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LOAISEL  DE  TRÉOGATE  (Joseph-Marie),  né  au 
château  de  Beauvel ,  dans  la  basse  Bretagne ,  le 
1 8  août  1 7 52 ,  fut  gendarme  de  la  garde  du  roi  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  littérature.  11  n'y  acquit 
ni  gloire  ni  fortune  :  la  convention  nationale  le 
comprit  au  nombre  des  gens  de  lettres  à  qui  elle 
accorda  des  secours  en  1795,  et  il  mourut  dans 
l'obscurité  en  octobre  1812.  On  a  de  lui  :  1°  des 
romans  ou  nouvelles,  savoir  :  Valmore,  1776, 
in-8°  ;  Florello ,  1776,  2  vol.  in-8°  :  ces  deux  ou- 
vrages ont  été  réimprimés  en  1795  et  traduits  en 
russe,  Moscou,  1802,  in-12;  —  les  Soirées  de  la 
mélancolie,  1777,  in-8°;  —  la  Comtesse  d'Aligre, 
ou  le  Cri  du  sentiment,  1778,  in-8°;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Louise  et  Milcourt,  ou  le  Cri  du 
sentiment,  1793,  in-12; — Dolbreuse,  ou  l'Homme 
du  siècle  ramené  à  la  vérité  par  le  sentiment  et  par 
la  raison,  1783,  2  vol.  in-8°;  1792,  2  vol.  in-18; 
—  Ainsi  finissent  les  grandes  passions,  ou  les  Der- 
nières Amours  du  chevalier  de  ,  1789,  2  vol. 

in-12;  —  Valrosc,  ou  les  Oracles  de  l'amour, 
1799,  2  vol.  in-12;  —  Hèloïse  et  Abcilard,  ou  les 
Victimes  de  l'amour,  1803,  3  vol.  in-12.  Loaisel 
n'est  qu'un  imitateur  d'Arnaud  Baculard,  auteur 
des  Epreuves  du  sentiment.  Cependant,  quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  alle- 
mand, etc.  ;  2°  des  ouvrages  dramatiques,  dont  la 
plupart  n'ont  été  représentés  que  sur  les  théâtres 
du  boulevard  ;  3°  Y  Histoire  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne, et  de  Louis  le  Débonnaire;  dans  l'Histoire 
des  hommes ,  par  Delisle  de  Sales  et  autres  ;  4°  des 
articles,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  dans  le  Jour- 
nal encyclopédique,  le  Mercure  français,  etc.; 
5°  Aux  âmes  sensibles,  élégies.  Ce  recueil,  cité 
par  plusieurs  bibliographes,  mais  dont  aucun 
ne  donne  la  date,  doit  être  rare  s'il  existe.  Z. 

LOAYSA  (Garcias)  ,  cardinal  espagnol ,  né  vers 
l'an  1479,  à  Talavera  dans  la  Castille- Neuve, 
d'une  famille  illustre  et  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  distingués,  entra  fort  jeune  dans  la 
maison  des  dominicains  de  Salamanque  ;  mais  la 
délicatesse  de  son  tempérament  ayant  fait  crain- 
dre qu'il  ne  pût  supporter  les  austérités  qui  s'y 
pratiquaient,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  ache- 
p-    ver  son  noviciat  à  Penafiel.  Il  y  prit  l'habit  reli- 
C,     gieux  en  1495,  et  se  rendit  ensuite  au  collège 
rO    de  St-Grégoire ,  à  Valladolid ,  où  il  termina  ses 
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études  de  la  manière  la  plus  brillante  :  il  fut  dé- 
signé pour  remplir  la  chaire  de  théologie  dans 
ce  même  collège ,  et  quelque  temps  après  il  en 
devint  recteur.  Les  talents  qu'il  montra  dans 
l'exercice  de  cette  charge  accrurent  sa  réputa- 
tion ;  il  fut  nommé  définiteur  des  maisons  de  son 
ordre  en  Espagne ,  assista ,  en  cette  qualité ,  aux 
chapitres  tenus  à  Naples  en  1515,  à  Rome 
en  1518,  et  fut  élu  dans  ce  dernier  supérieur 
général.  Il  fit  la  visite  des  maisons  de  l'ordre 
établies  dans  le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile  ; 
et  ayant  obtenu  du  pape  la  permission  d'ajour- 
ner à  deux  ans  la  visite  des  autres  provinces ,  il 
revint  en  Espagne.  Il  indiqua  une  assemblée  des 
supérieurs  de  l'ordre  à  Valladolid  en  1523,  et  y 
porta  la  parole  avec  tant  d'éloquence ,  que  l'em- 
pereur Charles-Quint,  qui  avait  désiré  assister  à 
cette  réunion,  le  choisit  pour  son  confesseur.  Il 
se  démit  quelques  mois  après  du  généralat,  et 
fut  nommé  à  l'évèché  d'Osma,  qu'il  pouvait 
administrer  sans  s'éloigner  de  la  cour.  11  opina 
le  premier  dans  le  conseil  tenu  après  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Pavie,  et  fut  d'avis  de  renvoyer 
François  Ier  sans  rançon  et  sans  condition ,  per- 
suadé que  cet  acte  de  générosité  unirait  pour 
jamais  la  France  et  l'empire  ;  mais  cette  opinion 
ne  prévalut  point.  Loaysa  accompagna  Charles- 
Quint  à  Bologne,  assista  au  couronnement  de 
ce  prince,  et  fut  décoré  de  la  pourpre  par  le 
pape  Clément  VII  en  1530.  L'empereur  le  laissa 
à  Rome  pour  veiller  aux  intérêts  de  ses  peuples  ; 
mais  l'attachement  de  Loaysa  pour  sa  patrie  lui 
fit  désirer  de  revoir  l'Espagne,  et  il  y  revint 
en  1537.  H  fut  transféré  en  1538  sur  le  siège  de 
Séville,  et  fut  nommé  grand  inquisiteur,  prési- 
dent du  conseil  royal  des  Indes  et  delà  croisade. 
Il  mourut  à  Madrid  le  21  avril  1546  :  son  corps 
fut  transporté  à  Talavera,  et  inhumé  dans  l'é- 
glise des  Dominicains  qu'il  y  avait  fondée,  et  où 
l'on  voit  encore  son  épitaphe.  On  peut  consulter 
pour  les  détails  le  P.  Echard,  Bïbl.  script.  FF. 
prœdicator.  et  les  Vies  des  hommes  illustres  de 
l'ordre  de  St-Dominique ,  par  le  P.  Touron,  t.  4. 
Ceux  qui  ont  attribué  au  cardinal  Loaysa  le 
Recueil  des  conciles  d'Espagne  l'ont  confondu 
avec  Garcias  de  Loaysa,  archevêque  de  Tolède 
(voy.  Giron.)  W — s. 
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LOB  AU  (Georges,  Mouton,  comte  de),  général 
français,  né  à  Phalsbourg  le  21  février  1770, 
dans  une  famille  de  commerçants,  distinguée 
par  ses  bonnes  mœurs  et  une  piété  sévère.  Après 
avoir  reçu  dans  sa  ville  natale  une  éducation  in- 
complète, Mouton  n'avait  point  encore  embrassé 
d'état  lorsque  la  révolution  survint.  Il  en  adopta 
les  principes  avec  un  grand  enthousiasme,  et 
s'enrôla,  dès  le  commencement,  dans  un  batail- 
lon de  volontaires  nationaux  du  département  de 
laMeurthe,  où  il  fut  d'abord  simple  soldat,  et 
où  il  devint  capitaine.  Il  fit  avec  ce  corps  les 
premières  campagnes  aux  armées  du  Nord,  et 
passa  en  1796  à  celle  d'Italie,  où  il  devint  aide 
de  camp  du  général  Meunier,  puis  de  Joubert , 
qu'il  accompagnait  à  Novi  lorsque  ce  général 
fut  tué  à  côté  de  lui.  Nommé  peu  de  temps  après 
colonel  de  la  troisième  demi-brigade  d'infanterie 
de  ligne,  Mouton  eut  à  rétablir  la  discipline  dans 
cette  troupe,  qui  s'était  livrée  à  de  grands  désor- 
dres dans  les  montagnes  des  Alpes,  où  elle  se 
trouva  longtemps  privée  de  vivres  et  de  solde. 
Renfermée  ensuite  dans  Gènes,  elle  y  eut  une 
grande  part  au  siège  mémorable  que  soutint 
avec  tant  de  gloire  Masséna ,  dans  les  premiers 
mois  de  1800,  et  son  colonel,  qui  s'y  distingua 
dans  plusieurs  occasions ,  fut  atteint  d'une  balle 
qui  lui  traversa  le  corps  et  le  bras  droit.  Lorsque 
cette  place  eut  capitulé  peu  de  jours  avant  la 
bataille  de  Marengo ,  qui  l'eût  délivrée ,  la  demi- 
brigade  de  Mouton  fut  réunie  à  l'armée  com- 
mandée par  le  premier  consul,  et  il  rentra  en 
France  avec  elle.  Se  trouvant  à  Paris  au  moment 
de  l'élévation  de  Bonaparte  à  l'empire,  il  fut  du 
petit  nombre  de  militaires  qui  votèrent  négative- 
ment. Cette  singularité  ayant  piqué  l'attention 
du  nouvel  empereur ,  il  le  fit  mander ,  lui  adressa 
beaucoup  de  questions  sur  les  motifs  de  son  op- 
position, et  le  gagna  tellement  par  ses  séduc- 
tions ,  qu'il  en  fit  dès  lors  un  de  ses  aides  de 
camp  les  plus  dévoués.  L'ayant  accompagné 
bientôt  après  dans  sa  campagne  d' Austerlitz , 
Mouton  eut  une  grande  part  à  cette  brillante 
victoire ,  et ,  conservant  avec  son  maître  le  ton 
de  franchise  républicaine  dont  il  avait  gardé  le 
privilège  à  la  nouvelle  cour,  on  l'entendit  s'ex- 
primer en  présence  de  Napoléon  d'une  manière 
aussi  vraie  que  hardie,  lorsque,  dans  l'enivre- 
ment de  la  victoire ,  celui-ci  s'écriait  à  la  vue  de 
son  armée  :  «  Avec  de  pareils  soldats  on  ferait 
«  le  tour  du  monde!  — Ne  vous  y  fiez  pas  trop, 
«  répliqua  Mouton  ;  la  France  est  trop  belle  pour 
«  que  l'on  aime  à  s'en  éloigner!  »  Malgré  sa 
franchise  et  sa  brusquerie,  Napoléon  appré- 
ciait et  estimait  de  plus  en  plus  son  aide  de 
camp,  dont  il  admirait  le  sang-froid  et  la  bra- 
voure sur  le  champ  de  bataille,  et  disait  que 
son  mouton  était  un  vrai  lion.  Ce  fut  surtout  à 
léna,  à  Pultusk  et  à  Friedland  que  l'empereur 
fut  témoin  de  sa  valeur.  Il  le  nomma  alors  géné- 
ral de  division,  et  lui  donna,  en  1808,  un  com- 
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mandement  sous  les  ordres  du  maréchal  Bessiè- 
res,  à  l'armée  d'Espagne,  où  Mouton  eut  une 
grande  part  aux  victoires  de  Burgos  et  de  Rio- 
Secco.  En  1809,  il  revint  à  la  grande  armée, 
reprit  ses  fonctions  d'aide  de  camp ,  et  déploya 
une  telle  vigueur  dans  les  sanglantes  vicissitudes 
de  la  campagne  d'Autriche,  qu'il  y  mérita  le 
titre  de  comte  de  Lobau,  de  cette  île  du  Danube 
où  il  eut  une  main  fracassée  et  où  Napoléon  et 
son  armée  coururent  de  si  grands  périls.  Après 
cette  mémorable  campagne ,  qui  porta  si  haut  la 
puissance  de  Napoléon,  le  comte  de  Lobau  vit 
encore  augmenter  son  crédit  et  sa  faveur.  Il  fut 
nommé  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
inspecteur  général  d'infanterie ,  et  chargé  secrè- 
tement de  la  révision  du  personnel  de  l'armée. 
En  1812,  il  suivit  l'empereur  en  Russie,  et  il  ne 
dépendit  pas  de  lui  que ,  dans  cette  première 
campagne ,  Napoléon  n'allât  pas  au  delà  de 
Smolensk.  «  Voilà  une  belle  tète  de  cantonne- 
«  ments  » ,  lui  dit-il  hautement ,  lorsqu'il  fut 
maître  de  cette  place.  C'était  dire  clairement 
que  le  moment  était  venu  de  s'arrêter;  mais 
l'empereur  ne  répondit  à  ce  sage  conseil  que  par 
un  signe  d'impatience.  Dans  la  désastreuse  re- 
traite, le  comte  de  Lobau  ne  quitta  pas  Napoléon, 
et  il  revint  en  France  avec  lui.  L'ayant  accom- 
pagné de  nouveau  dans  la  campagne  de  Saxe 
en  1813,  il  se  distingua  encore  à  Lutzen,  à 
Bautzen  et  à  Culm,  où  il  alla  remplacer  Yan- 
damme  après  sa  défaite.  Renfermé  bientôt  après 
dans  Dresde  avec  le  maréchal  Gouvion  St-Cyr,  il 
y  subit  toutes  les  peines  et  tous  les  travaux  de 
ce  malheureux  siège.  Ayant  été  chargé  de  diri- 
ger une  sortie  pour  gagner,  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  (14,000  hommes),  les  pla- 
ces de  Torgau  et  Magdebourg ,  il  fut  obligé  de 
rentrer  dès  le  lendemain  après  avoir  été  repoussé 
par  un  corps  autrichien ,  et  vint  augmenter  les 
besoins  de  la  garnison  en  ajoutant  à  la  consom- 
mation des  vivres,  qui  finirent  par  manquer  en- 
tièrement, ce  qui  força  le  maréchal  à  capituler. 
Il  obtint  cependant  de  rejoindre  l'armée  fran- 
çaise avec  sa  garnison  ;  mais  les  ennemis  violè- 
rent indignement  la  capitulation  sous  prétexte 
de  non-ratification,  et  toutes  les  troupes  que 
commandait  Gouvion  St-Cyr  furent  retenues  pri- 
sonnières et  conduites  en  Hongrie.  Le  comte  de 
Lobau  ne  rentra  en  France  qu'après  la  chute  de 
Napoléon.  Le  gouvernement  de  la  restauration 
lui  conserva  son  grade ,  et  le  créa  chevalier  de 
St-Louis,  comme  la  plupart  des  généraux  de  l'em- 
pire. Dès  que  Napoléon  fut  revenu  de  l'île  d'Elbe, 
en  1815,  son  ancien  aide  de  camp  se  hâta  de  re- 
prendre ses  fonctions.  Nommé  alors  pair  de 
France ,  il  fut  bientôt  mis  à  la  tète  d'une  divi- 
sion de  la  grande  armée ,  et  obtint  un  avantage 
important  sur  les  Prussiens,  le  18  juin,  à  Ligny. 
Il  commandait  l'aile  droite  à  Waterloo,  et  il 
donna  encore  dans  cette  occasion  des  preuves 
d'une  grande  valeur.  Fait  prisonnier  à  la  fin  de 
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la  bataille ,  il  fut  conduit  en  Angleterre ,  et  ne 
put  pas  rentrer  en  France  lors  du  rétablissement 
de  la  paix,  se  trouvant  inscrit  sur  la  liste  de 
proscription  du  24  juillet  que  prononça  le  gou- 
vernement de  la  restauration.  Ce  n'est  qu'en 
1818  qu'il  lui  fut  permis  de  revoir  sa  patrie,  où 
il  vécut  ignoré  jusqu'à  l'année  1828.  A  cette 
époque,  les  électeurs  du  département  de  la 
Meurthe  l'envoyèrent  à  la  chambre  des  députés, 
où  il  siéga  constamment  avec  l'opposition  libé- 
rale jusqu'à  la  révolution  de  1830,  dont  il  se 
montra  l'un  des  coopérateurs  les  plus  actifs. 
D'abord  membre  du  gouvernement  provisoire,  il 
fit  bientôt  partie  de  la  chambre  des  pairs,  succéda 
au  générai  Lafayette  dans  le  commandement  de 
la  garde  nationale ,  et  fut  enfin  nommé  maré- 
chal de  France.  Montrant  en  toute  occasion  le 
plus  grand  zèle  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
il  ne  se  fit  cependant  remarquer  dans  aucune 
occasion,  si  ce  n'est  à  l'époque  de  l'inauguration 
de  la  statue  de  Napoléon  sur  la  place  Vendôme , 
où  il  imagina  un  moyen  aussi  extraordinaire  que 
facile  de  dissiper  une  émeute  :  ce  fut  de  faire 
venir  des  pompes  à  incendie,  et  de  lancer  sur  la 
foule  insurgée  des  colonnes  d'eau,  qui  la  disper- 
sèrent en  un  instant,  sans  violence  et  surtout 
sans  effusion  de  sang.  Cette  idée  fort  simple  et 
qui  couvrit  de  ridicule  les  meneurs  de  l'émeute, 
donna  lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries,  mais  on 
ne  put  assurément  qu'en  louer  l'humanité  et  la 
modération  du  maréchal.  Il  continua  de  jouir 
d'une  grande  faveur  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  27  novembre  1838.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  une  solennité  remarquable,  et  M.  de  Ségur 
prononça  son  éloge  à  la  chambre  des  pairs,  dans 
la  séance  du  17  juin  suivant.  La  ville  de  Paris 
donna  son  nom  à  une  nouvelle  rue,  et  son  buste 
fut  placé  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville ,  où  il 
avait  siégé  en  1830  comme  membre  de  la  com- 
mission du  gouvernement  provisoire.  On  lui  a 
érigé  une  statue  en  bronze  sur  la  place  de 
Phalsbourg.  M.  A.  A.  J.  de  Rouval  a  publié 
en  1838  une  Vie  du  maréchal  comte  de  Lobau, 
Paris,  in-8°.  M-d j. 

LOBEIPiA  (Vasco  de),  auteur  portugais,  auquel 
on  a  longtemps  attribué  la  composition  du  ro- 
man de  YAmadis  de  Gaule.  Lobeira  était,  au  dire 
du  chroniqueur  Zurara,  attaché  à  la  cour  du  roi 
Jean  Ier  de  Portugal,  de  la  main  duquel  il  fut 
armé  chevalier  au  moment  de  la  bataille  d'Alju- 
barrota.  Et  comme  il  devait  être  alors  fort  jeune, 
on  doit  croire  qu'il  naquit  environ  vingt  ans 
avant  cette  bataille,  donnée  en  1385.  Vasco  de 
Lobeira  passa  à  Elvas  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  et  mourut  en  1403.  11  était  né  à  Oporto, 
d'après  Barbosa ,  l'auteur  de  la  BiUiotheca  Lusi- 
tanica,  auquel  nous  devons  ces  détails.  11  est  con- 
stant que  Lobeira  avait  écrit  une  version  portu- 
gaise du  roman  de  YAmadis  de  Gaule,  version 
qui  est  aujourd'hui  perdue.  De  là,  l'opinion  qu'il 
était  l'auteur  de  ce  roman,  dont  la  réputation 


devint  prodigieuse  au  16e  siècle.  Mais  les  Portu- 
gais eux-mêmes  ont  été  loin  d'être  unanimes 
pour  faire  honneur  à  leur  compatriote  de  l'in- 
vention de  cette  œuvre  célèbre.  Lobeira  était  si 
peu  connu  d'eux,  que  l'auteur  de  YAgiologio 
Lusitano ,  Cardoso ,  lui  donne  le  prénom  de  Pedro , 
et  ajoute  qu'il  traduisit  YAmadis  du  français  par 
ordre  de  l'infant  dom  Pedro f  fils  du  roi  Jean  Ier. 
On  sait  d'autre  part  qu'il  existait  en  Espagne 
une  ancienne  version  de  YAmadis,  et  il  y  est 
fait  allusion  dès  le  milieu  du  14e  siècle.  On  ne 
saurait  donc  attribuer  à  Lobeira  la  composition 
de  ce  roman  de  chevalerie,  et  tout  donne  à  pen- 
ser que  l'ancienne  version  espagnole  a  été  rédigée 
d'après  un  thème  primitif  d'origine  bretonne  in- 
troduit en  Espagne  par  l'influence  de  la  littéra- 
ture française.  La  version  de  Lobeira  était  divi- 
sée en  quatre  livres.  Sur  la  demande  expresse 
de  l'infant  dom  Alphonse  de  Portugal,  fils  naturel 
de  Jean  Ier ,  cet  auteur  avait  introduit  un  chan- 
gement dans  la  donnée  primitive  en  rendant  le 
bonheur  à  la  princesse  Briolanie  délaissée  par 
Amadis  ;  ce  que  Ordonez  de  Montalvo  reproche 
vivement  au  traducteur  portugais.  La  réputation 
que  YAmadis  avait  obtenue  au  delà  des  Pyrénées 
appela  sur  lui  l'attention  en  France.  Herberay 
des  Essarts  entreprit  une  traduction  française  de 
la  rédaction  castillane,  qu'il  dédia  à  Charles 
d'Orléans,  deuxième  fils  de  François  Ier.  Cet  au- 
teur retrancha  ou  abrégea  certaines  parties  de  la 
version  espagnole  qu'il  avait  sous  les  yeux. 
La  version  espagnole  n'était  pas,  au  reste,  la 
plus  ancienne;  elle  était  l'œuvre  d'Ordonez  de 
Montalvo,  qui  écrivait  vers  1465.  Le  traduc- 
teur français  ne  donna  que  les  huit  premiers 
livres,  c'est-à-dire  les  meilleurs.  La  suite  qui  y 
fut  ajoutée  n'est  pas  traduite  de  l'espagnol , 
c'est  le  fruit  de  l'imagination  des  prétendus  tra- 
ducteurs; ce  qui  explique  les  différences  que 
l'on  observe  entre  les  diverses  traductions  des 
derniers  livres.  Le  15e,  par  exemple,  est  pure- 
ment de  l'imagination  d'Antoine  Tyron;  le  17e  a 
été  imaginé  par  Nicolas  de  Montreux,  gentil- 
homme du  Maine  ;  les  22%  23e  et  24e  livres,  dont 
on  ignore  les  auteurs,  parurent  à  Paris  en  1615, 
3  vol.  in-8°,  et  sont  devenus  très-rares.  Le 
15e  livre  fut  imprimé  à  Paris  en  1577  et  forme 
le  dernier  de  l'édition  in-4°.  L'édition  in-16, 
conforme  aux  éditions  in-folio  et  in-4°,  renferme 
21  livres.  En  1779,  le  comte  de  Tressan  fit  pa- 
raître une  traduction  libre  et  abrégée  de  YAmadis. 
La  célébrité  de  cet  ouvrage  lui  valut  aussi  l'hon- 
neur d'être  traduit  en  allemand ,  en  hollandais , 
en  italien  et  en  anglais.  Dom  Clémencin  affirme 
même  qu'il  fut  encore  traduit  en  hébreu.  Il 
existe  de  plus  divers  extraits  de  ce  roman, 
sur  lequel  on  devra  consulter  les  Mémoires  de 
Niceron,  t.  39,  article  Herberay,  et  surtout 
l'ouvrage  de  M.  Eugène  Baret  ayant  pour  ti- 
tre :  De  V Amadis  de  Gaule  et  de  son  influence 
sur  les  mœurs  et  la  littérature  au  16e  et  au  171 *  stè- 
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cle,  avec  une  notice  bibliographique ,  Paris,  1853, 
in-8°.  A.  M— y. 

LOBEL  (Matthias  de),  botaniste  et  médecin, 
né  à  Lille  en  1538,  étudia  la  médecine  à  Mont- 
pellier sous  Rondelet,  et  profita  de  son  séjour 
dans  le  Midi  pour  faire  des  excursions  botani- 
ques, dans  l'une  desquelles  il  connut  Pena,  qui 
devint  par  la  suite  son  collaborateur.  Il  voyagea 
aussi  en  Suisse,  en  Allemagne  et  dans  le  nord 
de  l'Italie.  Après  avoir  pratiqué  la  médecine  à 
Anvers  et  à  Delft,  il  fut  nommé  médecin  du 
prince  d'Orange;  et  à  la  mort  du  stathouder,  il 
passa  au  service  des  Etats  généraux.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Angleterre,  et  visita  plusieurs  comtés 
accompagné  de  sa  femme,  avec  laquelle  il  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  plantes.  Attaché  à 
Jacques  Ier  en  qualité  de  botaniste,  il  était 
chargé  de  la  direction  du  beau  jardin  de  lord 
Zouche,  et  il  fit  avec  ce  prince  un  voyage  en 
Danemarck.  Il  mourut  à  Highgate,  près  de  Lon- 
dres, le  3  mars  1616.  Son  premier  ouvrage  bo- 
tanique parut  à  Londres,  en  1570,  sous  le  titre 
de  Stirpium  adversaria  nova,  perfacilis  investi- 
gatio  luculentaque  accessio  ad  priscorum,  prœser- 
tim  Dioscoridis  et  recentiorum,  materiam  medicam, 
authoribus  P.  Pena  et  M.  de  Lobel,  medicis, 
in-4°,  avec  une  dédicace  à  Elisabeth  et  un  privi- 
lège de  Charles  IX.  Il  est  probable  qu'on  en  avait 
tiré  un  grand  nombre  d'exemplaires  ;  caï  il  re- 
parut sans  la  dédicace  et  sans  autre  changement 
que  celui  du  frontispice,  d'abord  à  Anvers 
en  1576,  puis  à  Londres  en  1605,  sous  le  titre 
de  Dilucidœ  simplicium  medicamentorum  explica- 
tiones  et  stirpium  adversaria,  portant  les  noms  de 
Pena  et  Lobel;  —  précédés  des  Pharmaceutices 
officina  et  Diarium  pharmaceuticum  de  Rondelet, 
avec  des  corrections  et  augmentations,  et  de 
l'essai  sur  les  Succédanées,  imprimé  déjà  dans  les 
éditions  latine  et  flamande  de  son  Histoire  des 
plantes;  —  et  suivis  de  Y Adversariorum  altéra 
pars ,  cum  prioris  illustrationibus ,  castigationibus, 
auctariis,  etc.,  contenant  quelques  graminées  et 
liliacées  ;  —  d'Observations  sur  la  bière  et  d'au- 
tres boissons,  et  sur  des  remèdes  ;  —  de  Balsami, 
opobalsami,  carpobalsami  et  xylobalsami ,  cum 
suo  cortice  explanationes  et  collectanea ,  adressés  à 
Lécluse;  —  enfin,  d'un  petit  Traité  inédit  sur 
l'hydropisie,  par  Rondelet.  Tous  ces  ouvrages 
portent  le  nom  seul  de  Lobel.  Les  Adversaria, 
titre  qui  répond  à  celui  de  Mémoires,  donnent 
la  description  de  douze  ou  treize  cents  plantes, 
dont  un  grand  nombre  avaient  été  découvertes 
par  Lobel  dans  ses  voyages  ;  et  elles  sont  accom- 
pagnées de  deux  cent  soixante-douze  figures , 
qui,  pour  la  plupart,  sont  fort  petites  :  l'auteur 
y  discute  quelquefois  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes,  et  relève  plusieurs  erreurs  des 
commentateurs  de  Dioscoride,  surtout  de  Mat- 
tioli,  qu'il  traite  assez  durement.  11  embrasse  les 
autres  rapports  des  plantes,  comme  leurs  formes , 
leurs  vertus  médicinales,  leurs  différents  usages. 


Mais  il  faut  convenir  qu'il  est  loin  d'épuiser  son 
sujet,  et  qu'il  est  moins  riche  que  Dalechamps, 
Dodonée  et  Lécluse  pour  les  dernières  parties, 
et  surtout  fort  inférieur  au  troisième  pour  le 
style  et  pour  l'exactitude  des  descriptions.  Comme 
les  Adversaria  portent  dans  toutes  les  éditions  les 
noms  de  Pena  et  de  Lobel,  il  est  impossible  d'as- 
signer à  chacun  de  ces  auteurs  la  part  qui  lui 
revient  ;  et  l'on  est  surpris  avec  raison  que  Lobel 
n'ait  pas  lui-même  rendu  à  son  collaborateur 
toute  la  justice  qui  lui  appartenait.  Haller  et 
quelques  autres  trouvent  dans  cet  ouvrage  des 
éléments  de  familles  naturelles  ;  mais  il  est  clair 
qu'il  n'a  réuni  que  les  plantes  dont  l'analogie  se 
présente  à  l'esprit  le  moins  clairvoyant,  et  plu- 
sieurs de  ces  réunions  avaient  été  déjà  opérées 
par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs.  Toutefois 
il  est  juste  de  dire  qu'aucun  d'eux  n'avait  encore 
séparé  d'une  manière  aussi  tranchée  les  mono- 
cotylédones  d'avec  les  dicotylédones;  les  pre- 
mières ,  par  lesquelles  commence  son  ouvrage , 
étant  placées  toutes  ensemble.  Les  différentes 
sections  sont  précédées  chacune  d'un  tableau 
synoptique,  tel  qu'il  n'en  avait  point  encore  paru. 
Celui  des  graminées,  placé  entête  de  Y  Adversa- 
riorum altéra  pars,  est  le  plus  complet  qu'on  eût 
alors.  Vingt-six  ans  après  la  première  édition  des 
Adversaria,  G.  Bauhin,  sans  citer  Lobel,  suivit 
le  même  ordre  dans  son  Phytopinax,  et  plus  tard 
dans  son  Pinax ;  et  l'on  n'en  connut  pas  d'autre 
jusqu'à  Tournefort.  Celui  des  orchidées,  qu'il 
tenait  de  son  ami  Cornélius  Gemma,  mérite  éga- 
lement des  éloges  ;  enfin,  d'autres  familles,  telles 
que  les  labiées,  les  personées,  les  ombellifères , 
plus  liées  dans  Gasp.  Bauhin,  présentent  de  suite 
la  plus  grande  partie  de  leurs  genres.  Mais  le 
sceau  de  Salomon,  le  convallaria  bifolia,  la  sagit- 
taire, les  fluteaux,  Yophrys  bifolia  et  d'autres 
sont  rejetés  hors  de  la  première  section,  dans 
laquelle  sont  admis  la  nielle,  deux  mélampyres , 
et  Yholosteum  umbellatum.  H  n'y  a  aucune  famille, 
excepté  celles  que  nous  venons  de  citer,  dont 
les  différents  genres  ne  soient  épars.  Lobel  trouve 
des  rapports  entre  sa  première  section  et  quel- 
ques crucifères  qui  viennent  ensuite ,  et  surtout 
les  trifles  et  d'autres  légumineuses,  que  Do- 
donée et  Lécluse  avaient  également  rapprochées 
des  graminées.  Il  est  donc  difficile  de  penser  qu'il 
ait  été  conduit  aux  rapprochements  naturels  par 
un  autre  sentiment  que  celui  de  l'analogie  des 
principales  formes  extérieures.  Il  est  accusé  par 
Ray  d'avoir  commis  plusieurs  erreurs  pour  s'en 
être  trop  rapporté  à  sa  mémoire,  surtout  dans 
les  localités  indiquant  comme  croissant  en  An- 
gleterre des  plantes  qu'on  ne  trouve  ni  dans  ce 
pays  ni  dans  aucun  autre.  Lobel  publia  ensuite  : 
Plantarum  sea  stii'pium  historia,  etc.,  cui  adnexum 
est  adversariorum  volumen,  Anvers,  1576,  in-fol. 
Haller  en  cite  une  2e  édition  de  1595.  Ce 
même  volume  contient  un  petit  Traité  de  quinze 
pages  sur  les  Succédanées,  tiré  presque  en  entier 
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des  cours  et  notes  de  Rondelet;  un  appendix 
donnant  la  description  et  les  figures  de  trente- 
quatre  plantes ,  quelques  formules  de  Rondelet  ; 
enfin  \es  Adversaria  qui  avaient  déjà  paru  en  1570 . 
On  trouve  dans  le  Plantarum  Mstoria  environ 
quatorze  cent  cinquante  figures,  avec  un  petit 
nombre  de  descriptions ,  mais  plus  souvent  l'ex- 
posé des  vertus  et  usages  des  plantes ,  tiré  des 
auteurs  anciens.  Souvent  l'auteur  ne  donne  que 
la  figure,  renvoyant  pour  la  description  aux  Ad- 
versaria, dont  ce  livre  est  comme  le  complément. 
Ces  figures  sont  pour  la  plupart  empruntées  de 
Dodonée  et  surtout  de  Lécîuse  (voy.  ces  noms). 
L'Histoire  des  plantes  et  les  Adversaria  sont  peu 
cités  maintenant,  étant  inférieurs,  sous  plusieurs 
rapports,  aux  ouvrages  des  contemporains  de 
Lobel.  La  lecture  en  est  d'ailleurs  très-fatigante, 
les  descriptions  étant  peu  caractéristiques ,  et  le 
latin  dur,  sans  élégance  ni  correction,  défauts 
rares  à  cette  époque  brillante  de  la  latinité  mo- 
derne. Lobel  publia  lui-même  une  traduction 
flamande  de  ces  deux  ouvrages,  sous  le  titre 
Kraydtsboeck ,  etc.,  Anvers,  1581,  2  vol.  in-fol., 
à  laquelle  il  ajouta  quelques  plantes  trouvées  en 
Hollande.  L'imprimeur  Plantin  les  accompagna 
d'un  nombre  de  figures  plus  considérable  qu'au- 
cun ouvrage  botanique  n'en  avait  encore  con- 
tenu. L'ouvrage  de  Lobel  le  plus  cité  maintenant 
est  Y  Icônes  stirpium,  seu  Plantarum  tain  exotica- 
rum  quant  indigenarum ,  Anvers,  1581  et  1591, 
in-4°,  avec  un  index  en  sept  langues.  Ce  n'est 
qu'un  recueil  des  figures  connues  jusqu'alors , 
au  nombre  d'envrron  deux  mille ,  et  qui  avaient 
déjà  paru  dans  les  différents  ouvrages  imprimés 
par  Plantin.  Elles  sont  désignées  par  les  noms 
latins ,  et  renvoient ,  pour  les  descriptions ,  aux 
pages  des  Adversaria  et  des  éditions  latine  ou 
flamande  de  Y  Histoire.  Cet  ouvrage,  qui  est  con- 
sulté souvent,  est  d'un  usage  fort  commode,  en 
ce  qu'il  comprend  à  peu  près  toutes  les  figures 
connues  à  cette  époque.  Il  paraît  que  Lobel  avait 
conçu  le  projet  d'un  plus  grand  ouvrage  qui  eût 
porté  le  titre  de  Stirpium  illustrationes.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  W.  How  en  a  publié  un 
fragment  sous  le  titre  de  Stirpium  illustrationes , 
plurimas  élaborantes  plantas,  subreptitiis  Parlcin- 
sonii  rapsodiis  (ex  codice  ms.  insalutato)  sparsim 
gravatœ,  Londres,  1655,  in-4°,  sans  fig.,  conte- 
nant environ  deux  cent  quatre-vingts  plantes 
presque  toutes  inédites,  et  dont  quelques-unes 
étaient  fort  rares.  L'éditeur  revendique  pour 
Lobel  la  découverte  de  plusieurs  plantes  que 
Parkinson  s'était  attribuée.  Plumier  a  donné  le 
nom  de  lobelia  à  un  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  campanulacées .  Un  naturaliste  belge, 
M.  Ch.  F.  A.  Morren,  a  publié  en  1853,  à  Bruxelles, 
une  Notice  biographique  sur  Matthias  de  Lobel,  ac- 
compagnée de  son  portrait,  in-8°.         D — u. 

LOBERA  (Louis)  naquit  à  Avila  dans  la  Vieille- 
Castille,  fut  médecin  de  Charles-Quint,  et  ac- 
compagna cet  empereur  dans  toutes  ses  expédi- 


tions en  Europe  et  en  Afrique.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  suivants  :  1°  Libro  de  anatomia,  1542, 
in-fol.  ;  2°  Vergel  de  sanidad ,  o  Banqueté  de  caval- 
ier os,  etc.  ;  trad.  en  latin  par  Lipenius,  sous  ce 
titre  :  Convivium  nobilium  et  modus  vivendi,  sive 
De  re  eibarja,  1542,  in-4°  ;  3°  Libro  de  las  quatro 
enfermedades  cortesanas,  que  son  catarrho ,  gota, 
mal  de  piedra,  y  mal  de  huas,  Tolède,  1544, 
in-fol.  Pierre  Lauro  en  a  donné  une  traduction 
en  italien,  Venise,  1558,  in-8°.  Ce  livre  contient 
des  observations  curieuses  et  intéressantes  sur 
la  maladie  vénérienne.  4°  Un  ouvrage  en  espa- 
gnol ,  traduit  en  latin  sous  le  titre  suivant  :  De 
salutis  humanœ  prœservatione ,  de  peste ,  et  febri- 
bus  pestilentis  :  de  sterilitate  virorum  et  mulierum, 
de  morbis  prœgnantium  et  infantium ,  Yalladolid, 
1551,  in-fol.  Z. 

LOBINEAU  (Gui-Alexis),  savant  religieux  de 
la  congrégation  de  St-Maur,  né  à  Rennes  en  16G6, 
fit  profession  dans  l'abbaye  de  St-Melaine  de  cette 
ville,  à  l'âge  de  dix-sept  ans  :  ses  supérieurs,  lui 
ayant  reconnu  de  l'application  au  travail,  l'en- 
gagèrent à  terminer  Y  Histoire  de  Bretagne,  com- 
mencée par  dom  Legallois ,  et  il  en  publia  2  vo- 
lumes en  1707.  U  cherche  à  y  établir  que  les 
ducs  de  Bretagne  étaient  indépendants  :  cette 
opinion  fut  réfutée  victorieusement  par  l'abbé 
de  Vertot  et  Claude  Dumolinet,  dans  plusieurs 
écrits  (1) ,  où  l'on  voit  que  cette  province  rele- 
vait de  la  couronne  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie.  Malgré  l'évidence  des  preuves , 
dom  Lobineau  essaya  de  faire  prévaloir  le  senti- 
ment qu'il  avait  adopté  ;  mais  dom  Liron ,  ayant 
relevé  l'erreur  dans  laquelle  il  était  tombé  au 
sujet  de  l'époque  où  la  foi  fut  prèchée  en  Bre- 
tagne, il  se  contenta  de  supprimer  le  passage 
censuré ,  et  soutint  que  dom  Liron  citait  à  faux 
(voy.  Liron).  Il  avait  le  projet  de  continuer  son 
Histoire  de  Bretagne,  et  il  publia  même  \eprospec- 
tus  de  deux  nouveaux  volumes  qui  devaient  con- 
tenir la  généalogie  des  plus  illustres  maisons  : 
mais  il  abandonna  cette  entreprise.  Dom  Lobi- 
neau se  chargea  de  continuer  Y  Histoire  de  Paris, 
laissée  imparfaite  par  dom  Michel  Felibien ,  et  il 
la  publia  en  1725  (2).  Il  revint  ensuite  dans  sa 
province ,  et  mourut  à  l'abbaye  de  St-Jagut  près 
de  St-Malo,  le  3  juin  1727.  C'était  un  homme 
très-laborieux ,  et  versé  dans  la  connaissance  des 
langues  et  des  usages  de  l'antiquité.  On  a  de 
lui  :  1°  l' Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les 
actes  et  auteurs  originaux ,  Paris  (Rennes) ,  1707, 
2  vol.  in-fol.  Le  tome  1er  contient  l'histoire  de 
cette  province,  depuis  458  jusqu'à  1532,  divisée 
en  20  livres  ;  le  tome  2  renferme  les  preuves,  et 

(1)  L'abbé  de  Vertot  publia  :  Traité  historique  de  la  mouvance 
de  Bretagne,  Paris,  1710,  in-12;  Histoire  critique  de  l'établisse- 
ment des  Bielons  dans  les  Gaules,  et  de  leur  dépendance  des  rois 
de  France  et  des  ducs  de  Normandie,  etc.,  Paris,  1720,  in-12, 
et  C.  Dumolinet,  (deux)  Dissertations  sur  la  mouvance  de  Bre- 
tagne ,  par  rapport  au  droit  que  les  ducs  de  Normandie  y  pré- 
tendirent, etc.,  Paris,  1711,  in-12. 

(2)  C'est  par  une  erreur  typographique  qu'à  l'article  dorn  Mi- 
chel Felibien  ,  on  a  dit  que  cette  histoire  avait  paru  en  1755. 
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il  est  fort  estimé  ;  on  trouve  à  la  fin  un  glossaire 
pour  l'intelligence  des  mots  difficiles.  Cette  his- 
toire a  été  surpassée  par  celle  de  dom  Morice 
(roi/,  ce  nom).  2°  Plusieurs  Ecrits  en  réponse  aux 
critiques  de  l'abbé  de  Yertot,  du  P.  Dumolinet, 
de  dom-Liron,  etc.  ;  3°  Histoire  des  saints  de  la 
province  de  Bretagne,  et  des  personnes  qui  s'y  sont 
distinguées  par  une  éminente  piété ,  Paris  (Rennes), 
1724,  in-fol.  Ce  recueil  a  son  utilité.  4°  Histoire 
de  la  ville  de  Paris,  ibid.,  1725,  5  vol.  in-fol.  ; 
les  deux  premiers  sont  de  dom  Feiibien  ;  les  trois 
autres ,  qui  renferment  les  preuves ,  ont  été  mis 
en  ordre  par  dom  Lobineau.  Il  a  traduit  de  l'es- 
pagnol ,  de  Michel  de  Luna ,  l'Histoire  des  deux 
conquêtes  del'  Espagne  par  les  Maures,  Paris,  1708, 
in-12.  C'est  un  tissu  de  fables  et  d'événements 
romanesques.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une  His- 
toire de  la  ville  de  Nantes ,  de  la  chambre  des 
comptes  de  Bretagne,  des  barons  et  des  droits 
seigneuriaux  de  cette  traduction  des 

Ruses  de  guerre  de  Polyen ,  et  celle  du  Théâtre 
d'Aristophane.  La  traduction  des  Buses  de  Polyen 
a  été  publiée  par  le  P.  Desmolets,  avec  celle  des 
Stratagèmes  de  Frontin  par  Perrot  d'Ablancourt , 
Paris,  1743,  2  vol.  in-12;  elle  est  très-estimée 
et  les  notes  y  ajoutent  un  nouveau  prix.  M.  Re- 
nouard  possède  une  copie  du  texte  d'Aristophane, 
par  dom  Lobineau,  et  le  manuscrit  original  de 
la  traduction  du  même  auteur  (1).  La  copie  est 
partagée  en  deux  volumes  in-4°,  non  chiffrés. 
«  L'argument  de  chaque  pièce,  les  noms  des 
«  auteurs  et  la  plus  grande  partie  des  notes 
«  marginales  sont  en  français  ;  le  reste  des  notes 
«  est  en  latin  et  quelquefois  en  italien  ;  le  grec 
«  est  assez  bien  peint,  et  le  tout  est  très-propre- 
«  ment  et  très-nettement  écrit  »  (Mélanges  de  cri- 
tique, t.  3,  p.  178).  La  souscription  nous  apprend 
que  dom  Lobineau  n'avait  mis  que  deux  mois  à 
transcrire  cet  ouvrage;  elle  est  datée  de  l'an 
1695 ,  et  suivie  de  son  monogramme  et  de  cette 
double  anagramme ,  l'une  latine  et  l'autre  fran- 
çaise :  Lux  Dei  vas  nobile  ;  Beau  lion  (2) .  La  tra- 
duction forme  3  volumes  in-8°,  et  est  intitulée 
l'Ancienne  comédie  grecque,  ou  le  Théâtre  athénien 
d'Aristophane,  avec  des  notes  et  une  préface  histo- 
rique et  critique,  servant  de  commentaire  général. 
Cette  préface,  qui  est  très-curieuse,  a  été  pu- 
bliée presque  en  entier,  par  Chardon  de  la  Ro- 
chette,  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  2e  année, 
t.  1er,  et  dans  ses  Mélanges  de  critique  et  de  phi- 
lologie, t.  3,  p.  178-2G0.  Renouard,  devenu 

(1)  Ce  fut  l'abbé  Mercier  de  St-Léger  qui  sauva  ces  deux 
manuscrits  d'une  destruction  inévitable.  Ecoutons  Chardon  de  la 
Rochctte  :  11  Dans  les  premiers  jours  de  septembre  1792,  notre 
«  célèbre  bibliographe,  Mercier  de  St-Léger,  me  fit  l'amitié  de 
«  me  communiquer  ces  deux  manuscrits  qu'il  venait  de  conquérir 
«  sur  l'épicier,  en  me  permettant,  avec  son  honnêteté  et  son  dés- 
ii  intéressement  ordinaires ,  d'en  extraire  pour  moi  et  d'en  pu- 
«  blier  tout  ce  que  j'y  trouverais  à  ma  convenance.  »  Cependant 
M.  Iienouard  se  plaint  que  Chardon  ait  publié  la  Pré/ace  de  la 
traduction  d'Aristophane  sans  sa  permission ,  qu'il  n'aurait  pas 
refusée.  (Voy.  Calai,  de  la  bibl.  d'un  amateur,  t.  2,  p.  217.) 

(2)  On  trouve  dans  ces  mots  :  Alexidus  Loeineus,  Lux  Dei 
ras  nobile,  et  dans  JJeau  lion,  Lobineau. 


possesseur  de  cette  traduction,  avait  d'abord 
pensé  à  la  mettre  au  jour  ;  mais  il  en  a  été  dé- 
tourné par  la  raison  que  les  passages  graveleux 
y  sont  rendus  d'une  manière  peu  décente ,  et 
que  le  tour  suranné  d'un  assez  grand  nombre  de 
locutions  aurait  nécessité  des  corrections  qui 
l'auraient  dénaturée  (voy.  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'un  amateur,  t.  2,  p.  217).  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  à  dom  Lobineau  les  Aventures 
de  Poinponius ,  chevalier  romain.  Ce  roman  licen- 
cieux est  de  domLabadie,  il  a  été  publié  en  1724  ; 
et  avec  des  additions ,  par  l'abbé  Prévost ,  en 
1728,  in-12,  sous  la  rubrique  de  Rome.  Suivant 
les  auteurs  de  la  Bibliothèque  historique  de  France, 
dom  Lobineau  a  eu  part  à  la  nouvelle  édition  du 
Glossaire  de  Ducange.  W — s. 

LOBJOY  (François),  né  le  25  septembre  1743, 
était  membre  de  l'université  de  Paris.  Pendant 
les  premières  années  de  la  révolution,  il  fut 
maire  de  Colligis,  près  de  Laon  ;  puis  fut  nommé, 
par  le  département  de  l'Aisne ,  député  à  l'assem- 
blée législative ,  où  il  ne  se  fit  pas  remarquer. 
Après  la  session ,  il  revint  à  Colligis ,  dont  il  fut 
encore  élu  maire.  Après  avoir  été  vice-président 
de  district,  il  prit  place,  en  l'an  5  (1797),  au 
conseil  des  Anciens ,  où  il  se  trouvait  lors  de  la 
révolution  du  18  brumaire.  Il  passa  peu  après 
au  corps  législatif,  qu'il  présida  en  1802.  Il  en 
faisait  encore  partie  lorsqu'il  mourut  à  Colligis , 
en  octobre  1807.  Lobjoy  aimait  la  littérature  et 
la  cultivait  ;  il  prenait  même  le  titre  d'homme 
de  lettres.  Nous  croyons  cependant  qu'il  n'a  rien 
publié;  mais  il  préparait  depGis  longtemps  un 
grand  ouvrage  de  critique  sur  l'histoire  ancienne 
(voy.  dans  le  Moniteur  de  1807  une  Notice  sur 
Lobjoy,  par  Devismes).  A.  B — t. 

LOBKOWITZ.  Voyez  Caramuel  et  Hassenstein. 

LOBKOWITZ  (Georges-Chrétien  ,  prince  de)  , 
général  autrichien ,  issu  d'une  ancienne  famille 
noble  de  Bohème  qui  date  du  9e  siècle  et  se  sub- 
divise en  plusieurs  lignes.  Un  membre  de  cette 
famille ,  le  prince  Wenzel-Eusèbe ,  fut  ministre 
de  Léopold  Ier,  et  mourut  en  1677.  Un  autre, 
Georges  Popel  de  Lobkowitz ,  fut  grand  chance- 
lier de  Bohême ,  et  décapité  le  24  mai  1609  par 
ordre  de  Rodolphe  II.  Le  prince  Georges-Chré- 
tien était  né  en  1702,  il  conclut  en  1739  la  ca- 
pitulation de  Messine,  et  fut  ensuite  nommé 
gouverneur  général  de  la  Transylvanie.  Il  re- 
poussa les  Turcs  sur  la  frontière  de  cette  pro- 
vince ;  mais  bientôt  il  fut  obligé  de  céder  au 
nombre.  En  1741,  la  reine  de  Hongrie  lui  donna 
le  commandement  de  son  armée  dans  la  haute 
Autriche.  Les  maréchaux  de  Broglie  et  de  Belle- 
Isle  lui  firent  essuyer  en  1742  un  échec  àSahay. 
Frédéric  H  dit  malignement  à  ce  sujet  :  «  La  ba- 
«  taille  de  Pharsale  ne  fit  pas  plus  de  bruit  à 
«  Rome  que  ce  petit  combat  n'en  fit  à  Paris.  » 
Le  prince  de  Lobkowitz  opéra  ensuite  sa  jonction 
avec  le  prince  Charles  de  Lorraine  ;  et  ils  atta- 
quèrent le  maréchal  de  Broglie ,  qui  fut  forcé  de 
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se  retirer  à  Braunau.  A  la  fin  de  la  même  aimée 
1742,  Lobkowitz  dirigea  le  blocus  de  Prague, 
où  le  maréchal  de  Belîe-Isle  était  renfermé  avec 
16,000  hommes  (voy .  Belle-Isle) .  Le  général  au- 
trichien n'ayant  pas  assez  de  monde  pour  serrer 
la  place ,  le  maréchal  en  sortit  et  exécuta ,  au 
milieu  d'un  hiver  rigoureux ,  cette  retraite  qui , 
jusqu'à  ces  dernières  années,  avait  été  citée 
comme  une  des  plus  désastreuses  de  l'histoire 
moderne.  Piqué  de  la  sortie  de  Belle-Isle,  Lobko- 
witz voulait  que  les  Français  restés  dans  la  cita- 
delle se  rendissent  à  discrétion  ;  mais  la  fermeté 
de  Chevert,  qui  les  commandait,  le  fit  renoncer 
à  cette  prétention  (voy.  Chevert).  Lobkowitz  fut 
plus  heureux  en  Italie,  où,  en  1743  ,  il  chassa 
de  Rimini  les  Espagnols.  L'année  suivante,  il  fit 
surprendre  de  nuit ,  dans  Velletri ,  le  roi  de  Na- 
ples  (don  Carlos)  et  le  duc  de  Modène ,  qui ,  sans 
l'alerte  qui  leur  fut  donnée  par  l'ambassadeur 
de  France,  auraient  été  faits  prisonniers.  Après 
cette  entreprise,  Lobkowitz,  qui  voyait  ses  trou- 
pes s'affaiblir  journellement  par  le  mauvais  air 
des  marais  Pontins,  fit  sa  retraite.  Quoique  serré 
de  près  par  une  armée  supérieure,  il  parvint 
sans  perte  à  Rimini.  Il  continua  de  commander, 
avec  des  succès  balancés  en  Italie  (voy.  Gages), 
jusqu'au  mois  d'août  1746,  et  il  partit  pour 
prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Alle- 
magne. Il  ne  paraît  pas  qu'il  s'y  soit  signalé  par 
aucun  fait  important.  Il  mourut  à  Vienne  le 
9  octobre  1753.  Cet  officier  était  remarquable 
par  beaucoup  de  résolution  et  un  esprit  entre- 
prenant. —  Son  fils ,  le  prince  Joseph  de  Lobko- 
witz, né  le  8  janvier  1725,  devint  général-major 
en  1758,  se  signala  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
et  fut  ambassadeur  à  Pétersbourg  ,  depuis  1764 
jusqu'en  1777  :  il  s'y  trouvait  lors  du  premier 
démembrement  de  la  Pologne,  et  contribua  beau- 
coup à  faire  adjuger  à  la  maison  d'Autriche  la 
Gallicie  et  la  Lodomérie.  Joseph  II  le  nomma 
commandant  des  archers  de  la  garde  impériale 
et  feld-maréchal-lieutenant.  Il  mourut  à  Vienne 
le  6  mars  1802.  H— ry. 

LOBKOWITZ  ( Auguste -Longin,  prince  de), 
homme  politique  allemand ,  de  la  même  famille 
que  les  précédents.  Né  le  15  mars  1797,  il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  haute  administration  de 
l'empire  d'Autriche,  et,  après  avoir  exercé  plu- 
sieurs fonctions  en  Bohême ,  devint  gouverneur 
delà  Gallicie.  Il  se  fit  aimer  dans  cette  province, 
tant  par  le  soin  qu'il  apporta  dans  son  adminis- 
tration que  par  le  dévouement  dont  il  fit  preuve 
lors  du  choléra.  Secrètement  favorable  à  l'insur- 
rection de  Pologne  en  1830,  il  accorda  en  Gal- 
licie un  refuge  aux  Polonais  qui  voulaient  échap- 
per au  ressentiment  de  la  Russie.  Cette  conduite 
lui  valut  la  disgrâce  du  gouvernement  autri- 
chien, et  il  fut  rappelé  en  1832.  Mais  sa  capacité 
le  fit  bientôt  placer  à  un  autre  poste;  il  fut 
nommé  à  la  chambre  aulique  (Hofkammer) ,  et 
appelé  ensuite  à  la  chancellerie  de  cour  des  af- 


faires politiques.  Après  la  retraite  du  ministre 
des  finances  Kleblesberg ,  la  présidence  du  con- 
seil des  monnaies  et  des  mines  lui  fut  attribuée. 
Il  déploya  dans  ces  fonctions  une  remarquable 
intelligence  et  une  extrême  activité ,  contribua 
beaucoup  à  la  réforme  du  système  monétaire 
dans  l'empire,  fit  frapper  de  nouvelles  monnaies 
et  élever  un  hôtel  des  monnaies  à  Vienne ,  des- 
tiné à  remplacer  l'ancien,  qui  était  devenu  in- 
suffisant. Le  prince  de  Lobkowitz  est  mort  dans 
cette  ville  le  17  mars  1842.  Z. 

LOBO  (Jérôme),  missionnaire  portugais,  naquit 
à  Lisbonne  en  1593,  et  entra  dans  la  société  de 
Jésus  en  1609.  Il  était  professeur  au  collège  de 
Coïmbre  en  1621 ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'aller 
aux  Indes.  La  flotte  sur  laquelle  il  s'embarqua 
fut  obligée  de  revenir  à  Lisbonne  après  une  na- 
vigation très-pénible  ;  et  Lobo  ne  put  se  remettre 
en  mer  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 
Après  des  périls  sans  nombre ,  il  arriva  enfin  de- 
vant Goa  au  mois  de  décembre ,  et  resta  un  an 
dans  cette  ville,  où  il  acheva  sa  théologie.  En 
janvier  1624,  il  voulut  passer  en  Abyssinie.  Dé- 
barqué avec  un  autre  jésuite  sur  l'île  de  Pafé, 
près  de  Mombaze ,  il  essaya  de  gagner  par  terre 
le  lieu  de  sa  destination.  En  ayant  reconnu  l'im- 
possibilité, il  partit  pour  Diu.  Le  3  avril  1625, 
il  sortit  de  ce  port  avec  Alph.  Mendès,  patriar- 
che d'Ethiopie ,  et  huit  missionnaires  ;  ils  débar- 
quèrent dans  le  port  de  Baylour,  sur  la  mer 
Rouge,  et  le  17  juin,  arrivèrent  à  Maïgoga,  lieu 
de  leur  résidence.  Lobo  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral dans  le  royaume  de  Tigré.  Craignant  avec 
raison  les  embûches  du  vice-roi ,  il  passa  dans 
une  autre  province  r  se  rendit  ensuite  à  la  cour, 
et  allant  dans  le  royaume  de  Damot ,  traversa  le 
Nil  à  deux  journées  de  sa  source,  puis  fut  ren- 
voyé dans  le  Tigré.  L'empereur,  qui  favorisait 
les  catholiques,  mourut,  et  une  violente  persé- 
cution éclata  contre  eux.  Les  Portugais  qui  se 
trouvaient  dans  le  pays  furent  livrés  aux  Turcs , 
qui  les  emmenèrent  prisonniers  àMassoua.  Quant 
à  Lobo,  comme  il  avait  la  réputation  d'un  homme 
déterminé,  l'empereur  avait  donné  l'ordre  de  le 
saisir  et  de  l'envoyer  à  la  capitale  mort  ou  vif. 
Il  fut  obligé  de  rejoindre  ses  compagnons  d'in- 
fortune par  un  chemin  détourné.  Echappé  à  ce 
danger,  et  emprisonné  à  Massoua,  puis  à  Soua- 
ken ,  il  fut  chargé  d'aller  dans  les  Indes  exposer 
le  triste  état  de  ses  confrères,  et  demander  qu'on 
payât  la  rançon  exigée  par  le  bâcha.  Il  s'acquitta 
de  ce  devoir,  et  en  même  temps  engagea  forte- 
ment le  vice-roi  à  expédier  une  flotte  dans  la 
mer  Rouge ,  et  à  former  un  établissement  à  Mas- 
soua. Le  vice-roi  n'avait  ni  assez  de  forces  ni 
un  pouvoir  assez  étendu  pour  exécuter  ce  projet. 
Il  fut  donc  convenu  que  Lobo  passerait  en  Eu- 
rope. En  conséquence ,  il  s'embarqua  pour  Lis- 
bonne ;  mais  jamais  navigation  ne  fut  plus 
malheureuse  que  la  sienne.  Le  bâtiment  qui  le 
portait  toucha  en  sortant  de  Goa ,  et  ensuite  se 
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brisa  sur  la  côte  de  Natal.  On  resta  sept  mois 
dans  ce  désert ,  où  l'on  construisit  deux  chalou- 
pes. Une  d'elles  fut  bientôt  engloutie  par  les 
flots  :  celle  où  était  Lobo  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  atterrit  devant  Angole,  après  qua- 
rante jours  de  navigation.  Lobo  monta  sur  un 
vaisseau  destiné  pour  le  Brésil.  En  arrivant  sur 
la  côte ,  ce  bâtiment  fut  pris  par  un  corsaire  hol- 
landais, qui  mit  tout  l'équipage  dans  une  île 
déserte.  Heureusement,  des  barques  vinrent  de 
terre  et  passèrent  Lobo  sur  le  continent.  Accablé 
de  faim  et  de  fatigue,  il  gagna  Carthagène  à 
pied.  Après  un  repos  de  quinze  jours,  il  profita 
de  l'occasion  de  la  flotte  qui  partait  pour  l'Eu- 
rope ;  en  approchant  du  cap  St-Vincent ,  elle  fut 
assaillie  par  une  tempête,  qui  la  mit  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Lobo  se  tira  encore  de  ce  pé- 
ril, descendit  à  Cadix,  et  se  rendit  à  Séville,  puis 
à  Lisbonne.  La  vice-reine  l'écouta  favorablement, 
mais  le  renvoya  au  roi  d'Espagne.  De  Madrid,  il 
fallut  qu'il  fît  le  voyage  de  Rome ,  où  il  essuya 
beaucoup  de  contrariétés  de  la  part  du  pape  et 
des  cardinaux  prévenus  contre  les  jésuites  de  la 
mission  d'Ethiopie.  Son  zèle  n'en  fut  pas  abattu  ; 
il  repassa  aux  Indes  en  1640,  fut  recteur  de  la 
maison  professe  de  Goa  ,  puis  provincial.  Enfin, 
il  revint  à  Lisbonne  vers  1656 ,  et  y  mourut  en 
1678.  Il  publia  en  portugais  la  relation  de  son 
voyage  en  Abyssinie ,  sous  ce  titre  :  Histoire  de 
l'Ethiopie,  Coïmbre,  1659,  1  vol.  in-fol.  L'abbé 
Joachim  Legrand  la  traduisit  en  français,  non 
d'après  cette  édition,  mais  d'après  un  manuscrit 
de  Lobo,  et  la  fit  paraître  avec  d'autres  pièces, 
SOUS  le  titre  de  Relation  historique  d' Abyssinie , 
Paris,  1728,  1vol.  in-4°,  a\ec  2  cartes;  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in-12  (voy.  Legrand).  Cette 
traduction ,  mise  en  anglais  et  abrégée  par  Sa- 
muel Johnson,  parut  en  1734,  et  a  plusieurs 
fois  été  réimprimée.  L'auteur  décrit  les  sources 
du  Nil  de  la  même  manière  que  Bruce  ;  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  les  ait  visitées,  comme  l'affirment 
quelques  écrivains.  Bruce  s'est  quelquefois  ex- 
primé un  peu  durement  sur  le  compte  de  Lobo , 
et  a  mérité  ensuite  lui-même  qu'on  lui  adressât 
les  mêmes  reproches.  On  trouve  dans  le  tome  2 
du  recueil  de  Thevenot  une  Relation  du  P.  Je- 
ronxjmo  Lobo,  de  l'empire  des  Abyssins,  des  sources 
du  Nil,  de  la  Licorne,  etc.  Ce  morceau  ,  dit  Le- 
grand ,  n'est  que  le  fruit  de  quelques  conversa- 
tions que  M.  Sotwell,  ambassadeur  d'Angleterre, 
et  M.  Toynard  avaient  eues  avec  Lobo  en  1666 
et  1667.  A  cet  extrait  est  jointe  une  petite  carte, 
qui  offre  le  plan  de  trois  ports  de  la  côte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge.  Quoi  qu'en  dise  Le- 
grand, il  paraît  que  cette  relation  donnée  par 
Thevenot  a  été  traduite  sur  un  manuscrit  por- 
tugais ,  car  c'est  comme  telle  qu'elle  parut  en 
anglais  à  Londres ,  précédée  d'une  délibération 
de  la  société  royale  qui  ordonnait  qu'elle  serait 
publiée  par  son  imprimeur  en  1688.  Cet  opus- 
cule fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  Relation  suc- 
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cincte  du  fleuve  du  Nil,  de  sa  source  et  de  son 
cours,  de  son  débordement  dans  les  plaines  d'E- 
gypte jusqu'à  son  embouchure  dans  la  Méditerranée , 
et  d'autres  curiosités;  écrite  par  un  témoin  oculaire, 
qui  a  demeuré  plusieurs  années  dans  le  royaume 
principal  de  l'empire  d'Abyssinie ,  Londres,  1798, 
1  vol.  in-8°.  Les  éditeurs  disent,  dans  leur  pré- 
face, que  l'auteur  de  cette  relation  est  le  P.  Lobo, 
et  le  justifient  des  imputations  calomnieuses  de 
Bruce.  M.  Sait,  le  voyageur  européen  qui  a  vi- 
sité l' Abyssinie,  rend  justice  à  Lobo  :  «  Quoique 
«  M.  Bruce,  dit-il,  eût  l'habitude  de  maltraiter 
«  les  jésuites,  il  ne  dédaignait  pas  de  leur  faire 
«  des  emprunts  assez  considérables ,  ce  dont  le 
«  lecteur  peut  juger  en  comparant  ses  écrits  avec 
«  ceux  de  Tellez  et  de  Lobo.  »  Thevenot  a  mis  à 
la  suite  de  la  Relation  de  Lobo  un  morceau  in- 
titulé Découverte  de  quelques  pays  qui  sont  entre 
l'empire  des  Abyssins  et  la  côte  de  Melinde;  c'est  le 
récit  du  voyage  du  P.  Antoine  Fernandez  (voyez 
Fernandez)  .  E — s. 

LOBO  (Gerardo)  ,  poëte  espagnol,  né  dans  la 
Vieille -Castille,  vécut  sous  les  règnes  de  Phi- 
lippe III  et  de  Philippe  IV.  Issu  d'une  famille 
illustre  dans  les  armes ,  il  suivit  lui-même  cette 
carrière,  où  il  se  distingua  et  mérita  la  croix  de 
l'ordre  de  St-Jacques.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  d'Alcala ,  et  son  talent  pour 
la  poésie  le  fit  connaître  de  Philippe  IV,  poëte 
lui-même,  qui  le  nomma  gentilhomme  de  la 
chambre.  Lobo  fut  alors  au  nombre  des  beaux 
esprits,  comme  Calderon,  Rufo  de  Molina,  Juan 
de  la  Noz,  etc.,  qui  formaient  la  société  de  Phi- 
lippe IV.  Ce  monarque ,  tandis  qu'il  perdait  le 
Portugal ,  les  Pays-Bas  et  la  Franche-Comté,  se 
plaisait  à  composer  des  comédies  et  à  en  faire 
jouer  d'autres  à  sa  cour,  en  impromptu  et  sur 
un  sujet  qu'il  proposait.  Ces  pièces  devaient  être 
déclamées  en  vers  de  différents  mètres  par  les 
acteurs ,  tous  poètes ,  et  parmi  lesquels  le  roi  ne 
dédaignait  pas  de  jouer  un  rôle.  Dans  ce  nom- 
bre, Gerardo  Lobo  se  distinguait  le  plus  par  sa 
facilité  à  improviser  des  vers  ;  et  en  plusieurs 
occasions  il  se  chargeait  de  la  déclamation  d'une 
pièce  entière  en  trois  actes,  qu'il  imaginait  et 
composait  sur-le-champ.  Philippe  IV  obligeait 
souvent  ses  poètes  favoris  à  lui  parler  en  vers, 
même  dans  la  conversation  la  plus  familière. 
Lobo  s'acquittait  avec  un  tel  succès  de  cette 
tâche,  qu'il  se  séparait  rarement  du  roi ,  l'ac- 
compagnait à  la  chasse ,  assistait  à  ses  repas ,  à 
son  coucher,  et  le  rassasiait,  pour  ainsi  dire,  de 
poésie.  Quand  Philippe  envoyait  quelque  pré- 
sent à  la  reine,  c'était  presque  toujours  Lobo 
qu'il  choisissait  pour  remplir  ce  message,  afin 
qu'il  lui  présentât  ses  compliments  dans  des  vers 
dont  il  lui  prescrivait  la  mesure.  Ce  poëte  avait 
contracté  une  telle  habitude  de  parler  en  vers, 
qu'il  en  faisait  pendant  un  jour  entier,  sans  dire 
un  seul  mot  en  prose,  qu'il  prétendait  même 
avoir  oubliée.  Il  mourut  vers  l'an  1668.  Lobo 
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n'a  pas  écrit  d'ouvrage  de  longue  haleine ,  et  on 
n'a  de  lui  que  des  odes,  des  sonnets,  des  dizains, 
des  redondilles  (strophes  de  quatre  ou  cinq  vers 
de  huit  syllabes) ,  qu'on  trouve  dans  les  recueils 
ou  cancioneras  espagnols  du  17e  siècle.  Son  style 
est  correct  et  sa  versification  harmonieuse.  Il 
excellait  surtout  dans  le  genre  burlesque.  B. — s. 

LOBRA  (Guillaume  de).  Voyez  Camo. 

LOBSTEIN  (Jean-Frédéric),  anatomiste  et  chi- 
rurgien, naquit  à  Lampetheim,  près  de  Stras- 
bourg, en  1736.  Après  s'être  livré  à  une  étude 
approfondie  de  l'anatomie  et  de  la  chirurgie,  il 
se  fit  recevoir  docteur  et  choisit  pour  sujet  de 
sa  dissertation  la  description  du  nerf  de  l'épine. 
Il  partit  ensuite  pour  visiter  les  écoles  de  méde- 
cine les  plus  célèbres,  et  revint  à  Strasbourg,  où 
il  ouvrit  des  cours  de  chirurgie  et  de  pathologie. 
Il  fut  nommé,  en  1704,  premier  démonstrateur 
d'anatomie;  et  en  1768,  il  occupa  la  chaire 
d'anatomie  et  de  chirurgie,  devenue  vacante  par 
la  mort  du  professeur  Eisemann.  Il  pratiqua  la 
lithotomie  et  l'extraction  de  la  cataracte  avec 
succès  ;  et  il  inventa  même  pour  cette  dernière 
maladie  un  couteau  dont  nous  devons  la  des- 
cription à  J.-F.  Henkel.  Aussi  patient  dans  ses 
recherches  que  scrupuleux  dans  l'exposition  de 
ses  découvertes,  Lobstein  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  élevât  le  moindre  doute  sur  leur  réalité  ; 
mais  s'il  était  sévère  pour  lui,  il  repoussait  aussi 
sans  ménagement  chez  les  autres  ce  qui  n'avait 
pas  le  cachet  de  l'expérience  et  de  la  vérité.  «  Je 
«  sais,  disait-il  avec  humeur  lorsqu'on  lui  re- 
«  prochait  sa  dureté,  qu'un  anatomiste  doit  être 
«  exact  et  vrai ,  mais  il  n'est  pas  aussi  nécessaire 
«  qu'il  soit  doux  et  poli  ;  et  lorsque  je  prends  la 
«  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des  men- 
te teurs.  »  Il  refusa  les  places  lucratives  que  lui 
offrirent  plusieurs  souverains  de  l'Allemagne,  et 
préféra  rester  à  Strasbourg,  où  il  mourut  le 
11  octobre  1784,  avant  d'avoir  pu  terminer  ses 
Anatomicœ  Institutiones  et  ses  Commentant  phy- 
siologici,  demeurés  manuscrits.  Ses  ouvrages  im- 
primés sont  :  1°  Dissertatio  inauguralis  de  nervo 
spinali  ad  par  vagum  accessorio,  in-4°,  Strasbourg, 
1760;  2°  un  grand  nombre  de  thèses  soutenues 
sous  sa  présidence.  Nous  avons  deux  éloges  de 
Lobstein  :  le  premier  en  latin  par  le  docteur 
J.-L.  Schurer,  in-fol.,  Strasbourg,  1785;  et  le  se- 
cond par  Vicq  d'Azir,  Paris,  1786,  in-4°.  P.  et  L. 

LOCATELLI  (Louis),  né  à  Bergame,  se  fit  une 
grande  réputation  à  Milan,  dans  le  17e  siècle, 
comme  médecin-chimiste ,  et  donna  son  nom  à 
un  baume  dont  on  trouve  la  composition  dans 
son  ouvrage,  page  204.  11  parcourut  toute  l'Ita- 
lie; et  il  avait  formé  le  projet  de  visiter  la 
France  et  l'Allemagne,  pour  voir  opérer  les  mé- 
decins-chimistes de  cette  époque,  lorsque  la 
guerre  vint  y  mettre  obstacle.  Appelé  à  Gènes 
pour  y  traiter  une  maladie  contagieuse  qui  fai- 
sait de  grands  ravages ,  il  obtint  d'abord  beau- 
coup de  succès  ;  mais  il  ne  put  en  éviter  les  at- 
XXV. 


teintes,  et  il  y  succomba  en  1637,  étant  encore 
à  la  fleur  de  son  âge.  Il  a  laissé  :  Theatrum  arca- 
norum  chymicorum,  sive  De  arte  chemico-medica 
tractatus  exquisilissimus,  Francfort,  1636,  in-8°; 
traduit  en  italien  sous  le  titre  de  Teatro  d'arcani 
del  medico  L.  Locatelli,  Venise,  1644,  1667, 
in-8°.  P.  et  L. 

LOCATELLI  (Pierre).  Voyez  Lucatelli. 

LOCATO  (Humbert),  chroniqueur  du  16e  siècle, 
né  de  parents  obscurs,  dans  un  bourg  du  Plai- 
santin, entra  en  1520  dans  l'ordre  de  St-Domi- 
nique  à  Plaisance,  et  acquit  en  peu  de  temps  une 
connaissance  approfondie  du  latin  et  de  l'italien  : 
il  suivait  cependant  les  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  et  il  ne  faisait  pas  de  moindres 
progrès  dans  la  vie  spirituelle  que  dans  les 
sciences.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  franchir 
les  murs  de  son  couvent  :  il  fut  nommé  inquisi- 
teur de  la  foi  à  Pavie  ;  et  quelques  années  après 
il  revint  exercer  les  mêmes  fonctions  à  Plaisance. 
En  1566 ,  le  pape  Pie  V  le  nomma  commissaire 
général  de  l'inquisition  à  Rome,  et  le  choisit  en 
même  temps  pour  son  confesseur.  Humbert  fut 
élevé,  en  1568,  sur  le  siège  épiscopal  de  Bagna- 
rea  ;  et  l'on  assure  que  le  souverain  pontife  avait 
l'intention  de  l'honorer  de  la  pourpre,  mais  qu'il 
en  fut  détourné  par  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Humbert  gouverna  son 
diocèse  avec  beaucoup  de  sagesse.  Etant  tombé 
malade  à  Rome  et  croyant  sa  fin  prochaine,  il 
se  fit  élever  un  tombeau  dans  l'église  de  Ste- 
Sabine,  avec  une  inscription  fort  modeste.  11 
recouvra  cependant  la  santé  ;  mais  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  continuer  ses  fonctions  pastorales, 
il  se  démit  de  son  évêché,  et  se  retira  en  1581 
au  couvent  de  son  ordre,  à  Plaisance,  où  il  passa 
ses  dernières  années  dans  la  retraite  et  la  prière. 
Il  y  mourut  le  17  octobre  1587.  On  a  de  ce  pré- 
lat :  1°  De  Placentinœ  urbis  origine,  successu  et 
laudibus  seriosa  narratio,  Crémone,  1564,  in-4°, 
ibid.,  1614.  Graevius  a  inséré  cet  ouvrage  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  Italiœ ,  t.  3.  L'auteur 
l'avait  traduit  lui-même  en  italien.  Sa  chronique 
commence  à  l'an  70,  sous  le  règne  de  Vespa- 
sien  :  elle  est  remplie  de  fables  et  de  détails  si 
peu  intéressants,  qu'elle  ne  mérite  plus  d'être 
consultée  depuis  qu'on  a  l'Histoire  de  Plaisance 
par  Poggiali.  2°  Italia  travagliata,  etc.,  Venise, 
1576,  in-4°.  C'est  une  histoire  des  guerres  dont 
l'Italie  a  été  le  théâtre  depuis  la  descente  d'Enée 
dans  le  Latium  jusqu'au  16e  siècle.  Cette  com- 
pilation, dit  Tiraboschi,  a  peu  de  lecteurs  et 
n'en  mérite  aucun  {Istor.  litter.,  t.  7,  p.  899). 
3°  Opus  judiciale  inquisitorum  ex  diversis  theolo- 
gis  et  juris  doctoribus  extractum,  Rome,  1570, 
Venise,  1583,  in-4°.  W— s. 

LOCCÉNIUS  (Jean),  historien  et  publiciste,  né 
en  1599,  à  Ytzehoc,  en  Holstein,  commença  ses 
études  au  collège  de  Hambourg,  et  les  acheva  à 
Helmstad,  Rostock  et  Leyde.  En  1625,  il  fut  ap- 
j  pelé  en  Suède ,  par  Gustave-Adolphe ,  pour  pro- 
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fesser  à  Upsal  l'histoire  et  la  politique  :  Christine 
le  nomma  bibliothécaire  de  Stockholm  et  histo- 
riographe du  royaume.  En  1672,  sous  le  règne 
de  Charles  XI,  il  fut  placé  à  la  tète  d'une  insti- 
tution nouvellement  fondée,  qui  avait  pour  but 
de  recueillir  les  monuments  de  l'histoire  de 
Suède  et  de  les  faire  connaître.  Il  remplit  les 
fonctions  de  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1677.  Son  fils  aîné  fut  anobli  sous  le 
nom  de  Tigerklou.  Loccénius  écrivit  en  latin  une 
Histoire  de  Suède,  depuis  l'origine  de  la  monar- 
chie jusqu'au  règne  de  Charles  XI,  Upsal,  1654, 
in-8°  :  elle  a  été  imprimée  plusieurs  fois ,  et  l'é- 
dition la  plus  complète  est  celle  de  1676,  Franc- 
fort et  Leipsick.  L'auteur  connaissait  les  sources 
et  se  trouvait  à  portée  d'y  recourir;  mais  il  n'en 
a  pas  fait  usage  avec  discernement,  et  il  ne  peut 
plus  servir  de  guide  depuis  que  Berzélius ,  Da- 
lin,  Lagerbring,  Ihre,  ont  écrit  sur  le  même  su- 
jet. Loccénius  a  publié  de  plus  :  Synopsis  juris 
sueco-gothici,  Stockholm,  1648.  —  Lexicon  juris 
sueco-gothici,  1650,  in-12,  ibid. ,  1651.  Heinec- 
cius  en  a  donné  une  bonne  édition,  Halle,  1740, 
in-4°.  —  De  jure  maritime,  ibid.,  1653.  — Erici 
Olai  historia  Suecica  cuni  notice,  Stockholm,  1654. 
—  Antiquilatum  sueco-goth.  libri  très,  ibid.,  1647, 
in-12.  —  Sueeiœ  leges  provinciales  et  civiles  latine 
versœ,  ibid.,  1672,  in-fol.  Lund,  1675,  in-8°. — 
Synopsis  juris  pubL  Sueco-goth.  Gotheborg,  1673, 
in-8°.  —  Syntagma  dissertationum  politicarum  , 
Amsterdam,  1644,  in-12.  —  De  migrationibus 
gentium,  in  specie  Goihorum  Suenumque ,  Stoc- 
kholm, 1628,  in-8°.  Epigrammata  sacra  et  mora- 
lia,  etc.  —  Des  éditions  de  Cornélius  Népos,  de 
Quinte-Curce,  des  épîtres  de  Cicéron.  C — au. 

LOCIIER  (Jacques)  ,  surnommé  Philomusus,  né 
en  1470  à  Ehingen,  en  Souabe,  fit  une  partie  de 
ses  études  en  Italie,  et  enseigna  la  poésie  et  la 
rhétorique  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  Bàle  et  à 
Ingolstadt.  George  Zingel,  théologien  d'Ingol- 
stadt,  le  tracassa  pour  quelques  opinions  qu'il 
avait  manifestées,  et  parvint  à  le  faire  condam- 
ner et  même  destituer  de  ses  fonctions.  Locher 
eut  encore  d'autres  querelles  avec  Erasme  et 
Wimpfeling.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Zin- 
gel, arrivée  en  1508,  qu'il  jouit  d'une  existence 
plus  tranquille  et  qu'il  se  vit  rétabli  dans  son 
ancienne  chaire.  Il  mourut  à  Ingolstadt  en  1528. 
L'empereur  Maximilien  Ier  l'avait  couronné  poëte 
lauréat;  Conrad  Celtès  l'avait  admis  dans  sa  so- 
ciété rhénane  (voy.  Celtès).  Le  conseiller  Zapf  a 
publié  en  allemand,  à  Nuremberg,  1802,  in-8°  : 
Locher  considéré  sous  les  rapports  biographique  et 
littéraire;  et  l'on  trouve  dans  une  lettre  de  Fis- 
cher à  Zapf,  insérée  dans  les  Curiosités  typogra- 
phiques, 5e  livraison,  Nuremberg,  1804,  un 
compte  détaillé  d'un  poëme  dramatique  de  Lo- 
cher, entremêlé  de  chœurs  en  musique,  et  noté, 
sous  ce  titre  :  Historia  de  rege  Frantie  (Francise), 
cum  nonnullis  aliis  versibus  et  elegiis.  Rotermund 
énumère  jusqu'à  quarante-deux  productions  de  | 


ce  poëte,  et  il  en  a  oublié  plus  d'une.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter 
toutes  ;  ce  sont,  en  grande  partie,  des  pièces  dé- 
tachées et  de  circonstance.  L'abbé  de  St-Léger, 
dans  ses  notices  inédites  sur  les  poètes  latins  du 
moyen  âge ,  dont  nous  possédons  le  manuscrit, 
fait  mention  d'un  poëme  de  Locher,  qui  a  échappé 
à  Jœcher  et  à  Rotermund.  En  voici  le  titre  : 
1°  Jac.  Locher,  Philomusi,  heroïeum  carmen  de 
sancta  Katherina,  in -4°  de  six  feuillets,  caractè- 
res ronds  ;  imprimé  à  Bàle ,  chez  Jean  Bergman 
de  Olpe,  1496.  Locher  qualifie  ce  poëme  labo- 
rum  primitiœ.  La  fiction  en  est  basée  sur  la 
mythologie  païenne  :  la  versification  en  est 
estimable  pour  le  temps.  Il  est  précédé  d'une 
épître  dédicatoire  sans  date  à  Christophe  de 
Schrovestein.  Il  n'a  pas  été  connu  de  Mait- 
taire.  2°  Une  autre  production  de  Locher,  éga- 
lement passée  sous  silence  par  ces  lexicogra- 
phes, est  sa  traduction  du  poëme  moral  de 
Phocylide,  sous  le  titre  de  Poema  Noutheticon 
Phucylidis,  grœci  poetœ  christianissimi ,  a  Ja- 
cobo  Locher,  Philomuso ,  ad  latinos  elegos  traduc- 
tum,  in  quo  morum  saluberrima  documenta,  adver- 
sus  septem  mortalia  vicia,  cœterasque  vitœ  sordes, 
ad  instar  prœceptorum  Decalogi ,  continentur , 
Reutlingen,  Michel  Greyffen ,  1504,  in- 4°  de 
8  feuillets,  caractères  gothiques.  Aide  avait  ac- 
compagné d'une  traduction  latine  de  mot  à  mot 
l'édition  de  Phocylide ,  et  le  volume  que  nous 
faisons  connaître  offre  une  pièce  de  vers  de  Lo- 
cher à  la  louange  de  ce  célèbre  imprimeur,  pièce 
qui  a  échappé  à  ses  biographes.  Locher  a  réim- 
primé son  Phocylide  àTubingue,  en  1513,  in-4°. 
3°  Papyrothea ,  Augsbourg,  Miller,  1517,  in-4°. 
C'est  un  recueil  de  différentes  pièces.  4°  Thcolo- 
gica  emphasis,  sive  dialogus  super  eminentia  quator 
doctorum  ccclesiœ,  Gregorii,  Hieronijmi ,  Augustini 
etAmbrosii,  Bàle,  J.  Bergman  de  Olpe,  1496, 
in-4°.  Les  interlocuteurs  de  ce  dialogue  en  prose 
sont  Locher  et  son  ami  Ulrich  Zasius,  célèbre  ju- 
risconsulte fribourgeois.  5°  Libri  Philomusi.  Pa- 
negyrici  ad  regem.  Tragœdia  de  Thurcis  et  Sul- 
dano.  Dialogus  de  Hcrcsiarchis ,  Strasbourg , 
J.  Griininger,  1497,  in-4°.  Les  panégyriques  en 
prose  et  en  vers  célèbrent  Maximilien  Ier,  roi  des 
Romains.  La  tragédie  de  Thurcis  et  Suldano,  jouée 
au  collège  de  Fribourg,  en  mai  1497,  estencinq 
actes,  prose  et  vers,  avec  argument  pour  chaque 
acte,  et  des  chœurs  ;  elle  est  en  tout  point  digne 
de  ces  temps-là  pour  le  plan  et  l'exécution.  Le 
Dialogue  en  prose  sur  les  hérésiarques  est  encore 
entre  l'auteur  et  Ulrich  Zasius.  Une  des  gravures 
en  bois  représente  Locher  couronné  de  lauriers 
et  travaillant  à  son  bureau.  6°  Ludicrum  drama- 
Plautino  more  ficlum,  de  sene  amatore ,  ftlio  cor- 
ruptore  et  dolata  muliere,  in-4",  sans  date,  ni 
noms  de  ville  et  d'imprimeur;  cité  par  Maittaire, 
Annal,  typog.,  t.  2,  p.  532.  7°  Judicium  Paridis 
de  porno  aureo  et  triplici  hominum  vita;  de  tribus 
deabus,  quœ  nobis  vitam  contemplalham ,  activam 
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et  voluptuariam  reprœsentant,  et  quœ  illarum  sit 
melior  tutiorque,  in-4°,  sans  date;  deux  pièces 
exécutées  en  guise  de  comédies  au  collège  d'In- 
golstadt  en  1502;  8"  Poemalion  de  Lazaro  men- 
dico,  Divite  purpurato  et  inferno  Charente,  in-4°, 
sans  date,  avec  fig.  9°  On  doit  à  Locher  une  édi- 
tion d'Horace,  publiée  à  Strasbourg,  1498,  in-fol., 
sous  ce  titre  :  Horatii  Flacii  Venusini,  poetœ  lyrici, 
opéra,  cum  quibusdam  annotationibus ,  imaginibus- 
que  pulcherrimis ,  aptisque  ad  odarum  concentus  et 
sententias.  10°  Il  est  également  éditeur  du  Pané- 
gyrique de  Pline  sur  Trajan,  Nuremberg,  1520, 
in-4°;  de  YOratio  Ciceronis  pro  Milone;  de  Sco- 
lies  sur  la  même  harangue;  des  discours  Pro 
Aulo  Licinio  et  Pro  Marcello;  de  la  Mythologie  de 
Fabius  Fulgentius  Planciades,  avec  des  scolies 
de  sa  façon,  Augsbourg,  1521,  in-fol.  11°  Com- 
pendium  rhetorices  ex  Tulliano  thesauro;  Syntaxis 
de  componenda  oratione  funebri;  Grammatica  nova, 
sans  lieu  d'impression,  1495,  in-4°.  12°  Il  a  mis 
en  vers  latins  le  poëme  allemand  de  Sébastien 
Brandt  connu  sous  le  nom  de  Navis  stultifera.  Il 
l'a  intitulé  Narragonicœ  profectionis  nunquam  satis 
laudata  navis,  etc.,  1485,  in-4°,  fig.  1488  (per  Ja- 
cobo  Zachoni  de  Romano)  :  cette  traduction  a  été 
fréquemment  réimprimée  (voy.  Brandt).  La  de- 
vise de  Locher ,  placée  ordinairement  en  tète  ou 
à  la  fin  de  ses  écrits,  était  :  DU  bene  vertant.  M-on. 

LOCHNER  (Michel-Frédéric),  médecin  et  natu- 
raliste, né  à  Furth,  près  de  Nuremberg,  en  1662, 
fit  ses  premières  études  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  de  succès ,  et  alla  ensuite  étudier  la 
médecine  à  l'université  d'Altdorf  ;  mais  avant  de 
prendre  ses  grades  il  visita  les  principales  con- 
trées de  l'Europe,  dans  l'unique  dessein  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances.  De  retour  à  Alt- 
dorf,  il  reçut  le  doctorat  en  1684;  et  l'année 
suivante  il  fut  agrégé  au  collège  des  médecins 
de  Nuremberg.  11  obtint  en  1712  la  place  de 
médecin  de  l'hôpital  de  cette  ville  ;  et  il  la  rem- 
plit avec  la  plus  grande  réputation  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  15  octobre  1720.  Lochner  avait 
été  admis  à  la  société  des  Curieux  de  la  nature 
sous  le  nom  de  Periander,  et  il  en  fut  élu  direc- 
teur en  1711.  Cet  habile  médecin,  que  ses  com- 
patriotes ont  surnommé  XEsculape  de  Nuremberg, 
avait  des  connaissances  très-étendues  en  histoire 
naturelle  et  dans  la  science  des  antiquités.  On  a 
de  lui  :  1°  Papaver  ex  omni  antiquitatc  erutum, 
gemmis,  numis,  statuts  et  marmoribus  œri  incisis 
illustratum,  Nuremberg,  1713,  in-4°.  Lochner, 
atteint  d'une  maladie  qui  avait  résisté  à  tous  les 
remèdes,  éprouva  enfin  du  soulagement  d'une 
émulsion  de  pavot  ;  et  ce  fut  par  reconnaissance 
qu'il  entreprit  la  description  de  cette  plante,  dont 
il  exalte  l'utilité.  2°  Mungos  animalculum  et  radix, 
ibid.,  1715,  in-4°;  3°  Commentatio  de  ananasa 
sive  nuce  pinea  indica,  vulgo  piniias,  ibid.,  1716, 
in-4°  ;  4°  Aerium  sive  Bhododaphne  veterum  et  re- 
centiorum ,  qua  Nerei  et  Nercidum  mythologia , 
Amycilaurus,  saccharum  al-huschar ,  et  ventus  ac 


planta  Badsamur ,  aliaque  explicantur ,  ac  diversis 
S.  Scripturœ  locis  lux  affunditur,  etc.,  Nuremberg, 

1716,  in-4°.  On  trouve  dans  le  même  volume 
une  dissertation  intitulée  Daphie  Constantiniana , 
où  Lochner  cherche  à  expliquer  une  médaille 
portant  ces  deux  mots,  et  que  Patin  avait  décla- 
rée inexplicable.  Il  la  croit  frappée  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  de  la  victoire  remportée  sur  les 
Goths  par  Constantin.  5°  Bellili  indicum ,  ibid., 

1717,  in-4°;  6°  De  novis  et  exoticis  thee  et  cafe 
succedaneis,  etc.,  ibid.,  1717,  in-4°.  Ces  six  opus- 
cules ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Heptas  Disser- 
tationum  variarum  ad  historiam  naturalem  con- 
scriptarum,  ibid.,  1717,  in-4°;  7°  De  pareira 
brava,  ibid.,  1719,  in-4°.  Lochner  avait  un  fils, 
nommé  Jean-Henri,  jeune  homme  de  la  plus 
grande  espérance,  qui  mourut  à  Wittemberg  le 
2  janvier  1715,  laissant  en  manuscrit  la  descrip- 
tion du  cabinet  de  Besler  :  le  père  mit  en  ordre 
cet  ouvrage  et  le  publia  sous  ce  titre  :  Rariora 
musei  Besleriani  quœolim  Basilius  et  Michael  Bes- 
leri  collegerunt ,  œneisque  tabulis  ad  vivum  incisa 
evulgarunt ;  nunc  commentariolo  illustrata  a  Joli. 
Henr.  Lochnero,  Nuremberg,  1716,  in-fol.,  avec 
quarante  planches  de  médailles.  —  Jean-Jérôme 
Lochner,  professeur  à  Nuremberg,  né  près  de 
cette  ville  en  1700,  mort  le  11  avril  1769,  se  fit 
connaître  surtout  par  sa  riche  collection  de  mé- 
dailles modernes,  dont  il  publia  le  catalogue 
raisonné  avec  figures ,  en  8  vol.  in-4°,  de  1737 
à  1744.  A  la  tète  de  chaque  volume  se  trouve  la 
Vie  de  quelque  graveur  en  médailles.  On  a  en- 
core de  ce  professeur  plusieurs  ouvrages  sur 
l'orthographe  et  la  langue  allemande,  et  une 
Notice  sur  la  Corse  ancienne  et  moderne,  Nurem- 
berg, 1736,  in-4°.  W— s. 

LOCKE  (Jean),  célèbre  philosophe  anglais,  na- 
quit à  Wrington  (comté  de  Bristol),  le  29  août 
1632.  Son  père  était  capitaine  dans  l'armée  du 
parlement,  à  l'époque  des  guerres  civiles,  sous 
Charles  Ier,  et  perdit  une  partie  de  sa  fortune  par 
l'effet  du  malheur  des  temps.  Il  put  néanmoins 
donner  au  seul  enfant  qui  lui  restait  une  éduca- 
tion soignée,  mais  où  la  sévérité  n'eut  pas  moins 
de  part,  dans  le  principe,  que  la  tendresse,  si 
toutefois  cette  sévérité  n'était  pas  l'effet  d'une 
tendresse  intelligente  et  peut-être  un  peu  systé- 
matique. Ce  qui  prouverait  qu'elle  avait  l'un  et 
l'autre  caractère,  c'est  qu'elle  réussit,  et  qu'à  me- 
sure que  le  fils  grandissait,  l'affection  paternelle 
s'abandonnait  à  une  familiarité  croissante ,  mais 
sans  préjudice  pour  la  crainte  respectueuse  qui 
avait  servi  de  fondement  à  l'éducation  première, 
et  qui ,  loin  d'affaiblir  la  piété  filiale ,  semble  en 
avoir  été  la  plus  sûre  garantie.  En  effet,  Locke 
ne  parle  de  son  père  qu'avec  ce  double  sentiment, 
et  il  semble  s'être  si  bien  trouvé  pour  son  compte 
de  cette  mâle  éducation ,  qu'il  en  fait  lui-même 
une  règle  dans  le  traité  qu'il  publia  sur  ce  sujet. 
Le  jeune  Locke  fit  ses  premières  études  à  l'école 
do  Westminster,  à  Londres,  d'où  il  passa  au  col- 
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Iége  de  Christ -Church,  à  Oxford.  Quoique  ses 
camarades  eussent  fort  bonne  opinion  de  lui ,  il 
avoue  qu'il  avait  peu  de  goût  et  d'ardeur  pour  le 
genre  d'études  auquel  on  l'appliquait,  et  moins 
encore  pour  la  manière  dont  l'enseignement  était 
donné  et  reproduit.  Il  éprouvait  un  éloignement 
particulier  pour  les  argumentations  publiques, 
persuadé  qu'il  était,  avec  raison,  qu'ils  sont  moins 
favorables  à  la  découverte  ou  à  l'établissement 
de  la  vérité  qu'à  l'étalage  d'une  vaine  et  trom- 
peuse facilité,  ou  d'une  suffisance  que  n'accom- 
pagne pas  toujours  le  vrai  mérite.  Au  lieu  donc 
de  se  livrer  à  ses  exercices  scolaires,  il  entretient 
des  relations  épistolaires,  où  il  s'attache  à  penser 
et  à  parler  en  homme  de  sens,  d'instruction  et  de 
tact.  Il  est  à  présumer,  par  ce  qu'on  connaît  de 
sa  correspondance,  qu'il  avait  un  véritable  talent 
dans  ce  genre  de  composition.  Les  ouvrages  de 
Descartes,  dont  il  était  loin  cependant  de  partager 
toutes  les  opinions,  le  consolèrent  de  n'avoir  pas 
compris  toutes  les  subtilités  scolastiques  débitées 
en  langage  pédantesque  ou  barbare,  sous  le  nom 
d'Aristote,  et  développèrent  même  en  lui  le  goût 
de  la  philosophie.  Mais  avant  de  s'y  livrer  d'une 
manière  spéciale ,  il  dut  faire  beaucoup  d'autres 
choses.  Malgré  son  attrait  pour  certaines  parties 
de  la  littérature,  la  poésie  n'eut  jamais  pour  lui 
autant  d'intérêt  que  les  sciences;  il  en  parlait 
même  en  homme  qui  ne  l'estime ,  qui  ne  la  sent 
que  médiocrement.  Les  sciences  allaient  mieux 
au  tour  sévère  de  son  esprit.  Il  étudia  particuliè- 
rement la  médecine  :  mais  la  faiblesse  de  sa  santé 
l'empêcha  de  songer  sérieusement  à  la  pratiquer  ; 
il  ne  prit  même  pas  le  grade  de  docteur  dans 
cette  faculté  ;  il  se  contenta  de  celui  de  maître  ès 
arts.  Ses  connaissances  médicales  étaient  telles, 
néanmoins ,  que  son  suffrage  avait  beaucoup  de 
prix ,  même  aux  yeux  des  plus  habiles  ;  le  fameux 
Sydenham  s'en  flattait  dans  les  termes  suivants, 
en  tête  de  son  Traite  des  maladies  aiguës  :  «  Vous 
«  savez ,  disait-il  dans  sa  dédicace ,  combien  ma 
«  méthode  a  été  approuvée  par  un  homme  qui 
«  l'avait  bien  connue,  je  veux  parler  de  notre 
«  ami  commun,  M.  Jean  Locke,  qui,  pour  la  pé- 
«  nétration  et  la  justesse  du  jugement,  pour  la 
«  sagesse  et  la  régularité  morale,  ne  le  cède  peut- 
«  être  à  personne ,  et  qui  en  tout  cas  a  fort  peu 
«  d'égaux.  »  Après  avoir  passé  une  année  en  Alle- 
magne ,  en  qualité  de  secrétaire  de  l'envoyé  du 
roi  d'Angleterre  auprès  de  quelques  princes ,  il 
reprit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  et  s'ap- 
pliqua cette  fois  à  la  physique.  Il  y  fit  la  connais- 
sance de  lord  Ashley,  depuis  comte  deShaftesbury 
et  grand  chancelier  d'Angleterre,  qui  voulut  l'a- 
voir auprès  de  lui  et  le  chargea  de  l'éducation  de 
son  fils.  Devenu  secrétaire  de  la  présentation  des 
bénéfices,  il  garda  cet  office  tant  que  Shaftesbury 
lui-même  resta  au  pouvoir.  L'année  d'après,  en 
1673,  il  joignit  à  cette  place  celle  d'une  commis- 
sion du  commerce ,  qui  devait  lui  rapporter  sept 
cents  livres  sterling  par  an.  Il  ne  la  garda  que 


six  mois.  En  1674,  il  se  rendit  à  Montpellier,  pour 

raison  de  santé,  avec  son  protecteur  disgracié. 
Ils  allèrent  ensuite  à  Paris,  où  Locke  fit  la  con- 
naissance d'un  médecin  d'Amsterdam,  qu'il  de- 
vait retrouver  plus  tard  en  Hollande ,  où  il  passa 
presque  tout  le  temps  de  sa  disgrâce.  Le  gouver- 
nement de  Charles  II  et  celui  de  Jacques  II  le 
croyaient  mêlé  aux  intrigues  des  ennemis  de  ces 
deux  princes  :  on  lui  ôta  jusqu'à  sa  place  de  so- 
cius  au  collège  d'Oxford.  Il  ne  rentra  en  Angle- 
terre qu'avec  le  prince  d'Orange,  à  la  suite  de  la 
révolution  de  1688.  Il  lui  eût  été  facile  de  recou- 
vrer les  emplois  qu'il  avait  perdus  ;  le  tour  de  la 
faveur  était  revenu.  11  se  contenta  d'une  place  de 
commissaire  des  appels,  qui  lui  valait  deux  cents 
livres  et  qui  n'exigeait  pas  une  grande  assiduité. 
Il  refusa ,  par  diverses  considérations ,  de  repré- 
senter le  nouveau  gouvernement  à  l'étranger; 
le  souci  de  sa  santé,  la  crainte  de  n'en  pouvoir 
concilier  les  soins  obligés  avec  les  devoirs  de  sa 
charge,  le  désir  de  mettre  la  dernière  main  à  des 
travaux  depuis  longtemps  commencés,  et  qui 
avaient  été  en  grande  partie  exécutés  en  Hol- 
lande, le  déterminèrent  à  remercier.  11  passa 
ainsi  quelques  années  à  Londres,  recherché  de  la 
meilleure  société.  Il  voyait  très-particulièrement 
le  comte  de  Pembrocke,  qu'il  avait  connu  à  Mont- 
pellier, et  qui  était  depuis  devenu  président  du 
conseil  du  roi.  Mais  l'air  de  Londres  était  con- 
traire à  sa  santé  très-délicate,  ce  qui  l'obligeait  à 
passer  l'hiver  à  la  campagne.  Bientôt  il  dut  y  pas- 
ser aussi  l'été.  La  maison  du  chevalier  Masham, 
à  Oates,  à  vingt  milles  de  la  capitale,  devint  son 
séjour  de  prédilection  ;  l'air,  la  compagnie,  le  sa- 
voir et  l'amabilité  de  ses  hôtes  l'y  fixèrent  défi- 
nitivement. Il  fut  libre  de  mettre  à  ce  choix  les 
conditions  qu'il  voulut,  afin  qu'il  pût  se  regarder 
comme  entièrement  maître  de  son  temps  et  de 
ses  actions.  Il  avait  accepté,  en  1695,  une  place 
dans  la  commission  du  commerce  et  des  colonies, 
au  traitement  de  mille  livres.  Il  la  garda  pendant 
cinq  ans,  c'est-à-dire  tant  qu'il  put  la  remplir; 
mais  dès  qu'il  s'aperçut  qu'il  ne  pouvait  plus  sé- 
journer à  Londres ,  comme  il  l'avait  fait  jusque- 
là,  il  la  résigna.  En  vain  le  roi  le  laissait  libre  de 
prendre  une  part  plus  apparente  que  réelle  aux 
travaux  de  la  commission,  ne  l'astreignant  pas 
même  à  passer  un  seul  jour  entier  à  Londres  ;  il 
persista  dans  son  projet,  par  la  seule  raison,  di- 
sait-il, qu'il  ne  convient  pas  de  retenir  une  charge, 
surtout  quand  elle  est  bien  rétribuée,  sans  en 
remplir  les  fonctions.  Sa  principale  occupation, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  fut  la  lecture 
et  la  méditation  de  l'Écriture  sainte.  Plus  d'un 
an  avant  sa  mort,  il  était  si  faible  déjà,  qu'il  ne 
pouvait  plus  écrire  une  lettre  ;  il  ne  parlait  même 
qu'avec  beaucoup  de  fatigue,  tant  l'oppression 
était  forte.  Mais  son  humeur  et  ses  facultés  intel- 
lectuelles n'avaient  point  changé.  11  prédit  sa  fin 
quelques  semaines  avant  qu'elle  arrivât,  sans  rien 
perdre  de  son  amabilité ,  de  sa  gaieté  même  ;  et 
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quand  on  lui  en  témoignait  de  l'étonnement,  il 
répondait  :  «  Vivons  pendant  que  nous  vivons.  » 
Ne  pouvant  plus  se  rendre  à  l'église ,  il  voulut 
communier  chez  lui.  Étant  encore  plus  près  de 
sa  fin ,  et  ne  pouvant  plus  quitter  ni  sa  chambre 
ni  son  lit,  il  se  recommanda  aux  prières  de  sa  fa- 
mille :  on  vint  la  faire  auprès  de  lui.  C'est  ce  soir- 
là  qu'il  prédit  sa  mort  pour  l'un  des  trois  ou  qua- 
tre jours  suivants,  au  plus  tard.  Le  surlendemain, 
28  octobre  1704,  vers  les  trois  heures  de  l'après- 
midi,  il  rendait  paisiblement  son  âme  à  Dieu,  dans 
la  73e  année  de  son  âge.  Locke  était  d'un  com- 
merce agréahle  pour  tout  le  monde ,  même  pour 
les  gens  les  plus  simples;  pour  les  enfants,  dont 
il  ne  dédaignait  pas  l'entretien.  Il  comprenait 
toutes  les  situations  de  fortune  et  de  naissance, 
estimait  partout  ce  qui  est  estimable,  et  ne  goû- 
tait déjà  pas  plus  le  vice  doré  que  celui  qui  est 
en  haillons.  Sensible  aux  souffrances  des  pauvres, 
il  les  visitait,  leur  servait  de  médecin  s'ils  n'en 
avaient  pas ,  leur  procurait  des  médicaments  et 
les  assistait  de  mille  autres  manières,  pourvu  tou- 
tefois qu'ils  ne  fussent  ni  ivrognes  ni  libertins. 
Esprit  enjoué,  il  se  livrait  volontiers  à  la  raillerie, 
mais  sans  jamais  blesser  personne  ;  il  supportait 
facilement  la  contradiction  et  savait  la  mettre  à 
profit.  S'il  était  sujet  à  des  mouvements  de  viva- 
cité, il  ne  tardait  pas  à  revenir  et  à  se  condamner 
ouvertement.  Sa  bonté  n'en  ressortait  que  mieux, 
et  ceux  qui  l'entouraient,  ses  domestiques  en 
particulier,  ne  s'en  trouvaient  pas  plus  mal.  En 
somme ,  notre  philosophe  était  l'un  des  hommes 
les  plus  accomplis  par  les  sentiments  et  les  œu- 
vres. Ses  ouvrages  ne  font  pas  moins  d'honneur 
à  son  intelligence  :  ils  lui  ont  mérité  une  belle 
place  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  de  la  po- 
litique, de  l'économique  et  de  la  théologie.  Ils  lui 
valurent,  comme  il  arrive  à  tous  les  hommes  qui 
remuent  par  leurs  écrits  l'esprit  et  les  passions 
de  leurs  semblables,  des  éloges  et  des  critiques. 
Il  eut  beaucoup  à  combattre,  mais  il  le  fit  tou- 
jours avec  autant  de  dignité  que  de  force.  Ses 
ouvrages  ont  presque  tous  été  traduits ,  et  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,  surtout  :  1°  l'Essai 
sur  l'entendement  humain,  in-fol.  angl.,  1688  (tra- 
duit en  français  par  Coste,  in-4°,  1700,  1729,  et 
4  vol.  in-12,  1742),  qui  est  le  plus  connu  de  tous 
et  qui  donne  à  son  auteur,  en  Angleterre,  la 
même  place  qu'occupait  Descartes  en  France ,  et 
Leibnitz  en  Allemagne,  en  même  temps  qu'il  le 
met  en  Europe,  et  dans  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, à  côté  de  ces  deux  grands  hommes.  Il  s'a- 
gissait alors  en  Angleterre,  comme  partout,  d'en 
finir  avec  la  scolastique,  avec  la  méthode  d'argu- 
mentation, avec  le  pseudopéripatétisme,  avec  les 
doctrines  de  pure  tradition,  enseignées  à  la  façon 
mathématique.  Il  fallait  en  revenir  à  l'observation, 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  faits ,  à  l'étude  expéri- 
mentale de  l'esprit  humain,  des  lois  qui  en  régis- 
sent les  phénomènes ,  des  facultés  qui  sont  sou- 
mises à  ces  lois,  enfin  du  cercle  dans  lequel  ces 


facultés  sont  destinées  à  se  mouvoir .  C'est,  comme 
on  voit,  une  critique  anticipée  de  la  raison  pure. 
Malheureusement,  le  livre  de  Locke  fut  une  réac- 
tion excessive  contre  le  système  des  idées  innées 
de  Descartes,  mal  comprises  :  de  là  un  caractère 
de  sensualisme  et  d'étroitesse  qui  en  sont  le  côté 
faux  et  dangereux.  Locke  voit  très-bien  qu'il  n'y 
a  pas  d'idées  innées,  telles  que  le  mot  semble 
l'indiquer,  telles  que  plusieurs  cartésiens,  et  Leib- 
nitz en  particulier,  les  enseignaient,  telles  que 
Descartes  lui-même  paraissait  y  croire  dans  le 
principe.  C'est  là  le  fort  et  le  vrai  de  la  thèse  de 
Locke ,  mais  c'en  est  aussi  le  côté  purement  né- 
gatif. Quant  il  veut  établir  que  toutes  nos  idées 
viennent  des  sens,  directement  ou  indirectement, 
c'est-à-dire  sans  l'intermédiaire  de  la  réflexion  ou 
par  la  réflexion,  il  est  dans  le  vrai  et  dans  le  faux  ; 
ou  du  moins  dans  le  vrai  et  dans  l'obscur.  Qu'il 
y  ait  des  idées  dont  la  matière  est  toute  fournie 
par  les  sens ,  dont  les  sens  sont  la  condition  es- 
sentielle et  paraissent  même  être  cause ,  rien  de 
plus  vrai,  quoiqu'il  y  eût  encore  des  explications 
à  donner  sur  ce  point.  Qu'il  y  en  ait  d'autres,  au 
contraire,  dont  la  matière  n'a  rien  de  commun 
avec  nos  perceptions  phénoménales  du  dehors 
ou  du  dedans,  rien  n'est  mieux  prouvé,  et  c'est 
ce  que  Locke  ne  nie  pas.  Mais  il  lui  manqua 
deux  choses  pour  s'être  parfaitement  entendu 
lui-même,  pour  se  trouver  d'accord  avec  la  vérité 
et  pour  épargner  à  ses  disciples  l'erreur,  plus 
grave  que  la  sienne  propre,  de  se  prévaloir  de  sa 
doctrine  pour  affirmer  que  toutes  nos  idées  vien- 
nent des  sens  et  conséquemment  sont  sensibles. 
Ces  deux  choses,  qui  lui  firent  défaut,  sont  pre- 
mièrement de  reconnaître,  ou  plutôt  de  dire 
clairement  que,  si  toutes  nos  idées  ne  viennent 
pas  des  sens,  toutes  au  moins  ont  pour  condition 
immédiate  ou  médiate  les  idées  sensibles.  Il  eût 
fallu,  en  second  lieu,  reconnaître  que,  si  les  idées 
de  l'ordre  intelligible  pur  ne  viennent  pas  des 
sens,  elles  sont  nécessairement  le  fruit  d'une  au- 
tre faculté  ;  et  que  cette  faculté  n'est  pas  la  ré- 
flexion, puisque  la  réflexion  n'est  qu'un  mouve- 
ment de  l'esprit  :  mouvement  qui  peut  bien  con- 
tribuer à  une  plus  claire  aperception  des  idées , 
des  phénomènes  internes  existants,  mais  qui  est 
incapable  d'en  produire.  11  fallait  aussi  ne  point 
nier  les  caractères  bien  réels  d'universalité  et 
d'invariabilité  ou  d'identité  des  idées  rationnelles 
pures ,  et  ne  pas  les  confondre  avec  ce  qui  n'est 
pas  elles ,  mais  qui  a  sur  elles  cette  influence  de 
les  faire  appliquer  abusivement  ou  faussement. 
Ce  ne  sont  pas  les  notions  qui  sont  fausses  ou  va- 
riables, ce  sont  les  jugements  qui  les  appliquent. 
On  ne  peut  ramener  complètement  la  doctrine  de 
Locke  à  celle  de  Descartes  et  de  Leibniz  sur  les 
idées  purement  rationnelles,  en  soutenant,  comme 
l'a  fait  Dugald-Stewart,  que  la  réflexion  de  Locke 
n'est  pas  autre  chose  que  la  faculté  innée  à  la- 
quelle Descartes  et  Leibniz  rapportent  les  notions 
de  l'ordre  intelligible.  C'est  assez  cependant 
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pour  distinguer  Locke  d'avec  Hobbes ,  Gassendi 
et  tous  les  philosophes  purement  sensualistes  qui 
ont  marché  sur  leurs  traces  ;  mais  cela  ne  suffît 
pas  pour  le  justifier  entièrement  de  toute  in- 
fluence sur  une  doctrine  plus  exclusive  que  la 
sienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  doctrine  de  Locke, 
telle  du  moins  qu'on  la  comprenait,  fut  d'autant 
plus  goûtée,  qu'elle  était  en  apparence  plus  sim- 
ple et  plus  facile  à  concevoir.  Elle  était  d'ailleurs 
accompagnée  de  tant  d'observations  fines  et  jus- 
tes, de  tant  de  faits  d'un  intérêt  véritable,  qu'elle 
dut  trouver  un  grand  crédit  parmi  les  esprits  peu 
sévères  et  peu  habitués  à  s'analyser.  Elle  avait 
d'ailleurs  pour  elle,  des  deux  côtés  de  la  Manche, 
un  certain  courant  des  esprits  qui  en  était  plus 
fort  :  la  réaction  contre  le  passé ,  en  général ,  y 
trouvait  un  appui  et  lui  était  par  là  même  très- 
sympathique.  On  sait  le  reste.  L'Essai  sur  l'en- 
tendement humain  n'a  pas  été  conçu  d'un  seul  jet  : 
on  s'en  aperçoit  aisément  quand  on  le  lit  d'une 
manière  suivie.  Le  défaut  d'ordre,  les  répétitions, 
des  contradictions  au  moins  apparentes,  indiquent 
une  pensée  qui  manque  d'une  certaine  suite. 
Commencé  en  1670,  cet  ouvrage  ne  fut  achevé 
qu'en  1690.  Cette  composition  fut  interrompue 
par  celle  d'autres  ouvrages  d'un  à-propos  plus 
pressant  ;  telles  sont  :  2°  Lettres  sur  la  tolérance , 
dont  nous  ne  possédons  en  français  que  la  pre- 
mière. Elle  fut  d'abord  écrite  en  latin,  sous  ce 
titre  :  Epistola  de  tolerantia ,  ad  clarissimum  vi- 
rum  T  (theologia).  A  (apud).  R  (remonstrantes) . 
P  (professorem).  T  (tyronnidis).  0  (osorem).  A 
(Limburgium).  L  (Amstelodamensem) ,  scripta  a 
P  (pacis).  A  (amico).  P  (persecutiones).  0  (osore). 
J  (Joanne).  L  (Lockio).  A  (anglo).  1689.  Cette  let- 
tre fut  traduite  en  français  à  Rotterdam,  la  même 
année,  et  reproduite  dans  les  Œuvres  diverses  de 
Locke,  Rott.,  1710,  1  vol.  in-12.  En  1687,  Locke 
composa  un  abrégé  de  son  Essai  sur  l'entendement 
humain,  qui  parut  en  français  dans  le  tome  8  de 
la  Bibliothèque  universelle,  1688.  Cet  abrégé  fut 
généralement  goûté  et  prépara  le  public  à  rece- 
voir le  grand  ouvrage.  En  1690,  parut  la  seconde 
lettre  sur  la  tolérance ,  en  réponse  à  une  attaque 
qui  avait  été  dirigée  contre  la  première.  En  la 
même  année  parut  aussi  :  3°  le  Gouvernement  ci- 
vil, in-8°,  Lond.,  1690;  ouvrage  où  Locke  se 
montre  aussi  libéral  en  politique  que  dans  ses 
Lettres  sur  la  tolérance.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été 
sans  influence  sur  l'auteur  du  Contrat  social. 
Comme  le  philosophe  anglais,  et  sans  plus  de 
raison ,  J.-J.  Rousseau  ne  veut  pas  de  tolérance 
pour  les  athées.  Un  athée  peut  encore  admettre 
la  loi  morale  et  juridique,  et  se  comporter  en 
honnête  et  bon  citoyen:  l'autorité  civile  n'a  rien 
à  lui  demander  de  plus  ;  s'il  vient  à  manquer  aux 
lois ,  il  en  sera  puni  comme  infracteur  et  non 
comme  athée.  Là  se  termine  le  droit  social. 
Locke  est  donc  un  exemple  de  l'extrême  difficulté 
de  s'affranchir  entièrement  des  préjugés  du  temps 
où  l'on  vit,  alors  même  qu'on  les  reconnaît,  qu'on 


les  combat.  Et  ce  n'est  pas  une  seule  fois  que 
Locke  prit  la  plume  en  faveur  de  la  tolérance  re- 
ligieuse. En  1692,  il  publie  une  troisième  Lettre 
sur  ce  sujet,  en  réponse  à  de  nouvelles  objections 
qui  lui  avaient  été  adressées.  Locke  est  un  des 
premiers  qui  aient  bien  connu  et  bien  présenté  la 
théorie  économique  de  la  monnaie  :  il  est ,  à  cet 
égard,  le  fondateur  de  l'économie  politique.  Le 
traité  qu'il  fit  paraître  sur  ce  sujet,  et  auquel  il 
revint  en  1695,  a  conservé  une  valeur  plus  qu'his- 
torique ;  il  est  intitulé  4°  Considérations  importantes 
sur  la  diminution  de  l'intérêt  de  l'argent  et  l'augmen- 
tation du  prix  de  la  monnaie,  in-8",  Lond.,  1792; 
5°  le  traité  De  l'éducation  des  enfants,  in-8°,  Lond., 
1793,  traduit  en  français  par  Coste,  considère  le 
sujet  à  tous  les  points  de  vue,  le  physique,  l'in- 
tellectuel et  le  moral,  et  s'occupe  même  des  pre- 
miers soins  à  -donner  à  l'enfant  ;  c'est  le  livre  des 
parents,  des  mères,  aussi  bien  que  celui  du  pré- 
cepteur. On  y  trouverait  également  plus  d'une 
des  idées  qui  se  lisent  dans  le  Contrat  social.  Le 
fruit  des  méditations  de  Locke  sur  l'Ecriture 
sainte  aboutit  au  6°  Christianisme  raisonnable, 
in-8°,  1695,  traduit  en  français  parCoste:  ouvrage 
où  l'auteur  s'attache  à  prouver  que  les  Evangiles 
ne  renferment  rien  de  contraire  à  la  raison.  Le 
dogme  fondamental  de  toutes  les  communions 
chrétiennes  est  celui-ci  :  Jésus  est  le  Messie  ;  tout 
le  reste  est  secondaire  et  n'empêche  point,  mal- 
gré les  dissidences  réelles  ou  possibles,  l'unité 
chrétienne.  On  voit  que  Locke  ne  se  prononce 
pas  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ce  qui  le  fit 
soupçonner  de  socinianisme.  Cet  ouvrage  fut  at- 
taqué par  l'évèque  de  Worcester,  Stillingfleet  ;  il 
y  eut  réponse,  réplique,  duplique,  etc.,  jusqu'à 
ce  que  la  mort  de  l'évèque  mit  fin  à  la  discussion. 
7°  Des  Paraphrases  sur  les  èpitres  aux  Galates,  aux 
Romains ,  aux  Corinthiens  et  aux  Ephésiens ,  du 
même  auteur,  furent  publiées  à  Londres  en  1707, 
en  1  vol.  in-4°.  Les  autres  ouvrages  posthumes 
de  Locke  sont  :  8e  Conduite  de  l'esprit  humain  dans 
la  recherche  de  la  vérité ,  Lond.,  1706;  traduites 
en  français  par  J.  Leclerc,  et  publiées  par  lui  dans 
ses  OEuvres  diverses.  C'est  une  sorte  d'appendice 
à  l'Essai  sur  l'entendement ,  auquel,  d'ailleurs, 
Locke  avait  eu  la  pensée  de  l'ajouter.  Ce  petit 
écrit  renferme  un  grand  nombre  d'observations 
fines  et  judicieuses,  et  d'excellents  préceptes  lo- 
giques. 9°  Examen  de  l'opinion  de  Malebranche , 
que  «  nous  voyons  tout  en  Dieu.  »  Locke  y  attaque 
particulièrement  la  notion  de  Dieu ,  telle  que  la 
définissait  Malebranche  :  définition  qui  était  en 
effet  de  nature  à  conduire  au  panthéisme  ou 
même  à  l'athéisme ,  puisqu'à  ce  compte  Dieu  se- 
rait tout  ou  ne  serait  rien.  10°  Remarques  sur  quel- 
ques parties  des  ouvrages  de  M.  Norris,  dans  les- 
quelles il  soutient  l'opinion  du  P.  Malebranche, 
que  «  nous  voyons  tout  en  Dieu  »  ;  II" Discours  sur 
les  miracles  (dans  les  OEuvres  diverses)  ;  1 2°  Mé- 
thode nouvelle  de  dresser  des  recueils,  ibid.  ;  13° Mé- 
moires pour  servir  à  la  vie  d'Antoine  Ashley,  comte 
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de  Shaftesburij,  etc.,  ibid.  L'Essai  sur  l'entendement 
humain  et  Y  Examen  de  l'opinion  du  P.  Malebran- 
che  trouvèrent  un  contradicteur  sérieux  dans 
Leibniz.  Les  adversaires  du  sensualisme,  de  la 
philosophie  du  18e  siècle  en  général,  ont  cru  de- 
voir attaquer  notre  philosophe  anglais  comme 
l'auteur  principal  de  cette  doctrine.  11  est  cepen- 
dant vrai  de  dire  qu'il  était  moins  exclusivement 
sensualiste  que  la  plupart  de  ses  disciples,  et 
qu'il  eût  fortement  repoussé  les  conséquences 
spéculatives  et  pratiques  qu'on  prétendait  tirer 
de  son  principe.  Quels  que  soient  du  reste  les 
défauts  de  l'Essai  sur  l'entendement,  il  sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  c'est  le  premier  grand 
traité  de  psychologie  expérimentale  ;  qu'il  a  plus 
contribué  qu'aucun  autre  ouvrage ,  sans  excep- 
ter ceux  de  Bacon  et  de  Descartes ,  à  donner  à 
la  philosophie  moderne  l'esprit  qui  la  caracté- 
rise, à  introduire  dans  cette  branche  des  con- 
naissances humaines  la  seule  méthode  qui  puisse 
faire  de  la  philosophie  une  science  véritable ,  la 
méthode  expérimentale.  C'est  par  là  du  moins 
qu'il  faut  passer  pour  aller  plus  loin.  Ce  n'est 
pas  là  un  service  médiocre;  on  le  reconnaîtra 
sans  doute  quand  le  temps  des  grands  airs  spi- 
ritualistes  aura  fait  place  à  celui  d'une  juste  cri- 
tique. J.  T — T. 

LOCKHART  (John-Gibson)  ,  littérateur  anglais, 
né  à  Cambusnethen,  dans  le  Lanarkshire,  le  2  juin 
1794.11  appartenaità  la  plus  jeune  branched'une 
famille  aisée  et  ancienne  de  l'Écosse  qui  depuis 
six  siècles  avait  fourni  à  l'armée  et  à  la  magis- 
trature un  grand  nombre  d'bommes  distingués. 
Lockhart  commença  ses  études  à  l'université  de 
Glasgow  et  alla.les  terminer  à  celle  d'Oxford,  où 
il  prit  en  1813  le  grade  de  maître  ès  arts.  Sorti 
des  bancs  des  écoles ,  il  se  consacra  à  la  littéra- 
ture, se  rendit  en  Allemagne  pour  s'initier  à  la 
langue  et  au  mouvement  littéraire  de  ce  pays , 
suivit  des  cours  à  Leipsick  et  entreprit  une  tra- 
duction anglaise  des  Leçons  sur  l'histoire  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne  de  Frédéric  de 
Schlegel.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  entra 
dans  la  rédaction  de  Rlackowod's  Edinburgh  ma- 
gazine, un  des  meilleurs  recueils  périodiques  du 
parti  tory,  qui  avait  alors  à  sa  tète  le  profes- 
seur John  Wilson.  Lockhart  y  publia  diverses 
ballades  espagnoles.  11  se  livra  aussi  à  des  re- 
cherches historiques  et  archéologiques  sur  le 
château  de  Stirling ,  recherches  qui  furent  de 
sa  part,  en  1818,  l'objet  d'une  publication.  L'an- 
née suivante,  il  fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme, ses  Peter' s  le  tiers  to  his  kinsfolk.  A  me- 
sure qu'il  s'avançait  dans  la  vie,  il  se  livrait  avec 
plus  d'ardeur  à  ses  travaux  littéraires  ;  il  finit  par 
négliger  complètement  la  profession  d'avocat 
qu'il  avait  d'abord  exercée ,  tout  en  publiant  ses 
premiers  essais ,  quoiqu'il  eût  acquis  dans  cette 
profession  une  certaine  réputation,  car  il  y  avait 
une  remarquable  intelligence  des  affaires.  De 
1820  à  1825,  il  donna  quatre  romans,  qui  ob- 


tinrent un  assez  grand  succès ,  à  savoir  :  Adam 
Blair,  vif  tableau  d'une  passion  et  de  la  vie  do- 
mestique; Mathew  Wald,  Valerius  (1829)  et  Régi- 
nald  Dalton  où  il  trac'e  une  brillante  esquisse 
de  la  vie  d'université.  En  1820,  Lockhart  épousa 
Charlotte-Sophie ,  fille  aînée  de  Walter  Scott.  Lié 
avec  ce  grand  romancier  depuis  1818,  il  dut  à 
sa  protection  d'être  chargé  de  la  partie  histo- 
rique de  YArmual  Register  d'Edimbourg.  On  peut 
dire  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  faire  apprécier 
le  mérite  de  son  beau-père ,  dont  il  écrivit  la  Vie 
en  1837,  année  où  il  eut  le  malheur  de  perdre  la 
compagne  que  ce  grand  homme  lui  avait  donnée. 
11  avait  pris  quelque  part  à  la  rédaction  de  la  Vie 
de  Napoléon  que  Walter  Scott  composa  en  1827 
et  1829,  et  en  écrivit  lui-même  une  pour  les 
Miscellanies  de  Constable.  En  1826,  Lockhart  s'é- 
tablit à  Londres  et  prit,  en  remplacement  de 
Gifford,  la  direction  du  Quarterly  Review,  où  ses 
excellents  articles  contribuèrent  à  placer  ce  re- 
cueil au  rang  des  plus  estimés  que  publie  la 
Grande-Bretagne.  Lockhart,  qui  avait  déployé 
comme  romancier  une  grande  vivacité  de  pin- 
ceau et  une  remarquable  connaissance  des  hom- 
mes, fit  preuve  de  qualités  non  moins  précieuses 
comme  critique.  D'un  esprit  pénétrant  et  juste, 
d'un  goût  sûr,  d'un  savoir  étendu,  d'une  mé- 
moire heureuse,  il  excellait  à  juger  une  œuvre 
littéraire  et  à  en  mettre  en  relief  les  défauts 
comme  les  qualités  ;  il  soutint  plusieurs  polémi- 
ques des  plus  vives,  notamment  une  avec  les 
béritiers  du  libraire  Ballantyne,  à  propos  de 
quelques  assertions  consignées  dans  sa  Vie  de 
Walter  Scott.  En  1843,  Robert  Peel  appela  Lock- 
hart au  poste  d'auditeur  du  duché  de  Cornicall. 
En  1853,  cet  écrivain  dut  abandonner  ta  direction 
du()«ar/e//)//iei?'ew.Sasantés'étant  fortement  al- 
térée ,  il  alla  chercher  sous  le  ciel  de  l'Italie  un 
remède  à  ses  souffrances.  Mais  ayant  éprouvé 
peu  de  bien  de  ce  voyage ,  il  retourna  dans  sa 
chère  Ecosse,  et  il  expira  à  sa  résidence  d'Abbots- 
ford  le  25  novembre  1855.  On  doit  encore  à 
Lockhart  une  Vie  de  Robert  Rurns  (1825)  qui  parut 
dans  les  Miscellanies  de  Constable.    A.  M — y. 

LOCKMAN.  Voyez  Lokman. 

LOCQUES  (Nicolas  de),  chimiste  du  17e  siècle, 
publia  les  Rudiments  de  la  philosophie  naturelle , 
Paris,  1665,  in-8°,  ouvrage  extrêmement  rare 
où  l'on  trouve  d'assez  bonnes  observations  à  côté 
des  rêveries  de  l'alchimie.  Après  la  mort  de  l'au- 
teur, on  fit  circuler  un  ouvrage  qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  mais  dont  il  existe  quelques  copies 
dans  les  bibliothèques  des  curieux.  C'est  une 
suite  de  travaux  et  d'expériences,  la  plupart  sur 
le  zinc,  et  presque  tous  dans  les  vues  de  l'alchi- 
mie. 11  y  a  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
faits  positifs,  aussi  curieux  qu'intéressants.  Cet 
ouvrage  passe  pour  appartenir  en  commun  à 
Nicolas  de  Locques,  qui  possédait  alors  la  charge 
de  médecin  spagirique  du  roi,  et  à  Lebreton, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris.  T — d. 
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LOCRÉ  DE  ROISSY  (Jean-Guillaume),  juriscon- 
sulte, né  à  Leipsick,  d'une  famille  française,  le 
20  mars  1758,  vint  de  bonne  heure  en  France 
avec  son  père,  qui  y  établit  la  plus  ancienne  ma- 
nufacture de  porcelaine  à  la  manière  de  Saxe.  11 
se  livra  dès  sa  jeunesse  avec  ardeur  à  l'étude 
du  droit.  A  vingt-sept  ans,  il  fut  reçu  au  parle- 
ment de  Paris,  et  la  révolution  française  le  trouva 
en  possession  d'une  clientèle  nombreuse.  Ayant 
puisé  dans  des  traditions  de  famille  des  principes 
sévères,  une  piété  forte  et  éclairée,  il  se  tint 
d'abord  à  l'écart  de  toutes  les  agitations,  resta 
bon  citoyen  et  laborieux  jurisconsulte,  au  milieu 
de  l'anarchie.  Nommé,  en  1792,  juge  de  paix  de 
la  section  de  Bondy,  il  eut  le  courage,  avec  qua- 
tre de  ses  confrères,  de  se  transporter  aux  Tuile- 
ries pour  instruire  contre  les  auteurs  de  l'atten- 
tat du  20  juin.  Avec  eux,  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  prévenir  la  catastrophe  du  10  août,  qu'on 
machinait  déjà  presque  à  découvert  ;  il  se  rendit 
chez  le  roi  pour  aviser  aux  moyens  de  le  préser- 
ver de  sa  perte.  Yictimes  de  leur  dévouement 
patriotique,  trois  de  ses  collègues  avaient  été 
massacrés  ;  un  quatrième  avait  porté  sa  tète  sur 
l'échafaud;  Locré  échappa  au  bourreau  en  se 
retirant  àJoigny  (Yonne).  Deux  ans  après,  chargé 
par  les  habitants  de  cette  ville  d'une  mission 
auprès  de  la  convention,  il  revint  à  Paris.  C'est 
alors  que  Merlin  et  Cambacérès,  choisis  par  leurs 
collègues  pour  classer  les  lois  décrétées  jusqu'à 
cette  époque  (1794),  proposèrent  au  proscrit  de 
se  mettre  à  la  tète  de  ce  travail ,  en  qualité  de 
secrétaire  général  de  la  commission.  Locré  fit  re- 
marquer que  la  convention  n'avait  pas  compris 
ce  qu'elle  demandait  ;  qu'avant  de  songer  à  réunir 
les  lois ,  il  fallait  les  compléter,  les  élaborer,  les 
mettre  en  harmonie.  Un  second  décret  donna 
cette  latitude  à  la  commission,  et  Locré  rédigea 
un  plan  ingénieux  qui  parut  si  remarquable, 
que  le  comité  de  salut  public  le  fit  écrire  à  la 
main,  encadrer  et  placer  dans  la  salle  de  ses 
séances.  Tout  entier  à  ce  travail  utile  et  modeste, 
il  espérait  traverser  ignoré  ces  temps  d'orage  ; 
mais  son  nom  trouvé  dans  les  papiers  de  Qua- 
tremère,  une  lettre  pleine  de  sentiments  reli- 
gieux ,  ranimèrent  contre  lui  la  fureur  révolu- 
tionnaire :  un  mandat  d'arrêt  fut  lancé  ;  on 
l'arrêta  au  milieu  de  ses  bureaux ,  et  il  n'aurait 
eu  rien  à  envier  à  ses  compagnons  de  courage 
et  d'infortune,  si  Cambacérès  ne  fût  venu  décla- 
rer au  comité  de  salut  public  que  le  prisonnier 
était  l'auteur  du  tableau  placé  dans  la  salle  des 
séances  ;  le  mandat  fut  retiré  sur-le-champ.  Locré, 
rendu  à  ses  fonctions ,  continua  avec  ses  deux 
protecteurs  les  travaux  du  Code  civil,  et  en  1795, 
lorsque  vint  le  directoire ,  il  fut  nommé  secré- 
taire-rédacteur du  conseil  des  Anciens.  Sous  le 
consulat  et  sous  l'empire ,  il  fut  attaché  au  con- 
seil d'État,  avec  le  titre  de  secrétaire  général,  et 
nommé  baron.  Assistant  en  cette  qualité  aux  dis- 
cussions du  code,  il  rédigeait  les  procès-verbaux, 
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revoyait  les  projets  arrêtés  avec  un  soin,  une 
conscience  qui  faisait  dire  à  un  des  rédacteurs 
du  code  :  «  Non-seulement  Locré  exprime  notre 
«  pensée  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
«  mais  encore  il  sait  la  revêtir  d'expressions  sou- 
«  vent  heureuses,  toujours  convenables  et  dignes 
«  du  sujet.  »  La  première  restauration  récom- 
pensa ses  longs  services  en  lui  laissant  ses  hautes 
fonctions .  Dambray,  nommé  chancelier  de  France, 
le  chargea  de  la  rédaction  du  projet  de  réorga- 
nisation du  conseil  d'État,  mise  en  harmonie  avec 
la  charte;  et,  après  les  cent-jours,  on  l'aurait 
sans  doute  conservé  à  son  poste,  s'il  n'avait  signé 
la  déclaration  du  conseil  d'Étatdu  24  mars  1815, 
réquisitoire  en  forme  contre  les  Bourbons ,  à  la 
rédaction  duquel,  comme  secrétaire,  Locré  avait 
dû  prendre  une  large  part.  Rendu  àla  vie  privée, 
il  reprit  la  profession  d'avocat,  et  continua  les 
grands  ouvrages  de  jurisprudence  qu'il  avait 
commencés  sous  l'empire.  îl  se  fit  connaître  sous 
la  restauration  par  ses  travaux  de  jurisconsulte 
et  quelques  consultations  savantes.  Il  rédigea,  en- 
tre autres,  pour  un  collaborateur  d'Anquetil,  un 
curieux  mémoire  sur  la  propriété  littéraire  et  les 
lois  qui  la  règlent  (Paris,  1817,  in-8°).  Suppléant 
aux  lacunes  de  la  loi  par  une  sage  interpréta- 
tion des  règles  du  bon  sens  et  de  la  justice ,  il  y 
défend,  avec  une  vigoureuse  logique,  les  droits 
sacrés  de  l'intelligence  sur  ses  œuvres  ;  et  pour- 
tant ce  fut  sans  succès.  L'âge  et  les  fatigues 
d'une  vie  laborieuse  ne  lui  laissant  plus  que  les 
forces  nécessaires  pour  mettre  fin  à  ses  longs 
travaux,  il  abandonna  les  affaires,  et  vécut  dans 
la  retraite  depuis  1832  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Mantes,  le  8  décembre  1840.  Ses  dernières  an- 
nées furent  malheureuses  :  une  cécité  presque 
complète  l'avait  forcé  à  suspendre  pour  toujours 
des  occupations  qu'il  aimait  et  qui  faisaient  toute 
sa  fortune  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  nous  a  laissé  que 
les  matériaux  d'un  ouvrage  précieux  qui  devait 
avoir  pour  titre  :  Napoléon  au  conseil  d'Etat.  Il 
vivait  d'une  modique  pension  bien  méritée  par 
ses  honorables  services  et  son  long  désintéresse- 
ment ;  mais  un  procès  qu'il  perdit  avec  son  li- 
braire lui  enleva  ses  dernières  ressources ,  et  il 
aurait  connu  la  misère  si  le  roi  Louis-Philippe , 
qui  avait  pour  lui  une  grande  estime,  ne  l'avait 
aidé  de  ses  secours.  La  haute  position  qu'avait 
occupée  Locré  dans  les  conseils  où  furent  élabo- 
rées les  lois  de  la  république  et  de  l'empire ,  et 
particulièrement  le  Code  civil,  son  esprit  d'ordre 
et  d'analyse,  la  sagesse  de  ses  vues,  son  exacti- 
tude et  sa  lucidité ,  nous  rendent  utiles  encore 
aujourd'hui  les  ouvrages  dans  lesquels  il  nous 
fait  parcourir  la  même  route  que  le  législateur 
a  suivie ,  et  nous  conduit  au  même  résultat  par 
les  mêmes  déductions ,  se  posant  moins  comme 
auteur,  il  le  dit  lui-même ,  que  «  comme  un  té- 
«  moin  qui  a  tout  vu,  tout  entendu,  tout  ob- 
«  servé.  »  Yoici  ce  que  lui  écrivait  un  illustre 
jurisconsulte,  Merlin,  sur  le  1er  volume  de 
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l'Esprit  du  Code  Napoléon,  tiré  de  la  discussion,  Paris, 
1806,  7  vol.  in-8°.  «  Ce  premier  volume  porte, 
«  par  la  manière  dont  il  est  fait,  le  cachet  d'un 
«  ouvrage  qui  doit  vivre  autant  que  la  loi  dont 
«  il  est  l'interprète.  »  C'est  aussi  dans  une  lettre 
que  lui  adressa ,  à  ce  sujet,  Bigot  de  Préameneu 
que  nous  trouvons  ce  témoignage  sur  son  zèle 
infatigable,  et  sur  l'utilité  de  son  livre  :  «  Per- 
«  sonne  n'a  mieux  connu  que  vous,  n'a  suivi 
«  plus  exactement  le  mouvement  et  je  pourrais 
«  dire  les  nuances  des  discussions.  Chacun  de 
«  ceux  qui  y  ont  pris  part  n'a  cessé  d'admirer 
«  avec  quelle  précision,  avec  quelle  clarté,  avec 
«  quelle  scrupuleuse  fidélité  ses  idées  se  trou- 
«  vaient  consignées  dans  le  procès-verbal.  Votre 
«  dernier  travail  sera,  en  quelque  sorte,  le  coin- 
ce plément  de  cette  immense  opération.  »  Cet 
ouvrage,  en  effet,  remplit  parfaitement  son  titre  ; 
il  révèle  de  la  manière  la  plus  sûre  l'esprit  de 
la  loi.  Dans  les  mêmes  vues  et  sur  le  même  plan, 
Locré  publia  :  Y  Esprit  du  Code  de  commerce,  ou 
Commentaire  sur  chacun  des  articles  du  code,  Paris, 
1811-13,  10  vol.  in-8°;  et  Y  Esprit  du  Code  de 
procédure  civile,  Paris,  1816,  5  vol.  in-8".  Il  donna, 
en  1829,  avec  de  nombreux  changements  et  une 
disposition  nouvelle,  une  seconde  édition  àeYEs- 
prit  du  Code  de  commerce,  Paris,  4  vol.  in-8°. 
«  La  première,  dit-il,  avait  paru  à  une  époque  à 
«  laquelle  il  eût  été  d'une  extrême  imprudence 
«  de  hasarder  la  moindre  observation  critique.  » 
Jugement  sévère,  mais  juste,  qui  semble  cepen- 
dant en  contradiction  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs 
sur  la  constitution  de  l'an  8  ;  c'est  pour  lui  une 
des  plus  fortes  conceptions  qui  soient  sorties  des 
têtes  humaines  :  «  Jamais  la  division  du  pouvoir, 
«  de  laquelle  la  garantie  sociale  dépend ,  ne  fut 
«  mieux  entendue;  jamais  on  n'avait  fait  une 
«  plus  ingénieuse  alliance  entre  deux  choses  qui 
«  paraissent  mutuellement  s'exclure ,  entre  une 
«  administration  forte  et  la  liberté.  »  Ces  paroles 
dans  lesquelles  nous  ne  devons  voir  qu'un  regret, 
un  souvenir  de  reconnaissance  pour  un  gouver- 
nement qui  avait  fait  longtemps  sa  fortune,  nous 
les  trouvons  en  tête  d'un  grand  ouvrage  qui  fut 
l'occupation  de  sa  vie  presque  tout  entière  :  Lé- 
gislation civile,  commerciale  et  criminelle  de  la 
France,  ou  Commentaire  et  Complément  des  codes 
français,  Paris,  1826-1832,  31  vol.  in-8°.  On  y 
trouve  rassemblés  les  procès -verbaux  et  les  dis- 
cours relatifs  aux  codes;  ce  n'est  point  cepen- 
dant une  simple  collection  :  le  but  du  livre  est  de 
donner,  à  la  vérité ,  le  commentaire  et  le  com- 
plément de  nos  codes,  mais  le  commentaire  offi- 
ciel fait  par  le  législateur  lui-même,  sans  mé- 
lange d'opinions  étrangères  ;  mais  un  complément 
formé  par  le  rapprochement  et  la  conférence  des 
lois.  Le  plan  est  simple  et  bien  conçu  ;  une  pre- 
mière partie  contient,  avec  le  texte  des  codes, 
les  notes  analytiques  qui  en  forment  le  commen- 
cement et  le  complément  ;  une  seconde ,  les  élé- 
ments du  commentaire  ;  une  troisième ,  les  élé- 
XXV. 
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ments  du  complément.  L'ouvrage  est  précédé  de 
prolégomènes  fort  intéressants  sur  l'ordre  social, 
sur  l'organisation  politique  de  la  France  sous  le 
consulat  et  sous  l'empire,  comparée  à  celle  que  lui 
donne  la  charte,  enfin,  sur  l'histoire  générale  de 
chacun  des  codes  français.  Cet  important  réper- 
toire de  notre  jurisprudence  fut  honoré,  comme 
Y  Esprit  du  Code  civil,  de  l'approbation  d'un  des 
hommes  les  plus  compétents  de  notre  époque  : 
«  A  la  suite  d'un  si  grand  travail ,  vous  pouvez 
«  dire,  »  écrivait  à  l'auteur  M.  Dupin  aîné,  le 
25  juillet  1830,  «  Exegi  monumentum  œre  pe- 
«  rennius.  »  Outre  ces  quatre  ouvrages  qui  nous 
paraissent  précieux  pour  tous  ceux  qui ,  chargés 
de  l'application  des  lois ,  ont  besoin  d'en  saisir 
l'esprit,  le  baron  Locré  a  laissé  :  Législation  fran- 
çaise,  ou  Recueil  des  lois,  des  règlements  d'admi- 
nistration et  des  arrêtés  généraux  basés  sur  la  con- 
stitution, t.  1er,  1801,  in-4".  Il  se  proposait  de 
faire  une  classification  des  lois ,  mais  il  n'en  pu- 
blia que  ce  1er  volume,  qui  traite  de  l'orga- 
nisation et  des  attributions  du  conseil  d'État.  — 
Procès-verbaux  du  conseil  d'Etat,  contenant  la  dis- 
cussion du  projet  du  code ,  Paris,  1803  et  1804, 
5  vol.  in-4°.  —  Discussions  sur  la  liberté  de  la 
presse,  la  censure,  la  propriété  littéraire,  l'im- 
primerie et  la  librairie,  qui  ont  eu  lieu  pendant 
1808-1811,  Paris,  1819,  in-8°.  —  Législation 
sur  les  mines  et  sur  les  expropriations  pour  cause 
d'utilité  publique ,  ou  Lois  des  21  avril  et  8  mars 
1810,  expliquées  par  les  discussions  du  conseil 
d'Etat,  Paris,  1828,  in-8°.  —  Quelques  vues  sur 
le  conseil  d'État,  considéré  dans  ses  rapports  avec 
le  système  de  notre  régime  constitutionnel,  Paris, 
1831,in-8°.  R— É. 

LOCRES  (Ferride),  curédeSt-Nicolas,  à  Arras, 
dans  le  17°  siècle,  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  cette  époque,  et  a  laissé  des  ouvrages 
historiques  qui  sont  encore  utilement  consultés  : 
1°  Discours  sur  la  noblesse,  dans  lequel  l'auteur 
fait  une  mention  honorable  de  la  piété  et  des 
vertus  des  rois  de  France,  Arras,  1605,  in-8°; 
2°  Histoire  des  comtes  de  St-Pol,  Douai,  1613, 
in-4°  ;  3°  Chronicon  belgicum  ab  anno  238  ad 
annum  1600,  Arras,  1616,  in-4°.  Locres  mourut 
à  Arras  en  1614.  Z. 

LOCUSTE  ,  fameuse  empoisonneuse  ,  vivait 
sous  le  règne  de  Néron.  Elle  avait  d'abord  été 
condamnée  pour  des  empoisonnements ,  mais  on 
la  garda  comme  un  instrument  dont  on  pourrait 
avoir  besoin ,  et  ce  fut  à  elle  qu'Agrippine  eut 
recours  pour  faire  mourir  Claude,  afin  d'assurer 
le  trône  à  Néron.  Quelques  années  après,  Néron, 
devenu  empereur,  conçut  de  la  jalousie  contre 
Britannicus ,  fils  de  Claude ,  qui  était  en  âge  de 
régner.  Comme  il  n'osait  pas  le  faire  tuer  publi- 
quement, il  donna  ordre  à  Pollion  Julius,  tribun 
d'une  cohorte  prétorienne ,  de  le  faire  périr  par 
le  poison.  Celui-ci,  qui  avait  sous  sa  garde  cette 
horrible  femme,  la  chargea  de  préparer  le  poison 
qui  devait  enlever  à  l'empire  Britannicus,  jeune 
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prince  de  si  grande  espérance.  Le  breuvage 
mortel  n'agissant  point  assez  promptement  au 
gré  de  Néron,  il  menaça  le  tribun,  frappa  Lo- 
custe, et  ordonna  même  son  supplice ,  lui  repro- 
chant de  n'avoir  donné  qu'un  remède  à  Britan- 
nicus.  Locuste  s'excusa  en  disant  qu'elle  avait 
affaibli  la  dose  pour  éviter  l'éclat.  «  Eh  !  penses-tu, 
lui  répliqua  Néron ,  que  je  craigne  la  loi  contre 
les  empoisonnements  ?  »  Il  la  força  de  répéter  son 
opération  devant  lui  dans  son  appartement.  Le 
breuvage  fut  ainsi  rendu  plus  actif  ;  et  le  mal- 
heureux prince  l'eut  à  peine  avalé ,  qu'il  tomba 
mort.  Néron,  voulant  reconnaître  les  services 
du  même  genre  que  Locuste  lui  avait  rendus  en 
plusieurs  circonstances,  la  combla  de  bienfaits 
et  lui  donna  des  élèves  afin  qu'elle  les  instruisît 
dans  son  horrible  métier.  Z. 

LODÉ  (Jean)  ,  licencié  ès  lois ,  naquit  dans  le 
diocèse  de  Nantes.  La  date  de  sa  naissance  et 
celle  de  sa  mort  ne  peuvent  être  précisées.  La 
Bretagne  ayant  été  désolée,  en  1488  et  1489, 
par  les  Français ,  il  se  retira  à  Orléans,  où  ses 
grandes  connaissances  le  mirent  à  même  d'ouvrir 
une  école  qui  fut  très-fréquentée  et  qu'il  diri- 
geait encore  en  1513  ;  c'est  ce  que  nous  apprend 
l'épître  dédicatoire  de  sa  traduction  du  livre  De 
cducalione  liber orum.  Il  avait  eu  pour  élève  Gen- 
tien  Hervet,  qui,  dans  son  discours  latin  intitulé 
De  patient  ia,  imprimé  au  commencement  de  1541 , 
parle  de  lui  et  de  Thomas  Lupset,  son  autre 
maître,  comme  de  deux  personnes  n'existant 
plus  depuis  quelque  temps.  Lupset  était  mort  le 
27  décembre  1532  à  l'âge  de  36  ans.  Cette  date 
et  celle  de  la  traduction  du  Traité  de  Plutarque 
sur  l'état  du  mariage  autorisent  à  croire  que 
Lodé  mourut  de  1535  à  1540.  Il  a  laissé:  !•  Gui- 
don des  parents  en  instruction  et  direction  de  leurs 
enfants,  Paris,  1513,  in-8°.  C'est  une  traduction 
du  poëme  de  cent  vers  que  François  Philelphe 
composa  pour  son  fils  Mario ,  sous  le  titre  de  De 
educatione  liberorum ,  et  dans  lequel  il  lui  donne 
des  préceptes  de  conduite.  Il  se  trouve  dans  la 
sixième  décade  des  Satires  de  Philelphe ,  qui  n'a 
pas  laissé  d'autre  écrit  sur  la  même  matière.  Au 
moment  où  Lodé  allait  publier  sa  traduction, 
Nicolas  Bérauld ,  son  ami ,  se  crut  obligé  de  le 
prévenir  que  François  Philelphe,  qui,  dans  ses 
épîtres ,  avait  plusieurs  fois  donné  le  dénombre- 
ment de  ses  œuvres,  n'y  avait  jamais  compris 
son  poëme  De  educatione  liberorum;  qu'il  prît 
donc  garde  que  le  livre  qu'il  avait  traduit  ne  fût 
celui  que  Maffeo  Végio  avait  fait  paraître  sous  le 
même  titre.  Cet  avis  de  Bérauld  détermina  Lodé 
à  ne  mentionner,  dans  son  épître  dédicatoire, 
l'opuscule  de  Philelphe  qu'avec  cette  restriction  : 
Ni  verum  auctorem  titulus  mentitur  adulter.  Bé- 
rauld avait  seulement  entendu  parler  du  livre 
de  Végio  ;  car  s'il  l'avait  vu,  il  n'aurait  pas  con- 
fondu un  opuscule  de  cent  vers  avec  un  volumi- 
neux traité  en  prose,  divisé  en  six  livres,  et  tou- 
jours publié  avec  le  nom  de  son  auteur.  Quant 
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à  Philelphe,  s'il  n'a  pas  mentionné  cet  écrit  dans 
la  nomenclature  de  ses  œuvres ,  c'est  qu'il  était 
compris  dans  le  corps  de  ses  Satires ,  au  nombre 
de  cent ,  toutes  de  cent  vers ,  et  dont  le  poëme 
De  educatione  liberorum  forme  le  centième  ar- 
ticle qu'il  publia  séparément,  en  raison  de  son 
caractère  moral  (voy .  Gesner  et  ses  continuateurs, 
v°  Philelphe).  2°  Cinquante-huit  préceptes  sur 
l'état  de  mariage,  envoyés  par  Plutarque  à  Poli- 
t  tamis  et  Eurydice,  sa  femme,  traduits  de  Plutar- 
que, Paris,  1535,  in-16  ;  3°  deux  Dialogues  la- 
tins, en  vers  hexamètres,  l'un  intitulé  Timon 
adversus  ingrates  ;  l'autre  De  justifia  et  pietate 
Zaleuci,  Locrorum  régis.  P.  L — T. 

LODER  (Juste-Chrétien  de),  chirurgien  et  ana- 
tomiste  distingué,  né  à  Riga  le  28  février  1753, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à 
Gœttingue  en  1777,  et  soutint  à  cette  occasion 
une  thèse  intitulée  Descriptio  anatomica  baseos 
cranii  humani  iconibus  illustrata.il  devint  ensuite 
professeur  d'anatomie ,  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements à  l'université  d'Iéna,  puis  premier  mé- 
decin du  prince  de  Saxe-Weimar.  En  1803,  le 
roi  de  Prusse  lui  donna  le  titre  de  professeur 
d'anatomie  à  Hall.  Il  résida  ensuite  à  Kœnigsberg. 
En.  1809,  l'empereur  Alexandre  l'appela  à  Mos- 
cou et  le  choisit  pour  son  premier  médecin. 
Loder  mourut  à  Moscou  le  16  avril  1832.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  1°  Dissertatio  syncon- 
droseos  ossium  pubis  sectionem  in  partu  difficili 
instituendam  denuo  expendit,  Gœttingue,  1778, 
in-4°  ;  2°  Manuel  d'anatomie  (en  allemand),  Iéna, 
1788,  tome  1er,  in-8°  ;  3"  Principes  d'anthropo- 
logie et  de  police  médicale  (allem.),  Iéna,  1791  ; 
3e  édition,  Iéna,  1800,  in-8°  ;  4°  Observations  mé- 
dico-chirurgicales (allem.),  Weimar,  1794,  in-8°, 
avec  fig.  ;  5°  Tabulée  anatomicœ  quas  ad  illustran- 
dam  corporis  humani  fabricem  collegit  et  curavit, 
Weimar,  1794  et  1804,  in-fol.  Ces  planches 
anatomiques,  qui  sont  au  nombre  de  182,  sont 
accompagnées  d'un  texte  explicatif  en  allemand 
et  en  latin.  Elles  ont  été  longtemps  un  des  plus 
beaux  ouvrages  d'anatomie.  Plusieurs  d'entre 
elles  sont  faites  d'après  les  observations  micro- 
scopiques. 6°  Journal  de  chirurgie,  d'accouchements 
et  de  médecine  légale  (allem.),  Iéna,  1796-1806, 
4  vol.  in-8°  ;  recueil  estimé,  destiné  à  continuer 
la  bibliothèque  chirurgicale  de  Richter,  dont 
Loder  était  collaborateur;  7°  Principes  de  chirur- 
gie, tome  1er  (allem.),  Iéna,  1800,  in-8°  ;  8°  Prin- 
cipes d'anatomie,  tome  1er  (allem.),  Iéna,  1806, 
in-8°  ;  9°  Elementa  anatomiœ  corporis  humani, 
tome  1er,  Riga,  1823,  in-8°  ;  10°  Index  prœpara- 
torum  aliarumque  rerum  ad  anatomen  spectantium 
quœ  in  musœo  universitatis  mosquensis  servantur, 
Moscou,  1823,  in-8°;  11°  Lettre  sur  le  choléra 
(allem.),  Kœnigsberg,  1831,  in-8°.  Il  fit  paraître, 
la  même  année,  des  additions  à  cet  opuscule. 
Loder  est  encore  auteur  de  plusieurs  traductions 
et  de  plusieurs  articles  qu'on  trouve  dans  divers 
recueils  périodiques.  Il  a  aussi  composé  plus  de 
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trente  programmes  académiques ,  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  la  Biographie  médicale.  G-t-r. 

LODGE  (William),  graveur,  naquit  à  Leeds, 
dans  le  comté  d'York,  en  1649.  Sa  famille  jouis- 
sait d'une  fortune  assez  considérable  et  l'envoya 
à  Cambridge,  où  il  fit  de  bonnes  études.  Il  suivit 
ensuite  les  cours  de  droit  au  collège  de  Lin- 
coln's-Inn.Mais  deux  passions  dominantes,  celles 
des  beaux-arts  et  des  voyages ,  le  détournèrent 
de  cette  carrière.  Il  accompagna  à  Venise  lord 
Falconberg,  ambassadeur  près  de  cette  républi- 
que, et  s'y  lia  d'amitié  avec  le  peintre  vénitien 
Jacques  Barri,  auteur  d'un  Voyage  pittoresque 
en  Italie.  De  retour  en  Angleterre,  Lodge  enri- 
chit son  pays  d'une  bonne  traduction  de  cet  ou- 
vrage ,  et  y  ajouta  une  carte  d'Italie,  ainsi  que 
plusieurs  tètes  gravées  par  lui  d'après  les  plus 
grands  maîtres,  et  la  fit  imprimer  en  1679.  11 
connut  alors  sir  Francis  Place ,  amateur  éclairé , 
et  contracta  bientôt  avec  lui  une  amitié  que  le 
rapport  de  leurs  caractères  resserra  davantage. 
Ils  parcoururent  ensemble  les  contrées  les  plus 
pittoresques  de  l'Angleterre,  et  Lodge  en  fit  des 
dessins  dont  il  a  publié  la  gravure.  Il  échappait 
ainsi  aux  troubles  qui,  à  cette  époque,  déchi- 
raient sa  patrie.  Cependant,  un  jour  que  dans  le 
pays  de  Galles  il  était  occupé  à  dessiner  une  vue, 
on  l'accusa  d'être  un  espion  des  jésuites  (c'était 
au  moment  de  la  prétendue  découverte  du  com- 
plot des  catholiques)  ;  il  fut  arrêté ,  malgré  ses 
réclamations,  et  conduit  en  prison,  où  il  resta 
jusqu'à  ce  que  plusieurs  de  ses  amis  vinssent 
témoigner  de  son  innocence  et  se  fussent  rendus 
ses  cautions.  Lodge  est  un  des  artistes  anglais 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  leur  pays.  Il  a 
gravé  avec  un  talent  remarquable  une  suite  de 
portraits  estimés,  parmi  lesquels  on  cite  comme 
un  des  plus  curieux  celui  d'Olivier  Cromwell,  ac- 
compagné de  son  page,  dédié  au  Protecteur.  Les 
Vues  d'Angleterre  et  de  quelques  autres  contrées 
de  l'Europe,  qu'il  a  gravées,  sont  exécutées 
d'une  pointe  facile,  spirituelle,  et  attestent  le 
talent  et  le  goût  de  leur  auteur.  Celle  qui  a  pour 
inscription  le  Monument  est  une  des  plus  remar- 
quables. On  fait  aussi  un  grand  cas  d'une  suite 
de  gravures  ayant  pour  titre  Livre  de  diverses 
vues  faites  d'après  nature,  par  W.  Lodge,  petit 
in-folio,  en  travers,  ainsi  que  des  Vues  de  IVake- 
Jield  et  de  Leeds,  sa  ville  natale.  On  peut  voir  la 
liste  des_  ouvrages  de  Lodge  et  des  détails  plus 
étendus  sur  sa  vie  dans  le  Catalogue  des  gra- 
veurs anglais,  publié  sous  le  nom  d'Horace  Wal- 
pole.  Cet  artiste  mourut  à  Leeds  en  1689. — 
Lodge  (Thomas),  poète  et  médecin  à  Londres, 
dans  le  16e  siècle,  donna  au  théâtre  plusieurs 
pièces  qui  obtinrent  des  succès,  entre  autres, 
les  Maux  de  la  guerre  civile,  1594,  in-8°,  et,  avec 
Robert  Green ,  un  ouvrage  critique ,  plus  connu 
sous  ce  titre  :  le  Miroir  de  Londres  et  de  l'Angle- 
terre ,  1598.  P— s. 

LODGE  (Edmond)  ,  écrivain  anglais ,  né  à  Lon- 


dres le  13  juin  1756.  Son  père  était  recteur  de 
Carshalton,  dans  le  Surrey.  Destiné  d'abord  à  la 
carrière  militaire,  Lodge  obtint  une  commission  de 
cornette  dans  un  régiment  de  dragons  ;  mais, 
poussé  par  une  vocation  littéraire  décidée ,  il 
abandonna  promptement  les  armes  et  se  livra 
exclusivement  à  ses  goûts  d'étude.  Attiré  surtout 
vers  l'histoire ,  il  obtint  des  fonctions  qui  le  mi- 
rent à  même  de  s'initier  à  la  généalogie  des 
grandes  familles  d'Angleterre ,  si  intimement 
liée  à  l'histoire  de  ce  pays.  En  1782,  il  était 
nommé  poursuivant  d'armes  du  manteau  bleu  ; 
onze  ans  après,  il  devenait  héraut  d'armes  de 
Lancastre  ;  obtenait  en  1822  la  charge  du  héraut 
désigné  sous  le  nom  de  Norroy,  puis,  en  1838, 
celle  qui  a  le  titre  de  Clarencieux .  Lodge  fut  un 
des  premiers  membres  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  dont  il  est  mort  un  des 
doyens.  Il  prit  une  part  active  aux  travaux  de 
cette  compagnie  à  laquelle  il  fit  diverses  com- 
munications. En  1791,  il  publia,  sous  le  titre 
d'Illustrations  de  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne 
(Illustrations  of  British  history),  3  volumes  in-4°, 
un  ouvrage  dans  lequel  sont  contenus  tous  les 
documents  historiques  et  généalogiques  des  fa- 
milles Talbot,  Howard  et  Cecil.  Chamberlaine 
ayant  formé  le  projet  de  publier  une  imitation 
des  dessins  originaux  de  Hans  Holbein ,  Lodge  y 
joignit  un  texte  historique  qui  a  donné  à  cet  ou- 
vrage beaucoup  de  prix.  En  1810,  le  même  au- 
teur publia  la  Vie  de  sir  Julius  Cœsar,  suivie  des 
Mémoires  de  sa  famille  et  de  ses  descendants 
(in-4°,  avec  portraits).  Mais  ce  qui  fonda  réelle- 
ment la  réputation  de  Lodge ,  ce  furent  les  bio- 
graphies dont  il  fit  accompagner  les  Portraits  des 
personnages  illustres  de  la  Grande-Bretagne ,  pu- 
bliés d'abord  en  1821  et  dont  une  2e  édition  a 
été  donnée  au  moment  de  sa  mort.  Lodge  y  dé- 
ploie les  qualités  du  biographe  par  excellence. 
Ses  notices  se  font  remarquer  par  l'élégance  du 
style,  l'heureux  choix  de  l'expression,  la  justesse 
des  appréciations  et  la  parfaite  connaissance  des 
hommes.  Leur  succès  fut  considérable  en  Angle- 
terre, et  rendit  le  nom  de  leur  auteur  d'autant 
plus  populaire,  que  tout  ce  qui  touche  à  l'his- 
toire des  grandes  familles  anglaises  intéresse 
vivement  la  nation.  Le  soin  que  Lodge  mettait 
dans  ses  compositions,  la  scrupuleuse  exactitude 
qu'il  apportait  dans  le  détail  des  faits,  l'ont  na- 
turellement empêché  d'être  un  écrivain  bien  fé- 
cond ;  aussi ,  outre  les  ouvrages  précédents ,  ne 
peut-on  citer  de  lui  que  quelques  articles  et 
quelques  préfaces.  Il  faut  noter  en  particulier  la 
préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  la  2e  édition  de 
Y Antiquarian  Bepertory.  Il  a  paru,  il  est  vrai, 
sous  son  nom  un  Peerage  fort  estimé,  mais  Lodge 
n'en  est  point  l'auteur,  et  le  livre  est  en  réalité 
l'œuvre  de  plusieurs  dames  auxquelles  on  le 
présente  comme  dédié.  Lodge  est  mort,  le  16  juin 
1839,  entouré  d'une  haute  considération  et  re- 
gretté de  nombreux  amis.  A.  M — y. 
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LODOLI  (le  P.  Charles  Conti  de)  ,  de  l'or- 
dre de  St-François,  né  à  Venise  en  1690,  par- 
courut aArec  des  succès  brillants  le  cours  d'études 
en  usage  dans  son  ordre,  d'abord  comme  disci- 
ple, ensuite  comme  maître,  et  établit  dans  sa 
ville  natale  une  école  patricienne  d'où  sont  sortis 
des  sujets  du  plus  grand  mérite.  Il  se  distingua 
aussi  dans  l'emploi  de  reviseur,  en  composant, 
pour  l'usage  des  réformateurs ,  trois  catalogues 
raisonnés  des  livres  suspects  et  de  leurs  diffé- 
rentes éditions  et  traductions.  Ses  plans  judicieux 
servirent  beaucoup  à  faire  fleurir  les  imprimeries 
de  Venise  ;  mais  c'est  surtout  par  son  amour  sin- 
gulier pour  les  beaux-arts  qu'il  s'est  rendu  célè- 
bre. Il  avait  fait  une  collection  curieuse  des  di- 
vers morceaux  d'architecture,  de  peinture,  sculp- 
ture et  gravure,  dont  la  suite  mettait  sous  les 
yeux  les  progrès  successifs  de  chacun  de  ces  arts, 
depuis  l'époque  de  leur  renaissance  jusqu'à  celle 
des  grandes  écoles.  Un  accident  a  fait  périr  tous 
ces  manuscrits  et  tous  ces  dessins.  Les  principes 
de  Lodoli  ont  été  développés  dans  un  ouvrage 
italien  intitulé  Eléments  de  l'architecture  lodo- 
lienne,  etc.  Rome,  1786,  in-4°.  Il  attaque  tous 
les  édifices  anciens  et  modernes ,  et  dit  de  ceux 
des  Grecs  et  des  Romains,  d'après  les  monu- 
ments qui  nous  restent,  que,  soit  pour  la  solidité 
et  la  commodité ,  soit  pour  la  proportion  des  or- 
dres ,  on  y  trouve  trop  de  caprices  et  d'irrégula- 
rités :  d'où  il  conclut  que  l'étude  de  ces  monu- 
ments ne  peut  presque  rien  nous  donner  de  certain 
concernant  les  vrais  principes  et  les  fondements 
de  l'art.  Il  regardait,  en  conséquence,  la  théorie 
de  l'architecture  comme  ayant  été  jusqu'à  pré- 
sent incertaine  et  sans  consistance,  et  l'art  comme 
étant  encore  dans  son  enfance.  Ces  assertions 
hardies  furent  vivement  réfutées  dans  un  écrit 
publié  à  Bassano,  en  1787,  sous  ce  titre  :  Apo- 
loghi  immaginati  estemporaneamente,  etc.  T-D. 

LODOVICI  (Dominique),  poëte  latin,  né  à  Na- 
ples  en  1676,  fit  ses  études  au  collège  des  jé- 
suites de  cette  ville,  et,  après  les  avoir  terminées, 
fut  admis  parmi  ses  maîtres ,  chargé  de  l'ensei- 
gnement des  belles-lettres  et  ensuite  nommé  pro- 
vincial. Il  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière 
très-distinguée ,  et  partagea  tous  ses  moments 
entre  ses  devoirs,  les  exercices  de  piété  et  la  cul- 
ture de  la  poésie.  Il  mourut  en  17 45. Les  poésies 
de  Lodovici  ont  été  publiées  par  ses  confrères , 
Naples,  1746,  2  vol.  in-4°,  sous  ce  titre:  D.  Lu- 
dovici  soc.  Jesu  carmina  et  inscriptiones.  On  y 
trouve  des  odes ,  des  épîtres ,  et  un  grand  nom- 
bre de  petites  pièces  sur  des  sujets  pieux.  Ce 
poëte  ne  manque  ni  de  facilité,  ni  d'imagination, 
et  l'on  voit  aisément  qu'il  s'était  formé  par  l'é- 
tude des  bons  modèles  de  l'antiquité  grecque  et 
romaine.  W — s. 

LODOVISI  ou  LUDOVISI  (Louis),  cardinal,  naquit 
à  Bologne  en  1575.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des, il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  alla 
joindre  à  Rome  son  oncle  le  cardinal  Alexandre, 


qui  l'aimait  uniquement.  Ce  prélat  fut  élu  pape 

au  commencement  de  l'année  1621,  sous  le  nom 
de  Grégoire  XV.  11  résigna  aussitôt  à  son  neveu 
l'archevêché  de  Bologne,  et  le  créa  cardinal  quel- 
ques jours  après.  Lodovisi  eut  la  plus  grande 
influence  sur  toutes  les  décisions  qui  furent  prises 
pendant  le  court  pontificat  de  son  oncle  ;  il  se 
retira  ensuite  dans  son  diocèse ,  où  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie,  partageant  ses  loisirs 
entre  ses  devoirs  et  l'étude  :  il  avait  des  revenus 
considérables ,  mais  il  en  consacrait  la  plus  grande 
partie  au  soulagement  des  pauvres  ;  il  fonda  en 
1628  et  dota  richement  le  collège  des  Irlandais 
à  Rome.  Il  fit  aussi  construire  dans  cette  ville  la 
première  église  dédiée  à  St-Ignace,  que  son  oncle 
avait  canonisé;  mais  il  ne  la  vit  pas  terminer.  Il 
mourut  à  Bologne,  le  18  novembre  1632,  âgé 
seulement  de  37  ans.  Son  corps  fut  transporté 
dans  l'église  de  St-Ignace ,  où  les  jésuites  firent 
élever  un  tombeau  à  leur  bienfaiteur.  Ce  prélat 
a  publié  en  italien  des  Réflexions  spirituelles; 
des  Instructions ,  adressées  aux  pasteurs  de  son 
diocèse  ;  des  Sermons ,  et  un  Panégyrique  de  St- 
Ignace ,  etc.  Il  a  laissé,  manuscrits,  plusieurs 
volumes  de  Lettres  sur  des  matières  de  politique. 
Michel  Gustiniani  en  a  inséré  quelques-unes  dans 
les  Lettere  memorabili  (Uoy .  Giustinuni).  W-s. 

LOEBENSTELN-LOEBEL  (Edouaud),  docteur  en 
médecine,  anatomiste  distingué  et  professeur 
à  l'université  d'Iéna ,  mort  dans  cette  ville  le 
16  avril  1819,  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fort  estimés ,  dont  les  deux  suivants  ont 
été  traduits  en  français  :  1°  Traité  sur  l'usage  et 
les  effets  des  vins  dans  les  maladies  dangereuses  et 
mortelles,  et  sur  la  falsification  de  cette  boisson, 
trad.  de  l'allemand  par  J.-F.-D.  Lobstein,  cor- 
respondant de  la  société  médicale  d'émulation , 
Strasbourg  et  Paris,  1817,  in-8°;  2°  Tableau  de  la 
séméiologie  de  l'œil,  à  l'usage  des  médecins,  trad. 
par  le  même,  Strasbourg  et  Paris,  1818,in-8°.  Z. 

LOEFLING  (Pierre),  botaniste  du  roi  d'Espagne, 
né  à  Tollforsbruch  le  31  janvier  1729,  fut  un 
des  élèves  de  Linné.  Ce  grand  homme ,  qui  en 
faisait  beaucoup  de  cas,  dirigea  ses  études 
avec  la  sollicitude  d'un  père ,  et  le  logea  même 
dans  sa  maison  pendant  plusieurs  années.  En 
1749,  le  jeune  botaniste  soutint  une  thèse  De 
gemmis  arborum .  Peu  de  temps  après,  le  marquis 
de  Grimaldi,  ambassadeur  d'Espagne  àStockholm, 
fut  chargé  de  demander  à  Linné  un  botaniste 
pour  être  engagé  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Le  choix  du  professeur  tomba  sur  Lcefling ,  qu'il 
regardait  comme  le  plus  propre  à  remplir  l'in- 
tention des  Espagnols,  et  à  tirer  parti  de  cette 
circonstance  pour  les  progrès  de  la  botanique. 
Lcefling  partit  de  Stockholm  en  1751 ,  et  s'étant 
rendu  en  Portugal ,  il  eut  occasion  de  voir  ce 
pays  avant  d'arriver  à  Madrid ,  et  d'y  observer 
des  plantes  rares  dont  il  envoya  la  description  à 
Linné.  Il  trouva  en  Espagne  plusieurs  botanistes 
qui  l'associèrent  à  leurs  travaux.  Après  avoir 
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étudié  la  nature  pendant  deux  ans ,  et  observé 
mille  quatre  cents  plantes  aux  environs  de  Ma- 
drid, il  fut  nommé  pour  accompagner  dans  la 
Nouvelle  Andalousie  les  savants  que  le  roi  en- 
voyait en  Amérique.  Chargé  de  toute  la  partie 
de  l'histoire  naturelle,  il  eut  pour  adjoints  deux 
jeunes  médecins  espagnols.  L'expédition  partit 
de  Cadix  au  mois  de  février  1754,  et  arriva  le 
1 1  avril.  Le  naturaliste  suédois  parcourut  aussitôt 
les  districts  de  Cumana  et  de  la  Nouvelle-Barce- 
lone ,  et  se  rendit  à  San-Thomé  de  Guyana.  Il 
avait  herborisé  pendant  trois  mois  aux  environs 
de  cette  ville,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
assez  grave.  Il  se  remit  cependant,  et  reprit  ses 
voyages  ;  mais  une  nouvelle  attaque  lui  survint, 
et  il  mourut  dans  la  mission  de  Murerecuri,  le 
22  février  1756,  à  l'âge  de  27  ans.  La  mort  de 
cet  homme  savant  et  laborieux  fut  une  très- 
grande  perte  pour  l'histoire  naturelle  en  général, 
et  pour  la  botanique  en  particulier.  Linné  en  fut 
vivement  affecté,  et  il  exprima  ses  regrets  avec 
cette  franchise  et  cette  candeur  qui  caractéri- 
saient son  âme.  Rendant  justice  à  son  élève,  il 
dit  que  l'occasion  ne  se  retrouverait  peut-être 
jamais  de  voir  la  science  enrichie  d'autant  de 
découvertes  qu'eût  pu  en  faire  ce  génie  extraor- 
dinaire, conduit  sur  un  des  plus  grands  théâtres 
de  la  nature,  et  jouissant  de  tous  les  secours  né- 
cessaires. Lœlling  lui  avait  envoyé  d'Espagne  la 
description  de  plusieurs  plantes  et  autres  pro- 
ductions de  ce  pays.  Les  manuscrits  qu'on  trouva 
à  sa  mort  furent  conservés  par  les  deux  adjoints 
que  lui  avait  donnés  le  gouvernement  espagnol. 
On  a  de  lui:  1°  Gemmœ  arborum,  Upsal,  1749, 
in-4°,  inséré  par  Linné  dans  ses  Amœnitatcs,  t.  2, 
et  par  Gilibert ,  dans  le  t.  1er  du  Systema  plan- 
tarum,  de  Linné;  2°  Description  de  deux  coraux 
(acad.  de  Stockholm,  t.  13,  1752);  3°  Descriptio 
monoculi  cauda foliacca  [A  cta  acad . ,  Upsal  ,1744-50, 
p.  42);  4° Iter  hispanicum,  Stockholm,  1758,in-8°, 
publié  en  suédois  par  Linné  ;  traduit  en  allemand 
par  Al.-Bern.  Kolpin,  Berlin,  1766,  1776,  in-8°, 
fig.;  en  anglais,  par  J.-G.-A.Forster,  1771,  in-8°. 
Linné  a  donné  le  nom  de  Lœjlingia  à  une  petite 
plante  de  la  famille  des  caryophyllées ,  dont  une 
espèce  croît  en  Espagne  et  l'autre  aux  Indes.  C-au. 

LOEHR  (Jean-André-Chrétie^)  ,  écrivain  alle- 
mand, naquit  le  18  mai  1764  à  Halberstadt,  où 
son  père ,  pauvre  officier  privé  d'un  bras  par  le 
canon  à  la  bataille  de  Torgau,  n'avait  pour  vivre, 
avec  sa  pension ,  qu'une  petite  place  d'employé 
de  l'accise.  Du  gymnase  de  Wernigerode,  il  se 
rendit  à  dix-sept  ans,  quatorze  écus  en  poohe,  à 
l'université  de  Halle,  où  il  étudia  la  médecine 
d'abord,  parce  que  c'était  là  sa  science  de  prédi- 
lection ;  puis ,  quand  il  vit  que  les  études  médi- 
cales étaient  trop  chères  pour  sa  bourse,  la  théo- 
logie. Il  n'en  faillit  pas  moins  périr  de  faim  et  de 
froid  durant  l'hiver  de  1781  à  1782.  Enfin  des 
âmes  charitables  l'aperçurent  malade,  mourant, 
et  le  prirent  en  pitié.  Guéri,  mais  imparfaite- 


ment, de  l'affection  que  lui  avaient  causée  de 
trop  longues  privations,  il  obtint,  par  ses  protec- 
teurs ,  une  place  de  maître  de  la  maison  des  or- 
phelins, et  le  produit  de  quelques  leçons  de  cla- 
vecin le  mit  au-dessus  des  premiers  besoins. 
Trois  ans  après,  il  faisait,  aux  environs  de  Quer- 
furs,  une  éducation  particulière ,  et  avait ,  entre 
autres  élèves,  Frédéric  Krug  de  Nidda.  Il  n'y 
resta  que  deux  ans ,  passa  ensuite  à  Halle ,  dans 
une  autre  maison  dont  le  chef  avait  droit  de  pa- 
tronage sur  un  petit  village  voisin  (Dohlitz-am- 
Berge) ,  et  en  obtint  cet  insignifiant  bénéfice ,  où 
il  eut  beaucoup  de  tribulations  de  tout  genre , 
mais  où  il  eut  le  bonheur  de  se  faire  remarquer  du 
docteur  Baumgarten.  Bientôt,  sur  la  recomman- 
dation de  celui-ci,  il  fut  nommé  prédicateur  dans 
un  des  faubourgs  de  Mersebourg.  Il  semblait 
alors  n'avoir  que  quelques  mois  à  vivre.  Sans 
cesse  en  proie  aux  rechutes ,  depuis  le  cruel  hi- 
ver de  Halle,  il  n'avait,  pour  ainsi  dire,  que  le 
souffle.  Ceux  qui  avaient  aspiré  au  poste  dont  il 
se  trouvait  nanti  ne  croyaient  leurs  espérances 
ajournées  que  pour  peu  de  temps.  Cependant  un 
bon  régime ,.  le  bien-être ,  une  sage  et  régulière 
distribution  de  tous  ses  moments ,  le  soin  d'évi- 
ter toutes  les  émotions,  de  vivre  en  quelque 
sorte  de  la  vie  de  l'enfant,  prolongèrent  sa  car- 
rière. Lœhr  travaillait  beaucoup  :  aux  diverses 
fonctions  du  ministère  évangélique ,  notamment 
à  la  prédication,  dans  laquelle  il  avait  un  vrai 
succès,  il  joignait  des  travaux  de  plume  qui, 
sans  être  d'un  ordre  élevé ,  dénotent  un  mérite 
peu  commun.  C'est  principalement  pour  l'en- 
fance qu'il  a  écrit.  Ce  talent  n'est  point  aussi 
vulgaire  qu'on  le  croit.  Ne  pas  se  perdre  dans 
les  hauteurs  inaccessibles  à  l'œil  de  l'enfant,  et 
ne  pas  tomber,  à  force  de  simplicité,  dans  le  tri- 
vial et  dans  le  puéril,  est  un  art  dont  peu  ap- 
prochent ,  et  que  nul  n'a  possédé  dans  la  perfec- 
tion. Lœhr  n'a  pas  non  plus  atteint  ce  but  idéal, 
mais  il  s'en  est  moins  écarté  que  bien  d'autres. 
Il  excelle  à  décrire  les  procédés  techniques;  il 
narre  bien  et  simplement;  il  amène  naturelle- 
ment sa  morale  au  milieu  du  récit,  et  la  fond  ar- 
tistement  avec  ce  qu'il  conte.  Un  tiers  au  moins 
de  ses  ouvrages  pour  l'enfance  a  eu  de  secondes, 
de  troisièmes  et  de  quatrièmes  éditions  ;  plusieurs 
ont  eu  les  honneurs  de  la  traduction  française. 
Lui-même  à  son  tour  s'est  quelquefois  fait  tra- 
ducteur. Mais  les  écrits  du  chanoine  Schmidt, 
composés  dans  le  même  but,  ont  depuis  long- 
temps fait  oublier  en  France  et  en  Allemagne 
ceux  de  Lœhr.  A  la  longue  pourtant,  et  en  dépit 
des  ménagements ,  sa  santé  faiblit  de  nouveau  ; 
de  vives  et  trop  fréquentes  difficultés  avec  son 
chef,  le  surintendant  de  Mersebourg,  y  contri- 
buèrent fortement.  Au  bout  de  vingt  ans  passés 
toujours  à  Mersebourg,  et  bien  qu'il  eût  droit  de 
s'attendre  à  y  rester  indéfiniment,  et  sans  doute 
à  y  avoir,  avec  le  temps,  la  surintendance,  il 
reçut  sa  nomination  de  premier  pasteur  à  Zwen- 
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kau  ;  c'était  un  titre  supérieur ,  et  même  c'était 
une  sinécure  comparativement  à  la  place  qu'il 
avait  à  Mersebourg,  mais  il  préférait  Mersebourg. 
C'est  en  1813  que  se  faisait  ce  changement  : 
Zwenkau ,  à  trois  lieues  de  Leipsick ,  souffrit 
beaucoup  des  allées  et  venues  des  Français ,  des 
Autrichiens,  des  Prussiens,  des  Russes;  Lœhr 
était  cloué  au  lit  par  sa  maladie ,  un  de  ses  en- 
fants mourait.  L'année  suivante,  sur  les  instantes 
prières  de  ses  amis,  il  se  rendit  aux  eaux  de 
Carlsbad,  et,  pendant  deux  ans  qu'il  y  resta,  s'il 
n'en  sentit  pas  profondément  les  effets  salutaires, 
il  eut  le  temps  d'en  connaître  à  fond  les  docteurs 
et  les  malades.  Il  survécut  pourtant  encore  sept 
ans  à  ce  peu  fructueux  voyage ,  et ,  tantôt  souf- 
frant des  nerfs,  tantôt  en  proie  aux  péripneu- 
monites ,  aux  coups  de  sang ,  aux  hydropi- 
sies ,  toujours  cacochyme ,  il  ne  mourut  que  le 
28  juin  1823.  Le  plus  remarquable  peut-être  de 
ses  ouvrages  sur  l'enfance  a  pour  titre  :  Livre  du 
chat  et  de  la  caille,  par  le  docteur  Martin,  Leip- 
sick, 1824,  in-8°,  fig.  Il  y  tourne  en  ridicule  les 
modernes  idées  sur  l'instruction  des  enfants ,  en 
en  montrant  l'insuffisance  et  le  vide.  Les  autres, 
pour  ne  point  parler  de  ses  Abécédaires  à  gravures 
(l'un  Halle,  1796,  in-8";  l'autre  Leipsick,  1799, 
in-8°,  5e  édit. ,  1823),  et  de  quelques  menus 
opuscules,  sont  :  1°  Petites  Histoires  et  récits  poin- 
tes enfants,  Leipsick,  1799,  in-8°,  4e  édit.,  1818 
(traduit  en  français  par  Catel,  sous  ce  titre  :  le 
Premier  Instituteur,  Leipsick,  1809,  in-8°)  ;  Petits 
Récits  pour  les  enfants,  Francfort-sur-le-Mein , 
1800,  in-8°;  Récits  et  Histoires  pour  le  cœur  et 
l'esprit  de  l'enfance,  Leipsick,  1822,   2  vol.; 
2°  Petites  Causeries  pour  les  enfants,  Francfort, 
1800,  in-8°,  et  Nouvelles  petites  Causeries  pour 
les  enfants,  Leipsick,  2  pet.  vol.  in-8°,  fig.; 
3°  Description  des  pays  et  des  peuples  de  la  terre  , 
Halle,  1808,  in-8°;  3e  édit.,  augmentée,  Leipsick, 
1820,  4  vol.,  sous  ce  titre  :  les  Paijs  et  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  4°  les  Faits  utiles  de  l'histoire  na- 
turelle (gemeinnûtz.  u.  vollstœndige  Natugesch.), 
Leipsick,  1815-1817,  5  vol.  in-8°,  fig.;  S0  la 
Famille  Oswald,  Leipsick,  1819,  2  vol.  in-8°; 
6°  le  Livre  d'images,  Leipsick,  3  vol.  in-8°,  fig., 
1819  et  1820.  Les  deux  derniers  ont  été  vendus 
à  part,  sous  le  titre  de  Tristesses  et  joies  de  la  fa- 
mille d'Erthal,  ou  la  Vie  humaine  dans  les  phases 
de  réjouissance  et  d'affliction.  Il  prit  part  à  la  ré- 
daction du  Premier  Précepteur  de  l'enfance  (der 
erste  Lehrmeister) ,  avec  Wagner,  Wilmsen, 
Schellenberg,  etc.,  et  des  29  vol.  de  la  collection, 
9  sont  de  lui,  savoir:  1°  les  Nuits  de  la  Bible, 
2°  les  Petites  Histoires  profanes  ;  3°  l'Histoire  na- 
turelle à  l'usage  des  écoles  ;  4°  les  Habitants  de  la 
terre;  5°  Livre  de  lecture  et  d'instruction  domesti- 
que; 6°  le  Petit  Catéchisme  de  Luther;  7°  la  Géo- 
graphie ;  8°  la  Petite  Technologie  ;  9°  les  Sentences 
de  la  Bible.  On  doit  de  plus  à  Lœhr,  en  fait  d'ou- 
vrages un  peu  sérieux  :  1°  D'où  vient  que  les  pré- 
dicateurs en  titre  exercent  si  peu  d'influence  sur  la 


moralité  humaine?  Leipsick,  1792,  in-8°.  C'est 
son  premier  ouvrage  ;  il  l'écrivit  à  Tœplitz. 
2°  Quelques  lignes  de  franc  parler  sur  Carlsbad,  ses 
eaux,  leur  usage  et  leur  administration  (Freymu- 
thige  Blœtter  iib.  Gebrauch  u.  Einrichtung  d. 
Carlsbades),  Leipsick,  1818,  in-8°.  Ce  petit  écrit 
anonyme  contenait  des  révélations  curieuses  sur 
Carlsoad;  il  fut  critiqué  amèrement  dans  les 
feuilles  médicales  du  jour  :  on  ne  le  réfuta  guère. 
Lœhr,  pour  les  écrire,  avait  été  à  la  source. 
3°  Un  grand  nombre  d'opuscules  sur  l'horticul- 
ture, itous  ou  anonymes  ou  pseudonymes,  et 
presque  tous  retouchés  à  la  dernière  époque  de 
sa  vie  et  lorsque  ses  souffrances  étaient  au  com- 
ble. Ils  ont  pour  titre  :  1.  le  Sincère  Jardinier  à 
la  culture  des  arbres,  Halle,  1797,  in-8°  (ano- 
nyme); 2.  Instruction  pour  cultiver  utilement  les 
arbres  fruitiers  et  les  légumes  (sous  le  pseudonyme 
de  J.-C.-F.  Millier),  Francfort-sur-le-Mein,  1796, 
2  vol.  in-8°;  2e  édit.,  Leipsick,  1800  (sous  le 
titre  de  Leçons  sur  les  points  capitaux  de  l'horti- 
culture utile,  OU  d.  wichtigsten  Lehre  d.  nutzs. 
Gartenbaues);  3e  et  4e,  Francfort,  1801,  1820 
(avec  l'intitulé  primitif);  3.  le  Parfait  Jardinier 
du  mois,  Francfort,  1797,  in-8°;  5e  édit.,  1820 
(encore  sous  le  pseudonyme  de  Mûller)  ;  4.  l'Ho- 
norable Jardinier  des  arbres  fruitiers  et  du  potager, 
Leipsick,  1798;  10e  édit.,  1823  (sous  le  pseudo- 
nyme de  Schmidt)  ;  5 .  la  Culture  des  jardins  et 
des  fruits  (par  Miiller),  Francfort,  1801,  in-8°  ; 
3e  édit.,  1820;  6.  une  traduction  de  l'Art  de 
préparer  les  vins,  de  Cadet  de  Vaux  (par  Miiller), 
avec  notes,  Francfort,  1802,  in-8°;  7.  la  Culture 
de  la  vigne  en  Allemagne,  Leipsick,  1803,  in-8° 
(par  Miiller)  ;  8 .  les  Merveilles  du  règne  animal  et 
du  règne  végétal,  Francfort,  1805,  in-8°;  2e  édit., 
1818;  9.  la  Parfaite  Economie  domestique  (par 
Schmidt),  Leipsick,  1821,  in-8°;  4°  un  bon  nom- 
bre d'articles  épars  dans  le  Journal  des  prédica- 
teurs, de  Dagnitz,  1790-93  ;  dans  les  Remarques 
utiles  pour  l'ami  des  jardins  et  des  fleurs,  d'Albo- 
nico,  1796-98;  dans  le  Collecteur  économique,  de 
Deber,  1801-1803;  dans  le  Contradicteur,  du  baron 
Chr.  de  Seckendorf,  Leipsick,  1803,  in-8°;  dans  la 
Gazelle  de  la  jeunesse,  de  Dolz  ;  dans  le  Journal  d'é- 
ducation, de  Schmidt,  Leipsick,  1806,  grand  in-8°; 
dans  le  Journal  du  protestantisme,  de  Sintenis, 
1809  ;  dans  la  Feuille  de  conversation  du  bourgeois 
et  du  paysan,  Altenbourg,  1820,  in-8°.    P — ot. 

LŒHR  (Egide -Yalektin- Jean-Félix-Népomu- 
cène-Ferdinand  de)  ,  célèbre  juriconsulte  alle- 
mand, né  à  Wetzlar  le  17  mars  1784.  Il  obtint 
de  bonne  heure  un  emploi  à  la  poste  de  sa  ville 
natale,  dont  son  père  avait  été  directeur.  Mais, 
se  sentant  plus  de  goût  pour  les  sciences  politi- 
ques que  pour  l'administration,  il  abandonna 
promptement  ses  modestes  fonctions,  et  se  mit  à 
suivre  à  Wetzlar  des  cours  de  droit.  L'enseigne- 
ment juridique  de  cette  ville  ne  pouvait  suffire  à 
un  jeune  homme  désireux  d'approfondir  toutes 
les  branches  de  la  science  des  lois.  U  alla,  en 
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conséquence ,  étudier  successivement  à  Arns- 
bourg,  à  Marbourg,  à  Giessen  et  à  Gœttingue.  Il 
suivit  surtout  les  cours  du  célèbre  professeur 
Hugo.  Ses  études  terminées,  Lœhr  se  consacra 
tout  entier  à  la  carrière  du  professorat,  et  il  devint 
un  des  représentants  les  plus  brillants  de  cette 
école  historique  qui  a  jeté  tant  d'éclat  en  Alle- 
magne. Lœhr  se  fit  connaître  en  1806  par  une 
dissertation  Sur  la  théorie  de  la  Culpa.  Et  deux 
ans  après,  il  compléta  ce  travail  par  un  ouvrage 
additionnel  [Reitrœge  zur  Théorie  der  Culpa). 
Nommé  professeur  à  l'école  de  droit  de  Wetzlar 
en  1808,  et  plus  tard  conseiller  de  justice,  Lœhr 
se  consacra  tout  entier  à  des  recherches  qui  lui 
ont  acquis  une  grande  popularité  dans  les  écoles 
de  droit.  Il  donna,  en  1811  et  1812,  un  Examen 
des  constitutions  des  empereurs  depuis  Constantin  Ie* 
jusqu'à  Justinien  III ,  se  rattachant  au  droit  privé. 
Dans  ces  deux  ouvrages,  le  professeur  de  Wetz- 
lar fit  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de 
la  législation  des  premiers  empereurs  byzantins, 
et  l'on  a  pu  dire  à  bon  droit  qu'il  était  aussi  au 
courant  de  la  chancellerie  de  Constantinople  que 
devait  l'être  un  logothète.  Appelé  en  1813  à  l'uni- 
versité de  Giessen,  Lœhr  y  donna  son  enseigne- 
ment pendant  quarante  -  huit  ans.  Il  prit  dans 
cette  université  le  grade  de  docteur  par  une  ex- 
cellente dissertation  Sur  la  loi  Voconia.  Il  publia 
ensuite ,  dans  le  Magasin  de  droit  et  les  Archives 
de  la  pratique  civile  [Archiv  fur  civilistische  Praxis), 
une  suite  de  mémoires  sur  différents  points  du 
droit  romain.  On  peut  considérer  les  travaux  de 
Lœhr  comme  ayant  été  le  point  de  départ  de 
ceux  qui  ont  acquis  à  Savigny  une  si  grande 
réputation.  Lœhr  est  mort  le  6  mars  1851 .  Parmi 
ses  dissertations  séparées ,  on  doit  citer  particu- 
lièrement celles  qui  traitent  de  la  Donatio  propter 
nuplias.  A.  M-Y. 

LOEILLARD.  Voyez  Avrigny. 

LOESCHER  (  Valentin  -  Ernest  )  ,  philologue 
saxon,  né  à  Sondershausen  en  1672,  a  mérité 
une  place  parmi  les  érudits  précoces.  Après  avoir 
terminé  ses  études  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante ,  il  fut  promu  au  saint  ministère  et  chargé 
de  l'enseignement  de  la  théologie  à  l'académie 
de  Wittemberg.  Il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
une  rare  distinction ,  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  il  s'en  démit  afin  de  pouvoir  se  livrer  plus 
librement  a  l'étude  et  à  la  rédaction  des  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier.  Nommé  pasteur  de 
Juterbourg  et  de  Delitsch,  il  fut  enfin  élevé  à  la 
place  de  surintendant  des  églises  de  la  Misnie,  et 
mourut  à  Dresde  le  8  février  1749.  Lœscher 
avait  de  l'esprit,  du  jugement  et  beaucoup  d'é- 
rudition. Il  commença  en  1701,  à  Wittemberg, 
un  journal  de  littérature  théologique,  en  alle- 
mand, sur  un  plan  très-étendu.  Cette  feuille, 
publiée  tous  les  mois,  d'abord  sous  le  titre  de 
Notices  anciennes  et  nouvelles,  et  depuis  sous  celui 
de  Notices  impartiales  [Unschuldige  Nachrichle) , 
obtint  un  grand  succès  ;  mais  l'auteur  ayant  eu 


quelques  difficultés  avec  son  imprimeur,  il  fit 
paraître  son  journal  l'année  suivante  à  Leipsick, 
et  malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  le  con- 
tinua jusqu'en  1720,  qu'il  en  abandonna  la  di- 
rection à  Michel-Henri  Reinhard.  Celui-ci  étant 
mort  d'apoplexie  en  1732,  Lœscher  reprit  alors 
la  direction  du  journal  sous  le  titre  de  Continua- 
tion [Fortgesetzle  Summlung),  et  ne  la  quitta  qu'en 
1746,  qu'il  la  céda  à  Jean-Ernest  Kappius, 
professeur  d'éloquence  à  Leipsick.  Parmi  les 
ouvrages  de  Lœscher,  on  se  contentera  d'in- 
diquer :  1°  Exercitalio  de  numorum  veterum  in 
theologia  explicatione,  S.  Scripturœ  et  ecclesiasticœ 
antiquitatis  usu,  Iéna,  1694,  in-4°;  2°  Dissertatio 
de  numariœ  rei  usu  in  historia  ecclcsiastica ,  Wit- 
temberg, 1695,  in-4°;  3°  Dissertatio  rei  numariœ 
usus  in  explicatione  sacrœ  antiquitatis,  ibid.,  1695, 
in-4"  ;  4°  Bibliotheca  purpurata ,  seu  de  Scriplis 
principumprœsertim  Germanorum  dissertatio ,  ibid . , 
1698,  in-4°;  5°  Arcana  liiteraria  sive  trigenta  li- 
broram  edendorum  spécimen,  ibid.,  1700,  in-4°; 
c'est  le  plan  et  l'annonce  des  nombreux  ouvrages 
qu'il  se  proposait  de  publier  ;  6°  la  Théologie  mys- 
tique orthodoxe  (protestante),  Francfort  et  Leip- 
sick, 1702,  in-8°  (en  allemand).  Il  y  traite  de  la 
vraie  et  de  la  fausse  dévotion,  et  y  combat  les 
arguments  des  théologiens  de  l'Eglise  romaine 
contre  la  mysticité.  7°  Ion,  sive  originum  Grœciœ 
restauratarum  libri  duo,  Leipsick,  1705,  in-8°. 
Lœscher  veut  prouver  dans  cet  ouvrage  que  les 
Grecs  descendent  de  Javan ,  l'un  des  fils  de  Ja- 
phet;  qu'ils  ont  d'abord  été  nommés  Ion  ou 
Ioniens,  et  ont  eu  leur  premier  établissement 
dans  l'Asie  ;  enfin ,  qu'ils  étaient  déjà  très-puis- 
sants lorsqu'ils  sont  venus  habiter  la  partie  orien- 
tale de  l'Europe  que  l'on  regarde  comme  leur 
berceau.  8°  De  causis  linguœ  ebreœ  libri  1res,  ibid., 
1706  ,  in-4°  ;  ouvrage  estimé  et  plein  d'érudition, 
mais  on  y  trouve  bien  des  opinions  hasardées  ; 
9°  Prœnotiones  theologicœ ,  Wittemberg,  1708, 
in-4°  ;  10°  Initia  academica  quibus  programma 
et  oratio  inauguralis,  etc.,  contineutur ,  ibid., 
1708,  in-8°;  11°  Recueil  de  pièces  intéressantes 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  réforme  èvangè- 
lique  (en  allemand),  Leipsick,  1720,  t.  1er; 
12°  Stromateus  seu  Dissertationes  sacri  et  litlcrarii 
argument)',  Wittemberg,  1724,  in-4".  On  y  trouve 
des  remarques  sur  les  premières  productions  de 
l'imprimerie,  et  un  supplément  aux  Annales  de 
Maittaire.  On  a  encore  de  Lœscher  plusieurs 
Dissertations  philosophiques  dans  les  Miscellanea 
Groningana  et  dans  d'autres  recueils.  Parmi  ses 
manuscrits  on  cite  :  De  modo  dignoscendi  genuina 
veteris  œii  numismata  a  suppositiis,  in-4°  ;  —  His- 
toria triginta,  quos  vocant ,  et  cœterorum  Romani 
orbis  tyrannorum  ex  numis  prœsertim  et  marmori- 
bus  illustrata,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  passé  de  la 
bibliothèque  du  comte  de  Briihl  dans  la  biblio- 
thèque électorale  de  Dresde.  Le  catalogue  des 
médailles  du  cabinet  de  Lœscher  a  été  imprimé 
à  Dresde,  1752,  in-8°.  G.  Wilh,  Goetten  a  pu- 
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blié  sa  Vie  dans  la  Gelehrte  Europa,  part.  2°.  — 
Martin-Gotthelf  Loesciieu,  frère  du  précédent, 
professeur  de  médecine  et  d'histoire  naturelle, 
se  fit  connaître  par  un  assez  grand  nombre  de 
dissertations  latines,  peu  consultées  aujourd'hui, 
et  mourut  à  Wittemberg  en  1735.  —  Leur  père, 
Gaspard  Loescheu,  né  en  1636  à  Werda,  dans  le 
Vogtland,  fut  surintendant  à  Zwickau,  puis  pro- 
fesseur de  théologie  à  Wittemberg,  et  eut  de 
vifs  démêlés  avec  les  piétistes  et  autres  novateurs. 
Il  mourut  en  1718,  après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  polémiques,  presque  tous  en  la- 
tin, et  dont  peu  lui  ont  survécu.  Son  fils  Valen- 
tin-Ernest  en  a  donné  la  liste  dans  son  Conspectus 
vitœ  litleratœ  et  laborum  litterariorum  D.  Casparis 
Lœscheri.  W — s. 

LQESEL  (Jean),  médecin  et  botaniste,  né  en 
1607  à  Brandebourg,  fit  ses  études  à  Wittem- 
berg et  à  Kœnigsberg,  visita  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  se  fit  recevoir  docteur  en 
médecine  à  Kœnigsberg ,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie  et  de  botanique,  et  y  mourut 
en  1656.  Il  mit  beaucoup  de  soin  à  recueillir  les 
plantes  indigènes  de  la  Prusse,  et  il  avait  le  pro- 
jet de  publier  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  Mais  sa 
mauvaise  santé  l'empêcha  de  l'exécuter,  et  il  en 
chargea  son  fils  ,  qui  fit  paraître  Catalogus  plan- 
tarum  in  Borussianascentium,  Kœnigsberg,  1654, 
in- 4°.  En  1703,  J.  Gottsched,  qui  avait  acquis 
les  manuscrits  et  les  dessins  de  Lœsel  père ,  les 
publia  sous  le  titre  de  Flora  prussica,  seu  Plantœ 
in  regno  Prussiœ  sponte  nascenles ,  etc.,  Kœnigs- 
berg, in-4°.  Cette  Flore,  une  des  premières  qui 
aient  paru,  contient  761  plantes,  dont  quelques- 
unes  étaient  alors  fort  rares ,  avec  les  noms  ou 
la  phrase  de  Gasp.  Bauhin  ou  de  quelque  autre, 
et  une  synonymie  assez  complète  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  dans  laquelle  on  est  surpris 
de  ne  point  trouver  la  nomenclature  de  Tourne- 
fort,  connue  alors  depuis  dix  ans.  L'auteur  y  a 
joint  souvent  l'indication  de  l'usage  de  la  plante 
en  médecine,  quelquefois  même  des  citations  de 
vers  latins  qui  y  ont  quelque  rapport.  C'est  dans 
cette  partie  surtout  que  Gottsched  a  le  plus 
ajouté  au  travail  de  Lœsel  ;  mais  les  descriptions 
y  sont  rares,  et  les  plantes  sont  rangées  dans 
l'ordre  alphabétique.  Cet  ouvrage,  d'une  faible 
utilité  pour  la  science ,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
classification,  n'est  donc  guère  plus  que  ce  qu'il 
était  sous  sa  première  forme,  un  catalogue  qu'on 
peut  consulter  pour  la  synonymie  et  les  localités. 
11  est  accompagné  de  85  planches  en  cuivre 
d'une  exécution  assez  remarquable  pour  l'épo- 
que. Helwig  a  publié  un  supplément  à  la  Flora 
prussica  (voy .  Helwig)  .  Linné  a  donné  le  nom  de 
Lœselia  à  une  plante  placée  entre  les  liserons  et 
les  polémoines.  D — u. 

LOEVE-VEIMARS  (A.),  littérateur  et  publicistc 
français,  né  à  Paris  le  26  avril  1801 ,  d'une  fa- 
mille Israélite ,  se  fit  connaître  de  bonne  heure 
par  de  nombreuses  traductions  de  l'allemand, 


notamment  de  Wieland,  de  Zschokke,  d'Hoff- 
mann, de  Vandervelde,  du  comte  Bronikowski. 
11  prit  part  à  la  rédaction  littéraire  de  divers 
journaux  et  surtout  à  celle  du  Temps.  En 
1825,  il  donna  une  Chronologie  universelle  et  une 
Histoire  des  littératures  anciennes,  Paris,  in-12, 
qui  annonce  déjà  des  connaissances  littéraires 
fort  solides  ;  l'année  suivante  parurent  du  même 
auteur  un  Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature 
française,  in-12,  et  un  Résumé  de  l'histoire  de  la 
littérature  allemande,  in-12.  De  1827  à  1830,  il 
publia  les  Scènes  contemporaines  et  historiques 
laissées  par  madame  la  vicomtesse  de  Chantilly , 
Dès  la  fondation  de  la  Revue  des  Deux-Mondes 
Loeve-Veimars  prit  une  part  active  à  sa  rédac- 
tion; il  y  donna  un  grand  nombre  d'articles  de 
voyages,  de  critique,  de  politique,  qui  se  suc- 
cédèrent jusqu'en  1840,  et  en  particulier  des 
Lettres  sur  les  hommes  d'État  de  la  France,  tels 
que  Casimir  Périer,  Benjamin  Constant,  Yillèle, 
M.  Guizot,  M.  Thiers,  etc.,  qu'il  présenta  d'a- 
bord comme  traduite  d'une  revue  anglaise,  le 
ll'estend  review,  revue  purement  imaginaire. 
L'ouvrage  de  Loeve-Veimars  qui  obtint  le  plus 
de  succès  est  le  Népenthes,  contes,  nouvelles  et  cri- 
tiques, qu'édita  en  1833  Ladvocat,  2  vol.  in-8. 
Aussi  fut-il  un  des  auteurs  du  livre  des  Cent-et-un 
destiné  à  venir  au  secours  de  cet  éditeur  malheu- 
reux ,  et  où  il  a  inséré  un  joli  article  :  X Hôtel 
Carnavalet.  En  1841,  Loeve-Veimars  obtint  par 
la  protection  de  M.  Thiers  la  place  de  consul  gé- 
néral à  Bagdad,  fonction  qu'il  occupa  près  de 
huit  années.  Atteint  deux  fois  du  choléra  dans 
cette  ville  en  1847,  il  déploya  une  grande  éner- 
gie pendant  le  cours  de  cette  terrible  contagion. 
Révoqué  en  avril  1848  par  suite  de  la  suppres- 
sion du  consulat  de  Bagdad ,  il  passa  plus  tard 
au  consulat  général  de  Caracas.  Depuis  son  sé- 
jour en  Orient,  sa  santé  s'était  sensiblement  alté- 
rée; lors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Paris  en  1855, 
il  fut  enlevé  par  une  courte  maladie.  Loeve- 
Veimars  a  écrit  pendant  les  premières  années  de 
sa  vie  un  grand  nombre  d'articles  de  critique 
théâtrale  dans  divers  recueils.  On  lui  doit  en- 
core les  Manteaux,  1822,  2  vol.  in-8°,  et  un  Pré- 
cis de  l'histoire  des  tribunaux  secrets  dans  le  nord 
de  l'Allemagne.  Le  style  de  Loeve-Veimars  est  fa- 
cile et  sa  plume  souvent  spirituelle  ;  mais  on  ne 
trouve  pas  dans  ses  appréciations  politiques  le 
sérieux  et  la  profondeur  qu'on  doit  attendre 
d'un  publiciste.  Z. 

LOEWENDAHL.  Voyez  Lowendal. 

LOEWENHIELM  (Charles-Gustave,  comte  de), 
sénateur  de  Suède,  fut  chef  du  parti  des  bon- 
nets avant  la  révolution  de  1772.  Son  parti 
ayant  triomphé  à  la  diète  de  1765,  il  fut  placé 
à  la  tète  des  affaires  étrangères  et  acquit  une 
grande  influence  dans  le  sénat.  Parvenu  au  cré- 
dit dont  il  jouissait  par  ses  connaissances  et  ses 
talents,  il  eut  toujours  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  L'académie  des  sciences 
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de  Stockholm  le  comptait  parmi  ses  membres 
les  plus  zélés  ;  et  les  recueils  de  cette  société 
contiennent  plusieurs  discours  et  mémoires  de 
cet  homme  d'État  éclairé.  Il  fut  aussi  associé 
étranger  de  l'institut  de  Gœttingen ,  avec  lequel 
il  entretint  une  correspondance  suivie.  Le  comte 
de  Lœwenhielm  mourut  en  1768.  On  a  son  Éloge 
historique  par  Schœnberg,  lu  à  l'académie  de 
Stockholm  ,  et  qui  fut  imprimé  en  1773.  —  Le 
fils  du  comte  de  Lœwenhielm  fut  employé  dans 
diverses  ambassades.  C — au. 

LŒWENHIELM  (Gustave-Cjiarles-Frédép.ic, 
comte  de),  homme  politique  suédois,  né  à 
Stockholm  le  6  octobre  1771,  petit -fils  du 
précédent.  Son  père,  le  comte  Frédéric-Adol- 
phe, occupait  le  poste  élevé  de  chancelier  à  la 
cour.  Sa  mère  était  une  Fersen.  A  peine  âgé  de 
huit  ans,  le  jeune  Lœwenhielm  fut  inscrit  comme 
cornette  aux  gardes.  Deux  ans  plus  tard,  il  alla 
faire  ses  études  au  collège  protestant ,  puis  à 
l'université  de  Strasbourg.  Il  passa  sept  ans  dans 
cette  ville,  revint  ensuite  à  Stockholm,  où  il  fut 
présenté  à  Gustave  III.  Ce  monarque  lui  conféra 
le  grade  de  lieutenant  dans  sa  garde.  Lœwen- 
hielm, sur  sa  demande,  prit  part  à  la  guerre 
que  les  Suédois  soutinrent  en  Finlande  contre 
les  Russes  ;  il  s'y  conduisit  brillamment  et  rentra 
en  1790  dans  sa  ville  natale.  Gustave  III  le 
nomma  alors  au  grade  de  capitaine  de  ses 
gardes,  et  il  eut  en  cette  qualité  des  rapports 
fréquents  avec  le  roi.  Il  se  trouvait  à  ses  côtés, 
lorsque  celui-ci  fut  assassiné  (voy.  Gustave  III)  ; 
il  se  précipita  devant  lui  l'épée  à  la  main  pour 
le  protéger,  lorsque  déjà  l'infortuné  prince  était 
frappé  de  mort.  En  1801 ,  le  comte  de  Lœwen- 
hielm était  colonel  de  la  garde  et  inspecteur  de 
la  cavalerie  suédoise.  Il  réorganisa  cette  arme 
d'après  un  système  qui  lui  était  propre  et  qui 
lui  a  valu  la  juste  réputation  dont  elle  a  joui 
depuis.  En  1808,  il  se  distingua  dans  la  nou- 
velle guerre  de  Finlande.  Blessé  près  de  Pyhâ- 
joki,  la  nuit,  sur  les  glaces,  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Russes  et  conduit  à  Moscou.  11  fut  échangé 
l'année  suivante.  —  Lors  de  la  réunion  de  la 
diète  d'Orebro,  qui  devait  désigner  un  succes- 
seur au  prince  royal  de  Suède,  bien  qu'incli- 
nant pour  Bernadotte,  Lœwenhielm  opina  for- 
tement en  faveur  de  Frédéric  VI ,  roi  de  Dane- 
marck,  espérant  arriver  ainsi  à  la  réunion  des 
trois  couronnes  Scandinaves.  Après  l'élection  du 
prince  dePonte-Corvo,  il  se  démit  de  ses  fonctions 
et  alla  vivre  dans  la  retraite.  Plus  tard,  lorsque 
le  nouveau  prince  royal  songea  à  obtenir  la 
Norvège,  il  se  réunit  franchement  à  sa  cause, 
accepta  d'être  son  aide  de  camp  et  fut  môme 
chargé  d'une  mission  près  d'Alexandre  Ier,  empe- 
reur de  Russie ,  pour  obtenir  du  tsar  d'engager 
le  roi  de  Danemarck  à  céder  la  Norvège.  Il  eut 
un  plein  succès  ;  Alexandre  Ier  s'engagea  même 
à  soutenir  au  besoin  par  la  force  l'accession  de 
la  Norvège  à  la  Suède ,  et  ce  fut  par  lui  que  plus 
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tard  le  tsar  fit  remettre  au  général  Benningsen 
des  instructions  pour  envahir,  s'il  était  néces- 
saire, le  Jutland.  L'heureuse  issue  de  sa  négocia- 
tion ouvrit  au  comte  de  Lœwenhielm,  en  1817, 
la  carrière  diplomatique.  Il  fut  d'abord  ministre 
plénipotentiaire  à  Vienne,  puis,  l'année  suivante, 
devint  chef  de  la  légation  de  Paris.  Il  occupa  ce 
poste  pendant  trente-huit  ans  et  se  fit  univer- 
sellement aimer  dans  la  capitale  de  la  France 
par  sa  loyauté  et  l'aménité  de  son  caractère. 
Agé  de  85  ans,  ce  diplomate  crut  que  l'heure 
de  la  retraite  avait  enfin  sonné  pour  lui  ;  il  sol- 
licita d'Oscar  I"  d'agréer  sa  démission  en  fé- 
vrier 1856.  Le  roi  l'accepta,  non  sans  regret,  et 
lui  envoya  comme  récompense  la  grand'croix 
de  l'ordre  des  Séraphins,  la  plus  haute  distinc- 
tion de  ce  genre  existant  en  Suède.  Sitôt  l'arri- 
vée de  son  successeur,  le  comte  voulut  aller  re- 
voir sa  terre  natale  pour  y  finir  ses  jours.  Peu 
de  temps  après  son  arrivée  à  Stockholm,  le 
24  juillet,  il  succomba  à  une  attaque  d'apoplexie, 
ne  laissant  qu'une  fille  qui  a  épousé  le  duc  de 
Fitz-James.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  le 
comte  de  Lœwenhielm  l'employait  à  secourir  les 
malheureux  et  à  protéger  les  arts.  Il  avait  chez 
lui  de  belles  collections,  une  galerie  de  tableaux. 
Il  montrait  surtout  une  prédilection  particulière 
pour  la  littérature  dramatique,  et  pendant  le 
cours  de  sa  longue  carrière,  il  fut  quelque  temps 
directeur  du  théâtre  de  Stockholm ,  qui  lui  a  dû 
de  notables  améliorations.  Il  avait  généreuse- 
ment doté  l'hospice  des  orphelins  de  cette  ville 
au  moment  où  il  manquait  des  fonds  néces- 
saires, et  il  garda  pour  ce  bienfait  l'anonyme. 
Ami  du  progrès ,  il  professa  toujours  des  opinions 
sincèrement  libérales.  Le  comte  de  Lœwen- 
hielm appartenait  aux  académies  de  Stockholm 
et  d'Upsal.  Z. 

LOEVENHOECK.  Voyez  Leuweniioeck. 

LOEWENKLAU.  Voyez  Leunclavius. 

LOEWENSTELN  -  WERTHEIM  -  ROCHEFORT 
(Constantin,  prince  de),  publiciste  allemand,  né 
à  KJeinheubach ,  le  28  septembre  1802.  Il  fut 
élevé  par  sa  mère,  née  comtesse  de  Windisch- 
gratz ,  femme  distinguée ,  et  se  livra  de  bonne 
heure  à  des  études  de  jurisprudence  et  de  droit 
public;  il  se  fit  connaître  à  dater  de  1831  par 
de  nombreux  écrits  politiques  sur  lesquels  la 
haute  position  de  son  auteur  appelèrent  l'atten- 
tion de  l'Allemagne,  et  dans  lesquels  il  combattit 
avec  énergie  l'établissement  du  système  repré- 
sentatif dans  ce  pays  et  se  fit  le  défenseur  zélé 
du  droit  divin.  11  est  mort  le  27  décembre  1838. 
On  doit  citer  de  lui  :  A  quelles  conditions  four- 
raient subsister  les  co?istilutions  provinciales  dans 
la  confédération  germanique,  Heidelberg,  1833, 
2cédit.,  1834  ;  — Matériaux  pour  servir  à  la  philo- 
sophie du  droit,  Heidelberg,  1836.  Le  plus  grand 
.nombre  des  opuscules  du  prince  de  Lœwenstein 
se  rapportent  aux  prétentions  politiques  de  sa 
famille.  Z. 
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LOEWENSTERN  (Isidore)  ,  voyageur  et  philo- 
logue, né  à  Vienne,  en  Autriche,  en  1807,  était 
issu  d'une  famille  israélite.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  en  Allemagne ,  Lœvenstern,  qui 
se  trouvait  dans  une  position  aisée,  entreprit  un 
voyage  en  Amérique,  et  à  son  retour  en  France 
il  en  donna  la  relation  dans  deux  ouvrages  écrits 
en  français  .  Les  Etats-Unis  et  la  Havane,  souve- 
nirs d'un  voyageur,  Paris,  1842,  in-8°  ;  —  Le 
Mexique,  souvenirs  d'un  voyageur,  Paris,  1843, 
in-8°.  11  fut  reçu  à  cette  époque  dans  la  société 
de  géographie  de  Paris  et  devint  un  des  mem- 
bres de  sa  commission  centrale.  Doué  d'une 
grande  aptitude  pour  l'étude  des  langues,  Isi- 
dore Lœwenstern ,  qui  écrivait  avec  une  égale 
facilité  l'allemand,  l'anglais  et  le  français,  et  s'é- 
tait familiarisé  avec  les  idiomes  de  l'Orient,  diri- 
gea ses  efforts  vers  le  déchiffrement  des  inscrip- 
tions cunéiformes.  Il  fit  paraître,  tant  dans  la 
Revue  archéologique  que  séparément,  des  essais 
de  déchiffrement,  et  il  donna,  notamment  en 
1847 ,  un  Exposé  des  éléments  constitutifs  du  système 
de  la  troisième  écriture  cunéiforme  de  Persépolis, 
in-8°.  Mais,  malgré  la  sagacité  dont  il  fit  preuve 
dans  ses  recherches ,  il  ne  réussit  pas  à  percer 
le  mystère  de  ceux  de  ces  systèmes  d'écritures 
qui  font  encore  l'objet  des  investigations  éru- 
dites.  Il  soutint  même  contre  divers  philologues, 
et  notamment  Eugène  Burnouf ,  une  polémique 
qui  lui  fut  peu  favorable.  Reprenant  le  cours  de 
ses  voyages,  Lœwenstern  s'était  rendu  à  Con- 
stantinople,  lorsqu'il  y  fut  enlevé  subitement  le 
6  mai  1856.  Ce  savant  a  donné  dans  le  Bulletin 
de  la  société  de  géographie  et  dans  divers  recueils 
allemands  des  articles  et  des  notices  de  voyages 
ou  de  philologie.  Z. 

LOFFT  (Capel).  Voyez  Capel  Lofft. 

LOFFICIAL  (Louis-Prosper)  ,  homme  politique 
français,  né  dans  le  Poitou,  vers  1755,  était 
lieutenant  général  de  Youvant  lorsqu'il  fut 
nommé  député  du  tiers  état  aux  états  généraux. 
Après  que  cette  assemblée  eut  pris  le  titre  de 
nationale,  il  entra  dans  le  comité  de  judicature, 
où  il  travailla  assidûment ,  mais  il  parut  rare- 
ment à  la  tribune.  Nommé  en  septembre  1792, 
par  le  département  des  Deux-Sèvres,  député  à  la 
convention,  il  s'y  rangea  dès  le  principe  dans 
les  rangs  du  parti  le  plus  modéré  ;  il  tenta  de 
vains  efforts  pour  arracher  Louis  XYI  au  mal- 
heureux sort  qui  l'attendait,  et  déploya  au  mo- 
ment de  son  procès  un  courage  qui  l'honore. 
Ayant  entendu  dire  qu'il  n'y  avait  dans  l'assem- 
blée qu'une  voix  de  majorité  en  faveur  de  la 
condamnation  à  mort,  il  alla  chercher  lui-même 
et  amena  en  voiture  son  collègue  Duchâtel,  qui 
partageait  ses  opinions  modérées.  Lorsque  celui- 
ci  parut  à  la  tribune  en  robe  de  chambre  et  la 
tète  environnée  de  flanelle  pour  donner  son 
vote ,  un  membre  de  la  montagne  s'écria  : 
«  Quel  est  le  royaliste  qui  est  allé  chercher  un 
«  spectre  pour  sauver  le  tyran?  »  Lofficial  se  leva 


alors  spontanément  en  s'écriant  :  «  C'est  moi  !  » 
Et  il  eût  été  exposé  à  toutes  les  vengeances  du 
parti  jacobin  si,  pour  le  sauver,  Jard-Panvilliers 
et  quelques  autres  des  députés  qui  siégeaient 
avec  lui  ne  s'étaient  levés  pour  faire  la  même 
déclaration.  Lofiicial  vota  la  détention  du  roi  et 
son  bannissement  à  la  paix.  Pendant  la  terreur 
il  fit  partie  de  cette  plaine  qui  échappa  par  son 
silence  à  la  proscription  ;  il  s'occupa  surtout  de 
l'organisation  des  archives  de  la  république. 
Après  la  chute  de  Robespierre,  Lofficial  se  porta 
l'un  des  accusateurs  de  Carrier  et  pressa  le  juge- 
ment de  cet  odieux  proconsul.  Les  habitants  de 
Nantes,  au  nombre  de  cinq  mille  six  cents,  lui 
en  exprimèrent  publiquement  leur  reconnais- 
sance et  le  chargèrent  de  faire  casser  le  juge- 
ment de  la  commission  qui  avait  condamné  à 
mort  la  veuve  du  général  Vendéen  Bonchamp  ; 
il  obtint  en  effet  de  la  convention  un  décret  de 
sursis  qu'il  fit  expédier  sur-le-champ  par  voie 
extraordinaire.  En  novembre  1795,  il  fut  un  des 
commissaires  chargés  de  se  rendre  aux  armées 
de  l'Ouest  pour  y  porter  le  décret  d'amnistie 
accordé  aux  chouans  et  aux  vendéens.  A  son 
arrivée  à  Nantes ,  il  s'empressa  de  faire  mettre 
en  liberté  madame  de  Bonchamp  et  plusieurs 
des  victimes  du  régime  révolutionnaire,  dont 
les  députés  Hentz  et  Francastel  avaient  été  deux 
des  principaux  agents.  Aussi,  de  retour  à  Paris, 
dénonça-t-il  les  actes  dont  ceux-ci  s'étaient  rendus 
coupables.  Elu  bientôt  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
il  accusa  le  général  Turreau  pour  les  massacres 
qu'il  avait  ordonnés  dans  la  Vendée  et  demanda 
son  renvoi  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  on 
croit  que  c'est  la  crainte  d'être  en  butte  au  res- 
sentiment de  cet  officier  général  qui  lui  fit  tenter 
peu  de  temps  après  de  se  donner  la  mort,  alors 
qu'il  venait  d'être  invité,  par  le  président  du 
conseil  de  guerre  chargé  de  juger  Turreau,  à 
déposer  des  crimes  dont  celui-ci  était  accusé. 
Lofficial  sortit  du  conseil  des  Cinq-Cents  en  1798 
et  fut  peu  de  temps  après  nommé  juge  au  tri- 
bunal ,  depuis  cour  d'appel  d'Angers ,  fonc- 
tion qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1815.  Z. 

LOGAN  (Jean),  littérateur  écossais,  né  en  1748, 
à  Soutra,  dans  la  province  de  Mid-Lothian,  fut 
élevé  à  l'université  d'Edimbourg  et  destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique  ;  il  montra  de  bonne  heure 
pour  la  poésie  un  goût  très-vif  et  qui  se  fortifia 
encore  par  ses  liaisons  avec  Michel  Bruce,  poète 
écossais.  Après  la  mort  prématurée  de  ce  der- 
nier, ses  ouvrages  furent  publiés  en  1770  par 
Logan,  qui  fut  ensuite  précepteur  de  sir  John 
Sinclair,  prit  les  ordres ,  suivant  les  rites  écos- 
sais, en  1773,  et  se  rendit  bientôt  célèbre  par 
son  éloquence.  Des  leçons  sur  la  philosophie  de 
l'histoire,  qu'il  donna,  de  1779  à  1781,  à  Edim- 
bourg, ajoutèrent  à  sa  réputation.  Il  publia,  en 
1781,  la  substance  de  celles  de  ces  leçons  qui 
avaient  l'histoire  ancienne  pour  objet,  sous  le 


LOG 

titre  d'Eléments  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
vol.  in-8°.  11  fit  imprimer  l'année  suivante  une 
de  ses  leçons  sur  les  mœurs  et  le  gouvernement 
de  l'Asie,  ainsi  qu'un  volume  de  ses  poésies,  qui 
eut  peu  de  temps  après  une  seconde  édition. 
La  suppression,  par  ordre  supérieur,  d'une  tra- 
gédie intitulée  Ihinnamede,  qu'il  avait  présen- 
tée au  théâtre  en  1783,  et  qui  paraissait  offrir 
quelques  allusions  politiques ,  jointe  à  d'autres 
dégoûts,  le  plongea  dans  une  profonde  mé- 
lancolie qui  influa  sur  sa  conduite  d'une  ma- 
nière très-fâcheuse  :  il  s'attira  la  haine  de  ses 
paroissiens,  et  se  vit  obligé  d'abandonner  sa 
cure  pour  leur  échapper.  Cependant  cette  même 
tragédie  fut  jouée  avec  succès  à  Edimbourg.  Il 
se  rendit  alors  à  Londres,  où  il  travailla  à  un 
journal,  et  mourut  le  28  décembre  1788.  Ses 
poésies  sont  principalement  dans  le  genre  lyri- 
que et  élégiaque.  On  ytrouve  de  la  force,  de 
l'élégance  et  de  la  simplicité.  L. 

LOGAN  (James),  l'un  des  législateurs  de  la 
Pensylvanie,  né  à  Lurgan  en  1674,  était  issu 
d'une  famille  écossaise ,  que  la  part  qu'elle  prit 
à  la  conspiration  Gowrie  avait  contrainte  de 
quitter  sa  patrie.  Il  passa  sa  jeunesse  dans  la 
Grande-Bretagne ,  et  habita  successivement  l'Ir- 
lande, l'Ecosse  et  l'Angleterre.  Doué  d'une 
grande  aptitude  pour  l'étude  des  langues ,  il  ap- 
prit successivement  le  latin ,  le  grec,  l'hébreu, 
le  français,  l'italien,  l'espagnol.  Parent  de  la  se- 
conde femme  de  William  Penn ,  il  se  lia  avec  ce 
dernier,  dont  il  adopta  les  opinions  religieuses. 
Penn  persuada  à  Logan  de  renoncer  à  la  car- 
rière du  commerce  qu'il  allait  embrasser  à  Bristol, 
et  de  le  suivre  en  qualité  de  secrétaire  dans  la 
Nouvelle- Angleterre.  Logan  s'embarqua  en  sep- 
tembre 1739  et  se  fixa  dans  la  colonie  anglaise, 
où  il  demeura  comme  agent  de  Penn,  après  que 
celui-ci  eut  dû  retourner  en  Europe.  C'est  alors 
qu'il  acquit  en  Pensylvanie  une  influence  et  une 
autorité  qui  portèrent  ombrage  aux  autres  co- 
lons. Logan,  tout  en  conservant  les  égards  qu'il 
devait  à  ses  concitoyens ,  soutint  cependant  ses 
droits  avec  fermeté.  11  était  en  butte  à  des  atta- 
ques de  tout  genre,  et  elles  devinrent  telles,  qu'il 
se  vit  forcé  de  quitter  la  Pensylvanie  et  de  re- 
tourner en  1710  en  Angleterre.  11  y  porta  ses 
plaintes,  à  Penn ,  parvint  à  faire  respecter  ses 
droits  et  obtint  gain  de  cause  contre  ses  adver- 
saires. Pendant  les  six  années  que  dura  la  mala- 
die du  fondateur  de  l'état  de  Pensylvanie,  Logan 
entretint  avec  la  femme  de  celui-ci  une  corres- 
pondance des  plus  actives,  et  où  se  révélaient 
les  sentiments  philanthropiques  et  religieux  qui 
l'animaient.  Penn  ayant  envoyé  dans  la  colonie 
son  fils  aîné,  dont  le  caractère  brouillon  ne  fit 
qu'augmenter  les  difficultés  qui  s'y  élevaient, 
Logan  tenta  vainement  de  ramener  le  jeune  écer- 
velé  à  une  conduite  plus  raisonnable  ;  il  ne  re- 
cueillit de  ses  efforts  que  du  discrédit.  Cependant 
les  lumières  et  les  vertus  de  Logan  finirent  par 
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lui  acquérir  une  influence  non  contestée  dans  la 
Pensylvanie  ;  il  en  dirigea  les  affaires ,  contribua 
puissamment  à  en  développer  le  commerce  et 
finit  par  être  nommé  grand  juge  (chief-justice) , 
et  tel  fut  son  zèle  à  s'acquitter  de  ses  fonctions, 
que  pendant  six  années,  déjà  infirme,  il  allait  au 
tribunal  avec  des  béquilles.  Ses  occupations  judi- 
ciaires ne  l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  encore  à 
des  études  scientifiques,  et  notamment  à  la  philo- 
sophie et  à  la  physique.  Il  réunit  une  riche  biblio- 
thèque et  entretint  une  correspondance  avec 
Sloane  et  Peter  Collinson.  Il  mourut  le  31  octo- 
bre 1751,  laissant  à  la  vilte  de  Philadelphie  sa 
bibliothèque ,  devenue  depuis  un  établissement 
public,  qui  porte  son  nom  {Loganian  librarij)  et 
est  située  dans  une  place  qui  le  porte  également. 
Les  mémoires  de  James  Logan  ont  été  publiés  à 
Londres  en  1851  par  Wilson  Armistead.  A.  M-y. 

LOGAU  (Frédéric,  baron  de),  poëte  allemand, 
né  en  Silésie  en  1604,  passa  la  dernière  partie 
de  sa  vie  au  service  d'un  duc  de  Lignitz,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1655.  On  ne  connaît 
de  lui  que  des  épi  grammes,  dont  il  parut  un 
premier  recueil  à  Breslau,  en  1638,  sous  le  nom 
de  Salomon  de  Golaw.  Cet  essai  ayant  été  bien 
accueilli,  Logau  publia  également  à  Breslau, 
en  1654,  sous  le  même  nom,  une  édition  com- 
plète contenant  3,553  épigrammes.  Il  paraît 
qu'elle  eut  peu  de  succès ,  car  plus  tard  Morhof 
ne  connaissait  l'auteur  que  sous  le  nom  de  Golau , 
et  Wernike  ne  connaissait  même  que  ses  épi- 
grammes.  Un  anonyme  les  fit  imprimer  de  nou- 
veau, en  1702,  à  Francfort  et  Leipsick,  sous  le 
titre  de  Poésies  ressuscitées  de  Salomon  de  Golau. 
Cette  édition,  pleine  de  changements  dictés  par 
le  plus  mauvais  goût,  ne  fit  que  nuire  à  la  réputa- 
tion de  Logau.  Mais  Bamler  et  Lessing  publièrent 
les  Epigrammes  de  Logau  en  douze  livres,  avec 
des  remarques,  etc.,  Leipsick,  1759.  Ces  édi- 
teurs, voulant  montrer  Logau  sous  le  jour  le 
plus  favorable ,  réduisirent  à  1,284  les  3,553  épi- 
grammes  du  deuxième  recueil.  Ramier  s'était 
chargé  de  faire  au  style  les  changements  les 
plus  nécessaires  en  conservant  la  couleur  de  l'o- 
riginal ;  et  Lessing  y  joignit  une  Vie  de  Logau  et 
une  espèce  de  glossaire  des  mots  surannés.  Enfin , 
Ramier  en  donna  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée de  trois  livres  avec  des  remarques,  Leipsick, 
1791.  Il  conserva  la  Vie  de  Logau  par  Lessing, 
mais  il  pensa  que  le  glossaire  devait  faire  partie 
des  œuvres  de  ce  dernier.  Les  épigrammes  de 
Logau  ne  sont  pas  toujours  ce  que  les  modernes 
comprennent  par  ce  mot,  dans  un  sens  trop 
restreint.  C'est  souvent ,  comme  dans  l'Antholo- 
gie grecque  et  dans  Martial ,  une  idée  morale  ou 
une  image  poétique,  etc.,  en  un  mot,  toute  autre 
chose  qu'un  trait  satirique.  Dans  ce  nombre  pro- 
digieux d'épigrammes,  il  y  en  a  sans  doute  beau- 
coup de  médiocres  pour  la  pensée  ou  l'expression, 
ou  même  de  répréhensibles  sous  le  rapport  des 
mœurs  ;  mais  la  plus  grande  partie  se  distinguent 
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par  l'ironie,  le  pathétique  et  la  naïveté.  C'est 
cette  grande  variété  de  ton  qui  l'a  fait  comparer 
par  Lessing  à  Martial ,  Catulle  et  Dionysius  Caton. 
Des  critiques  postérieurs  ont  modifié  cet  éloge 
exagéré.  Si  Logau  a  souvent  la  concision  et  l'é- 
nergie de  Caton,  la  finesse  et  le  mordant  de 
Martial ,  il  est  loin  d'avoir  le  moelleux  de  Catulle  : 
mais  il  gagne  beaucoup  à  être  comparé  aux  au- 
teurs allemands  du  môme  genre.         D — u. 

LOGES  (Marie  Bruneau,  dame  des),  née  àSedan 
vers  1584,  fut  élevée  dans  la  religion  calviniste. 
Ses  parents  la  marièrent,  en  1599,  avec  Charles 
de  Rechignevoisin,  seigneur  des  Loges,  dont  le 
père  avait  été  chambellan  du  duc  d'Alençon,  et 
qui  devint  en  1603  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre  du  roi.  Madame  des  Loges  demeura 
pendant  vingt-six  ans  à  Paris  et  à  la  cour ,  et , 
durant  tout  ce  temps ,  fut  en  rapport  de  société 
avec  les  personnes  les  plus  distinguées  par  leur 
naissance  et  par  leur  esprit.  Malherbe  ne  man- 
quait pas  de  lui  rendre  visite  de  deux  jours  l'un. 
Gaston,  duc  d'Anjou,  lui  portait  une  estime  toute 
particulière  et  allait  souvent  chez  elle.  Il  pa- 
raît que  madame  des  Loges,  tout  entière  aux 
intérêts  du  prince  qui  l'honorait  de  son  amitié, 
entra  dans  ce  qu'on  appelait  le  parti  des  mécon- 
tents, car  il  lui  fut  fait  défense  de  tenir  des  as- 
semblées chez  elle  :  prévoyant  sans  doute  qu'un 
plus  long  séjour  à  Paris  compromettrait  sa  tran- 
quillité, elle  quitta  la  capitale  en  1629.  Sa  mai- 
son avait  été  jusque-là  une  sorte  d'académie  ou- 
verte à  tous  les  beaux  esprits  ;  et  un  manuscrit 
du  temps  (1)  nous  apprend  que  l'on  conservait 
dans  sa  famille  un  volume  qui  renfermait  un 
grand  nombre  de  pièces  à  sa  louange ,  à  la  tête 
duquel  on  lisait  ces  vers  de  Malherbe,  que  ce 
grand  poète  y  avait  écrits  lui-même  : 

Ce  livre  est  comme  un  sacré  temple 
Où  chacun  doit,  à  mon  exemple, 
Offrir  quelque  chose  de  prix; 
Cette  offrande  est  due  à  la  gloire 
D'une  dame  que  l'on  doit  croire 
L'ornement  des  plus  beaux  esprits. 

Madame  des  Loges  était  en  correspondance  avec 
beaucoup  d'hommes  célèbres  ;  on  voit  dans  Balzac 
plusieurs  lettres  que  celui-ci  lui  avait  adressées , 
et  dans  l'une  desquelles  il  lui  disait  :  «  Dieu 
«  vous  a  élevée  au-dessus  de  votre  sexe  et  du 
«  nôtre,  et  n'a  rien  épargné  pour  achever  son 
«  ouvrage  :  vous  êtes  admirée  de  la  meilleure 
«  partie  de  l'Europe  ;  en  ce  point  s'accordent  les 
«  deux  religions ,  et  les  catholiques  n'ont  point 
«  de  dispute  avec  les  huguenots.  »  Dans  une 
autre  lettre  il  l'engage  à  renoncer  aux  erreurs 
de  Calvin  :  «  U  est  très-vrai ,  lui  dit-il ,  qu'un  si 
«  beau  changement  est  un  de  mes  violents  sou- 
«  haits ,  et  que  pour  vous  voir  dire  votre  chape- 
ce  let,  je  voudrais  de  bon  cœur  vous  en  avoir 
«  donné  un  de  diamants.  »  On  regrette  qu'aucun 

(1)  Voy.  le  manuscrit  in-fol.,  t.  10,  p.  113,  Bibliothèque  de 
Monsieur,  dite  de  l'Arsenal. 


écrit  de  madame  des  Loges  n'ait  été  conservé  : 
«  Son  style,  aussi  bien  que  son  langage  ordinaire, 
«  dit  l'auteur  du  manuscrit  déjà  cité,  était  des 
«  plus  polis ,  sans  affectation  aucune ,  et  accom- 
«  pagné  d'autant  de  facilité  que  d'art  ;  mais  sur- 
«  tout  étaient  à  estimer  son  humeur  agréable , 
«  discrète  et  officieuse  envers  un  chacun,  sa 
«  conversation  ravissante  et  sa  dextérité  à  acqué- 
«  rir  des  amis  et  à  les  servir  et  conserver,  etc.  » 
Depuis  qu'elle  eut  pris  le  parti  de  la  retraite,  elle 
ne  revint  à  Paris  qu'en  1636  pour  solliciter 
dans  un  procès  important;  et  elle  mourut  le 
1er  juin  1641,  chez  sa  fille  aînée,  au  château  de 
la  Pléau,  en  Limousin.  On  avait  attribué  à  ma- 
dame des  Loges  des  vers  en  réponse  à  une  épi- 
gramme  de  Malherbe ,  qui  auraient  été  déplacés 
dans  la  bouche  d'une  femme  ;  mais  il  est  aujour- 
d'hui reconnu  que  l'épigramme  est  de  Racan,  et 
la  réponse  de  Gombaud.  (Voy.  les  Observations 
de  Ménage  sur  Malherbe,  p.  557,  édit.  de  1666.) 
Madame  des  Loges  perdit  un  fils  en  1620,  à  la 
bataille  de  Prague ,  et  un  autre  en  1638,  au  siège 
de  Bréda.  Son  fils  aîné  se  maria  en  Hollande,  et 
parvint  au  grade  de  général-major  au  service  du 
prince  d'Orange.  Il  n'a  point  laissé  de  fils.  M-É. 

LOGGAN  (David)  ,  peintre ,  né  à  Dantzig  vers 
1630,  fut  élève  de  Simon  Passe  et  de  Hondius. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  en  Hollande, 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  l'on  goûta  ses  por- 
traits et  ses  vues  de  diverses  contrées  de  ce 
royaume.  Les  deux  universités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  lui  confièrent  l'exécution  de  différen- 
tes, vues  de  ces  deux  collèges,  qu'elles  faisaient 
dessiner  et  graver.  Pour  se  livrer  à  ce  grand 
travail ,  Loggan  se  fixa  dans  la  première  de  ces 
villes  et  s'y  maria  en  1672.  C'est  à  la  même 
époque  qu'il  publia,  en  un  grand  volume  in-folio  : 
Habitus  academicorum  Oxoniœ,  a  doctorc  ad  ser- 
vientem,  où  il  se  qualifie  David  Loggan,  Gedanin- 
sis,  universitatis  Oxoniœ  chalcographus .  Outre  cet 
ouvrage  et  les  différentes  Vues  qu'il  a  gravées, 
on  a  encore  de  cet  artiste  une  collection  nom- 
breuse de  portraits  dessinés  par  lui ,  mais  dont 
une  partie  a  été  gravée  sous  sa  direction  par 
Walk,  Blooteling  et  Vanderbanck.  Ses  gravures 
sont  remarquables  par  la  propreté  de  l'exécution  ; 
mais  cette  qualité  dégénère  quelquefois  en  roi- 
deur,  et  laisse  voir  un  artiste  qui  avait  moins 
de  goût  que  de  science  dans  son  art.  Parmi  les 
nombreux  portraits  qu'il  a  gravés ,  on  distingue 
spécialement  ceux  de  Georges,  duc  d'Albemarle, 
armé  à  mi-corps;  de  lord  Kepper  Guilford;  de 
James,  duc  de  Montmouth,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  une  Estampe  emblématique  sur  Crom- 
uell.  Loggan  mourut  à  Londres  en  1693.  P — s. 

LOGIER  (Jean  -  Bernard)  ,  flûtiste,  pianiste  et 
inventeur  d'un  système  particulier  d'enseigne- 
ment du  piano,  naquit  en  1780  à  Kaiserslautern , 
dans  le  Palatinat.  Il  descendait  d'une  famille 
française  réfugiée  en  cette  ville  lors  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  ;  son  grand-père  et  son 
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père  y  avaient  rempli  les  fonctions  d'organistes. 
Celui-ci  les  quitta  en  1796  pour  entrer  comme 
premier  violon  à  la  chapelle  du  prince  de  Hesse  à 
Cassel ,  et  passa  ensuite  à  Gœttingue,  où  il  fit  par- 
tie de  l'orchestre  de  cette  ville.  Il  avait  commencé 
l'éducation  de  son  fils  en  lui  enseignant  la  musi- 
que et  le  piano  à  l'âge  de  neuf  ans  ;  mais  l'en- 
fant se  sentait  plus  de  goût  pour  la  flûte,  qu'il  se 
mit  à  étudier  sous  la  direction  de  Weidner  avec 
un  tel  succès  qu'il  put  à  l'âge  de  dix  ans  jouer 
une  symphonie  concertante  avec  le  fils  de  son 
maître.  Il  perdit  alors  ses  parents,  et  son  tuteur 
voulait  lui  faire  abandonner  la  musique  pour  le 
commerce;  mais  il  trouva  un  appui  dans  un 
oncle  frère  de  sa  mère,  et  bien  plus  encore  dans 
la  connaissance  qu'il  fit  d'un  Anglais  qui,  par- 
tant pour  Londres,  l'emmena  et  le  garda  chez 
lui  pendant  deux  ans.  Logier  s'engagea  ensuite 
comme  flûtiste  dans  un  régiment  dont  on  formait 
la  musique  et  qui  dut  bientôt  partir  pour  le  nord 
de  l'Irlande.  Ce  régiment  ayant  été  licencié  lors 
de  la  paix,  il  remplit  les  fonctions  d'organiste  à 
Westporter.  Ce  fut  alors  que,  donnant  à  sa  fille 
âgée  de  sept  ans  des  leçons  de  piano ,  et  ne  sa- 
chant comment  remédier  à  la  mauvaise  pose  de 
sa  main  et  à  la  roideur  de  ses  doigts,  il  conçut 
l'idée  de  la  machine  connue  depuis  sous  le  nom 
de  chiroplaste.  Elle  se  compose  de  deux  tringles 
superposées,  dont  la  longueur  est  celle  de  l'éten- 
due du  clavier  :  les  mains  portent  sur  la  tringle 
de  dessous  et  sont  ainsi  constamment  maintenues 
à  une  même  distance  des  touches  ;  les  doigts  sont 
passés  dans  des  doigtiers  formant  dans  leur  en- 
semble une  sorte  de  gantelet  et  retenus  par  des 
anneaux  à  la  tringle  supérieure ,  sur  laquelle  ils 
glissent  à  droite  et  à  gauche  à  la  volonté  et  selon 
les  mouvements  de  l'exécutant,  mais  en  obli- 
geant ses  mains,  maîtrisées  de  la  sorte  par  l'une 
et  l'autre  tringle,  à  garder  toujours  une  situation 
convenable.  A  peine  eut-il  conçu  et  fait  la  pre- 
mière application  de  cette  idée,  que  Logier  sentit 
bien  tout  le  parti  qu'il  y  avait  lieu  d'en  tirer.  Il  prit 
un  brevet  qui  lui  laissait  le  droit  d'exploiter  seul 
son  système  d'enseignement  et  d'en  faire  des 
concessions.  Il  s'établit  à  Dublin,  où  il  obtint  les 
plus  grands  succès;  on  lui  donna  la  direction  de 
la  musique  du  théâtre,  mais  cette  entreprise 
ayant  mal  jéussi,  rien  ne  le  détourna  plus  de  son 
enseignement,  qu'il  fit  connaître  en  Ecosse  et  en 
Angleterre  comme  il  l'avait  fait  en  Irlande.  Il 
montra  beaucoup  d'habileté  dans  la  conduite  de 
ses  affaires.  S' arrêtant  dans  les  principales  villes, 
les  élèves  affluaient  à  ses  leçons  et  les  profes- 
seurs les  plus  renommés  se  trouvaient  presque 
obligés  d'acquérir  le  droit  de  faire  usage  de  son 
système,  pour  lequel  le  public  semblait  conce- 
voir un  véritable  engouement.  Une  réaction  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  lieu  ;  des  écrits  furent 
dirigés  contre  Logier,  et  il  crut  d'abord  n'y  pouvoir 
mieux  répondre  qu'en  venant  lui-même  établir 
à  Londres  des  écoles  de  chiroplaste.  Il  invita  les 


membres  de  la  société  philharmonique  et  les 
principaux  professeurs  de  cette  grande  capitale 
à  un  examen  de  ses  élèves ,  dont  il  rendit  compte 
lui-même  dans  une  brochure  publiée  presque 
aussitôt.  C'était  peut-être  un  tort,  car  cet  écrit 
en  provoqua  un  autre  signé  par  des  professeurs 
fort  renommés  et  dans  lequel  le  système  du  chi- 
roplaste était  sévèrement  apprécié.  Logier  ré- 
pondit avec  beaucoup  d'aigreur,  et  ses  adver- 
saires ne  le  ménagèrent  plus  en  aucune  manière 
dans  diverses  brochures  qui  ne  méritent  plus  que 
le  titre  de  pamphlets.  Tout  ce  bruit  cependant  ne 
fit  aucun  tort  à  ses  procédés  d'enseignement,  et 
peut-être  même  en  aida  le  développement.  L'as- 
sociation qu'il  fit  avec  Frédéric  Kalkbrenner  (voy. 
ce  nom)  lui  fut  extrêmement  profitable ,  et  l'in- 
venteur fit  des  bénéfices  très-considérables  sur 
la  vente  des  chiroplastes  et  de  la  musique  desti- 
née aux  études,  sur  ses  cours  et  sur  les  cessions 
qu'il  fit  de  son  brevet  pour  l'exploitation  de  son 
système  dans  les  provinces  anglaises.  Avant 
d'aller  plus  loin,  nous  devons  remarquer  que  le 
mécanisme  du  chiroplaste  n'était  qu'un  des 
moyens  d'enseignement  du  système  de  Logier. 
Son  ensemble  consistait  :  1°  dans  la  simultanéité 
de  l'enseignement;  2°  dans  l'union  et  la  dépen- 
dance des  études  de  piano  et  d'harmonie  ;  3°  dans 
l'exécution  simultanée  d'élèves  de  forces  diffé- 
rentes travaillant  tous  ensemble  sur  autant  de 
pianos  qu'il  était  nécessaire;  4°  enfin  dans  l'u- 
sage du  chiroplaste.  Logier  avait  reconnu  que  la 
musique  instrumentale ,  de  même  que  la  musi- 
que vocale,  pouvait  être  enseignée  à  la  fois  à 
plusieurs  élèves;  qu'il  est  naturel  de  mettre  à 
profit  la  réunion  des  élèves  pour  former  leur 
oreille  à  l'harmonie;  que  le  procédé  suivi  par 
Wilhem  pour  les  écoles  mutuelles,  où  les  parties 
des  morceaux  d'ensemble  sont  conçues  de  telle 
sorte  qu'à  l'exécution  les  élèves  trouvent  tou- 
jours une  partie  calculée  pour  leur  degré  d'avan- 
cement, pouvait  fort  bien  être  appliqué  à  la  mu- 
sique instrumentale,  même  à  celle  du  piano. 
Enfin  l'application  de  son  chiroplaste  n'exigeait 
de  la  part  du  maître  qu'une  surveillance  géné- 
rale, les  deux  tringles  et  leurs  gantelets  sup- 
pléant autant  que  possible  à  l'absence  du  maître, 
qui  ne  pouvait  être  assis  auprès  de  l'élève  pour 
régler  et  diriger  son  exécution.  Chacun  com- 
prend ce  que  la  réunion  de  ces  procédés  avait 
de  séduisant  :  les  élèves  s'imaginaient,  d'une 
part,  que  le  chiroplaste  allait  leur  donner  sans 
travail  la  régularité,  l'agilité  et  la  force  des 
doigts;  de  l'autre,  qu'ils  deviendraient  immédia- 
tement harmonistes  par  cela  seul  qu'ils  joueraient 
plusieurs  à  la  fois.  D'un  autre  côté,  les  maîtres 
de  piano  sentaient  tout  l'avantage  qu'il  y  aurait 
pour  eux  à  instruire  à  la  fois  plusieurs  élèves 
d'inégale  instruction  et  à  suivre  sans  effort  les 
exercices  des  uns  et  des  autres.  Aussi  le  système 
ne  tarda-t-il  pas  à  se  montrer  au  dehors  des  îles 
Britanniques.  Zimmermann,  l'un  des  professeurs 
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les  plus  réputés  de  Paris  et  attaché  au  conserva- 
toire de  cette  ville ,  en  commença  l'exploitation  ; 
d'abord  l'on  crut  à  un  grand  succès  ;  mais  au 
bout  d'assez  peu  de  temps  les  cours  cessèrent 
faute  d'élèves.  A  Berlin,  il  fut  tout  d'abord  si 
bien  prôné  que  le  roi  de  Prusse  envoya  Fr.  Stœpel 
à  Londres  pour  étudier  la  méthode,  et  le  compte 
qu'en  rendit  celui-ci  parut  si  satisfaisant  que 
Logier  reçut  l'invitation  de  venir  lui-même  à 
Berlin,  où  il  se  rendit  en  août  1822,  et  y  fonda 
une  école  qui ,  au  bolit  de  cinq  mois ,  avait  sé- 
duit le  roi  et  la  cour,  en  sorte  que  Logier  fut 
chargé  d'instruire  vingt  maîtres  qui  devaient 
ensuite  propager  la  méthode  dans  le  royaume.  La 
méthode  s'établissait  bientôt  àLeipsick,  à  Dresde, 
à  Francfort-sur-le-Mein ,  à  Francfort-sur-l'Oder , 
à  Stettin,  à  Nuranbourg,  à  Stuttgard,  à  Ham- 
bourg. Il  passa  ainsi  trois  années  jouissant  d'un 
traitement  considérable,  indépendamment  des 
cours  particuliers  qu'il  dirigeait  et  de  son  com- 
merce de  musique  et  de  chiroplastes,  qu'il  conti- 
nuait d'ailleurs  toujours  à  Londres,  où  il  faisait 
tous  les  ans  un  voyage  de  trois  mois.  Cependant, 
après  avoir  établi  à  Munich  une  école  de  chiro- 
plaste ,  il  avait  fait  sans  succès  de  nouveaux  ef- 
forts pour  implanter  à  Paris  sa  méthode  d'ensei- 
gnement; ils  n'eurentpas  de  suites  plus  heureuses 
que  ceux  de  Zimmermann ,  surtout  lorsque  l'on 
sut  que  Kalkbrenner,  l'ancien  associé  de  Logier, 
avait  substitué  au  chiroplaste  le  simple  guide- 
mains,  qui  se  composait  d'une  simple  tringle  ou 
barre  qui  réglait  le  mouvemeut  des  mains  de 
l'exécutant  en  les  tenant  à  convenable  distance 
du  clavier,  mais  en  laissant  d'ailleurs  aux  doigts 
toute  leur  liberté.  C'était  en  effet  le  reproche 
très-fondé  qu'avaient  adressé,  à  Logier  les  enne- 
mis de  son  système  :  son  mécanisme,  disaient- 
ils,  qui  dans  l'origine  n'avait  été  inventé  que 
pour  corriger  des  mains  vicieuses,  n'était  réelle- 
ment pas  bon  à  autre  chose  et  n'avait  quelque 
utilité  que  pour  les  études  tout  à  fait  élémen- 
taires, puisque  les  doigtiers  des  gantelets  ne 
laissaient  aucune  possibilité  de  pratiquer  la  sub- 
stitution d'un  doigt  à  l'autre,  non  plus  que  le 
passage  du  pouce  sous  les  doigts  ou  des  doigts 
sur  le  pouce.  L'invention  du  dactylion  de  Henri 
Herr,  quoique  n'ayant  point  eu  de  succès,  vint 
encore,  du  moins  en  France,  mettre  un  obstacle 
à  la  réussite  du  chiroplaste ,  dont  il  ne  fut  bien- 
tôt plus  question.  Heureusement  pour  l'inven- 
teur l'effet  produit  en  Angleterre  et  en  Allema- 
gne lui  avait  assuré  une  fortune  considérable, 
qu'il  devait  bien  moins  à  ce  que  son  idée 
avait  en  elle-même  de  bon  qu'à  son  habileté  à 
en  tirer  parti.  On  peut  croire  aussi  qu'il  prévit 
l'abandon  prochain  de  son  système  et  voulut 
pour  ainsi  dire  disparaître  lui-même  avant  que 
le  système  base  de  sa  réputation  et  de  sa  ri- 
chesse fût  entièrement  oublié.  En  1826,  il  alla 
se  fixer  dans  la  ville  qui  avait  été  le  théâtre 
de  ses  premiers  succès,  à  Dublin,  où  il  vécut 


dans  la  retraite  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  ar- 
rivée au  mois  d'août  1846.  On  a  de  Logier 
vingt-trois  œuvres  de  musique  instrumentale, 
consistant  en  sonates  pour  piano  seul  ou  associé 
à  d'autres  instruments,  en  concerti  de  piano, 
airs  variés ,  pièces  pour  musique  militaire ,  airs 
anglais  variés,  etc.  Toutes  ses  compositions  en  ce 
genre  n'ont  sans  doute  pas  été  publiées,  et,  hors 
de  l'Angleterre,  celles  que  l'on  a  gravées  se  sont 
assez  peu  répandues.  Ses  ouvrages  de  didacti- 
que musicale  sont  la  plupart  relatifs  à  son  sys- 
tème. On  y  remarque  :  1°  A  complète  introduction 
to  ilie  keyed-bugle,  Dublin  et  Londres,  in-4°  (Intro- 
duction au  bugle  ou  cornet  à  clefs);  2°  An 
Explanation  and  description  of  the  royal  patent  chi- 
roplast  or  hand-director  to  piano-forte,  etc.  (Expli- 
cation et  description  du  brevet  royal  du  chiro- 
plaste ou  guide-mains  pour  le  piano  -  forte  ) , 
Londres,  in-4°;  3°  An  authentic  account  of  the 
examination  of  pupils  instructed  of  the  new  Sys- 
tem of  musical  éducation  by  J.-B.  Logier  (Compte 
rendu  authentique  de  l'examen  des  élèves 
instruits  par  le  nouveau  système  d'éducation 
musicale  de  J.-B.  Logier),  Londres,  1818,  in-8°; 
4°  A  réfutation  of  the  fallacies  and  misrepresenta- 
tions  contained  in  a  pamphlet  intitled  An  expo- 
sition of  the  new  System,  etc.  (Réfutation  des 
faussetés  et  des  méprises  contenues  dans  un 
pamphlet  intitulé  Exposition  du  nouveau  sys- 
tème, etc.),  Londres,  1818,  in-8°.  Ainsi  qu'on  l'a 
vu  plus  haut ,  le  système  du  chiroplaste  a  occa- 
sionné plusieurs  pamphlets  inconvenants  par  la 
forme  s'ils  ne  l'étaient  pas  toujours  par  le  fond  ; 
ce  n'est  pas  dans  les  livres  de  cette  sorte  que  l'on 
pourrait  faire  une  étude  sérieuse  des  idées  de 
Logier.  On  s'instruira  d'une  manière  bien  plus 
profitable  dans  les  articles  que  contiennent  le 
tome  1er  du  Quarterly  7nusical  magazine  and  revieiv 
et  les  tomes  23  et  24  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick.  J.-A.  de  L. 

LOGOTHÈTE  (George  le).  Voyez  Acropolite. 

LOHAIA  (Ibn),  ou,  comme  Ibn-Khilcan  pro- 
nonce ce  nom ,  Ibn-Lahia,  docteur  d'une  grande 
autorité  en  fait  de  traditions  parmi  les  Egyp- 
tiens, se  nommait  Abou-Abd-Alrahman  Abd- 
Allah,  fils  d'Okba.  Lohaïa  était  le  nom  de  son 
aïeul.  On  lui  donne  les  surnoms  de  Hadhrami  et 
Misri,  parce  qu'il  tirait  son  origine  de  la  pro- 
vince de  Hadhramaut  et  que  sa  famille  était 
établie  en  Egypte.  Il  fut  nommé  kadhi  d'Egypte 
au  commencement  de  l'année  155  (771)  par  le 
khalife  Abou-Djafar  Almansour.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  que  le  khalife  nomma  directement  à 
cette  place  :  jusque-là,  les  khadis  ne  tenaient  leur 
nomination  que  du  gouverneur  de  cette  pro- 
vince. Djn-Lohaï'a  fut  aussi  le  premier  kadhi  qui 
reçut  du  fisc  un  traitement  ;  Almansour  lui  assi- 
gna trente  pièces  d'or  par  mois.  Enfin  il  fut  le 
premier  kadhi  d'Egypte  qui  observa  par  lui- 
même  l'apparition  de  la  nouvelle  lune  du  mois 
de  Ramadhan ,  pour  fixer  le  commencement  du 
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jeûne.  Depuis  lui  les  kadhis  ont  toujours  pris 
part  à  cette  observation.  Les  traditions  qui  ont 
été  transmises  sous  le  nom  d'Ibn-Lohaïa  sont 
d'une  grande  autorité  :  ce  docteur  les  tenait 
principalement  d'Abd-Allah,  fils  de  Hobaïra,  sur- 
nommé Habou-Hobaïra  Sébaï,  et  originaire  du 
Hadhramaut,  qui  mourut  en  l'année  126  (743-4), 
et  d'Abd-Alrahman ,  fils  de  Ziad  et  petit-fils  d'A- 
nam,  surnommé  Scheïbani  et  Afviki,  qui  fut 
kadhi  de  la  province  d'Afrique,  et  néanmoins  est 
compté  parmi  les  mohaddithts  ou  auteurs  de 
traditions  égyptiens.  Ce  dernier  mourut  en 
l'année  156  (772-3).  Ibn-Lobaïa  fut  destitué  en 
l'année  164  (780-1),  et  mourut  en  l'année  174 
(790-1),  ou,  selon  un  autre  récit,  en  l'année  170 
(786-7),  étant  âgé  de  81  ans.  Il  était  né  un  an  ou 
deux  avant  Léith,  fils  de  Saad  (voy.  Léith).  On 
prétend  que  Yézid ,  fils  d'Abou-Habid ,  mort  en 
l'année  127  ou  128,  lui  avait  prédit  qu'il  serait 
élevé  à  la  dignité  de  kadhi.  Ibn-Lohaïa,  ainsi 
que  Léith,  fils  de  Saad,  et  quelques-uns  de  leurs 
contemporains,  sont  les  canaux  par  lesquels  les 
faits  relatifs  à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les 
Arabes  ont  été  transmis  aux  historiens  qui  nous 
en  ont  conservé  la  mémoire  :  car  ce  n'est  guère 
qu'au  milieu  du  2°  siècle  de  l'hégire  que  les 
Arabes  musulmans  ont  commencé  à  rédiger  l'his* 
toire ,  et  en  général  à  recueillir  les  traditions  et 
à  écrire  sur  les  divers  genres  de  connaissances 
dont  ils  s'occupaient.  C'est  un  fait  qui  prouve 
l'importance  des  traditions  historiques  du  pre- 
mier siècle,  et  qui  montre  en  même  temps  la 
nécessité  de  connaître  et  d'apprécier  les  person- 
nages par  qui  ces  traditions  s'étaient  transmises 
et  conservées  jusqu'à  cette  époque.  S.  de  S — y. 

LOHENSTEIN  (Daniel-Gaspar  de),  auteur  alle- 
mand, né  à  Nimptsch,  petite  ville  de  Silésie, 
en  1635,  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Breslau,  se  rendit  successivement  aux  univer- 
sités de  Leipsick  et  de  Tubingue ,  puis  visita  les 
différentes  parties  de  l'Allemagne  et  plusieurs 
autres  pays  de  l'Europe  ;  en  1666,  il  fut  nommé 
conseiller  impérial  et  premier  syndic  de  la  ville 
de  Breslau,  et  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  en  1683.  Opitz  et  ses  contem- 
porains avaient  tiré  la  langue  allemande  de  son 
chaos  ;  mais  Hofmanswaldau  lui  avait  depuis  fait 
faire  quelques  pas  rétrogrades.  Lohenstein  alla 
plus  loin  encore  :  ayant  eu  le  malheur  de  s'atta- 
cher de  préférence  à  Sénèque,  ainsi  qu'au  Marini 
et  à  quelques  autres  auteurs  italiens  de  cette 
école,  il  imita  leurs  défauts,  et,  par  son  style 
maniéré,  ampoulé,  souvent  trivial  et  toujours 
inégal ,  il  fut  lui-même  le  fondateur  d'une  école 
qui  arrêta  les  progrès  de  la  langue  allemande. 
Il  composa  d'abord  des  tragédies  :  Ibrahim  Bassa, 
la  première  de  toutes ,  que  Lohenstein  lui-même 
jugea  trop  faible  pour  être  insérée  dans  l'édition 
de  ses  œuvres  :  Agrippine,  Epicharis,  Clèopâtre, 
Sophonisbe ,  Ibrahim  Sultan.  Les  différents  per- 
sonnages de  ces  pièces  y  parlent  toujours  le 


même  langage  que  celui  de  l'auteur  ;  on  y  si- 
gnale d'autres  défauts  également  graves  ;  aussi, 
quoique  les  tragédies  de  Lohenstein  fussent  ses 
meilleurs  ouvrages ,  il  ne  put  en  faire  jouer  au- 
cune. Ses  autres  poésies  sont  sur  des  sujets  tirés 
du  Nouveau  Testament,  des  héroïdes,  des  chants 
funèbres  ;  et  chacune  de  ces  divisions  porte  le 
nom  d'une  fleur.  Lohenstein  publia  ses  poésies  à 
Breslau  en  1680  ;  il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions, 
dont  la  dernière  est  de  1733.  Parmi  ses  ouvrages 
en  prose,  on  distingue  son  roman  héroïque  d'Ar- 
minius  et  Thusnelda,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  à  Leipsick,  en  1689  et  1690,  2  vol.  in-4°; 
mais  cet  ouvrage,  comme  les  autres  en  prose, 
offre  les  mêmes  défauts  que  ses  poésies.  Moses 
Mendelssohn  traite  son  Arminius  avec  moins  de 
sévérité ,  et  trouve ,  à  côté  de  ses  défauts ,  de  la 
concision,  de  la  vigueur  et  une  éloquence  qui 
tient  quelquefois  du  sublime.  En  souscrivant  à 
une  partie  de  ce  jugement,  nous  pensons  que 
d'autres  critiques  l'ont  loué  avec  exagération, 
surtout  en  prétendant  que  quelques-uns  des 
meilleurs  poëtes  allemands,  et  même  Ilaller,  ont 
dû  à  Lohenstein  le  premier  développement  de 
leur  talent  poétique.  {Voyez  Armimus.)  D — u. 

LOHMANN  (Frédérique)  ,  romancière  allemande, 
née  à  Schœnebeck,  près  de  Magdebourg,  en  1749. 
Son  père,  le  professeur  Bittcr,  de  Wittenberg, 
lui  donna  une  éducation  soignée.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  son  mari  qu'elle  se  fit  connaître 
par  des  pièces  de  théâtre ,  des  poésies  et  des  ro- 
mans. On  connaît  surtout  d'elle:  Clara  de  ll'al- 
bury,  Leipsick,  1776,  2  vol.  in-8°  ;  Claudine  Lahn, 
Leipsick,  1802  et  1803,  2  vol.  in-8°.  En  1808, 
elle  se  retira  à  Leipsick,  où  elle  mourut  en  1811 . 
Son  dernier  ouvrage,  publié  peu  avant  sa  mort,  a 
pour  titre:  Fleurs  d'automne  (Herbstblumen),  Leip- 
sick, 1810.  —  Loiimann,  (Emilte-Frédérique-So- 
phie),  sa  fille,  née  en  1775,  se  fit  d'abord  con- 
naître par  une  nouvelle,  Stéphanie,  puis  par  un 
joli  roman  :  Histoire  de  deux  femmes  de  la  maison 
delïlankcnau,  Magdebourg,  1810,  qu'elle  présenta 
comme  une  œuvre  de  sa  mère.  Elle  s'était  reti- 
rée après  la  mort  de  celle-ci  chez  le  conseiller 
Erhard ,  qui  lui  donna,  à  elle  et  à  sa  sœur,  une 
gracieuse  hospitalité.  Après  son  décès,  arrivé  en 
1813,  elle  se  rendit  à  Leipsick,  où  elle  publia  une 
suite  de  nouvelles  qui  furent  accueillies  avide- 
ment par  le  public.  Les  principales  sont  :  Nou- 
velles, Magdebourg,  1818-1820,  2  vol.;  Nouvelles 
Nouvelles,  Magdebourg,  1822.  Emilie  Lohmann 
fournit  ensuite  à  divers  recueils  et  notamment 
à  la  collection  des  Nouvelles  Nouvelles  (Neueste  Ge- 
sammclte  Erzœhlungen)  un  grand  nombre  de  jolis 
contes ,  où  elle  déploya  une  sensibilité  délicate , 
un  grand  talent  pour  rendre  les  émotions  de  la 
jeunesse  et  pour  peindre  les  caractères  féminins. 
Emilie  Lohman ,  dont  la  santé  était  depuis  long- 
temps fort  altérée,  mourut  le  16  septembre  1830. 
On  a  publié  quatre  volumes  de  ses  Nouvelles  iné- 
dites (Lelzte  Erzœhlungen)  en  1832.  Les  romans  de 
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cette  femme  l'ont  placée  parmi  les  écrivains  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne  contemporaine.  Z. 

LOHRASP,  quatrième  roi  de  Perse  de  la  dy- 
nastie des  Kaïanides ,  était  arrière-petit-fils  de 
Kaï-kobad,  fondateur  de  cette  dynastie  (voy.  ce 
nom).  Kaï-khosrou,  qui  en  fut  le  troisième  mo- 
narque, n'ayant  point  d'enfants,  déclara  Loh- 
rasp  son  successeur ,  et  abdiqua  solennellement 
en  sa  faveur.  Les  autres  princes  du  sang  royal , 
et  la  plupart  des  grands,  furent  jaloux  de  cette 
préférence  ;  mais  la  conduite  de  Lohrasp  justifia 
d'abord  le  choix  de  Kaï-khosrou.  Sa  piété,  sa 
fermeté  et  son  zèle  pour  la  justice ,  imposèrent 
silence  à  l'envie.  Il  ménagea  les  grands  vassaux, 
et  surtout  la  famille  de  Zal,  qui  s'était  le  plus  op- 
posée à  son  élévation  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
qu'une  défiance  réciproque  entre  les  deux  mai- 
sons ne  dégénérât  en  guerre  ouverte  sous  le  rè- 
gne suivant.  Cependant  Ardjasp ,  nouveau  roi 
du  Tourân,  loin  d'imiter  les  sentiments  pacifi- 
ques de  son  père ,  annonçait  l'intention  de  se- 
couer le  joug  de  l'Iran  et  de  venger  la  mort  de 
son  aïeul  Afracyab  [voy.  Kaï-Kaous) .  Afin  de  met- 
tre à  couvert  ses  frontières  orientales  contre  les 
dispositions  hostiles  de  ce  prince ,  Lohrasp  quitta 
l'ancienne  résidence  d'Istakhar,  et  transféra  sa 
cour  à  Balkh  dans  le  Khoraçan.  Tandis  qu'il  pro- 
diguait ses  trésors  pour  agrandir  et  décorer  sa 
nouvelle  capitale ,  des  troubles  s'élevaient  dans 
les  provinces  d'Occident.  Lohrasp,  déployant  une 
juste  sévérité  contre  les  factieux,  confirma  dans 
le  gouvernement  de  lTrak-Adjem  Roham,  fils 
et  successeur  de  Gouderz ,  lui  donna  plein  pou- 
voir de  réprimer  les  séditions  des  contrées  voi- 
sines, et  lui  céda,  sous  le  titre  de  vasselage  et 
d'hérédité,  toutes  les  conquêtes  qu'il  l'autori- 
sait à  faire  sur  les  Etats  limitrophes.  Roham, 
déjà  célèbre  par  ses  exploits ,  donna  carrière  à 
son  ambition ,  subjugna  la  Chaldée  et  la  Syrie , 
et  y  reçut  le  surnom  de  Nebu-Bel-Azar  (Mercure- 
Jupiter-Mars)  (1).  Ces  concessions  impolitiques 
eurent  des  suites  funestes,  en  réveillant  la  ja- 
lousie et  l'ambition  des  grands.  Guschtasb,  ou 
Kischtasb,  son  fils  aîné,  osa  même  demander  une 
partie  du  royaume;  mais  bientôt,  alarmé  des 
mesures  de  rigueur  que  le  roi  exerçait  contre 
tous  ceux  qui  lui  portaient  ombrage,  il  sortit  du 
palais  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse ,  et 
prit  la  route  de  l'Hindoustan.  Atteint  sur  le  terri- 
toire de  Kaboul  par  son  frère  Zerir,  et  ramené 
à  Balkh,  il  se  fie  moins  aux  conseils  paternels,  à 
un  pardon  généreux,  qu'aux  prédictions  de  ses 
devins,  et  s'évade  une  seconde  fois.  Sous  le  nom 
de  Ferokhzad,  il  se  dirige  vers  l'Occident,  échappe 
à  toutes  les  recherches  des  émissaires  de  son 
père,  et  arrive  à  Sarrân  (Sardes),  où  il  cache  soi- 

(l)  Le  nom  de  ce  personnage,  ses  actions,  l'époque  où  il  a 
vécu,  correspondent  avec  les  règnes  de  Nabnpolassar  et  de  Nabu- 
chodonosor;  ce  qui  semble  prouver  que  ces  rois  de  Babylone,  si 
fameux  dans  la  Bible,  n'étaient  que  des  princes  feudataires  du 
grand  roi  de  l'Irân,  inconnu  aux  Occidentaux  parce  qu'il  rési- 
dait dans  les  parties  orientale»  de  la  Perse. 


gneusement  son  rang  et  sa  naissance.  Le  hasard 
et  une  coutume  singulière  du  pays  lui  ayant  fait 
obtenir  la  main  de  la  fille  du  roi  de  Lydie  malgré 
ce  prince,  ce  ne  fut  que  par  sa  valeur  et  au  bout 
de  plusieurs  années  qu'il  parvint  à  fléchir  son 
beau-père,  à  gagner  sa  confiance  et  à  recouvrer 
les  droits  d'un  gendre.  Placé  à  la  tète  du  conseil 
des  armées,  il  réprima  les  brigandages  des  Turcs 
Khozars,  établis  vers  le  Caucase,  et  conquit  leur 
pays  à  la  suite  d'une  grande  victoire  qui  mit  leur 
prince  en  son  pouvoir.  Le  bruit  de  ses  exploits 
pénétra  jusqu'à  Balkh  et  troubla  Lohrasp.  Depuis 
vingt-cinq  ans  ce  monarque  pleurait  Guschtasb, 
qu'il  croyait  mort  de  désespoir  et  de  misère. 
Dans  cet  intervalle  ses  États  avaient  été  déchirés 
par  des  dissensions  intestines  ;  et  le  roi  de  Tou- 
rân, secondé  par  un  essaim  de  Scythes,  qui,  vers 
ce  temps-là  poussèrent  leurs,  ravages  jusqu'au 
fond  de  la  Syrie,  venait  de  secouer  le  joug  de 
l'Iran  et  de  dicter  la  loi  à  Lohrasp.  La  conjoncture 
parut  favorable  à  Ferokhzad  pour  engager  le 
roi  de  Lydie  à  s'affranchir  de  tout  tribut,  et  même 
à  exiger  des  subsides  du  schahde  Perse.  Un  am- 
bassadeur arrive  à  Balkh,  expose  la  demande  de 
son  maître,  et  fait  entendre  qu'un  refus  allumera 
la  guerre  entre  les  deux  puissances.  Cependant 
Lohrasp,  réfléchissant  sur  l'agrandissement  subit 
de  la  Lydie  et  sur  la  hardiesse  de  ses  prétentions, 
questionne  l'ambassadeur  sur  ce  Ferokhzad,  dont 
le  génie  supérieur  avait  seul  opéré  cette  révolu- 
tion. Quels  furent  son  étonnement  et  son  effroi  en 
apprenant  que  le  héros  lydien  avait  une  ressem- 
blance frappante  avec  le  prince  Zerir  !  Ne  doutant 
plus  alors  que  Ferokhzad  ne  soit  son  fils  aîné,  il 
implore  les  lumières  célestes,  consulte  ses  astro- 
logues et  son  ministre  Djamasp ,  le  plus  grand 
philosophe  de  l'empire,  et  il  se  détermine  enfin 
à  sacrifier  sa  gloire  et  son  ressentiment  aux  be- 
soins de  l'État.  Son  fils  Zerir,  muni  d'instructions 
secrètes,  marche  à  la  tète  d'une  armée  jusqu'aux 
frontières  de  Syrie,  d'où  il  se  rend  à  Sardes  avec 
une  suite  peu  nombreuse,  sous  prétexte  de  traiter 
de  la  paix,  mais  plutôt  pour  s'assurer  si  Ferokh- 
zad est  son  frère.  Il  le  reconnaît  effectivement, 
rompt  les  négociations,  et  rejoint  son  armée  près 
d'Halep.  Les  Lydiens  le  suivent  de  près  et  vien- 
nent camper  en  face  de  l'ennemi.  Une  action  al- 
lait s'engager,  lorsque  Zerir,  s'avançantvers  Fe- 
rokhzad, le  proclame  souverain  de  l'Iran,  sous 
son  vrai  nom  de  Guschtasb ,  et  lui  rend  le  pre- 
mier ses  hommages.  Le  roi  de  Lydie  vient  par- 
tager l'allégresse  des  deux  armées  et  complimen- 
ter son  gendre,  qui,  après  lui  avoir  juré  une  paix 
éternelle,  emmène  son  épouse  en  traversant  la 
Perse  au  milieu  des  acclamations  publiques.  Loh- 
rasp, suivi  de  toute  sa  cour ,  sort  à  la  rencontre 
de  son  fils ,  l'embrasse  en  pleurant  de  joie  ,  lui 
pose  le  tadj  sur  la  tète,  le  bénit ,  et  se  renferme 
ensuitedans  un  monastère  contigu  au  grand  tem- 
ple qu'il  avait  fondé  à  Balkh.  Là,  revêtu  d'un 
habit  grossier,  il  consacra  le  reste  de  ses  jours 
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aux  bonnes  œuvres  et  aux  exercices  de  piété. 
Longtemps  après,  les  Tourâniens  ayant  ravagé 
le  Khoraçan  et  pénétré  jusqu'à  Balkh ,  Lohrasp , 
en  l'absence  de  son  fils  qui  avait  choisi  Istakhar 
pour  sa  résidence,  sortit  de  sa  retraite;  et,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  se  mit  à  la  tète  de  la  gar- 
nison, et  périt  glorieusement  en  défendant  ses 
anciens  sujets.  Ce  prince,  à  qui  les  annales  fa- 
buleuses de  la  Perse  donnent  un  règne  de  cent 
vingt  ans  ,  est  regardé  malgré  ses  fautes  et  ses 
malheurs,  comme  un  des  plus  vertueux  monar- 
ques de  l'Orient.  On  lui  attribue  plusieurs  règle- 
ments sages  sur  la  justice,  les  finances  et  la  dis- 
cipline militaire.  Nous  avons  négligé  quelques 
différences  légères  dans  les  écrits  des  auteurs 
orientaux  sur  l'histoire  de  Lohrasp ,  et  nous  n'en- 
treprendrons point  de  concilier  les  diverses  opi- 
nions de  plusieurs  savants  sur  ce  prince.  Nous 
remarquerons  seulement  qu'il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  en  lui  le  Cambyse  des  Grecs,  avec 
lequel  il  nous  paraît  n'avoir  aucun  rapport,  tant 
par  le  nom,  le  caractère  et  les  actions,  que  pour 
l'époque  et  la  durée  de  son  règne.        A — t. 

LOIR  (Nicolas-Pierre)  ,  peintre ,  né  à  Paris  en 
1624,  fut  élève  de  Bourdon,  et  préféra  avec  rai- 
son la  manière  du  Poussin  à  celle  de  son  maître. 
Il  parvint  même  à  copier  avec  une  rare  exacti- 
tude les  tableaux  de  ce  célèbre  artiste  ;  mais  il 
ne  s'assujettit  particulièrement  à  aucune  manière. 
Il  se  rendit  à  Rome  en  1647,  y  fit  quelques  ou- 
vrages estimables,  revint  en  France ,  fut  reçu 
académicien  en  1663,  et  obtint  de  Louis  XIV, 
dont  il  peignit  à  Versailles  l'histoire  allégorique 
sous  l'emblème  du  soleil ,  une  pension  de  4,000  fr. 
Son  tableau  de  réception  représentait  les  Progrès 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  Il  mourut  en  1679,  laissant  deux  fils 
qui  ne  purent  suivre  ses  traces.  Loir  avait  de  la  fa- 
cilité (1),  une  sorte  de  grâce  et  de  correction: 
aucune  des  parties  de  l'art  ne  lui  était  étran- 
gère; mais  son  talent  n'était  point  de  ceux  qui 
placent  un  artiste  au  premier  rang.  Parmi  ses 
nombreuses  productions ,  on  remarquait  St-Paul 
devant  Sergius.  Le  tableau  de  Cléobis  et  Biton 
tirant  le  char  de  leur  mère,  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Il  a  gravé  à  l'eau-forte  environ  cent 
cinquante  pièces  de  divers  formats.  —  Loir 
(Alexis),  orfèvre  et  graveur,  frère  du  précédent, 
acquit  une  grande  réputation  comme  graveur, 
surtout  par  ses  deux  estampes  du  Massacre  des 
Innocents,  d'après  Lebrun,  et  delà  Descente  de 
croix,  d'après  Jouvenet.  On  fait  cas  aussi  de  son 
Moïse  sauvé  des  eaux ,  d'après  le  Poussin;  de  la 

(1)  Par  suite  d'une  gageure,  il  composa  une  fois  en  un  seul 
jour  douze  Saintes  Familles,  sans  qu'aucune  figure  se  ressem- 
blât; et  toutes  furent  trouvées  excellentes.  Sa  mémoire  n'était 
pas  moins  extraordinaire,  et  il  lui  suffisait  d'avoir  regardé  un 
tableau  pendant  quelques  instants  pour  en  faire,  de  retour  à  son 
atelier,  une  esquisse  où  il  reproduisait  exactement  non-seulement 
la  composition ,  mais  jusqu'aux  demi-teintes  et  aux  accidents  les 
plus  fugitifs  du  clair-obscur.  D'ailleurs  il  ne  méditait  pas  ses 
compositions ,  et  il  lui  arrivait  parfois  de  concevoir,  de  disposer 
et  d'exécuter  un  sujet  en  faisant  la  conversation.  P — s. 

XXV. 


Chute  des  anges ,  d'après  Lebrun  ;  de  Y  Education 
de  Marie  de  Médicis,  de  la  galerie  de  Rubens; 
d'une  Adoration  des  rois,  et  d'une  Présentation 
au  temple,  d'après  Jouvenet,  ainsi  que  d'une 
Vierge  contemplant  le  Christ  mort,  d'après  P.  Mi- 
gnard.  On  a  encore  de  lui  des  eaux-fortes,  dans 
lesquelles  on  désirerait  plus  de  goût  et  de  légè- 
reté. 11  mourut  à  Paris  en  1713.  D — t. 

LOISEAU  (Jeax-François) ,  conventionnel,  né 
vers  1750,  à  Châteauneuf,  enThimerais,  était 
chirurgien-barbier  dans  un  village  de  la  Beauce 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  en  adopta  les 
principes  et  se  rendit  à  Paris,  où  il  prit  part  aux 
premières  émeutes.  Choisi  par  la  populace  pour 
l'un  des  jurés  du  tribunal  sanguinaire  institué 
après  le  10  août  1792,  il  s'y  montra  l'un  des 
plus  cruels ,  et  fut  dans  le  même  temps  nommé 
par  le  département  d'Eure-et-Loir  député  à  la 
convention  nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  Chargé  ensuite  d'un  rapport  contre 
Choiseau ,  il  conclut  à  son  envoi  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, devantlequel  ce  fournisseur  l'ayant 
appelé,  il  fit  décréter,  par  la  convention,  que 
les  rapporteurs  d'une  affaire  suivie  de  renvoi 
aux  tribunaux  ne  pourraient  pas  y  être  cités. 
Moins  cruel  envers  le  commissaire  ordonnateur 
Yon,  il  parla  en  sa  faveur  et  le  fit  renvoyer  à 
ses  fonctions.  En  1795,  Loiseau  fut  un  des  com- 
missaires que  la  convention  nationale  chargea 
d'assurer  les  subsistances  de  la  capitale.  Après  la 
session  conventionnelle ,  le  directoire  l'employa 
comme  commissaire  près  l'une  des  administra- 
tions de  son  département.  Exilé  comme  régicide 
en  1816,  il  rentra  bientôt  en  France  par  suite 
de  la  tolérance  ministérielle ,  et  mourut  à  Paris 
le  16  décembre  1822.  M — dj. 

LOISEAU  (Jean-Simon)  ,  jurisconsulte ,  naquit  à 
Frasne  (département  du  Doubs),  le  10  mai  1776. 
Ses  parents,  propriétaires  aisés,  lui  donnèrent 
une  éducation  soignée.  Immédiatement  après  ses 
premières  études,  il  fit  son  cours  de  droit  à  Dijon 
sous  le  célèbre  Proudhon,  qui  lui  prodigua  des 
soins  tout  particuliers  et  finit  par  lui  vouer  un 
attachement  inaltérable.  Venu  à  Paris  pour  y 
suivre  le  barreau  et  se  livrer  à  la  pratique  des 
affaires,  il  fut  longtemps,  avec  M.  Bavoux,  un 
des  collaborateurs  du  journal  intitulé  Jurispru- 
dence du  code  civil.  S' apercevant  des  difficultés 
qu'entraînait  devant  les  tribunaux  l'application 
des  nouvelles  lois  sur  les  enfants  naturels,  il  en- 
treprit de  rassembler  toutes  les  règles  de  la  ma- 
tière dans  un  ouvrage  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  Traité  des  enfants  naturels,  qui  fut  fort  bien 
accueilli  du  public  et  eut  plusieurs  éditions.  Il 
avait  commencé  un  ouvrage  sur  les  Hypothèques, 
mais  il  renonça  quand  il  apprit  qu'un  auteur  re- 
commandable  s'occupait  de  donner  un  traité  sur 
cette  matière.  En  1807,  il  fut  reçu  avocat  à  la 
cour  de  cassation.  Peu  brillant  dans  la  plaidoirie , 
mais  solide  dans  la  discussion ,  et  jurisconsulte 
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instruit ,  il  avait  précisément  ce  qu'il  faut  pour 
cette  carrière.  Son  cabinet  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir un  des  plus  renommés  pour  la  consultation. 
Après  la  restauration,  l'un  de  ses  amis  ayant 
publié  une  brochure  où  l'institution  de  la  cour 
de  cassation  était  attaquée ,  il  n'hésita  pas  à  lui 
répondre  dans  un  autre  écrit  intitulé  De  la  cour 
de  cassation,  où  il  paya  à  cette  compagnie  le  tri- 
but d'éloges  que  de  longs  et  quelquefois  coura- 
geux services  lui  avaient  mérité.  En  1813,  Loi- 
seau  donna  une  nouvelle  édition  du  petit  traité 
de  Lebrun,  Sur  la  prestation  des  fautes.  Il  fut 
aussi  l'un  des  collaborateurs  du  Dictionnaire  des 
arrêts  modernes,  publié  à  la  même  époque  sous 
le  nom  de  MM.  Dupin,  Loiseau  et  Deiaporte.  On 
a  encore  de  lui  :  1°  Cause  célèbre,  enfant  égaré 
dans  la  Vendée,  1809,  2  vol.  in-8°;  2°  Diction- 
naire des  arrêts  modernes,  1809,  2  vol.  in-8°; 
3°  Mémoires  sur  le  duel,  Paris,  1819,  in-8°.  Loi- 
seau  mourut  le  17  décembre  1823,  âgé  de  47  ar.s, 
laissant  un  fils  en  bas  âge.  M.  Dupin  publia  dans 
la  même  année  une  Notice  sur  M.  Loiseau,  bro- 
chure in-8°  de  5  pages.  Z. 

LOISEAU  (Urbain),  jurisconsulte  français,  né  à 
Pontarlierenl801 .  On  doit  à  Loiseau  :  Dictionnaire 
des  huissiers,  ou  Répertoire  général  des  décisions  ju- 
diciaires et  de  doctrine,  en  matière  civile,  commer- 
ciale, criminelle  et  administrative,  sur  la  profession 
d'huissier,  suivi  de  formules,  1835-1836,  gr.  in-8°, 
dont  une  2e  édition  a  été  donnée  en  1844  par 
M.  Charles  Vergé.  Loiseau  a  fait  paraître  en  colla- 
boration avec  M.  A. -F.  Teulet,  des  éditions  du 
code  civil,  du  code  de  procédure  civile  et  de  l'en- 
semble des  codes.  Ce  dernier  ouvrage,  soigneu- 
sement revu  sur  les  textes  officiels,  a  obtenu  un 
grand  nombre  d'éditions  depuis  1838  jusqu'à  nos 
jours.  Le  même  jurisconsulte  a  composé  avec 
M.  A.-F.  Teulet,  un  Tarif  des  actes  de  procédure, 
1839-1846,  in-8°,  et  un  Mémento  de  l'étudiant  en 
droit,  1840,  in-18.  Il  prit  part  en  1837  à  la  ré- 
daction du  recueil  périodique ,  ayant  pour  titre  : 
Jurisprudence  des  huissiers.  Loiseau  a  été  l'un 
des  principaux  collaborateurs  du  Recueil  de  juris- 
prudence de  MM.  Dalloz.  Loiseau  est  mort  à  Paris, 
le  2  décembre  1839.  Z. 

LOISEAU  DE  MAULÉON.  Voyez  Loyseau. 

LOISEL  (Antoine),  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  à  Beauvais  en  1536,  fit  ses  études  à 
Paris  au  collège  de  Prêles ,  dont  le  fameux  Ramus 
était  principal.  Il  s'attira  tellement  son  amitié,  que 
celui-ci  le  nomma  son  exécuteur  testamentaire 
et  lui  légua  le  quart  de  son  mobilier.  En  sortant 
du  collège,  Loisel  suivit  les  cours  de  langues 
grecque  et  latine.  11  voulait  étudier  la  médecine, 
mais  son  père  l'en  détourna  en  lui  disant  qu'un 
médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  médecin,  tan- 
dis qu'un  avocat  pouvait  devenir  président  et  cha?i- 
celier.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  en  droit,  et  il  y  fit  con- 
naissance avec  Cujas,  qui  l'engagea  à  ne  point 
quitter  l'étude  du  droit,  dont  les  autres  profes- 


seurs le  dégoûtaient  par  leur  manière  barbare 
d'enseigner.  Loisel  suivit  Cujas  à Cahors ,  à  Bour- 
ges, où  il  se  lia  avec  Pierre  Pithou,  puis  à  Paris 
et  à  Valence ,  où  Pithou ,  Cujas  et  lui  se  réunis- 
saient après  leur  souper  dans  la  bibliothèque ,  et 
y  travaillaient  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  De 
Valence ,  Loisel  alla  prendre  ses  degrés  à  Bour- 
ges, et  il  revint  à  Beauvais ,  puis  à  Paris ,  où  il  fut 
reçu  avocat  ;  mais  personne  ne  l'employait,  quoi 
qu'il  lui  semblât,  disait— il,  qu'il  eût  aussi  bien  fait 
que  beaucoup  d'autres.  Il  se  mit  chez  un  procu- 
reur, à  condition  que  celui-ci  lui  donnerait  des 
causes.  A  peine  en  eut-il  plaidé  quelques-unes, 
que  l'avocat  du  roi,  Dumesnil,  l'ayant  remarqué, 
lui  donna  la  main  de  sa  nièce  dont  il  était  tuteur. 
En  1564,  Loisel  fut  nommé  substitut  du  procu- 
reur général;  et  un  de  ses  beaux -frères  ayant 
voulu  se  défaire  de  sa  charge  de  conseiller 
au  trésor ,  il  la  prit,  et  la  garda  quatre  ans ,  par 
le  seul  désir  qu'il  avait  de  s'instruire.  En  1575, 
il  fut  nommé  avocat  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  bientôt  après  de  Catherine  de  Médicis ,  de  la 
maison  de  Montmorency ,  du  chapitre  de  Notre- 
Dame  de  Paris  et  du  duc  d'Anjou.  Lorsqu'il  fut 
question  du  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth 
d'Angleterre,  Loisel  fut  chargé  d'examiner  les 
articles  du  contrat.  Ne  les  ayant  pas  trouvés 
avantageux  à  la  France ,  il  conseilla  de  ne  point 
conclure.  Etant  à  Poitiers  en  qualité  de  substitut, 
il  composa  son  petit  poëme  intitulé  Pulex  pictoni- 
cus,  en  l'honneur  de  la  fameuse  puce  de  madame 
Desroches.  Lorsque  Cujas  ajouta  au  code  Théo- 
dosien  les  novelles  de  quelques  empereurs  ro- 
mains, Loisel  lui  fournit  celles  de  l'empereur 
Majorin.  En  1580,  la  peste  ravageant  Paris,  il  se 
retira  dans  une  maison  qu'il  avait  à  Pontoise,  où 
il  fit  des  recherches  sur  les  antiquités  de  cette 
ville ,  et  il  y  composa  un  recueil  qu'il  intitula 
Pontoise.  Henri  III  ayant  accordé  aux  protestants 
une  chambre  de  justice  en  Guyenne,,  Loisel  y  fut 
nommé  avocat  du  roi.  Il  fit  imprimer  alors  un 
vieux  poëme  français  (voy.  Hélinand).  Il  publia 
aussi  un  écrit  intitulé  Amnistie  ,  ou  De  l'oubliance 
des  maux  faits  et  reçus  pendant  les  troubles ,  Paris, 
1595,  in-8°.  Dans  un  âge  très-avancé,  il  fut 
nommé  procureur  général  en  la  chambre  de 
justice  que  le  roi  envoyait  à  Limoges  ;  mais  les 
affaires  publiques  n'ayant  point  permis  que  cette 
chambre  exerçât  ses  fonctions,  la  nomination 
demeura  sans  effet.  Loisel  mourut  en  1617, 
âgé  de  81  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Homonoce,  ou 
De  l'accord  et  union  des  sujets  du  roi  sous  son 
obéissance,  Paris,  1595,  1  vol.  in-12,  avec  le 
Périgueux,  ou  continuation  de  Y  Homonoce.  Ce 
dernier  ouvrage  contient  deux  remontrances 
prononcées  à  Périgueux ,  l'une  à  l'ou-verture  de 
la  chambre  de  justice,  le  4  juillet  1583,  et  l'autre 
à  la  clôture  le  10  janvier  1584.  2°  La  Guyenne, 
composée  de  huit  harangues ,  choisies  parmi  un 
grand  nombre  qu'il  avait  prononcées,  étant  avo- 
cat du  roi,  à  la  chambre  de  justice  de  cette  pro- 
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vince,  avec  celle  du  rétablissement  du  parlement, 
et  un  extrait  du  plaidoyer  de  l'université,  Paris, 
1605,  1  vol.  in-8°;  3°  Mémoires  des  pays,  villes, 
comtés,  évêchés  et  évêques  de  Beauvais  et  Beauvai- 
sis,  Paris,  1617,  1  vol.  in-4°.  Ces  mémoires  sont 
pleins  de  recherches  très-curieuses.  4°  Institutes 
coutumières,  ou  Manuel  de  plusieurs  et  diverses 
règles ,  sentences  et  proverbes  du  droit  coutumier  et 
plus  ordinaire  de  la  France.  Cet  ouvrage  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois,  à  la  fin  de  \ Insti- 
tution au  droit  français  de  Gui  Coquille,  en  1607, 
1  vol.  in-4\  Loisel  s'en  était  occupé  pendant 
quarante  ans;  il  y  a  rassemblé  et  distribué  sous 
des  titres  différents  toutes  les  règles  générales 
du  droit  français  qui  étaient  répandues  et  disper- 
sées dans  les  ordonnances  de  nos  rois,  dans  nos 
coutumes,  dans  les  arrêts,  dans  les  anciens  pra- 
ticiens et  dans  nos  histoires.  On  y  trouve  la  dé- 
cision des  questions  les  plus  douteuses  et  les  plus 
controversées  du  droit  français.  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions  ;  Challine  en  a  donné  une 
avec  des  observations,  Paris,  1656,  in-8°;  Lau- 
nay,  avec  un  commentaire,  1688,  in-8";  Eusèbe 
de  Laurière,  avec  un  commentaire,  1710,  1758 
et  1783,  2  vol.  in-12.  Le  chancelier  d'Aguesseau 
recommande  la  lecture  des  Institutes  de  Loisel , 
dans  sa  quatrième  instruction,  ainsi  que  dom 
Mabillon,  dans  son  Traité  des  études  monasti- 
ques. 5°  Livre  d'observations  ecclésiastiques;  6°  Li- 
vre d'observations  mêlées,  et  particulièrement  de 
quelques  droits  du  roi  et  de  la  couronne.  Il  s'y 
trouve  un  traité  sur  la  loi  salique.  7°  Livre  d'ob- 
servations du  droit  civil  romain  et  français  ; 
8°  les  lies  de  Rufus,  jurisconsulte  stoïcien,  de  Du- 
mesnil,  avocat  du  roi,  et  de  Pithou,  avocat  au  par- 
lement ;  9°  Pasquier,  ou  Dialogue  des  avocats  du 
parlement  de  Paris.  Ce  dialogue  contient  la  liste 
des  avocats  des  années  1524  et  1599,  avec  un 
indice  alphabétique  de  chacun  d'eux  et  les  prin- 
cipaux traits  de  leur  vie.  M.  Dupin  a  fait  réim- 
primer ce  dialogue  dans  une  édition  des  Lettres 
de  Camus,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8°.  Tous  ces 
ouvrages,  depuis  le  n°  5e,  avaient  été  réunis 
en  un  volume  in- 4°  sous  le  titre  à' Opuscules 
divers,  par  Claude  Joly,  ancien  avocat  au  parle- 
ment et  chanoine  de  l'Église  de  Paris,  qui  a  mis 
en  tète  la  vie  de  l'auteur,  Paris,  1652  et  1656. 
C'est  la  même  édition  avec  un  nouveau  fron- 
tispice. Il  existe  un  abrégé  en  latin  de  la  Vie  de 
Loisel,  Paris,  1643,  in-8°.  10°  Des  Poésies  latines, 
recueillies  en  un  vol.,  Paris,  1610,  in-8°.  On  lui 
attribue  un  Traité  de  l'université  de  Paris,  et 
qu'elle  est  plus  ecclésiastique  que  séculière , 
Paris,  1587,  in-8°.  Un  de  ses  descendants,  mem- 
bre de  la  convention  nationale,  ayant  demandé, 
en  1793,  que  ses  restes  fussent  placés  au  Pan- 
théon, un  autre  député  fit  observer  que  Loisel 
avait,  le  premier,  publié  cette  maxime  despo- 
tique :  Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  et  la  proposi- 
tion fut  unanimement  rejetée.  —  Charles  Loisel, 
son  fils,  a  laissé  le  Trésor  de  l'histoire  générale 


de  notre  temps,  depuis  1610  jusqu'en  1628,  Paris, 
1536,  1  vol.  in-8°.  L-b-e  et  D-c. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS(Jean-Louis-Axj- 
guste),  botaniste  français,  né  à  Dreux  le  24  mars 
1774.  Issu  d'une  famille  aisée,  Loiseleur-Des- 
longchamps  fut  envoyé  au  collège  de  Chartres 
où  il  fit  de  bonnes  études ,  puis  revint  dans  sa 
ville  natale  avec  l'intention  de  s'y  livrera  la  mé- 
decine. La  réquisition  arrêta  ses  projets;  il  dut 
se  rendre  à  l'armée ,  où  il  demeura  quatre  ans. 
Attaché  à  un  corps  qui  occupait  les  Alpes ,  Loise- 
leur  sentit  à  la  vue  des  plantes  dont  ces  monta- 
gnes sont  couvertes  se  ranimer  en  lui  le  goût 
de  la  botanique  ;  il  utilisa  les  moments  de  liberté 
que  lui  laissait  son  service  militaire  pour  herbo- 
riser, et  à  son  retour  dans  son  pays  en  1797  il  se 
livra  tout  entier  à  ses  études  de  prédilection. 
Une  liaison  étroite  existait  entre  lui  et  le  bota- 
niste Marquis.  Les  deux  amis ,  auxquels  se  joi- 
gnirent souvent  d'autres  jeunes  gens  qui  ont 
cultivé  depuis  la  science  avec  distinction,  explo- 
rèrent l'Orléanais  et  les  environs  de  Paris,  et 
acquirent  ainsi  une  connaissance  approfondie 
de  la  flore  de  cette  partie  de  la  France.  Loi- 
seleur,  pour  compléter  ses  études  botaniques ,  se 
rendit  en  1803  en  Provence,  et  de  là  dans 
les  Pyrénées.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles,  et  conçut  alors 
le  projet,  de  concert  avec  son  ami  Marquis,  de 
composer  une  flore  complète  de  la  France ,  clas- 
sée d'après  le  système  de  Linné.  Marquis  se 
chargea  surtout  des  planches.  La  Flora  gallica 
parut  en  1806  et  1807  ,  2  vol.  in-12  ;  une  se- 
conde édition  en  a  été  donnée  en  1828.  Loiseleur 
voulut  achever  ses  études  médicales  ;  il  suivit  le 
cours  de  la  faculté  et  en  particulier  la  clinique 
de  Corvisart,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1805. 
Vers  cette  époque  il  épousa  la  fille  de  Mallet, 
l'un  des  médecins  de  l'Hôtel -Dieu;  mais  il  ne 
pratiqua  la  médecine  que  pour  le  soulagement 
de  la  classe  indigente.  Médecin  des  pauvres  de 
son  quartier,  il  mit  surtout  à  contribution  la 
connaissance  qu'il  avait  de  la  vertu  médicale  des 
plantes  pour  traiter  les  pauvres  malades.  La 
guerre  avec  l'Angleterre  avait  interrompu  pres- 
que toutes  nos  communications  avec  les  con- 
trées transatlantiques  ;  les  médicaments  exotiques 
étaient  devenus  fort  chers  :  Loiseleur  essaya  d'y 
suppléer  par  l'emploi  de  plantes  indigènes  aux- 
quelles il  avait  reconnu  des  propriétés  analogues  ; 
c'est  ainsi  qu'il  substitua  à  l'ipécacuanha ,  l'asa- 
rum,  la  bétoine ,  diverses  euphorbiacées  ;  au  séné, 
l'alypum,  lacamélée,  l'anagyris  ;  aujalap,  le  li- 
seron et  surtout  la  soldanelle  ;  à  l'opium,  l'extrait 
de  pavot  indigène,  le  suc  de  laitue  ;  au  quinquina, 
l'extrait  de  fleurs  de  narcisse  des  prés.  L'emploi 
de  ce  dernier  médicament  fut  de  sa  part  l'objet 
d'études  particulières  qu'il  a  consignées  dans  ses 
Recherches  historiques ,  botaniques  et  médicales 
sur  les  narcisses  indigènes,  qui  ont  été  imprimées 
dans  le  2e  volume  des  Savants  étrangers,  des 
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Mémoires  de  l'Institut  de  France  (classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques,  1810.)  La  paix, 
en  enlevant  à  ses  travaux  thérapeutiques  leur 
importance ,  ramena  Loiseleur  vers  la  botanique 
proprement  dite;  il  publia  en  1817  un  Nouveau 
voyage  dans  l'empire  de  Flore,  in-8°)  ;  deux  années 
après  un  Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes, 
2  vol.  in-8°,  et  fit  paraître  en  1820  la  continuation 
de  Y  Herbier  général  de  l'amateur  qu'avait  com- 
mencé Mordant  de  Launay,  bel  ouvrage  qui 
forme  8  vol.  grand  in-8°,  et  dont  les  figures  sont 
peintes  par  P.  Bessa.  Loiseleur  se  tourna  aussi  à 
cette  époque  vers  l'agriculture  et  l'horticulture  ; 
il  s'occupa  beaucoup  de  la  culture  des  mûriers , 
essaya  même  d'élever  dans  sa  propriété  de  l'Eure- 
et-Loir  une  magnanerie  qui  ne  prospéra  pas, 
mais  qui  lui  fournit  les  moyens  de  composer  un 
Essai  sur  l'histoire  des  mûriers  et  des  vers  à  soie, 
imprimé  à  Strasbourg  en  1824,  in-8°.  Il  s'oc- 
cupa aussi  de  plantations ,  et  en  particulier  de 
la  culture  du  cèdre  du  Liban ,  dont  il  a  donné 
une  histoire  en  1827,  in-8°;  de  l'amélioration  des 
céréales  sur  lesquelles  il  fit  paraître  des  Considéra- 
tions en  1843  ;  de  la  culture  des  roses  auxquelles 
se  rapportent  deux  de  ses  derniers  ouvrages  :  La 
Rose,  son  histoire,  sa  culture,  lapoésie,  Paris,  1824, 
in- 12;  Roseraies  et  promenades  horticulturales  , 
Paris,  1846,in-8°;  enfin  de  la  viniculture,  sur  la- 
quelle il  a  donné  un  opuscule  en  1849 ,  Essai  sur 
la  culture  des  vignes  à  raisins  précoces ,  et  sur  les 
avantages  qu'on  peut  en  tirer.  D'un  caractère  émi- 
nemment laborieux,  Loiseleur  poursuivit  ses 
travaux  jusqu'à  la  tombe.  Bien  qu'accablé  d'in- 
firmités et  frappé  par  la  mort  de  son  fils  unique 
(voy.  l'article  suivant),  il  ne  continua  pas  moins 
à  se  livrer  avec  ardeur  à  ses  études  favorites.  Il 
estmort  le!6mai  1849.  Loiseleur-Deslongchamps 
appartient  à  la  classe  des  botanistes  descripteurs  ; 
il  était  resté  étranger  à  la  physiologie  végétale 
et  s'intéressait  peu  à  ce  qui  sortait  du  domaine 
des  faits  d'application  immédiate.  On  lui  doit  une 
classification  particulière  des  plantes  phanéroga- 
mes qui  est  une  modification  de  la  méthode  na- 
turelle de  Jussieu ,  et  qu'il  avait  établie  d'abord 
de  concert  avec  son  ami  Marquis.  Loiseleur  était 
membre  de  l'académie  royale  de  médecine  et  de 
la  société  centrale  d'agriculture  de  Paris;  ses  tra- 
vaux lui  avaient  valu  en  1834  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur.  Outre  les  ouvrages  que 
nous  avons  cités,  il  a  fait  paraître  en  1830  et 
années  suivantes  un  Nouvel  herbier  de  l'amateur, 
qui  forme  deux  séries  in-4°,  et  divers  rapports  et 
notices  sur  l'engraissement  de  la  volaille ,  les  vers 
à  soie,  les  cultures  à  introduire  en  Algérie,  etc. 
Il  fut  aussi  l'un  des  rédacteurs  de  la  Flore  gé- 
nérale de  la  France ,  publiée  par  Gaillon ,  Boisdu- 
val,  Brébisson,  etc.,  1828,  in-8°    A.  M. — y. 

LOISELEUR-DESLONGCHAMPS  (Auguste-Louis- 
Armand),  orientaliste,  né  à  Paris  le  14  août  1805, 
fils  du  précédent.  Le  jeune  Loiseleur  dut  à  sa 
mère  sa  première  éducation,  et  il  annonça  dès 


sa  plus  tendre  enfance  d'heureuses  dispositions 
pour  les  arts  et  les  sciences.  Placé  dans  une  in- 
stitution particulière  ,  Loiseleur  y  remporta  tous 
les  ans  plus  d'un  prix ,  entre  autres  celui  de  dis- 
cours français  en  1819.  Au  collège  de  Charlema- 
gne ,  il  eut  en  1821  le  second  prix  de  grec  ;  enfin, 
il  acheva  sa  philosophie  et  fut  reçu  bachelier  ès 
lettres  en  1823,  malgré  une  longue  et  cruelle 
maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  péril.  Destiné 
à  suivre  la  carrière  de  la  médecine ,  il  fut  encore 
retardé  dans  ses  études  par  une  autre  maladie 
qui  dura  trois  mois.  Ayant  recouvré  la  santé,  il 
manifesta  un  goût  si  prononcé  pour  les  langues 
orientales ,  après  avoir  fréquenté  quelque  temps 
le  cours  de  persan  de  Silvestre  de  Sacy ,  que  son 
père  le  laissa  libre  de  suivre  ce  penchant.  Loise- 
leur cessa  alors  de  s'occuper,  sinon  comme  dé- 
lassement, du  dessin  à  l'aquarelle  et  de  la  bota- 
nique, où  il  avait  déjà  fait  de  rapides  progrès. 
Reçu  bachelier  ès  sciences  le  10  janvier  1825,  il 
commença  peu  après  l'étude  du  sanscrit,  sous  la 
direction  de  Chézy  (voy.  ce  nom),  et  s'y  appliqua 
avec  tant  d'ardeur  qu'en  1827 ,  devenu  membre 
de  la  société  asiatique  de  Paris,  il  proposa  au 
conseil  de  cette  société  l'impression  du  texte 
sanscrit  de  YHitopadesa,  avec  une  traduction  fran- 
çaise, dont  il  déposa  le  premier  livre  sur  le  bu- 
reau. Sa  proposition,  appuyée  par  une  commis- 
sion spéciale,  mais  ajournée  ensuite,  d'après  le 
rapport  de  la  commission  des  fonds,  n'eut  pas  de 
suite,  parce  que  la  publication  de  ce  recueil  d'an- 
ciens apologues  indiens ,  avec  une  traduction  la- 
tine, en  1829,  par  A.-L.  Schlegel,  arrêta  le  travail 
dont  s'occupait  Loiseleur-Deslongchamps.  On 
trouve  à  la  bibliothèque  impériale  une  copie  du 
texte  sanscrit  de  cet  ouvrage,  grand  in-4°,  par- 
faitement écrite  de  sa  main,  ainsi  qu'une  copie 
séparée  du  Mitralabha,  premier  livre  de  l'Hitopa- 
desa.  Dans  la  séance  du  1er  décembre  1828,  il 
demanda  que  le  conseil  de  la  société  asiatique  lui 
permît  de  se  servir  des  caractères  dévanagaris 
pour  faire  imprimer  le  texte  sanscrit  du  Manava- 
Dharma-Sastra ,  et  qu'il  voulût  bien  encourager 
cette  publication  par  une  souscription  ;  on  accorda 
la  première  demande,  mais  on  ajourna  la  seconde. 
Le  Manava-Dharma-Sastra(Livre  des  lois  deManou), 
contenant  les  institutions  civiles  et  religieuses  des  In- 
diens ,  forme  2  vol.  grand  in-8°,  dont  l'un  ren- 
ferme le  texte,  et  l'autre  la  traduction,  accom- 
pagnée de  notes  explicatives  :  le  premier  parut 
en  1832,  et  le  second  en  1833.  Cet  ouvrage,  le 
plus  important  de  ceux  qu'a  publiés  Loiseleur, 
n'obtint  dans  les  journaux  qu'une  simple  men- 
tion, sous  le  titre  défiguré  de  Code  de  Manou.  Il 
s'est  aidé  de  la  traduction  anglaise  qu'en  avait 
donnée  W.  Jones;  mais  il  ne  l'a  pas  toujours 
prise  pour  guide,  et  il  a  quelquefois  adopté  un 
sens  différent.  Les  peines  et  les  soins  qu'un  tel 
travail  avait  causés  pendant  six  ans  à  Loiseleur, 
portèrent  une  nouvelle  atteinte  à  sa  frêle  consti- 
tution .  Il  aurait  eu  besoin  d'un  long  repos  pour  ré- 
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tablir  sa  santé  ;  mais  il  se  contentait  de  quelques 
interruptions  de  peu  de  jours.  Entré  en  novembre 
1832  comme  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  royale,  et  placé  ainsi 
au  milieu  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher ,  il  re- 
doubla de  zèle  et  d'ardeur ,  et  consacra  tous  les 
instants  que  lui  laissaient  ses  fonctions  et  les 
soins  de  sa  faible  santé,  à  poursuivre  ses  études 
et  ses  travaux  sur  les  langues  orientales.  En 
1838,  il  donna  dans  le  Panthéon  français  une 
nouvelle  édition  des  Mille  et  une  Nuits,  traduites 
par  Galland  (voy.  ce  nom),  et  des  Mille  et  un  Jours, 
traduits  par  Petis  de  la  Croix  [voy.  ce  nom).  Les 
2  volumes  grand  in- 8°  à  deux  colonnes,  que 
forme  cette  nouvelle  édition,  sont  enrichis  de 
notes  savantes  et  d'un  Essai  historique  sur  les 
Contes  orientaux  et  sur  les  Mille  et  une  Nuits,  que 
Loiseleur-Deslongchamps  fit  tirer  à  part,  1  vol. 
in-18.  Son  édition  des  Mille  et  une  Nuits  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  que  M.  Lane  a  publiée  en 
anglais  peu  de  temps  après.  Loiseleur  donna  en- 
suite un  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur  leur 
introduction  en  Europe ,  1838,  in-8°,  formant  le 
discours  préliminaire  et  le  tiers  du  volume  qui 
contient  l'Histoire  des  sept  sages  de  Rome ,  par 
M.  Leroux  de  Lincy.  L'Essai  sur  les  fables  in- 
diennes est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  curieux 
de  Loiseleur  et  celui  aussi  qui  lui  a  coûté  le  plus  de 
recherches.  II  l'aurait  rendu  plus  complet  s'il  eût 
pu  avoir  connaissance  d'un  mémoire  que  M.  For- 
bes  Falconer ,  professeur  de  langues  orientales  à 
Londres,  a  publié  en  1841  dans  YAsiatic  Journal, 
sur  un  ouvrage  intitulé  Sindibar  Nameh ,  et  qui 
est  la  version  persane  d'un  très-ancien  livre  déjà 
connu  en  Europe  d'après  des  imitations,  le  ro- 
man hébreu  des  Paroboles  de  Sendebar ,  et  le 
roman  grec  de  Syntipas ,  publié  par  M.  Boisso- 
nade  (1).  Le  dernier  ouvrage  de  Loiseleur-Des- 
longchamps est  Amaralcocha  (Trésor  d'Amara,  ou 
trésor  immortel),  ou  Vocabulaire  d' Amarasinha , 
publié  en  sanscrit,  avec  une  traduction  et  un  index, 
imprimerie  royale,  1839,  grand  in-8°,  formant 
la  première  partie.  Il  a  profité,  avec  raison,  de 
l'édition  qu'avait  donnée  de  ce  dictionnaire  à  Se- 
rampour,  en  1808,  le  savant  orientaliste  anglais 
Colebrooke;  mais  il  y  a  fait  des  améliorations 
d'après  la  nouvelle  édition  publiée  à  Calcutta  en 
1813.  11  en  aurait  sans  doute  fait  aussi  à  l'index, 
qui,  n'étant  pas  du  traducteur  anglais,  est  in- 
complet et  peu  correct.  L'index  alphabétique, 
avec  renvois  au  texte ,  que  devait  donner  Loise- 
leur, aurait  formé  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage (2)  ;  mais  à  peine  avait-il  eu  la  satisfaction 
de  voir  la  première  partie  imprimée ,  lorsqu'il 
lui  survint  un  crachement  de  sang  qui  ne  sem- 
blait pas  avoir  des  suites  plus  funestes  que  les 
précédents,  et  qui  même  s'arrêta ,  comme  pour 
faire  espérer  la  convalescence  du  malade.  Cepen- 

(1)  On  peut  consulter,  sur  ce  curieux  mémoire,  un  article  de 
M.  Defrémery,  dans  le  Journal  asiatique  de  janvier  1842. 

(2)  Cet  index  a  été  achevé  et  publié  par  M.  L.  Dubeux. 


dant,  le  9  janvier  1840,  il  tomba  dans  un  état 
désespéré,  et  le  lendemain  il  fut  enlevé  à  ses  pa- 
rents. Loiseleur-Deslongchamps  avait  un  goût 
particulier  pour  copier  des  manuscrits  sanscrits , 
et  ses  copies  étaient  aussi  élégantes  que  cor- 
rectes. Outre  celle  du  Manava-Dharma-Sastra 
et  celles  que  possède  la  bibliothèque  impériale, 
on  a  de  lui  les  copies  imprimées  qui  forment  le 
texte  sanscrit  de  deux  ouvrages  publiés  par  Chézy  : 
Y  Anthologie  érotique  d'Amarou,  traduite  par  Apudy 
(pseudonyme  de  Chézy) ,  et  la  Mort  d'Yadjnadatta, 
épisode  du  Ramayana.  On  trouve  dans  la  version 
des  Lois  de  Manou  de  Loiseleur,  son  portrait  et 
une  notice  sur  ses  travaux.  A. — t. 

LOISET  l  Alexaxdre -Benoit  ) ,  vétérinaire  et 
homme  politique  français,  né  à  Lille  (Nord),  le 
18  février  1797.  Loiset,  issu  d'une  famille  d'ar- 
tisans, vint  faire  ses  études  à  l'école  d'Alfort,  où 
il  se  distingua  par  son  ardeur  au  travail.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  en  1819  vé- 
térinaire du  département  du  Nord.  Tout  en  exer- 
çant sa  profession  il  se  livra  à  des  recherches 
sur  différentes  branches  de  la  médecine  vétéri- 
naire, et  il  fit  paraître  à  Lille  en  1840  un  recueil 
d'observations  sur  cette  science.  Admis  dans  la 
société  royale  des  sciences  de  Lille ,  il  prit  une 
part  active  à  ses  travaux,  et  inséra  divers  mé- 
moires dans  son  recueil.  Il  devint  membre  du 
conseil  central  de  salubrité  de  sa  ville  natale , 
dès  sa  fondation  ,  et  obtint  des  médailles  d'or  et 
d'argent  de  la  société  centrale  d'agriculture  de 
Paris.  Les  opinions  libérales  que  professait  Loiset 
le  désignèrent  aux  suffrages  de  ses  concitoyens 
pour  l'assemblée  nationale  de  1848  ;  il  fit  partie 
du  comité  de  l'agriculture  et  du  crédit  foncier  ; 
il  vota  presque  constamment  avec  le  côté  gau- 
che ,  sans  adopter  cependant  les  doctrines  so- 
cialistes. Après  l'élection  de  Louis-Napoléon  il 
continua  de  faire  une  opposition  décidée  au  pou- 
voir, et  fut  réélu  à  l'assemblée  législative.  Atteint 
du  choléra ,  les  journaux  annoncèrent  sa  mort. 
Cependant,  ayant  échappé  à  ce  grave  danger,  il 
vint  sur  les  bancs  de  la  nouvelle  assemblée  dé- 
fendre la  constitution  de  1848  menacée.  Le  coup 
d'État  du  2  décembre  mit  fin  à  sa  carrière  poli- 
tique ;  il  se  livra  alors  tout  entier  à  ses  travaux 
de  médecine  vétérinaire,  et  publia  successivement 
un  mémoire  intitulé  De  l' affection  typhoïde  de  l'es- 
pèce chctaline ,  et  de  ses  rapports  avec  la  fièvre 
typhoïde  de  l'homme,  Lille,  1853,  in-8°;  De  l'en- 
zootie  foudroyante  attaquant  toutes  les  espèces  her- 
bivores dans  le  nord  de  la  France,  Lille,  1854, 
in-8°.  Loiset  fit  en  outre  diverses  communica- 
tions à  l'Académie  des  sciences.  Il  est  mort  le 
29  septembre  1858.  Z. 

LOISON  (Jean-Baptiste-Maurice),  général  fran- 
çais, né  vers  1770,  à  Damvilliers,  en  Lorraine  ; 
fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Metz,  fut 
élevé  avec  beaucoup  de  soins,  mais  n'en  profita 
guère.  Sa  jeunesse  fut  dissipée  et  peu  studieuse. 
Il  montra  dès  lors  une  passion  prononcée  pour  la 
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carrière  des  armes,  dont  sa  naissance  roturière 
semblait  lui  interdire  l'entrée,  mais  que  la  révo- 
lution vint  bientôt  lui  rendre  plus  accessible.  Il 
s'enrôla,  au  commencement  de  1792,  dans  un 
bataillon  de  volontaires  du  département  de  la 
Meuse,  d'où  il  sortit  le  1er  août  de  la  même 
aimée  avec  un  brevet  de  sous-lieutenant  au  94e 
régiment  d'infanterie,  que  venait  de  lui  accor- 
der le  roi  Louis  XVI  dans  les  derniers  jours  de 
sa  puissance.  Loison  fit  dans  ce  corps  les  pre- 
mières campagnes  aux  armées  des  Ardennes,  de 
la  Moselle,  et  il  parvint  bientôt  aux  grades  supé- 
rieurs. Nommé  général  de  brigade  en  1794,  et 
employé  dans  le  duché  de  Luxembourg,  il  fut 
accusé  de  s'être  livré  à  d'odieuses  exactions  dans 
l'abbaye  d'Orval.  Il  allait  être  jugé  par  un  tri- 
bunal peu  disposé  à  l'indulgence ,  lorsqu'un  re- 
présentant en  mission  prit  intérêt  à  sa  position, 
et  le  fit  réintégrer  dans  ses  fonctions.  Par  suite 
de  cette  affaire ,  Loison  se  trouvait  à  Paris  l'an- 
née suivante,  au  moment  de  la  lutte  de  la  con- 
vention nationale  avec  la  population  parisienne, 
et  il  fut  employé  dans  les  troupes  qui  combatti- 
rent à  la  célèbre  journée  du  13  vendémiaire, 
sous  les  ordres  de  Bonaparte.  Son  dévouement  y 
fut  tel,  que  le  lendemain  de  la  victoire  on  le 
nomma  président  du  conseil  de  guerre  chargé 
de  juger  les  chefs  de  la  révolte.  C'était  une  mis- 
sion délicate,  et  l'on  a  dit  qu'il  ne  s'y  montra 
pas  trop  sévère.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'à 
l'exception  du  malheureux  Lafond  (voy.  Lafond 
de  Soulé),  ce  conseil  ne  condamna  que  des  con- 
tumaces. Cette  circonstance  mit  Loison  en  évi- 
dence, et  surtout  elle  le  fit  connaître  de  Bona- 
parte, qui  ne  l'emmena  cependant  pas  alors  avec 
lui  en  Italie.  Le  directoire  lui  donna  un  com- 
mandement dans  les  environs  de  Paris,  et  l'en- 
voya, peu  de  temps  après,  en  Suisse,  où  il  se 
trouvait  en  1799,  commandant  une  brigade, 
sous  les  ordres  de  Masséna,  dans  la  division  de 
Lecourbe.  Il  se  distingua  principalement  sur  les 
bords  de  la  Reuss,  où  il  soutint  plusieurs  com- 
bats opiniâtres  contre  les  Autrichiens,  et  s'em- 
para du  fort  Mayenthal,  qu'il  prit  d'assaut.  Il 
combattit  ensuite  les  Russes  de  Suwarow  au 
St-Gothard,  et  mérita  par  sa  valeur,  dans  ces 
différentes  occasions,  d'être  nommé  général  de 
division,  le  3  vendémiaire  an  7  (septembre  1799). 
Revenu  dans  la  capitale  après  cette  glorieuse 
campagne,  Loison  y  fut  très-bien  accueilli  par 
Bonaparte ,  qui  venait  de  s'emparer  du  pouvoir 
au  18  brumaire,  et  qui  l'emmena  bientôt  avec 
lui  à  l'armée  de  réserve  destinée  à  reconquérir 
l'Italie.  lise  distingua  au  passage  du  St-Bernard, 
et  au  blocus  du  fort  de  Bard.  Envoyé  ensuite 
vers  Milan,  tandis  que  l'armée  du  premier  consul 
triomphait  à  Marengo,  Loison  s'empara  de  Bres- 
cia ,  et  s'y  rendit  maître  d'approvisionnements 
considérables.  Ayant  continué  d'être  employé  en 
Italie,  il  s'y  trouva  sous  les  ordres  de  Brune,  et 
se  distingua  encore  au  passage  de  la  Brenta, 


s'empara  d'Assinori,  de  Crema,  et  reçut  du  pre- 
mier consul  des  témoignages  de  satisfaction.  Sa 
division  s'étant  réunie  à  la  grande  armée,  en 
1805,  il  eut  l'avantage  de  combattre  sous  les 
yeux  du  nouvel  empereur,  et  se  signala  aux 
affaires  de  Wertingen,  de  Guntzbourg  et  à  la 
bataille  d'Austerlitz  ;  ce  qui  lui  valut  la  grand'- 
croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  titre  de  gou- 
verneur du  château  de  St-Cloud.  En  1806,  il  fut 
chargé  du  gouvernement  général  des  provinces 
de  Munster  et  d'Osnabruck,  fut  créé  comte  en 
1808,  et  envoyé  aux  armées  d'Espagne  et  de 
Portugal.  Il  combattit  longtemps,  dans  cette 
contrée,  sous  les  ordres  de  Junot,  de  Soult,  et  y 
éprouva  beaucoup  de  vicissitudes.  Les  journaux 
anglais,  ensuite  ceux  du  continent,  répandirent 
même,  dans  le  mois  de  mai  1809,  qu'il  y  était 
mort  de  fatigue  ou  par  suite  de  ses  blessures. 
Employé  à  la  grande  armée,  en  1812,  il  com- 
mandait une  division  de  la  réserve  à  Kcenigsberg, 
pendant  la  désastreuse  expédition  de  Moscou. 
Accouru  au  secours ,  dès  qu'il  eut  connaissance 
de  la  retraite,  il  s'avança  jusqu'auprès  de  Wilna, 
où  sa  division  occupait  un  village,  lorsque  Napo- 
léon ,  fugitif,  abandonna  son  armée ,  et  se  re- 
tira sur  un  traîneau,  poursuivi  par  les  Cosaques. 
Il  tint  à  peu  de  chose  qu'un  de  ces  partis  ne  le 
surprît  et  ne  s'emparât  de  sa  personne ,  ce  dont 
il  conçut  du  moins  une  crainte  très-vive.  Quand 
Loison  se  présenta,  il  lui  adressa  de  vifs  repro- 
ches sur  sa  négligence.  Ce  général  en  fut  très- 
affecté,  et  les  Russes,  autant  que  la  rigueur  du 
froid,  lui  ayant  fait  essuyer,  quelques  jours  après, 
un  échec  considérable,  il  tomba  malade  et  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  l'armée.  ÏÏ  revint  en 
France,  et  se  trouvait  à  Paris  au  moment  de  la 
chute  de  Napoléon,  en  1814.  Louis  XVIII  le  créa 
chevalier  de  St-Louis  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  5e  division  militaire ,  qu'il  conserva 
jusqu'au  retour  de  Napoléon,  en  mars  1815. 
Bien  que  fort  mécontent,  il  s'empressa  alors  de 
lui  offrir  ses  services,  et  le  suivit  à  Waterloo. 
Lorsqu'il  le  vit  définitivement  tombé,  il  se  retira 
dans  le  pays  de  Liège,  où  il  possédait  des  terres 
considérables,  fruit  de  ses  économies.  C'est  là 
qu'il  est  mort  en  1816.  Toute  sa  fortune  est 
restée  à  une  fille  unique,  mariée  au  fils  naturel 
du  prince  russe  Kourakin.  M — d  j. 

LOISON  (Charles).  Voyez  Loyson. 

LOISY ,  ou  DE  LOISY ,  famille  de  graveurs ,  a 
subsisté  honorablement  à  Besançon  pendant  plus 
d'un  siècle.  —  Pierre  de  Loisy,  dit  le  vieux,  est 
le  premier  qui  ait  exercé  son  art  avec  quelque 
distinction  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Il  fut 
nommé  graveur  des  monnaies  à  Besançon,  charge 
qu'il  transmit  à  son  fils  ;  on  ne  connaît  de  lui 
qu'une  estampe  représentant  l'arc  de  triomphe, 
et  quelques  petites  pièces  dans  le  Vesontio  civitas 
imperialis  (voy.  3.-3.  Chifflet).  —  Jean  de  Loisv, 
son  fils,  a  gravé  les  estampes  de  l'ouvrage  de 
Jean  Terrier,  intitulé  :  Portraits  des  saintes  vertus 
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de  la  Vierge,  Paris,  1635,  in-4°  ;  Besançon,  1668  ; 
et  quelques  autres  sujets  de  dévotion.  —  Pierre 
de  Loisy,  dit  le  jeune,  s'appliqua  particulièrement 
à  la  gravure  des  médailles;  il  obtint  en  1658, 
des  gouverneurs  de  Besançon,  le  privilège  ex- 
clusif pour  en  frapper  et  en  vendre  dans  l'éten- 
due de  leur  juridiction.  On  a  de  cet  artiste  un 
Litre  d'emblèmes,  in-4°  (1)  ;  les  Armoiries  des 
chevaliers  de  l'illustre  confrérie  de  St-Georges  ; 
des  portraits ,  des  sujets  pieux,  etc.  —  Claude- 
Joseph  de  Loisy',  son  fils,  a  gravé  les  estampes 
pour  le  Bréviaire  de  l'archevêque  de  Besançon , 
et  quelques  portraits  d'une  belle  exécution.  W-s. 

LOIZEROLLES  (Jean-Simon  Aved  de),  ancien 
conseiller  du  roi  et  lieutenant  général  du  bail- 
liage de  l'artillerie  à  l'arsenal  de  Paris ,  était  né 
dans  cette  ville  en  1733.  Arrêté  en  1793,  il  fut 
conduit  avec  son  fils  à  St-Lazare.  Le  7  thermidor 
an  2  (juillet  1794),  deux  jours  avant  la  chute  de 
Robespierre ,  l'huissier  du  tribunal  révolution- 
naire vient  à  cette  prison  avec  une  liste  de  vic- 
times, et  il  appelle  Loizerolles  fils.  Le  jeune 
homme  dormait  :  son  père,  n'hésitant  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  sa  vie  pour  le  sauver,  se  présente, 
est  conduit  à  la  Conciergerie,  et  paraît  le  lende- 
main à  l'audience.  Le  greffier  ne  voyant  qu'une 
erreur  dans  la  différence  d'âge,  substitue  soixante 
à  vingt-deux  ans,  change  les  prénoms,  et  ajoute 
à  l'acte  d'accusation  les  anciennes  qualités  du 
père ,  qui  est  ainsi  conduit  à  l'échafaud ,  où  il 
consomme ,  sans  rien  dire ,  son  héroïque  sacri- 
fice, et  son  fils  est  sauvé.  Z. 

LOJARDIÈRE ,  voyageur  français ,  quitta  sa 
patrie  pour  cause  de  religion,  en  1686,  à  l'âge 
de  quatorze  ans.  Ses  parents  le  firent  embarquer 
à  Bordeaux  pour  l'île  de  Madère,  où  il  monta  en 
secret  sur  un  navire  anglais  qui  allait  dans  l'Inde. 
Lorsqu'il  eut  passé  la  ligne,  des  événements 
forcèrent  le  bâtiment  à  s'approcher  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique ,  et  d'envoyer  à  terre  un 
canot  avec  un  détachement  dont  il  faisait  partie. 
Après  une  absence  de  trois  jours,  Lojardière  et 
ses  compagnons  n'ayant  pas  retrouvé  le  navire , 
cherchèrent  un  refuge  sur  la  côte  inconnue  qui 
s'offrait  à  eux.  LesCafres  les  accueillirent;  mais 
bientôt  un  malentendu  coûta  la  vie  aux  Euro- 
péens. Lojardière,  échappé  seul  comme  par  mi- 
racle, fut  l'objet  des  soins  de  ce  peuple  barbare. 
H  rencontra  dans  cette  contrée  des  Anglais  et  un 
Hollandais  que  le  hasard  y  avait  conduits.  Après 
deux  tentatives  infructueuses  pour  arriver  par 
terre  au  Cap,  une  chaloupe  expédiée  par  le  gou- 
verneur de  cette  colonie  vint  les  chercher.  Lo- 
jardière quitta  les  Macosses  le  10  février  1688, 
et  il  rejoignit  sa  famille  à  Dessau,  en  1690.  Il  en- 
tra comme  capitaine  dans  les  troupes  de  l'électeur 
de  Brandebourg,  et  parvint  au  grade  de  colonel. 
Il  avait  écrit  en  français  la  relation  de  ses  aven- 

(1)  Le  seul  exemplaire  que  l'on  connaisse  de  ce  Livre  cCcnx- 
blèmcs  paraît  être  défectueux;  il  ne  contient  que  quatre-vingts 
estampes,  et  cependant  la  dernière  est  chiffrée  105. 


turcs ,  qui  n'a  jamais  paru  dans  cette  langue  ; 
elle  fut  traduite  en  allemand  sur  le  manuscrit 
original,  et  publiée  sous  ce  titre  :  Voyage  en  Afri- 
que ,  traduit  avec  des  observations  et  des  notes  re- 
latives à  la  géographie  et  à  l'histoire  naturelle, 
Francfort-sur-l'Oder,  1748,  1  vol.  in-8°.  Lojar- 
dière est  le  seul  Européen  qui  ait  écrit  comme 
témoin  oculaire  sur  le  pays  situé  le  long  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique ,  par  20  degrés  de  la- 
titude australe.  Il  était  si  jeune  lorsqu'il  fut  jeté 
sur  cette  terre ,  que  ses  remarques  ne  sont  pas 
profondes  ;  elles  ne  concernent  que  les  mœurs 
des  Macosses  et  de  leurs  voisins,  qui  ressemblent 
aux  Cafres ,  tels  que  nous  les  connaissons  à  l'est 
du  Cap.  E — s. 

LOKMAN,  célèbre  dans  l'histoire  ancienne  de 
l'Arabie,  était  de  la  tribu  d'Ad.  On  dit  qu'envoyé 
à  la  Mecque  avec  quelques  autres  de  ses  compa- 
triotes, pour  obtenir  de  Dieu  de  la  pluie  dans 
une  année  de  sécheresse,  il  échappa  à  la  ven- 
geance céleste  ,  qui  extermina  toute  la  tribu 
d'Ad.  Après  la  destruction  de  sa  tribu ,  Dieu 
donna  le  choix  à  Lokman  de  vivre  aussi  long- 
temps que  se  conserveraient  sept  fientes  de  ga- 
zelles dans  le  sein  d'une  montagne  de  difficile 
accès,  où  elles  seraient  à  l'abri  de  la  pluie;  ou 
bien  autant  de  temps  que  durerait  la  vie  de  sept 
vautours  qui  se  succéderaient  sans  interruption. 
Lokman  choisit  ce  dernier  parti.  On  distingue 
ordinairement  ce  personnage  d'avec  Lockman  sur- 
nommé le  Sage,  dont  il  est  parlé  dans  l'Alcoran, 
et  que  sa  sagesse  a  rendu  très-célèbre  dans  l'O- 
rient ;  suivant  l'opinion  la  plus  commune,  ce  der- 
nier vivait  vers  le  temps  de  David.  Beaucoup  de 
traits  de  son  histoire  semblent  évidemment  em- 
pruntés de  la  vie  d'Esope  ;  et  les  fables  que  les 
Arabes  lui  attribuent  ne  sont  autre  chose  qu'une 
imitation  de  quelques-uns  des  apologues  dont  ce 
dernier  passe  pour  être  l'auteur  ;  rien  dans  ces 
fables  ne  porte  le  caractère  d'une  invention 
arabe  (1)  ;  et  le  style  dans  lequel  elles  sont  écrites 
ne  permet  pas  même  de  les  faire  remonter  au 
lrr  siècle  de  l'hégire.  Si  elles  ont  été  mises  sons 
le  nom  de  Lokman ,  c'est  donc  uniquement  parce 
que  Lokman  était  très-renommé  par  sa  sagesse. 
Mais  ce  Lokman  surnommé  le  Sage,  et  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'Alcoran,  est-il  véritablement 
un  personnage  différent  de  Lokman  l'ancien? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Les 
Orientaux  attribuent  à  Lokman  le  Sage  une 
grande  longévité ,  et  quelques-uns  lui  donnent 
jusqu'à  trois  cents  et  même  jusqu'à  mille  ans  de 
vie  ;  cette  circonstance  pourrait  donner  lieu  de 
penser  que  les  deux  Lokman  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  personnage  ,  qui  appartient  aux  temps 
anciens  de  l'Arabie ,  mais  dont  on  ne  saurait  fixer 
l'âge  d'une  manière  probable.  Rien  ne  s'accorde 
mieux  avec  une  grande  réputation  de  sagesse 

(1)  C'est  ce  qu'a  reconnu  Erpenius  lui-même ,  le  premier  édi- 
teur de  ces  fables,  dans  la  préface  mise  à  la  tête  de  l'édition 
de  1615. 
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dans  l'enfance  des  sociétés ,  qu'une  vie  poussée 
au  delà  des  bornes  ordinaires ,  et  accompagnée 
d'une  longue  expérience.  Les  fables  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Lokman  sont  moins  ré- 
pandues dans  l'Orient  qu'en  Europe ,  où  depuis 
Erpenius ,  qui  les  fit  imprimer  pour  la  première 
fois  en  1615,  on  en  a  donné  une  multitude  d'é- 
ditions. Les  manuscrits  en  sont  peu  communs  ; 
et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  ces  apologues, 
très-courts  et  sans  aucun  ornement,  ne  sont  pas 
du  goût  des  Orientaux.  Ces  fables,  au  reste, 
méritent  peu ,  par  leur  rédaction  et  leur  style , 
la  faveur  dont  elles  ont  joui  ;  et  il  faut  ajouter 
que,  malgré  le  grand  nombre  d'éditions  qu'elles 
ont  eues,  il  n'en  existe  encore  aucune  dont  le 
texte  soit  exempt  de  fautes.  Celle  que  M.  Marcel 
a  publiée  au  Caire ,  sous  ce  titre  :  les  Fables  de 
Lokman,  etc.,  avec  une  traduction  française  et 
une  notice  sur  ce  fabuliste,  an  8  (1799),  in-4°, 
a  été  réimprimée  à  Paris,  1803,  in-12,  augmen- 
tée de  quatre  nouvelles  fables.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  que  M.  Caussin  a  mise  au  jour  à 
Paris,  en  1818,  pour  l'usage  des  élèves  du  col- 
lège royal  de  France.  On  ne  sait  pourquoi  l'édi- 
teur de  la  traduction,  faite  par  M.  Galland,  du 
Homayoun-Naméh,  ou  Fables  de  Bidpaï,  a  intitulé 
cet  ouvrage  les  Contes  et  fables  indiennes  de  Bidpaï 
et  de  Lokman,  Jamais  aucune  partie  de  ces  apo- 
logues n'a  été  attribuée  à  Lokman.  S.  de  S — y. 

LOLI  (Laurent)  ,  peintre  et  graveur  à  l'eau- 
forte,  naquit  à  Bologne  en  1612,  et  fut  élève  du 
Guide,  dont  il  était  le  disciple  chéri.  Cette  pré- 
dilection lui  fit  donner  le  surnom  de  Lorenzino 
delsignor  Guido  Rcni.  Loli  fréquenta  aussi  l'école 
de  Sirani,  et  les  tableaux  qu'il  a  exécutés  pour 
les  églises  de  Bologne  décèlent  un  heureux  imi- 
tateur de  ces  deux  maîtres.  Il  cultiva  avec  beau- 
coup de  succès  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  se  fit 
remarquer  dans  cet  art  par  une  pointe  légère  et 
spirituelle.  C'est  d'après  les  compositions  du 
Guide,  de  Jean-André  Sirani,  et  d'après  les  sien- 
nes propres,  qu'il  s'est  particulièrement  exercé. 
Le  nombre  des  eaux-fortes  de  Loli,  décrites  dans 
le  Catalogue  raisonné  de  Bartsch ,  est  de  vingt- 
sept  pièces.  Huber  et  Rost,  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l'art,  rapportent  les  pièces  les  plus 
remarquables  de  l'œuvre  de  ce  maître  ;  on  se 
bornera  à  signaler  les  suivantes  comme  les  plus 
belles  et  les  plus  rares  :  1°  la  Fuite  en  Egypte, 
d'après  le  Guide ,  estampe  gravée  depuis  au  bu- 
rin, d'une  manière  supérieure,  par  F.  de  Poilly; 
2°  Persée  délivrant  Andromède,  estampe  in-fol., 
d'après  Sirani  ;  3°  trois  Bacchanales  d'enfants , 
d'après  ses  propres  compositions  ;  4°  enfin ,  l'As- 
somption de  la  Vierge,  d'après  Sirani,  pièce  rare, 
in-fol.,  que  l'on  peut  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Loli.  Cet  artiste  mourut  le  5  avril 
1691.  P— s. 

LOLLARD  (Walther)  ,  hérésiarque,  né  vers  la 
fin  du  13e  siècle  en  Angleterre,  commença  à  prê- 
cher ses  idées  en  Allemagne  l'an  1315;  il  en- 


seignait que  les  anges  rebelles  avaient  été  injus- 
tement chassés  du  ciel,  et  que  leurs  adversaires 
seraient  damnés  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  oseraient  prendre  leur  défense.  11 
méprisait  les  cérémonies  de  l'Eglise,  rejetait 
l'intervention  des  saints,  l'utilité  des  sacrements, 
et  tournait  en  ridicule  les  prêtres  et  les  évèques. 
Le  mariage  n'était,  selon  lui,  qu'une  prostitution 
jurée;  et  il  accordait  d'ailleurs  la  plus  grande 
liberté  aux  deux  sexes.  Suivant  Tri  thème ,  le 
nombre  de  ses  disciples  en  Allemagne  était  de 
plus  de  quatre-vingt  mille  ;  il  en  choisit  douze , 
qu'il  nomma  ses  apôtres  et  qu'il  chargea  de  par- 
courir la  Bohême  et  l'Autriche  pour  annoncer  sa 
doctrine.  Lollard  fut  arrêté  à  Cologne  en  1322, 
par  ordre  des  inquisiteurs,  et  condamné  à  mort  : 
il  alla  au  bûcher  avec  un  grand  courage.  La  ri- 
gueur que  l'on  mit  à  poursuivre  ses  disciples, 
loin  d'en  diminuer  le  nombre ,  ne  fit  que  l'ac- 
croître ;  les  uns  s'enfuirent  en  Angleterre,  où  ils 
se  réunirent  aux  wicléfistes,  et  préparèrent  le 
peuple  à  se  séparer  de  la  communion  romaine  ; 
tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  en  Bohème 
disposèrent  les  esprits  à  recevoir  les  erreurs  de 
Jean  Huss  (voy.  Huss).  W — s. 

LOLLIA-PAULINA ,  impératrice  romaine,  pe- 
tite-fille de  ce  Marcus  Lollius  qui  abusa  de  son 
crédit  et  de  ses  emplois  pour  amasser  d'immenses 
richesses,  fut  mariée  à  Memmius  Régulus,  per- 
sonnage consulaire  et  gouverneur  de  la  Macé- 
doine ;  mais  Caligula ,  ayant  entendu  vanter  ses 
charmes,  rappela  Memmius  à  Rome,  et  l'obligea 
de  répudier  sa  femme,  qu'il  épousa  lui-même 
solennellement  (l'an  789,  38  de  J.-.C).  L'ex- 
trême beauté  de  Lollia  ne  put  fixer  Caligula; 
il  ne  tarda  pas  à  la  renvoyer  sans  motifs ,  et  lui 
défendit  de  retourner  avec  Memmius,  comme 
aussi  de  contracter  aucun  nouvel  engagement. 
Lollia  soutint  cette  disgrâce  avec  une  apparente 
fermeté ,  et  parut  chercher  à  s'étourdir  par  des 
fêtes  continuelles  où  elle  étalait  un  luxe  et 
une  magnificence  jusqu'alors  inconnus.  «  Je  l'ai 
«  vue ,  dit  Pline  l'Ancien ,  non  pas  dans  une  cé- 
«  rémonie  publique,  mais  à  un  souper  de  fa- 
ce mille  ;  je  l'ai  vue,  dis-je,  couverte  d'émeraudes 
«  et  de  perles  que  leur  mélange  rendait  encore 
«  plus  brillantes  ;  sa  tète,  ses  cheveux,  sa  gorge, 
«  ses  oreilles ,  son  cou ,  ses  bras ,  ses  doigts  en 
«  étaient  chargés  ;  il  y  en  avait  pour  quarante 
«  millions  de  sesterces  (environ  neuf  millions  de 
«  notre  monnaie)  ;  elle  n'aurait  point  été  embar- 
«  rassée  de  justifier  que  ces  richesses  lui  appar- 
«  tenaient  ;  elle  ne  les  devait  point  à  la  prodiga- 
«  lité  de  l'empereur  :  c'étaient  les  biens  de  son 
«  aïeul ,  ou  plutôt  les  dépouilles  des  provinces  » 
(Hist.  nat.,  liv.  9,  ch.  35).  Après  la  mort  de 
Messaline ,  Lollia  osa  briguer  le  dangereux  hon- 
neur de  devenir  l'épouse  de  Claude.  Agrippine 
l'emporta  par  les  intrigues  de  Pallas,  et  ne  par- 
donna point  à  sa  rivale  :  elle  recourut  à  un  dé- 
lateur qui  accusa  Lollia  d'avoir  employé  de  cou- 
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pables  moyens  pour  séduire  l'empereur.  Claude 
lui-même  fit  le  rapport  de  cette  affaire  au  sénat  ; 
et  Lollia,  sans  avoir  été  entendue ,  fut  exilée  et 
dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  ; 
mais  Agrippine,  qu'un  tel  jugement  ne  satisfai- 
sait pas ,  envoya  un  tribun  dans  le  lieu  de  l'exil 
de  Lollia,  avec  ordre  de  la  tuer  (l'an  800,  49  de 
J.-C.)  ;  et  s'étant  fait  apporter  sa  tète,  elle  l'exa- 
mina, dit-on,  curieusement,  pour  s'assurer  que 
c'était  bien  celle  de  son  ennemie.  Néron,  dix  ans 
après,  permit  que  les  cendres  de  Lollia  fussent  rap- 
portées dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres,  et  qu'on 
lui  érigeât  un  monument.  La  conduite  de  Lollia 
avait  été  extrêmement  régulière ,  ce  qui  est  très- 
remarquable  dans  un  siècle  aussi  corrompu.  W-s. 

LOLLIEN.  Voyez  Laelien. 

LOLLINO  (Louis) ,  évèque  de  Bellune ,  naquit 
en  1557,  dans  l'île  de  Candie,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Venise.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  se  ren- 
dit en  cette  ville;  et,  après  avoir  terminé  ses 
études  à  Padoue,  il  fut  promu  aux  ordres  sacrés. 
Son  érudition  le  mit  en  rapport  avec  les  savants 
de  son  époque ,  entre  autres  avec  Baronius,  au- 
quel il  fournit  des  renseignements  et  des  maté- 
riaux pour  ses  Annales  ecclésiastiques.  En  1595, 
Lollino  accompagna  à  Rome  le  cardinal  Augustin 
Valiero,  et  fut  nommé,  par  le  pape  Clément  VIII, 
à  l'évêché  de  Bellune,  où  il  fonda  une  bibliothè- 
que qu'il  enrichit  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits grecs.  Il  en  donna  aussi  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  et  reçut  à  cette  occasion,  en  1620, 
un  bref  de  remercîment  du  pape  Paul  V.  Lollino 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et  mourut  à 
Bellune  en  1625.  Aux  études  théologiques,  il 
joignait  celle  de  la  philologie,  de  l'histoire ,  et 
cultivait  encore  la  poésie  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  1°  Vita  Andreœ  Mauroceni,  imprimée  à  la  tète 
de  X Histoire  de  Venise,  de  Morosini  (voy.  ce  nom), 
Venise,  1623,  in-folio.  Déjà  Lollino  avait  publié 
sur  la  mort  de  cet  historien  une  élégie  intitulée  : 
Lacrymœ  in  funere  Andreœ  Mauroceni,  Padoue, 
1619,  in-4°.  2°  Prœfatio  iambico  carmini  Noctua 
inscripto  destinata,  Venise,  1625,  in-4° ;  3°  De 
igne,  notœ  et  emendationes  in  eam  libri  Moralium 
Aristotelis  partem,  in  qua  de  bona  fortuna  dispu- 
tatur;  animadversiones  in  libellum  de  spiritu,  Aris- 
toteli  adscriptum,  in-4°;  4°  Episcopalium  curarum 
charactcres,  Bellune,  1629,  in-4°.  De  titulorum 
episcopalium  diminutione,  et  autres  opuscules. 
5°  Epislolœ  miscellaneœ,  Bellune,  1642,  in-4°. 
Dans  ce  recueil  de  lettres  on  trouve  aussi  des 
poésies  latines  et  les  éloges  de  plusieurs  Véni- 
tiens célèbres ,  tels  que  les  cardinaux  Bembo  et 
Valiero,  les  Barbaro,  etc.  6°  Carminum  libri  IV, 
Venise,  1655,  in-8°.  7°  Aphricani,  seu  Andriani 
Introductio  in  scripturas  sacras.  C'est  une  tra- 
duction du  grec  de  Ylsagoge  d'Adrien  [voy.  ce 
nom).  Enfin  Lollino  revit  et  publia  pour  la  pre- 
mière fois  l'ouvrage  de  Valerianus  [voy,  ce  nom), 
intitulé  Contarenus ,  sive  de  litteratorum  infelici- 
tate,  Venise,  1620,  in-8\  P— rt. 

XXV. 
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LOLLIO  (Albert)  ,  littérateur  italien ,  naquit  à 
Florence ,  en  1508,  mais  quoique  né  et  élevé 
dans  cette  ville ,  il  prit  toujours  le  titre  de  gen- 
tilhomme de  Ferrare ,  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine,  et  où  il  résida  par  la  suite.  Il  eut  pour 
maîtres  les  savants  les  plus  renommés  de  son 
temps,  notamment  Marc-Antoine,  Antimaque  et 
Dominique  Cellenio  d'Ancônê.  11  cultiva  avec 
succès  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  lan- 
gue grecque,  mais  il  donna  la  préférence  à  la 
langue  et  à  la  littérature  maternelles.  Il  devint 
célèbre  par  ses  discours  oratoires ,  et  fut  chargé 
plusieurs  fois  de  haranguer  en  public.  Il  réunit 
les  harangues  qu'il  avait  prononcées  dans  ces 
occasions  solennelles  à  quelques  autres  qu'il 
avait  composées  pour  s'exercer  dans  ce  genre 
d'éloquence,  et  les  publia. à  Florence  au  nombre 
de  douze.  Il  y  ajouta  une  longue  lettre  à  la 
louange  de  la  campagne.  Il  publia  depuis  une 
lettre  contre  l'oisiveté.  Ces  ouvrages  obtinrent 
les  éloges  des  hommes  de  lettres  les  plus  éclai- 
rés, et  ils  sont  dignes  de  l'accueil  qu'ils  reçurent. 
Les  harangues  et  les  lettres  sont  écrites  avec 
cette  noblesse  de  pensées ,  cette  élégance  de 
style,  cette  vivacité  d'images,  cette  richesse  d'or- 
nements qu'on  exige  du  véritable  orateur.  Il  ne 
cultiva  pas  la  poésie  avec  moins  de  succès,  ainsi 
que  le  prouve  son  Invective  (in  versi  sciolti) 
contre  les  cartes ,  ses  traductions  du  Moretum  de 
Virgile  et  des  Adelphes  de  Térence,  et  surtout 
son  drame  pastoral  d'Aréthuse,  qui  fut  représenté 
pour  la  première  fois  à  Ferrare,  en  1563,  avec 
un  succès  qui  ne  fut  effacé  que  par  celui  qu'ob- 
tint peu  de  temps  après  XAminta  du  Tasse.  Cette 
pièce  est  un  des  premiers  exemples  de  l'intro- 
duction de  la  musique  dans  les  représentations 
théâtrales.  Outre  les  chœurs  qui  étaient  chantés, 
un  coryphée  accompagnait  avec  la  lyre  certaines 
parties  du  poëme.  Telle  fut  l'origine  de  l'opéra 
en  Italie.  Il  y  existe  encore  dans  différentes  bi- 
bliothèques un  nombre  assez  considérable  de 
poésies  manuscrites  et  de  discours  inédits  de 
Lollio.  Ce  littérateur,  non  content  de  cultiver  les 
lettres  par  lui-même,  s'efforça  d'en  inspirer  le 
goût  à  ses  compatriotes  en  réunissant  chez  lui 
plusieurs  savants ,  et  en  recueillant  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne  les  portraits  des  plus 
illustres  écrivains  de  tous  les  temps.  Il  contribua 
à  la  fondation  ou  du  moins  à  l'affermissement 
de  l'académie  degli  Alterali ,  qui  existait  à  Fer- 
rare. C'est  dans  cette  ville  qu'il  mourut,  le  15  no- 
vembre 1568.  Il  voulut  laisser  à  sa  patrie  un 
nouveau  témoignage  de  son  amour  pour  les  let- 
tres, en  ordonnant  par  son  testament  que  lorsque 
ses  héritiers  directs  viendraient  à  s'éteindre,  une 
partie  de  ses  biens  servirait  à  fonder,  dans  une 
de  ses  maisons,  un  collège  pour  douze  étudiants 
nés  à  Ferrare.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  Invetliva  de  Alberto  Lollio  contra  il  giuoco  del 
tarocco,  Venise,  1550,  in- 8°;  2°  U  Moreto  di 
Virgilio,  tradotto  in  versi  sciolti,  Venise,  1546  et 
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1548,  in-8°;  3°  Commedia  delta  gli  Adelfi  di  7e- 
renzio,  tradotta  in  versi  sciolti ,  Venise,  1554, 
in-12;  4°  Prudentissimi  e  gravi  documenti  circa 
l'elezione  délia  moglie  di  Francesco  Barbarb  tradotti 
del  latino,  Venise,  1548,  in-8°;  5°  Orazione  con- 
solatoria  in  morte  dell'  illustre  sig.  Marco  Pico, 
Venise,  1545;  6°  Orazioni  ricetate  nell'  accade- 
mia  de'  signori  Elevati,  Florence,  1552,in-4°; 
7°  Due  orazioni,  l'una  in  laude  délia  lingua  Tos- 
cana,  l'altra  in  laude  délia  concordia,  etc.,  Ve- 
nise, 1555,  in-4°;  8°  Orazioni,  Ferrare,  1563, 
in-4°,  tome  1"  seulement;  9°  Orazione  in  biasimo 
dell'  Ozio,  dell'  Arcano  (nom  académique  de  Lol- 
lio)  nell'  accademia  degli  Occulti  di  Brescia  (sans 
nom  de  lieu),  in-4°  ;  10°  l'Aretusa,  commedia 
pastorale,  rappresentata  in  Ferrara  nel  palazzo  de 
Schivanoja,  l'anno  1563,  etc.  La  rappresentà 
M.  Lodov.  Betti,  fece  la  musica  M.  Alplionso  l  i- 
vola,  fece  l'architecto  e  dipintor  délia  scena  M.  Ri- 
naldo  Costabili  ;  fece  la  spesa  la  università  degli 
Scolari  délie  Legi,  Ferrare,  1564,  in-8°.    P — s. 

LOLME  (Jean-Louis  de)  ,  écrivain  politique,  né 
à  Genève,  en  1740,  reçut  une  éducation  soignée, 
et  embrassa  la  profession  d'avocat,  qu'il  n'exerça 
que  peu  de  temps  dans  sa  patrie.  Il  y  joua  néan- 
moins un  rôle  assez  remarquable ,  et  le  premier 
écrit  qu'il  publia,  intitulé  Examen  des  trois  points 
de  droit,  fit  beaucoup  de  sensation.  De  Lolme 
conçut  bientôt  le  projet  de  quitter  Genève  pour 
aller  observer  les  coutumes  et  les  constitutions 
d'États  plus  puissants.  Le  gouvernement  anglais 
surtout  fixa  ses  regards  ;  il  résolut  d'en  étudier 
la  constitution  et  les  principes  avec  une  atten- 
tion particulière.  11  essaya  même,  dans  les  ou- 
vrages qu'il  mit  au  jour  après  son  arrivée  en 
Angleterre ,  de  faire  croire  à  ses  lecteurs  qu'il 
était  né  dans  ce  pays.  L'un,  écrit  en  anglais, 
parut  en  1772,  sous  le  titre  de  Parallèle  du  gou- 
vernement anglais  et  de  l'ancien  gouvernement  de 
Suède,  contenant  quelques  observations  sur  la  der- 
nière révolution  arrivée  dans  ce  royaume,  et  un 
examen  des  causes  qui  mettent  les  Anglais  en  sûreté 
contre  V aristocratie  et  la  monarchie  absolue.  A  cette 
époque,  plusieurs  Anglais  craignaient  que  la  con- 
stitution de  leur  pays  ne  fût  détruite  comme  celle 
de  Suède;  mais  de  Lolme,  en  opposant  la  po- 
litique de  l'Angleterre  au  gouvernement  que 
Gustave  III  avait  renversé,  démontra  d'une 
manière  plausible  que  ces  craintes  étaient  mal 
fondées.  Son  autre  ouvrage,  qui  établit  sa  répu- 
tation littéraire  et  politique,  est  intitulé  la  Con- 
stitution de  V Angleterre,  ou  Etat  du  gouvernement 
anglais,  dans  lequel  il  est  comparé  à  la  fois  avec  la 
forme  républicaine  de  gouvernement  et  avec  les 
autres  monarchies  de  l'Europe.  Lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois ,  en  français ,  Amsterdam, 
1771,  in-8°,  ce  livre  fut  loué  comme  une  pro- 
duction très -ingénieuse,  unissant  l'originalité 
des  pensées  et  la  justesse  des  remarques  à  la 
finesse  de  l'expression.  L'auteur  agrandit  ensuite, 
améliora  le  plan  qu'il  avait  d'abord  conçu,  etpu- 
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blia  la  première  édition  anglaise,  en  octobre  1775 
in-8°.  On  supposa  qu'il  avait  traduit  lui-même 
du  français  son  propre  ouvrage  ;  et  sa  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  anglaise  devint 
le  sujet  de  grands  éloges.  Mais  si  le  style  géné- 
ral de  cette  production  remarquable  est  comparé 
avec  celui  de  la  dédicace,  qui  sort,  sans  contre- 
dit, d'une  plume  étrangère,  on  en  conclura  faci- 
lement que  le  corps  de  l'ouvrage  a  été  traduit 
par  un  Anglais  sous  les  yeux  de  l'auteur.  11  pa- 
raît que  celui-ci  revint  à  Genève  vers  cette  épo- 
que, car  Senebier  dit  qu'il  y  fut  reçu  membre  du 
conseil  des  Deux-Cents,  en  1775.  Il  fit  paraître, 
peu  de  temps  après ,  son  Histoire  des  flagellants, 
ou  Mémoires  sur  la  superstition  humaine,  1777, 
in-4°,  en  anglais.  C'est  une  paraphrase  du  livre 
de  l'abbé  Boileau.  Son  attention  fut  ensuite  ap- 
pelée d'une  manière  plus  utile  sur  l'union  légis- 
lative de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse  :  il  forma  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition  de  l'his- 
toire de  cette  mémorable  union  ;  et  il  écrivit , 
en  1787,  un  essai  fort  judicieux  destiné  à  servir 
d'introduction  à  l'ouvrage.  L'année  suivante  il 
publia  des  Observations  relatives  aux.  taxes  sur  les 
fenêtres,  les  boutiques,  et  à  l'impôt  sur  les  merciers 
ambulants,  etc.  Elles  sont  pleines  de  sens  et  de 
jugement.  Lorsque  la  question  de  la  régence  agita 
les  esprits,  il  écrivit  en  1789  des  Observations 
sur  l'embarras  national  et  sur  la  manière  dont  le 
parlement  a  procédé  à  ce  sujet.  Il  émit,  dans  ce 
pamphlet ,  la  même  opinion  que  Pitt  ;  opinion 
qui  fut  adoptée  par  le  parlement  et  partagée  par 
la  grande  majorité  de  la  nation.  On  croit  que  ce 
sont  là  tous  les  écrits  avoués  par  de  Lolme  ;  mais 
il  a  publié  dans  les  journaux  plusieurs  lettres , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  qu'il  écrivit 
sur  la  question  de  savoir  si  l'accusation  (impeach- 
ment)  contre  M.  Hastings  était  annulée  par  la 
dissolution  du  parlement.  Dans  l'avertissement  qui 
précède  sa  Constitution  de  l'Angleterre,  il  a  dit 
qu'il  se  proposait  de  faire  paraître  une  Histoire 
de  George  III;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  pu- 
blié. On  ignore  l'époque  précise  à  laquelle  il 
quitta  l'Angleterre  ;  mais  il  est  certain  qu'il  mou- 
rut en  juillet  1806,  à  Seven-sur-le-Ruffiberg , 
canton  de  Schwitz ,  six  semaines  avant  l'éboule- 
ment  qui  détruisit  ce  village.  Peu  satisfait  d'un 
aperçu  rapide  et  superficiel  du  caractère  des 
hommes  et  des  affaires  des  États ,  de  Lolme  les 
examinait  avec  un  esprit  philosophique  et  un 
œil  scrutateur  et  pénétrant.  Son  ouvrage  sur  la 
Constitution  d' Angleterre  (1)  fut  d'abord  assez 
froidement  accueilli  des  Anglais ,  et  n'acquit  que 
par  degrés  la  célébrité  qui  l'a  placé  dans  les 
mains  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  poli- 
tique :  son  importance  s'est  encore  accrue  par 
la  pente  de  l'esprit  de  ce  siècle  vers  le  droit  pu- 
blic. Son  objet  était  de  faire  connaître  une  forme 

(1)  L'ouvrage  sur  la  Constitution  d'Angle'errc  a  été  très-sou- 
vent réimprimé  tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande. 
Il  a  été  traduit  en  hollandais ,  Dordrecht ,  1772 ,  in-8". 
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de  gouA  ernement  alors  unique ,  qui  fixait  depuis 
longtemps  l'attention  de  l'Europe,  et  sur  laquelle 
on  avait  des  idées  peu  précises.  De  Lolme  recher- 
che d'abord  les  causes  de  la  liberté  britannique  ;  et 
pour  les  faire  ressortir  avec  plus  de  force  dans 
le  tableau  qu'il  en  trace ,  il  compare  le  gouver- 
nement des  Anglais  avec  celui  des  Français  aux 
principales  époques  de  leur  histoire  :  Û  établit 
ainsi  l'excellence  relative  du  gouvernement  bri- 
tannique. Après  une  analyse  rapide  des  change- 
ments que  de  longues  guerres  civiles,  les  rivali- 
tés des  rois,  des  hauts  barons  et  du  peuple,  et  la 
confusion  des  droits  des  uns  et  des  autres,  avaient 
fait  subir  à  la  forme  du  gouvernement,  il  s'arrête 
à  la  révolution  de  1688,  qui  fixa  la  constitution. 
Alors  il  traite  de  la  division  du  pouvoir  en  légis- 
latif et  exécutif,  de  leurs  rapports  entre  eux,  de 
la  formation  de  l'un ,  de  l'étendue  et  des  limites 
de  l'autre,  de  la  liberté  individuelle  quant  aux 
droits  de  propriété ,  de  sûreté  et  de  locomotion  ; 
enfin  de  la  justice.  Dans  l'examen  de  son  admi- 
nistration en  matière  civile  il  fait  entrer  celui  de 
l'organisation  des  tribunaux,  et  particulièrement 
de  la  cour  d'équité.  La  procédure  criminelle 
amène  le  développement  du  jury,  de  son  origine, 
de  son  existence  actuelle ,  de  la  faculté  qu'ont 
les  accusés  d'exercer  un  grand  nombre  de  récu- 
sations ,  des  lois  sur  l'emprisonnement ,  et  enfin 
des  principes  qui  servent  de  base  à  l'acte  habeas 
corpus.  Tous  ces  objets  sont  clairement  discutés 
par  de  Lolme;  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  assez 
fait  sentir  les  imperfections  qu'on  reproche  en- 
core au  jury ,  et  que  Rubichon  a  relevées  d'une 
manière  si  piquante  et  si  originale.  Après  avoir 
ainsi  décrit  les  diverses  parties  de  la  constitu- 
tion, la  manière  dont  elles  se  balancent,  et  com- 
ment la  liberté  générale ,  la  stabilité  de  l'État  et 
le  bonheur  des  sujets  résultent  de  leur  réaction 
réciproque  et  continuelle,  l'auteur  examine  les 
avantages  qui  lui  sont  particuliers ,  et  il  les  trouve 
dans  la  division  des  trois  pouvoirs,  dans  le  droit 
qu'a  le  peuple  de  proposer  les  lois  qu'il  juge  con- 
venables, clans  la  nécessité  qu'il  intervienne  dans 
celles  qu'il  ne  propose  pas ,  dans  cette  même  in- 
tervention par  représentants  plutôt  qu'en  masse, 
et  à  ce  sujet  il  traite  des  élections  et  du  droit  de 
résistance.  Il  les  trouve  encore  dans  la  liberté 
illimitée  de  tout  dire  et  de  tout  écrire,  dans  celle 
des  débats  du  corps  législatif,  dans  celle  qu'ont 
tous  les  citoyens  de  prendre  une  part  active  au 
gouvernement  ;  dans  l'obligation  où  est  le  pou- 
voir exécutif  de  suivre  la  lettre  de  la  loi,  et  enfin 
dans  l'inutilité  d'une  armée  permanente.  Lors- 
qu'il examine  le  gouvernement  anglais  successi- 
vement sous  sa  triple  forme  monarchique,  aris- 
tocratique et  populaire,  il  le  compare  toujours 
aux  autres  gouvernements  anciens  et  modernes 
connus  et  constitués  selon  ces  diverses  formes. 
Il  semble  vouloir  faire  résulter  de  ces  parallèles 
non-seulement  que  la  supériorité  relative  de  la 
constitution  qu'il  examine  est  incontestable,  mais 


encore  qu'elle  possède  tous  les  avantages  des 
autres  sans  en  avoir  les  vices.  Les  whigs  lui  ont 
reproché  de  prendre  ce  qui  devrait  être ,  ou  ce 
qui  est  censé  être,  pour  ce  qui  est.  Plusieurs  ju- 
risconsultes anglais  très-versés  dans  la  connais- 
sance des  lois  de  leur  pays  sont  loin  d'ailleurs 
de  partager  toutes  ses  opinions.  L'éditeur  du 
Tableau  de  la  constitution  du  royaume  d'Angle- 
terre, par  Custance,  après  avoir  cité  de  Lolme 
comme  l'un  des  écrivains  qui  ont  développé 
avec  non  moins  de  lumières  que  de  raison  les 
principes  généraux  du  gouvernement,  et  em- 
brassé dans  son  ensemble  l'économie  entière  de 
la  constitution  britannique ,  ne  le  croit  pas  ce- 
pendant propre  à  rendre  populaire  la  connais- 
sance de  ces  matières  (1).  De  Lolme  montrait  en 
société  un  esprit  gai,  hardi,  d'une  fécondité  iné- 
puisable. Peu  d'hommes  étaient  aussi  favorisés 
de  la  nature  ;  mais  il  avait  tout  fait  contre  lui- 
même.  Sa  vie  privée  est  remplie  de  singularités, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  celle  de  n'avoir 
jamais  voulu  assister  à  aucune  séance  du  parle- 
ment pendant  son  séjour  à  Londres  :  lui-même 
en  fait  l'aveu.  Il  était  presque  sans  moyens 
d'existence  ;  et  sa  fierté  l'empêcha  toujours  de 
solliciter  pour  en  obtenir.  Lorsque  enfin  des  per- 
sonnages éminents  firent  des  recherches,  dont  le 
but  était  probablement  de  le  secourir ,  il  fut  im- 
possible de  découvrir  son  domicile,  parce  qu'il 
en  changeait  fréquemment  et  qu'il  changeait 
aussi  souvent  de  nom.  Il  vivait  de  peu  ;  et  son 
extérieur  ainsi  que  ses  habitudes  étaient  de- 
venus presque  repoussants.  Un  amour  extrême 
d'indépendance,  une  passion  déréglée  pour  le 
plaisir  et  le  jeu,  un  goût  décidé  pour  une  société 
inférieure,  où  il  avait  le  plaisir  de  dominer,  l'ar- 
rêtèrent dans  sa  carrière  littéraire ,  et  lui  firent 
passer  une  vie  orageuse  entre  la  pénurie  et  des 
travaux  peu  dignes  de  lui.  Il  avait  travaillé  pour 
les  papiers  publics  :  c'était  sa  ressource  ordi- 
naire, surtout  lorsqu'il  était  poursuivi  par  les 
bailii/s,  et  condamné  à  garder  la  chambre.  Avant 
de  quitter  l'Angleterre,  on  assure  qu'il  reçut  quel- 
ques secours  de  la  société  des  fonds  littéraires  [Ut- 
terary  fund).  D'Israeli  (roi/,  ce  nom)  a  payé  un  tri- 
but d'éloges  plein  de  sentiment  à  la  mémoire  de 
Lolme  dans  ses  Calamités  des  auteurs.    D — z — s. 

LO-LOOZ  (le  chevalier  Robert  de),  né  dans  le 
pays  de  Liège  vers  1730,  fit  ses  premières  armes 
au  service  de  Suède ,  où  il  devint  colonel  ;  passa 
ensuite  à  celui  de  France,  et  se  fixa  dans  ce  pays, 
malgré  les  offres  qui  lui  furent  faites  par  d'autres 
puissances.  Après  avoir  été  blessé  grièvement  au 
siège  de  Berg-op-Zoom ,  il  fut  presque  enseveli , 
avec  une  grande  partie  de  son  détachement, 
dans  une  fougasse  au  chemin  couvert  de  Maes- 

(1)  De  Lolme  a  été  vivement  critiqué  par  l'auteur  de  l'Exa- 
men du  gouvernement  d'Angleterre  comparé  aux  constitutions 
des  Etats-Unis,  qu'on  croit  être  M.  Livingston,  et  surtout  dans 
les  notes  ajoutées  par  l'éditeur.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
plusieurs  des  reproches  qu'il  lui  fait  ne  soient  fondés. 
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tricht;  fut  blessé  de  nouveau  à  l'expédition  de 
Ham,  en  Westphalie,  et  reçut  la  croix  de  St- 
Louis  au  siège  de  Meppen.  La  guerre  terminée, 
il  s'occupa  de  recherches  sur  la  tactique  an- 
cienne et  moderne  :  mais  les  désagréments  qu'il 
essuya  l'ayant  fait  renoncer  à  toute  idée  de  se 
distinguer  dans  l'art  de  la  guerre,  il  se  livra  tout 
entier  à  l'étude  de  la  philosophie.  Lo-looz  mourut 
à  Paris  le  16  avril  1786.  On  a  de  lui  :  1°  Recher- 
ches sur  l'art  militaire,  la  Haye,  1767,  in-8°; 
2°  les  Militaires  au  delà  du  Gange,  1770,  2  vol. 
in-8°;  3°  Recherches  d'antiquités  militaires,  avec 
une  défense  du  chevalier  de  Folard,  Paris,  1770, 
in-4°  ;  4°  Défense  du  chevalier  de  Folard,  Bouillon, 
1776,  in-8°  (voy.  Folard  et  Guischardt);  5°  Re- 
cherches sur  les  influences  solaires  et  lunaires,  expli- 
quées d'après  Moïse  et  la  Bible  contre  les  systèmes 
de  Copernic  et  de  Newton  ;  —  sur  les  influences  cé- 
lestes du  magnétisme  universel,  et  sur  le  magnétisme 
animal,  que  l'auteur  trouve  pratiqué  de  temps  im- 
mémorial à  la  Chine  ;  —  sur  l'instrument  dit  héliopt, 
inventé  par  de  Sornay  pour  donner  astronomi- 
quement  la  longitude  en  mer ,  par  le  soleil ,  au 
méridien,  contre  le  sentiment  de  Lalande;  —  enfin, 
sur  deux  moyens,  déduits  de  faits  historiques  et 
d'analogies  physiques,  pour  puiser ,  en  pleine  mer, 
de  l'eau  douce  et  potable,  1788,  4  parties  en  1  vol. 
in-8°.  Les  deux  dernières  parties  sont  moins  sys- 
tématiques par  leur  objet  que  les  deux  premières, 
traitées  hypothétiquement  et  conçues  dans  les 
termes  d'une  métaphysique  qui  fait  tort  aux  no- 
tions de  physique  mêlées  aux  idées  de  cosmolo- 
gie ancienne  dont  l'auteur  s'appuie.    M — d  j. 

LOMAZZO  (Jean-Paul),  peintre  et  savant  ita- 
lien, né  à  Milan,  le  26  avril  1538,  d'une  famille 
distinguée  du  bourg  de  Lomazzo,  près  de  Côme, 
apprit  la  peinture  dans  l'atelier  de  J.-B.  de  la 
Cerva,  disciple  de  Gaudence  Ferrari  (voy.  Lanino 
et  Gaudence).  Élevé  aussi  dans  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  doué  d'une  imagination  vive  et  fé- 
conde, il  cultivait  en  même  temps  la  poésie  et  la 
peinture  ;  mais  pénétré  de  cette  vérité  si  bien 
mise  en  honneur  dans  l'école  lombarde  par  Léo- 
nard de  Vinci,  que  la  connaissance  de  l'histoire, 
des  mœurs  et  des  costumes  de  tous  les  peuples 
anciens  et  modernes  est  nécessaire  aux  peintres, 
il  l'étudia  avec  une  sorte  de  profondeur,  et  joi- 
gnit à  cette  étude  celle  de  la  géométrie  et  de  la 
physique,  principalement  en  ce  qui  concerne 
l'optique.  Pour  compléter  ses  études  dans  tout  ce 
qui  appartient  à  un  véritable  artiste,  il  parcourut 
l'Italie,  et  en  rapporta  une  grande  connaissance 
de  la  manière  des  différents  maîtres,  avec  un  ac- 
croissement d'érudition ,  et  un  goût  encore  plus 
décidé  pour  les  belles-lettres.  Tantôt  on  le  voyait 
peindre  à  Milan ,  et  tantôt  il  présidait  une  acadé- 
mie de  savants  et  de  beaux  esprits  qui  s'était 
formée  dans  le  Val  de  Bregno ,  près  du  lac  de 
Côme.  Il  fut  un  de  ceux  qui,  par  leurs  composi- 
tions poétiques ,  donnèrent  le  plus  de  célébrité  à 
cette  académie.  Ses  talents  en  peinture,  et  la 


justesse  avec  laquelle  il  appréciait  les  productions 
des  autres  artistes,  le  firent  appeler  à  Florence 
par,Cosme  de  Médicis,  qui  l'établit  gardien  d'une 
galerie  dans  laquelle  il  y  avait  plus  de  quatre 
mille  tableaux,  suivant  le  témoignage  de  Lomazzo 
lui-même  ;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  lui  pro- 
curer cette  vaste  connaissance  des  ouvrages  de 
tous  les  peintres,  qui  caractérise  ses  écrits.  Jé- 
rôme Cardan  avait  cru  voir,  dans  ses  calculs 
d'astrologie ,  que  Lomazzo  deviendrait  aveugle  ; 
et  pour  cette  fois  les  prédictions  de  l'astrologue 
ne  furent  point  en  défaut,  car  Lomazzo  perdit 
réellement  la  vue  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  si 
l'on  en  croit  Argelati  (De  script.  Mediol.) ,  Bian- 
coni  (Guida  di  Milano) ,  et  l'abbé  Lanzi ,  qui  n'a 
parlé  que  d'après  eux.  Cependant  Orlandi  (Abece- 
dario  pittorico) ,  dans  l'édition  même  de  1753, 
corrigée  et  augmentée  par  P.  Guarienti ,  prétend 
que  Lomazzo  ne  devint  aveugle  qu'à  un  âge  très- 
avancé  et  peu  d'années  avant  sa  mort.  Mais , 
comme  Orlandi  s'est  trompé  d'ailleurs  sur  l'épo- 
que de  la  naissance  de  Lomazzo,  qu'il  fixe  à  1558, 
on  est  fondé  à  le  croire  aussi  peu  exact  sur  celle 
de  la  cécité  de  cet  artiste.  Une  médaille  frappée 
en  son  honneur  en  1560,  et  qu' Argelati  a  vue 
dans  le  musée  du  collège  de  Bréa  de  Milan,  por- 
tait que  Lomazzo  avait  alors  vingt-trois  ans  : 
JEtatis  ann.  xxm,  MDLX.  Sur  le  revers  on  voyait 
une  colonne  que  les  flots  d'une  mer  orageuse  ne 
pouvaient  ébranler,  et  cette  légende  :  Virtus  ful- 
mina avaritiœ  contemnit.  Il  venait  de  peindre  à 
fresque,  dans  le  réfectoire  des  religieux  observan- 
tins  de  S.  Maria  délia  Pace,  à  Milan,  une  copie  de 
la  Cène  de  Léonard  de  Vinci  ;  et  la  devise ,  avec 
l'emblème ,  semblerait  indiquer  des  persécutions 
occasionnées  par  l'avarice  de  ceux  pour  lesquels 
il  avait  fait  cette  peinture.  On  pourrait  encore 
penser  que  son  père,  nommé  Antoine,  désapprou- 
vant le  parti  qu'il  avait  pris,  et  se  montrant 
plus  que  parcimonieux  à  son  égard ,  lui  suscitait 
de  fâcheuses  tracasseries.  Au  surplus,  Lomazzo 
en  était  dédommagé  par  l'estime  publique.  Une 
autre  médaille  lui  fut  décernée ,  et  on  la  voyait 
encore  en  1745  chez  le  savant  biographe  Maz- 
zuchelli.  Enfin,  il  reçut  de  ses  contemporains  des 
témoignages  d'estime  et  d'admiration  de  tous  les 
genres.  Les  plus  illustres  poètes  le  célébrèrent 
dans  leurs  vers.  Sigismond  Foliani  fit  en  son 
honneur  un  poème  latin;  Bernard  Rainoldi  et 
J.-B.  Visconti  lui  en  consacrèrent  chacun  un  en 
italien  ;  Laurent  Toscan ,  Louis  Gandini ,  François 
Buttinoni,  J.-F.  Visconti,  Bernard  Baldini,  Scipion 
Albani,  etc.,  etc.,  le  chantèrent  également  dans 
leurs  poésies.  Ces  éloges  étaient  si  peu  le  résultat 
d'un  enthousiasme  de  circonstance,  que,  dans 
les  siècles  suivants ,  ils  furent  renouvelés  par  des 
écrivains  très-judicieux,  tels  que  Fontanini  (Dell' 
eloquenza  italiana  ) ,  Crescimbeni  (  Délia  volgar 
poesia,  vol.  7,  liv.  2,  ch.  32),  Moriggia  (Denobil. 
Mediol.),  Ghilino  (Teatro,  part.  2),  P.  Bosca  (De 
orig.  et  statu  biblioth , âmbros .) ,  Pinelli  (Athenœum), 
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et  par  tous  les  Italiens  qui  ont  publié  des  Vies  de 
peintres.  La  brillante  imagination,  cette  admira- 
ble perspicacité,  ce  charme  de  langage,  que  Bal- 
dini  trouvait  dans  Lomazzo  déjà  aveugle ,  attes- 
tent qu'il  était  alors  dans  toute  la  vigueur  de  son 
génie,  et  par  conséquent  à  la  fleur  de  l'âge.  Il 
supporta  son  infirmité  avec  résignation,  et  la 
rendit  même  plus  utile  aux  progrès  de  l'art  que 
ne  l'aurait  été  son  pinceau.  Recueillant  en  son  es- 
prit tout  ce  qu'il  avait  acquis  de  lumières  par  l'é- 
tude de  l'histoire  et  des  sciences  relatives  à  son 
art,  et  par  l'examen  réfléchi  et  comparé  des  œu- 
vres de  tous  les  peintres,  il  dicta  le  traité  de 
peinture  le  plus  important  et  le  plus  complet  qui 
ait  paru  jusqu'à  ce  jour,  sans  en  excepter  ce  re- 
cueil de  fragments  deLéonard  de  Vinci  que  Trichet 
du  Fresne  publia  le  premier  à  Paris,  en  1651, 
in-fol.,  comme  un  véritable  traité  de  ce  grand 
maître  (voy.  Vinci).  Celui  de  Lomazzo,  protégé 
dans  toute  la  chrétienté  par  un  bref  de  Gré- 
goire XIII,  et  par  un  privilège  du  roi  d'Espagne, 
se  compose  de  sept  livres.  Le  premier  traite  des 
proportions  considérées  non-seulement  dans  les 
hommes,  mais  encore  dans  les  chevaux,  et  dans 
les  différentes  parties  de  l'architecture.  Au  second 
livre,  où  l'auteur  s'occupe  des  mouvements, 
comme  expressions  des  affections  de  l'âme,  la 
différence  avec  laquelle  se  manifestent  au  dehors 
les  passions,  suivant  les  occasions  et  les  carac- 
tères, est  détaillée  avec  beaucoup  de  précision. 
Les  couleurs ,  considérées  entre  elles  sous  le  rap- 
port chimique,  et  dans  leur  emploi  sous  un  rap- 
port moral  et  philosophique,  forment  le  sujet  du 
troisième  livre.  La  lumière,  ses  effets  directs  ou 
réfléchis  sur  les  différents  corps,  et  la  manière 
dont  elle  doit  être  distribuée  en  peinture ,  sont 
exposés  d'une  façon  très-instructive,  au  quatrième 
livre.  Le  cinquième,  consacré  à  la  perspective, 
fait  admirablement  sentir  ce  que  gagnent  ou  per- 
dent les  rayons  visuels ,  suivant  les  distances  et 
les  différents  points  de  vue.  Là,  exprimant  son 
indignation  contre  ceux  qui,  dépositaires  de  quel- 
ques manuscrits  d'autrui,  s'attribuent  ce  qu'ils  y 
puisent,  il  publie  comme  étant  du  Bramante  ceux 
qu'il  a  de  lui  sur  ses  trois  modes  de  perspective. 
Dans  le  sixième,  il  examine  l'art  de  la  composition 
en  peinture,  et  celui  de  l'ordonnance  des  choses  : 
rien  n'est  plus  riche  en  excellentes  doctrines.  Au 
septième,  entrant  dans  le  détail  des  compositions 
historiques  et  mythologiques,  et  considérant  tous 
les  êtres  qui  peuvent  entrer  dans  une  composi- 
tion, il  indique  d'une  manière  sûre  comment  cha- 
cun d'eux  doit  être  représenté.  Partout  les  exem- 
ples viennent  à  l'appui  des  préceptes;  et  ces 
exemples  sont  tirés  des  ouvrages  de  415  artistes 
en  tout  genre,  cités  et  jugés  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  «  On  y  trouve,  dit  Lanzi,  d'excellentes 
«  théories,  des  notices  historiques  fort  intéres- 
«  santés,  de  judicieuses  observations  sur  la  pra- 
«  tique  des  meilleurs  maîtres,  beaucoup  d'érudi- 
«  tion  sur  la  mythologie,  sur  l'histoire,  les  mœurs, 


«  les  costumes.  »  Comme  cet  ouvrage,  trop  sa- 
vant, trop  substantiel  pour  de  jeunes  élèves, 
pourrait  les  décourager,  Lanzi  ne  leur  en  con- 
seille pas  la  lecture.  «  Mais,  continue-t-il ,  les 
«  maîtres  avancés  dans  l'art  ne  peuvent  se  dis- 
«  penser  de  le  méditer;  et  ils  doivent  en  faire 
«  lire  les  meilleurs  chapitres  à  ceux  de  leurs  dis- 
«  ciples  qui  ont  le  plus  de  pratique  et  qui  parais- 
«  sent  véritablement  inspirés  par  le  génie  de  la 
«  peinture,  parce  qu'il  n'est  pas  de  livre  plus  pro- 
«  pre  à  féconder  l'esprit  des  jeunes  gens  en  idées 
«  de  peinture  pour  chaque  sujet,  à  les  inspirer  plus 
«  heureusement,  à  les  instruire  de  ce  qu'ils  doi- 
«  vent  savoir  »  Loin  de  ressembler  aux  maî- 
tres qui  mettent  une  si  ridicule  importance  à  se 
faire  copier  par  leurs  élèves,  Lomazzo  avait  pour 
maxime  qu'un  jeune  artiste  court  le  risque  de 
perdre  ou  de  détériorer  son  talent  en  imitant  les 
peintures  d'autrui ,  soit  par  des  copies ,  soit  par 
des  calques.  Il  veut  que  le  peintre  vise  à  être 
original ,  en  créant  à  lui  seul ,  dans  son  esprit , 
toutes  ses  compositions ,  et  qu'il  ne  se  permette 
de  copier  que  les  objets  de  détail.  Il  avait  senti 
le  prix  de  l'originalité  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  lors  même  qu'il  peignait  sa  copie  de  la  Cène 
de  Léonard  ;  car  en  respectant  les  personnages , 
il  s'était  permis  des  variantes  singulières  dans  tout 
le  reste  (1).  Ses  compositions,  bien  conçues,  atta- 
chent par  la  nouveauté  même  bizarre  de  ses  idées. 
Telle  est  sa  fresque  représentant  un  Repas  en 
maigre,  dans  le  réfectoire  des  Augustins,  à  Parme, 
et  Y  Offrande  de  Melchisédech  chez  les  chanoines 
réguliers  de  Santa-Maria  délia  Passione,  à  Milan  : 
la  beauté  de  ce  dernier  morceau  avait  décidé  ces 
religieux  à  convertir  le  réfectoire  en  bibliothè- 
que ;  mais ,  depuis  leur  suppression ,  ce  local  est 
devenu  un  collège  de  danse  et  de  musique.  Les 
autres  tableaux  du  même  artiste  les  mieux  con- 
servés sont  le  Christ  au  jardin  des  Oliviers ,  dans 
l'église  paroissiale  de  Santa-Maria  de'  Servi ,  à  Mi- 
lan ;  et,  dans  celle  de  St-Marc  de  la  même  ville,  une 
Vierge  tenant  sur  son  sein  l'Enfant  Jésus  qui  tend 
les  clefs  à  St-Pierre.  Les  autres  peintures  de  Lo- 
mazzo ne  sont  plus  connues  que  par  la  notice 
qu'il  en  a  donnée  dans  ses  poésies  intitulées 
Groteschi.  Sa  vie,  qu'il  écrivit  lui-même  en  vers 
sciolti,  autoriserait  à  croire  qu'il  parvint  à  un 
âge  avancé  ;  mais  on  ne  connaît  pas  l'époque 
de  sa  mort.  On  voit  par  une  édition  de  ses  écrits 
dirigée  par  lui-même,  qu'il  vivait  en  1591  ;  et 
tout  indique  qu'il  mourut  à  la  fin  du  16e  siècle  s 
il  était  encore  en  réputation  vers  le  milieu  du 
18e,  dans  la  galerie  des  grands-ducs  de  Toscane, 
où  l'on  montrait  un  très-beau  portrait  de  lui, 
peint  par  lui-même.  Ses  productions  littéraires 
sont  :  1°  Trattato  délia  pittura  diviso  in  sette 
libri,  Milan,  1584,  in-4°  ;  réimprimé  en  1585  et 
en  1590,  dans  la  même  ville,  avec  ce  titre  : 

(1)  La  description  de  cette  copie  comparée  à  l'original  se  lit  à 
la  page  196  de  l'Essai  historique,  psychologique,sur  le  Cénacle  de 
Léonard  de  Vinci,  Milan,  1B11,  vol.  in-8°. 


40 


LOM 


LOM 


Trattato  dell'  arte  délia  pittura,  scultara  ed  arclii- 
tettura  libri  7,  roi.  in-4°  de  700  pages  ;  les 
deux  dernières  éditions  contiennent  quelques 
augmentations,  et  l'on  trouve  dans  un  manu- 
scrit de  la  bibliothèque  de  Smith,  à  Yenise,  un 
chapitre  de  plus,  qui  n'existe  dans  aucune  des 
éditions  connues.  L'ouvrage  a  été  traduit  en  an- 
glais par  Haydock,  Londres,  1598,  in-fol.  Le 
premier  livre  a  été  traduit  en  français,  et  publié 
par  Hilaire  Pader,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la 
proportion  naturelle  et  artificielle  des  choses,  Tou- 
louse, 1649,  in-fol.,  avec  figures  ;  les  autres 
livres  n'ont  jamais  été  traduits  ;  et,  à  mesure 
que  la  peinture  a  dégénéré,  les  peintres,  par 
intérêt  d'amour-propre,  ont  repoussé  de  plus  en 
plus  dans  l'oubli  le  traité  de  Lomazzo.  Cepen- 
dant, tout  ce  qui  a  été  dit  de  mieux  sur  le  moral 
de  l'art,  par  Lairesse  et  autres  artistes  qui  ont 
écrit  sur  la  peinture,  est  un  emprunt  clandesti- 
nement fait  à  cet  ouvrage.  2°  Rime  varie  divise 
in  sette  libri,  Milan,  1687,  in-4°.  C'est  là  que 
l'auteur,  imitant  dans  sa  poésie  ce  que  les  pein- 
tres appellent  groteschi,  a  peint  en  vers  beaucoup 
de  choses  en  l'honneur  de  Dieu,  des  objets  sa- 
crés, des  princes,  des  littérateurs,  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  architectes.  3°  l'ita  di  lui 
stesso  scritta  in  versi  sciolti,  réunie  avec  les  Rime 
varie,  etc.  ;  4°  Délia  forma  délie  Muse,  Milan, 
1591,  in-4°  ;  ouvrage  tiré  des  auteurs  grecs  et 
latins,  et  dédié  à  Ferdinand  de  Médicis.  5°  Idea 
del  tempio  délia  pittura,  Milan,  1584,  in-4°  ; 
réimprimée  dans  la  même  ville  en  1591,  même 
format  ;  6°  Rabisch,  rime  in  lingua  milanese,  sous 
le  nom  de  Compà  Zavargna  Nabat  dra  val  de 
jSrapo  (par  le  compère  Zavargna  Nabat,  près  du 
val  de  Bregno),  divisé  ^n  deux  parties,  dédié  au 
comte  Visconti  Borromée,  in-4°,  Milan,  1585  et 
1589  ;  réimprimé  in-12,  dans  la  même  année, 
en  1627  ;  7°  Accademia  délia  valle  di  Bregno,  où 
sont  plusieurs  poèmes  en  dialecte  milanais  usité 
dans  cette  académie,  selon  que  l'assure  Picci- 
nelli,-qui  a  fait  connaître  cet  ouvrage  et  le  sui- 
vant, sans  dire  ni  le  lieu  ni  l'année  de  leur  im- 
pression. 8°  Esposizione  sopra  il  trattato  dell'  arte 
délia  pittura .  Lazare-Augustin  Cotta  (voy.  Cotta), 
dans  ses  additions,  restées  manuscrites,  à  son 
Masœum  Novariense,  dit  qu'il  possédait  un  cahier 
de  poëmes  de  Lomazzo,  en  latin  et  en  italien, 
également  inédits.  G-n. 

LOMBARD  (Pierre),  surnommé  le  Maître  des 
sentences,  était  né  au  12e  siècle,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs,  dans  un  bourg  de  laLombardie, 
près  de  Novarre.  Ses*  heureuses  dispositions  lui 
méritèrent  un  protecteur,  et  on  l'envoya  faire 
ses  premières  études  à  Bologne  ;  il  passa  ensuite 
en  France  avec  une  lettre  de  recommandation 
de  l'évêque  de  Lucques.  Placé  à  l'école  de  Reims, 
par  St-Bernard ,  il  y  fit  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  qu'on  cultivait  à  cette  époque.  De 
là,  il  se  rendit  à  Paris,  attiré  par  la  célébrité  des 
professeurs  de  l'université  ;  il  se  proposait  d'y 


passer  quelques  mois  seulement  ;  mais  le  plaisir 
qu'il  goûtait  avec  des  condisciples  animés  de  la 
même  ardeur  pour  l'étude,  le  détermina  à  s'y 
fixer.  On  croit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  reçu 
à  l'université  de  Paris  le  grade  de  docteur.  Il 
fut  pourvu  d'une  chaire  de  théologie,  qu'il  rem- 
plit plusieurs  années  avec  beaucoup  de  succès  ; 
enfin  il  succéda,  en  1159,  à  Thibaut,  évèque  de 
Paris  ;  et,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  occupa 
ce  siège  important,  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modestie.  Il  mourut,  le  20  juil- 
let 1160,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  l'église 
de  St-Marcel,  où  l'on  voyait,  au  commencement 
de  ce  siècle,  son  tombeau  décoré  d'une  épitaphe 
très-honorable  (1).  La  faculté  de  théologie  a  tou- 
jours eu  en  vénération  la  mémoire  de  ce  savant 
prélat,  et  chaque  année  elle  faisait  célébrer  une 
messe  le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  1°  un  cours  de  théologie  sous  le  titre  de 
Sententiarum  libri  4,  Nuremberg,  1474  (2)  ;  Ve- 
nise, 1477,  1480,  1486,  in-fol.  Les  premières 
éditions  sont  encore  recherchées.  Malgré  les  er- 
reurs qu'il  contient  (3),  cet  ouvrage  a  joui  long- 
temps de  la  plus  grande  vogue  dans  les  écoles  ; 
il  serait  impossible  de  citer  toutes  les  éditions 
qui  en  ont  paru  dans  le  1 6e  siècle  (4)  :  le  nombre 
des  commentateurs  qu'il  a  eus  est  immense. 
J.  Pits  ou  Pitseus  en  comptait  cent  soixante 
parmi  les  Anglais  seuls;  l'abbé  Racine,  'deux 
cent  quarante-quatre,  en  tout,  et  le  comte  San- 
Raphaël  presque  une  fois  autant.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  St-Thomas  d'Aquin  et  Estius.  On 
trouvera  une  analyse  très-étendue  de  cet  ou- 
vrage dans  l'Histoire  littéraire  de  France,  t.  12, 
et  dans  l'Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques ,  par 
D.  Ceillier,  t.  23.  Pierre  Baudin  ou  Baudinus, 
contemporain  de  P.  Lombard,  en  avait  fait  un 
Abrégé,  qui  est  resté  longtemps  inconnu  ;  Chéli- 
donius,  abbé  des  bénédictins  écossais  à  Vienne, 
en  ayant  retrouvé  une  ancienne  copie ,  fit  im- 
primer cet  ouvrage  en  1519,  in-folio,  avec  une 
dédicace  à  l'empereur  Maximilien,  dans  laquelle 

(1)  Cette  épitaphe  porte  que  P.  Lombajd  mourut  le  XIII  des 
kalendes  d'août  (20  juillet)  1164;  mais  on  sait  que  Maurice  de 
Sully  fut  élu  évêque  de  Paris  en  1 160 ,  et  la  plupart  des  critiques 
en  ont  conclu  que  la  date  de  1164  avait  été  ajoutée  à  l'épitaplie. 
Cependant  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  fournissent 
un  autre  moyen  de  résoudre  cette  difficulté.  «  Ne  pourrait-il 
u  pas  être ,  disent-ils  ,  que  P.  Lombard  eût  quitté  l'épiscopat  en 
u  1160;  qu'alors  Maurice  de  Sully  lui  eût  succédé,  et  que  Pierre 
u  s'étant  retiré  au  faubourg  St-Marcel ,  y  soit  mort  en  1164!  Ne 
te  serait-ce  point  même  par  cette  raison  qu'il  a  été  enterré  dans 
«  l'église  de  St-Marcel  1  »  [Mémoires  de  Trévoux,  novembre  1761, 
p.  1242.) 

(2)  Cette  édition  est  citée  non-seulement  par  Maittaire,  mais 
par  Sauhert  même ,  Historia  bibliothecœ  Noribergensis ,  Nurem- 
berg, 1646,  in-24, p.  125. 

(3)  L'abbé  Racine  ,  dans  son  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique 
(t.  5),  lui  reproche  jusqu'à  vingt-six  erreurs;  Jean  de  Cornouail- 
les,  son  disciple,  ni  l'abbé  Joachim,  n'en  avaient  pas  tant  re- 
marqué. Dans  un  endroit ,  P.  Lombard  examine  si  Jésus-Christ, 
comme  homme  ,  était  une  personne  ou  quelque  chose,  et  il  décide 
que  ce  n'était  pas  quelque  chose  (non  est  aliquid).  Cette  singu- 
lière conclusion  fut  condamnée  par  le  concile  de  Tours  en  1163, 
et  par  le  pape  Alexandre  III. 

(4)  Cet  ouvrage  fut  encore  réimprimé  plusieurs  fois  dans  le 
17e  siècle.  La  dernière  édition  paraît  être  celle  de  Rouen,  1657, 
in-4°. 
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il  accuse  P.  Lombard  de  plagiat  ;  mais  l'erreur 
où  était  Chélidonius  a  été  reconnue  depuis,  et 
P.  Lombard  justifié.  2°  Glossa  in  Psallerium  Da- 
vidis,  Nuremberg,  1478,  in-fol. ,  ire  édition, 
très-rare;  Paris,  1533,  1537,  1541,  in-fol.  : 
l'auteur  a  inséré  dans  ce  commentaire  la  Glose 
interlinèaire  d'Anselme  de  Laon.  3°  Commentaire 
sur  la  concorde  évangélique ,  1483  et  1561,  deux 
éditions  citées  dans  Y  Histoire  littéraire  de  France. 
4°  Collectanea  in  omnes  D.  Pauli  epistolas ,  etc., 
Paris,  1535,  1537,  in-fol.,  et  réimprimé  plusieurs 
fois  in-8°.  Les  ouvrages  suivants  sont  restés  ma- 
nuscrits :  Glose  sur  le  livre  de  Job  ;  Sermons  pour 
les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année  ;  deux  Lettres; 
une  Méthode  de  théologie  ;  et  enfin  son  Apologie , 
pour  se  justifier  de  l'accusation  de  nihilisme 
portée  contre  lui  par  Jean  de  Cornouailles ,  l'un 
de  ses  disciples,  qui  parvint  à  le  faire  condamner 
par  le  concile  de  Tours.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  Tiraboschi,  Istor.  letter.,  t.  3, 
p.  301  et  suivantes,  et  les  Piemontesi  illustri, 
t.  i".  W— s. 

LOMBARD  (Lambert),  peintre  et  le  restaurateur 
des  arts  à  Liège,  était  né  dans  cette  ville  en  1482 
d'une  famille  de  banquiers  italiens.  S'étant  appli- 
qué dès  sa  jeunesse  à  l'étude  avec  beaucoup 
d'ardeur,  il  devint,  dit  Bullart,  l'un  de  ses  bio- 
graphes ,  très-habile  dans  les  mathématiques  et 
la  géométrie  ;  il  découvrit  aisément  les  plus  beaux 
secrets  de  la  perspective ,  de  la  peinture  et  de 
l'architecture.  Possesseur  d'une  fortune  assez 
considérable,  il  fit  plusieurs  voyages  pour  per- 
fectionner ses  talents  et  pour  recueillir  des  an- 
tiquités, dont  il  forma  par  la  suite  une  collection 
très-précieuse.  Pendant  son  séjour  en  France,  il 
s'appliqua  surtout  à  dessiner  les  ruines  des  châ- 
teaux et  des  abbayes ,  et  acquit  une  facilité  mer- 
veilleuse à  reproduire  le  pittoresque  de  ces 
grands  monuments.  Il  passa  plusieurs  années  à 
Rome  et  à  Florence  ,  uniquement  occupé  de  co- 
pier les  statues  antiques  et  les  chefs-d'œuvre 
des  maîtres,  et  d'étudier  les  belles  proportions 
de  l'architecture.  De  retour  à  Liège,  il  établit  à 
ses  frais  une  école  de  dessin,  d'où  sont  sortis 
plusieurs  artistes  distingués  ,  tels  que  Hubert 
Goltzius,  François  Floris,  Guillaume  Key,  etc. 
Pour  être  moins  distrait  par  les  curieux  qui  s'em- 
pressaient de  le  visiter,  Lambert  avait  son  atelier 
à  quelque  distance  de  Liège ,  dans  une  position 
qui  unissait  aux  agréments  de  la  campagne  les 
avantages  de  la  ville.  Ne  connaissant  d'autre 
plaisir  que  l'étude,  il  ne  se  délassait  qu'en  variant 
ses  travaux.  Dans  ses  loisirs,  il  composait  des 
vers  latins,  dont  ses  contemporains  parlent  avec 
éloge.  Ce  savant  artiste  mourut  dans  sa  patrie 
en  1565.  Quelques  années  après,  sa  belle  collec- 
tion de  médailles  fut  acquise  par  l'empereur  Ro- 
dolphe pour  le  cabinet  de  Vienne.  Le  musée  de 
cette  ville  possède  ses  tableaux  les  plus  estimés, 
entre  autres  une  Cène ,  dont  on  loue  la  composi- 
tion et  l'effet.  Sandrart,  dans  son  Acadcmia  nobi- 


lissimœ  artis  piclurœ ,  prétend  que  Lombard  est 
le  même  que  Lambert  Suavius  ou  Sutterman, 
très-bon  graveur;  et  quelques  biographes  mo- 
dernes ont  adopté  cette  opinion  ;  mais  on  sait 
que  Suavius  était  un  des  disciples  de  Lombard , 
d'après  lequel  il  a  gravé  plusieurs  pièces  ,  dont 
Hubert  donne  la  liste  dans  le  Manuel  des  curieux 
et  des  amateurs,  t.  5,  p.  83.  Dominique  Lamp- 
sonius  (voy.  ce  nom)  a  publié  sa  vie  sous  ce  titre  : 
Lamberti  Lombardi  apud  Eburones  pictoris  celeber- 
rimi  vita,  Bruges,  1565  ,  in-8°.  Ce  petit  volume 
est  très-rare.  On  trouve  l'éloge  de  cet  artiste, 
avec  son  portrait,  in-fol.,  gravé  par  Boulonnois, 
dans  l'Académie  des  sciences  et  des  arts  d'Isaac 
Bullart,  t.  2,  p.  426.  W — s. 

LOMBARD  (Théodore)  ,  écrivain  et  poète  fran- 
çais, né  à  Annonay  le  21  juillet  1699,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  et  professa  la  rhé- 
torique au  collège  de  son  ordre  à  Toulouse.  Il 
remporta  au  moins  dix-huit  prix  académiques , 
entre  autres  un  prix  d'éloquence,  à  l'Académie 
française,  en  1745,  pour  un  discours  sur  une 
question  de  morale  ;  un  prix  de  poésie ,  à  l'aca- 
démie de  Montauban,  en  1748,  dont  le  sujet 
était  :  le  Retour  des  arts  en  Italie  après  la  prise  de 
Constantinople.  Trois  de  ces  odes,  couronnées  en 

1738,  1739,  1740,  à  l'académie  des  jeux  floraux 
de  Toulouse,  où  il  remporta  douze  prix,  ont  été 
insérées  dans  le  Parnasse  chrétien  de  J.  Chabaud 
(votj.  ce  nom).  On  a  encore  du  P.  Lombard  : 
1°  un  poème  sur  la  peste  de  Marseille,  1722; 
2°  les  Combats  de  St-Augustin ,  autre  poème  bien 
versifié,  mais  trop  chargé  d'antithèses;  3°  Le- 
çons aux  enfants  des  souverains ,  petite  pastorale 
très-gracieuse  ;  4°  Vie  du  P.  l  anière  [voy.  ce  nom), 

1739,  in-8°.  Elle  est  estimée.  5°  Réflexion  sur 
l'impiété  prise  du  côté  littéraire,  1749,  in -8°; 
6°  Réponse  à  un  libelle  intitulé  «  Idée  générale  des 
«  vices  principaux  de  l'institut  des  jésuites  »,  Avi- 
gnon, 1761,  in-12  (anonyme).  Viciée  générale  est 
un  écrit,  aussi  anonyme ,  qu'avait  publié  l'abbé 
Coudrette  (voy.  ce  nom).  Le  P.  Lombard  survécut 
à  la  suppression  de  sa  compagnie  en  France,  et 
mourut  vers  1770.  P — rt. 

LOMBARD  (Jean-Louis),  savant  professeur  d'ar- 
tillerie, naquit  à  Strasbourg  en  1723.  Avide  de 
toute  espèce  de  connaissances,  il  fut  à  dix-huit 
ans  reçu  docteur  en  philosophie  à  l'université  de 
Strasbourg  ;  il  unissait  à  la  culture  des  sciences 
mathématiques  et  pbysiques  celle  de  la  plupart 
des  langues  anciennes  et  modernes,  de  l'archéo- 
logie même  et  de  la  jurisprudence.  Reçu,  vers 
1743,  avocat  au  conseil  souverain  d'Alsace,  il 
partit  pour  Paris ,  où  il  employa  quatre  années  à 
se  perfectionner  dans  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises;  ce  fut  au  bout  de  ce  terme,  en  1747, 
qu'il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  Metz, 
devant  lequel  il  plaida  plusieurs  causes  avec 
quelque  distinction.  11  avait  fait  à  Metz  connais- 
sance avec  Robillard ,  savant  professeur  à  l'école 
d'artillerie  de  cette  ville  ;  il  obtint  la  main  de  sa 
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fille ,  et  la  résignation  de  sa  place ,  à  laquelle  il 
fut  nommé  en  1748.  Ce  fut  alors  qu'il  entreprit 
la  traduction  des  Nouveaux  principes  d'artillerie 
de  Benjamin  Robins,  bon  ouvrage  que  Léonard 
Euler  avait  commenté ,  et  qui  n'était  pas  connu 
en  France  (1).  Cet  ouvrage  parut  en  1783,  sous 
ce  titre  :  Nouveaux  principes  d'artillerie,  etc., 
traduits  de  l'allemand ,  avec  des  notes ,  Dijon  et 
Paris,  Jombert,  in-8°,  fig.  Cette  traduction  parut 
si  bonne  à  Keralio ,  qui  avait  aussi  entrepris  de 
faire  passer  dans  notre  langue  le  travail  de  Robins 
et  d'Euler,  qu'il  abandonna  son  ouvrage.  Au  sur- 
plus, Lombard  ajouta  au  sien  la  traduction  des 
Nouvelles  expériences  faites  à  Wolwîch  (2)  pour  con- 
naître les  vitesses  initiales  des  boulets ,  et  celle 
d'un  extrait  de  la  Dissertation  d'Euler  sur  l'expli- 
cation des  phénomènes  de  l'air  (3)  ;  il  y  joignit  aussi 
d'excellentes  notes.  En  1759,  lors  de  l'établisse- 
ment de  l'école  d'artillerie  d'Auxonne ,  Lombard 
y  fut  envoyé  pour  y  occuper  une  chaire  de  pro- 
fesseur ;  place  qu'il  remplit  avec  distinction  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  1er  avril  1794.  C'était 
pour  donner  à  ses  écoles  un  cours  de  mathéma- 
tiques supérieur  à  celui  de  Camus  que ,  d'après 
le  désir  du  gouvernement ,  Lombard  avait  com- 
posé un  Traité  de  géométrie ,  qui  est  resté  inédit, 
le  cours  de  Bezout  ayant  été  agréé.  Il  fut  chargé 
par  le  ministère  de  se  réunir,  en  1766,  à  son 
confrère  Brakenhoffer,  de  Strasbourg,  pour  sub- 
stituer au  cours  de  Bezout,  en  ce  qui  concerne 
la  marine,  des  applications  relatives  à  l'artillerie. 
Quoiqu'un  tel  livre  fût  fort  utile ,  Bezout  inter- 
vint pour  protéger  son  ouvrage  ;  et  Lombard  , 
après  un  travail  infructueux  de  plus  d'un  an , 
eut  le  désagrément  d'avoir  mécontenté  Bezout 
et  d'être  abandonné  du  ministre.  Revenu  à  sa 
chaire,  il  mit  à  profit  son  expérience  et  ses  con- 
naissances profondes  ;  il  publia  en  1787,  en  1  vol. 
in-8°,  des  Tables  du  tir  du  canon  et  des  obusiers; 
on  trouve  dans  cet  ouvrage  estimé  le  résultat  des 
épreuves  faites  à  l'école  d'Auxonne,  en  1786,  sur 
le  tir  des  bombes  avec  le  canon ,  et  sur  les  por- 
tées des  mortiers.  Le  savant  professeur  ayant 
embrassé  le  parti  de  la  révolution,  voulut  la  ser- 
vir par  un  ouvrage  qui  fut  alors  très-utile  ;  il  fit 
imprimer  en  1792,  pour  le  service  des  canonniers 
volontaires,  une  Instruction  sur  la  manœuvre  et 
le  tir  du  canon  de  bataille,  Dôle,  in-8°,  fig.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  travaux  que  Lombard  termina 
sa  carrière  à  Auxonne  ,  occupé  de  l'impression 
de  son  Traité  du  mouvement  des  projectiles ,  appli- 
qué au  tir  des  bouches  à  feu.  Cet  ouvrage  ne  parut 
qu'en  l'an  5,  à  Dijon,  1  vol.  in-8°,  fig.  Lombard, 
très-savant  dans  les  mathématiques  et  dans  tout 
ce  qui  concernait  son  état ,  réunissait  plusieurs 
connaissances  très-variées ,  parlait  plusieurs  lan- 

(1)  Leroy  et ,  en  1771 ,  Dupuis  fils  avaient  déjà  donné  chacun 
une  traduction  de  l'ouvrage  de  Robins;  mais  ces  traductions 
n'étaient  pas  acompagnées  du  Commentaire  d'Euler. 

(2)  Tirées  des  Transactions  philosophiques,  1778,  n°  3. 

(3)  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  St-Pétersbourg, 
novembre  1727. 


gues,  écrivait  élégamment ,  s'exprimait  avec  fa- 
cilité, et  n'était  étranger  ni  à  la  littérature,  ni 
au  dessin,  ni  à  la  musique.  M.  Amanton,  mem- 
bre de  l'académie  de  Dijon,  publia  en  1802  des 
Recherches  biographiques  sur  Lombard,  in-8°  de 
48  pages.   -  D — b — s. 

LOMBARD  (Claude-Antoine)  ,  chirurgien ,  né  à 
Dôle  (Jura)  en  1741.  Ses  parents,  quoique  peu 
riches ,  lui  firent  faire  quelques  études ,  après 
lesquelles  ils  le  mirent  chez  un  chirurgien  de  la 
ville  pour  apprendre  un  art  qu'il  devait  un  jour 
exercer  avec  tant  de  distinction.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  se  présenter  pour  faire  partie  de  la  com- 
munauté des  maîtres  de  Dôle  ;  mais  ceux-ci ,  ef- 
frayés peut-être  de  l'ascendant  qu'il  ne  manque- 
rait pas  de  prendre  sur  eux  par  des  talents  et  par 
une  activité  qu'ils  ne  pourraient  égaler,  mirent 
à  sa  réception  tant  d'obstacles  et  lui  suscitèrent 
dans  le  cours  de  ses  épreuves  tant  de  difficultés, 
qu'il  les  récusa  tous ,  et  alla  se  faire  examiner  à 
Besançon,  où  il  trouva  des  juges  éclairés,  exempts 
de  passion  et  d'intérêt,  qui ,  après  des  actes  pu- 
blics sévères,  l'admirent  à  l'unanimité.  Il  devint 
ensuite  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  civil  de 
Dôle.  Lombard  concourut  en  1776  à  l'académie 
royale  de  chirurgie,  et  obtint  l'accessit.  La  ques- 
tion était  celle-ci  :  «  Comment  l  air  par  ses  diverses 
«  qualités  peut-il  influer  dans  les  maladies  chirurgi- 
«  cales ,  et  quels  sont  les  moyens  de  le  rendre  salu- 
«  taire  dans  leur  traitement?  »  En  1779,  il  rem- 
porta le  premier  prix  sur  ce  sujet  :  «  Exposer  les 
«  effets  du  mouvement  et  du  repos  ,  et  les  indi- 
«  cations  suivant  lesquelles  on  doit  en  prescrire 
«  l'usage  dans  la  cure  des  maladies  chirurgica- 
«  les.  »  Cette  savante  compagnie  le  nomma,  en 
1780,  l'un  de  ses  correspondants;  et  il  en  devint 
associé  regnicole  peu  d'années  après.  Des  troupes 
ayant  été  rassemblées  sur  les  côtes  de  Norman- 
die ,  Lombard  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de 
cette  petite  armée  ;  et ,  après  sa  dislocation ,  on 
lui  conféra  le  titre  de  chirurgien-major  de  l'hô- 
pital militaire  de  Strasbourg.  Il  y  débuta  par  sa 
dissertation  sur  Y  Importance  des  évacuants  dans  la 
cure  des  plaies  récentes,  suivie  à' Observations  sur 
la  complication  du  vice  vénérien  et  scorbutique  , 
in-8°,  Strasbourg,  1782.  Cet  écrit,  le  premier 
qu'eût  fait  imprimer  Lombard ,  fut  censuré  par 
le  docteur  Dehorne,  rédacteur  du  Journal  de  mé- 
decine militaire ,  lequel ,  vain  et  prétentieux  lui- 
même  ,  ne  sut  pas  assez  ménager  cette  double 
faiblesse  chez  l'auteur,  qui  lui  déclara  la  guerre 
et  ne  lui  épargna  ni  les  reproches  de  toute  espèce 
ni  même  les  personnalités;  car  Lombard  était 
violent,  irascible,  et  ne  convenait  jamais  de  ses 
torts  ni  de  ses  erreurs.  Cette  critique  hâta  la 
publication  d'une  autre  dissertation  faisant  suite 
à  la  première,  sur  l'utilité  des  évacuants  dans  la 
cure  des  tumeurs,  plaies  anciennes,  ulcères,  etc., 
Strasbourg,  1783,  in-8°  de  240  pages.  Ce  second 
ouvrage  échappa  aux  attaques  de  Dehorne,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  exempt  de  défauts  ;  mais  ce  cri- 
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tique  craignit  de  renouveler  une  lutte  dans  la- 
quelle son  irréconciliable  adversaire  l'eût  de  nou- 
veau réduit  au  silence.  Lombard  ,  dans  ce  genre 
d'escrime ,  était  redoutable  par  son  opiniâtreté , 
son  scepticisme  et  la  fertilité  de  sa  plume.  Il  eut 
de  longues  et  de  vives  querelles  littéraires,  judi- 
ciaires et  autres,  avec  les  médecins  et  les  chirur- 
giens les  plus  estimés  de  Strasbourg  ;  et  son  ani- 
mosité  était  excitée  et  entretenue  par  un  médecin 
appelé  Laurent,  encore  plus  irritable  et  plus 
intolérant  que  lui.  Ce  scandale  dura  plusieurs  an- 
nées, et  fut  cause  que  Lombard,  aux  talents  du- 
quel on  rendit  toutefois  justice,  ne  fut  que  rare- 
ment appelé  par  les  Alsaciens  pour  les  traiter,  et 
qu'il  resta  confiné  dans  son  hôpital  et  parmi  les 
militaires  de  la  garnison.  Il  publia,  en  1786,  un 
écrit  sur  l'Utilité  et  l'abus  de  la  compression  et  les 
propriétés  de  l'eau  froide  et  chaude  dans  les  mala- 
dies chirurgicales ,  in-8°.  En  1790,  il  mit  au  jour 
son  Cours  de  chirurgie  pratique  sur  la  maladie  vé- 
nérienne,  2  vol.  in-8°.  C'est  dans  cet  ouvrage 
qu'on  peut  voir  avec  quelle  àpreté  il  traitait  ceux 
qui  n'étaient  pas  de  son  avis.  Mais  il  faut  convenir 
qu'il  avait  affaire  à  des  hommes  qui  n'avaient  ni 
sa  franchise  ni  ses  lumières.  Cet  ouvrage  est  peu 
connu ,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  le  sui- 
virent, quoique  dans  tous  il  y  ait  des  choses 
utiles.  En  1792,  Lombard  fut  nommé  chirurgien 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  où  il  ne  fit  que  peu 
de  campagnes,  à  cause  de  sa  santé  devenue  très- 
chancelante.  11  rentra  dans  son  hôpital  ;  et  rendu 
à  sa  bibliothèque  et  à  ses  occupations  favorites , 
il  se  remit  à  écrire.  Il  fit  paraître,  en  1797 ,  une 
Instruction  sommaire  sur  l'art  des  pansements ,  à 
l'usage  des  étudiants  en  chirurgie  des  hôpitaux  mi- 
litaires,  in-8°  de  162  pages;  et  l'année  suivante 
il  donna  la  Clinique  chirurgicale  relative  aux  plaies, 
pour  faire  suite  au  livre  précédent,  in-8°.  Les 
productions  de  Lombard  sont  remarquables  par 
la  beauté  typographique.  Elles  n'ont  point  été 
recherchées  avec  assez  d'empressement  ;  et  à 
peine  quelques  contemporains  les  connaissent-ils 
aujourd'hui ,  quoiqu'on  ne  puisse  leur  refuser  le 
mérite  de  présenter  des  choses  neuves ,  et  de  re- 
produire des  doctrines  saines  et  lumineuses. 
Après  avoir  essuyé  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie ,  il  ne  fit  plus  que  languir  sans  mémoire 
et  sans  idées,  et  mourut  le  15  avril  1811,  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Paris.  P.  et  L. 

LOMBARD  (Charles-Pierre),  ancien  procureur 
au  Parlement  de  Paris,  se  déclara  dès  le  com- 
mencement fort  opposé  à  la  révolution  et  fit  in- 
sérer en  1790,  1791  et  1792,  beaucoup  d'articles 
signés  de  la  lettre  initiale  de  son  nom  dans  les 
Actes  des  apôtres  et  autres  journaux  royalistes. 
Vivement  persécuté  sous  le  règne  de  la  terreur, 
il  vit  son  beau-père,  Dorival,  périr  sur  l'écha- 
faud.  Ayant  lui-même  subi  une  longue  détention, 
il  prit  le  parti,  après  la  chute  de  Robespierre,  de 
vivre  à  la  campagne  et  se  retira  dans  une  mai- 
son qu'il  possédait  aux  Ternes,  près  de  Monceaux, 
XXV. 


où  il  consacra  tous  ses  loisirs  à  l'éducation  des 
abeilles  et  publia  plusieurs  écrits  sur  cet  intéres- 
sant sujet.  «  Afin,  dit-il  dans  la  préface  de  son 
«  Manuel  des  propriétaires  d'abeilles ,  de  perfec- 
«  tionner  les  moyens  pratiques  pour  soigner  les 
«  abeilles,  j'ai  fait  six  cours  gratuits  sur  ce  sujet. 
«  Ces  cours,  qui  duraient  environ  trois  mois,  ont 
«  commencé  en  1818  et  ils  ont  continué  jusqu'en 
«  1823.  Mon  âgé  avancé  ne  m'a  pas  permis  d'en 
«  faire  davantage.  »  Lombard  avait  alors  quatre- 
vingts  ans  ;  et  il  mourut  l'année  suivante  (octo- 
bre 1824).  Ses  cours  étaient  fort  suivis,  mais  ils 
ne  se  prolongèrent  pas  assez  longtemps.  Le  mi- 
nistère y  fit  envoyer  quelques  élèves  des  dépar- 
tements méridionaux.  On  a  de  C.-P.  Lombard  : 
i°  Manuel  des  propriétaires  d'abeilles,  contenant 
les  instructions  pratiques  les  plus  récentes  pour  soi- 
gner ces  insectes,  n'avoir  que  de  bonnes  ruches  et 
en  tirer  du  profit,  Paris,  1802,  in-8°.  La  6e  édi- 
tion, entièrement  refondue,  est  de  1825.  2°  Etat 
de  nos  connaissances  sur  les  abeilles  au  commence- 
ment du  19e  siècle,  avec  les  moyens  en  grand  de 
les  multiplier  en  France,  1805,  in-8°;  3°  Mémoire, 
sur  la  difficulté  de  blanchir  les  cires  de  France, 
1808,  in-8°.  Lombard  fut  un  des  rédacteurs  du 
Cours  d'agriculture  de  Sonnini.  M — d  j. 

LOMBARD  (Jean-Guillaume),  conseiller  de  cabi- 
net prussien,  né  à  Berlin  en  1767,  d'une  famille 
de  réfugiés  français,  pauvre  et  obscur,  reçut 
néanmoins  une  éducation  assez  soignée.  Il  cul- 
tiva la  poésie  française,  et  fit,  dans  sa  jeunesse, 
des  traductions  assez  heureuses  de  quelques  mor- 
ceaux d'Ossian  et  de  Virgile.  Ce  faible  mérite  lui 
valut  un  emploi  subalterne  dans  le  cabinet  parti- 
culier de  Frédéric  le  Grand,  auquel  il  avait 
adressé  quelques  épîtres.  Si  les  ministres  furent 
peu  de  chose  sous  ce  prince,  on  doit  penser 
qu'un  commis ,  dont  l'occupation  était  de  trans- 
crire des  lettres  et  des  pièces  de  chancellerie,  ne 
pouvait  être  un  personnage  important  :  cepen- 
dant ce  fut  dans  cette  place  que  Lombard  prit  le 
goût  des  grandes  affaires.  Après  la  mort  de  Fré- 
déric II,  un  esprit  agréable  et  une  grande  facilité 
de  mœurs,  joints  à  des  connaissances  en  politi- 
que, qu'il  avait  le  talent  de  faire  bien  valoir, 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Frédéric-Guil- 
laume H,  prince  ennemi  du  travail,  et  qui  aimait 
par-dessus  tout  à  recevoir  des  opinions  toutes 
faites.  Lombard  devint,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  un  de  ses  ouvrages,  un  demi-favori ,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  cabinet.  Dans  ce  poste  im- 
portant, loin  de  se  pénétrer  des  obligations  nou- 
velles qui  lui  étaient  imposées,  il  ne  cessa  pas 
de  faire  des  vers  qui  couraient  les  salons,  et 
d'écrire  des  lettres  rimées  au  roi  et  aux  minis- 
tres. Admis  aux  plaisirs  et  aux  intrigues  de  Rietz 
et  de  la  comtesse  de  Lichtenau  [voy.  ce  nom),  il 
en  contracta  les  goûts  et  les  habitudes.  Enfin,  la 
mort  de  Frédéric-Guillaume  II  et  la  disgrâce  de 
la  comtesse  vinrent  renverser  sa  fortune.  Le 
nouveau  roi  l'éloigna  des  affaires,  et  le  soumit  à 
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des  épreuves  sévères  ;  mais  cette  disgrâce  dura 
peu  :  la  discrétion  de  Lombard,  son  dévouement, 
et  plus  encore  peut-être  ses  rapports  avec  Haug- 
witz  (1),  triomphèrent  de  tout,  et  il  finit  par 
obtenir  la  confiance  entière  de  son  jeune  maître 
(le  roi  actuel)  qui  l' éleva  à  la  place  de  conseiller 
privé.  Lombard  avait,  dans  le  cabinet,  la  partie 
des  affaires  étrangères,  c'est-à-dire  qu'il  était 
chargé  de  mettre  sous  les  yeux  du  monarque 
|out  ce  qui  tient  à  la  politique  extérieure.  Elevé 
dans  la  doctrine  que  la  Prusse  ne  doit  jamais 
combattre  sous  des  drapeaux  opposés  à  la  France, 
il  subordonna  toute  sa  politique  à  ce  système  ;  et 
c'est  ce  qui  l'a  fait  considérer  comme  un  des  plus 
ardents  promoteurs  de  la  longue  neutralité  dans 
laquelle  la  Prusse  persista  jusqu'à  la  fin  de  1806, 
malgré  le  parti  des  femmes  et  de  la  jeunesse  qui 
voulait  la  guerre.  Ses  ennemis  ont  poussé  l'ani- 
mosité  jusqu'à  dire  qu'il  s'était  vendu  à  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  fut  résolue  malgré 
les  conseils  de  Lombard.  Lorsque  les  désastres 
de  l'armée  prussienne  l'obligèrent  à  s'éloigner, 
il  se  vit  en  butte  à  la  fureur  populaire,  dans  plu- 
sieurs villes  où  il  passa  :  à  Stettin ,  la  populace 
le  couvrit  de  boue ,  et  on  le  traîna  en  prison  par 
ordre  de  la  reine  ;  mais  le  roi  le  fit  mettre  en 
liberté.  Depuis  cette  époque  il  n'eut  plus  aucune 
part  dans  les  affaires  :  après  la  paix  de  Tilsitt,  il 
fut  nommé  secrétaire  perpétuel  de  î'académfe  de 
Berlin,  dont  il  était  membre  depuis  plusieurs 
années.  Né  avec  une  constitution  faible  qu'il  ne 
ménageait  ni  dans  le  travail,  ni  dans  les  plaisirs, 
il  atteignit  de  bonne  heure  le  terme  de  sa  vie. 
L'affection  de  poitrine  dont  il  était  attaqué  fit, 
dans  l'année  1811,  des  progrès  si  rapides,  que 
les  médecins  lui  conseillèrent  de  quitter  le  ciel 
rigoureux  de  Berlin.  Après  avoir  séjourné  quel- 
que temps  à  Montpellier,  il  vint  à  Nice,  où  il  mou- 
rut le  28  avril  1812.  L'auteur  de  la  Galerie  des 
caractères  prussiens  (vol.  in-12,Paris,  1808)  trace 
de  lui  le  portrait  suivant  qu'il  dit  extrait  d'un 
mémoire  particulier  :  «  Le  conseiller  du  cabinet, 
«  Lombard,  est  physiquement  et  moralement 
«  énervé.  Ses  connaissances  se  bornent  à  la  lit— 
«  térature  française;  les  sciences  plus  solides 
«  étudiées  par  l'homme  d'Etat  et  par  le  savant 
«  n'ont  jamais  occupé  cet  homme  frivole.  Initié 
«  de  bonne  heure  aux  orgies  de  Bietz  et  de  la 
«  comtesse  de  Lichtenau,  il  prit  part  à  leurs  dé- 
«  bauches,  qui  étouffèrent  sa  moralité,  à  la  place 
«  de  laquelle  elles  mirent  une  parfaite  indiffé- 
«  rence  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  C'est  dans 
«  les  mains  faibles  et  impures  d'un  bel  esprit  de 
«  basse  extraction,  dont  le  père  fut  perruquier; 
«  d'un  roué,  qui  joint  à  la  perversion  morale 
«  le  délabrement  physique;  d'un  hébété,  qui 
«  perd  son  temps  au  jeu ,  dans  des  sociétés  insi- 
«  pides  et  insignifiantes  :  c'est  dans  les  mains 

(1)  Lombard  prouva  sa  reconnaissance  à  Haugwitz,  en  le  fai- 
sant rappeler  de  sa  retraite  en  1805,  pour  l'opposer  au  prince 
de  Ilardenberg. 
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«  d'un  homme  pareil  que  se  trouve  le  manie- 
«  ment  des  affaires  étrangères  de  la  Prusse,  dans 
«  une  période  qui  est  sans  exemple  dans  l'his- 
«  toire  moderne.  »  Ce  portrait,  sans  doute  exa- 
géré, doit  être  attribué  à  l'irritation  qu'avait 
produite  en  Prusse,  à  l'époque  où  il  parut,  la 
position  pénible  de  ce  pays;  position  dont  on 
croyait  que  les  mauvais  conseils  de  Lombard 
étaient  une  des  principales  causes.  D'Entraigues 
a  aussi  parlé  fort  mal  de  lui ,  dans  son  Fragment 
d'un  chapitre  de  Polyhe  trouvé  sur  le  mont  Athos, 
1805.  Un  seul  auteur  l'a  traité  avec  égard,  c'est 
celui  d'un  ouvrage  intitulé  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  des  années  1805,  1806  et  1807,  dédiés 
aux  Prussiens  par  un  ancien  compatriote,  Paris, 
1808,  in-12.  Mais,  malheureusement  pour  la 
mémoire,  du  conseiller  prussien,  on  croit,  avec 
beaucoup  de  raison,  que  cet  ouvrage  est  de  Lom- 
bard lui-même.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
fut  imprimé  à  Paris  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  gouvernement  de  ce  temps-là.        D — z — s. 

LOMBARD  -  L  ACHAUX ,  conventionnel,  naquit 
vers  1740,  de  parents  obscurs,  dans  une  des 
provinces  méridionales  de  la  France ,  et  fut  or- 
donné prêtre  catholique  avant  la  révolution.  De- 
venu dès  le  commencement  démocrate  fougueux, 
il  ahjura  solennellement,  et  s'annonça  comme  mi- 
nistre protestant.  Etant  allé  s'établir  à  Orléans, 
il  parvint  à  s'y  faire  nommer  maire  par  la  popu- 
lace, après  la  révolution  du  10  août  1792,  et 
s'y  trouvait  lorsque  Léonard  Bourdon  vint  avec 
une  mission  de  la  commune  de  Paris ,  pour  pré- 
parer des  massacres  semblables  à  ceux  de  la 
capitale,  particulièrement  sur  les  prisonniers  de 
la  haute  Cour  nationale.  N'ayant  pu  trouver  à 
Orléans  un  nombre  suffisant  d'assassins,  ils  fu- 
rent contraints  de  faire  partir  ces  malheureux 
pour  Versailles  (voy.  Léonard  Bourdon),  où  ils 
furent  égorgés  par  ceux-là  mêmes  qui  étaient 
chargés  de  les  escorter.  Lombard-Lachaux  et  son 
ami  Bourdon  durent  alors  se  contenter  de  mettre 
au  pillage  quelques  maisons  à' aristocrates ,  et  de 
jeter  cinq  de  ces  derniers  dans  les  flammes.  Le 
maire  s'opposa  lui-même  à  la  marche  des  trou- 
pes que  les  commandants  militaires  voulaient 
envoyer  pour  réprimer  ces  désordres.  Lombard 
fut  élu  à  la  convention  par  le  département  du  Loi- 
ret ;  et  il  vint  s'y  asseoir  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, à  côté  de  Marat  et  de  Robespierre.  Il  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis  à  l'exécution ,  et  du  reste  fut  peu  re- 
marqué. Après  la  dissolution,  Lombard-Lachaux 
fut  appelé  à  des  fonctions  subalternes  par  le  di- 
rectoire exécutif.  En  1799  il  devint  un  des  four- 
nisseurs des  hôpitaux,  puis  fut  nommé  professeur 
dans  une  école  centrale  de  Paris.  Enfin,  obligé  de 
s'éloigner  dès  qu'il  fut  connu,  il  se  vit  contraint, 
sous  le  gouvernement  impérial ,  de  se  réfugier  à 
Brest,  où  il  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  ministre  protestant,  et  mourut  vers  1820.  — 
Lombard  de  Taradeau,  député  du  tiers  état  de 
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Grasse  et  Draguignan  aux  états  généraux  de 
1789,  vota  dans  cette  assemblée  avec  le  parti  de 
la  révolution;  fut,  en  1797,  secrétaire  de  l'en- 
treprise des  hôpitaux  militaires,  un  peu  plus 
tard  secrétaire  général,  et  enfin  archiviste  du 
ministère  de  la  police;  emploi  qu'il  perdit  à  la 
restauration,  en  1814.  Depuis  ce  temps  il  vécut 
dans  l'obscurité ,  et  mourut  en  1821 .    M — d  j. 

LOMBARD  de  Langres  (Vincent),  né  dans  cette 
ville,  vers  1765,  fit  ses  études  au  collège  des 
PP.  de  la  Doctrine  chrétienne  à  Chaumont,  où 
le  fameux  Manuel ,  qui  fut  depuis  procureur  de 
la  commune  de  Paris,  était  alors  professeur.  Lom- 
bard ,  lié  avec  Danton ,  son  compatriote ,  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  et  fut  élu  président 
de  la  société  populaire  de  Villeneuve-sur- Yonne. 
On  ne  lui  reproche  aucun  acte  sanguinaire ,  si 
ce  n'est  qu'il  rédigea  et  signa  une  lettre  d'adhé- 
sion envoyée  à  la  convention  au  sujet  de  la  mort 
de  Marie-Antoinette.  Étant  venu  à  Paris,  il  y 
connut  Barras,  qui  devint  son  protecteur,  et  le  fit 
nommer  juge  au  tribunal  de  cassation.  Lombard 
cultivait  en  même  temps  les  lettres,  et  il  donna 
au  théâtre  quelques  pièces  peu  importantes ,  mais 
remarquables  par  l'esprit  et  l'originalité.  En  oc- 
tobre 1798,  sur  la  recommandation  de  Treilhard, 
il  fut  nommé  envoyé  extraordinaire  de  France 
près  la  république  batave ,  et ,  dès  son  arrivée  à 
la  Haye ,  il  demanda  au  gouvernement  de  ce 
pays  une  amnistie  générale  pour  les  délits  révo- 
lutionnaires. Il  fut  rappelé  en  juillet  1799,  et 
quelques  mois  plus  tard  la  chute  de  son  protec- 
teur, au  18  brumaire,  l'éloigna  pour  toujours 
des  fonctions  publiques.  Il  mourut  à  Paris  en 
1830.  On  a  de  lui  :  1°  le  Banquier,  ou  le  Négo- 
ciant de  Genève,  comédie,  Paris,  1794,  in-8°; 
2°  Ecole  des  enfants,  ou  Choix  d'historiettes  instruc- 
tives et  amusantes  propres  à  former  le  cœur  de  l'en- 
fance, lui  faire  haïr  le  vice  et  aimer  la  vertu, 
Paris,  1795,  3  vol.  in-18.  C'est  une  collection 
de  divers  ouvrages  précédemment  publiés  par 
Lombard.  3°  Les  Tombeaux,  ouvrage  philosophi- 
que, 1796,  in-8°;  k?Neslie,  poëme,  1798,  in-18; 
5°  le  Journaliste ,  ou  l'Ami  des  mœurs,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers ,  1798,  in-8°;  6°  le  Meu- 
nier de  Sans  -  Souci ,  vaudeville,  1798;  in-8°; 
7°  les  Têtes  à  la  Titus,  vaudeville,  1799,  in-8°  ; 
8°  OEuvres,  3e  édition,  1801,  in-8°  (dédiées  à 
l'ex-directeur  Treilhard)  ;  9°  Pèters ,  ou  le  Petit 
Chevrier,  1805,  in-12;  1806,  in-12;  10°  Berthe, 
ou  le  Pet  mémorable ,  anecdote  du  9e  siècle,  1807  , 
in-18  ;  IWose^/i,  poème  en  verseten  huit  chants, 
1807,  in-8°;  12°  le  XIXe  siècle,  poëme,  1810, 
in-8°;  13°  Contes  militaires:  le  Grenadier  fran- 
çais, le  Conscrit,  le  Hussard,  le  Canonnier  et  le 
Chasseur,  suivis  du  XIXe  siècle,  poëme,  1810, 
in-8°  ;  une  5e  édition  est  augmentée  de  l'Invalide 
et  autres  contes  inédits;  14° Le  18  brumaire,  ou 
Tableau  des  événements  qui  ont  amené  cette  jour- 
née, 1799 ,  in-8°;  faussement  attribué  à  Rœderer  ; 
15°  l'Athée,  ou  l'Homme  entre  le  vice  et  la  vertu, 
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1818,  in-8°,  pièce  en  5  actes,  en  vers,  reçue 
au  Théâtre-Français  pendant  trente  ans;  mais 
dont  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  ont 
toujours  empêché  la  représentation;  16°  un  Mé- 
moire pour  Fauche-Borel  contre  Perlet(uoi/.  Fau- 
che-Borel  et  Perlet),  Paris,  1816;  il0  les  Souve- 
nirs, ou  Becueils  de  faits  particuliers  et  d'anecdotes 
secrètes ,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  , 
1818,  in-8°.  L'auteur,  qui,  en  rapportant  certains 
faits,  s'appuyait  sur  le  témoignage  du  maréchal 
Lefebvre ,  fut  contraint  par  celui-ci  de  se  ré- 
tracter, et  retira  l'ouvrage  de  la  circulation. 
18°  Mémoires  d'un  sot,  contenant  ses  niaiseries  his- 
toriques, révolutionnaires  et  diplomatiques ,  1820, 
in-8°;  19°  Gaspard  de  Limbourg,  ou  les  Vaudois; 
suivi  de  Léonce  de  Surville,  1821,  3  vol.  in-12  , 
20°  Mémoires  anecdotiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution,  Paris,  1823,  2  vol.  in-8°. 
C'est  en  grande  partie  la  reproduction  des  Souve- 
nirs et  des  mémoires  d'un  sot.  21°  Décaméron  fran- 
çais, nouvelles  historiques  et  contes  moraux,  1828, 
2  vol.  in-8°;  22°  Mémoires  de  l'exécuteur  des  hautes 
œuvres,  pour  servir  à  l'histoire  de  Paris,  pendant 
le  règne  de  la  terreur,  Paris,  1830,  in-8°,  publié 
sous  le  pseudonyme  d'A.  Grégoire.  Lombard  de 
Langres  a  concouru  à  l'Histoire  de  la  révolution 
par  deux  amis  de  la  liberté,  ouvrage  écrit  dans  un 
esprit  révolutionnaire,  mais  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  faits  curieux.  Il  fit  paraître  en  1793,  au 
Théâtre-Français,  une  pièce  intitulée  les  Prêtres  et 
les  rois,  ou  les  Français  dans  l'Inde,  que  sage- 
ment il  n'a  pas  livrée  à  l'impression.  Lalande 
l'ayant  placé  dans  son  Dictionnaire  des  athées , 
Lombard  réclama  fortement  dans  les  journaux 
contre  cette  assertion ,  en  décembre  1805 ,  et 
il  apostropha  durement  l'astronome  incrédule. 
Lombard  était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
que  la  révolution  avait  seulement  entraîné.  M-d  j. 

LOMBARDI  (Alphonse),  sculpteur,  né  à  Ferrare 
en  1487,  fut  élève  de  Nicolo  da  Puglia,  et  se  ren- 
dit célèbre  de  bonne  heure  par  son  talent  à  faire 
des  portraits  en  médaillons  sur  cire,  sur  plâtre  et 
sur  terre  cuite.  Sa  réputation  en  ce  genre  était 
tellement  répandue ,  que  les  personnages  les  plus 
illustres  de  son  temps  briguèrent  la  faveur  d'avoir 
leurs  portraits  de  sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
ceux  d'André  Doria,  du  duc  Alphonse  de  Fer- 
rare,  du  pape  Clément  VU,  du  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis,  de  Bembo,  de  l'Arioste,  et  d'une 
foule  d'autres  hommes  renommés.  Mais  il  fut 
chargé  de  travaux  plus  importants.  Il  exécuta  le 
tombeau  en  marbre  de  Bamazzotto,  dans  l'église  de 
Saint-Michel-aux-Bois,  près  Bologne.  Cet  ouvrage, 
qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur ,  fut  cependant 
surpassé  par  son  groupe  en  terre  cuite  repré- 
sentant la  Mort  de  la  Vierge,  qu'il  fit  pour  la  ville 
de  Bologne,  et  dont  les  tètes  sont  si  belles,  qu'elles 
servent  de  modèle  en  Italie  dans  presque  tous  les 
ateliers  de  sculpture  et  même  de  peinture.  Char- 
les-Quint, étant  venu  à  Bologne,  résolut  de  se 
faire  peindre  par  le  Titien.  Lombardi,  qui  désirait 
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faire  également  le  portrait  de  ce  prince,  alla  trou- 
ver le  peintre  et,  sans  lui  découvrir  son  projet, 
le  pria  de  le  mener  avec  lui  chez  l'empereur , 
comme  un  élève  chargé  de  porter  ses  couleurs. 
Le  Titien  y  consentit,  et  pendant  la  séance  il  ne 
s'apercevait  pas  que  Lombardi  modelait  le  mé- 
daillon de  l'empereur.  Quand  le  Titien  eut  ter- 
miné, Lombardi  tâcha  de  lui  cacher  son  ouvrage  ; 
mais  l'empereur  l'avait  vu  travailler  et  voulut 
examiner  ce  qu'il  avait  fait.  Il  en  fut  si  content, 
qu'il  lui  demanda  s'il  se  sentait  la  force  de  l'exé- 
cuter en  marbre.  «  —  Oui,  Sacrée  Majesté,  reprit 
»  Alphonse.  —  Eh  bien!  fais-le  donc,  répondit 
»  l'empereur,  et  apporte-le-moi  à  Gênes.  »  Le  Ti- 
tien fut  surpris  ;  mais  il  dut  l'être  davantage  en- 
core quand,  ayant  achevé  son  tableau  ,  l'empe- 
reur lui  fit  remettre  mille  écus ,  avec  ordre  d'en 
donner  la  moitié  à  Lombardi.  Ce  dernier  cepen- 
dant, lorsque  son  portrait  fut  terminé,  l'ayant 
envoyé  à  Charles  V ,  en  reçut  une  nouvelle  ré- 
compense. Il  est  vrai  que  ce  portrait  était  d'une 
exécution  admirable.  L'empereur  alors  recom- 
manda Lombardi  au  cardinal  Hippolyte  de  Mé- 
dicis,  qui  le  prit  auprès  de  lui ,  et  après  la  mort 
de  Clément  VII  le  fit  charger  de  l'exécution  du 
tombeau  de  ce  pontife  ;  mais  Médicis  lui-même 
étant  mort  quelque  temps  après,  le  cardinal  Sal- 
viati  fit  passer  ce  monument  dans  les  mains  de 
Baccio  Bondinelli  qu'il  protégeait.  Lombardi  était 
bel  homme ,  il  s'habillait  avec  recherche  et  ma- 
gnificence, et  négligea  souvent  son  art  pour  ses 
plaisirs  ;  sa  suffisance  auprès  des  femmes  lui  at- 
tira quelques  aventures  déplaisantes  qui  le  ren- 
dirent la  risée  de  la  ville  de  Bologne.  Ces  désa- 
gréments ,  joints  au  chagrin  que  lui  avait  causé 
la  préférence  accordée  à  Bondinelli ,  abrégèrent 
ses  jours.  Il  mourut  en  1536.  — Jean-Dominique 
Lombardi  ,  peintre ,  élève  de  Paulini ,  naquit  à 
Lucques,  en  1682,  et  fut  surnommé  l'Omino.  Il  se 
rendit  à  Venise  pour  y  étudier  les  ouvrages  des 
coloristes,  sans  négliger  l'étude  des  peintres  de 
l'école  bolonaise.  C'est  ainsi  qu'il  sut  améliorer 
sa  manière,  et  agrandir  son  style.  Le  génie  de 
cet  artiste,  son  grand  goût,  son  caractère  hardi 
et  élevé  brillent  dans  tous  les  ouvrages  de  son 
bon  temps,  et  s'il  avait  séjourné  à  Rome ,  et  qu'il 
eût  eu  beaucoup  d'imitateurs,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  eût  arrêté  la  décadence  de  l'art.  Mais 
ce  qUi  a  le  plus  nui  à  sa  réputation ,  c'est  la  fai- 
blesse qu'il  eut  de  dégrader  son  pinceau  en  pei- 
gnant des  ouvrages  à  tout  prix.  On  ne  peut 
cependant  faire  ce  reproche  aux  deux  tableaux 
latéraux  qui  ornent  le  chœur  des  Olivétains  de 
Lucques ,  et  qui  représentent  St-Bernard  guéris- 
sant les  habitants  de  la  peste.  On  cite  particulière- 
ment encore  deux  autres  tableaux  qu'il  a  exé- 
cutés dans  une  chapelle  de  l'église  de  St-Romain, 
et  qui  sont  peints  avec  tant  de  force  et  une  telle 
magie  de  couleur,  qu'ils  approchent  des  meilleurs 
ouvrages  du  Guerchin;  l'un  surtout,  au  juge- 
ment des  critiques  les  plus  sévères,  semble  de  la 
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main  même  de  ce  maître.  Lombardi  eut  pour 
élève  Pompei  Battoni ,  et  mourut  à  Lucques  en 
1752.  P— s. 

LOMBARDI.  Voyez  Citadella. 

LOMBARDI  (Jérôme)  ,  philologue  italien ,  né  à 
Vérone  en  1707,  fut  admis  chez  les  jésuites,  et 
professa  les  humanités  dans  différents  collèges. 
Ses  talents  lui  méritèrent  l'estime  de  la  plupart 
des  hommes  éclairés  de  l'Italie ,  avec  lesquels  il 
entretenait  une  correspondance  sur  des  objets  de 
littérature  et  d'érudition.  Il  eut  aussi  l'avantage 
d'être  remarqué  du  pape  Benoît  XIV  ;  et  ce  pon- 
tife, qui  cultivait  lui-même  les  lettres  d'une  ma- 
nière si  brillante,  se  plut  à  l'encourager.  Après 
la  suppression  de  la  société ,  Lombardi  continua 
d'habiter  la  maison  professe  "des  jésuites  à  Ve- 
nise ,  dont  il  était  le  bibliothécaire  ;  et  il  mourut 
le  9  mars  1792.  On  lui  attribue  :  1°  Notizie  spet- 
tanti  al  capitolo  di  Verona,  Rome,  1752;  2°  Vita 
délia  B .  Angela  Meriei  di  B rescia,  fondatrict  délia 
compagnia  di  Sta-Orsola,  Venise,  1781;  3°  Vita 
délia  B.  Giovanna  Bonomo ,  monaca  benedittina, 
Bassano,  1783.  On  doit  encore  au  P.  Lombardi 
des  éditions  :  1°  de  deux  Dissertations  du  P.  J.  Luc 
Zuzzeri,  l'une  sur  une  médaille  d'Attale  Phila- 
delphe ,  et  l'autre  sur  une  médaille  de  Faustine, 
Venise,  1747,  in-4°;  2°  des  Epistolœ  ad  diversos, 
par  Georges  Stobée ,  évèque  de  Laubach ,  Venise, 
1749;  3°  de  la  Coltivazione ,  poème  de  Louis  Ala- 
manni,  ibid.,  1751  ;  4°  du  Carême  du  P.  Sagra- 
moso,  ibid.,  1764;  5°  et  enfin  de  Dissertations, 
extraites  de  l'ouvrage  de  Benoît  XT7,  De  canoni- 
satione  sanctorum.  Le  P.  Lombardi  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  corrections  et  des  additions  importantes 
pour  le  grand  Dictionnaire  de  la  Crusca.    W — s. 

LOMBARDO  (Jérôme)  ,  sculpteur ,  né  à  Fer- 
rare,  vers  1510,  fut  élève  d'André  Contucci.  Le 
Sansovino,  chargé  par  le  pape  Clément  VII  de 
la  reconstruction  de  Notre-Dame  de  Lorette, 
ayant  été  rappelé  à  Florence  pour  y  terminer 
la  bibliothèque  Laurenziana ,  Lombardo  fut  dési- 
gné pour  le  remplacer.  Il  s'établit  à  Recanati,  et 
y  demeura  jusqu'en  1560.  Ses  premiers  ouvra- 
ges furent  six  statues  de  prophètes  en  bronze, 
qui  obtinrent  l'approbation  générale.  Il  termina 
le  bas-relief  représentant  Y  Adoration  des  mages , 
que  son  maître  avait  laissé  imparfait.  Il  fit  en- 
suite la  belle  lampe  qui  fut  longtemps  suspen- 
due derrière  la  Ste-Chapelle  ;  la  statue  en  bronze 
de  la  Vierge,  placée  sur  la  façade  de  l'église,  et 
les  quatre  magnifiques  portes  de  bronze  de  la 
Santa-Casa,  qu'il  orna  de  figures  et  d'emblèmes 
mystérieux ,  tirés  du  Nouveau  Testament  ;  enfin 
il  exécuta  des  cornes  d'abondance  soutenant  les 
lampes  qui  éclairent  le  devant  de  l'autel  du  St- 
Sacrement ,  ainsi  que  les  chandeliers  placés  sur 
cet  autel.  Les  ornements  représentant  des  feuil- 
lages et  les  figures  en  ronde  bosse  dont  il  enri- 
chit ces  candélabres  étaient  faits  avec  une  déli- 
catesse et  un  goût^xquis.  Lombardo  s'était  marié 
à  Recanati  :  il  eut  quatre  fils ,  nommés  Antoine, 
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Pierre ,  Paul  et  Jacques ,  qui ,  comme  lui ,  culti- 
vèrent la  sculpture,  et  furent  d'habiles  fondeurs. 
Ils  exécutèrent  conjointement  la  belle  porte  en 
bronze  du  milieu  de  la  Santa-Casa  ;  elle  est  enri- 
chie de  beaux  ornements  du  meilleur  goût,  et  re- 
présente l'Histoire  d'Adam  et  d'Eve.  —  Fra  Aurelio 
Lombardo,  frère  de  Jérôme,  embrassa  la  vie  mo- 
nastique ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  la 
sculpture.  Appelé  par  son  frère  à  Recanati,  il  par- 
tagea quelques-uns  de  ses  travaux,  et  l'aida  par- 
ticulièrement à  fondre  un  magnifique  tabernacle 
en  bronze,  destiné  par  Paul  III  à  la  chapelle 
Pauline,  au  Vatican,  mais  dont  Pie  JV  fit  présent 
à  la  cathédrale  de  Milan.  Jérôme  eut  pour  élève 
Antoine  Calcagni.  —  Pierre  Lombardo,  architecte 
et  sculpteur  vénitien,  florissait  dans  le  15e  siècle. 
En  1482,  il  sculpta  à  Ravenne  le  tombeau  élevé 
au  Dante,  près  de  l'église  de  St-François.  C'est 
sur  ses  plans  que  fut  élevée,  à  Venise,  l'église 
de  St-Jean  et  St-Paul.  Elle  est  en  forme  de 
carré  long;  le  chœur  est  élevé  au-dessus  du  sol, 
et  l'on  y  monte  par  seize  marches  ornées  de 
balustres.  Tout  l'intérieur  est  enrichi  de  marbres 
et  de  sculptures  ;  l'extérieur  est  composé  de  deux 
ordres,  le  premier  corinthien,  le  second  ionique, 
séparés  par  des  arcs  couronnés  d'une  riche  cor- 
niche, au-dessus  de  laquelle  s'élève  un  fronton 
également  riche  d'ornements.  Cette  composition 
a  quelque  chose  des  Grecs ,  dont  l'exemple  com- 
mençait de  nouveau  à  être  imité.  Le  monastère 
qui  tient  à  l'église  est  également  de  Lombardo, 
ainsi  que  le  bâtiment  des  Chartreux.  La  tour  de 
l'Horloge,  sur  la  place  Saint-Marc,  lui  fait  le  plus 
grand  honneur.  Un  portique  en  voûte  "  soutenu 
par  des  colonnes  et  des  pilastres  corinthiens ,  se 
présente  majestueusement  sur  la  place  :  la  tour 
a  trois  étages ,  ornés  chacun  de  pilastres  corin- 
thiens avec  une  corniche.  Au  premier  est  placé 
le  cadran  de  l'horloge;  au  second,  un  tabernacle 
avec  une  Vierge  en  bronze;  au  troisième,  un 
grand  lion  de  marbre,  et  au  sommet,  enfin,  la 
terrasse  où  est  placée  la  cloche,  sur  laquelle  deux 
grandes  figures  en  bronze,  en  frappant,  indiquent 
les  heures.  Cet  édifice  est  enrichi  de  marbres, 
d'émaux  et  de  dorures.  On  y  a  depuis  ajouté,  sans 
nécessité,  des  colonnes.  Lombardo  fut  aidé  dans 
tous  les  travaux  d'architecture  et  de  sculpture 
du  tombeau  du  cardinal  J.-B.  Zeno,  placé  dans 
l'église  St-Marc,  par  ses  deux  fils  Tullio  et  Antoine. 
Il  reconstruisit  d'une  manière  convenable  le  Ma- 
gasin des  Allemands  (Fondaco  dei  Tudeschï) ,  à 
Rialto,  qui  avait  été  consumé  par  un  incendie. 
Il  donna  les  plans  de  l'église  de  Ste-Marie  Mère 
de  Dieu  ;  de  l'école  de  la  Miséricorde  ;  du  couvent 
de  Ste- Justine ,  à  Padoue ,  et  de  plusieurs  autres 
édifices  remarquables  encore  aujourd'hui.  —  An- 
toine Lombardo  ,  fils  du  précédent ,  et  son  élève, 
cultiva  la  sculpture  et  l'architecture.  Il  exécuta, 
conjointement  avec  son  frère  Tullio,  les  beaux 
bas-reliefs  qui  décorent  la  chapelle  del  Santo ,  à 
Padoue.  C'est  Antoine  qui  sculpta,  dans  la  neu- 


vième et  dernière  arcade,  l'histoire  de  cet  enfant 
de  Ferrare,  né  depuis  peu  de  jours,  et  qui,  par 
ses  paroles  et  son  geste ,  fit  connaître ,  au  com- 
mandement du  saint,  quel  était  son  véritable 
père,  et  détruisit  ainsi  les  soupçons  que  cet  homme 
avait  conçus  sur  la  fidélité  de  sa  femme.  C'est 
encore  à  lui  que  sont  dues  les  deux  statues  pla- 
cées sur  le  maître-autel  de  l'église  des  religieuses 
de  Ste- Justine,  à  Venise.  Alexandre  Leopardi 
[my:  ce  nom)  avait  été  chargé  de  la  fonte  des 
statues  en  bronze  qui  ornent  la  chapelle  de  la 
Vierge  dite  délia  Scarpa,  dans  l'église  de  St-Marc  ; 
mais  ayant  eu  quelques  difficultés  avec  Lombardo, 
qui  avait  l'entreprise  de  ces  travaux,  il  les  aban- 
donna, et  ils  furent  terminés  par  Antoine.  Cet 
artiste ,  qui  paraît  avoir  été  d'un  caractère  diffi- 
cile et  intrigant,  supplanta  encore  Leopardi  dans 
la  construction  du  collège  de  la  Miséricorde,  qui, 
en  1507,  lui  avait  été  confiée  par  le  gouverneur 
de  cet  établissement;  il  en  avait  fourni  les  plans, 
qui  furent  acceptés ,  et  il  allait  commencer  les 
constructions  lorsque  Lombardo  parvint,  en  lolo, 
à  se  faire  adjuger  les  travaux  et  à  faire  remer- 
cier son  rival.  —  Tullio  Lombardo,  frère  du  pré- 
cédent, fut  comme  lui  élève  de  son  père,  et  ne 
fut  pas  moins  habile  dans  les  deux  arts  cultivés 
avec  tant  de  succès  par  sa  famille.  11  édifia  à 
Trévise  l'église  de  la  Madona  Grande ,  trois  cha- 
pelles dans  celle  de  St-Polus ,  et  la  chapelle  du 
St-Sacrement  dans  la  cathédrale.  Les  statues  qui 
ornent  cette  chapelle  sont  dues  à  son  ciseau  ;  elles 
ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  réputation  mé- 
ritée ;  le  style  en  est  grandiose  et  les  draperies 
bien  ajustées  et  pleines  d'élégance.  A  Venise,  il 
construisit  l'église  de  St-Sauveur.  Le  plan  en  est 
original;  il  est  en  croix  de  patriarche,  et  pré- 
sente trois  nefs  transversales,  une  plus  grande  à 
l'extrémité,  et  deux  moins  étendues,  mais  d'égale 
grandeur  au  bas  de  la  nef  supérieure.  Elle  offre 
ainsi  trois  croix  formées  de  trois  arcs  immenses 
qui  s'élèvent  jusqu'à  la  voûte.  De  chaque  côté 
de  ces  arcs,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  s'élèvent 
que  jusqu'à  moitié  et  qui  font  quatre  petites  cha- 
pelles. Les  pilastres  principaux  qui  soutiennent 
la  voûte  sont  corinthiens  ;  ils  sont  sur  des  pié- 
destaux et  supportent  une  belle  corniche.  Les 
pilastres  des  chapelles  sont  ioniques.  Cette  com- 
position est  louée  pour  son  unité  et  son  élégance. 
Tullio  dirigea  d'abord  les  travaux  du  monastère 
des  chanoines  réguliers  de  St-Sauveur ,  que  ter- 
mina son  neveu,  Santé  Lombardo.  La  sacristie, 
le  réfectoire",  les  escaliers  et  les  cours  sont  pleins 
de  majesté.  Comme  sculpteur,  on  doit  au  ciseau 
de  cet  habile  artiste  les  statues  d'Adam  et  d 'Eve, 
qui  font  partie  du  mausolée  d'André  Vendramino, 
ouvrage  du  fameux  sculpteur  Leopardi.  On  lui 
doit  encore  les  deux  lions  en  marbre,  placés  à 
l'entrée  principale  du  collège  de  St-Marc ,  à  St- 
Pierre  et  St-Paul  ;  les  deux  bas-reliefs  qui  ornent 
la  façade  principale  ;  les  bas-reliefs  des  douze 
Apôtres,  qui  décorent  l'autel  de  l'église  de  St- 
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Jean  Chrysostome,  ainsi  que  les  deux  petites  sta- 
tues placées  sur  le  maître-autel  de  l'église  de  Ste- 
Marie  aux  Miracles,  construite  par  Pierre  Lom- 
barde», son  père.  Mais  ces  plus  beaux  ouvrages 
sont  les  deux  grands  bas-reliefs  en  marbre  qu'il 
exécuta  dans  la  chapelle  del  Santo,  à  Padoue,  et 
dont  les  figures  sont  presque  de  grandeur  natu- 
relle ;  il  les  fit  en  1525.  Celui  qui  est  placé  dans 
la  sixième  arcade,  représente  le  Saint  montrant 
dans  une  boite  le  cœur  encore  palpitant  d'un  avare 
mort  depuis  plusieurs  jours;  celui  qu'on  voit  dans 
l'arcade  suivante ,  le  Saint  remettant  à  Lèonardo, 
jeune  Padouan,  le  pied  qu'il  s'était  coupé  pour  se 
punir  d'avoir  frappé  sa  mère.  Tullio  était  mort  en 
1559.  —  Santé  Lombardo,  né  à  Venise,  en  1504, 
neveu  des  précédents,  et  leur  élève,  n'est  connu 
que  comme  architecte.  C'est  lui  qui  construisit 
à  Venise  le  grand  escalier  et  la  façade  du  collège 
de  St-Roch,  ouvrage  universellement  admiré  ;  on 
estime  cependant  encore  davantage  le  palais 
Vendramino,  qu'il  fit  élever.  L'ensemble  de  l'édi- 
fice est  plein  de  grandeur,  et  les  riches  orne- 
ments dont  la  corniche  est  chargée  sont  du 
meilleur  goût.  On  attribue  encore  à  Santé  Lom- 
bardo le  palais  Trevisani ,  à  Ste-Marie  Formose, 
et  celui  de  Gradenigo.  Cet  artiste  mourut  le 
16  mai  1560.  —  Martino  Lombardo,  de  la  même 
famille  que  les  précédents,  s'adonna  comme  eux 
à  l'architecture.  On  estime,  avec  raison,  le  col- 
lège, ou  la  Confraternité  de  St-Marc,  qu'il  fit  bâtir 
à  Venise.  On  lui  attribue  encore  la  construction 
de  l'église  de  St-Zacharie ,  dont  le  style  tient 
beaucoup  de  l'édifice  que  nous  venons  de  citer. 
—  Moro  Lombardo  ,  son  fils ,  fut  l'architecte  de 
l'église  de  St-Jean  Chrysostome.  P. — s. 

LOMBART  (Pierre),  graveur,  né  à  Paris  en 
1612,  étudia  le  dessin  à  l'école  de  Vouet  :  après 
avoir  exercé  dans  cette  capitale  le  talent  de  la 
gravure,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  travailla 
d'abord  pour  les  libraires  ;  mais  il  a  surtout  très- 
bien  gravé  le  portrait.  Son  burin  est  vigoureux , 
et  son  dessin  correct.  Son  portrait  équestre  de 
Charles  Ier,  d'après  van  Dyck,  est  fort  rare,  et 
se  vend  fort  cher,  l'artiste  ayant  substitué,  lors 
de  la  fin  tragique  de  ce  prince ,  la  tète  de  Crom- 
well  à  celle  du  roi.  On  a  de  Lombart  une  suite  de 
douze  Portraits,  d'après  van  Dyck,  assez  estimés, 
dont  deux  d'hommes ,  et  dix  de  femmes ,  connus 
SOUS  le  nom  des  Comtesses  de  van  Dyck;  un  se- 
cond Portrait  du  Protecteur,  avec  son  page, 
d'après  Walker,  ainsi  que  le  Portrait  de  ce  pein- 
tre, celui  deLafond,  gazetier  de  Hollande,  ceux 
de  la  duchesse  d'York  et  de  Samuel  Moreland,  tous 
deux  d'après  Lely.  Cet  artiste  a  gravé  aussi  plu- 
sieurs sujets  d'histoire ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons la  Cène  et  la  Nativité,  d'après  le  Poussin, 
le  St- Michel,  d'après  Raphaël,  la  Vierge  assise 
sur  un  trône,  d'après  Ann.  Carrache,  etc.  Après 
un  long  séjour  en  Angleterre ,  il  revint  à  Paris , 
où  il  mourut  en  1682.  P — s. 

LOMBERT  (Pierre),  traducteur,  né  à  Paris, 


s'était  appliqué  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et 
avait  été  reçu  avocat  au  parlement  ;  mais  il  ne 
fréquenta  point  le  barreau,  et  se  contenta  d'aider 
de  ses  avis  les  personnes  qui  le  consultaient.  Son 
goût  pour  la  retraite  se  fortifia  encore  par  ses 
liaisons  avec  les  pieux  solitaires  de  Port-Royal.  Il 
renonça  aux  sciences  profanes  pour  se  livrer 
entièrement  à  l'étude  des  Sts-Pères  ;  et  il  en- 
treprit de  donner  de  meilleures  traductions  de 
leurs  principaux  ouvrages.  Ce  fut  dans  cette  utile 
occupation  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Il  mou- 
rut à  Paris  vers  1710.  Les  traductions  qu'on  a  de 
lui  sont  :  1°  l'Explication  des  premiers  chapitres  du 
Cantique  des  cantiques,  par  St-Bernard,  Paris, 
1670,  in-8°;  2°  les  OEuvres  de  St-Cyprien,  ibid., 
1672,  2  vol.  in-4°  ;  Rouen ,  1716 ,  même  format. 
Lombert  y  a  joint  une  Vie  du  St- martyr,  assez 
exacte,  et  des  remarques  instructives.  La  chro- 
nologie des  lettres  est  due  en  partie  à  Ant.  Le- 
maître.  3°  La  Cité  de  Dieu,  de  St- Augustin,  Paris, 
1675,  1693,  2  vol.  in-8°,  avec  des  notes.  L'abbé 
Goujet  en  a  donné  une  édition  avec  des  remar- 
ques et  la  vie  du  traducteur,  Paris,  1737,  4  vol. , 
in-1 2  ;  4°  les  Principes  de  la  vie  chrétienne,  par  le 
cardinal  Bona,  Paris,  1681  ;  5°  les  Commentaires 
de  St-Augustin,  sur  le  sermon  de  la  montagne, 
Paris,  1683;  ibid.,  1701,  in-18.  Toutes  ces  tra- 
ductions sont  estimées.  Cependant  Baillet  (Juge- 
ment des  savants)  reproche  à  Lombert  d'être  tombé 
dans  le  défaut  d'Ablancourt,  qui  prête  quelquefois 
ses  pensées  aux  auteurs  qu'il  traduit,  et  s'appli- 
que seulement  à  les  faire  parler  français.  W — s. 

LOMBRES  ou  DELUMBRES  (Antoine  de),  sei- 
gneur de  Herbingen,  Loos  et  la  Cloye,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  conseiller  d'État,  connu  aussi 
sous  la  qualification  de  Président  de  Lombres , 
parce  qu'il  avait  été  président  de  la  juridiction 
du  grenier  à  sel  de  Montreuil ,  avant  son  entrée 
dans  la  carrière  politique,  fut  un  des  négociateurs 
les  plus  habiles  de  son  temps.  Le  duc  de  Longue- 
ville,  ayant  été  forcé  de  s'arrêtera  Montreuil,  au 
retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  avait  eu  l'oc- 
casion d'apprécier  son  aptitude  et  la  haute  por- 
tée de  ses  facultés.  Il  le  fit  connaître  au  cardinal 
de  Richelieu,  qui  lui  donna,  en  1635,  une  mission 
auprès  de  l'électeur  de  Trêves.  Depuis  1646  jus- 
qu'en 1650,  de  Lombres  fut  accrédité  auprès  du 
prince-évèque  de  Liège,  et  en  avril  1651,  auprès 
de  l'électeur  de  Brandebourg.  Il  négocia  et  signa, 
avec  les  ministres  de  ce  prince,  le  traité  du  24  fé- 
vrier 1656.  En  avril  1655,  il  avait  été  chargé  de 
négociations  auprès  de  l'assemblée  de  Francfort, 
des  électeurs  de  Cologne  et  de  Saxe,  ainsi  que  de 
traiter,  au  profit  du  duc  de  Mantoue,  sur  le  dé- 
dommagement dû  à  ce  prince  pour  le  Montferrat. 
Nommé  ambassadeur  en  Pologne  en  1656,  il  re- 
joignit, au  mois  de  juin,  après  la  défaite  de  Var- 
sovie, Jean  Casimir,  à  Lublin,  et  s'efforça,  de 
concert  avec  le  baron  d'Avaugour,  d'opérer  une 
réconciliation  entre  ce  prince  et  Charles-Gustave, 
roi  de  Suède.  Ces  négociations  furent  rompues 
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par  les  événements  qui  se  passèrent  en  1657,  et 
n'eurent  aucun  résultat.  Elles  furent  reprises  en 
1658,  par  suite  de  la  demande  que  fit  Charles- 
Gustave,  de  la  médiation  de  la  France,  qui  fut 
acceptée  par  le  roi  de  Pologne  ;  et  de  Lombres 
remplit  au  célèbre  congrès  d'Oliva  les  fonctions 
de  médiateur,  au  nom  de  Louis  XIV  ;  mais  il  ne 
fut  pas  reconnu  comme  tel  par  les  ministres  de 
l'empereur,  tant  parce  que  la  médiation  de  la 
France  leur  était  suspecte  que  parce  qu'ils  ne 
voulaient  pas  accorder  la  préséance  au  président 
de  Lombres,  ce  qu'ils  eussent  été  obligés  de  faire 
s'ils  l'avaient  admis  comme  médiateur.  On  arran- 
gea les  choses  de  telle  manière  que  ces  ambas- 
sadeurs ne  se  trouvaient  jamais  aux  conférences 
en  même  temps  que  lui  ;  les  uns  n'arrivaient  que 
lorsque  l'autre  s'était  retiré.  Les  conférences 
commencèrent  le  23  mars  1660,  et  il  fallut  toute 
l'habileté  du  médiateur  pour  empêcher  une  rup- 
ture. Elle  faillit  avoir  lieu  à  cause  des  prétentions 
pécuniaires  des  Suédois  comme  condition  de  leur 
évacuation  des  places  de  la  Prusse ,  et  de  la  re- 
nonciation au  titre  de  roi  de  Suède,  exigée  de 
Jean-Casimir.  Déjà  même  les  plénipotentiaires 
polonais  étaient  retournés  à  Dantzig ,  auprès  du 
roi  et  de  la  reine.  De  Lombres  parvint  à  renouer 
les  négociations ,  après  avoir  obtenu  des  Suédois 
qu'ils  cédassent,  tant  sur  l'article  du  titre  de  Jean- 
Casimir  que  sur  la  demande  d'argent.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  Felkersam  lui  donna  la  quali- 
fication de  Serpent  français.  Enfin,  grâce  à  ses 
soins ,  la  paix  fut  signée ,  et  les  actes  en  furent 
échangés  le  3  mai  1660.  11  continua  de  résider 
comme  ambassadeur  à  Varsovie,  jusqu'en  1664. 
En  revenant  de  Pologne,  il  s'arrêta  à  Brunswick, 
afin  d'accommoder  les  différends  des  diverses 
branches  de  la  maison  de  ce  nom,  relatifs  au  du- 
ché de  Zell.  Il  signa,  comme  médiateur,  le  traité 
du  2  septembre  1665,  qui  y  mit  fin.  A  partir  de 
cette  époque,  on  ne  voit  plus  figurer  de  Lombres 
dans  les  affaires,  et  l'on  ignore  complètement  la 
date  de  sa  moft  et  le  lieu  où  elle  arriva,  aussi 
bien  que  l'époque  de  sa  naissance.  C'est  que,  dans 
un  siècle  de  patriotisme  et  de  dévouement,  au 
lieu  de  rapporter  tout  à  soi,  on  rapportait  tout  à 
l'État,  ou  au  monarque  qui  en  est  le  chef.  On  ne 
voyait  point,  comme  de  nos  jours,  d'anciens  di- 
plomates publier  les  négociations  dont  ils  ont  été 
chargés,  et  jusqu'aux  instructions  politiques  les 
plus  secrètes,  émanées  du  cabinet  :  la  raison  en 
est  que  dans  une  société  caduque,  tout  s'est  fait 
individu,  qu'il  est  devenu  à  la  mode  de  se  mettre 
en  scène,  tandis  qu'au  temps  de  de  Lombres, 
l'individu  ne  se  regardait  que  comme  un  instru- 
ment. De  son  côté ,  le  monarque  qui  éleva  les 
Colbert,  les  Catinat,  lesVauban,  les  Jean  Bart, 
n'hésitait  pas  plus  à  sacrifier  les  petites  vanités 
au  mérite,  dans  sa  diplomatie,  que  dans  ses  con- 
seils et  dans  ses  armées.  Réservant  aux  grands 
seigneurs  les  ambassades  d'apparat  et  les  ambas- 
sades extraordinaires ,  qui  veulent  être  relevées 
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par  l'éclat  de  la  naissance  et  de  l'illustration  per- 
sonnelle, il  ne  confiait  les  négociations  impor- 
tantes qu'aux  hommes  dont  les  vertus,  les  talents 
et  l'instruction  lui  offraient  une  garantie  suffi- 
sante. Sentant,  d'ailleurs,  qu'aucune  supériorité 
politique  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  sienne ,  il 
prenait  plaisir  à  exercer  et  à  élever  les  supério- 
rités morales  d'hommes  chez  qui  la  reconnais- 
sance devenait  un  gage  de  dévouement.  G-r-d. 

LOMEIER  (Jean),  philologue  hollandais,  né 
en  1636  à  Zutphen,  où  son  père  remplissait  les 
fonctions  du  saint  ministère,  suivit  les  leçons  des 
plus  célèbres  professeurs  d'Allemagne  et  de  Hol- 
lande, et  se  distingua  dans  tous  ses  cours  par 
son  assiduité  et  sa  pénétration.  Il  reçut  ensuite 
les  ordres  sacrés,  exerça  le  pastoratàDeutschan, 
et  fut  rappelé  en  1674  à  Zutphen,  pour  en  diri- 
ger l'église.  Les  curateurs  de  l'académie  de  cette 
ville  le  nommèrent,  en  1686,  à  la  chaire  de  belles- 
lettres  et  de  philosophie,  qu'il  occupa  avec  beau- 
coup de  distinction,  et  sans  cesser  de  veiller  aux 
intérêts  de  son  troupeau .  Lomeier  mourut  à  Zut- 
phen ,  le  2  décembre  1699.  On  a  de  lui  :  1°  De 
bibliothecis  liber  sincjularis,  Zutphen,  1669;  2e  édi- 
tion augmentée,  Utrecht,  1680,  1  vol.  in-8°. 
Jean-André  Schmidt  l'a  réimprimé  à  la  suite  du 
livre  de  Mader  :  De  bibliothecis  atque  archivis 
(voy.  J.-J.  Mader.).  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
quinze  chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  traite  de 
l'origine  des  bibliothèques  ;  des  moyens  employés 
avant  Moïse  pour  conserver  la  mémoire  des  faits 
importants  ;  des  bibliothèques  des  Hébreux ,  des 
Chaldéens,  des  Arabes,  des  Phéniciens  et  des 
Égyptiens;  de  celles  des  Grecs,  des  Romains; 
des  chrétiens,  avant,  pendant  et  après  les  siècles 
de  barbarie  ;  des  bibliothèques  les  plus  célèbres 
de  l'Europe ,  et  des  autres  parties  du  monde  ;  de 
certains  ouvrages  dont  on  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire  ;  des  talents  et  des  devoirs  d'un  bi- 
bliothécaire; de  la  situation,  de  la  disposition  et 
des  ornements  d'une  bibliothèque  ;  et  enfin  des 
insectes  qui  rongent  les  livres  et  les  manuscrits. 
La  partie  de  cet  ouvrage  qui  concerne  les  biblio- 
thèques des  anciens  est  la  plus  curieuse.  Le  Gal- 
lois a  tiré  du  livre  de  Lomeier  le  Traité  des  plus 
belles  bibliothèques  de  l'Europe,  mais  sans  le  nom- 
mer une  seule  fois  {voy.  Gallois).  2°  Epimenides 
sive  de  veterum  c/entilium  lustrationibus  syntagma , 
Utrecht,  1681,  in-4°;  2°  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée, Zutphen,  1700,  in-4",  fig.  Cet  ouvrage 
est  plein  de  recherches  curieuses  et  intéressantes. 
3°  Dierum  yenialium  sive  dissertât,  philoloyicarum 
décades  duœ,  Deventer,  1694  et  1695,  2  vol. 
in-8°.  Les  trois  premiers  chapitres  du  1er  volume 
contiennent  des  dissertations  sur  la  philosophie 
des  anciens  Scythes;  —  sur  les  quatre  grandes 
monarchies  :  Lomeier  s'éloigne  de  l'opinion  com- 
mune des  théologiens,  des  historiens  et  des  chro- 
nologistes  ;  —  sur  une  petite  figure  d'Harpocrate, 
conservée  dans  le  cabinet  de  J.  Smetius;  — sur 
l'étymologie  du  nom  de  Térence  et  les  person- 
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nages  les  plus  célèbres  qui  l'ont  porté  chez  les 
Romains  ;  —  sur  les  sept  sages  de  la  Grèce  ;  —  sur 
les  diverses  manières  de  prier,  indiquées  par  St- 
Paul,  etc.  Le  quatrième  chapitre  renferme  des 
remarques  critiques  sur  le  Nouveau  Testament 
grec  d'Etienne  Courcelles.  Dans  le  cinquième, 
Lomeier  cherche  à  concilier  les  passages  des  Evan- 
giles de  St-Marc  et  de  St-Jean ,  sur  l'heure  à  la- 
quelle le  Sauveur  expira  ;  et,  dans  le  septième,  il 
explique  le  passage  de  St-Matthieu  13),  où  les 
apôtres  sont  appelés  le  sel  de  la  terre.  Les  disser- 
tations que  renferme  le  2e  volume  roulent  : 
la  première,  sur  la  ville  de  Zutphen;  la  seconde, 
intitulée  Philopator,  sur  l'amour  de  la  patrie ,  et 
les  citoyens  qui  se  sont  honorés  par  leur  dévoue- 
ment pour  leur  pays.  L'auteur  y  examine  diffé- 
rentes questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet, 
telles  que  l'ingratitude  des  anciennes  républiques, 
l'ostracisme,  la  sentence  de  Jésus-Christ  «  que  nul 
n'est  prophète  dans  son  pays,  »  etc.  La  septième 
contient  des  recherches  sur  la  coutume  des  Juifs 
de  délivrer  des  prisonniers  aux  fêtes  solennelles. 
La  huitième  traite  des  stigmates,  et  la  neuvième 
des  scribes.  On  doit  encore  à  Lomeier  une  édi- 
tion de  YAgonistica  sacra  de  Jacques  Lydius,  Zut- 
phen, 1700,  in-12,  avec  des  additions.    W — s. 

LOMENI  (Ignace),  agronome  italien,  fils  d'un 
jurisconsulte  distingué,  naquit  à  Milan  le  20  sep- 
tembre 1779,  acheva  ses  études  d'une  manière 
éclatante  à  l'école  de  Pavie,  et  reçut,  en  1800, 
le  grade  de  docteur  en  médecine  à  l'université 
de  Padoue.  Nommé  peu  de  temps  après  médecin 
ordinaire  de  l'hôpital  civil  de  sa  Aille  natale,  le 
spectacle  des  infirmités  humaines  ne  fit  que  for- 
tifier son  penchant  à  la  bienfaisance.  Mais  l'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ayant  détourné  de  la 
pratique  médicale ,  il  dirigea  principalement  ses 
pensées  et  ses  travaux  vers  l'agronomie  et  les 
sciences  qui  s'y  rattachent.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  la  Politique  du  médecin  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  traduit  du  latin  de 
Macoppe ,  docte  professeur  de  l'université  de  Pa- 
doue au  siècle  dernier,  avec  des  commentaires 
du  traducteur;  Milan,  1826  ;  2°  Traite  de  la  fabri- 
cation du  vin,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
rurale,  publiée  par  le  docteur  Moretti,  Milan, 
1829.  Ce  livre  a  eu  deux  éditions.  3°  L'Ecole  du 
magnanicr,  Milan,  1832.  Ouvrage  qui  a  perpétué 
en  Italie  l'essor  donné  par  Dantlolo  à  la  produc- 
tion de  la  soie.  4°  Mélanges  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie rurale  et  industrielle ,  riches  d'expériences 
et  d'observations  nouvelles  sur  la  pathologie  du 
ver  à  soie,  Milan,  1834-1835;  5°  Notions  histo- 
riques et  instructives  sur  le  mûrier  des  îles  Philip- 
pines [morus  cucullata,  B.),  Milan,  1837.  Son 
dernier  ouvrage  fut  la  traduction  italienne  de 
Y  Histoire  naturelle ,  agricole  et  économique  du 
maïs,  par  l'auteur  de  cette  notice.  Enfin,  il  a 
rédigé  pendant  douze  années,  sans  aucun  émo- 
lument, les  Annales  de  l'agriculture  italienne. 
Agrégé  à  l'institut  des  sciences  et  lettres  du 


royaume  Lombard- Vénitien  et  à  d'autres  corps 
académiques,  Lomeni  entretenait  des  relations  à 
la  fois  scientifiques  et  affectueuses  avec  les  prin- 
cipaux agronomes  de  l'Europe,  lorsqu'il  suc- 
comba ,  dans  son  domaine  expérimental  de  Ma- 
genta, à  une  longue  maladie,  le  10  novembre 
1838.  Ce  savant  Italien,  mort  sans  descendants, 
a  laissé  pour  200,000  francs  de  legs  destinés  au 
soulagement  des  malades ,  à  l'instruction  du 
peuple  et  au  progrès  de  l'agriculture.  Tous  ses 
ouvrages  sont  en  italien.  B — f — s. 

LOMÉNIE  (Antoine  de),  seigneur  de  la  Ville- 
aux-Clercs,  était  fils  de  Martial  de  Loménie, 
greffier  du  conseil,  qui  fut  tué  à  la  St-Barthélemy, 
en  1572.  Henri  IV  nomma  le  fils  ambassadeur  à 
Londres ,  puis  secrétaire  d'Etat ,  pour  le  dédom- 
mager de  ce  funeste  événement.  Antoine  de 
Loménie  s'acquitta  toujours  avec  zèle  et  talent 
des  missions  qui  lui  furent  confiées ,  et  il  mourut 
en  1638,  à  l'âge  de  78  ans.  Il  légua  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  340  volumes  de  manuscrits  qui 
forment  un  recueil  précieux  de  pièces  histo- 
riques connu  sous  le  nom  de  Manuscrits  de 
Brienne.  Z. 

LOMÉNIE  (Henri -Auguste  de),  comte  de 
Brienne,  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  en 
1594.  Il  obtint,  dès  l'âge  de  vingt  ans,  la  survi- 
vance de  la  charge  de  secrétaire  d'État  que 
remplissait  son  père.  En  1622,  il  fut  nommé 
par  Louis  XIII  capitaine  du  château  des  Tuile- 
ries, et  deux  ans  après  il  fut  envoyé  en  An- 
gleterre pour  dresser  les  articles  du  mariage 
d'Henriette  de  France  avec  le  prince  de  Galles. 
Il  accompagna  ensuite  le  roi  au  siège  de  la  Ro- 
chelle et  dans  ses  voyages  d'Italie  et  de  Langue- 
doc. Après  la  fameuse  journée  des  Dupes,  en 
1630,  il  fut  chargé  de  persuader  à  la  reine 
mère  (Marie  de  Médicis)  de  ne  point  s'abandon- 
ner à  son  ressentiment  ;  et  elle  se  repentit ,  mais 
trop  tard,  de  n'avoir  pas  écouté  ce  sage  conseil. 
Le  comte  de  Brienne,  cédant  à  ses  ennemis, 
se  démit  en  1643  de  sa  chargé  de  secrétaire 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  d'être  replacé  avec 
le  même  titre  à  la  tète  du  département  des 
affaires  étrangères.  Il  se  conduisit  avec  pru- 
dence et  fermeté  pendant  les  troubles  de  la  mi- 
norité; obtint  en  1661  la  permission  de  rési- 
gner sa  charge  à  son  fils  aîné  (Louis-Henri  de 
Loménie),  et  mourut  en  1666.  Son  Oraison  fu- 
nèbre, prononcée  par  le  P.  Sénault,  de  l'Oratoire, 
a  été  imprimée.  Le  comte  de  Brienne  a  laissé  des 
Mémoires  contenant  les  événements  les  plus  re- 
marquables des  règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  jusqu'à  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
(1661),  in-fol.  C'est  de  ce  recueil  qu'on  a  extrait 
les  Mémoires  du  comte  de  Brienne  pour  sertir  à 
l'instruction  de  ses  enfants,  Amsterdam,  1719, 
1723,  3  vol.  in-12.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d'anecdotes  et  de  faits  curieux  racon- 
tés avec  beaucoup  de  franchise.  L'éditeur  y  a 
fait  des  additions  qui  remplissent  le  3e  volume,  et 
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l'étendent  jusqu'à  l'année  1681.  On  a  encore  du 
comte  de  Brienne  :  Réponse  aux  Mémoires  de  M.  le 
comte  de  la  Châtre;  elle  a  été  insérée  dans  le  Re- 
cueil de  diverses  pièces  curieuses,  etc.,  Cologne 
(Elzevir),  1664,  in-12,  et  dans  le  Conservateur, 
juillet  1760.  C'est  une  apologie  de  la  reine  mère 
et  la  justification  de  plusieurs  reproches  que  la 
Châtre  avait  adressés  au  comte  de  Brienne.  On 
conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  ses  Lettres  et 
Négociations.  W — s. 

LOMÉNIE  (Louis-Henri  de),  comte  de  Brienne, 
fils  aîné  du  précédent,  né  en  1633,  eut  à  l'âge 
de  seize  ans  la  survivance  de  la  charge  de  secré- 
taire d'État  au  département  des  affaires  étran- 
gères que  possédait  son  père,  et  fut  fait  con- 
seiller d'État  la  même  année.  Désirant  connaître 
les  mœurs  des  peuples  et  le  caractère  des  minis- 
tres avec  lesquels  il  aurait  un  jour  à  traiter, 
il  se  mit  à  voyager  dans  les  différentes  cours  de 
l'Europe.  H  apprit  la  langue  allemande  à  Mayence, 
et  parcourut  la  Hollande,  le  Danemarck  et  la 
Suède.  Il  fut  chargé  dans  ce  dernier  pays  de 
complimenter,  au  nom  du  roi  de  France,  Charles- 
Gustave  sur  son  mariage  avec  la  princesse  de 
Holstein.  Il  poussa  ses  courses  jusqu'en  Laponie 
et  en  Finlande,  d'où  il  se  rendit  en  Pologne,  et 
alla  visiter  plusieurs  souverains  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
absence  de  plus  de  trois  ans,  il  reparut  à  la 
cour  de  Louis  XIV  avec  une  grande  variété  de 
connaissances  très -propres  à  le  rendre  intéres- 
sant. Le  roi  l'emmena  avec  lui  à  Fontarabie,  où 
il  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  d'État  au 
mariage  de  ce  prince.  Le  comte  de  Brienne, 
son  père,  accablé  d'années  et  d'infirmités,  ob- 
tint, trois  ans  après,  la  permission  de  se  démettre 
de  sa  charge  de  secrétaire  d'État  en  faveur  du 
jeune  Loménie,  qui  ne  l'exerça  que  quelques 
mois.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  toute  la 
cour  fut  extrêmement  étonnée  de  le  voir  descen- 
dre d'un  si  haut  rang  pour  se  retirer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire.  Cet  événement  fut 
diversement  interprété  dans  le  monde.  Les  uns 
l'attribuèrent  à  la  profonde  douleur  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  de  sa  femme,  fille  de  M.  de 
Chavigny,  secrétaire  d'État  sous  Louis  XIII,  et 
qu'il  aimait  éperdument  ;  les  autres ,  à  quelques 
aventures  de  jeu  où  sa  délicatesse  s'était  trouvée 
compromise ,  ce  qui  avait  porté  le  roi  à  lui  faire 
dire  secrètement  de  se  démettre  de  sa  charge. 
C'est  à  quoi  il  fait  allusion  dans  ses  Mémoires , 
où  il  dit  :  «  que  M.  de  Péréfixe,  mauvais  joueur 
«  jusqu'à  briser  tous  les  meubles  quand  il  per- 
«dait,  l'avait  accusé,  lui  comte  de  Brienne, 
«  d'être  un  peu  filou.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
vérité  de  cette  anecdote,  on  peut  regarder  la 
vie  édifiante  qu'il  mena  dans  l'Oratoire,  depuis 
1663  jusqu'en  1670,  comme  une  expiation  de 
sa  faute.  Il  reçut  le  sous-diaconat,  s'appliqua 
sérieusement  à  l'étude  de  l'Écriture  sainte  et  de 
toutes  les  parties  de  la  science  ecclésiastique, 
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sous  les  habiles  professeurs  du  séminaire  de 
St-Magloire,  où  il  avait  fixé  sa  résidence.  Sa 
ferveur,  qui  s'était  soutenue  pendant  plusieurs 
années ,  se  refroidit  enfin ,  et  elle  fut  remplacée 
par  une  passion  toute  profane  dont  il  se  sentait 
épris  pour  une  certaine  dame  que,  dans  l'his- 
toire secrète  du  jansénisme,  il  appelle  une  dixième 
Muse ,  dont  il  était  fou,  et  pour  laquelle  il  faisait 
des  vers  de  galanterie.  Cette  passion  le  jeta  dans 
un  tel  délire  et  lui  fit  commettre  tant  d'extrava- 
gances, que  le  régime  de  l'Oratoire  se  vit  forcé, 
au  commencement  de  1670,  de  lui  signifier 
l'ordre  de  sortir  de  la  congrégation ,  à  cause  de 
sa  mauvaise  conduite.  Peu  de  temps  après,  il  re- 
prit le  goût  des  voyages  et  se  laissa  entraîner  à 
de  nouvelles  folies.  Il  s'enflamma,  dit-on,  pour 
la  princesse  de  Mecklembourg  et  eut  la  témé- 
rité de  lui  déclarer  sa  passion.  Louis  XIV,  à  qui 
cette  princesse  en  porta  ses  plaintes,  enjoignit  à 
Loménie  de  revenir  à  Paris.  On  l'enferma  d'abord 
dans  deux  maisons  de  bénédictins,  successive- 
ment, sans  qu'il  devînt  plus  sage.  Il  fallut  alors 
le  confiner  à  St-Lazare.  Pendant  son  séjour  dans 
cette  prison,  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra 
aux  questions  du  jansénisme  acheva  de  lui  faire 
perdre  la  tète.  La  raison  ne  lui  revint  qu'au  bout 
d'un  grand  nombre  d'années.  Ce  rétablissement, 
qui  contrariait  les  projets  de  sa  famille,  ne  le 
rendit  pas  d'abord  à  la  société.  On  paraissait  dé- 
cidé à  lui  laisser  finir  ses  jours  parmi  les  fous  de 
St-Lazare  ;  mais  ayant  recouvré  sa  liberté  après 
dix-huit  ans  de  détention,  le  premier  usage 
qu'il  en  fit  fut  de  porter  plainte  au  roi  contre  les 
injustes  procédés  de  ses  parents.  L'interdiction 
dont  il  était  frappé  fut  aussitôt  levée.  La  honte 
de  se  remontrer  dans  le  monde  après  tout  ce  qui 
lui  était  arrivé  l'obligea  de  vivre  dans  la  retraite. 
II  finit  par  se  retirer,  en  1696,  dans  l'abbaye  de 
Château-Landon ,  dont  un  de  ses  parents  était 
abbé,  pour  y  passer  chrétiennement  le  reste  de 
ses  jours ,  et  il  y  mourut  le  17  avril  1698.  Les  ou- 
vrages imprimés  du  comte  de  Loménie  sont  : 
1°  Ludovici  Henrici  Lomenii  Rriennœ  comilis  régi  a 
consiliis,  actis  et  epistolis  itinerarium,  Paris,  1660, 
in-12  ;  1662,  in-8°,  édition  revue  par  Charles 
Patin ,  augmentée  et  ornée  d'une  carte  géogra- 
phique faite  par  Sanson.  Cette  relation  de  son 
premier  voyage  est  écrite  d'un  style  vif,  laco- 
nique, pur  et  élégant.  2°  De  pinacotheca  sua, 
Paris,  1662,  in-8".  C'est  une  description  en  vers 
et  en  prose  de  sa  galerie  de  tableaux ,  adressée 
en  forme  de  lettres  à  l'ambassadeur  du  prince 
d'Orange.  Le  style  de  cette  description  a  les 
mêmes  qualités  que  celui  de  l'ouvrage  précédent. 
3°  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses  (de 
divers  auteurs),  Paris,  1671,  3  vol.  in-12.  Ce 
recueil  formé  par  M.  de  Loménie  fut  attribué  à 
la  Fontaine ,  qui  en  avait  fait  l'épître  dédicatoire 
au  prince  de  Conti,  à  la  prière  duquel  Brienne 
en  composa  aussi  l'avertissement.  4°  Les  Institu- 
tions de  Taulère,  traduites  en  français,  Paris, 
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1665,  in-12  ;  1668,  in-8°  ;  5°  la  Vie  et  les  révé- 
lations de  Stc-Gertrude ,  etc.,  Paris,  1673,  in-8°, 
sous  le  nom  du  P.  Mege.  La  préface  et  le  cin- 
quième livre  sont  de  Bulteau .  6°  Poésies  diverses, 
latines  et  françaises.  Ce  recueil,  publié  par  Gom- 
berville ,  contient  quelques  pièces  d'un  très-bon 
goût.  C'est  sans  fondement  que  Chapelain  avance 
que  Benjamin  Priolo  et  le  P.  Cossart  y  avaient 
la  meilleure  part.  7°  Remarques  sur  les  règles  de 
la  poésie  française,  qu'on  trouve  à  la  suite  de  la 
Nouvelle  méthode  latine  de  Port-Roijal ,  7e  édition 
in-8°.  Châlon  a  inséré  ces  remarques  presque 
entières  dans  son  Traité  des  règles  de  la  poésie 
française,  sans  dire  où  il  les  avait  puisées.  On  a 
conservé  quelques-uns  des  manuscrits  de  M.  de 
Brienne  :  1°  Relation  de  ce  qui  se  passa  au  ma- 
riage de  Louis  XIV,  à  Fontarabie,  in- fol.,  an- 
noncée dans  le  catalogue  des  livres  de  Boissier  ; 
2°  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament ,  avec 
des  explications  morales  en  français,  2  vol.  in-fol., 
qui  étaient  dans  le  cabinet  de  Martin  Billet  de 
Panières;  3°  Vie  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
tirée  du  Nouveau  Testament ,  ibid.;  4°  Remarques 
sur  l'Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  de 
R.  Simon,  ibid.  Ces  trois  ouvrages  furent  le  fruit 
de  sa  retraite  à  St-Magloire.  5°  Mémoires  de 
L.-H.  de  Loménie,  comte  de  Rrienne,  ci-devant 
prisonnier  d'Etat  et  maintenant  prisonnier  à  St- 
Lazare,  contenant  plusieurs  particularités  im- 
portantes et  curieuses ,  tant  des  affaires  et  négo- 
ciations étrangères  que  dans  le  royaume,  qui 
ont  passé  par  ses  mains ,  aussi  bien  que  des  in- 
trigues secrètes  du  cabinet  dont  il  a  eu  connais- 
sance, depuis  l'an  1643  jusqu'en  1682  inclusi- 
vement; in-fol.  ;  6°  Poème  sur  les  fous  qui  étaient 
enfermés  à  St-Lazare  (dans  lequel  il  ne  s'est  pas 
oublié  lui-même).  Pendant  le  séjour  que  le  comte 
de  Brienne  fit  à  St-Magloire  et  à  St-Lazare,  ce 
qui  comprend  un  espace  de  vingt-cinq  ans,  il 
s'était  occupé  à  recueillir  des  extraits  raisonnés 
des  anciens  Pères,  des  Annales  de  Baronius 
et  du  corps  du  droit  canon ,  à  traduire  en  fran- 
çais divers  poètes  et  historiens  latins  et  à  com- 
poser des  traités  sur  différentes  matières.  Tous 
ses  manuscrits  furent  dispersés  à  sa  mort  ;  il  ne 
s'en  est  conservé  que  des  fragments  plus  ou 
moins  étendus  dans  les  cabinets  des  curieux.  Le 
plus  singulier  est  l'Histoire  secrète  du  jansénisme , 
qu'il  avait  entreprise  avec  l'abbé  Cassagne ,  son 
camarade  de  prison  à  St-Lazare.  Cet  abbé  étant 
mort  lorsque  cette  histoire  n'en  était  encore 
qu'à  la  fin  du  troisième  livre,  M.  de  Brienne  la 
refondit,  la  continua  en  forme  de  dialogue  sur 
un  ton  plaisant  et  satirique,  afin,  disait-il,  d'é- 
gayer ses  lecteurs,  que  la  sécheresse  des  ma- 
tières aurait  pu  dégoûter.  Le  dialogue  entre  le 
duc  de  Luynes ,  qui  veut  se  retirer  à  Port-Royal , 
et  Lancelot,  qui  l'instruit  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir,  est  le  plus  piquant.  Il  est  bien  écrit; 
la  tournure  en  est  très-délicate.  C'est  le  seul  en- 
droit de  l'ouvrage  qui  ait  de  la  suite;  les  carac- 


tères y  sont  parfaitement  soutenus  :  tout  le  reste 
porte  l'empreinte  d'une  imagination  déréglée. 
On  y  trouve  quelques  anecdotes  curieuses  sur 
les  chefs  de  cette  école  célèbre  avec  lesquels  il 
avait  eu  beaucoup  de  liaisons.  On  voit  dans  tout 
ce  qu'il  écrit  qu'il  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
talent,  mais  que  la  bizarrerie  et  l'inconstance 
de  son  caractère  lui  rendirent  ces  dons  fu- 
nestes. T — D. 

LOMÉNIE  DE  BRIENNE  (Etienne-Charles  de), 
cardinal,  né  à  Paris  en  1727,  fit  ses  études  au 
collège  d'Harcourt.  Ayant  cédé  à  son  frère  son 
droit  d'aînesse,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  soutint  en  Sorbonne,  le  30  octobre  1751, 
une  thèse  que  celle  de  l'abbé  de  Prades  fit  ou- 
blier, mais  dans  laquelle  l'abbé  Mey  signala  plu- 
sieurs propositions  hasardées.  Toutefois  l'abbé 
de  Brienne  fut  fait  prêtre  et  il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  le  8  mars  1752  r  l'archevêque  de 
Rouen  lui  donna  les  lettres  de  grand  vicaire.  On 
croit  qu'il  rédigea  avec  Turgot,  qui  portait  alors 
le  petit  collet ,  l'écrit  intitulé  le  Conciliateur,  ou 
Lettres  d'un  ecclésiastique  à  un  magistrat,  1744; 
écrit  qui  roulait  sur  les  différends  entre  le  clergé 
et  le  parlement,  et  dont  Naigeon,  Condorcet  et 
Dupont  de  Nemours  ont  donné  successivement 
des  éditions.  L'abbé  de  Brienne  était  aussi  fort 
lié  avec  Morelîet  et  même  avec  d'Alembert.  En 
1758,  il  fit  le  voyage  de  Rome  et  fut  concla- 
viste  du  cardinal  de  Luynes,  lors  de  l'élection  de 
Clément  XIII.  Le  17  août  1760  il  fut  nommé 
évèque  de  Condom.  H  occupa  peu  de  temps  ce 
siège  et  remplaça  M.  Dillon  à  Toulouse  le  2  fé- 
vrier 1763.  M.  de  Brienne  avait  la  réputation 
d'être  administrateur,  et  on  loue  son  gouverne- 
ment sous  le  rapport  temporel.  Une  épizootie 
arrivée  dans  son  diocèse,  en  1774,  lui  donna 
occasion  de  montrer  sa  générosité ,  et  en  même 
temps  ses  soins  pour  exciter  les  largesses  des  per- 
sonnes opulentes.  En  1776  ,  il  ouvrit  à  Lévignac 
une  maison  où  les  filles  de  parents  nobles  reçu- 
rent une  éducation  convenable.  Ce  fut  à  lui  que 
Toulouse  dut  de  profiter,  pour  le  transport  de 
ses  marchandises ,  du  canal  Caraman  auquel  il 
réunit  la  Garonne  avant  sa  sortie  de  la  ville,  par 
un  canal  qui  conserve  encore  le  nom  de  Brienne. 
Par  lui  tous  les  pauvres  eurent  une  ressource 
assurée  dans  les  filatures  de  coton  qu'il  avait  éta- 
blies sous  la  direction  des  sœurs  de  la  Charité. 
L'hôpital  fut  doté,  et  des  lits  furent  fondés  par 
ses  largesses;  enfin  il  fit,  à  l'école  militaire,  les 
frais  de  l'éducation  d'un  grand  nombre  d'élèves. 
Son  administration  spirituelle  fut  mêlée  de  bien 
et  de  mal.  Il  rétablit  dans  son  diocèse,  en  1768, 
l'usage  des  conférences  ecclésiastiques  ;  on  n'en 
put  tenir,  il  est  vrai,  qu'un  petit  nombre  et  l'ar- 
chevêque n'y  parut  pas.  Il  condamna  ,  par  un 
mandement  du  26  août  1770,  un  livre  publié  à 
Toulouse  par  l'abbé  Audras ,  sous  le  titre  d'His- 
toire générale  à  l'usage  des  collèges,  livre  qui 
n'était  guère  qu'un  abrégé  de  l'Essai  sur  l'his- 
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toire  générale  de  Voltaire.  On  voit  par  sa  Corres- 
pondance combien  ce  dernier  fut  mécontent  de 
cette  condamnation!;  mais  d'Alembert  prit  au- 
près de  lui  le  parti  du  prélat ,  et  dans  ses  lettres 
des  4  et  21  décembre  1770,  il  dit  que  l'archevê- 
que a  fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  éviter  cet 
éclat,  mais  qu'on  lui  a  forcé  la  main,  et  que 
dans  sa  place  il  n'est  pas  le  maître  de  s' abandonner 
tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  ses  principes.  M.  de 
Brienne  établit  à  Toulouse  un  petit  séminaire  ;  le 
5  novembre  1782,  il  tint  son  synode  diocésain, 
où  l'on  s'occupa  principalement  des  portions  con- 
grues et  des  secours  à  accorder  aux  ecclésiasti- 
ques vieux  et  infirmes.  On  prit  sur  ces  deux 
objets  des  mesures  qui  paraissent  bien  enten- 
dues. L'archevêque  fit  aussi  des  règlements  sur 
quelques  autres  matières.  Si  de  son  diocèse  nous 
le  suivons  sur  un  plus  grand  théâtre ,  nous  le 
trouvons  employé  dans  les  affaires  les  plus  im- 
portantes de  son  temps.  11  eut  le  secret  de  se 
faire  nommer  de  toutes  les  assemblées  du  clergé, 
y  acquit  même  de  l'influence,  et  fut,  dans  celles 
de  1765,  de  1770  et  de  1775,  chef  de  bureau 
de  juridiction.  Chargé  en  conséquence  des  mesu- 
res à  prendre  ou  à  solliciter  pour  le  soutien  de 
la  religion  contre  des  attaques  sans  cesse  renais- 
santes ,  il  parut  plus  occupé  d'arrêter  le  zèle  de 
ses  collègues  que  de  provoquer  de  sages  règle- 
ments. C'est  sans  doute  à  son  sujet  que  d'Alem- 
bert écrivait  à  Voltaire,  le  15  août  1775  :  Le 
clergé  ferait  bien  des  sottises  si  quelques  èvêques  rai- 
sonnables ne  l'en  empêchaient.  On  eut  un  exemple 
de  la  légèreté  avec  laquelle  ce  prélat  traitait  les 
affaires  dans  le  rapport  qu'il  fit  le  25  mai  1766 
sur  le  concile  d'Utrecht  ;  rapport  plein  d'inexac- 
titudes manifestes  sur  les  faits  et  qui  donna  lieu 
aux  partisans  du  concile  d'attaquer  l'auteur  avec 
avantage.  En  1770,  il  fut  reçu  à  l'Académie 
française ,  et  Voltaire  écrivait  à  cette  occasion  le 
1 1  juin  à  d'Alembert  :  On  dit  que  vous  nous  don- 
nez pour  confrère  l'archevêqtie  de  Toulouse,  qui 
passe  pour  une  bête  de  votre  façon  très-bien  disci- 
plinée par  vous.  A.  la  mort  de  M.  de  Beaumont, 
archevêque  de  Paris ,  il  fut  question  de  lui  don- 
ner M.  de  Brienne  pour  successeur  :  un  parti 
nombreux  le  portait  à  cette  place  ;  mais  les  ré- 
pugnances du  roi  et  les  représentations  des  per- 
sonnes pieuses  de  la  cour  prévinrent  ce  coup  (1). 
Un  arrêt  du  conseil  l'ayant  nommé ,  en  1766, 
membre  d'une  commission  pour  la  réforme  des 
ordres  religieux,  il  en  devint  bientôt  le  principal 
faiseur.  On  l'accuse  d'avoir  excité  des  divisions 
dans  les  monastères,  d'y  avoir  soufflé  l'esprit 
d'insubordination ,  et  d'avoir  contribué  à  dégoû- 
ter de  leur  état  des  hommes  que  l'esprit  du  siècle 
en  éloignait  de  plus  en  plus.  Beaucoup  de  mo- 
nastères furent  supprimés  successivement ,  et 

(I)  Voyez  les  Lettres  secrètes  sur  Vétat  actuel  de  la  religion  et 
du  clergé  de  France,  attribuées  aux  abbés  de  Boismont  et  Maury, 
1781  :  l'archevêque  de  Toulouse  y  est  désigné  sous  le  nom  de 
grand  lama. 


même  des  corps  entiers  disparurent.  L'archevê- 
que avait  le  secret  du  ministère  et  celui  de  la 
philosophie  ;  il  suivait  son  plan  avec  persévé- 
rance ;  les  religieux  les  plus  zélés  étaient  fatigués 
par  des  changements  multipliés;  les  plus  relâ- 
chés étaient  favorisés  de  grâces  et  d'emplois,  et 
une  foule  de  lettres  de  cachet  étaient  distribuées 
pour  autoriser  des  règlements  arbitraires  et  pour 
saper  à  petit  bruit  l'état  monastique.  Les  assem- 
blées du  clergé  de  1772 ,  de  1775  et  de  1780  se 
plaignirent  de  ces  efforts  sourds;  et  quelques 
parlements  mêmes  reprochèrent  à  la  commission 
de  s'arroger  une  autorité  excessive,  et  de  n'avoir 
su  que  détruire,  tandis  qu'elle  avait  été  créée 
pour  conserver.  On  peut  voir  à  cet  égard  les  re- 
montrances du  parlement  de  Paris  du  10  février 
1784,  et  le  réquisitoire  de  M.  Dudon,  procureur 
général  au  parlement  de  Bordeaux,  du  1er  mars 
1780.  L'archevêque  de  Toulouse  prépara  ainsi 
insensiblement  le  coup  définitif  aux  ordres  reli- 
gieux par  la  révolution.  Sa  qualité  de  membre 
de  la  commission  était  pour  lui  une  sorte  de  mi- 
nistère qu'il  regardait  comme  un  échelon  pour 
arriver  plus  haut.  Mais  tout  en  détruisant  les 
abbayes ,  il  s'en  réservait  pour  lui-même ,  et  se 
fit  donner  successivement  celles  de  Basse-Fon- 
taine, de  Moissac,  de  Moreilles,  de  St-Vandrille, 
de  St-Ouen  et  de  Corbie.  La  première  était  con- 
tiguë  à  son  parc  ;  il  la  fit  supprimer,  et  l'enclos 
servit  à  augmenter  les  dépendances  de  son  châ- 
teau. Cependant  mille  bouches  célébraient  les 
talents  du  prélat.  Son  esprit,  sa  conversation  fa- 
cile et  brillante,  son  goût  pour  les  lettres,  ses 
manières  nobles  et  généreuses,  ses  liaisons  avec 
des  amis  prompts  à  l'exalter,  lui  avaient  donné 
une  grande  célébrité.  On  le  traitait  comme  un 
évèque  administrateur,  sorte  de  mérite  dont  on 
commençait  à  faire  plus  de  cas  que  des  vertus 
propres  d'un  évèque.  On  vantait  l'ordre  qu'il 
avait  établi  dans  son  diocèse,  où  il  ne  résidait  pas 
trop  rigoureusement.  A  chaque  changement  de 
ministère  un  parti  nombreux  le  poussait  à  la  tète 
des  affaires.  L'assemblée  des  notables  lui  fournit 
l'occasion  de  satisfaire  son  ambition.  Il  y  siégeait 
dans  le  bureau  de  Monsieur,  et  fut  un  des  plus 
ardents  à  se  plaindre  des  dissipations  et  des  abus 
et  à  crier  contre  l'administration  de  Calonne.  Ce 
contrôleur  général  fut  congédié  ;  et  après  quel- 
ques hésitations  du  roi ,  qui  personnellement  ne 
goûtait  pas  l'archevêque ,  celui-ci  fut  déclaré 
chef  du  conseil  des  finances.  Son  frère,  le  comte 
de  Brienne,  fut  fait  ministre  de  la  guerre.  C'était 
au  commencement  de  mai  1787.  On  aurait  pu 
croire  qu'un  homme  qui  aspirait  depuis  si  long- 
temps au  ministère  avait  travaillé  à  s'y  prépa- 
rer, et  qu'il  y  apportait  des  plans,  des  vues  et  des 
moyens.  L'archevêque,  au  contraire,  laissa  bien- 
tôt voir  sa  légèreté ,  son  insuffisance  et  son  em- 
barras. Une  maladie  grave  vint  ajouter  aux  dif- 
ficultés de  sa  position;  il  eut  recours  pour  se 
guérir  à  des  remèdes  prompts  et  vifs,  et  bien  des 
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gens  crurent  que  sa  tête  en  avait  été  affectée. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  montra  point 
pendant  son  ministère  les  talents  qu'on  avait 
cru  remarquer  en  lui.  Indécis  et  pusillanime,  il 
flottait  sans  dessein ,  avançait  sans  prudence , 
reculait  sans  honneur,  compromettait  l'autorité 
royale  par  de  fausses  démarches,  et  excitait  ainsi 
la  fermentation  des  esprits.  Aux  débats  de  l'as- 
semblée des  notables  succédèrent  ceux  du  parle- 
ment. Les  magistrats  demandent  la  communica- 
tion des  comptes  du  trésor  et  les  états  généraux  ; 
les  esprits  s'échauffent  ;  le  16  août  1787 ,  le  roi 
tient  un  lit  de  justice  pour  l'enregistrement  des 
édits  du  timbre  et  de  la  subvention  territoriale  : 
le  parlement  proteste  ;  le  13  août,  il  s'oublie,  dit 
Sallier  (1) ,  et  déclare  que  les  édits  ne  sauraient 
priver  la  nation  de  ses  droits.  Dans  la  nuit  du 
14  au  15,  les  magistrats  sont  exilés  à  Troyes. 
Les  autres  cours  montraient  le  même  esprit  dans 
leurs  délibérations  ;  la  même  fermentation  les 
environnait  au  dehors.  Le  27  août,  le  parlement, 
réuni  à  Troyes,  réitéra  la  demande  des  états  gé- 
néraux en  déclarant  que  la  conduite  du  ministère 
tendait  à  réduire  la  monarchie  en  despotisme. 
Ce  ministère,  taxé  de  despotisme,  recula  bientôt  ; 
il  abandonna  ses  édits,  et  le  parlement  revint 
avec  les  honneurs  du  triomphe.  La  séance  royale 
du  24  novembre  1787  ne  fut  pas  moins  funeste 
aux  intérêts  de  la  cour.  Le  roi  y  porta  deux 
édits,  l'un  qui  créait  un  emprunt  de  quatre  cent 
vingt  millions ,  l'autre  qui  réglait  l'état  civil  des 
protestants.  La  dignité  royale  reçut  plus  d'une 
atteinte  dans  cette  séance.  Le  duc  d'Orléans  pro- 
testa, et  fut  exilé  ;  les  conseillers  Fréteau  et  Sab- 
batier  furent  mis  dans  une  prison  d'État.  Le  par- 
lement protesta  contre  l'enregistrement  forcé  ; 
cependant  il  accueillit  l'édit  sur  les  protestants, 
qui  leur  accordait  l'exercice  des  droits  communs 
à  tous  les  autres  sujets,  et  qui  prescrivait  les 
formes  à  suivre  pour  constater  leurs  décès.  Le 
4  janvier  1788,  le  parlement  prit  un  arrêté 
hardi  :  son  exil  fut  décidé ,  mais  les  lettres  de 
cachet  furent  révoquées.  Trois  remontrances, 
présentées  successivement,  ne  furent  que  le  pré- 
lude de  la  séance  et  de  l'arrêté  du  3  mai,  où  le 
parlement  rappelait  ce  qu'il  nommait  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  monarchie ,  ou  plutôt 
des  prétentions  aussi  nouvelles  qu'exagérées. 
L'exaltation  des  magistrats  était  extrême  ;  deux 
d'entre  eux  sont  arrêtés  dans  le  palais  même. 
Le  8  mai,  lit  de  justice  pour  publier  six  lois  dif- 
férentes. On  créait  de  grands  bailliages,  et  l'on 
réduisait  le  parlement  à  une  grand'chambre  et  à 
une  chambre  des  enquêtes.  Une  cour  plénière 
était  établie ,  et  tint ,  dès  le  lendemain ,  sa  pre- 
mière séance.  Mais  les  protestations  se  succédè- 
rent, la  justice  n'était  plus  rendue,  les  parle- 
ments des  provinces  imitaient  celui  de  la  capitale, 

{l)  Annales  françaises  depuis  le  commencement  du  rlgne  de 
Louis  XVI jusqu'aux  états  généraux,  1813,  in-8°. 


la  noblesse  les  secondait,  les  gentilshommes  bre- 
tons dénonçaient  les  ministres,  des  émeutes  écla- 
taient en  plusieurs  endroits ,  le  soulèvement  des 
esprits  était  extrême.  Dans  cet  état  universel 
d'agitation ,  l'archevêque  de  Toulouse  s'était  fait 
donner  le  titre  de  ministre  principal  comme  pour 
suppléer  par  un  nom  imposant  à  la  faiblesse  de 
ses  moyens.  Il  fut  nommé  dans  le  même  temps 
à  l'archevêché  de  Sens ,  vacant  par  la  mort  du 
cardinal  de  Luynes  (1).  Le  15  juillet  1788,  il  fit 
rendre  un  arrêt  du  conseil,  par  lequel,  après 
avoir  annoncé  les  états  généraux  pour  le  mois 
de  mai  suivant ,  il  invitait  les  corps  et  les  parti- 
culiers à  présenter  des  renseignements  sur  leur 
formation.  Cet  appel  imprudent  ne  fit  que  pro- 
voquer de  nombreux  écrits ,  des  plans ,  des  sys- 
tèmes et  des  délibérations.  Le  8  août,  un  nouvel 
arrêt  du  conseil  abandonna  la  cour  plénière,  en 
maintenant  les  grands  bailliages,  et  annonça  de- 
rechef les  états  généraux.  Le  16,  l'état  du  trésor 
obligea  de  suspendre  les  payements.  Le  principal 
ministre  ne  put  tenir  plus  longtemps  contre  les 
plaintes  qui  s'élevaient  de  toutes  parts  ;  il  fut 
renvoyé  le  24  août  et  céda  la  place  à  Necker. 
La  joie  populaire  éclata  dans  la  capitale  par  les 
démonstrations  les  plus  mortifiantes  pour  l'ar- 
chevêque. Afin  de  le  consoler,  la  cour  le  combla 
de  grâces  :  on  lui  donna  des  abbayes  ;  le  roi  de- 
manda pour  lui  le  chapeau  de  cardinal.  Pie  VI 
répugnait  à  revêtir  de  la  pourpre  un  homme 
dont  la  religion  n'avait  pas  eu  beaucoup  à  se 
louer.  Louis  XVI  insista  par  un  sentiment  de  gé- 
nérosité conforme  à  la  bonté  de  son  caractère  ; 
et  le  15  décembre,  l'archevêque  de  Sens  obtint 
le  chapeau.  Il  en  apprit  la  nouvelle  à  Nice,  où  il 
se  trouvait,  ayant  pris  la  route  d'Italie  à  sa 
sortie  du  ministère.  Il  voyagea  dans  ce  pays  ; 
mais  il  s'abstint  d'aller  à  Rome.  Il  ne  revint  en 
France  que  vers  le  milieu  de  1790,  et  s'occupa 
de  payer  ses  dettes,  qui  étaient  considérables, 
malgré  le  nombre  de  ses  bénéfices.  Il  sacrifia 
pour  cela  une  partie  de  la  belle  bibliothèque 
qu'il  avait  formée  à  grands  frais  (to%j.  Laire). 
La  constitution  civile  du  clergé ,  publiée  à  cette 
époque,  aurait  pu  fournir  au  cardinal  de  Lo- 
ménie  l'occasion  de  réparer  un  peu  sa  réputa- 
tion ;  mais  il  se  sépara  dans  cette  occasion  de 
ses  collègues ,  prêta  le  serment  et  ne  prit  plus 
que  le  titre  d'évêque  du  département  de  l'Yonne, 
après  avoir  refusé  l'évêché  métropolitain  de  la 
Haute-Garonne,  qui  lui  fut  offert  par  les  élec- 
teurs de  ce  département.  Cependant  deux  des 
nouveaux  évèques  constitutionnels  s'étant  adres- 
sés à  lui  pour  avoir  l'institution  canonique,  il  ne 

(1)  Il  obtint  pour  coadjuteur  son  neveu  Pierre-François-Mar- 
cel de  Loménie  de  Brienne,  né  en  1763,  préconisé  à  Rome  le 
15  décembre  1788,  sous  le  titre  d'archevêque  de  Trajanople,  ar- 
rêté avec  son  oncle  sous  la  terreur,  et  condamné  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ,  le  10  mai  1794,  le  même  jour 
que  Madame  Elisabeth.  Le  comte  de  Brienne ,  frère  de  l'arche- 
vêque, deux  autres  de  ses  fils  et  madame  de  Canisy,  sa  fille,  pé- 
rirent en  même  temps. 
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voulut  point  se  prêter  à  cet  acte  de  schisme.  Il 
écrivit  au  pape,  le  23  novembre  1790  et  le 
30  janvier  suivant,  afin  d'essayer  de  justifier  sa 
conduite  ;  son  mandement  du  carême  de  1791 
tendait  au  même  but.  Pie  VI  lui  donna  des  con- 
seils salutaires  dans  un  bref  du  23  février  1791, 
dont  la  publication  blessa  beaucoup  le  cardinal. 
Le  26  mars  suivant  il  écrivit  au  souverain  pon- 
tife pour  donner  sa  démission  du  cardinalat  ;  et 
il  annonça  cette  résolution  par  une  lettre  publi- 
que à  M.  de  Montmorin,  un  des  ministres  du 
roi.  Le  pape  accepta  sa  démission  dans  le  con- 
sistoire du  26  septembre,  le  déclara  déchu  de  sa 
dignité,  et  de  plus  suspens  à  cause  de  son  ser- 
ment et  de  la  part  qu'il  avait  prise  au  schisme 
(voy.  l'allocution  du  pape  à  ce  sujet  dans  la  col- 
lection de  ses  brefs).  Cette  conduite  de  M.  de 
Brienne  ne  le  garantit  point  des  fureurs  révolu- 
tionnaires. Il  fut  arrêté  à  Sens  le  9  novembre 
1793,  et  mis  dans  les  prisons  de  cette  ville  ;  il 
obtint  ensuite  de  rester  chez  lui.  Un  peu  plus 
tard  on  vint  l'arrêter  de  nouveau  ;  et  le  lende- 
main on  le  trouva  mort  dans  son  lit  ;  ce  qui  a 
fait  croire  qu'il  avait  hâté  lui-même  la  fin  de  ses 
jours  en  prenant  du  poison.  Mais  cet  événement 
s'explique  suffisamment  par  le  détail  des  circon- 
stances. Les  soldats  qui  vinrent  pour  l'arrêter, 
lui  ayant  donné  jusqu'au  lendemain  pour  le  con- 
duire en  prison,  passèrent  la  nuit  chez  lui  à 
boire  ;  échauffés  par  le  vin ,  il  leur  prit  envie 
d'aller  réveiller  le  cardinal  et  de  le  forcer  à 
manger  avec  eux.  Il  leur  représenta  vainement 
qu'il  ne  soupait  point  ;  ils  le  contraignirent  à 
prendre  son  repas,  puis  le  maltraitèrent.  La  peur 
et  les  coups  qu'il  avait  reçus ,  joints  au  travail 
d'une  digestion  pénible,  lui  occasionnèrent  une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  C'était  le  16  fé- 
vrier 1794.  Telle  fut  la  fin  d'un  prélat  qui  avait 
reçu  en  partage  de  l'esprit,  des  talents  et  des 
qualités.  Son  malheur  fut  d'être  entré  dans  un 
état  pour  lequel  il  n'était  pas  fait,  et  de  s'être 
lié  avec  des  hommes  dont  les  principes  devaient 
lui  être  suspects.  Outre  ses  rapports  et  discours 
insérés  dans  les  procès-verbaux  des  assemblées 
du  clergé,  il  a  publié  une  Oraison  funèbre  du 
Dauphin,  1766,  in-4°.  —  Son  frère  cadet,  Atha- 
nase-Louis-Marie  de  Loménie,  comte  de  Brienne, 
lieutenant  général ,  devint  ministre  de  la  guerre 
en  1787.  C'était  un  militaire  sans  expérience  et 
un  administrateur  médiocre.  Il  forma  cependant 
un  conseil  composé  d'officiers  distingués,  et  d'où 
il  sortit  d'assez  bons  règlements.  Le  crédit  de 
son  frère  qui  l'avait  porté  au  ministère  ayant 
cessé,  il  fut  remplacé  par  M.  de  la  Tour  du  Pin, 
resta  en  France  après  la  chute  du  trône,  et  périt 
en  1794,  sous  le  fer  des  bourreaux  révolution- 
naires, à  l'âge  de  64  ans.  —  Un  autre  frère, 
le  marquis  de  Brienne,  colonel  du  régiment 
d'Artois,  avait  été  tué  à  l'attaque  du  Col  de  l'As- 
siette le  19  juillet  1747  (voy.  Belle-Isle).  P-c-t. 
LOMI  (Baccio),  peintre,  né  à  Pise  vers  le  milieu 


du  16'  siècle,  fut  le  chef  d'une  école  dont  sa  fa- 
mille a  produit  les  maîtres  les  plus  distingués. 
C'est  à  Rome  et  dans  l'école  de  Taddée  Zuccheri 
qu'il  apprit  la  peinture  ;  il  fut  chargé  de  terminer 
l'Histoire  d'Esther,  qu'Augustin  Ghirlando  avait 
commencée  dans  le  Campo-Santo  de  Pise.  Le 
Couronnement  de  la  Vierge,  que  l'on  voit  chez  les 
chanoines  de  la  primatiale,  est  peint  avec  un  peu 
de  sécheresse.  C'est  le  tableau  du  maître-autel 
de  St-Laurent  de  Pise  qui  l'a  [mis  au  rang  des 
meilleurs  artistes.  On  reconnaît  dans  tout  ce 
qui  reste  de  lui  la  manière  de  son  maître  et 
celle  de  Santi  di  Tito,  dont  il  avait  beaucoup 
étudié  les  ouvrages.  —  Aurelio  Lomi,  neveu  du 
précédent  et  son  élève,  naquit  à  Pise  en  1556. 
S'étant  rendu  fort  jeune  à  Florence ,  il  suivit  les 
leçons  du  Bronzino  et  peignit,  à  la  manière  de 
ce  maître,  deux  grands  tableaux  qui  se  trouvent 
encore  dans  la  primatiale  de  Pise  et  qui  repré- 
sentent, l'un,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  l'autre, 
Y  Adoration  des  mages.  Quoique  Gènes  ne  man- 
quât pas  de  peintres  habiles  à  cette  époque,  Lomi 
fut  appelé  dans  cette  ville  et  chargé  de  plusieurs 
travaux  importants,  parmi  lesquels  on  cite  la 
Descente  de  croix  qu'il  fit  pour  le  maître-autel  de 
Ste-Marie  de  la  Passion,  ainsi  que  la  Résurrection 
et  le  Jugement  dernier  pour  Notre-Dame  de  Cari- 
gnan.  Après  son  retour  à  Rome,  il  y  peignit  les 
fresques  de  la  chapelle  de  Ste-Marie  in  Vallicella, 
ainsi  qu'un  fort  beau  tableau  de  Y  Assomption.  A 
Bologne,  à  Lucques,  à  Florence,  il  laissa  de  nou- 
velles preuves  de  son  habileté  ;  mais  c'est  surtout 
dans  sa  ville  natale  qu'il  signala  son  talent.  Il 
peignit  à  fresque,  dans  le  Campo-Santo,  une 
partie  de  Y  Histoire  d'Assuérus,  avec  des  orne- 
ments et  des  bas-reliefs  en  clair-obscur.  Dans 
l'église  du  Dôme,  il  peignit  trois  tableaux  à 
l'huile  :  celui  du  maître-autel ,  représentant  la 
Guérison  de  V aveugle-né ,  une  Circoncision  et  un 
autre  trait  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  St- Jérôme 
qu'il  a  peint  au  Campo-Santo  est  une  de  ses 
meilleures  productions.  On  le  regarde  comme  un 
des  chefs  de  l'école  de  Pise.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1622.  —  Orazio  Lomi,  frère  du  précé- 
dent, fut  surnommé  Gentileschi  (1)  (voy.  ce  nom). 
—  Artémise  Lomi,  fille  d'Horace  Gentileschi ,  na- 
quit à  Pise  en  1590  et  fut  d'abord  élève  de  son 
père.  C'est  surtout  dans  le  portrait  qu'elle  se 
distingua ,  elle  y  a  même  surpassé  Gentileschi  ; 
mais  elle  ne  négligea  point  l'histoire,  et  l'on  a 
d'elle  plusieurs  très-bons  morceaux  en  ce  genre. 
Elle  reçut  des  leçons  du  Guide  et  fit  une  étude 
particulière  du  Dominiquin.  On  reconnaît  dans 
tous  ses  ouvrages  une  heureuse  imitation  de  ces 

(I)  Quoique  frère  de  Lomi,  Horace  prit  de  la  famille  de  sa 
mère  le  nom  de  Gentileschi ,  qui  lui  est  resté  pour  le  distinguer 
de  son  frère.  Le  musée  du  Louvre  possédait  de  cet  habile  artiste 
une  Annonciation,  qui  a  été  gravée  par  Bettelini ,  et  qui  fait 
partie  du  Musée  royal,  publié  par  M.  H.  Laurent:  ce  tableau, 
remarquable  par  la  grâce  de  la  composition,  le  charme  et  la 
douceur  du  coloris,  la  finesse  du  dessin,  provenait  de  la  Toscane  ; 
il  a  été  enlevé  en  1815  par  les  commissaires  du  grand-duc. 
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deux  grands  maîtres  :  on  estime  surtout  beau- 
coup un  St-Jean-Baptiste  endormi,  qu'elle  com- 
posa pour  le  duc  délia  Torre ,  à  Naples ,  et  un 
Martyre  de  St- Janvier  exposé  aux  bêtes,  qu'elle 
peignit  pour  la  cathédrale  de  Pouzzoles.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Florence  un  de  ses  tableaux 
qui  représente  la  Mort  d  Holopheme  :  il  est  re- 
marquable par  le  naturel  de  la  composition,  la 
force  de  l'expression  et  la  beauté  des  draperies. 
Enfin  Y  Aurore,  qu'elle  avait  peinte  pour  la  fa- 
mille Arrighetti,  de  Florence,  est  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Elle  peignait  avec  perfection  les 
fleurs  et  les  fruits,  et  elle  n'était  pas  moins  dis- 
tinguée par  les  charmes  de  sa  figure.  En  1615, 
elle  épousa  P.-Ant.  Schiattesi;  mais  elle  conserva 
le  nom  sous  lequel  elle  s'était  fait  connaître ,  et 
mourut  à  Naples,  vers  1645.  P — s. 

LOMET  (Antoine-François),  baron  des  Fou- 
caux,  ingénieur,  colonel  et  professeur  à  l'école 
polytechnique ,  passa  pour  l'un  des  hommes  les 
plus  bizarres  mais  les  plus  spirituels  de  son 
époque.  Il  naquit  à  Château-Thierry,  le  6  novem- 
bre 1759.  Son  père,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées  de  la  province  du  Dauphiné,  prit 
beaucoup  de  soins  de  son  éducation  et  lui  fit 
faire  ses  premières  études  au  collège  de  Gre- 
noble, où  il  résidait.  Ses  progrès  rapides  dans 
les  mathématiques  et  dans  le  dessin  le  firent 
admettre,  en  1777,  à  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, que  dirigeait  Péronnet.  Nommé  ingénieur  à 
Agen ,  le  jeune  Lomet  s'y  lia  avec  Lacépède  et 
Lacuée,  et  fut  envoyé,  en  1790,  avec  ces  deux 
hommes  célèbres ,  à  Paris ,  pour  faire  valoir 
quelques  réclamations  de  la  province  auprès  de 
l'Assemblée  nationale.  Appuyé  par  son  condisci- 
ple Barnave,  il  réussit  assez  bien  dans  cette 
mission,  mais  il  n'en  tira  aucun  avantage.  Em- 
ployé à  l'armée  d'Espagne  à  la  fin  de  1792,  il  y 
retrouva  son  condisciple  Servan,  devenu  géné- 
ral, qui  le  fit  son  aide  de  camp  et  lui  fournit 
l'occasion  de  rendre  à  cette  armée  un  service 
signalé  par  la  construction  d'un  camp  de  quatre 
cent  soixante -quinze  baraques,  lesquelles,  con- 
struites en  moins  de  quinze  jours,  la  sauvèrent 
de  maladies  imminentes  et  qui  avaient  déjà  at- 
teint une  grande  partie  des  soldats.  Revenu  à 
Paris  en  1794,  Lomet  eut  occasion  d'y  voir  Bo- 
naparte, qui  lui  lut  un  plan  infaillible,  selon 
lui ,  pour  se  rendre  souverain  absolu  de  l'île  de 
Corse.  C'était  le  corollaire  de  ce  que  lui-même 
devait  faire  un  jour  sur  une  échelle  beaucoup 
plus  étendue.  «  Tout  cela  peut  réussir,  lui  dit 
«  Lomet  ;  mais  si  l'on  ne  réussit  pas ,  on  court 
«  le  risque  d'être  pendu....  »  Bonaparte  garda 
un  instant  le  silence ,  et  finit  par  dire  :  «  Vous 
«  ne  connaissez  pas  le  monde  ;  il  ne  s'agit  que 
«  d'avoir  une  volonté  forte  et  d'employer  les 
«  hommes  comme  un  arithméticien  emploie  les 
«  chiffres.  —  Fort  bien,  répondit  Lomet;  si  vous 
«  aviez  quelque  pouvoir  sur  moi ,  je  craindrais 
«  d'être  un  jour  barré  comme  le  chiffre  d'une 
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«  multiplication. ...  »  Bonaparte  n'était  alors 
qu'un  très-mince  officier  d'artillerie;  cependant 
ce  mot  de  Lomet  fut  pour  lui  une  espèce  de 
prophétie  ;  car  après  l'avènement  de  Napoléon 
au  pouvoir,  il  n'en  obtint  qu'un  faible  souvenir 
de  leurs  anciens  rapports.  Le  sachant  lié  avec 
Carnot,  il  craignait  avec  quelque  raison  de  le 
voir  dans  le  rang  de  ses  ennemis.  Ce  qui  est  re- 
marquable ,  c'est  que  cette  même  liaison  pensa 
perdre  Lomet  au  18  fructidor  an  5  (1797),  où 
Carnot  fut  proscrit  et  obligé  de  fuir.  Son  ami  ne 
fut  pas  traité  si  rigoureusement  ;  mais  le  Direc- 
toire le  força  de  quitter  Paris  et  de  se  rendre  à 
sa  résidence  d'Agen ,  où  il  professa  la  chimie  à 
l'école  centrale  de  Lot-et-Garonne.  Bonaparte 
voulut,  l'année  suivante,  l'emmener  en  Égypte  ; 
mais  il  s'y  refusa ,  et  fut  employé  quelques  mois 
après  par  Bernadotte,  devenu  ministre  de  la 
guerre,  au  conseil  central  des  opérations  des 
armées  que  présidait  Dupont.  Etant  allé  voir  Bo- 
naparte à  sort  retour,  il  en  fut  reçu  assez  froi- 
dement: «  Vous  avez  eu  tort,  lui  dit  celui-ci, 
«  de  ne  pas  venir  avec  moi  ;  vous  auriez  été  tué 
«  ou  vous  auriez  eu  un  grand  avancement.  »  Il 
le  nomma  cependant  bientôt  après  chef  du  bu- 
reau du  mouvement  des  troupes ,  au  ministère 
de  la  guerre.  Mais  Lomet  ne  conserva  pas  long- 
temps cet  emploi;  en  1805  ,  il  fut  nommé  sous- 
chef  à  l'état-major  général  de  l'armée  d'Allema- 
gne ,  fit  en  cette  qualité  la  campagne  d'Austerlitz, 
et  fut  créé  aussitôt  après  commandant  de  la 
Légion  d'honneur  et  baron ,  puis  gouverneur  de 
Braunau ,  où  il  parut  s'occuper  beaucoup  moins 
des  fonctions  de  sa  place  que  des  découvertes 
de  la  lithographie ,  qui  étaient  alors  dans  toute 
leur  ferveur.  Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  cela 
que  Napoléon  l'envoya  bientôt  faire  la  guerre  en 
Espagne ,  où  Lomet  commanda  la  place  d'Yaca , 
et  recueillit  encore  des  pierres  lithographiques 
qu'il  se  hâta  d'apporter  à  Paris,  où  l'on  parut 
en  faire  assez  peu  de  cas.  Après  trente  ans  de 
service,  il  obtint  sa  retraite  en  1810,  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  sciences  et  surtout  de  la  litho- 
graphie, qui  lui  doit  une  grande  partie  de  ses 
découvertes.  Il  mourut  à  Paris  le  10  novembre 
1826.  On  a  de  lui  :  1°  un  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  et  sur  les  établissements  thermaux  des 
Pyrénées,  Paris,  1795,  in-8°;  2°  Invention  d'un 
nouveau  sextant,  imprimé  dans  le  Journal  des 
Mines,  1799  ;  3°  un  Mémoire  sur  l'emploi  des  ma- 
chines aérostatiques  aux  reconnaissances  militaires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques ,  avec 
une  planche,  inséré  dans  le  même  journal,  t.  4, 
1802;  4°  Théorie  et  pratique  du  nivellement,  et 
son  application  au  calcul  des  terrasses;  5°  Traité 
de  la  construction ,  de  l'équipement  et  des  manœu- 
vres des  machines  de  théâtre ,  faisant  suite  aux  Re- 
cueils de  charpenteric  de  M.  Krafft,  de  l'imprime- 
rie royale,  1819  et  années  suivantes,  grand 
in-fol.,  traduit  en  trois  langues  et  sur  trois  co- 
lonnes {voy.  Krafft).  L'ouvrage  que  l'on  doit 
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considérer  comme  le  plus  utile  qu'ait  composé 
Lomet  reste  inédit  au  dépôt  de  la  guerre ,  c'est 
un  Traite  du  baraquement  des  troupes,  où  sont 
indiqués  tous  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  ce  genre  de  campement,  si  généralement 
adopté  dans  les  dernières  guerres.  Il  a  laissé  au 
même  dépôt  18  gros  volumes  in-4°,  parmi  les- 
quels il  y  a  beaucoup  de  mémoires  sur  la  tech- 
nologie. Quelques  années  avant  sa  mort,  Lomet, 
toujours  très-caustique ,  ne  craignit  pas  de  mys- 
tifier l'Académie  des  sciences  elle-même,  en 
adressant  à  un  de  ses  principaux  membres ,  sous 
le  pseudonyme  d'Everling  Haubert,  chimiste  al- 
lemand ,  un  Mémoire  sur  la  pierre  philosophale , 
qui  fut  inséré  très-sérieusement  dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie.  On  a  surnommé 
Lomet  le  Rabelais  de  la  géométrie  et  le  Sterne  de 
la  mécanique.  M — Dj. 

LOMMIUS  (Josse)  ,  l'un  des  plus  habiles  méde- 
cins du  16e  siècle,  était  né  à  Buren  ,  bourg  du 
duché  de  Gueldre.  Son  père,  van  Lomm  (car  le 
nom  jde  Lommius  est  une  latinisation  ,  selon 
l'usage  de  ces  temps),  était  greffier  de  ce  bourg; 
il  fit  faire  d'excellentes  études  à  Josse,  qui  devint 
profond  dans  la  connaissance  du  grec  et  du  latin, 
et  qui  alla  étudier  la  médecine  à  Paris ,  où  il  se 
fit  remarquer  de  son  maître,  le  grand  Fernel,  qui 
devint  son  ami.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Tournai, 
où  il  s'acquit  une  haute  renommée  comme  pra- 
ticien, et  fut  nommé  pensionnaire  de  cette  ville  ; 
mais  appelé  de  tous  côtés  par  les  malades ,  et  ne 
pouvant  suffire  aux  voyages  que  la  confiance  pu- 
blique l'obligeait  incessamment  d'entreprendre, 
il  fixa  son  domicile  à  Bruxelles  vers  1557.  Ses 
écrits  sont  aussi  remarquables  sous  le  rapport 
des  principes  que  sous  celui  d'un  style  élégant 
et  précis ,  et  d'une  latinité  dont  la  pureté  l'a  fait 
comparer  à  Celse  :  1°  Commentarii  de  luenda  sa- 
nitate ,  in  primum  librum  de  lté  medica  Aurelii 
Cornelii  Celsi ,  in-12,  Louvain,  1558;  2°  Observa- 
tionum  medicinalium  libri  très,  in-8°,  Anvers,  1560. 
On  ne  trouve  nulle  part  décrit  avec  autant  de 
laconisme  et  d'exactitude  un  aussi  grand  nombre 
de  maladies  ;  ce  talent  rare  a  valu  à  Lommius  le 
surnom  de  Peintre  des  maladies.  Il  excellait  sous 
le  rapport  du  diagnostic.  Ce  dernier  ouvrage  a 
eu  plus  de  douze  éditions ,  soit  en  Hollande ,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre. 
Il  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre  de  Ta- 
bleau des  maladies ,  où  l'on  découvre  leurs  signes  et 
leurs  événements,  Paris,  1712,  par  J.-B.  le  Berthou. 
Cette  traduction ,  fort  bien  écrite ,  est  estimée  et 
recherchée  (vpy .  aussi  Lemascrier)  .  3°  De  curandis 
febribus  conlinuis  liber,  Anvers,  1563,  in-8°.  On 
a  réuni  tous  les  ouvrages  de  Lommius  sous  le 
titre  d' Opéra  omnia,  Amsterdam,  1745,  2  vol. 
in-12.  F — r. 

LOMONOSOFF  (Michel- Vassilievitch)  ,  célèbre 
poète  russe,  professeur  de  belles-lettres,  membre 
de  l'académie  de  St-Pétersbourg ,  honoraire  de 
celle  de  Stockholm  et  de  l'institut  de  Bologne , 


naquit  en  1711,  d'un  simple  pécheur,  à  Kolmo- 
gory.  Il  passa  les  premières  années  de  son  en- 
fance à  aider  son  père  dans  son  métier,  qui  seul 
fournissait  à  l'entretien  de  toute  la  famille.  Dès 
qu'il  sut  lire  et  écrire  ,  avantage  qu'il  n'acquit 
pas  sans  d'assez  grandes  difficultés ,  il  prit  un 
goût  vif  pour  les  livres  ;  à  peine  eut-il  entendu 
chanter  dans  une  église  les  Psaumes  de  David , 
qu'il  fut  saisi  de  la  plus  vive  admiration  pour  les 
grandes  images  dont  ils  sont  reniplis  ;  leur  poé- 
sie, si  souvent  sublime,  lui  fit  découvrir  qu'il 
était  né  poëte  lui-même.  Il  lut  la  Bible  plusieurs 
fois  avec  enthousiasme,  et  conçut  le  désir  de 
pouvoir  célébrer,  à  son  tour,  les  merveilles  de  la 
création.  Il  voulait  aussi  retracer  les  hauts  faits 
de  Pierre  le  Grand,  qui  avaient,  dans  ce  même 
temps ,  produit  sur  lui  une  très-forte  impression  ; 
il  chercha  donc  à  connaître  les  règles  de  l'art  des 
vers.  Ayant  appris  qu'il  existait  à  Moscou  un  éta- 
blissement où  l'on  enseignait  les  langues  grec- 
que, latine,  allemande,  française  et  les  belles- 
lettres,  il  déserta  la  maison  paternelle,  résolu 
d'aller  demander  dans  cette  ville  l'instruction 
dont  il  éprouvait  un  besoin  impérieux.  En  1734, 
on  le  fit  sortir  de  l'école  de  Zaïkonospask  ,  pour 
le  placer  plus  avantageusement  à  l'académie  des 
belles-lettres  ;  et  deux  ans  après  on  l'envoya  en 
Allemagne  achever  ses  études.  DeMarbourg,  ville 
considérable  de  laHesse,  où  il  avait,  pendant  qua- 
tre ans ,  travaillé  avec  ardeur ,  chez  le  baron  de 
Wolff,  à  la  chimie,  à  la  lithologie,  à  la  minéra- 
logie, etc.,  il  passa  en  Saxe;  et  là,  sous  la  direc- 
tion de  Henckel,  il  vit  les  fouilles  qu'on  faisait 
dans  les  mines  du  Hartz  et  du  pays  de  Bruns- 
wick, etc.  En  1741,  il  se  rendit  à  St-Pétersbourg. 
Quoique  livré  essentiellement  à  son  goût  pour 
les  sciences  et  les  langues,  il  ne  négligeait  pas  la 
poésie.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  composa  sa 
première  ode,  sur  la  victoire  de  Pultava  ;  quelque 
temps  après  il  en  publia  plusieurs  autres  avec  un 
égal  succès.  Admis  à  partager  les  travaux  de 
l'académie,  il  fut  nommé  directeur  du  cabinet 
minéralogique ,  et  l'année  suivante,  adjoint  de 
l'académie  pour  les  sciences  chimiques  et  mi- 
néralogiques.  En  1745,  il  fut  appelé,  par  un 
ukase  du  sénat ,  aux  fonctions  de  professeur  de 
cbimie  ;  six  ans  après,  l'impératrice  Elisabeth  lui 
donna  le  rang  de  conseiller  de  collège.  En  1752, 
il  reçut  le  privilège  exclusif  de  monter  une  fa- 
brique de  verreries  en  tout  genre ,  mais  princi- 
palement en  grains  de  verre  et  objets  semblables. 
Lomonosoff  ayant  été  le  premier  à  faire  dans  son 
pays  des  figures  en  mosaïque ,  on  le  chargea 
d'exécuter  un  grand  tableau  destiné  à  rappeler 
les  actions  célèbres  de  Pierre  le  Grand.  11  n'y 
employa  que  des  matériaux  et  des  ouvriers  russes, 
inventant ,  pour  mettre  à  exécution  ce  tableau , 
des  compositions  chimiques,  ainsi  que  différentes 
machines  d'une  si  énorme  dimension  qu'on  n'en 
avait  jamais  vu  de  semblables.  Le  13  février 
1751 ,  l'académie  lui  ouvrit  ses  portes  avec  ac- 
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clamation,  le  14  février  1760,  il  fut  élu  directeur 
général  du  gymnase  et  de  l'université.  Sans  nais- 
sance, sans  fortune  et  sans  appui,  Lomonosoff  ne 
dut  qu'à  son  génie  et  à  son  savoir  les  distinctions 
et  les  honneurs  de  toute  espèce  qui  lui  furent 
dévolus.  Sa  passion  pour  les  sciences  lui  avait 
fait  éprouver ,  en  Allemagne ,  toutes  sortes  de 
privations  ;  pris  par  des  enrôleurs  sur  les  fron- 
tières de  la  Saxe  ,  il  était  devenu  soldat  malgré 
lui ,  avait  couru  plus  d'une  fois  le  risque  d'être 
fusillé  et  ne  s'était  sauvé  qu'à  travers  mille  dan- 
gers. Il  finit  par  être  créé  conseiller  d'Etat],  en 
1764  ,  et  mourut  cinq  mois  après,  le  4  avril 
1765.  Son  convoi  funèbre  se  fit  avec  la  plus 
grande  magnificence  ;  il  fut  enterré  au  couvent 
de  St-Alexandre  Newsky,  aux  frais  de  Cathe- 
rine H.  Ajoutant  à  toutes  ses  connaissances  celle 
des  langues  mortes  et  vivantes ,  il  traduisit  en 
russe  divers  ouvrages,  entre  autres,  plusieurs  sur 
la  physique  expérimentale  ;  il  entreprit  aussi  d'é- 
crire l'histoire  ancienne  de  sa  nation  ;  et  le  vo- 
lume qu'il  publia ,  résultat  de  recherches  pro- 
fondes, lui  fit  le  plus  grand  honneur.  Il  est 
regardé  par  ses  compatriotes  comme  un  génie 
créateur  et  comme  le  père  de  la  poésie  russe. 
Ouvrant  le  premier  la  carrière,  il  osa  rimer  dans 
une  langue  qui  paraissait  des  plus  ingrates  pour 
la  versification  ;  il  rendit  cette  langue  plus  polie 
et  plus  riche  tout  à  la  fois;  il  lui  donna  de  l'éclat 
et  de  l'énergie.  On  a  de  lui  deux  volumes  d'odes 
sacrées  et  profanes  qui  jouissent  d'une  haute  es- 
time ,  mais  où  il  paraît  qu'il  a  quelquefois  outré 
les  qualités  et  les  défauts  du  genre.  Il  a  composé 
des  cantiques,  des  psaumes,  des  hymnes  et  d'au- 
tres pièces  de  vers.  Le  poëme  de  la  Pétréide,  en 
deux  chants ,  est  un  de  ses  plus  beaur  titres  de 
gloire.  Il  a  encore  publié  une  très-bonne  Gram- 
maire russe  ;  un  Cours  de  rhétorique  à  l'usage  des 
instituts  ;  un  Essai  abrégé  de  physique  et  de  métal- 
lurgie ;  et  deux  tragédies:  Tamire  et  Sélim,  et 
Demophoon ,  traduites  par  Papadopoulo ,  dans  le 
théâtre  de  Soumarokoff ;  celui-ci,  qu'on  appelle 
le  Racine  du  Nord,  était  jaloux  de  la  réputation 
que  Lomonosoff  s'était  acquise  comme  poëte  ;  il 
cherchait  toutes  les  occasions  de  le  rabaisser,  et 
ce  fut  un  grand  triomphe  pour  lui  de  voir  le  pu- 
blic faire  peu  de  cas  des  premiers  essais  drama- 
tiques de  l'auteur  dont  il  redoutait  la  rivalité,  et 
même  les  oublier  promptement.  On  a  traduit  en 
différentes  langues  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vrages de  Lomonosoff:  sa  Grammaire  et  son  His- 
toire abrégée  de  Russie  ont  paru  en  allemand , 
celle-ci  a  été  traduite  de  cette  langue  en  français, 
Paris,  1769,  in-12;  ses  Méditations  du  soir  et  du 
matin  sur  la  grandeur  de  Dieu  ont  aussi  été  mises 
en  français.  V Eloge  de  Pierre  le  Grand  ,  qu'il 
avait  composé  en  russe,  fut  traduit  par  lui-même 
en  latin.  Lomonosoff  était  en  correspondance  avec 
presque  tous  les  savants  de  l'Europe ,  ses  con- 
temporains. Sa  bibliothèque  et  ses  manuscrits 
furent  achetés  à  sa  mort  par  le  prince  Grégoire 


Orloff.  L'amiral  Schichkoff  a  écrit  un  précis  de 
la  Vie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  suffirait 
lui  seul  (dit  Lévèque)  pour  illustrer  un  siècle  en- 
tier. L — p — E. 

LOMONT  (Claude- Je  an-Baptiste),  du  Calvados, 
que  l'on  a  quelquefois  confondu  avec  Laumond , 
conseiller  d'Etat,  naquit  à  Caen  en  1749  ,  et  y 
exerçait  la  charge  de  procureur  du  roi  à  la  Mon- 
naie, au  commencement  de  la  révolution,  dont  il 
se  montra  le  partisan  modéré.  En  1794,  il  devint 
l'un  des  administrateurs  du  département  du  Cal- 
vados ,  qui ,  l'année  suivante ,  le  nomma  député 
à  la  convention  nationale.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  Lomont  se  rangea  parmi  ceux  de  ses 
collègues  qui  refusèrent  de  se  reconnaître  la 
qualité  de  juges,  et  persistèrent  à  ne  point  voter 
dans  les  quatre  appels  nominaux.  «  Je  déclare, 
«  dit  Lomont ,  que  tous  les  efforts  qu'on  a  faits , 
«  même  à  cette  tribune,  ne  m'ont  point  persuadé 
«  que  nous  pouvons  cumuler  les  pouvoirs  les 
«  plus  incompatibles  ;  que  je  suis  resté  bien  con- 
«  A^aincu  que  nous  devons  faire  des  lois  et  non 
«  les  appliquer;  prendre  toutes  les  mesurés  de 
«  sûreté  générale  que  peut  commander  l'intérêt 
«  du  peuple,  et  non  prononcer  des  jugements. 
«  En  conséquence ,  puisque  la  convention  de- 
«  mande  mon  opinion  comme  membre  du  jury 
«  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier  à 
«  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abstiens  de 
«  voter.  »  Lomont  garda  ensuite  un  profond  si- 
lence pendant  toute  la  session  conventionnelle , 
et,  quoiqu'il  fût  devenu  fort  suspect  au  parti  ja- 
cobin par  cette  conduite  courageuse  et  par  un 
congé  qu'il  demanda  pour  se  rendre  au  sein  de 
sa  famille  ,  il  échappa  aux  proscriptions  de  la 
terreur.  Après  le  9  thermidor,  il  fut  nommé 
l'un  des  membres  du  comité  de  sûreté  générale 
(4  déc.  1794);  mais  il  se  trouva  compromis  dans 
la  correspondance  de  Lemaître,  agent  royaliste, 
à  l'époque  du  13  vendémiaire  an  4  (voy.  Lemaî- 
tre), fut  décrété  d'arrestation  et  resta  deux  mois 
en  prison.  Cette  affaire  n'eut  pas  d'autres  suites, 
et ,  après  la  dissolution  de  la  convention  natio- 
nale, Lomont  passa,  par  le  sort,  au  conseil  des 
Cinq-Cents,  où  il  continua  de  professer  les  mêmes 
principes  de  sagesse  et  de  modération ,  ce  qui  le 
fit  comprendre  dans  la  déportation  du  18  fructi- 
dor an  5  (septembre  1797).  Ayant  été  arrêté,  il 
fut  transporté  à  l'île  d'Oléron,  d'où  il  ne  revint 
qu'en  décembre  1799,  après  le  triomphe  de  Bo- 
naparte ,  qui  se  hâta  de  rappeler  tous  les  dépor- 
tés. Depuis  ce  temps  ,  Lomont  vécut  retiré  aux 
environs  de  Coutances  ;  il  était  maire  de  sa  com- 
mune, où  il  mourut ,  vers  1830,  dans  un  âge 
fort  avancé .  M — d  j . 

LONCHAMPS  (Charles  de),  littérateur,  né  à 
l'Ile  de  France ,  en  1768,  vint  en  Europe  fort 
jeune  et  fut  élevé  au  collège  de  Bennes ,  d'où  sa 
famille  tirait  son  origine.  Après  y  avoir  fait  de 
très-bonnes  études,  il  retourna  dans  son  pays 
natal ,  où  la  mort  de  son  père  le  mit  en  posses- 
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sion  d'une  fortune  assez  considérable  pour  qu'il 
pût  se  livrer  à  des  passions  très-vives ,  et  qui , 
dans  une  colonie  que  Suffren  nomma  l'île  de  Ca- 
lypso,  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  de  nom- 
breux aliments.  Il  entreprit  ensuite  de  parcourir 
les  mers  de  l'Inde ,  et  de  visiter  les  contrées  cé- 
lèbres qui  les  environnent.  S'étant  arrêté  à  Chan- 
dernagor  en  1790,  il  y  rencontra  de  Jouy,  et 
forma  dès  lors  avec  lui  une  liaison  qui  ne  devait 
finir  que  par  la  mort.  La  révolution  ayant  alors 
commence  dans  ce  pays,  et  le  gouverneur  de 
Chandernagor  ayant  refusé  de  s'y  soumettre ,  il 
fut  assiégé  par  une  troupe  de  révolutionnaires , 
dont  Lonchamps  était  le  capitaine,  dans  une  for- 
teresse où  ils  l'obligèrent  de  capituler.  Charmé 
d'un  pareil  début,  Lonchamps  se  hâta  d'aller  en 
porter  la  nouvelle  à  l'île  de  France ,  où  sa  con- 
duite fut  approuvée  par  l'assemblée  coloniale. 
Dans  l'enivrement  que  lui  causa  cette  victoire , 
Lonchamps  voulut  admirer  de  plus  près  les  causes 
et  les  effets  de  la  révolution  qui  avait  de  si  beaux 
résultats,  et  il  s'embarqua  pour  la  France,  où, 
ainsi  que  tant  d'autres,  de  cruelles  déceptions 
l'attendaient.  Il  fut,  presque  à  son  arrivée,  arrêté 
comme  suspect,  et  conduit  à  la  prison  de  St-La- 
zare  de  Paris .  où  il  passa  sept  mois.  Ayant  recou- 
vré sa  liberté ,  il  se  servit  de  son  brevet  de  capi- 
taine de  cipayes  pour  entrer  au  service,  et  devint 
adjoint  de  l'adjudant  généralJouy,  son  ami.  Mais 
les  circonstances  ayant  bientôt  obligé  son  chef  à 
quitter  le  service ,  Lonchamps  fut  contraint  d'y 
renoncer  également;  et  il  ne  trouva  plus  que 
dans  ses  talents  et  dans  son  goût  pour  les  lettres 
des  moyens  de  suppléer  aux  pertes  de  fortune 
qu'il  avait  faites.  Il  composa  d'abord,  soit  seul, 
soit  en  société  avec. MM.  de  Jouy  et  Dieu-la-Foy, 
quelques  vaudevilles  qui  eurent  du  succès,  et  fit 
ensuite,  pour  le  Théâtre-Français,  des  comédies 
qui  n'eurent  pas  toutes  la  même  destinée.  Le 
Séducteur  amoureux,  comédie  en  trois  actes,  jouée 
en  1803  ,  à  laquelle  on  reproche  de  ressembler 
trop  aux  pièces  de  Marivaux ,  obtint  néanmoins 
un  grand  succès  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  la  Fausse  Honte ,  et  encore  moins  du  Garçon 
malade,  qui  furent  à  peine  achevées.  Les  amis 
de  Lonchamps  ont  cependant  fort  vanté  cette 
dernière  pièce ,  et  ils  sont  allés  jusqu'à  dire  que 
c'est  la  meilleure  comédie  de  mœurs  et  de  ca- 
ractère que  l'on  ait  vue  depuis  le  Philinte  de  Fabre 
d'Eglantine.  Dégoûté  par  ses  revers,  Lonchamps 
renonça  au  théâtre,  et  fut  nommé  secrétaire  des 
commandements  de  la  grande-duchesse  deBerg, 
sœur  de  l'empereur.  Il  suivit  aussitôt  Murât,  en 
qualité  d'officier  d'état-major,  dans  la  campagne 
d'Austerlitz ,  où  il  obtint  la  décoration  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Devenu  roi  de  Naples,  Murât 
l'emmena  dans  ce  pays,  et  lui  donna  les  titres 
de  chambellan  et  de  surintendant  de  ses  théâ- 
tres. Ces  fonctions  lui  laissèrent  beaucoup  de 
loisirs,  et  c'est  alors  qu'il  composa  les  Poésies  fu- 
gitives qu'il  a  publiées  en  1821,  2  vol.  in-12. 
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Lonchamps  revint  en  France  en  1811,  lorsque  le 
roi  Joachim  commença  à  se  brouiller  avec  son 
beau-frère ,  et  il  ne  retourua  plus  à  Naples ,  où 
l'on  a  dit  qu'il  était  disgracié.  Ses  amis  l'ont  tou- 
tefois nié.  Dès  qu'il  fut  revenu  d'Italie,  Lonchamps 
se  retira  à  Louviers,  patrie  de  sa  femme ,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  le  17  avril  1832,  après  de  lon- 
gues souffrances.  Outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  parlé,  on  peut  citer  encore  :  1°  l'Egoïsme 
par  régime ,  comédie  en  trois  actes  ;  2°  l'Ivrogne 
corrigé,  comédie  (en  société  avec  de  Jouy); 
3°  Comment  faire?  vaudeville;  4°  Dans  quel  siècle 
sommes-nous?  vaudeville;  5°  le  Tableau  des  Sa- 
bines ,  vaudeville;  6°  ma  Tante  Aurore,  opéra- 
cèvhiique;  7°  le  Duel  nocturne,  id.  ;  8°  l'Incognito 
de  Charlemagne ,  intermède  pour  le  théâtre  de  la 
cour.  Ses  autres  productions  dramatiques  ne  sont 
guère  que  des  ouvrages  de  circonstance  et  de  peu 
d'importance.  On  a  comparé  ses  poésies  à  celles 
de  Parny  et  de  Bertin,  qui  furent  ses  compa- 
triotes et  qui  avaient  étudié  au  même  col- 
lège. M — DJ. 

LONDERSEL  (Assuérus),  peintre  et  graveur  en 
bois,  né  à  Amsterdam  en  1550,  est  connu  par 
des  paysages  signés  de  son  nom,  que  leur  mérite 
et  leur  rareté  rendent  extrêmement  précieux  et 
qui  sont  très-recherchés.  On  lui  doit  aussi  plu- 
sieurs jolies  tailles  en  bois,  imprimées  dans  le 
16"  siècle,  et  parmi  lesquelles  on  fait  une  estime 
particulière  de  celles  qui  ont  été  publiées  à  An- 
vers, chez  Sylvius,  en  1576.  La  date  de  ces  deux 
recueils  a  fait  commettre  une  erreur  grave  à  Pa- 
pillon, dans  son  Traité  de  la  gravure  en  bois.  D 
fait  deux  villes  différentes  d'Anvers  et  d'Antorf, 
que  portent  ces  deux  recueils,  ignorant  sans 
doute  qu'en  flamand  Antorf  est  le  nom  de  la  ville 
d'Anvers.  On  connaît  encore  de  Londersel  une 
estampe  en  bois,  petit  in-fol.,  représentant  la 
Cène.  —  Jean  Londersel,  d'une  autre  famille  que 
le  précédent,  naquit  à  Bruges  vers  1580,  et  se 
distingua  dans  la  gravure  au  burin.  Sa  manière 
de  graver  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  était  élève 
de  Nicolas  de  Bruyrï.  Il  a  gravé  un  grand  nom- 
bre de  paysages  d'après  différents  maîtres.  Ses 
ouvrages  sont  recherchés  des  amateurs.  L'abbé 
de  Marolles  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître,  qui  marquait  ordinairement 
ses  estampes  des  lettres  initiales  de  son  nom,  ou 
des  mots  J.  Londer.  fec.  Parmi  les  gravures 
qu'on  lui  doit,  on  distingue  :  1°  une  Vue  perspec- 
tive de  l'intérieur  de  l'église  de  St-Jean  de  Latran , 
d'après  Hendrick  Arts,  peintre,  qui  n'est  connu 
que  par  cette  estampe  de  Londersel  ;  2°  les  Trois 
Vertus  théologales  ;  3°  les  Cinq  Sens ,  caractérisés 
par  des  figures  allégoriques  assises  dans  un  pay- 
sage orné  de  lointains.  Ces  deux  dernières  pièces 
ne  portent  point  de  nom  de  peintre  ,  et  on  pré- 
sume qu'elles  sont  de  l'invention  de  Londersel. 
Les  peintres  d'après  lesquels  il  a  le  plus  travaillé 
sont  Savery,  Hondecooter,  Coninxloo  et  Winken- 
booms.  p — s, 
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LONDONDERRY  (Charles-William  Stewart  , 
marquis  de)  ,  homme  politique  et  général  an- 
glais, appartenait  à  une  des  plus  nobles  familles 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  naquit  le  18  mai  1778 
à  Dublin ,  de  Robert ,  premier  marquis  de  Lon- 
donderry,  et  de  lady  FrancesPratt,  fille  du  comte 
Camden,  lord  chancelier  d'Angleterre.  Il  n'avait 
encore  que  quatorze  ans  quand  il  obtint  une 
commission  Renseigne  dans  le  108e  régiment 
d'infanterie  ;  deux  années  après ,  il  y  était  mis  à 
la  tète  d'une  compagnie  et  envoyé  au  corps  ex- 
péditionnaire du  comte  de  Moira,  qui  devait  prê- 
ter secours  au  duc  d'York,  que  la  défaite  de 
Clairfayt  (voy.  ce  mot)  et  la  prise  de  Chaiieroi 
avaient  placé  dans  une  position  périlleuse.  Il  se 
distingua  dans  cette  campagne,  et  fut  nommé 
quartier-maître  général  adjoint  et  attaché  à  la 
division  du  général  Doyle,  qui  fit  un  débarque- 
ment dans  l'île  Dieu.  Le  marquis  de  London- 
derry,  qui  n'avait  point  encore  hérité  du  titre 
paternel,  portait  alors  le  nom  de  Charles  Stewart. 
De  retour  en  Angleterre ,  il  fut  attaché  au  colo- 
nel Charles  Crawfurd  et  envoyé  avec  lui  en  mis- 
sion près  de  l'armée  autrichienne,  de  1795  à 
1796.  Durant  cette  campagne,  le  jeune  Stewart 
montra  une  grande  valeur ,  notamment  à  la  ba- 
taille de  Donauwerth ,  où  il  fut  blessé  par  une 
balle  à  la  figure,  en  chargeant  la  cavalerie  fran- 
çaise. Sa  belle  conduite  attira  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement  anglais,  et  le  comte  Camden, 
alors  lord-lieutenant  d'Irlande,  le  choisit  pour 
son  aide  de  camp.  Il  passa  en  1797  de  l'infante- 
rie dans  la  cavalerie ,  et  prit  comme  lieutenant- 
colonel  le  commandement  du  5e  dragons,  régi- 
ment qu'il  réorganisa  complètement  et  à  la  tète 
duquel  il  demeura  placé  pendant  toute  l'insur- 
rection d'Irlande.  L'activité  que  Charles  Stewart 
apportait  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs 
militaires  en  avait  fait  un  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée  britannique;  aussi  fut-il  placé  à  la 
tète  d'un  autre  régiment  de  cavalerie  qu'on  vou- 
lait réorganiser,  et  en  1799  il  était  envoyé  en 
Hollande  avec  l'expédition  que  commandait  sir 
Ralph  Abercromby.  Blessé  une  seconde  fois  à  la 
tête  dans  cette  campagne,  le  colonel  Stewart 
ajouta  encore  à  sa  réputation  militaire.  Le  roi 
voulut  bientôt  se  l'attacher  comme  aide  de  camp, 
et  en  1804  il  était  chargé,  avec  le  grade  de 
colonel ,  des  fonctions  de  sous-secrétaire  au  dé- 
partement de  la  guerre.  Mais  la  vie  active  con- 
venait plus  au  colonel  Stewart  que  celle  des  bu- 
reaux; il  reprit  donc  du  service  dans  l'armée 
d'occupation  du  Portugal  sous  le  général  Moore, 
et  arriva  promptement  au  grade  de  brigadier 
général.  Durant  la  guerre  d'Espagne,  qui  fit 
tant  d'honneur  à  l'armée  anglaise,  lord  London- 
derry  a  été  constamment  un  des  officiers  géné- 
raux dont  les  opérations  contribuèrent  le  plus  à 
assurer  le  succès  des  armes  britanniques.  C'est 
lui  qui  protégea  la  marche  de  la  division  Hope , 
opération  durant  laquelle  il  surprit  à  Rueda  un 


poste  français.  Pendant  la  retraite  du  corps  de 
Moore,  il  se  signala  aux  combats  de  cavalerie 
de  Sahagun  et  de  Benavente.  Près  d'Astorga,  il 
repoussa,  le  29  décembre  1808,  une  attaque  de 
la  garde  impériale  française,  sur  laquelle  il  fit 
70  prisonniers,  dont  un  général.  Attaqué  d'une 
violente  ophthalmie  qui  l'empêchait  de  conti- 
nuer son  service ,  il  accepta  du  général  Moore , 
en  janvier  1809,  la  mission  d'aller  en  Angleterre 
présenter  au  gouvernement  un  rapport  sur  l'état 
des  opérations  militaires  dans  la  Péninsule.  De 
retour  en  Espagne ,  quelques  mois  après ,  il  fut 
attaché  comme  adjudant  général  à  l'armée  de 
Wellington,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  1813. 
Sa  conduite  courageuse  pendant  la  campagne 
sur  le  Douro ,  la  brillante  valeur  qu'il  déploya  à 
la  bataille  de  Talavera,  le  firent  mettre  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée,  et,  le  S  février  1810,  le 
président  de  la  chambre  des  communes ,  se  fai- 
sant l'organe  de  la  reconnaissance  publique ,  lui 
envoya,  au  nom  de  cette  assemblée,  une  adresse 
qui  fut  imprimée  dans  le  Royal  military  calendar. 
Lord  Londonderry,  qui  portait  encore  le  nom  de 
Stewart,  y  répondit  avec  beaucoup  de  modestie. 
La  réputation  que  s'était  acquise  cet  officier  lui 
avait  valu  de  bonne  heure  une  place  au  parle- 
ment anglais,  où  il  représenta  dès  1801  le  comté 
de  Londonderry.  Mais,  tant  que  dura  la  guerre, 
il  ne  prit  presque  aucune  part  aux  débats  parle- 
mentaires. Le  7  avril  1813,  Sir  Charles  Stewart, 
tel  était  alors  le  titre  de  Londonderry,  fut  nommé 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  Britannique  à  Berlin.  Il 
figura  en  qualité  de  commissaire  près  de  l'armée 
des  souverains  alliés,  pendant  la  campagne  d'Al- 
lemagne, et  eut  surtout  pour  mission  de  surveil- 
ler la  conduite  de  Bernadotte ,  alors  prince  royal 
de  Suède ,  et  à  la  tète  d'un  corps  de  troupes  qui 
devait  venir  au  secours  des  alliés ,  mais  qui  in- 
spirait encore  quelque  défiance.  De  retour  dans 
sa  patrie,  en  juin  1814,  sir  Charles  Stewart,  sur 
qui  avaient  plu  depuis  quelques  années  tous 
les  honneurs  qu'un  officier  peut  rechercher,  qui 
avait  été  élevé  en  1810  au  grade  de  major  gé- 
néral, et  en  1814  à  celui  de  lieutenant  général, 
qui  avait  été  fait  chevalier  de  l'ordre  du  Bain, 
et  reçu  plusieurs  décorations  étrangères  du  pre- 
mier rang,  fut  appelé  à  la  pairie  sous  le  titre 
de  baron  Stewart,  puis,  quelques  mois  après, 
nommé  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  et  conseiller  privé ,  enfin  envoyé  extraordi- 
naire en  Autriche.  Cette  mission  diplomatique 
lui  en  fit  bientôt  confier  une  autre  infiniment 
plus  importante.  Il  fut  désigné,  le  11  août,  avec 
son  frère  lord  Castlereagh ,  les  comtes  de  Ckm- 
carty  et  Cathcart,  comme  plénipotentiaire  dans 
le  fameux  congrès  de  Vienne,  où  Wellington,  le 
18  janvier  suivant  (1815),  devint  le  principal 
représentant  de  la  cour  de  St-James.  En  1822, 
lord  Stewart  succéda ,  par  la  mort  de  son  père 
Robert ,  au  titre  de  marquis  de  Londonderry 
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(voy.  Castlereagii).  Veuf  de  lady  Bligh,  il  avait 
épousé  en  secondes  noces ,  en  1819,  l'héritière 
de  la  famille  Yane  Tempes ,  qui  lui  apporta  une 
immense  fortune.  Lord  Londonderry  devint  ainsi 
un  des  plus  grands  propriétaires  terriens  de  la 
Grande-Bretagne;  il  s'occupa  avec  ardeur  d'a- 
méliorations agricoles  et  d'œuvres  d'utilité  pu- 
blique. On  lui  doit  notamment  l'exploitation  des 
houillères  du  comté  de  Durham ,  comté  dont  il 
possédait  littéralement  une  grande  partie ,  et  la 
construction  du  portdeSeaham,  qui  fut  poussée 
avec  une  incroyable  activité.  En  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  ces  grands  travaux,  lord  Lon- 
donderry prenait  une  part  assez  active  aux  dé- 
bats parlementaires.  Les  traditions  de  sa  famille, 
ses  opinions  personnelles  l'attachaient  au  parti 
tory.  H  figura  dans  plusieurs  discussions  impor- 
tantes à  la  chambre  des  lords  ,  et  fit  en  particu- 
lier une  opposition  très-vive  à  la  proposition  qui 
tendait  à  supprimer  la  vice-royauté  d'Irlande.  A 
l'occasion  d'un  incident  auquel  avaient  donné 
lieu  quelques-unes  de  ses  paroles,  il  eut  un  duel 
avec  un  député  au  parlement,  M.  Henri  Grattan, 
duel  qui  eut  quelque  retentissement.  Lors  du 
séjour  en  Angleterre  du  prince  Louis-Napoléon , 
depuis  Napoléon  III ,  le  marquis  de  Londonderry 
entretint  avec  lui  des  relations  d'amitié  ;  aussi , 
après  l'emprisonnement  de  ce  prince  dans  le 
château  de  Ham ,  le  lord  anglais  s'empressa-t-il 
de  faire  des  démarches  pour  obtenir  des  adou- 
cissements à  sa  captivité.  On  assure  même  que 
ce  fut  lui ,  après  l'avènement  de  Napoléon  III  au 
pouvoir,  qui  contribua  par  ses  instances  à  faire 
mettre  en  liberté  Abd-el-Kader.  Lord  London- 
derry, quoique  n'ayant  plus  un  commandement 
actif  dans  l'armée ,  dut  à  ses  anciens  services  de 
continuer  à  avancer;  en  1837,  il  fut  élevé  au 
grade  de  général,  et  en  1843,  à  la  mort  du 
comte  Cathcart,  on  l'appela  au  commandement 
supérieur  du  second  régiment  des  Lifeguards.  En 
1853,  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière  lui 
furent  envoyés  par  la  reine ,  en  sorte  qu'il  était 
arrivé  à  occuper  en  Angleterre  une  des  plus 
hautes  positions  aristocratiques.  Le  comte  de 
Londonderry  fut  enlevé  par  une  courte  maladie 
le  1"  mars  1854.  Outre  les  nombreuses  dignités 
dont  il  avait  été  revêtu ,  il  était  encore  gardien 
des  rôles  (custos  rotulorum)  des  comtés  de  Down 
et  de  Londonderry,  lord-lieutenant  et  vice-ami- 
ral du  comté  de  Durham.  Tant  par  ses  opinions 
que  par  ses  manières,  lord  Londonderry  fut  un  des 
représentants  les  plus  caractéristiques  de  cette 
aristocratie  anglaise  qui  se  montra  constamment 
préoccupée  d'accroître  l'influence  et  l'autorité  de 
sa  patrie,  mais  fut  animée  envers  la  France 
des  sentiments  peu  bienveillants  qui  ont  long- 
temps contribué  à  entretenir  la  mésintelligence 
entre  les  deux  pays.  Le  marquis  de  Londonderry 
était  un  de  ces  généraux  à  la  manière  britanni- 
que, pleins  de  sang-froid  et  de  courage  sur  le 
champ  de  bataille,  rigides  observateurs  de  la 
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discipline,  mais  étrangers  à  la  vie  des  camps,  et 
ne  se  présentant  devant  les  soldats  que  pour  les 
conduire  au  feu.  Convaincu  que  le  salut  de  l'An- 
gleterre tient  à  la  prépondérance  dans  les  affaires 
des  familles  aristocratiques  ,  il  avait  conservé 
jusque  dans  ses  vieux  jours  la  plupart  des  opi- 
nions que  le  progrès  des  idées  a  singulièrement 
modifiées  au  delà  de  la  Manche.  Le  marquis  de 
Londonderry,  sans  être  écrivain,  a  cependant 
publié  quelques  opuscules  sur  des  objets  politi- 
ques ou  militaires,  notamment  :  Opinion  (Sug- 
gestion) sur  l'accroissement  des  forces  de  l'empire 
britannique ,  1805;  Exposé  narratif  de  la  guerre 
de  la  Péninsule  de  1808  à  1813,  1828,  in-4°; 
ouvrage  dans  lequel  le  rév.  M.  Gleig  prêta  à 
l'auteur  le  secours  de  sa  plume.  Exposé  de  la 
dernière  guerre  en  Allemagne  et  en  France,  Lon- 
dres, 1833;  en  allemand,  à  Weimar,  en  1836. 
Le  marquis  de  Londonderry  est  aussi  auteur  de 
Recollections  of  a  tour  in  the  north  of  Europe,  Lon- 
dres, 1838,  et  de  Steam  voyage  to  Constantino- 
ple,  Londres,  1842,  où  l'on  trouve  des  détails 
intéressants  ;  enfin  on  doit  au  marquis  de  Lon- 
donderry la  publication  de  la  Correspondance 
de  son  frère  Robert.  Le  marquis  de  London- 
derry laissa  une  nombreuse  postérité.  Le  seul 
fils  qu'il  ait  eu  de  lady  Bligh  succéda  à  son 
titre  de  marquis  ;  trois  fils  et  quatre  filles  lui  fu- 
rent donnés  par  son  second  mariage  avec  lady 
Vane,  dont  il  avait  pris  un  instant  le  nom  en 
1823  ;  ce  nom  est  passé  à  l'aîné  des  enfants  is- 
sus de  cette  seconde  union.  Z. 

LONDRES  (Ansquer  de).  Voyez  l'article  Ponçol 
(Ansquer  de)  . 

LONG  (Thomas),  théologien  anglican,  né  à 
Exeter  en  1621,  après  avoir  été  pasteur  de  vil- 
lage, obtint  à  la  restauration  une  prébende  dans 
la  cathédrale,  et  la  perdità  la  révolution  de  1688, 
parce  qu'il  refusa  de  prêter  serment  au  nou- 
veau gouvernement.  Il  mourut  en  1700.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  controverse 
théologique,  et  quelques  livres  historiques  ;  voici 
les  principaux  :  1°  Essai  sur  l'usage  de  l'Oraison 
dominicale  dans  le  culte  public,  Londres,  1658, 
in-8°  ;  2°  Défense  des  premiers  chrétiens  relative- 
ment à  l'obéissance  à  leur  prince ,  contre  les  calom- 
nies d'un  livre  intitulé  Vie  de  Julien  l'Apostat,  Lon- 
dres, 1683,  in-8°;  3°  Histoire  de  tous  les  complots 
papistes  et  fanatiques ,  etc.,  contre  la  religion  éta- 
blie et  le  gouvernement,  ibid.,  1684,  in-8°  ;  4°  Re- 
cherches exactes,  modestes  et  fidèles  du  docteur 
ll'alker ,  sur  l'auteur  de  TEikon  Basiliké,  etc., 
prouvant  que  cet  ouvrage  est  sorti  de  la  plume  de 
Charles  I".  E — s. 

LONG  (Roger)  ,  astronome  anglais,  né  le  2  fé- 
vrier 1680,  mort  le  16  décembre  1770,  fut  maître 
du  collège  de  Pembroke,  professeur  d'astronomie 
à  l'université  de  Cambridge,  et  recteur  de  Cher- 
ryhinton  et  de  Bradwell.  C'était  un  homme  d'es- 
prit, de  savoir,  et  singulièrement  industrieux.  Il 
avait  construit  en  1765  ,  dans  une  des  salles  du 


08 


LON 


LON 


collège  de  Pembroke ,  une  sphère  ou  plutôt  un 
globe  céleste,  de  dix-huit  pieds  de  diamètre,  dans 
lequel  plus  de  trente  personnes  pouvaient  être 
assises  commodément.  11  a  donné  lui-même  la 
description  de  cette  machine,  où  les  constellations 
visibles  à  l'horizon  de  Cambridge  sont  dessinées 
dans  l'intérieur;  on  y  voit  le  zodiaque,  les  or- 
bites des  planètes ,  etc.  ;  le  tout  se  meut  au  moyen 
d'une  manivelle.  Il  paraît  que  c'est  la  plus  grande 
machine  de  ce  genre  qu'on  ait  exécutée  en  Eu- 
rope. Les  globes  de  Gottorp  n'avaient  que  onze 
pieds  et  ceux  deCoronelli  douze.  (Voy.  Lalande, 
Bibliogr.  astr.,  p.  350.)  On  lui  doit  aussi  un  gros 
traité  d'astronomie  et  quelques  opuscules.  L. 

LONG  (Édouard),  historien  anglais,  naquit  en 
1734,  à  St-Blaise,  en  Cornouailles.  Étant  allé  à 
la  Jamaïque  en  1757,  pour  recueillir  la  succes- 
sion de  son  père,  le  gouverneur  de  cette  colonie, 
qui  était  son  beau-frère,  le  prit  pour  secrétaire. 
JJ  fut  ensuite  nommé  juge  de  la  cour  d'ami- 
rauté. Sa  mauvaise  santé  le  força  de  quitter 
l'île  en  1769,  et  il  mourut  le  14  mars  1813,  au 
château  d'Arundel-Park  en  Sussex.  On  a  de  lui  : 
1°  Histoire  de  la  Jamaïque,  Londres,  1774,  3  vol. 
in-4°.  Le  séjour  de  l'auteur  dans  cette  colonie 
et  les  emplois  qu'il  y  avait  occupés  l'avaient  mis 
à  même  de  se  procurer  des  matériaux  abondants. 
2°  Des  Romans  et  autres  écrits  d'un  genre  léger  ; 
3°  Lettres  sur  les  colonies,  1775,  in-8°,  et  autres 
brochures  politiques  sur  l'esclavage  des  nègres 
et  le  commerce  du  sucre.  Il  fut  éditeur  des  Mé- 
moires durègnedeBassa-Ahadj,  roi  de  Dahomey, 
avec  une  notice  succincte  sur  la  traite  des  nègres, 
par  Norris,  Londres,  1789,  1  vol.  in-8°,  traduit 
en  français.  —  Jean  Long,  voyageur  anglais, 
s'embarqua  en  1768  pour  le  Canada,  et  resta 
sept  ans  chez  un  marchand  de  Montréal  pour  y 
apprendre  le  français  et  la  langue  des  sauvages , 
connaissance  indispensable  à  quiconque  entre- 
prend la  traite  des  pelleteries.  Au  commencement 
des  hostilités  avec  les  Américains  des  États-Unis, 
en  1775  ,  il  entra  comme  volontaire  dans  un 
parti  d'Indiens ,  et  passa  ensuite  dans  un  régi- 
ment anglais.  Cette  situation  l'ennuya  bientôt  ; 
il  partit  pour  la  traite  au  delà  des  lacs,  en  1777, 
et  fut  adopté  comme  frère  par  une  tribu  de  Tchip- 
piouans,  qui  lui  donna  le  nom  de  Castor.  Après 
avoir  passé,  à  différentes  reprises,  six  ans  dans  les 
pays  situés  autour  du  lac  Supérieur,  il  revint  en 
Angleterre  en  1783.  L'année  suivante  il  retourna 
au  Canada ,  échoua  dans  ses  entreprises,  et  après 
beaucoup  d'aventures  revit  sa  patrie  en  1787, 
n'ayant  rapporté  de  ses  longues  courses  que  le 
souvenir  qu'il  en  consigna  dans  ses  Voyages  d'un 
interprète  et  commerçant  indien,  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale, Londres,  1791,1  vol.  in-4°.  Zimmermann 
les  traduisit  en  allemand  et  y  ajouta  une  Intro- 
duction relative  au  Canada,  Brunswick,  1  vol. 
in-8°,  cartes.  M.  Billecoq  en  a  donné  une  traduc- 
tion sous  ce  titre  :  Voyages  chez  différentes  nations 


sauvages  de  l'Amérique  septentrionale,  Paris,  an  2 
(1794),  1  vol.  -8°,  avec  une  carte.  Les  détails  don- 
nés par  Long  sur  les  peuplades  indiennes  ne  sont 
pas  aussi  complets  que  ceux  des  voyageurs  fran- 
çais ;  ses  courses  ne  se  sont  pas  étendues  aussi  loin  ; 
mais  sa  relation ,  étant  assez  récente  ,  fait  con- 
naître l'état  moderne  de  ces  peuplades ,  bien  di- 
minuées de  ce  qu'elles  étaient  autrefois.  Les 
vocabulaires  qu'il  donne  de  leurs  divers  dialectes 
sont  précieux,  et  il  est  à  regretter  qu'on  ne  les 
ait  pas  insérés  dans  la  traduction  française.  E-s. 

LONG  (Jacques  le).  Voyez  Lelong. 

LONG  (R.  Ballard),  général  anglais,  né  le 
4  avril  1771 ,  passa  du  collège  d'Harrow  à  l'uni- 
versité de  Gœttingue ,  pour  y  suivre  les  études 
relatives  à  la  profession  militaire ,  puis  entra  au 
service,  en  1791 ,  comme  cornette  de  dragons 
dans  la  garde  royale ,  sous  le  général  sir  George 
Howard,  et  fit  les  campagnes  de  1793,  1794  et 
1795,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  tant  sous 
le  duc  d'York  que  sous  le  général  Don.  Il  assista 
aussi  à  l'attaque  de  Prémont ,  aux  combats  du 
Cateau  et  de  Tournai ,  aux  nombreux  engage- 
ments et  sièges  qui  suivirent ,  et  finalement  à  la 
désastreuse  retraite  qui  termina  l'embarquement 
des  troupes  anglaises  à  Cuxhaven  (janvier  1795). 
II  était  à  cette  époque  major  de  brigade,  et  rem- 
plissait près  du  général  Don  les  fonctions  d'adju- 
dant général.  La  révolte  d'Irlande  le  trouva  dans 
cette  espèce  de  non-activité.  Il  fut  promu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  des  tirailleurs  à  che- 
val de  Hompesch ,  que  commandait  le  baron 
Ferdinand  de  Hompesch,  et  s'embarqua  immédia- 
tement pour  l'île  rebelle ,  où  il  demeura  aussi 
longtemps  que  dura  l'insurrection.  Il  y  déploya 
un  beau  caractère  ;  et  avec  la  bravoure,  la  réso- 
lution et  le  sang-froid  qui  font  le  bon  officier ,  il 
sut  allier  la  modération  et  l'impunité.  De  retour 
en  Angleterreen ,  1800 ,  il  passa  au  régiment  des 
hussards  d'York,  toujours  avec  le  même  titre, 
car  il  n'eut  d'autre  occupation  que  d'organiser 
et  d'exercer  ce  corps  jusqu'au  moment  où  la 
paix  d'Amiens  en  permit  la  dissolution  (1802). 
Les  officiers  du  régiment,  en  se  séparant,  lui  of- 
frirent une  épée  en  témoignage  d'estime  et  d'af- 
fection. Le  lieutenant-colonel  Long  ne  dédaigna 
point  d'aller  passer  quelques  mois  à  l'école  mili- 
taire de  High-Wycombe,  d'où,  à  la  fin  de  1803, 
il  se  rendit  derechef  en  Irlande,  avec  le  2e  régi- 
ment des  dragons  de  la  garde.  Il  venait  d'être 
choisi  aide  de  camp  par  le  colonel  sir  Will.  Pitt, 
et  d'être  gratifié  par  le  roi  de  l'ordre  du  Bain.  Il 
changea  encore  plusieurs  fois  de  corps ,  même 
d'armes ,  et  après  avoir  mérité ,  par  l'excellente 
tenue  de  ceux  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  les 
bonnes  grâces  du  duc  de  Cumberland ,  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel  du  8e  régiment  de 
dragons  légers  (25  avril  1808) ,  et  mit  à  la  voile 
pour  l'Espagne  le  30  octobre  suivant,  pour  être 
colonel  d'état- major  de  l'armée  britannique  , 
sous  les  ordres  de  sir  John  Moore.  La  rapide  re- 
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traite  de  ce  général,  l'occupation  de  presque  tout 
le  territoire  de  la  Galice  par  les  Français,  empê- 
chèrent Long  de  joindre  son  général.  11  ne  tra- 
versa qu'avec  péril  plusieurs  cantons  de  la  pro- 
vince ,  s'embarqua  au  port  de  Vigo ,  et  parut  à 
la  hauteur  de  la  Corogne  la  veille  au  soir  de  la 
bataille  de  ce  nom.  Quoique  sans  commande- 
ment ,  il  descendit  à  terre  afin  d'y  prendre  part, 
et  combattit  avec  le  courage  d'un  soldat,  sans 
s'effrayer  de  la  mort  de  sir  John  et  de  la  blessure 
de  Baird.  Malgré  l'ardeur  avec  laquelle  il  payait 
de  sa  personne,  il  échappa  et  revint  sain  et  sauf 
à  Portsmouth.  Quatre  mois  après  il  repartit  pour 
une  autre  expédition ,  non  moins  malheureuse , 
mais  plus  honteuse ,  non  par  la  faute  des  officiers 
secondaires,  mais  par  celle  du  général  en  chef, 
le  comte  Chatham.  Ce  fut  l'attaque  de  l'île  de 
Walcheren.  Cette  immense  et  invincible  armada 
de  Castlereagh  apparaissait  à  tous  comme  diver- 
sion aux  hostilités  dont  la  monarchie  autrichienne 
était  le  théâtre  ;  prenant  la  France  à  revers  sur 
un  point  où  lui  manquaient  des  troupes  régu- 
lières, secondée  par  la  trahison  ou  l'impéritie  du 
gouverneur  de  Flessingues,  elle  eût  dû,  presque 
sans  coup  férir,  ou  du  moins  en  ne  frappant 
qu'un  coup,  en  enlevant  le  passage  de  l'Escaut, 
occuper  toute  la  Belgique  et  faire  pâlir  Paris. 
L'irrésolution  de  Chatham  gâta  tout ,  en  permet- 
tant à  Bernadotte  d'improviser  une  armée  et  de 
reprendre  l'offensive.  L'impartiale  histoire  n'im- 
pute pas  à  Long  un  désastre  qui  ne  vient  pas  de 
lui,  mais  elle  n'en  doit  pas  moins  dire  qu'il  ne 
sut  point  fairê  prévaloir  un  autre  plan  près  de 
son  chef,  ou  qu'il  rie  sut  pas  le  concevoir;  et 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  exiger  de  celui  qui  est 
au  second  rang  les  qualités  de  celui  qui  com- 
mande ,  il  est  toujours  fâcheux  qu'il  ne  les 
possède  pas.  L'année  suivante  (1810)  vit  Long 
remettre  le  pied  dans  la  Péninsule,  avec  des  capi- 
taines plus  habiles  ou  plus  heureux.  Débarqué  à 
Lisbonne,  il  alla  joindre  le  général  Wellington, 
sous  Coïmbre ,  puis  fut  envoyé  près  du  maréchal 
Béresford  en  qualité  4e  commandant  de  la  cava- 
lerie de  l'armée  du  Sud  ,  et  eut  part  aux  brillantes 
et  sanglantes  affaires  de  Campo-Mayor,  de  Los 
Santos,  d'Albatra.  A  cette  bataille  il  commandait 
en  second  la  cavalerie ,  et  sa  belle  conduite  le  fit 
comprendre  parmi  ceux  auxquels  les  chambres 
votèrent  des  remercîments.  line  se  signala  pas 
moins  aux  affaires  d'Usagres ,  de  Bibero ,  d'Ar- 
royo  del  Melino,  d'Almares  (1811),  et  fut  nommé 
major- général.  Étant  allé  ensuite  avec  l'armée 
du  Sud  rejoindre  à  Madrid  le  général  Wellington, 
après  sa  retraite  de  Burgos  ,  et  ayant  été  laissé 
sous  ses  ordres ,  il  justifia  son  avancement  par 
sa  participation  aux  succès  éclatants  de  Yittoria , 
de  Pampelune,  et  plus  encore  en  sauvant  des 
mains  des  Français  un  convoi  de  400  blessés. 
Cependant  il  déplut,  et  en  1813  il  fut  rappelé  pour 
faire  place  à  un  plus  jeune  officier.  Le  ministre 
de  la  guerre  tâcha  bien  de  pallier  ce  passe-droit 


en  lui  offrant ,  dès  qu'il  reparut  en  Angleterre , 
un  commandement  en  Ecosse:  il  le  refusa.  On 
se  souvint  de  lui  en  1821 ,  pour  le  nommer  lieu- 
tenant général  ,  ce  qui  était  une  grande  faveur, 
car  la  guerre  avait  cessé  depuis  six  ans ,  et  nulle 
part  l'avancement  dans  les  troupes  de  terre  n'est 
plus  lent  qu'en  Angleterre.  Sa  mort  eut  lieu  le 
2  mars  1825.  P— ot. 

LONGCHAMPS  (Pierre  de),  de  l'académie  de  la 
Bochelle,  naquit  probablement  dans  cette  ville 
vers  le  milieu  du  18e  siècle  :  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  ou  prit  du  moins  le  titre  d'abbé, 
et  vécut  toujours  dans  la  médiocrité.  Pendant  la 
révolution  il  resta  étranger  aux  affaires  publiques, 
et  mourut  à  Paris  le  22  avril  1812.  On  a  de  lui  : 
1° Malagrida,  tragédie  en  3  actes,  1763,  in-12.  Ce 
drame,  assez  mal  ourdi ,  est  assez  bien  versifié  : 
l'auteur  n'avait  pas  mis  son  nom  à  sa  pièce,  sans 
doute  parce  qu'il  portait  l'habit  ecclésiastique  ;  car 
il  n'y  avait  alors  aucun  danger  à  déclamer  contre 
les  jésuites,  qui  venaient  d'être  chassés  de  France. 
2°  Aventures  d'un  jeune  homme,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  l'amour,  1768,  in-12;  3°  Mémoires  d'une 
religieuse,  1766,  2  vol.  in-12;  4°  Tableau  histori- 
que des  gens  de  lettres,  ou  Abrégé  chronologique  et 
critique  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  con- 
sidérée dans  ses  diverses  révolutions,  depuis  son 
origine  jusqu'au  18e  siècle,  1767-1770,  6  vol. 
in-12.  Ce  n'est  qu'un  abrégé  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  la  France,  par  les  bénédictins  (voy.  Ri- 
vet) :  elle  n'y  est  pas  citée  une  seule  fois.  Long- 
champs  n'a  pourtant  pas  négligé  d'indiquer  par 
des  notes  les  sources  ou  autorités  de  ce  qu'il  dit; 
mais  il  a  pour  cela  copié  les  citations  faites  dans 
l'ouvrage  des  bénédictins  ;  et  comme  ces  savants 
religieux  ne  sont  pas  allés  au  delà  du  13e  siècle, 
c'est  aussi  là  que  s'arrête  Longchamps.  Son  tra- 
vail ne  convient  pas  aux  gens  du  monde  et  ne 
suffit  pas  aux  gens  de  lettres.  5°  Elégies  de  Pro- 
perce, traduites,  1772,  in-8°.  Cette  traduction  du 
plus  passionné  des  élégiaques  latins  est  en  prose  ; 
dans  le  temps  que  l'abbé  Longchamps  travaillait 
à  Paris  à  la  traduction  de  Properce,  son  frère 
s'en  occupait  ailleurs.  Le  sort  les  ayant  réunis, 
leur  surprise  fut  extrême  de  voir  que ,  sans  s'être 
communiqué  leurs  projets,  ils  avaient  formé  la 
même  entreprise  :  ils  mirent  leur  travail  en  com- 
mun, et  convinrent  cependant  de  ne  nommer 
qu'un  traducteur.  L'abbé  Longchamps  avait  laissé 
en  blanc  quelques  passages  qu'il  désespérait  de 
pouvoir  rendre ,  entre  autres  le  commencement 
de  l'élégie  15  du  2e  livre  (Orne  fclicem!  noxômihi 
candida!  etc.).  Encouragé  par  le  succès  de  son 
travail ,  il  traduisit  tout  sans  exception  dans  la 
nouvelle  édition  qu'il  donna  sous  ce  titre  :  Elé- 
gies de  Properce,  traduites  dans  toute  leur  intégrité, 
avec  des  notes  interprétatives  du  texte  et  de  la  mytho- 
logie de  l'auteur,  1802,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
est  sans  contredit  le  plus  beau  titre  littéraire  de 
l'auteur  :  les  additions,  notes  et  corrections  né- 
cessaires au  complément  de  la  2e  édition  sont 
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de  l'abbé  Longchamps  seul  ;  mais  dans  plu- 
sieurs endroits  il  faut  convenir  que  Properce  est 
loin  d'avoir  été  rendu.  6°  Elégies  de  Tibulle,  tra- 
duites en  prose,  1776,  in-8°;  7°  Histoire  impar- 
tiale des  événements  militaires  et  politiques  de  la 
guerre  dans  les  quatre  parties  du  monde,  1785, 
3  vol.  in-12,  réimprimés  en  1786  et  encore  en 
1787  ,  si  toutefois  les  exemplaires,  sous  ces  trois 
dates,  ne  sont  pas  la  même  édition  avec  des 
frontispices  différents.  Ce  livre  est  oublié  depuis 
longtemps.  Longchamps  a  aussi  travaillé  à  la 
Nouvelle  bibliothèque  de  campagne. — Un  autre  Long- 
champs  ,  son  contemporain ,  fut  secrétaire  de  Vol- 
taire avant  1752 ,  et  mourut  vers  1792 .  Il  a  laissé 
des  notes  ou  mémoires  sur  la  vie  littéraire  et  privée 
de  l'auteur  d'Alzire.  Ces  notes,  mises  en  ordre  et 
rédigées  par  Decroix,  ont  été  publiées  sous  ce  titre  : 
Mémoires  sur  Voltaire  et  sur  ses  ouvrages,  Paris, 
1826,  2  vol.  in-8°.  —  Moutier  de  Longchamps  mit 
en  vers  la  Cénie  de  madame  de  Graffigny,  1751, 
in-12.  A.  B— t. 

LONGCHAMPS.  Voyez  Lonchamps. 

LONGEPIERRE  (Hilaire -Bernard  de  Reque- 
leyne ,  baron  de),  né  à  Dijon  en  1659,  eut  de 
bonne  heure  pour  l'étude  une  passion  très-vive, 
que  son  père  se  plut  à  seconder  ;  ce  fut  lui, 
dit-on,  qui  l'engagea  à  traduire  en  vers  rfançais 
quelques-uns  de  ces  poètes  grecs  qu'il  s'était  ren- 
dus familiers.  Très-jeune  encore,  il  publia  des 
traductions  d'Anacréon,  de  Sapho,  de  Théocrite, 
de  Bion  et  de  Moschus,  qui  prouvaient  plus 
d'amour  pour  les  anciens  que  de  talent  pour 
imiter  leurs  beautés,  et  attirèrent  à  l'auteur  une 
épigramme  de  J.-B.  Rousseau,  où  il  était  com- 
paré à  ces  premiers  fidèles, 

Qui  combattaient  jusqu'au  trépas 
Pour  des  vérités  immortelles 
Qu'eux-mêmes  ne  comprenaient  pas. 

L'épigramme  est  injuste  :  les  notes  dont  ces  tra- 
ductions sont  accompagnées  prouvent  que  Lon- 
gepierre  comprenait  et  sentait  assez  bien  ses 
auteurs.  On  en  trouve  une  nouvelle  preuve  dans 
un  Discours  qu'il  publia  sur  les  anciens,  Paris, 
1687,  in-12.  Ayant  traduit  les  bucoliques  grecs, 
il  voulut  composer  lui-même  dans  ce  genre,  et 
donna,  en  1690,  un  Recueil  d'idylles,  qui  eut  en- 
core moins  de  succès  que  ses  imitations.  De  là  il 
passa  au  genre  dramatique,  ce  qui  fit  dire  encore 
à  J.-B.  Rousseau  : 

Si  le  style  bucolique 

L'a  dénigré, 
Il  veut,  par  le  dramatique, 

Etre  tiré 
Bu  rang  des  auteurs  abjects. 

Vivent  les  Grecs  ! 

Il  donna  au  théâtre  Mèdèe,  Sésostris  et  Electre. 
Médée  seule  y  est  restée,  malgré  ses  nombreux 
défauts,  parce  que  le  rôle  principal  est  brillant 
et  propre  à  faire  valoir  les  moyens  naturels 
d'une  actrice  en  réputation.  Sésostris  tomba  dès 
la  première  représentation,  comme  le  témoigne 


une  épigramme  de  Racine ,  qui  devait  peut-être 
plus  de  ménagement  à  l'auteur,  pour  avoir  été 
mis  par  lui  au-dessus  de  Corneille  dans  un  paral- 
lèle entre  ces  deux  tragiques.  «  Longepierre,  dit 
«  Voltaire,  imita  les  poètes  grecs  dans  ses  tragé- 
«  dies  en  ne  mêlant  point  l'amour  à  ses  sujets 
«  sévères  et  terribles  ;  mais  aussi  il  les  imita  dans 
«  la  prolixité  des  lieux  communs,  et  dans  le  vide 
«  d'action  et  d'intrigue,  et  ne  les  égala  point 
«  dans  la  beauté  de  l'élocution,  qui  fait  le  grand 
«  mérite  des  poètes.  »  Longepierre  mourut  à 
Paris,  le  31  mars  1721,  ayant  joui  d'une  assez 
grande  fortune  et  d'une  considération  person- 
nelle plus  grande  encore  :  il  avait  été  précepteur 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Chartres, 
depuis  régent,  enfin  secrétaire  des  commande- 
ments et  gentilhomme  ordinaire  de  ce  dernier 
prince,  après  avoir  rempli  la  première  de  ces 
places  chez  le  duc  de  Berri.  A — g — r. 

LONGHI  (Luc),  peintre,  né  à  Ravenneen  1507, 
excella  dans  le  portrait.  Vasari,  qui  prétend 
l'avoir  dirigé  par  ses  conseils,  regrette  qu'il  n'ait 
point  fréquenté  les  écoles,  où  il  aurait  pu  agran- 
dir son  style  et  devenir  un  artiste  du  premier 
rang.  On  voit  par  les  ouvrages  nombreux  qu'il 
a  faits  pour  la  ville  de  Ravenne,  ou  qu'il  a  exé- 
cutés pour  l'église  de  St-Benoît  de  Ferrare ,  pour 
l'abbaye  de  Milan,  etc.,  que  sa  composition  a  en- 
core quelque  chose  de  la  manière  antique  :  ce- 
pendant elle  se  rapproche  du  style  moderne  dans 
ses  derniers  ouvrages  ;  et,  quoique  Vasari  attri- 
bue ces  progrès  à  ses  conseils ,  rien  n'y  ressem- 
ble au  faire  de  ce  maître.  Dans  tous  on  trouve 
une  Vierge  et  l'Enfant  Jésus ,  accompagnés  de 
plusieurs  saints  et  d'un  ange  d'une  beauté  cé- 
leste. 11  mourut  le  12  août  1580.  —  Barbe  Lon- 
ghi,  sa  fille ,  et  François  Longhi  ,  frère  de  cette 
dernière ,  s'adonnèrent  également  à  la  peinture, 
mais  avec  moins  de  succès.  —  Pierre  Longhi, 
d'une  autre  famille,  né  à  Venise  en  1702,  fut 
élève  de  Balestra  et  de  Crespi ,  et  déploya  sur- 
tout un  talent  original  dans  ses  peintures  de 
mascarades  et  de  conversations  et  dans  les  paysa- 
ges dont  il  a  orné  la  plupart  des  palais  de  Venise. 
—  Alexandre  Longhi,  son  fils,  né  en  1733,  se 
distingua  dans  le  portrait  et  la  gravure  à  l'eau- 
forte.  Elève  de  Joseph  Nogari ,  il  fut  employé 
par  la  plupart  des  nobles  de  Venise ,  dont  il  fit 
les  portraits.  Il  cultiva  en  même  temps  la  gra- 
vure; et,  en  1763,  il  publia  un  volume  in-folio 
contenant  la  vie  des  peintres  d'histoire  de  l'école 
vénitienne  de  son  siècle ,  et  leurs  portraits  gra- 
vés à  l'eau-forte.  Les  notices  sont  rédigées  avec 
sécheresse;  et  on  l'accuse  même  d'avoir,  par  un 
motif  de  jalousie,  omis  celles  de  plusieurs  artis- 
tes distingués  :  il  n'a  point  oublié  d'y  mettre  son 
propre  portrait,  ni  d'y  parler  de  lui  d'une  ma- 
nière fort  avantageuse.  Longhi  a  gravé  d'après 
son  père  quelques  sujets  de  genre.        P — s. 

LONGHI  (Joseph),  célèbre  graveur,  né  àMonza, 
dans  la  Lombardie,  en  1766,  étudia  à  Rome,  en 
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conservant  l'habit  ecclésiastique,  que  ses  parents 
lui  avaient  fait  prendre  comme  moins  dispen- 
dieux. Il  parvint  à  un  rare  talent  dans  l'art  de  la 
gravure.  Ce  fut  à  l'école  de  Volpato  qu'il  reçut 
ses  premières  leçons.  Il  grava  d'abord  un  Génie 
de  la  musique,  de  Guido  Reni ,  puis  un  St-Jérôme 
de  Daniel  Crespi,  le  portrait  de  Rembrandt  et 
plusieurs  tableaux  de  ce  maître,  tels  que  Y  Éthio- 
pien, le  Bourgmestre ,  etc.  Ce  fut  surtout,  comme 
Rembrandt,  par  l'effet  magique  du  clair-obscur 
qu'il  se  fit  admirer.  La  révolution  d'Italie  l'ayant 
ramené  dans  sa  famille,  en  1797,  à  Milan,  les 
Français  comme  les  Italiens  y  rendirent  justice 
à  ses  talents.  La  Décollation  de  St-Jean-Baptiste , 
d'après  Gérard  Dow,  qu'il  fit  paraître  à  cette 
époque,  eut  beaucoup  de  vogue.  Excellent  dessi- 
nateur, il  pouvait,  avec  son  crayon  seulement, 
obtenir  d'aussi  grands  succès  qu'Isabey  en  avait 
en  France  ;  mais  à  cet  avantage ,  que  le  célèbre 
Morghen  ne  posséda  point  ,  Longhi  joignit  celui 
d'un  burin  non  moins  parfait,  dans  une  manière 
différente.  L'extrême  délicatesse  qu'il  réunit  à  la 
précision  et  à  la  fermeté  exige  un  talent  peut- 
être  supérieur  à  celui  qu'il  faut  pour  des  gravures 
où  le  trait  se  fait  sentir  davantage  aux  regards 
de  ceux  qui  ne  sont  point  artistes,  et  qui  croient 
y  trouver  plus  de  vigueur.  Aucun  graveur  de 
nos  jours  ne  rendit  les  chairs  avec  autant  de  vé- 
rité que  Longhi,  dont  les  figures,  surtout  dans  le 
nu,  font  oublier  aux  connaisseurs  qu'elles  ne  sont 
qu'en  noir.  C'est  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  la 
gravure  qu'il  lit  en  1810  de  la  Madeleine  couchée, 
du  Corrége,  qui  est  dans  la  galerie  de  Dresde.  La 
délicatesse  et  la  transparence  qui  distinguent  cette 
peinture  se  retrouvent  dans  la  gravure  avec  la 
même  perfection  de  contours  et  tout  le  caractère 
de  l'original.  Ces  divers  mérites  se  montrent  peut- 
être  à  un  degré  plus  éminent  encore  dans  une 
Galatée  nue  Jlottant  dans  une  conque  sur  les  eaux , 
que  Longhi  grava  en  1813,  d'après  un  tableau 
de  l'Albane.  Doué  de  beaucoup  d'instruction  et 
d'imagination,  cet  artiste  ne  pouvait  rester  dans 
la  sphère  de  copiste.  Il  composa  et  grava,  en 
1814,  un  sujet  du  1er  livre  des  Métamorphoses 
d'Ovide  :  la  naïade  Syrinx  poursuivie  par  le  dieu 
Pan.  Ses  connaissances  littéraires  l'ont  aussi  fait 
briller  dans  l'institut  du  royaume  d'Italie,  où  il 
n'était  entré  que  comme  artiste.  On  y  entendit 
avec  beaucoup  d'intérêt  la  lecture  de  plusieurs 
fragments  d'un  ouvrage  qu'il  avait  entrepris  sur 
l'histoire  de  son  art,  que,  dans  son  enthousiasme, 
il  mettait  au-dessus  de  la  sculpture  et  même  de 
la  peinture.  Il  avait  commencé  la  gravure  d'un 
tableau  de  Raphaël ,  le  plus  beau  sans  doute  de 
tous  ceux  que  ce  grand  peintre  ait  faits  dans  la 
manière  de  son  maître ,  le  Pérugin  :  ce  tableau 
représente  les  Épousailles  de  la  sainte  Vierge.  Le 
dessin  que  Longhi  en  exposa  au  salon  de  Milan , 
en  1812,  ravit  tous  les  connaisseurs  par  la  ma- 
nière intelligente  et  précise  avec  laquelle  il  avait 
reproduit  l'original.  La  belle  école  royale  de  gra- 
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vure  que  Milan  possède  dans  le  palais  des  Arts 
eut  Longlii  pour  professeur ,  et ,  sous  lui ,  il  en 
sortit  des  élèves  célèbres  (1).  Le  vice-roi,  Eugène 
Beauharnais,  lui  avait  conféré  l'ordre  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  Vers  1813,  il  lui  demanda  son 
portrait,  qui  n'était  pas  encore  fort  avancé  en 
1814,  quand  le  gouvernement  changea.  Eugène, 
retiré  en  Bavière,  insistait  pour  avoir  ce  portrait, 
et  Longhi  l'achevait,  lorsqu'un  jour,  dînant  chez 
le  comte  de  Saurau ,  gouverneur  autrichien ,  ce- 
lui-ci lui  demanda  de  quel  ouvrage  il  s'occupait. 
Longhi  répondit  sans  détour  qu'il  terminait  le 
portrait  d'Eugène  Beauharnais,  et  le  gouverneur 
n'en  parut  point  étonné  ;  mais  ayant  réfléchi  le 
lendemain  aux  inconvénients  politiques  d'une 
pareille  déclaration  en  présence  de  plusieurs  con- 
vives, et  surtout  à  l'idée  de  voir  le  ci-devant  vice- 
roi,  dans  son  grand  costume,  offert  à  l'admiration 
de  toute  l'Italie,  il  fit  enlever  le  cuivre  de  chez 
Longhi ,  en  l'assurant  qu'il  en  serait  indemnisé, 
et  que  l'ouvrage  serait  envoyé  au  prince  pour 
lequel  il  l'avait  entrepris;  mais  de  tout  cela  il  ne 
fut  rien.  Du  reste,  Longhi  se  trouva  par  là  dis- 
pensé de  s'arrêter  plus  longtemps  à  une  œuvre 
qui  avait  perdu  de  son  intérêt  ;  et  les  amateurs  y 
gagnèrent  de  voir  plutôt  acheyer  la  belle  gra- 
vure des  Épousailles  de  la  sainte  Vierge.  La  mort 
le  prit  au  moment  où  il  terminait  un  de  ses  ou- 
vrages les  plus  importants,  dans  la  même  dimen- 
sion que  Morghen  avait  fait  la  Transfiguration,  ce 
fut  le  Jugement  universel,  d'après  Michel-Ange  (2). 
Longhi  mourut  à  Milan,  le  2  janvier  1831  (3).  Cet 
habile  artiste  était  de  la  plupart  des  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  G — n. 

LONGIN,  nommé  par  les  anciens  auteurs  Cas- 
sius  Longinus ,  et  Longinus  Cassius ,  était  neveu 
du  rhéteur  Phronton  d'Emèse,  que  quelques  cri- 
tiques ont  mal  à  propos  confondu  avec  Cornélius 
Fronton,  célèbre  orateur  latin,  et  l'un  des  pré- 
cepteurs de  l'empereur  Marc-Aurèle.  On  ne  sait 
ni  en  quelle  ville  ni  en  quelle  année  Longin  vit 
le  jour.  Les  uns  ont  cru  qu'il  était  Syrien,  parce 
que  son  oncle  était  Syrien  ;  les  autres,  qu'il  était 
né  dans  Athènes,  parce  que  son  oncle  y  enseignait 
la  rhétorique  et  la  grammaire.  Ces  deux  opinions 
sont  incertaines  :  s'il  fallait  opter,  nous  choisi- 
rions la  première.  Quant  à  l'époque  à  laquelle  il 
appartient,  les  circonstances  de  sa  vie  la  déter- 
minent clairement  ;  et  l'on  peut ,  sans  craindre 
de  se  tromper ,  placer  sa  naissance  vers  le  com- 
mencement du  3e  siècle.  11  nous  apprend  lui- 
même  que,  dans  sa  première  jeunesse,  il  accom- 

(1)  Il  fut  aussi,  pendant  plusieurs  années,  directeur  de  cette 
école,  dont  il  était  en  quelque  sorte  le  créateur,  et  parmi  ses 
élèves  on  doit  citer  MM.  Andaloni,  Garavaglia,  Bozza,  Bridi,  et 
Gegnani,  depuis  directeur  de  l'école  de  dessin  à  Varalto.  A — T. 

(2)  Il  faut  citer  encore,  parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Longhi ,  sa 
Judith  présentant  au  peuple  la  tête  d'Holopherne ,  le  Repos  en 
Egypte,  un  portrait  de  Washington  ;  une  tête,  d'après  Rem- 
brandt; un  nègre,  d'après  Rubens.  A — T. 

(3)  Doux  et  patient  avec  ses  élèves,  qui  le  chérissaient  comme 
un  père,  affable  envers  tout  le  monde,  Longhi  ne  laissait  pas  de 
parler  avec  franchise  et  dignité  aux  autorités  du  royaume  d'I- 
talie. A— T. 
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pagna  ses  parents  dans  de  longs  voyages  où  il 
trouva  l'occasion  de  visiter  tous  les  hommes  qui 
s'étaient  fait  un  nom  dans  la  philosophie.  Il  s'at- 
tacha particulièrement  à  Origène  et  Ammonius 
Saccas,  qui  étaient  alors  les  chefs  du  platonisme, 
et  il  écouta  longtemps  leurs  leçons.  Quand  il  crut 
son  éducation  achevée ,  il  partit  pour  Athènes , 
où  il  ouvrit  une  école  de  philosophie ,  selon  les 
uns,  et  c'est  le  sentiment  le  plus  probable  ;  d'au- 
tres disent  de  grammaire ,  et  ce  mot  alors  com- 
prenait les  belles-lettres  et  la  critique.  Jean  de 
Sicile,  dans  ses  Notes  sur  Hermogène,  dit  que 
Longin,  tout  entier  à  ses  élèves,  n'avait  pas  le 
loisir  de  perfectionner  ses  ouvrages;  qu'habile 
juge  des  formes  du  style ,  il  avait  lui-même  peu 
de  talent  pour  bien  écrire  ;  et  il  le  compare  à  cet 
oiseau  dont  il  est  parlé  dans  l'Iliade,  qui, 

«  Pour  ses  petits  encore  sans  plumage, 
«  Va  chercher  la  pâture  et  supporte  la  faim.  » 

Cette  assertion  manque  peut-être  d'exactitude. 
Les  titres  nombreux  des  écrits  de  Longin  prou- 
vent au  moins  que  ce  n'est  pas  le  temps  qui  lui 
manquait.  Dominé  sans  doute  par  une  extrême 
facilité  et  pressé  du  besoin  de  produire,  il  ne 
pouvait  s'assujettir  au  travail  lent,  pénible  et 
froid  de  la  correction.  Cependant,  si  le  Traité  du 
Sublime  est  sorti  de  sa  plume ,  on  voit  qu'il  sa- 
vait quelquefois  se  soumettre  au  soin  de  perfec- 
tionner un  écrit  dont  le  sujet  le  charmait.  Mais 
Jean  de  Sicile,  ainsi  que  toute  l'antiquité,  paraît 
avoir  ignoré  que  Longin  fût  l'auteur  de  cette 
brillante  production.  On  lui  attribue  générale- 
ment, et  sans  contestation,  les  Philologues,  vaste 
recueil  d'observations  mêlées  de  littérature  et  de 
critique  ;  —  des  Problèmes  et  solutions  homéri- 
ques en  deux  livres  ;  —  quatre  Livres  des  mots 
qui  dans  Homère  ont  plusieurs  significations; 
—  deux  Recueils  alphabétiques  des  mots  du  dia- 
lecte attique  ; —  un  Lexique  des  mots  d' Antimaque 
et  d'Héracléon  (cet  Héracléon  était  sans  doute 
quelque  poëte  difficile  et  obscur)  ;  —  des  Scolies 
sur  le  Manuel  métrique  d'Héphestion  ;  —  une 
Rhétorique  ;  —  des  Remarques  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène  ; —  une  Collection  des  noms  des  peu- 
ples ;  —  des  Observations  sur  le  Discours  de  Dé- 
mosthène  contre  Midias  ;  —  une  Dissertation  sur 
cette  question  :  «  Homère  est-il  philosophe  ?»  — 
des  Commentaires  sur  la  préface  du  Timée  de 
Platon  et  sur  le  Phédon  ;  —  différents  Traités  sur 
les  principes ,  la  fin  des  biens  et  des  maux ,  la 
justice  selon  Platon,  l'âme,  les  idées,  l'instinct 
naturel  ;  —  une  longue  Lettre  à  Amélius  sur  la 
philosophie  de  Plotin  ;  —  un  Discours  intitulé 
Odènat,  et  qui  probablement  contenait  ou  la  vie 
ou  l'éloge  d'Odénat,  roi  de  Palmyre  et  mari  de 
la  célèbre  Zénobie.  De  tant  d'écrits  et  de  plusieurs 
autres,  sans  doute,  dont  les  titres  ne  nous  ont  pas 
été  conservés,  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments des  Scolies  sur  Héphestion  ;  la  préface  du 
traité  des  Fins  ;  quelques  endroits  de  la  rhétori- 


que enfouis  dans  celle  d'Apsine  ;  un  passage  du 
livre  de  l'âme,  et  une  portion  de  lettre  à  Por- 
phyre. C'est  aujourd'hui  une  question  de  savoir 
s'il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  Traité  du  Sublime 
oratoire  que  les  éditeurs  modernes  ont  publié 
sous  le  nom  de  Denys  Longin  :  «  chef-d'œuvre 
«  de  bon  sens,  d'érudition  et  d'éloquence  »,  selon 
l'expression  de  Boileau,  qui  en  a  fait  une  traduc- 
tion, excellente  en  quelques  parties  et  le  plus 
souvent  fort  négligée.  «  Longin,  dit-il,  ne  s'est 
«  pas  contenté  de  nous  donner  des  préceptes  tout 
«  secs  et  dépouillés  d'ornements.  En  traitant  des 
«  beautés  de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les 
«  finesses  de  l'élocution,  et,  en  parlant  du  sublime, 
«  il  est  lui-même  très-sublime  Casaubon  ap- 
te pelle  ce  livre  un  livre  d'or.  »  Les  meilleures  édi- 
tions de  ce  livre  précieux  sont  celles  de  Tollius 
(1694),  de  Pearce  (1724),  de  Morus(1769),  de 
Toup  (1778),  avec  d'excellentes  notes  de  Ruhn- 
kenius;  enfin,  celle  de  Weiske  (Leipsick,  1809), 
qui  contient  la  version  latine  de  Morus,  toutes 
les  notes  de  l'édition  de  Toup,  celles  de  l'éditeur 
(et  de  celles-là,  l'importance  est  médiocre),  quel- 
ques bonnes  remarques  de  Bast,  des  dissertations, 
une  utile  collection  de  variantes.  Parmi  ces  va- 
riantes ,  il  en  est  une  dont  l'importance  est  ex- 
trême. Le  titre  du  manuscrit  de  Paris,  qui,  de 
tous  ceux  que  l'on  connaît  ,  est  de  beaucoup  le 
plus  ancien,  et  celui  d'un  manuscrit  du  Vatican, 
offrent  très-nettement  ces  mots  :  AI0NY2I0Y  H 
AOmNOY,  c'est-à-dire ,  de  Denys  ou  de  Longin  ; 
et  l'embarras  est  augmenté  par  le  manuscrit  de 
Florence,  qui  ne  porte  ni  l'un  ni  l'autre  nom,  mais 
AM2NÏMOY  HEPI  ,  c'est-à-dire,  Du 
sublime,  par  un  anonyme.  Les  premiers  éditeurs 
ont  omis  absolument,  par  une  négligence  inexpli- 
cable, le  petit  mot  intermédiaire  ou,  et  ont  fait 
-l'alliance  peu  commune  de  deux  noms  propres, 
Dionysius  Longinus.  Dans  une  note  de  l'édition 
de  Weiske,  Amati,  s'appuyant  de  cette  variante 
et  de  la  bizarrerie  insolite  de  ce  nom ,  veut  que 
le  Traité  du  Sublime  soit,  ou  de  Denys  d'Halicar- 
nasse ,  ou  de  Longin ,  et  de  Denys  plutôt  que  de 
Longin.  Il  ne  pense  pas  qu'au  siècle  d'Aurélien 
on  écrivît  avec  tant  de  goût  et  de  pureté,  d'un 
style  si  noble  et  si  viril  ;  il  ajoute  que  Cécilius, 
contre  lequel  le  Traité  est  dirigé,  était  contempo- 
rain de  Denys  d'Halicarnasse  ;  qu'il  n'est  pas  pro- 
bable que  Longin  ait  pu  croire  nécessaire  de  ré- 
futer un  ouvrage  de  rhétorique  publié  deux  siècles 
avant  lui.  11  demande  si  cette  paix  universelle 
dont  il  est  parlé  dans  le  Traité  se  trouve  au  temps 
d'Aurélien.  Il  observe  que  Quintilien  cite  souvent 
ensemble  Cécilius  et  Denys  ;  que  l'auteur  n'em- 
ploie le  témoignage  d'aucun  écrivain  postérieur 
au  siècle  d'Auguste.  Il  insiste  beaucoup  sur  ce 
que,  vers  la  fin  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  introduit 
un  philosophe  réel  ou  imaginaire  qui  regrette  la 
liberté  perdue  avec  une  sensibilité  si  profonde , 
que  ce  morceau  n'a  pu  être  écrit  que  par  un 
homme  qui  avait  vécu  dans  un  État  libre,  ou  qui 
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au  moins  avait  tu  quelque  ombre  de  liberté  : 
circonstances  qui  ne  conviennent  en  aucune  fa- 
çon à  Longin,  contemporain  d'Aurélien,  mais  qui 
peuvent  convenir  à  Denys ,  contemporain  d'Au- 
guste. Il  dit  encore  que  Suidas,  dans  sa  liste  des 
productions  de  Longin,  ne  parle  pas  du  Traité  du 
Sublime  ;  que  Fauteur  cite  deux  livres  de  sa  façon 
sur  la  composition  des  mots,  et  que  nous  en 
avons  un  sous  ce  titre  parmi  les  œuvres  de  Denys  ; 
que  cette  disjonctive  ou  indique  peut-être  que 
Longin  fit  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Denys,  et 
que  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans  les  manu- 
scrits, par  un  anonyme  ou  par  Zosime,  par  Dion 
OU  par  Xiphilin ,  par  Cornélius  Népos  ou  par  Pro- 
bus.  Weiske  est  fort  ébranlé  par  ces  arguments. 
En  effet ,  il  ne  conçoit  pas  que  l'auteur  capable 
d'écrire  un  si  noble  Traité  ait  pu  s'abaisser  à  faire 
des  Scolies  sur  Héphestion,  ou  à  recueillir  sè- 
chement des  noms  de  peuples,  ni  admirer,  comme 
il  le  fait  quelque  part,  le  style  et  la  gravité  de 
Plotin.  Pourtant  il  ne  peut  croire,  avec  Amati,  que 
Denys  d'Harlicarnasse  soit  l'auteur  de  ce  livre  : 
son  style,  sa  manière  de  composer,  n'ont  rien  de 
la  verve ,  de  l'éclat  qui  brille  dans  le  Traité  du 
Sublime.  11  aime  mieux  l'attribuer  à  un  Denys  de 
Pergame,  contemporain  d'Auguste,  et  dontStra- 
bon  a  loué  le  talent  comme  rhéteur  et  comme 
écrivain.  Nous  devons  convenir  qu'il  est  désor- 
mais absolument  impossible  d'affirmer  que  le 
Traité  du  Sublime  soit  de  Longin  :  toutefois  il 
semble  peu  naturel  de  le  donner  à  Denys  d'Hali- 
carnasse,  ou  à  Denys  de  Pergame,  ou  à  tout  au- 
tre écrivain  du  siècle  d'Auguste.  On  trouve  dans 
le  chapitre  7e  ce  passage  fort  remarquable, 
que  nous  transcrirons  d'après  la  traduction  très- 
fidèle  de  Boileau  :  «  Le  législateur  des  Juifs,  qui 
«  n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ayant  fort 
«  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu, 
«  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  au  commen- 
ce cernent  de  ses  lois,  par  ses  paroles  :  Dieu  dit  : 
«  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la  lumière  fut  faite  : 
«  Que  la  terre  se  fasse;  et  la  terre  fut  faite.  » 
Boileau  a  soutenu  la  sublimité  de  ce  passage 
contre  Huet  et  LecleFC  :  mais  ce  n'est  pas  ici  ce 
qui  nous  intéresse.  Nous  demanderons  à  Amati 
s'il  croit  sérieusement  que  les  livres  juifs  fussent, 
au  temps  de  Denys,  assez  connus,  assez  répan- 
dus ,  pour  qu'un  rhéteur  grec  y  allât  puiser  des 
exemples.  Mais  Longin,  au  siècle  d'Aurélien,  a 
pu  citer  Moïse  :  il  vivait  dans  un  temps  où  les 
philosophes  païens,  fréquemment  aux  prises  avec 
les  docteurs  du  christianisme,  étaient  forcés  de 
lire  et  d'étudier  les  livres  de  cette  religion  nou- 
velle dont  les  progrès  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  alarmants  pour  eux.  On  pourra  objec- 
ter que  ce  passage  a  été  interpolé  :  mais  il  l'au- 
rait été  sans  doute  par  un  chrétien  ;  et  un  chré- 
tien n'eût-il  donné  à  Moïse  que  le  faible  éloge  de 
n'être  pas  un  homme  ordinaire?  Il  n'eût  pas, 
non  plus,  désigné  la  Genèse  par  le  titre  inexact 
de  Lois  de  Moïse.  Leclerc  a  pensé  que  le  passage 
XXV. 


a  été  ajouté  après  coup,  mais  par  Longin  lui- 
même  ,  qui ,  s'étant  attaché  vers  la  fin  de  sa  vie 
à  la  reine  de  Palmyre,  voulut,  pour  lui  être  agréa- 
ble, citer  un  passage  de  Moïse  :  car  Zénobie  était 
Juive  (1),  s'il  faut  admettre  le  témoignage  de 
quelques  Pères ,  qui  pourraient  bien  n'avoir  pas 
été  très-éclairés ,  et  que  l'on  a  même  accusés 
d'avoir  en  ceci  manqué  de  sincérité.  Au  reste, 
cette  réponse  ne  satisfait  pas  à  toutes  les  diffi- 
cultés, ne  répond  pas  à  toutes  les  objections;  il 
en  est  une  qui  nous  paraît  de  la  plus  grande  force  : 
c'est  qu'on  ne  trouve  dans  ce  Traité  le  nom  d'au- 
cun écrivain  postérieur  à  Auguste.  Comment 
concevoir  que  Longin ,  ce  grand  littérateur,  ce 
philologue  éminent,  dont  Eunape  a  dit  hyperbo- 
liquement  qu'il  était  une  bibliothèque  vivante  et 
un  musée  ambulant,  ait  négligé  de  montrer  un 
peu  d'érudition  et  de  lecture  dans  un  sujet  si  fé- 
cond ?  Peut-être  que  la  sévérité  excessive  de  son 
goût  ne  lui  offrait  pas  un  seul  exemple  de  vérita- 
ble sublime  hors  des  pages  classiques  de  la  haute 
littérature  :  mais  parmi  les  poètes  et  les  orateurs 
mal  inspirés  des  écoles  récentes  de  la  Grèce  et 
de  l'Asie,  ne  pouvait-il  pas  trouver  des  modèles 
frappants  d'enflure,  de  recherche  et  d'affecta- 
tion? Cette  difficulté  nous  semble  considérable. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  maintenant  que  les 
manuscrits ,  lus  avec  plus  d'attention ,  nous  ont 
jetés  dans  une  complète  incertitude  sur  le  vérita- 
ble nom  de  l'auteur,  on  pourra  disputer  pour 
Denys  ou  pour  Longin,  sans  jamais  arriver  à  un 
résultat  positif,  à  moins  que  d'autres  manuscrits 
ou  quelques  témoignages  ne  viennent  éclairer 
et  fixer  la  question.  D'ici  là,  les  éditeurs  qui  réim- 
primeront îe  Traité  du  Sublime  devront,  en  bonne 
et  saine  critique ,  mettre  dans  leur  titre  par  Denys 
ou  par  Longin  (2).  Au  reste,  bien  que  cette  incer- 
titude diminue  les  droits  de  Longin  à  l'admiration 
de  la  postérité  comme  critique  et  comme  écri- 
vain, sa  vie  politique,  sur  laquelle  aucun  nuage 
ne  s'élève,  suffira  pour  consacrer  sa  mémoire. 
Après  avoir  passé  de  longues  années  dans  Athènes, 
et  publié  les  nombreux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  il  fit  un  voyage  en  Orient,  où  il  était 
appelé  par  Zénobie ,  reine  de  Palmyre ,  qui ,  cu- 
rieuse d'apprendre  la  littérature  grecque,  voulut 
avoir  pour  maître  le  premier  critique  de  son 
temps ,  l'homme  qui ,  de  l'aveu  général ,  passait 
pour  l'oracle  infaillible  du  goût.  Après  la  mort 
d'Odénat,  Longin  devint  le  principal  ministre  de 
la  reine,  et  l'aida  de  ses  conseils  dans  la  lutte 

(1)  Voyez  Leclerc,  Bibl.  anc.,t.  23,  p.  55;  Jouve,  Hist.  de 
Zénobie,  p.  214;  Rulmken,  Diss.  de  Longino,  §  11. 

(2)  Depuis  que  cet  article  a  été  composé,  un  savant  helléniste 
de  Genève,  M.  Louis  Vaucher,  a  fait  paraître  des  Eludes  criti- 
ques sur  le  Traite  du  Sublime  ni  sur  les  écrits  de  Longin  (1854, 
in-8°l,  dans  lesquelles  toutes  les  questions  relatives  à  ce  traité 
sont  discutées  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Vaucher  y  a  démontré 
que  l'auteur  ne  saurait  être  Longin ,  dont  le  style  n'offre  aucune 
ressemblance  avec  celui  qu'on  observe  dans  le  tlspl  ûiouç;  il  fait 
voir  que  c'est  une  œuvre  qui,  par  sa  composition,  se  place  entre  l 'an 
50  et  l'an  150  de  notre  ère;  et  il  est  disposé  à  l'attribuer  à  Plu- 
tarque.  L'ouvrage  de  M.  Vaucher  comprend  une  nouvelle  tra- 
duction du  Traité  du  Sublime,  accompagnée  du  texte,  et  est  suivi 
de  la  version  des  fragments  authentiques  du  rhéteur  grec.  A.  M-Y. 
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glorieuse  qu'elle  soutenait  contre  les  armées 
d'Aurélien.  Après  de  longs  efforts,  cet  empereur 
parvint  à  se  rendre  maître  de  Palmyre  ;  et  il  dés- 
honora sa  victoire  par  le  supplice  de  Longin , 
qu'il  accusait  d'avoir  dicté  à  la  reine  une  lettre 
insolente.  Cette  lettre,  que  l'on  peut  voir  dans 
Vopiscus ,  ou  dans  la  préface  de  Boileau ,  est  no- 
ble, fière  et  digne  d'une  reine.  Si  Aurélien  eût 
été  un  ennemi  généreux ,  bien  loin  de  le  punir, 
il  aurait  dû  admirer  le  ministre  courageux  qui 
avait  fait  parler  à  sa  souveraine  ce  langage  plein 
de  dignité.  Longin  souffrit  la  mort  avec  une 
grande  intrépidité ,  consolant  lui-même  ses  amis 
qui  pleuraient  sur  une  destinée  si  triste  et  si  peu 
méritée.  Rien  ne  parut  abattre  sa  grande  âme, 
pas  même  l'ingratitude  de  Zénobie,  qui,  pour 
se  concilier  la  clémence  du  vainqueur  et  faire 
croire  à  son  innocence,  avait  rejeté  sur  ses  plus 
fidèles  serviteurs,  et  particulièrement  sur  Longin, 
tout  l'odieux  de  la  guerre  qu'elle  avait  osé  sou- 
tenir contre  les  armes  romaines.  Ainsi  périt  ce 
grand  homme,  en  l'an  273deJ.-C.      B — ss. 

LONGIN  (Flavius  Longinus)  ,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  fut  envoyé  par  l'empereur  Justin  le 
Jeune  pour  remplacer  Narsès  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Italie.  Ayant  débarqué  à  Ravenne,  au 
commencement  de  l'année  568 ,  il  fixa  sa  rési- 
dence en  cette  ville ,  pour  être  plus  à  portée  de 
recevoir  des  secours  de  Constantinople  en  cas 
d'invasion  des  barbares.  11  affecta  de  s'éloigner 
en  tout  de  la  conduite  de  son  prédécesseur,  prit 
le  titre  d'exarque ,  réservé  jusqu'alors  aux  gou- 
verneurs d'Afrique ,  supprima  les  anciennes 
charges  et  en  créa  de  correspondantes  avec  des 
titres  différents,  éloigna  des  affaires  publiques 
tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  confiance  de 
Narsès,  en  un  mot  n'épargna  rien  pour  étendre 
et  affermir  son  autorité  (1).  Longin  ,  à  peine  ar- 
rivé ,  eut  à  se  garantir  des  attaques  des  Lom- 
bards ;  en  conséquence,  il  fit  fortifier  Ravenne  et 
quelques  autres  villes  de  la  Vénétie ,  où  il  plaça 
des  garnisons  :  mais  Alboïn,  chef  des  Lombards, 
traverse  les  Alpes,  dont  Longin  n'avait  pu  faire 
garder  les  défilés,  pénètre  dans  l'Italie,  s'empare 
d'Aquilée,  de  Vicence,  et  de  plusieurs  autres 
places  laissées  à  la  garde  de  leurs  habitants  ;  il 
partage  à  ses  soldats  le  pays  qu'ils  venaient  de 
conquérir,  et  met  à  leur  tète  son  neveu  Gisulf , 
qui  prend  le  titre  de  duc  de  Frioul.  Longin,  en- 
fermé dans  Ravenne  avec  quelques  soldats,  se 
bornait  à  garantir  cette  province  et  le  duché  de 
Rome  d'une  invasion.  Cependant,  le  roi  des  Lom- 
bards ,  au  milieu  de  ses  conquêtes ,  tombe  sous 
les  coups  d'un  assassin  que  sa  femme  Rosmonde 
avait  elle-même  armé  (voy.  Alboïn).  Rosmonde, 
craignant  la  vengeance  des  Lombards,  demande 

(1)  Elle  était  presque  illimitée,  et  ses  successeurs  l'accrurent 
encore.  La  condition  des  exarques,  dit  St-Marc,  fut  celle  des  sa- 
trapes sous  les  rois  de  Perse;  mais  ils  étaient  tributaires,  et 
pouvaient  être  révoqués.  [Abrégé  chron.  de  Vhist,  d'Italie,  t.  1, 
p.  153.  ) 


un  asile  à  Longin,  et  se  retire  auprès  de  lui,  em- 
menant Almichilde ,  son  nouvel  époux ,  et  tous 
les  trésors  d' Alboïn.  Longin,  épris  des  charmes 
de  Rosmonde,  lui  propose  sa  main  et  le  trône  de 
l'Italie  :  cette  femme  ambitieuse  et  perfide  pré- 
sente à  Almichilde  une  coupe  empoisonnée  ;  mais 
celui-ci,  ayant  ressenti  aussitôt  les  effets  du  poi- 
son ,  force  Rosmonde  d'avaler  le  reste  de  la  li- 
queur, et  ils  expirent  tous  deux.  Longin  s'empare 
des  trésors  d' Alboïn  et  les  envoie  à  l'empereur, 
qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance  en  augmen- 
tant ses  revenus  et  son  autorité.  Cependant  l'exar- 
que ,  ne  recevant  point  de  secours  de  Constanti- 
nople, ne  pouvait  s'opposer  aux  Lombards,  dont 
la  puissance  s'affermissait  chaque  jour.  L'empe- 
reur Maurice  le  rappela  en  584,  et  nomma  en  sa 
place  Smaragde ,  qui  avait  la  réputation  d'être 
plus  guerrier.  Depuis  cette  époque  l'histoire  cesse 
de  parler  de  Longin.  W — s. 

LONGLAND  (Jean)  ,  évèque  de  Lincoln ,  né  en 
1473  à  Henley,  clans  la  province  d'Oxford,  fut 
successivement  doyen  de  Salisbury  et  chanoine 
de  Windsor.  Henri  VIII  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur et  lui  conféra  l'évêché  de  Lincoln.  Lorsque 
ce  prince  eut  conçu  le  projet  de  divorcer  d'avec 
Catherine  d'Aragon ,  il  voulut  s'assurer  du  suf- 
frage d'un  prélat  qui  jouissait  d'une  grande  ré- 
putation de  vertu  et  de  savoir  ;  Longland  eut  la 
faiblesse  d'entrer  dans  les  prétendus  scrupules 
du  monarque  et  de  l'y  confirmer.  Mais  quand  il 
vit  les  suites  de  cette  affaire,  il  témoigna  au 
docteur  Draycot,  son  chancelier,  tout  son  regret 
d'y  avoir  pris  part.  Il  mourut  le  7  mai  1547. 
L'université  d'Oxford,  qui  l'avait  élu  pour  son 
chancelier,  recueillit  le  fruit  de  ses  libéralités 
envers  les  jeunes  élèves  nés  sans  fortune ,  aux- 
quels il  laissa  des  legs  considérables.  Ses  ser- 
mons, qui  passent  pour  très-éloquents,  furent 
publiés  en  1532,  1  vol.  in-fol.  Th.  Key  les  a  tra- 
duits en  latin.  On  a  encore  de  lui  :  Concio  habita 
coram  celeberrimo  conventu  tum  archiepiscoporum , 
tum  episcoporum,  etc.,  1522,  in-fol.  C'est  l'as- 
semblée que  Henri  VIII  avait  formée  pour  y  faire 
approuver  son  divorce  (voy.  Henri  VIII).  T-d. 

LONGLAND.  Voyez  Langelande. 

LONGOBARDI  (Nicolas),  supérieur  des  missions 
de  la  compagnie  de  Jésus  à  la  Chine,  naquit  en 
1565  à  la  Calatagirone,  en  Sicile,  d'une  famille 
patricienne.  Admis  dans  la  société  des  jésuites  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et  après  avoir  terminé  ses 
études ,  il  sollicita  la  faveur  d'être  envoyé  dans 
les  missions  de  l'Orient,  s'embarqua  en  1596 
pour  la  Chine ,  et  à  son  arrivée  dans  ce  vaste 
empire,  fut  dirigé  sur  la  province  de  Kiang-si, 
où  il  demeura  plusieurs  années,  n'ayant  pour 
compagnon  qu'un  frère  lai ,  chargé  de  pourvoir 
à  sa  nourriture  tandis  qu'il  parcourait  les  villes 
et  les  campagnes,  prêchant  et  instruisant  les 
peuples  qui  s'empressaient  autour  de  lui.  Les 
conversions  nombreuses  opérées  par  ses  soins 
excitèrent  la  jalousie  des  bonzes ,  qui  le  dénon- 
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cèrent  au  magistrat  comme  coupable  d'adultère. 
Longobardi  s'adressa  aussitôt  au  juge  pour  le 
prier  d'éclaircir  une  accusation  aussi  grave,  et, 
après  avoir  convaincu  ses  ennemis  de  calomnie , 
il  leur  pardonna.  Il  fut  désigné  par  le  P.  Ricci, 
supérieur  général  des  missions  à  la  Chine,  pour 
lui  succéder  dans  cette  charge  importante  ;  il  la 
remplit  pendant  douze  années  avec  beaucoup  de 
zèle  et  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  missions , 
qui  ne  fut  plus  interrompu  jusqu'à  sa  mort.  Il 
menait  une  vie  austère,  jeûnant,  priant  et  ne 
prenant  de  repos  que  lorsque  la  fatigue  l'obligeait 
à  s'étendre  sur  la  terre.  Il  mourut  à  Pékin  le 
11  décembre  1655.  Sa  douceur,  sa  patience,  sa 
charité ,  lui  avaient  concilié  l'affection  du  peuple 
et  des  grands.  L'empereur  de  la  Chine  voulut 
faire  les  frais  des  funérailles  du  pieux  mission- 
naire, et  ordonna  qu'un  détachement  de  sa  garde 
accompagnerait  le  corps  jusqu'au  lieu  de  la  sé- 
pulture. Le  P.  Longobardi  avait  une  connaissance 
très-étendue  de  la  langue  chinoise  ;  il  la  parlait 
et  l'écrivait  avec  une  égale  facilité.  Son  nom 
chinois  était  Loung-hoa-min.  On  a  de  lui  : 
1°  Annuœ  litterœ  e  Sinis  anni  1598,  Mayence, 
1601,  in-8°  ;  2°  Prières  journalières  de  la  sainte 
loi.  Cet  ouvrage,  écrit  en  chinois  sous  le  titre  de 
Ching-kiao-ji-ko ,  est  très-répandu  dans  les  mis- 
sions de  la  Chine ,  et  n'est  pas  fort  rare  même 
en  Europe  ;  il  y  en  a  plusieurs  exemplaires  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  3°  Quelques  Livres  de  piété, 
un  Traité  de  l'âme,  et  un  autre  des  causes  du 
tremblement  de  terre  arrivé  à  Pékin  en  1624  ; 
4°  De  Cunfucio   ejusque  doctrina  tractatus.  Ce 
livre  fut  traduit  en  français  et  imprimé,  en  1701. 
par  les  soins  des  directeurs  des  missions  étran- 
gères, SOUS  le  titre  de  Traité  sur  quelques  points 
de  la  religion  des  Chinois.  Leibniz  en  donna  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  notes,  dans  ses 
Anciens  Traités  de  divers  auteurs  sur  les  cérémonies 
de  la  Chine,  qu'on  trouve  dans  ses  Epistolœ  ad 
diversos,  publiées  par  Kortholt,  1735,  4  vol. 
in-8°.  Le  P.  Navarette  avait  traduit  ce  traité  en 
espagnol,  et  il  l'a  inséré  avec  des  notes  dans  son 
Tratados  historicos  de  China,  etc.,  167'6,  in-fol., 
p.  246.  Le  P.  Longobardi  n'hésite  pas  d'assurer, 
d'après  l'examen  des  livres  classiques  de  la  Chine, 
que  les  Chinois  n'ont  jamais  connu  de  substance 
spirituelle  distincte  de  la  matière ,  et  que  leurs 
lettrés  sont  athées.  Ce  sentiment  fut  vivement 
combattu  par  le  P.  Sarpetri,  dominicain,  ou  par 
d'autres  missionnaires  qui  empruntèrent  son  nom 
(voy.Ecïi\KD,Scrip.ord.Prœd.,  t.  2,  p.  678).  W-s. 

LONGOBARDI  (Raphaël),  homme  politique  ita- 
lien ,  né  à  Castellamare  (royaume  de  Naples)  en 
1784.  Après  avoir  étudié  la  jurisprudence  à  Na- 
ples, il  entra  dans  la  magistrature  sous  le  règne 
de  Ferdinand  Ier,  et  parvint  rapidement  aux 
fonctions  de  procureur  général  près  la  cour  cri- 
minelle d'Avellino.  Ses  talents  ayant  appelé  sur 
lui  l'attention  du  gouvernement  des  Deux-Siciles; 
il  fut  appelé  au  poste  d'intendant  de  la  Calabre 


intérieure.  Cette  province  avait  plus  que  jamais 
à  souffrir  du  brigandage  ;  Longobardi  déploya  une 
grande  énergie  dans  sa  répression  ;  et  le  succès 
qu'obtint  l'administration  de  celui-ci  pour  le  réta- 
blissement de  la  sécurité  publique  le  fit  choi- 
sir, en  1827,  comme  préfet  de  police  à  Naples  ; 
il  garda  ces  fonctions  jusqu'en  1831,  réussissant 
dans  la  délicate  mission  de  maintenir  l'ordre  sans 
donner  à  la  surveillance  un  caracère  tracassier 
et  inquisitif.  Mais  la  ligne  de  modération  qu'il 
s'était  imposée  ayant  cessé  de  convenir  au  gou- 
vernement royal,  Longobardi  quitta  son  poste 
et  rentra  dans  la  magistrature.  Les  événements 
de  1848  appelèrent  de  nouveau  le  choix  du  roi 
sur  lui.  Il  fut  nommé  au  ministère  de  l'intérieur, 
d'où  il  passa,  le  7  août  1849,  à  celui  de  grâce 
et  de  justice.  Longobardi,  tout  en  s'acquittant  de 
ses  hautes  fonctions  avec  une  grande  activité, 
ne  cessa  pas  de  cultiver  avec  succès  les  lettres. 
Il  est  mort  en  1854.  Z. 

LONGOLÏÏJS  (Paul-Daniel),  savant  et  fécond 
écrivain,  né  en  1704  à  Kesselsdorf,  près  de 
Dresde,  exerça  pendant  quarante-quatre  ans 
l'emploi  de  recteur  du  gymnase  de  Hof ,  dans  la 
principauté  de  Bayreuth,  et  mourut  le  24  février 
1779.  Outre  les  éditions  qu'il  a  données  des 
Lettres  de  Pline  le  Jeune,  Amsterdam,  1734,  in-4° 
[voy.  Corte)  ;  de  Diogène  La'èrce,  grec  et  latin, 
Hof,  1739,  in-8°  ;  tfAûlur-Gelle,  ibid.,  1741,  1758, 
in-8°,  etc.  ;  il  a  composé,  tant  en  latin  qu'en 
allemand,  cinquante-sept  dissertations  relatives 
aux  antiquités  de  Hof  et  de  la  Franconie,  ou  sur 
divers  points  de  philologie  et  d'histoire  littéraire, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  Meusel.  Nous  indiquerons  :  1°  Notifia 
Hermundurorum,  Nuremberg,  1793,  2  vol.  in-8°; 
cette  édition,  donnée  par  J.-H.-M.  Ernesti,  pro- 
fesseur à  Cobourg,  réunit  les  nombreuses  disser- 
tations que  Longolius  avait  publiées  sur  cet 
ancien  peuple  de  la  Germanie  ;  et  elle  est  aug- 
mentée d'une  vie  de  l'auteur  et  de  notes  inédites 
de  Perizonius  sur  la  Germania  de  Tacite.  2°  De 
charta  indubitate  lintea  haetenus  notis  antiquiore, 
Hof,  1762,  in-4°  ;  réimprimé  dans  le  livre  de 
Meermann,  De  linteœ  chartœ  origine,  la  Haye, 
1767,  in-8°  ;  3°  Sur  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Hof,  ibid.,  1747,  in-4°,  en  allemand  ;  il  en  pu- 
blia ensuite  chaque  année  un  supplément.  Lon- 
golius a  eu  une  grande  part  à  la  rédaction  de 
Y  Encyclopédie  allemande,  Leipsick,  1731-1750, 
64  vol.  in-fol.,  avec  4  volumes  de  supplément, 
1751-53  ;  et  il  a  été,  presque  seul,  éditeur  des 
18  premiers  volumes,  depuis  la  mort  de  Jacq.- 
Aug.  Franckenstein ,  premier  auteur  de  cette 
volumineuse  compilation.  Enfin,  l'on  doit  encore 
à  cet  infatigable  écrivain  une  édition  de  la 
Bible  allemande  de  Luther,  avec  des  rimes  mné- 
moniques à  chaque  chapitre,  Hof,  1736,  in-fol. 
[voy.,  pour  plus  de  détails,  HaSm.es,  Vitœ  philolo- 
gorum,  t.  1,  p.  243-253).  C.  M.  P. 
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LONGOLIUS.  Voyez  Longueil. 

LONGOMONTANUS  (Christian  [1]),  astronome, 
naquit  en  1562  à  Langsberg,  Alliage  du  Jutland, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant ,  suivant  l'usage 
de  son  temps.  Fils  d'un  pauvre  laboureur,  il  fut 
envoyé  d'abord  à  l'école  du  lieu  où  il  apprit  à 
lire  et  à  écrire.  Ayant  eu,  à  l'âge  de  huit  ans, 
le  malheur  de  perdre  son  père ,  il  alla  chez  un 
de  ses  oncles ,  qui  continua  de  le  faire  étudier  ; 
mais  comme  ses  parents  n'avaient  pas  le  moyen 
de  le  soutenir  dans  ses  classes,  il  fut  obligé  de 
revenir  chez  sa  mère,  qui  lui  permit  de  partager 
son  temps  entre  la  lecture  et  les  travaux  de  la 
campagne.  La  jalousie  que  ses  frères  conçurent 
contre  lui  l'ayant  déterminé  à  s'enfuir  secrète- 
ment, il  vint  en  1577  à  Wiborg,  où  il  demeura 
onze  ans ,  travaillant  une  partie  de  la  nuit  pour 
se  procurer  du  pain,  et  suivant  les  leçons  des 
professeurs  pendant  le  jour.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Copenhague ,  et  il  y  acquit  en  peu  de  temps 
l'estime  des  membres  de  l'université,  qui  le  re- 
commandèrent à  Tycho-Brahé  ;  cet  astronome 
l'accueillit  avec  bonté  et  le  retint  près  de  lui, 
depuis  1589  jusqu'en  1597,  dans  l'île  de  Hven, 
où  il  avait  établi  son  observatoire.  Longomontanus 
lui  fut  très-utile  pour  ses  calculs  et  ses  obser- 
vations astronomiques  ;  et  Tycho-Brahé ,  s'atta- 
chant  de  plus  en  plus  à  un  jeune  homme  dont  il 
prévoyait  les  succès ,  l'emmena  à  Wandenbourg 
quand  il  se  retira  dans  cette  ville,  et  de  là  au 
château  de  Benach,  près  de  Prague,  que  l'empe- 
reur Rodolphe  II  lui  avait  donné.  Cependant 
Longomontanus  lui  ayant  témoigné  le  désir  de 
retourner  en  Danemarck ,  il  ne  voulut  point  s'y 
opposer  et  lui  donna  un  certificat  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables.  Il  visita,  en  revenant, 
les  lieux  illustrés  par  le  séjour  qu'y  avait  fait 
Copernic.  A  son  arrivée  à  Copenhague,  il  trouva 
un  protecteur  dans  le  chancelier  Christian  Friis 
de  Borrebye ,  qui  lui  donna  un  emploi  honnête 
dans  sa  maison  :  il  fut  nommé,  en  1603,  recteur 
du  gymnase  de  Wiborg,  et,  deux  ans  après, 
professeur  de  mathématiques  à  l'académie  de 
Copenhague,  emploi  auquel  il  bornait  toute  son 
ambition ,  et  qu'il  remplit  pendant  quarante 
ans  de  la  manière  la  plus  distinguée.  Le  roi 
ajouta  à  son  traitement  les  revenus  d'un  ca- 
nonicat  du  chapitre  de  Lund.  Longomontanus 
mourut  à  Copenhague  le  8  octobre  1647 .  Il  avait 
eu  de  son  mariage  avec  une  sœur  de  G*  Bartho- 
lin  deux  fils ,  auxquels  il  eut  le  chagrin  de  sur- 
vivre, et  deux  filles.  Longomontanus  a  fait  tort 
à  sa  réputation  par  ses  écrits  sur  la  quadrature 
du  cercle,  qu'il  imaginait  avoir  trouvée  :  ce  fut 
en  vain  que  J.  Pell,  mathématicien  anglais,  et 
d'autres  savants  cherchèrent  à  lui  prouver  qu'il 
se  trompait  ;  toutes  les  représentations  ne  purent 
le  ramener,  et  il  mourut  persuadé  de  la  réalité 

(1)  Lalande,  dans  sa  Biblioqrnphie  astronomique ,  le  nomme 
mal  Christ.  Severinut  ;  il  était  fils  de  Severinus ;  et  il  signe  ses 
ouvrages  Çhristianus  filin»  Sfverini. 


de  sa  découverte  (voy.  Montucla,  Histoire  de  la 
quadrature  du  cercle,  p.  225).  On  a  de  lui  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  se  con- 
tentera de  citer  :  1°  Cyclometria  vere  et  absolute 
in  ipsa  natura  circuli  cum  rectilineo  inventa,  etc., 
Copenhague,  1612  ;  Hambourg,  1627,  et  Paris, 
1664,  in-4°  ;  la  2°  édition  est  due  aux  soins  de 
Georges-Louis  Froben,  savant  libraire  de  Ham- 
bourg :  mais  c'est  par  erreur  que,  dans  son  Dia- 
rium  biographicum ,  Witte  attribue  cet  ouvrage  à 
Froben,  qui  déclare  lui-même  qu'il  le  tenait  d'un 
disciple  de  Tycho-Brahé  [voy.  Froben).  2°  Astro- 
nomia  Danica  in  duas  partes  tributa,  etc.,  Am- 
sterdam, 1522,  in-4°  ;  1630,  1640,  1663,  in-fol. 
«  Les  hypothèses  que  Longomontanus  y  emploie 
«sont  proprement  celles  de  Tycho...;  et  il 
«  montre  assez  peu  de  discernement  en  préfé- 
«  rant  ces  hypothèses  à  celles  que  Keppler  avait 
«  déjà  établies  si  solidement  ;  aussi  cet  ouvrage 
«  n'a-t-il  pas  joui  longtemps  de  quelque  répu- 
«  tation  parmi  les  astronomes.  »  (Montucla,  His- 
toire des  mathématiques,  t.  2,  p.  333.)  3°  Pentas 
problematum  philosophiœ ,  Copenhague,  1623, 
in-4°  ;  4°  Inventio  quadraturœ  circuli,  ibid.,  1634, 
in-4°.  Dans  tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  depuis, 
Longomontanus  revient  sur  cette  prétendue  dé- 
couverte, qu'il  défendit  avec  une  sorte  de  fureur 
contre  ceux  qui  tentaient  de  le  dissuader  ;  on 
doit  dire,  pour  son  honneur,  avec  Montucla, 
qu'il  était  alors  tombé  dans  une  espèce  d'en- 
fance. On  a  fait  Longomontanus  l'auteur  du 
système  mi-parti  de  ceux  de  Copernic  et  de 
Tycho  ;  en  effet,  il  admet  le  mouvement  diurne 
de  la  terre ,  quoiqu'il  rejette  le  mouvement  an- 
nuel. Baimond  Ursus  a  eu  la  même  idée  (1). 
Longomontanus  a  un  article  curieux  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle  ;  on  peut  aussi  consulter 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  18.  W — s. 

LONGPRÉ  (Alexandre  de),  auteur  dramatique 
français,  né  à  Paris  en  1802.  Il  se  consacra  de 
bonne  heure  au  théâtre  et  composa  des  comé- 
dies, tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  se  font  re- 
marquer par  l'enjouement  et  l'esprit.  Il  donna, 
en  1831,  au  Théâtre-Français  :  1760,  ou  les 
Trois  Chapeaux,  comédie  en  un  acte  qui  est  restée 
au  répertoire.  La  même  année  parut  de  lui  les 
Rendez-vous,  comédie  en  trois  actes,  donnant  un 
tableau  des  mœurs  sous  la  régence.  Suivirent  : 
l'Alibi,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  qui  fut 
représentée  au  Théâtre-Français  le  2 4  juillet  1 8 3 3  ; 
une  St-Hubert,  comédie  en  un  acte  et  envers, 
qui  parut  au  même  théâtre  en  1835,  et  qui  a  été 

(1)  Il  s'en  fallait  d'ailleurs  peu  que  Longomontanus  ne  fût 
copernicien  :  il  emprunte  de  Copernic  l'explication  de  la  préces- 
sion ou  du  mouvement  apparent  des  étoiles  ;  il  donne  au  système 
de  Copernic  l'épithète  d'admirable,  et  se  contente  d'appeler  nou- 
veau celui  de  Tycho.  Son  tort  fut  d'avoir  voulu  prolonger  le  règne 
des  méthodes  surannées  :  il  paraît  n'avoir  pas  senti  l'avantage  des 
logarithmes ,  dont  un  long  exercice  lui  avait  appris  à  se  passer.  Il 
eut  aussi  la  faiblesse  de  croire  aux  jours  et  même  aux  nombres 
malheureux;  au  surplus,  il  a  traité  la  gnomonique,  et  notamment 
la  description  des  arcs  des  signes,  d'une  manière  qui  lui  est  propre 
et  qui  ne  manque  pas  d'adresse.  D— l— e. 
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imprimée  dans  la  France  dramatique  au  19e  siècle. 
Longpré  donna  à  l'Odéon,  en  1844,  la  Famille 
cauchoise,  ou  un  Mariage  dans  la  coulisse,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  prose.  On  doit  aussi  au 
même  auteur  quelques  vaudevilles ,  notamment 
les  Boudeurs  et  Trois  œufs  dans  un  panier.  Longpré 
avait  épousé  mademoiselle  Brocart,  une  des  ac- 
trices du  Théâtre-Français.  Il  est  mort  à  Chaumes 
(Seine-et-Marne)  en  septembre  1856.  Z. 

LONGUEIL  (Richard -Olivier  de),  cardinal, 
évèque  de  Coutances,  descendait,  dit-on,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Normandie  ;  il 
naquit  vers  le  commencement  du  15e  siècle.  Se 
destinant  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'appliqua  à 
l'étude  de  la  théologie  et  du  droit  canon  sans 
négliger  les  autres  sciences.  Nommé  archidiacre 
de  l'église  de  Rouen ,  il  fut  élu  évèque  de  Cou- 
tances en  1453.  Désigné  parmi  les  commissaires 
chargés,  en  1455,  de  revoir  le  procès  de  la  Pu- 
celîe  d'Orléans,  il  se  distingua  par  son  zèle  à 
venger  la  mémoire  de  cette  héroïne.  Le  roi 
Charles  VII  lui  en  témoigna  sa  satisfaction  en 
l'appelant  à  la  cour  ;  il  l'envoya  en  ambassade 
près  du  duc  de  Bourgogne,  le  fit  chef  de  son 
conseil,  premier  président  de  la  chambre  des 
comptes ,  et  obtint  pour  lui  le  chapeau  de  car- 
dinal. Richard -Olivier,  ayant  osé  attaquer  en 
plein  parlement  la  pragmatique  sanction,  fut 
condamné  à  une  amende  de  dix  mille  livres  ; 
mais  il  ne  paraît  pas  que  le  roi  conservât  quelque 
ressentiment  de  cette  imprudence,  puisqu'il  le 
proposa,  en  1460,  pour  l'évèché  de  Tournai.  11 
assista  au  sacre  de  Louis  XI,  et  fut  envoyé  à 
Rome  avec  le  cardinal  d'Arras  (J.  Jouffroy),  afin 
de  solliciter  l'investiture  de  la  Sicile  en  faveur 
du  duc  d'Anjou.  Ayant  échoué  dans  cette  négo- 
ciation ,  Longueil  ne  voulut  pas  revenir  en 
France,  dans  la  crainte  d'être  exposé  au  ressen- 
timent du  roi,  qui  haïssait  d'ailleurs  tous  les 
ministres  de  son  père.  Il  accepta  donc  l'évèché 
de  Porto  et  la  légation  de  l'Ombrie,  gouverna 
son  diocèse  avec  sagesse ,  et  mourut  à  Pérouse 
le  11  août  1470.  Son  corps  fut  rapporté  à  Rome 
et  inhumé  dans  la  basilique  de  St-Pierre,  dont  il 
était  archiprètre ,  et  à  laquelle  il  légua  par  son 
testament  des  sommes  considérables  pour  de 
nouveaux  embellissements.  On  lit  dans  le  Gallia 
christiana  (t.  11,  col.  894)  qu'il  employa  le 
bronze  d'une  statue  de  Jupiter  Capitolin  à  faire 
faire  une  statue  de  St-Pierre ,  au  bas  de  laquelle 
on  voit  encore  ses  armes  écartelées  de  Longueil 
et  de  Bourquenobles.  Cependant  Lalande,  dans  son 
Voyage  d' Italie  (t.  3,  p.  68),  assure,  d'après Piazza, 
que  cette  statue  fut  faite  dans  le  5e  siècle.  W-s. 

LONGUEIL  (Christophe  de),  en  latin  Longolius, 
littérateur  célèbre,  né  à  Malines  (1)  en  1490, 
était  fils  d'une  demoiselle  de  cette  ville  et  d'An- 

(1)  Erasme  dit,  dans  une  lettre  à  Dam.  de  Goës,  que  Longueil 
est  né  à  Schoonhoven  ;  mais  c'est  une  erreur  :  Longueil,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  ouvrages,  dit  lui-même  qu'il  est  né  à  Ma- 
lines. (  Voy.  sa  Seconde  défense  et  sa  luire  33,  liv.  3.) 


toine  de  Longue!] ,  évèque  de  Léon  et  chancelier 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne.  11  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions  ;  et 
son  père,  l'ayant  fait  venir  à  Paris  dès  l'âge  de 
huit  ans,  le  confia  aux  meilleurs  maîtres.  Le 
jeune  élève  était  d'une  telle  pénétration,  qu'il 
expliquait  sans  peine  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles des  anciens  auteurs  ;  et  sa  mémoire  était  si 
tenace,  qu'il  n'oubliait  plus  ce  qu'on  lui  avait 
appris.  Son  goût  le  portait  vers  la  littérature; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  aux  vœux  de  ses  pa- 
rents ,  et  il  alla  étudier  le  droit  à  Valence,  où  il 
demeura  six  années ,  sous  la  direction  de  Philippe 
Decius,  l'un  des  bons  jurisconsultes  de  son  temps. 
Il  n'avait  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  fut  désigné 
pour  remplir  une  chaire  de  droit  à  Poitiers.  Lon- 
gueil nous  apprend  lui-même  (1)  qu'au  mois 
d'octobre  1510,  au  moment  où  il  commençait  son 
discours  d'ouverture,  ses  écoliers  mirent  l'épée 
à  la  main  et  fondirent  sur  lui  pour  l'obliger  à 
céder  sa  place  à  un  professeur  gascon;  mais 
qu'ayant  terrassé  ceux  qui  s'étaient  avancés  le 
plus  près  de  sa  chaire,  sous  le  poids  de  trois 
énormes  volumes  de  YInfortiat,  le  combat  cessa, 
contre  toute  attente.  Il  revint  quelques  mois 
après  à  Paris,  et  suivit  le  barreau  pendant  deux 
ans  avec  tant  de  succès  qu'il  fut  nommé,  malgré 
sa  jeunesse,  conseiller  au  parlement.  Cependant 
il  ne  tarda  pas  d'abandonner  la  jurisprudence 
pour  reprendre  ses  études  littéraires  ;  et  s'étant 
passionné  pour  Pline,  il  résolut  d'expliquer  Y  His- 
toire naturelle  par  un  commentaire.  Il  commença 
donc  à  étudier  la  langue  grecque,  qu'il  avait  né- 
gligée jusqu'alors;  et  il  y  passa  cinq  années  à 
lire  tous  les  ouvrages  dans  lesquels  il  espérait 
trouver  quelques  éclaircissements  pour  l'intelli- 
gence de  son  auteur  favori.  Il  visita  ensuite  la 
France,  l'Italie ,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  pour 
voir  les  minéraux,  les  plantes,  les  coquillages  et 
les  animaux  dont  Pline  a  parlé.  Il  courut  mille 
hasards  pour  satisfaire  son  insatiable  curiosité. 
Comme  il  traversait  la  Suisse  avec  deux  de  ses 
amis,  ils  furent  pris  pour  des  espions  français  et 
arrêtés  sur  les  bords  du  lac  de  Genève.  L'un  des 
compagnons  de  Longueil  parvint  à  s'échapper  : 
l'autre  fut  tué  en  se  défendant;  et  Longueil, 
blessé  à  un  bras,  fut  mis  en  prison.  L'évèque  de 
Sion,  informé  de  cet  accident,  lui  envoya  un 
chirurgien  pour  soigner  sa  blessure,  et  lui  donna 
de  l'argent  et  un  cheval  pour  continuer  sa  route. 
Longueil  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut  un  accueil 
très-distingué  du  pape  et  du  sacré  collège  ;  mais 
les  moines  dénoncèrent  la  harangue  qu'il  avait 
prononcée  autrefois  à  Poitiers,  comme  renfer- 
mant quelques  opinions  contraires  aux  intérêts 
de  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  obligé  de  se  justi- 
fier dans  deux  discours  qu'il  fit  imprimer  à  son 
passage  à  Venise.  Il  revint  en  France ,  en  1518  , 

(1)  Dans  sa  Lettre  à  Jean  de  Balêne  de  Beauvais,  citée  à  la  fin 
de  l'article. 
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pour  régler  ses  affaires  et  ne  tarda  pas  de  re- 
tourner en  Italie.  On  lui  fit  des  offres  très-avan- 
tageuses pour  l'attirer  à  Florence  ;  mais  il  pré- 
féra le  séjour  de  Padoue ,  et  y  mourut  dans  la 
maison  de  Pôle  (depuis  cardinal)  le  11  septem- 
bre 1522,  âgé  de  32  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
l'église  des  Franciscains,  revêtu  de  l'habit  de 
leur  ordre,  comme  il  l'avait  désiré.  Le  savant 
Pierre  Bembo  lui  fit  une  épitaphe  latine,  rappor- 
tée dans  la  Bibliothèque  de  Foppens  et  dans  les 
Mémoires  de  Niceron  :  Clément  Marot  lui  en  a 
composé  une  en  français.  Ce  fut  d'après  l'avis 
de  Bembo  que  Longueil  s'efforça  de  former  son 
style  sur  celui  de  Cicéron  ;  mais  il  poussa  si  loin 
l'imitation ,  qu'il  n'employa  plus  que  les  termes 
qu'il  trouvait  dans  l'orateur  romain ,  affectation 
qui  lui  a  été  reprochée  par  Vivès  et  Erasme  (1). 
Il  recommanda  en  mourant  de  brûler  tous  les 
écrits  qu'il  avait  composés  dans  sa  première  jeu- 
nesse ;  et  c'est  à  cet  ordre  trop  sévère  qu'on  doit 
attribuer  la  perte  de  son  Commentaire  sur  Pline , 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  renfermait  d'in- 
téressants détails.  On  a  de  Longueil  :  1°  Oratio 
de  laudibus  D.  Ludovici  Francorum  régis,  habita 
Pictavii  in  cœnobio  fratrum  minorum  atmo  1510, 
Paris,  H.  Estienne,  in-4°,  édition  très-rare;  elle 
est  précédée  d'une  Lettre  adressée  à  Jean  de  Ba- 
lène,  de  Beauvais ,  où  il  rend  compte  du  combat 
qu'il  avait  été  obligé  de  soutenir  contre  ses  élè- 
ves. A.  Duchesne  a  inséré  cette  harangue  dans 
les  Historici  Francorum,  t.  5,  p.  500-515  ;  mais 
il  a  supprimé,  on  ne  sait  pourquoi,  la  lettre  à 
J.  de  Balène.  2°  Perduellionis  rei  defensiones  duœ, 
Venise,  Aide,  1518,  in-8°;  rare.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Longueil,  excepté  son  panégyrique  de 
St-Louis,  ont  été  recueillis  sous  le  titre  suivant  : 
3°  C.  Longolii  Orationes  duœ  pro  defensione  sua 
in  crimen  lœsœ  majestatis;  accessere  ejusdem  ora- 
tio in  Luther anos  (2),  et  Epistolari  libri  4  :  Episto- 
larum  Bembi  et  Sadoleti  liber  unus  ;  Longolii  vita 
ab  ipsius  amico  exarata,  Florence,  1524,  in-4°. 
Le  discours  de  Longueil  contre  les  partisans  de 
Luther  et  ses  lettres  ont  été  réimprimés  plu- 
sieurs fois  séparément.  Elles  font  aussi  partie  du 
recueil  des  Epistolœ  ciceroniano  stylo  scriptœ , 
Henri  Estienne,  1581,  in-8°.  La  vie  de  ce  litté- 
rateur, qu'on  trouve  en  tète  de  ce  recueil,  est 
du  cardinal  Pôle,  son  ami  intime,  qui  néanmoins 
y  a  laissé  introduire  quelques  erreurs  (3)  :  elle  a 

(1)  Le  fameux  Dolet  prit  la  défense  de  Longueil ,  dans  son 
traité  :  De  imilatione  Ciceroniana  adversus  Erasmum  pro  Christ. 
Longolio,  Lyon,  1535,  in-4",  rare  et  curieux. 

(2)  Grég.  Cortese  dit  que  Longueil  avait  composé  six  harangues 
contre  les  luthériens,  et  qu'il  les  avait  lues  en  manuscrit;  mais 
Pôle  ne  parle  que  d'une  seule  :  on  peut  conjecturer  que  les  cinq 
autres  furent  brûlées  avec  ceux  de  ses  ouvrages  dont  il  ne  trouvait 
pas  le  style  assez  cicèronien. 

(3)  Pôle  dit,  par  exemple,  que  le  Commentaire  sur  Pline  fut 
dérobé  à  Longueil ,  et  imprimé  à  Paris  ;  mais  aucun  bibliographe 
n'a  parlé  de  cette  édition ,  et  on  peut  la  regarder  comme  imagi- 
naire. On  dira  ici ,  par  occasion ,  que  les  rédacteurs  du  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Paris  et  de  celui  de  la  Bibliothèque  de 
Leyde  ont  confondu  Christophe  avec  Gilbert  Longueil ,  en  attri- 
buant au  premier  des  notes  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  un 
extrait  des  œuvres  de  Lucien.  Cette  erreur  a  été  occasionnée  par 
la  ressemblance  du  C.  avec  le  G. 


été  réimprimée  avec  les  Lettres  de  Longueil,  Pa- 
ris, 1533;  Bàle,  1540,  1580;  Cologne,  1591, 
in-8°.  Guill.  Bâtes  l'a  insérée  dans  ses  Vitœ  selec- 
tor.  aliquot  virorum,  Londres,  1681,  in-4°.  On 
peut  encore  consulter  les  Mémoires  de  Niceron , 
t.  16  et  27.  W— s. 

LONGUEIL  (Gilbert  de),  en  latin  Lotigolius, 
médecin  et  littérateur  instruit,  était  né  en  1507, 
à  Utrecht,  d'une  famille  noble.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études ,  il  alla  en  Italie  pour  suivre  les 
leçons  des  professeurs  les  plus  célèbres  et  se  faire 
recevoir  docteur.  Il  revint  ensuite  dans  les  Pays- 
Bas  et  enseigna  la  littérature  à  Deventer,  puis  à 
Andernach.  Il  quitta  cette  dernière  ville  pour  se 
rendre  à  Cologne ,  où  il  continua  de  donner  des 
leçons  de  belles-lettres  :  mais  les  soins  qu'il  de- 
vait à  ses  élèves  ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer 
à  la  pratique  de  son  art  ;  et  il  paraît  même  qu'il 
le  faisait  avec  succès,  puisque  l'archevêque  de 
Cologne  Herman  le  choisit  pour  son  médecin.  Ce 
prélat  partageait  secrètement  les  opinions  de  Lu- 
ther; et  l'on  croit  que  ce  fut  son  exemple  qui 
entraîna  Longueil.  En  1543,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Bostock  offrirent  une  chaire  à  ce 
dernier,  qui  alla  dans  cette  ville  pour  juger  des 
avantages  qu'il  y  trouverait  ;  mais  de  retour  à 
Cologne,  où  il  était  revenu  pour  veiller  au  dé- 
placement de  sa  bibliothèque,  il  y  mourut  à  l'âge 
de  36  ans.  On  a  de  lui  :  1°  des  Bemarques  sur 
le  livre  d'Erasme,  De  civililate  morum  puerilium ; 
sur  les  comédies  de  Plaute  ;  sur  l'ouvrage  de 
Laur.  Valla,  Elégant,  ling.  latinœ,  et  sur  les  Vies 
des  hommes  illustres  de  Cornélius  Népos;  2°  des 
Notes  sur  les  Métamorphoses  d'Ovide,  sur  les 
Lettres  familières  et  les  Livres  de  Cicéron  à  He- 
rennius  ;  3°  des  Editions  de  la  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane,  trad.  en  latin  par  Alemanno  Rinuc- 
cini;  du  Lexique  grec  et  latin,  augmenté  de  près 
de  mille  mots  ;  et  enfin  des  Actes  du  concile  de 
Nicée,  grec  et  latin,  Cologne,  1540,  in-8°;  4°  une 
traduction  latine  de  sept  opuscules  de  Plutarque, 
ibid. ,  1542,  in-8°;  enfin  on  a  publié  depuis  sa 
mort  l'ouvrage  suivant,  qui  est  resté  imparfait  : 
Dialogus  de  avibus  et  earum  nominibns  grœcis , 
latinis  et  germanicis,  non  minus  festivus  quant  eru- 
ditus,  et  ad  intelligendos  poetas  utilis  ;  accessit 
carmen  elegiacum  protrepticum  ad  bona  studia,  Co- 
logne, 1544,  in-8°.  On  peut  consulter  les  Mémoi- 
res de  Niceron,  t.  17  et  20,  et  les  auteurs  qui  y 
sont  cités.  W — s. 

LONGUEIL  (Joseph  de),  graveur,  né  à  Givet, 
reçut  les  premiers  éléments  de  son  art  à  Lille,  et 
fut  envoyé  à  Paris,  où  il  devint  un  des  plus  ha- 
biles élèves  d'Aliamet,  et  où  il  contracta  une 
intime  amitié  avec  le  charpentier  du  roi  et  de  la 
ville,  Guérin,  dont  il  épousa  la  fille.  Il  était  oc- 
cupé à  graver ,  d'après  Moreau,  le  Frontispice  de 
l'Histoire  générale  des  religions,  lorsqu'il  mourut, 
le  2  juillet  1792.  11  a  exécuté  avec  beaucoup  de 
succès  une  multitude  de  vignettes  qui  ornent 
plusieurs  des  éditions  des  Contes  de  la  Fontaine 
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et  de  la  Henriade.  On  lui  doit  encore  celles  des 
poésies  fugitives  de  Dorât,  de  Pezay,  etc.  Il  n'a 
pas  moins  bien  réussi  dans  les  grands  sujets,  sa- 
voir :  1°  le  Cabaret  flamand  et  une  Halte ,  sujets 
rustiques  d'après  van  Ostade  ;  2°  le  Ménage  des 
bonnes  gens,  et  son  pendant,  sujets  rustiques, 
d'après  Lepicié  et  Aubry  ;  3°  Vue  des  environs  de 
Naples  avec  le  Vésuve  dans  le  lointain,  d'après  Le- 
mettay;  4°  Vue  des  côtes  de  Canif  anie,  avec  un 
naufrage  sur  le  devant,  d'après  le  même  ;  5°  le 
Modèle,  ou  le  Peintre  russe  dans  son  atelier,  d'après 
Leprince  ;  6°  plusieurs  des  gravures  des  Batailles 
de  la  Chine,  d'après  les  dessins  originaux  envoyés 
par  les  missionnaires  et  publiées  par  ordre  de 
M.  Bertin,  sous  la  direction  de  Cochin;  7°  enfin 
les  Pêcheurs,  d'après  Yernet,  belle  estampe  grand 
in-folio  que  l'on  peut  regarder  comme  son  chef- 
d'œuvre.  P — s. 

LONGUEMARE  (Gocye  de).  Voyez  Gouye. 

LONGUERUE  (Louis  Dufour,  abbé  de),  l'un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps,  né  en  1652, 
était  fils  d'un  gentilhomme  normand;  lieutenant 
de  roi  à  Charleville.  Il  montra  dès  l'âge  de  qua- 
tre ans  des  dispositions  si  extraordinaires,  que 
Louis  XIV,  passant  à  Charleville,  voulut  voir  cet 
enfant,  et  ses  réponses  confirmèrent  la  haute 
idée  qu'on  avait  conçue  de  lui.  Son  père,  quoi- 
que peu  aisé,  ne  négligea  rien  pour  développer 
ses  dispositions  :  il  lui  donna  Richelet  pour  pré- 
cepteur ;  et  Perrot  d'Ablancourt ,  son  parent , 
voulut  partager  l'honneur  de  soigner  son  éduca- 
tion. Ses  progrès,  sous  ces  deux  habiles  maîtres, 
furent  extrêmement  rapides  ;  à  quatorze  ans  il 
possédait  le  latin,  le  grec  et  les  principales  lan- 
gues modernes  :  il  commença  dès  lors  à  étudier 
les  langues  orientales ,  dans  lesquelles  il  se  ren- 
dit savant  en  peu  d'années.  Son  ardeur  pour 
l'étude  croissait  avec  l'âge  :  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  au  travail ,  prenant  à  peine  le  temps 
de  manger  et  de  dormir,  et  ne  connaissant  d'au- 
tre délassement  que  de  changer  d'occupation.  A 
l'âge  de  dix -huit  ans,  il  fréquenta  les  cours  de 
la  Sorbonne  ;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de  la 
théologie  scolastique,  et  se  contenta  d'étudier  la 
positive  d'après  la  méthode  du  P.  Petau.  Il  fut 
pourvu  de  bonne  heure  de  l'abbaye  de  St-Jean 
du  Jard,  près  de  Melun  (1);  et,  après  avoir  reçu 
les  ordres  sacrés,  il  entra  au  séminaire  de  St-Ma- 
gloire,  où  il  demeura  près  de  quinze  ans,  ne  sor- 
tant que  rarement  et  pour  acheter  des  livres. 
La  philosophie ,  les  antiquités  sacrées  et  profa- 
nes et  les  belles-lettres  furent  tour  à  tour  l'ob- 
jet de  ses  études  :  mais  ce  fut  à  l'histoire  qu'il 
s'appliqua  particulièrement  ;  et  l'on  peut  assurer 
que  peu  de  personnes  y  ont  porté  plus  loin  le 
flambeau  de  la  critique.  Rentré  dans  le  monde  , 
il  ouvrit  sa  maison  à  tous  les  savants,  leur  com- 
muniquant avec  empressement  les  trésors  de  son 
érudition  :  il  était  en  correspondance  avec  le 

(1)  On  lui  donna  aussi  quelque  temps  après  l'abbaye  de  Sept- 
Fontaines. 


P.  Pagi  (auquel  il  fut  très-utile  pour  la  Critique 
des  annales  de  Baronius),  Allix,  Aubertin,  savants 
ministres  de  la  religion  réformée,  etc.  L'abbé  de 
Longuerue  mourut  à  Paris  le  22  novembre  1733, 
à  l'âge  de  81  ans.  C'était  un  homme  sec  et  tran- 
chant, et  d'une  mémoire  prodigieuse  ;  sa  conver- 
sation était  pleine  de  saillies ,  et  il  ne  se  piquait 
nullement  de  politesse.  Un  jour  quelques  mem- 
bres de  l'Académie  des  inscriptions  étant  venus 
l'engager  à  se  mettre  sur  les  rangs  :  «  J'y  pen- 
ce serai,  dit-il,  quand  vous  aurez  quitté  votre 
«  galimatias.  »  Il  ne  prit  aucune  part  aux  que- 
relles religieuses  qui  désolèrent  de  son  temps 
l'Eglise  de  France;  et  l'on  en  a  conclu  qu'il 
n'était  point  dévot.  Les  moines  de  l'abbaye  du 
Jard  lui  ayant  demandé  le  nom  de  son  confes- 
seur :  «  Je  vous  le  dirai,  leur  répondit-il,  quand 
«  vous  m'aurez  dit  qui  était  celui  de  notre  père 
«  St- Augustin.  »  On  a  encore  voulu  voir  dans 
cette  repartie  une  preuve  de  l'incrédulité  de 
l'abbé  de  Longuerue;  mais  il  est  évident  que 
c'est  la  seule  qu'il  dût  faire  à  une  question  pour 
le  moins  indiscrète  (1).  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  s'il  n'en  a  publié  aucun,  ce 
n'était  point  par  modestie,  car  il  connaissait  tout 
ce  qu'il  valait  ;  mais  il  ne  pouvait  pas  se  résou- 
dre à  entrer  dans  les  détails  que  nécessite  l'im- 
pression d'un  livre.  Ses  amis  ont  pris  ce  soin 
pour  les  ouvrages  suivants  :  1°  Traité  d'un  auteur 
romain  sur  la  transsubstantiation,  Londres,  1686, 
in-12.  Ce  traité  a  été  publié  par  Allix,  à  qui  on 
l'attribue  ordinairement;  mais  Barbier  l'a  rendu 
à  son  auteur  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n°  7114.  2°  Dissertatio  in  Tatianum ;  elle  est  in- 
sérée dans  les  Œuvres  de  Tatien,  publiées  par 
Worth,  Oxford,  1700,  in-8°  {voy.  Tatien).  Vogt 
l'a  traduite  en  allemand,  dans  sa  Biblioth.  hist. 
hœresiolog.,  p.  1,  2,  201.  3°  Dissertation  touchant 
les  antiquités  des  Chaldéens  et  des  Egyptiens .  Rich. 
Simon  l'a  copiée  presque  mot  pour  mot  dans  deux 
lettres  à  Lapeyrère,  insérées  dans  le  tome  2  de 
ses  Lettres  choisies  (2).  4°  De  courtes  notes  sur 
Y  Histoire  de  Justin,  dans  une  édition  de  Paris, 
1709,  in- 16;  et  dans  le  Diarium  italicum  du 
P.  Montfaucon,  p.  452-66.  5°  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  France  ancienne  et  mo- 
derne, Paris,  1719,  in-fol.  avec  9  cartes  de  d'An- 
ville.  Cet  ouvrage,  rempli  de  dates  et  de  détails 
minutieux,  fut,  dit-on,  écrit  entièrement  de  mé- 
moire par  suite  d'une  espèce  de  défi  ;  aussi  ren- 
ferme-t-il  de  nombreuses  inexactitudes.  Il  fut 
publié  par  l'abbé  Béraud ,  ami  de  l'auteur  (3),  et 

(1)  L'abbé  de  Longuerue  n'aurait  point  été  embarrassé  de  nom- 
mer son  confesseur;  c'était  le  P.  Victor,  carme  déchaussé  du 
Luxembourg,  et  il  le  voyait  assez  souvent.  (Année  licier.,  1756, 
t.  4,  p.  333.) 

(2)  Thoynard,  qui  n'aimait  pas  Rich.  Simon,  fit  imprimer 
l'année  suivante  :  Phénomène  littéraire  causé,  par  la  ressemblance 
de  deux  auteurs,  louchant,  les  antiquités  des  Chaldéens  et  des 
Egyptiens,  Paris,  1705,  in-8°.  Simon  lui  répondit  dans  le  tome  2 
de  la  Bibliothèque  critique;  mais  il  ne  put  se  justifier  d'un  pla- 
giat si  manifeste.  [Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny,  t.  1,  p.  17  et  18. | 

(3)  L'abbé  Béraud ,  docteur  de  la  maison  de  Navarre.  Il  lui 
vendit,  au  mois  de  juin  1714,  sa  bibliothèque  pour  une  pension 
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fut  arrêté  aussitôt  après  l'impression  par  ordre 
du  régent,  parce  que  Longuerue  s'y  montrait 
trop  favorable  aux  prétentions  de  l'empire  sur 
quelques  provinces  dépendantes  des  anciens 
royaumes  de  Bourgogne  et  d'Arles  (1).  On  le  re- 
mit ,  pour  l'examiner  et  le  corriger,  à  une  com- 
mission composée  de  Godefroy,  l'abbé  Legrand 
et  l'abbé  des  Thuiieries,  ou  plutôt  l'abbé  de 
Fleury  (depuis  évèque  de  Fréjus  et  cardinal),  qui 
se  chargea  de  composer  l'avis  du  libraire  et  les 
cartons  ;  et  l'ouvrage  reparut  avec  un  nouveau 
frontispice  daté  de  1722,  sans  nom  de  lieu,  d'au- 
teur ni  d'imprimeur.  Les  exemplaires,  non  car- 
tonnés, étant  fort  rares,  sont  recherchés  (voy.  la 
Bibliothèque  historique  de  France,  t.  1er,  n°  8). 
6°  Annales  Arsacidarum,  Strasbourg,  1732,  in-4°. 
Schoepflin ,  à  qui  l'on  doit  cette  édition,  dit  qu'il 
l'a  publiée  sur  un  exemplaire  revu  et  corrigé  par 
l'auteur.  7°  Remarques  sur  l'inscription  d'un  mar- 
bre trouvé  à  Thorigny,  dans  le  diocèse  de  Bayeux; 
elles  ont  été  insérées  par  la  Roque  dans  la  dixième 
et  la  onzième  lettre  de  son  Voyage  en  Normandie, 
Mercure,  mois  d'avril  et  de  mai  1733  ;  S"  Remar- 
ques sur  la  vie  de  Wolsey,  contre  ceux  qui  ont  at- 
taqué sa  réputation  dans  la  Continuation  des  Mém. 
de  littérat.,  par  Desmolets,  t.  8,  2e  partie,  p.  365  ; 
9°  des  Notes  sur  le  Pervigilium  Veneris,  publiées 
par  le  président  Bouhier ,  à  la  suite  du  Poème  de 
Pétrone  sur  la  guerre  civile,  etc.,  Amsterdam, 
1737,  in-4°  (voy.  Bouhier);  10°  Disquisitio  de 
annis  Childerici  I  Francorum  régis;  —  Annales  ab 
anno  sexto  Dagoberti ,  Christi  628,  ad  annum  754 
et  Pipini  regnantis  tertiumj  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France ,  par  D.  Bouquet,  t.  3,  p.  681 
et  suivantes;  11°  Dissertationes  de  variis  eporhis 
et  anni  forma  velerum  Orientalium ;  de  vita  S.  Jus- 
tini  martyris,  etc.,  quibus  adjecta  sunt  commercium 
litterarium  Lud.  Picquesii,  Th.  Eduardi  et  Andr. 
Acoluthi,  neenon  relatio  historica  de  Choadia  Mo- 
rado,  régis  /Ethiopiœ  quondam  ad  Balavos  legalo, 
Leipsick,  1750,  in-4°.  J.  Diet.  Winckler  est  l'é- 
diteur de  ce  recueil  rare  et  curieux.  12°  Chrono- 
logie des  gouverneurs  de  Syrie  pour  les  Romains , 
des  pontifes  des  Juifs  et  gouverneurs  de  Judée;  im- 
primée à  la  suite  du  Longueruana  ;  13°  Recueil  de 
pièces  intéressantes  pour  servir  à  l'Histoire  de  France, 
Genève,  1769,  in-12.  Ce  volume  renferme  un 
Abrégé  de  la  vie  des  cardinaux  Richelieu  et  Ma- 
zarin;  la  Traduction  d'une  lettre  de  fra  Paolo  à 
l'abbé  de  St-Médard  de  Soissons,  contenant  un 
Plan  d'études  ;  une  Introduction  à  l'Histoire  de 
France,  ou  Annales  des  premiers  rois  de  la  monar- 

viagère  de  1500  livres,  en  s'en  réservant  la  jouissance.  Barbier  dit 
que  l'abbé  de  Longuerue  eut  part  au  Traité  des  annales,  publié 
par  Béraud,  Amsterdam,  1718,  in-12. 

(1)  L'abbé  Germain  donne  une  autre  cause  à  la  suppression  de 
l'ouvrage  de  Longuerue.  u  Savez-vous,  di'.-il  au  P.  Oudin,  pour 
«  quelle  raison  M.  le  procureur  général  l'oblL;ea  d'insérer  plu- 
«  sieurs  cartons  dans  la  Géographie  historique  de  la  France  ? 
«  C'est  qu'il  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  parlementaire  :  je  veux 
«  dire  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  parlement  fût  le  souverain  siège 
u  de  justice;  il  donnait  la  préférence  au  conseil  du  roi  :  voilà  ce 
u  qu'on  me  dit  pour  lors;  peut-être  aura-t-il  peu  ménagé  ses 
u  termes ,  car  il  était  fort  vif.  » 


chic  française;  YHistoire  abrégée  de  la  donation  du 
Dauphinè ,  par  Bourchenu  de  Valbonnays  ;  et  une 
Dissertation  sur  la  question  si  Esdras  a  inventé  de 
nouveaux  caractères  hébreux.  Enfinjon  a  publié, 
sous  le  titre  de  Longueruana,  un  Recueil  de  pensées , 
de  discours  et  de  conversations  de  l'abbé  de  Lon- 
guerue, Berlin  (Paris),  1754,  2e  part,  in-12.  Le 
manuscrit  en  fut  trouvé  dans  les  papiers  de  l'abbé 
Guijon,  et  remis  à  N.  Desmarets  (voy.  Guijon)  : 
cet  ouvrage,  refondu  par  ordre  de  matières, 
forme  le  2e  volume  des  Opuscules  fugitifs  sur 
l'autorité  et  le  pouvoir  des  ecclésiastiques ,  2  vol. 
in-12,  Yverdun,  1784,  1787  ;  Londres,  1788  :  le 
1er  volume  est  rempli  par  des  dissertations.  Les 
manuscrits  de  cet  auteur  furent  acquis  après  sa 
mort  par  M.  de  Chauvelin,  et  ils  ont  passé  dans 
la  bibliothèque  impériale  :  un  libraire  de  Hollande 
était  cependant  parvenu  à  s'en  procurer  des  co- 
pies ,  et  il  se  proposait  de  les  publier  (Moréri , 
édition  de  1759).  On  trouvera  la  Notice  de  ces 
manuscrits  à  la  suite  de  la  Vie  de  Longuerue,  en 
tète  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque ,  publié  par 
Barrois,  Paris,  1735,  in-12  ;  dans  le  Longueruana  ; 
dans  le  Recueil  de  pièces  intéressantes,  cité  sous  le 
numéro  13  ;  et  enfin  dans  le  Dictionnaire  de  Mo- 
reri.  On  se  contentera  d'indiquer  les  plus  impor- 
tants parmi  ceux  qui  restent  encore  inédits  :  Let- 
tres au  P.  Pagi  touchant  la  critique  des  Annales 
de  Baronius  ;  des  Remarques  sur  les  anciens  in- 
terprètes de  la  Bible  ;  sur  le  traité  De  mortibus 
persecutorum,  qu'il  veut  enlever  àLactance  (voy.ee 
nom)  ;  plusieurs  Dissertations  sur  les  points  les 
plus  obscurs  de  l'histoire  ecclésiastique  et  civile 
des  premiers  siècles  ;  sur  l'histoire  des  Machabées  ; 
sur  celle  des  rois  parthes  ;  sur  l'historien  Josèphe, 
qu'il  appelle  un  fripon  et  peut-être  un  athée 
(Longueruana,  2e  partie,  p.  33);  sur  les  chroni- 
ques d'Espagne ,  d'Italie  et  de  France ,  dans  le 
moyen  âge;  sur  l'histoire  de  la  Sicile  sous  les 
Sarrasins  ;  un  traité  De  dialecto  punico  ;  un  autre 
De  prohibitione  sanguinis  et  suffbcati  apud  veteres 
christianos,  etc.  Outre  les  auteurs  cités  dans  cet 
article ,  on  peut  consulter  sur  le  caractère  et  les 
écrits  de  Longuerue  une  Lettre  de  l'abbé  Ger- 
main au  P.  Oudin,  dans  les  Mélanges  historiques 
et  philologiques  de  Michault,  t.  2,  p.  190.  W-s. 

LONGUEYAL  (Jacques),  historien,  naquit  le 
18  mars  1680  dans  un  village  près  de  Péronne, 
d'une  famille  obscure.  Après  avoir  terminé  ses 
études  avec  le  plus  grand  succès ,  il  entra  dans 
la  société  des  jésuites,  et  fut  chargé  successive- 
ment d'enseigner  les  humanités,  la  rhétorique 
et  la  théologie  dans  différents  collèges.  La  part 
qu'il  prit  aux  querelles  religieuses  qui  divisaient 
alors  les  esprits  le  fit  exiler  dans  le  fond  d'une 
province,  où  il  trouva  du  moins  la  ressource 
d'une  bibliothèque  bien  choisie.  Ce  fut  pendant 
cet  exil  qu'il  forma  le  projet  d'écrire  sur  un  plan 
étendu  l'histoire  particulière  de  l'Eglise  gallicane. 
Ses  supérieurs  ayant  obtenu  la  levée  de  sa  let- 
tre de  cachet,  il  revint  à  Paris  travailler  à  cet 
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ouvrage  ;  et  il  en  avait  déjà  mis  au  jour  les  huit 
premiers  volumes ,  qui  finissent  au  schisme  d'A- 
naclet,  1138,  lorsqu'il  fut  frappé  d'apoplexie,  et 
mourut  dans  la  maison  des  jésuites  le  11  jan- 
vier 1735.  C'était  un  homme  pieux,  d'un  carac- 
tère doux  et  communicatif  ;  il  consacra  sa  vie 
entière  à  la  gloire  de  la  religion  catholique,  dont 
il  fut  l'un  des  plus  zélés  défenseurs.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  l'Eglise  gallicane ,  Paris,  1730-1749, 
18vol.  in-4°;Nîmes,  1782,  18vol. in-8°  et  in-12. 
Le  P.  Longueval  n'a  publié  que  les  huit  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage  :  les  deux  suivants  sont 
du  P.  Fontenay;  les  onzième  et  douzième,  du 
P.  Brumoy,  et  les  six  derniers,  du  P.  Berthier. 
On  assurait  que  Longueyal  laissait  en  manuscrit 
tout  le  neuvième  volume  et  une  partie  du  dixiè- 
me; mais  Fontenay  déclare  qu'il  fit  des  démar- 
ches inutiles  pour  se  les  procurer  :  «  On  me  re- 
«  mit ,  dit-il ,  seulement  quelques  cahiers  qui  ne 
«  faisaient  qu'une  suite  informe,  et  défigurée 
«  par  beaucoup  de  vides.  »  Fontenay  a  jugé  sé- 
vèrement le  travail  de  son  devancier  :  tout  en 
convenant  qu'il  montre  beaucoup  de  savoir  et 
d'érudition,  il  lui  reproche  des  détails  trop  mi- 
nutieux, inexacts,  et  surtout  peu  dignes  de  la 
gravité  de  l'histoire.  L'abbé  Sabatier  trouve  au 
contraire  que  l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane  est 
un  chef-d'œuvre  :  «  L'intérêt  et  l'utilité  y  fixent 
«  tour  à  tour  l'esprit  du  lecteur,  que  l'historien 
«  sait  captiver  par  un  mélange  de  méthode ,  de 
«  clarté,  de  critique,  d'élégance.  Tous  les  objets 
«  sont  présentés  sous  un  jour  qui  aide  autant  le 
«  jugement  que  la  mémoire.  On  aime  à  y  voir 
«  les  événements  racontés  sans  enthousiasme,  et 
«  développés  avec  impartialité,  etc.  »  Les  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  de  France  sont  bien  éloi- 
gnés de  partager  l'enthousiasme  de  Sabatier.  Il 
faut,  disent-ils,  avoir  ce  livre,  puisqu'il  est  uni- 
que ,  et  en  attendant  qu'on  en  fasse  un  meilleur 
(voy .  Fontenay  et  Berthier)  .  On  a  encore  de  Lon- 
gueval :  1°  Traité  du  schisme,  avec  cette  épigra- 
phe :  Christianus  mihi  nomen ,  catholicus  cogno- 
men,  Bruxelles,  1718,  in-12.  Cette  édition  est 
précédée  d'un  mandement  de  l'archevêque  de 
Malines.  H  parut  dans  lelemps  une  Réfutation  de 
cet  ouvrage,  qui  a  été  réimprimé,  Paris,  1791, 
in-8°,  à  l'occasion  des  troubles  survenus  dans 
l'Eglise  de  France.  2°  Dissertation  sur  les  mira- 
cles, Paris  (vers  1730),  in-4°;  3°  Longueval  est 
l'auteur  de  la  plus  grande  partie  des  Réflexions 
morales  qui  accompagnent  le  Nouveau  Testament 
du  P.  Lallemant  {Hist.  du  Ponthieu,  t.  2,  p.  306). 
Il  avait  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  du  semi- 
pélagianisme  ;  —  un  Recueil  des  points  de  disci- 
pline les  plus  particuliers  à  l'Eglise  de  France  j 
—  des  Poésies  latines  que  les  connaisseurs  le 
pressaient  de  publier,  et  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait un  poëme  sur  l'âme;  mais  tous  ses  pa- 
piers ,  au  moment  de  sa  mort ,  furent  enlevés  et 
dispersés,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  par  qui.  Fonte- 
nay a  fait  l'Eloge  de  Longueval  dans  l'avertisse- 
XXV. 
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ment  qu'il  a  mis  en  tête  de  sa  continuation  de 
l'Histoire  de  l'Eglise  gallicane.  W — S. 

LONGUEVILLE  (François  d'Orléans  ,  comte  de 
Dunois  et  de),  fils  du  fameux  comte  de  Dunois, 
fut  gouverneur  de  Normandie  et  du  Dauphiné,  et 
grand  chambellan  de  France.  Il  se  retira  en  Bre- 
tagne avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII, 
qui  s'était  révolté,  et  il  mourut  le  25  novem- 
bre 1491.  Ayant  épousé  Agnès,  fille  du  duc  de 
Savoie,  il  en  eut  :  François  d'Orléans,  IIe  du 
nom,  en  faveur  duquel  Louis  XII  érigea  le  comté 
de  Longueville  en  duché,  dans  l'année  1505.  Il 
mourut  en  1512.  —  Louis  d'Orléans,  son  frère 
puîné,  fut  duc  de  Longueville  après  lui.  «  Celui- 
«  ci  était  un  très-bon  capitaine,  »  a  dit  Ci' an- 
tome.  Il  combattit  à  Agnadel  et  à  Marignan.  Il 
avait  été  chargé  d'aller,  avec  le  connétable  de 
Bourbon,  au  secours  de  Jean  d'Albret,  roi  de 
Navarre;  mais  ces  deux  chefs  ne  s'entendirent 
pas  entre  eux.  La  bataille  de  Guinegatte  ou  des 
Eperons,  livrée  le  6  juin  1513,  ayant  eu,  mal- 
gré les  efforts  de  Longueville ,  une  issue  funeste 
pour  la  France ,  il  fut  emmené  prisonnier  à  Lon- 
dres, où  il  rendit  sa  captivité  plus  utile  à  son 
pays  que  ne  l'aurait  été  le  succès  de  ses  armes , 
puisqu'il  lui  procura  la  paix  en  faisant  conclure 
le  mariage  de  Louis  XII  avec  la  princesse  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII.  Louis  d'Orléans  devint  sou- 
verain de  Neufchâtel,  dont  il  épousa  l'héritière, 
et  mourut  en  1516.  —  Claude  d'Orléans  duc  de 
Longueville  ,  son  fils ,  fut  tué  au  siège  de  Pavie 
en  1525.  —  Léonor  d'Orléans-Longueville  re- 
cueillit, en  1551,  la  succession  de  François  III, 
duc  de  Longueville,  qui  était  son  cousin,  et 
mourut  à  Blois  en  1573,  au  retour  du  siège  de 
la  Bochelle.  Brantôme  parle  de  lui  avec  de  grands 
éloges.  Ce  fut  en  1571  que  Charles  IX  accorda 
aux  ducs  de  Longueville  le  titre  de  princes  du 
sang ,  en  raison  de  leur  origine ,  de  leurs  allian- 
ces et  de  leurs  services.  —  Henri  d'Orléans  ,  Ier  du 
nom,  duc  de  Longueville,  souverain  de  Neuf- 
châtel et  Vallangin,  gouverneur  de  Picardie, 
était  le  fils  aîné  de  Léonor.  «  Ce  fut  lui,  dit 
«  l'auteur  des  lies  des  hommes  illustres  et  des 
«  grands  capitaines  français,  qui,  le  premier, 
«  commença  à  esbranler  la  ruine  de  la  Ligue , 
«  lorsqu'il  donna  la  bataille  de  Senlis,  1589  ;  un 
«  si  grand  coup  que  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
«  guérir,  ni  oncques  remuer.  »  Il  périt,  le 
29  avril  1595,  d'un  coup  de  mousquet  tiré  dans 
une  salve  qu'on  lui  fit,  lors  de  son  entrée  à 
Dourlens.  Il  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague, 
fille  de  Louis,  duc  de  Nevers.  L — p — e. 

LONGUEVILLE  (Henri,  IP  du  nom,  duc  de), 
fils  de  Henri  Ier,  naquit  en  1595,  et  par  consé- 
quent la  même  année  où  son  père  avait  été  tué. 
Protégé  dès  le  berceau  par  le  roi  Henri  IV,  son 
grand-oncle  et  son  parrain,  le  jeune  Longueville 
obtint  d'abord  le  gouvernement  de  Picardie,  et 
plus  tard  celui  de  Normandie.  Il  n'était  âgé  que 
de  vingt  et  un  ans  lorsqu'on  lui  fit  épouser  Louise, 
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fille  de  Charles  de  Bourbon-Soissons ,  dont  il  eut 
la  duchesse  de  Nemours.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  se  lança  dans  la  politique.  11  n'était  pas 
moins  que  les  autres  grands  du  royaume  jaloux 
de  l'empire  qu'exerçait  Richelieu  dans  le  conseil 
du  roi.  Le  système  adopté  par  ce  ministre  d'a- 
baisser la  haute  noblesse  était  favorable  à  l'auto- 
rité royale.  Le  duc  de  Longueville  sentait  tout 
ce  que  ce  système  avait  de  funeste  pour  l'ordre 
auquel  il  appartenait  :  il  entra  donc  dans  les 
vues  des  mécontents,  au  point  que,  dans  une 
conférence  tenue  à  Fleury  en  1626,  il  fut  en- 
traîné à  prendre  part  à  un  complot  formé  contre 
la  vie  du  cardinal,  complot  qui  resta  sans  exécu- 
tion. Plus  tard ,  il  se  signala  en  Italie  et  en  Alle- 
magne ,  au  service  de  Louis  XIII ,  par  des  exploits 
qui  ajoutèrent  la  renommée  d'homme  de  guerre 
a  l'illustration  de  son  nom  et  de  ses  places.  De- 
venu veuf  en  1637 ,  il  épousa  en  1642  la  sœur 
du  grand  Condé.  Ayant  été  nommé  membre  du 
conseil  de  la  régence  à  l'avènement  de  Louis  XIY, 
il  contribua  au  triomphe  des  armes  du  monar- 
que enfant.  La  cour  montra  la  bonne  opinion 
qu'elle  avait  de  ses  talents  en  le  mettant  en  1645 
à  la  tète  des  ministres  plénipotentiaires  qu'elle 
chargea  de  négocier  la  paix  à  Munster  ;  mais  il 
fut  joué  par  un  de  ses  collègues ,  Servien ,  qui 
était  porteur  d'ordres  secrets  du  cardinal  Mazarin, 
et  il  se  retira.  Lié  avec  ses  beaux-frères,  les 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  par  des  vues  com- 
munes d'ambition ,  Longueville  ne  vécut  pas  en 
meilleure  intelligence  avec  le  nouveau  favori 
d'Anne  d'Autriche  qu'il  n'avait  vécu  avec  Riche- 
lieu. Un  plan  de  révolte  contre  la  régente  ayant 
été  arrêté  au  parlement  en  janvier  1649,  il  as- 
sista aux  délibérations  de  cette  compagnie.  On 
lit  dans  les  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  :  «  M.  de 
«  Longueville  avait,  avec  le  beau  nom  d'Orléans, 
«  de  la  vivacité,  de  l'agrément,  de  la  libéralité, 
«  de  la  justice,  de  la  valeur  et  de  la  grandeur; 
«  et  il  ne  fut  jamais  qu'un  homme  médiocre, 
«  parce  qu'il  eut  toujours  des  idées  infiniment 
«  au-dessous  de  sa  capacité.  »  —  «  Le  duc  de  Lon- 
«  gueville,  écrit  M.  V.  Cousin,  était  un  vrai 
«  grand  seigneur.  Il  était  galant  et  brave  ;  libé- 
«  ral  jusqu'à  la  magnificence,  d'un  caractère  no- 
«  ble  et  généreux,  mais  faible,  s'engageant  aisé- 
«  ment,  se  dégageant  volontiers;  au  fond,  sans 
«  passion  et  sans  ambition,  et  ayant  tout  ce  qu'il 
«  faut  pour  briller  au  second  rang,  mais  incapa- 
«  ble  du  premier.  »  —  Le  fameux  coadjuteur, 
voulant  à  quelque  prix  que  ce  fût  former  un 
parti ,  avait  d'abord  pensé  à  mettre  en  avant  le 
duc  de  Longueville  ;  «  mais ,  nous  dit-il  encore , 
«  c'était  l'homme  du  monde  qui  aimait  le  moins 
«  le  commencement  de  toutes  les  affaires.  »  Ne 
trouvant  donc  pas  dans  ce  seigneur  l'acteur  le 
plus  capable  d'ouvrir  la  scène,  Retz  le  réserva 
pour  figurer  au  second  acte.  Mais  ce  fut  surtout 
la  duchesse  de  Longueville  qui  décida  son  mari  à 
prendre  un  rôle  dans  ce  drame  politique  qu'on 


appelait  la  Fronde.  Au  reste,  le  duc  ne  voulut 

point  accepter  de  fonctions  particulières ,  et  pro- 
mit seulement  que ,  dans  son  gouvernement  de 
Normandie,  il  travaillerait,  autant  que  les  cir- 
constances le  lui  permettraient,  au  succès  de  la 
cause  qu'il  servait.  Il  avait  quitté  Paris,  se 
regardant  comme  sûr  de  faire  soulever  la  pro- 
vince qu'il  commandait;  et  quelques  jours  après 
il  écrivit  qu'il  amenait  au  secours  de  la  capitale 
mille  gentilshommes  et  trois  mille  soldats  nor- 
mands :  mais  ces  bruits ,  qui  étaient  de  nature  à 
inquiéter  la  reine  et  Mazarin,  n'avaient  qu'un 
léger  fondement.  Après  la  paix  signée  le  1er  avril 
1649  entre  la  cour  et  les  frondeurs,  le  duc  de 
Longueville  revint  à  Paris.  Il  n'eut  point  alors 
véritablement  à  se  plaindre  d'Anne  d'Autriche, 
qui ,  sur  la  demande  du  prince  de  Condé ,  lui  ac- 
corda le  gouvernement  de  Pont-de-1' Arche.  Les 
grâces ,  les  honneurs  et  même  les  bienfaits  reçus 
pouvaient  l'attacher  à  la  cause  du  roi,  plutôt 
qu'à  celle  des  princes;  mais  sa  femme  le  tenait, 
ainsi  que  ses  deux  frères ,  dans  des  dispositions 
contraires  à  la  tranquillité  de  l'Etat.  Arrêté  le 
18  janvier  1650,  il  partagea  la  prison  du  grand 
Condé  et  du  prince  de  Conti  Dès  qu'il  en  fut 
sorti,  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  se  re- 
tira dans  ses  terres,  où  il  vécut  honoré  et 
chéri.  Ce  fut  lui  qui  répondit  un  jour  à  la  propo- 
sition de  défendre  la  chasse  sur  ses  terres  aux 
gentilshommes  du  canton  :  «  J'aime  mieux  des 
«  amis  que  des  lièvres.  »  Il  mourut  à  Rouen  en 
1663,  dans  les  bras  du  P.  Bouhours,  qui  a  donné 
une  relation  de  ses  derniers  moments.  Il  fut 
transporté  à  Chàteaudun,  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres.  Sa  tombe  a  été  respectée  pendant 
la  révolution.  L — p — e. 

LONGUEVILLE  (Anne-Geneviève  de  Bourbon- 
Condé ,  duchesse  de),  fille  de  Henri  II  de  Bour- 
bon-Condé,  premier  prince  du  sang,  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency,  naquit  le 
29  août  1619,  au  château  de  Vincennes,  où  son 
père  était  prisonnier  d'État  ;  elle  avait  pour  frères 
le  grand  Condé  et  le  prince  de  Conti.  Conduite  à 
la  cour  par  sa  mère ,  elle  y  captiva  l'admiration 
de  tout  ce  qu'on  y  voyait  alors  de  plus  distingué  : 
sa  beauté  aurait  suffi  pour  produire  cet  effet  ; 
mais  la  finesse  de  son  esprit  et  une  grâce  parti- 
culière qu'elle  mettait  à  tout  la  firent  peut-être 
encore  plus  remarquer  dans  le  grand  monde  où 
elle  était  destinée  à  vivre,  et  nommément  parmi 
les  habitués  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  qu'elle  se 
plaisait  à  fréquenter.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
elle  fut  promise  au  prince  de  Joinville ,  fils  de 
Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Guise  ;  ce  jeune  prince 
étant  mort  en  Italie ,  et  le  duc  de  Beaufort ,  qui 
avait  ensuite  recherché  la  main  de  mademoiselle 
de  Bourbon,  paraissant  y  renoncer,  elle  épousa, 
n'ayant  tout  au  plus  que  vingt-trois  ans,  le  duc 
de  Longueville,  veuf  de  la  fille  du  comte  de 
Soissons,  qui  en  avait  quarante-sept.  Madame 
de  Longueville  aimait  peu  son  époux,  qui  con- 
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servait  pour  son  ancienne  maîtresse,  madame  de 
Montbazon,  un  attachement  dont  sa  jeune  compa- 
gne se  montra  naturellement  fort  jalouse.  Et 
bientôt  elle  négligea  le  duc.  Elle  fut  d'abord 
aimée  par  Maurice,  comte  de  Coligny,  fils  du 
maréchal  de  Châtillon ,  qui  l'avait  recherchée 
en  mariage.  Le  comte  de  Coligny  épousa  son 
ressentiment  contre  madame  de  Montbazon,  se 
battit  en  duel  avec  le  duc  de  Guise,  et  mou- 
rut de  dépit  et  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  ce  duel.  Tous  les  mémoires  du  temps  ont 
parlé  du  voyage  que  fit  en  1646,  à  Munster, 
la  duchesse,  pendant  que  son  mari  y  remplis- 
sait les  fonctions  de  plénipotentiaire.  Ce  voyage, 
qui  offrit  à  cette  princesse  mille  agréments  di- 
vers, et  qui  eut  même,  pour  ainsi  dire,  l'éclat 
d'un  triomphe ,  avait  été  provoqué ,  dit-on ,  par 
le  prince  de  Condé ,  mécontent  de  voir  sa  sœur 
seconder  la  passion  qu'avait  conçue  pour  elle  le 
prince  de  Marsillac ,  depuis  duc  de  la  Rochefou- 
cauld. Les  honneurs  qu'on  lui  rendit,  la  magni- 
ficence avec  laquelle  elle  fut  traitée,  ne  prou- 
vaient pas  seulement  l'estime  qu'on  portait  à  son 
époux,  mais  aussi  le  cas  qu'on  faisait  des  quali- 
tés qui  chez  elle  étaient  relevées  par  un  charme 
peu  commun  de  manièreset  d'expressions.  Apeine 
le  traité  de  Munster  eut -il  suspendu  pour  la 
France  le  fléau  des  guerres  du  dehors ,  que  les 
divisions  intérieures  commencèrent  à  troubler  le 
royaume.  La  haine  que  les  parlements  portaient 
au  cardinal  Mazarin  donna  naissance  à  la  Fronde , 
dont  la  duchesse  de  Longueville  devint  bientôt 
l'héroïne.  Elle  fut  dans  ce  parti  ce  qu'avait  été 
dans  celui  de  la  Ligue  la  duchesse  de  Montpen- 
sier.  Cependant  elle  n'attacha  pas  une  si  grande 
importance  à  la  cause  qu'elle  soutenait.  Noncha- 
lante par  caractère,  elle  se  sentait  naturellement 
peu  portée  au  mouvement  et  à  l'intrigue.  M.  Cou- 
sin a  fait  voir  qu'avant  sa  liaison  avec  le  duc  de 
la  Rochefoucauld ,  madame  de  Longueville  était 
demeurée  étrangère  à  la  politique;  elle  n'était 
occupée  que  de  bel  esprit  et  de  galanterie,  se 
laissant  absolument  conduire  dans  tout  le  reste 
par  son  père  et  par  son  frère.  Mais  une  fois  que 
la  Rochefoucauld  se  fut  emparé  de  son  cœur,  elle 
se  livra  tout  entière  à  lui ,  elle  ne  fut  que  son 
instrument;  il  lui  inspira  de  l'ambition;  elle  se 
fit  un  point  d'honneur,  comme  sans  doute  un 
bonheur  secret,  de  partager  sa  destinée  ;  elle  lui 
sacrifia  tous  ses  intérêts  particuliers,  l'intérêt  évi- 
dent de  sa  famille  et  le  plus  grand  sentiment  de 
sa  vie,  sa  tendresse  peur  son  frère  de  Condé. 
«  La  duchesse  de  Longueville ,  dit  le  cardinal  de 
«  Retz ,  avait  une  langueur  dans  les  manières 
«  qui  touchait  plus  que  le  brillant  de  celles  mêmes 
«  qui  étaient  plus  belles.  Elle  en  avait  une,  même 
«  dans  l'esprit,  qui  avait  ses  charmes,  parce 
«  qu'elle  avait ,  si  l'on  peut  le  dire ,  des  réveils 
«  lumineux  et  surprenants.  Elle  eût  eu  peu  de 
«  défauts ,  si  la  galanterie  ne  lui  en  eût  donné 
«  beaucoup.  Comme  sa  passion  l'obligea  de  ne 


«  mettre  la  politique  qu'en  second  dans  sa  con- 
«  duite,  d'héroïne  d'un  grand  parti,  elle  en  de- 
«  vint  l'aventurière.  »  Elle  partagea  l'hésitation 
des  esprits  après  la  journée  des  Barricades ,  lors- 
que Anne  d'Autriche  emmena  le  roi ,  son  fils ,  à 
St-Germain,  le  S  janvier  1649 .  La  plus  grande  con- 
fusion régnait  en  ce  moment  à  Paris.  Peut-être 
la  duchesse  de  Longueville  avait-elle  puisé  dans 
les  conférences  de  Munster  le  goût  de  la  politique 
et  des  négociations  ;  toujours  est-il  qu'une  fois 
engagée  dans  la  Fronde,  elle  annonça  hautement 
le  projet  de  remédier  au  désordre  général  des 
affaires  ;  mais  elle  désirait  surtout  y  employer  les 
moyens  qui  donnent  la  célébrité  ;  et  il  est  diffi- 
cile de  nier  que  l'ambition,  quoique  sans  but  dé- 
terminé ,  et  l'envie  de  donner  une  haute  idée  de 
son  esprit  n'aient  eu  une  grande  part  dans  les 
raisons  qui  lui  firent  embrasser  le  parti  opposé  à 
Mazarin.  Elle  y  fit  entrer  son  mari  avec  elle,  et 
se  mit  à  la  tète  de  ce  parti  avec  le  coadjuteur  de 
Paris,  depuis  cardinal  de  Retz,  avec  le  prince  de 
Conti,  son  second  frère.  Quant  à  l'aîné,  le  prince 
de  Condé,  il  suivit  alors  le  roi  et  sa  mère  ;  ce  qui 
indisposa  fortement  contre  lui  madame  de  Lon- 
gueville. Pour  mieux  assurer  la  confiance  du 
parlement  et  gagner  celle  du  peuple  de  Paris 
pendant  que  les  troupes  royales  en  faisaient  le 
siège  (1649) ,  elle  se  laissa  conduire  par  le  coadju- 
teur à  l'hôtel  de  ville ,  avec  la  duchesse  de  Bouil- 
lon. L'une  et  l'autre  portaient  dans  leurs  bras 
un  enfant  aussi  beau  que  sa  mère.  Ce  fut  là  que 
!a  princesse  établit  sa  résidence  :  elle  y  fit  même 
ses  couches  le  29  janvier  ;  et  le  prévôt  des  mar- 
chands ,  avec  ses  échevins ,  tint  sur  les  fonts  de 
baptême  l'enfant ,  qui  fut  nommé  Charles  Paris. 
On  se  rassemblait  pour  les  conseils  dans  la  cham- 
bre de  la  duchesse,  et  on  venait  y  rendre  compte 
des  séances  du  parlement,  ainsi  que  des  divers 
mouvements  des  armées.  Les.  jeunes  officiers  y 
recevaient  les  marques  de  leurs  dignités  ;  c'était 
aux  pieds  des  héroïnes  du  parti  qu'ils  déposaient 
les  trophées  de  la  victoire.  Souvent  on  mêlait 
aux  plus  sérieuses  délibérations  des  occupations 
qui  intéressaient  tour  à  tour  l'esprit  et  le  cœur. 
Le  plaisir,  par  moments,  semblait  être,  plutôt  que 
la  guerre,  l'affaire  importante.  L'amour  faisait 
et  rompait  les  cabales  ;  on  passait  successivement 
d'un  côté  ou  de  l'autre  ;  on  se  battait,  on  dansait 
et  l'on  conspirait.  En  tout,  ainsi  que  nous  le  dit 
le  coadjuteur,  chef  et  auteur  principal  de  toute 
cette  agitation,  «  c'était  un  spectacle  qui  se  voit 
«  plus  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Pendant  les 
trois  mois  que  dura  le  blocus  de  la  capitale,  ma- 
dame de  Longueville  eut  la  plus  grande  influence 
sur  toutes  les  décisions  qui  furent  prises  contre 
la  cour  et  ses  intérêts.  Ce  fut  encore  dans  son 
appartement  qu'on  dressa  les  articles  de  la  paix 
signée  le  11  mars  1649.  La  duchesse  reparut  de- 
vant la  reine  ;  mais  ni  cette  princesse  ni  le  car- 
dinal n'étaient  disposés  à  lui  pardonner;  et  la 
froideur  qu'on  lui  montra  ne  fit  qu'accroître  son 
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aversion  pour  le  ministre  favori  ;  aversion  qu'elle 
finit  par  communiquer  au  prince  de  Condé.  On 
sait  que  la  tendresse  de  celui-ci  pour  sa  sœur, 
avec  laquelle  il  venait  de  se  réconcilier,  était  ex- 
trême, au  point  même  d'avoir  donné  lieu  à  quel- 
ques bruits  odieux.  Le  prince  de  Conti  aimait 
aussi  madame  de  Longueville  avec  une  sorte  de 
passion.  Des  intrigues  de  cour  et  l'esprit  de 
vengeance  qui  animait  Mazarin  amenèrent  la 
reine  à  faire  arrêter  les  princes,  ainsi  que  le  duc 
de  Longueville.  Cet  événement  eut  lieu  le  18  jan- 
vier 1650,  au  Palais-Royal  même,  où  ces  trois 
personnages  avaient  été  attirés  sous  différents 
prétextes.  La  duchesse  y  fut  aussi  mandée;  mais 
informée  à  temps ,  et  secondée  par  son  amie  la 
princesse  Palatine,  elle  sortit  de  Paris  et  prit  en 
toute  hâte  la  route  de  Normandie.  Son  mari,  au- 
quel elle  tenait  plus  par  devoir  et  par  intérêt  que 
par  inclination ,  étant  gouverneur  de  cette  pro- 
vince ,  elle  espérait  bien  la  faire  révolter  d'un 
bout  à  l'autre,  ou  tout  au  moins  obtenir  des  offi- 
ciers qui  y  commandaient  quelques  démarches 
en  faveur  des  prisonniers  ;  mais  l'influence  du 
cardinal  avait  prévalu ,  et  madame  de  Longue- 
ville  ne  fut  pas  reçue  comme  elle  s'y  était  atten- 
due. Elle  craignait  vivement  de  tomber  entre  les 
mains  des  gens  que  venait  de  mettre  à  sa  pour- 
suite Mazarin ,  dans  le  même  instant  où  il  déci- 
dait la  reine  mère  à  se  rendre  avec  le  roi  -à  Rouen, 
pour  montrer  ce  jeune  prince  à  la  tète  de  quel- 
ques troupes,  et  intimider  par  là  ceux  qui,  dans 
le  reste  de  la  Normandie ,  auraient  eu  envie  de 
remuer.  L'effet  prévu  par  ce  ministre  eut  lieu 
très-promptement.  La  duchesse,  voyant  toutes  ses 
espérances  déçues ,  se  dirigea  vers  un  petit  port 
où  elle  voulut  s'embarquer  malgré  un  très-mau- 
vais temps  :  elle  tomba  dans  la  mer  et  pensa  se 
noyer.  Obligée  d'errer  sous  divers  déguisements, 
elle  déploya  beaucoup  de  courage  et  de  carac- 
tère; enfin,  ayant  gagné  le  capitaine  d'un  vais- 
seau anglais  qui  était  au  Havre ,  elle  se  fit  con- 
duire à  Rotterdam.  Le  prince  d'Orange  y  arriva, 
avec  sa  famille ,  pour  la  voir  et  l'engager  à  se 
fixer  à  la  Haye  ;  mais  elle  aima  mieux  se  réunir 
dans  Stenay  à  Turenne ,  qu'elle  avait  conquis  au 
parti  de  la  Fronde ,  et  qui  tenait  son  quartier 
général  dans  cette  place.  Comme  elle  passait  par 
la  Flandre,  le  ministre  de  l'archiduc  vint  la  com- 
plimenter et  lui  proposer  un  traité  d'alliance  ; 
mais  elle  annonça  la  résolution  de  ne  rien  faire 
que  d'accord  avec  l'illustre  guerrier  que  nous 
venons  de  nommer.  Il  fit,  ainsi  qu'on  peut  croire, 
à  la  sœur  de  Condé ,  une  réception  digne  d'elle 
et  de  lui  :  ce  fut  là  qu'on  rédigea  un  traité  où  il 
était  stipulé  que  les  deux  armées  se  joindraient 
ensemble,  et  que  la  guerre  serait  entreprise  avec 
l'appui  et  le  secours  du  roi  d'Espagne,  jusqu'à  la 
délivrance  des  princes  français.  Ce  plan  ne  fut 
pas  adopté  sans  quelques  regrets  par  Turenne, 
que  le  roi  venait  de  pourvoir  de  sa  nouvelle  di- 
gnité de  maréchal  de  France.  Du  reste,  il  est  à 


peu  près  prouvé  que  ce  grand  homme  n'était  pas 
aussi  bien  traité  de  la  duchesse  quand  il  lui 
parlait  d'amour  que  lorsqu'il  s'agissait  entre  eux 
de  guerre  ou  d'intérêts  de  parti.  Ce  fut  encore 
à  Stenay  que  fut  publié  un  manifeste  qu'elle  avait 
fait  imprimer  à  Bruxelles.  Il  était  dirigé  contre 
la  cour,  qui,  à  l'instigation  de  Mazarin,  avait, 
par  une  déclaration  du  roi  en  date  du  7  mai  1650, 
signifié  que  cette  princesse  et  ses  consorts  seraient 
regardés  comme  criminels  de  lèse-majesté,  si 
au  bout  d'un  mois  ils  n'étaient  pas  rentrés  dans 
le  devoir.  Dans  son  manifeste,  madame  de  Lon- 
gueville accusait  le  cardinal  Mazarin  d'avoir  juré 
la  perte  de  toute  la  famille  de  Condé,  et  d'em- 
pêcher que  la  paix  générale  ne  se  conclût.  De 
Stenay,  correspondant  au  dehors  avec  les  princes 
coalisés,  elle  en  obtint  des  soldats  et  de  l'argent. 
La  Rochefoucauld  qui ,  dans  ses  entreprises ,  ne 
séparait  jamais  ses  desseins  de  ceux  de  son  amie 
(ils  étaient  encore  intimement  liés  à  cette  époque), 
lui  fit  passer ,  de  son  gouvernement  du  Poitou , 
des  avis  salutaires  pour  la  manière  dont  elle  de- 
vait se  conduire.  Enfin,  à  l'aide  de  ceux  qui  ser- 
vaient sa  cause,  elle  triompha  de  la  haine  que  le 
cardinal  lui  avait  vouée  ainsi  qu'à  ses  frères  ;  et 
la  cour,  cédant  aux  sollicitations  de  toute  la  no- 
blesse de  France  et  du  parlement,  rendit  la  liberté 
aux  princes,  après  trois  mois  de  détention,  le 
11  février  1651.  Tandis  que  ceux-ci,  et  le  duc 
de  Longueville  avec  eux ,  recevaient  en  rentrant 
dans  Paris  les  hommages  qui  sont  ordinairement 
réservés  aux  vainqueurs ,  et  que  les  fêtes  leur 
étaient  prodiguées ,  la  duchesse  continuait  à  Ste- 
nay ses  négociations  pour  terminer  la  guerre  : 
elle  ne  sortit  de  cette  ville  que  lorsque  le  roi  y  eut 
envoyé  Fouquet  de  Marsilly,  chargé  de  suivre  les 
conférences.  Les  plus  grands  honneurs  furent 
rendus  sur  la  route  à  la  princesse  ;  et  cette  fois 
elle  fut  accueillie  favorablement  du  roi  et  de  la 
reine  mère.  Bientôt  la  cour  et  la  ville  affluèrent 
chez  elle.  Avant  tout,  elle  s'occupa  dans  Paris, 
ainsi  qu'elle  l'avait  promis  aux  Espagnols,  d'a- 
mener à  bien  la  conclusion  de  la  paix  générale. 
Dans  cette  vue ,  elle  ouvrait  sa  maison  aux  mi- 
nistres étrangers,  et  traitait  avec  eux  sans  la 
participation  de  la  cour  de  France ,  qui  ne  pou- 
vait manquer  d'en  être  blessée.  Ce  fut  à  cette 
époque  que ,  mêlant ,  suivant  son  usage ,  des  in- 
térêts secondaires  aux  grandes  questions  politi- 
ques ,  elle  se  mit  à  la  tète  des  champions  poéti- 
ques qui  soutenaient  le  sonnet  à'Uranie,  par 
Voiture ,  contre  celui  de  Job ,  par  Benserade  :  ce 
dernier  avait  pour  défenseurs  tous  les  gens  de  la 
cour  et  surtout  le  prince  de  Conti.  On  disait  alors 
galamment  que  le  sort  de  Job,  après  sa  mort 
comme  pendant  sa  vie,  était  bien  déplorable, 
d'être  toujours  persécuté,  soit  par  un  diable, 
soit  par  un  ange  (1).  La  duchesse  de  Longueville 

(l)  On  peut  consulter  sur  la  part  que  madame  de  Longueville 
prit  à  cette  querelle  l'ouvrage  de  M.  Cousin  :  Madame  de  Lon- 
gueville, etc.,  Paris,  1853,  in-8".  Z. 
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ne  cessa  jamais,  en  quelque  position  qu'elle  se 
trouvât ,  de  protéger  les  gens  de  lettres  ;  et  elle 
leur  témoigna  intérêt,  bienveillance  même,  joi- 
gnant à  l'esprit  de  parti  qu'elle  semblait  disposée 
à  mettre  jusque  dans  les  querelles  relatives  à 
leurs  ouvrages  tous  les  avantages  que  donne  un 
goût  exercé.  De  nouvelles  divisions  ayant  éclaté 
entre  la  reine  et  la  maison  de  Condé,  la  duchesse 
partit  pour  Bourges,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  M.  le  Prince,  qui  s'y  était  retiré.  Un  foyer  de 
troubles  existait  encore  à  Bordeaux ,  où  se  trou- 
vait la  princesse  de  Condé  :  la  duchesse  s'y  rendit 
de  son  côté;  du  reste,  la  mésintelligence  existait 
entre  celle-ci  et  le  prince  de  Conti.  La  ville  était 
réduite  à  un  véritable  état  d'anarchie,  lorsqu'on 
parla  de  traiter  avec  la  cour.  Les  chefs  favorisè- 
rent, par  le  peu  d'union  qui  régnait  entre  eux, 
les  vues  de  Mazarin  :  aussi  ce  ministre  parvint-il 
à  imposer  au  nom  de  la  cour  la  loi  qu'il  voulut. 
La  Rochefoucauld ,  non  content  d'avoir  aban- 
donné la  duchesse  de  Longueville ,  avait  essayé 
de  lui  faire  perdre  la  confiance  de  M.  le  Prince. 
Alors,  soit  dépit,  soit  commencement  de  dégoût 
des  prospérités  mondaines,  elle  sollicita  la  permis- 
sion d'aller  se  réunir  à  sa  tante,  la  veuve  du  duc 
de  Montmorency  décapité  à  Toulouse.  Cette  illus- 
tre dame  était  devenue,  à  Moulins,  supérieure  du' 
couvent  de  la  Visitation.  En  accordant  à  madame 
de  Longueville  ce  qu'elle  demandait  dans  ce  mo- 
ment ,  on  lui  fit  dire  que ,  quant  à  son  retour  à 
Paris ,  et  celui  de  son  frère  aîné ,  qu'elle  sollici- 
tait également,  ce  serait  la  conduite  qu'ils  tien- 
draient l'un  et  l'autre  qui  en  déciderait.  La  du- 
chesse de  Montmorency  était  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  ;  sa  nièce  retrouva  près  d'elle  les  sen- 
timents religieux  qui  avaient  si  vivement  occupé 
sa  première  jeunesse  ;  mais  le  duc  de  'Lon- 
gueville ,  qui  avait  négocié  avec  succès  pour  sa 
femme ,  vint  la  chercher  au  bout  de  dix  mois , 
pour  l'emmener  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie, où  elle  ne  tarda  pas  à  conquérir  tous  les 
cœurs,  et  mérita  surtout  les  bénédictions  des 
pauvres  par  ses  bienfaits.  On  vit  peu  à  peu  se 
calmer  l' anima dversion  des  personnes  les  plus 
opposées  à  madame  de  Longueville  ;  et  la  reine 
mère  elle-même,  ne  la  voyant  plus  se  mêler 
d'affaires  qui  pussent  compromettre  la  tran- 
quillité publique ,  finit  par  se  montrer  plus  fa- 
vorable pour  elle.  Cependant,  Condé  s'était  en- 
gagé dans  une  nouvelle  guerre,  qui  dura  jus- 
qu'en 1659  ,  époque  de  la  paix  des  Pyrénées  et 
du  mariage  de  Louis  XIV.  Lorsque  don  Louis  de 
Haro  (voy.  ce  nom)  prenait  les  intérêts  de  ce 
prince  du  sang  ,  encore  éloigné,  et  qu'il  parlait 
pour  lui  au  nom  du  roi  d'Espagne,  Mazarin  met- 
tait toujours  en  avant  contre  le  frère  le  caractère 
de  la  sœur,  et  le  penchant  qu'avait  Condé  à  sui- 
vre les  conseils  que  celle-ci  lui  donnait.  «  Vous 
«  autres  Espagnols,  disait-il  à  ce  négociateur, 
«  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  Vos  femmes 
a  ne  se  mêlent  que  de  faire  l'amour  ;  mais  en 


«  France  ce  n'est  pas  de  même,  et  nous  en  avons 
«  trois  qui  seraient  capables  de  gouverner  ou  de 
«  bouleverser  trois  grands  royaumes  :  la  duchesse 
«  de  Longueville ,  la  princesse  Palatine  et  la  du- 
«  chesse  de  Chevreuse.  »  On  vit  enfin  le  terme 
des  troubles,  des  dangers  et  des  malheurs  qui 
s'étaient  succédé  en  France  pendant  vingt-cinq 
ans.  Au  retour  du  prince  de  Condé,  sa  sœur, 
rentrée  en  grâce,  comme  tous  les  autres  rebelles, 
se  rendit  avec  le  duc  de  Longueville  à  la  cour, 
qui  redevint  calme  et  brillante  tout  à  la  fois. 
La  société  reprit  toute  son  aménité,  tout  son 
charme  :  les  beaux  jours  de  la  littérature  com- 
mencèrent. Madame  de  Longueville,  parvenue  à 
l'âge  de  quarante  ans ,  avait  bien  encore  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  figurer  avec  éclat  dans  cette 
cour  où  elle  n'aurait  plus  à  lutter  contre  le  car- 
dinal, mort  en  1661  ;  mais  elle  était  dégoûtée  de 
toutes  les  grandes  intrigues,  et  se  contenta  de 
veiller  aux  intérêts  de  sa  famille.  Par  degrés,  la 
piété,  à  laquelle  depuis  quelque  temps  elle  était 
revenue  comme  par  accès,  acheva  de  calmer  son 
âme.  Elle  résidait  tantôt  à  Rouen  ou  dans  sa  terre 
de  Normandie ,  tantôt  à  Paris ,  où  elle  visitait  assi- 
dûment ses  amies  les  carmélites  de  la  rue  St- 
Jacques.  Le  duc  de  Longueville  étant  mort  en 
1663,  sa  veuve  quitta  tout  à  fait  le  monde,  sans 
toutefois  manquer  à  ce  que  son  rang  et  les  bien- 
séances exigeaient  dans  les  occasions  impor- 
tantes. Elle  joignit  aux  exercices  de  la  religion  la 
plus  grande  surveillance  sur  l'éducation  de  ses 
deux  fils.  Dès  lors,  demeurant  plus  habituelle- 
ment dans  la  capitale ,  elle  y  acheta  l'hôtel  d'E- 
pernon ,  rue  St-Thomas  du  Louvre ,  qui  a  long- 
temps conservé  le  nom  d'hôtel  de  Longueville  ; 
mais  elle  prit  un  logement  dans  la  première  cour 
des  Carmélites.  Un  jour  qu'elle  était  allée  à  St- 
Germain  faire  sa  cour,  Louis  XIV,  à  la  suite  de 
leur  entretien ,  la  retint  à  dîner  avec  lui  ;  et  ce 
petit  événement  donna  beaucoup  à  réfléchir  aux 
courtisans,  qui  ne  pouvaient  oublier  le  temps  que 
cette  princesse  avait  passé  à  combattre  l'autorité 
royale.  Elle-même  se  sentait  fort  intimidée  par 
ses  souvenirs  en  présence  du  monarque.  Quel- 
ques heures  après,  et  par  suite  probablement  des 
émotions  diverses  qu'elle  avait  éprouvées,  elle 
s'endormit  dans  la  chapelle  du  château,  en  atten- 
dant le  P.  Bourdaloue,  qui  devait  y  prononcer 
un  sermon.  Dès  que  son  frère,  M.  le  Prince,  vit 
paraître  le  prédicateur,  il  la  réveilla  par  ces  mots  : 
«  Alerte,  madame,  voici  l'ennemi  !  »  A  cette  épo- 
que, la  médiation  de  madame  de  Longueville 
entre  Rome  et  les  évèques  jansénistes  amena  ce 
qu'on  a  nommé  la  paix  de  Clément  LX.  En  1672, 
sa  belle-sœur,  la  princesse  de  Conti,  lui  laissa  par 
son  testament  le  soin  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants. La  guerre  de  Hollande  mit  bientôt  à  une 
épreuve  plus  terrible  que  toutes  les  autres  la 
vertu  religieuse  de  cette  dame.  Le  fils  dont  elle 
était  accouchée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  et  qui 
avait  été  connu  sous  le  nom  de  comte  de  St-Paul 
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jusqu'à  la  mort  de  son  père,  fut  tué,  n'étant  âgé 
que  de  vingt-trois  ans,  au  fameux  passage  du 
Rhin  (12  juin  1672).  La  duchesse  reçut  à  l'occa- 
sion de  cette  perte  les  témoignages  d'intérêt  les 
plus  touchants  du  roi  et  de  tout  ce  qui  l'appro- 
chait. La  duchesse  de  Longueville  se  tourna  alors 
tout  entière  à  la  dévotion.  Déjà  fort  jeune,  elle 
avait  songé  à  entrer  aux  Carmélites,  ordre  dont 
sa  famille  avait  favorisé  l'établissementenFrance. 
Elle  fréquenta  le  couvent  que  ces  religieuses 
avaient  rue  St- Jacques  et  qui  devait  recevoir  tant 
d'illustres  et  belles  repentantes.  Elle  se  partagea 
entre  cette  maison  de  retraite  et  Port-Royal  des 
Champs.  Préférant  cette  dernière  maison  à  toute 
autre,  elle  y  fit  bâtir  un  corps  de  logis.  Les  pieux 
solitaires  qui  avaient  choisi  le  même  asile,  les 
Arnauld ,  les  Nicole ,  les  de  Sacy ,  s'assemblaient 
chez  la  duchesse  de  Longueville.  Lorsque  l'auto- 
rité civile  s'arma  contre  les  jansénistes,  elle  les 
déroba  souvent  aux  poursuites,  soit  en  faisant 
usage  de  son  crédit  auprès  de  quelques  grands 
personnages,  soit  en  les  cachant  dans  sa  maison,  où 
le  docteur  Arnauld,  nommément,  demeura  long- 
temps déguisé  :  elle  lui  portait  elle-même  à  man- 
ger. Le  roi,  par  égard  pour  madame  de  Longue- 
ville  ,  ne  voulut  pas ,  tant  qu'elle  vécut ,  donner 
des  ordres  sévères  contre  les  religieuses  de  Port- 
Royal.  On  sait  qu'elle  finit  ses  jours  dans  les  plus 
grandes  austérités  :  aussi  madame  de  Sévigné  la 
nomme-t-elle ,  tantôt  mère  de  l'Eglise,  et  tantôt 
cette  pénitente  et  sainte  princesse.  «  Une  pénitence 
«  de  vingt-sept  ans,  dit-elle  en  parlant  de  l'orai- 
«  son  funèbre  prononcée  par  l'abbé  de  Roquette, 
«  est  un  beau  champ  pour  conduire  une  si  belle 
«  âme  au  ciel.  »  Elle  mourut  à  l'âge  de  59  ans, 
le  1 5  avril  1679.  Son  cœur  fut  porté  à  Port-Royal  ; , 
et  on  lui  fit  aux  Carmélites,  où  elle  avait  été 
inhumée,  un  service  auquel  assista  le  grand  Condé 
avec  toute  sa  famille.  Le  prélat  chargé  de  son 
éloge  s'en  tira  fort  adroitement,  «  passant  tous 
«  les  endroits  délicats,  disant  et  ne  disant  pas  tout 
«  ce  qu'il  fallait  dire  ou  taire.  »  Et  pourtant  l'au- 
torité s'opposa  à  la  publication  de  cette  oraison 
funèbre.  L'histoire  delà  duchesse  de  Longueville 
a  été  donnée  par  Villefore,  en  1  vol.  in-12, 
Paris,  1738,  et  Amsterdam,  1739.  Cette  dernière 
édition  est  préférable,  la  première  ayant  éprouvé 
des  retranchements,  entre  autres  sur  ce  qui  était 
relatif  aux  liaisons  de  cette  princesse  avec  Port- 
Royal.  On  doit  surtout  consulter  sur  cette  dame 
l'ouvrage  de  M.  V.  Cousin,  intitulé  Madame  de  Lon- 
gueville, nouvelle  étude  sur  les  femmes  illustres  et  la 
société  du  17e  siècle,  publié  en  1853 ,  in-8°,  et  dont 
il  y  a  eu  plusieurs  éditions.  On  y  trouve  le  portrait 
et  des  lettres  de  la  duchesse.  Le  même  auteur  en 
a  aussi  publié  dans  le  Journal  des  savants  et  la 
Bibliothèque  de  l'école  des  chartes.  On  connaît  en- 
core de  madame  de  Longueville  un  écrit  imprimé 
dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  où  elle  peint  les 
sentiments  qui  l'animaient  après  sa  conversion. 
La  duchesse  de  Longueville  avait  eu  trois  enfants, 
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savoir  :  une  fille,  qui  ne  vécut  pas  au  delà  de  l'âge 
de  quatre  ans,  et  deux  fils.  —  L'aîné,  Jean-Louis- 
Charles  de  Longueville,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, prit  le  nom  à' abbé  d'Orléans,  et  donna  tout 
son  bien  à  son  frère  puîné  ,  c'est-à-dire  environ 
300,000  fr.  de  rente.  Il  mourut  en  1694  dans 
un  couvent  de  bénédictins  où  il  avait  été  enfermé. 
C'était  par  l'effet  d'une  renonciation  obtenue  de 
lui  en  raison  de  la  faiblesse  de  son  esprit  que  le 
second  fils  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville  avait  succédé  aux  titres  de  la  maison  ;  mais 
le  premier  les  reprit  en  1672,  à  la  mort  de  ce- 
lui-ci .  —  Charles-Paris  de  Longueville  ,  frère  du 
précédent,  est  celui  qui  fut  tué  au  passage  du 
Rhin,  le  12  juin  1672,  et  fut  véritablement  le 
dernier  duc  de  Longueville.  L'abbé  de  Choisydit 
dans  ses  Mémoires  que  c'était  le  prince  le  mieux 
fait,  le  plus  aimable  et  le  plus  magnifique  de  son 
temps.  Ainsi  que  son  aîné,  il  entra  d'abord  dans 
l'état  ecclésiastique  ,  et  prit  possession  de  quel- 
ques bénéfices  dont  il  ne  tarda  pas  à  se  démettre 
pour  suivre  le  parti  des  armes.  Il  se  distingua 
dans  cette  nouvelle  carrière ,  particulièrement 
pendant  la  guerre  de  1667,  et  à  Candie  en  1669. 
Il  était  question  de  le  faire  roi  de  Pologne  quand 
il  périt  si  malheureusement.  Son  imprudence 
entraîna  la  perte  de  beaucoup  de  gentilshommes, 
et  mit  aussi  en  danger  la  vie  du  grand  Condé , 
qui  eut  la  douleur  de  le  voir  immoler  sous  ses 
yeux  [voy.  Condé).  Madame  de  Sévigné,  en  pei- 
gnant de  la  manière  la  plus  frappante  le  déses- 
poir de  la  mère  de  Longueville ,  ne  fait  qu'indi- 
quer celui  du  duc  de  la  Rochefoucauld ,  qui 
croyait  avoir  plus  d'une  raison  d'intérêt  pour  ce 
jeune  seigneur.  Celui-ci  laissa  un  fils,  Charles- 
Louis  d'Orléans  ,  surnommé  le  chevalier  de  Lon- 
gueville ,  qui  fut  tué  par  accident  au  moment  de 
la  prise  de  Philipsbourg ,  en  1688.  Ce  fils  naturel 
avait  pour  mère  une  femme  mariée ,  la  maré- 
chale de  la  Ferté  (Madeleine  d'Angennes  de  la 
Loupe,  sœur  de  la  comtesse  d'Olonne).  Il  fut  lé- 
gitimé en  1672 ,  avec  le  concours  du  procureur 
général  du  parlement  de  Paris,  Achille  de  Harlay. 
Dans  les  lettres  de  légitimation  le  père  seul  du 
bâtard  adultérin  fut  nommé ,  sans  la  moindre 
mention  de  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour. 
Cette  forme  passa  au  parlement  ;  elle  devait  avoir 
des  conséquences  prochaines,  tirées  au  profit  des 
six  enfants  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Mon- 
tespan,  qui  furent  légitimés  de  la  même  manière. 
La  maison  de  Longueville ,  quant  à  la  postérité 
féminine,  s'est  éteinte  en  1707 ,  avec  Marie  d'Or- 
léans ,  duchesse  de  Nemours ,  fille  de  Henri  II , 
duc  de  Longueville  (1)  ;  et  ses  biens  ont  passé 
dans  la  maison  de  Luynes.   L — p — e  et  Z — m. 

LONGUE VRLE  (Edme-Paul-Marcellin)  ,  hellé- 
niste français ,  né  à  Paris  le  22  juin  1785.  Lon- 

(1)  La  duchesse  de  Nemours  est  auteur  de  Mémoires  contenant 
ce  qui  s'est  passé  dé  plus  particulier  en  France  pendant  la  guerre 
de  Paris  jusqu'à  la  prison  du  cardinal  de  Retz,  Cologne,  1709, 
in-12;  Amsterdam,  1718,  in-8»  {voy.  Lhéritier  de  Villandon). 
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gueville  suivit  les  cours  des  écoles  centrales  qui 
avaient  remplacé,  au  sortir  de  la  terreur,  les  an- 
ciens collèges.  Il  s'adonna  surtout  à  l'étude  de 
la  langue  grecque,  depuis  longtemps  négligée 
dans  l'enseignement  classique.  Il  fit  connaissance, 
sur  les  bancs  des  écoles,  de  Letronne,  avec  lequel 
il  se  lia  d'une  amitié  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  de 
l'existence  de  ce  dernier  (voy.  Letronne).  Frappé 
de  bonne  heure  d'un  mal  incurable,  une  para- 
lysie des  membres  inférieurs,  Longueville  dut 
renoncer  à  la  carrière  de  l'enseignement  vers 
laquelle  l'appelaient  naturellement  ses  fortes  étu- 
des. Il  se  consacra  alors  exclusivement  à  des  pu- 
blications destinées  à  répandre  la  connaissance 
de  la  langue  grecque,  et  c'est  en  1817  que  pa- 
rurent ses  premiers  essais.  Ce  fut  d'abord  une 
édition  et  une  traduction  du  Panégyrique  d'Iso- 
crate,  ouvrage  qui  obtint  un  grand  succès  dans 
les  écoles;  puis  en  1823  et  années  suivantes,  il 
donna  les  Harangues  tirées  des  historiens  grecs  avec 
la  traduction  française,  dont  une  2e  édition  a 
paru  en  1835  et  1847.  De  1828  à  1833  il  publia 
un  Cours  complet  et  gradué  de  thèmes  grecs  destiné 
à  faciliter  ces  exercices  auparavant  peu  suivis 
dans  les  collèges  français.  On  lui  doit  encore  un 
Traité  élémentaire  et  un  Traité  théorique  et  pra- 
tique de  l'accentuation  grecque,  1845,in-8°;  1849, 
in-8°.  Enfin  le  même  auteur  adonné  un  nombre 
considérable  d'éditions  de  classiques  latins ,  grecs 
et  français.  On  lui  doit  une  traduction  française 
de  la  grammaire  grecque  de  Matthiae.  Il  a  fourni 
au  Moniteur  universel  quelques  articles  sur  Es- 
chyle et  Hypéride ,  et  travaillé  à  la  nouvelle  édi- 
tion du  Thésaurus  linguœ  grecœde  Henri  Estienne. 
Longueville  est  mort  le  5  janvier  1855.  Cet  hel- 
léniste joignait  à  des  connaissances  philologiques 
fort  étendues  un  esprit  délicat  et  une  grande 
obligeance  qui  le  firent  souvent  consulter  par  des 
savants  plus  habiles  que  lui  à  tirer  profit  de  leurs 
travaux.  Z. 

LONGUS  est  l'auteur  de  ce  joli  roman  des 
Amours  de  Daphnis  et  de  Chloé  que  tout  le  monde 
en  France  connaît  ou  doit  connaître  par  la  naïve 
et  classique  traduction  d'Amyot.  Chose  singulière  1 
les  auteurs  anciens  qui  nous  restent  ne  l'ont  pas 
cité  une  seule  fois  ;  et  les  grammairiens  qui  ont 
conservé  la  mémoire  de  plusieurs  romanciers 
détestables  ne  nous  ont  pas  dit  le  moindre  mot 
d'un  écrivain  charmant ,  plein  d'esprit  et  de  dé- 
licatesse ,  et  dont  le  style ,  bien  que  parfois  un 
peu  précieux  et  maniéré,  a  pourtant  un  agrément 
infini.  Ainsi  nous  ne  savons  rien  de  lui,  ni  sa  vie, 
ni  sa  patrie,  ni  son  nom  (car  il  n'est  pas  très-sûr 
qu'il  se  soit  appelé  Longus),  ni  son  âge.  C'est  de 
leur  autorité  privée  que  les  critiques  l'ont  placé 
dans  le  4e  siècle  ou  dans  le  5e ,  et  cette  conjec- 
ture n'a  aucun  fondement  solide ,  en  cela  sembla- 
ble à  tant  d'autres  conjectures  qu'ils  font  tout 
aussi  légèrement  sur  des  sujets  plus  graves. 
Comme  tous  les  auteurs  grecs  ou  latins  qui  ont 
joint  quelque  talent  à  beaucoup  de  frivolité, 


Longus  a  eu  de  nombreux  éditeurs.  Le  premier 
est  Columbani  (Flor.,  1598);  ensuite  viennent 
Jungermann,  1605;  J.  Moll,  celui-ci  impudent 
plagiaire  des  deux  autres.  Leurs  volumes  sont 
devenus  à  peu  près  inutiles ,  depuis  que  Boden 
en  a  réimprimé  les  notes  dans  une  édition,  Leip- 
sick ,  1777,  que  l'on  appelle  Variorum ,  à  cause 
de  cette  réunion.  Quant  aux  éditions  du  docteur 
Bernard,  Paris,  1754,  de  Dutens,  ibid.,  1776,  de 
Bodoni,  Parme,  1786  ,  du  docteur  Coraï,  Paris, 
Didot,  1802,  elles  ont  été  tirées  à  fort  petit  nom- 
bre ,  et  ce  sont  de  beaux  livres ,  des  livres  rares 
et  curieux,  plutôt  que  des  livres  vraiment  utiles  ; 
celle  des  Deux-Ponts,  si  on  la  sépare  de  la  col- 
lection, n'a  aucune  valeur.  L'édition  de  Villoison 
jouit  d'une  plus  grande  estime,  et  la  mérite  à 
plusieurs  égards;  au  reste,  elle  a  été  un  peu 
trop  louée.  Il  est  juste  d'observer  que  les  notes 
sont  trop  longues,  non  pas  parce  qu'elles  occu- 
pent beaucoup  de  pages ,  mais  parce  que  ce  sont 
des  pages  à  peu  près  vides,  ou,  ce  qui  revient 
au  même ,  enflées  trop  souvent  de  notions  vul- 
gaires, d'emphatiques  éloges,  et  d'une  foule  de 
petites  choses  exprimées  avec  une  fatigante  ver- 
bosité. Chardon  de  la  Rochette  [Mél.,  t.  3 ,  p.  25) 
les  a  défendues  néanmoins  par  l'exemple  de  Dor- 
ville ,  qui  a  écrit  sur  le  faible  et  maussade  roman 
de  Chariton  un  commentaire  énorme  ;  mais  cette 
comparaison  peut  passer  pour  une  véritable  gau- 
cherie. Les  digressions  immenses  de  Dorville 
contiennent  des  trésors  de  critique;  c'est  une 
mine  d'observations,  de  corrections,  de  leçons 
diverses  sur  la  plupart  des  auteurs  grecs  ;  et  l'u- 
tilité de  ce  livre  est  telle,  qu'il  n'y  a  pas  de  phi- 
lologue qui  ne  l'ait  ou  ne  doive  l'avoir,  qu'il  a 
fallu  le  réimprimer,  et  qu'il  faudra  le  réimprimer 
encore,  honneur  qu'obtiennent  rarement,  et  avec 
raison,  ces  gros  commentaires.  Mais  Villoison 
ne  sera  jamais  réimprimé;  il  n'y  aura  même  pas 
grand'chose  à  extraire  de  ses  remarques  (voyez 
Brunck).  M.  Schaefer,  qui  lui  a  succédé,  Leipsick, 
1803,  a  fait  ces  notes  bien  plus  courtes,  mais 
plus  savantes ,  plus  critiques  ;  il  n'y  a  pas  de  pa- 
rallèle à  établir  entre  eux.  Au  reste,  le  texte  de 
ces  différentes  éditions,  quelque  opinion  qu'on 
puisse  avoir  de  leur  mérite,  a  le  grand  défaut 
d'être  incomplet.  Il  y  a  dans  le  premier  livre  une 
longue  lacune,  dont  le  supplément  n'a  été  trouvé 
qu'en  1810;  ce  fut  P.-L.  Courier  (voy.  ce  nom) 
qui  le  découvrit  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Florence,  lequel  a  passé  depuis  dans  la  biblio- 
thèque Laurentienne.  Cette  découverte  fut  moins 
heureuse  pour  lui  que  pour  les  lecteurs  de  Lon- 
gus et  les  amis  des  lettres  grecques,  car  elle 
devint  la  cause  d'une  querelle  très-vive,  où,  s'il 
eut  raison  pour  le  fond,  ce  que  nous  ne  pouvons 
bien  juger,  il  eut  certainement  tort  pour  la  forme. 
Toutefois ,  en  blâmant  le  ton  dédaigneux  et  les 
manières  hautaines  qu'il  prit  avec  ses  adversaires, 
il  faut  reconnaître  qu'il  répondit  victorieusement 
au  reproche  d'avoir  voulu  faire  de  l'impression 
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de  ce  fragment  une  spéculation  mercantile.  E 
effet  il  le  fit  imprimer  à  ses  frais,  et  en  distribua 
les  exemplaires  à  tous  ceux  qui  le  voulurent  de- 
mander. Il  fit  aussi  en  1810  imprimer  à  Florence 
une  édition  de  la  version  d' Amyot  [v oy .  Amyot)  , 
dont  il  retoucha  le  style  en  beaucoup  d'endroits , 
et  où  il  inséra  la  traduction  du  fragment  nou- 
veau, imitant  avec  beaucoup  d'art  et  d'esprit  le 
langage  naïf  et  les  formes  surannées  de  notre 
vieux  classique.  Cette  édition,  tirée  à  60  exem- 
plaires, fut  distribuée  en  partie  par  P. -L.  Courier, 
et  en  partie  confisquée  par  le  gouvernement,  qui 
était  intervenu  dans  cette  querelle  plus  que  litté- 
raire .  Dans  la  même  année,  P.-L.  Courier,  ne  regar- 
dant point  à  la  dépense  et  voulant  à  quelque  prix 
que  ce  fût  repousser  l'odieuse  imputation  de  cu- 
pidité et  de  spéculation ,  fit  imprimer  à  Rome ,  à 
52  exemplaires  et  sur  de  superbe  papier,  une 
édition  complète  du  texte  de  Longus ,  corrigé 
d'après  deux  manuscrits  ;  et  cette  édition  fut  par 
lui  donnée  tout  entière  en  présent  et  à  ses  amis 
et  aux  hellénistes  les  plus  connus  de  l'Europe.  Il 
faut  joindre  si  l'on  peut,  à  cette  rare  édition,  une 
lettre  encore  plus  rare,  dans  laquelle  P.-L.  Cou- 
rier justifie  quelques  leçons  de  son  texte  contre 
les  assertions  de  Ciampi.  Cette  lettre,  qui  n'a 
que  4  pages  in-4° ,  est  datée  de  Paris ,  1"  octo- 
bre 1812.  Le  fragment  grec  a  été  depuis  réim- 
primé dans  le  2e  volume  des  Mélanges  de  Char- 
don de  la  Rochette,  dans  le  t.  8  du  Classical 
Journal  de  Valpy,  et  dans  plus  d'une  feuille  alle- 
mande ;  il  se  trouve  aussi  dans  une  édition  de 
Longus,  donnée  en  1811  à  Leipsick  par  M.  Pas- 
sow.  Feu  le  docteur  Petit-Radel ,  qui  avait,  en 
1809,  pris  la  peine  assez  inutile  de  publier  une 
traduction  de  Longus  en  vers  latins ,  y  joignit 
plus  tard  un  supplément  pour  la  traduction  du 
fragment ,  sous  ce  titre  singulier  :  Lacune  du 
texte  de  Longus  recouvrée  à  Florence  et  communi- 
quée par  M.  Courier.  Mais  malgré  ces  vers  latins, 
malgré  la  version  de  Florence  et  tant  de  publi- 
cations du  texte  grec ,  le  fragment  nouveau  fût 
resté  à  peu  près  inconnu  en  France,  si  P.-L.  Cou- 
rier n'avait,  en  1813,  fait  réimprimer,  et  cette  fois 
à  grand  nombre ,  la  version  d' Amyot,  de  nou- 
veau corrigée,  et  toujours  avec  infiniment  de 
bonheur  et  de  goût.  Si  nous  ne  nous  trompons 
pas,  cette  traduction  doit  faire  oublier  absolument 
les  anciennes  éditions  d'Amyot  et  les  autres  ver- 
sions moins  connues  du  docteur  Camus ,  de  De- 
bure  St-Fauxbin,  de  l'abbé  Mulot  (1),  parcequ'elle 
est  plus  fidèle ,  plus  élégante,  et  la-  seule  qui  soit 
complète.  Les  Italiens  qui  avaient  déjà  des  tra- 
ductions de  Longus  par  Manzini,  Caro  et  Gozzi, 
peuvent  aujourd'hui  lire  le  nouveau  fragment 
traduit  dans  leur  langue  par  le  professeur  Ciampi. 
Les  Allemands  doivent  le  même  avantage  à  Pas- 
sow.  Nous  ignorons  si  les  Anglais  ont  d'autres 

(1)  Cette  dernière,  qui  est  anonyme,  a  quelquefois  été  attri- 
buée par  erreur  à  P.  Blanchard  ,  à  cause  des  initiales  P.  B.  qu'on 
lit  au  bas  des  estampes. 


traductions  de  Longus  que  celles  de  Thornely  et 

de  Craggs,  la  première  donnée  en  1657,-  la  se- 
conde en  1764.  B — ss. 

LONICER  (Jean)  ,  littérateur  et  controversiste  , 
né  en  1499  à  Orthern,  dans  le  comté  de  Mans- 
feld ,  fut  envoyé  fort  jeune  dans  les  écoles ,  où  il 
se  distingua  par  la  rapidité  de  ses  progrès  ;  mais 
son  beau-père ,  peu  touché  de  ses  dispositions , 
ayant  voulu  le  mettre  en  apprentissage ,  il  s'en- 
fuit secrètement  à  Eisleben,  et  y  continua  ses 
études ,  ne  vivant  que  des  secours  qu'il  recevait 
de  ses  camarades.  Il  se  rendit  ensuite  à  Erfurt, 
où  il  passa  quelques  années ,  supportant  avec 
résignation  l'abandon  dans  lequel  le  laissait  sa 
famille  ;  de  là  il  vint  à  Wittemberg ,  attiré  par 
la  réputation  de  Luther,  et  y  reçut  le  bonnet 
doctoral  en  1821,  le  même  jour  que  J.  Cornarius. 
La  manière  brillante  dont  il  répondit  dans  ses 
examens  frappa  Mélanchthon  et  Joach .  Camera- 
rius ,  qui  se  trouvaient  présents  ;  dès  ce  moment 
ils  lui  témoignèrent  le  désir  de  lui  être  utiles,  et 
ils  le  chargèrent  de  terminer  le  Dictionnaire  grec 
et  latin  qu'ils  avaient  entrepris  en  commun ,  et 
dont  ils  lui  abandonnèrent  le  profit.  Lonicer  alla 
en  1522  à  Fribourg  en  Brisgau  enseigner  la 
langue  hébraïque;  mais,  comme  il  ne  se  plaisait 
pas  dans  cette  ville,  il  vint  à  Strasbourg,  sur  l'in- 
vitation de  Nicol.  Gerbelius,  savant  jurisconsulte  ; 
il  y  trouva  des  lettres  de  Mélanchthon ,  qui  lui 
envoyait  d'anciens  manuscrits  de  la  Bible  et  d'Ho- 
mère ,  le  priant  de  s'en  servir  pour  donner  de 
meilleures  éditions.  Il  passa  quatre  ans  dans  cette 
ville ,  employé  comme  correcteur  dans  la  belle 
imprimerie  de  Wolph.  Cephal  (1),  et  donnant  des 
leçons  de  grammaire.  Il  fut  appelé  en  1527  à 
Marpurg  par  le  landgrave  de  Hesse,  qui  venait 
d'y  fonder  une  académie  ;  il  y  enseigna  d'abord 
le  grec  ;  et  ensuite  il  fut  chargé  de  donner  en 
outre  des  leçons  d'hébreu.  Il  s'acquittait  de  ce 
double  emploi  avec  une  telle  distinction  ,  que  la 
plupart  des  villes  d'Allemagne  lui  firent  des  of- 
fres pour  l'attirer  ;  mais  le  landgrave  augmenta 
son  traitement ,  et  ne  voulut  jamais  consentir  à 
lui  laisser  quitter  une  école  qui  lui  devait  tous 
ses  succès.  Ce  savant  mourut  à  Marpurg  le 
20  juillet  1569;  il  était  d'un  caractère  doux  et 
même  timide  ,  et  ne  connut  jamais  d'autre  pas- 
sion que  celle  du  travail.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  Controverse;  une  Grammaire  grec- 
que ;  une  Rhétorique ,  extraite  des  meilleurs  ou- 
vrages grecs  et  latins;  un  Abrégé  de  la  philoso- 
phie d'Aristote.  Ces  différents  écrits  ,  utiles 
lorsqu'ils  ont  paru,  sont  oubliés  depuis  long- 
temps; mais  Lonicer  conserve  des  droits  bien 
fondés  à  l'estime  publique  par  les  nombreuses 
traductions  qu'il  a  données  des  anciens  auteurs 
grecs.  Il  a  traduit  en  latin  le  Commentaire  d'un 

(1)  C'est  Lonicer  qui  est  l'éditeur  de  la  belle  Bible  grecque, 
Strasbourg,  Wolph.  Cephal ,  1521-26,  5  vol.  in-8",  avec  une  pré- 
face; et  de  l'Homère,  1525,  2  vol.  in-8»,  si  rare  et  si  recherché 
des  curieux. 
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Père  (qu'on  croit  être  Théodule)  sur  l'Epître  de 
St-Paul  aux  Romains,  Bàle,  1537  ,  in-4°  ;  les 
Commentaires  de  Théophylacte  ,  sur  quelques-uns 
des  petits  prophètes  ;  les  Harangues  d'isocrate,  et 
quelques-unes  de  Démosthène  ,  de  Lycurgue  et 
des  autres  orateurs  ;  les  Odes  de  Pindare ,  Bàle , 
1528,  in-4°;  1535,  même  format;  Zurich,  1560, 
in-8°.  Ces  différentes  éditions,  surtout  celle  de 
Cratander,  1528,  sont  encore  recherchées  des 
amateurs.  Les  Hymnes  de  Callimaque ,  en  vers  ; 
la  Thèriaque  et  V Alexipharmaque  de  Nicandre, 
Cologne,  1531,  in-4°,  édition  estimée;  YAjax 
furieux  de  Sophocle  ;  plusieurs  ouvrages  de  Lu- 
ther ;  il  a  traduit  en  grec  la  fameuse  Confession 
d'Augsbourg,  et  une  partie  de  l'Apologie  de  cette 
Confession.  On  a  encore  de  lui  des  Notes  sur  Ca- 
tulle ,  Tibulle  et  Properce ,  sur  les  Poèmes  de  Ni- 
candre ,  sur  Dioscoride  et  Galien  ;  enfin ,  il  a 
laissé  en  manuscrit  des  thèses ,  des  harangues 
inaugurales,  des  vers  grecs  et  latins,  et  un  Com- 
mentaire sur  les  psaumes.  Sa  vie  a  été  écrite  en 
latin  par  J.-A.  Lonicer,  son  petit-fils,  et  insérée 
dans  la  Biblioth.  calcographica  de  J.-J.  Bois- 
sard.  W — s. 

LONICER  (Adam)  ,  médecin  et  naturaliste ,  fils 
du  précédent,  naquit  à  Marpurg  en  1528.  Son 
père  lui  enseigna  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
losophie, et  à  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut  reçu 
maître  ès  arts.  11  alla  ensuite  à  Francfort  étudier 
la  médecine  ;  mais  les  troubles  religieux  qui  écla- 
tèrent alors  dans  cette  ville  ne  lui  permirent  pas 
d'y  prolonger  son  séjour.  Il  fut  appelé  sur  la  fin 
de  l'année  1547  à  Freyberg,  pour  y  professer 
les  belles-lettres,  et  il  exerça  cet  emploi  pendant 
quatre  ans  avec  beaucoup  de  succès.  Son  goût 
pour  la  médecine  s'étant  ranimé ,  il  se  rendit  à 
Mayence,  où  il  passa  deux  ans  dans  l'école  du 
docteur  Osterode  ;  et  il  revint  ensuite  à  Marpurg 
occuper  la  chaire  de  mathématiques.  Il  y  reçut 
le  doctorat  en  1554;  et  le  même  jour  il  épousa 
la  fille  de  Christian  Egenolphe ,  fameux  impri- 
meur de  Francfort.  Les  curateurs  de  l'académie 
de  Mayence  lui  adressèrent  vers  le  même  temps 
sa  nomination  â  la  chaire  de  professeur  en  mé- 
decine ;  mais  il  préféra  la  place  de  médecin  pen- 
sionné du  sénat  de  Francfort ,  qu'il  remplit  pen- 
dant trente- deux  ans  avec  un  zèle  qui  ne  se 
démentit  jamais.  Il  mourut  le  19  mai  1586.  Loni- 
cer fut  très-utile  à  son  beau-père,  en  remplissant 
dans  son  atelier  les  fonctions  de  correcteur  ;  on 
lui  doit  plusieurs  éditions  estimées  d'ouvrages  de 
médecine  et  d'histoire  naturelle.  On  cite  de  lui  : 
1°  Methodus  rei  herbariœ ,  et  animadversiones  in 
Galenum  et  Avicennam,  Francfort,  1550(1),  in-4°; 

2°  Naturalis  historiœ  opus  novum  plantarum , 

animalium  et  metallorum,  ibid.,  1551-55,  2  vol. 
in-fol.,  fig.  Cë  n'est  guère  qu'une  compilation 

|ll  Eloy,  dans  son  Dictionnaire  de  médecine  et  après  lui  les 
auteurs  du  Dictionnaire  universel  eh  citent  une  édition  de  1510, 
qui  est  évidemment  imaginaire,  puisque  Adam  Lonicer  n'o.vait 
alors  que  douze  à  treize  ans  :  elle  serait  dt  1640,  selon  Liperiius. 
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des  différents  écrits  qui  avaient  paru  jusqu'alors 
sur  l'histoire  naturelle  ;  mais  les  faits  y  sont  ran- 
gés dans  un  meilleur  ordre,  et  l'on  y  trouve  des 
détails  curieux.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  souvent  réimprimé  dans  cette  langue. 
3°  Un  Traité  des  accouchements  (en  allemand),  ib., 
1573,  in-4°.  Jean-Adam  Lonicer,  son  fils,  est  édi- 
teur des  deux  ouvrages  suivants ,  composés  par 
son  père  :  4°  Omnium  corporis  humani  affectuum 
explicatio  methodica,  Francfort,  1594,  in- 8"; 
5°  De  purgationibus,  libri  très,  ex  Hippocrate,  Ga- 
leno,  Aëtio  etMesve  deprompti,  ibid.,  1596,  in-8°. 
Adam  est  encore  auteur  d'un  Traité  d'arithméti' 
que  en  latin.  —  Lonicer  (Jean- Adam) ,  médecin  , 
qu'on  a  souvent  confondu  avec  son  père  et  même 
avec  son  aïeul ,  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein 
en  1557.  Il  cultiva  la  littérature  et  la  médecine 
avec  un  égal  succès ,  et  obtint  après  la  mort  de 
son  père  la  place  de  médecin  pensionnaire  de  la 
ville  de  Francfort.  Il  était  l'ami  des  fameux  gra- 
veurs de  Bry  ;  il  leur  fut  très-utile  pour  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages.  Il  a  publié  des 
poésies  latines  sous  le  nom  de  Teucrius  Annœus 
Privatus  ;  et  l'on  a  encore  de  lui  :  1°  Vehatus  et 
Aucupium ,  iconibus  artijiciosissimis  ad  vivum  ex~ 
pressa  et  succinctis  xersibus  illustrata  :  accedunt 
Herculis  Strozzœ  de  venatione  carmen  et  Adriani 
Cardinalis  de  venatione  aulica  carmen;  necnon  Gra- 
tii,  M.  Aurel.  Olympii  Nemesiani  et  Joan.  Darcii 
de  venatione  et  canibus  carmina,  Francfort,  Feyra- 
bend,  1582,  in-4°  de  78  feuillets.  Ce  volume 
est  orné  de  40  estampes  sur  bois,  gravées 
avec  une  correction  et  une  délicatesse  extraordi- 
naires par  Just  Amon  ou  Ammonius.  2°  La  tra- 
duction latine  de  YHistoire  du  Brésil  et  de  la 
Navigation  de  Hugues  Linschoten  ;  dans  la  Collec- 
tion des  grands  voyages,  de  Th.  de  Bry  [voy.  de 
Bry)  ;  3°  la  3e  et  la  4e  partie  de  la  Bibliotheca  caU 
cographica  de  J.-J.  Boissard,  Francfort,  1598-99, 
in-  4°.  W — s. 

LONJÙMEL  (frère  André  de)  ,  missionnaire  du 
13e  siècle,  était  né  à  Longjumeau,  au  diocèse  de 
Paris.  Les  auteurs  qui  écrivent  André  Lonciumel, 
Lontumel ,  de  Losimer ,  défigurent  le  nom  de  sa 
patrie.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  et  celle 
de  son  entrée  chez  les  dominicains  de  la  rue  St- 
Jacques.  Il  n'est  connu  qUe  par  les  missions  qu'il 
a  remplies  en  Orient.  Dans  la  première,  en  1238, 
il  fut  chargé  par  St-Louis  d'aller  chercher  à 
Constantinople  la  sainte  couronne  d'épines ,  que 
ce  monarque  avait  rachetée  de  l'empereur  latin 
Baudouin  II.  André  et  son  confrère  Jacques  la 
transportèrent  à  Venise,  puis  à  Sens,  où  Louis 
accourut  à  sa  rencontre,  enfin  à  Paris,  où  elle 
fut  déposée  à  la  Ste-Chapelle,  qui  venait  d'être  ma- 
gnifiquement reconstruite.  Il  visita  une  seconde 
fois  les  contrées  de  l'Orient  en  1245.  Nicolas  As- 
celin  (voy.  ce  nom),  Simon  de  St-Quentin,  Alexan- 
dre et  Albert,  tous  quatre  frères  prêcheurs ,  avaient 
été  chargés  par  le  pape  Innocent  IV  de  porter 
des  lettres  à  Batchou,  général  môngoï,  qui  com- 
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mandait  en  Perse  et  en  Arménie.  Guichard  de 
Crémone  et  André  de  Lonjumel  les  joignirent  en 
route ,  en  Géorgie ,  et  leur  apportèrent  deux  let- 
tres du  pape  écrites  de  Lyon,  le  5  mars  1245; 
elles  n'ont  rien  de  remarquable  :  la  première  ne 
contient  guère  que  des  exhortations  aux  Tartares, 
pour  les  engager  à  embrasser  le  christianisme  ; 
un  exposé  de  la  foi  et  particulièrement  de  la 
puissance  du  souverain  pontife  sur  terre,  et  la 
recommandation  des  hommes  prudents  et  éclai- 
rés qu'il  leur  envoie.  Dans  l'autre,  le  pape  em- 
ploie tour  à  tour  la  prière ,  le  reproche  et  même 
les  menaces;  il  cherche  à  apaiser,  à  attendrir  et 
en  même  temps  à  intimider  les  Tartares ,  et  leur 
demande  de  lui  faire  savoir  la  cause  qui  les 
porte  à  la  destruction  des  autres  nations.  Les 
dominicains  arrivèrent  au  mois  d'août  1247  au 
campement  de  Batchou-Nouyan ,  que ,  dans  leur 
orthographe  irrégulière,  les  écrivains  du  temps 
appellent  tantôt  Bachon,  tantôt  Bayothnaï.  Par 
le  récit  naïf  que  ces  religieux  nous  ont  laissé  de 
la  réception  qui  leur  fut  faite,  on  voit  que  la 
négociation  offrit  de  grands  dangers,  et  pensa 
coûter  la  vie  à  ceux  qui  s'acquittaient  de  cette 
mission.  Dans  les  pourparlers  qui  eurent  lieu, 
les  Tartares  s'informèrent  adroitement  si  les 
Francs  avaient  de  nouveau  passé  en  Syrie,  car 
ils  les  connaissaient  déjà  de  réputation.  Après  de 
longs  délais  dus  principalement,  de  l'aveu  des 
religieux,  au  mépris  que  les  Tartares  avaient 
pour  eux ,  les  lettres  du  pape  ayant  été  traduites 
en  persan  par  les  interprètes  turcs  et  grecs,  puis 
du  persan  en  tartare  par  ceux  de  Batchou,  on 
se  prépara  à  les  renvoyer.  Ogoda,  général  mon- 
gol ,  qui  venait  de  prendre  le  commandement  de 
la  Géorgie ,  arriva  sur  ces  entrefaites  et  remit  à 
Batchou  de  nouveaux  ordres  du  Grand  Khan 
pour  tous  les  lieux  de  sa  domination.  Les  Tar- 
tares expédièrent  au  pape  une  copie  de  ces  or- 
dres, qu'ils  nommaient ,  suivant  les  relations  du 
temps,  lettres  de  Dieu  :  c'est  l'expression  chinoise 
de  lettre  du  ciel,  par  laquelle  on  désigne  en  effet 
tous  les  ordres  émanés  de  l'empereur.  La  traduc- 
tion de  cette  pièce  et  celle  de  la  lettre  qu'y  joi- 
gnit Batchou  nous  ont  été  conservées  par  Vin- 
cent de  Beauvais  (voy.  ce  nom),  et  Abel  Rémusat 
pense  qu'on  en  pourra  urt  jour  retrouver  les  ori- 
ginaux. Le  ton  d'arrogance  et  de  mépris  que  l'on 
y  remarque  est  le  cachet  de  leur  authenticité. 
Batchou  avait  d'abord  désigné  des  ambassadeurs 
pour  aller  avec  les  religieux  à  leur  départ;  il 
changea  d'avis  en  apprenant  la  prochaine  arrivée 
d'Ogoda.  Un  historien,  Mathieu  Paris,  nous  ap- 
prend que  les  dominicains  partirent  pour  l'Eu- 
rope en  1248.  Lorsque,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  St-Louis  était  dans  l'île  de  Cypre, 
il  y  vint  le  19  décembre  des  ambassadeurs  qui 
se  disaient  envoyés  par  Ilchi-Khataï ,  comman- 
dant mongol  de  la  Perse  et  de  l'Arménie ,  et  le 
lendemain  ils  présentèrent  au  roi  des  lettres  écri- 
tes en  langue  persane  et  en  caractères  arabes. 


Le  roi  se  les  fit  interpréter,  et  Odon  ou  Eudes, 
évèque  de  Tusculum ,  légat  apostolique  et  duquel 
nous  avons  une  lettre  adressée  au  pape ,  rapporte 
le  contenu  de  celles  du  général  mongol,  d'après 
la  traduction  qui  en  fut  faite  dans  cette  occasion. 
Vincent  de  Beauvais  et  Guillaume  de  Nangis  ra- 
content à  peu  près  la  même  chose,  mais  en  ajou- 
tant une  particularité  digne  de  remarque  :  c'est 
que  le  principal  ambassadeur,  qui  se  nommait 
David ,  fut  reconnu  par  le  F.  André  de  Lonjumel, 
qui  l'avait  vu  chez  les  Tartares.  Une  troisième 
chronique  dit  que  ce  David  était  grant  sire  entre 
les  Tartares;  et  une  quatrième  ajoute  que  ce  fut 
le  F.  André  lui-même  qui  traduisit  d'arabe  en 
latin  les  lettres  que  St-Louis  fit  passer  à  la  reine 
Blanche,  sa  mère.  Ce  prince,  voulant  répondre 
à  la  courtoisie  du  khan  tartare,  résolut  de  lui 
envoyer  une  ambassade ,  en  nomma  chef  André 
de  Lonjumel,  et  lui  adjoignit  Jean  de  Carcas- 
sonne ,  Français  de  nation  ;  Odon  en  nomme  un 
troisième,  Guillaume.  Joinville  ne  fait  mention 
que  de  deux  frères  prêcheurs  ;  Thomas  de  Can- 
timpré  parle  de  deux  frères  prêcheurs  et  de  deux 
mineurs  ;  Vincent  de  Beauvais  de  trois  frères 
prêcheurs,  de  deux  clercs  séculiers  et  de  deux  offi- 
ciers du  roi.  Cette  légation  portait  aux  Tartares 
des  présents  et  des  lettres  du  roi,  ayant  pour 
objet,  suivant  les  uns,  d'inviter  le  khan,  jusque- 
là  païen,  à  suivre  l'exemple  de  sa  mère  et  de 
son  aïeul ,  et  à  embrasser  la  foi  ;  suivant  d'au- 
tres ,  elles  supposaient  sa  conversion  déjà  opérée, 
et  l'exhortaient,  ainsi  qu'llchi-Khataï,  à  persévérer 
dans  laprofession  du  christianisme .  Le  légat  joignit 
ses  lettres  à  celles  du  roi.  Les  frères  partirent  de 
Nicosie  avec  les  envoyés  tartares  le  29  janvier 
1249.  L'ambassadeur  traversa  la  Perse,  appa- 
remment pour  s'entendre  avec  Ilchi-Kathaï ,  et 
ce  fut  sans  doute  après  avoir  vu  ce  général  que 
frère  André  écrivit  à  St-Louis  une  lettre  dont  le 
roi  envoya  une  copie  en  France ,  avec  la  traduc- 
tion de  celle  d'Hchi-Kathaï.  Il  est  fâcheux  que 
cette  lettre  ne  se  soit  pas  retrouvée,  car  son 
contenu  lèverait  tous  les  doutes  qui  peuvent 
rester  sur  la  négociation  de  David.  Les  frères  se 
rendirent  ensuite  à  la  cour  mongole ,  au  moment 
où  Gayouk  venait  de  mourir.  Il  n'était  pas  en- 
core remplacé,  et  la  régente  Ogoul-Gaïmisch  les 
reçut.  Cette  princesse  et  son  fils,  ayant  vu  les 
présents  du  roi ,  accueillirent  les  frères  avec  dis- 
tinction et  leur  remirent  d'autres  présents ,  parmi 
lesquels  se  trouvait,  conformément  aux  usages 
chinois,  une  pièce  de  drap  de  soie.  La  reine  y 
joignit  des  lettres.  Les  envoyés  furent  ensuite 
congédiés  avec  honneur;  mais  sans  avoir  rien 
obtenu  d'effectif  par  rapport  au  but  principal 
de  leur  voyage ,  c'est-à-dire  à  la  conversion  des 
princes  mongols.  Ils  revinrent,  après  deux  ans 
d'absence,  trouver  le  roi  dans  la  ville  d'Acre, 
où  il  était  alors.  St-Louis,  malgré  le  déplaisir  que 
lui  avait  causé  la  mauvaise  interprétation  donnée 
par  les  Tartares  à  sa  première  démarche ,  résolut 
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de  faire  une  seconde  tentative,  et  choisit  pour 
cela  Guillaume  de  Ruysbroeck,  moine  francis- 
cain, plus  connu  sous  le  nom  de  Rubruquis  (voy. 
ce  nom) .  André  lui  communiqua  tous  les  rensei- 
gnements qui  pouvaient  lui  être  nécessaires,  et 
celui-ci  en  profita  sans  obtenir  plus  de  succès 
qu'André  à  la  cour  du  Grand  Khan.  On  ignore 
ce  que  devint  André  après  1253.  Il  ne  reste  de 
lui  que  sa  lettre  à  St-Louis,  transmise  parce  mo- 
narque à  la  reine  Blanche ,  et  la  traduction  de  la 
lettre  vraie  ou  supposée  d'Ilchi-Khataï,  dont  Ber- 
gefon  a  inséré  une  version  française  dans  la  Re- 
lation du  voyage  d' Ascelin .  Bergeron  (voy .  ce  nom) , 
Traité  des  Tartares,  et  Mosheim  (voy.  ce  nom), 
Historia  Turtarorum  ecclesiastica,  ont  fait  mention 
de  frère  André,  le  premier  très-succinctement, 
le  second  plus  en  détail ,  et  de  Guignes  a  oublié 
de  le  citer  dans  son  Histoire  des  Huns.  Abel  Ré- 
musat  a  réparé  cette  omission  ;  il  a  réuni  toutes 
les  particularités  relatives  à  la  mission  de  ce  re- 
ligieux dans  un  travail  intitulé  Mémoires  sur  les 
relations  politiques  des  princes  chrétiens ,  et  parti- 
culièrement des  rois  de  France ,  avec  les  empereurs 
mongols,  et  inséré  dans  les  tomes  5  et  6  des  Mé- 
moires de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (nouveau  recueil).  C'est  de  cet  ou- 
vrage que  nous  avons  emprunté  des  matériaux 
pour  notre  article.  Le  nom  d'André  de  Lonjumel 
est  écrit  André  de  Lontumel  ou  Lonciumel ,  t.  7, 
p.  261,  de  Y  Histoire  des  voyages,  par  Prévost. 
Plus  d'un  compilateur  a  répété  cette  erreur. 
Quétif  parle  de  F.  André  de  Longjumeau  dans  ses 
Annales  des  frères  prêcheurs  ,  et  {Histoire  littéraire 
de  la  France  lui  a  consacré  un  article  (t.  18)  qui 
nous  a  été  utile.  E — s. 

LONSDALE  (William,  comte  de),  homme  poli- 
tique anglais,  né  le  29  décembre  1757,  était  fils 
de  sir  William  Lowther,  recteur  de  Swillington, 
dans  le  comté  d'York.  Il  succéda  au  titre  de  son 
père  en  1788,  et  entra  dans  l'armée,  où  il  obtint 
le  grade  de  lieutenant-colonel  d'un  régiment 
d'infanterie.  L'année  suivante,  le  titre  de  vicomte 
Lowther ,  que  portait  un  de  ses  cousins ,  lui  re- 
vint par  droit  d'héritage,  et  en  1807  il  obtint 
celui  de  comte  de  Lonsdale,  qui  lui  donna  entrée 
au  parlement.  Ce  lord  anglais  fut  un  des  parti- 
sans et  des  admirateurs  les  plus  décidés  de 
Pitt.  Possesseur  d'une  fortune  considérable,  il 
s'attacha  surtout  à  protéger  les  lettres  et  compta 
parmi  ses  amis  les  poètes  Wordsworth ,  Rogers 
et  Southey.  Le  premier  de  ces  auteurs  lui  a 
même  dédié  un  de  ses  poèmes.  Le  comte  de 
Lonsdale  devint  conseiller  privé  de  la  couronne, 
lord-lieutenant  et  vice-amiral  des  comtés  de  Cum- 
berland  et  de  Westmoreland  et  chevalier  de  la 
Jarretière.  Il  est  mort  le  19  mars  1844,  dans  sa 
résidence  de  York  House,  à  Twickenham,  laissant 
une  nombreuse  postérité.  Z. 

LOON  (Théodore  van),  peintre  d'histoire,  né  à 
Bruxelles  vers  le  milieu  du  17e  siècle,  était  déjà 
assez  avancé  dans  la  peinture  lorsque  le  désir  de 


s'y  perfectionner  le  conduisit  en  Italie.  Après 
avoir  visité  Florence  et  les  principales  villes  de 
cette  contrée ,  il  vint  à  Rome ,  où ,  séduit  par  la 
manière  de  Carie  Maratti,  il  se  lia  avec  cet  habile 
peintre ,  et ,  à  son  exemple ,  puisa  dans  les  ou- 
vrages de  Raphaël  une  partie  des  qualités  qui 
font  le  mérite  de  ses  tableaux.  Après  un  séjour 
prolongé  à  Rome,  où  sont  restées  quelques-unes 
de  ses  productions,  il  revint  à  Bruxelles  et  y  fut 
chargé  de  plusieurs  travaux  qui  confirment  sa 
réputation.  On  voyait  dans  l'église  des  Carmé- 
lites de  cette  ville  cinq  tableaux  de  van  Loon, 
remarquables  par  la  composition  et  le  dessin ,  et 
dans  celle  de  St-Géry,  six  petits  tableaux  estimés, 
représentant  des  sujets  tirés  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ.  Le  temps  et  l'humidité  du  local  les  ont 
altérés  d'une  manière  fâcheuse.  A  Malines,  le 
couvent  des  Béguines  possédait  deux  grands  ta- 
bleaux de  ce  maître,  représentant  la  Visitation  et 
Y  Adoration  des  mages,  bien  composés  et  bien 
peints.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  van  Loon, 
celui  qui  jouissait  de  la  plus  grande  estime  était 
le  St-François-Xavier  prosterné  devant  la  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus,  tandis  qu'on  voit  les  démons  renver- 
sés à  ses  pieds.  Tous  les  ouvrages  de  ce  peintre 
rappellent  la  manière  de  Maratti  :  même  carac- 
tère de  dessin,  même  noblesse  dans  la  physiono- 
mie, même  élévation  dans  la  composition.  Tout 
y  décèle  un  artiste  imbu  des  principes  des  grands 
maîtres  d'Italie  ;  mais,  comme  Maratti,  ses  om- 
bres ont  le  défaut  d'être  souvent  trop  noires; 
toutefois,  sa  couleur  est  vigoureuse  et  produit  de 
l'effet.  Van  Loon  mourut  à  Bruxelles.     P — s. 

LOOS  (Corneille),  théologien  hollandais,  connu 
aussi  sous  le  nom  de  Cornélius  Callidius  Chryso- 
politanus  (1)  qu'il  a  pris  en  tête  de  quelques-uns 
de  ses  ouvrages ,  était  né  à  Gouda  ou  Tergau, 
vers  le  milieu  du  16e  siècle.  Il  commença  ses 
études  à  Louvain ,  alla  les  terminer  à  Mayence, 
et  revint  prendre  possession  d'un  canonicat  du 
chapitre  de  Gouda.  Les  troubles  religieux  qui 
éclatèrent  peu  de  temps  après  en  Hollande 
l'obligèrent  de  se  retirer  à  Trêves.  Pendant  qu'il 
était  dans  cette  ville,  il  examina  la  question  du 
sabbat  et  des  sorciers,  et  resta  convaincu  qu'il  y 
avait  de  la  barbarie  à  envoyer  au  bûcher  des 
malheureux  dupes  de  leur  propre  imagination. 
Il  exposa  ses  sentiments  à  cet  égard  dans  un 
traité  De  vera  et  falsa  magia,  dont  il  envoya  une 
copie  à  un  libraire  de  Cologne  pour  le  faire  im- 
primer. Cette  copie  fut  saisie  entre  les  mains  du 
libraire,  et  Loos  mis  en  prison  :  il  n'en  sortit 
qu'après  avoir  signé  une  rétractation  qui  lui  fut 
dictée  par  Pierre  Binsfeld,  évêque  in  partibus,  et 
vicaire  général  du  diocèse  de  Trêves  (  2  )  ;  il  y 
promettait  de  ne  plus  rien  enseigner  de  contraire 

(1)  Callidius  est  la  traduction  latine  de  Loos ,  mot  flamand 
qui  signifie  fin  ou  rusé;  et  Chrysopolitanus  est  la  traduction 
grecque  du  nom  de  la  ville  de  Gouda;  Goude ,  en  flamand,  de 
l'or. 

(2)  Martin  Delrio  a  inséré  la  rétractation  de  Loos  dansl  'ap-\ 
pendice  au  cinquième  livre  de  ses  Disquisitiones  magic<t. 
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à  la  croyance  reçue  généralement,  et  se  soumet- 
tait, dans  le  cas  où  il  manquerait  à  sa  promesse, 
à  toutes  les  peines  établies  contre  les  hérétiques 
relaps.  Loos  partit  ensuite  pour  Bruxelles,  et  y 
fut  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle,  On  l'accusa  bientôt  après  de  con- 
tinuer à  enseigner  sa  pernicieuse  doctrine  tou- 
chant les  sorciers ,  et  il  fut  mis  de  nouveau  en 
prison;  enfin,  on  se  disposait,  dit-on,  à  sévir 
une  troisième  fois  contre  lui  pour  la  même 
faute,  lorsqu'il  mourut,  le  3  février  1595.  On 
citera  de  lui  :  1°  Illustrium  Germaniœ  utriusque 
scriptorum  catalogus ,  Mayence,  1581,  in-8°.  Va- 
lère  André  prévient  que  ce  n'est  point  une  bio- 
graphie, ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  sur  le 
titre,  mais  la  description  des  villes  des  Pays-Bas 
les  plus  célèbres  par  leurs  écoles  ou  par  les  sa- 
vants qu'elles  ont  produits.  Il  y  attaque  sans  mé- 
nagement l'érection  des  nouveaux  évêchés,  qu'il 
regardait  comme  une  des  causes  des  troubles  de 
la  Flandre.  2P  De  spiritu  vertiginis  utriusque  Ger- 
maniœ ,  in  religionis  dissidio,  ibid.,  1579-1582, 
in-8°;  Luxembourg,  1580,  in-4°;  ouvrage  écrit 
avec  beaucoup  d'aigreur  et  dans  lequel  les  inju- 
res ne  sont  point  épargnées  aux  protestants. 
3°  Defcnsio  urbis  et  orbis  adversus  Christ.  Françke- 
nium,  eœterosque  sectarios,  etc.,  ibid,,  1581,  in-8°; 
4°  Scopœ  latinœ  ad  purgandvm  linguam  a  barbarie, 
alphabetica  série,  ibid-,  1582,  in-8°.  On  a  encore 
de  Loos  plusieurs  ouvrages  polémiques  et  ascéti- 
ques, dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Biblioth. 
Èelgica  de  Foppens.  Il  y  a  des  détails  curieux  sur 
Loos  dans  les  Réponses  aux  questions  d'un  provin- 
cial^ par  Bayle,  ch.  3.  W — s. 

LOOS  (Onésime-Henri  de),  alchimiste  savant  et 
laborieux,  naquit  à  Sedan  le  1"  octobre  1725, 
et  vint  de  bonne  heure  habiter  la  capitale ,  où  il 
demeurait,  rue  de  la  Lune,  sans  que  l'on  sache 
si  ce  fut  par  calcul  ou  par  goût  qu'il  prit  une 
adresse  qui  convenait  si  bien  à  ses  folles  idées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  y  mourut,  en  1785, 
après  avoir  passé  sa  vie  à  chercher  très-sérieu- 
sement la  pierre  philosophale,  et  laissant  un  mo- 
nument incontestable  des  aberrations  de  son  es- 
prit, sous  ce  titre  :  le  Diadème  des  sages,  ou 
Démonstration  de  la  nature  inférieure,  etc.,  par 
Philanthropos .  citoyen  du  monde,  Paris,  1781 , 
in-12  de  240  pages.  Il  a  encore  laissé  inédit  un 
manuscrit  de  64  pages  in-4p,  intitulé  Flamel 
vengé,  revêtu  de  l'approbation  du  censeur  royal 
Tannevot,  qui  déclare  que,  l'ayant  lu  par  ordre 
du  chancelier,  il  a  pensé  que  cet  ouvrage ,  plein 
de  recherches  et  d'érudition,  pouvait  être  utile. 
Bouillot,  auteur  de  la  Biographie  ardennaise,  dé- 
clare aussi  que,  après  l'avoir  lu  avec  attention 
et  malgré  ses  préjugés  contre  les  prétentions  des 
alchimistes ,  il  y  a  trouvé  tant  de  preuves  et  de 
témoignages  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Yhis- 
toire  des  adeptes  et  la  poudre  de  projection,  la 
transmutation  des  métaux,  depuis  1382  jusqu à  nos 
jours ,  qu'il  a  été  fort  ébranlé ,  et  se  voit  réduit 
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«  à  prononcer  que  si  l'adoption  de  Flamel  est 

«  fausse,  si  ses  transmutations  sont  des  faits  sup- 
«  posés,  ij  s'est  trouvé  dans  le  18e  siècle,  380 
«  ans  après  la  mort  de  cet  adepte  prétendu ,  un 
«  défenseur  qui  a  soutenu  sa  cause  avec  autant 
se  de  force  que  d'éloquence...  »  Loos  devait  ter- 
miner cet  ouvrage  par  un  Jugement  du  public, 
prononcé  au  tribunal  du  bon  sens  et  de  la  raison, 
en  faveur  de  Flamel  et  de  son  défenseur,  qui,  selon 
l'abbé  Bouillot,  aurait  formé  une  analyse  abrégée, 
mais  exacte,  du  Flamel  vengé,  où  l'auteur,  sous 
la  forme  d'un  rapport ,  aurait  accumulé  les  té- 
moignages historiques  et  les  autorités  qui  don- 
nent à  ses  opérations  «  une  force ,  une  évidence 
«  qui  établit  en  même  temps  l'adoption  réelle 
«  de  Nicolas  Flamel ,  et  la  vérité  des  trois  épo- 
«  ques  du  fait  de  la  transmutation,  opérée  trois 
a  fois  par  cet  adepte.  »  Loos  avait  commencé 
une  Histoire  de  la  vie  de  Flamel,  dont  les  frag- 
ments épars  se  sont  perdus.  Sur  un  feuillet  qui 
s'est  retrouvé ,  on  lit  un  grand  éloge  de  Flamel , 
«  de  ce  génie  qui,  aidé  de  l'habitude,  devine 
«  tout,  et  remonte  jusqu'aux  causes  secrètes  des 
«  crises  de  la  nature  »  (voy.  Flamel).  Loos  a  en- 
core laissé  beaucoup  de  notes  sur  un  exemplaire 
du  3e  volume  de  Y  Histoire  de  la  philosophie  her- 
métique, par  Lenglet-Dufresnoy,  qui  sont  restées 
inédites.  M — Dj. 

LOOS  (Philippe),  bibliographe  et  encyclopé- 
diste, mort  à  Paris  le  7  octobre  1819,  à  l'âge  de 
65  ans,  était  né  à  Bouxwiller,  en  Alsace.  Il  ha- 
bita d'abord  la  Prusse,  et  publia  divers  ouvrages 
à  Berlin,  entre  autres,  Y  Encyclopédie  pour  les  ar- 
tistes, 6  vol.  in-8°,  en  langue  allemande,  1794 
à  1798.  Il  fournit,  dans  le  même  temps,  un 
grand  nombre  d'articles  à  Y  Encyclopédie  écono- 
mique et  technologique,  publiée  par  Krunitz.  Venu 
à  Paris ,  il  y  prit  part  à  différentes  publications , 
notamment  au  Journal  général  de  la  littérature 
étrangère,  ou  Indicateur  bibliographique  des  livres 
nouveaux  en  tout  genre,  cartes  géographiques,  etc., 
qui  paraissent  dans  les  pays  étrangers,  1801  à  1819, 
formant  19  vol.  in-8°.  On  a  encore  de  lui,  en 
langue  allemande  :  Histoire  des  plus  anciens  soli- 
taires chrétiens  dans  les  déserts  de  l'Orient,  Leip- 
sick,  1787,  2  vol.  in-8°.  Z. 

LOPE  DE  BABBEENTOS.  Voyez  Villena  (Henri 
d'Aragon,  marquis  de). 

LOPE  DE  BUEDA ,  qu'on  pourrait  surnommer 
le  Thespis  espagnol ,  naquit  vers  1500  à  Seville , 
où  il  exerça  le  métier  de  batteur  d'or.  Il  avait 
beaucoup  de  talent  pour  la  poésie ,  surtout  pour 
la  poésie  pastorale,  et  un  goût  décidé  pour  l'état 
de  comédien  comme  pour  l'art  dramatique ,  qui 
était  encore  au  berceau.  Avant  lui  on  connais- 
sait cependant  la  comédie  de  Mingo  Rebulgo, 
composée  sous  le  règne  de  Jean  II ,  dont  elle  est 
une  satire.  Le  roman  dramatique  de  Calixte  et 
Mélibée  et  la  Célestine,  tragi-coméde ,  avaient 
paru  ;  et  l'on  se  rappelait  encore  les  comédies  de 
Juan  de  la  Encina,  qui  vivait  sous  le  règne  des 
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rois  catholiques.  Mais  ces  pièces  n'avaient  été 
jouées  qu'à  la  cour  et  dans  les  maisons  des  grands  ; 
et  tandis  que  Gil  Vicente  avait  créé  le  théâtre 
portugais,  aucune  représentation  publique  n'é- 
tait donnée  en  Espagne  que  dans  les  fêtes  solen- 
nelles; on  n'y  voyait  que  des  autos  saer amentales, 
ou  mystères,  depuis  longtemps  établis  en  France 
et  en  Italie.  Lope  de  Rueda,  ayant  rassemblé 
quatre  ou  cinq  amis,  parcourut  avec  eux  les  villes 
et  les  villages,  chargé  du  triple  emploi  d'auteur, 
d'acteur  et  de  directeur  de  sa  petite  troupe.  Cer- 
vantes, qui  rapporte  ces  détails  dans  le  prologue 
de  ses  comédies ,  ajoute  que ,  dans  son  enfance , 
il  avait  vu  jouer  Lope  de  Rueda.  Les  pièces  de 
ce  dernier  n'étaient  au  reste  que  des  conversa- 
tions, des  èglogues  entre  deux  ou  trois  bergers  et 
une  bergère,  qu'il  prolongeait  avec  des  intermèdes 
de  nègres ,  de  niais ,  de  Biscayens ,  à' entremet- 
teurs, etc.;  et  Lope  jouait  fort  bien  ces  quatre 
rôles.  Il  acquit  ainsi  une  grande  renommée  ;  et 
les  poètes  ses  contemporains  le  célébrèrent  dans 
leurs  vers.  Cervantes  dit  que  c'était  un  homme 
«  également  distingué  pour  la  représentation  et 
«  pour  l'intelligence.  »  Il  mourut  en  1564,  àCor- 
doue,  et  fut  inhumé  avec  une  grande  pompe  entre 
les  deux  chœurs  de  la  cathédrale.         B — s. 

LOPE  DE  VEGA  CARPIO  (Félix),  célèbre  poëte 
espagnol,  né  à  Madrid  le  25  novembre  1562. 
Son  père,  qui  cultivait  la  poésie  et  vivait  fort  oc- 
cupé d'œuvres  de  charité,  était  originaire  de 
Vega,  dans  la  pittoresque  vallée  de  Carriedo.  Lope 
deVega  a  donné  de  curieux  détails  sur  sa  famille 
dans  une  épître  qu'il  adressa,  sous  le  titre  AAma- 
rylis,  à  une  dame  péruvienne.  Son  oncle  était 
l'inquisiteur  D.  Miguel  de  Carpio,  dont  il  a  parlé 
souvent  dans  ses  écrits  avec  un  grand  respect. 
Il  fît  des  vers  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  mani- 
festa son  génie  poétique  en  apprenant  à  écrire. 
Il  avait  à  peine  quatorze  ans  qu'il  composait 
déjà  des  ouvrages  dramatiques.  Honteux  d'être 
encore  sur  les  bancs  d'une  école  et  parmi  des 
enfants  que  son  génie  laissait  bien  loin  derrière 
lui,  il  céda  à  un  besoin  vague  de  voir  le  monde, 
et  s'enfuit  de  Madrid  avec  un  de  ses  camarades. 
Arrivés  à  Astorga,  les  deux  jeunes  déserteurs 
s'aperçurent  que  leur  petite  bourse  était  épuisée: 
ils  revinrent  à  Ségovie,  où  le  besoin  les  força  de 
porter  leurs  gobelets  chez  un  orfèvre  pour  les 
vendre.  Celui-ci ,  suspectant  leur  honnêteté ,  les 
conduisit  chez  l'alcade;  mais  le  magistrat,  ayant 
reconnu  en  eux  des  enfants  échappés  de  l'école , 
les  fit  ramener  à  Madrid  par  un  alguazil.  Rendu 
à  ses  études,  le  jeune  Lope  se  livra  de  nouveau 
à  son  goût  pour  la  poésie,  et  s'essaya  dans  divers 
genres;  mais  ces  essais,  qui  se  ressentaient  de  sa 
jeunesse,  firent  peu  de  sensation.  Ce  ne  fut  qu'en 
étudiant  la  philosophie  à  l'université  d'Alcala, 
qu'encouragé  par  les  éloges  et  les  conseils  du 
duc  d'Albe ,  dont  il  était  allé  grossir  la  cour,  il 
produisit  le  premier  poëme  capable  de  révéler 
son  génie  :  c'était  un  poëme  héroïque  et  pastoral, 
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imité  de  Sannazar,  et  intitulé  YArcadie.  Un  gen- 
tilhomme s'étant  moqué  de  ses  poésies,  il  se  ven- 
gea par  une  satire  dont  le  gentilhomme  lui  de- 
manda satisfaction.  Lope  se  battit  avec  lui,  le 
blessa  grièvement ,  et  fut  obligé  de  se  sauver  de 
la  capitale  où  il  venait  de  se  marier.  Le  bonheur 
de  son  ménage  fut  ainsi  détruit  ;  et  il  vécut  pen- 
dant quelques  années  dans  une  sorte  d'exil  à 
Valence,  où  il  cultiva  l'amitié  du  poëte  latin  Ma- 
riner, qui  a  laissé  dans  ses  poésies  plusieurs  té- 
moignages de  son  estime  pour  lui.  Lorsque  le 
souvenir  de  son  duel  fut  assoupi,  il  revint  à  Ma- 
drid dans  le  sein  de  sa  famille  :  mais  il  n'y  re- 
trouva le  bonheur  que  pour  peu  de  temps.  L'é- 
pouse dont  il  avait  été  séparé  depuis  son  mariage 
mourut  après  l'avoir  revu.  Se  trouvant  alors  seul 
au  milieu  de  la  capitale,  dégoûté  d'un  séjour  où 
il  avait  deux  fois  perdu  la  paix  de  l'âme ,  il  em- 
brassa l'état  militaire,  et  prit  du  service  à  bord 
de  la  fameuse  flotte  Yinvincible  Armada.  Pendant 
le  trajet  il  composa  son  poëme  de  la  Belle  Angé- 
lique; mais  l'expédition  fut  désastreuse,  et  il  eut 
la  douleur  d'y  voir  son  frère  expirer  dans  ses 
bras.  Il  quitta  le  service  et  revint  en  1590  à 
Madrid,  où  il  se  maria  de  nouveau.  Ce  second 
hymen  parut  d'abord  plus  heureux  que  le  pre- 
mier. Il  en  naquit  trois  enfants  ;  et  les  succès  de 
Lope  dans  la  carrière  dramatique  accrurent  sa 
fortune  et  sa  réputation  :  mais  son  bonheur  ne 
fut  point  encore  durable.  Il  perdit  dans  un  court 
espace  de  temps  un  de  ses  fils  et  sa  femme.  Ce 
double  coup  du  sort  abattit  pour  quelque  temps 
son  courage.  Dégoûté  du  monde,  il  se  jeta  dans 
les  bras  de  la  religion.  Déjà  le  saint- office  lui 
avait  donné  le  titre  de  son  familier  :  il  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  devint  chapelain  et  mem- 
bre de  la  confrérie  de  St-François.  Cependant  la 
dévotion  ne  fit  point  tarir  sa  verve  poétique,  et, 
quoiqu'il  traitât  quelquefois  des  sujets  pieux,  il 
n'en  composa  pas  avec  moins  d'ardeur  et  de  fé- 
condité des  comédies  et  des  poëmes  érotiques. 
L'époque  de  sa  prêtrise  est  même  celle  où  il  a 
produit  le  plus  de  vers  mondains  de  tous  les 
genres.  Loin  d'en  être  choquée,  sa  nation  avait 
conçu  pour  ce  génie  extraordinaire  une  vénéra- 
tion qui  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'il  parais- 
sait en  public.  Le  clergé  s'enorgueillissait  d'avoir 
dans  son  sein  un  si  grand  écrivain.  Le  pape 
Urbain  VIII,  à  qui  il  dédia  son  poëme  de  la  Reine 
d'Écosse,  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitations  en 
lui  envoyant  le  diplôme  de  docteur  en  théologie  : 
enfin  les  théologiens  le  comblèrent  d'éloges  dans 
les  approbations  mises  au-devant  de  ses  pièces 
de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénix  de  l'Espagne  ; 
on  venait  de  toutes  les  provinces  du  royaume 
et  même  de  l'Italie  pour  le  voir.  Les  grands  am- 
bitionnaient la  faveur  d'être  ses  Mécènes  ;  le  roi 
et  le  pape  l'accablaient  de  bénéfices  et  de  titres. 
Indépendamment  de  ses  revenus ,  il  recevait  des 
présents  considérables ,  et  il  tirait  un  profit  im- 
mense de  la  représentation  de  ses  pièces,  qui  ne 
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lui  coûtaient  d'autre  peine  que  celle  de  les  écrire. 
Cependant,  au  milieu  de  tant  de  gloire  et  de 
prospérités ,  il  n'était  point  heureux  ;  et  dans 
plusieurs  de  ses  écrits  il  fait  entendre  des  plaintes  : 
«  Puissiez-vous ,  écrit-il  à  sa  fille  en  lui  dédiant 
«  sa  comédie  du  Remède  dans  le  malheur,  puissiez- 
«  vous  être  heureuse,  quoique,  à  vous  parler 
«  franchement ,  vous  ne  sembliez  pas  née  pour 
«  l'être,  surtout  si  vous  héritez  de  ma  destinée  ! 
«  Puissiez-vous  trouver  des  consolations  comme 
«  celles  que  vous  me  donnez  !  »  Dans  le  passage 
suivant  d'une  dédicace  à  son  fils ,  il  s'explique 
plus  clairement  sur  la  cause  de  ses  chagrins  : 
«  Si  le  malheur  ou  vos  dispositions  naturelles , 
«  dit-il ,  voulaient  que  vous  fissiez  des  vers  (ce 
«  dont  Dieu  vous  garde),  ne  faites  pas  de  lapoé- 
«  sie  votre  unique  occupation.  Vous  rendrez  dif- 
«  ficilement  à  votre  patrie  autant  de  services 
«  que  moi  ;  cependant ,  quelle  a  été  ma  récom- 
«  pense  ?  Une  table  assez  pauvre ,  une  maison- 
«  nette  et  un  jardinet  dont  la  culture  est  ma  seule 
«  distraction.  C'est  le  cas  de  rappeler  cet  ém- 
et blême  adopté  par  un  savant  de  notre  temps , 
«  et  consistant  en  un  miroir  suspendu  à  un  ar- 
«  bre  contre  lequel  les  enfants  lancent  des  pierres  : 
«  Periculosum  splendor.  J'ai  écrit  neuf  cents  co- 
«  médies ,  douze  livres  en  prose  et  en  vers  sur 
«  divers  sujets,  et  tant  d'autres  ouvrages,  que  ce 
«  qui  est  publié  n'égalera  jamais  en  quantité  ce 
«  qui  reste  à  imprimer.  Eh  bien,  je  me  suis  attiré 
«  des  ennemis,  des  censures,  des  jalousies ,  du 
«  blâme  et  des  soucis;  j'ai  perdu  un  temps  prê- 
te cieux,  et  j'ai  atteint  la  vieillesse ,  non  intellccta 
«  senectus,  comme  dit  Ausone,  sans  pouvoir  vous 
«  laisser  autre  chose  que  ces  avis  inutiles.  »  De 
telles  plaintes  décèlent  trop  de  susceptibilité  pour 
la  critique,  et  peut-être  plus  de  goût  pour  les 
récompenses  pécuniaires  que  pour  la  gloire.  Lope 
de  Vega  essuya,  il  est  vrai,  beaucoup  de  censures, 
surtout  pour  ses  pièces  de  théâtre ,  et  il  vit  Cer- 
vantes lui-même  au  rang  de  ses  critiques.  Dans 
une  de  ses  préfaces,  il  déclare  que  tout  le  monde 
a  dit  du  mal  de  lui ,  tandis  qu'il  n'en  a  dit  de 
personne.  En  effet,  dans  son  poëme  du  Laurier 
d'Apollon ,  il  a  donné  des  éloges  à  plus  de  trois 
cents  poètes  dont  la  plupart  ne  méritaient  pas 
cet  honneur.  Cependant,  ceux  mêmes  qui  blâ- 
maient ses  défauts  les  plus  évidents  rendaient 
hommage  à  son  génie  extraordinaire;  et,  pour 
ne  parler  que  de  Cervantes ,  après  avoir  relevé 
l'irrégularité  et  le  mauvais  goût  des  pièces  dra- 
matiques de  Lope ,  l'ingénieux  auteur  de  Don 
Quichotte  s'indignait  que  de  misérables  écrivains 
voulussent  en  conclure  qu'il  était  au  nombre  des 
adversaires  du  premier  auteur  dramatique  de 
son  siècle.  Il  rejeta  fièrement  cette  alliance  de  la 
médiocrité  contre  le  génie ,  et  proclama  Lope  de 
Vega  un  prodige  de  la  nature  et  le  maître  du 
théâtre  espagnol.  De  pareils  témoignages  n'au- 
raient-ils pas  dû  consoler  ce  grand  écrivain  de 
toutes  les  attaques  de  l'envie  et  de  la  médiocrité? 


Il  montra  plus  de  caractère  dans  ses  querelles 
avec  Gongora,  poète  habile,  mais  plein  d'affecta- 
tion, et  qui  faillit  corrompre  le  goût  de  sa  nation 
par  un  style  froid  et  recherché  que  Lope  de  Vega 
attaqua  de  tout  son  pouvoir,  quoiqu'il  lui  eût 
donné  une  place  dans  son  Laurier  d'Apollon.  Un 
autre  sujet  de  chagrin  pour  Lope  était  l'avidité 
avec  laquelle  les  directeurs  de  spectacle  s'empa- 
raient de  ses  productions  avant  qu'elles  fussent 
imprimées.  Des  hommes  doués  d'une  heureuse 
mémoire  revoyaient  la  même  pièce  jusqu'à  ce 
qu'ils  la  sussent  par  cœur,  et  allaient  ensuite  la 
jouer  et  la  vendre  à  la  porte  de  la  salle  ;  il  résul- 
tait de  cette  avidité  des  comédiens  que  les  pièces 
de  Lope  se  falsifiaient ,  et  se  répandaient  dans  le 
public  chargées  des  sottises  d'autrui.  Du  reste, 
on  ne  peut  guère  douter  que  les  plaintes  du  poëte 
contre  la  fortune  ne  fussent  le  résultat  d'un  pen- 
chant très-décidé  à  l'avarice.  C'est  après  avoir 
gagné  cent  mille  ducats  qu'il  accusait  le  sort, 
tandis  que  Cervantes  mourait  de  misère  dans  la 
rue  même  où  Lope  de  Vega  vivait  au  sein  de 
l'abondance.  Ce  poëte  joignait  à  la  passion  des 
richesses  la  manie  de  se  donner  une  illustre  ori- 
gine. Enfin,  l'on  cite  parmi  les  singularités  de 
son  caractère,  d'ailleurs  doux  et  égal,  de  n'avoir 
pu  souffrir  que  l'on  prît  du  tabac  en  sa  présence 
ni  que  l'on  demandât,  sans  avoir  des  intentions 
de  mariage,  l'âge  de  qui  que  ce  fût.  Il  se  montra 
toujours  l'ennemi  des  vieillards  qui  teignaient 
leurs  cheveux,  et  des  hommes  qui  parlaient  mal 
des  femmes.  Ses  ouvrages  sont  tous,  en  quelque 
sorte,  des  improvisations  ;  et  sa  facilité  à  composer 
était  telle,  qu'il  n'eut  jamais  besoin  de  méditer 
aucun  plan.  Il  dit  lui-même  que  plus  de  cent  de 
ses  pièces  dramatiques  ont  passé  en  vingt-quatre 
heures  de  son  imagination  au  théâtre  : 

Mas  de  ciento ,  en  lioras  viente  quatro , 
Passaron  de  las  Musas  al  teatro. 

Étant  à  Tolède  il  composa  cinq  comédies  en 
quinze  jours.  Montalban,  son  ami ,  raconte  que, 
voulant  gagner  de  vitesse  ce  grand  poëte  avec 
lequel  il  avait  entrepris,  sur  la  demande  d'un 
directeur  de  spectacle  ,  de  faire  une  nouvelle 
pièce ,  il  se  leva  à  deux  heures  de  nuit ,  et  tra- 
vailla jusqu'à  onze  pour  finir  sa  tâche.  Étant 
descendu  ensuite  chez  Lope ,  il  le  trouva  tra- 
vaillant dans  son  jardin.  «  J'ai  commencé  à  cinq 
«  heures,  lui  dit  celui-ci,  et  après  avoir  fini  mon 
«  acte  j'ai  déjeuné,  j'ai  composé  une  épître  de 
«  cinquante  triolets,  et  j'ai  arrosé  tout  mon  jar- 
«  din.  »  Montalban  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu. 
On  assure  que  Lope  a  composé  1,800  pièces  de 
théâtre ,  toutes  en  vers  ;  et  l'on  évalue  à  21  mil- 
lions 300,000  le  nombre  de  ses  vers  impri- 
més. Enfin ,  on  a  calculé  qu'il  a  dû  remplir 
33,225  feuilles  de  papier  dans  sa  vie,  et  écrire 
900  lignes  de  vers  ou  de  prose  par  jour.  Si  ses 
œuvres  étaient  réunies,  elles  formeraient  50  gros 
volumes  in-4°,  et  ce  n'est  que  le  quart  de  ce 
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qu'il  a  composé!  Malheureusement,  ces  compo- 
sitions, pour  la  plupart  mal  inventées  et  exécu- 
tées sans  ordre  et  sans  plan ,  ne  se  ressentent  que 
trop  de  cette  précipitation  ;  mais  dans  toutes  une 
imagination  inépuisable  a  répandu  des  images 
et  des  idées  aussi  diversifiées  que  fleuries  :  elles 
présentent  des  tableaux  qui ,  sans  être  beaux  et 
réguliers  ont  le  charme  d'une  grande  variété  et 
d'un  style  riche  et  poétique.  Les  Allemands  le 
reconnaissent  pour  le  père  de  leur  genre  roman- 
tique ,  et ,  d'après  les  avis  de  Schlegel ,  ils  étu- 
dient son  théâtre  comme  un  modèle.  En  France, 
Lope  n'ajamais  passé  que  pour  un  auteur  mons- 
trueux dont  la  fécondité  et  l'imagination  ont  de 
quoi  étonner,  mais  qui  n'a  produit  aucun  chef- 
d'œuvre  :  en  effet,  ses  compositions  dramatiques, 
faites  pour  le  peuple,  ne  sauraient  plaire  aux 
hommes  éclairés ,  qui  cherchent  dans  une  pièce 
de  théâtre  un  intérêt  soutenu,  une  intrigue  bien 
filée,  la  peinture  vraie  des  caractères  et  des 
mœurs,  avec  l'unité  d'action  et  de  lieu  :  rien  de 
tout  cela  ne  se  trouve  dans  la  plupart  des  pièces 
de  Lope.  Bouterweck,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  espagnole ,  les  appelle  des  nouvelles 
dramatiques  :  quelques-unes  méritent  ce  nom  ; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  histoires  ou  des 
romans  entiers  dont  Lope  fait  passer  les  événe- 
ments sous  les  yeux  des  spectateurs ,  en  chan- 
geant à  chaque  instant  le  lieu  de  la  scène,  et  en 
prolongeant  à  son  gré  la  durée  de  l'action  ;  quel- 
quefois c'est  presque  la  vie  entière  d'un  person- 
nage qu'il  entreprend  de  représenter.  Dans  la 
comédie  el  Principe  despenado,  la  reine  El  vire 
fait  jurer  fidélité  par  les  grands  de  Navarre  à 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein;  sur  quoi  un 
des  grands  observe  qu'on  ne  peut  prêter  serment 
à  quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas.  Dans  le  cours  de 
la  pièce  la  reine  accouche ,  l'enfant  grandit ,  et , 
au  dernier  acte  il  monte  sur  le  trône.  Il  faut  à 
Lope  un  grand  nombre  d'acteurs  ;  on  en  compte 
jusqu'à  soixante-dix  dans  une  seule  pièce  :  il  mul- 
tiplie les  intrigues ,  les  duels  et  les  déguisements 
romanesques  ;  fl  y  entremêle  des  combats ,  des 
danses ,  des  chants  ,  des  machines ,  des  miracles , 
de  la  fantasmagorie  ;  il  fait  parler  les  anges ,  les 
saints,  les  diables,  les  êtres  allégoriques  ;  il  peint 
souvent  de  vives  couleurs  l'amour,  la  jalousie, 
la  dévotion ,  le  patriotisme ,  en  un  mot ,  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  passions  ;  sa  poésie  est 
quelquefois  belle,  son  comique  est  vrai  et  du 
meilleur  ton ,  et  son  style  élégant  et  fleuri  ;  d'au- 
tres fois  il  est  bizarre ,  forcé  et  du  plus  mauvais 
goût.  Ses  pièces  sont  parsemées  d'allusions  à  la 
gloire  nationale  ;  enfin  il  résulte  de  cet  alliage 
singulier  un  spectacle  très-propre  à  captiver  les 
suffrages  de  la  multitude.  La  nouveauté  ou  peut- 
être  aussi  le  succès  de  ce  genre ,  fit  qu'il  s'éleva 
parmi  ses  contemporains  des  censeurs  qui  ré- 
prouvèrent cet  abus  de  l'extrême  facilité  de  Lope  ; 
et  ce  fut  autant  pour  se  justifier  que  pour  ré- 
pondre à  l'instruction  de  l'académie  de  Madrid , 


1  qu'il  composa  en  1602  son  Art  de  faire  des  comé- 
dies ,  c'est-à-dire  des  comédies  selon  le  goût  du 
peuple  espagnol.  Il  y  avoue  que  ses  pièces  sont 
barbares  et  bien  éloignées  des  modèles  classiques. 
Mais ,  ajoute-t-il,  «  celui  qui  composerait  aujour- 
«  d'hui  selon  les  règles  de  l'art ,  mourrait  sans 
«  gloire  et  sans  récompense  ;  caria  coutume  fait 
«  plus  que  la  raison  sur  ceux  qui  sont  privés  de 
«  ses  lumières.  Je  me  suis  quelquefois  conformé 
«  dans  mes  écrits  à  cet  art  si  peu  connu  ;  mais 
«  voyant  que  le  peuple  et  les  femmes  surtout  ne 
«  voulaient  voir  que  des  monstruosités ,  je  suis 
«  revenu  aux  habitudes  barbares;  et  lorsque  j'ai 
«  une  comédie  à  faire,  je  mets  les  préceptes  sous 
«  six  clefs  :  j'écarte  Térence  et  Plaute  de  mon 
«  cabinet ,  pour  que  leurs  cris  ne  fassent  pas  en- 
ce  tendre  la  vérité,  et  je  compose  de  manière  à 
«  exciter  les  applaudissements  du  peuple  ;  car 
«  puisque  c'est  lui  qui  paye,  il  faut  bien  s'accom- 
«  moder  à  son  goût.  »  Lope  avoue  dans  la  même 
épître ,  qu'à  l'exception  de  six ,  toutes  ses  pièces 
sont  faites  contre  les  règles  de  l'art  ;  et  il  insinue 
qu'il  a  trouvé  cette  irrégularité  établie  avant  lui 
sur  la  scène  espagnole.  Cervantes  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  c'est  aux  auteurs  qu'il 
appartient  de  former  le  goût  du  public  ;  mais  il 
ne  réussit  pas  à  prouver  que  le  théâtre  espagnol 
possédait  avant  Lope  des  pièces  régulières:  il  n'en 
existait  réellement  point ,  et  celles  de  Cervantes 
ne  sont  pas  meilleures,  sous  ce  rapport,  que  les 
pièces  de  Lope  et  de  son  successeur  Caldéron.  Au 
reste ,  même  depuis  que  les  Espagnols  se  sont  fa- 
miliarisés avec  le  théâtre  régulier,  et  surtout 
avec  Molière,  ils  ont  conservé  une  grande  affec- 
tion pour  quelques  pièces  de  Lope ,  en  abandon- 
nant les  autres  à  l'oubli.  Las  Bi  zarrias  de  Behsa, 
comédie  devenue  populaire ,  lo  Cierto  pur  lo  du- 
doso ,  la  Dama  melindrosa,  la  Hermosa  Fea ,  los 
Melindrcs  de  Bclisa ,  la  Moza  de  Cantaro ,  Par  la 
puente  Juana ,  Servir  a  buenos ,  la  Estrella  de  Se- 
vïlla,  et  los  Siete  Infantes  de  Lara,  se  jouent  fré- 
quemment :  quelques-unes  de  ces  pièces  ont  subi 
des  changements  conformes  au  bon  goût.  On 
croit  que  la  pièce  el  Azero  de  Madrid  a  donné  à 
Molière  la  première  idée  de  son  Médecin  malgré 
lui ,  comme  la  comédie  la  Vcrdad  sospechosa  con- 
tient le  germe  du  Menteur  de  Corneille  ;  mais  il 
n'est  pas  encore  prouvé  que  cette  comédie  soit 
de  Lope  de  Yega.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
dans  ce  genre  sont  trop  bizarres  pour  pouvoir 
être  transportés  sur  notre  scène  ,  cependant  ils 
offrent  une  mine  abondante  à  des  auteurs  assez 
habiles  pour  l'exploiter  ;  ou  plutôt  ce  sont  des 
études  d'un  génie  original ,  qui  peuvent  fournir 
à  un  artiste  moderne  mille  situations,  mille  idées 
neuves.  La  collection  de  Lope  forme  25  volumes 
in-4°,  dont  chacun  contient  douze  comédies,  ce 
qui  fait  en  tout  300  pièces  ;  mais  les  premiers 
ayant  été  publiés  à  l'insu  de  l'auteur,  en  contien- 
nent plusieurs  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  20  vo- 
lumes ont  paru  de  son  vivant,  la  plupart  à  Ma- 
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drid,  de  1609  à  1623.  Le  reste  a  été  publié 
après  sa  mort,  de  1632  à  1647.  Il  a  paru  en 
1632  à  Saragosse,  comme  24e  volume,  un  re- 
cueil de  12  pièces  toutes  différentes  de  celles  qui 
se  trouvent  dans  le  24e  volume  de  l'édition  de 
Madrid  ;  ces  25  ou  26  volumes  sont  très-diffi- 
ciles à  réunir.  Les  œuvres  choisies  de  Lope  de 
Vega  ont  été  publiées  à  Madrid  de  1776  à  1779, 
21  vol.  in-4°.  Plusieurs  pièces  de  Lope  se  con- 
servent encore  en  manuscrit,  et  n'ont  jamais  été 
publiées.  Huerta,  dans  son  catalogue  des  comé- 
dies espagnoles ,  a  donné  la  liste  de  toutes  celles 
que  l'on  connaît ,  du  moins  par  le  titre ,  au  nom- 
bre de  497 ,  sans  compter  ses  Autos  sacramentarios , 
ou  pièces  de  dévotion  faites  pour  les  cérémonies 
de  la  Fête-Dieu  et  de  Noël ,  dans  le  temps  où 
l'on  avait  réussi  à  lui  inspirer  des  scrupules  sur 
ses  compositions  mondaines.  Ces  Autos  sacramen- 
tarios qu'on  jouait  dans  les  rues  devant  la  popu- 
lace, sont  une  des  plus  anciennes  formes  du 
drame  espagnol.  Au  temps  de  Lope ,  elles  étaient 
dans  leur  plus  grande  vogue.  La  forme  en  est 
grossière  et  souvent  assez  irrévérencieuse  pour 
les  choses  saintes.  Lope  fit  de  ces  pièces,  qui  n'é- 
taient dans  le  principe  que  des  danses  grotesques 
accompagnées  de  chants  et  d'un  dialogue,  de 
véritables  pièces  de  théâtre  divisées  en  quatre  par- 
ties, dont  chacune  constituait  une  action  séparée. 
Il  y  avait  d'abord  le  loa  ou  prologue ,  puis  les  en- 
trenies, ou  intermèdes  qui  sont  desimpies  farces, 
dont  le  caractère  est  souvent  satirique;  enfin, 
les  autos  proprement  dits  qui  sont  plus  graves  et 
dont  le  sujet  est  emprunté  à  l'histoire  sainte ,  à 
l'Évangile  et  aux  enseignements  de  l'Église.  Lope 
composa  un  grand  nombre  de  ces  pièces;  on  n'en 
a  guère  conservé  plus  de  30.  Lord  Holland,  qui 
a  publié  de  nouveau  la  liste  de  Huerta ,  assure 
n'avoir  pu  réunir  en  Espagne ,  malgré  tous  ses 
efforts ,  que  le  tiers  du  nombre  des  pièces  qui  y 
sont  indiquées.  Les  poésies  de  Lope  ont  eU  plus 
de  bonheur  que  son  théâtre ,  elles  ont  trouvé  un 
éditeur  zélé  et  intelligent  (Sancha) ,  qui  les  a  re- 
cueillies et  publiées  en  21  volumes  in-4°,  Madrid, 
1776-79.  Les  principaux  morceaux  de  ce  recueil 
sont  YArcadie,  où  Lope  a  imité  avec  succès  des  pas- 
sages des  auteurs  anciens  ;  mais  dans  les  endroits 
où  il  s'est  abandonné  à  son  propre  génie,  sa  poésie 
est  froide  et  pleine  d'enflure.  Les  redondilles  ou 
petits  vers  qu'il  a  employés  par  intervalle  et 
dans  lesquels  il  excellait,  sont  coulants  et  natu- 
rels. L'apologie  de  ce  poëme,  que  Lope  a  insérée 
dans  d'autres  écrits,  fait  voir  qu'il  en  faisait  un 
cas  particulier.  La  Belle  Angélique,  poëme  épique 
en  vingt  chants ,  auquel  un  poëme  semblable  de 
Luis  Baraliona  de  Soto,  les  Larmes  d'Angélique, 
paraît  avoir  donné  lieu ,  devait  être  une  conti- 
nuation de  l'Arioste.  Lope  ayant  lu  dans  Turpin 
que  les  événements  de  la  vie  des  deux  amants 
s'étaient  passés  en  Espagne,  les  prend  où  l'Arioste 
les  a  laissés  et  leur  fait  essuyer ,  dans  cette  con- 
trée encore  barbare ,  les  aventures  les  plus  ro- 


manesques ;  mais  il  ne  leur  donne  aucun  des 
attraits  que  le  chantre  italien  avait  su  répandre 
sur  les  amours  de  Médor  et  d'Angélique.  La  ver- 
sification en  est  froide ,  et  elle  ne  prend  quelque 
force  que  dans  la  peinture  du  caractère  et  des 
mœurs  des  rois  barbares  du  pays.  Non  content 
d'avoir  lutté  contre  l'Arioste ,  Lope  de  Vega 
voulut  se  mesurer  avec  le  Tasse  en  chantant  la 
Jérusalem  conquise.  Cervantes  lui  conseilla  de  re- 
noncer à  cette  témérité  ;  mais  il  y  persista  :  son 
poëme  épique  fut  publié,  et  il  est  tombé  dans 
l'oubli  qu'il  mérite,  ainsi  que  la  Couronne  tragique 
dans  laquelle  il  chanta  la  mort  de  la  reine  Marie 
d'Ecosse.  La  Circé  et  l'Andromède  sont  deux  au- 
tres poëmes  épiques ,  dont  aucun  ne  s'élève  au- 
dessus  du  médiocre.  Dans  la  Philotnèle,  par  Une 
licence  accordée  aux  poëtes ,  Lope  s'est  mis  en 
scène  sous  la  figure  allégorique  du  rossignol,  afin 
de  se  défendre  contre  les  critiques  de  ses  contem- 
porains. La  canonisation  de  St-Isidore  ayant  donné 
lieu  à  un  concdurs ,  Lopè  obtint  le  prix  par  une 
hymne  ;  mais  sa  muse  ne  se  borna  pas  à  ce 
morceau  ;  elle  produisit  encore  sur  le  même 
saint  un  poëme  en  dix  chants,  deux  comédies  et 
un  grand  nombre  de  sonnets  et  de  romances. 
Ces  petites  pièces  parurent  sous  le  nom  de  Tomé 
de  Burquillos,  sous  lequel  il  a  publié  aussi  un 
volume  de  poésies  burlesques ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  Galéomachie ,  ou  le  Combat  des 
chatSj  poëme  qui  n'est  pas  dépourvu  de  bon 
comique.  Les  prétendues  poésies  de  Tomé  de 
Burquillos  ont  été  publiées  de  nouveau  à  Madrid 
il  y  a  quelques  années  ;  elles  sont  précédées 
d'une  préface  où  l'éditeur  cherche  à  prouver  que 
Burquillos  est  véritablement  le  nom  d'un  poëte 
qui  a  existé  ;  mais  les  raisons  sur  lesquelles  il 
étaye  cette  hypothèse  sont  trop  faibles  pour  dé- 
truire l'opinion  générale  que  Lope  de  Vega  s'est 
caché  sous  ce  nom.  Le  reste  de  ce  recueil  se  com- 
pose encore  de  plusieurs  poëmes,  de  romances ,  de 
sonnets,  de  rimes  sacrées,  d'églogues,  de  chan- 
sons, d'épîtres,  de  psaumes,  etc.  (1).  A  la  fin  de 
sa  vie ,  son  esprit  se  tourna  entièrement  vers  la 
dévotion  ;  son  génie  s'éteignit  et  son  corps  s'af- 
faiblit avec  son  âme.  Il  voulut  se  soumettre  à  un 
jeûne  rigoureux  et  reprit  l'exercice  de  la  disci- 
pline. On  croit  que  cette  pratique  cruelle  hâta 
sa  mort,  qui  arriva  le  26  août  1635.  Cette  mort 
fut  un  sujet  de  deuil  en  Espagne.  Ses  obsèques 
durèrent  neuf  jours.  La  chaire  retentit  de  ses 
éloges,  et  tous  les  poëtes  chantèrent  son  génie. 
On  a  recueilli  en  deux  volurhes  les  hommages 
funèbres  qui  lui  furent  rendus.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  mort  du  premier  poëte  dramatique 
de  l'Espagne  avait  suivi  de  près  celle  de  Shak- 
speare,  dont  le  génie  ressemblait  beaucoup  au 
sien.  Ces  deux  hommes  extraordinaires  parurent 
à  la  même  époque  dans  deux  pays  différents  ôù 

(1)  On  peut  voir  dans  la  Bibliothèque  espagnole  d'Antonio,  l'in- 
dication des  diverses  éditions  des  poëmes  de  Lope  de  Vega. 
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le  théâtre  était  encore  dans  l'enfance.  Tous  deux 
y  firent  une  espèce  de  révolution  ;  mais  le  génie 
de  chacun  d'eux  portait  l'empreinte  du  caractère 
national.  Le  poëte  insulaire  traça  fortement  ses 
caractères ,  peignit  énergiquement  les  passions  ; 
sa  barbarie  est  dégoûtante  ;  son  merveilleux 
consiste  dans  la  magie  noire.  Le  poëte  castillan 
abuse  des  intrigues  romanesques  et  des  fleurs 
du  langage  :  dévot  et  chevaleresque,  il  trans- 
porte l'Église  sur  la  scène  et  fait  chanter,  dans 
la  même  pièce ,  le  Gloria  patri  et  des  romances 
érotiques.  Tous  deux  ont  flatté  le  goût  du  peuple 
aux  dépens  des  règles  ;  aussi  sont-ils  restés  au 
théâtre  malgré  toutes  les  extravagances  accu- 
mulées dans  leurs  pièces.  Lope  de  Vega  a  trouvé 
des  partisans  enthousiastes  non-seulement  dans 
sa  patrie ,  mais  encore  à  l'étranger.  Le  docteur 
Juan  Perez  de  Montalban,  qui  avait  été  son  ami, 
a  écrit  sa  vie.  Dans  le  dernier  siècle,  Huerta, 
éditeur  d'une  collection  intitulée  Théâtre  espagnol, 
a  voulu  le  venger  des  critiques ,  quelquefois  sé- 
vères, de  ses  rivaux  ;  mais  il  a  rempli  cette  tâche 
avec  plus  de  zèle  que  de  talent  et  de  succès.  En 
Italie,  Marini  n'a  pas  balancé  à  sacrifier  au  poëte 
espagnol  les  poëtes  les  plus  célèbres  de  sa  patrie. 
Personne  n'ignore  la  fortune  que  le  théâtre  ro- 
mantique de  Lope  fait  en  Allemagne  depuis  que 
Schlegel  et  d'autres  écrivains  ont  vanté  ce  trésor 
poétique.  Le  neveu  de  Fox,  lord  Holland,  a  pro- 
fité de  son  séjour  en  Espagne  pour  recueillir  des 
matériaux  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Lope ,  ainsi 
que  de  son  compatriote  Guillen  de  Castro.  Il  a 
publié  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre 
de  Some  account  of  ihe  lires  and  writings  of  Lope 
Félix  de  Vega  Carpio  and  Guillen  de  Castro,  Lon- 
dres, 1817,  2  vol.  in-8°.  Il  faut  surtout  consulter 
sur  Lope  de  Vega  l'excellent  ouvrage  de  George 
Ticknor,  intitulé  History  of  spanish  literature, 
tome  2,  Londres,  1849,  in-8°,  et  le  livre  de 
M.  Lafond  ayant  pour  titre  :  Etude  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  Lope  de  Vega,  1857.    D — g  et  Z — m. 

LOPEZ  (Edouard),  voyageur,  né  à  Benavente 
en  Estramadure,  s'embarqua,  en  avril  1578, 
pour  le  Congo.  Le  roi  de  ce  pays  le  nomma  son 
ambassadeur  en  1587  pour  informer  le  pape  et 
Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal,  du 
triste  état  de  la  religion  chrétienne  dans  le  Congo 
et  demander  un  nombre  suffisant  de  prêtres  pour 
y  soutenir  la  foi.  Lopez  était  aussi  chargé  de 
montrer  divers  essais  de  métaux  et  d'offrir  la 
liberté  de  commerce  pour  les  Portugais ,  faveur 
dont  ils  n'avaient  pas  encore  joui.  Le  vaisseau 
qui  le  portait,  obligé  par  une  voie  d'eau  de 
changer  de  route  et  de  suivre  les  vents  alizés 
jusqu'en  Amérique,  périt  sur  la  côte  de  Cu- 
mana,  où  Lopez  fut  obligé  de  passer  un  an.  Il 
alla  ensuite  à  St-Domingue  et  parvint  à  gagner 
l'Espagne.  Philippe  II  était  alors  si  occupé  de  ses 
projets  contre  l'Angleterre,  qu'il  ne  donna  au- 
cune attention  à  ses  demandes.  Lopez,  accablé 
de  chagrin ,  prit  le  parti  de  renoncer  au  monde 
XXV. 


entra  dans  un  ordre  religieux  et  se  hâta  d'aller 
auprès  du  pape  pour  répondre  aux  pieuses  in- 
tentions du  roi  de  Congo ,  qui  était  mort  dans 
l'intervalle  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  à 
Rome  qu'à  Madrid  :  Sixte  V ,  ne  voulant  pas  se 
brouiller  avec  Philippe,  de  qui  dépendait  le  Congo, 
lui  renvoya  cette  affaire.  Cependant  Lopez  inté- 
ressa en  sa  faveur  Antoine  Migliore ,  évèque  de 
San-Marco.  Ce  prélat  donna  ordre  à  Philippe  Piga- 
fetta  de  recueillir  ce  que  Lopez  lui  remettrait 
par  écrit  ou  lui  dirait  de  vive  voix  sur  le  Congo  : 
c'était  au  mois  de  mai  1589.  Pigafetta  traduisit 
le  tout  en  italien.  Lopez  retourna  ensuite  au 
Congo,  en  promettant  de  revenir  à  Rome  le  plus 
tôt  qu'il  pourrait  ;  mais  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Le  livre  rédigé  par  Pigafetta  parut  sous 
ce  titre  :  Relation  du  royaume  de  Congo  et  des 
pays  voisins,  composée  d'après  les  écrits  et  les  récits 
d'Edouard  Lopez,  avec  des  détails  sur  la  géogra- 
phie,  les  mœurs,  les  plantes,  les  animaux,  etc., 
Rome,  1591,  1  vol.  in-4°,  cartes  et  fig.;  traduit 
en  anglais,  Londres,  1597,  1  vol.  in-4°  ;  en  hol- 
landais, Amsterdam,  1658,  1  vol  in-4°  ;  en  latin 
et  en  allemand  dans  le  tome  1er  des  Petits  Voga- 
ges  de  de  Bry.  Nous  avons  si  peu  de  renseigne- 
ments sur  l'intérieur  de  l'Afrique ,  que  l'on  peut 
encore  apprendre  quelque  chose  dans  le  livre  de 
Lopez  ;  cependant  ce  qu'il  contient  d'essentiel  a 
été  extrait  par  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  partie  du  monde.  Comme  la  plupart 
des  voyageurs  en  Afrique ,  Lopez  raconte  plus 
de  choses  apprises  par  ouï-dire  que  de  celles 
qu'il  a  vues  lui-même.  Sa  relation  est  souyent 
citée  sous  le  nom  de  Pigafetta,  qui  n'était  jamais 
allé  en  Afrique.  —  Lopez  (Thomas),  autre  voya- 
geur portugais,  s'embarqua  le  1er  avril  1502, 
comme  secrétaire ,  sur  une  flotte  qui  allait  aux 
Indes.  A  son  retour  en  Portugal,  il  écrivit  la  re- 
lation de  sa  campagne,  qui  ne  consistait  qu'en 
courses  contre  les  Maures.  Elle  fut  envoyée  à 
Florence  et  insérée  par  Ramusio  dans  le  tome  ltr 
de  son  Recueil  ;  Temporal  la  traduisit  en  fran- 
çais et  l'inséra  dans  sa  collection.         E — s. 

LOPEZ  (Al.onzo),  poëte  espagnol  médiocre, 
mais  critique  distingué,  fut  surnommé  le  Pin- 
ciano,  parce  qu'il  était  originaire  de  Valladolid 
(en  latin  Pintia).  Il  naquit  vers  le  milieu  du 
16e  siècle,  étudia  d'abord  la  médecine  et  pra- 
tiqua même  cet  art  avec  succès  :  il  mérita  la 
confiance  de  Marie  de  Castille,  fille  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  qui  l'honora  du  titre  de  son  mé- 
decin. Cependant  son  goût  naturel  le  portait 
vers  la  littérature,  et  il  y  consacrait  tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  à  l'exercice  de  sa 
profession.  On  connaît  de  lui  :  1°  Philosophia  an- 
tigua  poetica,  Madrid,  1596,  in-4°,  rare.  C'est 
l'un  des  plus  anciens  ouvrages  de  critique  litté- 
raire, et  il  est  très-remarquable  pour  le  temps 
où  il  a  été  composé.  L'auteur  ne  s'y  borne  pas  à 
traiter  des  formes  métriques  et  des  règles  de  la 
versification.  A  force  d'étudier  la  Poétique  d'Aris- 
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tote,  il  crut  s'apercevoir  que  cet  ouvrage,  tel 
que  nous  l'avons,  n'est  qu'un  fragment  d'un 
traité  beaucoup  plus  étendu  ;  et  il  osa  concevoir 
l'idée  d'une  poétique  calquée  sur  celle  d'Aristote 
et  développée  d'après  l'analyse  du  cœur  humain. 
Toutes  les  fois  que  le  Pinciano  n'est  point  guidé 
par  Aristote,  ses  notions  sont  aussi  confuses  que 
celles  de  ses  contemporains  ;  mais  il  n'en  mérite 
pas  moins  un  souvenir  honorable  comme  le  pre- 
mier littérateur  qui  ait  cherché  à  mettre  en  hon- 
neur la  philosophie  de  l'art  poétique  et  comme 
un  érudit  qui ,  malgré  sa  vénération  pour  Aris- 
tote, a  osé  penser  par  lui-même,  entreprendre 
d'aller  plus  loin  que  son  maître  et  exécuter  ce 
projet  avec  une  louable  constance.  Cet  ouvrage 
savant  et  ingénieux  est  écrit  en  forme  de  lettres  ; 
s'il  ne  fut  pas  aussi  utile  qu'il  aurait  pu  l'être , 
il  faut  en  accuser  l'exécution,  où  il  y  a  de  la  roi- 
deur  et  de  la  recherche ,  quoique  l'intention  de 
l'auteur  fût  d'y  mettre  au  contraire  beaucoup 
de  naturel  et  de  légèreté  (voy.  l'Histoire  de  la 
littérature  espagnole,  traduite  de  l'allemand  de 
M.  Bouterweck,  t.  1,  p.  383  et  suiv.);  2°  El 
Pelayo,  Madrid,  1605,  in-8°.  C'est  un  poëme 
dont  le  héros  est  le  grand  don  Pelage,  qui  apprit 
le  premier  aux  Espagnols  à  vaincre  les  Maures. 
Malgré  un  nom  aussi  imposant,  ce  poëme  est 
oublié  depuis  longtemps,  ainsi  que  les  autres 
productions  de  Lopez.  Comme  médecin,  on  cite 
de  lui  :  Hippocratis  prognosticum ,  Madrid,  1596, 
in-4°.  W— s. 

LOPEZ.  Voyez  Ayala,  Castanheda,  Gomara  et 
Zarate. 

LOPEZ  (Narciso),  général  américain,  né  à 
Caracas,  dans  le  Venezuela,  en  1799.  Il  appar- 
tenait à  une  riche  famille  de  négociants.  Son 
père  lui  confia,  à  un  âge  où  l'on  place  rarement 
un  jeune  homme  à  la  tète  d'une  maison,  la 
direction  d'un  de  ses  comptoirs  à  Valencia. 
Lorsque  les  troubles  éclatèrent  dans  la  colonie, 
Lopez  se  rangea  d'abord  dans  le  parti  populaire, 
mais  par  un  de  ces  brusques  retours  si  fréquents 
en  Amérique ,  il  passa  dans  les  rangs  de  l'armée 
espagnole,  et,  à  la  fin  de  la  guerre  civile,  il  était 
déjà  colonel  quoique  âgé  seulement  de  vingt- 
trois  ans.  L'armée  royale  ayant  évacué  le  Vene- 
zuela, Lopez  passa  à  Cuba,  où  il  s'établit.  Il  s'y 
fit  bientôt  le  défenseur  des  principes  libéraux. 
Les  premiers  troubles  suscités  en  Espagne  par  le 
parti  carliste  semblèrent  à  Lopez  une  occasion 
de  poursuivre  sa  carrière  militaire ,  et  il  alla  à 
Madrid  tenter  la  fortune.  Il  prit  du  service  dans 
l'armée  de  Christine  et  devint  aide  de  camp  du 
général  Valdez.  Sa  bravoure  le  fit  remarquer;  il 
eut  plusieurs  missions  importantes  et  finit  par 
devenir  gouverneur  de  Madrid.  Envoyé  par  Sé- 
ville  au  sénat,  il  s'occupa  surtout  des  affaires  de 
Cuba,  dont  il  défendit  avec  énergie  les  droits; 
mais  les  députés  de  cette  île  ayant  été  exclus  des 
cortès,  il  donna  sa  démission.  Cependant  il  ob- 
tint encore  par  le  général  Valdez  divers  postes 


importants  ;  mais ,  à  la  fin ,  dégoûté  de  la  poli- 
tique ,  il  se  jeta  dans  l'industrie  et  prit  l'exploi- 
tation d'une  mine  de  cuivre,  tout  en  travaillant 
à  la  propagande  des  principes  libéraux.  De  re- 
tour à  Cuba,  Lopez  jugea  que  tout  était  mûr  pour 
provoquer  dans  cette  île  une  insurrection  contre 
la  mère  pairie  :  il  se  rendit  aux  États-Unis  et 
réunit  un  assez  grand  nombre  d'adhérents.  En 
mai  1850,  il  tenta  d'occuper  la  ville  de  Carde- 
nas,  mais  il  dut  l'évacuer  presque  aussitôt  et 
retourner  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  préparer 
une  nouvelle  expédition.  Le  12  août  1851,  il  dé- 
barqua à  Bahia-Honda,  où  son  bâtiment  à  vapeur 
avait  touché  sur  un  récif.  Il  laissa  à  Cabanos 
130  hommes  sous  le  commandement  du  colonel 
Crittenden  et  marcha  avec  323  hommes  vers 
Los-Posas.  Attaqué  le  lendemain  par  un  corps  de 
500  Espagnols,  auxquels  vinrent  s'en  joindre 
bientôt  800 ,  sous  le  commandement  du  général 
Enna ,  il  fit  éprouver  à  ceux-ci  une  défaite  com- 
plète. Mais  le  16  suivant,  redoutant  une  nouvelle 
attaque  et  contrarié  par  le  mauvais  temps ,  il  se 
vit  contraint  de  battre  en  retraite.  La  troupe  des 
aventuriers  se  dispersa  dans  les  montagnes ,  fut 
traquée  par  les  Espagnols,  et  Lopez  lui-même 
tomba  en  leurs  mains,  fut  conduit  à  la  Ha- 
vane ,  jugé  pour  crime  de  haute  trahison  et  exé- 
cuté par  le  garrot,  tandis  qu'une  partie  de  ses 
soldats  se  voyaient  condamnés  aux  travaux 
forcés.  Quelques  jours  plus  tard,  le  colonel 
Crittenden  fut  arrêté  quand  il  tentait  de  re- 
gagner la  Nouvelle -Orléans  et  fusillé  à  son 
tour.  Lopez  avait  été  l'instrument  du  parti  de 
l'annexion  américaine.  Il  a  laissé  une  veuve  et 
un  fils.  Z. 

LOPEZ  DE  LERENA,  et  non  LLERENA  (don 
Pedro),  ministre  espagnol,  était  fils  d'un  cabare- 
tier  de  Valde-Moro,  et  naquit  le  6  avril  1734 
dans  ce  bourg  de  la  Nouvelle-Castille.  11  condui- 
sait dans  son  enfance  les  bourriques ,  et  fut  en- 
suite mis  en  apprentissage  chez  un  forgeron, 
voisin  de  son  père.  Ayant  épousé  une  assez  riche 
veuve  de  Cuenca,  il  s'établit  dans  cette  ville,  où 
il  obtint  un  petit  emploi.  Il  eut  l'occasion  d'y  re- 
cevoir chez  lui  l'avocat  Monino ,  depuis  comte 
de  Florida-Blanca  (voy .  ce  nom)  ;  il  se  mit  bien 
dans  son  esprit ,  et  ce  fut  à  cette  liaison  fortuite 
non  moins  qu'à  ses  talents  qu'il  dut  sa  rapide  et 
brillante  fortune.  Florida-Blanca,  devenu  tout- 
puissant,  n'oublia  pas  son  ami.  Lopez  de  Lerena 
remplit  plusieurs  fonctions  importantes ,  et  fut 
nommé  en  1781  intendant  de  l'armée  de  Minor- 
que.  Après  la  conquête  de  cette  île  et  la  prise  du 
fort  St-Philippe ,  il  accompagna ,  avec  le  même 
titre,  le  duc  de  Crillon  au  siège  de  Gibraltar.  A 
la  fin  de  la  guerre ,  il  fut  fait  intendant  de  l'An- 
dalousie et  assistant  de  Séville ,  où  il  rendit  de 
grands  services ,  surtout  pendant  la  terrible 
inondation  qui  eut  lieu  en  1783.  Durant  son  sé- 
jour dans  cette  province ,  il  se  procura ,  suivant 
l'usage  espagnol,  des  certificats  honorables  de 


OP 


LOP 


09 


tous  les  corps  civils,  militaires  et  ecclésiastiques, 
ainsi  que  de  tous  les  personnages  qui  jouissaient 
de  quelque  considération  ;  et  ces  pièces ,  mises 
sous  les  yeux  de  Charles  III ,  appuyées  surtout 
par  Florida-Blanca ,  valurent  à  son  protégé,  le 
25  janvier  1785,  après  la  mort  de  Miguel  de 
Musquiz ,  la  place  de  secrétaire  d'Etat  des  finan- 
ces, et,  par  intérim,  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Jaloux  des  talents  de  Cabarrus  (voy.  ce  nom,  où 
l'on  a  commis  quelques  erreurs  de  dates  que 
nous  avons  rectifiées  dans  le  présent  article) ,  il 
débuta  par  témoigner  sa  prévention  contre  lui  et 
contre  la  banque  de  St-Charles,  qu'il  avait  fondée 
et  dont  il  était  directeur  général.  Le  ministre 
s'efforça  de  les  discréditer  par  un  écrit  anonyme 
dont  il  fit  circuler  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires ,  et  il  défendit  aux  directeurs  de  cette 
banque  de  se  mêler  des  fournitures  de  vivres 
militaires.  Enfin  il  parvint  en  1790  à  forcer  Ca- 
barrus de  donner  sa  démission  et  à  le  faire  in- 
carcérer. Sa  haine  contre  le  général  O-reilly 
(voy.  ce  nom),  avec  lequel  il  avait  eu  des  démê- 
lés en  Andalousie ,  fut  encore  plus  active  ;  car, 
dès  le  mois  de  juin  1786,  il  fit  prononcer  sa  des- 
titution et  son  exil.  En  juillet  1787,  Lerena  se 
démit  du  ministère  de  la  guerre ,  qui  fut  rétabli 
en  faveur  de  don  Geronimo  Caballero  (voy.  ce 
nom).  Il  conserva  le  ministère  des  finances  à 
l'avènement  de  Charles  IV,  en  1788  ,  et  eut  en- 
core le  crédit  de  faire  renvoyer  en  Galice  le  gé- 
néral O-reilly ,  qui ,  croyant  sa  disgrâce  finie  , 
avait  reparu  à  la  cour  du  nouveau  roi.  Lerena 
publia  en  1789  un  compte  rendu  qui,  malgré 
son  ton  de  morgue  et  de  jactance,  fit  sensation 
en  Espagne.  Le  ministre  y  démontrait  qu'il  avait 
comblé  un  déficit  annuel  de  dix  millions  dans  les 
revenus  de  l'Etat,  qu'il  les  avait  augmentés  de 
vingt-cinq  millions,  et  que  les  frais  de  perception, 
que  l'on  croyait  énormes,  étaient  d'un  cinquième 
inférieurs  à  ceux  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Le  25  avril  1790  ,  il  joignit  à  son  ministère  celui 
des  finances  des  Indes  ;  mais  le  délabrement  de 
sa  santé  l'obligea  de  solliciter  sa  retraite  et  de 
remettre  par  intérim  le  portefeuille  des  finances, 
le  18  octobre  1791,  au  conseiller  d'Etat  Gardo- 
qui,  qui  devint  ministre  en  titre  par  la  mort  de 
Lerena,  arrivée  le  2  janvier  1792.  Cet  événe- 
ment entraîna  la  chute  de  son  ami  Florida-Blanca. 
Lerena  comptait  vingt-six  ans  de  service  dans 
diverses  fonctions  administratives  qu'il  avait 
remplies  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence. 
Créé  comte  de  Lerena  par  Charles  IV,  et  décoré 
de  plusieurs  ordres ,  il  était  dans  ses  dernières 
années  gouverneur  du  conseil  des  finances,  pré- 
sident de  ses  tribunaux ,  et  surintendant  général 
des  manufactures  et  hôtels  des  monnaies  de 
l'Espagne.  Pour  honorer  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  y  avait  fondé  une  manufacture  de  bas.  Il  avait 
fondé  aussi  en  1789  ,  dans  les  montagnes  d'Al- 
caraz,  les  fabriques  de  St-Jean  et  de  St-Georges, 
pour  utiliser  une  mine  de  calamine  par  l'extrac- 


tion du  platine,  du  laiton  et  du  zinc.  Les  pro" 
duits  de  ces  fabriques  étaient  exposés  à  Madrid , 
dans  un  établissement  créé  par  Lerena  pour  l'en- 
couragement de  l'industrie  nationale ,  et  où  l'on 
voyait  aussi  des  porcelaines  de  Buen-Retiro,  des 
cristaux  de  St-Ildefonse ,  des  ateliers,  un  obser- 
vatoire ,  des  salles  de  physique ,  d'optique  et  de 
minéralogie ,  etc.  La  dureté  du  caractère  de  Le- 
rena lui  avait  attiré  beaucoup  d'ennemis ,  et  a 
empêché  qu'on  lui  ait  rendu  justice.     A — t. 

LOPEZ  Y  PORT  ARIA  (Vicente),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Valence  le  19  septembre  1772.  Issu 
d'une  famille  d'artistes,  Lopez,  qui  manifesta  de 
très-bonne  heure  un  goût  prononcé  pour  la 
peinture,  reçut  ses  premières  leçons  de  son 
père,  peintre  lui-même,  et  d'un  moine  francis- 
cain, le  P.  Villanueva,  artiste  d'un  grand  mé- 
rite ;  mais  la  mort  lui  ayant  enlevé ,  au  bout  de 
peu  de  mois ,  ce  dernier  maître ,  et  quelque 
temps  après  son  père ,  il  alla  continuer  ses  étu- 
des sous  les  yeux  de  son  grand-père ,  qui  culti- 
vait aussi  la  peinture  avec  succès.  Ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'il  obtint,  n'étant  pas  encore 
âgé  de  dix-huit  ans,  le  premier  prix  à  l'académie 
de  San-Carlos  ;  et  à  la  suite  de  ce  concours  une  pen- 
sion lui  fut  accordée  pour  aller  se  perfection- 
ner à  Madrid,  sous  les  auspices  de  don  Mariano 
Maella.  Lopez  passa  deux  années  sous  la  disci- 
pline de  ce  professeur  habile,  et  en  1790  il 
obtint  le  premier  prix  de  peinture  à  l'académie 
de  San-Fernando.  Ayant  achevé  les  trois  années 
de  sa  pension,  il  retourna  à  Valence,  où  il  devint 
membre  de  l'académie  et  fut  appelé  bientôt  à 
sa  direction.  Présenté  au  roi  Charles  IV,  lors  de 
la  visite  que  fit  ce  monarque  à  Valence  en  1802, 
il  fut  nommé  peintre  de  la  couronne.  Ferdi- 
nand VII,  à  son  retour  en  Espagne,  lui  marqua 
aussi  une  estime  particulière  et  l'appela  à  Ma- 
drid, où  il  ne  tarda  pas  à  remplacer,  comme 
premier  peintre  du  roi,  son  ancien  maître  Maella, 
qui  avait  donné  sa  démission.  Il  fut  chargé  d'en- 
seigner le  dessin  aux  reines  dona  Maria  Isabelle 
de  Bragance  et  dona  Josèphe  Amélie  de  Saxe. 
Admis  à  l'académie  de  San-Fernando,  il  y  fut 
appelé  à  la  direction  de  l'enseignement  de  la 
peinture  et  plus  tard  nommé  son  directeur  géné- 
ral. Les  académies  de  San- Luis  à  Saragosse  et 
de  San-Carlos  à  Valence  tinrent  aussi  à  hon- 
neur de  l'avoir  pour  directeur,  tant  la  réputa- 
tion de  Lopez  était  devenue  grande  en  Espagne. 
Cet  artiste  cultivait  à  la  fois  la  peinture  à  fres- 
que et  à  l'huile.  Il  décora  d'excellentes  peintures 
à  fresque  les  appartements  du  roi ,  mais  s'ac- 
quit surtout  une  réputation  par  ses  peintures  en 
détrempe.  Il  exécuta,  tant  pour  les  résidences 
royales  que  pour  les  églises  et  les  cloîtres  de 
Valence  et  de  la  Catalogne,  un  nombre  considé- 
rable de  tableaux.  On  cite  parmi  les  meilleures 
de  ses  œuvres  la  Naissance  de  St-Vincent-Ferrier , 
un  St- Antoine- A bad,  St-Thomas  de  Villanueva,  un 
St-Antoine  de  Padoue,  la  Mère  de  Dieu  priant  pour 
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les  pauvres.  En  1838  il  exposa  à  Madrid  sa  Virgen 
de  los  Desamparados ,  qui  fut  très-admirée.  Ses 
portraits  jouissent  aussi  d'une  juste  renommée 
et  se  rencontrent  en  grand  nombre  tant  en  Espa- 
gne qua  l'étranger.  On  cite  notamment  ceux 
du  roi  Ferdinand  VII,  dont  un,  grand  comme 
nature,  fut  envoyé  à  l'ambassade  d'Espagne  à 
Rome ,  le  portrait  de  la  reine  et  des  membres  de 
la  famille  royale  d'Espagne,  celui  du  général 
Alava,  du  maréchal  Suchet  et  de  la  femme  du 
général  anglais  Murray.  Lopez  excelle  par  la 
force  et  l'harmonie  du  coloris,  la  correction  du 
dessin  et  la  hardiesse  de  l'exécution,  mais  on 
peut  lui  reprocher  un  manque  de  naturel  et  de 
simplicité  dans  les  attitudes,  du  maniéré  dans 
les  draperies  ;  ses  carnations  et  ses  demi-teintes 
ne  sont  pas  assez  vigoureuses ,  et  ses  contours 
pèchent  par  un  peu  de  mollesse.  Lopez  est  mort 
en  1855.  On  doit  encore  citer  de  lui  les  belles 
peintures  qu'il  exécuta  vers  1840  dans  la  ca- 
thédrale de  Tortose,  dont  l'une  représentant 
St-Augustin  devant  un  autel,  en  méditation  sur  le 
mystère  de  la  Ste-Trinité;  et  l'autre,  St-Rufus  de- 
vant les  fidèles,  qu'on  peut  placer  parmi  les  meil- 
leures productions  de  cet  artiste.  Z. 

LOPEZ-LEGASPI  (Michel)  ,  guerrier  espagnol , 
fut  expédié,  en  1564  ,  par  le  vice-roi  du  Mexi- 
que avec  une  flotte ,  pour  faire  la  conquête  des 
Philippines,  et  il  s'empara  d'abord  de  Zebu.  En 
1570,  il  fut  revêtu  du  titre  de  capitaine  général, 
et  reçut  ordre  d'étendre  ses  conquêtes.  Il  prit 
Manille ,  et  jeta  les  fondements  de  la  ville  ac- 
tuelle ;  il  mourut  en  1572.  —  Lopez  de  Villalobo 
(Ruiz)  partit  du  Mexique  en  1542  pour  aller  re- 
connaître le  groupe  d'îles  découvert  et  nommé 
par  Magellan  archipel  de  St-Lazare.  Villalobo  eut 
d'abord  connaissance  des  Ladrones  ;  ensuite,  ses 
pilotes  s'accordant  mal  sur  la  route  à  suivre ,  il 
fut  obligé  de  relâcher  dans  la  baie  de  Caraga , 
sur  la  côte  sud-est  de  Mindanao.  Les  maladies 
lui  firent  perdre  beaucoup  de  monde  ;  les  tem- 
pêtes désemparèrent  quatre  de  ses  vaisseaux.  Il 
demanda  du  secours  au  gouverneur  de  Ternate, 
qui  lui  en  refusa.  Alors  il  se  réfugia  dans  l'île 
d'Amboine,  où  il  mourut  en  1543.  Quelques 
écrivains  prétendent  qu'il  donna  le  nom  d'îles 
Philippines  à  l'archipel  St-Lazare  ;  d'autres  sou- 
tiennent que  ce  fut  Lopez-Legaspi ,  et  cette  opi- 
nion est  la  plus  vraisemblable ,  parce  qu'à  l'épo- 
que du  voyage  de  Lopez  Charles-Quint  régnait 
encore.  E — s. 

LORCH  ou  LORICH  (Melchior),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  à  Flensburg,  dans  le  duché  de 
Schleswig,  en  1527.  Ne  se  bornant  pas  à  l'étude 
des  beaux-arts,  il  cultiva  aussi  la  science  des 
antiquités.  Persuadé  que  les  voyages  ne  pou- 
vaient qu'ajouter  à  ses  connaissances,  il  se  rendit 
à  Constantinople,  et  gagna  la  confiance  du  Grand 
Seigneur  d'une  manière  assez  intime  pour  obte- 
nir de  graver  au  burin  son  portrait ,  ainsi  que 
celui  de  la  sultane  favorite,  estampes  singulières 


et  de  la  plus  grande  rareté.  Il  profita  également 
de  son  séjour  en  Turquie  pour  dessiner  une  Col- 
lection d'habillements  turcs,  très -curieuse ,  qu'il 
grava  sur  bois  et  qu'il  publia  en  1576,  1  vol. 
in-fol.  Revenu  de  ce  voyage,  Lorch  se  fixa  à 
Rome,  où  il  mourut  en  1586.  Quoiqu'il  cultivât 
la  peinture  avec  succès,  ses  tableaux  sont  extrê- 
mement rares  ;  mais  ses  gravures  suffisent  pour 
justifier  la  célébrité  qu'il  a  acquise.  Ses  composi- 
tions sont  pleines  d'invention,  dessinées  avec 
esprit,  et  les  nus  y  sont  traités  d'une  manière 
correcte  et  savante.  Lorch  marquait  parfois  ses 
estampes  de  son  nom,  mais  le  plus  souvent  il  les 
désignait  par  les  lettres  L  M  et  la  date ,  ou  par 
son  chiffre  surmonté  d'un  F.  Voici  les  pièces  les 
plus  estimées  de  cet  artiste  :  1°  Portrait  de  Lu- 
ther, in-fol.,  1548;  2°  Portrait  d'Albert  Durer, 
avec  quatre  vers  latins ,  pièce  in-4°,  très-rare, 
en  camaïeu,  gravée  en  1550;  3°  Tête  de. femme, 
in-8°,  1551  ;  4°  la  Sibylle  Tiburtine,  in-fol.,  1571  ; 
5°  Femme  debout,  se  pressant  le  sein  et  entourée 
d'animaux,  avec  l'inscription  :  Ops ,  Saturni  con- 
jux,  materque  deorum,  1550,  in-fol.  ;  6°  le  Dé- 
luge, en  2  feuilles  collées  ensemble.  Ces  trois 
dernières  estampes ,  remarquables  par  l'exécu- 
tion ,  sont  gravées  sur  bois.  P — s. 

LORD  (Percival-B.)  ,  médecin  et  voyageur  an- 
glais, né  à  Mitchelstown,  dans  le  comté  de  Cork 
en  Irlande,  en  1808,  était  fils  d'un  ministre  an- 
glican et  fit  avec  distinction  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Dublin.  Ayant  choisi  la  carrière  médi- 
cale, il  alla  étudier  à  Edimbourg,  où  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'anatomie.  Lorsqu'il 
n'était  encore  qu'étudiant ,  le  choléra  ayant  fait 
son  apparition  en  Ecosse ,  il  déploya  un  grand 
dévouement  à  soigner  les  malades  que  renfer- 
maient les  hôpitaux.  Après  avoir  pris  le  titre  de 
docteur,  il  se  rendit  à  Londres,  où,  tout  en  exer- 
çant sa  profession ,  il  prit  part  à  la  rédaction  de 
divers  journaux  scientifiques,  et  notamment  à 
celle  de  YAthenœum;  il  publia  dans  ce  recueil  un 
travail  remarquable  sur  la  phthisie  qui  fut  re- 
produit dans  des  journaux  américains  ;  puis  donna 
peu  de  temps  après  des  Eléments  de  physiologie 
populaire  (Outlines  of  popular  physiology) ,  aux- 
quels le  public  a  fait  un  accueil  empressé;  ce 
livre  est  resté  un  des  plus  propres  à  popula- 
riser une  science  dont  la  connaissance  devrait 
faire  partie  de  l'éducation  publique.  La  curio- 
sité qu'éveillait  en  Angleterre  la  colonie  fran- 
çaise d'Alger  suggéra  à  Lord  l'idée  de  composer 
une  description  de  l'ancienne  régence,  d'après 
les  meilleurs  documents  et  les  voyages  les  plus 
accrédités.  Cet  ouvrage  [Description  of  Algiers) 
attira  sur  son  auteur  la  protection  de  quelques 
membres  de  la  Compagnie  des  Indes ,  et  lui  va- 
lut une  commission  de  médecin  à  Bombay.  At- 
teint d'une  affection  de  poitrine,  Lord  cherchait 
dans  un  climat  plus  chaud  un  remède  au  mal 
qui  devait  l'enlever.  Etabli  dans  l'Hindous- 
tan,  il  se  consacra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
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langue  persane  et  réussit  à  se  rendre  maître  de 
cet  idiome.  Il  dut  à  cette  connaissance  d'être  at- 
taché en  qualité  de  médecin  à  l'ambassade  d'A- 
lexandre Burnes  [voy.  ce  nom)  dans  le  Caboul. 
Appelé  par  un  chef  uzbeck  pour  lui  donner  des 
soins,  il  eut  ainsi  l'occasion  de  visiter  laTartarie 
et  de  se  faire  une  idée  de  l'état  politique  de  ce 
pays,  où  commençait  à  s'exercer  l'influence  de 
la  Russie,  rivale  de  celle  de  l'Angleterre.  Les 
précieuses  informations  qu'il  fournit  au  gouver- 
nement de  la  Compagnie  des  Indes  le  firent 
charger  d'une  mission  diplomatique  dans  l'Af- 
ghanistan, dont  il  s'acquitta  avec  infiniment 
d'intelligence.  Il  contribua  beaucoup  à  préparer 
l'abdication  de  Dost-Mohammed-Khan  ;  mais  peu 
après  cet  heureux  succès,  à  la  fin  de  1840,  il 
fut  enlevé  par  une  mort  rapide.  Z. 

LOREDANO  (Léonard)  ,  doge  de  Venise ,  suc- 
céda le  3  octobre  1501  à  Augustin  Barbarigo,  et 
mourut  le  22  juin  1521,  âgé  de  90  ans.  Son 
règne  comprend  toutes  les  guerres  qui  furent  la 
conséquence  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  les  temps 
les  plus  désastreux  pour  la  république  de  Venise. 
On  loue  beaucoup  la  prudence  qu'il  montra  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles  ;  mais  la  nomi- 
nation de  ce  doge  et  l'institution  des  inquisiteurs 
d'Etat  furent  contemporaines,  la  souveraineté 
dès  cette  époque  passa  tout  entière  à  ce  tribu- 
nal redoutable  et  au  conseil  des  Dix,  et  les  doges 
ne  furent  plus  chargés  que  d'une  vaine  repré- 
sentation. Antoine  Grimani  fut  le  successeur  de 
Loredano.  —  Pierre  Loredano,  doge  de  Venise  , 
fut  élu  au  mois  de  novembre  1567,  pour  succé- 
der à  Jérôme  Priuli  ;  il  était  alors  âgé  de  quatre- 
vingt-six  ans  ;  on  ne  l'avait  point  mis  sur  la  liste 
des  candidats ,  ni  sur  celle  des  électeurs  ;  mais 
les  suffrages  ayant  été  constamment  partagés 
pendant  treize  scrutins ,  l'impatience  des  élec- 
teurs les  réunit  en  faveur  de  ce  vieillard ,  qui 
ne  pouvait  pas  occuper  longtemps  le  trône  ducal. 
Il  mourut  en  effet  le  5  mai  1570,  au  moment  où 
la  guerre  allait  éclater  contre  les  Turcs  pour  la 
possession  de  l'île  de  Cypre.  On  lui  donna  pour 
successeur  Louis  Mocenigo.  — François  Loredano 
succéda  en  1752  à  P.  Grimani,  et  occupa  dix 
ans  le  trône ,  à  une  époque  où  l'histoire  de  la  ré- 
publique vénitienne  ne  présente  aucun  événe- 
ment remarquable.  Il  eut  M.  Foscarini  pour  suc- 
cesseur en  1762.  S — S — i. 

LOREDANO  (Jean-François),  poëte  et  littéra- 
teur médiocre ,  naquit  à  Venise  le  28  février 
1606,  de  la  même  famille  que  les  précédents.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions  assez 
remarquables ,  et  ses  parents  les  cultivèrent  avec 
beaucoup  de  soin.  Il  apprit  d'abord  le  latin  et 
l'italien,  se  rendit  familiers  les  meilleurs  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues ,  et  s'appli- 
qua ensuite  à  l'étude  des  sciences  dont  la  con- 
naissance est  nécessaire  à  un  homme  d'Etat.  Ses 
talents  lui  méritèrent  une  dispense  d'âge  pour 
siéger  dans  le  sénat  ;  et  il  fut  nommé,  quelques 


années  après,  trésorier  au  château  de  Palma- 
Nuova,  dignité  qu'on  regardait  alors  comme  fort 
importante  parce  que  celui  qui  en  était  revêtu 
remplaçait  le  gouverneur  en  cas  d'absence  :  cette 
dignité,  avant  Loredano,  n'avait  jamais  été  ac- 
cordée qu'à  des  hommes  blanchis  dans  les  affai- 
res. Il  remplit  cette  place  de  manière  à  se  conci- 
lier de  plus  en  plus  l'estime  de  la  république, 
qui  lui  donna  plusieurs  marques  de  satisfaction. 
Rentré  au  sénat,  il  partagea  son  temps  entre  les 
devoirs  de  sa  place  et  la  culture  des  lettres,  qu'il 
aimait  avec  passion,  fl  fut  ensuite  nommé  pro- 
véditeur  de  Peschiera,  et  y  mourut  le  13  août 
1661.  Loredano  est  le  fondateur  de  l'académie 
de  gli  incogniti,  dont  les  membres  se  réunirent 
(d'abord  en  1630)  dans  son  palais.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  société  et  sur  les 
beaux  esprits  qui  la  composaient  dans  le  Glorie 
degli  incogniti,  Venise,  1647  ;  ouvrage  écrit  d'un 
style  ampoulé,  et  qu'on  attribue  à  Loredano  lui- 
même.  Il  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les 
plus  beaux  esprits  de  l'Italie ,  et  il  entretenait 
avec  eux  une  correspondance  suivie.  Jérôme 
Ghilini  lui  a  dédié  son  Teatro  d'uomini  letteruti, 
ouvrage  dans  lequel  il  lui  a  consacré  un  article 
plein  de  louanges  exagérées.  On  a  de  Loredano 
une  foule  d'ouvrages  en  vers  et  en  prose,  mais 
si  peu  estimés,  même  en  Italie,  qu'il  serait  inu- 
tile d'en  donner  une  liste  complète  ;  on  se  con- 
tentera d'indiquer  les  principaux  :  1°  Gli  schcrzi 
geniali,  Venise,  1643,  in-8°.  Cette  édition  est  la 
quinzième,  et  Ghilini  nous  apprend  que  l'ou- 
vrage a  été  traduit  en  espagnol ,  en  français  par 
Jean  Lavernhe,  et  en  grec  et  en  latin  par  Ch.-Em. 
Vizzari.  C'est  un  recueil  de  concetti,  genre  fort  à 
la  mode  dans  le  17e  siècle,  mais  qui  est  tombé 
dans  le  mépris  à  mesure  que  le  goût  s'est  épuré. 
2°  Vifa  del  cavalier  G.-B.  Marino,  Venise,  1633  , 
in-4°;  3°  il  Cimiterio  cioe  epitafji  giocosi ,  Venise, 
1654,  in-12.  C'est  un  recueil  de  quatre  cents 
épitaphes  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  quel- 
ques-unes d'assez  bonnes.  Pierre  Michel  ou  Mi- 
chiele ,  que  Ghilini  nomme  le  phénix  des  beaux 
esprits  de  son  siècle,  ajouta  la  quatrième  centurie 
à  cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  latin,  en  es- 
pagnol et  en  français.  4"  Morte  e  rebellioni  del 
l'alestain  (Wallenstein).  Loredano  publia  cet  ou- 
vrage sous  le  nom  de  Gnco  Falcidio  Donaioro, 
anagramme  du  sien.  5°  Dianea,  libri  quattro. 
C'est  un  recueil  de  nouvelles  galantes,  souvent 
réimprimé  ;  il  a  été  traduit  en  latin  par  Michel 
Benuccio,  et  en  français  sous  le  titre  de  la  Dianèe, 
par  Jean  Lavernhe,  Paris,  1642,  2  vol.  in-8°. 
Loredano  en  promettait  une  suite  intitulée  Er 
sandra;  on  ignore  si  elle  a  paru.  6°  Sei  dubbj 
amorosi,  Venise,  1647,  1649,  in-12;  7°  Novelle 
amorose,  ibid.,  1656,  1692,  in-12;  8°  l'Iliade 
giocosa,  Venise,  1654,  in-12;  c'est  une  imitation 
burlesque  du  chef-d'œuvre  d'Homère  ;  9°  Mita  di 
Alessandro  III,  pontifice  romano ,  Venise,  1627, 
in-8°.  Ce  grand  pape,  dit  Lenglet-Dufresnoy, 
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méritait  un  meilleur  historien.  10°  Vita  diAdamo, 
Venise,  1640,  in-12;  traduite  en  français,  avec 
quelques  changements,  sur  la  8e  édition  italienne 
(par  le  chevalier  de  Mailly) ,  Paris  ,  1695 ,  in-12. 
Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  assez  agréable,  est 
ridicule  par  les  mauvaises  pointes,  les  concetti 
qu'il  prête  à  Adam  dans  ses  conversations  avec 
Ève.  11°  Bizzarie  accademiche,  Crémone,  1640, 
in-12  ;  Venise,  1642,  1643,  même  format.  C'est 
un  recueil  de  discours  sur  des  sujets  singuliers , 
lus  par  l'auteur  dans  l'académie  qu'il  avait  fon- 
dée. 12°  Istoria  de  re  Lusignani,  Cologne,  1647, 
in-4°.  Il  publia  cette  histoire  sous  le  nom  de 
Henri  Giblet,  chevalier  cypriot  ;  elle  a  été  traduite 
en  français,  Paris,  1732,  2  vol.  in-12.  13°  Vita 
di  S.  Giovanni,  vescovo  Traguriense,  Venise,  1667, 
in-12;  14°  Lettere,  Venise,  1665,  in-12,  5e  édit. ; 
Genève,  1669,  2  tomes  in-12.  Jean  Veneroni  en  a 
traduit  un  choix  en  français,  Bruxelles,  1708, 
in-12.  Les  principaux  ouvrages  de  Loredano  ont 
été  recueillis  à  Venise,  en  1653,  6  vol.  in-12;  et 
sa  Vie  a  été  donnée  par  Ant.Lupis,  Venise,  1663. 
—  Jean-François  Loredano,  dit  il  Vecchio,  ou  l'An- 
cien, pour  le  distinguer  du  précédent,  avec  qui, 
malgré  cette  précaution ,  la  plupart  des  biogra- 
phes français  l'ont  confondu,  était  né  comme  lui 
à  Venise,  mais  dans  le  16e  siècle.  On  connaît,  peu 
de  particularités  de  sa  vie  ;  il  aimait  les  lettres 
et  les  cultivait  avec  assez  de  succès  :  il  a  réussi 
principalement  dans  le  genre  de  la  comédie  ;  et 
Crescimbeni ,  qui  se  montre  d'ailleurs  peu  diffi- 
cile ,  le  compte  parmi  les  meilleurs  auteurs  dra- 
matiques de  son  temps.  Loredano  mourut  dans 
le  mois  d'octobre  1590.  On  a  de  lui  sept  comé- 
dies :  /  vani  amori;  la  Malandrina,  qu'il  publia  lui- 
même.  Les  cinq  autres  :  Bérénice,  ï'Jncendio,  la 
Turca,  laMatrigna  et  UBigonzio,  furent  publiées 
par  Sébastien  Loredano ,  son  petit-fils ,  dont  on  a 
aussi  deux  tragédies,  Pharaon  et  Mithridate, 
qu'Apostolo  Zena  avait  eues  en  manuscrit.  W-s. 

LORENS  (Jacques  du).  Voyez  Dulorens. 

LORENTZ  ( Joseph- Adam ) ,  médecin,  naquit  en 
1734àRibeauville,  en  Alsace.  Son  père,  médecin 
comme  lui ,  jouissait  de  beaucoup  de  considéra- 
tion dans  sa  province.  Après  que  Joseph- Adam 
eut  terminé  ses  premières  études  à  Strasbourg , 
il  partit  pour  Montpellier,  où  il  reçut  des  leçons 
de  Fizes,  de  Sauvages  et  de  Lamure,  et  où  il 
prit  au  bout  de  trois  ans  le  grade  de  docteur. 
Lorentz  se  rendit  ensuite  dans  la  capitale ,  où  il 
entendit  Astruc,  Ferrein,  Ant.  Petit,  Levret  et 
Rouelle.  Il  suivit  assidûment  l'Hôtel-Dieu  et  les 
hôpitaux  de  la  Charité  et  de  la  Salpètrière.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  accompagna  son  père 
chez  ses  malades  ;  et  il  commençait  à  être  appelé 
lui-même,  lorsqu'en  1757  il  entra  dans  la  car- 
rière militaire ,  comme  médecin  ordinaire  de 
l'armée  qui  occupait  la  Westphalie  :  il  y  servit 
jusqu'en  1763.  La  paix  ayant  alors  été  conclue, 
Lorentz  obtint  la  place  de  médecin  titulaire  de 
l'hôpital  de  Neuf-Brisach ,  d'où  il  passa  à  celui 


de  Schelestadt.  Le  professeur  Strack,  de  Mayence, 
avait  attaqué  les  médecins  français  sur  la  ma- 
nière de  traiter  les  maladies ,  et  en  particulier  la 
dyssenterie  :  Lorentz  riposta  au  médecin  allemand 
avec  chaleur  par  un  écrit  plein  de  bons  raison- 
nements et  d'excellentes  observations  :  Morbi  dé- 
ferions notœ  Gallorum  castra  trans  Rhenum  sita, 
ab  anno  1757  ad  1762  infestantes,  Schelestadt, 
1765,  in-12.  Lorentz  se  rendit  ensuite  à  Stras- 
bourg, et  devint  à  la  révolution  premier  médecin 
de  l'armée  du  Rhin,  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées  et  directeur  de  l'école  de  Strasbourg. 
Appelé  dans  l'hiver  de  1801  pour  donner  des 
soins  à  Moreau,  il  contracta,  dans  le  voyage,  une 
hernie  étranglée  dont  il  mourut  à  Salzbourg. 
Le  général  en  chef  fit  rendre  aux  restes  de  Lo- 
rentz les  plus  grands  honneurs .  et  Percy  pro- 
nonça dans  cette  cérémonie  un  éloge  touchant 
de  ses  vertus.  Un  hommage  également  solennel 
fut  rendu  à  Lorentz  par  le  conseil  de  santé  des 
armées,  au  nom  duquel  M.  Coste  prononça  son 
éloge  dans  une  réunion  de  militaires  et  d'admi- 
nistrateurs supérieurs ,  qui  eut  lieu  à  Paris  dans 
la  même  année.  Le  conseil  ordonna  en  outre  que 
les  procès-verbaux  relatifs  à  sa  mort  seraient  en- 
voyés et  lus  aux  armées  ;  et  le  rédacteur  de  cet 
article  les  fit  lire  sur  les  bords  du  Nil ,  dans  une 
cérémonie  qui  ne  fut  point  sans  éclat.    D — g — s. 

LORENZ  (Jean-Michel)  ,  historiographe  ,  né  en 
1723,  à  Strasbourg,  d'une  famille  considérée,  fut 
initié  de  bonne  heure  aux  études  historiques  par 
le  savant  Schœpflin  :  il  eut  ensuite  occasion  de 
se  lier  avec  les  savants  de  la  Hollande,  dans  un 
séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  à  Utrecht  avec  les  fils 
du  prince  de  Nassau-Usingen ,  qui  furent  confiés 
à  ses  soins.  Après  les  avoir  ensuite  accompagnés 
à  Paris,  il  revint  à  Strasbourg  occuper  une  chaire 
d'histoire ,  à  laquelle  il  avait  été  nommé  en  son 
absence.  Il  en  prit  possession  par  un  discours 
latin,  dans  lequel  il  démontra  que  l'histoire  four- 
nit des  preuves  éclatantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  fut  pourvu,  en  1763,  d'un 
canonicat  du  chapitre  luthérien  de  St-Thomas, 
et  fut  fait  l'année  suivante  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'université.  En  1784,  il  fut 
nommé  à  la  chaire  d'éloquence  qu'il  remplit  avec 
autant  de  zèle  que  de  succès.  A  de  grands  talents 
Lorenz  joignait  des  qualités  plus  rares  encore. 
Il  mourut  à  Strasbourg,  le  2  avril  1801.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  de  thèses ,  de  dissertations 
historiques  et  plusieurs  ouvrages  composés  pour 
l'instruction  de  ses  élèves.  Nous  citerons  seule- 
ment: 1°  Dissertatio  juris  publici  de  antiquo  coro- 
nœ  gallicœ  et  carolingorum  Franciœ  regum  in  re- 
gnum  Lotharingiœ  jure ,  Strasbourg,  1748,  in-4°; 
il  y  prouve ,  contre  l'opinion  de  Ludwig  et  des 
autres  publicistes  allemands,  les  droits  de  la 
France  sur  la  Lorraine  ;  2°  Dissertatio  in  illustriora 
feuda  trium  regnorum  Franciœ,  Germaniœ,  Italiœ, 
ibid.,  1748,  in-4°;  3°  l'Oraison  funèbre  du  comte 
de  Saxe  (en  allemand)  :  l'auteur  traduisit  cette 
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pièce  en  français,  et  la  publia  en  1751,  in-12; 
4°  Tabulée  temporum,  fatorumque  Germaniœ  ab  ori- 
gine gentis  ad  nostra  tempora,  ibid.,  1761,  in-4°  ; 
1770,  1773,  in-fol.;  1785,  in-8\  Pour  l'histoire 
ancienne,  l'auteur  suit  la  chronologie  d'Usher. 
5°  Epitome  rerum  gallicarum  ab  origine  gentis  usque 
ad  Romanor umimperium,  ibid. ,  1762,  in-4°.  — Id. 
sub  Romano  imperio,  ibid.,  1765-66,  in-4°.  Le  der- 
nier est  un  recueil  de  trois  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence;  elles  sonttrès-érudites.  6° Annales 
Paulini,  sive  sancti  Pauli  apostoli  facta  vitœ  tempo- 
rum ordine  digesta,  ibid.,  1769,  in-4°.  Les  prin- 
cipales époques  de  la  vie  de  St-Paul ,  depuis  sa 
conversion  jusqu'à  son  martyre,  y  sont  discutées 
avec  beaucoup  d'érudition  et  de  critique  :  il 
n'existe  pas  sur  cette  matière  d'ouvrage  plus  sa- 
vant ni  plus  instructif  (voij.  le  Journal  des  savants, 
novembre  1770).  7°  Elementa  historiée  universee, 
ibid.,  1773,  in- 8°;  terminé  par  douze  tables 
chronologiques;  8°  Annales  brèves  regum  Mero- 
vœorum,  à  Francisci  reejni primordiis  ad  A.  C.  752, 
ibid.,  1773,  in-4°.  Cet  abrégé,  publié  sous  le  nom 
d'Heckel,  fait  suite  à  Y  Epitome,  n°  5  ci-dessus; 
9°  Elementa  historiée  germanicœ,  ibid.,  1776,  in-8°  ; 
10°  Memorice  Sigismundi  Friderici  Lorenzii,  1783, 
in-4°.  C'est  un  discours  funèbre  à  la  louange  de 
son  frère,  savant  théologien,  mort  le  12  octobre 
de  la  même  année ,  dont  on  a  des  Dissertations 
philologiques  et  des  Sermons  imprimés.  11°  Urbis 
Argentorati  brevis  historia  ab  anno  Christi  1456, 
ibid.,  1789,  in-4°;  12°  Summa  Historiée  Gallo- 
Franciœ  civilis  et  sacrœ ,  ibid.,  1790-93,  4  vol. 
in-8°.  Ce  recueil,  qui  s'étend  jusqu'au  30  mars 
1793,  est  très-intéressant  pour  ceux  qui  sont  cu- 
rieux de  connaître  les  monuments  sur  lesquels 
les  faits  sont  établis.  C'est  un  abondant  trésor  de 
citations  (voy .  Camus,  Ribl.  de  droit) .  Ce  professeur 
laissa  manuscrits  quelques  ouvrages,  déposés, 
après  sa  mort,  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg. 
Oberlin  a  donné  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  J.-M.  Lorenz,  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
ann.  6,  p.  220.  W— s. 

LORENZANA  (François -Antoine  de),  cardinal- 
archevêque  de  Tolède,  né  à  Léon,  en  Espagne,  le 
22  septembre  1722,  fut  d'abord  chanoine  de 
Tolède,  puis  évêque  de  Placencia  en  1765.  L'an- 
née suivante ,  il  fut  transféré  à  l'archevêché  de 
Mexico ,  en  Amérique ,  et  il  occupa  ce  siège  six 
ans.  A  la  mort  du  cardinal  Cordova,  archevêque 
de  Tolède,  il  fut  appelé  pour  le  remplacer  sur  ce 
siège,  pour  lequel  il  fut  institué  le27janvier  1772. 
On  sait  que  l'archevêché  de  Tolède  est  le  plus 
riche  de  la  catholicité  :  M.  de  Lorenzana  ne  se 
servit  de  ses  grands  revenus  que  pour  faire  plus 
de  bien.  Il  fut  nommé  cardinal  par  Pie  YI,  dans 
la  promotion  du  30  septembre  1789.  Lorsque  la 
révolution  française  conduisit  en  Espagne  un 
grand  nombre  de  prêtres  obligés  de  quitter  leur 
patrie ,  l'archevêque  de  Tolède  les  accueillit  gé- 
néreusement ;  et  il  fut  de  tous  les  prélats  espa- 
gnols celui  qui  leur  procura  le  plus  de  secours, 


le  disputant  sur  ce  point  à  l'évêque  d'Orense, 
dont  les  libéralités  sont  si  connues.  En  1797,  il 
fut  envoyé  à  Rome  par  le  roi  Charles  IV  pour 
porter  quelques  consolations  à  Pie  VI  ;  et  il  était 
accompagné  dans  cette  mission  par  MM.  Despuig 
et  Musquiz,  archevêques  de  Séville  et  de  Séleucie. 
Ces  derniers  retournèrent  en  Espagne  quelques 
mois  après  ;  mais  le  cardinal  resta  constamment 
auprès  du  pape,  et  le  suivit  même  à  Florence. 
Comme  le  roi  d'Espagne  était  allié  du  directoire 
français ,  on  n'osa  pas ,  du  moins  dans  le  com- 
mencement, séparer  le  vertueux  cardinal  du  sou- 
verain pontife.  Il  paraît  que  M.  de  Lorenzana 
était  en  outre  chargé  par  le  roi  d'Espagne,  à  cette 
époque ,  de  pourvoir  aux  besoins  de  Pie  VI ,  au- 
quel le  directoire  ne  donnait  pas  la  plus  légère 
indemnité,  après  l'avoir  dépouillé.  Le  27  mars 
1799,1e  pape  ayant  été  enlevé  de  Florence,  le  car- 
dinal de  Lorenzana  le  suivit  encore  jusqu'àParme  ; 
mais ,  là ,  les  Français  lui  refusèrent  des  passe- 
ports ,  et  il  fut  obligé  de  se  séparer  de  l'illustre 
captif,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Il  paraît  qu'il 
resta  en  Italie ,  et  il  se  trouva  au  conclave  tenu 
à  Venise.  En  1800,  il  donna  sa  démission  de  l'ar- 
chevêché de  Tolède ,  alla  se  fixer  à  Rome ,  et  y 
mourut  le  17  avril  1804.  Son  corps  fut  exposé 
dans  l'église  des  Douze-Apôtres,  qui  était  son  titre 
de  cardinal,  et  enterré  dans  celle  de  Ste-Croix  de 
Jérusalem.  On  connaît  de  lui  :  1°  diverses  Lettres 
pastorales ,  imprimées  à  Mexico ,  et  qui  respirent 
la  bonté  et  la  saine  piété  ;  2°  un  nouveau  recueil 
des  Lettres  de  Fernand  Cortcz ,  Mexico,  1770, 
in -4°;  3°  Missale  Gothicum  secundum  regulam 
B.  Isidori  in  usum  Mozarabum,  Rome,  1804, 
in-fol.,  fig.  P — c — t. 

LORENZETTI  (Ambroise)  ,  peintre ,  né  à  Sienne 
en  1257.  Son  père,  nommé  Lorenzo,  et  par  di- 
minutif Lorenzetti,  était  peintre  lui-même,  et  lui 
enseigna  son  art.  Il  existe  encore  dans  la  maison 
de  ville  de  Sienne  un  vaste  tableau  d' Ambroise, 
que  l'on  peut  regarder  comme  un  véritable  poëme 
moral.  L'artiste  y  a  représenté  les  vices  d'un 
mauvais .  gouvernement  sous  divers  aspects  ;  et 
des  vers  placés  au-dessus  de  chaque  personnage 
en  expliquent  le  caractère  et  les  Idessins.  On 
pourrait  y  désirer  plus  de  variété  dans  l'expres- 
sion des  figures ,  et  alors  ce  tableau  ne  le  céde- 
rait en  rien  aux  plus  beaux  du  Campo-Santo  de 
Pise.  La  ville  de  Sienne  possède  encore  de  Loren- 
zetti plusieurs  fresques  en  grand;  mais  elles 
sont  moins  étonnantes  que  celles  qu'il  a  exécu- 
tées en  petit  :  c'est  une  manière  de  peindre  entiè- 
rement opposée  à  celle  de  Giotto,  dont  on  prétend 
qu'il  fut  élève.  Les  Florentins  lui  commandèrent, 
pour  l'église  de  San-Procolo,  quelques  tableaux 
de  la  vie  de  St-Nicolas,  qui  depuis  ont  été  trans- 
férés à  l'abbaye.  Lorenzetti  cultiva  également  les 
lettres ,  et  écrivit  en  faveur  de  sa  patrie ,  qui  lui 
conféra  plusieurs  charges  importantes.  11  mourut 
vers  1340.  — Pierre  Lorenzetti,  son  frère,  pei- 
gnit ,  conjointement  avec  lui ,  dans  l'hôpital  de 
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Sienne,  le  Mariage  de  la  Vierge,  où  l'on  voyait 
encore  en  1720  l'inscription  suivante:  Hoc  opus 
fecit  Pet  rus  Laurentii  et  Ambrosius  cjas  f rater. 
Cette  inscription  a  disparu  lors  de  la  restauration 
qu'un  peintre  maladroit  a  faite  de  ce  tableau  ; 
elle  prouve  que  Vasari  s'est  trompé  en  avançant 
que  Pierre  s'appelait  Laurati  et  non  Laurentii, 
et  qu'il  n'était  point  frère  d' Ambroise  ;  il  se  trompe 
également  en  le  faisant  élève  du  Giotto  :  il  pa- 
raît plus  certain  qu'il  n'eut  pas  d'autres  maîtres 
que  son  père  et  son  frère.  Il  existe  encore  de 
Pierre ,  dans  le  Campo-Santo  de  Pise ,  un  tableau 
représentant  la  Vie  des  Pères  du  désert,  qui,  au 
jugement  des  maîtres ,  est  le  plus  riche  d'idées , 
le  plus  neuf  et  le  mieux  pensé  de  tous  ceux  qu'on 
y  voit.  Il  est  certain  que  Pierre  a  surpassé  par 
le  dessin  et  l'exécution  les  meilleurs  artistes 
toscans  ses  contemporains  ;  et  Vasari,  malgré  sa 
prédilection  pour  les  Florentins,  est  forcé  de  con- 
venir qu'il  est  supérieur  à  Cimabué  et  au  Giotto 
lui-même.  Pierre  travaillait  encore  en  1355.  — 
Jean-Baptiste  Lorenzetti,  peintre  véronais  du 
17e  siècle,  fut  élève  de  Pietro  de  Cortone,  et  se 
fit  remarquer  par  une  manière  grande  et  hardie 
et  une  bonne  couleur.  P — s. 

LORENZI  (Jean-Baptiste),  surnommé  Battista 
del  Cavalière,  sculpteur,  né  à  Florence  en  1528, 
fut  élève  de  Baccio  ûandinello,  et  se  distingua 
dans  son  art.  Ses  premiers  ouvrages  sont  les  sta- 
tues des  quatre  Saisons,  qu'il  fit  pour  les  Gua- 
dagni,  gentilshommes  florentins  de  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  qui  furent  placées  dans 
une  maison  de  campagne  que  ces  seigneurs  pos- 
sédaient en  France.  Après  plusieurs  autres  tra- 
vaux qui  augmentèrent  sa  réputation,  il  fut 
chargé  de  l'exécution  de  la  belle  statue  de  la 
Peinture  et  du  buste  de  Michel-Ange ,  qui  ornent 
le  tombeau  de  ce  grand  artiste.  Il  fit  ensuite, 
pour  Jacques  Salviati ,  une  statue  en  marbre  de 
Pcrsée,  ainsi  qu'une  de  St-Michel  terrassant  le 
démon,  qui  fut  envoyée  en  Espagne.  Le  dernier 
ouvrage  de  Lorenzi  fut  une  statue  en  habit  mi- 
litaire que  l'on  voit  dans  l'église  du  Dôme,  à 
Pise,  et  qu'il  exécuta  en  1593.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  7  janvier  de  l'année  suivante.  — 
Stoldo  di  Gino  Lorenzi,  né  à  Settignano,  se  des- 
tina d'abord  à  la  peinture  et  fut  condisciple  de 
Jérôme  Macchietti  ;  mais  l'habitude  de  voir  son 
père ,  qui  était  serrurier ,  manier  le  fer ,  le  décida 
pour  la  sculpture,  à  laquelle  il  se  livra  avec  suc- 
cès. La  première  figure  en  marbre  qu'il  exécuta 
fut  un  St-Paul,  qui  est  passé  à  Lisbonne.  La  vue 
de  cette  figure  plut  tellement  à  un  riche  Pisan , 
nommé  Martini,  qu'il  conduisit  à  Pise  le  jeune 
artiste ,  le  logea  chez  lui  pendant  six  ans ,  et  lui 
demanda  une  statue  de  Diane,  qui  orne  les  jardins 
de  don  Garcias  de  Tolède,  à  Chiaja,  près  de  Na- 
ples.  Il  décora  le  palais  du  grand  maître  de  l'or- 
dre de  St-Etieime,  à  Pise,  de  deux  belles  statues 
représentant  la  Justice  et  la  Religion,  A  son  retour 
à  Florence ,  le  grand-duc  Cosme  lui  confia  l'exé- 


cution de  la  Fontaine  en  bronze  de  Neptune,  dans 
les  jardins  du  palais  Pitti.  Il  fut  ensuite  appelé  à 
Milan ,  et  orna  la  façade  de  l'église  de  la  Vierge 
de  St-Celse  de  quatre  belles  statues  en  marbre  : 
Adam  et  Eve,  la  Vierge  et  l'ange  Gabriel,  ainsi 
que  de  deux  bas-reliefs  représentant  l'Adoration 
des  Mages  et  la  Fuite  en  Egypte.  Dans  l'intérieur 
de  l'église ,  on  voit  encore  du  même  artiste  les 
statues  de  Moïse,  A' Abraham ,  de  David  et  de  St- 
Jean-Baptistc ,  dont  on  fait  un  grand  cas.  Il  fut 
depuis  employé  aux  sculptures  qui  décorent  l'é- 
glise du  Dôme  de  la  ville  de  Pise.  Un  des  ouvra- 
ges les  plus  remarquables  de  cet  édifice  est 
l'Ange  en  bronze  qu'il  fit  en  1583.  Cette  statue, 
de  la  plus  belle  forme ,  couverte  d'une  draperie 
légère  et  pleine  de  délicatesse,  soutient  avec 
grâce  un  fort  beau  candélabre.  La  base,  égale- 
ment en  bronze,  est  du  travail  le  plus  délicat. 
Le  grand-duc  François  fut  tellement  satisfait  des 
ouvrages  de  Lorenzi  qu'il  le  nomma  surinten- 
dant des  travaux  du  Dôme  de  Pise.  —  Antoine  di 
Gino  Lorenzi,  frère  du  précédent,  né  comme  lui 
à  Settignano  et  élève  du  ïribolo ,  est  connu  par 
la  statue  du  philosophe  et  médecin  Matthieu  Cor  te, 
qui  décore  le  tombeau  que  le  grand-duc  Cosme 
fit  élever  à  ce  savant  illustre.  Cette  statue,  bien 
composée,  est  exécutée  avec  un  grand  talent. 
C'est  par  erreur  que  quelques  historiens  l'ont 
attribuée  à  son  frère  Stoldo.  M.  Morrona,  dans 
son  livre  intitulé  Pisa  illustrata  negli  arti  del  Di- 
segno,  prouve  par  des  autorités  incontestables 
qu'elle  fut  exécutée  par  Antoine  sur  les  dessins 
du  Tribulo,  son  maître.  C'est  sous  la  direction 
du  même  artiste  qu'Antoine  exécuta  une  statue 
qui  se  voit  à  Castello,  maison  de  campagne 
des  grands-ducs,  ainsi  que  les  quatre  Enfants 
qui  ornent  la  grande  fontaine  de  ce  jardin.  11  fit 
en  outre  plusieurs  groupes  d'animaux  aquati- 
ques en  marbre  et  en  bronze ,  pour  servir  d'or- 
nements à  des  bassins  et  pièces  d'eau  du  même 
jardin.  P — s. 

LORENZI  (l'abbé  Bartolommeo) ,  jésuite,  poète 
improvisateur,  né  à  Mazuga,  près  de  Vérone,  le 
4  juin  1732,  mourut  au  village  de  Valpolicella , 
le  11  février  1822.  Quelques  instants  avant  sa 
mort ,  il  voulut  encore  improviser  et  réciter  une 
longue  pièce  de  vers.  Retiré  depuis  quelque 
temps  dans  sa  maison  de  campagne ,  il  y  consa- 
crait ses  jours  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  On 
a  de  lui  un  poëme  intitulé  la  Montéide,  ou  la 
Culture  des  montagnes,  qui  lui  a  fait  beaucoup 
d'honneur  et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  La  troi- 
sième parut  à  Vérone  en  1811 ,  in-4°,  et  la  der- 
nière à  Milan,  1826,  in-12.  Il  improvisait  avec 
une  facilité  extraordinaire ,  et  il  exprimait  sou- 
vent des  idées  profondes  et  lumineuses.  Son 
Pastore  (Berger),  ouvrage  qu'il  publia  à  l'âge  de 
quatre-vingt-huit  ans ,  prouve  assez  qu'il  fut  le 
favori  des  Muses  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie. 
Ses  derniers  vers  ont  été  consacrés  à  pleurer  la 
mort  d'un  ami ,  l'ahbé  Bondi ,  son  confrère  dans 
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la  compagnie  de  Jésus.  Son  talent  d'improvisa- 
tion était  tel ,  que  les  Italiens  le  comparaient  à 
Apollon  rendant  des  oracles.  On  a  donné  en  1828 
une  édition  des  œuvres  de  Lorenzi.      G — n. 

LORENZINI  (Laurent),  né  à  Florence  en  1652, 
reçut  dans  sa  jeunesse  des  leçons  de  géométrie 
et  de  mathématiques  du  célèbre  Yiviani  (voy.  ce 
nom) .  Il  occupait  un  emploi  à  la  cour  de  Cosme  III, 
grand-duc  de  Toscane  (voy.  Médicis),  lorsque  des 
dissensions  entre  ce  prince  et  sa  femme,  Mar- 
guerite d'Orléans,  déterminèrent  la  grande-du- 
chesse à  se  retirer  en  France.  Cependant,  par 
l'entremise  de  Lorenzini,  le  prince  héréditaire 
Ferdinand  entretenait  avec  sa  mère  une  corres- 
pondance qui  demeura  longtemps  secrète ,  mais 
qui  fut  enfin  découverte.  En  butte  au  ressenti- 
ment de  Cosme  III ,  le  malheureux  confident  fut 
enfermé  en  1681  dans  la  forteresse  de  Volterra. 
Pour  se  distraire,  il  demanda  des  ouvrages  de 
mathématiques  ;  mais  le  gouverneur  de  la  prison, 
ayant  remarqué  dans  ceux  qu'on  apporta  des 
signes  algébriques,  des  figures  géométriques, 
s'imagina  que  c'étaient  des  livres  de  magie,  et 
non-seulement  il  ne  les  lui  donna  pas ,  il  lui  fit 
encore  de  sévères  réprimandes.  Force  fut  donc 
au  pauvre  Lorenzini  de  s'en  passer.  Ainsi  réduit 
à  ses  propres  méditations  et  au  souvenir  de  ses 
premières  études,  il  ne  laissa  pas  de  composer 
sur  les  sections  coniques  un  ouvrage  en  12  livres, 
qui  lui  coûta  onze  ans  de  travail,  et  qui,  au  ju- 
gement du  célèbre  WollT  (De  prœcipuis  script,  ma- 
them.)  et  des  Acta  erudit.  lips.,  ann.  1723,  est 
supérieur  à  ce  qu'avaient  écrit  sur  la  même  ma- 
tière Apollonius  de  Perge  et  Yiviani ,  son  com- 
mentateur. Rendu  enfin  à  la  liberté,  après  une 
captivité  de  vingt  ans,  Lorenzini  trouva  tout 
changé  dans  l'enseignement  des  mathématiques. 
La  science  avait  marché  pendant  ce  long  inter- 
valle :  les  méthodes,  le  langage  même,  tout 
était  nouveau ,  et  les  savants  écrits  publiés  par 
Leibniz,  Newton,  les  Bernouilli  rendaient  le 
sien  un  peu  suranné  ;  il  renonça  donc  à  le  faire 
imprimer,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de  se 
livrer  avec  ardeur  à  ses  études  favorites  durant 
les  vingt  années  qu'il  vécut  encore.  11  mourut  à 
Florence  en  1721.  On  a  de  Lorenzini  :  Exercita- 
tio  geometrica ,  in  qua  agitur  de  dimensione  omnium 
conicarum  scctionum,  curvœ  parabolicœ ,  etc.,  Flo- 
rence, 1721,  in-4°,  publié  par  le  P.  Rolli,  reli- 
gieux célestin.  H  a  laissé  inédits  :  1°  De  sectioni- 
bus  conicis  et  cylindris  et  earumdem  solidis  libri  12. 
C'est  l'ouvrage  qu'il  composa  dans  sa  prison. 
2°  Exercitationes  V  geometricœ ;  3°  Solutiones  va- 
riorum  problematum ,  etc.  Ces  manuscrits  furent 
déposés,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans  la 
bibliothèque  Magliabecchiana ,  à  Florence.  — 
Etienne  Lorenzini,  frère  du  précédent,  dont  il 
partagea  la  disgrâce  et  la  captivité,  jouit  d'une 
certaine  réputation  comme  médecin  et  natura- 
liste. Il  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  sur  les  tor- 
pilles ,  intitulé  Osservazioni  intorno  aile  torpedini, 
XXV. 


Florence,  1678,  in-4°.  —  Lorenzini  (François- 
Marie),  poëte  italien,  naquit  en  1680  à  Rome, 
où  son  père  était  attaché  à  la  maison  de  la  reine 
Christine ,  qui ,  après  avoir  abdiqué  la  couronne 
de  Suède  et  embrassé  le  catholicisme ,  avait  fixé 
sa  résidence  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 
Il  entra  d'abord  comme  novice  dans  la  compagnie 
de  Jésus ,  mais  il  en  sortit  bientôt  pour  suivre  la 
carrière  de  la  jurisprudence,  étudia  aussi  les 
sciences  naturelles ,  et  cultiva  surtout  avec  pré- 
dilection la  littérature  et  la  poésie,  auxquelles  il 
doit  sa  célébrité.  Les  succès  qu'il  obtint  lui  mé- 
ritèrent l'estime  de  hauts  personnages,  entre 
autres  du  pape  Clément  XII ,  et  le  mirent  en  re- 
lation avec  les  savants  et  les  hommes  de  lettres  ; 
mais  son  caractère  caustique ,  quelques  satires  et 
épigrammes  qu'il  publia  contre  ses  antagonistes, 
notamment  contre  Cocchi  (voy.  ce  nom),  qu'il 
accusait  d'être  son  plagiaire,  lui  attirèrent  des 
désagréments.  Il  fut  admis  en  1705  à  l'académie 
des  Arcades ,  dont  il  devint  custode  ou  président 
en  1728,  après  la  mort  de  Crescimbeni  (voy.  ce 
nom),  qui  l'avait  fondée;  Lorenzini  forma  aussi, 
dans  d'autres  villes  des  Etats  romains,  cinq  réu- 
nions académiques  appelées  Colonies  arcadiennes, 
où  l'on  jouait  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence 
en  latin.  Les  dépenses  que  de  telles  entreprises 
exigeaient  tarirent  plus  d'une  fois  ses  ressources 
pécuniaires ,  et  il  serait  tombé  dans  une  profonde 
détresse  si  le  cardinal  Borghèse  ne  fût  venu  à 
son  secours.  Ce  généreux  protecteur  lui  donna 
un  logement  dans  son  palais ,  à  Rome,  et  c'est  là 
que  Lorenzini  mourut,  le  14  juin  1743.  Il  a  été 
surnommé  le  Michel-Ange  des  poètes  italiens,  à 
cause  de  l'énergie  de  son  style,  qui  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  pureté  ni  d'élégance.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  l  ie  du  B.  Alexis  Falco- 
nieri,  Rome  1719;  2°  Vie  delà  B.  Julienne  Fal- 
conieri  (voy.  ce  nom),  Rome,  1737.  Ces  deux 
écrits  sont  en  italien.  3°  Le  Chardon,  dialo- 
gues, etc.,  sur  les  Tables  anatomiques  de  Bar  thé- 
lemi  Eustachi  (voy.  ce  nom),  aussi  en  italien, 
Leyde,  1728;  4°  des  Poésies  italiennes,  imprimées 
à  Milan,  à  Venise,  à  Florence,  à  Naples,  etc., 
et  insérées  dans  beaucoup  de  recueils  littéraires  ; 
5°  des  Poésies  latines ,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie des  Arcades  ;  6°  des  Drames  sacrés  en 
latin,  publiés  séparément  à  Rome.  Fabroni,  dans 
ses  Vitœ  Italorum ,  a  donné  des  notices  étendues 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  deux  Lorenzini,  le 
géomètre  et  le  poëte.  P — rt. 

LORENZINI  (Antoine),  surnommé  le  frère  An- 
toine, peintre  et  graveur,  né  à  Bologne  en  1675, 
fut  élève  de  Pasinelli  et  se  livra  ensuite  à  la  gra- 
vure à  l'eau-forte.  Comme  il  dessinait  un  jour, 
dans  l'église  de  St-François  à  Bologne,  un  tableau 
représentant  St-Antoine  délivrant  du  purgatoire 
l'âme  de  son  père ,  il  se  sentit  touché  des  perfec- 
tions de  la  vie  religieuse  et  entra  dans  l'ordre 
des  Franciscains  ;  mais  il  ne  cessa  point  pour  cela 
de  cultiver  la  gravure.  Il  se  rendit  à  Florence 
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en  1699,  et  eut  une  grande  part  aux  planches 
de  la  galerie  du  grand-duc ,  dont  la  gravure  avait 
été  entreprise  par  Théod.  Ver  Cruys,  Mogalli, 
Picchianti,  etc.  Quand  il  eut  terminé  ces  travaux, 
il  revint  à  Bologne,  où,  pendant  son  absence, 
l'académie  Clémentine  l'avait  admis  au  nombre 
de  ses  membres.  Le  nombre  des  estampes  qu'il 
a  exécutées  est  très-considérable ,  et  elles  ont  le 
mérite  de  faire  connaître  les  originaux  de  plu- 
sieurs peintres,  que  lui  seul  a  gravés.  Les  pièces 
qu'il  a  exécutées  pour  la  galerie  de  Florence 
sont  au  nombre  de  quinze.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  des  amateurs  de  Huber  et 
Rost,  ainsi  que  de  celles  qu'il  a  gravées  séparé- 
ment. Lorenzini  est  mort  à  Bologne  en  1740.  P-s. 

LORENZO  (don)  ,  peintre  florentin  de  l'ordre  des 
Camaldules,  florissait  vers  la  fin  du  14e  siècle  et 
fut  élève  de  Taddeo  Gaddi.  Il  imita  son  maître 
avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  chargé ,  soit  à  Flo- 
rence ,  soit  dans  les  environs,  de  faire  un  grand 
nombre  de  tableaux  qui ,  presque  tous ,  ont  péri 
dans  les  différents  sièges  que  cette  ville  a  es- 
suyés. Le  tableau  que  l'on  regrette  le  plus  est 
celui  que  l'on  voyait  à  l'église  de  la  Ste-ïrinité, 
et  dans  lequel  il  avait  peint  d'après  nature  les 
portraits  de  Dante  et  de  Pétrarque.  Don  Lorenzo 
avait  de  la  facilité  dans  l'invention,  et  un  dessin 
plus  franc  et  plus  correct  que  ses  contemporains. 
Ses  tableaux  étaient  pour  la  plupart  en  clair- 
obscur.  Il  a  peint  également  avec  beaucoup  de 
talent  plusieurs  livres  de  chœur  pour  son  cou- 
vent et  d'autres  monastères.  Il  forma  des  élèves 
habiles,  parmi  lesquels  on  nomme  François  de 
Florence,  et  mourut  à  l'âge  de  55  ans  des  suites 
d'un  abcès  qu'il  avait  contracté  en  s'appuyant 
sur  la  poitrine  pour  peindre  la  miniature.  — 
Lorenzo  diBicci,  peintre  florentin,  naquit  vers 
l'an  1365,  et  fut  élève  de  Spinello  d'Arrezzo  (1). 
Après  avoir  reçu  les  premières  leçons  de  cet  ha- 
bile maître ,  et  jaloux  de  ne  reparaître  à  Florence 
que  lorsque  son  talent  serait  perfectionné,  il 
parcourut  les  villes  et  les  campagnes  des  envi- 
rons, cherchant  toutes  les  occasions  de  travailler, 
et  acquit  ainsi  une  telle  facilité  pour  peindre  à 
fresque ,  que  les  tableaux  qu'il  exécuta  quand  il 
fut  fixé  dans  sa  ville  natale  surpassent  en  nom- 
bre tous  ceux  des  peintres  ses  prédécesseurs. 
C'est  sur  ses  dessins  que  fut  élevée  l'église  de 
St-Egidio  ;  et  il  peignit  sur  la  façade  de  l'hôpital 
de  Sta- Maria  Nuova  la  Consécration  de  cette 
église  par  le  pape  Martin  V.  Il  y  fit  les  portraits 
du  pape  et  des  principaux  cardinaux  de  sa  suite. 
Sa  réputation  était  tellement  grande  à  Florence 
que,  lorsque  le  pape  Eugène  IV  vint  consacrer  la 
cathédrale,  Lorenzo  fut  chargé  de  l'exécution  de 

(1)  Vasari  le  fait  naître  en  1400,  mais  il  se  trompe  évidem- 
ment ,  puisqu'il  existe  à  Ste-Marie  del  Fiore  un  registre  des  tra- 
vaux exécutés  dans  cette  église,  et  où,  sous  la  date  du  22  no- 
vembre 1386,  on  a  porté  le  payement  d'un  tableau  fait  par 
Lorenzo,  et  qui  représente  la  Foi  et  V Espérance.  D'ailleurs, 
d'après  la  date  donnée  par  Vasari,  Lorenzo  n'aurait  pu  être  élève 
de  Spinello  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  puisque  Spinello  mourut 
précisément  en  1400. 


toutes  les  peintures  dont  cette  église  fut  primiti* 
veinent  ornée.  Il  serait  trop  long  d'entrer  dans 
le  détail  de  tous  les  travaux  qu'il  a  exécutés  ;  on 
se  bornera  à  citer  Y  Assomption  de  la  Vierge,  qu'il 
peignit  sur  la  façade  du  couvent  de  Ste-Croix. 
Cette  fresque ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  dans 
un  état  parfait  de  conservation ,  passe  pour  son 
plus  bel  ouvrage.  Elevé  dans  les  principes  de 
Giotto,  il  s'est  peu  écarté  de  la  manière  de  ce 
peintre,  quoique  Masaccio  et  d'autres  artistes  ses 
contemporains  eussent  introduit  dans  leur  art 
des  améliorations  sensibles.  Lorenzo  mourut  en 
1450.  —  A'eri  di  Lorenzo  di  Bicci,  fils  du  précé- 
dent et  son  élève  ,  naquit  vers  1415.  Il  exécuta, 
conjointement  avec  son  père,  quelques-unes  des 
peintures  dont  ce  dernier  avait  été  chargé.  Parmi 
celles  qu'il  peignit  seul ,  on  cite  une  Histoire  de 
la  Vierge,  où  il  avait  représenté  tous  les  différents 
costumes  usités  de  son  temps.  Cette  peinture  cu- 
rieuse, qui  se  voyait  dans  une  des  chapelles  de 
l'église  d' Ognissanti ,  a  existé  jusqu'en  1721, 
époque  à  laquelle  des  personnes  ignorantes  l'ont 
détruite  pour  faire  repeindre  la  chapelle  par 
Renier  del  Pace.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages, 
le  plus  remarquable  est  celui  qu'il  entreprit  en 
1454,  par  ordre  du  gonfalonnier  Thom.  Sode- 
rini,  pour  l'ornement  d'une  espèce  de  tabernacle 
où  l'on  avait  renfermé  le  précieux  manuscrit  des 
Pandectes  de  Justinien ,  conquis  par  les  Pisans 
lors  de  la  prise  d' Amalfi .  Lorenzo ,  dans  des  mé- 
moires écrits  par  lui-même  et  qui  existent  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque  Strozzi,  rapporte 
qu'il  peignit  sur  la  porte  de  ce  tabernacle  Moïse 
entouré  de  lis  d'or,  avec  les  quatre  Animaux  des 
évangélistes ,  et  dans  le  fronton,  St-Jean-Baptiste. 
Le  tout  était  enrichi  d'ornements  d'or  et  d'azur. 
La  boiserie  avait  été  exécutée  par  Marc  Brucolo 
et  Antoine  Torrigiani,  menuisiers.  Cet  ouvrage 
fut  terminé  et  remis  par  Lorenzo  le  30  août 
1454.  —  Bicci  Lorenzo  di  Bicci,  frère  du  précé- 
dent et  comme  lui  élève  de  son  père,  aida  ce 
dernier  dans  la  plupart  des  travaux  dont  il  orna 
la  ville  et  l'Etat  de  Florence.  On  ne  connaît 
comme  entièrement  de  lui  qu'un  Christ  qu'il 
avait  peint  sur  la  façade  de  l'église  Ste-Croix.  Il 
mourut  le  6  mai  1452.  —  Lorenzo,  peintre,  né 
à  Venise  vers  le  commencement  du  14e  siècle, 
est  regardé  comme  appartenant  à  l'école  de  Bo- 
logne ,  parce  que  c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  le 
plus  travaillé.  On  y  voit  encore  un  tableau  de 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions ,  qu'il  a  marqué  de 
son  nom,  avec  la  date  de  1370.  Ce  tableau  n'a 
rien  du  style  de  Giotto.  Les  figures  de  celui-ci 
sont  froides,  symétriques  et  compassées;  celles 
de  Lorenzo  pèchent  par  un  excès  contraire,  et 
rappellent  l'école  grecque  de  ce  temps.  L'expres- 
sion ,  le  dessin ,  la  composition  indiquent  encore 
l'enfance  de  l'art.  P — s. 

LORET  (Jean),  poëte  français,  connu  surtout 
par  sa  Gazette  en  vers  burlesques,  naquit  à  Caren- 
tan ,  en  basse  Normandie ,  au  commencement  du 
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17e  siècle.  Ses  parents  ,  assez  mal  partagés  de  la 
fortune ,  se  contentèrent  de  l'envoyer  dans  une 
école,  où  il  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Il  vint  en- 
suite à  Paris  chercher  un  emploi  ;  et  comme  il  ne 
manquait  pas  d'esprit,  il  parvint  à  s'insinuer 
auprès  de  quelques  grands  seigneurs  qui  le  re- 
commandèrent au  cardinal  Mazarin,  qui  lui  fit 
une  pension  de  200  écus ,  pour  le  récompenser 
de  quelques  pièces  de  vers,  et  la  lui  conserva 
par  son  testament.  Ce  fut  en  1650  que  Loret  pu- 
blia les  premières  feuilles  de  sa  Gazette  en  vers 
burlesques  :  il  en  paraissait  un  numéro  chaque 
semaine,  sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à 
mademoiselle  de  Longueville.  Cet  ouvrage  eut 
du  succès,  et  lui  valait  de  temps  en  temps  des 
gratifications  de  la  reine ,  des  princes  et  des  sei- 
gneurs de  la  cour  :  il  recevait  en  outre  une  pen- 
sion de  200  fr.  de  mademoiselle  de  Longueville  ; 
et  le  fameux  surintendant  Fouquet  lui  en  faisait 
une  de  200  écus.  Lorsque  Fouquet  fut  enfermé 
à  la  Bastille,  Loret  eut  le  courage  de  plaindre 
son  bienfaiteur,  et  de  manifester  le  désir  de  le 
voir  triompher  de  ses  ennemis.  Colbert,  irrité 
de  cette  audace,  le  raya  du  rôle  des  pensions. 
Fouquet,  oubliant  sa  disgrâce  pour  ne  s'occuper 
que  de  celle  de  Loret ,  fit  prier  mademoiselle  Scu- 
déry  de  lui  faire  remettre  secrètement  une  somme 
de  1,500  livres.  La  commission  fut  exécutée,  et 
Loret  ayant  trouvé  cette  somme  dans  son  ca- 
binet ,  sans  pouvoir  deviner  par  qui  elle  y  avait 
été  mise,  ne  manqua  pas  de  remercier  son  bien- 
faiteur inconnu  dans  sa  Gazette.  Sa  dernière  let- 
tre, datée  du  mois  de  mars  1665,  se  termine  ainsi  : 

Le  vingt-huit  mars ,  j'ai  fait  ces  vers  , 
Souffrant  cinq  ou  six  maux  divers. 

Ainsi  l'on  peut  conjecturer  qu'il  mourut  dans  le 
mois  d'avril  de  la  même  année.  On  a  de  lui  : 
1°  Poésies  burlesques ,  contenant  plusieurs  épitres  à 
diverses  personnes  de  la  cour,  Paris,  1646,  in-4°; 
2°  la  Muse  historique ,  ou  Recueil  de  lettres  en  vers, 
contenant  les  nouvelles  du  temps,  écrites  à  madame  la 
duchesse  de  Longueville  depuis  le  4  mai  1650  jus- 
qu'au 28  mars  1665,  Paris,  1656-65,  3  tomes 
in-fol.  Cet  ouvrage,  connu  aussi  sous  le  titre  de 
la  Gazette  burlesque,  est  écrit  assez  agréablement, 
et  contient  des  particularités  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  On  doit  y  joindre:  Lettres  en  vers 
à  Madame,  ou  Gazette  contenant  les  nouvelles  du 
temps,  depuis  le  27  mai  1655  jusqu'au  27  décembre 
1670,  avec  une  continuation  jusqu'en  1678,  parDu- 
laurens(Ch.  Robinet),  2  vol.  in-fol.  Cette  collection 
est  très-rare.  On  trouve  encore  quelques  pièces  de 
Loret  dans  un  Recueil  de  vers  de  différents  auteurs, 
Paris,  1654.  Son  portrait  a  été  gravé  par  Mich. 
Lasne  et  par  Nanteuil  (voy.  sur  Loret  Pezet,  Re- 
cherches sur  l'origine  des  journaux  et  esquisse  histo- 
rique sur  J.  Loret,  Bayeux,  1848,  in-8°.  W-s. 

LORGES  ( Gui- Alphonse ,  Maréchal  de).  Voyez 
Duras. 

LORGES  (Louis de  Durfort  Duras,  d'abord  che- 


valier, puis  comte  et  ensuite  duc  de),  petit-fils  de 
Gui-Aldonse  et  (non  Alphonse)  de  Duras  (voy.  ce 
nom),  naquit  le  18  février  1714.11  servit  en  1733 
et  1734  à  l'armée  d'Italie,  et  en  1735  à  l'armée  du 
Rhin.  Dans  la  guerre  de  1741 ,  il  fut  employé  d'a- 
bord à  l'armée  du  Rhin,  sous  le  maréchal  de 
Noailles,  puis  à  l'armée  de  Flandre,  et  se  trouva 
en  1 7  45  à  la  bataille  de  Fontenoi  en  qualité  de  bri- 
gadier.  Au  moment  où  l'ondésespérait  de  l'affaire, 
le  maréchal  de  Saxe  avait  envoyé  deux  fois  au 
comte  Lamark  l'ordre  d'évacuer  Antoin  avec  le  ré- 
giment de  Piémont .  Ces  ordres  ne  furent  pas  suivis . 
Le  maréchal  fit  signifier  un  troisième  ordre  au 
comte  de  Lorges ,  en  le  rendant  responsable  de 
l'exécution:  celui-ci  obéissait  à  regret,  lorsque 
le  duc  de  Biron ,  voyant  la  maison  du  roi  fondre 
sur  l'ennemi  et  changer  subitement  les  disposi- 
tions, prit  sur  lui  la  désobéissance.  Le  maréchal 
de  Saxe ,  qui  arriva  un  instant  après ,  approuva 
cette  résolution.  Le  1er  juin  1745,  Lorges  fut  fait 
maréchal  de  camp,  et  en  1748,  lieutenant  gé- 
néral. Ce  fut  sous  ce  nouveau  titre  qu'il  servit 
dans  les  trois  premières  années  de  la  guerre  de 
Sept  ans  (1756-1763).  En  1759  il  fut  créé  duc  et 
employé  en  Guyenne ,  sous  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, et  il  commandait  en  son  absence.  — 
Plusieurs  historiens ,  entre  autres  Lebœuf  (Hist. 
du  diocèse  de  Paris,  t.  15,  p.  70,  parlent  d'un  maré- 
cbal  deLorgesqui,  en  1544,  aurait  eu  une  conduite 
affreuse  envers  les  habitants  de  Lagny,  où  la 
tradition  en  conserve  encore  le  souvenir.  Il  n'y 
a  eu  de  maréchal  de  Lorges  que  Gui-Aldonse 
de  Duras ,  duc  de  Lorges  :  il  existait  à  la  fin  du 
17e  siècle  [voy.  Duras).  Le  commandant  de  l'expé- 
dition contre  Lagny  appartenait  à  une  autre  fa- 
mille ,  et  s'appelait  Jacques  de  Montgommery , 
comte  de  Lorges  [voy.  Montgommery).  A.  B — t. 

LORGES  (Jean-Laurent  de  Durfort-Civrac,  duc 
de),  né  en  1746,  parut  très-jeune  à  la  cour  de 
Louis  XV,  et  fut  admis  dans  l'intimité  de  ses 
petits-enfants.  En  1770,  époque  du  mariage  de 
Louis  XVI ,  le  duc  de  Lorges  fut  nommé  un  de 
ses  menins.  Ayant  suivi  la  carrière  militaire,  il 
fut  colonel  du  régiment  de  Royal-Piémont,  et 
maréchal  de  camp  en  1788.  Louis  XVI  l'honora 
toujours  de  bontés  particulières.  Sûr  de  son  dé- 
vouement, et  sachant  combien  il  était  aimé  du 
régiment  qu'il  avait  commandé,  il  lui  ordonna 
dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  cher- 
cher ce  corps ,  et  de  le  joindre  partout  où  il  se- 
rait. Mais  ce  prince,  cédant  aux  sollicitations  et 
aux  menaces  de  la  populace ,  qui  l'entraîna  à 
Paris ,  le  duc  de  Lorges  se  retira  en  Gascogne , 
d'où  il  émigra  en  1791  avec  ses  deux  fils.  Il 
forma  à  Limbourg  un  corps  composé  de  beau- 
coup d'officiers  de  cavalerie  et  de  gentilshommes , 
auquel  les  princes  réunirent  les  officiers  de  Co- 
lonel-général cavalerie ,  escortant  la  cornette 
blanche  sauvée  par  le  lieutenant-colonel  de  ce 
corps.  Après  la  campagne  de  1792  les  princes 
lui  ordonnèrent  de  conserver  ce  premier  étendard 
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de  la  cavalerie,  et  lui  permirent,  s'il  pouvait  pé- 
nétrer en  France,  de  l'arborer  quand  il  le  juge- 
rait nécessaire  à  leur  service^  En  1794  le  duc  de 
Lorges  passa  en  Angleterre  pour  demander  à  y 
être  employé  ;  le  roi  d'Angleterre ,  se  rappelant 
la  conduite  du  maréchal  de  Lorges  dans  le  Hano- 
vre ,  lui  fit  dire  par  le  duc  de  Portland  qu'il  lui 
accordait  un  corps  de  cavalerie  ;  mais  cette  pro- 
messe n'eut  pas  d'effet.  Le  duc  de  Lorges ,  avec 
ses  enfants  et  plusieurs  officiers  qui  s'étaient 
réunis  à  lui ,  était  de  l'armée  destinée  à  débar- 
quer en  France  en  1795,  et  il  accompagna  à  l'Ile- 
Dieu  le  comte  d'Artois.  Revenu  en  Angleterre, 
les  royalistes  de  plusieurs  provinces ,  particuliè- 
rement du  Poitou ,  le  demandèrent  au  roi  pour 
les  commander  ;  Louis  XVIII,  qui  savait  que  sa 
famille  était  aimée  en  Gascogne ,  voulut  l'y  en- 
voyer, et  l'en  désigna  gouverneur.  Le  duc  de 
Lorges  ne  rentra  en  France  qu'en  1814,  et  il  re- 
mit alors  au  roi  la  cornette  blanche  qui  lui  avait 
été  confiée  depuis  1791.  Ce  prince  le  fit  pair  de 
France.  Au  20  mars  1815,  après  le  départ  de 
Louis  XVIII ,  il  se  rendit  à  Bordeaux ,  auprès  de 
la  duchesse  d'Angoulème,  qui  l'envoya  en  An- 
gleterre demander  des  secours  ;  mais  les  événe- 
ments se  succédèrent  si  rapidement  que  cette 
princesse  fut  obligée  peu  de  jours  après  de  quitter 
elle-même  la  ville.  Le  duc  de  Lorges,  lieutenant 
général ,  revint  en  France  dans  la  même  année 
avec  le  roi.  Ayant  obtenu  sa  retraite  le  1er  sep- 
tembre 1817,  il  lui  fut  accordé  une  pension,  dont 
il  n'a  joui  que  peu  d'années,  étant  mort  peu 
après  dans  un  âge  avancé.  Il  était  le  frère  de 
madame  de  Donnissan,  mère  de  madame  delà 
Rochejaquelein .  M — d  j . 

LORGNA  (Antoine-Marie),  mathématicien,  né 
à  Vérone,  vers  1730,  d'une  famille  noble,  peut, 
dit  Lalande,  être  regardé  comme  un  des  bien- 
faiteurs de  l'astronomie.  Il  s'appliqua  jeune  à 
l'étude  des  sciences  exactes,  et  y  fit  des  progrès 
remarquables  ;  il  entra  dans  le  corps  du  génie , 
dont  il  devint  colonel,  et  obtint  ensuite  la  chaire 
de  mathématiques  de  l'école  militaire  de  Vérone, 
qu'il  remplit  de  la  manière  la  plus  distinguée. 
Avec  le  secours  de  quelques  amis ,  il  fonda  la 
société  italienne  pour  l'encouragement  des  scien- 
ces, dont  il  fut  le  premier  élu  président,  et  légua 
par  son  testament  800  livres  de  rente  pour  soutenir 
cet  utile  établissement  (1).  Il  remporta,  en  1784, 
à  l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  un  prix  sur 
la  nature  du  salpêtre.  Le  chevalier  Lorgna  mou- 
rut à  Vérone  le  28  juin  1796,  laissant  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  géomètres  de  l'Italie.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels on  citera  :  1°  Délia  graduazione  de  termometri 
a  mercurio  et  délia  rettijicazione  de'  barometri  sem- 

(I)  Cette  société  a  publié  le  Eecueil  de  ses  travaux,  sous  ce 
titre  :  Me.morie  di  mniematica  e  fisica  dalla  socielà  ilaliana,  Vé- 
rone et  Modène,  1782  et  années  suivantes,  in-4°.  Cette  collection 
était  déjà  de  vingt  volumes  en  1811.  L'éloge  de  Lorgna,  par 
L.  Palcaui,  s'y  trouve  t.  8,  p.  1. 


plici,  Vérone,  1765,  in-4°;  2°  Opuscula  mathema- 
tica  et  physka,  ibid.,  1770 ,  in-4°.  On  y  trouve, 
entre  autres  mémoires  :  De  locis  planetarum  in 
orbitis  ellipticis  ;  et  De  thermometri  usu  in  definien- 
dis  productionibus  et  contractionibus  pendulorum ; 
3°  De  casu  irreductibili  tertii  gradus ,  et  seriebus 
infinitis  excrcitatio  anahjtica,  ibid.,  1771,  in-4°; 
4° Spécimen  de  seriebus  convergentibus ,  1775,  in-fol.; 
5°  Analyse  des  eaux  martiales  de  Recoaro  (dans  le 
Vicentin),  Vicence,  1780,  in-12  de  112  pages; 
6°  Saggi  di  statica  e  mechanica  applicata  aile  arti, 
Vérone,  1782,in-8°;  7° Principi  di  gcografia  astro- 
nomico-geometrica,  ibid.,  1789,  in-8°;  8°  un  mé- 
moire en  italien,  couronné  en  1770  par  l'acadé- 
mie de  Mantoue,  sur  les  moyens  de  rendre  l'air  de 
cette  ville  plus  salubre;  plusieurs  dissertations  dans 
le  recueil  de  la  société  italienne ,  entre  autres  : 
sur  l'origine  du  nitre  et  de  l'alcali  marin,  t.  3,  p.  39; 
—  sur  la  manière  d'adoucir  l'eau  de  la  mer,  ibid., 
p.  375,  t.  5,  p.  8;  au  moyen  de  trois  ou  quatre 
congélations  artificielles,  il  parvint  à  rendre 
l'eau  de  la  mer  potable ,  et  n'en  but  pas  d'autre 
lui-même  pendant  plusieurs  jours  ;  —  sur  la  pro- 
jection des  cartes  marines,  t.  5  (1)  ;  —  sur  les  va- 
riations finies  dans  la  trigonométrie,  t.  7.  On  a 
publié  un  recueil  d'opuscules  physiques  et  ma- 
thématiques de  Lorgna,  en  italien  et  en  latin, 
imprimés  depuis  1765  jusqu'en  1770,  in-4°, 
fig.  W— s. 

LORIA  ou  LAURIA  (Roger  de),  le  plus  grand 
amiral  qu'ait  eu  l'Italie,  naquit  vers  le  milieu  du 
13e  siècle;  il  était  originaire  de  la  petite  ville  de 
Loria ,  dans  la  Basilicate ,  dont  il  était  seigneur. 
On  croit  qu'il  passa  en  Aragon  avec  Constance , 
fille  de  Manfred ,  lorsque  cette  princesse  épousa 
en  1262  Pierre  II,  héritier  présomptif  du  royaume 
d'Aragon.  Attaché  à  la  famille  de  Manfred,  dans 
la  cour  duquel  il  avait  été  élevé ,  Roger  ne  vou- 
lut jamais  reconnaître  l'autorité  de  Charles  d'An- 
jou; et  en  1282  ,  il  seconda  de  tous  ses  efforts 
Jean  de  Procida  pour  faire  révolter  la  Sicile.  A 
cette  époque  connue  sous  le  nom  de  Vêpres  sici- 
liennes ,  il  avait  déjà  quelque  expérience  dans  la 
marine ,  et  il  fut  chargé  du  commandement  des 
vaisseaux  siciliens.  Quand  Pierre  II  fut  reconnu 
roi  de  Sicile,  le  30  août  1282,  il  le  nomma  ami- 
ral de  sa  flotte,  et  voulut  seulement  que  chaque 
vaisseau  portât  un  nombre  égal  de  Catalans  et 
de  Siciliens ,  pour  exciter  par  leur  rivalité  la 
bravoure  des  deux  nations.  Avec  cette  flotte  de 
soixante  galères,  Roger  de  Loria  remporta,  le 
28  septembre  1282,  dans  le  détroit  de  Messine, 
sa  première  victoire  sur  le  roi  Charles  et  sur 
Henri  de  Murs,  son  amiral.  Vingt-neuf  galères 
furent  prises  au  prince  français;  quatre-vingts 
transports  furent  brûlés,  et  Charles  fut  obligé  de 
renoncer  pour  cette  année  à  ses  projets  contre 
la  Sicile.  L'année  suivante,  Charles  d'Anjou  en- 

(1)  On  peut  voir  la  théorie  de  la  projection  du  chevalier  Lorgna 
dans  le  Bulletin  de  la  société  philornalique  de  thermidor  an  7 
(1799),  p.  37. 
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voya  vingt  galères  provençales  pour  ravitailler 
le  château  de  Malte,  assiégé  par  les  Siciliens; 
Roger  de  Loria  les  alla  chercher  devant  cette  île, 
avec  dix-huit  galères,  et  après  un  combat  obstiné 
il  prit  dix  des  vaisseaux  ennemis.  En  128 4,  Charles 
prépara  en  Provence  une  flotte  avec  laquelle  il 
fît  voile  vers  Naples.  Roger  de  Loria ,  qui  en  fut 
averti,  trouva  moyen  d'engager  son  fils  Charles- 
le  Boiteux ,  en  vue  même  de  Naples ,  dans  un 
combat  désavantageux ,  où  ce  jeune  prince  fut 
fait  prisonnier  avec  dix  galères.  Le  roi,  son  père, 
arrivant  à  Naples  deux  jours  après ,  n'y  trouva 
plus  que  les  débris  de  la  flotte  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  la  joindre  avec  la  sienne.  Roger  pro- 
fita de  sa  victoire  pour  soumettre  aux  Siciliens 
une  grande  partie  de  la  Calabre  et  de  la  Basili- 
cate.  Le  15  juillet  1285,  il  se  rendit  encore  maître 
de  Tarente  ;  mais  là  il  reçut  du  roi  Pierre  II  l'or- 
dre de  lui  amener  en  hâte  sa  flotte  sur  les  côtes 
de  Catalogne ,  pour  l'aider  à  se  défendre  contre 
l'armée  française  que  Philippe  le  Hardi  et  Charles 
de  Valois  conduisaient  contre  lui ,  et  dont  il  était 
accablé.  Le  26  septembre,  Loria  arriva  devant 
Barcelone  ;  il  joignit  douze  galères  catalanes  aux 
trente-six  vaisseaux  siciliens  qu'il  commandait  ; 
et  le  1er  octobre,  il  attaqua  la  flotte  française, 
qui  lui  était  fort  supérieure  en  nombre  ;  il  en 
brûla  la  plus  grande  partie ,  prit  le  reste ,  força 
le  roi  de  France  à  lever  le  siège  de  Girone,  et  re- 
couvra la  forteresse  de  Roses ,  que  les  Catalans 
avaient  perdue.  La  mort  des  monarques  rivaux, 
Charles  d'Anjou,  Philippe  le  Hardi  et  Pierre  d'A- 
ragon, ralentît  l'activité  des  Français  pour  recon- 
quérir la  Sicile  ;  mais  elle  ne  suspendit  pas  les 
exploits  de  Roger.  Après  avoir  dévasté  les  côtes 
de  Provence,  et  soumis  la  ville  d'Agosta,  qui  s'é- 
tait révoltée,  il  défit  le  23  juin  1287,  devant  Cas- 
tellamare,  une  flotte  napolitaine  de  quatre-vingt- 
sept  galères,  dont  il  prit  quarante -quatre,  avec 
cinq  mille  captifs.  Il  amassa  d'immenses  richesses 
par  la  rançon  des  chevaliers  français  et  napoli- 
tains qui  tombèrent  entre  ses  mains.  Dans  les 
années  suivantes,  il  répandit  la  terreur  sur  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée ,  depuis  l'Espagne 
jusqu'à  la  Grèce,  où  il  pilla  Malvoisie  et  conquit 
l'île  de  Scio.  En  1295,  Roger  de  Loria  et  Jean  de 
Procida  accompagnèrent  à  Velletri  l'infant  Fré- 
déric d'Aragon ,  qui  venait  dans  l'Etat  de  Rome 
pour  avoir  une  conférence  avec  le  pape  Boni- 
face  VHI  ;  mais  ils  le  déterminèrent  à  repousser 
les  offres  insidieuses  du  pontife,  et  le  ramenèrent 
en  Sicile,  où  ils  le  firent  reconnaître  pour  roi. 
Cependant  le  brave  mais  orgueilleux  Loria,  dans 
la  campagne  brillante  de  1296,  qu'il  fit  en  Cala- 
bre avec  Frédéric,  se  sentit  souvent  humilié  d'a- 
voir à  obéir  au  jeune  roi  qu'il  s'était  donné,  et 
qui  était  non  moins  brave  et  non  moins  impé- 
tueux que  lui.  Quelques  parents  de  Loria,  entre 
autres  Pierre  Ruffo,  comte  de  Cantanzaro,  furent 
maltraités  dans  cette  campagne  par  Frédéric  ;  et 
l'amiral  en  conçut  un  ressentiment  qui  éclata 


d'une  manière  violente  au  siège  de  Cotrone.  On 
parvint  cependant  encore  à  le  réconcilier  avec  le 
roi;  mais  l'année  suivante,  don  Jacques  d'Ara- 
gon ,  frère  aîné  de  Frédéric ,  vint  à  Rome,  pour 
soumettre  la  Sicile  à  la  maison  d'Anjou.  Il  rap- 
pela tous  les  Catalans  sous  ses  drapeaux ,  et  il 
somma  Frédéric  de  se  retirer,  invitant  aussi  Roger 
de  Loria,  qui  l'avait  suivi  peu  d'années  aupara- 
vant, à  se  rendre  auprès  de  lui.  Dès  lors,  Frédé- 
ric témoigna  une  défiance  insultante  à  Loria  ;  et 
celui-ci  en  fut  tellement  offensé,  qu'il  prit  la  ré- 
solution d'abandonner  un  monarque  ingrat  qui 
oubliait  ses  victoires.  Roger  se  rendit  à  Rome 
auprès  du  roi  Jacques ,  qui  le  reçut  avec  distinc- 
tion et  lui  donna  le  commandement  de  la  flotte 
aragonaise.  Dès  que  cette  flotte  fut  équipée,  Loria 
la  conduisit  sur  les  côtes  de  Sicile.  Il  s'empara  de 
Patti  et  de  Milazzo,  et  il  mit  le  siège  devant  Syra- 
cuse. Cependant  son  neveu,  Jean  de  Loria,  étant 
tombé  avec  une  division  de  vingt  galères  au  mi- 
lieu de  la  flotte  sicilienne,  fut  fait  prisonnier,  et 
Frédéric  lui  fit  trancher  la  tète  ;  dès  lors ,  Roger 
de  Loria  ne  respira  plus  que  vengeance.  Il  ren- 
contra, le  4  juillet  1299,  la  flotte  sicilienne  au 
cap  Orlando  :  il  obtint  la  victoire  après  un  com- 
bat désespéré  ;  six  mille  prisonniers  et  vingt-deux 
galères  demeurèrent  en  son  pouvoir.  L'année 
suivante ,  il  remporta  sur  les  Siciliens  une  vic- 
toire non  moins  brillante.  Ces  marins,  qu'il  avait 
si  souvent  conduits  au  combat,  ne  retrouvaient 
plus  leur  ancienne  valeur  dès  qu'ils  le  voyaient 
commander  leurs  ennemis.  Enfin,  la  paix  de 
1302  mit  un  terme  aux  victoires  et  à  la  vengeance 
de  Roger  de  Loria  ;  ses  biens  confisqués  lui  furent 
restitués  par  un  article  du  traité  de  paix  ;  mais 
également  ennemi  de  la  maison  d'Anjou  et  de  Fré- 
déric de  Sicile,  il  ne  voulut  vivre  ni  à  la  cour  de 
Naples  ni  à  celle  de  Palerme,  et  se  retira  dans  le 
royaume  d'Aragon,  où  il  possédait  plusieurs  fiefs. 
Il  mourut  à  Valence  le  17  janvier  1305.  S.  S — i. 

LORIEUX  (Auguste-Julien-Marie),  jurisconsulte 
et  littérateur,  né  au  Croisic  (Loire-Inférieure)  en 
1797,  fit  de  bonnes  études  au  lycée  de  Nantes, 
où  il  remporta  les  premiers  prix ,  sans  exciter  la 
jalousie  d'aucun  de  ses  condisciples ,  qui  tous 
étaient  ses  amis,  et  n'ont  jamais  cessé  de  l'être. 
Doué  d'une  instruction  aussi  variée  que  solide , 
et  parlant  plusieurs  langues,  le  jeune  Lorieux 
était  libre  de  choisir  sa  carrière.  Son  esprit  mé- 
ditatif et  son  caractère  intègre  le  déterminèrent 
pour  la  magistrature.  Après  avoir  achevé  son 
droit  à  Rennes,  il  y  fut  nommé  substitut  du  pro- 
cureur du  roi  en  1823.  Mais,  dans  ces  graves 
fonctions ,  il  fit  preuve  d'une  indépendance  con- 
sciencieuse qui  devait  nuire  à  son  avancement. 
Le  ministère  réclamait  la  punition  d'un  délit  qu'il 
poursuivait  avec  une  de  ces  mesquines  passions 
politiques  qui  détruisent  les  gouvernements  en 
les  faisant  déconsidérer.  Organe  inflexible  de  la 
loi ,  Lorieux  refusa  de  se  prêter  à  cette  condes- 
cendance. On  n'osa  pas  le  révoquer  de  ses  mo- 
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destes  fonctions ,  parce  qu'il  était  entouré  de 
l'estime  générale ,  et  il  les  exerçait  encore  lors- 
que la  révolution  de  1830  éclata.  Il  pouvait  se 
faire  un  titre  de  la  petite  persécution  dont  il  avait 
été  l'objet  sous  la  restauration;  mais,  exempt 
d'intérêt  et  d'ambition,  il  avait  prêté  serment  au 
pouvoir  déchu  ;  il  déposa  ses  fonctions  entre  les 
mains  du  pouvoir  nouveau ,  non  avec  la  pensée 
de  refuser  son  concours  ultérieur  à  sa  patrie, 
mais  par  un  sentiment  de  loyauté  plus  apprécié 
qu'imité.  En  rentrant  dans  la  vie  privée,  loin  d'y 
chercher  le  repos,  Lorieux  vint  s'établir  à  Nantes, 
s'y  maria  en  1831,  et  y  reprit  l'exercice  de  la 
profession  d'avocat  ;  il  s'occupait  en  même  temps 
de  nombreux  travaux  littéraires.  Lorieux  fut 
nommé  en  1837  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Nantes  ;  mais  les  fonctions  du  ministère  public 
étaient  trop  pénibles  pour  sa  faible  santé.  Une 
extinction  de  voix  le  força  d'y  renoncer  en  1840, 
et  il  obtint  une  place  de  juge  au  même  tribunal. 
La  phthisie  du  larynx  continuant  à  faire  des  pro- 
grès effrayants ,  il  crut  pouvoir  les  arrêter  sous 
le  climat  réparateur  du  Midi.  Il  partit  avec  sa 
femme  pour  l'Italie  en  1841 .  Il  en  visita  plusieurs 
parties,  et  spécialement  la  Toscane,  où  il  séjourna 
plus  longtemps.  De  retour  en  France,  il  se  rendit 
aux  Eaux-Bonnes,  dans  les  Pyrénées.  Sa  santé 
parut  d'abord  s'y  améliorer,  mais  une  nouvelle 
recrudescence  l'emporta  le  24  juillet  1842.  Se- 
condée par  un  de  ses  frères  et  par  un  frère  de 
son  mari,  ingénieur  des  mines,  madame  Lorieux 
a  fait  embaumer  le  corps  du  défunt  et  l'a  ramené 
à  Nantes,  où  la  mort  de  Lorieux  a  laissé  les  plus 
justes  regrets,  surtout  parmi  les  classes  indi- 
gentes ;  car  il  était  affilié  à  tous  les  établissements 
de  bienfaisance  et  de  travail  de  cette  ville.  On  a 
de  lui  :  1°  le  Spectre  barbier,  conte  imité  de  l'an- 
glais, Nantes,  1824,  in-18  (sans  nom  d'auteur); 
2°  Précis  historique  des  événements  de  1832,  par 
un  ancien  magistrat,  Nantes,  1833,  in-8°;  His- 
toire du  règne  et  de  la  chute  de  Charles  X ,  précédée 
de  Considérations  générales  sur  les  révolutions  com- 
parées d'Angleterre  et  de  France,  en  1668  et  1830, 
ibid.,  1834,  in-8.  Ce  livre  est  écrit  avec  autant 
d'impartialité  que  de  modération.  4°  Avis  aux  pro- 
priétaires. Des  droits  de  l'administration  sur  les 
arbres  plantés  le  long  des  grandes  routes,  ibid., 
1836,  br.  in-8°  ;  5°  Du  pavage  dans  les  rues  ;  exa- 
men de  la  question  de  savoir  si  l'établissement  et  l'en- 
tretien du  pavé  dans  les  villes  est  une  dépense  com- 
munale, ou  s'il  doit  être  à  la  charge  des  particuliers, 
ibid.,  1836,  br.  in-8°;  6°  Des  votes  négatifs  en  ma- 
tière d'élection,  ibid.,  1838,  br.  in-8°  ;  7°  Traité 
de  la  prérogative  royale  en  France  et  en  Angleterre, 
suivi  du  Pouvoir  des  rois  à  Lacèdè.mone,  ibid. ,  1840, 
2  vol.  in-8°.  De  tous  les  ouvrages  de  Lorieux, 
c'est  le  plus  important  et  le  plus  remarquable  ;  il 
contient  des  recherches  aussi  abondantes  que 
curieuses.  8°  Mémoire  sur  les  sels,  ibid.,  1840, 
br.  in-8°  ;  9°  Des  corps  représentatifs  du  commerce 
à  Nantes,  ibid.,  1840,  in-8°  ;  10°  Du  partage  des 


Landes  en  Bretagne,  ibid.,  1840,  br.  in-8°;  li° Ex- 
clusion dans  les  Pyrénées,  ibid.,  1840,  in-8°.  Il  a 
laissé ,  en  outre ,  plusieurs  manuscrits ,  parmi 
lesquels  nous  ne  citerons  qu'un  Exposé  des  insti- 
tutions politiques,  judiciaires,  administratives  et 
financières  de  l'Angleterre.  Quelques-unes  des  bro- 
chures mentionnées  ci-dessus  ont  paru  dans  le 
journal  le  Breton,  dont  Lorieux  était  un  des  col- 
laborateurs, et  qui,  dans  son  numéro  du  30  juil- 
let, lui  a  consacré  un  article  où  les  éloges  et  les 
regrets  donnés  à  cet  excellent  homme  ne  parais- 
sent pas  exagérés  à  ceux  qui  l'ont  connu.  A — t. 

LORING  (Henri-Lloyd)  ,  mort  archidiacre  de 
Calcutta,  le  4  septembre  1822,  dans  sa  38e  année, 
avait  pour  père  un  haut  shérif  de  la  province  de 
Massachusets ,  que  les  événements  de  la  guerre 
de  l'Indépendance  dépouillèrent  de  sa  place,  et 
qui  alla  s'établir  en  Angleterre  au  comté  de  Berks, 
où  il  devint  commissaire  général  des  prisonniers. 
Élevé  à  Reading,  sous  la  direction  de  Valpy,  puis 
membre  du  collège  Madeleine ,  à  Oxford ,  Henri 
Loring  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  fut 
chargé  des  fonctions  pastorales  dans  divers  béné- 
fices ,  et  finalement ,  sur  la  recommandation  du 
marquis  d'Hastings ,  fut  envoyé  comme  archi- 
diacre à  Calcutta.  Dans  ce  poste  important  et 
difficile,  où  l'ecclésiastique  joue  un  rôle  politique, 
et  où  il  s'agit  de  ménager  habilement,  tout  en  en 
préparant  la  destruction,  les  idolâtries  indigènes, 
et  de  faire  concourir  toutes  les  nuances  religieuses 
non  conformistes  au  mode  d'action  de  l'Église  épi- 
scopale,  il  sut  être  zélé  sans  fanatisme ,  anglican 
strict  sans  bigoterie,  tolérant  sans  abandonner 
les  principes  ;  et  secondant  parfaitement  son  pa- 
tron, l'évêque  Middleton,  comme  administrateur, 
comme  prédicateur ,  comme  conservateur  et  ré- 
formateur, il  mérita  les  suffrages  universels.  Le 
christianisme  même  fit  à  l'intérieur  des  progrès 
assez  sensibles ,  qui ,  du  reste ,  excitèrent  les  ré- 
clamations d'un  parti  qui  croit  qu'il  faut  laisser 
les  Hindous  à  eux-mêmes  en  fait  de  religion,  et 
que  politiquement  c'est  une  faute  de  tenter  leur 
conversion.  Malheureusement  l'énorme  surcroît 
de  travail  que  lui  occasionna,  en  1822,  la  mort 
de  l'évêque  Middleton ,  épuisa  ses  forces ,  et  il 
succomba ,  dans  Calcutta ,  la  même  année  à  une 
violente  attaque  de  choléra.  Sans  cette  mort  pré- 
maturée ,  il  est  à  croire  que  Loring  aurait  été  un 
des  ornements  de  l'Eglise  anglicane,  et  qu'il  occu- 
perait aujourd'hui  avec  honneur  le  trône  épisco- 
pal  des  Middleton  et  des  Héber.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs sermons  imprimés  séparément  ;  bien  qu'é- 
crits avec  sagesse,  ils  sont  tous  remarquables  par 
une  force  intime  de  sentiment,  par  un  ton  de 
persuasion  qui  en  rend  la  lecture  attachante  ;  ses 
paroles  coulent  comme  d'elles-mêmes ,  tendres, 
pures  et  respirant  la  bienveillance.       P — ot. 

LORING  (Sir  John  Wentworth),  marin  anglais, 
né  au  Canada,  le  15  octobre  1775.  Son  père  était 
grand  shérif  de  la  province  de  Massachusetts 
avant  la  guerre  de  l'Indépendance.  Inscrit  encore 
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enfant  sur  les  rôles  de  la  marine  britannique ,  le 
jeune  Loring  s'embarqua  en  1789  sur  un  des 
bâtiments  de  la  Hotte  de  l'amiral  Milbanke ,  en 
station  à  Terre-Neuve.  Elevé  au  grade  de  mids- 
hipman,  il  servit  sur  divers  navires,  se  trouva 
au  siège  de  Toulon  en  qualité  de  volontaire,  et  y 
fut  grièvement  blessé.  A  peine  rétabli,  il  alla 
prendre  part  à  la  réduction  de  Bastia,  puis  assista 
aux  combats  des  14  mars  et  13  juillet  1795.  En 
juin  1798,  il  se  rendit  en  Amérique  et  contribua 
à  l'évacuation  des  îles  Cayemites,  près  de  St-Do- 
mingue.  Monté  avec  le  grade  de  lieutenant  sur 
le  navire  the  Lark,  il  captura  plus  de  quarante 
bâtiments  ennemis.  Sa  bravoure  le  fit  appeler  en 
avril  1801  au  commandement  de  YAbergavenny 
et  ensuite  de  la  Sirène.  Une  mutinerie  ayant 
éclaté  à  bord  de  ce  bâtiment,  il  déploya  pour  y 
mettre  fin  une  extraordinaire  énergie  ;  ce  qui 
lui  valut  en  1803  le  grade  de  capitaine  sur  YU- 
trecht,  de  74  canons.  Loring  fit  les  années  suivan- 
tes diverses  navigations  sur  d'autres  bâtiments, 
et  se  montra  l'un  des  plus  hardis  homme  de  coups 
de  main.  Dans  une  nuit  obscure  de  mars  1806, 
il  s'empara  du  Nearque,  vaisseau  français  de  16 
canons,  que  protégeaient  trois  frégates,  et  le 
20  octobre  1810  il  prit  \ Hirondelle .  La  Man- 
che n'avait  pas  de  plus  redoutable  croiseur.  On 
le  vit  jusque  sous  le  feu  des  batteries  du  fort 
de  la  Hogue  repousser  les  frégates  françaises 
Y  Amazone  et  Y  Elise;  il  incendia  même  la  der- 
nière, et  en  poursuivant  la  première,  s'empara  de 
deux  autres  bâtiments  français.  Les  exploits  de 
Loring  lui  valurent  en  1816  le  commandement 
de  Sheerness,  et  en  1819  il  était  nommé  vice- 
gouverneur  du  collège  royal  naval,  place  qu'il 
occupa  jusqu'au  10  janvier  1837.  En  1846,  Lo- 
ring fut  nommé  vice-amiral  et  reçut  le  titre  d'a- 
miral du  pavillon  bleu  le  lrr  juillet  suivant.  Il  fut 
décoré  de  la  croix  de  commandeur  du  Bain  en 
1840,  et  mourut  à  Ryde,  dans  l'île  de  Wight,  le 
29  juillet  1852.  A.  M— y. 

LORIOT  (Pierre),  jurisconsulte,  né  à  Salins, 
vers  le  commencement  du  16e  siècle,  fit  ses 
études  à  l'université  de  Dôle,  et,  après  y  avoir 
pris  ses  degrés ,  se  rendit  à  Bourges ,  dont  l'école 
de  droit  était  alors  très-florissante;  il  y  obtint 
une  chaire  qu'il  remplissait  encore  en  1550; 
mais  il  donna  sa  démission  peu  de  temps  après  ; 
et  on  apprend  par  une  lettre  de  Gilbert  Cousin  , 
son  compatriote,  qu'il  professait  à  Valence  en 
1561.  Les  magistrats  de  Besançon  lui  firent  des 
offres  honorables  pour  l'engager  à  accepter  la 
chaire  de  droit  qui  venait  d'être  érigée  en  cette 
ville  (1565);  mais  il  les  remercia,  et  son  pen- 
chant pour  la  réforme  l'ayant  déterminé  à  se  re- 
tirer à  Leipsick,  il  y  mourut  vers  1580  dans  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  :  1°  De  gradibus  affini- 
tatis  commentarius ,  Lyon,  Seb.  Gryphe,  1542, 
in-fol.;  2°Z>e  jurisapicibustractatus  8,  ibid.,  1545, 
in-fol.  Etienne  Stratius,  disciple  de  Loriot,  fut 
l'éditeur  de  cet  ouvrage ,  et  il  nous  apprend  dans 


la  préface  que  son  maître  était  alors  occupé  à 
ranger  dans  un  meilleur  ordre  les  différentes 
parties  du  corps  de  droit.  3°  De  juris  arte  trac- 
tatus  20,  ibid.,  1545,  in-fol.  ;  4°  De  regulis  juris 
commentarius,  ibid.,  1545,  in-fol.;  5°  Ad  secun- 
dam  ff.  veteris  partem  commentaria ,  ibid.,  1567, 
in-fol.  Ces  différents  traités  ont  été  réunis  sous 
ce  titre  :  Opéra  juridica,  Lyon,  1557,  in-fol.  On 
cite  encore  de  Loriot  :  De  debitore  et  creditore, 
Francfort,  1565;  ce  traité  a  été  inséré  dans  un 
recueil,  ibid.,  1586,  in-4°;  —  Commentai-,  in 
usus  feudorum,  Cologne,  1567,  in-8°.  W-s. 

LORIOT  (Julien),  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à 
Laval,  entra  dans  cette  congrégation  en  1654, 
âgé  de  vingt  et  un  ans.  Après  s'y  être  consacré 
pendant  quarante  ans  à  faire  des  missions  dans 
les  campagnes,  il  vint  se  fixer  à  Paris  dans  la 
maison  de  St-Honoré  ,  et  y  mourut  le  19  février 

1715.  On  a  de  lui  :  1°  Traduction  des  Psaumes  se- 
lon la  Vulgate  avec  de  pieuses  réflexions ,  publiée 
par  le  P.  Quesnel,  Paris,  Osmont,  1700,  3  vol. 
in-12  ;  2°  Sermons  pour  l'octave  du  St-Sacrement, 
Paris,  1700,  in-12  ;  3°  Sermons  sur  les  mystères  de 
Notre-Seigneur,  Paris  ,  1700,  2  vol.  in-12  ;  4°  Ser- 
mons sur  les  mystères  de  la  Vierge,  1700;  5°  Ser- 
mons des  fêtes  des  saints,  Paris,  1700,  2  vol. 
in-12  ;  6°  Sermons  pour  tous  les  dimanches  de  l'an- 
née ,  Paris,  1701,  2  tomes  en  3  volumes  in-12  ; 
7°  Sermons  sur  les  épitres  des  dimanches,  ,  1713  , 
2  vol.  in-12.  Tous  ces  sermons  se  distinguent 
par  l'exactitude  de  la  morale  et  par  la  solidité 
des  preuves.  8°  Sermons  sur  les  plus  importantes 
matières  de  la  morale  chrétienne ,  à  1  usage  des 
missions,  1695,  7  vol.  in-12.  Ce  sont  les  sermons 
du  P.  Lejeune  qu'il  avait  pris  pour  son  modèle 
dans  les  missions,  mis  en  meilleur  français.  Il 
s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'éditions.  9°  Vitœ 
sanctorum  Veteris  Testamenti  piis  cogitationibus  ex- 
plicate  illuslratœ  ,  complectentes  historiam  Judi- 
cum,  Regum ,  Tobiœ ,  Machabœorum  et  sanctarum 
mulierum ,  Paris,  1704,  2  vol.  in-8°;  10°  An- 
cienne et  nouvelle  discipline  de  l'Eglise  touchant  les 
bénéfices  et  les  bènéficicrs ,  extraite  de  la  Discipline 
duP.  Thomassin,  Paris,  1702,  in-4°.  Dans  cet  ex- 
trait, l'auteur  ne  s'est  attaché  qu'à  la  morale. 
11°  Abrégé  en  français  des  Annales  ecclésiastiques 
de  France  du  P.  Lecointe.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  n'a  pas  vu  le  jour,  se  conservait  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  St-Honoré.        T — d. 

LORIOT  (Antoine- Joseph),  mécanicien,  né  en 

1716,  au  moulin  de  Bannans,  bailliage  de  Pon- 
tarlier,  s'est  fait  une  réputation  étendue  par  ses 
ingénieuses  découvertes  et  par  les  utiles  pro- 
cédés dont  il  a  enrichi  les  arts.  Il  venait  de  ter- 
miner son  apprentissage  ,  lorsqu'il  s'occupa  des 
moyens  d'affranchir  la  France  du  tribut  annuel 
qu'elle  payait  à  l'étranger  pour  les  fers-blancs. 
11  parvint  à  en  fabriquer  d'une  qualité  supé- 
rieure à  ceux  d'Allemagne  ;  mais  le  privilège  de 
cette  fabrication  ayant  été  accordé  à  une  com- 
pagnie, il  discontinua  ses  essais.  Ne  trouvant 
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point  d'encouragement  dans  sa  province,  il  vint 
à  Paris ,  où  il  entra  comme  simple  ouvrier  dans 
une  manufacture.  Consacrant  ses  loisirs  et  ses 
économies  à  faire  des  expériences,  il  parvint  à 
imiter  le  caillou  d'Egypte  et  ensuite  les  émaux 
d'une  manière  surprenante.  Il  imagina  un  mé- 
tier à  rubans ,  d'une  construction  si  simple ,  que 
tous  ceux  qui  le  virent  en  furent  surpris  ;  mais 
la  corporation  des  rubaniers  de  Lyon  obtint  un 
arrêt  du  conseil  qui  lui  défendit  de  l'établir.  Il 
présenta  en  1753  à  l'Académie  des  sciences  une 
machine  au  moyen  de  laquelle  un  enfant  pou- 
vait déplacer  un  poids  de  plusieurs  milliers.  La 
même  année,  il  fit  part  à  l'académie  de  peinture 
d'un  procédé  pour  fixer  le  pastel,  et  s'occupa 
ensuite,  sur  l'invitation  du  comte  de  Caylus,  des 
moyens  de  perfectionner  l'étamage  des  glaces. 
Envoyé  en  Bretagne,  il  y  fit  construire  diffé- 
rentes machines  pour  le  service  de  la  marine  et 
l'exploitation  des  mines  de  Pompéan.  Il  présenta 
en  1761  à  l'académie  le  modèle  d'une  machine 
à  battre  les  grains ,  qui ,  mise  en  mouvement 
par  une  seule  personne,  pouvait  remplacer  douze 
hommes.  Il  trouva  également  des  moyens  d'éco- 
nomiser le  temps  et  la  main-d'œuvre  pour  le  râ- 
page  des  tabacs  dans  les  manufactures  royales , 
î'arrosement  des  prairies,  etc.  Enfin,  en  1767 
il  exécuta  dans  le  palais  de  Trianon  une  table 
mécanique  qui  montait  toute  servie  et  redescen- 
dait à  un  signal.  Mais  de  toutes  ses  découvertes 
la  plus  utile  fut  celle  du  mortier ,  appelé  de  son 
nom  le  mortier  Loriot ,  qui  est  impénétrable  à 
l'eau  et  acquiert  par  le  temps  une  dureté  élgae 
à  celle  de  la  pierre.  La  propriété  de  cette  décou- 
verte lui  fut  contestée  par  d'Etienne  (voy.  les  Mé- 
moires secrets,  t.  21,  p.  92).  Morand,  architecte  de 
Lyon ,  lui  disputa  aussi  l'invention  d'une  machine 
hydraulique,  mue  par  Feau  même  qu'elle  élevait 
à  la  hauteur  désirée.  Il  avait  un  cabinet  composé 
uniquement  des  machines  de  son  invention ,  et 
dont  Patte  a  donné  une  description  dans  le  Mer- 
cure de  février  1778.  Louis  XV  lui  accorda  sur 
sa  cassette  une  pension  de  1,000  fr.  Il  mourut  à 
Paris  le  9  décembre  1782.  On  a  sous  son  nom 
quelques  brochures  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
ce  soit  lui  qui  les  ait  rédigées  :  Mémoire  sur  une 
découverte  dans  l'art  de  bâtir,  Paris,  1774,  in-12  ; 
2°  Instructions  sur  la  nouvelle  méthode  de  préparer 
le  mortier,  ibid.,  1775,  in-8°;  3°  l'Art  de  fixer  la 
peinture  au  pastel,  sans  en  altérer  l'éclat  ni  la  fraî- 
cheur, ibid.,  1780,  in-4°.  W — s. 

LOR1QUET  (Jean-Nicolas),  de  la  compagnie 
de  Jésus ,  éminent  instituteur  et  laborieux  écri- 
vain, était  né  à  Épernay  le  5  août  1767.  Il 
reçut  en  1790  l'ordre  du  diaconat;  et  ne  pou- 
vant, à  cause  de  l'état  politique  et  social  de 
la  France,  être  ordonné  prêtre  dans  son  dio- 
cèse ,  il  résolut  de  s'expatrier  et  accepta  la  fonc- 
tion de  précepteur  chez  M.  Werbrouck,  bourg- 
mestre d'Anvers.  Au  mois  d'août  1791,  il  se 
rendit  en  Hollande,  et  le  17  décembre  de  la 
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même  année,  il  reçut  la  prêtrise  des  mains  de 
l'archevêque  de  Malines.  En  1794,  le  séjour 
d'Anvers  devint  périlleux  pour  le  jeune  prêtre, 
à  cause  de  la  guerre  :  il  alla  demeurer  à  la  Haye. 
Il  fut  alors  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés;  sa 
mère ,  demeurée  en  France ,  fut  arrêtée  comme 
aristocrate  et  mère  d'émigré,  et  fut  emprisonnée 
à  Châlons,  où  sa  captivité  dura  jusqu'à  la  fin  de 
la  terreur.  Bientôt  l'abbé  Loriquet,  qui  avait  cru 
pouvoir  revenir  à  Anvers,  se  vit  dénoncé,  arrêté 
comme  émigré  (10  février  1796),  et  renvoyé  de- 
vant le  tribunal  de  la  Marne.  Un  autre  jeune  émi- 
gré, M.  d'Eu-Montigny,  fut  alors  condamné  à 
mort,  et  dut  à  l'abbé  Loriquet  de  mourir  dans 
les  sentiments  les  plus  chrétiens  ;  le  jeune  prêtre 
eut  encore  pour  compagnon  de  captivité  le  vé- 
nérable abbé  Musard,  curé  de  Somme-Vesles , 
qui  monta  sur  l'échafaud.  L'abbé  Loriquet  eut 
aussi  la  consolation  de  préparer  à  la  mort 
quatre  brigands  désignés  alors  sous  le  nom  de 
chauffeurs.  Pendant  sa  captivité,  qui  dura  dix- 
sept  mois,  il  écrivit  la  Vie  de  M.  Musard.  Le  15 
août  1797,  on  le  fit  évader,  grâce  à  la  compli- 
cité du  président  du  tribunal  criminel ,  chez  le- 
quel il  trouva  le  premier  asile.  Bientôt  après,  la 
tourmente  révolutionnaire  commençant  à  s'a- 
paiser, l'abbé  Loriquet  put  exercer  à  Reims, 
mais  encore  en  secret,  le  ministère  ecclésiasti- 
que. Sur  le  désir  de  Mgr  de  Périgord,  archevê- 
que de  Reims ,  il  écrivit ,  en  réponse  à  un  écrit 
de  M.  Servant,  vicaire  de  l'évèque  constitution- 
nel, le  Parallèle  entre  la  doctrine  de  M.  Servant, 
la  doctrine  des  novateurs  des  derniers  siècles,  et 
celle  de  V Ecriture ,  des  conciles,  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques,  par  M.  M...  (Blarie  :  pseu- 
donyme qu'il  avait  adopté  en  mémoire  du  jour 
de  sa  délivrance,  fête  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge).  Cet  opuscule,  imprimé  à  Leipsick 
en  1797,  se  vendit  bientôt  publiquement  à  Pa- 
ris. La  sécurité  devenant  plus  complète,  l'abbé 
Loriquet  put  étendre  en  dehors  de  la  ville  les 
effets  de  son  zèle.  Se  sentant  doué  d'une  apti- 
tude et  d'un  penchant  particulier  pour  l'ensei- 
gnement, il  s'associa  en  1799  à  un  maitre 
vertueux,  M.  Jacquemart,  pour  créer  un  pen- 
sionnat. Cette  maison  prospéra  d'une  manière 
éclatante.  Mais  une  vocation  plus  parfaite  s'offrit 
à  l'abbé  Loriquet.  En  1801 ,  le  P.  de  Rasac,  en- 
voyé par  le  P.  Varin  pour  préparer  le  réta- 
blissement en  France  de  la  compagnie  de  Jésus, 
et  le  P.  Jennesseaux,  né  lui-même  à  Reims,  déci- 
dèrent l'abbé  Loriquet  à  se  joindre  à  eux  :  les  nou- 
veaux associés  devaient  simplement  demeurer 
en  communauté  de  vie  et  de  prières,  sans  émet- 
tre de  vœux  jusqu'à  la  constitution  définitive  de 
la  société  :  ils  avaient  pris  le  nom  de  Pères  de 
la  foi.  L'abbé  Loriquet  vint  alors  à  Amiens,  où 
il  fut  chargé  de  coopérer  à  l'enseignement  dans 
l'école  secondaire.  Plusieurs  livres  élémentaires 
furent  publiés  par  lui  à  cette  époque  (1803-4)  : 
ce  furent  une  édition  améliorée  de  la  Gram- 
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maire  française  de  Lhomond ,  un  Sommaire  de 
la  géographie  des  différents  âges,  des  Eléments 
d'arithmétique,  un  Tableau  chronologique  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne ,  une  Histoire  ec- 
clésiastique avec  demandes  et  réponses.  L'école 
secondaire  avait  obtenu  de  si  brillants  succès 
qu'elle  éveilla  la  jalousie,  et,  après  deux  ans 
d'exercice,  elle  fut  supprimée.  Le  cardinal  Fesch, 
archevêque  de  Lyon ,  offrit  un  asile  dans  son 
diocèse  aux  Pères  de  la  foi,  et  les  chargea  de 
fonder  un  collège  à  l'Argentière.  Ce  collège  eut 
bientôt  la  même  renommée  que  l'école  secon- 
daire d'Amiens  :  de  toute  la  France  on  y  en- 
voyait les  enfants  pour  y  recevoir  une  éducation 
chrétienne  et  une  instruction  solide.  L'abbé  Lo- 
riquet  rédigea  pour  ses  élèves  un  excellent  plan 
d'études  qui  fut  imprimé  plus  tard.  Rappelé  dans 
le  diocèse  de  Meaux  par  Mgr  de  Faudoas,  il  y  revint 
en  1809.  Les  Pères  de  la  foi  furent  alors  char- 
gés de  diriger,  sous  la  supériorité  d'un  prêtre 
séculier,  le  séminaire  diocésain.  Le  P.  Loriquet 
y  enseigna  la  philosophie.  Il  continuait  en  même 
temps  ses  utiles  publications.  En  1812,  l'Uni- 
versité soumit  à  son  régime  le  petit  séminaire 
dont  le  P.  Loriquet  était  alors  directeur  des  étu- 
des ,  en  même  temps  qu'il  continuait  ses  leçons 
au  grand  séminaire.  Il  termina  son  Histoire  de 
France  en  février  1 8 1 3  ;  mais  il  ne  put  obtenir  alors 
la  permission  de  l'imprimer.  Lacretelle  jeune, 
censeur  impérial,  proscrivait  un  ouvrage  peu  fa- 
vorable à  l'école  encyclopédique.  Lacretelle  ac- 
cusait aussi  l'auteur  d'avoir  fait  l'apologie  de  la 
St-Barthélemy ,  qui  se  trouve,  écrivait  le  P.  Lo- 
riquet, bien  et  dûment  condamnée  dans  le  pas- 
sage incriminé.  En  1814,  les  prêtres  de  Meaux 
(jet  ceux  du  séminaire  étaient  au  premier  rang) 
se  signalèrent  par  leur  dévouement  dans  les  hô- 
pitaux à  l'occasion  du  typhus,  et  soixante  furent 
les  victimes  de  leur  zèle.  En  1814,  le  P.  Lori- 
quet ne  se  dissimulait  pas  les  maux  causés  en 
France  par  l'indifférence  religieuse,  et  malgré  les 
bienfaits  alors  espérés  de  la  part  du  gouverne- 
ment :  il  comprenait  la  nécessité  d'une  révolution 
profonde  dans  les  esprits  et  les  cœurs,  afin  qu'ils 
fussent  ramenés  à  la  vie  chrétienne  :  et  il  écrivait 
l'année  suivante  :  Quand  la  restauration  de  toutes 
choses  aura  eu  lieu,  à  la  bonne  heure!  Ses  tristes 
prévisions  n'étaient  que  les  conseils  de  la  sa- 
gesse ;  et  dans  ce  temps  même  où  les  amis  de  la 
dynastie  des  Bourbons  se  livraient  à  des  illusions 
sans  limites,  le  P.  Loriquet  envisageait  d'un 
coup  d'œil  plus  sûr  l'état  douloureux  de  notre 
société.  A  cette  même  époque  fut  imprimée  son 
Histoire  de  France,  qui  s'arrêtait  à  la  mort  de 
Louis  XVI  ;  elle  fut  adoptée  dans  les  collèges  et 
se  répandit  partout.  En  août  1814,  la  société  de 
Jésus  étant  de  nouveau  constituée  en  France, 
le  P.  Loriquet  et  son  ami  le  P.  Jennesseaux  fu- 
rent reçus  par  le  P.  Picot  de  Clorivière,  et  allè- 
rent habiter  la  rue  des  Postes.  Cependant  les 
Bourbons ,  au  lieu  de  faire  exister  parallèlement 
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l'enseignement  donné  par  le  clergé  et  l'ensei- 
gnement universitaire ,  et  de  créer  dans  l'ému- 
lation de  deux  grands  corps  un  foyer  de  vertus 
et  de  science,  maintint  le  monopole  universi- 
taire par  lequel  se  perpétuèrent  les  traditions 
des  17e  et  18e  siècles  et  germèrent  l'antago- 
nisme à  tout  pouvoir  et  les  principes  des  révo- 
lutions. Les  seules  écoles  où  l'enseignement  fut 
permis  au  clergé  furent  alors  les  petits  sémi- 
naires. L'évêque  d'Amiens,  M.  de  Mandolx,  en 
ouvrit  alors  un  dans  l'ancienne  abbaye  de  St- 
Acheul.  C'est  là  que  le  P.  Loriquet  fit  son  novi- 
ciat, que  n'interrompirent  pas  les  événements 
de  1815,  car  la  maison  des  religieux  fut,  depuis 
le  premier  jour  jusqu'au  dernier ,  comme  une  île 
au  milieu  d'une  mer  agitée  par  la  tempête.  Le  P.  Lo- 
riquet gémit  au  fond  de  son  cœur  de  l'horrible 
massacre  de  Waterloo,  du  bombardement  des 
places  frontières  et  de  la  présence  de  nos  sept  à 
huit  cent  mille  amis!  Nous  constatons  ces  sen- 
timents afin  de  mettre  bien  en  son  jour  l'âme 
vraiment  française  du  respectable  prêtre  objet  de 
calomnies  si  cruelles.  En  1815,  le  P.  Loriquet 
alla  professer  au  petit  séminaire  de  Montmo- 
rillon.  En  1816,  au  milieu  de  ses  occupations 
infinies  d'enseignement,  il  publia  la  2e  édition 
de  Y  Histoire  de  France,  continuée  jusqu'en  1815. 
Il  revint  à  St-Acheul  à  la  fin  de  1816  pour  y 
être  directeur  du  pensionnat  et  des  études.  Dès 
1817,  St-Acheul  fut  l'objet  de  persécutions  :  à 
cette  époque  il  comptait  cinq  cents  élèves.  On 
lui  contesta  le  titre  de  petit  séminaire.  Le  P.  Lo- 
riquet déjoua  ces  attaques ,  et  fit  prévaloir  l'in- 
térêt de  l'éducation  chrétienne.  En  août  1819, 
St-Acheul  devint  la  propriété  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Le  nouvel  évêque  d'Amiens,  M.  de 
Bonbelles ,  ne  se  montra  pas  moins  bienveil- 
lant que  son  prédécesseur.  En  1820,  St-Acheul 
n'eut  pas  moins  de  six  cent  vingt  élèves.  Le 
P.  Loriquet  fut  chargé  d'aller  fonder  un  petit 
séminaire  à  Aix  en  Provence.  Il  conçut  alors 
l'idée  de  former  une  collection  générale  de  clas- 
siques en  quatre  parties  :  les  auteurs  latins  cor- 
rigés avec  soin,  les  ouvrages  élémentaires,  un 
cours  entier  d'histoire  et  les  auteurs  français.  Il 
revint  à  St-Acheul  en  1824,  et  y  prononça  ses 
derniers  vœux.  Il  reprit  cette  même  année  le 
rectorat  de  la  maison.  Cependant  la  tempête  al- 
lait éclater  contre  les  jésuites.  Pour  les  perdre, 
on  affecta  de  personnifier  ces  religieux  dans  l'au- 
teur de  {'Histoire  de  France.  On  mit  en  avant  la 
fable  du  marquis  Buonaparte,  lieutenant  général 
des  armées  du  roi  ;  fable  imaginée  dans  les  bu- 
reaux d'un  journal,  et  démentie  plus  tard  par 
M.  Martial  Marcet  de  la  Roche- Arnault,  qui  avait 
été  l'auteur  d'un  mémoire  diffamatoire,  et  qui 
s'honora  plus  tard  par  une  rétractation  absolue. 
L'attaque  avait  commencé  en  1826.  Au  com- 
mencement de  1828,  une  circulaire  ministérielle 
fut  adressée  aux  huit  évèques  qui  avaient  confié 
leurs  petits  séminaires  aux  jésuites  ;  elle  com- 
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prenait  une  série  de  questions  sur  le  nombre,  la 
fortune ,  les  études ,  la  vocation  des  élèves  ;  sur 
la  condition ,  les  qualités ,  le  genre  de  vie  des 
maîtres.  De  concert  avec  le  P.  Loriquet,  recteur 
de  St-Acheul,  l'évêque  d'Amiens  répondit: 
1°  «  que  devant  la  loi,  les  supérieurs  de  son 
petit  séminaire  n'étaient  que  des  prêtres  sécu- 
liers, puisqu'ils  dépendaient  de  l'évêque  et 
n'exerçaient  aucune  fonction  qu'en  vertu  de 
pouvoirs  reçus  de  lui,  ce  qui  n'empêchait  pas 
que,  de  son  consentement  et  conformément  aux 
principes  de  la  religion  de  l'Etat ,  ils  ne  pussent 
former  entre  eux  une  pieuse  association  sem- 
blable à  tant  d'autres  qui  existaient  en  France , 
si  ce  genre  de  vie  leur  paraissait  utile,  soit  à 
leur  bien  spirituel,  soit  au  succès  de  leur  minis- 
tère; 2°  qu'aux  yeux  delà  loi  ils  n'appartenaient 
à  aucune  congrégation,  puisqu'ils  n'entendaient 
pas  former  un  corps  indépendant  de  l'autorité 
épiscopale,  ou  dont  les  actes  pussent  avoir  des 
effets  civils ,  mais  une  simple  association  toute 
spirituelle  :  chose  parfaitement  étrangère  à  la 
loi  civile  et  tout  à  fait  en  dehors  de  son  do- 
maine ;  3°  qu'ils  ne  prétendaient  être  regardés 
que  comme  des  ecclésiastiques  suivant  pour  le 
for  intérieur  la  règle  de  St- Ignace  approuvée 
par  l'Eglise,  et  pour  l'extérieur  reconnaissant  en 
toutes  choses  l'autorité  de  l'évêque  d'Amiens 
comme  tous  les  prêtres  du  diocèse.  »  Les  réponses 
des  sept  autres  évêques  étaient  conformes  à  celle 
de  l'évêque  d'Amiens.  On  soumit  ces  réponses  à 
une  commission  dont  faisait  partie  M.  Dupin, 
devenu,  d'ami  des  jésuites,  leur  ennemi  pas- 
sionné. Cette  commission  décida,  par  sa  majo- 
rité, qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  genre  de  vie  ni 
dans  les  fonctions  de  ces  religieux  qui  fût  en 
opposition  avec  aucune  des  lois  de  l'Etat.  Mais 
le  ministère  céda  devant  l'opinion  factice  créée 
par  les  journaux  et  les  libelles.  Le  roi  Charles  X 
signa  le  18  juin  1828  deux  ordonnances  pro- 
scrivant les  sociétés  :  St-Acheul  fut  fermé.  Le 
P.  Loriquet,  se  recueillant  en  présence  de  la  so- 
litude, écrivit  les  Annales  de  son  ancienne  maison . 
Il  revint  bientôt  à  la  rue  de  Sèvres,  et  rédigea  un 
travail  qui  forme  le  n°  21  des  Documents  histo- 
riques publiés  par  M.  de  St- Victor,  et  qui  est 
relatif  à  la  destruction  de  la  compagnie  de  Jésus 
dans  le  dernier  siècle.  En  1829  et  1830,  il  publia 
l'abrégé,  corrigé,  de  l'Histoire  générale  des  voya- 
ges, par  Laharpe.  Vers  la  fin  de  1830,  le  P.  Lori- 
quet fit  le  voyage  de  Rome,  et  il  en  fit  un  second 
en  1 8 3 2 .  En  février  1 8 3  3 ,  il  devint  supérieur  de  la 
résidence  de  Paris  et  le  demeura  jusqu'en  octobre 
1836.  En  1833,  il  publia  la  traduction  du  livre 
du  P.  Patrignani  sur  la  Dévotion  à  St-Joseph.  De 
janvier  à  mai  1837,  il  fut  vice  -  supérieur  et 
consulteur  de  la  province  ;  il  conserva  jusqu'à 
sa  mort  ce  dernier  ofiice.  Il  écrivit  encore  la  Vie 
du  B.  Pierre  Fourrier,  instituteur  des  religieux 
de  Notre-Dame  (maison  des  Oiseaux),  qui  parut 
en  février  1838.  En  octobre  1841,  il  fut  nommé 


recteur  de  la  maison  de  Paris ,  et  demeura  dans 
cette  charge  jusqu'en  octobre  1843.  En  1844,  à 
l'occasion  de  la  discussion  du  projet  de  loi  sur 
l'instruction  secondaire,  présenté  par  M.  Ville- 
main  à  la  chambre  des  pairs ,  M.  Passy  attaqua 
le  P.  Loriquet ,  la  compagnie  tout  entière  et  le 
clergé  même,  qu'on  déclarait  incapable  d'élever 
la  jeunesse.  Le  P.  Loriquet  répondit  à  M.  Passy 
de  la  manière  la  plus  digne  et  la  plus  péremp- 
toire  (1) .  Cependant  la  santé  de  cet  infatigable  ou- 
vrier déclina  sensiblement  en  1844,  et  il  suc- 
comba ,  plein  de  jours  et  de  mérite ,  le  9  avril 
1845.  Le  P.  Loriquet  a  composé  ou  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  1°  des  éditions  d'au- 
teurs latins  classiques ,  avec  leurs  traductions  : 
1 .  Epi  tome  historiœ  sacrœ,  auctore  Lhomond;  2 .  Epi- 
tome  de  diis  et  heroibus  poeticis ,  auctore  Juven- 
cio  ;  3.  De  viris  illustribus  urbis  Romœ,  auctore 
Lhomond;  4.  Phœdri  fabulœ ,  nota  editio.  selectis 
P.  Desbillons  fabellis  adornata;$.  Cornelii Nepotis 
vitœ  excellentium  imperatorum;  6.  Cœsaris  Com- 
mentarii;  7.  Quintus  Curtius  Rufus  ;  8.  Ciceronis 
(  M.  T.  )  opéra  selecta  ;  9 .  Ovidii  Nasonis  seîectœ 
fabulœ;  10.  Sallustii  (C.  C.)  opéra;  11.  Virgilii 
(P.  M.)  opéra;  12.  Horatii  (Q.  F.)  Carmina  ex- 
pur  gâta  .  —  Tous  ces  ouvrages  publiés  avant  1816, 
chez  Rusand  ;  la  plupart  édités  avec  traduction 
en  regard.  —  2°  Ouvrages  élémentaires  classi- 
ques :  1.  Dictionnaire  classique  de  la  langue 
française;  2.  Grammaire  française  de  Lhomond; 
3.  Grammaire  latine  de  Lhomond;  4.  Traité  de 

(1)  Nous  donnons  ici  le  commencement  de  sa  lettre  .  «  Mon- 
sieur, disait  le  P.  Loriquet,  c'est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
France  attaquée  par  vous  devant  la  chambre  des  pairs  qui 
prend  enfin  la  liberté  de  vous  écrire.  Le  29  avril  dernier,  vous 
m'avez  appris,  et  à  bien  d'autres  encore,  que  dans  cet  ouvrage 
j'avais  donné  à  Napoléon  les  titres  de  marquis  de  Buona  parte  et 
de  lieulena.nl  général  des  armées  de  Louis  XVIII.  Non  content 
de  le  dire,  vous  l'avez  soutenu  devant  la  noble  chambre;  vous 
n'avez  pas  reculé,  même  en  présence  de  toutes  les  éditions  réu- 
nies, lesquelles  vous  donnaient,  pardonnez-moi  l'expression,  le 
démenti  le  plus  formel.  —  Je  dois  à  la  vérité,  combattue  par 
vous  avec  tant  de  persistance,  d'en  appeler  au  tribunal  de  votre 
conscience,  et  de  réclamer  personnellement  contre  une  assertion 
mensongère,  que  du  reste  (car  je  crois  à  votre  bonne  foi)  vous 
n'avez  pu  reproduire  que  trompé  vous-même  par  des  ouï-dire, 
par  des  rapports  dénués  de  tout  fondement.  —  Sans  doute,  il 
peut  se  trouver  un  faussaire  capable  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
car Ion ,  de  mettre  telle  sottise  qu'il  voudra  sur  un  feuillet  déta- 
ché, et  de  substituer  dans  quelques  exemplaires  le  faux  texte  au 
texte  véritable  de  l'auteur.  —  Supposé  donc  que  le  feuillet  postiche 
existe,  et  qu'il  vous  tombe  sous  la  main,  et  que  vous  puissiez  le 
présenter  à  la  chambre  des  pairs...  Mais  les  cent  mille  exem- 
plaires, tirés  et  répandus  de  toutes  parts  depuis  1814  sont  encore 
là  pour  protester  contre  l'imposture  :  mais  l'ouvrage  stéréotypé 
existe,  toujours  le  même,  depuis  près  de  trente  ans,  chez  l'impri- 
meur, et  son  immuable  existence  est  une  réclamation  perpétuelle, 
irrécusable;  mais  le  feuillet  ou  peut-être  la  feuille  clandestine- 
ment substituée  à  la  véritable ,  si  toutefois  elle  existé ,  examinée 
de  près  par  des  connaisseurs,  donnera  toujours,  par  la  différence 
même  du  caractère  et  du  papier,  de  quoi  confondre  le  coupable 
et  le  ridicule  auteur  de  cet  odieux  guet-apens.  Enfin,  il  y  a  au- 
jourd'hui, soit  à  Faris ,  soit  à  Lyon  et  dans  toute  la  France,  tant 
d'établissements,  tant  de  maîtres  et  de  maîtresses,  tant  de  milliers 
d'élèves,  qui,  depuis  1814,  ont  eu,  ont  même  encore  cet  ouvrage 
entre  leurs  mains!  Veuillez  les  interroger  en  tel  nombre  qu'il 
vous  plaira;  pour  abréger  les  recherches,  indiquez-leur  seulement 
le  chiffre  de  la  page  maudite;  faites-vous  même  aider,  dans  cet 
important  travail,  par  M.  Portalis,  qui  a  été  pour  vous  une  au- 
torité :  vous  me  direz  ensuite,  ou  plutôt  encore  à  la  chambre  des 
pairs,  devant  laquelle  vous  vous  êtes  fait  mon  dénonciateur, 
combien  vous  aurez  trouvé  de  personnes  qui  aient  lu  dans  mon 
Hisloire  de  France  la  sotte  phrase  du  marquis  de  Buonaparte, 
lieutenant  général  des  armées  de  Lovis  XVIII,  » 
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l'élégance  et  de  la  versification  latine;  5.  Som- 
maire de  la  géographie  des  différents  âges ,  et 
Traité  abrégé  de  sphère  et  d'astronomie  ;  6 .  Elé- 
ments d'arithmétique.  —  Tous  ces  ouvrages  ont 
paru  pour  la  première  fois  avant  1810.  — 
3°  1 .  Cours  d'histoire  classique  ;  2 .  Tableau  chro- 
nologique de  l'histoire  ancienne  et  moderne  ;  3 .  His- 
toire sainte;  4.  Histoire  ecclésiastique  abrégée; 
5.  Histoire  ancienne  ;  6.  Histoire  romaine;  7.  His- 
toire de  France  jusqu'à  l'année  1816;  8.  Histoire 
d'Angleterre;  9.  Histoire  du  Bas -Empire.  — 
4°  Ouvrages  épurés  ou  corrigés  :  1.  Abrégé  de 
l'Histoire  générale  des  voyages,  par  Laharpe,  avec 
un  Extrait  des  voyages  les  plus  récents,  1829-1830, 
30  vol.  in-8°,  et  autres  ouvrages  en  grand  nom- 
bre.—  5°  Ouvrages  divers  :  1.  Annales  (inédites) 
du  petit  séminaire  de  St-Acheul,  3  vol.  in-4°  ;  2.  ta 
Dévotion  à  St- Joseph,  traduite  de  l'italien  du  P.  Pa- 
trignani,  1833,  in-12  ;  réédité  en  1837  et  en 
1844  ;  3.  Mes  doutes,  ou  Séries  de  questions,  1832, 
in-32;  réédité  en  1839,  à  Paris,  2  vol.  in-32,  et 
à  Naples,  in-18;  trad.  en  italien,  Naples,  1843, 
in-18;  4.  Manuel  du  catéchiste,  1832,  in-18; 
réédité  en  1833  et  trad.  en  italien,  Rome,  1835, 
in-32  ;  5.  Nouvelle  Vie  de  Ste-Ulphe  (avec  leP.  Sel- 
lier), Amiens,  1841,  in-18;  6.  Parallèle  entre  la 
doctrine  de  M.  Servant,  etc.  (déjà  cité)  ;  7.  Pom- 
bal,  Choiseul  et  d'Aranda,  etc.  (documents  pour 
l'histoire  de  la  destruction  de  la  compagnie  de 
Jésus,  déjà  cité);  8.  Problèmes  proposés  à  tous 
les  âges,  etc.  (extrait  de  Mes  doutes),  Paris,  1839, 
in-32  ;  9.  Souvenirs  de  St-Acheul,  etc.  (la  1™  édi- 
tion avait  pour  titre  :  Particularités  édifiantes  sur 
quelques  étudiants,  1827,  in-18);  2e  édit.,  1828, 
in-18  ;  3e  édit.,  1830,  in-12  ;  10.  Vie  de  M.  Mu- 
sart,  Reims,  1814  (et  traduction  latine )  ;  Paris, 
1827,  in-12;  Paris,  1845,  in-12;  11.  Vie  du 
B.  Pierre  Fourrier,  curé  de  Matlaincourt,  Paris, 
1838,  in-12.  —  M.  Henrion  a  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  une  Vie  du  B.  P.  Loriquet, 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  écrite  d'après  sa  cor- 
respondance et  ses  ouvrages  inédits ,  Paris  et 
Lyon,  1845,  in-12,  avec  portrait.     L.  P — s. 

LORISCH  (de)  ,  archéologue  et  diplomate  sué- 
dois, né  en  1776,  appartenait  à  une  famille 
noble  et  représenta  la  Suède  dans  divers  postes 
diplomatiques.  Sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  était 
ministre  de  ce  royaume  en  Espagne.  Lorisch, 
qui  avait  un  goût  prononcé  pour  les  études  ar- 
chéologiques,  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 
numismatique,  et  réunit  une  riche  collection  de 
médailles  à  laquelle  il  joignit  aussi  des  tableaux 
et  de  nombreux  objets  d'art.  Son  long  séjour  en 
Espagne  lui  permit  d'entreprendre  sur  les  plus 
anciennes  monnaies  de  ce  pays,  les  médailles 
celtibériennes ,  un  Ijavail  important  qu'il  fit  pa- 
raître en  1852  en  suédois.  Dans  cet  ouvrage, 
justement  estimé ,  l'auteur  a  cherché  à  éclaircir 
des  points  qui  avait  déjà  exercé  la  sagacité  d'un 
numismate  français  distingué,  M.  de  Saulcy, 
et  qui  ont  été  discutés  depuis  par  M.  Boudard. 


Lorisch  est  mort  à  Madrid  en  1855,  laissant, 
outre  ses  collections,  une  magnifique  biblio- 
thèque. Z. 

LORITI  (Henri).  Voyez  Glareanus. 

LORME  (de).  Voyez  Delorme. 

LORME  (Thomas  de),  avocat  au  parlement  de 
Grenoble,  n'est  connu  que  par  un  recueil  de 
vers  qu'il  fit  imprimer  à  Lyon  en  1655,  sous  ce 
titre:  la  Muse  nouvelle ,  ou  les  Agréables  Divertisse- 
ments du  Parnasse,  in-12,  dédiée  au  comte  de 
Sault.  On  y  trouve  loués  un  certain  nombre  de 
notables  dauphinois  qui  jouissaient  alors  de  quel- 
que renommée  ;  mais  nous  ne  saurions  dire 
pourquoi  l'auteur  s'attira  la  haine  de  Richelet, 
qui  l'a  stigmatisé  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
On  lit  dans  le  chapitre  18  de  la  Connoissance  de 
la  langue  françoise  :  «  Le  seigneur  Thomas  de 
«  Lorme  est  celui  de  tout  Grenoble  qui  fait  le 
«  mieux  de  méchants  vers  et  de  méchante  prose  »  ; 
et  dans  son  Dictionnaire ,  au  mot  Adversaire  : 
«  Les  gens  de  lettres  en  ont  d'autres  pour  adver- 
«  saires:  Théophile  a  eu  le  P.  Garasse;  Balzac, 
«  le  P.  Goulu;....  le  pauvre  de  Lorme,  le  bon 
«  sens.  »  Voyez  aussi  les  plus  belles  Lettres  fran- 
çaises, t.  1,  p.  525  de  l'édition  d'Amsterdam, 
1721 ,  in-12.  M.  Violet-Leduc,  en  donnant  place 
à  la  Muse  nouvelle  dans  la  Bibliothèque  poétique, 
a  tiré  de  l'oubli  le  pauvre  de  Lorme ,  et  aujour- 
d'hui il  n'est  pas  un  bibliomane  dauphinois  qui 
ne  veuille  à  tout  prix  en  avoir  un  exemplaire  sur 
ses  tablettes.  Guy  Allard  et  Chalvet  ne  disent 
point  en  quelle  année  naquit  et  mourut  Thomas 
de  Lorme.  A.  P. 

LORMEAU  DE  LA  CROIX,  né  à  Orléans  en  1 755, 
y  fit  ses  premières  études,  et  vint  à  Paris  les  ache- 
ver sous  la  direction  ou  surveillance  d'un  frère 
qui  habitait  cette  capitale.  Encore  incertain  de 
la  carrière  qu'il  suivrait,  il  s'adonna  à  la  poésie, 
et  ses  essais  annonçaient  du  talent.  Il  avait  fait 
choix  d'un  état,  et  se  livrait  aux  études  néces- 
saires, lorsqu'il  mourut  en  1776 ,  à  peine  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  Ses  poésies  ont  été  réunies  par 
les  soins  de  M.  Vial,  ancien  administrateur  des 
messageries ,  et  imprimées  sous  ce  titre  :  Becueil 
des  opuscules  posthumes  de  M.  Lormeau  de  la  Croix, 
dédié  à  son  père  par  son  frère  aîné,  Paris,  1787, 
in-12,  tiré  à  petit  nombre.  On  y  trouve  qua- 
rante-deux fables ,  où  il  y  a  plus  de  philosophie 
que  de  poésie ,  des  odes ,  chansons ,  poésies  di- 
verses, que  les  amis  et*les  parents  de  l'auteur 
ont  pu  trouver  excellentes,  mais  dont  les  lec- 
teurs désintéressés  ne  peuvent  tout  au  plus  louer 
que  la  facilité ,  le  moindre  des  mérites.  A.  B — t. 

LORNSEN  (Uwe-Jens)  ,  homme  politique  danois, 
né  le  18  novembre  1793  ,  dans  l'île  de  Silt  (duché 
de  Schleswig) ,  où  son  père ,  d'abord  capitaine  de 
vaisseau ,  était  ensuite  devenu  conseiller.  Lornsen 
se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  une  grande 
intelligence,  une  énergie  peu  commune  et  une 
force  corporelle  extraordinaire.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Tondern  et  à  Schleswig,  alla  en  1816 
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suivre  à  Kiel  des  cours  de  jurisprudence ,  puis  se 
rendit  en  1817  à  l'université  d'Iéna.  Il  se  fit  re- 
cevoir à  cette  époque  dans  la  célèbre  association 
de  la  Burschenschaft,  qui  commençait  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  universités ,  et  dont  les  prin- 
cipes politiques  exercèrent  une  notable  influence 
sur  le  reste  de  sa  vie.  Après  avoir  étudié  à  léna 
le  droit  pendant  quatre  ans ,  il  revint  passer  ses 
examens  à  Schleswig,  et  prit  avec  une  certaine 
distinction  le  grade  d'avocat  ;  mais  il  ne  fréquenta 
le  barreau  que  peu  de  temps,  et  alla  à  Copenha- 
gue, où  il  obtint  une  place  dans  l'administration 
des  duchés  de  Schleswig  et  de  Lauenbourg. 
Lornsen  s'y  fit  remarquer  par  une  grande  apti- 
tude pour  les  affaires  ;  estimé  par  son  travail  as- 
sidu, il  arriva  en  peu  de  temps  à  la  place  de 
chef  de  bureau  et  de  conseiller  de  chancellerie. 
Il  demeura  pendant  dix  ans  dans  cette  adminis- 
tration ,  au  mécanisme  de  laquelle  il  s'initia  com- 
plètement ,  et  dont  il  reconnut  tous  les  défauts  et 
les  abus.  Il  aspirait  à  prendre  la  direction  de 
l'administration  des  duchés ,  mais  son  âge  ne  lui 
permettant  pas  d'obtenir  un  poste  si  élevé,  il 
abandonna  Copenhague ,  et  après  la  révolution 
de  juillet  1830,  obtint  l'emploi  de  bailli  (landvogt) 
dans  l'île  de  Silt,  sa  patrie.  Les  événements  qui 
^accomplissaient  en  Europe  lui  avaient  alors 
suggéré  la  pensée  de  pousser  son  pays  à  entrer 
dans  les  grands  plans  de  réforme.  Il  se  mit  en 
rapport  avec  les  hommes  des  duchés  qui  récla- 
maient comme  lui  des  innovations.  En  octobre 
1830,  il  se  rendit  à  Copenhague,  à  Kiel,  cher- 
chant à  provoquer  un  mouvement  populaire 
ayant  pour  objet  de  réclamer  en  faveur  du  Schles- 
wig-Holsteinune  constitution.  Tout  semblait  alors 
favorable  pour  la  réalisation  de  son  projet;  il 
régnait  un  grand  mécontentement  dans  les  du- 
chés ;  plusieurs  des  districts  de  la  Frise  se  trou- 
vaient dans  un  violent  état  de  crise  commer- 
ciale et  ne  pouvaient  plus  payer  les  impôts  ;  les 
récoltes  avaient  été  mauvaises  ;  il  n'y  avait  ce- 
pendant encore  qu'un  petit  nombre  de  citoyens 
qui  s'intéressassent  comme  Lornsen  à  la  cause 
constitutionnelle.  La  population  n'était  nullement 
préparée  aux  réformes  libérales.  Lornsen  orga- 
nisa une  agitation  et  provoqua  un  pétitionne- 
ment.  Il  parvint  le  1er  novembre  à  réunir  à  Kiel 
une  assemblée  nationale  ;  il  s'efforça  de  soulever 
la  côte  orientale  de  Schleswig ,  puis  la  côte  occi- 
dentale jusqu'à  Altona.41  se  rendit  à  Flensbourg, 
mais  il  n'y  rencontra  en  faveur  de  la  nouvelle 
cause  que  de  la  froideur.  Le  parti  conservateur 
commençait  d'ailleurs  à  s'organiser.  Lornsen 
montrait  quelque  hésitation.  Cependant  le  1er  no- 
vembre une  réunion  du  parti  libéral  avait  eu 
lieu  dans  une  auberge  de  Kiel  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Lornsen  y 
donna  lecture  d'une  brochure  sur  l'établissement 
d'une  constitution  dans  le  Schleswig-Holstein  qui 
obtint  l'assentiment  général.  L'impression  en  fut 
décidée  en  dépit  des  difficultés  de  la  censure ,  on 


la  répandit  à  10,000  exemplaires,  et  les  pétitions 

commencèrent  à  se  succéder  en  grand  nombre 
dans  tout  le  duché.  Le  gouvernement  de  Copen- 
hague, qui  s'était  soigneusement  informé  de  l'état 
des  esprits ,  s'aperçut  bientôt  que  le  mouvement 
réformiste  était  plus  factice  que  réel.  Lornsen 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste  dans  l'île 
de  Silt;  il  obéit,  mais  il  y  était  à  peine  rendu 
qu'il  se  voyait  arrêté  et  jeté  dans  la  forteresse 
de  Rendsburg.  On  lui  fit  son  procès,  et  quoique 
les  démarches  dont  on  l'accusait  ne  tombassent 
pas  précisément  sous  le  coup  de  la  loi,  il  fut 
condamné  à  une  année  d'emprisonnement ,  après 
une  procédure  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  mois. 
Lornsen  sortit  de  prison  en  juin  1832,  et  il  re- 
tourna à  Silt.  Mais  les  déceptions,  sa  détention 
prolongée  avaient  altéré  sa  santé;  il  avait  d'ail- 
leurs perdu  son  emploi  ;  il  alla  chercher  sous  un 
autre  ciel  un  remède  à  ses  souffrances  et  partit 
pour  Rio-Janeiro  dans  l'automne  de  1833.  Pen- 
dant son  séjour  au  Brésil ,  il  ne  cessa  de  s'occu- 
per de  la  cause  à  laquelle  il  s'était  voué  ;  toutes 
ses  méditations  et  ses  études  portèrent  sur  la 
constitution  à  donner  au  Schleswig-Holstein.  Il 
quitta  en  1837  le  Brésil  sur  un  navire  qui  le  ra- 
mena à  Marseille,  et  après  un  court  séjour  en 
Provence,  se  rendit  en  Suisse  avec  l'intention 
d'y  écrire  un  grand  ouvrage  historique  et  politi- 
que sur  les  duchés,  qui  a  été  publié  après  sa 
mort  par  les  soins  de  G.  Beseler,  sous  le  titre 
de  Die  Uuion-Verfassung  Danemarck  und  Schles- 
wig-Holstein, léna,  1841,  in-8°.  La  mort  le  sur- 
prit à  Pressy,  près  de  Genève,  en  mars  1838. 
Lornsen  doit  être  considéré  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  préparé  le  mouvement 
politique  qui  éclata  plus  tard  dans  le  Schleswig- 
Holstein.  Doué  d'une  éloquence  entraînante  et  ha- 
bile dans  l'argumentation,  il  avait  toutes  les 
qualités  qui  font  l'orateur  :  la  puissance  de  l'or- 
gane, l'énergie  du  geste  et  l'éclair  du  regard. 
Frappé  de  l'antagonisme  d'intérêt  qui  existe  entre 
le  Danemarck  et  le  Schleswig-Holstein,  désireux 
de  porter  remède  à  la  déplorable  administration 
financière  dont  ces  duchés  avaient  à  souffrir ,  il 
ne  lui  manqua,  pour  réussir  dans  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée ,  qu'une  opinion  publique  mieux 
préparée.  A.  M — y. 

LORRAIN  (Pierre  le).  Voyez  Vallemont. 

LORRAIN.  Voyez  Lelorrain. 

LORRAIN  (Claude  GÉLÉE,  dit  le),  peintre  de 
paysages,  naquit  en  1600,  au  château  de  Cha- 
magne ,  en  Lorraine.  La  plupart  des  biographes 
rapportent  que  ses  parents ,  dénués  de  fortune , 
l'envoyèrent  d'abord  à  l'école,  mais  que,  comme 
il  ne  voulait  rien  apprendre ,  on  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  pâtissier.  Des  circonstances 
encore  moins  vraisemblables  sont  jointes  à  ces 
détails;  mais  il  nous  paraît  plus  convenable  de 
suivre  la  version  de  Joseph  Gélée ,  neveu  de  ce 
grand  artiste,  qui  a  donné  à  l'historien  Baldi- 
nuccides  détails  tout  différents.  Selon  lui,  Claude 
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le  Lorrain  était  le  troisième  de  cinq  enfants.  A 
douze  ans ,  il  perdit  ses  parents ,  et  se  rendit  à 
Fribourg,  où  l'un  de  ses  frères  cultivait  arec 
succès  la  gravure  en  bois.  C'est  là  qu'il  prit  les 
premières  notions  du  dessin  en  gravant  des  ara- 
besques et  des  ornements.  Un  de  ses  parents,  qui 
faisait  le  commerce  de  dentelles ,  l'engagea  à  le 
suivre  à  Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  et  sans 
autre  ressource  qu'une  petite  rente  qu'il  rece- 
vait de  son  pays,  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  ; 
mais  la  guerre  qui  se  déclara  ne  lui  permit  plus 
de  rien  recevoir  de  sa  famille.  Il  résolut  alors  de 
se  rendre  à  Naples,  pour  y  étudier  l'architecture 
et  la  perspective  sous  Godefroi ,  bon  peintre  de 
paysages  :  il  resta  deux  ans  avec  lui  ;  mais,  ayant 
appris  la  réputation  dont  Auguste  Tassi  jouissait 
à  Rome,  il  retourna  dans  cette  ville,  où  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  le  firent  accueillir 
par  ce  nouveau  maître ,  qui  le  prit  en  amitié ,  le 
perfectionna  dans  son  art  et  le  chargea  de  tout 
le  détail  de  sa  maison.  Ils  demeurèrent  ensemble 
jusqu'en  1625  que  Claude  revint  dans  sa  patrie, 
où  Charles  Dervent,  peintre  du  duc  de  Lorraine, 
se  servit  de  lui  pendant  un  an  pour  peindre 
l'architecture  de  l'église  des  Carmélites,  à  Nancy. 
Une  chute  que  fit  du  haut  de  l'échafaud  un  do- 
reur qui  travaillait  avec  eux  le  dégoûta  de  cette 
manière  de  travailler.  Il  repartit  pour  Rome,  où 
il  ouvrit  une  école.  Le  cardinal  Bentivoglio,  pour 
lequel  il  avait  fait  quatre  tableaux  admirables , 
le  présenta  au  pape  Urbain  YM ,  qui  lui  accorda 
sa  protection.  Les  tableaux  du  Lorrain  étaient 
tellement  recherchés ,  que  plusieurs  artistes  peu 
délicats  firent  passer  leurs  ouvrages  pour  les 
siens.  Il  eut  connaissance  de  cette  fraude  et  fit 
un  livre  où  il  dessina  dans  les  moindres  détails 
les  tableaux  qu'il  avait  peints,  en  y  joignant  le 
nom  de  l'acquéreur  et  le  prix  qu'il  en  avait  reçu. 
Ce  livre  précieux  est  resté  entre  les  mains  de  ses 
héritiers ,  et  c'est  là  que  Baldinucci  a  eu  occasion 
de  le  voir  et  de  l'admirer.  Doué  d'une  patience 
qui  allait  jusqu'à  l'opiniâtreté,  le  Lorrain  étudiait 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  avec  l'atten- 
tion la  plus  scrupuleuse  ;  et  c'est  ainsi  que,  mal- 
gré la  vérité  qui  éclate  dans  tous  ses  ouvrages , 
il  a  pu  se  dispenser  de  peindre  d'après  nature. 
Il  passait  des  journées  entières  dans  la  campagne, 
observant  toutes  les  variations  de  l'atmosphère 
aux  différentes  heures  du  jour  ;  les  accidents  de 
la  lumière  et  des  ombres  dans  les  temps  sereins 
ou  nébuleux  ;  les  effets  des  orages ,  ceux  des  di- 
verses saisons.  Tous  ces  phénomènes  se  gravaient 
profondément  dans  sa  mémoire,  et  il  savait  au 
besoin  les  reproduire  sur  la  toile  avec  cette  vé- 
rité ,  cette  force  et  cet  éclat  qui  n'ont  point  en- 
core été  égalés.  C'est  ainsi  que,  même  en  com- 
posant les  sites  de  ses  paysages ,  il  sut  joindre  à 
l'idéal  cette  exactitude  de  détails  qui  rappelle 
toujours  la  nature ,  et  qui  n'en  est  point  l'imita- 
tion servile.  Comme  ceux  des  paysagistes  même 
les  plus  habiles ,  ses  tableaux  ne  sont  point  res- 


serrés dans  l'espace  de  la  toile  ;  ses  lointains  sont 
dégradés  avec  tant  d'adresse,  que  l'œil  croit  tou- 
jours découvrir  au  delà  de  ce  que  l'artiste  a  peint. 
On  distingue  les  différentes  espèces  d'arbres. Les 
effets  de  la  lumière  à  travers  le  feuillage,  sur 
les  eaux  d'un  lac ,  d'une  rivière ,  d'un  ruisseau , 
de  la  vaste  mer,  au  milieu  des  prairies  et  des 
moissons ,  parmi  les  rochers ,  sur  le  sommet  des 
collines  ou  des  montagnes  lointaines,  sont  repro- 
duits avec  un  charme  et  une  vérité  qui  frappent 
les  plus  ignorants,  et  qui  font  l'étonnement  et 
l'admiration  des  maîtres.  Ses  ciels  rappellent  en 
général  le  climat  de  Rome,  dont  l'horizon  est 
presque  toujours  vaporeux  et  rougeâtre.  Sa  cou- 
leur est  fraîche ,  ses  sites  variés ,  et  le  feuillé  de 
ses  arbres  semble  agité  par  le  vent.  Il  travaillait 
d'ailleurs  avec  beaucoup  de  difficulté,  et  passait 
souvent  plusieurs  jours  à  refaire  le  même  ouvrage 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  satisfait.  Toutes  ses  con- 
naissances se  bornèrent  à  son  art  :  il  était  sur 
tout  le  reste  d'une  ignorance  profonde ,  n'ayant 
rien  lu  et  sachant  à  peine  écrire  son  nom.  Les 
figures  de  ses  tableaux  sont  mal  dessinées  et 
sans  esprit  ;  aussi  les  a-t-il  fait  exécuter  le  plus 
souvent  par  ses  élèves.  Il  s'est  exercé  dans  la 
gravure  à  l'eau-forte ,  et  il  a  exécuté  une  suite 
de  28  paysages  médiocres,  mais  que  les  amateurs 
recherchent  à  cause  de  la  célébrité  de  l'auteur. 
Les  graveurs  qui  se  sont  le  plus  exercés  d'après 
le  Lorrain  sontVivarès,  Basan,  Godefroi ,  Wood, 
et  surtout  Woolett.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  lui  :  1°  le  Sacre  de  David;  2°  le  débarquement 
de  Cléopâtre;  3°  une  marine  :  des  vaisseaux  riche- 
ment chargés  entrent  dans  un  port  bordé  de  riches 
édifices;  à  gauche  sur  le  devant  on  fait  les  apprêts 
d'un  sacrifice;  4°  une  Marine  :  sur  le  premier  plan 
sont  des  guerriers  en  costume  antique  ;  5°  la  Fête  vil- 
lageoise; 6°  Vue  d'un  port  de  mer  au  soleil  couchant; 
7°  une  Marine,  effet  de  soleil ,  tableau  oval  ;  8°  Pay- 
sage que  traverse  un  ruisseau,  dans  lequel  un  pâtre 
abreuve  son  troupeau;  9°  Vue  du  Campo-Vaccino , 
à  Rome;  10°  Marine  couverte  de  vaisseaux.  Les  six 
premiers  de  ces  tableaux  sont  peut-être  ce  que 
le  pinceau  de  Claude  Lorrain  a  produit  de  plus 
riche  pour  la  composition,  de  plus  vrai  et  de  plus 
brillant  pour  le  coloris  ;  ils  ne  le  cèdent  en  rien  à 
ceux  qu'il  peignit  dans  les  palais  Altieri  et  Colonne 
à  Rome ,  et  qui  passent  pour  ce  qu'il  a  exécuté 
de  plus  parfait.  Le  caractère  de  ce  peintre  était 
plein  de  douceur  et  de  bonté.  Parmi  ses  élèves, 
il  avait  distingué  Jean  Dominico,  auquel  il  fit  ap- 
prendre à  jouer  de  plusieurs  instruments,  et  qu'il 
traita  comme  son  propre  fils.  Des  envieux  firent 
alors  courir  le  bruit  qu'il  lui  faisait  peindre  ses 
tableaux.  Ce  bruit  parvint  aux  oreilles  de  Domi- 
nico, dont  il  flatta  la  vanité.  Oubliant  les  bienfaits 
de  son  maître ,  il  fut  le  premier  à  propager  ce 
mensonge,  et  poussa  l'impudence  jusqu'à  récla- 
mer le  prix  des  ouvrages  qu'il  prétendait  avoir 
exécutés.  Le  Lorrain,  instruit  de  cette  conduite, 
le  fait  venir,  le  mène  à  la  banque  du  St-Esprit , 
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où  il  avait  déposé  toute  sa  fortune ,  et ,  sans  lui 
adresser  le  moindre  reproche,  lui  fait  compter 
toute  la  somme  à  laquelle  il  avait  évalué  ses  tra- 
vaux. Dominico  mourut  quelque  temps  après  ;  et, 
depuis  ce  temps ,  Claude  ne  voulut  plus  former 
d'élève.  Ce  grand  artiste  mourut  à  Rome  le 
21  novembre  1682.  11  fut  enterré  dans  l'église  de 
la  Trinité  du  Mont  ;  et  ses  neveux  firent  mettre 
sur  sa  tombe  une  inscription  que  l'on  peut  voir 
dans  Baldinucci.  P — s. 

LORRAINE  (René  II,  duc  de)  naquit  en  1451 , 
de  Ferri  II ,  comte  de  Vaudemont ,  et  d'Yolande 
d'Anjou,  fille  du  roi  René,  qui  avait  épousé  Isa- 
belle, fille  aînée  et  héritière  du  duc  Charles  II. 
La  postérité  masculine  d'Isabelle  s'étant  éteinte 
en  la  personne  du  duc  Nicolas,  son  petitrfils, 
Yolande  fut  appelée  à  la  succession  ;  mais  cette 
princesse,  préférant  une  vie  tranquille  à  la  gloire 
de  régner,  convoqua  une  assemblée  des  états, 
où,  par  acte  du  2  août  1473,  elle  fit  cession  de 
ses  droits  à  René,  son  fils.  C'est  ainsi  que  la  Lor- 
raine rentra  dans  la  maison  de  ce  nom,  après 
être  restée  quarante- trois  ans  dans  celle  d'Anjou. 
Le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  mort  du  duc  Nicolas ,  qu'il 
résolut  de  s'emparer  de  la  Lorraine  ;  et  quoique 
Louis  XI  eût  envoyé  des  troupes  en  Champagne 
pour  veiller  sur  les  démarches  de  ce  prince , 
Charles  parvint  à  se  saisir  de  la  personne  de  René, 
qui  était  à  Joinville.  Le  roi  de  France  fit  arrêter 
par  représailles  un  parent  de  l'empereur,  qui  se 
trouvait  à  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne,  ayant 
des  ménagements  à  garder  avec  le  chef  de  l'Em- 
pire, relâcha  son  prisonnier  et  ne  songea  plus 
qu'à  tromper  René,  auquel  il  fit  signer  un  traité 
captieux.  Les  sollicitations  de  Louis  XI,  et  sans 
doute  aussi  le  ressentiment ,  portèrent  le  jeune 
duc  de  Lorraine  à  renoncer  à  cet  engagement. 
René  fit  déclarer  la  guerre  à  Charles,  qui,  s'ar- 
rangeant  alors  avec  le  roi  de  France,  lui  livra  le 
connétable  de  St-Pol ,  et  parut  devant  Nancy,  où 
il  entra  en  vainqueur  le  30  novembre  1475.  Ce- 
pendant René  s'était  retiré  vers  Louis  XI  pour 
lui  demander  des  secours  ;  il  le  suivit  jusqu'à 
Lyon,  où  plusieurs  commerçants,  touchés  de  son 
malheur,  prirent  ses  couleurs  et  lui  servirent  de 
gardes.  Le  monarque  français,  n'osant  épouser 
ouvertement  sa  querelle,  se  contenta  de  lui  don- 
ner une  somme  assez  considérable,  comme  arré- 
rage d'une  pension  qu'il  lui  avait  promise;  et  il 
le  fit  escorter  par  400  lances  jusqu'aux  frontières 
d'Alsace,  que  René  gagna  en  faisant  un  long 
détour  et  en  traversant  une  partie  de  ses  propres 
États.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Strasbourg,  presque 
toute  la  noblesse  de  Lorraine  vint  l'y  joindre;  et 
les  Suisses  lui  envoyèrent  des  députés  pour  l'in- 
viter à  se  réunir  à  eux  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  les  menaçait.  H  vint  en  effet,  et  se 
couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Morat  (22  juin 
1476),  où  Charles  fut  complètement  défait  (1). 

(1)  Diverses  histoires  de  Lorraine,  et  même  VArl  de  vérifier 


Les  Suisses  abandonnèrent  à  René ,  pour  sa  part 
du  butin ,  une  grande  partie  de  l'artillerie  prise 
sur  le  duc  de  Bourgogne  et  la  tente  de  ce  prince, 
qui  renfermait  de  grandes  richesses.  Un  congrès 
de  la  confédération  helvétique  s'étant  tenu  en- 
suite à  Fribourg  (juillet  1476) ,  René  s'y  rendit 
pour  demander  qu'on  le  rétablît  dans  ses  États 
avant  de  faire  la  paix  avec  l'ennemi  commun  : 
on  lui  permit  seulement  de  lever  en  Suisse  autant 
de  volontaires  qu'il  voudrait.  Il  réunit  d'abord 
environ  6,000  hommes,  à  la  tête  desquels  il 
rentra  en  Lorraine,  prit  Epinal,  et  vint  assié- 
ger sa  capitale ,  dont  il  s'empara  promptement. 
Charles ,  que  sa  défaite  à  Morat  avait  jeté  dans 
une  sorte  d'engourdissement,  en  sortit  tout  à 
coup  à  la  nouvelle  du  siège  de  Nancy,  et  il  se  mit 
en  marche  pour  le  faire  lever.  Il  apprit  en  chemin 
que  la  place  avait  capitulé  ;  et  cependant  il  con- 
tinua d'aller  en  avant.  René,  à  qui  le  nombre  de 
ses  troupes  ne  permettait  pas  de  risquer  une  ba- 
taille, laissa  une  garnison  dans  Nancy,  et  courut 
faire  de  nouvelles  levées  en  Suisse.  Le  duc  de 
Bourgogne  investit  de  nouveau  la  place,  et  char- 
gea de  la  conduite  du  siège  un  condottiere  napo- 
litain nommé  Campo-Basso,  qui  avait  été  banni 
de  son  pays  pour  avoir  épousé  la  cause  de  la 
maison  d'Anjou  :  c'était  un  traître  qui  entrete- 
nait des  intelligences  avec  René ,  et  qui  prit  des 
mesures  pour  tirer  le  siège  en  longueur.  Il  fit 
part  de  son  dessein  au  maître  d'hôtel  du  duc  de 
Lorraine  (Chiffron  du  Baschier),  qui,  en  consé- 
quence, résolut  de  se  jeter  dans  la  place  avec 
une  troupe  de  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  parvinrent  à  y  entrer  ;  mais  Chiffron  fut 
arrêté,  et  le  duc  de  Bourgogne  le  fit  pendre.  Des 
représailles  furent  ordonnées  contre  tous  les  Bour- 
guignons qui  tomberaient  entre  les  mains  des 
Lorrains ,  et  il  y  en  eut  plus  de  cent  de  sacrifiés 
aux  mânes  de  Chiffron.  Cependant  René,  au 
moyen  de  l'argent  que  Louis  XI  lui  fournit  en 
secret,  et  des  sommes  qu'il  se  procura  par  des 
emprunts,  parvint  à  lever  un  corps  de  12,000 
Suisses,  qu'il  réunit  à  4,000  Lorrains  et  autant 
d'Allemands;  et,  sans  perdre  de  temps,  il  entra 
en  Lorraine.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  St-Nicolas, 
Campo-Basso ,  qui  avait  déserté  avec  400  lances 
le  camp  du  duc  de  Bourgogne,  vint  demander  à 
René  son  consentement  pour  s'emparer  du  pont 
de  Bouxières  et  pour  couper  la  retraite  aux  en- 
nemis du  côté  de  Metz ,  dont  l'évêque  leur  était 
dévoué  :  René  y  consentit.  Comines  rapporte  que 
ce  furent  les  Allemands  qui  firent  dire  à  Campo- 
Basso  de  se  retirer,  parce  qu'ils  ne  voulaient 
point  de  traîtres  avec  eux  (1).  Le  dimanche  5  jan- 

les  dates ,  prétendent  que  René  II  commandait  les  Suisses  à  la 
journée  de  Morat;  mais  tous  les  historiens  de  cette  nation  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  ne  s'y  trouva  que  comme  auxiliaire. 

(1)  On  attribue  la  désertion  de  Campo-Basso  à  un  soufflet  qu'il 
aurait  reçu  du  duc  de  Bourgogne,  soit  pour  avoir  voulu  le  dé- 
tourner de  faire  la  guerre  au  duc  de  Lorraine,  soit  pour  lui  avoir 
demandé  avec  trop  d'importunité  la  grâce  de  Chiffron,  dont  au 
contraire  on  l'accuse  aussi  d'avoir  précipité  la  mort  pour  l'empê- 
cher de  révéler  à  Charles  ce  qui  s'était  passé.  Il  importe  très-peu 
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vier  1477,  René,  après  avoir  fait  dire  la  messe 
de  grand  matin  à  la  tête  de  son  armée ,  forte  de 
20 , 000  hommes ,  marcha  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Selon  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  l'armée  de  Charles  ne  s'élevait  pas  à 
plus  de  4,000  hommes,  dont  1,200  seulement 
étaient  eu  état  de  combattre.  Ce  prince  fut  tué 
dans  la  bataille  {voxj .  Charles  le  Téméraire).  René 
rentra  dans  Nancy  le  jour  même  de  sa  victoire; 
et  on  le  fit  passer  sous  une  sorte  d'arc  de  triomphe, 
élevé  à  la  hâte  et  composé  des  ossements  des 
chevaux  et  des  animaux  immondes  dont  les  ha- 
bitants avaient  été  réduits  à  faire  leur  nourriture. 
L'attendrissement  que  cette  vue  fit  éprouver  à 
un  souverain  adoré  dédommagea  ses  sujets  de 
tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Les  histo- 
riens lorrains  font  monter  à  8,000  le  nombre 
des  ennemis  tués  dans  ce  combat,  ce  qui  est  sans 
doute  exagéré  ;  mais  il  est  certain  qu'il  y  en  eut 
près  de  4,000  d'inhumés  dans  un  lieu  qui  reçut 
le  nom  de  Cimetière  des  Bourguignons.  René 
y  fit  élever  une  chapelle ,  qui  fut  consacrée  à  la 
Vierge  sous  le  nom  àeNotre-Dame  de  Bon-Secours, 
parce  que  c'était  par  ce  point  qu'il  était  venu  au 
secours  de  sa  capitale.  C'est  dans  cette  chapelle 
qu'est  la  sépulture  du  roi  Stanislas.  Le  corps  de 
Charles  ne  fut  retrouvé  qu'au  bout  de  deux  jours. 
René,  vêtu  de  deuil  et  portant,  à  la  manière  des 
anciens  preux,  une  longue  barbe  de  fil  d'or,  alla 
lui  donner  l'eau  bénite.  Lui  prenant  la  main,  il 
lui  dit,  dans  le  style  naïf  du  temps  :  «  Biau  cou- 
ce  sin,  vos  ames  ait  Dieu;  vous  nous  avez  fait 
«  moult  maux  et  douleurs.  »  Le  corps  fut  porté 
en  grande  pompe  à  la  sépulture  par  les  sei- 
gneurs bourguignons  faits  prisonniers;  et  une 
croix  ayant  une  inscription  analogue  fut  élevée 
à  l'endroit  où  Charles  avait  péri  (  ce  monument 
a  été  détruit  pendant  la  révolution,  à  la  fin 
du  18e  siècle).  Peu  de  temps  après  ce  triomphe, 
Louis  XI  et  René  II  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  premier  de  se 
faire  céder,  en  1479,  le  Barrois,  pour  six  ans, 
par  le  vieux  roi  René ,  qui ,  au  préalable,  fit  une 
protestation.  Le  roi  de  France  ne  fut  pas  plutôt 
en  possession  de  ce  duché  qu'il  fit  demander  à 
Yolande  et  à  son  fils  la  moitié  de  la  Lorraine, 
au  nom  de  Marguerite  d'Anjou,  et  la  jouissance 
de  l'autre  moitié ,  comme  créancier  de  diverses 
sommes  qu'il  avait  avancées  aux  deux  prédéces- 
seurs de  René  II  :  on  n'accéda  point  à  cette  dou- 
ble demande.  Le  vieux  roi  René  survécut  peu  de 
temps  à  la  signature  de  l'acte  par  lequel  Louis  XI 
lui  avait  arraché  le  duché  de  Bar;  mais,  comme 
il  n'en  avait  fait  la  cession  que  pour  six  ans,  il 
disposa  de  cet  État  en  faveur  d'Yolande ,  sa  fille 
aînée ,  et  laissa  la  Provence  à  Charles  d'Anjou , 
comte  du  Maine,  son  neveu.  La  victoire  de  René  II 

d'éclaircir  ce  point;  et  peut-être  ne  pourrait-on  y  parvenir.  Mais 
il  est  certain  que  le  roi  René  avait  dès  1472  conféré  à  son  cher 
et  féal  conseiller  el  chambellan  Nicolas  de  Montfort,  comte  de 
Campo-Basso,  les  ville,  château,  terre  et  seigneurie  de  Commercy. 
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ayant  rendu  son  nom  célèbre  en  Europe,  les  Vé- 
nitiens jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  le  comman- 
dement de  leurs  troupes  ;  et  il  se  rendit  en  1480  à 
Venise,  où  il  conclut  un  traité  d'alliance  avec  la 
république ,  fut  inscrit  sur  le  livre  d'or,  et  reçut 
le  bâton  de  capitaine  général,  avec  36,000  ducats 
d'appointements.  Le  motif  principal  de  René,  en 
formant  cette  alliance,  était  de  se  procurer  un 
appui  lorsqu'il  aurait  à  faire  valoir  ses  préten- 
tions à  la  succession  de  la  maison  d'Anjou;  ce 
qui  ne  tarda  pas  d'arriver,  le  comte  du  Maine 
étant  mort  en  1481 ,  après  avoir  institué  Louis  XI 
son  héritier  universel.  A  cette  nouvelle,  le  duc 
de  Lorraine,  qui  était  encore  en  Italie,  entra  dans 
la  Provence  pour  s'en  emparer  ;  mais  on  avait 
pourvu  à  sa  défense,  et  René  rentra  dans  ses 
États.  Cependant  la  guerre  éclata  entre  la  répu- 
blique de  Venise  et  le  duc  de  Ferrare ,  Hercule 
d'Esté  (1482).  Comme  il  aurait  fallu  trop  de  temps 
pour  rappeler  le  duc  de  Lorraine ,  on  lui  substi- 
tua d'abord  deux  lieutenants  généraux  ;  mais  le 
sénat  le  manda  l'année  suivante ,  et  il  passa  en 
Italie  avec  400  chevaux  et  1,000  hommes.  Il 
faisait  le  siège  de  Ferrare  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Louis  XI.  Cet  événement  pouvant  influer 
sur  ses  propres  affaires ,  il  retourna  en  France , 
d'accord  avec  le  sénat  de  Venise.  Selon  les  histo- 
riens lorrains ,  la  régente ,  madame  de  Beaujeu , 
voulant  s'en  faire  un  appui ,  lui  avait  écrit  pour 
l'inviter  à  se  rendre  près  d'elle;  et  en  même 
temps  elle  lui  avait  fait  de  grandes  promesses. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  réclama  près  des  états  de 
Tours  la  succession  de  la  maison  d'Anjou ,  sans 
obtenir  une  résolution  définitive.  Mais  madame 
de  Beaujeu  lui  restitua  le  duché  de  Bar,  lui  donna 
une  pension  de  36,000  livres,  avec  une  compa- 
gnie de  100  lances,  et  lui  fit  expédier  une  cession 
de  toutes  les  sommes  et  de  tous  les  droits  que 
Louis  XI  réclamait  sur  la  Lorraine.  Quant  à  la 
Provence,  on  nomma  des  commissaires  des  deux 
côtés.  Madame  de  Beaujeu,  dans  le  dessein  d'at- 
tacher de  plus  en  plus  René  à  ses  intérêts,  lui  fit 
épouser,  en  1485,  la  fille  d'Adolphe  de  Gueldie 
et  de  Catherine  de  Bourbon,  sœur  du  sire  de 
Beaujeu.  La  même  année,  la  haute  noblesse  de 
Naples ,  voulant  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  la 
maison  d'Aragon,  résolut  d'appeler  à  la  couronne 
le  duc  de  Lorraine,  qui,  pour  venir  à  bout  d'une 
si  grande  entreprise ,  demanda  des  secours  à  la 
France.  On  lui  donna  quelque  argent  et  on  lui 
permit  d'emmener  sa  compagnie  d'ordonnance , 
ainsi  que  tous  les  volontaires  français  qui  au- 
raient le  désir  de  s'associer  à  sa  fortune  ;  mais  à 
peine  avait-il  fait  ses  dispositions  pour  partir, 
qu'il  apprit  que  ceux  qui  l'avaient  appelé  étaient 
prisonniers  ou  en  fuite  (1).  Le  duc  d'Orléans,  de- 
puis Louis  XII ,  s'étant  retiré  en  Bretagne ,  par 
suite  de  sa  mésintelligence  avec  madame  de  Beau- 

(1)  Selon  Giannone  (Histoire  civile  du  royaume  de  Naples),  ce 
fut  Innocent  VIII  qui  suggéra  aux  seigneurs  napolitains  l'idée 
d'appeler  René  II. 
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jeu ,  cette  princesse  fit  marcher  une  armée ,  à  la 
tète  de  laquelle  était  Charles  VIII.  Le  duc  de 
Lorraine  accompagna  le  roi  ;  et  il  se  trouvait  à 
la  bataille  de  St- Aubin ,  où  le  duc  d'Orléans  fut 
fait  prisonnier.  René  fut  ensuite  chargé,  conjoin- 
tement avec  le  maréchal  de  Gié  et  le  seigneur  de 
Graville ,  de  réduire  le  connétable  de  Bourbon , 
qui  avait  embrassé  la  cause  du  duc  d'Orléans. 
Le  connétable,  n'ayant  plus  aucun  motif  pour 
continuer  la  guerre,  se  soumit;  et  ceux  qui 
avaient  été  chargés  de  le  combattre  devinrent 
médiateurs.  Cependant  le  duc  de  Lorraine,  ayant 
demandé  vainement  la  restitution  de  la  Provence, 
quitta  la  France  et  se  retira  dans  ses  États,  après 
avoir  laissé  une  protestation  entre  les  mains  des 
notaires  de  Châlons-sur-Marne  :  en  même  temps, 
il  prit  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile , 
et  écartela  ses  armes  d'Anjou  et  de  Provence. 
De  retour  en  Lorraine,  il  eut  à  soutenir  une 
guerre  que  la  ville  de  Metz  lui  fit ,  probablement 
àl'instigation  de  Charles  VIII.  Durant  cette  guerre, 
un  officier  demandant  un  jour  au  duc  s'il  fallait 
brûler  un  village  dont  on  venait  de  se  rendre 
maître ,  René  lui  fit  cette  belle  réponse  :  «  Capi- 
«  taine,  quand  maux  voudras  faire,  enquerre 
«  conseil  de  moi,  et  pas  n'en  feras.  »  La  paix  fut 
promptement  conclue,  sans  qu'il  y  eût  eu  aucun 
avantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  René  soutint 
ensuite  contre  Robert  de  la  Marck ,  seigneur  de 
Sedan ,  une  courte  guerre  dont  on  ne  connaît 
pas  le  motif.  Dans  une  diète  tenue  à  Worms  en 
1496,  il  fit  hommage,  entre  les  mains  de  Maxi- 
milien  Ier,  pour  quelques  fiefs  qui  relevaient  de 
l'Empire.  Maximilien  tenta  vainement  de  l'enga- 
ger, par  de  grandes  promesses ,  à  prendre  parti 
contre  la  France.  En  1498,  René  fut  invité  au 
sacre  de  Louis  XII.  Comme  il  crut  voir  de  la  froi- 
deur, il  se  retira  de  la  cour  sans  prendre  congé. 
Le  roi  le  fit  prier  de  revenir,  et  eut  avec  lui  une 
entrevue  àVincennes.  On  convint  de  nommer  de 
part  et  d'autre  des  commissaires  afin  de  décider 
la  contestation  au  sujet  du  comté  de  Provence; 
ce  qui  n'aboutit  à  rien.  Les  dernières  années  du 
règne  de  René  ne  paraissent  pas  avoir  été  signa- 
lées par  de  grands  événements.  Ce  prince  mourut 
d'apoplexie,  au  château  de  Fains,  près  de  Bar,  le 
10  décembre  1508,  après  avoir  fait  un  testament 
pour  assurer  l'indivisibilité  de  ses  États  et  la 
succession  masculine  dans  sa  maison.  René  II  fut 
,un  des  souverains  les  plus  recommandables  de 
son  temps  :  il  joignait  le  courage  à  la  prudence  ;  il 
avait  un  grand  sens,  s'exprimait  facilement,  était 
lettré,  libéral  et  magnifique,  quoique  modeste 
dans  ses  vêtements.  Il  avait  épousé  en  premières 
noces  Jeanne  d'Harcourt,  dont  il  se  sépara  pour 
cause  de  stérilité.  Il  eut  de  Philippe  de  Gueldre 
douze  enfants,  dont  le  troisième,  nommé  Antoine 
(devenu l'aîné  par  la  mort  des  deux  premiers),  fut 
son  successeur  ;  le  septième  (devenu  le  cinquième) 
fut  Claude ,  duc  de  Guise,  tige  des  princes  lorrains 
voy.  Guise).  Douze  ans  après  la  mort  de  René, 


Philippe  de  Gueldre  prit  le  voile  dans  la  maison 
Ste-Claire,  de  Pont-à-Mousson  où  elle  mourut 
en  1547.  H— ry. 

LORRAINE  (Antoine,  dit  le  Bon,  duc  de)  ,  fils 
de  René  II,  duc  de  Lorraine  et  de  Philippe  de 
Gueldre,  naquit  à  Bar-le-puc  le  4  juin  1489. 
Lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans,  sa  mère  le 
conduisit  à  Lyon,  où  il  fut  présenté  au  roi 
Louis  XII.  Ce  monarque  fut  tellement  charmé  de 
ses  heureuses  dispositions,  qu'il  pria  le  duc  René 
de  le  lui  confier.  Ce  fut  à  l'âge  de  douze  ans  que 
le  jeune  prince  parut  à  la  cour  de  France.  Le  roi 
prit  pour  lui  tant  d'attachement,  qu'il  lui  donna 
le  doux  nom  de  fils.  Près  d'un  tel  monarque, 
Antoine  ne  reçut  que  de  grandes,  de  généreuses 
leçons,  et  peut-être  dut-il  à  cet  heureux  rappro- 
chement, autant  qu'à  son  heureux  naturel,  le 
développement  de  ces  qualités  qui  lui  méritèrent 
par  la  suite  le  titre  de  Bon.  Antoine  accompagna 
le  roi  dans  les  expéditions  d'Italie  qui  eurent  lieu 
de  1505  à  1507,  tant  dans  le  Milanais  que  contre 
les  Génois.  La  mort  du  duc  René,  son  père,  le 
rappela  en  Lorraine.  Philippe  de  Gueldre  voulut 
retenir  et  exercer  l'autorité  de  régente  et  de  tu- 
trice de  ses  enfants  ;  mais  les  trois  états  de  Lor- 
raine, assemblés  dans  la  ville  de  Nancy,  décla- 
rèrent Antoine  majeur  et  le  reconnurent  pour 
légitime  souverain  du  duché.  Le  président  He- 
nault  (1)  prétend  que  Claude  de  Guise,  frère  puîné 
d'Antoine,  tenta  inutilement  de  faire  exclure  ce- 
lui-ci de  la  succession  paternelle.  On  ne  trouve 
aucune  trace  de  ce  fait  dans  les  annales  et  les 
chroniques  de  la  Lorraine.  C'est  à  Varillas,  his- 
torien décrié,  que  le  président  empruntait  une 
assertion  qui  avait  sans  doute  pour  but  de  mon- 
trer dans  les  Guise  l'ambition  naissante  avec 
leur  branche.  Antoine  avait  pris  possession  du 
duché  le  14  février  1509;  dès  le  8  mars  de  la 
même  année,  il  était  parti  pour  suivre  Louis  XII 
en  Italie.  Le  roi  de  France,  exécutant  les  résolu- 
tions de  la  ligue  de  Cambrai ,  venait  de  déclarer 
la  guerre  aux  Vénitiens.  Antoine,  accompagné 
de  quarante -quatre  gentilshommes  (2)  lorrains, 
alla  le  rejoindre  à  Milan.  Après  quelques  avanta- 
ges remportés  sur  les  troupes  de  la  république, 
les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  non 
loin  d'Agnadel;  l'action  s'engagea,  et,  à  la  suite 
d'un  combat  meurtrier,  la  victoire  resta  aux 
Français,  secondés  par  le  duc  Antoine,  qui  n'avait 
cessé  de  combattre  à  côté  du  roi .  Louis  XII  lui 
en  témoigna  sa  reconnaissance,  et  conféra  de  sa 
main  l'ordre  de  chevalerie  aux  braves  de  la  suite 
du  duc.  Le  duc  de  Lorraine  et  bientôt  après 
Louis  XII  furent  atteints  d'une  maladie  qui  les 
contraignit  de  quitter  le  sol  brûlant  de  l'Italie. 
Le  retour  d'Antoine  dans  ses  États  fut  célébré 

(1)  Nouvel  abrégé  chronologique  de  l'histoire  de  France,  Pa- 
ris, 1768,  in-12,  t.  1,  p.  404. 

(2)  Dom  Calmet ,  Histoire  de  Lorraine,  t.  2 ,  p.  1133,  en  donne 
la  liste ,  qui  se  mente  à  quarante-trois  ,  mais  il  y  a  omis  Georges 
de  Valfroicourt ,  qui  fut  tué  à  Agnadel. 
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par  des  réjouissances  publiques.  Prince  jus- 
qu'alors belliqueux,  il  mit  tous  ses  soins  à  faire 
fleurir  les  arts  de  la  paix  et  à  effacer  les  outra- 
ges réparables  des  longues  guerres  dont  la  Lor- 
raine avait  été  le  théâtre.  Il  porta  principalement 
ses  regards  sur  l'administration  de  la  justice,  et 
tint  en  personne  les  assises  des  grands  jours'  à 
St-Mihiel.  Entouré  de  son  conseil  et  des  princi- 
paux officiers  de  la  couronne ,  il  prononça  des 
arrêts  sur  les  appels  des  sentences  rendues  par 
les  tribunaux  depuis  quatorze  années.  Les  or- 
donnances des  ducs  René  Ier  et  René  II  avaient 
réglé  que  ces  assises  devraient  se  tenir  tous  les 
trois  ans,  mais  le  malheur  des  temps  et  les  occu- 
pations guerrières  de  la  noblesse  avaient  empê- 
ché l'exécution  de  ces  sages  ordonnances.  La 
mort  de  Louis  XII  et  l'avènement  de  François  Ier 
enlevèrent  momentanément  Antoine  à  ses  sujets. 
Il  assista  au  sacre  du  nouveau  roi  (1515),  et  y 
représenta  le  duc  de  Normandie.  En  1517,  il  tint 
sur  les  fonts  de  baptême  François  de  Valois, 
Dauphin  de  France,  et,  quelque  temps  après,  il 
épousa  Renée  de  Bourbon,  fille  du  comte  de 
Montpensier.  Cette  union  fut  célébrée  à  Amboise 
par  les  fêtes  les  plus  brillantes,  et  surtout  par  un 
tournoij  en  toutes  manières  d'armes  et  jouxtes  aul- 
tant  magnificque  et  beau  qu'on  eût  vu  depuis  cent 
ans  auparavant  (1).  Antoine  s'arracha  des  bras  de 
sa  jeune  épouse  pour  accompagner  le  roi  de 
France  dans  son  expédition  du  Milanais.  La  va- 
leur des  deux  princes  brilla  d'un  nouvel  éclat 
dans  les  deux  journées  de  Marignan.  Le  roi,  rede- 
venu maître  de  l'Italie,  ratifia  le  traité  connu 
sous  le  nom  de  concordat  qui  abolissait  la  prag- 
matique sanction.  Le  duc  Antoine,  à  qui  le  St- 
Père  avait  proposé  le  même  accommodement,  ne 
crut  pas  devoir  l'accepter.  L'année  même  de  son 
retour  dans  ses  États ,  il  eut  à  repousser  une  in- 
vasion soudaine  de  deux  comtes  allemands ,  qui 
avaient  pris  la  ville  de  St-Hippolyte  et  dont  le 
but  était  de  s'emparer  des  mines  d'argent  de  la 
Lorraine.  Antoine  les  battit  en  plusieurs  rencon- 
tres, reprit  sur  eux  St-Hippolyte ,  et  purgea  ses 
États  de  la  présence  de  ces  partisans.  Une  autre 
expédition  plus  formidable  se  formait  dans  le 
lointain.  Quatre  années  s'étaient  à  peine  écoulées 
depuis  que  Luther  prêchait  aux  peuples  de  l'Alle- 
magne la  réforme  religieuse.  Une  troupe  de  sec- 
taires passe  le  Rhin,  entraînant  avec  elle  les 
rustauds  de  l'Alsace ,  qu'ils  parviennent  à  émou- 
voir par  les  séductions  de  la  réforme  et  de  l'in- 
dépendance. Déjà  quelques  sujets  allemands  du 
duc  de  Lorraine  se  joignent  à  eux.  Si  on  laisse 
au  torrent  le  temps  de  se  grossir,  toute  résistance 
peut  devenir  inutile.  Le  duc  n'hésite  pas  un  seul 
instant  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  marche 
droit,  avec  un  petit  nombre  de  troupes ,  à  ces 
nouveaux  conquérants  religieux ,  qui  prêchent 

(1)  Edmond  du  Boulay,  Vies  el  Irespas  des  deux  princes  de 
Paix,  le  bon  duc  Antoine  el  saige  duc  François,  Metz,  1547,  in-4°. 
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l'Evangile  et  se  livrent  au  pillage.  Comme  cette 
multitude  s'était  divisée  en  plusieurs  bandes ,  il 
les  taille  successivement  en  pièces.  Les  luthériens 
mécréants,  car  c'est  ainsi  que  le  peuple  les  appe- 
lait, occupaient  tous  les  défilés  qui  séparent  l'Al- 
sace de  la  Lorraine  ;  on  les  rejette  au  delà  des 
montagnes.  Une  action  décisive  s'engage  près  de 
Loupestein ,  à  deux  lieues  de  Saverne  ;  six  mille 
Allemands  restent  sur  le  champ  de  bataille.  La 
ville  de  Saverne,  qui  avait  ouvert  ses  portes  à 
Erasme  Gerber  de  Molsheim,  qui  se  qualifiait  ca- 
pitaine de  la  claire  bande,  est  investie.  Bientôt  ce 
chef  demande  à  parlementer.  Une  capitulation 
lui  est  accordée.  Toutes  ses  troupes  devaient  sor- 
tir sans  armes  et  se  retirer  ;  convention  bientôt 
violée  par  les  vainqueurs.  Sous  le  prétexte  le 
plus  léger  (1),  parce  qu'un  paysan  avait  prononcé, 
disait-on,  le  nom  de  Luther,  on  répond  parle 
cri  du  carnage  :  Frappe,  il  est  permis  !  Une  horri- 
ble boucherie  suit  de  près  cette  sanguinaire 
exhortation ,  dont  les  habitants  de  Saverne  eux- 
mêmes  deviennent  les  victimes.  En  vain  le  duc 
Antoine  veut  arrêter  le  carnage  ;  ses  soldats , 
ivres  de  sang,  ne  l' écoutent  plus;  le  capitaine 
général  Erasme  est  pris  et  pendu  à  un  saule.  Il 
restait  encore  quelques  bandes  dont  la  princi- 
pale, composée  de  16,000  hommes,  avait  pris 
position  à  Scherwiller,  près  de  Schelestadt.  Le 
duc  Antoine  alla  à  leur  rencontre  et  remporta 
un  triomphe  aussi  éclatant  que  le  premier.  Le 
nombre  des  ennemis  qui  tombèrent  sous  les  coups 
des  Lorrains  fut  si  considérable,  que  leurs  corps, 
privés  de  sépulture,  servirent  à  former  des  os- 
suaires qui  existaient  encore  au  moment  où  dom 
Calmet  écrivait  son  Histoire  de  Lorraine.  Ainsi 
finit,  en  très-peu  de  jours,  cette  nouvelle  irrup- 
tion des  peuples  germaniques.  Elle  vint  se  briser 
contre  le  courage  indomptable  et  la  ténacité  de 
résolution  du  duc  Antoine ,  l'ardeur  guerrière  et 
le  zèle  pour  la  religion  dont  sa  noblesse  et  ses 
peuples  étaient  animés.  Les  historiens  français 
ont  à  peine  accordé  quelques  souvenirs  à  cette 
expédition,  dont  les  grands  coups  rappellent  en 
quelque,  sorte  les  exploits  héroïques  des  temps 
chevaleresques.  Elle  eut  une  immense  influence 
sur  nos  destinées.  Si  les  partisans  armés  de  la 
réforme  naissante  n'eussent  point  éprouvé  cet 
échec,  ils  se  seraient  ouvert  un  passage  jusqu'au 
cœur  de  la  France".  Peut-être  eussent-ils  entraîné 
à  leur  suite  les  peuples  avides  de  nouveautés,  les 
seigneurs  frémissant  dans  les  liens  de  la  terreur 
féodale  ou  jaloux  de  l'autorité  des  évèques;  et 
dans  cette  conilagration  générale  le  royaume 
très-chrétien  se  fût  peut-être  soustrait  au  pou- 
voir spirituel  de  la  cour  de  Rome.  Les  princes 
de  la  maison  de  Lorraine  furent  toujours  très- 

(1)  «  Quelle  assurance  il  y  avoit  de  capituler  avec  eulx,  et  se 
«  fier  en  leur  foy,  laquelle  ils  avoient  jà  faulcée,  à  Dieu  et  à 
«  leurs  princes,  et  journellement  s'efforsoient  faulser  à  l'Eglise  et 
u  à  la  noblesse  ,  auxquelles  par  le  droict  divin  et  humain  ils  sont 
«  irréfutablement  subjedz,  »  Du  Boulay,  fol.  69. 
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attachés  à  la  foi  de  leurs  pères,  et  l'on  peut  ran- 
ger cette  disposition  au  nombre  des  causes  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  ont  privé  le  parti  ré- 
formé des  avantages  que  devaient  lui  procurer 
les  secours  de  ses  coreligionnaires  d'Allemagne, 
auxquels  la  Lorraine  fut  constamment  fermée. 
Si  les  écrivains  français  ont  gardé  le  silence  sur 
la  défaite  des  luthériens,  la  Lorraine  n'a  manqué 
ni  de  poètes  pour  célébrer  ce  triomphe  ni  d'his- 
toriens pour  en  perpétuer  la  mémoire.  Pilladius, 
chanoine  de  St-Diez,  fit  paraître  le  poëme  intitulé 
Rusticiados  libri  sex,  Metz,  1548,  in-8°;  Wolskin 
de  Serouville,  l'Histoire  et  recueil  de  la  trium- 
phante  et  glorieuse  victoire  obtenue  contre  les  sè- 
duicts  et  abuses  mescrèans  au  pays  d'Aulsais  et 
autres ,  par  Antoine,  duc  de  Calabre,  de  Lorraine 
et  de  Bar,  Paris,  1526.  On  a  vu  jusqu'ici  le  duc 
Antoine  presque  uniquement  occupé  de  la  guerre; 
il  va  devenir  l'arbitre  de  la  paix.  Non  content  de 
maintenir  une  neutralité  difficile  entre  Charles  V 
et  François  Ier,  il  aspjre  à  rapprocher  les  deux 
rivaux  ;  c'est  à  Nice  qu'il  se  rend  pour  joindre 
ses  efforts  médiateurs  à  ceux  du  pape  Paul  III. 
Le  roi  et  l'jempereur  y  viennent  eux-mêmes  ;  une 
trêve  est  conclue.  A  son  retour  dans  ses  États,  il 
fut  salué  par  ce  cri  d'amour  :  Vive  le  bon  duc 
Antoine!  vive  le  prince  de  paix!  titres  que  la  pos- 
térité a  confirmés.  Par  le  traité  de  Nuremberg, 
conclu  avec  l'Empire  en  1543,  le  duché  de  Lor- 
raine fut  reconnu  comme  souveraineté  libre  et 
indépendante.  Toujours  enflammé  du  désir  de  voir 
l'Europe  rendue  à  la  tranquillité  qui  régnait  dans 
ses  Etats,  Antoine  voulut  essayer  encore  de  ra- 
mener Charles  V  et  François  Ier  à  des  sentiments 
plus  modérés.  La  guerre  venait  de  se  rallumer; 
malgré  son  âge  avancé  et  la  rigueur  de  la  saison, 
il  se  rendit  à  Valenciennes  en  1543,  près  de 
l'empereur,  qui  le  reçut  comme  un  ami.  Il  était 
parti  au  printemps  de  l'année  suivante  pour  aller 
joindre  le  roi  de  France  ;  mais ,  portant  déjà  le 
germe  d'une  maladie  mortelle,  il  fut  forcé  de 
s'arrêter  à  Bar-le-Duc,  où  il  succomba  le  14  juin 
1544.  Jamais  perte  de  souverain  ne  fit  répandre 
à  des  sujets  des  larmes  plus  sincères.  Il  faut  arri- 
ver à  la  mort  de  Léopold  et  de  Stanislas  pour 
retrouver  l'exemple  d'une  douleur  aussi  vraie 
et  de  regrets  aussi  profonds.  Antoine  laissa  trois 
enfants  :  1°  François  II,  qui  lui  succéda;  2°  Nico- 
las, évèque  de  Verdun  et  de  Metz,  puis  comte  de 
Vaudémont,  marié  trois  fois ,  tige  de  la  branche 
de  Mercœur  ;  3°  Anne ,  femme  en  premières  no- 
ces du  prince  d'Orange ,  et  ensuite  duc  d'Aèrs- 
chot.  L — m — x. 

LORRAINE  (Henri,  surnommé  le  Bon,  duc  de), 
naquit  à  Nancy  en  1563,  du  mariage  de  Char- 
les III  (voy.  Charles)  avec  Claude  de  France,  fille 
du  roi  Henri  II.  Il  fit  ses  premières  armes 
contre  les  protestants.  Etant  veuf,  en  1604,  de 
Catherine  de  Bourbon,  sœur  de  Henri  IV,  il 
épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de  Gonza- 
gue,  fille  de  Vincent  Ier,  duc  de  Mantoue,  et 


succéda,  en  1608,  au  grand-duc  Charles,  son 
père.  L'année  suivante  il  donna  son  édit  sur  la 
prohibition  des  appelz  et  duelz,  qui  avaient  déjà 
été  défendus  par  ordonnances  de  Charles  IH,  en 
1586  et  1603.  Cet  édit  et  la  plupart  des  actes 
émanés  de  Henri ,  duc  de  Lorraine ,  portent  l'em- 
preinte d'une  autorité  paternelle.  Il  fut  bon,  hu- 
main, généreux  jusqu'à  l'excès  ;  ce  dont  il  s'ex- 
cusait en  disant  :  «  C'est  le  péché  originel  de 
«  notre  maison.  »  Il  aima  ses  sujets  et  les  rendit 
heureux  ;  cependant  il  n'eut  pas  toutes  les  quali- 
tés du  grand -duc  son  père.  Ce  fut  lui  qui  fit 
bâtir  l'ancien  château  de  Lunéville.  Il  mourut  à 
Nancy  le  31  juillet  1624.  L— p— e. 

LORRAINE  (Charles  IV,  duc  de),  né  le  5  avril 
1604,  de  François,  comte  de  Vaudémont,  et  de 
Christine  de  Salm,  succéda  en  1624  au  duc  Henri , 
dit  le  Bon,  son  oncle ,  dont  il  avait  épousé  Nicole , 
la  fille  aînée.  Conformément  à  leur  contrat  de 
mariage,  l'autorité  souveraine  fut  exercée  d'abord 
sous  le  nom  des  deux  époux  ;  mais  au  bout  d'une 
année ,  le  comte  de  Vaudémont  prétendit  que  la 
couronne  lui  appartenait  d'après  le  testament 
de  René  II,  son  trisaïeul.  Son  fils,  d'accord  avec 
lui ,  lui  remit  l'autorité  dans  une  assemblée  des 
états.  François  ne  perdit  pas  de  temps  à  en  user  ; 
et,  dans  un  règne  de  quatre  jours,  il  fit  battre 
monnaie,  anoblit  un  grand  nombre  de  personnes, 
fit  expédier  des  lettres  de  grâce  à  des  criminels , 
et  surtout  assura  sur  les  coffres  de  l'Etat  le  paye- 
ment de  ses  dettes  (1).  Dès  qu'il  eut  alfermi  l'au- 
torité du  testament  de  René  II ,  il  se  démit  entre 
les  mains  de  Charles  ;  et  celui-ci,  dès  ce  moment, 
resta  seul  souverain.  Le  duc  Henri  avait  mis  sa 
gloire  à  vivre  dans  une  paix  profonde  avec  la 
France  ;  mais  pour  le  malheur  de  la  Lorraine  et 
pour  le  sien ,  son  successeur  suivit  un  système 
opposé.  La  duchesse  de  Chevreuse,  ennemie  dé- 
clarée du  cardinal  de  Richelieu,  s'étant  retirée  à 
Nancy,  le  duc,  pour  complaire  à  cette  dame,  dont 
il  était  épris,  contracta  en  1627  avec  l'Angleterre 
un  engagement  qui ,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  d'ef- 
fet, irrita  la  cour  de  France.  L'année  suivante, 
des  commissaires  envoyés  à  Metz ,  pour  y  faire 
la  recherche  des  droits  du  roi  de  Lorraine,  firent 
afficher  jusque  dans  Nancy  des  ordonnances  de 
réunion.  Charles  en  conçut  le  plus  vif  ressenti- 
ment ;  et  dès  lors  il  devint  l'ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  France.  Le  premier  sujet  de  méconten- 
tement qu'il  donna  à  cette  puissance  fut  de 
recevoir  à  sa  cour  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Louis  XIII,  et  même  de  lui  donner  la  main  de 
la  princesse  Marguerite  sa  sœur,  que  le  prince 
français  épousa  en  secret.  Toutefois,  gardant  en- 
core des  ménagements,  il  en  instruisit  le  monar- 
que français  ;  mais  ayant  fait  des  armements  en 
1631,  il  finit  par  se  déclarer  ouvertement  en 
conduisant  ses  troupes  à  l'empereur  Ferdinand  II, 
dont  l'armée  venait  d'être  battue  à  Leipsick  par 

(1)  Il  fit  frapper  de9  médailles  qui  avaient  pour  légende  :  Bene 
numéral  qui  nihil  débet. 
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Gustave- Adolphe.  Arrivé  en  Franconie,  il  enleva 
quelques  postes  aux  ennemis  et  mit  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver,  où  elles  périrent  presque 
toutes  de  maladie  et  de  misère.  Cependant 
Louis  XIII  s'étant  emparé  de  Vie  et  de  Moyenvic, 
Charles  vint  le  trouver  et  signa  le  6  janvier  1631 
un  traité  par  lequel  il  renonça  à  toute  alliance 
avec  les  ennemis  de  la  France ,  et  promit  de  re- 
mettre pour  trois  ans  la  place  de  Marsal.  Par  un 
article  secret,  il  s'obligea  aussi  à  ne  donner  aucun 
asile  au  duc  d'Orléans  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  avec  ce  prince  de  nouveaux  engage- 
ments, et  de  lever  des  troupes  sous  prétexte  de 
se  défendre  contre  le  roi  de  Suède,  qui  l'avait 
menacé  de  porter  la  guerre  en  Lorraine.  Louis  XIII 
prévint  les  desseins  du  duc  en  s'emparant  de 
Pont-à-Mousson,  deSaint-Mihiel  etdeBar.  Charles, 
se  voyant  en  danger  de  perdre  ses  Etats,  conclut, 
le  28  juin  1632,  le  traité  de  Liverdun,  contenant, 
entre  autres  conditions,  la  remise  au  roi  ;  deSte- 
nay  et  de  Jametz  pour  quatre  ans ,  et  la  cession 
de  la  forteresse  de  Clermont  (en  Argonne).  Ce 
traité  était  à  peine  signé  que  Charles  en  conclut 
un  autre  avec  l'empereur.  Louis  XIII,  instruit  de 
cette  violation  ainsi  que  du  mariage  de  Gaston , 
réunit  le  duché  de  Bar  à  sa  couronne ,  entra  en 
Lorraine ,  prit  plusieurs  places ,  et  vint  mettre  le 
siège  devant  Nancy.  Charles,  qui  n'avait  point 
pourvu  à  la  défense  de  sa  capitale,  alla,  d'ac- 
cord avec  le  cardinal  de  Richelieu,  trouver  le 
roi  dans  son  camp.  Louis  lui  fit  un  accueil  favo- 
rable, mais  le  retint  sous  différents  prétextes.  Le 
duc  resta  prisonnier  pendant  quatre  jours,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  fait  remettre  sa  capitale  aux 
troupes  françaises  et  qu'il  eût  licencié  son  armée. 
Les  habitants  de  Nancy  se  renfermèrent  dans 
leurs  maisons  lorsque  Louis  XIII  y  fit  son  en- 
trée :  mais  leur  souverain  y  étant  venu  le  len- 
demain ,  ils  le  saluèrent  des  plus  vives  acclama- 
tions en  présence  du  monarque  français,  qui 
parcourut  la  ville  avec  lui.  Réduit  à  la  dernière 
extrémité,  Charles  fut  obligé  de  promettre  au 
roi  de  France ,  pour  quatre  ans ,  la  possession  de 
Nancy  et  de  consentir  à  la  dissolution  du  mariage 
de  sa  sœur  avec  Gaston  d'Orléans.  Bientôt  après 
il  sortit  de  ses  Etats ,  dont  il  avait  fait  une  ces- 
sion simulée  à  son  frère,  qui  était  évêque  de 
Toul  et  décoré  de  la  pourpre  romaine  sans  être 
engagé  dans  les  ordres.  La  duchesse  Nicole 
n'avait  pas  d'enfants;  mais  sa  sœur  cadette,  la 
princesse  Claude,  n'était  point  encore  mariée. 
Pour  l'empêcher  de  porter  ses  droits  dans  une 
maison  étrangère ,  le  duc  François ,  ainsi  que  le 
nomment  les  historiens  lorrains,  lui  demanda  sa 
main ,  qu'elle  lui  accorda.  Comme  elle  était  sa 
cousine  germaine,  il  fallait  une  dispense.  Après 
avoir  consulté  quelques  théologiens ,  François  se 
la  donna  lui-même  en  sa  qualité  d'évêque  diocé- 
sain et  vu  la  nécessité  du  cas  (1).  Le  maréchal 

(1)  Le  duc  François  chargea  Hennequin ,  un  de  ses  conseillers, 
de  reporter  au  pape  le  chapeau  de  cardinal  et  de  solliciter  une 


de  la  Force,  sachant  combien  ce  mariage  con- 
trariait les •  vues  du  cardinal  de  Richelieu,  fit 
venir  les  deux  époux  à  Nancy,  où  il  les  retint 
prisonniers  ;  mais  ils  s'évadèrent  à  la  faveur  d'un 
déguisement  et  se  rendirent  à  Besançon,  où 
Charles  VI  les  avait  devancés.  Louis  XIII,  s'étant 
emparé  de  presque  toute  la  Lorraine ,  invita  Ni- 
cole à  se  rendre  à  Paris.  La  duchesse,  qui  crai- 
gnait qu'on  ne  l'engageât  dans  quelque  démarche 
contraire  aux  intérêts  de  sa  maison ,  fit  avant  de 
partir  une  protestation  juridique.  Arrivée  à  Pa- 
ris, elle  fut  l'objet  d'un  intérêt  très-vif;  et  l'on 
fut  touché  de  voir  vêtue  de  laine ,  comme  pour 
se  conformer  à  sa  triste  position ,  une  princesse 
que  son  père  avait  laissée  héritière  de  deux 
belles  souverainetés.  Pendant  ce  temps,  le  ma- 
réchal de  la  Force  prenait  la  Mothe ,  en  Barrois , 
la  plus  forte  place  de  la  Lorraine  ;  toutes  les  for- 
teresses et  châteaux  de  cette  province  furent 
rasés  ;  enfin ,  l'on  fit  une  espèce  de  désert  d'une 
des  contrées  les  plus  peuplées  de  l'Europe.  Char- 
les IV,  de  plus  en  plus  ennemi  de  la  France ,  se 
rendit  à  l'armée  impériale,  et  se  trouva  le 
6  septembre  1634  à  la  journée  de  Nortlingen, 
où  les  Suédois  furent  battus.  Il  eut  en  grande 
partie  l'honneur  de  cette  victoire,  et  tailla  ensuite 
en  pièces  un  corps  de  7,000  hommes  de  la  même 
nation  ,  qui  étaient  commandés  par  le  rhingrave 
Othon-Louis.  En  1635,  il  pénétra  dans  la  Lor- 
raine et  rejeta  les  Français  dans  le  pays  Messin. 
Plusieurs  villes  secouèrent  alors  le  joug  ;  et 
Louis  XIII  alarmé  vint  mettre  le  siège  devant 
St-Mihiel ,  dont  il  s'empara  et  qu'il  fit  démante- 
ler ;  le  gouverneur  fut  conduit  à  la  Bastille  pour 
avoir  trop  prolongé  la  défense,  et  la  garnison 
fut  envoyée  aux  galères.  Charles  opéra  sa  jonc- 
tion avec  Galas,  général  de  l'empereur,  qui  était 
entré  en  Lorraine  à  la  tète  d'une  armée  formi- 
dable. Les  Français  et  les  Suédois,  trop  faibles 
alors  pour  résister,  se  bornèrent  à  couper  les 
vivres  aux  ennemis,  qu'ils  forcèrent  à  évacuer  le 
pays.  Le  duc  de  Lorraine  se  signala  ensuite  par 
une  belle  retraite  qu'il  fit  sur  Thann  (1638),  de- 
vant le  duc  de  Weimar.  En  1640,  il  passa  en 
Flandre  et  joignit  ses  troupes  à  l'armée  espa- 
gnole. L'année  suivante,  ayant  été  sollicité  de 
traiter  avec  la  France,  il  se  rendit  à  Paris.  Il 
n'y  fut  pas  longtemps  sans  reconnaître  le  mau- 
vais pas  où  on  l'avait  engagé ,  mais  ne  pouvant 
reculer,  il  signa  le  2  avril  1641  à  St-Germain 
un  traité  plus  funeste  encore  que  ceux  qu'il  avait 
déjà  souscrits.  Ce  traité  portait  en  substance 
que  ce  prince  ferait  hommage  pour  le  duché  de 
Bar;  que  la  France  conserverait  Clermont,  Ste- 
nay,  Jametz  et  Dun  ;  que  Marsal  serait  déman- 

nouvelle  dispense  pour  son  mariage;  cette  dispense  fut  accordée 
sans  peine.  Hennequin  ,  étant  à  Rome ,  apprit  que  l'ambassadeur 
de  France  pressait  le  pape  de  déclarer  la  maison  de  Lorraine  in- 
habile à  posséder  le  cardinalat  parce  que  François ,  au  mépris 
de  cette  dignité,  avait  épousé  sa  cousine  sans  dispense  et  sans 
avoir  renvoyé  son  chapeau.  Sa  Sainteté  n'eut  aucun  égard  à  cette 
demande. 
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telé  ;  que  Nancy  demeurerait  entre  les  mains  du 
roi  jusqu'à  la  paix  générale;  que  le  duc  n'aurait 
d'amis  et  d'ennemis  que  ceux  de  la  France;  en- 
fin que  ses  Etats  seraient  à  jamais  réunis  à  ce 
royaume,  en  cas  de  contravention  au  traité.  Le 

10  avril  Charles  rendit  hommage  au  roi,  puis 
retourna  en  Lorraine  ;  mais  à  peine  y  fut-il  arrivé 
qu'il  fit  une  protestation,  que  cependant  il  eut 
soin  de  tenir  secrète.  Maigre  tous  les  maux  que 
son  imprudence  avait  causés  à  ses  sujets ,  ils  le 
reçurent  avec  une  joie  inexprimable.  Toutefois 

11  ne  resta  pas  longtemps  dans  ses  Etats.  Ayant 
reçu  l'avis  que  Richelieu  se  proposait  de  le  faire 
arrêter,  pour  avoir  conclu  un  traité  avec  le  duc 
de  Bouillon  et  le  comte  de  Soissons,  il  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  la  France  s'empara  de  nou- 
veau de  la  Lorraine.  Charles  y  rentra  bientôt, 
et  ravitailla  la  Mothe  ;  mais  la  crainte  d'être 
coupé  le  contraignit  de  se  retirer  dans  son  camp 
près  de  Namur.  Secondé  par  le  comte  de  Mercy 
et  par  Jean  de  Wert,  il  surprit  à  Dutlingen,  le 
25  novembre  1643,  l'armée  française  comman- 
dée par  Rantzau,  qui  fut  fait  prisonnier.  Le  suc- 
cès des  armes  françaises  en  Flandre  y  rappela 
Charles  IV,  qui,  dans  les  campagnes  de  1644  à 
1646,  rendit  à  ses  alliés  des  services  importants. 
La  paix  fut  enfin  signée  en  1648  à  Munster  entre 
la  France  et  l'Empire  :  mais  le  duc  de  Lorraine 
ne  fut  point  compris  dans  le  traité  ;  et  l'on  remit 
la  discussion  de  ses  intérêts  à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Charles 
songea  vers  ce  même  temps  à  se  faire  élire  roi 
des  Romains;  et,  toujours  dupe  de  ses  alliés,  il 
échoua  dans  cette  entreprise.  Celle  qu'il  concerta 
la  même  année  avec  la  reine  d'Angleterre  pour 
la  délivrance  de  Charles  Ier,  son  époux,  n'eut 
pas  plus  de  succès,  quoique,  selon  Bossuet,  -elle 
parût  infaillible.  La  guerre  continuant  entre  la 
France  et  l'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  fit  en 
1650  le  siège  de  Cambrai.  La  même  année,  le 
comte  de  Ligneville,  général  du  duc,  s'empara 
du  Barrois,  mais  il  le  perdit  presque  aussitôt. 
Dans  la  guerre  de  la  Fronde,  Charles,  sollicité 
par  les  mécontents,  s'avança  au  secours  du  prince 
de  Condé  assiégé  dans  Étampes ,  dont  Turenne 
leva  le  siège  pour  ne  pas  s'exposer  à  l'incertitude 
d'un  combat.  Le  duc  aurait  pu  obtenir  de  grands 
avantages  par  son  expédition  ;  mais  la  cour  le 
détermina  à  se  retirer  au  moyen  d'une  somme 
d'argent.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  le  Barrois, 
où  le  prince  de  Wurtemberg  le  joignit  avec 
4,000  Allemands,  qu'il  revint  sur  ses  pas, 
disant  qu'il  avait  promis  de  sortir  de  France,  et 
non  de  ne  pas  y  rentrer.  Il  marcha  droit  à  l'armée 
du  roi ,  campée  près  de  Villeneuve-Saint-Georges  ; 
et  tout  annonçait  un  combat  sanglant,  lorsque  le 
duc  fut  attiré  à  Paris  par  une  nouvelle  négocia- 
tion. On  l' éblouit  par  de  belles  promesses,  dont 
il  se  contenta  et  perdit  encore  une  fois  l'occasion 
de  recouvrer  ses  Etats.  Les  Espagnols  ayant 
donné  le  commandement  de  leur  armée  au  prince 


de  Condé,  Charles  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire 
la  campagne  de  1653.  La  diète  de  Ratisbonne 
l'ayant  alors  vainement  sommé  d'évacuer  diffé- 
rentes places  que  ses  troupes  occupaient  en  Alle- 
magne, l'empereur  chargea  l'archiduc  Léopold, 
gouverneur  des  Pays-Bas ,  de  l'attirer  à  Bruxelles 
et  de  tenir  les  yeux  ouverts  sur  sa  conduite.  Cet 
ordre  accrut  tellement  la  défiance  que  les  Espa- 
gnols avaient  conçue  contre  Charles,  que  le  comte 
de  Fuensaldagne  le  fit  arrêter  (25  février  1654). 
Le  duc  fut  conduit  à  Anvers ,  puis  en  Espagne , 
où  on  l'enferma  au  château  de  Tolède.  Sa  capti- 
vité ne  finit  qu'en  1659 ,  par  le  traité  des  Pyré- 
nées ,  où  il  fut  stipulé  qu'on  ne  lui  rendrait  que 
la  Lorraine  avec  Nancy  démantelé,  et  que  le  du- 
ché de  Bar ,  le  Clermontois  et  Moyenvic  reste- 
raient à  la  France.  H  refusa  de  souscrire  à  cette 
spoliation  de  la  moitié  de  ses  États;  et,  quinze 
mois  plus  tard ,  il  conclut  à  Vincennes  un  autre 
traité,  par  lequel  le  Barrois  lui  fut  rendu.  Le  mé- 
contentement mal  fondé  qu'il  avait  de  sa  propre 
famille  le  porta,  *l'année  suivante,  à  signer  l'é- 
trange traité  de  Montmartre,  par  lequel  il  institua 
Louis  XIV  son  héritier  (1) ,  à  condition  que  tous 
les  princes  de  sa  maison  seraient  déclarés  princes 
du  sang-royal  de  France  ;  et  il  s'engagea  à  re- 
mettre pour  sûreté  la  place  de  Marsal.  Ce  traité, 
contre  lequel  le  frère  et  le  neveu  de  Charles, 
ainsi  que  les  ducs  et  pairs  de  France ,  firent  des 
représentations,  fut  vérifié  au  parlement  de  Paris, 
en  présence  du  roi.  Le  chancelier  le  combattit 
en  soutenant  que  les  rois  ne  pouvaient  faire  des 
princes  du  sang  qu'avec  les  reines  leurs  épouses. 
L'avocat  général  Talon  prétendit  le  contraire; 
mais  l'enregistrement  n'eut  lieu  que  sous  la  con- 
dition «  que  les  princes  lorrains  ratifieraient  le 
«  traité,  à  défaut  de  quoi  ils  seraient  exclus  de  la 
«  qualité  de  princes  du  sang.  »  Cette  clause  seule 
suffisait  pour  annuler  la  donation,  qui  n'était  que 
conditionnelle ,  et  à  laquelle  les  princes  lorrains 
étaient  résolus  de  ne  pas  accéder.  Cependant 
Louis  XIV  n'en  exigea  pas  moins  Marsal  ;  et  le 
duc  ne  l'ayant  pas  remis,  le  roi  entra  en  Lorraine, 
et  fit  investir  la  place ,  que  Charles  fut  forcé  de 
céder  par  un  traité  signé  à  Metz  le  31  août  1663. 
Il  s'engagea  aussi  à  ne  plus  lever  de  troupes  : 
mais  cet  engagement  fut  bientôt  violé  ;  et  l'armée 
française  mit  de  nouveau  le  siège  devant  Nancy, 
où  le  duc  pensa  être  surpris.  Ce  prince,  qui,  selon 
l'expression  de  Voltaire,  passa  toute  sa  vie  à  per- 
dre ses  États  et  à  lever  des  troupes,  se  retira  en- 
core en  Allemagne,  où  il  réunit  son  armée  à  celle 
de  l'empereur  Léopold.  Il  commandait  avec  le 
comte  de  Caprara,  l'armée  impériale,  lorsque  le 
6  juin  1674,  Turenne  remporta  sur  elle,  à  Sintz- 
heim,  une  victoire  qui  fut  longtemps  douteuse. 
La  même  année,  Charles,  qui  était  à  Strasbourg, 

(1)  Louis  XIV  s'amusait  à  jouer  à  la  foire  St-Germain,  lorsque 
le  duc  de  Guise  lui  apporta  le  traité  de  Montmartre.  Le  monar 
que,  enchanté,  dit  qu'il  n'y  avait  pas  dans  toute  la  foire  de  bijou 
aussi  précieux  que  celui  qu'il  venait  de  gagner. 
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ayant  été  averti  que  cinq  cents  gentilshommes 
de  l'arrière-ban  de  l'Anjou  traversaient  la  Lor- 
raine pour  se  réunir  à  Turenne,  campé  près  de 
Saverne,  se  met  à  la  tète  de  quatre  régiments  de 
cavalerie ,  s'avance  par  des  chemins  détournés , 
surprend  et  défait  ce  corps  entre  Lunéville  et 
Blamont.  Il  se  rendit  ensuite  maître  de  Remire- 
mont,  où  il  attendit  en  vain  ses  alliés.  Craignant 
d'être  coupé,  il  prit  le  parti  de  la  retraite.  L'an- 
née suivante,  s'étant  réuni  au  duc  de  Brunswick- 
Lunebourg,  ils  mirent  le  siège  devant  Trêves  ; 
et  le  maréchal  de  Créqui  étant  accouru  au  secours 
de  la  place,  ils  le  battirent  complètement  à  Con- 
sarbrick.  Charles  en  éprouva  un  plaisir  extrême, 
que  toutefois  il  ne  goûta  pas  longtemps.  Après 
une  maladie  de  trois  jours,  il  mourut  à  Larback, 
âgé  de  71  ans.  La  vie  privée  de  Charles  IYne  fut 
pas  moins  agitée  que  sa  vie  politique.  On  a  vu 
comment  il  se  conduisit  envers  la  duchesse  Ni- 
cole. Ne  se  bornant  pas  à  la  dépouiller  de  sa  sou- 
veraineté, il  prétendit  que  son  mariage  avec  elle 
était  nul;  et  il  épousa,  en  1637,  à  Besançon, 
Béatrix  de  Cusane ,  princesse  de  Cantecroix ,  qui 
joignait  l'esprit  à  la  beauté.  Pour  couvrir  cet 
adultère ,  il  fit  poursuivre  à  Rome  la  nullité  de 
son  premier  mariage ,  tandis  que  la  duchesse 
Nicole  sollicitait  de  son  côté  la  dissolution  du  se- 
cond. Le  pape  lança  contre  le  duc  une  excommu- 
nication, dont  il  ne  fut  relevé  qu'à  condition  qu'il 
se  séparerait  de  Béatrix.  Cependant,  il  continua 
de  vivre  avec  elle.  Elle  l'accompagnait  souvent 
à  cheval  dans  ses  voyages  ;  ce  qui  la  fit  appeler 
sa  femme  de  campagne.  En  1654,  le  tribunal  de 
la  rote  déclara  légitime  le  mariage  de  Charles 
avec  Nicole,  qui  ne  survécut  que  peu  d'années  à 
cette  décision,  étant  morte  à  Paris  en  1657. 
Béatrix  fit  aussitôt  presser  le  duc  de  ratifier  son 
union  avec  elle  ;  mais  Charles,  qui  ne  l'aimait 
plus,  l'accusa  de  prodigalité  et  de  galanterie;  et 
tandis  qu'il  hésitait,  la  cour  de  Rome  déclara  son 
mariage  illégitime.  Cependant,  en  1663,  quelques 
heures  avant  que  Béatrix  expirât,  le  duc  l'épousa 
par  procureur  ;  et  un  acte  fut  passé  en  consé- 
quence. Nous  ne  retracerons  pas  les  autres  amours 
de  Charles ,  le  nombre  en  est  trop  considérable  ; 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ses 
aventures  avec  Marianne  Pajot,  fille  d'un  apothi- 
caire, qu'il  voulut  épouser  (voy .  Lassay)  .  On  dressa 
même  le  contrat  de  mariage,  où  l'on  trouve  la 
clause  que  les  enfants  qui  pourraient  naître  de 
cette  union  ne  seraient  point  habiles  à  succéder 
aux  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Charles  espérait 
que  par  ce  moyen  le  duc  François,  ni  Louis  XIV, 
qui ,  par  le  traité  de  Montmartre ,  venait  d'être 
institué  son  héritier,  n'opposeraient  aucun  obsta- 
cle à  son  dessein  ;  mais  la  duchesse  d'Orléans,  sa 
sœur,  pria  le  roi  d'interposer  son  autorité;  et 
Marianne  Pajot  fut  enlevée  et  mise  dans  un  cou- 
vent. A  l'âge  de  soixante-deux  ans,  il  épousa 
Louise  d'Aspremont,  qui  n'en  avait  que  treize. 
Il  n'eut  point  d'enfants  d'elle,  ni  de  Nicole  ;  mais 


Béatrix  lui  donna  une  fille,  et  le  prince  Henri  de 
Yaudemont,  qui  mourut  en  1723,  sans  laisser 
d'enfants.  On  a  vu  à  quel  point  Charles  IV  était 
léger,  sans  prudence ,  et  peu  fidèle  à  sa  parole  : 
il  joignait  à  ces  défauts  un  grand  amour  de  l'ar- 
gent. Sa  taille  était  très-haute  ;  il  avait  beaucoup 
d'adresse  à  tous  les  exercices  du  corps,  et  il  était 
infatigable  à  la  guerre,  qu'il  aimait  et  qu'il  savait 
faire.  Il  excellait  surtout  à  asseoir  un  camp.  Mal- 
gré tous  les  fléaux  que  sa  conduite  attira  sur  ses 
sujets ,  ce  prince  fut  longtemps  leur  idole  ,  et  ils 
ne  cessèrent  de  l'aimer  qu'après  le  traité  de 
Montmartre.  Son  corps  fut  rapporté,  en  1717,  à 
la  Chartreuse  de  Bosseville,  qu'il  avait  fondée,  et 
pour  laquelle  il  avait  fait  construire  un  magnifi- 
que monastère.  H — et. 

LORRAINE  (Charles  V,  duc  de),  neveu  et  suc- 
cesseur du  précédent,  naquit  à  Vienne,  le  3  avril 
1643,  de  Nicolas -François  de  Vaudemont,  dit  le 
duc  François ,  et  de  Claude  de  Lorraine ,  dont  on 
a  rapporté  le  mariage  à  l'article  précédent.  Il  eut 
pour  gouverneur  le  marquis  de  Beauvau ,  celui 
qui  a  laissé  des  mémoires.  Ce  prince  fut  destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique  ;  mais  la  mort  de 
Ferdinand,  son  frère  aîné,  fit  changer  cette  dé- 
termination. Durant  la  détention  de  Charles  IV 
en  Espagne,  le  duc  François  fit  venir  son  fils 
à  Paris  pour  le  former  à  tous  les  exercices  con- 
venables à  son  rang.  Le  duc  de  Lorraine,  ayant 
recouvré  sa  liberté  et  négociant  alors  sa  rentrée 
dans  ses  Etats,  crut  obtenir  de  meilleures  condi- 
tions en  faisant  demander  au  cardinal  Mazarin 
la  main  d'une  de  ses  nièces  pour  le  jeune  prince 
de  Lorraine.  Mais  il  se  dédit  bientôt  ;  et  l'on  traita 
du  mariage  du  prince  Charles  avec  mademoi- 
selle de  Montpensier  ;  on  y  mettait  pour  condition 
que  Charles  IV  abdiquerait  en  faveur  de  son  ne- 
veu. Le  duc,  à  qui  cette  clause  répugnait,  enga- 
gea le  prince  à  jeter  les  yeux  sur  mademoiselle 
d'Orléans,  et  l'amour  seconda  parfaitement  les 
projets  de  l'oncle  sans  avancer  ceux  du  neveu,  la 
main  de  la  jeune  princesse  ayant  été  donnée  par 
le  roi  au  prince  de  Toscane.  Il  fut  ensuite  ques- 
tion d'unir  Charles  à  mademoiselle  de  Nemours , 
petite-fille  du  duc  de  Vendôme.  On  célébra  même 
le  mariage  par  procuration  ;  mais  il  ne  fut  pas 
consommé.  Dans  la  situation  critique  où  le  mit  le 
traité  de  Montmartre,  le  prince  de  Lorraine  crut 
pouvoir  compter  sur  la  générosité  du  roi.  Le  Bri- 
tannims  de  Racine  n'avait  pas  encore  fait  renon- 
cer Louis  XIV  à  danser  en  public.  Le  prince,  de- 
vant figurer  avec  lui  dans  un  grand  ballet,  avait 
alors  près  du  monarque  un  plus  libre  accès  que 
de  coutume  ;  il  en  profita  pour  lui  faire  des  repré- 
sentations. Le  roi,  ,  qui  désirait  vivement  l'exécu- 
tion du  traité,  consulta  moins  dans  sa  réponse  la 
justice  que  la  politique.  Il  dit  à  Charles  que  la 
raison  d'État  devait  l'emporter  sur  toute  autre 
considération,  et  que  le  meilleur  conseil  qu'il  pût 
lui  donner  était  de  cultiver  sa  bienveillance.  Le 
prince,  qu'une  réponse  si  vague  ne  satisfit  point, 
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dissimula  son  mécontentement.  Il  dansa  dans  le 
ballet;  mais  à  peine  eut-il  fini  son  entrée,  qu'il 
disparut,  monta  à  cheval,  et  sortità  l'instant  même 
de  Paris ,  pour  se  rendre  à  Besançon ,  et  ensuite 
à  Rome,  où  le  pape  le  reçut  avec  distinction.  Mais, 
Sa  Sainteté  ne  pouvant  agir  efficacement  en  sa 
faveur,  il  prit  la  résolution  d'aller  trouver  l'em- 
pereur Léopold  Ier,  qui  l'accueillit  de  la  manière 
la  plus  affectueuse.  Ayant  alors  appris  que 
Louis  XIV  exigeait  la  remise  de  Marsal,  il  accou- 
rut de  Vienne  pour  défendre  cette  place ,  où  il 
entra  sous  un  nom  supposé.  Charles  IV,  instruit 
de  cette  fausse  démarche,  fit  signifier  à  son  neveu 
l'ordre  de  se  retirer.  Le  duc,  étant  rentré  dans 
ses  États ,  permit  au  prince  de  revenir  en  Lorraine  ; 
mais  Charles  fut  à  peine  arrivé  sur  la  frontière 
qu'il  y  trouva  l'ordre  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Le  roi  de  France  avait  fait  dire  au  duc  qu'il  lui 
saurait  mauvais  gré  de  recevoir  le  prince  à  sa 
cour,  parce  qu'il  avait  tenu  à  Rome  et  à  Vienne 
des  discours  injurieux  à  Sa  Majesté.  Étonné  de 
cette  rigueur  et  désirant  se  justifier ,  Charles  se 
rendit  à  Paris.  Mais  dès  que  le  roi  apprit  son  arri- 
vée, il  envoya  son  capitaine  des  gardes  lui  noti- 
fier l'ordre  de  quitter  la  capitale  à  l'heure  même, 
et  le  royaume  en  quatre  jours.  Tout  ce  que  la  du- 
chesse d'Orléans,  sa  tante,  put  obtenir  fut  d'avoir 
un  court  entretien  avec  lui.  Ce  prince  monta  à 
cheval  en  la  quittant.  Il  passa  devant  l'hôtel  de 
Nemours  et  demanda  à  l'exempt  qui  l'accompa- 
gnait s'il  pouvait  y  entrer  pour  visiter  celle  qu'il 
devait  considérer  comme  sa  femme.  L'officier  lui 
répondit  que  ses  ordres  ne  s'y  opposaient  pas, 
mais  qu'il  ferait  mieux  de  passer  outre.  Le  prince 
suivit  cet  avis,  et  il  prit  la  route  de  Luxembourg, 
où  il  fut  forcé  de  s'arrêter  plusieurs  jours,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  trouvé  quelqu'un  qui  voulût  lui  prê- 
ter la  modique  somme  dont  il  avait  besoin  pour 
gagner  Vienne.  Léopold  le  reçut  avec  la  même 
bonté  que  la  première  fois,  et  lui  donna  un  régi- 
ment de  cavalerie,  à  la  tète  duquel  le  jeune  prince 
se  signala  dans  un  combat  livré  aux  Turcs  près 
du  fort  de  Serin.  Il  arracha  des  mains  d'un  offi- 
cier qui  allait  le  percer  de  sa  lance  un  drapeau 
dont  l'empereur  lui  fit  présent.  Le  prince  de  Lor- 
raine ne  se  signala  pas  moins  à  la  bataille  de 
St-Gothard  ;  mais  tandis  qu'il  cueillait  des  lau- 
riers sur  le  champ  de  bataille ,  mademoiselle  de 
Nemours,  au  moyen  d'une  dispense  du  pape,  que 
Louis  XIV  avait  intimidé,  épousait  le  duc  de  Sa- 
voie. L'année  suivante,  il  éprouva  une  perte  qui 
dut  lui  être  plus  sensible  :  ce  fut  celle  du  duc  Fran- 
çois, son  père,  que  tous  les  historiens  s'accordent  à 
représenter  comme  un  prince  d'un  grand  mérite, 
et  dont  le  caractère  différait  beaucoup  de  celui 
de  Charles  IV,  son  frère.  En  1672,  l'empereur 
Léopold  conféra  le  grade  de  général  de  cavalerie 
au  prince  Charles ,  qui  n'eut  toutefois ,  ni  dans 
cette  année,  ni  dans  la  suivante,  aucune  occasion 
de  se  signaler.  En  1674,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  la  seconde  fois  afin  d'obtenir  la  couronne 
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de  Pologne  ;  mais,  malgré  la  protection  de  la  reine 
douairière,  qui  était  sœur  de  l'empereur,  Sobieski 
l'emporta.  Charles,  de  plus  en  plus  irrité  contre 
la  France  qui  l'avait  fait  écarter ,  obtint  la  per- 
mission de  rejoindre  l'armée  impériale  en  Flan- 
dre :  il  déploya  la  plus  grande  valeur  à  la  bataille 
de  Senef ,  où  il  fut  blessé  grièvement  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  servir  pendant  toute  la  cam- 
pagne suivante.  Son  oncle  Charles  IV  étant  mort 
vers  la  fin  de  l'aimée,  il  fut  proclamé  duc  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  reconnu 
par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  excepté 
la  France.  Nommé  généralissime  des  armées 
impériales  en  1676,  il  prit  Philipsbourg ,  que  le 
maréchal  de  Luxembourg  essaya  vainement  de 
secourir.  Cette  même  année  s'ouvrit  le  congrès 
de  Nimègue,  où  les  plénipotentiaires  de  Charles  V 
furent  admis,  malgré  les  obstacles  qu'y  apporta 
la  France.  Les  succès  que  le  prince  avait  obtenus 
dans  la  dernière  campagne  lui  en  firent  espérer 
de  nouveaux  ;  et  se  flattant  de  rentrer  de  vive 
force  dans  ses  États,  il  mit  sur  ses  étendards  ces 
mots  :  Aut  nunc,  aut  nunquam.  Il  s'avança  jusque 
sur  la  Sarre  ;  mais  le  maréchal  de  Créqui  lui  ferma 
l'entrée  de  la  Lorraine  et  finit  par  prendre  Fri- 
bourg  en  sa  présence.  Malgré  ce  revers,  l'empe- 
reur, qui  ne  pouvait  le  lui  imputer,  le  fit  venir 
à  Vienne  pour  lui  donner  la  main  de  l'archidu- 
chesse Marie-Eléonore,  reine  douairière  de  Polo- 
gne, 1678.  Ainsi  ce  prince,  qui  avait  manqué 
tant  de  mariages  en  France ,  se  vit  époux  de  la 
sœur  du  premier  potentat  de  la  chrétienté.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  avec  la  reine-duchesse 
dans  le  Tyrol ,  dont  Léopold  lui  avait  confié  le 
gouvernement,  il  alla  se  mettre  à  la  tète  de  l'ar- 
mée impériale  sur  le  Rhin.  Il  désirait  vivement 
reprendre  Fribourg ,  mais  il  ne  put  former  au- 
cune entreprise  importante.  La  paix  fut  enfin  con- 
clue, à  Nimègue,  entre  la  France  et  l'Empire.  Le 
traité  rétablissait  Charles  dans  les  Etats  que  le  feu 
*duc  son  oncle  possédait  en  1670,  à  la  réserve  de 
Nancy.  Trouvant  cette  condition  honteuse,  ce 
prince  refusa  d'y  souscrire  ;  mais ,  en  même 
temps,  il  fit  déclarer  qu'il  n'entendait  pas  être 
ennemi  de  la  France  et  encore  moins  du  roi  ;  et 
il  licencia  toutes  les  troupes  lorraines.  Il  demeura 
donc  près  de  l'empereur  son  beau-frère,  auquel 
il  rendit  les  services  les  plus  signalés  dans  la 
guerre  qui  éclata  en  1683,  entre  l'Autriche  et  la 
Turquie  (voy.  Léopold  l").  Dans  celle  de  1689, 
entre  l'Empire  et  la  France ,  il  commandait  un 
corps  d'armée  sur  le  Rhin,  et  il  s'empara  de 
Mayence.  Ayant  fait  ensuite  sa  jonction  avec  l'é- 
lecteur de  Brandebourg ,  ils  prirent  Bonn,  et  se 
fut  là  son  dernier  exploit.  Léopold,  qui  ne  prenait 
aucune  résolution  importante  sans  le  consulter, 
le  pressa  de  venir  à  Vienne  pour  délibérer  sur 
les  opérations  de  la  prochaine  campagne.  Le  duc 
partit  sur-le-champ  ;  mais  il  fut  saisi  à  Welz, 
près  de  Lintz,  par  une  esquinancie,  qui  le  fit  pé- 
rir en  trente  heures,  18  avril  1690.  Charles  V 
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était  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  ;  il  avait  de 
grands  traits,  l'air  noble  et  le  port  majestueux; 
doué  d'un  esprit  élevé ,  solide  et  judicieux,  il  était 
sérieux,  modeste  et  parlait  peu.  Dans  les  affaires, 
il  unissait  la  décision  et  la  promptitude  à  la  cir- 
conspection. Outre  les  qualités  militaires  qu'il 
possédait  éminemment ,  il  avait  celles  du  grand 
politique  ;  et  l'esprit  d'ordre  dirigeait  sa  conduite 
et  toutes  ses  entreprises.  Il  était  religieux  obser- 
vateur de  sa  parole ,  ami  sincère  et  solide ,  et  il 
savait  pardonner  à  ses  ennemis.  L'empereur  et 
l'Empire  le  regrettèrent  vivement  ;  enfin ,  il  em- 
porta au  tombeau  l'estime  de  tous  ceux  qu'il  avait 
combattus;  et  Louis  XIV,  ce  juste  appréciateur 
du  mérite ,  fit  le  plus  bel  éloge  de  ce  prince  en 
disant  que  c'était  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le 
plus  généreux  de  ses  ennemis.  Le  prince  de  Ligne 
a  regardé  le  duc  de  Lorraine  comme  un  des  plus 
habiles  généraux  qui  aient  commandé  les  armées 
autrichiennes ,  et  il  en  a  donné  un  éloge  histori- 
que dans  la  collection  de  ses  œuvres.  Il  y  a  une 
Vie  de  Charles  V  de  Lorraine  par  Labaume.  Le 
Testament  -politique,  publié  sous  son  nom,  Leipsick, 
1696  ,  et  Ratisbonne,  1760,  in-12,  est  de  Henri 
de  Stratman.  H — ry. 

LORRAINE  (Léopold  Ier,  duc  de)  naquit  à  Ins- 
pruck  le  11  septembre  1679  ,  et  débuta  dans  la 
carrière  des  armes  à  la  journée  de  Temeswar, 
1696,  où  il  poussa  la  valeur  jusqu'à  la  témérité. 
Son  gouverneur  voulant  le  retenir  :  «  Mes  frères, 
«  lui  répondit  Léopold ,  pourront  remplir  le  vide 
«  que  laissera  ma  mort  ;  mais  rien  ne  réparerait 
«  la  brèche  qu'une  lâcheté  ferait  à  mon  honneur.  » 
Il  se  distingua  également  l'année  suivante  au 
siège  d'Ebersbourg  ;  mais  c'était  moins  par  des 
faits  d'armes  qu'il  devait  acquérir  de  la  célébrité 
que  par  sa  sagesse  et  son  extrême  bonté.  La  paix 
signée  à  Ryswyck,  1697,  entre  la  France  et  l'Em- 
pire ,  rendit  à  Léopold  ses  Etats  à  peu  près  sur 
le  pied  que  Charles  IV  en  avait  joui  en  1 670  ;  tou- 
tefois la  ville  de  Nancy  et  les  autres  forteresses 
de  la  Lorraine  furent  démantelées ,  sans  qu'il  fût 
permis  au  duc  de  les  relever  ni  d'avoir  d'autres 
troupes  que  ses  gardes.  On  voulait  des  conditions 
encore  plus  dures.  La  reine-duchesse,  mère  de 
Léopold,  écrivit  à  Louis  XIV,  qui  lui  accorda  plus 
qu'elle  ne  lui  avait  demandé.  Cette  princesse 
n'eut  pas  la  consolation  de  voir  son  fils  remonter 
sur  'le  trône  de  ses  pères  ;  car  la  mort  l'enleva 
dans  le  temps  où  elle  se  préparait  à  conduire  sa 
famille  en  Lorraine.  Ce  fut  moins  sans  doute  pour 
consoler  Léopold  que  pour  sa  propre  satisfaction 
que  l'empereur  lui  accorda  le  titre  à' Altesse  royale, 
comme  fils  d'une  archiduchesse  qui  avait  été 
reine.  Lorsque  le  jeune  duc  fut  près  d'entrer  en 
Lorraine ,  la  noblesse  vola  au-devant  de  lui ,  et 
les  bourgeois  s'armèrent  pour  lui  servir  de  gar- 
des. Il  arriva  le  5  mai  1698  à  Lunéville,  où  il 
attendit  que  les  troupes  françaises  eussent  éva- 
cué Nancy,  ce  qui  eut  lieu  le  16  août  suivant. 
Le  lendemain ,  il  fit  son  entrée  dans  la  capitale  ; 


et  le  dévouement  de  ses  sujets  le  força  de  mettre 
dans  cette  cérémonie  plus  d'éclat  qu'il  ne  con- 
venait à  la  position  de  cette  malheureuse  contrée. 
Les  châteaux  de  la  noblesse  avaient  été  rasés  par 
ordre  de  l'impitoyable  Créqui  :  des  villages  en- 
tiers avaient  disparu,  et  leurs  ruines  servaient  de 
retraites  aux  bètes  fauves,  qui  s'étaient  multi- 
pliées à  un  point  effrayant.  Les  chemins  étaient 
couverts  d'épines,  et  les  lieux  les  plus  peuplés 
autrefois  n'étaient  plus  que  de  vastes  solitudes. 
Le  premier  soin  de  Léopold  fut  de  réprimer  la 
fureur  des  duels ,  qui  faisait  des  ravages  affreux 
parmi  la  noblesse;  ensuite  il  rétablit  l'ordre  dans 
les  cours  de  justice  ;  des  privilèges  et  des  dons 
invitèrent  les  étrangers  à  venir  repeupler  la  Lor- 
raine, et  des  exemptions  furent  accordées  aux 
sujets  chargés  d'une  nombreuse  famille.  Un  code 
de  lois  qui  prit  le  nom  de  Léopold  fut  rédigé  par 
ordre  de  ce  prince  ;  l'évêque  de  Toul,  peu  au  fait 
des  usages  de  la  Lorraine,  déféra  ce  code  à  la  cour 
de  Rome ,  comme  contenant  des  maximes  con- 
traires à  la  discipline  et  aux  libertés  ecclésiasti- 
ques; après  beaucoup  de  débats-,  Léopold  con- 
sentit à  le  réformer.  Le  malheur  des  temps  avait 
occasionné  un  grand  relâchement  dans  quelques 
établissements  religieux  ;  la  réforme  y  fut  intro- 
duite (voy.  Fourier  et  Lacour).  Tout  en  amélio- 
rant le  sort  des  ministres  inférieurs  des  autels, 
et  en  publiant  des  règlements  sévères  pour  la 
sanctification  des  dimanches  et  des  fêtes,  ce  prince 
mit  des  bornes  à  la  générosité  des  testateurs  en 
faveur  des  églises.  De  toutes  parts  on  trouvait  en 
Lorraine  des  traces  de  servage  ;  Léopold  les  fit 
disparaître  en  déchargeant  ses  sujets  du  droit  de 
mainmorte,  au  moyen  d'une  redevance,  dont  lui- 
même  leur  fit  remise  dans  ses  domaines,  exem- 
ple que  suivirent  beaucoup  de  seigneurs.  Par 
l'effet  de  cette  suppression ,  les  étrangers  accou- 
rurent, et  la  population  s'accrut  d'une  manière 
prodigieuse.  Les  encouragements  donnés  au 
commerce  et  à  l'agriculture  ne  contribuèrent 
pas  moins  à  cet  accroissement.  On  ouvrit  dans 
toute  la  Lorraine  des  routes ,  que  l'on  dit  avoir 
servi  de  modèles  à  celles  qui  furent  tracées  en 
France  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury. 
Dans  la  disette  qui  suivit  le  rigoureux  hiver  de 
1709,  Léopold  nourrit  son  peuple  en  tirant  de 
l'étranger  des  blés  qu'il  fit  vendre  ensuite  à  bas 
prix.  Ainsi,  tandis  que  la  famine  désolait  les  pays 
voisins,  une  sorte  d'abondance  régnait  en  Lor- 
raine. Il  fonda  en  même  temps  différentes 
chaires  pour  la  médecine  et  la  chirurgie,  pour  le 
droit  public;  et  il  fit  d'utiles  règlements  pour 
l'université  de  Pont-à-Mousson.  Une  académie 
d'équitation  et  d'exercices  militaires,  où  la  jeune 
noblesse  prenait  des  leçons,  et  que  fréquentaient 
une  foule  d'étrangers ,  fut  établie  dans  la  capi- 
tale ;  Léopold  y  fit  construire  aussi  un  superbe 
théâtre.  Il  institua  une  académie  de  peinture  et 
de  sculpture,  qui  produisit  des  artistes  distingués  ; 
enfin ,  il  fit  bâtir  ou  réédifier  plusieurs  palais ,  et 
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il  posa  les  fondements  de  l'église  primatiale  de 
Nancy.  Malgré  tant  de  bienfaits,  on  a  adressé  à 
ce  prince  quelques  reproches.  Le  plus  grave  est 
de  n'avoir  pas  établi  la  tolérance  en  matière  de 
religion.  En  effet,  il  bannit  les  juifs  et  les  pro- 
testants ;  mais  les  uns  exerçaient  une  criante 
usure  (1),  et  les  autres  du  moins  étaient  peu 
nombreux.  Quant  au  double  reproche  d'avoir 
aliéné  par  des  donations  une  partie  du  domaine 
de  la  couronne,  et  d'avoir  trop  multiplié  les  ano- 
blissements ,  on  peut  répondre  que  la  noblesse 
lorraine  s'était  ruinée  au  service  de  ses  deux  pré- 
décesseurs ,  qu'il  ne  pouvait  l'en  dédommager 
autrement ,  et  que  la  guerre  avait  tellement  ré- 
duit le  nombre  des  gentilshommes,  qu'il  semblait 
nécessaire  de  l'augmenter.  L'accusation  d'avoir 
altéré  les  monnaies,  quoique  fondée,  s'affaiblit 
lorsqu'on  réfléchit  que  Léopold  a  garanti  ses  États 
des  funestes  effets  du  système  de  Law  ;  dix  mil- 
lions lui  furent  offerts  pour  qu'il  révoquât  sa 
prohibition  des  billets  de  banque  en  Lorraine. 
«  Si  mon  peuple  est  pauvre ,  je  ne  serai  jamais 
«  riche,  »  répondit  le  duc  ;  et  la  défense  fut  main- 
tenue. Le  traité  de  Ryswyck,  en  ne  lui  laissant  ni 
places  fortes  ni  troupes,  avait  mis  Léopold  dans 
l'heureuse  impuissance  de  faire  la  guerre  ;  et  il 
paraît  avoir  senti  combien  il  lui  importait  de  vivre 
en  paix  avec  la  France;  sa  mère  elle-même, 
quoiqu'elle  fût  princesse  autrichienne ,  avait  re- 
connu cette  vérité  ;  et  elle  avait  fait  demander 
pour  son  fds ,  à  Louis  XIV ,  la  main  d'Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans ,  nièce  du  roi ,  qui  la  lui  accorda . 
Au  commencement  de  la  guerre  de  la  Succession, 
les  troupes  impériales  ayant  pris  Landau,  la  cour 
de  Versailles  craignit  que  cette  conquête  n'ouvrît 
l'entrée  du  royaume ,  et  fit  annoncer  à  Léopold 
qu'elle  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  mettre 
garnison  dans  Nancy.  Le  duc  fit  valoir  sa  neutra- 
lité, que  la  France  avait  agréée,  et  toutes  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  l'empereur.  Pour  vaincre  sa 
répugnance,  on  lui  proposa  de  se  laisser  assiéger 
dans  sa  capitale.  «Toute  l'Europe,  répondit-il, 
«  connaît  la  faiblesse  de  Nancy ,  et  sait  que  je 
«  n'ai  d'autres  troupes  que  mes  gardes  ;  je  pas- 
«  serais  pour  un  téméraire ,  ou  pour  un  corné- 
ce  dien.  »  Il  se  retira  donc  à  Lunéville,  et  y  fit  sa 
résidence  jusqu'en  1713,  où,  conformément  au 
traité  d'Utrecht,  les  troupes  françaises  évacuè- 
rent Nancy.  Léopold  fit  deux  fois  hommage  pour 
le  duché  de  Bar  :  la  première  entre  les  mains  de 
Louis  XIV,  25  novembre  1699,  et  la  seconde 
entre  celles  de  Louis XV,  19  février  1718.  Durant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Paris  la  seconde  fois,  il  con- 
clut un  traité  qui  régla  les  limites  de  la  France 
et  de  la  Lorraine ,  à  laquelle  furent  faites  alors 
plusieurs  restitutions  importantes.  Léopold  eut 
à  cette  occasion  de  fréquents  entretiens  avec  le 
régent,  dont  il  se  concilia  l'estime  au  plus  haut 

(1)  Il  fut  ensuite  permis  à  soixante-treize  familles  juives  de  ré- 
sider en  Lorraine. 


degré.  Ce  prince  déclara  qu'il  ne  connaissait  en 
Europe  aucun  souverain  qui  fût  supérieur  au  duc 
de  Lorraine  en  expérience ,  en  politique ,  en  sa- 
gesse. Léopold  accrut  aussi  ses  États  par  des 
acquisitions,  des  échanges  et  des  arrangements. 
Il  était  encore  dans  la  force  de  l'âge,  lorsqu'une 
péripneumonie  l'enleva,  le  27  mars  1729.  A  cette 
nouvelle ,  la  douleur  de  ses  sujets  fut  extrême  ; 
jamais  souverain  n'a  été  plus  sincèrement  re- 
gretté. Voltaire,  dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  en 
a  fait  un  portrait  par  lequel  nous  croyons  devoir 
terminer  cet  article  :  «  11  est  à  souhaiter  que  la 
«  dernière  postérité  apprenne  qu'un  des  plus  pe- 
«  tits  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait 
«  le  plus  de  bien  à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lor- 
«  raine  désolée  et  déserte,  il  la  repeupla,  il  l'en- 
«  richit,  et  il  la  conserva  toujours  en  paix,  tandis 
«  que  tout  le  reste  de  l'Europe  était  ravagé  par 
«  la  guerre....  Sa  cour  était  formée  sur  le  mo- 
«  dèle  de  celle  de  France  ;  on  ne  croyait  presque 
«  pas  avoir  changé  de  lieu  quand  on  passait  de 
«  Versailles  à  Lunéville  ;  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 
«  il  faisait  fleurir  les  belles-lettres. ...  11  a  cherché 
«  les  talents  jusque  dans  les  boutiques  et  les  fo- 
«  rêts,  pour  les  mettre  au  jour  et  les  encourager. 
«  Enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé 
«  que  du  soin  de  procurer  à  sa  nation  de  la  tran- 
«  quillité,  des  richesses  et  des  plaisirs.  Je  quitta- 
is, rais  demain  ma  souveraineté ,  disait-il ,  si  je  ne 
«  pouvais  faire  du  bien.  Aussi  a-t-il  goûté  le  plai- 
«  sir  d'être  aimé;  et  j'ai  vu,  longtemps  après  sa 
«  mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  pronon- 
ce çant  son  nom .  Il  a  laissé  en  mourant  son  exem- 
«  pie  à  suivre  aux  plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas 
«  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  le  chemin  du 
«  trône  de  l'Empire.  »  Léopold  eut  d'Elisabeth 
d'Orléans  quatorze  enfants,  dont  quatre  seule- 
ment lui  survécurent  :  1°  François-Etienne,  qui 
fut  son  successeur  sous  le  nom  de  François  III , 
puis  empereur  d'Allemagne  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Ier  (voy.  ce  nom);  2°  Elisabeth-Thérèse  ; 
3°  Charles-Alexandre  ;  4°  Anne-Charlotte  ,  ab- 
besse  de  Remiremont.  Elisabeth -Charlotte  d'Or- 
léans ,  à  laquelle  on  donnait  le  titre  de  Madame 
royale,  fut  deux  fois  régente  en  l'absence  de 
François  III.  Lors  de  la  cession  de  la  Lorraine  à 
la  France,  il  fut  réglé  que  cette  princesse  jouirait 
sa  vie  durant  et  en  toute  souveraineté  de  la  prin- 
cipauté de  Commercy ,  avec  une  pension  de  six 
cent  mille  livres.  Elle  n'eut  pas  la  satisfaction  de 
voir  son  fils  sur  le  trône  impérial ,  car  elle  mou- 
rut l'année  suivante,  le  23  décembre  1744,  âgée 
de  68  ans.  H — ry. 

LORRAINE.  Voyez  Charles,  François  et  Léo- 
pold. 

LORRAINE  (  François  de  ) ,  grand  prieur  de 
France  et  général  des  galères ,  était  né  le  18  avril 
1534.  Il  fit,  dit  Brantôme,  son  premier  appren- 
tissage de  guerre  sous  le  grand  duc  de  Guise , 
son  frère ,  au  siège  de  Metz  et  à  la  bataille  de 
Renty ,  où  il  fit  montre  de  ce  qu'il  était  et  de  ce 
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qu'il  serait  un  jour.  Il  alla  ensuite  à  Malte,  et  fut 
fait  peu  de  temps  après  commandant  des  galères 
de  l'ordre.  Un  jour  qu'il  était  en  course  avec 
quatre  galères,  il  se  présenta  malgré  l'avis  de 
ses  officiers  devant  le  port  de  Rhodes,  dont  il  défia 
le  gouverneur.  Celui-ci  fit  sortir  six  galères  qui 
entourèrent  la  petite  escadre  maltaise ,  et  enga- 
gèrent le  combat:  On  se  battit  jusqu'à  la  nuit 
avec  le  plus  vif  acharnement.  Une  des  galères 
maltaises  fut  coulée  bas  ;  mais  les  Turcs  en  per- 
dirent deux ,  dont  l'une  fut  détruite  par  un 
chevalier  gascon  qui ,  ayant  sauté  dedans  à  l'a- 
bordage ,  mit  le  feu  aux  poudres  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  grand  prieur 
en  prit  une  troisième,  qu'il  ramena  à  Malte  après 
avoir  reçu  plusieurs  blessures.  De  retour  en 
France ,  il  fut  fait  général  des  galères  et  chargé 
de  différeiîtes  expéditions  sur  les  côtes  d'Italie  et 
de  Portugal.  Il  avait  le  projet  de  retourner  à 
Malte  et  de  s'emparer  de  l'île  de  Rhodes  ;  mais 
les  troubles  qui  agitaient  la  France  ne  lui  per- 
mirent pas  de  s'éloigner.  Son  goût  pour  les  plai- 
sirs lui  fit  quelquefois  négliger  ses  devoirs  ;  et  le 
retard  qu'il  mit  à  conduire  des  troupes  en  Ecosse 
amena  la  capitulation  de  Leith ,  qui  ruina  pour 
toujours  les  affaires  des  Français  dans  ce  royaume 
(1560).  «  Le  matin  du  jour  de  la  bataille  de  Dreux, 
dit  Rrantôme ,  ainsi  qu'il  déjeunoit ,  je  lui  ouïs 
dire  que ,  s'il  mouroit  en  cette  bataille ,  il  ne  re- 
grettait en  rien  tant  la  mort ,  sinon  qu'il  perdoit 
l'occasion  de  faire  son  entreprise  de  Rhodes  qu'il 
pensoit  infailliblement  emporter.  »  Il  se  conduisit 
vaillamment  à  cette  journée  ;  mais  s'étant  trop 
échauffé,  il  fut  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine, 
dont  il  mourut  le  6  mars  1563,  à  l'âge  de  29  ans. 
Brantôme ,  qui  avait  vécu  avec  ce  prince  dans  la 
plus  grande  familiarité  ,  dit  qu'il  était  très-beau 
de  visage ,  doux ,  courtois  et  gracieux ,  de  fort 
belle,  grande  et  très-haute  taille.  C'était  un  marin 
très-distingué  pour  son  temps  ;  mais  quoiqu'il 
eût  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  sur  mer, 
il  n'en  était  pas  moins  fort  habile  à  tous  les  exer- 
cices de  terre.  11  maniait  fort  bien  un  cheval ,  se 
servait  avec  beaucoup  de  dextérité  de  la  lance  et 
de  la  hache ,  et  remportait  d'ordinaire  tous  les 
prix  dans  les  tournois.  Il  était  galant,  généreux, 
et  d'une  magnificence  sans  égale.  Brantôme,  qui 
en  parle  souvent  dans  ses  Mémoires,  lui  a  con- 
sacré un  chapitre  dans  les  Vies  des  capitaines  fran- 
çois,  t.  2.  J.  le  Laboureur  a  rassemblé  tous  les 
passages  de  Brantôme  dans  ses  Additions  aux 
Mémoires  de  Castelnau,  t.  1er,  p.  440  et  suivantes. 
Cet  écrivain ,  dont  l'opinion  sur  François  de  Lor- 
raine paraîtra  moins  suspecte  que  celle  de  Bran- 
tôme ,  son  ami ,  dit  qu'il  aurait  été  le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  siècle ,  s'il  eût  eu  au- 
tant de  prudence  et  d'expérience  que  de  valeur 
et  de  magnanimité.  W — s. 

LORRAINE  (Charles- Alexandre  de),  né  à  Lu- 
néville  le  12  décembre  1712,  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  François  et  de  Marie-Thérèse ,  fut 
XXV. 


nommé ,  jeune  encore ,  feld-maréchal ,  et  se  si- 
gnala d'abord  en  Hongrie  en  repoussant  un  corps 
de  troupes  turques  très-considérable  qui  avait 
attaqué  l'armée  autrichienne,  tandis  qu'elle  pas- 
sait le  défilé  de  Mehadia  (juillet  1738).  En  1742 
il  commanda  l'armée  de  Bohême ,  et  après  s'être 
emparé  de  Czaslau  (17  mai),  il  livra  bataille  au 
roi  de  Prusse,  qui  remporta  la  victoire,  mais 
perdit  presque  toute  sa  cavalerie.  La  paix  ayant 
été  faite  la  même  année  entre  la  reine  de  Hon- 
grie et  Frédéric  II,  le  prince  Charles  marcha 
contre  les  Français,  qui  avaient  remporté  de 
grands  avantages  dans  la  Bohème  ;  il  enleva  Pi- 
seck  et  Pilsen,  mit  le  siège  devant  Prague  (28  juil- 
let) ,  et  prit  Leutmeritz  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne. En  1744  il  commanda  sur  le  Rhin,  passa 
ce  fleuve  ,  s'empara  des  lignes  de  Spire ,  de  Ger- 
mensheim,  de  Lauterbourg  et  de  Haguenau, 
s'établit  au  milieu  de  l'Alsace  et  poussa  même 
au  delà  de  la  Sarre  des  partis  qui  jetèrent  l'é- 
pouvante jusque  dans  Lunéville ,  que  le  roi  Sta- 
nislas fut  obligé  de  quitter  avec  sa  cour.  Le  prince 
Charles  put  alors  se  flatter  de  revoir  et  même  de 
conquérir  sa  terre  natale,  cette  Lorraine  qu'il 
avait  quittée  avec  tant  de  regret.  Mais  le  roi  de 
Prusse ,  alarmé  des  succès  des  Autrichiens ,  re- 
prit ses  relations  avec  la  France,  et  attaqua  la 
Bohème  et  la  Moravie.  Le  prince  Charles  fut  obligé 
de  repasser  le  Bhin  ,  ét  après  avoir  été  renforcé 
par  des  troupes  saxonnes,  il  repoussa  Frédéric  de 
poste  en  poste  et  le  força  d'évacuer  la  Bohème. 
L'année  suivante  le  roi  de  Prusse  prit  sa  revan- 
che et  le  battit  à  Friedberg  et  à  Sorr.  Le  prince 
Charles  commanda  de  nouveau  les  troupes  autri- 
chiennes dans  la  guerre  de  Sept  ans.  En  1757  il 
défit  le  général  Keith  et  chassa  les  Prussiens  de 
toute  la  Bohème.  Le  22  novembre  de  la  même 
année  il  les  battit  encore  près  de  Breslau  ;  mais 
le  5  décembre  suivant  Frédéric  lui  fit  essuyer  une 
entière  défaite  à  Lissa  (voy .  Frédéric  II) .  Ce  revers 
porta  le  prince  Charles  à  résigner  le  commande- 
ment, qu'il  ne  reprit  plus.  Il  avait  été  nommé 
gouverneur  des  Pays-Bas  en  1744.  Le  7  janvier 
de  cette  même  année  il  épousa  la  sœur  de  Marie- 
Thérèse  ,  l'archiduchesse  Marie- Anne,  qu'il  perdit 
à  Bruxelles  le  16  décembre  suivant.  Il  fut  nommé 
grand  maître  de  l'ordre  Teutonique  le  4  mai  1761  ; 
et  il  mourut  au  château  de  Tervéren  le  4  juillet 
1780.  Frédéric  II  dit  que  ce  prince  était  brave, 
que  les  soldats  l'adoraient,  et  qu'il  savait  pour- 
voir aux  besoins  de  l'armée  II).  Sa  douceur  et  sa 
générosité  l'avaient  fait  chérir  généralement.  Il 
était  versé  dans  l'histoire,  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  la  mécanique.  Les  gens  de 
lettres  avaient  près  de  lui  un  accès  facile  ;  et  sa 
bibliothèque ,  son  cabinet  de  médailles  et  d'his- 
toire naturelle  leur  étaient  continuellement  ou- 
verts. C'est  durant  son  administration  que  se  sont 
écoulés  les  derniers  jours  heureux  de  la  Belgique, 

(1)  L'écrivain-roi  lui  reproche  de  s'être  laissé  conduire  par  s«s 
favoriB ,  et  de  s'être  trop  livré  aux  plaisirs  de  la  table. 
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où  il  a  constamment  protégé  le  commerce  et  fait 
régner  l'abondance.  Les  états  de  Brabant  lui  ont 
élevé  de  son  vivant,  en  1775,  sur  la  place  Royale 
de  Bruxelles,  une  statue  en  bronze  qui  a  été 
brisée  en  1794  (voy.  Promenade  à  Tervueren,  par 
M.  deStassart,  Bruxelles,  1816,  in-4°).   H — ry. 

LORRAINE  (le  P.  Charles  de),  jésuite,  était 
fils  de  Henri  de  Lorraine,  marquis  de  Moy.  Né  à 
Kœurs  près  de  St-Mihiel,  en  1592,  il  annonça  de 
bonne  heure  une  inclination  très-vive  pour  la  pro- 
fession des  armes  ;  mais  son  père  étant  mort  en 
1601,  Éric,  son  oncle,  évèque  de  Verdun,  lui  per- 
suada d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  l'en- 
voya étudier  les  belles-lettres  et  la  théologie  au 
collège  de  Pont-à-Mousson .  Charles  vint  à  Paris 
à  l'âge  de  dix-huit  ans  solliciter  l'agrément  de  la 
cour  pour  l'évèché  de  Verdun,  que  son  oncle  ré- 
signait en  sa  faveur.  Lorsqu'il  fut  revenu  dans 
cette  ville,  sa  conduite  fut  d'abord  plutôt  celle 
d'un  prince  que  d'un  ecclésiastique  ;  mais  dès 
qu'il  eut  recula  consécration épiscopale,  en  1617, 
il  réforma  ses  mœurs  et  s'appliqua  entièrement 
à  l'administration  de  son  diocèse.  Cependant  la 
crainte  que  son  goût  pour  les  plaisirs  ne  l'écartât 
de  son  devoir  lui  fit  prendre  la  résolution  de 
renoncer  au  monde.  Il  se  rendit  secrètement  à 
Rome ,  et  ayant  exposé  ses  motifs  au  supérieur 
général  des  jésuites,  il  obtint  son  agrément  pour 
commencer  son  noviciat,  te  temps  des  épreuves 
passé,  il  prononça  ses  vœux  et  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  maison  professe  à  Bordeaux.  Les  be- 
soins de  l'ordre  nécessitèrent  quelque  temps  après 
son  retour  à  Rome  ,  et  le  duc  de  Lorraine 
saisit  cette  occasion  de  solliciter  le  pape  de  l'ho- 
norer du  chapeau  de  cardinal  ;  mais  le  P.  Charles 
fit  prier  le  duc  de  cesser  ses  démarches ,  disant 
«  qu'ayant  renoncé  aux  dignités  pour  embrasser 
«  la  croix,  il  serait  aussi  coupable  devant  Dieu 
«  que  ridicule  devant  les  hommes,  s'il  changeait 
«  de  sentiment.  »  Il  revint  à  Bordeaux  et  s'y  con- 
sacra au  soulagement  des  malades ,  dans  un 
temps  où  des  fièvres  contagieuses  causaient  de 
grands  ravages.  Le  général,  ne  voulant  pas  lui 
permettre  de  se  livrer  à  toute  l'ardeur  de  son 
zèle ,  lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à  Toulouse  : 
l'air  de  cette  ville  était  contraire  à  sa  santé ,  et 
on  l'engagea  à  solliciter  une  autre  résidence  ; 
mais  il  répondit  :  «  Il  m'importe  bien  moins  de 
«  vivre  que  de  mourir  où  la  Providence  et  l'o- 
«  béissance  m'ont  placé.  »  Malgré  son  affaiblis- 
sement, il  ne  voulut  pas  diminuer  ses  austérités , 
et  mourut  le  28  avril  1631 .  Le  P.  Charles  a  laissé, 
manuscrit,  un  Traité  sur  la  grandeur  des  devoirs 
des  princes ,  et  des  dangers  auxquels  leur  condition 
les  expose.  Laubrussel  en  a  inséré  plusieurs  frag- 
ments dans  la  Vie  du  P.  Charles,  Nancy,  1733  , 
in-8°.  Il  existait  déjà  une  Vie  de  ce  saint  reli- 
gieux, par  le  P.  Nicolas  de  Condé,  Paris,  1652, 
in-12.  Le  P.  Baltus  a  traduit  de  l'italien  :  Ré- 
flexions spirituelles  et  sentiments  de  piété  du 
P.  Charles  deLorraine,  Dijon,  1720,  in-12.  W-s. 


LORRAINE.  Voyez  Aumale,  Guise,  Harcourt, 
Maïenne,  Marie,  Mercoeur. 

LORRIS  (Guillaume  de),  né  à  Lorris  sur  la 
Loire ,  près  de  Montargis ,  est  le  premier  auteur 
du  Roman  de  la  Rose ,  production  très-remarqua- 
ble pour  le  temps  où  elle  a  été  composée ,  et  qui 
a  conservé  pendant  près  de  deux  siècles  une 
grande  influence  sur  la  littérature  française. 
Fauchet  conjecture  que  Guillaume  s'était  appli- 
qué à  l'étude  de  la  jurisprudence.  Les  particula- 
rités de  sa  vie  sont  inconnues  ;  et  l'on  croit  qu'il 
mourut  jeune  vers  l'an  1240(1),  avant  d'avoir 
terminé  son  poëme,  qui  fut  continué  quarante 
ans  après  par  Jean  de  Meung  (2) .  Ce  fameux  ro- 
man n'est  autre  chose  que  l'Art  d'aimer,  réduit 
en  principes  et  mis  en  action.  L'auteur  suppose 
qu'étant  endormi,  un  jour  de  printemps,  il  son- 
gea qu'il  se  promenait  dans  une  prairie ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  vit  un  beau  jardin  entouré  de 
murailles.  La  porte  lui  en  fut  ouverte  par  Oyseuse, 
c'est-à-dire  l'Oisiveté,  et  il  aperçut  Déduit,  maî- 
tre du  jardin,  dansant  avec  les  Ris  et  les  Jeux  qui 
forment  sa  cour.  Au  milieu  du  jardin  s'élevait 
un  rosier  tout  chargé  de  fleurs ,  et  comme  il  se 
disposait  à  en  cueillir  une  à  peine  entr' ouverte 
et  plus  belle  que  toutes  les  autres,  l'Amour,  qu'il 
n'avait  point  aperçu ,  sortit  d'une  embuscade  et 
lui  décocha  plusieurs  flèches,  lui  criant  de  se 
rendre  prisonnier  :  il  obéit ,  et  présenta  son  cœur 
à  celui  qu'il  venait  de  reconnaître  pour  maître. 
L'Amour  consent  alors  à  lui  expliquer  les  règles 
et  les  commandements  qu'il  doit  suivre  pour 
plaire  aux  dames;  l'auteur  veut  mettre  sur-le- 
champ  à  profit  des  conseils  qu'il  vient  de  rece- 
voir pour  s'approcher  du  rosier  qui  l'a  charmé  ; 
mais  Danger  l'en  éloigne ,  et  Raison  lui  persuade 
de  renoncer  à  son  entreprise.  Cependant,  après 
bien  des  soins  et  des  efforts  infructueux ,  il  par- 
vient à  cueillir  la  rose  objet  de  tous  ses  vœux , 
et  le  songe  finit.  Cette  allégorie  est  couverte 
d'un  voile  si  léger  et  si  transparent,  qu'il  est 
bien  singulier  qu'on  n'ait  pas  été  d'accord  sur  le 
sujet  et  le  but  de  l'ouvrage.  Les  uns  l'ont  re- 
gardé comme  un  traité  d'alchimie,  et  d'autres 
comme  un  livre  de  morale  :  mais  de  toutes  les 
explications  qu'on  en  a  données ,  la  plus  singu- 
lière, sans  contredit,  est  celle  de  Marot,  et  l'on 
nous  saura  peut-être  gré  de  la  rapporter.  «  Par 
«  la  rose,  dit-il,  tant  appétée  de  l'amant,  est  en- 
ce  tendu  l'état  de  sapience ,  lequel  est  justement  à 
«  la  rose  conforme....  et  en  cette  manière  d'ex- 

(1)  M.  Kaynouard  prouve  fort  bien  que  Guillaume  de  Lorris 
mourut  vers  1240  et  non  vers  1260, comme  on  l'a  toujours  assuré, 
vu  que  Jean  de  Meung  entreprit  la  continuation  de  cet  ouvrage 
dès  1280.  Journal  des  savants,  1816,  p.  69  et  70. 

(2)  Ce  poëme ,  tel  que  nous  l'avons ,  contient  au  delà  de 
22,000  vers  de  huit  syllabes;  et  l'on  croit  communément  que 
Lorris  n'a  composé  que  les  4,150  premiers.  Depuis  la  publication 
du  Roman  de  la  Rose  par  M.  Méon,  on  a  découvert  à  la  Bi- 
bliothèque de  Paris  un  manuscrit  contenant  la  seule  partie  de 
l'ouvrage  attribuée  à  Guillaume  de  Lorris;  ce  manuscrit  offre  un 
dénoûment  :  M.  Méon  l'a  fait  imprimer.  Ainsi  l'on  voit  que  Jean 
de  Meung  ne  continua  pas ,  mais  refit  l'ouvrage  sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste. 
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«  poser,  sera  la  rose  figurée  par  la  rose  papale, 
«  qui  est  de  trois  choses  composé  ;  c'est  à  savoir  : 
«  d'or,  de  musc  et  de  basme  (baume)  :  l'or  signi- 
«  fiant  l'honneur  et  révérence  que  nous  devons 
«  à  Dieu  le  créateur  ;  le  musc ,  la  fidélité  et  jus- 
«  tice  que  nous  devons  avoir  à  notre  prochain  ; 
«  et  le  basme,  ce  que  nous  devons  à  nous- 
«  mêmes.  »  Marot  ne  s'en  tient  pas  à  cette  pre- 
mière explication;  il  ajoute  qu'on  peut  enten- 
dre aussi  par  la  rose  l'état  de  grâce ,  ou  la  glo- 
rieuse vierge  Marie ,  ou  le  souverain  bien  infini 
et  la  gloire  d'éternelle  béatitude.  Tous  les  écri- 
vains qui  ont  parlé  du  Roman  de  la  Rose  ne  l'ont 
fait  qu'en  donnant  de  grands  éloges  à  l'auteur. 
Marot  compare  Guillaume  de  Lorris  à  Ennius  (1)  ; 
Pasquier,  Recherches,  liv.  7,  chap.  3;  Baillet  et 
la  Monnoye,  Jugements  des  savants;  Massieu,  His- 
toire de  la  poésie  française;  Lenglet-Dufresnoy, 
l'abbé  Goujet,  Bibliothèque  française,  ont  encore 
enchéri  sur  Marot.  Il  y  a  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup d'invention  ;  le  style  en  est  vif  et  agréable, 
et  l'on  y  trouve  des  descriptions  charmantes  : 
celles  du  printemps,  de  l'été  et  du  temps  sont 
fameuses  ;  et  Pasquier  «  met  au  défi  tous  ceux 
«  qui  viendront  d'en  faire  de  plus  à  propos.  »  Le 
principal  défaut  de  l'ouvrage  est  une  certaine 
monotonie,  et  le  grand  nombre  de  digressions 
qui  ralentissent  la  marche  de  l'action.  Jean  de 
Meung,  continuateur  de  Lorris,  a  autant  d'imagi- 
nation, et  plus  de  verve  et  de  chaleur,  mais 
moins  de  goût  et  de  mesure  dans  ses  expressions  ; 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  l'ouvrage  se  répandit 
avec  les  changements  qu'il  y  avait  faits  que  les 
prédicateurs  commencèrent  à  tonner  dans  les 
chaires  et  à  provoquer  la  flétrissure  (2)  d'un 
livre  dont  le  succès  toujours  croissant  était  un 
scandale  (voy.  Jean  de  Meung).  Mais  tous  leurs 
efforts  ne  purent  empêcher  de  multiplier  les  co- 
pies d'un  ouvrage  qui  flattait  le  goût  de  la  mul- 
titude par  la  satire  des  différents  états,  et  dans 
lequel  l'amour,  ses  plaisirs  et  ses  peines  étaient 
rendus  pour  la  première  fois ,  avec  quelque  agré- 
ment, dans  la  langue  du  peuple  le  plus  sensible. 

(1)  Voici  le  passage  de  Marot  : 

Notre  Ennius  ,  Guillaume  de  Lorris  , 
Qui  du  Romant  acquit  si  grand  renom. 

[Complainte  au  général  Prudhomme.) 

Le  sage  et  judicieux  Pasquier  va  plus  loin  :  «  Nous  eusmes, 
«  dit-il,  Guillaume  de  Lorris,  et  sous  Philippe  le  Bel,  Jehan  de 
«  Mehun,  lesquels  quelques-uns  des  nostres  ont  voulu  comparer  à 
«  Dante,  poète  italien;  et  moi,  je  les  opposerais  volontiers  à  tous 
a  les  poètes  d'Italie.  »  [Recherches ,  liv.  7,  ch.  3.)  Lenglet-Du- 
fresnoy met  encore  moins  de  réserve  dans  ses  éloges  :  «  Je  le  re- 
«  garde  (Guillaume  de  Lorris)  non-seulement  comme  notre  Ennius, 
«  ainsi  que  l'a  qualifié  Cl.  Marot,  mais  encore  comme  notre  Ho- 
«  mère.  Il  a  été  le  modèle  de  tous  nos  anciens  poètes.  Régnier 
a  n'a  pas  fait  difficulté  d'imiter  de  ce  roman  la  Macelte ,  la  plus 
«belle  sans  contredit,  et  la  plus  brillante  de  ses  satires;  et  ce 
«  qui  est  fort  glorieux  pour  ce  roman,  et  ne  l'est  guère  peut-être 
«  pour  Ronsard,  c'est  que  ce  dernier  avoit  touj  ours  entre  les  mains 
«  cet  antique  ouvrage.  i> 

(2)  Le  célèbre  Gerson ,  chancelier  de  l'université ,  fut  un  de 
ceux  qui  attaquèrent  avec  le  plus  de  force  le  Roman  de  la  Rose, 
en  chaire  et  par  écrit  [voy.  Jean  de  Meung).  Peignot  [Diction- 
naire des  livres  condamnés  au  feu)  dit  qu'il  le  condamna  au  feu. 
Cela  n'est  pas  exact.  Il  n'y  eut  pas  de  sentence  de  rendue  ni  rien 
enfin  de  ce  qui  constitue  une  condamnation  juridique. 


Les  premières  éditions  du  Roman  de  la  Rose  re- 
montent à  la  fin  du  15e  siècle  ;  et  les  curieux  les 
recherchent,  parce  qu'elles  représentent  le  texte 
primitif,  sinon  dans  toute  sa  pureté,  du  moins 
avec  des  corrections  très-légères .  Clément  Marot 
donna  une  édition  de  ce  livre  en  1526.  Mais, 
sous  prétexte  d'en  faire  disparaître  les  mots 
vieillis  et  inintelligibles,  il  fit  des  changements 
qui  détruisent  l'originalité  de  l'ouvrage  ;  témérité 
qui  lui  a  été  reprochée  sévèrement  par  Pasquier. 
C'est  sur  cette  édition  qu'ont  été  faites  les  réim- 
pressions du  10e  siècle,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celle  de  Paris,  1529,  in-8°,  qui  est  effec- 
tivement très-jolie.  Lenglet-Dufresnoy  en  a  donné 
une  nouvelle ,  mais  d'après  un  seul  manuscrit  et 
l'un  des  moins  anciens,  Paris,  1735,  3  vol.  in-12  ; 
elle  est  accompagnée  d'une  préface  historique 
assez  intéressante  et  de  différentes  pièces.  11  faut 
y  réunir  le  Supplément  au  glossaire,  etc.  [voy. 
Lantier  de  Damerey)  (1)  :  elle  a  été  reproduite 
en  1798,  5  vol.  gr.  in-8°.  Mais  cette  réimpres- 
sion, quoique  fort  belle,  est  peu  recherchée, 
parce  qu'elle  fourmille  de  fautes.  C'est  à  Méon, 
qu'il  était  réservé  de  faire  connaître  le  véritable 
texte  du  Roman  de  la  Rose;  il  a  consulté  et  colla- 
tionné  à  cet  effet  trente  et  un  manuscrits,  en 
s'attachant  principalement  aux  leçons  que  pré- 
sentaient les  plus  anciens  et  a  publié  enfin  le  ré- 
sultat de  son  travail,  Paris,  1814,  4  vol.  in-8°. 
Raynouard  a  rendu  compte  de  cette  belle  édition 
dans  le  Journal  des  savants,  octobre  1816.  Jean 
Molinet  a  traduit  en  prose  ce  fameux  roman  (voy. 
J.  Molinet).  Chaucer  l'a  imité  en  anglais,  et 
Piron  en  a  tiré  son  opéra-comique  intitulé  la 
Rose.  W — s. 

LORRY  (Paul-Charles)  ,  avocat  au  parlement 
de  Paris  et  conseiller  d'Etat,  naquit  dans  cette 
ville  le  18  décembre  1719.  A  peine  était- il  reçu 
docteur  qu'il  obtint  au  concours  une  place  d'a- 
grégé, et  bientôt  après  une  chaire  de  professeur  : 
il  était  très-habile  dans  le  droit  canon ,  et  s'y  était 
acquis  une  certaine  réputation  lorsqu'il  travailla 
sur  une  question  de  mariage  controversée  depuis 
longtemps  entre  les  docteurs.  Il  se  déclara  pour 
l'opinion  que  les  contractants  sont  les  seuls  ministres 
du  sacrement,  que  le  contrat  et  le  sacrement  ne  sont 
qu'une  et  même  chose.  Il  établit  ensuite  que  la  béné- 
diction nuptiale  n'est  point  de  l'essence  du  ma- 
riage, mais  qu'elle  est  devenue  nécessaire  pour  le 
valider  depuis  que  la  loi  l'a  exigée.  Lorry  est  mort 
en  1766.  Il  a  publié  sous  ce  titre  :  Justiniani  im- 
peratoris  institutionum  juris  civilis  expositio  me- 
thodica,  un  commentaire  que  son  père,  François 
Lorry,  également  professeur  en  droit,  avait 
laissé  manuscrit,  Paris,  1757,  in-4°,  et  1777, 
2  vol.  in-12  ;  ouvrage  estimé  encore  aujourd'hui. 
On  a  de  lui  :  1°  Essai  de  dissertation ,  ou  Essai 
sur  le  mariage  en  sa  qualité  de  contrat  et  de  sacre- 

(1)  Les  rédacteurs  du  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Paris 
attribuent,  mal  à  propos,  ce  Supplément  au  président  Bouhier 
de  Savigny. 
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ment,  à  l'effet  de  prouver  que  dans  le  mariage  des 
Jidèles  on  ne  peut  séparer  le  contrat  du  sacrement, 
Paris,  1760,  1  roi.  in-12;  2°  Mémoire  sur  les 
moyens  de  rendre  les  études  de  droit  plus  utiles , 
Paris,  1764,  in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  choses  très-curieuses  sur  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  3°  Mémoire  sur  les  matières  domaniales , 
ou  Traité  du  domaine,  ouvrage  posthume  de  Le- 
fèvre  de  la  Planche.  Lorry  y  a  mis  une  longue 
et  belle  préface  avec  beaucoup  de  notes ,  Paris , 

1764,  3  vol.  in-4°.  4°  Essai  sur  les  principes  de 
la  procédure  criminelle.  Ce  traité  se  trouve  dans 
la  seconde  édition  du  code  pénal  de  Laverdy  de 
1752,  in-12.  (Voyez,  pour  la  vie  de  Lorry,  la 
Galerie  française,  Paris,  1772,  2  vol.  in-fol.)  D-c. 

LORRY  (Anne-Charles)  ,  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  né  à  Crosne  le 
10  octobre  1726,  fut  dirigé  dans  ses  humanités 
par  le  célèbre  Rollin,  et  justifia  les  soins  de  son 
maître  par  des  succès.  On  avait  proposé  pour 
sujet  du  concours  de  peindre  les  embarras  du 
jour  de  l'an  ;  les  vers  suivants  qu'il  composa  fu- 
rent jugés  dignes  du  premier  prix  : 

Hœc  est  illa  dies  qua  plebs  vesana  furensque, 
Se  fugiendo  petit,  seque  petendo  fugit. 

Après  ses  premières  études ,  Lorry  se  lança  dans 
la  carrière  médicale ,  et  suivit  avec  ardeur 
les  travaux  anatomiques  en  même  temps  qu'il 
fréquentait  avec  assiduité  les  hôpitaux.  Ses  ta- 
lents et  son  érudition  le  placèrent  bientôt  au  pre- 
mier rang  des  praticiens  de  la  capitale.  Il  fut  ap- 
pelé par  Louis  XV,  et  lui  donna  ses  soins  pendant 
la  petite  vérole  à  laquelle  ce  prince  succomba. 
Sujet  depuis  longtemps  à  de  fréquentes  attaques 
de  goutte ,  Lorry  fut  atteint  de  paralysie  en  1 782, 
et  il  mourut  le  18  septembre  1783 ,  à  Bourbonne- 
les-Bains ,  où  il  était  allé  aux  frais  du  roi .  On  a 
de  lui  :  1°  Consultation  de  médecine  au  sujet  d'un 
naufrage  du  bac  d'Argenteuil,  Paris,  1752,  in-4°, 
2°  Essai  sur  les  aliments,  Paris,  1754,  57,  81, 
2  vol.  in-12;  traduit  en  allemand  par  Acker- 
man,  Leipsick,  1786,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  se  trouvent  d'excellents  préceptes  d'hy- 
giène ,  a  été  destiné  par  l'auteur  à  servir  de  com- 
mentaire aux  livres  diététiques  d'Hippocrate. 
3°  De  melancholia  et  morbis  melancholicis ,  Paris , 

1765 ,  2  vol.  in-8°  ;  traduit  en  allemand  par  Kra- 
mer,  Francfort,  1770,  2  vol.  in-8°.  On  y  trouve 
les  recherches  les  plus  curieuses  sur  Yatrabile ,  à 
laquelle  les  anciens  faisaient  jouer  un  rôle  si  im- 
portant dans  les  maladies  opiniâtres.  Il  a  répété 
avec  succès  l'usage  de  l'ellébore ,  tant  vanté  chez 
les  Grecs  contre  la  mélancolie  ;  et  le  quinquina 
ne  lui  a  pas  offert  moins  d'avantages  contre  cette 
maladie.  4°  Lorry  a  traduit  les  ouvrages  de 
Mead,  Paris,  1751,  in-8°;  et  il  a  donné  une  édi- 
tion des  Aphorismes  de  médecine  statique  de  Sanc- 
torius,  Paris,  1770,  in-12;  5°  Hippocratis  Apho- 
rismi  cura  et  studio  Janssonii  ab  Ahneloveen,  Paris, 
1759,  in-16.  En  donnant  une  nouvelle  édition 


de  cet  ouvrage,  qu'il  regardait  comme  le  plus 
utile  pour  les  jeunes  médecins,  Lorry  ajouta  en- 
core à  son  prix  par  les  notes  qu'il  mit  à  la  fin 
de  chaque  section.  6°  Tractatus  de  morbis  cuta- 
neis ,  Paris,  1777,  in-4°;  traduit  en  allemand 
par  Held,  Leipsick,  1779,  2  vol.  in-8°.  Ce  traité, 
justement  estimé,  est  le  fruit  de  la  longue  ex- 
périence de  l'auteur,  qui ,  après  avoir  observé  les 
maladies  de  la  peau  sous  toutes  les  formes ,  en  a 
donné  une  description  aussi  exacte  que  métho- 
dique, et  a  indiqué  soigneusement  leurs  con- 
nexions avec  les  autres  affections  morbides,  ainsi 
que  leurs  variétés  et  leurs  dégénérescences. 
8°  Essai  sur  la  conformité  de  la  médecine  des  an- 
ciens et  des  modernes,  traduit  de  l'anglais  de 
Barker  par  Schomberg,  Paris,  1768,  in-12; 
8°  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  Paris,  1767,  in-4°. 
C'est  avec  les  matériaux  laissés  par  Astruc  que 
Lorry  composa  cette  histoire,  à  laquelle  il  mit 
plus  de  soin  qu'à  ses  propres  ouvrages.  9°  De 
morborum  mutationibus  et  conversionibus ,  Paris, 
1784,  in-12.  Cet  ouvrage  posthume,  que  l'au- 
teur ne  voulait  rendre  public  que  lorsqu'il  l'au- 
rait cru  étayé  de  faits  assez  nombreux,  et  qui  a 
été  publié  par  M.  Hallé,  son  neveu,  a  pour  but 
de  faire  connaître  tous  les  changements  et  les 
diverses  espèces  de  métastases  qui  surviennent 
dans  les  maladies.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  nombreuses  productions  de 
Lorry,  entre  autres  :  l°jses  Recherches  sur  les  effets 
de  l'opium  donné  à  des  animaux;  2°  Sur  les  mala- 
dies de  la  graisse,  ses  rapports  avec  la  bile,  etc., 
et  sur  la  Constitution  médicale  de  1775  à  1777. 
Son  Eloge,  par  Vicq  d'Azyr,  se  trouve  dans  la 
collection  in-4°,  Paris,  1763.  P.  et  L. 

LOS  RIOS  (Ange-Fernando  de),  jurisconsulte  et 
homme  politique  espagnol ,  né  à  Pesquera ,  pro- 
vince de  Santander,  le  1er  mars  1778.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans  la  ville  de 
Reynosa ,  il  alla  compléter  son  instruction  à  l'u- 
niversité de  Valladolid ,  où  il  suivit  les  cours  de 
jurisprudence  et  s'occupa  surtout  de  la  philoso- 
phie du  droit.  Los  Rios  prit  rang  parmi  les  étu- 
diants les  plus  laborieux  de  Valladolid,  et  dans 
les  conférences  ou  académies  que  ces  étudiants 
ont  l'habtude  d'établir  entre  eux,  il  se  distin- 
gua par  son  savoir  et  par  l'habileté  de  son  argu- 
mentation. Ces  conférences  ont  été  l'école  à  la- 
quelle se  sont  formés  plusieurs  des  hommes  qui 
jouèrent  plus  tard  un  rôle  politique  dans  la 
Péninsule.  Reçu  avocat  en  1806,  Los  Rios  alla 
s'établir  à  Reynosa,  où  il  exerça  sa  profession.  Il 
acquit  en  peu  de  temps  une  réputation  méritée , 
et  ne  tarda  pas  à  être  nommé  procureur  syndic  et 
alcade  de  Hijos-Dalgo.  Il  déploya  dans  ces  fonc- 
tions municipales  l'ardeur  et  le  zèle  qui  étaient 
l'un  des  principaux  traits  de  son  caractère.  L'in- 
vasion de  l'Espagne  par  les  armées  de  Napoléon 
arracha  Los  Rios  aux  soins  de  l'administration 
locale ,  et  le  jeune  alcade  fut  un  des  premiers  à 
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se  joindre  aux  défenseurs  de  la  patrie.  La  résis- 
tance contre  un  ennemi  puissant  et  bien  organisé 
demandait  autant  de  courage  que  de  résolution. 
Il  fallait  exposer  à  tout  moment  sa  vie.  Los  Rios 
ne  recula  devant  aucun  péril  ;  il  accepta  les  fonc- 
tions de  membre  adjoint  du  comité  d'armement 
et  de  défense ,  et  tant  qu'on  put  lutter,  il  poussa 
au  mouvement  insurrectionnel.  Mais  enfin  con- 
vaincu de  l'inutilité  de  ses  efforts ,  Los  Rios  partit 
pour  Cadix  et  San-Fernando ,  traversant  l'Es- 
pagne d'un  bout  à  l'autre  au  milieu  de  difficul- 
tés de  toutes  sortes,  et  sans  cesse  en  danger  de 
tomber  aux  mains  des  Français.  Ayant  réussi  à 
gagner  Cadix ,  Los  Rios  y  fut  entouré  des  mar- 
ques de  l'estime  publique  ;  le  collège  des  avocats 
s'empressa  de  l'inscrire  sur  son  tableau.  Toute- 
fois ,  la  cause  de  l'indépendance  devait  l'occuper 
plus  que  les  affaires  judiciaires ,  et  devenu  soldat 
par  patriotisme,  il  fut  attaché  à  l'artillerie  des 
volontaires  de  ligne  et  au  commandement  géné- 
ral du  canton  de  San-Fernando.  Mû  par  un  noble 
désintéressement,  il  ne  voulut  accepter  aucune 
rétribution,  et  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une 
intelligence  qui  ne  fit  qu'accroître  sa  popularité. 
L'ennemi  s'approchait  et  devenait  toujours  plus 
menaçant;  Los  Rios  descendit  dans  les  rangs 
comme  simple  volontaire  et  assista  à  la  bataille 
de  Chiclana ,  où  son  courage  lui  valut  la  croix  de 
Charles  III.  Rendue  enfin  à  son  indépendance, 
l'Espagne  permit  à  ses  défenseurs  de  reprendre 
leurs  anciennes  occupations.  Los  Rios  avait  trop 
marqué  durant  les  derniers  événements  pour  re- 
devenir un  simple  alcade;  il  obtint  l'emploi  de 
rapporteur  des  conseils  de  Castille,  fut  attaché 
au  département  de  la  marine  en  qualité  d'audi- 
teur ,  et  quelque  temps  après ,  appelé  aux  fonc- 
tions de  procureur  royal  des  mêmes  conseils.  En 
1820 ,  il  était  nommé  lieutenant-bailli  de  Madrid , 
et  trois  ans  plus  tard  juge  dans  sa  capitale.  Atta- 
ché à  la  cause  constitutionnelle  comme  presque 
tous  les  défenseurs  de  l'indépendance ,  Los  Rios 
vit  avec  chagrin  la  réaction  absolutiste  qui  eut 
lieu  en  1823.  Une  lutte  nouvelle  s'engagea,  lutte 
dans  laquelle  Ferdinand  VII  appela  cette  même 
intervention  étrangère  que  son  parti  avait  jadis 
repoussée.  Los  Rios  ne  pouvait  approuver  un  re- 
tour à  des  principes  si  en  opposition  avec  ses  an- 
técédents; quoique  l'un  des  magistrats  les  plus 
éminents  de  Madrid,  il  perdit  sa  charge  et  se  re- 
tira dans  la  vie  privée.  Mais  quatre  ans  plus  tard , 
lorsqu'il  se  fut  agi  de  rédiger  pour  l'Espagne  un 
code  de  commerce,  on  sentit  que  les  lumières 
de  Los  Rios  étaient  indispensables,  et  on  l'appela 
dans  la  commission  à  laquelle  était  confiée  la  re- 
fonte de  la  législation  commerciale.  Toutefois 
son  intervention  dans  le  gouvernement  de  Fer- 
dinand VII  se  borna  à  ce  concours  indirect  ;  Los 
Rios  demeura  à  l'écart,  et  c'est  seulement  à  la 
mort  du  roi  qu'il  fut  réintégré  dans  sa  position  de 
juge  au  tribunal  de  Madrid.  Il  passa  peu  de  temps 
après  à  l'audience  royale  de  cette  même  ville,  où 


il  siégea  jusqu'en  1841 ,  époque  à  laquelle  il  fut 
appelé  à  la  haute  cour  de  justice.  Los  Rios  avait 
été  élu  ,  peu  de  temps  après  l'avènement  d'Isa- 
belle, député  de  la  province  de  Santander,  et 
son  mandat  fut  renouvelé  jusqu'en  1843.  Il  fut 
un  des  membres  des  cortès  les  plus  actifs ,  prit 
une  part  considérable  à  la  rédaction  de  la  consti- 
tution de  1837,  et  fut  nommé  vice-président  de 
l'assemblée  des  députés  du  royaume.  Une  nou- 
velle réaction  absolutiste  étant  venue  arrêter  la 
réalisation  des  espérances  du  parti  constitutionnel, 
Los  Rios  résigna  ses  fonctions  déjuge  de  la  haute 
cour  et  se  retira  volontairement  dans  la  vie  pri- 
vée. Ardent  dans  ses  opinions,  mais  animé  d'un 
noble  désintéressement,  cet  homme  politique  ne 
s'écarta  jamais  de  laligne  de  conduite  qu'il  s'était 
tracée ,  il  ne  vécut  pas  assez  pour  assister  à  la 
révolution  qui  ramena  au  pouvoir  plusieurs  des 
hommes  de  son  parti.  Il  mourut  le  11  février 
1851 ,  après  avoir  vu  s'approcher  sa  fin  avec  une 
résignation  toute  philosophique  et  ce  même  cou- 
rage dont  il  avait  donné  tant  de  preuves  pen- 
dant la  guerre  de  l'Indépendance.  Los  Rios  a  pris 
part  à  la  rédaction  de  quelques  feuilles  politi- 
ques de  l'Espagne,  et  notamment  à  celle  du 
Journal  du  commerce.  Z. 

LOSANA  (l'abbé  Matthieu)  naquit  en  1738  dans 
le  village  de  Vigone,  en  Piémont,  de  parents  fort 
à  l'aise,  qui ,  frappés  de  ses  dispositions  pour  les 
sciences,  donnèrent  beaucoup  de  soins  à  son  édu- 
cation. Il  fit  ses  premières  études  à  Pignerol, 
puis  au  séminaire  de  cette  ville.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  reçut  les  ordres  sacrés  des 
mains  de  son  évèque  et  se  rendit  à  Turin  pour 
obtenir  le  doctorat  à  l'université.  En  1781,  après 
avoir  subi  tous  les  examens ,  il  obtint  le  titre  de 
licencié,  et  l'année  suivante  le  doctorat  en  théo- 
logie. S'étant  particulièrement  appliqué  à  l'étude 
des  langues  orientales ,  notamment  de  l'hébreu , 
il  publia  dans  cette  langue  quelques  dissertations 
théologiques.  Quand  la  cure  de  Lombriasco  de- 
vint vacante ,  il  se  présenta  au  concours ,  et  en 
fut  déclaré  le  plus  digne.  Les  soins  d'une  popu- 
lation de  huit  cents  âmes  lui  laissant  des  loisirs, 
il  les  employa  aux  progrès  de  l'agriculture  et  à 
l'amélioration  de  sa  prébende  :  pour  cela  il  étu- 
dia les  nouvelles  théories  sur  les  assolements, 
sur  la  nature  et  le  mélange  des  terres ,  sur 
les  engrais,  et  s'occupa  beaucoup  de  la  bota- 
nique, science  essentielle  pour  un  agronome. 
Admis  à  la  société  royale  d'agriculture  de  Turin, 
il  y  lut  plusieurs  mémoires  très-utiles.  Mais  en 
avril  1799,  après  les  défaites  de  l'armée  fran- 
çaise et  sa  retraite  du  Piémont,  une  régence 
ayant  été  établie  à  Turin ,  Losana  fut  porté  sur 
une  liste  de  soixante-dix  ecclésiastiques  accusés 
de  s'être  montrés  partisans  des  Français,  et, 
comme  tels ,  arrêtés  et  emprisonnés  dans  le  sé- 
minaire; puis,  quelque  temps  après,  escortés  par 
les  troupes  austro- russes,  embarqués  sur  le  Pô 
et  envoyés  dans  l'ancien  château  de  Verrue,  si 
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mémorable  pendant  la  guerre  de  1705.  Losana 
fut  le  consolateur,  même  le  bienfaiteur  de  ses 
compagnons  d'infortune.  Ces  ecclésiastiques, 
après  quatorze  mois  de  souffrances ,  furent  déli- 
vrés par  suite  de  la  bataille  de  Marengo.  Quelque 
temps  après,  Losana,  rendu  à  ses  paroissiens,  fut 
appelé  à  professer  le  dogme  dans  la  chaire  qui 
avait  été  confiée  à  un  dominicain  jusqu'en  l'an- 
née 1793.  Sans  abandonner  sa  paroisse,  admi- 
nistrée par  deux  vicaires  de  son  choix,  il  remplit, 
à  la  satisfaction  du  public ,  cette  chaire  de  théo- 
logie et  continua  ses  fonctions  dans  l'instruction 
publique  jusqu'en  l'année  1803,  où  Cuvier,  Le- 
fèvre-Gineau  et  Villar,  inspecteur  des  études, 
arrivés  de  France,  donnèrent  une  nouvelle  orga- 
nisation à  l'université  de  Turin,  et  supprimèrent 
la  chaire  de  dogme.  Ce  fut  dans  cette  même  an- 
née que  Losana  mérita  une  médaille  d'argent 
avec  la  légende  :  Napoleo  Bonaparte ,  cous.  Reip. 
Gall.;  et  de  l'autre  côté  :  Subalpinis  imperio  Gal- 
iorum  societatis;  et  au  bas  :  Atheneum  et  academia 
Taur.;  an.  Al  a  Rep.  constituta.  Content  du  titre 
de  professeur  honoraire ,  il  retourna  dans  sa  pa- 
roisse avec  la  ferme  résolution  de  ne  plus  la 
quitter.  En  1804,  il  fit  partie  d'une  commission 
importante,  composée  des  membres  de  la  société 
d'agriculture,  qui  démontra  par  des  faits  que 
l'industriel  Bruley,  sous  prétexte  de  cultiver  l'in- 
digo, tirait  un  grand  profit  du  vaste  jardin  de  la 
Vénerie  qui  lui  était  confié.  En  1805,  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  dans  sa  séance  publique 
du  mois  de  mai,  sous  la  présidence  de  François 
de  Neufchâteau ,  décerna  à  Losana  une  médaille 
d'or  avec  l'éloge  suivant,  rapporté  au  t.  7,  §  4, 
des  Mémoires  de  la  société  :  «  Les  travaux  agri- 
«  coles  de  M.  Losana,  curé  de  la  paroisse  de  Lom- 
«  briasco ,  dans  le  département  du  Pô ,  et  mem- 
«  bre  de  la  société  d'agriculture  de  Turin ,  ont 
«  mérité  l'attention  particulière  de  la  société.  Ce 
«  citoyen  recommandable  a  su  allier  aux  devoirs 
«  de  son  ministère  les  fonctions  d'instituteur 
«  d'économie  rurale.  Son  presbytère  est  une 
«  école  d'agriculture,  et  le  petit  domaine  de  son 
«  bénéfice,  une  ferme  expérimentale,  où  ses  pa- 
«  roissiens  apprennent  l'art  d'assurer  le  bonheur 
«  de  leurs  familles  par  des  améliorations  agrico- 
«  les.  Ayant  étudié  par  goût  la  médecine  et  l'art 
a  vétérinaire ,  on  le  vit  souvent  donner  de  bons 
«  avis  sur  les  maladies  des  animaux ,  distribuer 
«  gratuitement  des  remèdes  et  soulager  ainsi 
«  beaucoup  de  familles  indigentes.  Il  publia  dans 
«  les  Actes  de  la  société  de  Turin  divers  mémoires 
«  sur  l'agriculture,  et  présenta  des  modèles  d'in- 
«  struments  aratoires,  des  essais  sur  l'emploi  des 
«  matières  végétales,  etc.  »  Cette  société  lui  dé- 
cerna plus  tard  une  médaille  d'or  portant  l'in- 
scription :  Société  libre  d'agriculture  du  département 
de  la  Seine;  et  sur  le  revers,  l'emblème  de  la 
république.  Avant  d'obtenir  ces  honneurs,  Losana 
avait  été  nommé  correspondant  de  l'académie 
des  sciences  à  Turin.  Le  16  janvier  1805,  il  pré- 


senta et  lut  un  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire 
des  insectes,  imprimé  dans  le  tome  16  des  Actes  de 
la  société.  A  la  séance  du  26  mars,  même  année, 
il  présenta  à  la  classe  de  physique  la  continuation 
de  ses  recherches  entomologiques  sur  la  manière 
dont  les  fourmis  nourrissent  leurs  larves  et  sur 
l'accouplement  de  certains  insectes.  Il  y  inséra 
encore  des  notes  et  des  mémoires  pratiques  à 
l'usage  du  cultivateur.  En  1808,  le  13  février,  il 
fit  paraître  dans  les  Actes  de  l'académie  des  scien- 
ces un  mémoire  sur  les  pucerons  de  la  rose ,  et 
leur  vie.  Le  3  mars  suivant,  il  donna  une  disser- 
tation sur  les  yeux  qu'on  attribue  aux  limaçons, 
et  démontra  les  erreurs  des  naturalistes  à  cet 
égard.  En  1810,  il  publia  en  français  :  Recherches 
entomologiques,  ou  bien  :  Observations  météréolo- 
giques  faites  à  Lombriasco  pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  l'année.  Il  donna  en  1811  :  Délie 
malattie  del  grano  in  erba  non  curate  o  bene  conos- 
ciute,  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  classique  d'agri- 
culture le  fit  admettre  aux  académies  de  Padoue 
et  de  Vérone,  et  fut  traduit  en  plusieurs  langues. 
A  côté  de  ces  utiles  travaux,  Losana  ne  négli- 
geait pas  ses  fonctions  sacerdotales.  Il  obtint  en 
faveur  de  son  village  l'établissement  d'une  école 
communale  pour  les  garçons  ;  et  il  en  érigea,  à 
ses  frais,  une  pour  les  filles  avec  un  succès  re- 
marquable. Il  obtint  aussi  des  marguilliers  de 
son  église  l'institution  d'une  fête  de  la  Rosière, 
jusqu'alors  ignorée  au  delà  des  Alpes  :  là  des 
dots  sont  léguées  par  fondation  pieuse  à  plusieurs 
filles  pauvres,  mais  non  pas  comme  en  France  à 
la  plus  vertueuse.  En  1816,  il  composa  son  Bre- 
viario  del  fedele,  vol.  in-12,  à  l'usage  de  ses  pa- 
roissiens ,  et  il  traduisit  en  italien  les  cantiques 
latins  de  l'Eglise  avec  le  même  mètre  prosodi- 
que, ce  qui  lui  valut  du  pape  Léon  XII  une  belle 
médaille  en  or  avec  le  portrait  du  pontife.  En 
1823,  il  publia  dans  les  Actes  de  l'académie  de 
Turin  :  De  animalïbus  microscopicis  seu  infusoriis. 
En  1824,  se  rappelant  les  études  anatomiques 
faites  volontairement  au  collège  des  provinces  et 
ses  relations  sociales  avec  ses  collègues,  les  étu- 
diants en  médecine  et  en  chirurgie  (1),  il  présenta 
à  l'académie  des  sciences  (t.  31)  un  mémoire 
sous  ce  titre  :  Osservazioni  sopra  la  milza  e  sopra 
l'uso  suo,  in  alcuni  reptili  ofidiani,  où  il  démontre 
qu'Aristote ,  avant  Cuvier ,  avait  dit  que  la  rate 
existe  dans  ces  animaux.  En  1832,  il  fut  nommé 
membre  libre  de  l'académie  royale  de  Turin, 
dont  il  était  correspondant  depuis  longtemps,  et, 
le  même  jour,  il  y  fit  lecture  en  français  d'un 
Essai  sur  l'os  hyoïde  de  quelques  reptiles,  mémoire 
très-intéressant  d'anatomie  comparée.  Le  1 4  juil- 
let 1833,  il  lut  Saggio  sopra  le  for  miche  indigène 
del  Piemonte,  où  il  présente  les  traits  de  six  es- 
pèces différentes  de  fourmis-lions  et  démontre  que 
la  formica  herculea,  de  Linné,  se  trouve  en  Pié- 

(1)  En  Italie  les  deux  sciences  sont  parfaitement  séparées,  et 
par  ce  moyen  on  a  de  bons  médecins  et  des  chirurgiens  habiles. 
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mont.  Cette  dissertation  fut  la  dernière  que  Lo- 
sana  présenta  à  l'académie  de  Turin.  Il  mourut  le 
2  décembre ,  même  année,  dans  son  presbytère, 
à  l'âge  de  75  ans.  G — g — y. 

LOSCHGE  (Frédéric-Henri),  médecin  allemand, 
né  à  Anspach  le  16  février  1755,  et  mort  le 
29  septembre  1840,  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Erlang  en  1780,  et  fut  pendant  quelques 
années  prosecteur  de  la  faculté  de  cette  ville, 
où  il  obtint  en  1792  la  chaire  d'anatomie,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Dissertatio  inauguralis  de  medicina  obstetricia 
agente  et  expectante,  Erlang,  1780,  in-8°;  2°  Pro- 
gramma de  commodis  quibusdam  quœ  ex  singulari 
infantum  calvariœ  structura  oriuntur,  Erlang, 
1785,  in-4°;  3°  Description  et  figures  des  os  du 
corps  humain  et  de  leurs  principaux  ligaments 
(allemand),  Erlang,  1789  et  1796,  in-fol.,  fig.; 
ouvrage  publié  en  cinq  livraisons  et  bien  exécuté; 
4°  De  symetria  corporis  humani  inprimis  sceleti,  Er- 
lang, 1793,  in-8°;  5°  De  sceleto  hominis  symetrico, 
Erlang,  1795,  in-8°.  Ce  médecin  a  encore  inséré 
quelques  articles  dans  des  journaux.    G — t — r. 

LOSEL  (J.).  Voyez  Loesel. 

LOSME.  Voyez  Monchesnay. 

LOSRIOS  (Jean-François  de)  ,  l'un  des  libraires 
les  plus  érudits  de  son  temps,  ne  fut  pas,  comme 
il  arrive  trop  souvent,  un  des  plus  opulents.  Né 
à  Anvers  en  1728,  il  y  fit  de  bonnes  études  et 
s'adonna  aussitôt  après  au  commerce  des  livres, 
qu'il  alla  continuer  à  Lyon  en  1766.  Etant  re- 
tourné dans  sa  patrie  à  l'époque  de  la  révolution 
de  France ,  il  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  Malines ,  ayant  à  peine  conservé  quelques 
moyens  d'existence,  et,  ce  qui  était  plus  triste 
encore,  totalement  aveugle.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  24  novembre  1820.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  1°  Petite  bibliothèque  amusante,  Lyon, 
1766,  in-12;  2°  Bibliographie  instructive,  ou  No- 
tice de  quelques  livres  rares,  singuliers  et  difficiles 
à  trouver,  avec  des  notes  historiques  pour  connaître 
et  distinguer  les  différentes  éditions  et  leur  valeur 
dans  le  commerce,  Avignon  et  Lyon,  1777,  in-8°, 
avec  portrait  de  l'auteur  ;  3°  Petite  bibliothèque 
amusante,  ou  Recueil  de  pièces  choisies,  London 
(Lyon),  1781,  2  part,  in-16;  4°  Œuvres  de  François 
de  Losrios ,  libraire  de  Lyon,  contenant  plusieurs 
descriptions  et  observations  sur  des  objets  curieux 
ou  particuliers ,  aventures,  voyages,  etc.,  Londres 
(Paris),  1789,  in-18.  Ce  livre  est  dédié  au  cheval 
de  l'auteur,  qui  cependant  n'eut  jamais  de  che- 
val en  sa  possession.  5°  Science  de  la  librairie,  à 
l'usage  des  élèves  de  cet  état  (date  et  nom  d'éditeur 
inconnus).  La  France  littéraire,  d'Ersch,  lui  attri- 
bue plusieurs  romans  qui  appartiennent  à  sa 
sœur.  —  Losrios  (mademoiselle  Charlotte-Marie 
de),  maîtresse  de  pension,  née  à  Anvers  en  1726, 
et  morte  en  1802,  a  publié  :  1"  Magasin  des  petits 
enfants,  ou  Recueil  d'amusements  à  la  portée  du 
jeune  âge,  Anvers  et  Paris,  1771,  in-12  ;  2°  Ency- 
clopédie enfantine ,  ou  Magasin  pour  les  petits  en- 


fants, Dresde,  1780,  in-8°;  3°  Abrégé  historique 
de  toutes  les  sciences  et  des  beaux-arts,  Lausanne, 
1789,  in-12.  Z. 

L'OSTAL.  Voyez  Hostal. 

LOST ANGES  de  Ste-Alvère  (Alexandre-Louis- 
Charles-Rose  de),  né  à  Versailles  en  1763,  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées  du  Querci, 
se  consacra  dès  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiasti- 
que, et,  après  de  très-bonnes  études,  fut  nommé 
grand  vicaire  de  Dijon.  Ayant  refusé  de  prêter 
le  serment  qui  fut  exigé  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques en  1791,  il  émigra  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  sa  famille,  et  ne  reArint  en  France 
qu'en  1801 ,  après  le  18  brumaire.  Très-attaché 
à  son  état,  et  dévoué  aux  principes  de  l'ancienne 
monarchie,  il  ne  crut  pas  devoir  encore  accepter 
de  fonctions  et  vécut  dans  une  retraite  absolue 
jusqu'à  la  restauration,  ne  s'occupant  que  de 
l'éducation  de  deux  jeunes  gens  d'une  famille 
estimable  de  la  capitale.  Nommé  à  l'évêché  de 
Périgueux,  il  fut  sacré  le  21  octobre  1821.  C'est 
à  Bergerac  qu'il  termina  son  honorable  carrière, 
le  11  août  1835,  fort  regretté  de  tout  son  dio- 
cèse et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Profon- 
dément instruit  de  l'histoire  religieuse,  ce  prélat 
laissa  dans  les  mains  d'un  ecclésiastique  de  nom- 
breux manuscrits.  Z. 

LOTH  {Caché  ou  Myrrhe),  fils  d'Aran,  et  neveu 
d'Abraham,  naquit  plus  de  1900  ans  avant  J.-C. 
Il  sortit  avec  son  oncle  du  pays  des  Chaldéens 
pour  aller  en  la  terre  de  Chanaan,  et  s'arrêta 
d'abord  à  Haran.  Quelque  temps  après,  une 
famine  ayant  affligé  la  terre  de  Chanaan,  Loth  et 
Abraham  furent  contraints  de  passer  en  Egypte. 
A  son  retour,  le  nombre  de  leurs  domestiques  et 
de  leurs  troupeaux  les  empêchant  de  demeurer 
dans  le  même  lieu,  Loth  se  retira  vers  les  bords  du 
Jourdain.  Chodoilaomor,  roi  des  Elamites,  ayant 
défait  les  cinq  rois  de  la  Pentapole ,  qui  s'étaient 
ligués  contre  lui,  Loth  se  trouva  compris  dans 
leur  défaite  et  fut  enlevé  avec  tout  ce  qu'il  possé- 
dait. Abraham,  avec  trois  cent  dix-huit  de  ses  do- 
mestiques, poursuivit  les  vainqueurs,  les  attaqua, 
les  défit,  ramena  Loth,  et  reprit  ce  qu'on  lui  avait 
enlevé  :  celui-ci  continua  de  demeurer  dans  son 
ancienne  habitation.  Seize  ans  après,  Dieu  ayant 
résolu  de  perdre  Sodome,  Gomorrhe  et  trois  au- 
tres villes,  envoya  deux  anges  vers  Loth  pour 
l'engager,  lui,  sa  femme  et  ses  deux  filles  à  sortir 
de  ce  pays  infâme ,  afin  d'éviter  le  feu  de  la  co- 
lère céleste.  A  la  vue  des  anges,  qui  voyageaient 
sous  la  forme  de  jeunes  gens,  les  Sodomites,  en- 
flammés de  la  passion  la  plus  brutale ,  exigèrent 
que  Loth  les  abandonnât  à  leur  lubricité.  Loth 
leur  offrit  ses  deux  filles  plutôt  que  de  manquer 
aux  lois  sacrées  de  l'hospitalité.  Cette  offre  ayant 
été  rejetée,  les  anges  frappèrent  les  Sodomites 
d'aveuglement  et  arrachèrent  Loth  à  leur  fureur. 
Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Loth,  sa 
femme  et  ses  deux  filles  furent  conduits  hors  de 
la  ville  par  les  anges,  qui  leur  dirent  :  Sauvez  votre 
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vie,  ne  regardez  point  derrière  vous,  et  ne  vous  ar- 
rêtez point  dans  le  pays  d'alentour  ;  mais  sauvez- 
vous  sur  la  montagne,  de  peur  que  vous  ne  périssiez 
avec  les  autres.  Loth  obtint  néanmoins  de  pouvoir 
se  retirer  dans  la  petite  ville  de  Ségor ,  qui  fut 
épargnée  à  cause  de  lui.  Sa  femme  ne  l'y  suivit 
point.  Elle  fut  changée  en  statue  de  sel,  parce 
qu'elle  avait  regardé  derrière  elle.  Loth,  effrayé 
des  désastres  qui  étaient  arrivés  dans  les  villes 
voisines,  sortit  de  Ségor  avec  ses  deux  filles  et  se 
réfugia  dans  une  caverne  :  bientôt  enivré  par 
elles,  il  devint  père  de  Moab  et  d'Ammon,  chefs 
des  Moabites  et  des  Ammonites.  L'Ecriture  ne 
dit  rien  sur  le  temps  de  sa  mort  ;  et  ce  que  les 
rabbins  racontent  à  ce  sujet  est  de  pure  inven- 
tion. L — b — E. 

LOTH  (Charles),  peintre,  que  les  Italiens  nom- 
ment Carlotto,  naquit  à  Munich,  en  1632.  Il  re- 
çut les  premières  leçons  de  son  père  Ulric  Loth, 
peintre  estimé  de  la  cour  de  Bavière,  et  de  sa 
mère,  qui  peignait  fort  bien  la  miniature.  Envoyé 
jeune  encore  à  Venise,  il  étudia  sous  le  chevalier 
Pierre  Liberi  (1) ,  devint  son  plus  habile  élève  et 
l'égala  dans  la  manière  de  draper  et  de  peindre 
avec  franchise  ;  il  le  surpassa  même  dans  la  vi- 
gueur du  coloris  et  la  science  du  dessin.  On  le 
chargea  de  peindre  un  tableau  pour  l'église  de 
St-Sylvestre,  à  Venise-;  et  il  exécuta  son  beau  ta- 
bleau de  St- Joseph.  Il  peignit  ensuite  le  dôme  de 
l'église  de  l'hôpital ,  et  y  représenta  la  Mort  de 
Jésus-Christ.  A  Ste-Marie-Giubenica,  il  peignit  la 
Vierge  encourageant  un  martyr.  Il  enrichit  encore 
plusieurs  cabinets  d'un  grand  nombre  de  tableaux 
de  chevalet,  remarquables  par  la  noblesse  de 
l'invention,  la  correction  et  la  délicatesse  du  pin- 
ceau. Le  désir  de  revoir  sa  patrie  l'ayant  ramené 
à  Munich,  il  y  exécuta  plusieurs  tableaux,  notam- 
ment celui  de  Silène  ivre,  qui  fut  regardé  comme 
un  chef-d'œuvre.  S'étant  rendu  à  Vienne,  il  y  fit 
le  portrait  de  l'empereur  Léopold  Ier  d'une  ma- 
nière tellement  supérieure,  que  ce  prince  le 
chargea  de  peindre  toute  la  famille  impériale. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  eut  occa- 
sion d'exécuter  plusieurs  tableaux  d'histoire  qui 
lui  firent  le  plus  grand  honneur.  Il  voulait  cepen- 
dant retourner  en  Italie  ;  mais ,  dans  toutes  les 
villes  où  il  passait,  il  était  forcé  de  s'arrêter  pour 
peindre.  Ce  fut  à  Florence  qu'il  fit  le  plus  long 
séjour.  Le  grand-duc  lui  confia  l'exécution  de 
plusieurs  tableaux  dont  il  voulait  enrichir  sa  ga- 
lerie. Les  plus  célèbres  sont  :  la  Dispute  d'Apol- 
lon et  de  Marsyas;  Lucrèce  surprise  par  Tarquin; 
Loth  et  ses  files;  la  Nativité;  un  Ecce  homo;  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ;  mais  par-dessus  tout, 
Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps  d'Abel,  tableau 
qui  a  été  gravé  avec  un  grand  talent  par  Porpo- 
rati.  Enfin,  après  avoir  encore  travaillé  pour  les 
villes  de  Vérone  et  de  Milan ,  Loth  se  retira  à 

(1)  C'est  par  erreur  que  quelques  historiens  donnent  Michel- 
Ange  de  Caravage  pour  maître  à  Charles  Loth ,  puisque  le  Cara- 
vage  mourut  en  1609,  avant  la  naissance  de  ce  dernier. 


Venise,  où  il  mourut  en  1698.  Il  faisait  aussi  des 
portraits  remarquables  par  la  ressemblance,  la 
vigueur  du  coloris  et  le  relief.  Le  sien,  qu'il  a 
peint  lui-même,  se  trouve  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence. P — s. 

LOTHAIRE  Ier,  troisième  empereur  d'Occident 
depuis  Charlemagne,  était  fils  aîné  de  Louis  le 
Débonnaire  et  de  la  reine  Ermengarde ,  sa  pre- 
mière femme.  Né  vers  l'an  795,  il  fut  associé 
à  l'empire  de  son  père  le  31  juillet  817,  et  nommé 
roi  des  Lombards  ou  d'Italie  en  820.  On  a  beau- 
coup blâmé  Louis  le  Débonnaire  de  s'être  pressé 
de  donner  des  royaumes  à  ses  fils  et  d'en  associer 
un  à  l'empire  ;  mais  on  oublie  que  dans  les  mœurs 
de  ce  temps,  où  les  peuples  n'étaient  pas  formés 
à  l'obéissance*,  où  les  impôts  et  les  troupes  ne  se 
levaient  pas  comme  de  nos  jours ,  où  les  grands 
dans  chaque  État  avaient  le  droit  de  participer  au 
gouvernement ,  l'unique  moyen  de  régir  des 
pays  lointains  était  de  leur  donner  un  roi.  Char- 
lemagne lui-même  avait  pris  ce  parti  pour  l'Italie 
et  l'Aquitaine  ;  Louis  le  Débonnaire  l'imita  en 
donnant  l'Italie  à  Lothaire ,  l'Aquitaine  à  Pépin , 
et  la  Germanie  à  Louis.  L'empire  d'Occident  était 
trop  nouvellement  dans  la  famille  de  Charlema- 
gne ,  pour  qu'on  sût  auquel  des  enfants  de  l'em- 
pereur vivant  il  appartiendrait  de  droit  par  hé- 
ritage. Etait-ce  un  titre  dévolu  au  premier-né? 
Ce  titre  donnait-il  à  celui  qui  le  possédait  une 
prééminence  politique  sur  ses  frères  rois?  Dans 
ce  cas ,  la  couronne  impériale  aurait  toujours  dû 
rester  unie  à  la  couronne  de  France  ;  car  on  ne 
pouvait  supposer  que ,  de  l'aveu  des  Français , 
toutes  leurs  conquêtes  n'eussent  eu  pour  résultat 
que  de  subordonner  leur  prince  et  leur  patrie  à 
un  monarque  qui  régnait  loin  d'eux.  On  pouvait 
douter  également  si  la  couronne  impériale  était 
héréditaire  ou  élective ,  si  l'élection  appartenait 
au  pape  ou  à  l'assemblée  des  seigneurs  et  des 
évêques;  car  rien  n'était  fixé  par  les  lois,  et  l'u- 
sage n'avait  pu  se  former.  Doit-on  s'étonner  que 
Louis  le  Débonnaire  se  soit  empressé  de  diminuer 
des  causes  de  discorde  qu'il  ne  lui  était  que  trop 
facile  de  prévoir,  en  s'associant  l'aîné  de  ses  fils 
à  l'empire  ,  afin  que  les  esprits  s'accoutumassent 
à  reconnaître  celui  qui  devait  lui  succéder  ?  Il  fit 
plus  :  il  essaya  de  subordonner  les  royaumes  de 
ses  autres  fils  au  pouvoir  impérial  de  Lothaire , 
et  c'était  effectivement  l'unique  moyen  dé*  con- 
server l'empire  dans  une  famille  où  le  tiône  se 
partageait  entre  plusieurs  héritiers.  Mais  les 
mœurs  de  ce  temps  ne  se  prêtaient  pas  à  une 
semblable  subordination  :  le  titre  d'empereur  ne 
disait  rien  aux  descendants  des  barbares  qui 
avaient  formé  tant  de  royaumes  aux  dépens  de 
l'empire;  et  les  efforts  mal  suivis  de  Louis  le 
Débonnaire  ne  servirent  qu'à  exciter,  on  pourrait 
même  dire  qu'à  justifier  l'ambition  du  prince 
qu'il  s'était  associé.  En  effet ,  lorsque  Louis,  par 
un  second  mariage,  eut  un  quatrième  fils,  connu 
sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve ,  il  voulut  re- 
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venir  sur  le  partage  qu'il  avait  fait ,  afin  de  for- 
mer un  royaume  pour  cet  enfant.  Lothaire  sut 
engager  ses  frères  à  la  révolte,  et  se  montra  tou- 
jours le  plus  violent  à  poursuivre  la  déposition 
de  son  père ,  qui  deux  fois  ne  remonta  sur  le 
trône  que  par  l'impossibilité  où  ses  fils  furent  de 
s'entendre  ;  le  premier  réclamant  la  suprématie 
comme  empereur,  les  deux  autres  ne  consentant 
point  à  reconnaître  de  pouvoir  au-dessus  de  celui 
des  rois  (voy .  Louis  le  Débonnaire)  .  Après  la  mort 
de  ce  prince ,  Lothaire  crut  qu'il  parviendrait  à 
réduire  Louis  le  Germanique  à  la  Bavière,  et 
Charles  le  Chauve  à  l'Aquitaine  (Pépin  était  mort 
à  cette  époque)  :  les  deux  frères  s'unirent  contre 
lui  et  donnèrent  cette  fameuse  bataille  de  Fon- 
tenoy ,  dans  laquelle  les  historiens  prétendent 
qu'il  périt  100,000  gentilshommes,  ce  qui  décida 
la  chute  de  la  monarchie  carlovingienne,  en  ôtant 
aux  trois  souverains  les  moyens  de  résister  aux 
invasions  étrangères  ;  et  de  là  sortit  l'établisse- 
ment du  gouvernement  féodal  (voy .  Louis  le  Ger- 
manique). Lothaire  fut  vaincu.  Les  trois  frères 
conclurent  une  trêve  par  l'impuissance  de  lever 
de  nouvelles  troupes;  et,  dans  l'année  843,  ils 
signèrent  à  Verdun  un  traité  de  paix,  par  lequel 
l'empire  fut  partagé  en  trois  royaumes  égaux  en 
forces,  et  surtout  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Lothaire  garda  le  titre  d'empereur,  l'Italie  et 
quelques  provinces  de  France  ;  Louis  eut  la  Ger- 
manie ,  c'est-à-dire  les  immenses  États  situés  au 
delà  du  Rhin ,  et  quelques  villes  sur  la  rive  gau- 
che ;  Charles  le  Chauve  resta  roi  de  France , 
c'est-à-dire  de  la  Neustrie,  conservant  encore 
l'Aquitaine.  Lothaire  saisit  toutes  les  circonstances 
qui  lui  parurent  favorables  pour  revenir  à  ses 
projets  ambitieux  ;  mais  il  fut  rarement  servi  par 
la  victoire ,  et  sa  turbulente  activité  prouve  qu'il 
n'avait  pas  assez  de  constance  dans  l'esprit  pour 
suivre  les  desseins  qu'il  formait.  Il  fixa  sa  cour 
à  Aix-la-Chapelle  pour  être  à  portée  de  repousser 
les  incursions  des  Normands.  Se  sentant  frappé 
d'une  maladie  mortelle ,  il  abdiqua  l'empire ,  et 
alla  se  faire  moine  dans  le  couvent  de  Prum  en 
Ardennes ,  où  il  expira  le  28  septembre  855  ,  la 
60e  année  de  son  âge,  la  quinzième  depuis 
la  mort  de  son  père ,  et  le  sixième  jour  de  son 
abdication.  Il  laissa  trois  fils ,  Louis ,  Charles 
et  Lothaire,  entre  lesquels  il  divisa  ses  États: 
Louis«eut  le  royaume  d'Italie  avec  le  titre  d'em- 
pereur; Charles,  la  Provence  jusqu'à  Lyon,  et 
Lothaire ,  le  reste  des  domaines  de  son  père  en 
deçà  des  Alpes ,  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  et  de 
la  Meuse.  F — e. 

LOTHAIRE  II,  empereur  d'Allemagne,  né  en 
1075,  était  fils  de  Gebhard,  comte  d'Arnsberg, 
et  devint  duc  de  Saxe  par  son  mariage  avec  Ri- 
chèze,  fille  et  héritière  de  Henri  le  Gros.  Après 
la  mort  de  Henri  V ,  la  diète  se  réunit  à  Mayence 
pour  élire  son  successeur.  L'abbé  Suger,  ministre 
de  Louis  le  Gros ,  roi  de  France ,  s'y  rendit  pour 
écarter  du  trône  Frédéric,  duc  de  Souabe  ;  et  il  y 
XXV. 


réussit ,  dit  Voltaire  ,  soit  par  bonheur ,  soit  par 
intrigues.  Les  membres  de  la  diète  convinrent 
de  remettre  leurs  pouvoirs  à  dix  électeurs ,  dont 
les  suffrages  se  réunirent  sur  Lothaire,  en  1127. 
Ce  prince  dut  son  élévation  à  son  attachement 
au  saint-siége  et  à  sa  haine  contre  la  maison  de 
Franconie.  Dans  sa  jeunesse  il  ,avait  porté  les 
armes  contre  Henri  IV ,  et  s'était  montré  l'un  de 
ses  ennemis  les  plus  opiniâtres.  Henri  V,  pour  le 
récompenser  de  l'avoir  aidé  à  détrôner  son  père, 
l'avait  appuyé  de  tout  son  pouvoir.  Lothaire  avait 
pour  compétiteurs  Frédéric  et  Conrad  ,  duc  de 
Franconie.  Ces  deux  princes  protestèrent  contre 
son  élection.  Conrad  se  fit  proclamer  empereur 
à  Spire,  et  alla  se  faire  couronner  à  Milan.  Il 
perdit  les  villes  qu'il  possédait  en  Allemagne , 
mais  il  en  gagna  en  Italie.  Tout  l'empire  était  dans 
la  confusion.  Cependant  les  Romains  se  divisent 
pour  le  choix  d'un  pape.  L'une  des  factions  élit 
Innocent  II,  et  l'autre  reconnaît  Anaclet.  Inno- 
cent, obligé  de  sortir  de  Rome,  se  réfugie  en 
France  ;  il  va  ensuite  trouver  Lothaire  à  Liège , 
où  il  le  couronne  (1130),  et  excommunie  ses  com- 
pétiteurs. L'empereur,  reconnaissant ,  reconduit 
le  pape  à  Rome ,  et  force  son  rival  à  se  retirer 
dans  le  château  de  St-Ange.  Le  pape  le  sacre  une 
seconde  fois,  suivant  les  usages  alors  établis ,  et 
lui  abandonne  l'usufruit  des  terres  de  la  com- 
tesse Mathilde ,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle au  saint-siége.  Lothaire,  touché  de  tant 
de  marques  de  bonté ,  jura  de  défendre  l'Église 
contre  ses  ennemis,  et  de  conserver  ses  biens; 
il  baisa  ensuite  les  pieds  du  pape ,  et  conduisit 
sa  mule  par  la  bride  l'espace  de  quelques  pas. 
C'était  un  acte  de  vassalité,  et  les  successeurs 
d'Innocent  s'en  prévalurent  pour  soutenir  que 
l'empire  était  un  fief  du  saint-siége  (1).  Cepen- 
dant les  rivaux  de  Lothaire ,  abandonnés  de  leurs 
alliés,  lui  demandent  la  paix  et  l'obtiennent  à 
des  conditions  meilleures  qu'ils  ne  pouvaient 
l'espérer.  L'empereur  convoque  aussitôt  à  Mag- 
debourg  (1135)  une  diète,  célèbre  par  le  grand 
nombre  d'ambassadeurs  qu'y  envoyèrent  des 
•princes  étrangers ,  et  par  les  règlements  qui  y 
furent  décrétés  pour  la  police  intérieure  de  l'Al- 
lemagne ,  livrée  jusqu'alors  à  la  plus  grande  con- 
fusion. En  1137  ,  Lothaire  rentra  en  Italie  pour 
défendre  Innocent  contre  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  soutenait  l'antipape  Anaclet.  Aidé  des  Pisans, 
qui  lui  fournirent  une  flotte  de  40  galères,  il 
força  Roger  à  retourner  dans  la  Pouille ,  où  il  l'at- 
teignit et  lui  enleva  quelques  villes  (2).  Ce  prince, 

(1)  Innocent  II  fit  peindre  la  cérémonie  du  couronnement  de 
ce  prince  et  du  serment  qu'il  lui  fit  ;  on  y  mit  cette  fastueuse 
inscription  : 

Rex  venil  ante  fores-,  jurans  prius  orbis  honores, 
Posl  homo  fil  papa-,  sumit,  quo  dante,  coronam. 

Lothaire  y  est  peint  aux  genoux  du  pape,  qui  lui  donne  la  cou- 
ronne impériale. 

(2)  On  dit  que  ce  fut  alors  qu'on  trouva  dans  la  Pouille  le  pre- 
mier exemplaire  du  Digeste,  dont  Lothaire  fit  présent  à  la  ville 
de  Pise,  et  qui  est  devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Pandecles 
florentines  (voy.  Brencmann). 
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retournant  en  Allemagne ,  tomba  malade  dans  le 
Tyrol ,  et  mourut  dans  le  village  de  Bretten ,  près 
de  Trente,  le  4 décembre  1137.  Il  ne  laissa  point 
d'enfants;  et  Conrad,  duc  de  Franconie,  son  an- 
cien compétiteur,  lui  succéda  (voy.  Conrad  III  et 
Innocent  II).  Les  états  assemblés  à  Ratisbonne 
avaient  imposé  à  Lothaire  plusieurs  obligations 
importantes.  D'abord,  ils  avaient  décidé  que  les 
biens  des  proscrits  appartiendraient  aux  états  et 
non  à  l'empereur  ;  ils  avaient  prescrit  à  celui-ci 
des  voyages  continuels  dans  les  différentes  pro- 
vinces, et  ils  lui  avaient  interdit  la  faculté  de 
faire  bâtir  de  nouvelles  forteresses;  enfin,  ils 
s'étaient  réservé  ie  droit  d'établir  les  impôts  et 
celui  de  délibérer  sur  la  paix  ou  sur  la  guerre. 
Telles  furent  les  premières  constitutions  de  l'em- 
pire germanique.  W — s. 

LOTHAIRE  II ,  roi  de  France ,  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer et  de  la  reine  Gerberge,  naquit  en  941 , 
fut  associé  au  trône  par  son  père  en  952 ,  et  sacré 
après  la  mort  de  ce  monarque,  arrivée  en  954. 
Une  longue  suite  de  guerres  et  de  ruines  ayant 
prouvé  combien  est  funeste  le  partage  des  empires, 
Charles ,  frère  de  Lothaire ,  fut  alors  le  premier 
fils  de  roi  qui  n'eut  point  d'États  ;  et  cet  heureux 
exemple  a  toujours  été  suivi  depuis.  Hugues  le 
Grand  pouvait  profiter  de  la  minorité  de  Lothaire 
pour  s'emparer  de  la  couronne;  mais  il  sentit 
que,  les  grands  de  l'État  redoutant  moins  le  pou- 
vo  ir  d'un  jeune  roi  que  l'expérience  d'un  prince 
tel  que  lui ,  il  rencontrerait  des  obstacles  capa- 
bles de  perdre  sa  famille  s'il  mourait  avant  de 
les  avoir  entièrement  surmontés.  Il  était  déjà 
avancé  en  âge  et  regardait  le  titre  de  protecteur 
du  trône  comme  plus  avantageux  que  le  rôle  d'u- 
surpateur. En  effet,  en  conduisant  les  affaires 
de  son  roi,  il  accrut  sa  puissance  personnelle  ;  et 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  en  956 ,  il  laissa 
ses  quatre  fils  paisibles  possesseurs  de  ses  im- 
menses domaines,  quoique  l'aîné  de  tous,  Hu- 
gues Capet,  n'eut  alors  que  seize  ans.  Lothaire 
et  la  reine  Gerberge,  sa  mère,  se  trouvèrent 
soulagés  d'un  pesant  fardeau  par  la  mort  d'un 
vassal  qui  avait  été  maître  de  s'emparer  du  trône. 
S'ils  n'accablèrent  pas  ses  enfants  dans  un  âge  où 
ils  ne  pouvaient  encore  se  défendre,  c'est  que 
les  mêmes  seigneurs  qui  avaient  tenté  de  s'op- 
poser à  l'élévation  de  Hugues  le  Grand  se  se- 
raient armés  pour  empêcher  la  ruine  de  ses  fils. 
Ils  voulaient  un  roi  dont  le  pouvoir  fût  balancé , 
et  non  un  monarque  en  état  de  se  faire  craindre  ; 
et  la  cabale  de  Hugues,  lui  survivant,  s'attacha 
avec  persévérance  à  rompre  les  projets  de  Lo- 
thaire. A  la  suite  des  grandes  commotions  poli- 
tiques ,  c'est  toujours  ainsi  que  ceux  qui  en  ont 
profité,  quelque  divisés  qu'ils  soient  entre  eux, 
s'unissent  lorsqu'ils  redoutent  d'être  recherchés 
sur  le  passé  ;  et  il  n'y  avait  pas  alors  une  seule 
famille  puissante  en  France  qui  n'eût  à  perdre  si 
le  roi  rentrait  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  et 
dans  la  propriété  de  ses  domaines.  La  reine 


mère,  femme  d'un  grand  courage,  et  accou- 
tumée à  gouverner,  fit  plusieurs  tentatives  pour 
reprendre  la  Normandie.  Des  avis  secrets,  par- 
venus à  temps  à  Richard ,  duc  de  cette  province, 
le  sauvèrent  chaque  fois  des  pièges  qu'on  lui 
tendit.  Lorsque  Lothaire  fut  en  âge  de  gouverner, 
il  employa  tous  ses  soins  à  rendre  de  l'éclat  au 
trône,  et  entreprit  nombre  d'expéditions  guer- 
rières ,  dont  les  commencements  furent  heureux  ; 
mais  les  intrigues  qui  régnaient  autour  de  lui  et 
la  crainte  qu'on  avait  de  le  voir  devenir  trop 
puissant  ne  lui  permirent  jamais  de  les  achever 
avec  gloire.  Doué  d'un  tempérament  robuste 
et  d'une  force  de  corps  extraordinaire ,  Lothaire 
était  d'une  dextérité  étonnante  dans  tous  les 
exercices ,  et  son  esprit  se  ressentait  de  la  trempe 
de  son  corps ,  plein  de  séve  et  de  vigueur.  Il  était 
surtout  actif  et  brave  jusqu'à  l'intrépidité.  Pen- 
dant tout  son  règne  il  fut  aux  prises  avec  de 
puissants  vassaux.  Il  fléchit  longtemps  devant  la 
puissance  de  Hugues  Capet,  et  eut  ensuite  à 
lutter  contre  Richard ,  comte  de  Normandie ,  au- 
quel il  fut  obligé  de  demander  la  paix  après  avoir 
vu  ses  États  ravagés  par  les  soldats  du  duc  et  par 
les  Normands ,  que  celui-ci  avait  appelés  à  son 
secours.  De  là  il  tourna  ses  armes  contre  Arnoul, 
comte  de  Flandre ,  s'empara  d'Arras  et  de  quel- 
ques autres  villes ,  et  signa  la  paix  en  conservant 
une  partie  de  ses  conquêtes.  Il  se  rendit  ensuite 
à  Cologne,  où  il  eut  une  entrevue  avec  l'empe- 
reur Othon  le  Grand.  Ces  princes  se  donnèrent 
réciproquement  des  marques  d'estime ,  et  ils  ar- 
rêtèrent le  mariage  du  roi  avec  Emma ,  fille  de 
Lothaire  II ,  roi  d'Italie.  Mais  Othon  II  ayant  suc- 
cédé à  Othon  Ier,  le  roi  de  France ,  se  regardant 
comme  dégagé  de  tous  ses  traités ,  fit  une  irrup- 
tion subite  idans  la  Lorraine ,  et  surprit  à  Aix-la- 
Chapelle  le  nouvel  empereur,  qui  pensa  tomber 
entre  ses  mains  au  moment  où  il  allait  se  mettre 
à  table.  Outré  d'une  pareille  insulte,  Othon  se 
hâta  de  former  une  armée ,  et  il  marcha  droit  à 
Paris ,  qu'il  tint  assiégé  pendant  trois  jours.  Forcé 
par  la  rigueur  de  la  saison  de  retourner  en  Alle- 
magne ,  il  fut  poursuivi  par  Lothaire ,  qui  obtint 
sur  lui  quelques  avantages,  et  signa  un  traité 
par  lequel  il  renonçait  à  la  Lorraine ,  dont  Othon 
donna  l'investiture  à  Charles ,  frère  du  roi  de 
France.  Mais  l'empereur  d'Allemagne  étant  mort 
peu  de  temps  après ,  Lothaire  conçut  l'espoir  de 
reprendre  la  Lorraine,  et  il  y  fit  aussitôt  une 
irruption.  Il  s'empara  de  Verdun,  qu'il  rendit 
bientôt,  ayant  appris  que  la  puissance  d'Othon  III 
s'était  affermie.  L'association  de  son  fils  Louis  à 
la  royauté  fut  le  dernier  événement  mémorable 
de  son  règne.  Il  le  fit  couronner  avec  sa  femme, 
Blanche  d'Aquitaine ,  qui ,  peu  sensible  à  cet  hon- 
neur, s'enfuit  de  la  cour.  Le  monarque  alla  lui- 
même  l'exhorter  à  revenir  auprès  de  son  fils ,  et 
ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  qu'il  mourut  à 
Reims,  le  2  mars  986.  Ce  prince,  qui  a  mérité 
d'être  loué  par  tous  les  historiens  qui  tiennent 
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compte  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trou- 
vent ceux  que  la  Providence  appelle  au  trône,  fut, 
dit-on,  empoisonné  par  sa  femme.  Si  l'on  juge  de 
la  probabilité  des  crimes  par  l'intérêt  de  ceux  qui 
en  sont  soupçonnés,  Emma  n'empoisonna  pas  son 
époux  ;  mais  le  parti  qui  voulait  renverser  la  fa- 
mille carlovingienne  avait  un  véritable  intérêt  à 
en  répandre  le  bruit,  afin  d'ôter  à  cette  reine  tout 
crédit  auprès  de  son  fils.  Ce  n'est  au  reste  qu'après 
l'extinction  de  la  seconde  dynastie  qu'on  a  osé 
accuser  sa  mémoire  d'un  tel  crime.         F — e. 

LOTHAIRE  II,  fils  de  Hugues,  roi  d'Italie,  asso- 
cié à  son  père  en  931,  régna  jusqu'en  930. 
Hugues  de  Provence  régnait  depuis  cinq  ans  sur 
l'Italie ,  et  déjà  il  s'y  était  rendu  odieux  par  plu- 
sieurs actes  tyranniques,  lorsque,  pour  mieux 
assurer  sa  couronne,  il  s'associa,  en  931,  son  fils 
Lothaire,  qu'il  avait  eu  de  Villa,  sa  première 
femme.  Lothaire,  fort  jeune  encore,  était  étran- 
ger à  la  politique  perfide  et  à  la  cruauté  de  son 
père.  En  938 ,  celui-ci  lui  fit  épouser  Adélaïde 
(voy.  Adélaïde)  ,  fille  de  Rodolphe  II,  roi  de  Bour- 
gogne. Les  vertus  de  cette  princesse  eurent  une 
heureuse  influence  sur  le  caractère  de  Lothaire  ; 
et  ce  jeune  prince  était  autant  aimé  des  Lom- 
bards, que  Hugues  en  était  détesté.  Ce  fut  lui 
qui,  en  940,  déroba  Bérenger,  marquis  d'Ivrée, 
depuis  Bérenger  II ,  à  la  colère  de  son  père ,  en 
le  prévenant  des  embûches  qui  lui  étaient  dres- 
sées. Mais  Bérenger  reconnut  bien  mal  ce  service  ; 
car  en  945  il  rentra  en  Lombardie,  à  la  tête  d'une 
armée,  pour  dépouiller  le  père  et  le  fils.  Lothaire 
se  rendit  au  congrès  des  princes  d'Italie,  que  Bé- 
renger avait  assemblé  à  Milan ,  et  la  nation  réso- 
lut de  lui  conserver  une  couronne  qu'il  voulait 
ôter  à  son  père;  mais  Bérenger  vit  avec  dépit 
le  prince  qu'il  avait  cru  dépouiller  occuper  en- 
core le  trône  ;  toutes  les  forces  étaient  entre  ses 
mains,  et  il  était  plus  roi  que  Lothaire  :  cependant 
il  ne  fut  point  content  de  la  réalité,  s'il  n'y  joi- 
gnait encore  l'apparence;  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'il  fit  empoisonner  son  jeune  souverain. 
Lothaire  mourut  le  22  novembre  930,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Emma,  qui  fut  mariée  à  Lothaire  II, 
roi  de  France  (wy.  l'article  précédent)  :  sa  veuve, 
Adélaïde,  se  remaria  à  Othon  le  Grand.  S-s-i. 

LOTHAIRE ,  roi  de  Lorraine ,  était  le  second 
fils  de  l'empereur  Lothaire  f*.  Son  père  convoqua 
ses  grands  vassaux,  l'an  855,  et,  en  leur  présence, 
partagea  ses  États  à  ses  enfants  :  c'était  alors  le 
seul  moyen  d'éviter  les  troubles  qui  éclataient  au 
moment  de  la  vacance  du  trône.  Louis,  l'aîné,  eut 
l'Allemagne  et  l'Italie,  avec  le  titre  d'empereur, 
et  Charles,  le  cadet ,  le  royaume  de  Provence  : 
quant  à  Lothaire,  il  obtint  tout  le  pays  situé  entre 
le  Rhin  et  la  Meuse ,  qui  prit  de  son  nom  celui 
de  Lotharingia ,  dont  la  langue  française  a  fait 
Lorraine.  Lothaire,  après  avoir  reçu  le  serment 
de  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets,  alla  voir,  à 
Francfort ,  son  oncle  Louis  de  Germanie ,  dont  il 
désirait  se  faire  un  appui  :  il  épousa ,  en  856 , 


Theutberge,  fille  de  Théodebert,  l'un  des  descen- 
dants de  Childebrand ,  frère  de  Charles  Martel , 
et  il  se  rendit  ensuite  à  Orbe ,  ville  de  la  Bour- 
gogne transjurane ,  pour  régler  avec  ses  frères 
quelque  contestation  qui  s'était  déjà  élevée  entre 
eux.  Il  se  réunit  ensuite  à  Louis  pour  dépouiller 
Charles  de  ses  États  et  l'obliger  d'entrer  dans 
un  couvent  ;  mais  ce  jeune  prince  s'échappe  de 
leurs  mains,  et  retourne  en  Provence.  Lothaire 
se  ligue  avec  Louis  de  Germanie  pour  faire  la 
guerre  à  leurs  voisins  ;  puis,  mécontent  de  la  part 
qu'il  devait  avoir  dans  les  dépouilles ,  il  renonce 
à  cette  alliance,  et  va  offrir  ses  services  à  Charles 
le  Chauve  contre  les  Normands.  Tandis  qu'ils 
étaient  occupés  au  siège  de  l'île  d'Oissel  (858) , 
Louis  de  Germanie  pénètre  dans  l'Alsace,  s'avance 
en  vainqueur  jusqu'à  Sens,  et  convoque  un  con- 
cile à  Attigny,  pour  faire  déposer  Charles  le 
Chauve  {voy.  Charles  II,  roi  de  France  et  Louis 
de  Germanie)  .  Lothaire  se  hâte  de  faire  la  paix 
avec  Louis,  et  de  retourner  dans  ses  États;  mais 
dès  que  Charles  eut  recouvre  son  royaume ,  il 
s'allia  de  nouveau  avec  lui  contre  Louis  de  Ger- 
manie, leur  ennemi  commun.  Un  an  après  son 
mariage,  Lothaire  avait  chassé  de  sa  cour  Theut- 
berge ;  et  il  vivait  publiquement  avec  Valdrade , 
sœur  de  Gonthier,  archevêque  de  Cologne.  Les 
parents  de  Theutberge  lui  représentèrent  l'injus- 
tice et  le  scandale  de  sa  conduite  ;  et ,  pour  les 
apaiser,  il  consentit  à  recevoir  Theutberge  dans 
son  palais.  Mais,  résolu  de  l'éloigner  irrévocable- 
ment, il  suscita  un  délateur,  qui  affirma  par  ser- 
ment qu'avant  son  mariage  la  reine  avait  eu  des 
habitudes  criminelles  avec  son  frère  le  duc  Hum- 
bert.  Theutberge  offrit  de  se  justifier  par  l'épreuve 
de  Veau  houillante ,  et  présenta  un  champion  qui 
entra  pour  elle  dans  une  cuve  remplie  d'eau , 
dont  il  sortit  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  mal. 
La  princesse  fut  aussitôt  reconduite  en  triomphe 
dans  son  palais  et  rétablie  dans  tous  ses  hon- 
neurs. Craignant  néanmoins  que  Lothaire  ne  finît 
par  attenter  à  sa  vie ,  elle  se  détermina  depuis  à 
s'avouer  coupable  du  crime  qu'on  lui  imputait. 
Elle  renouvela  cet  aveu  au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, en  860,  et  y  fut  condamnée  à  une  péni- 
tence publique;  mais  elle  s'enfuit  en  France,  où 
son  frère  avait  déjà  trouvé  un  asile.  Deux  conciles 
confirmèrent  successivement  la  décision  de  celui 
d'Aix,  et  autorisèrent  Lothaire  à  se  remarier  :  il 
se  hâta  d'en  donner  connaissance  au  pape  ;  et , 
sans  attendre  sa  réponse ,  il  épousa  Valdrade  en 
862.  Craignant  que  Charles  le  Cham-e  ne  prît  la 
défense  de  Theutberge,  il  renouvelle  ses  anciens 
traités  avec  Louis  de  Germanie,  et  lui  cède  l'Al- 
sace, sous  la  seule  condition  qu'il  serait  aidé  par 
lui  dans  toutes  les  guerres  qu'il  aurait  à  soute- 
nir. Cependant,  le  pape  Nicolas  Ier,  instruit  du 
divorce  de  Lothaire,  indique  un  nouveau  concile 
à  Metz  pour  examiner  cette  affaire.  Les  légats 
envoyés  pour  le  présider  se  laissent  séduire ,  et 
l'assemblée  confirme  toutes  les  décisions  prises 
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dans  les  précédentes.  Le  pape,  de  plus  en  plus 
persuadé  de  l'innocence  de  Theutberge,  et  secrè- 
tement excité  par  des  émissaires  de  Charles  le 
Chauve ,  qui  voulait  profiter  de  cette  dissension 
pour  dépouiller  son  neveu ,  assemble  à  Rome  un 
concile ,  qui  casse  les  actes  de  celui  de  Metz  et 
excommunie  tous  les  évêques  qui  ont  pris  part  à 
leur  rédaction.  Lothaire,  abandonné  des  évêques 
de  son  royaume ,  écrit  au  pape  pour  justifier  sa 
conduite  ;  mais  le  pape  lui  répond  qu'il  a  donné 
au  monde  entier,  par  son  divorce,  un  scandale 
qu'il  doit  réparer  en  reprenant  son  épouse,  et  le 
menace  de  l'excommunication  s'il  n'obéit.  La 
crainte  d'un  châtiment  dont  les  effets  étaient 
alors  terribles  détermine  Lothaire  à  se  soumettre  : 
il  va  au-devant  de  Theutberge ,  à  Gondreville 
(864),  et  jure,  en  présence  du  légat  et  de  toute 
la  cour,  de  la  recevoir  pour  épouse  et  de  la 
traiter  comme  telle.  Mais,  dès  que  le  légat  est 
parti,  il  fait  revenir  Valdrade,  qu'il  avait  éloignée 
par  bienséance ,  et  relègue  Theutberge  dans  un 
coin  de  son  palais.  La  reine  s'échappe  et  retourne 
à  la  cour  de  France.  En  867,  Lothaire  conduit 
en  Italie  une  armée  au  secours  de  l'empereur 
Louis,  son  frère,  attaqué  par  les  Sarrasins.  Il 
avait  le  projet  d'aller  à  Rome,  se  flattant  de  vain- 
cre l'inflexibilité  du  pape  et  de  le  faire  consentir 
à  son  divorce  :  mais  Nicolas  Ier  étant  mort  (dé- 
cembre 862),  il  se  contenta  d'écrire  une  lettre  de 
soumission  à  son  successeur,  Adrien  II,  et  se  hâta 
de  revenir  dans  ses  États ,  où  sa  présence  était 
nécessaire .  Ayant  pris  toutes  les  mesures  propres 
à  assurer  la  tranquillité  de  son  royaume  pendant 
son  absence,  il  repassa  en  Italie,  en  868,  eut  une 
entrevue  à  Rome  avec  le  pape  Adrien,  lui  fit  des 
présents  considérables,  et  en  reçut  de  grands 
témoignages  d'amitié.  Avant  de  l'admettre  à  la 
communion ,  le  pape  lui  fit  jurer  sur  l'hostie , 
ainsi  qu'aux  seigneurs  de  sa  suite,  qu'il  avait 
suivi  exactement  les  ordres  de  son  prédécesseur, 
et  que  sa  rupture  avec  Valdrade  était  sincère  et 
sans  retour.  Le  serment  sur  l'eucharistie  était 
alors  au  nombre  des  épreuves  ou  jugements  de 
Dieu ,  en  vertu  des  paroles  de  St-Paul ,  que  celui 
qui  reçoit  indignement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  mange  et  boit  son  jugement.  On  croyait  en 
conséquence  que  quiconque  osait  ainsi  se  parju- 
rer mourrait  infailliblement  dans  l'année.  Lo- 
thaire et  ses  Français,  surpris,  effrayés,  mais 
trop  avancés  pour  pouvoir  reculer,  prononcèrent 
en  tremblant  le  serment  redoutable;  et  le  roi 
reçut  du  pontife  une  palme  qui  représentait  la 
réussite  de  toutes  ses  entreprises,  une  férule  in- 
diquant le  pouvoir  de  chasser  les  évêques  qui 
s'opposeraient  à  ses  desseins,  et  enfin  une  lionne 
qui  représentait  Valdrade.  Mais ,  en  quittant 
Rome ,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  violente ,  et 
s'étant  fait  transporter  à  Plaisance ,  il  y  mourut 
le  8  août  869.  On  ne  manqua  pas,  d'après  les  pré- 
jugés du  temps,  d'attribuer  cette  mort  à  son  par- 
jure. La  reine  Theutberge  se  retira  au  monastère 


de  Ste-Glossinde  de  Metz ,  dont  elle  était  abbesse 
et  où  elle  est  enterrée.  Lothaire  avait  de  Valdrade 
deux  filles  et  un  fils ,  nommé  Hugues ,  auquel  il 
donna  le  duché  d'Alsace,  qu'il  avait  racheté  ;  mais 
ce  jeune  prince  ne  put  pas  en  prendre  possession. 
Le  règne  de  Lothaire  II  forme  une  époque  re- 
marquable dans  notre  histoire.  La  malheureuse 
passion  qu'il  ne  put  vaincre ,  et  à  laquelle  il  fit 
sans  hésiter  les  plus  grands  sacrifices ,  contribua 
beaucoup  à  accélérer  la  ruine  de  la  seconde  race. 
Il  abaissa  son  autorité  devant  celle  du  clergé  ;  et 
à  cette  erreur,  qui  était  celle  de  son  temps ,  et 
qui  fut  aussi  celle  de  ses  frères  et  de  ses  oncles , 
il  ajouta  le  tort  de  faire  à  ces  derniers  des  con- 
cessions non  moins  funestes.  W — s. 

LOTICH  (Pierre),  surnommé  Secundus,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  Pierre  Lotich ,  son  oncle, 
naquit  le  2  novembre  1528,  au  bourg  de  Schluch- 
tern ,  dans  la  A'étéravie ,  d'où  il  a  pris  l'épithète 
de  Solitariensis .  L'oncle,  abbé  du  même  lieu,  avant 
qu'il  y  eût  introduit  le  luthéranisme,  dont  il  de- 
vint un  des  plus  zélés  sectateurs ,  se  rendit  re- 
commandable  par  sa  libéralité  envers  les  gens  de 
lettres  ;  et  fondateur  d'un  collège,  il  donna,  l'un 
des  premiers  en  Allemagne,  l'exemple  de  secouer 
le  joug  de  la  scolastique.  Il  a  laissé  quelques  ou- 
vrages, aujourd'hui  sans  intérêt,  mais  qui  en 
avaient  encore  en  1640,  époque  où  ils  furent 
publiés  à  Marbourg,  1  vol.  in-12.  Il  mourut  à 
Hanau  le  23  juin  1567 .  Son  neveu  lui  dut  sa  pre- 
mière éducation.  Il  passa  ensuite  sous  la  direc- 
tion de  Mélissus ,  de  Mélanchthon  et  de  Joachim 
Camérarius ,  et  acheva  de  développer,  sous  ces 
illustres  maîtres,  ses  grandes  dispositions  pour 
tous  les  genres  d'étude  et  principalement  pour 
la  poésie.  Après  avoir  porté  les  armes  sous  les 
drapeaux  de  la  ligue  de  Smalcalde ,  il  accompa- 
gna dans  leurs  voyages  les  neveux  de  Daniel 
Stribar,  doyen  de  Wurtzbourg,  et  profita  du  sé- 
jour de  plusieurs  années  qu'ils  firent  en  France 
et  en  Italie  pour  étudier  la  médecine  dans  les 
plus  célèbres  universités  des  deux  pays.  A  Mont- 
pellier, Lécluse  le  fit  connaître  de  Rondelet ,  qui 
le  tira  des  mains  de  l'inquisition,  avec  laquelle 
Lotich  s'était  fait  une  querelle  pour  avoir  mangé 
de  la  viande  en  carême .  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Padoue  ;  et,  rentré  dans  sa  patrie,  il  devint 
si  nécessaire  à  l'électeur  palatin,  que,  pour  ne  pas 
s'éloigner  de  ce  prince,  il  refusa  la  chaire  de  poé- 
sie qui  lui  était  offerte  à  Marbourg.  11  en  occupa 
une  de  médecine  à  Heidelberg,  et  s'y  fit  une 
grande  réputation  de  savoir  et  d'habileté.  Toute- 
fois, c'est  surtout  à  l'éclat  de  son  talent  poétique 
que  Lotich  a  dû  sa  célébrité.  Ses  plus  fameux 
contemporains,  et  après  eux,  Teissier,  Bayle, 
Kortholt  et  le  savant  Pierre  Burman ,  ont  tour  à 
tour  et  comme  à  l'envi  exalté  le  mérite  de  ses 
vers ,  et  spécialement  de  ses  vers  élégiaques  ;  et 
J.  Hagen,  qui  a  écrit  sa  Vie,  n'a  pas  craint  de 
lui  donner  le  titre  de  prince  des  poètes  latins  mo- 
dernes et  même  de  l'élever  au-dessus  de  quelques 
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anciens.  Sans  souscrire  à  cet  éloge  dans  toute 
son  étendue ,  il  faut  reconnaître  que  les  poésies 
de  Lotich  brillent,  comme  le  dit  Camérarius,  ele- 
gantia  et  suavitate ,  atque  exprimendi  vetustatis  si- 
militudinem  contentione.  Cinq  livres  d'élégies , 
trois  de  poëmes,  un  d'églogues,  composent  le 
recueil  de  ses  œuvres  poétiques,  publiées  d'abord 
par  lui-même  (Paris,  Yascosan,  1551,  in-8°).  Il 
en  fut  donné  après  sa  mort,  par  Camérarius,  une 
édition  plus  complète  (Leipsick,  1560,  in-8°),  et 
une  par  J.  Hagen  en  1609,  accompagnée  de  la 
Vie  de  l'auteur.  La  plus  volumineuse  est  celle 
qu'on  doit  aux  soins  de  Burman  (Amsterdam, 
1754,  2  vol.  in-4°).  Pour  donner  à  ce  livre  une 
si  énorme  dimension,  il  a  fallu  que  le  docte  édi- 
teury  prodiguât  tous  les  trésors  de  son  érudition  ; 
et  en  effet ,  aucun  écrivain  de  l'antiquité  n'a  été 
honoré,  ou,  si  l'on  veut,  surchargé,  d'un  plus 
ample  commentaire.  Pendant  son  séjour  à  Bolo- 
gne, Lotich  avait  pris  par  mégarde  un  philtre 
préparé  par  une  dame  pour  un  amant  infidèle. 
La  santé  de  notre  poète ,  altérée  par  l'effet  de  ce 
breuvage ,  ne  se  rétablit  jamais  ;  et  après  avoir 
traîné ,  durant  quelques  années ,  une  vie  valétu- 
dinaire ,  il  succomba  sous  le  poids  de  ses  maux , 
à  Heidelberg,  le  7  novembre  15.60,  à  peine  âgé 
de  32  ans.  —  Son  frère  puîné,  Christian,  mort 
en  1568,  s'était  aussi  fait  un  nom  par  ses  con- 
naissances et  par  ses  poésies  latines.  Ses  vers  se 
trouvent  dans  le  recueil  de  ceux  de  son  petit-fils, 
Francfort,  1620,  in-8°.  —  Jean- Pierre  Lotich, 
petit-fils  du  précédent,  professeur  en  médecine 
à  l'université  de  Rinteln,  et  en  même  temps 
versificateur,  critique  et  historien,  avait  plus  d'é- 
rudition que  d'esprit,  plus  de  mémoire  que  de 
talent.  Cependant  Gui  Patin  faisait  cas  de  ses 
écrits  et  même  de  son  Commentaire  sur  Pétrone 
(1629,  in-4°),  lequel  n'est  guère  néanmoins  qu'une 
assez  indigeste  compilation.  Il  avait  fait  un  traité 
De  casei  nequitia,  Francfort,  1643,  in-8°.  Son  His- 
toire des  empereurs  Ferdinand  II  et  Ferdinand  III, 
sous  le  titre  defierum  germanicarum,  etc.  (Franc- 
fort, 1646, 4  vol.  in-folio),  ne  se  lit  plus,  et  ses  vers 
sont  entièrement  oubliés.  Ils  consistent  essentielle- 
ment en  un  livre  d'épigrammes.  L'auteur  le  dédia 
à  Maurice,  landgrave  de  Hesse  :  une  épigramme 
du  prince  fut  la  seule  récompense  de  cet  homma  ge . 
Il  paraît  que  Lotich  en  offrit  de  semblables,  pour 
la  plupart  de  ses  productions,  à  d'autres  princes 
et  à  des  républiques ,  et  qu'il  n'en  retira  pas  plus 
de  profit.  Il  mourut  en  1669.  V.  S.  L. 

LOTTER  (Jean- Georges),  littérateur  et  anti- 
quaire, né  en  1699  à  Augsbourg,  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  les  universités 
d'Iéna ,  de  Halle  et  de  Leipsick ,  et  fut  retenu 
dans  cette  dernière  ville  pour  suppléer  le  profes- 
seur de  philosophie.  Nommé  en  1735  professeur 
d'éloquence  et  d'antiquités  à  l'académie  de  St- 
Pétersbourg ,  il  reçut  à  son  arrivée  en  cette  ville 
la  commission  honorable  de  rédiger  la  Vie  du 
czar  Michel  Alexiovitch,  père  de  Pierre  le  Grand  ; 


mais  le  travail  excessif  auquel  il  se  livra  pour 
débrouiller  et  mettre  en  ordre  les  titres  qu'on 
lui  avait  confiés  altéra  sa  santé,  et  il  mourut  le 
1er  avril  1737,  à  peine  âgé  de  38  ans.  Lotter 
était  membre  de  la  société  royale  de  Berlin  ;  il  a 
donné  une  édition  de  la  Bibliotheca  philosophica 
de  Struve,  avec  des  suppléments  que  Kahle  a 
refondus  dans  le  texte  (voy.  L.-M.  Kahle).  Il  a 
traduit  de  l'italien  de  Scipion  Maffei  les  Origines 
etruscœ  et  latinœ  (voy.  Se.  Maffei).  On  a  en  outre 
de  lui  :  1°  Historia  instaurationis  templi  Hieroso- 
lymitani  sub  Juliano  imperatore  tentatœ ,  sed  di- 
vino  miraculo  impeditœ ,  a  dubiis  viri  clariss.  Ja- 
cobi  Basnagii  zindicata  ;  2°  Historia  vitœ  atque 
meritorum  Conradi  Peutingeri  Augustani ,  etc., 
Leipsick,  1729,  in-4°.  Cette  vie  de  Peutingerest 
exacte  et  curieuse.  3°  De  tabula  Peulingeriana 
commentarius ,  Leipsick,  1729,  in-4°  ;  dissertation 
très-intéressante  réimprimée  dans  les  Symbolœ  lit- 
terariœ  de  Gori,  déc.  2.,  t.  6.  Struve  a  inséré  dans 
sa  Bibliothèque  historique  un  assez  long  fragment 
(voy.  sa  Bibliotheca  historica,  édition  de  Leipsick, 
1732,  p.  591).  4°  Ad  J.  Georg.  Schelhornium. 
Epistola  qua  de  consilio  suo  publias  usibus  evul- 
gandi  opuscula  Conradi  Peutingeri  exposite  disserit , 
Leipsick,  1731,  in-4°.  Il  y  trace  le  plan  de  l'édi- 
tion qu'il  préparait  des  œuvres  de  Peutinger  en 
deux  volumes  in- 8°;  elle  devait  être  précédée 
d'une  Vie  de  l'auteur,  plus  ample  que  celle  qu'on 
vient  de  citer,  et  de  l'histoire  d'une  société  litté- 
raire qui  s'était  formée  à  Augsbourg  au  com- 
mencement du  16e  siècle,  pour  l'impression  des 
meilleurs  historiens  latins  et  allemands.  5°  De 
vita  et  philosophia  Bernardini  Telesii  commenta- 
rius, Leipsick,  1734,  in-4°;  6°  des  Dissertations 
dans  les  journaux  d'Allemagne ,  parmi  lesquelles 
on  cite  :  De  prima  eadcmque  rarissima  editione 
Willerami  observatio;  dans  les  Acta  cruditor.  Lips., 
année  1733, p.  28-41  ;etuneautre,  De  l'usagcdela 
langue  allemande  en  Russie  (en  allemand).  W — S. 

LOTTI  (Cosme),  peintre,  architecte  et  mécani- 
cien florentin,  fut  élève  de  Benedetto  Poccetti. 
Son  esprit,  déjà  singulier,  prit  sous  ce  maître 
bizarre  une  nouvelle  teinte  d'originalité  :  il  s'a- 
donna particulièrement  à  l'hydraulique  et  à  la 
mécanique.  Ce  fut  lui  qui  fit  dans  le  jardin  de 
Pratolino  ces  figures  que  l'eau  fait  mouvoir  et 
qui  paraissent  animées.  Dans  la  villa  de  Castello, 
il  répara  toutes  les  fontaines  et  construisit  celle 
de  la  Grotte,  où  l'on  voit  une  barrière  qui  se  re- 
ferme d'elle-même  lorsqu'un  imprudent  entre 
dans  l'intérieur  de  la  grotte ,  et  le  laisse  exposé 
à  une  pluie  d'eau  abondante.  Le  grand  mas- 
caron  placé  au-dessus  de  la  même  grotte  est 
aussi  de  son  invention.  Lorsque  par  hasard  on 
touche  avec  le  pied  une  pierre  qui  est  à  l'entrée, 
cette  tète  ouvre  une  bouche  énorme,  et,  roulant 
les  yeux ,  lance  sur  la  personne  qui  se  trouve 
dessous  trente-trois  jets  d'eau  qui  l'inondent.  Il 
fit  encore  pour  une  autre  fontaine  de  cette  ville 
deux  cygnes  qui  se  jouaient  dans  le  bassin  et 
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qui,  après  avoir  plongé  leur  tête  dans  l'eau  comme 
pour  boire ,  arrosaient  en  se  secouant  ceux  qui 
les  regardaient.  Après  la  mort  de  Cosme  II,  qui 
laissa  quatre  fils  et  deux  filles  en  bas  âge,  Lotti, 
pour  amuser  les  princes,  inventa  plusieurs  méca- 
niques très-curieuses,  qu'il  faisait  mouvoir  de- 
vant eux  dans  le  bassin  du  palais  :  c'étaient  des 
matelots  dans  un  vaisseau ,  des  chevaliers  armés 
de  toutes  pièces  se  battant  à  outrance.  En  1628, 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  désirant  avoir  un 
bon  architecte  pour  construire  le  théâtre  qu'il 
voulait  élever  dans  son  palais  de  Buen-Retiro, 
s'adressa  au  grand-duc  Ferdinand  ,  qui ,  d'après 
l'avis  de  Jules  Parigi,  son  architecte,  lui  désigna 
Lotti.  Celui-ci,  avant  de  partir,  voulut  prouver  au 
roi  qu'il  était  digne  de  sa  protection ,  et  il  exé- 
cuta une  tète  colossale  qui,  lorsqu'on  touchait  un 
ressort ,  ouvrait  la  bouche  d'une  manière  ef- 
frayante, gonflait  le  nez,  fronçait  les  sourcils, 
tournait  les  yeux ,  dressait  les  cheveux  et  jetait 
un  cri  horrible.  Il  la  porta  en  Espagne,  où  elle 
amusa  beaucoup  la  reine  :  elle  avait  fait  accroire 
à  ses  dames  que  c'était  un  être  surnaturel ,  qui 
épiait  toutes  leurs  actions  et  leurs  paroles,  de 
manière  qu'elles  n'osaient  plus  parler  devant  cette 
tête.  Lotti  avait  fait  en  outre  les  plans  et  les  mo- 
dèles en  petit  d'un  jardin  qu'il  voulait  exécuter 
pour  le  roi ,  mais  qui  n'eut  point  lieu.  A  son  ar- 
rivée à  Madrid ,  il  fut  chargé  de  la  construction 
du  théâtre  de  Buen-Retiro,  et  il  déploya  dans 
cette  entreprise  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination. Le  roi  en  fut  tellement  satisfait,  qu'a- 
près la  première  représentation  qui  eut  lieu  sur 
ce  théâtre ,  il  lui  fit  présent  des  costumes  extrê- 
mement riches ,  des  décorations  et  de  toutes  les 
machines  qui  avaient  servi  à  la  représentation. 
Les  changements  de  décorations  et  de  person- 
nages ,  les  vols ,  les  coups  de  théâtre  se  faisaient 
avec  une  telle  promptitude  et  une  telle  perfection 
que  Lotti  avait  parmi  le  peuple  la  réputation  de 
sorcier.  Il  occupa  pendant  un  grand  nombre 
d'années  la  place  d'architecte  et  d'ingénieur  du 
roi,  et  mourut  à  Madrid.  Les  tableaux  qui  l'ont 
fait  connaître  comme  peintre  sont  extrêmement 
rares  ;  et  l'on  ne  cite  guère  de  lui  que  son  propre 
portrait,  peint  avec  franchise  et  facilité,  et  une 
Vierge  au  Rosaire,  qui  existe  dans  une  maison  de 
la  famille  Pinadori,  de  Florence.  P — s. 

LOTTIN  (Augustin-Martin),  libraire,  né  à  Paris 
le  8  août  1726,  y  fut  reçu  imprimeur  en  1746, 
et  cultiva  aussi  la  littérature,  il  mourut  le  6  juin 
1793.  On  a  de  lui  :  1°  Almanach  historique  des 
ducs  de  Bourgogne,  1752,  in-24  ;  2°  Retour  de 
St-Cloud  par  terre  et  par  mer,  1750,  in-12;  se- 
conde édition,  1753,  in-12,  etc.  Un  nommé  Neel 
avait  donné  en  1749  un  Voyage  de  Paris  à  St- 
Cloud  par  terre  et  par  mer,  facétie  qui  eut  assez 
de  succès.  Lottin  en  fit  la  suite  ou  la  seconde 
partie  sous  le  titre  de  Retour,  etc.  ;  les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées,  1760,  1762, 
1783,  2  parties  in-12.  Cette  dernière  édition  est 


augmentée  des  Annales  et  antiquités  de  St-Cloud. 
Le  Retour  ne  vaut  pas  le  Voyage,  mais  les  re- 
cherches contenues  dans  les  Annales  sont  cu- 
rieuses ;  on  y  trouve  des  détails  sur  les  fêtes  qui 
eurent  lieu  à  St-Cloud,  en  1752,  pour  la  conva- 
lescence du  Dauphin  père  de  Louis  XVI.  3°  Al- 
manach de  la  vieillesse,  ou  Notice  de  tous  ceux  qui 
ont  vécu  cent  ans  et  plus,  1761,  in-24;  premier 
supplément,  1762,  in-24.  Il  n'en  parut  point'en 
1763,  mais  de  1764  à  1773  l'auteur  donna  cha- 
que année  un  volume  sous  le  titre  d' Almanach 
des  centenaires ,  ce  qui  porte  la  collection  à  douze 
volumes.  A  la  fin  du  douzième  est  une  table  gé- 
nérale alphabétique  de  tous  les  centenaires  cités 
dans  les  onze  premiers  volumes.  4°  Grande  lettre 
sur  la  petite  édition  du  Cato-Major  (qu'avait  don- 
née Valart),  1762,  in-12;  5°  Liste  chronologique 
des  éditions,  des  commentaires  et  des  traductions 
de  Salluste,  1768,  in-12,  et  à  la  suite  de  trois 
éditions  de  la  traduction  de  Salluste ,  par  Dotte- 
ville  {voy.  Dotteville).  6°  Coup  d'œil  éclairé  d'une 
bibliothèque  à  l'usage  de  tout  possesseur  de  livres , 
1773,  in-8°.  On  croit  que  Cels  eut  la  plus  grande 
part  à  cet  ouvrage.  A  la  suite  d'un  discours  pré- 
liminaire ,  se  trouve  un  tableau  de  divisions  bi- 
bliographiques ;  et  tout  le  reste  du  volume ,  qui 
est  très-gros,  se  compose  de  feuillets  imprimés 
d'un  seul  côté,  et  destinés  à  être  coupés  pour 
être  collés  sur  les  montants  des  bibliothèques 
aux  divisions  et  subdivisions.  7°  Eloge  de  Catinat, 
suivi  de  notes  et  de  pièces  historiques ,  1765,  in-8°; 
8°  Manuel  du  pieux  laïque,  1783,  in-18;  9°  Ca- 
lendrier-Dauphin, ou  Almanach  des  Dauphins, 
1781,  1782,  in-24.  Il  n'y  a  que  ces  deux  années 
qui  soient  de  Lottin  ;  la  suite  est  de  Poullin  de 
Flins.  10°  Plaintes  de  la  Typographie  contre  cer- 
tains imprimeurs  ignorants,  qui  liti  ont  attiré  le 
mépris  où  elle  est  tombée,  poème  latin  de  H.  Estienne, 
deuxième  du  nom,  traduit  en  français,  1 7  85 ,  in-4°  ; 
le  texte  latin  est  en  regard.  Lottin  a  ajouté  une 
Généalogie  des  Estienne,  imprimeurs-libraires  depuis 
l'an  1500  ;  dans  un  coin  du  tableau  il  a  mis  une 
table  alphabétique.  11°  Catalogue  chronologique 
des  libraires  et  des  libraires-imprimeurs  de  Paris , 
depuis  l'an  1 47 0  jusqu'à  présent,  1789,  deux  par- 
ties in-8°.  La  seconde  partie  porte  le  titre  parti- 
culier de  Catalogue  alphabétique  des  libraires,  etc.  ; 
mais  outre  la  table  alphabétique  de  la  première 
partie,  elle  contient  une  notice  des  libraires, 
imprimeurs  et  artistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères.  12°  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (imprimerie 
royale),  depuis  son  établissement  en  1640,  1793, 
in-8°  ;  13°  quelques  morceaux  dans  le  Mercure, 
et  des  Lettres  sur  l'imprimerie  dans  le  Journal 
des  Savants,  de  1756  à  1757.  On  lui  attribue 
aussi  une  Péroraison  d'un  discours  de  la  conduite 
de  Dieu  envers  les  hommes ,  sur  la  conservation  de 
la  personne  sacrée  de  Sa  Majesté  (Louis  XV,  qui 
venait  d'être  assassiné  par  Damiens),  1757,  in- 4°  ; 
et  Mémoire  abrégé  concernant  la  chapelle  de  la 
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Conception  de  la  Vierge,  1749,  in-4°.  Ce  qui  est 
plus  certain,  c'est  qu'il  a  été  éditeur  de  la 
2e  édition  de  l'Art  de  peindre  à  l'esprit  (compila- 
tion de  morceaux  choisis ,  en  prose  et  en  vers , 
faite  par  D.  Sensaric),  1758,  3  vol.  petit  in-8", 
et  des  Oraisons  funèbres  de  le  Prévost,  1765, 
in-12.  Il  avait  ajouté  une  notice  sur  le  Prévost 
et  sur  les  quatre  personnages  sujets  de  ses 
Oraisons  funèbres.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
Catalogue  chronologique  des  livres  imprimés  à  Pa- 
ris depuis  la  découverte  de  l'imprimerie.  —  An- 
toine -  Prosper  Lottin  ,  frère  cadet  d'Augustin- 
Martin,  avait  été  reçu  libraire  en  1758.  Il  s'était 
depuis  1782  retiré  du  commerce  et  même  du 
monde,  quoique  habitant  toujours  Paris,  lorsqu'à 
l'âge  de  73  ans,  le  25  novembre  1812,  il  fut, 
avec  sa  femme,  assassiné  dans  son  domicile,  fau- 
bourg St-Jacques.  11  s'est  aussi  adonné  aux  let- 
tres. On  a  de  lui  :  1°  Essai  sur  la  mendicité, 
1779,  in-8°,  sous  le  faux  nom  de  Lambin  de  St- 
Fêlix;  2°  Eloge  de  Monseigneur  le  Dauphin,  1780, 
in -8°.  Le  frontispice  est  sans  nom  d'auteur, 
l'épître  dédicatoire  est  signée  St-Fauste,  pseu- 
donyme pris  par  Lottin.  3°  Discours  sur  ce  sujet  : 
«  Le  luxe  corrompt  les  mœurs  et  détruit  les  em- 
pires »,  1784,  in-8°,  publié  sous  le  faux  nom  de 
St-Haippy  ;  5°  Discussions  importantes  débattues 
au  parlement  d' Angleterre  par  les  plus  fameux 
orateurs;  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  1790, 
4  vol.  in-8°  ;  5°  Coup  d'œil  sur  les  courses  de  che- 
vaux en  Angleterre,  1796,  in-8°.  Il  a  donné, 
sous  la  signature  E.  B.  (qui  signifie  Encyclopédie 
britannique),  quelques  articles  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  Ceux  qu'il  a  fournis  au  Mercure 
en  l'an  5  portent  les  initiales  E.  B.  L.  N.  Enfin, 
on  croit  que  c'est  à  Lottin  qu'on  doit  une  Lettre, 
ou  Relation  de  la  cérémonie  de  la  rosière  de  Saleticy, 
1777,  in-8°.  M.  Boulard  (A.  M.  H.)  a  donné  une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  1813,  in-8°  de 
13  pages  (et  dans  le  Magasiîi  encyclopédique  de 
février  1813);  il  en  avait  donné  une  sur  Aug.- 
Mart.  Lottin  dans  le  Journal  de  la  librairie  (de 
Ravier),  an  5  (1797),  qui  (avec  136  pages  prélimi- 
naires et  une  table)  a  été  reproduite  sous  le  titre 
de  Répertoire  de  la  librairie,  1807,  in-8°.  A.  B-t. 

LOTTIN  (Victor-Charles),  navigateur  français, 
né  à  Paris  le  26  octobre  1795,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine  et  fit  partie,  en  qualité 
d'enseigne,  de  l'expédition  de  Y  Astrolabe  com- 
mandée par  Dumont  d'Urville  (voy.  ce  nom).  Du- 
rant ce  voyage,  il  leva  plusieurs  cartes  et  recueillit 
un  grand  nombre  d'objets  d'histoire  naturelle. 
Nommé  lieutenant  de  vaisseau  à  son  retour,  en 
1827,  il  prit  part  à  la  publication  de  la  relation 
du  voyage  du  navire  sur  lequel  il  avait  accompli 
sa  circumnavigation,  et,  après  avoir  été  employé 
en  diverses  stations,  fut  attaché  à  l'expédition  de 
la  Recherche  (1835-1836),  en  Islande  et  au  Groen- 
land, envoyée  dans  le  but  de  découvrir  les  traces 
de  la  Lilloise.  Il  fit  durant  ce  pénible  voyage  un 
grand  nombre  d'observations  physiques,  et  rédi- 


gea notamment  une  note  curieuse  sur  les  aurores 
boréales  qui  a  été  insérée  dans  les  Annales  mariti- 
mes (1839).  C'est  Lottin  qui  est  l'auteur  de  la  partie 
physique  du  Voyage  de  la  Recherche ,  2  vol.  in-8°, 
1838-1840.  Elevé  plus  tard  au  grade  de  capitaine 
de  frégate,  Lottin  eut  peu  de  temps  après  sa  re- 
traite ,  se  retira  à  Versailles,  où  il  est  mort  le  18  fé- 
vrier 1858.  Il  avait  été  nommé  dix  ans  auparavant 
correspondant  de  l'académie  des  sciences.  Z. 

LOTTINI  (Jean-Ange)  ,  sculpteur  et  poëte ,  na- 
quit à  Florence  en  1547 ,  et  fut  élève  du  frère 
Ange  Montorsoli ,  habile  sculpteur.  Il  embrassa 
de  bonne  heure  la  vie  religieuse  dans  l'ordre  des 
Servites,  et  continua  de  cultiver  l'art  de  la  sculp- 
ture. Il  s'appliqua  également  à  l'étude  des  lettres, 
et  l'on  estime  encore  le  commentaire ,  divisé  en 
trente-huit  discours ,  qu'il  a  composé  sur  l'ode 
de  Pétrarque  qui  commence  par  ce  vers  :  Ver- 
gine  bella,  che  di  sol  vestita ,  etc.  Il  mit  en  vers 
quatre-vingts  des  principaux  miracles  opérés  par 
l'image  de  la  Vierge  dans  le  couvent  de  l'Annon- 
ciade ,  et  les  fit  imprimer  avec  quelques  autres 
poésies.  Lottini  est  encore  auteur  de  plusieurs 
poëmes  dramatiques  tirés  de  l'histoire  sainte  et 
des  légendes.  Dans  les  moments  de  loisir,  il  exé- 
cuta en  terre  cuite  les  bustes  des  saints  de  son 
ordre ,  pour  les  couvents  de  Cortone ,  de  Pistoie 
et  de  Florence.  Il  fit  pour  ce  dernier  un  Christ, 
qui  fut  placé  sur  le  maître-autel,  et  pour  la  cha- 
pelle de  l'académie  de  dessin  une  statue  de  David. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  devint  aveugle  et  mourut 
en  1629.  Outre  les  ouvrages  ci-dessus,  Lottini  a 
produit  :  1°  Orazione  funerale  fatta  e  recitata  nell' 
Annonziata  di  Firenze,  etc.,  per  consolare  ogni 
animo  pieloso  dell'  immatura  e  dannosa  morte  délia 
serenis.  Giovanna  d'Austria  gran-duchessa  di  Tos- 
cana,  Florence,  in-4°,  sans  date;  2°  huit  petits 
poëmes  :  Sant'Agnesa,  San  Lorenzo ,  I  sette  beati 
fondatori  délia  religione  de'  Servi,  la  Niobe,  la 
Giuditta,  il  Dannoso  Piacere,  il  Martirio  di  Santa 
Cristina,  il  Bastiano ,  gl'  Innocenti,  il  San  Fran- 
cesco,  il  Sacrifizio  d'Abramo,  imprimés  à  Florence, 
de  1591  à  1613.  —  Lottini  (Jean -François)  est 
connu  par  les  Avvedimenti  civili,  Florence,  1574, 
in-4° ,  ouvrage  dédié  par  Jérôme ,  frère  de  l'au- 
teur, au  grand-duc  de  Toscane.  P — s. 

LOTTO  (Laurent)  ,  peintre  italien  des  premiers 
temps  de  la  renaissance  de  l'art,  naquit  vers  la 
fin  du  15e  siècle  dans  le  Bergamasque,  et  alla  étu- 
dier la  peinture  à  Venise,  dans  les  écoles  de  Bel- 
lini  et  du  Giorgione.  Condisciple  du  vieux  Palme, 
il  resta  toujours  son  compagnon  et  son  ami. 
Comme  ses  tableaux  ont  cette  gracieuse  distri- 
bution de  lumière  qu'on  admire  dans  Léonard  de 
Vinci,  quelques  biographes  prétendent,  non  sans 
vraisemblance,  qu'il  avait  aussi  fréquenté  son 
académie.  L'opinion  publique  lui  décerna  de  son 
temps  un  des  premiers  rangs  parmi  les  peintres 
de  l'école  vénitienne.  Ce  fut  à  Bergame,  où  il  était 
revenu  en  1513,  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. Dans  sa  vieillesse,  en  1560,  il  alla  peindre 
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à  Lorette  des  sujets  sacrés  dans  la  célèbre  cha- 
pelle de  la  sainte  Vierge,  et  il  mourut  dans  cette 
A'ille,  laissant  un  nom  illustre  dans  la  peinture  et 
un  long  souvenir  de  ses  vertus.  Nous  avons  vu 
de  lui  dans  une  galerie  particulière  de  Milan  un 
très-beau  tableau  qui  porte  la  date  de  1515,  et 
représente,  à  trois  quarts  de  stature  naturelle,  Au- 
gustin de  la  Torre,  fameux  médecin  de  Bergame. 
On  a  ouvert  dans  le  commencement  de  ce  siècle  le 
tombeau  d'Augustin,  mort  à81  ans  en  1535,  et  l'on 
a  trouvé  son  cadavre  intact,  seulement  desséché, 
et  vêtu  de  la  même  manière  qu'il  l'est  dans  ce 
portrait.  Le  musée  du  Louvre  possédait  un  tableau 
de  Lotto  représentant  la  Femme  adultère  amenée 
devant  Jésus -Christ  (n°  1127  de  l'exposition  de 
l'an  9  [1801]).  G— n. 

LOTZ  (Jean-Frédéric-Eusèbe)  ,  publiciste  alle- 
mand, né  le  13  novembre  1738  à  Sonnenfeld,  où 
son  père  occupait  un  emploi  dans  la  magistrature. 
Il  étudia  au  gymnase  de  Cobourg ,  puis  alla  faire 
son  droit  à  l'université  d'Iéna.  La  mort  de  son 
père,  arrivée  en  1790,  le  ramena  dans  sa  pa- 
trie, où  il  embrassa  le  barreau.  D  s'établit  d'a- 
bord comme  avocat  à  Sonnenfeld ,  puis  à  Hild- 
burghausen.  Il  y  obtint  la  place  de  procureur  du 
fisc,  et  en  1797  celle  de  secrétaire  consistorial ; 
se  trouvant  par  cette  place  à  la  tète  de  cu- 
rieuses archives ,  il  entreprit  de  les  mettre  en 
ordre.  En  1801  on  lui  conféra  le  grade  de  con- 
seiller, et  en  1804  celui  de  conseiller  privé  de 
chancellerie  et  de  secrétaire  des  domaines.  Ce 
dernier  emploi  lui  donna  accès  près  du  duc  de 
Saxe-Cobourg-Hildburghausen,  dont  il  devint  un 
des  conseillers  et  qui  l'envoya  en  1806,  avec 
une  haute  fonction  administrative ,  à  Hildburg- 
hausen.  En  1810,  il  devenait  membre  du  conseil 
des  duchés  de  Saxe-Cobourg ,  et  en  1814  était 
désigné  comme  commissaire  à  la  conférence  des 
états  de  Thuringe.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'orga- 
nisation de  la  principauté  de  Lichtenberg  (1816 
et  1817),  et,  pour  la  plus  grande  partie,  la  rédac- 
tion de  la  constitution  du  duché  de  Saxe-Cobourg, 
(1821).  Enfin,  en  1824,  il  fit  partie  du  ministère 
de  son  duché ,  et  figura  depuis  comme  il  l'avait 
fait  auparavant  dans  un  grand  nombre  de  confé- 
rences politiques  de  l'Allemagne.  Lotz,  qui  avait 
approfondi  le  droit  public  allemand  et  les  diffé- 
rentes branches  de  la  jurisprudence ,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  composés  dans  sa  lan- 
gue, notamment:  Notices  de  jurisprudence  et  de 
droit  public  (Hildburgh. ,  1 799)  ;  De  l'idée  qu'on  doit 
se  faire  de  la  police  et  des  limites  dans  lesquelles  un 
Etat  peut  l'exercer  (Hildburgh.,  1806);  Révision 
des  principes  du  droit  public  national  (Cobourg, 
1811,  4  vol.  in-8°).  Le  plus  important  est  un  Ma- 
nuel de  droit  public  {Staatswirthschaftiehre) ,  qui 
jouit  d'une  juste  réputation  et  a  eu  plusieurs 
éditions;  la  première  est  de  1820,  la  seconde  de 
1837  à  1838,  3  vol.  in-8°.  Partisan  décidé  des 
principes  des  économistes  modernes,  Lotz  les 
applique  dans  son  ouvrage  aux  questions  admi- 


nistratives et  politiques.  Ses  opinions  sont  conser- 
vatrices, mais  progressives.  Le  mérite  de  Lotz 
l  avait  fait  désigner  en  1819  pour  une  chaire  à 
l'université  de  Bonn;  il  la  refusa.  Il  est  mort 
le  13  novembre  1838.  Z. 

LOU  AIL  (Jean),  auteur  appelant  né  à  Mayenne 
vers  le  milieu  du  17°  siècle,  était  ami  de  Letour- 
neux,  et  partagea  quelque  temps  sa  retraite.  On 
le  donna  à  l'abbé  de  Louvois  pour  l'aider  dans 
ses  études  ;  et  ce  fut  sans  doute  par  la  protection 
de  cet  abbé  qu'il  obtint  le  prieuré  d'Auray.  Après 
la  mort  de  l'abbé  de  Louvois,  arrivée  en  1718, 
Louail  refusa  la  place  de  bibliothécaire  du  cardi- 
nal de  Noailles ,  et  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  3  mars  1724.  11  avait  aidé 
mademoiselle  de  Joncoux  dans  la  traduction  des 
Notes  de  Wendroch  sur  les  Provinciales  de  Pascal, 
notes  que  l'on  sait  être  de  Nicole.  Louail  composa 
aussi  avec  cette  demoiselle  Y  Histoire  abrégée  du 
jansénisme,  et  Remarques  sur  l'ordonnance  de  l'ar- 
chcvèquc  de  Paris,  1698,  in-12  ;  cet  écrit  est  tout 
en  faveur  du  jansénisme.  Il  parut  encore  du 
même  auteur  des  Réflexions  sur  le  livre  du  Té- 
moignage de  la  vérité  dans  l'Eglise,  par  le  P.  La- 
borde,  aussi  appelant,  1714;  Louail  n'approuvait 
pas  le  système  de  cet  oratorien.  On  publia  après 
sa  mort  Y  Histoire  du  livre  des  Réflexions  morales 
sur  le  Nouveau  Testament,  et  de  la  constitution  Uni- 
genitus,  servant  de  préface  aux  Hcxaples ,  1726  et 
1734,  4  vol.  in-4°;  le  1er  volume  est  de  Louail  ; 
la  suite  a  été  rédigée  en  partie  sur  les  mémoires 
qu'il  avait  laissés,  par  l'abbé  Cadry,  autre  appe- 
lant plus  zélé  encore.  Tous  les  deux  peuvent 
être  regardés  comme  ayant  préludé  dans  cet  ou- 
vrage aux  récits  infidèles  des  Nouvelles  ecclésias- 
tiques. P — c — T. 

LOUBENS  -  VERBALE  (Hugues  de),  né  vers  le 
milieu  du  16e  siècle,  était  fils  de  Philippe,  sei- 
gneur de  Loubens ,  baron  de  Coutras  et  de  Ver- 
dale ,  et  frère  de  Jacques  de  Loubens- Verdale, 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l'ordre  de  Malte  et  y  acquit  beaucoup  de 
gloire ,  surtout  au  siège  de  l'île  de  Zoane ,  où  il 
sauva  l'étendard  de  la  religion.  Il  fut  ensuite  en- 
voyé en  ambassade  à  Rome,  et  s'y  trouvait  à  l'é- 
poque où  le  grand  maître  de  Lacassière  y  mourut 
(voy.  Lacassière).  Il  fut  choisi  pour  le  remplacer 
en  1582,  et  décoré  de  la  pourpre  romaine  par 
Sixte-Quint  en  1587.  Verdale  fit  fortifier  l'île  de 
Gozo,  punir  les  chevaliers  puissants  qui  abusaient 
de  leurs  droits,  écrire  l'histoire  de  son  ordre  par 
Bosio,  et  bâtir  le  couvent  des  Capucins  et  le  châ- 
teau du  Mont-Bosquet ,  appelé  depuis  Mont-Ver- 
dale.  Malgré  ses  travaux  et  son  zèle,  il  encourut 
l'inimitié  des  chevaliers,  qui  l'enlacèrent  dans 
des  intrigues  et  lui  causèrent  de  vifs  chagrins.  Sa 
santé  en  fut  ébranlée  ;  il  ne  put  résister  à  l'excès  de 
sa  douleur  et  mourut  à  Rome  en  1595.    CL — b. 

LOUBERE  (1)  (Antoine  de  la)  ,  géomètre  dis- 

(1)  Ce  jésuite,  dans  ses  ouvrages,  prend  en  latin  le  nom  de 
Lalovera,  et  Montucla  le  nomme  Lalouère  [Hist.  des  Math.). 
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tingué,  né  en  1600  dans  le  diocèse  de  Rieux,  en 
Languedoc,  fut  admis  chez  les  jésuites  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  et  y  professa  successivement  les  hu- 
manités, la  rhétorique,  l'hébreu,  la  théologie, 
et  enfin  les  mathématiques  avec  un  égal  succès, 
ïl  avait,  comme  on  voit,  cultivé  presque  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  ;  mais 
les  mathématiques  avaient  pour  lui  un  attrait 
particulier.  Il  était  l'ami  de  Fermât,  et  il  compta 
au  nombre  de  ses  élèves  le  P.  Nicolas,  son  com- 
patriote. Il  mourut  à  Toulouse  en  1664.  On  a  de 
lui  :  1°  Quadratura  circuit  et  hyperbolœ  segmento- 
rum ,  ex  dato  eorum  centra  gravitatis ,  Toulouse , 
1651,  in-8°  de  624  pages.  La  lecture  de  cet  ou- 
vrage serait  très-fastidieuse  aujourd'hui ,  même 
pour  les  géomètres  les  plus  passionnés.  C'est 
toujours,  dit  Montucla,  la  balance  d'Archimède, 
ou  le  procédé  qu'il  avait  employé  dans  une  de 
ses  quadratures  de  la  parabole.  Huyghens,  en- 
core fort  jeune ,  démontrait  vers  le  même  temps 
les  mêmes  vérités  en  quelques  pages,  et  avec 
beaucoup  d'élégance.  2°  Propositiones  geometricœ 

sex ,  quibus  ostenditur  non  recte  inferri  à  Ga- 

lilœo  motum  fore  in  instanti,  ibid.,  1658,  in-4°  de 
6  pages,  fig.  ;  3°  Propositio  36a  excerpta  ex  quarto 
libro  de  Cycloïde  nondum  edito,  ibid.,  1659,  in-4° 
de  5  pages,  fig.  ;  4°  Veterum  geometria  promota 
in  7  de  Cycloïde  libris ,  ibid.,  1660,  in-4°.  Cet 
ouvrage  contient  une  savante  et  profonde  géo- 
métrie ,  mais  la  marche  de  l'auteur  est  embar- 
rassée. Le  P.  la  Loubère  fut,  avec  Wallis,  le  seul 
géomètre  qui  se  présenta  pour  résoudre  les  pro- 
blèmes proposés  par  Pascal  aux  savants  de  l'Eu- 
rope. L'écrit  qu'il  envoya  reposait  sur  un  calcul 
faux,  comme  il  le  reconnut  lui-même  sans  en 
envoyer  un  autre  ;  et  cependant  il  se  plaignit  des 
juges  qui  écartaient  sa  pièce  attendu  qu'elle  ne 
remplissait  pas  les  conditions  du  concours.  11 
donna,  il  est  vrai,  la  solution  des  Problèmes  de 
Pascal  dans  le  livre  qu'on  vient  de  citer  ;  mais  il 
avait  pu  profiter  de  l'ouvrage  publié  l'année  pré- 
cédente par  Pascal ,  pour  indiquer  les  moyens  de 
parvenir  à  toutes  les  solutions  (voy.  l'Histoire  des 
mathématiques ,  par  Montucla,  t.  2,  p.  68  et  77). 
On  a  encore  du  P.  la  Loubère  une  Défense  du 
P.  Annat,  Toulouse,  1645,  in-4°;  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit.       W — s. 

LOUBÈRE  (Simon  de  la)  ,  neveu  du  précédent , 
né  à  Toulouse  en  1642,  fit  ses  études  au  collège 
des  jésuites.  Son  père,  conseiller  au  présidial  et 
homme  de  mérite,  soigna  lui-même  sa  première 
éducation,  et  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  A 
l'âge  de  seize  ans ,  la  Loubère  avait  composé  une 
tragédie  et  une  comédie ,  qu'il  eut  le  bon  esprit 
de  brûler  lorsqu'il  put  reconnaître  la  faiblesse  de 
ces  essais.  Ses  cours  terminés,  il  vint  à  Paris,  où 
il  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs  de  la  so- 
ciété et  l'étude  du  droit  public.  Quelques  vers 
galants,  mis  en  musique  par  le  fameux  Lambert, 
lui  firent  une  assez  grande  réputation  dans  les 
cercles  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  ce  suc- 
XXV. 


cès  ne  nuisit  point  à  son  avancement.  Il  fut 
nommé  secrétaire  d'ambassade  en  Suisse,  et  il 
remplit  cette  place  de  manière  à  mériter  l'estime 
des  habitants,  quoique,  dit  son  panégyriste,  il 
ne  bût  presque  que  de  l'eau.  En  1687,  il  fut  en- 
voyé extraordinairement  à  Siam  avec  des  pou- 
voirs très-étendus ;  et,  dans  le  peu  de  temps 
qu'il  y  demeura ,  il  recueillit  des  notes  exactes 
sur  les  productions,  l'industrie  et  le  commerce. 
De  retour  en  France ,  il  fut  renvoyé ,  mais  sans 
caractère ,  à  Madrid ,  pour  travailler  à  détacher 
l'Espagne  de  l'alliance  de  l'Angleterre  ;  son  voyage 
excita  des  soupçons,  il  fut  arrêté,  et  n'obtint  sa 
liberté  que  parce  qu'on  menaça  de  traiter  de  la 
même  manière  les  Espagnols  qui  se  trouvaient  à 
Paris.  Le  chancelier  de  Pontchartrain  attacha  en- 
suite la  Loubère  à  son  fils ,  et  dès  ce  moment  il 
se  déclara  son  protecteur.  Ce  fut  à  la  sollicitation 
de  ce  ministre  qu'il  fut  admis  à  l'Académie  fran- 
çaise en  1693;  cette  élection  donna  lieu  à  l'épi- 
gramme  qu'on  attribue  à  la  Fontaine  : 

Il  en  sera,  quoi  qu'on  die; 

C'est  un  impôt  que  Pontchartrain 

Veut  mettre  sur  l'Académie. 

Malgré  les  bons  mots ,  la  Loubère  fut  nommé 
l'année  suivante  membre  de  l'Académie  des  in- 
scriptions. Cependant  l'attachement  qu'il  conser- 
vait pour  sa  ville  natale  lui  fit  désirer  de  la  re- 
voir ;  il  venait  d'obtenir  du  roi  des  lettres  patentes 
qui  réorganisaient  l'ancienne  académie  des  jeux 
Floraux  (voy.  Clémence  Isaure),  et  ayant  été  élu 
vers  1700  l'un  des  mainteneurs,  il  se  hâta  de 
revenir  à  Toulouse.  Il  fut  très-assidu  aux  séances 
de  l'académie,  dont  il  pouvait  être  regardé  comme 
le  second  fondateur,  et  mourut  le  26  mars  1729 
dans  le  château  de  la  Loubère,  diocèse  de  Rieux, 
à  l'âge  de  87  ans.  Il  avait  épousé ,  à  l'âge  de 
soixante  ans,  une  de  ses  parentes  encore  jeune, 
et  à  laquelle  il  eut  la  douleur  de  survivre.  La 
Loubère  possédait ,  outre  les  langues  anciennes , 
l'italien,  l'espagnol  et  l'allemand;  et  son  goût 
naturel  pour  la  poésie  ne  l'empêcha  pas  de  cul- 
tiver les  mathématiques.  On  a  de  lui  .  1°  des 
Poésies  morales  et  galantes ,  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps  :  elles  sont  assez  faibles.  Il  avait 
laissé  un  volume  in-4°  de  sonnets,  d'odes,  d'élé- 
gies, qu'heureusement  ses  héritiers  ont  gardé. 
2°  Du  royaume  de  Siam,  Paris,  1691,  2  vol. 
in-12,  fig.  ;  réimprimé  à  Amsterdam,  même  an- 
née ;  les  exemplaires  de  cette  réimpression,  avec 
la  date  de  1700  ou  1713,  ne  diffèrent  que  par  le 
changement  de  frontispice.  Cette  histoire  est 
écrite  avec  fidélité  et  exactitude  ;  on  y  reconnaît 
un  observateur  aussi  savant  que  judicieux  ;  et 
même  de  nos  jours  nous  avons  peu  de  relations 
de  contrées  aussi  éloignées  qui  puissent  lui  être 
comparées.  La  Loubère  en  avait  rapporté  les  rè- 
gles mémoriales  dont  se  servent  les  Siamois  pour 
connaître  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  les 
transmit  à  Cassini,  et  inséra  dans  son  second  vo- 
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lume  le  travail  de  ce  savant  astronome.  3°  Lettre 
dans  laquelle  on  réfute  les  bruits  répandus  sur 
les  sentiments  religieux  de  Pellisson  ;  4°  Traité  de 
l'origine  des  jeux  Floraux,  Toulouse,  1715,  in-8°; 
5°  De  la  résolution  des  équations  ou  de  l'extraction 
de  leurs  racines,  Paris,  1729,  in-4°.  Malgré 
quelques  approbations  de  Halley,  qui  paraissent 
un  pur  effet  de  sa  politesse ,  cet  ouvrage  semble 
mériter  l'oubli  où  il  est  tombé  (Hist.  des  math., 
t.  3 ,  p.  26).  L'Eloge  de  la  Loubère  par  de  Boze 
a  été  imprimé  dans  le  tome  7  des  Mémoires  de 
l'Acad.  des  inscript.  On  peut  encore  consulter  les 
Mèm.  de  Niceron,  t.  26,  et  surtout  la  Notice  de 
M.Poitevin,  dans  son  Histoire  de  l'académie  des 
jeux  Floraux,  1812,  in-8°.  W — s. 

LOUCHALI.  Voyez  Occhiali. 

LOUCHET  (Louis) ,  homme  politique  français, 
né  à  Longpré-sur-Somme,  en  Picardie,  le  21  jan- 
vier 1753,  fut  amené  fort  jeune  dans  le  Rouer- 
gue  et  y  était  devenu  un  professeur,  homme 
de  lettres  fort  obscur,  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Il  s'en  montra  l'un  des  partisans  les  plus 
enthousiastes,  dénonçant  et  poursuivant  de  toutes 
les  manières,  dans  les  clubs  dont  il  faisait  par- 
tie les  aristocrates ,  et  plus  particulièrement  la 
famille  de  Charrier,  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante, qui  s'était  rangé  dans  le  parti  contraire 
(voy.  Charrier).  Ce  fut  par  de  tels  moyens  que 
Louchet  réussit,  dans  le  mois  de  septembre  1792, 
à  se  faire  nommer  par  le  département  de  l'Avey- 
ron  député  à  la  convention  nationale ,  où  on  le 
vit  dès  les  premières  séances  siéger  au  sommet 
de  la  montagne ,  à  côté  de  Marat  et  de  Robes- 
pierre. L'un  des  plus  acharnés  contre  Louis  XVI, 
il  pressa  de  tout  son  pouvoir  le  jugement  de  ce 
prince ,  et  vota  pour  sa  mort  dans  le  plus  bref 
délai  (ce  furent  ses  expressions) ,  et  par  consé- 
quent sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Envoyé  ensuite  dans  les  départements  de 
la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure,  il  y  fit  arrê- 
ter beaucoup  de  suspects,  et  notamment  le  célèbre 
d'Epréménil.  Revenu  à  la  convention  nationale, 
il  y  dénonça  encore  à  plusieurs  reprises  le  mal- 
heureux Charrier,  qui  périt  sur  l'échafaud.  Du 
reste ,  doué  de  peu  de  talent  oratoire ,  Louchet 
prit  rarement  la  parole  à  la  tribune  de  la  con- 
vention. Comme  il  était  plus  attaché  au  parti  de 
Danton  qu'à  celui  de  Robespierre,  il  se  prononça 
fortement  contre  ce  dernier  dans  la  journée  du 
9  thermidor,  et  contribua  beaucoup  à  le  renver- 
ser. Ce  fut  lui  qui  le  premier  demanda  un  décret 
d'arrestation  contre  le  tyran  et  ses  complices.  Mais 
s'apercevant  bientôt  après  que  son  parti  ne  pou- 
vait que  perdre  à  la  réaction  qui  devenait  de 
jour  en  jour  plus  vive  contre  les  partisans  de  la 
terreur,  il  fit  volte-face,  et  prononça  le  19  août 
1794  un  long  discours  où  il  montra  à  ses  collè- 
gues la  nécessité  de  rétablir  ce  système,  et  osa 
encore,  à  cette  époque  de  haine  et  de  mépris 
pour  les  hommes  de  sang ,  s'appuyer  de  l'auto- 
rité du  judicieux  et  profond  Marat.  On  le  vit  éga- 


lement, le  17  octobre  suivant,  après  une  sortie 
contre  les  prêtres  réfractaires ,  les  émigrés  et 
leurs  parents ,  qu'il  présenta  comme  les  auteurs 
du  délabrement  des  finances  et  de  la  chute  des 
assignats,  demander  l'exécution  des  lois  pronon- 
cées contre  eux ,  et  proposer  des  mesures  plus 
sévères  encore.  Dans  le  même  rapport,  il  de- 
mandait la  substitution  de  la  déportation  à  la 
peine  de  mort.  Lors  des  troubles  de  vendémiaire 
an  4  (octobre  1795),  il  accusa  le  général  Menou 
de  favoriser  les  ennemis  de  la  convention  natio- 
nale ,  et  fit  prononcer  sa  mise  en  jugement.  Après 
la  session  conventionnelle,  Louchet  fut  employé 
en  qualité  de  commissaire  du  directoire  exécutif, 
et  destitua  en  février  1797,  de  concert  avec  Hu- 
guet,  son  collègue,  la  municipalité  d'Amiens  et 
les  corps  administratifs  du  département  de  la 
Somme ,  comme  n'étant  pas  à  la  hauteur  des  cir- 
constances (c'était  après  la  journée  du  18  fructi- 
dor). Depuis  lors,  Louchet,  protégé  par  ses  amis 
Barras  et  Fouché,  était  devenu  receveur  géné- 
ral du  département  de  la  Somme,  et  il  conserva 
cet  emploi  lucratif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial jusqu'à  la  restauration  de  1814.  L'ayant 
alors  perdu,  il  en  conçut  un  chagrin  très-vif , 
tomba  dans  une  démence  complète,  et  mourut 
en  1815.  M— Dj. 

LOUDON  (John-Claudius)  ,  botaniste  et  agro- 
nome anglais,  né  le  8  avril  1783  à  Cambuslang, 
dans  le  Lanarkshire.  Son  père  était  un  fermier 
des  environs  d'Edimbourg  qui  jouissait  d'une 
juste  considération.  Elevé  à  la  campagne ,  le 
jeune  Loudon  s'adonna  particulièrement  à  l'hor- 
ticulture, et  étudia  l'art  de  composer  et  de 
dessiner  des  jardins.  11  se  rendit  d'Ecosse  en  An- 
gleterre ,  muni  de  nombreuses  lettres  de  recom- 
mandation pour  les  plus  riches  propriétaires  de 
ce  pays,  se  mit  à  la  tète  de  l'exploitation  d'une 
ferme  à  Tew,  dans  le  comté  d'Oxford,  et  y  ré- 
sida plusieurs  années.  Tout  en  se  livrant  à  l'éco- 
nomie rurale,  Loudon  entreprit  une  série  de 
publications  sur  les  différentes  branches  de  cette 
science,  qui  ont  rendu  son  nom  populaire  au 
delà  de  la  Manche.  En  1803,  n'étant  encore  âgé 
que  de  vingt  ans,  il  fit  paraître  des  observations 
sur  la  manière  de  disposer  les  squares ,  et  l'an- 
née suivante,  un  mémoire  sur  les  plantations. 
En  1805  parut  son  Traité  des  serres ,  in-4°,  et  en 
1806,  son  Traité  des  résidences  rurales,  in-4";  en 

1812  il  donna  un  Aperçu  sur  la  formation  des 
jardins  [Hints  on  the  formation  of  gardens).  Dans 
le  but  de  compléter  ses  connaissances  sur  l'agri- 
culture et  le  jardinage,  Loudon  entreprit,  de 

1813  à  1815,  des  voyages  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope. 11  visita  la  Suède,  la  Russie,  la  Pologne  et 
l'Autriche.  De  retour  en  Angleterre,  en  1817  et 
1818  ,  il  fit  paraître  de  nouveaux  ouvrages  sur 
l'emploi  des  serres;  se  rendit  en  Italie  en  1819  , 
puis,  revenu  à  sa  ferme,  donna  en  1822  son 
Encyclopédie  du  jardinier ,  qui  foru  e  un  énorme 
volume  in-8°,  et  dans  lequel  se  trouvent  réunis 
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tous  les  renseignements  imaginables  dont  peut 
avoir  besoin  un  fermier  ou  un  horticulteur.  Ce 
livre ,  enrichi  de  gravures  sur  bois  ,  obtint  un 
grand  succès  et  fit  la  réputation  de  son  auteur. 
Peu  après  parut  le  Greenhonse  companion ,  qu  il 
composa  pour  la  plus  grande  partie ,  mais  qui 
ne  porte  pas  son  nom  ;  cet  ouvrage  fut  suivi  de 
ses  Observations  sur  rétablissement  des  fermes, 
in-fol.  En  1825,  Loudon  entreprit  de  composer 
pour  l'agriculture  le  pendant  de  son  Encyclopédie 
du  jardinier  (Encyclopœdia  of  gardening) ,  dont 
une  2e  édition ,  toute  refondue ,  avait  paru  l'an- 
née précédente.  Le  succès  de  l'Encyclopédie  de 
l'agriculture  fut  presque  aussi  grand  que  celui 
de  son  autre  Encyclopédie  ;  une  2e  édition  en  fut 
donnée  en  1830,  presque  en  même  temps  qu'une 
3e  édition  de  X Encyclopédie  du  jardinier,  qui  est 
de  1831.  D'une  incroyable  activité,  Loudon 
commença  en  1826  la  publication  d'un  recueil 
périodique  spécial  d'horticulture  sous  le  titre  de 
Gardener's  Magazine,  et,  deux  ans  après,  celle 
d'un  recueil  analogue  pour  l'histoire  naturelle 
[Magazine  of  natural  history).  En  1829  parut,  du 
même  auteur,  une  Encyclopédie  des  plantes  qui 
fut  promptement  suivie  de  YHortus  britannicus. 
Le  bon  accueil  fait  à  ces  diverses  Encyclopédies 
donna  encore  à*Loudon  l'idée  de  publier  une 
Encyclopédie  d'architecture  rurale,  qu  il  divisa  en 
trois  parties  :  la  première  fut  publiée  à  ses  pro- 
pres frais  en  1832  (Encyclopœdia  of  cottage ,  farm 
and  villa  Architecture).  La  dernière  partie,  qui 
répondait  à  un  besoin  généralement  senti  par  les 
propriétaires ,  reçut  le  meilleur  accueil  ;  et  pour 
achever  de  répandre  ses  idées  sur  la  décoration 
des  maisons  de  campagne,  Loudon  fonda  en  1838 
Y  Architectural  Magazine.  Quoique  placé  à  la  tète 
de  trois  recueils  mensuels,  ce  savant,  qui  rêvait 
chaque  jour  de  nouvelles  publications,  n'en  pour- 
suivait pas  moins  l'impression  de  son  Arboretum 
et  fruticetum  britannicum ,  1838 ,  8  tomes  en  6  vol. 
in-8°,  dont  les  frais  considérables  n'effrayèrent 
d'abord  ni  sa  bourse  ni  son  ardeur.  Ce  bel  ou- 
vrage, pubbé  par  livraisons  mensuelles,  était 
destiné  à  répandre  en  Angleterre  la  science  de 
la  sylviculture.  Loudon  l'avait  à  peine  terminé 
qu'il  commençait  la  publication  du  Suburban  gar- 
dener,  puis  celle  de  YHortus  lignosus  Londinensis. 
En  1839  il  donnait  une  nouvelle  édition  de 
Landscape-Gardening  de  Repton  ;  l'année  suivante 
il  se  faisait  l'éditeur  du  Gardener's  Gazette,  soin 
dont  il  s'acquitta  jusqu'en  novembre  1841  ;  puis, 
en  1842,  il  faisait  paraître  son  Encyclopédie  des 
arbres  et  des  arbustes.  Suivirent  son  Suburban  of 
horticulturalist,  et,  en  1843,  son  ouvrage  sur  les 
cimetières.  Malgré  le  travail  incessant  que  néces- 
sitaient de  si  vastes  et  de  si  nombreuses  publi- 
cations, Loudon  trouvait  encore  le  temps  de 
fournir  des  articles  à  divers  recueils,  notamment 
à  Y  Encyclopédie  britannique  et  au  Dictionnaire  des 
sciences,  de  Brande.  Il  ne  prit  guère,  dans  la  se- 
conde moitié  de  sa  vie.  de  relâche  à  ses  labeurs 


que  pour  faire,  en  1828,  un  voyage  en  France 
et  en  Allemagne.  De  bonne  heure  sa  santé  s'était 
altérée  par  suite  d'un  travail  incessant.  Une  atta- 
que de  rhumatisme  inflammatoire .  dont  il  avait 
eu  à  souffrir  dès  sa  jeunesse,  l'assaillit  à  diverses 
reprises.  Un  de  ses  genoux  finit  par  s'ankyloser; 
son  bras  gauche  se  contracta  et  lui  refusa  tout 
service  ;  plus  tard,  s'étant  rendu  à  Brighton  pour 
y  prendre  des  bains  turcs,  il  se  cassa  le  bras 
droit  près  de  l'épaule,  et  cette  fracture  ne  se 
remit  jamais  complètement.  Il  n'en  continua  pas 
moins  à  écrire;  niais  en  1825,  s'étant  brisé  le 
bras  gauche,  l'amputation  fut  jugée  nécessaire. 
Avant  de  se  résoudre  à  cette  opération ,  les  mé- 
decins l'avait  soumis  à  un  véritable  marty  re.  En 
dépit  de  tant  de  souffrances,  Loudon  ne  ralentit 
pas  ses  travaux.  Sa  santé  finit  cependant  par  se 
délabrer  complètement  ;  sa  poitrine  s'engagea  et 
l'inquiétude  que  lui  causaient  les  déboursés 
énormes  de  ses  publications,  jointe  à  sa  maladie, 
amena  sa  mort  après  trois  mois  de  maladie 
continue.  Il  expira  le  14  décembre  1844,  à  sa 
maison  de  Bayswater.  Il  garda  jusqu'au  dernier 
moment  toute  la  clarté  et  l'énergie  de  son  intel- 
ligence. Animé  d'un  vif  enthousiasme  pour  les 
études .  Loudon  s'y  consacra  tout  entier  et  y  sa- 
crifia même  sa  vie.  On  peut  dire  sans  exagéra- 
tion qu'il  travaillait  nuit  et  jour.  Entouré  des 
soins  d'une  famille  qui  l'adorait  et  qu'il  récréait 
par  l'enjouement  de  sa  conversation,  il  était  par- 
venu, grâce  à  l'emploi  de  mille  moyens,  à  sup- 
pléer aux  difficultés  de  toutes  sortes  que  lui 
créaient  ses  infirmités.  Tout  en  écrivant,  il  cul- 
tivait son  art  avec  passion,  et  on  lui  doit  le 
dessin  de  nombreux  parcs  et  jardins.  11  a  beau- 
coup contribué  à  introduire  en  Angleterre  la 
culture  d'essences  utiles  ou  élégantes  et  à  amé- 
liorer le  mode  de  construction  rurale.  On  doit 
citer  encore  de  Loudon  un  Traité  sur  la  culture 
du  froment,  publié  en  1812,  in-8°,  et  auquel 
l'auteur  n'a  pas  mis  son  nom.         A.  M — v. 

LOUET  (Georges),  avocat  à  Paris  dans  le 
16e  siècle,  était  né  dans  l'Anjou  d'une  famille 
noble.  Il  fut  reçu  en  1584  conseiller  au  parlement 
de  cette  ville',  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
érudition.  Il  devint  ensuite  agent  du  clergé,  puis 
évêque  de  Tréguier ,  mais  il  ne  prit  pas  posses- 
sion de  cet  évèché.  Louet  a  recueilli  un  grand 
nombre  d'arrêts  qu'il  a  distribués  sous  différentes 
matières  en  suivant  l'ordre  alphabétique  et  y 
ajoutant  des  remarques  puisées  dans  les  sources 
du  droit  romain  et  du  droit  français.  Son  travail 
fut  publié  en  1602 ,  et  c'est  de  tous  les  recueils 
de  cette  nature  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ; 
près  de  vingt  éditions  suivirent  celle-là.  Julien 
Brodeau  (voy.  Brodeac)  y  fit  de  nombreuses  et 
importantes  additions  qui  forment  la  10e ,  publiée 
en  1636 ,  et  qui  ont  beaucoup  contribué  à  don- 
ner à  cette  collection  la  réputation  dont  elle 
jouit.  La  dernière  édition  de  1742,  Paris,  2  vol. 
in-fol.,  est  enrichie  des  remarques  et  des  aug- 
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mentations  de  Rousseau  de  Lacombe.  On  a  en- 
core de  Louet  des  Notes  jointes  au  Commentaire 
sur  les  règles  de  la  chancellerie  romaine,  par 
Dumoulin,  Paris,  1656,  in-4°,  ouvrage  pos- 
thume. P — n — T. 

LOUIS  Ier  ou  mieux  LODEWIG ,  surnommé  le 
Débonnaire ,  empereur ,  fils  de  Charlemagne  et 
d'Hildegarde,  sa  seconde  femme,  naquit  à  Cas- 
seneuil  dans  l'Agenois,  en  778,  fut  fait  roi  d'A- 
quitaine par  son  père  à  l'âge  de  trois  ans,  et 
envoyé  aussitôt  vers  les  peuples  de  ce  royaume, 
dont  il  adopta  le  costume ,  la  langue  et  les  usages, 
afin  de  les  attacher  à  la  domination  française. 
Louis  reçut  une  éducation  brillante  ;  il  savait  le 
latin  et  le  grec;  la  nature  lui  avait  donné  une 
figure  heureuse ,  une  force  corporelle  extraordi- 
naire; il  était  religieux,  libéral,  brave,  d'une 
probité  scrupuleuse;  ses  mœurs  furent  exem- 
plaires; mais,  d'un  caractère  faible  et  indécis,  il 
ne  montra,  dans  les  premières  années  de  son 
gouvernement,  qu'une  impuissance  extrême  à 
faire  le  bien  et  une  facilité  déplorable  à  laisser 
faire  le  mal  :  dès  lors  il  laissa  avilir  son  autorité 
en  renvoyant  absous  Chorson,  duc  de  Tou- 
louse, qui  avait  souscrit  une  capitulation  hon- 
teuse. Charlemagne,  indigné,  fit  venir  le  duc  et 
le  roi  à  Aix-la-Chapelle.  Le  premier  fut  con- 
damné à  mort  par  l'assemblée  des  grands  ;  mais 
l'empereur  commua  sa  peine ,  et  fit  au  jeune 
monarque  une  sage  et  ferme  réprimande,  afin 
de  lui  donner  une  idée  plus  juste  de  la  dignité 
royale.  Dans  le  même  temps ,  Charlemagne  se  vit 
obligé  de  rétablir  les  finances  du  royaume  d'A- 
quitaine ,  que  Louis  avait  laissé  dissiper  par  ses 
favoris.  Ainsi  l'on  doit  avouer  que  les  vertus  qui 
distinguaient  ce  monarque ,  fort  honorables  d'ail- 
leurs, étaient  peu  faites  pour  le  trône.  Les  dé- 
fauts de  son  caractère ,  si  funestes  même  dans  le 
souverain  d'un  petit  royaume,  le  furent  bien 
davantage  lorsqu'il  devint  le  maître  d'un  grand 
empire.  Cependant  il  est  juste  de  montrer  com- 
bien étaient  difficiles  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  parvint  à  cette  éminente  dignité,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  l'époque  où  il  fut  accablé  de 
ce  pesant  fardeau.  Plus  son  empire  était  grand, 
plus  il  avait  d'ennemis  à  redouter,  et  plus  il  au- 
rait été  nécessaire  de  conserver  l'unité  du  pou- 
voir ;  mais  non-seulement  les  lois  de  Charlema- 
gne autorisaient  le  partage  du  royaume,  elles 
appelaient  encore  les  assemblées  de  la  nation  à 
prononcer  sur  tous  les  intérêts  de  l'État ,  même 
sur  l'ordre  de  succession  au  trône.  Ces  assem- 
blées étaient  composées  de  deux  ordres  entre 
lesquels  il  existait  la  plus  vive  opposition  d'inté- 
rêts et  de  vues.  La  noblesse,  qui  avait  été  long- 
temps le  seul  ordre  politique  du  royaume,  et  qui 
n'avait  appuyé  l'usurpation  des  maires  du  palais 
que  dans  l'espoir  de  se  rendre  indépendante, 
souffrait  avec  une  extrême  impatience  que  le 
clergé  fût  devenu  un  ordre  politique  qui  s'arro- 
geât la  suprématie  et  qui  prétendît  disposer  de 


la  couronne.  Les  nobles  préféraient  la  multipli- 
cité des  royaumes  comme  plus  favorable  à  leurs 
prétentions,  et  consacré>d'ailleurs  par  l'usage. 
Les  évêques,  assez  éclairés  pour  sentir  qu'une 
grande  domination  ne  se  conserve  qu'à  l'appui 
d'une  autorité  indivisible  et  absolue,  appuyaient 
toutes  les  mesures  qui  tendaient  à  l'unité  du 
trône.  C'est  entre  la  noblesse  et  le  clergé  réunis 
dans  les  mêmes  assemblées  avec  des  droits  égaux 
et  des  projets  différents ,  c'est  au  milieu  des  ef- 
forts faits  par  tous  les  peuples  conquis  pour 
recouvrer  leur  liberté ,  que  Louis  le  Débonnaire 
fut  appelé  à  gouverner  et  la  France  et  l'empire. 
Proclamé  empereur  en  814,  il  signala  le  com- 
mencement de  son  règne  par  la  permission  qu'il 
accorda  aux  Saxons,  transportés  par  Charlemagne 
dans  les  pays  étrangers ,  de  retourner  dans  leur 
patrie.  La  reconnaissance  que  ces  peuples  lui 
témoignèrent  fit  qu'il  n'eut  jamais  à  se  repentir 
de  cet  acte  de  clémence  ;  mais ,  à  la  même  épo- 
que, il  déploya,  dans  d'autres  circonstances, 
une  sévérité  peut-être  inutile  et  qui  n'était  pas 
dans  son  caractère.  A  peine  Charlemagne  avait- 
il  cessé  de  vivre  que  Louis  obligea  ses  sœurs  à  se 
retirer  dans  des  couvents ,  afin  d'éviter  les  intri- 
gues du  palais;  qu'il  fit  crever  les  yeux  à  plu- 
sieurs de  leurs  amants,  et  qu'ir consacra  à  la  vie 
religieuse  les  derniers  fils  de  Charlemagne ,  dont 
les  factieux  pouvaient  s'appuyer  pour  causer  du 
trouble  dans  l'État.  11  ne  déploya  pas  moins  de 
fermeté  contre  le  pape  Pascal  Ier,  qui ,  ayant  osé 
se  faire  sacrer  sans  avoir  obtenu ,  suivant  l'u- 
sage, l'agrément  de  l'empereur,  encourut  toute 
sa  disgrâce.  Ce  monarque  menaça  même  les  Ro- 
mains des  plus  terribles  châtiments  si  jamais  ils 
se  portaient  à  de  semblables  attentats.  Ainsi ,  loin 
de  renoncer  au  droit  de  confirmer  les  papes, 
Louis  le  consacra  tellement  que ,  plusieurs  années 
après,  Grégoire  IV  ne  voulut  pas  être  installé 
sans  que  l'empereur  eût  confirmé  son  élection. 
Bernard ,  petit-fils  de  Charlemagne  et  roi  d'Italie , 
avait  pris  les  armes  en  818  dans  l'espoir  de  se 
faire  empereur  :  Louis  marcha  contre  lui  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse.  Bernard,  intimidé, 
vint  se  jeter  aux  pieds  de  son  oncle ,  et  prouva , 
par  cette  démarche  précipitée ,  qu'il  était  plutôt 
l'instrument  que  l'auteur  de  cette  révolte.  Il 
fallait  sauver  ce  monarque  qui  n'avait  que  vingt 
ans ,  et  punir  ses  complices  :  Louis  les  confondit 
tous  dans  la  même  condamnation ,  ils  eurent  les 
yeux  crevés  ;  la  plupart  périrent  des  suites  de  ce 
supplice  [voy.  Bernard).  Plus  tard,  les  évêques, 
qui  ne  pardonnaient  pas  à  l'empereur  d'avoir 
voulu  les  rappeler  aux  mœurs  de  leur  état  (1), 
profitèrent  des  scrupules  et  des  remords  que  lui 
inspirèrent  tous  ces  actes  de  cruauté,  pour  l'hu- 

(1)  Les  prélats,  obligés  d'aller  souvent  à  la  guerre,  prenaient 
l'habit  guerrier.  Suivant  un  historien  contemporain ,  Louis  les 
obligea  a  de  quitter  leurs  ceintures  et  les  baudriers  d'or,  les  cou- 
«  teaux  enrichis  de  pierreries  qui  y  étaient  suspendus,  les  épe- 
«  rons  dont  la  richesse  accablait  leurs  talons.  » 
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milier  à  son  tour ,  et  ils  le  poussèrent  à  paraître 
couvert  d'un  cilice,  comme  pénitent,  dans  l'as- 
semblée d'Attigny,  où  il  s'exprima  avec  l'humilité 
d'un  sujet  et  dégrada  la  majesté  du  trône.  Averti 
par  son  bon  sens  des  mauvais  conseils  que  lui 
donnaient  les  évêques ,  il  porta  sa  confiance  vers 
les  seigneurs  ;  mais  il  lui  fut  aussi  impossible  de 
satisfaire  les  prétentions  des  nobles  que  celles  du 
clergé.  Dans  son  dépit  contre  ces  deux  ordres,  il 
se  livra  à  des  hommes  qu'il  avait  tirés  du  néant, 
et  son  favori  Adhelard  fut  l'arbitre  de  toutes  ses 
actions.  Alors  les  évêques  et  les  nobles,  oubliant 
leur  animosité  réciproque,  s'unirent,  profitèrent 
des  divisions  qui  régnaient  dans  la  famille  impé- 
riale, et  se  servirent  des  enfants  de  l'empereur 
pour  venger  leurs  injures  personnelles.  Louis  le 
Débonnaire  avait  trois  fils,  Lothaire,  Pépin  et 
Louis;  Lothaire  fat  fait  roi  d'Italie  et  associé  à 
l'empire,  Pépin  eut  le  royaume  d'Aquitaine,  et 
Louis  celui  de  Bavière.  Mais  l'empereur,  devenu 
veuf,  épousa  Judith  de  Bavière,  dont  il  eut  un 
fils  connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve  (1). 
Voulant  aussi  laisser  un  royaume  à  cet  enfant,  il 
lui  fallut  revenir  sur  le  partage  déjà  fait  :  les  trois 
frères,  qui  n'avaient  jamais  été  d'accord  entre 
eux,  s'entendirent  alors  pour  prendre  les  armes, 
et  Louis  le  Débonnaire ,  maître  de  la  moitié  du 
monde  ,  se  trouva  sans  appui  contre  ses  enfants. 
En  821,  sept  ans  après  la  mort  de  Charlemagne, 
il  avait  avili  la  royauté  par  une  confession  pu- 
blique des  torts  du  gouvernement;  en  830,  on 
enlève  sa  femme,  et  après  l'avoir  accusée  sans 
la  moindre  preuve  de  toutes  sortes  de  désordres, 
on  la  jette  dans  un  couvent,  on  la  force  de 
prendre  le  voile,  et  dans  une  assemblée  où  il 
n'ose  monter  sur  son  trône  que  lorsque  tous  les 
assistants  l'en  conjurent ,  il  approuve  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  fait  contre  lui.  Mais  la  division  se 
met  bientôt  parmi  ses  fils  :  les  mécontents,  trom- 
pés dans  leurs  espérances ,  lui  rendent  son  épouse 
et  l'empire.  En  833 ,  les  fils  de  Louis  se  liguèrent 
de  nouveau  contre  lui.  Contraints  de  se  sou- 
mettre à  la  force  des  armes ,  ils  venaient  de  lui 
jurer  une  fidélité  inviolable ,  lorsque  la  jalousie , 
l'ambition  et  surtout  la  haine  de  leur  belle-mère 
les  réunirent  encore  en  armes  près  de  Bothfeld , 
entre  Bâle  et  Strasbourg  (2).  Le  pape  Grégoire  IV 
ne  craignit  pas  de  se  rendre  au  camp  de  ces  re- 
belles, et  de  les  aider  des  foudres  de  l'Église, 
dont  il  menaça  tous  ceux  qui  ne  se  déclareraient 

(1)  Dès  qu'on  sut  que  Louis  voulait  se  remarier,  on  vit  arriver 
de  tous  côtés  les  plus  belles  filles  de  l'empire,  qui  se  montrèrent 
dans  tout  leur  éclat.  Il  choisit  Judith  de  Bavière,  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  son  esprit  et  ses  grâces.  Ces  dons 
précieux  qui  avaient  fixé  sur  elle  les  regards  de  l'empereur  ne 
pouvaient  manquer  d'exciter  l'envie,  et  ils  fournirent  contre  elle 
des  armes  à  ses  ennemis.  Ses  liaisons  avec  le  comte  Bernard  de 
Barcelone  rirent  soupçonner  sa  vertu  et  donnèrent  lieu  à  beau- 
coup de  calomnies.  Judith  fut  en  conséquence  une  des  premières 
victimes  de  l'ambition  des  fils  de  Louis.  Plus  tard,  cette  prin- 
cesse fut  obligée  de  se  justifier  par  l'épreuve  du  feu. 

(2)  Le  nom  de  Rolh/eld  fut  changé  peu  après  en  celui  de 
Lwjen/eld  ou  champ  du  mensonge,  à  cause  de  tous  ceux  qui  faus- 
sèrent leur  foi  en  ce  lieu.  A..  M-Y. 


pas  contre  l'empereur  (1).  Il  alla  ensuite  comme 
négociateur  dans  le  camp  du  monarque,  qui, 
après  lui  avoir  reproché  d'être  venu  en  France 
sans  sa  permission,  entra  néanmoins  avec  lui  en 
pourparler.  Pendant  ce  colloque,  les  émissaires 
des  princes  agissaient  auprès  des  soldats  de  l'em- 
pereur ;  et  au  moment  où  le  pontife  prit  congé 
de  lui ,  l'empereur  se  vit  entièrement  abandonné, 
et  déjà  il  entendait  des  cris  de  mort  autour  de 
sa  tente.  Ce  malheureux  prince  prit  alors  le  parti 
le  plus  désespéré ,  celui  de  se  mettre  dans  les 
mains  de  ses  enfants,  avec  sa  femme  et  son  fils. 
Il  montra  dans  cette  circonstance  le  calme  d'une 
résignation  héroïque ,  et  parut  se  souvenir  une 
fois  qu'il  était  fils  de  Charlemagne.  «  Dans  l'in- 
«  digne  état  où  m'a  réduit  votre  perfidie  sacri- 
«  lége ,  dit-il  à  ses  enfants ,  je  suis  tranquille  sur 
«  ce  qui  me  regarde  ;  résigné  à  tout,  je  ne  crains 
«  rien.  Mais  les  promesses  que  vous  avez  tant 
«  de  fois  faites  et  tant  de  fois  violées  en  ce  qui 
«  concerne  l'impératrice  et  son  jeune  fils ,  puis-je 
«  enfin  m'y  fier?  Les  voilà  ces  deux  objets  de 
«  ma  tendresse ,  qui  doivent'  l'être  de  vos  égards  : 
«  je  m'en  sépare  ;  je  vous  les  livre.  Princes ,  sou- 
«  venez-vous  de  ce  que  vous  devez  à  leur  rang 
«  et  à  leur  sang.  »  Des  paroles  aussi  touchantes 
firent  peu  d'impression  sur  ces  enfants  dénaturés. 
Judith  fut  confiée  au  roi  de  Bavière ,  qui  la  re- 
légua dans  une  forteresse  de  la  Lombardie;  et 
Lothaire ,  après  s'être  fait  proclamer  empereur, 
emmena  à  sa  suite  son  malheureux  père  jusqu'à 
Soissons ,  où  il  le  fit  enfermer  dans  le  couvent  de 
St-Médard ,  lui  ôtant  le  jeune  Charles ,  qu'il  en- 
voya à  l'abbaye  de  Prùm  dans  les  Ardennes.  Il 
fit  ensuite  prononcer  sa  déposition  par  une  diète, 
ou  plaid  général ,  convoquée  au  château  de  Com- 
piègne.  Les  archevêques  Agobard,  de  Lyon,  et 
Ebbon,  de  Reims,  se  firent  les  instruments  de  ce 
fils  dénaturé.  Réunis  à  d'autres  évêques,  ils  dé- 
clarèrentque  Louis,  ayant  laissé  dépérir  l'héritage 
du  très-grand  empereur  Charles  son  père ,  et 
scandalisé  l'Église  en  mille  manières,  avait  été 
déposé  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  et  qu'il 
devait  se  retirer  dans  un  cloître.  Cet  arrêt  fut 
notifié  à  Louis  dans  l'abbaye  de  St-Médard.  Là, 
prosterné  sur  un  cilice ,  tenant  un  papier  où  ses 
crimes  étaient  écrits ,  ce  prince  fut  obligé  de  s'ac- 
cuser devant  le  peuple  d'avoir  mal  usé  du  gou- 
vernement que  Dieu  lui  avait  confié;  d'avoir 
scandalisé  l'Église  par  son  indocilité;  d'avoir  fait 
marcher  ses  troupes  en  carême;  enfin  d'être 
cause  de  tous  les  maux  qui  désolaient  l'empire. 
Après  cette  honteuse  cérémonie,  on  le  déclara 
pour  jamais  interdit  de  toutes  ses  fonctions  ;  on 
lui  ôta  ses  armes ,  on  le  dépouilla  de  ses  habits 
impériaux,  on  le  revêtit  d'un  habit  de  pénitent; 
il  fut  chassé  de  l'église  et  enfermé  dans  une  cel- 

(1)  L'abbé  Wala  et  plusieurs  autres  hauts  personnages  de 
l'Eglise  accoururent  près  de  Grégoire  IV  ;  l'archevêque  Agobard 
écrivit  à  l'empereur  une  lettre  éloquente,  le  conjurant  de  se 
rappeler  ses  serments.  A.  M— Y. 
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Iule  pour  le  reste  de  ses  jours  (voy.  Ebbon).  Après 
ces  odieux  attentats ,  Lothaire,  craignant  sans 
doute  que  sa  victime  ne  vînt  à  lui  échapper ,  la 
traîna  encore  à  sa  suite  jusqu'à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  tint  son  malheureux  père  toujours  étroite- 
ment enfermé.  Enfin  sa  cruauté  finit  par  révolter 
contre  lui  ceux-là  mêmes  qui  avaient  concouru  à 
la  satisfaire  ;  et  ses  frères ,  Louis  de  Bavière  et 
Pépin ,  se  rendant  à  leur  devoir,  marchèrent  de 
concert  pour  délivrer  leur  père.  Lothaire  n'osa 
pas  les  attendre  ;  il  se  réfugia  à  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  laissant  Louis  à  St-Denis,  où  l'on  se  rendit 
aussitôt  en  foule  pour  le  prier  de  reprendre  la 
couronne.  La  révolution  fut  complète:  tous  les 
actes  du  parlement  de  Compiègne  furent  annulés  ; 
on  rappela  la  reine,  et  Louis  remonta  sur  le 
trône,  pour  pardonner  encore  à  Lothaire  et  à 
tous  ses  ennemis.  Mais  il  ne  devait  pas  jouir 
longtemps  de  son  triomphe ,  auquel  la  faiblesse 
de  son  esprit  et  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'ailleurs  de  prendre  beaucoup  de  part.  Le  der- 
nier acte  de  son  autorité  fut  de  déclarer  le  fils  de 
Judith  (voy.  Charles  le  Chauve)  roi  de  toute  la 
France  méridionale  et  occidentale,  à  peu  près 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ce  prince  mourut  le 
20  juin  840,  à  l'âge  de  62  ans,  dans  une  île  du 
Rhin,  au-dessus  de  Mayence,  lorsqu'un  de  ses 
fils ,  Louis  de  Bavière ,  qui  avait  concouru  à  le 
rétablir,  s'était  de  nouveau  révolté  contre  lui. 
Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Je  lui  pardonne , 
«  mais  qu'il  sache  que  c'est  par  lui  que  je  meurs.  » 
Depuis  plus  d'un  mois  il  ne  prenait,  dit-on,  plus 
d'autre  nourriture  que  le  pain  et  le  vin  de  l'eu- 
charistie. Ses  forces  morales  s'étaient  extrême- 
ment affaiblies  avec  ses  forces  physiques  ;  et  dans 
ses  derniers  moments  il  donna  réellement  des 
preuves  d'absence  (1).  Louis  laissa  l'empire  à 
deux  pas  de  sa  ruine ,  le  domaine  affaibli  par  la 
dissipation  des  terres,  l'autorité  suprême  avilie 
par  la  subordination  à  l'aristocratie  épiscopale, 
qui,  après  avoir  rendu  des  services  durant  la  pre- 
mière race,  était  devenue  factieuse  et  usurpa- 
trice. Le  malheur  de  Louis  fut  de  ne  pouvoir  se 
décider  entre  le  choix  de  deux  principes ,  celui 
de  la  succession  par  primogéniture,  qui  pouvait 
seul  conserver  l'unité  de  l'empire ,  et  celui  du 
droit  égal  des  enfants  à  l'héritage  paternel,  con- 
sacré par  le  vieux  droit  germanique.  Louis  prit 
un  moyen  terme ,  en  associant  Lothaire  à  l'em- 
pire ,  et  donnant  à  ses  cadets  des  royaumes  sé- 
parés, mais  dépendants  de  l'empereur.  Cette  im- 
prudente division  amena  la  chute  de  l'empire  de 
Charlemagne ,  et  prépara  la  séparation  de  natio- 
nalités qui  n'étaient  plus  retenues  que  par  un  lien 
purement  personnel.  Cette  séparation  fut  la  cause 
de  violents  déchirements  ;  le  pouvoir  central  périt 
tout  entier  non-seulement  à  Aix-la-Chapelle, 
siège  de  l'empire ,  mais  encore  dans  chacun  des 

(1)  L'évêque  Drogon ,  son  frère  naturel,  ramena  son  corps  à 
Metz,  où  il  fut  inhumé  près  de  sa  mère  dans  la  basilique  de  St- 
Arnoul.  A.  M— Y. 
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nouveaux  royaumes  qui,  fondés  à  l'abri  de  la 
couronne  impériale ,  voulurent  se  maintenir  mal- 
gré elle.  Le  clergé  et  la  noblesse,  qui  n'avaient  pu 
réussir  à  maintenir  à  leur  profit  l'unité  de  l'em- 
pire franc ,  réussirent  à  se  saisir  du  pouvoir  dans 
les  Etats  démembrés.  Louis  se  mit  à  dos  le  clergé 
en  voulant  le  réformer.  Ce  clergé  ignorant  et 
ambitieux,  qui  comptait  dans  son  sein  un  grand 
nombre  d'hommes  de  guerre  et  beaucoup  de 
prélats  qui  n'avaient  pas  même  lu  l'Évangile, 
et  étaient  incapables  d'en  comprendre  le  texte, 
ce  clergé  prépara  ainsi  avec  les  comtes  et 
les  leudes  l'avènement  du  système  féodal.  L'ad- 
ministration de  la  justice  s'était  corrompue  entre 
les  mains  des  missi.  La  faiblesse  de  l'empereur 
était  incapable  de  combattre  tant  de  difficultés  ; 
il  eut  le  tort  de  faire  une  folle  opposition  aux 
projets  de  Wala,  homme  supérieur,  allié  par  le 
sang  à  la  famille  impériale ,  et  qui ,  impuissant 
à  faire  le  bien  à  la  cour  de  Charlemagne ,  s'était 
d'abord  retiré  dans  le  cloître.  Wala  voulait  que 
l'empereur  prît  des  serviteurs  plus  intègres ,  et 
qu'il  laissât  au  clergé  et  au  peuple  leurs  droits 
respectifs.  (On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage 
de  M.  A.  Himly,  intitulé  Wala  et  Louis  le  Débon- 
naire, Paris,  1849,  in-8°.)  Plus  fait  pour  être 
clerc  qu'empereur ,  Louis  possédait  une  connais- 
sance approfondie  du  latin  et  avait  aussi  appris 
le  grec  ;  il  associait  son  goût  pour  la  littérature 
ecclésiastique  à  des  habitudes  toutes  monastiques  ; 
il  faisait  sans  cesse  de  riches  aumônes  et  des  actes 
d'humilité,  aussi  le  peuple  l' appelait- t-il  le  roi- 
prêtre.  Louis  montra  toujours  beaucoup  d'éloi- 
gnement  pour  le  luxe ,  et  ses  règlements  sur  le 
costume  des  ecclésiastiques  et  des  guerriers  sont 
nos  premières  lois  somptuaires:  il  interdit  aux 
uns  et  aux  autres  les  robes  de  soie  et  les  orne- 
ments d'or  et  d'argent.  Sous  le  règne  de  ce 
prince,  la  France  commença  à  perdre  une  partie 
de  ses  conquêtes  ;  les  Saxons  revinrent  dans  leur 
pays  ;  les  Danois  se  montrèrent  plus  hardis  dans 
leurs  courses  maritimes  ;  les  Sarrasins  reprirent 
courage;  et  c'est  de  cette  époque  que  date  le 
royaume  de  Navarre.  F — e,  M — d  j.  etZ — m. 

LOUIS  II,  dit  le  Jeune,  empereur  et  roi  d'Ita- 
lie ,  fils  de  Lothaire  Ier,  né  vers  l'an  822 ,  fut 
associé  par  son  père  au  royaume  d'Italie  en  844. 
Envoyé  à  Rome  la  même  année  pour  y  faire 
respecter  l'autorité  impériale,  il  y  avait  été  sacré 
par  le  pape  Sergius  II,  et,  immédiatement  après, 
il  s'était  mis  en  devoir  de  défendre  son  royaume 
contre  les  invasions  des  Sarrasins.  Les  guerres 
civiles  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire  avaient 
ouvert  de  toutes  parts  l'empire  aux  barbares. 
Les  musulmans ,  introduits  dans  le  duché  de  Bé- 
névent  par  deux  princes  rivaux ,  y  faisaient  des 
progrès  effrayants  :  ils  défirent  les  troupes  de 
Louis,  en  845,  près  de  Gaëte  ;  ce  prince  à  son 
tour  remporta,  en  848,  une  grande  victoire  sur 
eux  près  de  Bénévent  ;  en  même  temps,  il  réta- 
blit la  paix  dans  ce  grand  duché  en  le  divisant 


LOU 


LOU 


loi 


entre  les  deux  compétiteurs.  Louis  II,  associé  à 
l'empire  en  850,  demeura  seul  empereur,  par  la 
mort  de  son  père,  en  855.  Il  n'avait  eu  pour  sa 
part  que  la  seule  Italie  ;  mais  en  859  il  se  fit 
céder,  par  son  frère  Charles ,  le  pays  situé  entre 
le  Jura  et  les  Alpes  ;  et  ce  même  Charles ,  étant 
mort  sans  enfants  en  863,  il  divisa  la  Provence, 
son  héritage ,  avec  le  roi  de  Lorraine ,  son  autre 
frère.  Les  démêlés  de  Louis  II  avec  ses  frères 
avaient  donné  aux  Sarrasins  le  temps  de  se  forti- 
fier dans  le  duché  de  Bénévent  et  de  mettre  en 
danger  toute  l'Italie.  Louis  II,  par  un  édit  publié 
en  866 ,  rassembla  toutes  les  forces  de  son 
royaume  pour  repousser  les  infidèles.  Au  mois 
de  juin,  il  entra  dans  la  Campanie  avec  sa  femme 
Angelberge ,  et  il  fit  reconnaître  son  autorité  par 
les  trois  princes  de  Bénévent,  de  Salerne  et  de 
Capoue,  qui  affectaient  l'indépendance.  L'année 
suivante,  il  alla  chercher  les  Sarrasins  dans  la 
Pouille,  et  il  y  éprouva  une  grande  défaite  devant 
Bari  ;  il  ne  renonça  point  cependant  au  dessein 
qu'il  avait  formé  de  chasser  de  cette  province 
ces  dangereux  ennemis.  Dans  l'an  868,  il  prit 
sur  eux  Matera ,  Venosa  et  Canosa  ;  les  usurpa- 
tions de  ses  oncles  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve,  qui  profitèrent  en  869  de  la 
mort  de  son  frère  Lothaire  pour  s'emparer  de  la 
Lorraine,  ne  suffirent  point  pour  le  détourner 
de  son  entreprise.  Il  remporta  en  870  plusieurs 
avantages  sur  des  bandes  de  Sarrasins  qui  dévas- 
taient les  Calabres  ;  enfin,  en  871,  il  contraignit 
les  infidèles  qui  occupaient  la  ville  de  Bari  à  ca- 
pituler. Au  reste,  ces  succès  n'avaient  été  obte- 
nus qu'après  un  séjour  de  cinq  ans  dans  le  duché 
de  Bénévent  avec  une  armée  barbare  et  mal 
disciplinée.  Les  violences  des  soldats,  l'autorité 
arbitraire  de  l'empereur,  l'orgueil  et  l'avarice 
d' Angelberge,  sa  femme,  étaient  devenus  insup- 
portables au  peuple  et  aux  princes  ;  enfin  Adel- 
gise ,  prince  de  Bénévent ,  eut  l'audace  de  faire 
arrêter  dans  son  palais  l'empereur  Louis  II  le 
25  août  871  (voy.  Adelgise).  Mais  tout  l'empire 
d'Occident  fut  soulevé  à  la  nouvelle  de  cet  atten- 
tat ;  et  Adelgise,  craignant  d'être  attaqué  à  la 
fois  par  tous  les  princes  carlovingiens ,  rendit  la 
liberté  à  l'empereur,  lorsque  celui-ci  lui  eut  juré 
qu'il  ne  tirerait  aucune  vengeance  de  l'affront 
qu'il  avait  reçu.  Le  pape  se  hâta  de  délier  Louis 
de  ce  serment,  et  ce  monarque  envoya  contre 
Adelgise  une  armée  commandée  par  sa  femme 
Angelberge ,  celle  même  dont  l'orgueil  et  l'ava- 
rice avaient  excité  la  révolte  des  Bénéventins  : 
Angelberge  n'eut  aucun  succès  contre  Adelgise. 
Louis  II,  qui  en  873  vint  l'attaquer  à  son  tour, 
ne  fut  pas  plus  heureux  ;  il  accorda  enfin  la  paix 
au  prince  de  Bénévent  par  la  médiation  du  pape 
Jean  VIII.  En  même  temps  il  fonda,  sur  les  bords 
du  fleuve  Pescara ,  le  couvent  de  Casauria ,  qu'il 
enrichit  par  de  grandes  dotations.  Il  retourna 
ensuite  en  Lombardie,  où  il  mourut  le  12  août 
875.  11  ne  laissa  qu'une  fille  nommée  Ermen- 


garde,  mariée  ensuite  à  Boson,  fondateur  du 
royaume  d'Arles.  S — S — i. 

LOUIS  III,  dit  l'Aveugle,  empereur  d'Allemagne, 
était  fils  de  Boson,  roi  d'Arles  et  de  Provence,  et 
d'Ermengarde,  fille  de  l'empereur  Louis  le  Jeune. 
Après  la  mort  de  Boson ,  sa  mère  le  conduisit  à 
la  cour  de  Charles  le  Gros,  qui  l'adopta  pour  fils  ; 
mais  Charles ,  ayant  été  déposé  par  ses  vassaux 
en  888 ,  Ermengarde  se  hâta  de  ramener  Louis 
en  Provence  et  le  fit  reconnaître  pour  successeur 
de  Boson  dans  une  assemblée  des  grands  et  des 
prélats  convoquée  à  Valence.  Les  seigneurs  lom- 
bards, révoltés  contre  Berenger,  appellent  Louis 
en  Italie  en  899  ;  mais,  surpris  dans  un  défilé,  il 
est  contraint  d'accepter  les  conditions  que  lui 
dicte  Berenger,  et  s'engage  par  serment  à  ne 
jamais  rentrer  en  Italie.  Oubliant  bientôt  une 
promesse  qui  lui  avait  été  arrachée  par  la  force, 
il  retourne  dans  la  Lombardie  sur  la  fin  de  l'an 
900 ,  met  en  fuite  Berenger  et  se  fait  couronner 
empereur  dans  Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Be- 
renger, qu'on  avait  cru  mort,  reparaît  tout  à 
coup  à  la  tète  d'une  armée  ;  il  s'empare  de  Louis, 
qui  s'était  renfermé  dans  Vérone  (1)  et  lui  fait 
arracher  les  yeux,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
là.  Louis  obtint  la  permission  de  retourner  en 
Provence  ;  et  il  y  mourut  en  928  ou  au  com- 
mencement de  l'année  929  (votj.  l'Art  de  vérifier 
les  dates),  âgé  d'environ  50  ans.  Louis  eut  la 
douleur  de  voir  s'écrouler  le  royaume  d'Arles 
fondé  par  son  père ,  et  qu'on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  royaume  de  Bourgogne  (voy.  Rodol- 
phe Ier).  W— s. 

LOUIS  IV,  dit  l'Enfant,  fils  de  l'empereur  Ar- 
noul,  né  en  893,  fut  reconnu  roi  de  Germanie 
après  la  mort  de  son  père,  et  réunit  la  même 
année  (900)  à  ses  États  la  Lorraine ,  donnée  en 
partage  à  Zwentebold ,  son  frère ,  qui  périt  dans 
une  révolte  excitée  par  ses  grands  vassaux.  Louis 
prit  en  908  le  titre  d'empereur  ;  mais  on  doute 
qu'il  ait  reçu  la  consécration  ecclésiastique,  cé- 
rémonie regardée  alors  comme  indispensable. 
L'Italie  est  en  proie  à  des  troubles  auxquels  il 
ne  prend  aucune  part.  L'Allemagne  est  ravagée 
par  les  Huns  ;  mais,  trop  faible  pour  arrêter  leurs 
excursions,  il  les  paye  pour  s'en  retourner. 
Bientôt  après ,  Othon ,  duc  de  Saxe ,  et  Conrad , 
duc  de  Franconie ,  se  disputent  le  trône  :  les  pe- 
tits princes  prennent  leur  part  dans  le  pillage 
des  églises.  Louis  effrayé  s'enfuit  à  Ratisbonne, 
et  y  meurt  le  21  janvier  912,  à  l'âge  de  20  ans. 
Le  duc  Conrad  est  élu  empereur  par  les  sei- 
gneurs allemands  réunis  à  Worms  (voy.  Con- 
rad I").  Louis  fut  le  dernier  prince  de  la  race  de 
Charlemagne  dans  la  Germanie.         W — s. 


(1)  On  n'est  guère  d'accord  sur  la  date  de  cet  événement;  la 
plupart  des  historiens  le  placent  en  904;  les  auteurs  de  VArl  de 
vérifier  les  dates,  au  mois  de  juillet  905,  et  Dunod,  d'après  de 
vieilles  chroniques,  le  met  à  l'an  916  ;  «  et  l'on  tient  communé- 
«  ment,  ajouto-t-il ,  que  Louis  mourut  peu  de  temps  après.  » 
[Hi  loire  du  cm'é  de  Bourgogne,  t.  2,  p.  91.) 
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LOUIS  V  (1),  32e  empereur  d'Allemagne,  était 
fils  de  Louis  le  Sévère,  duc  de  Bavière,  et  de 
Mathilde,  fille  de  l'empereur  Rodolphe.  Il  naquit 
en  1286,  et,  après  la  mort  de  Henri  VII,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder.  Les  électeurs, 
longtemps  indécis ,  réunirent  enfin  leurs  suf- 
frages sur  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  le  Beau , 
duc  d'Autriche.  Louis  l'emporta  de  deux  voix 
parce  qu'il  se  donna  la  sienne  ;  et  tandis  que 
Frédéric  se  faisait  sacrer  à  Cologne,  Louis  fut 
couronné,  en  1315,  à  Aix-la-Chapelle  par  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  Cette  double  élection  et 
ce  double  sacre  devaient  amener  la  guerre  civile. 
Le  pape  Jean  XXII  cite  les  deux  empereurs  à 
son  tribunal  :  les  deux  factions  qui  divisaient 
alors  l'Italie  prennent  partie  dans  cette  grande 
querelle  ;  les  Guelfes  se  déclarent  pour  Frédéric 
et  les  Gibelins  pour  Louis  :  on  se  bat,  on  s'égorge 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'empire.  Les  deux  pré- 
tendants consentent  enfin  à  remettre  la  décision 
de  leurs  droits  à  trente  champions  (1319)  ;  mais 
ce  combat  partiel  ne  fut  que  le  prélude  de  la 
bataille  générale  qui  s'engagea  entre  les  deux 
armées  spectatrices  du  combat  :  la  victoire  resta 
à  Louis,  mais  elle  ne  fut  pas  décisive.  Les  deux 
empereurs  continuent  de  se  faire  la  guerre  ; 
l'Allemagne  reste  divisée  et  indécise  entre  eux  ; 
mais  l'Italie  se  lasse  de  combattre  pour  le  choix 
d'un  maître  dont  elle  n'attend  aucun  avantage. 
Louis  joint  son  rival  près  de  Muhldorf  en  1322 
et  le  fait  prisonnier  (voy.  Frédéric  le  Beau).  Ce- 
pendant la  guerre  continue  encore.  Bien  que 
l'Autriche  eût  déjà  de  grandes  ressources  et  des 
alliés  puissants ,  Louis  affermit  de  jour  en  jour 
son  autorité.  Il  s'empare  du  Palatinat  sur  Ro- 
dolphe, son  propre  frère,  qui  s'était  ligué  contre 
lui ,  et  l'échange  avec  Jean  de  Luxembourg  con- 
tre le  royaume  de  Bohème  (voy.  Jean  de  Luxem- 
bourg). Il  se  met  en  possession  du  Brandebourg, 
que  le  margrave  avait  abandonné  pour  aller  à  la 
terre  sainte ,  et  il  épouse  en  secondes  noces  Mar- 
guerite, comtesse  de  Hollande,  qui  lui  apporte 
en  dot  les  Pays-Bas.  Le  pape  Jean  XXII  choisit 
ce  moment  pour  déclarer  l'empereur  fauteur 
d'hérétiques  parce  qu'il  favorise  les  Visconti ,  et 
il  lui  ordonne  de  se  désister  dans  trois  mois  de 
l'administration  de  l'empire.  Louis  proteste  contre 
cette  décision  du  saint-siége,  et  poursuit  avec 
avantage  la  guerre  contre  l'Autriche.  Le  pape, 
par  une  nouvelle  bulle  du  13  juillet  1324,  le  dé- 
clare contumax  et  le  prive  de  tout  droit  à  l'em- 
pire s'il  ne  comparaît  en  personne  avant  le 
1er  octobre.  L'empereur  appelle  de  cette  sentence 
au  futur  concile ,  et  trouve  deux  théologiens  qui 
s'offrent  de  prouver  que  le  pape  est  hérétique. 
On  a  peine  à  croire  aujourd'hui  à  tant  d'excès 
de  part  et  d'autre.  Cependant  Jean  XXH  fait 
offrir  l'empire  à  Charles  le  Bel ,  roi  de  France  : 

|I)  Il  s'intitulait  Louis  IV,  parce  qu'il  ne  compait  pas  Louis  dit 
l'Enfant  au  nombre  des  empereurs. 


ce  prince  cherche  à  s'assurer  le  suffrage  des 
électeurs ,  devenu  nécessaire  ;  mais ,  ne  pouvant 
réussir  à  les  gagner,  il  renvoie  à  Louis  de  Ba- 
vière la  lance,  l'épée  et  la  couronne  de  Charle- 
magne,  à  la  possession  desquelles  l'opinion  atta- 
chait un  grand  prix.  Louis  rend  la  liberté  à 
Frédéric  après  lui  avoir  fait  signer  un  acte  de 
renonciation  à  l'empire  ;  et  ayant  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  de 
l'Allemagne  pendant  son  absence,  il  passe  en 
1327  en  Italie.  Sa  présence  y  ranime  les  an- 
ciennes querelles  :  le  pape  excite  de  loin  les 
Guelfes ,  qui  multiplient  vainement  leurs  efforts 
pour  s'opposer  aux  progrès  de  Louis ,  qui  se  fait 
couronner  roi  d'Italie  dans  la  cathédrale  de  Milan. 
Pise  refusait  de  lui  ouvrir  ses  portes  :  Louis  as- 
siège cette  ville ,  s'en  empare  et  oblige  les  habi- 
tants à  se  racheter  ;  et  malgré  une  nouvelle  bulle 
du  pape  qui  le  déclare  hérétique ,  il  va  se  faire 
couronner  à  Rome.  On  remarque  que  ce  prince 
ne  prêta  point  le  serment  de  fidélité  à  l'Eglise, 
auquel  ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis.  Le 
28  avril  1328,  l'empereur  tient  une  assemblée 
générale  à  Rome.  Un  moine  augustin,  nommé 
Nicolas  Fabriano ,  y  accusa  le  pape  de  plusieurs 
crimes  ;  l'empereur  fit  lire  la  sentence  qui  dépo- 
sait le  pontife  comme  convaincu  d'hérésie  et  de 
lèse-majesté,  et  prononça  ensuite  un  arrêt  qui 
le  condamnait  à  être  brûlé  vif  ainsj  que  Robert, 
roi  de  Naples ,  pour  avoir  accepté  le  vicariat  de 
l'Italie.  Le  22  mai  suivant,  il  créa  pape,  de  son 
autorité ,  Pierre  de  Corbière  (voy .  Corbière)  ,  des 
mains  duquel  il  reçut  de  nouveau,  le  jour  même, 
la  couronne  impériale.  Mais  bientôt  une  conspi- 
ration s'ourdit  contre  l'empereur,  et  Robert 
parut  aux  portes  de  Rome  avec  une  armée. 
Louis,  obligé  de  fuir,  se  retire  d'abord  à  Pise  et 
repasse  presque  seul  en  Allemagne .  Il  abandonne 
l'antipape  à  son  sort  et  envoie  une  ambassade 
à  Jean  pour  lui  demander  la  paix  et  la  levée  de 
l'excommunication  prononcée  contre  lui.  Pour 
toute  réponse,  le  pape  ordonne  à  Jean  de  Luxem- 
bourg ,  roi  de  Bohême ,  de  faire  déposer  l'empe- 
reur. Jean,  au  lieu  d'obéir,  accepte  de  Louis  le 
titre  de  vicaire  de  l'empire,  entre  en  Italie,  se 
rend  maître  de  plusieurs  villes  importantes,  et, 
pour  s'en  assurer  la  possession,  il  négocie  secrè- 
tement avec  le  pape.  Heureusement  pour  Louis, 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  indignés  de  cette  tra- 
hison, se  réunissent  contre  Jean  de  Luxembourg 
et  contre  le  pape.  Louis  suscite  au  roi  de  Bohême 
des  ennemis  qui  obligent  celui-ci  de  repasser  en 
Allemagne.  L'empire  est  une  seconde  fois  boule- 
versé d'un  bout  à  l'autre  ;  et  Louis,  tranquille  à 
Munich,  y  attend  le  résultat  des  événements.  La 
politique  n'avait  point  encore  de  règles  certaines  ; 
la  force  donnait  les  droits  qu'elle  savait  faire 
valoir.  Sur  ces  entrefaites,  le  pape  Jean  XXII 
meurt  (1334)  ;  mais  son  successeur,  Benoît  XI, 
ne  lève  point  l'excommunication  lancée  contre 
Louis.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  inédite 
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l'envahissement  de  la  France  et  fait  entrer  dans 
ses  vues  la  plupart  des  princes  d'Allemagne. 
Louis  lui  expédie  des  lettres  de  vicaire  de  l'em- 
pire et  continue  de  rester  dans  Munich,  où  il  re- 
çoit du  prince  anglais  une  modique  pension 
assez  mal  payée.  Il  sort  enfin  de  cet  état  d'as- 
soupissement, négocie  sa  réconciliation  avec  Phi- 
lippe de  Valois,  son  allié  naturel,  et  cherche  à 
rétablir  son  autorité  en  Italie.  Cependant  un 
nouveau  pape  monte  sur  le  trône  pontifical  : 
Clément  VI  réveille  les  procédures  de  Jean  XXII, 
soulève  contre  Louis  le  roi  de  Bohème,  le  duc 
de  Saxe,  Albert  d'Autriche,  et  sollicite  l'arche- 
vêque de  Trêves  de  faire  élire  un  nouvel  empe- 
reur. Louis  écrit  au  pape  et  emploie  tous  les 
moyens  propres  à  le  îléchir  ;  mais  l'inexorable 
pontife  lance  une  bulle  contre  ce  malheureux 
prince  (13  avril  1346),  et  ordonne  à  l'archevêque 
de  Mayence  de  sacrer  empereur  le  marquis  de 
Moravie  :  ce  fils  du  vieux  roi  de  Bohème  prend 
le  nom  de  Charles  W  (voy.  Charles  IV).  Les  Alle- 
mands se  liguent  en  faveur  de  Louis  de  Bavière , 
et  son  rival ,  au  lieu  de  soutenir  ses  droits ,  va 
en  France  avec  son  père  faire  la  guerre  au  roi 
d'Angleterre.  Charles  revient  en  Bohème  après 
la  bataille  de  Créci,  rassemble  ses  troupes  et 
marche  contre  Louis,  qui  le  bat  sur  tous  les 
points  ;  mais  au  moment  de  ses  succès ,  Louis 
meurt  d'apoplexie  à  Augsbourg  le  11  octobre 
1347.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fut  em- 
poisonné par  une  princesse  d'Autriche ,  et  d'au- 
tres qu'il  mourut  d'une  chute  de  cheval  en 
poursuivant  un  ours  à  la  chasse.  Le  peuple  re- 
garda sa  mort  soudaine  comme  un  effet  de 
l'excommunication.  C'était  un  prince  brave  et 
instruit  autant  qu'on  pouvait  l'être  de  son  temps, 
et  son  règne  est  cependant  l'une  des  époques 
les  plus  malheureuses  de  l'histoire  moderne.  Il 
est  le  premier  empereur  qui  ait  résidé  presque 
constamment  dans  ses  États  héréditaires  ;  et  le 
mauvais  état  de  ses  finances  en  fut  la  cause. 
C'est  lui  qui,  en  plaçant  deux  aigles  dans  le  sceau 
de  l'empire,  a  donné  lieu  à  l'invention  de  l'aigle 
à  double  tète.  Un  grand  nombre  d'écrivains  alle- 
mands se  sont  occupés  d'éclaircir  l'histoire  de 
Louis  de  Bavière  ;  on  trouvera  la  liste  des  prin- 
cipaux dans  la  Méthode  de  Lenglet-Dufresnoy, 
t.  6,  p.  221.  Pistorius  et  Freher  ont  rassemblé 
dans  leurs  collections  plusieurs  pièces  sur  le  rè- 
gne de  ce  prince ,  l'un  des  plus  intéressants  de 
l'histoire  d'Allemagne.  W — s. 

LOUIS  Ier,  roi  de  France.  Voyez  Louis  le  Dé- 
bonnaire, empereur. 

LOUIS  II ,  dit  le  Bègue  et  le  Fainéant ,  fils  de 
Charles  le  Chauve  et  d'Hermentrude ,  né  le  1er  no- 
vembre 846,  fut  fait  roi  d'Aquitaine  par  son  père, 
en  867,  et  lui  succéda  dans  le  royaume  de  France 
en  877;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  éprouver  beau- 
coup de  difficultés.  Pendant  le  séjour  de  Charles 
le  Chauve  en  Italie,  il  s'était  élevé  en  France 
contre  ce  prince  un  parti  puissant;  ce  parti  se 
XXV. 


trouva  tout  formé  pour  refuser  la  couronne  à 
Louis,  qu'une  santé  faible  et  l'embarras  qu'il 
avait  de  s'exprimer  rendaient  peu  redoutable 
aux  factieux.  L'impératrice  Richilde,  veuve  de 
Charles  le  Chauve ,  avait  ignoré  la  conspiration 
formée  contre  son  époux;  mais,  comme  Louis 
n'était  pas  son  fils,  et  qu'elle  avait  le  plus  vif 
désir  de  voir  le  duc  Boson  son  frère  s'élever  jus- 
qu'à la  souveraineté ,  elle  se  rangea  du  parti  des 
mécontents,  dans  l'espoir  que  les  divisions  qui 
s'annonçaient  serviraient  l'ambition  de  ce  frère 
chéri.  Louis  le  Bègue,  apprenant  à  la  fois  la 
mort  de  son  père  et  les  dangers  qui  menaçaient 
le  trône,  part  d'Orreville,  maison  de  plaisance 
entre  Arras  et  Amiens ,  dispose  des  places  et  des 
trésors  de  son  père  en  faveur  de  ceux  qu'il  ren- 
contre, et  prodigue  l'argent  et  les  grâces  pour  se 
faire  des  partisans.  Cette  conduite  devient  le 
premier  grief  qu'allèguent  contre  lui  les  sei- 
gneurs, convaincus  qu'il  ne  peut  rien  accorder 
sans  leur  consentement.  En  effet,  depuis  l'usur- 
pation de  Pépin  le  Bref  la  couronne  était  devenue 
élective,  et  le  sacre  était  regardé  comme  une 
condition  nécessaire  du  pouvoir  royal  ;  or,  Louis, 
non  reconnu  par  les  seigneurs,  non  sacré  par  les 
évêques,  n'était  rien  :  telle  devait  être  la  consé- 
quence de  la  fausse  politique  des  premiers  carlo- 
vingiens  aussitôt  que  les  grands  seraient  parve- 
nus à  s'entendre.  L'impératrice  Richilde,  s'étant 
aperçue  que  les  mécontents  ne  la  flattaient  que 
pour  l'éloigner  du  roi,  et  craignant  d'avancer 
la  ruine  de  Boson  en  se  pressant  trop  de  l'élever, 
montra  le  testament  par  lequel  Charles  le  Chauve 
appelait  son  fils  Louis  à  lui  succéder ,  et  elle  lui 
remit  l'épée  de  Charlemagne,  la  couronne,  le 
sceptre,  le  manteau  royal.  Ces  signes  du  pouvoir 
ayant  rapproché  de  lui  les  esprits  divisés ,  il  fut 
sacré  à  Compiègne  par  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims,  au  commencement  de  décembre  877. 
Son  père  était  mort  le  6  octobre.  Ainsi  la  France 
fut  deux  mois  incertaine  si  elle  aurait  un  roi  et 
quel  il  serait.  Louis  le  Bègue,  forcé  d'accepter 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées,  ne  se 
trouva  pas  plus  puissant  étant  sacré  qu'il  ne  l'a- 
vait été  avant  son  sacre.  Le  pape  Jean  VIII,  après 
avoir  été  forcé  de  se  reconnaître  tributaire  des 
Sarrasins  qui  dévastaient  l'Italie,  était  devenu 
prisonnier  de  quelques  seigneurs  italiens.  Étant 
parvenu  à  s'échapper,  il  publia  un  manifeste 
contre  son  persécuteur  Lambert,  duc  de  Spolète, 
et  il  y  déclara  que  les  cruautés  exercées  contre 
lui  l'obligeaient  à  passer  en  France  pour  réunir 
les  rois  et  demander  leur  protection.  Il  écrivit 
en  même  temps  à  Louis  le  Bègue  pour  le  prier 
d'avoir  pitié  de  ses  larmes,  et  le  nomma  son 
conseiller  secret,  comme  l'avait  été  l'empereur 
son  père,  lui  déclarant  qu'en  cette  qualité  le  roi 
pouvait  indiquer  un  concile  à  Troyes,  où  il  se 
trouverait  incessamment.  Le  pontife  y  arriva  en 
effet,  accompagné  de  Boson  et  de  la  princesse  sa 
femme,  qui  lui  avaient  rendu  à  Arles  les  plus. 
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grands  honneurs.  Louis,  retenu  à  Tours  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  n'arriva  que  lorsque  le 
concile  était  près  de  sa  fin.  A  l'exemple  de  Pépin, 
il  voulut  être  sacré  par  la  main  du  pape ,  et  le 
pontife  remplit  ce  désir  ;  mais  il  refusa  de  cou- 
ronner la  reine  Adélaïde ,  que  Louis  n'avait 
épousée  qu'après  avoir  répudié  Ansgarde ,  sœur 
d'Odon,  comte  de  Bourgogne  (1).  Comme  Louis 
avait  contracté  ce  mariage  à  l'insu  de  son  père , 
celui-ci  l'avait  ensuite  contraint  de  le  rompre. 
L'amertume  du  refus  que  fit  le  pontife  fut 
adoucie  par  d'autres  concessions,  et  surtout  par 
l'excommunication  de  quelques  seigneurs  re- 
belles, qui,  néanmoins,  ne  déposèrent  pas  les 
armes.  Le  monarque  fut  même  bientôt  après 
obligé  de  signer  avec  eux ,  et  notamment  avec 
Gosfrid ,  comte  du  Mans ,  des  traités  honteux ,  et 
qui  contribuèrent  beaucoup  à  l'avilissement  et  à 
la  chute  de  la  maison  cartevingienne.  Les  princes 
de  Germanie,  qui  avaient  été  appelés  au  concile, 
n'y  étaient  pas  venus ,  et  Louis  se  trouvait  hors 
d'état  de  donner  au  pape  les  secours  dont  il  avait 
besoin.  Cependant  le  pontife  retourna  en  Italie , 
où  la  présence  de  Boson  le  fit  respecter  de  ses 
ennemis.  Louis  se  rendit  à  Mersen,  où  il  eut  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Germanie ,  qui  signa  un 
traité  de  paix  avec  lui.  Bernard,  marquis  de 
Gothie,  s'étant  déclaré  contre  le  roi,  ses  États  fu- 
rent donnés  à  Bernard,  comte  d'Auvergne.  Le 
premier,  ainsi  dépossédé,  se  retira  en  Bourgogne, 
où  il  possédait  les  comtés  d' Autun  et  de  Mâcon  ; 
l'on  préparait  une  expédition  pour  l'en  chasser, 
à  la  tête  de  laquelle  devait  se  mettre  le  roi  ;  mais 
la  maladie  de  langueur  qui  le  consumait  depuis 
longtemps  l'arrêta  àTroyes,  d'où  il  se  fit  ensuite 
porter  à  Compiègne,  où  il  expira  le  10  avril  879. 
De  nombreuses  concessions  furent  faites  par  lui 
aux  grands  seigneurs ,  et  son  règne  est  l'époque 
où  s'établirent  beaucoup  de  seigneuries ,  de  du- 
chés et  de  comtés.  Ansgarde  lui  avait  donné  deux 
fils,  Louis  et  Carloman.  Adélaïde  mit  au  jour, 
après  sa  mort,  un  fils  connu  sous  le  nom  de 
Charles  le  Simple;  et  l'on  vit  deux  assemblées 
rivales  occupées  à  décerner  la  couronne ,  tandis 
que  les  seigneurs  démembraient  la  France  pour 
ajouter  à  leurs  domaines ,  et  que  les  plus  puis- 
sants ou  les  plus  habiles  se  créaient  des  royaumes. 
Quelques  savants  ont  prétendu  que  Louis  le  Bè- 
gue fut  empereur  ;  mais  ce  titre  ne  lui  est  donné 
dans  aucun  monument.  F — e. 

LOUIS  III  était  fils  de  Louis  le  Bègue  et  de  la 
reine  Ansgarde,  qui  avait  été  répudiée.  Quoique 
l'intention  de  son  père  fût  qu'il  lui  succédât,  et 
qu'en  mourant  il  lui  eût  fait  porter  la  couronne 
et  l'épée,  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  monta 
sur  le  trône.  Sa  jeunesse  et  les  soupçons  que  le 
second  mariage  de  Louis  le  Bègue  jetait  sur  la 
légitimité  de  sa  naissance  et  sur  celle  de  son  frère 

(1)  Le  comte  Odon  était  gouverneur  de  la  Bourgogne  transju- 
r.me,  nommée  depuis  le  comté  de  Bourgogne ,  qui  faisait  partie 
des  Etats  de  Louis. 


Carloman  servirent  de  prétexte  aux  factions 
qui  divisaient  la  France,  et  qui  toutes  avaient 
leurs  vues  particulières;  aussi  vit-on  à  la  fois 
trois  assemblées  qui  croyaient  représenter  la  na- 
tion :  la  première,  àMeaux,  se  déclarait  pour  les 
deux  jeunes  princes  ;  la  seconde ,  à  Creil ,  offrait 
le  trône  de  France  à  Louis,  roi  de  Germanie,  afin 
de  confier  l'Etat  à  un  prince  assez  puissant  pour 
le  défendre  contre  les  Normands  ;  enfin ,  la  troi- 
sième assemblée,  convoquée  à  Mantale  par  Boson, 
que  Charles  le  Chauve  avait  fait  duc  de  Provence , 
lui  donna  à  l'unanimité  le  titre  de  roi  des  pro- 
vinces dont  il  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  gou- 
verneur. Les  évèques  qui  étaient  présents  le 
couronnèrent  à  l'instant  même,  et  cette  pre- 
mière usurpation  semble  avoir  été  le  signal  de 
celles  qui  devaient  bientôt  la  suivre ,  plus  impor- 
tantes et  plus  durables  (voy.  Boson).  C'est  ainsi 
que  se  forma  le  royaume  d'Arles  ou  de  Provence , 
aux  dépens  des  héritiers  de  Charlemagné,  et  en 
faveur  d'un  prince  qui  n'était  pas  du  sang  royal. 
De  son  côté ,  Louis  de  Germanie  accepta  la  cou- 
ronne que  lui  offraient  les  factieux  de  l'assemblée 
de  Creil ,  et  il  entra  en  France  avec  une  armée 
afin  de  les  soutenir.  Mais  l'assemblée  de  Meaux, 
pour  éviter  une  réunion  qui  la  faisait  trembler, 
offrit  à  ce  prince  de  lui  céder  en  toute  propriété 
la  partie  du  royaume  de  Lorraine  qui  apparte- 
nait aux  rois  de  France  :  le  traité  fut  conclu ,  et 
Louis  de  Germanie  reprit  la  route  de  ses  Etats. 
L'assemblée  de  Meaux  se  décida  pour  lors  à  re- 
connaître rois  les  fils  de  Louis  le  Bègue,  Louis  III 
et  Carloman,  qui  furent  sacrés  l'an  879.  Le  pre- 
mier eut  la  Neustrie  et  ce  qui  restait  de  l'Austra- 
sie  ;  le  second  l'Aquitaine  et  ce  qui  restait  de  la 
Bourgogne.  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  le  Bègue,  fut  oublié  dans  ce  partage;  la 
France,  perdant  à  chaque  règne  une  partie  de  son 
étendue,  devait,  par  l'excès  du  malheur,  arriver 
à  l'indivisibilité  de  la  couronne.  Au  mois  de  mars 
881 ,  Louis  III  et  Carloman  se  partagèrent  la  mo- 
narchie pendant  le  séjour  qu'ils  firent  à  Amiens  ; 
mais  ils  eurent  assez  de  vertu  pour  rester  unis , 
et  ils  poursuivirent  de  concert  Hugues  le  Bâtard, 
qui  revendiquait  la  Lorraine  comme  fils  de 
Lothaire  II  et  de  Valdrade.  Louis  marcha  en- 
suite contre  les  Normands,  sur  lesquels  il  rem- 
porta une  grande  victoire  à  Saucourt,  dans  le 
Ponthieu ,  tandis  que  Carloman  essayait  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  Boson,  roi  de  Provence. 
Il  y  serait  parvenu  sans  les  nouvelles  courses  que 
les  Normands  firent  avec  d'autant  plus  de  succès 
qu'ils  avaient  des  complices  jusque  dans  le  con- 
seil des  rois.  Louis  III  tomba  malade  à  Tours,  au 
moment  où,  assisté  du  duc  de  Bretagne,  il  se 
préparait  à  combattre  ces  barbares  ;  et  s'étant  fait 
transporter  à  St-Denis,  il  y  mourut  au  mois 
d'août  882,  âgé  de  22  ans  (1).  Comme  il  n'avait 

(1)  Quelques  historiens  disent  qu'il  mourut  d'une  rupture 
causée  par  les  fatigues  de  la  guerre  ;  d'autres,  d'après  les  Annales 
deSt-Waast,  donnent  à  sa  mort  une  cause  moins  honorable. 
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point  d'enfant,  son  frère  Carloman  lui  succéda, 
et  réunit  ainsi  sous  une  seule  domination  les 
provinces  qui  composaient  encore  la  France  (voy. 
Carloman).  F — e. 

LOUIS  IV,  surnommé  d Outre-mer  parce  que 
la  reine  Ogive ,  sa  mère ,  l'avait  conduit  en  An- 
gleterre, où  il  fut  élevé,  était  fils  de  Charles  le 
Simple.  Les  factions  qui  détrônèrent  ce  roi  et 
qui  le  retinrent  prisonnier  jusqu'à  sa  mort  don- 
nèrent successivement  le  trône  à  Robert  et  à 
Raoul  ou  Rodolphe  de  Bourgogne  ;  celui-ci  régna 
treize  années,  pendant  lesquelles  le  jeune  Louis 
resta  en  Angleterre  sans  qu'on  pût  supposer  qu'il 
avait  des  partisans  en  France  ;  mais,  à  la  mort  de 
Raoul,  Hugues  le  Grand  et  Herbert,  comte  de 
Vermandois ,  trop  puissants  pour  ne  pas  se  haïr 
et  craignant  les  chances  d'une  élection  qui  aurait 
favorisé  l'un  au  détriment  de  l'autre,  s'accor- 
dèrent pour  renoncer  à  la  couronne,  qu'ils  firent 
offrir  au  jeune  Louis.  Les  ambassadeurs  ne  fu- 
rent pas  d'abord  très-bien  accueillis;  Adelstan, 
roi  d'Angleterre,  frère  de  la  reine  Ogive,  n'o- 
sant confier  son  neveu  aux  hommes  qui  avaient 
détrôné  Charles  le  Simple,  ils  durent  donner 
des  otages  pour  avoir  un  roi  dont  ils  ne  se 
souciaient  pas.  Louis  descendit  à  Boulogne , 
où  Hugues  le  Grand,  à  la  tète  des  principaux 
seigneurs,  vint  le  recevoir;  de  là,  il  fut  con- 
duit à  Laon,  où  l'archevêque  de  Reims  le  sa- 
cra le  19  juin  936;  ce  prince  avait  alors  seize 
ans.  Comme  il  croyait  avoir  l'obligation  de 
son  retour  à  Hugues,  il  le  choisit  pour  pre- 
mier ministre;  mais  ayant  atteint  sa  majorité, 
il  voulut  gouverner  par  lui-même;  dès  lors 
Hugues,  traitant  son  souverain  en  égal,  se  rap- 
procha d'Héribert  et  s'allia  à  l'empereur  d'Alle- 
magne Othon  le  Grand,  en  épousant  sa  sœur. 
Les  principaux  seigneurs  se  liguèrent  avec  lui 
contre  le  roi,  dès  qu'ils  virent  ses  prétentions 
de  secouer  leur  joug.  Louis  n'eut  d'allié  à  leur 
opposer  que  le  comte  de  Flandre  Arnolfe ,  rival 
d'Héribert,  le  comte  de  Besançon  et  l'archevêque 
de  Reims.  Le  pouvoir  direct  de  ce  monarque  ne 
s'étendait  pas  au  delà  des  comtés  de  Laon,  de  Sois- 
sons  et  de  Reims.  Dans  la  première  de  ces  villes, 
Louis  fit  bâtir  une  tour  qui  a  gardé  son  nom.  Les 
hostilités  éclatèrent  en  938 .  Hugues  et  Héribert  se 
déclarèrent  vassaux  d'Othon ,  et  le  roi  finit  par 
n'être  plus  soutenu  que  par  l'archevêque  de 
Reims.  Othon  arriva  en  France  et  refoula  Louis 
jusqu'en  Bourgogne  (940).  Celui-ci  se  rendit  alors 
dans  le  Midi ,  à  Vienne,  puis  à  Poitiers  pour  faire 
lever  les  populations  en  sa  faveur.  Il  y  réussit.  Le 
pape  Etienne  VII  intervint  en  sa  faveur.  Plusieurs 
seigneurs  consentirent  alors  à  recevoir  le  roi. 
Othon  travailla  même  à  son  rétablissement,  car 
Louis  était  devenu  son  beau-frère  par  son  mariage 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  résister  à  un  sentiment  de  doute  et 
de  défiance  lorsque  l'on  voit  la  plupart  des  derniers  princes  de 
la  race  de  Charlemagne  périr  ainsi  avant  l'âge,  sans  que  la  cause 
de  leur  mort  puisse  être  déterminée.  M— D  j. 


avec  Gerberge ,  veuve  du  duc  Giseibert.  Formé  à 
l'école  du  malheur ,  ce  prince  avait  du  courage, 
beaucoup  de  résolution  ;  et  s'il  manqua  quelque- 
fois de  prudence ,  c'est  qu'il  était  difficile  de  se 
posséder  toujours  dans  une  position  aussi  diffi- 
cile que  la  sienne.  Ses  conquêtes  réunissaient 
contre  lui  les  grands,  qui  ne  voulaient  point  d'un 
roi  capable  de  les  faire  obéir  :  s'il  était  assez  heu- 
reux pour  en  soumettre  un,  aussitôt  les  autres, 
oubliant  leur  animosité  réciproque,  se  réunis- 
saient pour  défendre  leur  indépendance.  La  paix 
ayant  été  jurée  en  942,  de  nouveaux  orages 
éclatèrent.  Guillaume  Longue  épée,  duc  de  Nor- 
mandie, étant  mort,  Louis  tenta  de  s'emparer 
de  ses  Etats  sur  son  jeune  fils  Richard;  mais, 
contraint  de  donner  l'investiture  à  l'enfant,  il 
enleva  celui-ci  dans  son  palais  sous  prétexte  de  le 
faire  élever  ?  ce  qui  devint  le  signal  d'un  boule- 
versement en  Normandie.  Le  parti  païen  leva  la 
tête,  Louis  en  triompha.  Le  jeune  Richard  fut 
arraché  à  la  cour  de  France  et  Hugues  prit  sa 
défense.  Louis  offrit  alors  à  celui-ci  le  partage 
de  la  Normandie.  L'adresse  d'un  chef  normand, 
Bernard  le  Danois,  fit  échouer  ce  plan  de  con- 
quête. Des  Danois  vinrent  d'outre-mer  au  secours 
des  Normands.  Hugues  abandonna  le  parti  du  roi, 
qui  lui  rendit  parjure  pour  parjure.  Il  appela 
à  son  secours  Othon,  qui  arriva  avec  une  grande 
armée  à  Cambrai,  et  les  deux  monarques,  de 
concert  avec  Conrad  d'Arles,  marchèrent  sur 
Laon  ,  qu'occupait  Thibaud ,  de  Chartres ,  allié 
d'Hugues.  Celui-ci  évacua  Reims.  La  guerre  se 
prolongea  ;  Hugues  avait  pour  lui  les  Normands, 
Louis  les  Lorrains.  Enfin  le  premier  finit  par  se 
reconnaître  vassal  du  roi.  Le  reste  de  la  vie  de 
Louis  se  passa  dans  de  petites  guerres  contre  des 
seigneurs  moins  puissants.  Louis  d'Outre-mer, 
renversé  de  cheval  en  poursuivant  un  loup, 
mourut  à  Reims  des  suites  de  cette  chute  le 
10  septembre  954,  âgé  de  36  ans.  11  est  avec 
raison  compté  au  nombre  des  princes  qui  auraient 
honoré  le  trône  dans  des  temps  plus  heureux  ; 
mais  l'esprit  de  désordre  pendant  son  règne  était 
si  général  que  la  reine  Ogive ,  sa  mère ,  dont  le 
courage  et  la  prudence  lui  avaient  sauvé  la  vie, 
piquée  dans  sa  vieillesse  de  n'avoir  pas  obtenu 
de  son  fils  une  grâce  qu'il  n'était  peut-être  pas 
en  son  pouvoir  de  lui  accorder ,  se  fit  enlever  et 
épouser  par  l'héritier  de  ce  même  comte  de  Ver- 
mandois qui  avait  retenu  sept  ans  Charles  le 
Simple  dans  la  prison  où  il  mourut.  Louis  d'Ou- 
tre-mer laissa  deux  fils  de  son  mariage  avec  Ger- 
berge, Lothaire,  qui  lui  succéda,  et  Charles,  qui 
n'eut  point  d'Etats  en  partage,  les  domaines 
royaux  étant  trop  faibles  pour  être  divisés.  Les 
lettres  étaient  si  peu  cultivées  sous  le  règne  de 
ce  prince,  que  le  comte  d'Anjou,  Foulques  le 
Bon ,  seigneur  très-religieux  qui  aimait  à  chanter 
au  lutrin,  passait  pour  un  homme  plein  de  savoir. 
Ce  comte,  ayant  appris  que  le  roi  s'était  moqué 
de  lui  à  cette  occasion ,  eut  l'impudence  d'écrire 
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au  monarque  :  Sire,  sachez  qu'un  prince  non  let- 
tré est  un  âne  couronné.  F — E  et  Z — m. 

LOUIS  V ,  roi  de  France ,  fils  de  Lothaire  II  et 
de  la  reine  Emma,  a  été  surnommé  le  Fainéant, 
suivant  l'usage  des  flatteurs  d'une  dynastie  ré- 
gnante à  l'égard  des  derniers  rois  de  celle  qu'elle 
a  détrônée.  Il  mérite  d'autant  moins  ce  honteux 
surnom  qu'il  donna  des  preuves  de  courage  et 
d'activité  au  siège  de  Reims ,  et  que  pendant  la 
courte  durée  de  son  règne  il  n'eut  pas  un  seul 
instant  de  repos.  Son  père  l'avait  associé  à  la 
couronne  ;  précaution  fort  sage ,  et  que  Lothaire 
avait  d'autant  plus  de  raison  de  prendre  qu'il 
connaissait  toute  l'ambition  de  Hugues-Capet.  A 
la  mort  de  Lothaire,  arrivée  le  2  mars  986, 
Louis  fut  salué  roi  par  une  partie  des  seigneurs 
à  l'âge  de  vingt  ans  et  couronné  à  Compiègne. 
La  reine  mère  n'ignorait  pas  les  projets  suivis 
depuis  longtemps  par  la  famille  de  Hugues- 
Capet,  et  le  crédit  dont  jouissait  ce  seigneur  ne 
pouvait  que  l'alarmer;  elle  forma  la  résolution 
de  se  faire  un  appui  de  la  veuve  de  l'empereur 
Othon  Ier,  son  aïeule,  princesse  si  respectée  de 
ses  contemporains  qu'ils  l'appelaient  la  mère 
des  rois.  Emma  conçut  même  le  dessein  d'em- 
mener le  jeune  Louis  à  la  cour  impériale,  pour 
le  soustraire  entièrement  aux  entreprises  de  ses 
ennemis  ;  mais ,  soit  que  Louis  crût  au  bruit  ré- 
pandu à  l'occasion  de  l'empoisonnement  de  son 
père ,  dont  les  ennemis  de  la  famille  royale  accu- 
saient Emma,  soit  qu'il  fût  assez  faible  pour 
craindre  cette  vertueuse  princesse ,  il  s'en  sépara 
brusquement  ;  et ,  par  cette  division ,  il  fournit  à 
ses  ennemis  secrets  le  plus  grand  avantage  qu'ils 
pussent  désirer.  11  mourut  le  21  mai  987,  après 
un  règne  d'un  an  et  quelques  mois,  empoisonné 
par  la  reine  Blanche,  sa  femme,  disent  quelques 
historiens  (1).  Louis  ne  laissa  pas  d'enfants,  et  le 
trône  aurait  appartenu  à  Charles,  son  oncle,  fils 
de  Louis  d'Outre-mer  et  duc  de  la  basse  Lorraine, 
s'il  y  avait  eu  à  cette  époque  d'autres  droits  que 
ceux  de  la  force  ou  de  l'adresse.  Les  voix  se 
réunirent  en  faveur  de  Hugues-Capet,  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  :  et  en  lui  com- 
mença la  troisième  dynastie  [voy.  Hugues-Capet). 
Sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race,  la 
France,  dont  la  domination  s'était  étendue  jus- 
qu'à la  mer  Baltique  et  à  la  Dalmatie,  perdit  une 
grande  partie  de  son  ancien  territoire  ;  le  trône 
fut  avili,  toutes  les  provinces  devinrent  des  sou- 
verainetés ,  et  la  tyrannie  la  plus  odieuse  s'éta- 
blit sous  le  nom  de  féodalité.  Ces  princes  ne  man- 
quèrent cependant  ni  de  courage  ni  de  capacité  : 
mais  l'usurpation  de  Pépin  avait  rendu  le  trône 
électif,  donné  au  clergé  une  influence  sans  bor- 

11)  On  ne  trouve  cette  accusation  d'empoisonnement  contre  la 
reine  Blanche  que  dans  le  président  Hénault  et  d'autres  histo- 
riens modernes  qui,  pour  la  rendre  plus  vraisemblable,  ajoutent 
que  cette  princesse  avait  de  l'aversion  pour  son  mari.  Ces  deux 
assertions  ne  sont  pas  plus  prouvées  l'une  que  l'autre.  Blanche 
était  fille  d'un  seigneur  du  midi  de  la  France  que  l'on  croit  être 
un  comte  d'Auvergne.  Louis  l'avait  épousée  n'étant  encore  âgé 
que  de  quinze  ans. 
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nés  sur  les  grands  intérêts  de  l'Etat  ;  et  Charle- 
magne  n'ayant  pas  lié  la  couronne  impériale  à 
la  couronne  de  France ,  ayant  laissé  ses  conquê- 
tes se  diviser  à  l'infini  par  héritages ,  il  résulta 
de  toutes  ces  causes  un  désordre  qui  s'étendit 
sur  l'Europe  entière ,  et  qui  ne  cessa  en  France 
qu'au  moment  où,  la  faiblesse  des  domaines 
royaux  n'en  permettant  plus  le  partage,  l'indivi- 
sibilité du  royaume  s'établit  au  profit  d'une  dy- 
nastie nouvelle.  La  famille  des  Carlovingiens  a 
régné  en  France  deux  cent  trente-sept  ans, 
et  a  fini,  dans  les  trois  parties  de  l'empire  de 
Charlemagne,  par  trois  princes  [portant  le  nom 
de  Louis,  savoir  :  Louis  II,  empereur  en  Ita- 
lie; Louis  IH,  roi  de  Germanie;  Louis  V,  en 
France .  F— e  et  M — d  j . 

LOUIS  VI,  surnommé  le  Gros  ou  Thibaut,  fut 
aussi  appelé  le  Batailleur.  Il  était  fils  de  Phi- 
lippe Ier  et  de  la  reine  Berthe.  Né  en  1078 ,  il  fut 
associé  par  son  père  au  gouvernement  en  l'an- 
née 1100,  et  lui  succéda  au  mois  de  juillet  1108, 
à  l'âge  de  trente  ans.  Il  fut  sacré  à  Orléans  par 
l'archevêque  de  Sens.  Louis  VI  monta  sur  le 
trône  n'ayant  que  des  domaines  çeu  considéra- 
bles, séparés  les  uns  des  autres  par  des  fiefs  qui 
appartenaient  à  des  seigneurs  rivaux  de  leur  roi, 
tyrans  de  leurs  vassaux ,  ennemis  de  leurs  voi- 
sins, et  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  la 
force,  d'autre  honte  que  la  défaite,  d'autre  gloire 
que  le  succès.  Le  monarque  devait  assistance  à 
ses  vassaux,  c'est-à-dire  qu'il  était  obligé  de  les 
secourir  quand  ils  réclamaient  son  appui;  de 
sorte  qu'avec  peu  de  forces  à  sa  disposition  (puis- 
qu'il ne  pouvait  lever  de  troupes  que  dans  ses 
domaines)  il  était  appelé  par  les  querelles  des 
grands  à  se  mêler  de  toutes  les  guerres  qui  écla- 
taient dans  le  royaume.  Philippe,  qui  n'avait 
jamais  eu  d'affaires  plus  importantes  que  ses 
plaisirs,  était  mort  généralement  méprisé.  Louis, 
son  fils,  en  prenant  les  rênes  du  gouvernement, 
eut  pour  ennemis  tous  les  seigneurs  que  par  son 
courage  il  avait  ramenés  au  devoir  pendant  l'ex- 
communication de  son  père  ;  leurs  projets  n'al- 
laient pas  moins  qu'aie  priver  du  trône  (1).  Louis 
les  prévint  par  son  activité  ;  il  poussa  si  rude- 
ment les  révoltés  qu'il  les  battit,  les  divisa,  et 
devint  en  moins  de  deux  ans  plus  puissant  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs  depuis  Hugues-Capet. 
A  peine  ce  monarque  avait-il  obligé  à  se  soumet- 
tre un  de  ces  petits  seigneurs  qui  de  leurs  châ- 
teaux faisaient  sans  cesse  des  incursions  dans  le 
voisinage,  et  pillaient  les  peuples  et  les  églises, 
qu'il  était  obligé  de  marcher  contre  un  autre  de 
ces  véritables  tyrans  (2).  Comme  un  nouvel  Her- 

(1)  Bertrade,  belle-mère  de  Louis  VI,  se  montra  aussi  l'un  de 
ses  ennemis  les  plus  ardents.  Elle  l'avait  persécuté  du  vivant  du 
roi  son  père,  jusqu'à  l'obliger  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Enfin 
elle  lui  fit  donner  un  poison  qui  mit  ses  jours  en  grand  danger  et 
dont  il  ne  guérit  jamais  parfaitement.  Lorsqu'il  fut  monté  sur  le 
trône,  elle  lui  suscita  partout  des  ennemis  et  elle  parvint  à 
armer  contre  lui  son  fils  le  comte  de  Mantes. 

(2)  C'était  pour  mettre  fin  aux  brigandages  de  ces  petits  tyrans 
que  Louis  avait  tenu,  en  juin  1116.  les  grands  plaids  de  Dieu, 
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cule ,  il  les  réduisit  tous  successivement ,  ce  qui 
le  rendit  en  même  temps  le  restaurateur  de  l'au- 
torité royale  et  le  bienfaiteur  de  ses  peuples.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  eut  à  combattre  son  propre  frère 
Philippe,  comte  de  Mantes,  fds  d'une  autre  mère, 
Bertrade  ;  celle-ci  poussait  Philippe  à  disputer 
à  Louis  le  Gros  la  couronne.  Une  ligue  s'était 
formée  entre  le  comte  de  Mantes,  son  oncle, 
Amauri,  comte  de  Montfort,  et  Foulques,  comte 
d'Anjou.  Louis  cita  son  frère  devant  les  pairs  du 
duché  de  France,  s'empara  de  Mantes  et  d'Arpa- 
jon  et  détermina  ses  gens  de  Montlhéry  à  chasser 
les  gens  de  Philippe.  Louis  eut  ensuite  à  combat- 
tre Gui  de  Rochefort,  son  fils,  Hugues  de  Créci,  et 
Eudes,  fils  de  Bouchard  de  Montmorency,  ainsi 
que  plusieurs  autres  barons.  Ces  guerres  toutes 
de  sièges  et  d'escarmouches  se  continuèrent  pen- 
dant toute  la  première  partie  du  règne  du  mo- 
narque. L'une  de  ses  entreprises  les  plus  difficiles 
fut  l'attaque  du  château  du  Puiset ,  qu'occupait 
Hugues  le  Beau,  qui  exerçait  son  brigandage  dans 
toute  la  Beauce  :  ce  seigneur  fut  fait  prisonnier 
et  envoyé  à  la  forteresse  de  Château-Landon. 
Enfin  tous  les  seigneurs  insurgés  furent  soumis 
et  firent  leur  hommage  au  roi  ;  la  plupart  devin- 
rent ses  défenseurs  les  plus  zélés.  Sa  puissance 
eût  été  alors  établie  sans  la  moindre  contesta- 
tion ;  mais  il  comptait  parmi  ses  vassaux  Henri  Itr, 
roi  d'Angleterre,  et  malheureusement  duc  de 
Normandie.  Il  était  de  la  politique  de  Henri  de 
seconder  tous  les  mécontents  de  France ,  afin  de 
conserver  les  domaines  qu'il  y  possédait  :  par  le 
même  motif,  les  possesseurs  de  grands  fiefs  s'u- 
nissaient volontiers  à  lui  ;  car  si  le  duché  de 
Normandie  rentrait  dans  les  domaines  de  la  cou- 
ronne, il  n'y  avait  plus  de  garantie  pour  eux 
contre  le  pouvoir  des  rois  de  France.  Ces  intérêts 
produisirent  beaucoup  de  guerres  qui  ne  furent 
ni  vives,  ni  longues,  et  autant  de  traités  qui  ne 
durèrent  pas  davantage.  Si  le  roi  d'Angleterre 
trouvait  des  alliés  dans  les  seigneurs  français,  le 
roi  de  France  trouvait  de  puissants  appuis  dans 
les  neveux  du  roi  d'Angleterre,  qui  excitaient  en 
leur  faveur  des  révoltes  dans  cette  Normandie, 
objet  de  tant  de  contestations.  On  laissa  d'abord 
avec  trop  d'indifférence  le  monarque  anglais 
s'établir  dans  le  Vexin  :  il  avait  promis  dès  le 
commencement  de  raser  la  forteresse  de  Gisors  ; 
mais  plus  tard  il  s'y  refusa ,  et  le  roi  de  France 
se  vit  obligé  de  marcher  contre  lui  en  l'an  1109. 
Les  deux  armées  étaient  en  présence  à  Néaulle, 
sur  la  rivière  d'Epte ,  lorsque  Louis  fait  proposer 
à  son  ennemi  de  vider  leur  différend  par  un 
combat  singulier  de  roi  à  roi ,  pour  épargner  le 
sang  de  leurs  sujets.  Le  monarque  anglais  ne 

entre  Luz  et  Til-Chatel.  Gui  de  Bourgogne,  archevêque  de 
Vienne  (depuis  pape  sous  le  nom  de  Calixte  II) ,  présida  ces  as- 
sises solennelles  comme  légat  du  saint-siége.  Courtépée ,  le  seul 
historien  de  Bourgogne  qui  parle  de  cette  assemblée,  la  donne, 
mal  à  propos,  pour  un  concile.  (Vny.  la  Notice  lue  à  ce  sujet 
par  M.  Girault  à  l'académie  de  Dijon  le  27  janvier  1819,  et  la 
Revue  encyclopédique  de  1819,  t.  3,  p.  629.) 


répond  à  ce  défi  que  par  une  plaisanterie;  et 
l'on  en  vient  à  une  bataille ,  où  il  est  défait  et 
obligé  de  prendre  la  fuite.  La  guerre  continua, 
avec  des  alternatives  de  revers  et  de  succès, 
jusqu'à  l'an  1113,  où  la  lassitude  des  peuples 
obligea  Louis  VI  d'abandonner  Gisors  au  monar- 
que anglais ,  et  celui-ci  d'en  faire  hommage  au 
roi  de  France.  Cet  arrangement  avait  mis  fin 
aux  hostilités  ;  mais  elles  recommencèrent  bien- 
tôt lorsque  Louis  voulut  prendre  sous  sa  protec- 
tion Guillaume  Cliton,  fils  de  Robert  Courtecuisse, 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie  par  son 
frère  Henri.  Le  monarque  français ,  malgré  la  va- 
leur personnelle  qu'il  déploya,  fut  battu  au  combat 
de  Brenneville  en  1119  (1).  Après  cet  échec,  Louis 
consentit  à  la  paix  ;  mais  le  roi  d'Angleterre  ayant 
perdu  toute  sa  famille  et  une  grande  partie  de 
sa  noblesse  qui  périt  dans  un  naufrage ,  Cliton 
profita  de  cette  circonstance  pour  lui  faire  encore 
la  guerre,  qu'appuyait  secrètement  Louis.  Henri 
s'en  vengea  en  suscitant  au  roi  de  France  un 
ennemi  puissant  dans  la  personne  de  Henri  V, 
empereur ,  qui  haïssait  Louis  comme  protecteur 
du  pape  Calixte  II,  par  lequel  il  avait  été  excom- 
munié. Henri  Y  leva  une  armée  formidable  com- 
posée de  Lorrains,  d'Allemands,  de  Saxons,  de 
Bavarois  et  de  tous  les  autres  peuples  au  delà  du 
Rhin,  avec  l'intention  de  venir  brûler  la  ville  de 
Reims,  où  s'était  tenu  le  concile  qui  avait  fulminé 
contre  lui  la  sentence  d'excommunication.  Louis 
convoqua  une  assemblée  générale  des  seigneurs, 
et  leur  représenta  qu'il  s'agissait  d'une  guerre 
étrangère,  dans  laquelle  les  intérêts  et  l'honneur 
de  la  France  étaient  compromis  :  il  avait  de  l'élo- 
quence, et  passait  avec  raison  pour  le  plus  intré- 
pide soldat  de  son  royaume.  Il  s'empara  si  bien 
des  esprits  que  toutes  les  querelles  particulières 
cessèrent  aussitôt  :  les  seigneurs  les  plus  dé- 
voués au  roi  d'Angleterre  se  montrèrent  dignes 
de  leur  patrie,  et  la  France  trouva  deux  cent 
mille  hommes  à  opposer  à  ses  ennemis.  D'autres 
grands  vassaux  éloignés  accouraient  encore  à  la 
tète  de  leurs  troupes  afin  de  grossir  l'armée 
royale.  Pour  rencontrer  un  pareil  exemple  d'u- 
nion ,  de  promptitude  et  de  patriotisme ,  il  fau- 
drait remonter  jusqu'à  Charlemagne.  L'empe- 
reur, étonné  de  voir  un  roi  si  faible  contre  ses 
feudataires  déployer  tant  de  forces  contre  l'étran- 
ger, retourna  sur  ses  pas;  et  la  tranquillité  de  la 
France  fut  assurée  sans  combat.  Louis  le  Gros 
aurait  bien  voulu  profiter  d'une  si  belle  occa- 
sion pour  enlever  le  duché  de  Normandie  au  roi 

(1)  Plusieurs  historiens  racontent  que  dans  une  mêlée  un  soldat 
anglais  (ou  normand),  ayant  saisi  la  bride  du  cheval  de  Louis  le 
Gros,  criait  déjà:  Le  roi  est  pria  !  Louis  l'abattit  à  ses  pieds 
d'un  coup  de  sa  hache  d'armes  en  disant  :  Tu  as  menti  ;  ap- 
prends qu'aux  échecs  le  roi  n'est  jamais  pris.  Lévrier  a  démon- 
tré que  ce  fait  d'armes  arriva,  non  en  1119  au  combat  de  Bren- 
neville, mais  au  gué  de  la  Seine,  à  Paris,  en  1110  ou  1111. 
(Mémoire  sur  un  trait  de  la  vie  de  Louis  VI.  lu  à  l'Institut  le 
1er  juin  1810  ;  Paris,  1810,  in-8°,  et  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, juin  1810.)  Mézerai  dit  qu'on  fit  graver  à  cette  occasion 
une  médaille  avec  cette  inscription  tirée  de  Virgile  •  Nec  capti 
potuere  capi. 
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d'Angleterre;  mais  l'intérêt  des  grands  s'y  op- 
posa :  ils  distinguaient  les  guerres  de  la  nation 
d'avec  les  guerres  du  prince ,  et  n'étaient  pas 
tentés  d'augmenter  son  pouvoir  ;  ils  intervinrent 
pour  ménager  la  paix  entre  les  deux  royaumes, 
et  cette  fois  elle  fut  durable.  Louis  ne  se  reposa 
cependant  point  :  les  querelles  entre  les  grands 
n'avaient  cédé  qu'à  un  intérêt  national  ;  le  dan- 
ger passé,  chacun  reprit  ses  animosités,  ses  pré- 
tentions ;  et  le  roi  continua  d'avoir  les  armes  à 
la  main  pour  se  faire  obéir.  En  1126  il  marcha 
au  secours  de  l'évèque  de  Clermont,  chassé  de 
son  siège  par  le  comte  d'Auvergne  ;  et  il  fut  ac- 
compagné dans  cette  expédition  par  plusieurs 
grands  seigneurs  qui  avaient  d'abord  été  ses  en- 
nemis ,  tels  que  Gonan ,  duc  de  Bretagne ,  Foul- 
ques d'Anjou  et  le  comte  de  Nevers.  Il  força  les 
passages  des  montagnes,  assiégea  le  château  de 
Montferrand,  près  Clermont,  qu'il  prit,  et  obligea 
le  comte  rebelle  à  rétablir  le  prélat.  Quelques 
années  plus  tard,  le  même  seigneur,  oubliant  son 
serment,  recommença  ses  premières  vexations 
contre  l'évèque.  Le  monarque  franchit  de  nou- 
veau les  montagnes ,  et  obligea  encore  le  comte 
à  reconnaître  son  autorité,  malgré  le  duc  d'Aqui- 
taine, qui  était  accouru  à  son  secours,  mais  qui, 
ayant  vu  les  forces  du  roi ,  se  soumit  lui-même 
et  lui  fît  hommage  de  la  manière  la  plus  humble. 
Enfin  le  monarque  jouissait  des  douceurs  de  la 
paix,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'aller  punir  les  as- 
sassins du  comte  de  Flandre  (voy.  Charles  le 
Bon).  Ce  comte  ne  laissant  point  d'enfants,  il 
lui  fit  donner  pour  successeur  le  fils  du  duc  de 
Normandie,  Cliton,  dont  il  chercha  toujours  à 
augmenter  la  puissance,  afin  d'en  faire  au  roi 
d'Angleterre  un  ennemi  plus  redoutable.  Mais 
ce  jeune  prince  périt  peu  de  temps  après, 
les  armes  à  la  main ,  en  poursuivant  les  troupes 
de  son  compétiteur,  le  comte  d'Alsace,  qu'il  avait 
battu  dans  les  plaines  d'Alost.  Vers  le  même 
temps ,  l'évèque  de  Paris ,  sans  aucune  considé- 
ration des  services  que  Louis  avait  rendus  à 
l'Eglise,  se  plaignant  de  la  nomination  faite  par 
ce  monarque  à  quelques  bénéfices,  avait  été  jus- 
qu'à prononcer  une  excommunication  contre  son 
souverain  :  mais,  malgré  les  plaintes  de  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux,  qui  s'était  réuni  au  prélat, 
le  pape  Honoré  II  déclara  l'excommunication  abu- 
sive, et  leva  l'interdit.  Si  l'on  en  excepte  cette 
circonstance,  Louis  fut  toujours  parfaitement 
d'accord  avec  l'autorité  ecclésiastique.  La  pureté 
de  ses  mœurs,  l'amour  qu'il  conserva  toujours 
envers  Alix  ou  Adélaïde  de  Savoie,  sa  femme,  le 
soin  qu'il  mit  à  défendre  le  clergé  de  l'avarice 
et  de  la  brutalité  des  nobles ,  le  sauvèrent  de 
toute  discussion  avec  la  cour  de  Rome.  On  vit 
sous  son  règne  cinq  papes  venir  chercher  un 
asile  en  France  ;  et  il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
prudence  pour  terminer  le  schisme  né  de  la  ri- 
valité d'Innocent  II  et  d'Anacîet,  revêtus  ensem- 
ble, par  des  partis  opposés,  de  la  dignité  papale. 


En  1128,  il  fit  couronner  à  Reims  son  fils  aîné, 
Philippe  ;  mais  ce  jeune  prince  mourut  d'une 
chute  de  cheval  le  13  octobre  1131.  Louis  avait 
trop  de  vertus  pour  n'être  pas  un  excellent  père  ; 
et  quoiqu'il  eût  beaucoup  d'enfants,  on  n'en  vit 
aucun  dans  ces  temps  de  révoltes  prêter  son  nom 
aux  rebelles.  Il  se  montra  fort  sensible  à  la  perte 
de  son  fils  aîné;  mais  le  pape  Innocent  II,  qui 
était  alors  à  Paris,  l'abbé  Suger  et  ses  courtisans 
intimes  lui  firent  sentir  que  l'intérêt  du  royaume 
exigeait  qu'il  ne  mît  aucun  retard  à  désigner  son 
successeur  :  il  choisit  Louis ,  son  second  fils ,  qui 
fut  sacré  à  Reims  par  le  pape  Innocent,  douze 
jours  après  la  mort  de  Philippe.  La  dernière  ex- 
pédition de  Louis  VI  eut  lieu  en  1135,  contre  le 
seigneur  de  St-Brisson-sur-Loire ,  qui  exerçait 
toutes  sortes  de  brigandages  dans  les  environs 
de  son  château.  Le  roi  assiégea  cette  forteresse, 
et  après  l'avoir  prise  d'assaut,  il  la  réduisit  en 
cendres.  Mais  les  fatigues  qu'il  essuya  dans  cette 
occasion  lui  causèrent  une  dyssenterie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  après  deux  ans  de  souf- 
frances. Avant  de  fermer  les  yeux,  il  eut  la  sa- 
tisfaction d'apprendre  que  le  duc  d'Aquitaine, 
qui  n'avait  qu'une  fille  nommée  Eléonore ,  l'of- 
frait par  testament  au  jeune  Louis ,  avec  les  im- 
menses domaines  qu'il  possédait  ;  il  envoya  son 
fils  en  Guyenne  pour  accomplir  ce  mariage,  et 
mourut  avant  le  retour  du  prince,  le  1er  août 
1137,  dans  sa  57e  année,  comblé  des  bénédic- 
tions du  peuple,  dont  il  avait  toujours  été  le  dé- 
fenseur. Les  historiens  ne  lui  reprochent  que 
d'avoir  manqué  de  cette  politique  qui  ne  s'accor- 
dait pas  toujours  avec  les  vertus  qu'il  possédait 
dans  un  degré  éminent.  Il  laissa  en  mourant, 
outre  Louis  VII,  qui  lui  succéda,  cinq  fils  et  une 
fille  (1).  La  reine  Adélaïde,  sa  veuve,  épousa 
Matthieu  de  Montmorency,  connétable  de  France. 
On  attribue  à  Louis  le  Gros  l'établissement  des 
communes,  desquelles  est  sorti  le  tiers  état  ou 
troisième  ordre  ;  car  il  est  remarquable  que  sous 
la  première  race  il  n'y  eut  qu'un  ordre  politique, 
celui  des  conquérants  ou  gentilshommes  {gentis 
homines),  hommes  de  la  nation.  Sous  la  seconde 
race  le  clergé  devint  un  ordre  politique,  c'est- 
à-dire  qu'il  prit  place  dans  les  assemblées  natio- 
nales ;  et  ce  fut  lui  particulièrement  qui  fit  passer 
la  couronne  sur  la  tète  de  Pépin.  Sous  la  troi- 
sième race  s'éleva  le  tiers  état,  qui  n'était  pas 
alors  composé  du  peuple,  mais  des  bourgeois  (bur- 
genses) ,  des  propriétaires  en  charge ,  et  des  chefs 
de  corporations.  Les  guerres  continuelles  des 
seigneurs  et  le  mouvement  donné  par  les  croi- 
sades ayant  relâché  les  liens  de  la  servitude ,  il 
se  forma  des  bandes  de  brigands,  qui-  pillaient 
indistinctement  tous  les  partis  :  le  commerce 
sentit  qu'il  ne  devait  attendre  de  protection  que 

(1)  A  savoir  :  Henri,  qui  se  fit  moine  à  Clairvaux  et  devint  évê- 
que  de  Beauvais,  puis  archevêque  de  Reims;  Robert,  comte  de 
Dreux  ;  Pierre,  seigneur  de  Courtenai;  Philippe,  qui  se  fit  moine  ; 
Hugues  et  Constance. 
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de  lui-même  ;  et  l'on  vit  se  relever  peu  à  peu  le 
pouvoir  municipal ,  origine  et  soutien  de  toutes 
les  libertés.  Les  paysans  avaient  été  organisés  par 
le  clergé  en  communautés  paroissiales  conduites 
par  leurs  curés  ;  ces  communautés  prêtèrent  plu- 
sieurs fois  secours  au  roi ,  ainsi  que  cela  eut  lieu 
notamment  au  siège  du  château  de  Puiset.  Déjà 
antérieurement  à  Louis  le  Gros,  Beauvais,  St- 
Quentin,  Noyon  avaient  obtenu  de  leurs  seigneurs 
des  chartes  de  commune.  La  ville  de  Laon  eut 
une  charte  en  1112  ;  et  deux  ans  après,  Amiens 
en  eut  à  son  tour.  Puis  un  grand  nombre  d'au- 
tres villes  obtinrent  des  franchises  analogues, 
dont  on  trouve  du  reste  des  traces  avant  le  règne 
de  Louis  VI.  Dès  lors,  le  contingent  des  troupes 
à  fournir,  la  part  à  prendre  dans  les  contributions, 
la  police  à  exercer  dans  le  territoire,  le  droit 
même  de  juger,  en  un  mot  tout  ce  qui  consti- 
tuait le  pouvoir  des  grands  passa  aux  communes, 
que  gagna  aussi  l'esprit  d'indépendance  qui  ré- 
gnait à  cette  époque.  L'usage  de  présenter  aux 
rois  les  clefs  des  villes  qu'ils  traversent  rappelle 
le  temps  où  l'on  refusait  souvent  de  les  y  rece- 
voir. Les  villes  affranchies  devinrent  d'autant 
,  plus  fortes,  que(les  châtelains  des  environs  se  fai- 
saient recevoir  membres  de  la  cité,  afin  de  profiter 
des  avantages  de  l'association  :  ils  donnaient  leur 
esprit  guerrier  aux  citadins  en  échange  de  l'es- 
prit d'ordre  et  d'union  qu'ils  en  recevaient.  Le 
pouvoir  municipal  existait  dans  les  Gaules  lors 
de  la  conquête  franque,  et  s'était  conservé  sous 
la  première  race  :  il  se  perdit  sous  la  seconde, 
mais  le  souvenir  n'en  fut  jamais  anéanti.  Louis  le 
Gros  en  a  secondé  le  rétablissement ,  décidé  en 
grande  partie  par  la  force  même  des  circonstances; 
car  on  voit  ce  pouvoir  se  reproduire  à  la  même 
époque  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre 
où  il  a  gardé  le  nom  de  communes  :  il  n'avait 
jamais  été  totalement  aboli  dans  la  Flandre,  où 
l'activité  du  commerce  rendait  les  bourgeois  des 
personnages  considérables.  La  preuve  s'en  trouve 
dans  le  règne  même  de  Louis  le  Gros ,  qui  fut 
obligé  de  marcher  contre  les  bourgeois  de  Bruges, 
assez  puissants  en  richesses  et  en  nombre  pour 
tenter  une  révolution  contre  leur  souverain 
{voy.  à  ce  sujet  Aug.  Thierry,  Essai  sur  l'histoire 
delà  formation  et  du  progrès  du  tiers  état,  p.  240, 
tableau  de  l'ancienne  France  municipale).  Louis  VI 
est  le  premier  de  nos  rois  qui  soit  allé  prendre 
l'oriflamme  à  St-Denis,  à  l'occasion  de  la  guerre 
nationale  dont  on  a  parlé.  Cette  espèce  d'éten- 
dard rouge,  suspendu  au  bout  d'une  lance  dorée, 
avait  d'abord  été  porté  dans  les  guerres  que  le 
monastère  de  St-Denis  soutenait  pour  la  défense 
de  ses  domaines  avant  leur  réunion  à  la  couronne. 
L'oriflamme  parut  pour  la  dernière  fois  à  la  ba- 
taille d'Azincourt, en  1415.  F-e,  M-Dj.  et  A.M-y 
LOUIS  VII  naquit  en  1120,  fut  élevé  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  surnommé  le 
Jeune,  le  Pieux  et  Flores,  c'est-à-dire  fleuri  {Jlorus). 
Il  succéda  à  Louis  VI,  son  père,  le  1er  août  1137. 


LOU  159 

Il  était  à  Poitiers ,  où  il  célébrait  par  des  fêtes 
brillantes  son  mariage  avec  Eléonore  de  Guyenne, 
et  son  couronnement  comme  duc  d'Aquitaine, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  le  Gros.  Il  remit 
son  épouse  aux  soins  de  l'évêque  de  Chartres,  et 
se  rendit  à  Paris  afin  de  prévenir  les  séditions , 
d'autant  plus  à  craindre  à  chaque  changement 
de  règne,  que  la  couronne  n'était  pas  encore  re- 
gardée comme  héréditaire  et  que  l'obéissance 
était  loin  des  mœurs  de  la  nation.  En  effet,  comme, 
en  passant  à  Orléans ,  il  voulut  donner  quelques 
ordres,  les  bourgeois  prétendirent  que  ces  ordres 
violaient  leurs  privilèges,  et  se  révoltèrent;  ainsi 
les  communes  étaient  à  peine  formées ,  que  déjà 
elles  luttaient  contre  l'autorité  royale.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  à  Paris,  Louis  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  d'évêques  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  besoins  de  l'Etat,  et  il  prit  les  rênes  du 
gouvernement  sans  se  faire  sacrer  de  nouveau , 
suivant  l'usage  reçu  jusqu'alors  ;  ce  qui  ne  cho- 
qua point  sans  doute,  parce  que  du  vivant  de  son 
père  il  avait  été  sacré  par  le  pape  Innocent  II. 
11  fut  couronné  à  Bourges,  quatre  mois  après  son 
avènement  au  trône.  En  1142,  il  fit  une  expédi- 
tion contre  le  comté  de  Toulouse ,  dont  il  cher- 
cha vainement  à  s'emparer  comme  duc  d'Aqui- 
taine. Les  troubles  qui  régnaient  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  assuraient  la  tranquillité  de  la 
France  ;  mais  il  était  dans  la  destinée  des  souve- 
rains, à  cette  époque,  d'être  agités  par  les  papes 
lorsqu'ils  ne  l'étaient  point  par  les  grands  vas- 
saux, et  les  sujets  de  contestation  se  présentaient 
d'autant  plus  facilement  que  rien  n'était  réglé  ni 
par  les  lois  ni  par  lés  coutumes.  L'élection  pour 
l'archevêché  de  Bourges  s'étant  faite  sans  pren- 
dre le  consentement  du  roi ,  Louis  ordonna  aux 
chanoines  de  procéder  à  une  élection  nouvelle  ; 
le  pape  soutint  l'archevêque  élu  et  se  permit  de 
dire  que  Louis  VII  était  un  jeune  prince  qu'il  fal- 
lait instruire,  et  ne  pas  accoutumer  à  se  donner  la 
liberté  de  se  mêler  ainsi  des  affaires  ecclésiastiques. 
Le  roi,  qui  ne  voulut  point  abandonner  ses  droits, 
fut  excommunié,  et  son  domaine  fut  mis  en  in- 
terdit. Le  prélat,  chassé  de  son  siège,  se  retira 
auprès  du  comte  de  Champagne,  Thibaut,  homme 
doux  mais  ambitieux,  d'une  politique  astucieuse, 
et  qui  fut  plus  d'une  fois  l'instrument  dont  les 
pontifes  romains  se  servirent  contre  d'autres  sou- 
verains. Ce  seigneur  appuyait  alors  les  plaintes 
de  la  comtesse  de  Vermandois ,  sa  cousine ,  que 
son  époux,  ministre  et  favori  de  Louis  VII,  avait 
répudiée ,  et  il  avait  décidé  le  pape  à  excommu- 
nier le  comte  de  A^ermandois .  Louis,  irrité  de  toutes 
ces  contrariétés,  fond  sur  la  Champagne,  à  la  tête 
d'une  armée ,  et  il  oblige  Thibaut  à  demander 
lui-même  au  pontife  de  lever  l'excommunication 
fulminée  contre  son  ministre,  ainsi  que  l'interdit 
mis  sur  ses  propres  domaines.  Tout  paraissait 
arrangé  et  le  roi  avait  congédié  son  armée,  lors- 
que le  pape  lança  de  nouvelles  foudres  ;  dès  lors 
tout  ce  qui  avait  été  fait  ne  dut  plus  paraître  à 
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Louis  qu'un  jeu  de  son  artificieux  ennemi.  Il  re- 
prend aussitôt  les  armes,  et  porte  encore  une 
fois  le  ravage  dans  les  Etats  du  comte  de  Cham- 
pagne. Ce  fut  dans  cette  occasion  que,  se  livrant 
au  plus  funeste  emportement ,  ce  jeune  monar- 
que fit  mettre  le  feu  à  l'église  de  Vitry,  où  treize 
cents  personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées  périrent 
dans  les  flammes.  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle  ;  sa  piété ,  justement  alarmée 
d'une  vengeance  aussi  terrible,  lui  persuada  qu'il 
n'en  obtiendrait  le  pardon  qu'en  allant  au  secours 
de  la  Palestine ,  où  les  chrétiens  perdaient  par 
leurs  divisions  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  leur 
courage.  Cette  croisade,  dans  laquelle  entra  Con- 
rad III,  empereur  d'Allemagne  (voy.  Conrad  III), 
fut  prêchée  par  St- Bernard,  auquel  on  offrit  le 
titre  de  généralissime  de  l'armée  ;  tant  était 
grande  la  prévention  en  sa  faveur  [voy.  Bernard). 
11  avait  trop  d'esprit  pour  accepter  ;  et  cette  se- 
conde entreprise  eut,  comme  la  première  et  toutes 
celles  qui  suivirent,  le  grand  inconvénient  de 
n'être  pas  conduite  par  un  chef  suprême  ;  condi- 
tion sans  laquelle  toute  conquête  durable  devient 
impossible.  L'abbé  Suger,  quoiqu'il  eût  été  choisi 
pour  régent  du  royaume  avec  Raoul ,  comte  de 
Vermandois,  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  au  dé- 
part de  Louis  ;  mais  l'esprit  du  siècle  fut  plus 
fort  que  les  conseils  d'un  sage  ministre  ;  et  le 
nombre  des  croisés  s'éleva  si  haut  qu'il  en  résulta 
pour  l'Europe  une  paix  générale.  La  trahison  des 
Grecs  [voy.  Manuel  Comnène),  le  défaut  d'ensem- 
ble et  de  subordination,  l'ignorance  générale  des 
chrétiens  sur  les  contrées  qu'ils  devaient  traver- 
ser, firent  périr  l'armée  de  1-empereur.  Louis  VII 
s'avança  au  travers  de  l'Asie  Mineure  avec  la 
sienne ,  battit  les  Sarrasins  au  passage  du  Méan- 
dre, se  laissa  surprendre  ensuite  par  l'ennemi, 
resta  presque  seul  sur  le  champ  de  bataille,  où  il 
se  défendit  contre  plusieurs  soldats  musulmans , 
et  ne  rejoignit  son  avant- garde  qu'à  la  faveur 
des  ténèbres  (1).  Les  attaques  journalières  des 
Turcs ,  le  froid ,  la  faim ,  la  perfidie  des  Grecs , 
achevèrent  de  détruire  l'armée  de  Louis  VII,  qui 
arriva  dans  Antioche  avec  un  petit  nombre  de 
soldats  le  19  mars  1148.  Il  entreprit  sans  succès 
le  siège  de  Damas,  et  environ  un  an  après  il  s'em- 
barqua à  St-Jean  d'Acre  dans  les  premiers  jours 
de  juillet  1149,  relâcha  en  Calabre  le  29  juillet, 
puis  à  Rome,  où  il  passa  quelques  semaines  près 
du  pape  Eugène  III ,  qui  dissipa  les  préventions 
qu'on  avait  inspirées  au  monarque  sur  Suger. 
Il  aborda  enfin  dans  le  courant  d'octobre  à  St- 
Gilles  avec  une  suite  composée  de  deux  ou  trois 
cents  chevaliers.  11  était  sorti  de  Metz  pour  la 

11)  Dans  cet  extrême  danger,  Louis  s'adossa  contre  ira  gros 
arbre  ,  et  il  repoussa  les  musulmans  avec  tant  de  vivacité,  qu'il 
eut  le  temps  d'y  monter.  Les  barbares  lui  lancèrent  alors  un 
grand  nombre  de  flèches, mais  il  n'en  fut  pas  atteint,  à  cause  de 
la  force  de  son  armure;  et  il  coupa  avec  son  sabre  les  bras  et  la 
tête  de  ceux  qui  tentèrent  de  monter  après  lui.  Enfin,  ne  le  con- 
naissant pas,  ils  s'éloignèrent  en  admirant  son  courage.  Le  prince 
descendit  alors,  monta  sur  un  cheval  abandonné  et,  après  avoir 
erré  quelque  temps  dans  les  ténèbres,  rejoignit  son  avant-garde. 


croisade,  vingt-huit  mois  auparavant,  à  la  tète  de 
plus  de  150,000  pèlerins.  La  reine  Eléonore,  qui 
avait  accompagné  Louis  ,  donna  pendant  cette 
longue  et  pénible  expédition  beaucoup  de  sujets 
de  mécontentement  à  ce  prince  ;  elle  se  plaignait 
hautement  d'avoir  trouvé  en  lui  un  moine,  et  non 
pas  un  époux.  Elle  fut  soupçonnée  d'avoir  pris  de 
l'amour  pour  Raimond  d' Antioche,  et  même  pour 
un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Le  roi  crut  devoir 
la  répudier  à  son  retour  ;  et  le  prétexte  banal  de 
parenté  servit  à  motiver  le  divorce.  N'ayant  d'elle 
que  deux  filles,  il  lui  rendit  la  Guyenne,  qu'elle 
apporta  six  semaines  après  en  dot  à  Henri  II,  duc 
de  Normandie,  qui  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre. 
Après  la  mort  de  Suger ,  le  divorce  fut  prononcé 
le  18  mars  1152,  par  un  concile,  à  Beaugency,  en 
présence  de  la  reine,  qui  fut  renvoyée  à  l'instant 
même  [voy.  Eléonore).  Louis  a  été  blâmé  de  la 
plupart  des  historiens  pour  s'être  séparé  d'Eléo- 
nore  ;  il  est  certain  que,  par  le  nouveau  mariage 
qu'elle  contracta,  les  rois  d'Angleterre  Airent 
leurs  possessions  en  France  s'accroître  à  tel  point 
qu'elles  cernaient  de  toutes  parts  les  domaines  du 
roi  ;  mais  dans  les  choses  qui  tiennent  de  si  près 
à  l'honneur ,  il  n'est  facile  qu'à  ceux  qui  sont 
tout  à  fait  désintéressés  de  n'écouter  que  la  poli- 
tique. Suger  eut  raison  de  s'opposer  au  divorce  ; 
le  roi  n'eut  peut-être  pas  tort  de  se  séparer  d'une 
femme  qui  le  méprisait  ;  il  ne  pouvait  la  renvoyer 
sans  lui  rendre  sa  dot,  car  aussitôt  tous  les  grands 
vassaux  se  seraient  armés  pour  l'amener  à  cet 
acte  de  justice.  Cependant  l'acquisition  de  la 
Guyenne  et  du  Poitou  ne  fut  pas  si  favorable  aux 
rois  d'Angleterre  qu'on  a  l'habitude  de  le  répéter  ; 
dès  qu'ils  furent  assez  puissants  pour  se  faire 
redouter  des  seigneurs  français,  ceux-ci  furent 
plus  dévoués  à  leur  roi  ;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Louis  VII  et  Philippe-Auguste ,  son  fils, 
résistèrent  plus  aux  monarques  anglais  qu'aucun 
de  leurs  prédécesseurs.  En  1155  ,  Louis  épousa 
Constance,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Léon  et  de 
Castille  ;  cette  princesse  perdit  la  vie  au  mois  de 
septembre  1160,  en  accouchant  d'une  fille;  c'é- 
tait la  quatrième  que  le  roi  avait  de  ses  deux 
femmes.  Il  était  sans  héritier;  l'inquiétude  devint 
si  grande  dans  sa  cour  qu'il  se  décida  dès  le  mois 
suivant  à  épouser  Adélaïde,  fille  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  qui  était  mort  son  ennemi  ;  cette 
alliance  lui  acquit  les  services  d'une  famille  puis- 
sante. Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après,  août  1165, 
que  la  reine  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Philippe ,  et  le  surnom  de  Dieudonnè ,  parce 
qu'on  crut  l'avoir  obtenu  du  ciel  par  des  prières 
et  des  aumônes  ;  ses  hauts  faits  lui  ont  acquis  dans 
la  postérité  le  titre  à' Auguste.  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, était  actif,  ambitieux,  plus  politique  qu'au- 
cun prince  de  son  siècle  ;  il  avait  trop  d'intérêts 
à  démêler  avec  le  roi  de  France  pour  que  la  guerre 
n'éclatât  pas  souvent  entre  eux;  dans  l'impossi- 
bilité de  conclure  la  paix  et  de  continuer  les  hos- 
|  filités,  on  fit  des  trêves,  dont  le  plus  léger  mé- 
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contentement  provoqua  la  rupture  ;  mais ,  malgré 
ses  talents  et  sa  puissance ,  Henri  ne  remporta 
aucun  avantage  décisif,  et  plusieurs  fois  il  fat 
obligé  de  s'humilier  et  de  se  reconnaître  vassal 
du  roi  de  France.  En  1158,  le  monarque  anglais 
vint  à  Paris,  où  Louis,  voulant  le  recevoir  le  plus 
dignement  qu'il  lui  était  possible ,  lui  céda  son 
palais  et  alla  loger  lui-même  au  cloître  Notre- 
Dame.  Quatre  ans  plus  tard,  ces  deux  princes, 
qui  vivaient  encore  en  bonne  intelligence,  se  ren- 
dirent ensemble  jusqu'à  ïouci-sur-Loire ,  au-de- 
vant du  pape  Alexandre  îlï,  que  les  deux  monar- 
ques conduisirent  à  sa  tente,  marchant  à  côté  de 
lui  et  tenant  à  droite  et  à  gauche  la  bride  de  son 
cheval.  Louis,  qui  avait  eu  tant  à  se  plaindre  des 
prétentions  exagérées  des  ecclésiastiques,  soutint 
contre  le  roi  d'Angleterre  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  homme  étonnant  par  la 
fermeté  de  son  caractère,  et  qui  fut  le  fléau 
de  Henri  (voy.  Henri  II  et  Becket).  Lorsque  ce 
prince  vit  ses  enfants  et  sa  femme  Eléonore 
d'Aquitaine  révoltés  contre  lui,  il  attribua  ses 
malheurs  à  la  conduite  qu'il  avait  tenue  avec 
Becket,  et  alla  lui-même,  en  habit  de  pénitent, 
pleurer  sur  le  tombeau  de  l'archevêque  (i). 
Louis  VII  secondait  les  fils  de  Henri ,  suivant  en 
cela  la  politique  des  rois  de  France  ;  mais  il 
avait  un  motif  personnel  pour  soutenir  Richard, 
l'un  d'eux,  qui  devait  épouser  sa  fuie  Alix,  de- 
puis longtemps  en  Angleterre.  Henri  promettait 
toujours  de  terminer  ce  mariage,  et  le  retardait 
sans  cesse,  parce  qu'étant  amoureux  d'Alix,  il 
avait  abusé  de  sa  jeunesse  pour  la  séduire  ;  et 
l'on  présume  avec  raison  que  cette  intrigue  fut 
la  cause  de  l'ardeur  avec  laquelle  Eléonore  sou- 
tint la  révolte  de  ses  enfants  contre  leur  père. 
Louis  VII  mourut  à  Paris  le  18  septembre  1180, 
à  l'âge  de  60  ans ,  dans  la  quarante-quatrième 
année  de  son  règne.  Il  était  tombé  en  paralysie 
dès  l'année  précédente,  en  revenant  d'Angleterre, 
où  il  était  allé  prier  sur  le  tombeau  de  St-Tho- 
mas  de  Cantorbéry,  pour  obtenir  la  guérison  de 
son  fils  Philippe ,  dangereusement  malade  ;  il  ne 
fut  pas  plus  de  six  jours  hors  de  France,  et  à  son 
retour,  ayant  trouvé  le  jeune  prince  entièrement 
rétabli,  il  se  hâta  de  le  faire  couronner  et  le 
maria  quelques  jours  après  avec  Isabelle,  fille  du 
comte  de  Hainaut.  Quoique  Philippe  n'eût  alors 
que  quatorze  ans,  il  gouverna  pendant  la  vie  de 
son  père,  et  déploya  tant  de  vigueur  contre  quel- 
ques vassaux  qui  croyaient  le  moment  favorable 
pour  se  révolter,  qu'il  fut  dès  lors  facile  de  pré- 
voir ce  qu'on  devait  attendre  de  lui.  Louis  VII  a 
laissé  la  réputation  d'un  prince  juste,  libéral, 
brave  de  sa  personne ,  mais  simple  dans  sa  con- 
duite, et  incapable  de  suivre  les  entreprises  aux- 
quelles il  se  livrait  volontiers  ;  sa  piété  fut  d'au- 
tant plus  respectable ,  qu'elle  ne  l'empêcha  point 

(1)  Voy.,  sur  l'entrevue  de  Henri  II  et  de  Thomas  Becket,  qui 
eut  lieu  en  présence  de  Louis  VU,  Bibliothèque  de  V école,  des 
chartes,  série  1,  t.  4,  p.  231.  A.  M— Y. 
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de  défendre  les  droits  du  trône  contre  les  usur- 
pations des  papes,  et  qu'elle  arrêta  la  violence  de 
son  caractère ,  violence  extrême ,  si  l'on  en  juge 
par  les  premiers  actes  de  son  gouvernement.  Il 
s'acquittait  avec  beaucoup  d'exactitude  de  ses 
devoirs  de  religion,  et  passait  une  grande  partie 
de  son  temps  à  l'église.  Lorsque  Becket  vint  en 
France,  le  monarque  dit  aux  députés  que  le  prélat 
lui  adressa  :  «  Il  est  bien  étonnant  que  le  roi  d'An- 
«  gleterre  ait  oublié  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  Mettez-vous  en  colère  et  ne  péchez,  pas.  —  Sire, 
«  lui  répondit  un  des  députés  :  Il  s'en  serait  peut- 
«  être  souvenu  s'il  l'avait  ouï  chanter  à  l'office 
«  aussi  souvent  que  Votre  Majesté.  »  Un  trait  de 
sa  A  ie  mérite  d'être  conservé ,  et  le  fait  mieux 
connaître  que  tous  les  jugements  portés  par  les 
historiens.  Quand  l'armée  française  eut  été  dé- 
faite parles  Sarrasins,  non-seulement  il  prodigua 
ses  trésors  aux  commandants  et  aux  soldats  qui 
avaient  tout  perdu  ;  mais  sentant  le  besoin  d'un 
chef  unique ,  il  assembla  les  seigneurs ,  leur  fit 
la  proposition  d'en  élire  un,  et  ajouta  :  «Moi- 
ce  même,  je  serai  le  premier  à  donner  l'exemple 
«  de  l'obéissance,  et  je  prendrai  sans  répugnance 
«  le  poste  qu'on  m'assignera.  »  L'armée  nomma 
Gilbert,  simple  gentilhomme  ;  et  Louis  obéit,  ainsi 
qu'il  s'y  était  engagé,  quoiqu'il  ne  le  cédât  en 
bravoure  à  aucun  de  ses  compagnons.  11  fut  en- 
terré à  l'abbaye  de  Barbeaux,  près  de  Melun.  En 
1566,  Charles  IX  fit  ouvrir  son  tombeau  ;  le  corps 
était  conservé  ;  il  avait  des  anneaux  d'or  aux 
doigts ,  et  au  cou  une  chaîne  d'or ,  dont  le  mo- 
narque et  les  princes  qui  étaient  présents  s'em- 
parèrent pour  les  porter  en  son  honneur.  Le 
1er  juillet  1817,  les  cendres  de  Louis  VII  ont  été 
transportées  de  l'abbaye  de  Barbeaux,  où  elles 
étaient  encore,  à  l'abbaye  de  St-Denis.  Le  nombre 
des  villes  affranchies  ou  communes  augmenta 
sous  son  règne,  et  la  royauté  s'agrandit  de  la 
diminution  de  la  servitude  ;  car,  moins  il  y  avait 
de  serfs  des  seigneurs,  plus  on  comptait  de  sujets 
directs  du  roi.  Pour  diminuer  le  nombre  des 
filles  publiques ,  il  défendit  qu'elles  portassent 
des  ceintures  dorées ,  comme  le  faisaient  les 
femmes  honnêtes  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  pro- 
verbe :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée.  F — e,  M — d  et  Z — m. 

LOUIS  VIII  a  été  surnommé  Cœur  de  lion. 
Ce  surnom  fut  une  modification  de  celui  de  Lion 
qu'on  lui  donna  après  sa  mort ,  parce  qu'on  lui 
appliqua  une  prophétie  de  Merlin  qui  se  rappor- 
tait à  l'année  de  sa  naissance  et  suivant  laquelle 
le  Lion  pacifique  devait  mourir  au  ventre  du  mont. 
On  prétendit  que  le  lion  pacifique  désignait  le 
roi  Louis  et  que  la  ville  de  Montpensier,  où  il 
mourut,  était  la  panse  ou  le  ventre  du  mont. 
Fils  de  Philippe- Auguste  et  d'Isabelle  de  Hainaut, 
qui  descendait  de  Charlcmagne,  Louis  VIII  naquit 
le  5  septembre  1187,  monta  sur  le  trône  au  mois 
de  juillet  1223,  et  fut  sacré  à  Reims  le  2  du  mois 
suivant  avec  Blanche  de  Castille,  sa  femme 
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[voy.  Blanche).  Louis  VIII  est  le  premier  des  rois 
de  France  de  la  troisième  race  qui  n'ait  point  été 
associé  à  la  couronne  par  son  prédécesseur  : 
Philippe-Auguste  se  contenta  de  le  recevoir  che- 
valier avec  beaucoup  de  solennité.  Du  reste  le 
trône  était  de  plus  en  plus  considéré  comme  hé- 
réditaire; par  une  conséquence  nécessaire,  Louis 
se  saisit  des  rênes  du  gouvernement  aussitôt 
après  la  mort  de  son  père,  et  il  agit  en  souverain 
avant  d'avoir  été  sacré.  Avant  la  mort  de  Phi- 
lippe-Auguste, ce  prince  avait  été  sollicité  par  les 
seigneurs  anglais,  révoltés  contre  Jean,  de  passer 
en  Angleterre ,  et  il  s'était  rendu  dans  cette  con- 
trée. Malgré  les  vives  oppositions  du  pape,  qui  le 
menaçait  d'excommunication,  et  quoique  Philippe 
eût  l'air  de  désapprouver  cette  expédition,  rien 
ne  l'avait  arrêté  :  il  entra  victorieux  dans  Londres, 
où  il  avait  été  proclamé  roi.  Par  son  activité,  il 
avait  soumis  promptement  ceux  qui  tenaient  en- 
core pour  le  monarque  détrôné  :  mais  ce  mal- 
heureux prince  étant  mort,  tous  les  vœux  s'é- 
taient portés  sur  son  fils  ;  et  Louis ,  abandonné 
par  ceux  qui  l'avaient  appelé,  puis  assiégé  dans 
Londres,  n'avait  obtenu  la  permission  de  revenir 
en  France  qu'en  promettant  de  rendre  un  jour 
aux  Anglais  tout  ce  que  Philippe-Auguste  leur 
avait  enlevé.  Ce  traité  fut  la  cause  ou  le  prétexte 
que  Henri  III ,  roi  d'Angleterre ,  donna  pour  ne 
pas  paraître  lui-même  ou  se  faire  représenter 
au  sacre  du  roi  de  France,  son  seigneur  suzerain  : 
loin  de  là,  le  monarque  anglais  envoya  des  am- 
bassadeurs sommer  le  nouveau  roi  d'exécuter  ses 
engagements ,  en  restituant  la  Normandie  et  les 
autres  provinces  confisquées  sur  Jean  Sans  terre. 
Louis  répondit  que  les  Anglais  avaient  les  pre- 
miers violé  plusieurs  clauses  du  traité  ;  et  il  fit 
surtout  valoir  les  constitutions  du  royaume ,  qui 
ne  permettaient  pas  au  roi  d'en  démembrer  les 
provinces  sans  le  consentement  des  seigneurs. 
Aussitôt  il  rassembla  une  nombreuse  armée,  entra 
dans  le  Poitou,  où  il  défit  Savari  de  Mauléon,  l'un 
des  plus  habiles  capitaines  de  ce  temps-là;  il 
s'empara  ensuite  de  Niort  ,  de  St-Jean  d'Angely, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  la  Rochelle ,  qu'il 
obligea  de  capituler  malgré  les  efforts  de  Mauléon, 
qui  s'y  était  jeté.  Il  reçut  le  serment  du  vicomte 
de  Limoges,  du  comte  de  Périgord,  enfin  de  tous 
les  seigneurs  d'Aquitaine,  jusqu'à  la  Garonne,  et 
retourna  triomphant  à  Paris.  Au  printemps  il 
partit  des  ports  d'Angleterre  une  flotte  de  300 
voiles ,  sous  les  ordres  de  Richard ,  frère  du  roi  ; 
et  ce  jeune  prince ,  étant  débarqué  à  Bordeaux , 
réunit  sous  ses  drapeaux  un  grand  nombre  de 
seigneurs,  s'empara  de  St-Macaire,  et  alla  mettre 
le  siège  devant  la  Réole,  où  il  fut  repoussé  par 
les  habitants.  Averti  qu'il  arrivait  aux  Français 
de  puissants  secours,  il  se  hâta  de  se  rembarquer 
pour  l'Angleterre.  Louis  pouvait  sans  peine  à 
cette  époque  soumettre  tout  le  reste  des  posses- 
sions anglaises*' dans  cette  contrée;  et  tel  parut 
être  son  projet  :  ce  fut  en  vain  que  Henri  III  lui  I 


fit  écrire  par  le  pape  des  lettres  menaçantes. 
Mais  le  monarque  anglais  fut  plus  heureux  dans 
l'offre  de  trente  mille  marcs  d'argent,  pour  les- 
quels Louis  accorda  une  trêve  de  quatre  ans,  au 
moment  où  tout  semblait  l'inviter  à  poursuivre 
ses  conquêtes.  Le  pape  {voy.  Honorius  III),  que 
les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs  intérêts ,  re- 
doubla d'efforts  et  d'intrigues  :  pour  occuper 
Louis  sur  un  autre  point,  il  lui  fit  embrasser  la 
cause  de  la  maison  de  Montfort  contre  le  comte 
de  Toulouse  {voy.  Raymond),  et  il  le  détermina  à 
se  mettre  à  la  tète  d'une  croisade  contre  les  Al- 
bigeois. Quelque  franches  et  loyales  que  fussent 
les  explications  du  comte  de  Toulouse ,  il  fut  dé- 
claré hérétique  par  le  légat  du  pape ,  qui  donna 
au  roi  de  France  la  possession  de  ses  domaines. 
Ce  monarque  assembla  en  conséquence  une  puis- 
sante armée ,  et  il  marcha  contre  les  Albigeois , 
accompagné  du  légat.  Mais  en  même  temps  qu'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  conserver  la  paix, 
Raymond  avait  pourvu ,  avec  autant  de  sagesse 
que  d'habileté,  à  tous  les  moyens  de  défense; 
et  tandis  que  Louis  entreprenait  une  guerre  ini- 
que sans  aucune  prévoyance,  son  ennemi  se  pré- 
parait avec  une  louable  prudence  à  soutenir  la 
cause  la  plus  juste.  Avignon  arrêta  pendant  trois 
mois  le  monarque  français,  qui  ne  devint  maître 
de  cette  ville  qu'après  des  assauts  réitérés  et 
lorsque  le  fer  de  l'ennemi,  la  disette  et  la  conta- 
gion eurent  détruit  une  grande  partie  de  ses 
troupes  (1).  Enfin,  la  place  capitula,  et  l'armée 
française  pénétra  dans  le  Languedoc ,  où  tout  se 
soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de  Toulouse.  La 
saison  était  trop  avancée  pour  le  siège  de  cette 
ville  :  le  roi  se  hâta  de  retourner  en  France  ;  mais 
il  tomba  malade  en  chemin ,  et ,  ayant  été  forcé 
de  s'arrêter  au  château  de  Montpensier  en  Au- 
vergne, il  y  mourut  le  8  novembre  1226,  à  l'âge 
de  39  ans.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fut 
empoisonné  par  Thibault,  comte  de  Champagne; 
mais  cela  est  peu  vraisemblable  {voy.  Thibault). 
D'autres  pensent  que  la  maladie  à  laquelle  il  suc- 
comba venait  d'un  excès  de  continence.  Guil- 
laume de  Puylaurens  rapporte  que  les  médecins, 
ayant  imaginé  d'introduire  dans  son  lit  une  jeune 
fille  pendant  qu'il  dormait,  à  son  réveil  elle  lui 
exposa  le  motif  de  sa  présence  :  Non ,  ma  fille, 
lui  dit  Louis ,  j'aime  mieux  mourir  que  de  sauver 
ma  vie  par  un  péché  mortel.  On  a  beaucoup  blâmé 
Louis  VIII  de  s'être  arrêté  au  milieu  de  ses  triom- 
phes pour  aller  soumettre  les  Albigeois,  au  lieu 
d'expulser  entièrement  les  Anglais  de  la  France  ; 
mais  il  convient  de  dire ,  à  la  justification  de  ce 
prince,  qu'il  avait  besoin  de  ménager  l'empereur, 

(1)  Les  croisés,  dit  un  historien  de  ce  temps,  manquaient  de 
munitions,  tant  parce  que,  venant  de  fort  loin,  elles  arrivaient 
fort  tard  et  en  petite  quantité,  que  parce  que  beaucoup  de  con- 
vois étaient  enlevés  par  les  troupes  du  comte  de  Toulouse.  La 
disette,  la  chaleur,  la  putréfaction  des  cadavres  et  les  insectes 
qu'elle  faisait  naître,  avaient  répandu  la  mort  dans  tout  le  camp. 
Le  roi  et  le  légat,  impatients,  résolurent  de  donner  l'assaut  ;  et 
déjà  une  grande  partie  des  troupes  était  sur  le  pont  lorsqu'il  s'é- 
croula. Trois  mille  hommes  furent  noyés  dans  le  Rhône. 
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qui ,  en  consentant  à  ne  former  aucune  alliance 
avec  l'Angleterre,  ne  voulait  pas  cependant  qu'on 
profitât  de  la  jeunesse  de  Henri  ÙI  pour  le  dé- 
pouiller :  il  était  de  même  obligé  de  ménager  les 
seigneurs,  qui  ne  voyaient  pas  sans  peine  le  plus 
grand  vassal  de  la  couronne  traité  avec  tant  de 
rigueur;  il  devait  craindre  aussi  que  le  pape 
n'intervînt  en  faveur  des  Anglais,  qui  d'ailleurs 
faisaient  bonne  résistance.  Au  surplus  la  guerre 
contre  lesAlbigeois,  tout  injuste  et  cruelle  qu'elle 
fût,  présentait  dans  l'avenir  d'assez  grands  avan- 
tages sous  le  rapport  de  la  politique  :  le  comté 
de  Toulouse  devait  être  le  prix  de  la  victoire ,  et 
cette  possession  eût  rendu  l'expulsion  plus  facile  ; 
enfin  Louis  ne  pouvait  pas  s'attendre  à  une  mort 
si  prompte.  Juger  les  opérations  d'un  monarque 
qui  ne  régna  que  trois  ans  comme  s'il  avait  eu 
le  temps  d'accomplir  ses  projets  est  une  grande 
injustice;  car  de  ce  que  Louis  fit  la  paix  après 
avoir  enlevé  aux  Anglais  la  moitié  des  domaines 
qu'ils  possédaient  en  France,  on  ne  peut  pas  con- 
clure qu'il  ne  pensât  pas  à  leur  arracher  le  reste, 
surtout  dans  un  siècle  où  ces  alternatives  de  paix 
et  de  guerre  formaient  toute  la  politique  des 
deux  nations.  Malgré  la  brièveté  de  son  règne, 
ce  prince  a  marqué  sa  place  entre  Philippe-Au- 
guste et  St-Louis.  Son  expédition  d'Angleterre 
annonce  une  âme  ferme ,  au-dessus  de  toute 
crainte,  même  de  celle  des  excommunications,  si 
redoutables  à  cette  époque;  il  emporta  l'estime 
de  la  noblesse  anglaise,  forcée  d'admirer  son 
courage,  en  se  tournant  contre  lui.  Pendant  trois 
ans  qu'il  fut  sur  le  trône,  il  ne  cessa  de  combat- 
tre et  de  vaincre;  il  augmenta  les  domaines  de 
la  couronne  par  ses  armes  et  par  d'heureuses 
acquisitions.  On  prétend  que  Philippe-Auguste 
avait  dit  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie  : 
«  Les  gens  d'Église  engageront  mon  fils  à  faire 
«  la  guerre  aux  hérétiques  albigeois  ;  il  ruinera 
«  sa  santé  à  cette  expédition,  il  y  mourra,  et 
«  par  là  le  royaume  restera  entre  les  mains  d'une 
«  femme  et  d'un  enfant.  »  Cette  prophétie  a  bien 
l'air  d'avoir  été  faite  après  l'événement.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Louis  VIII.  comme  le  remar- 
que le  chroniqueur  Matthieu  Pâris ,  fut  très-dis- 
semblable à  son  père.  Louis  VU!  eut  onze  enfants 
de  Blanche  de  Castille,  avec  laquelle  il  avait  été 
marié  fort  jeune  ;  à  sa  mort  il  ne  lui  restait  qu'une 
fille,  qui  prit  le  voile,  et  cinq  fils,  savoir  :  Louis  IX 
qui  lui  succéda,  Robert,  Alphonse,  Charles  et 
Jean  ;  ce  dernier  ne  vécut  que  quatorze  ans  : 
des  trois  autres  sortirent  les  branches  d'Artois, 
d'Anjou,  du  Maine,  de  Provence  et  de  Naples 
[voy.  Charles  d'Anjou).  F — e  et  M — d  j. 

LOUIS  IX  ou  Saint-LOUIS,  fils  de  Louis  VHI  et 
de  Blanche  de  Castiile,  né  à  Poissy  le  25  avril 
1215,  succéda  le  8  novembre  122G  à  son  père, 
n'étant  que  dans  sa  douzième  année.  C'était  la 
troisième  minorité  depuis  Hugues-Capet,  et  la 
première  régence  exercée  par  une  femme.  La 
reine  Blanche  s'empara  de  l'autorité  aussitôt  après 


la  mort  de  Louis  VIII  ;  et  connaissant  l'aversion 
des  Français  pour  le  gouvernement  des  femmes, 
elle  se  hâta  d'assembler  des  troupes ,  conduisit 
et  fit  sacrer  son  fils  à  Reims,  avant  que  les  sei- 
gneurs eussent  pu  s'entendre  pour  réclamer  con- 
tre le  pouvoir  qu'elle  s'arrogeait.  A  beaucoup 
d'ambition  et  de  fierté,  Blanche  unissait  tant 
d'élévation  et  de  ressources  dans  l'esprit,  un 
courage  si  grand,  des  principes  si  austères,  qu'on 
doit  penser  qu'elle  fut  déterminée  par  la  convic- 
tion que  seule  elle  pouvait  conserver  et  agrandir 
l'héritage  de  son  fils  pendant  la  minorité.  Elle 
n'accorda  une  entière  confiance  qu'à  Romain 
Bonaventure,  cardinal -légat,  sans  doute  parce 
qu'étant  étranger  il  ne  pouvait  avoir  d'autres 
intérêts  que  les  siens.  Mais  ce  fut  pour  les  sei- 
gneurs un  motif  de  plus  de  se  révolter,  ne  pou- 
vant souffrir  d'être  conduits  par  une  reine  cas- 
tillane et  un  ministre  italien.  Les  grands  vassaux 
avaient  encore  un  autre  motif;  ils  brûlaient  de 
se  venger  de  1  humiliation  et  de  l'espèce  d'abais- 
sement dans  lequel  ils  étaient  tombés  depuis  la 
bataille  de  Bouvines.  A  la  tète  de  la  ligue  qui  se 
forma  contre  la  régente,  l'histoire  distingue  Pierre 
?Jauclerc,  duc  de  Bretagne,  qui  aimait  mieux 
reconnaître  pour  souverain  le  roi  d'Angleterre 
que  le  roi  de  France  ;  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  excité  par  sa  femme  Isabelle  d'An- 
goulèine.  veuve  de  Jean  Sans  terre,  Raymond  Y1I, 
comte  de  Toulouse ,  à  qui  Louis  YHI  avait  fait  la 
guerre,  et  qui  perdit  une  grande  partie  de  ses  États 
pour  avoir  voulu  se  venger  contre  le  fils  de  ce 
monarque  'voy .  Raymond)  ;  et  enfin  Thibault,  comte 
de  Champagne ,  tour  à  tour  entraîné  à  la  rébel- 
lion par  la  vengeance ,  et  ramené  à  l'obéissance 
par  l'autorité  royale  plutôt  que  par  un  amour 
dont  on  a  contesté  la  réalité  [voy.  Levesque  de  la 
Ravalière).  Ces  seigneurs,  après  avoir  formé 
leur  ligue,  présentèrent  leurs  demandes.  Blanche 
accorda  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  son 
autorité  et  fit  marcher  le  roi  à  la  tète  d'une  ar- 
mée, afin  de  joindre  la  force  aux  négociations. 
Louis  IX  avait  à  peine  treize  ans ,  et  déjà  on  au- 
rait pu  croire  qu'il  gouvernait  par  lui-même, 
tant  sa  mère  avait  soin  de  le  mettre  en  avant 
dans  toutes  les  occasions,  même  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  parler.  Mais  cette  politique  ne  trompait 
pas  les  ligués,  qui  essayèrent  plusieurs  fois  d'en- 
lever le  roi ,  sachant  bien  que  ceux  qui  seraient  les 
maîtres  de  sa  personne  le  feraient  expliquer  se- 
lon leur  volonté.  La  fortune  leur  offrit  une  occa- 
sion dont  ils  ne  purent  profiter,  et  qui  ne  servit 
qu'à  faire  éclater  l'amour  des  Français  pour  leur 
roi.  Le  jeune  roi  revenait  d'Orléans  dans  la  ca- 
pitale avec  la  reine  Blanche,  lorsqu'il  fut  surpris 
et  entouré  par  des  confédérés.  Les  hommes  de 
sa  suite  le  défendirent  vaillamment  et  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  réfugier  dans  la  tour  de 
Montlhéry  :  bientôt  le  bruit  du  danger  qu'il  cou- 
rait parvint  à  Paris  ;  tous  les  habitants,  ayant  pris 
les  armes,  volèrent  à  son  secours,  et  le  ramenè- 
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rent  en  triomphe.  La  ligue  des  seigneurs  échouait 
ainsi  dans  toutes  ses  tentatives.  Tour  à  tour  sou- 
tenus et  abandonnés  par  le  comte  de  Champa- 
gne ,  les  principaux  confédérés  tournèrent  enfin 
leurs  armes  contre  lui,  et  Blanche  fit  marcher  le 
roi  à  sa  défense  :  mais  dès  qu'elle  n'eut  plus 
besoin  des  secours  du  comte ,  elle  ne  pensa  qu'à 
rabaisser  cette  maison  de  Champagne,  dont  le 
pouvoir  portait  depuis  si  longtemps  ombrage  à 
la  couronne ,  et  Thibault  fut  contraint  de  partir 
pour  la  terre  sainte  avec  le  duc  de  Bretagne.  Un 
autre  événement  important  de  cette  première 
régence  de  la  reine  Blanche  fut  le  soulèvement 
de  l'université  de  Paris  en  1229.  Quelques  dis- 
putes entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  ayant 
obligé  d'envoyer  des  soldats  pour  les  apaiser, 
plusieurs  écoliers  furent  tués ,  et  l'université  de- 
manda la  régente  ;  mais  celle-ci 
aima  mieux  voir  l'université  se  dissoudre  que  de 
faire  fléchir  son  pouvoir.  Ce  corps  ne  fut  rétabli 
que  trois  ans  après,  sur  la  demande  du  pape 
Grégoire  IX  (1).  Blanche  termina  aussi  avec  gloire 
cette  fatale  guerre  des  Albigeois ,  qui  durait  de- 
puis le  règne  de  Philippe-Auguste;  elle  maria 
Louis  IX  à  Marguerite ,  fille  de  Raymond-Béran- 
ger  (2),  comte  de  Provence;  et  la  fin  de  sa  ré- 
gence fut  aussi  calme  que  les  commencements 
en  avaient  été  agités.  Mais  le  plus  éclatant  service 
que  cette  reine  ait  rendu  à  la  France  est  sans 
doute  d'avoir  formé  un  monarque  si  accompli, 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  à 
qui  le  comparer.  Présidant  elle-même  à  son  édu- 
cation ,  elle  ne  laissait  approcher  de  lui  que  des 
hommes  estimables  par  leur  vertu  :  elle  lui  in- 
spira pour  la  gloire  de  Dieu  un  zèle  si  ardent  et 
si  éclairé,  qu'il  fut  à  la  fois  le  plus  grand  des 
héros ,  le  plus  juste  des  monarques  et  le  plus 
simple  des  hommes.  Elle  lui  répétait  souvent 
dans  son  enfance  :  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous 
voir  mort  que  souillé  d'un  péché  mortel.  Ce  prince 
fut  déclaré  majeur,  le  25  avril  1236 ,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Poussé  par  cet  esprit  d'ordre  et 
de  justice  qui  l'animait  sans  cesse,  il  maintint 
longtemps  son  royaume  dans  Se  calme,  et  fit  tous 
ses  efforts  pour  rendre  la  paix  à  l'Europe ,  alors 
troublée  par  les  divisions  du  pape  et  de  Frédéric  II. 
Il  s'offrit  plusieurs  fois  pour  médiateur  ;  et  s'il  ne 
parvint  point  à  se  faire  écouter,  il  obtint  du 
moins  l'estime  et  la  confiance  de  ceux  que  ses 
discours  et  son  exemple  ne  purent  désarmer. 
Dans  la  seconde  année  de  son  gouvernement 
(1238),  il  signala  sa  pieuse  ferveur  en  allant  jus- 
qu'à Sens  pour  recevoir  la  couronne  d'épines  de 
Jésus-Christ,  qu'il  venait  de  faire  racheter  des 
Vénitiens ,  entre  les  mains  desquels  elle  avait  été 
mise  en  gage  par  Baudouin,  et  la  portant  lui- 
même  depuis  le  bois  de  Vincennes ,  la  tète  et  les  pieds 
nus ,  jusqu'à  Notre-Dame ,  et  de  là  à  la  chapelle 

(1)  Voy.  l'exposé  de  cette  querelle  dans  l'Histoire  de  France 
de  M.  Henri  Martin  (t.  4,  Règne  de  Louis  IX).        A.  M — Y. 

(2)  Le  mariage  fut  célébré  à  Sens  le  27  mai  123-1.      A.  M-y. 


qu'il  avait  fait  bâtir  dans  son  palais,  dite  depuis 
la  Ste-Chapelle ,  où  elle  fut  déposée.  En  1239, 
Louis  refusa  pour  son  frère ,  le  comte  d'Artois , 
la  couronne  impériale  qui  lui  fut  offerte  par  le 
pape  Grégoire  IX  ;  et  ne  voulant  donner  aucun 
sujet  de  plainte  à  l'empereur  Frédéric  II,  que  le 
pontife  avait  excommunié  et  qu'il  menaçait  de 
déposer,  le  monarque  français  arrêta  les  deniers 
que  Grégoire  levait  en  France  pour  lui  faire  la 
guerre.  Le  respect  de  Louis  pour  le  chef  de  la 
chrétienté ,  loin  de  le  soumettre  aux  ecclésias- 
tiques dans  les  affaires  qui  intéressaient  le  trône, 
lui  apprit  que  la  discipline  extérieure  de  l'Eglise 
a  besoin  d'être  réglée  et  maintenue  par  l'autorité 
publique;  et  ses  ordonnances  tendirent  toujours 
à  séparer  entre  les  évèques  et  les  seigneurs , 
entre  la  papauté  et  la  royauté,  des  droits  et  des 
pouvoirs  que  les  malheurs  du  temps  avaient  con- 
fondus. Trop  occupé  de  hautes  pensées  pour  ne 
pas  mépriser  le  luxe ,  il  administra  ses  domaines 
avec  tant  d'économie ,  qu'il  ne  manqua  jamais 
d'argent  pour  les  accroître.  En  1241,  il  tint  à 
Saumur  une  cour  plénière  qui  fut  nommé  la  non- 
pareille,  à  cause  de  sa  magnificence.  11  y  donna 
la  ceinture  militaire  à  son  frère  Alphonse ,  l'in- 
vestit du  comté  de  Poitou,  de  celui  d'Auvergne, 
de  l'Albigeois,  cédé  par  le  comte  de  Toulouse,  et 
lui  fit  rendre  hommage  par  ses  vassaux.  Le  comte 
de  la  Marche  ayant  refusé  de  remplir  ce  devoir, 
Louis  l'attaqua  avec  une  armée  nombreuse  ;  et 
quoique  le  roi  d'Angleterre  Henri  III  fût  accouru 
au  secours  du  comte ,  il  le  battit  deux  fois  en 
quatre  jours,  la  première  à  Taillebourg,  en  Poi- 
tou, où  il  fit  des  prodiges  de  bravoure;  la  se- 
conde à  Saintes ,  où  il  remporta  une  victoire  dé- 
cisive. Louis  dicta  la  paix  et  pardonna  au  comte, 
qui  était  venu  s'humilier  devant  lui.  Cette  clé- 
mence fut  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
monarque  n'ignorait  pas  que  la  femme  de  ce 
rebelle  avait  tenté  de  le  faire  empoisonner.  Loin 
d'être  considéré  comme  un  acte  de  faiblesse,  ce 
pardon  après  la  victoire  fit  connaître  aux  grands 
vassaux  qu'ils  pouvaient  sans  honte  se  soumettre 
à  un  roi  qui,  à  vingt -sept  ans,  défendait  ses 
droits  avec  tant  de  courage  et  traitait  ses  enne- 
mis avec  tant  de  générosité.  Aussi  depuis  cette 
époque  ils  ne  songèrent  plus  à  se  révolter,  et  le 
prirent  même  souvent  pour  juge  de  leurs  diffé- 
rends. La  guerre  contre  le  comte  de  la  Marche 
avait  été  suivie  d'un  traité  avec  l'Angleterre. 
Vivement  poursuivi  par  l'armée  française,  le 
monarque  anglais  demanda  une  trêve  de  cinq 
ans;  et  cette  trêve  ne  lui  fut  accordée  qu'eu 
payant  à  la  France  5,000  livres  sterling.  Louis  LX 
avait  éprouvé  dans  cette  campagne  une  maladie 
grave  dont  il  ressentait  encore  les  suites.  Dans 
l'année  1244,  il  retomba  malade.  Plus  on  appré- 
ciait les  bienfaits  de  son  règne,  plus  on  craignait 
de  le  perdre.  Comme  le  mal  faisait  des  progrès 
effrayants  et  qu'on  désespérait  de  sa  vie,  le  peu- 
ple et  le  clergé  accouraient  aux  églises  pour  hn- 
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plorer  la  miséricorde  du  ciel  ;  on  pleurait  déjà  sa 
mort,  lorsque  tout  à  coup  il  parut  se  ranimer, 
et  prononça  ces  mots  :  La  lumière  de  l'Orient 
s'est  répandue  sur  moi  par  la  grâce  du  Seigneur, 
et  m'a  rappelé  d'entre  les  morts .  Le  premier  usage 
qu'il  fit  de  la  parole  fut  de  demander  la  croix 
et  de  prononcer  le  serment  d'aller  combattre  les 
infidèles.  On  venait  d'apprendre  en  Occident  que 
les  Kharismiens ,  peuple  chassé  de  la  Perse  par 
les  Tarfares,  avaient  pris  Jérusalem  et  dévasté 
la  Palestine.  Cette  nouvelle  jetait  la  consternation 
parmi  les  fidèles  ;  et  Louis  IX,  vivement  affecté  du 
malheur  qu'éprouvaient  les  chrétiens  de  la  terre 
sainte ,  voulut  partir  lui-même  pour  y  porter  re- 
mède. En  vain  l'évèque  de  Paris,  la  reine  Mar- 
guerite et  la  reine  Blanche  réunirent,  à  plusieurs 
reprises,  leurs  vives  instances  pour  le  détourner 
de  son  entreprise;  St-Louis  resta  inébranlable, 
renouvela  son  serment,  et  s'occupa  des  prépara- 
tifs de  la  croisade  dont  il  devait  être  le  chef.  H 
assembla  à  Paris  un  parlement  auquel  assista  le 
légat  du  pape,  et  dans  lequel  il  prêcha  lui-même 
la  guerre  sainte.  Ses  trois  frères,  un  grand 
nombre  de  barons  et  de  chevaliers ,  le  comte  de 
la  Marche,  le  comte  de  Bretagne  et  plusieurs 
autres  grands  vassaux  qui  avaient  troublé  le 
royaume  prirent  la  croix  et  promirent  de  suivre 
le  roi  en  Asie  (1).  Les  revenus  de  ses  domaines, 
les  tributs  volontaires  des  villes ,  les  décimes 
levés  sur  le  clergé,  lui  fournirent  l'argent  né- 
cessaire pour  l'expédition.  Rien  n'est  plus  tou- 
chant que  de  voir,  à  l'époque  de  son  départ,  les 
tendres  sollicitudes ,  les  soins  multipliés  du  mo- 
narque pour  ne  laisser  dans  le  royaume  qu'il 
allait  quitter  aucun  sujet  de  plainte,  aucune 
trace  d'injustice ,  aucun  germe  de  trouble  et  de 
discorde.  Il  confia  la  régence  à  la  reine  Blanche, 
manda  à  Paris  tous  les  barons  de  France ,  leur 
fit  jurer  fidélité.  Le  12  juin  1248,  il  alla  prendre 
à  St-Denis  l'oriflamme,  le  bourdon  et  la  pane- 
tière, et  accompagné  de  la  reine  Marguerite, 
des  comtes  d'Artois  et  d'Anjou,  se  rendit  à  Aigues- 
Mortes  pour  s'embarquer;  il  prit  et  rasa  sur  sa 
route  le  château  de  Roger  de  la  Roche-Gluy,  qui 
pillait  et  détroussait  les  marchands  et  les  pèle- 
rins; il  mit  à  la  voile  le  28  août  1248,  et  le 
17  septembre  aborda  à  Chypre ,  où  il  passa  l'hi- 
ver. Au  mois  de  mai  suivant,  Louis  donna  le 
signal  du  départ  ;  et  la  flotte  qui  portait  les  croi- 
sés français,  après  avoir  essuyé  une  tempête, 
parut  à  la  vue  des  côtes  de  l'Egypte.  On  assem- 
bla un  conseil  pour  savoir  si  l'on  opérerait  sur- 

(1)  Pour  engager  un  plus  grand  nombre  de  seigneurs  à  l'accom- 
pagner, Louis  se  servit  d'un  moyen  assez  singulier.  C'était  une 
ancienne  coutume  de  nos  rois  de  faire,  la  veille  de  Noël,  dos 
livrées  à  leurs  courtisans,  cVst-à-dire  de  leur  livrer  des  capes 
fourrées  dont  ces  seigneurs  se  couvraient  sur-le-champ  pour 
aller  à  la  messe  de  minuit.  Le  roi  donna  ordre  de  broder  secrè- 
tement des  croix  sur  toutes  ces  capes,  et  afin  qu'on  ne  s'en 
aperçût  pas,  les  appartements  ne  furent  que  faiblement  éclairés. 
Ce  ne  fut  qu'en  entrant  dans  l'église  que  tous  les  seigneurs  de 
la  cour  virent  avec  une  extrême  surprise  qu'ils  étaient  croisés. 
Ils  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  aux  vœux  du  monarque,  et  on 
l'appela  un  adroit  pécheur  d'hommes. 


îe-champ  une  descente  :  Louis  parla  avec  tant 
de  force  et  d'énergie,  qu'il  enflamma  le  courage 
de  tous  ceux  qui  l'écoutaient  ;  l'armée  entière 
descendit  ou  plutôt  se  précipita  sur  le  rivage  en 
présence  des  Sarrasins.  Louis  animait  les  croisés 
par  son  exemple  :  l'armée  musulmane  fut  mise 
en  déroute  ;  et  le  lendemain  du  combat ,  le  roi  de 
France,  précédé  du  clergé,  marchant  les  pieds 
nus,  entra  dans  Damiette,  que  les  ennemis 
avaient  abandonnée.  Comme  on  approchait  du 
temps  marqué  pour  l'accroissement  des  eaux  du 
Nil ,  on  résolut  de  séjourner  quelque  temps  à 
Damiette ,  et  d'attendre  l'arrivée  du  comte  de 
Poitiers ,  frère  du  roi ,  qui  devait  venir  avec 
l'arrière-ban  de  la  France.  Ce  séjour  corrompit  les 
mœurs  des  croisés,  altéra  parmi  eux  la  discipline , 
et  fit  naître  des  désordres  dont  la  piété  du  mo- 
narque fut  vivement  affectée  (1).  Enfin,  le  comte 
de  Poitiers  arriva  ;  l'armée  chrétienne ,  n'ayant 
plus  à  craindre  les  débordements  du  Nil ,  marcha 
sur  le  Caire.  Parvenue  au  canal  de  Tanis,len 
face  de  Mansourah ,  elle  trouva  une  armée  mu- 
sulmane qui  lui  disputa  le  passage.  Après  avoir 
employé  un  mois  à  des  travaux  inutiles ,  on 
découvrit  un  gué,  et  les  croisés,  ayant  traversé 
ce  bras  du  Nil,  remportèrent  sur  les  Sarrasins 
une  victoire  que  l'imprudence  et  l'inhabileté  des 
chefs  empêchèrent  d'être  décisive.  Le  comte 
d'Artois,  frère  du  roi,  poursuivant  l'ennemi  avec 
trop  de  chaleur  jusque  dans  Mansourah ,  tomba 
au  pouvoir  des  infidèles  et  perdit  la  vie.  Dans 
cette  terrible  journée ,  Louis  n'avait  pas  cessé  de 
combattre  ;  il  s'était  toujours  montré  au  plus  fort 
de  la  mêlée ,  et  on  l'avait  même  vu  un  moment 
seul  au  milieu  des  Sarrasins.  Cette  victoire  lui 
coûta  la  moitié  de  sa  cavalerie  ;  il  eut  beaucoup 
de  peine  les  jours  suivants  à  défendre  le  camp 
musulman  dont  on  s'était  emparé  ;  chaque  jour 
il  gagnait  des  batailles,  mais  il  perdait  l'élite  de 
ses  troupes  ;  enfin  la  disette  et  les  maladies  por- 
tèrent leurs  ravages  dans  l'année  chrétienne 
comme  le  feu  grégeois  {voy.  Marcus  Gr^ecus)  y 
avait  répandu  l'épouvante.  Le  roi  se  fit  voir  au 
milieu  de  l'épidémie  et  de  toutes  les  calamités 
qui  affligeaient  les  croisés ,  comme  il  avait  para 
sur  le  champ  de  bataille ,  bravant  la  mort  et  ra- 
nimant tout  le  monde  par  son  exemple  et  par 
ses  discours.  L'armée  ne  pouvait  plus  marcher 
vers  le  Caire:  il  fallut  songer  à  la  retraite.  Louis 
fit  embarquer  sur  le  Nil  les  malades  et  les  blessés  ; 
il  donna  aux  troupes  le  signal  du  départ.  Quoique, 
attaqué  de  la  contagion  et  se  soutenant  à  peine , 
il  ne  voulut  partir  qu'avec  l'arrière-garde ,  et 
lorsqu'on  le  conjurait  de  monter  sur  un  vaisseau 
comme  le  légat  du  pape,  il  ne  songeait  qu'à  ses 
compagnons  d'armes  et  disait  :  Je  suis  venu  avec 
eux;  je  veux  me  sauver  ou  mourir  avec  eux.  La  re- 
traite se  fit  dans  le  plus  grand  désordre;  ceux 

(1)  Il  y  avait,  dit  Join ville,  des  lieux  de  prostitution  tenus  par 
les  gens  du  roi  Jusqu'à  l'entour  du  pavillon  royal. 
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qui  étaient  partis  les  premiers ,  comme  ceux  qui 
étaient  partis  les  dorniers,  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  le  Nil,  comme  ceux  qui  avaient  pris  la  route 
de  terre,  tout  fut  atteint  par  l'ennemi,  tout  fut 
massacre  ou  fait  prisonnier.  Louis  IX  qui  était 
arrivé  presque  mourant  à  Minieh ,  eut  le  sort  des 
autres  croisés  ;  et  lorsque  ses  serviteurs  s'occu- 
paient de  le  rappeler  à  la  vie ,  il  fut  entouré  par 
des  Sarrasins ,  qui  le  chargèrent  de  chaînes  et  le 
conduisirent  à  Mansourah.  Le  monarque  déploya 
dans  sa  prison  toutes  les  vertus  d'un  chrétien , 
et  l'excès  de  l'abaissement  et  du  malheur  ne  l'em- 
pêcha jamais  de  parler  en  roi.  Lorsque  le  sultan 
du  Caire  offrit  de  lui  rendre  sa  liberté  pour 
8,000  besants,  il  répondit  qu'un  roi  de  France 
ne  se  rachetait  pas  pour  de  l'argent,  qu'il  don- 
nerait la  ville  de  Damiette  pour  sa  personne ,  et 
les  8,000  besants  d'or  pour  son  armée  (1).  Enfin, 
le  traité  fut  conclu  ;  mais  lorsqu'on  allait  l'exé- 
cuter, le  sultan  Almoadan  fut  assassiné  dans  sa 
tente  par  les  mameluks.  De  là  naquirent  de 
nouveaux  troubles  pour  l'Égypte  et  de  nouveaux 
dangers  pour  Louis.  Des  meurtriers  se  présentè- 
rent plusieurs  fois  devant  lui  ;  ils  furent  près  de 
massacrer  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  et  ils  me- 
nacèrent de  le  tuer  lui-même;  ce  qui  suffirait 
pour  réfuter  l'assertion  des  écrivains  qui  ont 
répété  de  nos  jours ,  d'après  un  passage  mal  en- 
tendu de  Joinville,  qu'on  avait  proposé  dans 
l'assemblée  des  chefs  des  mameluks  d'offrir  à 
Louis  la  couronne  d'Égypte.  Le  monarque  français 
lassa  par  sa  patience  la  fureur  de  ses  ennemis , 
et  les  étonna  par  son  courage  ;  ceux-ci ,  à  la  fin , 
consentirent  à  exécuter  les  traités  déjà  conclus , 
en  disant  qu'ils  avaient  affaire  au  plus  fier  chré- 
tien qu'on  eût  jamais  vu  en  Orient.  Enfin  le  roi  fut 
libre  et  s'embarqua  pour  la  Palestine  avec  la 
reine  Marguerite ,  ses  deux  frères  Alphonse  et 
Charles,  et  quelques  croisés,  reste  de  33,000 
qu'il  avait  amenés  de  France ,  et  de  20,000  au- 
tres qui  étaient  venus  avec  le  comte  de  Poitiers. 
Il  séjourna  trois  ans  et  demi  dans  la  terre  sainte, 
attendant  de  l'Europe  des  secours  qui  n'arrivè- 
rent point;  il  ranimait  le  courage  des  chrétiens, 
faisait  fortifier  leurs  villes,  sollicitait  la  délivrance 
des  prisonniers  demeurés  en  Egypte,  et  soignait 
lui-même  ses  soldats  malades  d'une  épidémie. 
Ce  fut  alors  (1252)  que,  dans  l'espérance  de  ré- 
pandre la  lumière  de  l'Évangile  au  centre  de 
l'Asie ,  il  envoya  une  ambassade  au  Grand  Khan 
deTartarie  (voy.  Mangou-Kiian).  La  nouvelle  de 
la  captivité  du  roi  avait  plongé  la  France  dans  la 
consternation.  Louis  à  son  départ  avait  prévenu 
tous  les  dangers  que  pouvait  causer  l'ambition 
des  grands;  mais  il  n'avait  pas  songé  aux  égare- 
ments de  la  multitude  ;  une  foule  de  bergers ,  de 
laboureurs ,  d'hommes  de  la  lie  du  peuple ,  aux- 
quels se  joignirent ,  sous  le  nom  commun  de 
pastoureaux,  des  vagabonds ,  des  brigands ,  sous 

(1)  Cette  somme  a  été  évaluée  à  sept  millions  de  francs. 


prétexte  de  voler  au  secours  du  roi  de  France(l), 
troublèrent  la  tranquillité  du  royaume.  Ces  dé- 
sordres furent  apaisés  par  la  régente,  qui  sou- 
pirait après  le  retour  de  son  fils,  le  sollicitait  sans 
cesse  de  revenir,  et  mourut  sans  le  revoir. 
Louis  IX,  en  apprenant  la  mort  de  sa  mère  (1252) 
ne  put  retenir  ses  larmes ,  et  se  jetant  à  genoux 
devant  l'autel  de  sa  chapelle:  O  mon  Dieu,  s'é- 
cria-t-il ,  il  est  bien  vrai  que  j'aimais  ma  mère  plus 
que  toutes  les  autres  créatures;  mais  que  votre  vo- 
lonté soit  faite,  et  que  votre  nom  soit  béni.  Peu  de 
temps  après  il  s'occupa  de  regagner  la  France. 
S'étant  embarqué  au  port  d'Acre  le  24  avril  1254, 
il  débarqua  aux  îles  d'Hyères  le  10  juillet,  et  ar- 
riva le  5  septembre  à  Vincennes.  Partout  on  se 
réjouissait,  on  pleurait  de  joie  sur  son  passage. 
Il  signala  son  retour  par  plusieurs  ordonnances , 
au  nombre  desquelles  on  doit  remarquer  celle 
qui  défendait  la  guerre  entre  particuliers,  celle 
qu'il  fit  contre  la  corruption  des  juges,  ét  celle 
enfin  par  laquelle  il  organisa  les  corps  de  métiers 
{voy.  Boyleaux).  Ce  fut  quelques  mois  après  son 
retour  d'Égypte  qu'il  reçut  dans  sa  capitale  le  roi 
d'Angleterre.  Il  déploya  dans  cette  circonstance 
une  magnificence  royale,  et  le  25  mars  1259  il 
conclut  avec  ce  prince  un  traité  par  lequel  il  lui 
rendit  tout  ce  qui  lui  restait  au  delà  de  la  Ga- 
ronne, le  Querci,  le  Limousin,  l'Agenois  et  une 
partie  de  la  Saintonge.  Un  tel  sacrifice  ne  fut  ar- 
raché à  Louis  IX  que  par  le  plus  ardent  amour 
de  la  paix  et  du  bonheur  de  ses  sujets  :  «  Je  sais 
«  bien ,  disait-il ,  au  rapport  de  Joinville ,  que  le 
«  roi  d'Angleterre  a  perdu  tous  ses  droits  par  la 
«  conquête  que  j'ai  faite  ;  mais  je  ne  lui  donne 
«  cette  terre  pour  autre  chose  que  pour  mettre 
«  amour  entre  mes  enfants  et  les  siens.  »  Sans  cesse 
animé  du  désir  de  travailler  au  bonheur  des 
Français  de  toutes  les  classes,  Louis  s'occupa 
vers  le  même  temps  de  secourir  les  familles  dont 
les  chefs  s'étaient  ruinés  en  le  suivant  à  la  croi- 
sade ,  et  ses  sollicitudes  s'étendirent  sur  les  la- 
boureurs qui  avaient  souffert  par  suite  de  la 
guerre  sainte ,  ou  par  les  troubles  suscités  pen- 
dant son  absence.  Ce  bon  prince  avait  coutume 
de  dire  :  Les  serfs  appartiennent  à  Jésus-Christ 
comme  nous;  et  dans  un  royaume  chrétien  nous  ne 
devons  pas  oublier  qu'ils  sont  nos  frères.  Louis 
mettait  principalement  tous  ses  soins  à  réparer 
les  injustices  qu'on  avait  commises  en  son  nom. 
Il  parcourait  sans  cesse  ses  États  pour  entendre 
toutes  les  plaintes  ;  on  le  voyait  souvent  en  été 
rendre  lui-même  la  justice  ,  soit  dans  le  jardin 
de  son  palais,  soit  dans  le  bois  de  Yincennes 
sous  un  grand  arbre.  Un  jugement  par  lequel  il 
condamna  le  comte  d'Anjou  son  frère  ;  la  sévérité 
qu'il  exerça  contre  Enguerrand  de  Coucy  (voy. 
Coucy);  la  ferme  résistance  qu'il  opposa  à  d'in- 

(l)  L'insurrection  des  pastoureaux ,  qui  avait  pris  naissance 
chez  les  plus  misérables  habitants  de  la  campagne,  chez  les  ber- 
gers surtout,  avait  aussi  un  caractère  religieux  (voy.  à  ce  sujet 
Michclet,  Histoire  de  France,  t.  2,  p.  579,  580).  Z. 
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justes  prétentions  du  clergé,  annoncent  assez 
que ,  quelque  grandes  que  fussent  sa  piété  et  sa 
clémence,  rien  ne  pouvait  faire  fléchir  sa  su- 
prême équité.  Il  fonda  plusieurs  établissements 
utiles ,  tels  que  les  Hôtels-Dieu  de  Pontoise ,  de 
Compiègne ,  de  Vernon ,  et  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts,  non  point,  comme  on  l'a  dit,  pour  y  re- 
cueillir trois  cents  gentilshommes  qui  avaient 
perdu  la  vue  en  Egypte ,  mais  trois  cents  aveu- 
gles appartenant  aux  classes  pauvres.  Louis  IX 
avait  appris  en  Syrie  qu'un  prince  musulman 
faisait  transcrire  des  livres  et  tenait  une  biblio- 
thèque ouverte  à  tous  les  savants  ;  il  suivit  cet 
exemple,  ordonna  qu'on  transcrivît  les  livres  qui 
se  trouvaient  dans  les  monastères  (1),  fit  ranger 
ces  précieux  exemplaires  dans  une  salle  voisine 
de  la  Ste-Chapelie,  et  il  allait  souvent  s'y  dé- 
lasser des  travaux  du  gouvernement.  Enfin  c'est 
à  sa  munificence  que  l'on  doit  la  fondation  de  la 
Sorbonne.  La  France  fut  sous  ses  sages  lois  aussi 
tranquille  que  l'Europe  était  agitée;  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  rétablir  la  concorde  entre  les 
États  chrétiens ,  et  ses  traités  avec  l' Aragon,  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre  eurent  toujours  pour  but 
de  conserver  la  paix.  Sa  modération  envers  le 
roi  d'Angleterre  fut  vivement  blâmée  par  les  po- 
litiques du  temps,  et  elle  n'a  trouvé  que  peu 
d'approbateurs  parmi  les  historiens  ;  il  faut  dire 
cependant  qu'elle  produisit  une  telle  impression 
sur  les  seigneurs  anglais,  qu'en  1264  ils  le  choi- 
sirent pour  arbitre  des  différends  qu'ils  avaient 
avec  leur  souverain.  Louis,  n'ayant  plus  de 
guerre  à  redouter  ni  au  dedans  ni  au  dehors, 
s'occupa  de  l'éducation  et  de  l'établissement  de 
ses  enfants.  Il  surveillait  lui-mèrne  leurs  études, 
se  faisait  accompagner  par  eux  dans  ses  œuvres 
de  charité ,  et  leur  rappelait  dans  ses  entretiens 
les  actions  des  bons  rois.  Ce  fut  vers  le  même 
temps  (1261),  qu'il  opéra  dans  l'administration 
de  la  justice  des  réformes  dont  les  plus  impor- 
tantes sont  :  la  suppression  de  l'épreuve  par  le 
duel  (2)  en  matière  civile  et  criminelle,  et  l'éta- 
blissement delà  justice  du  ressort  ou  d'appel.  Après 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  d'un  monarque ,  il  se 
dégoûta  des  grandeurs,  et  si  l'on  en  croit  l'histoire, 
il  songea  un  moment  à  ensevelir  le  reste  de  sa 
vie  dans  un  cloître.  Sa  famille  le  fit  reAenir  de 
cette  résolution  ;  il  continua  d'être  roi  et  se  con- 
sola des  ennuis  du  trône  en  faisant  régner  avec 

111  On  copiait  surtout  ceux  dont  les  extraits  devaient  former 
une  espèce  d'encyclopédie  dont  s'occupait,  par  son  ordre,  Vin- 
cent de  Bcauvais,  son  lecteur,  surintendant  de  l'éducation 
des  princes  ses  fils.  Ce  recueil,  intitulé  Spéculum  on  Eibliolheca 
mundi,  est  un  des  plus  curieux  monuments  du  moyen  âge 
[voy.  les  Recherches  sur  les  bibliothèques  ,  par  M.  Petit-Radcl , 
p.  122| . 

(2)  Ces  duels  ou  combats  judiciaires  étaient ,  à  défaut  d'autres 
preuves,  ordonnés  même  par  les  juges  ecclésiastiques,  et  l'on 
croit  que  c'est  de  là  qu'est  venu  le  proverbe  :  Les  battus  prnjenl 
l'amende.  St-Louis  ne  put  parvenir  à  les  abolir  entièrement  : 
une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  les  proserhit  de  nouveau  en 
1303.  Depuis  lors ,  les  seigneurs  offensés  et  manquant  de  preuves 
demandaient  au  souverain  le  combat  contre  leur  adversaire,  et 
le  roi  l'accordait  assez  souvent.  Le  dernier  exemple  connu  est 
celui  de  Jarnac.  en  15i7  [voy.  Chvteignera'e). 


lui  la  religion  et  la  justice.  On  tourna  quelquefois 
en  ridicule  sa  tendre  piété  :  on  l'appelait  le  roi  des 
frères  mineurs ,  le  roi  des  frères  prêcheurs,  le  roi 
des  prêtres  et  des  clercs.  Toutes  ces  satires  n'alté- 
raient point  sa  douceur  ;  et  lorsque  les  courtisans 
le  blâmaient  de  donner  trop  de  temps  aux  exer- 
cices de  dévotion,  il  se  contentait  de  dire  :  Si  j'em- 
ployais ces  moments  à  la  chasse,  au  jeu,  aux  tour- 
nois, aux  spectacles,  on  ne  dirait  rien.  Dans  le 
zèle  qui  l'animait  pour  le  triomphe  de  la  religion, 
il  ne  pouvait  oublier  les  revers  qu'il  avait  es- 
suyés en  combattant  pour  elle.  Depuis  son  retour 
de  la  Palestine  il  n'avait  point  cessé  de  porter  la 
croix ,  et  sa  plus  chère  espérance  était  de  com- 
battre encore  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Vers 
l'année  1267  Non  apprit  que  Bondocdar,  sultan  des 
mameluks ,  ravageait  la  Palestine ,  s'emparait  de  s 
places  fortifiées  par  St-Louis  ,  et  qu'il  menaçait 
d'anéantir  les  colonies  chrétiennes  d'Orient.  Ces 
nouvelles  répandirent  la  consternation  en  Eu- 
rope; le  pape  fit  prêcher  une  nouvelle  croisade. 
Louis ,  ayant  convoqué  un  parlement  à  Paris,  s'y 
présenta  portant  dans  ses  mains  la  couronne  d'é- 
pines de  Jésus-Christ,  et  il  retraça  le  tableau  des 
malheurs  de  la  terre  sainte.  Le  pieux  monarque 
prononça  de  nouveau  le  serment  d'aller  com- 
battre les  infidèles.  Plusieurs  princes  de  sa  fa- 
mille, plusieurs  seigneurs  suivirent  son  exemple  ; 
mais  les  souvenirs  de  la  croisade  précédente*vi- 
vaient  encore  dans  les  esprits  et  réveillaient  plus 
de  tristesse  que  d'enthousiasme.  Joinville  va  jus- 
qu'à dire  que  ceux  qui  conseillèrent  au  roi  de  se 
croiser  une  seconde  fois  péchèrent  mortellement  ; 
et,  quelque  attaché  qu'il  fût  à  la  personne  du 
monarque,  il  refusa  de  le  suivre  dans  cette  nou- 
velle expédition,  aimant  mieux,  dit-il,  rester 
dans  ses  domaines  pour  y  réparer  les  malheurs 
causés  par  son  éloignement.  Cependant  Louis  se 
disposait  à  partir,  et  s'occupa  d'assurer  la  tran- 
quillité de  son  royaume  pendant  son  absence.  Il 
voulut  surtout  compléter  la  législation  qu'il  avait 
donnée  à  ses  peuples,  et  ce  fut  alors,  si  l'on  en 
croit  certains  historiens,  qu'il  publia  l'ordon- 
nance connue  sous  le  nom  de  pragmatique  sanction, 
par  laquelle  il  rendit  aux  abbayes  et  aux  cathé- 
drales le  droit  d'élire  leurs  évêques  ou  abbés , 
réprima  les  entreprises  du  clergé  sur  l'autorité 
séculière ,  et  le  droit  que  s'arrogeaient  les  papes 
d'établir  des  impôts  sur  les  églises  de  France. 
Bossuet  trouve  dans  cette  célèbre  ordonnance  les 
vrais  principes  des  libertés  gallicanes.  On  croit 
que  Louis  IX  publia  dans  le  même  temps  le  re- 
cueil d'ordonnances  que  nous  avons  sous  le  nom 
des  Etablissements  de  St-Louis.  C'est  un  monu- 
ment précieux ,  dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée 
par  les  Assises  de  Jérusalem ,  qu'il  avait  connues 
pendant  son  séjour  en  Palestine ,  et  d'où  il  en  avait 
apporté  les  premières  copies.  Les  préparatifs  de 
la  croisade  étant  achevés ,  Louis  IX  fixa  les  droits 
de  ses  enfants  à  son  héritage ,  nomma  pour  gou- 
verner pendant  son  absence  l'abbé  de  St-Denis 
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et  ie  comte  de  Nesle  ;  leur  substitua  en  cas  de 
mort  l'évoque  d'Evreux  et  le  comte  de  Ponthieu, 
et  s'embarqua  de  nouveau  à  Aigues-Mortes  en 
1270,  accompagné  de  ses  trois  fils,  avec  une 
armée  de  60,000  hommes  et  une  flotte  de 
1.800  vaisseaux.  Charles  d'Anjou ,  roi  de  Naples, 
qui  devait  réunir  ses  forces  à  celles  du  roi  de 
France,  avait  fait  décider  qu'on  attaquerait  le 
royaume  de  Tunis.  La  flotte  se  dirigea  vers  les 
côtes  d'Afrique,  et  aborda  près  de  l'ancienne 
Carthage  ;  l'armée  débarquée  sur  ce  point  attaqua 
d'abord  les  troupes  de  Tunis;  mais  comme  on 
résolut  d'attendre  l'arrivée  de  Charles  d'Anjou, 
l'ardeur  du  climat  et  la  contagion  eurent  le  temps 
de  faire  de  grands  ravages  parmi  les  croisés. 
Louis  tomba  malade ,  et  les  progrès  du  mal  furent 
si  rapides  que  l'on  désespéra  bientôt  de  sa  vie. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  traça  pour  son  succes- 
seur cette  belle  instruction  sur  les  devoirs  des  rois, 
rapportée  tout  entière  par  Joinville.  Cette  pièce 
mémorable  est  d'un  chrétien  austère  et  du  plus 
sage  des  monarques;  les  philosophes  n'ont  rien 
exigé  de  plus  de  ceux  qui  gouvernent;  mais 
quelle  différence  entre  des  écrivains  sans  auto- 
rité et  le  souverain  qui  ne  conseillait  que  ce  qu'il 
avait  lui-même  pratiqué  !  Au  milieu  de  ses  souf- 
frances ,  Louis  IX  songeait  surtout  aux  dangers 
de  son  armée  :  O  Dieu ,  s'écriait-il ,  ayez  pitié  de 
ce  peuple  qui  m'a  suivi  sur  ce  rivage;  conduisez-le 
dans  sa  patrie;  faites  qu'il  ne  tombe  pas  entre  les 
mains  de  vos  ennemis ,  et  qu'il  ne  soit  pas  contraint 
de  renier  votre  saint  nom.  Lorsqu'il  sentit  que 
sa  fin  approchait,  il  se  fit  mettre  sur  un  lit  de 
cendres,  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les 
yeux  levés  au  ciel,  il  expira  le  25  août  1270, 
après  avoir  fait  entendre  ces  paroles  :  Seigneur, 
j'entrerai  dans  votre  maison;  je  vous  adorerai  dans 
votre  saint  temple,  et  je  glorifierai  votre  nom.  Au 
moment  où  il  rendait  le  dernier  soupir,  Charles 
d'Anjou  arrivait  devant  Carthage;  il  traversa 
l'armée ,  qui  dans  un  morne  silence  pleurait  la 
mort  de  son  chef.  Après  avoir  remporté  quelques 
avantages  sur  les  musulmans ,  on  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Tunis,  et  l'armée  rapporta  en  France 
les  tristes  restes  d'un  monarque  regretté  de  l'Eu- 
rope entière  :  ils  furent  d'abord  déposés  à  Notre- 
Dame  de  Paris  ;  le  roi  Philippe  le  Hardi  les  porta 
ensuite  lui-même  sur  ses  épaules  jusqu'à  St-Denis. 
On  croit  que  son  cœur  fut  déposé  à  la  Ste-Cha- 
pelle  de  Paris,  où  on  a  cru  l'avoir  retrouvé  en 
1844.  Cette  découverte  donna  lieu  à  une  vive 
discussion  parmi  les  érudits  français  (voy.  Le- 
tronne).  Louis  IX  avait  eu  de  Marguerite,  qui 
lui  survécut,  onze  enfants,  dont  huit  seulement 
parvinrent  jusqu'à  l'âge  de  majorité,  quatre  filles 
et  quatre  fils  :  Philippe  le  Hardi ,  son  successeur, 
Jean  Tristan,  comte  de  Nevers,  qui  mourut  en 
Afrique  ;  Pierre,  comte  d'Alençon  ;  Robert,  comte 
de  Clermont,  duquel  descendent  les  Bourbons, 
qui,  plus  de  trois  siècles  après,  montèrent  sur  le 
trône  dans  la  personne  de  Henri  IV.  Louis  IX  fut 


canonisé  en  1297  par  le  pape  Boniface  VHP 
Louis  XIII  obtint  de  la  cour  de  Rome  qu'on  célé- 
brerait sa  fête  dans  toute  l'Eglise  le  25  d'août. 
La  vie  de  St-Louis  a  été  écrite  par  son  fidèle  ami 
le  sénéchal  de  Champagne  [voy.  Joinville),  et 
par  Guillaume  de  Nangis,  son  confesseur.  Parmi 
les  modernes  qui  ont  traité  le  même  sujet,  nous 
indiquerons  l'abbé  de  Choisy  et  Filleau  de  la 
Chaise,  que  Velly,  dans  l'Histoire  de  France,  et 
Bury,  dans  son  Histoire  de  St-Louis,  ont  presque 
littéralement  copiés.  Les  meilleurs  ouvrages  qui 
aient  été  composés  sur  St-Louis  sont  la  Vie  de  ce 
monarque  par  Lenain  de  Tilîemont,  dont  une 
2e  édition  a  été  donnée  par  J.  de  Gaulle ,  et  pu- 
bliée par  les  soins  de  la  société  d'histoire  de 
France,  Paris,  1847-1851,  6  vol.  in-8°;  l'His- 
toire de  St-Louis  du  vicomte  de  Villeneuve-Trans , 
Nancy,  1836,  3  vol.  in-8°,  Beugnot  (Arthur)  ; 
Essai  sur  les  institutions  de  St-Louis,  Paris,  1821, 
in-8°.  Des  ouvrages  de  poésie,  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  le  poëme  de  St-Louis  par  le 
P.  Lemoyne  [voy.  Lemoyne)  et  la  tragédie  du 
même  nom  par  Ancelot,  donnée  au  premier 
Théâtre-Français  à  la  fin  de  1819.  Avant  la  ré- 
volution, l'Académie  française  faisait  prononcer 
chaque  année,  au  25  août,  un  panégyrique  de 
St-Louis,  et  cet  usage  avait  été  repris  sous  la 
restauration.  Louis  IX  est  celui  des  rois  de  France 
qu'on  a  le  plus  loué  et  qui  méritait  le  plus  de 
l'être.  Parmi  ses  vertuson  doit  surtout  remarquer 
cette  passion  pour  la  justice  qui  l'anima  con- 
stamment ,  ce  respect  pour  la  vie  des  hommes 
dont  il  donna  tant  d'exemples  au  milieu  des  dan- 
gers ,  et  qu'on  trouve  si  rarement  chez  les  maî- 
tres de  la  terre.  Joinville,  le  compagnon  de  ses 
travaux  et  le  confident  de  ses  pensées,  dit,  en 
commençant  son  histoire  :  Ainsi  comme  Dieu  est 
mort  pour  tout  son  peuple,  aussi  semblablcmcnt  a 
mis  le  bon  roi  St-Louis,  son  corps  en  danger  et 
aventure  de  mort  pour  le  peuple  de  son  royaume. 
Ce  qui  n'intéressait  que  lui  ne  pouvait  l'émou- 
voir ;  ce  qui  intéressait  la  religion  et  le  bonheur 
des  peuples  l'élevait  au-dessus  de  toute  crainte 
et  de  toute  considération.  Dans  les  circonstances 
où  la  justice  ordinaire  cède  aux  intérêts  de  l'Etat, 
il  ne  consulta  jamais  que  sa  conscience ,  et  cette 
probité  scrupuleuse  a  frappé  le  monde  d'une  si 
profonde  admiration ,  que  les  publicistes  les  plus 
hardis  n'ont  pas  encore  osé  juger  ses  actions  par 
des  règles  contraires  à  l'équité  qui  les  lui  inspira. 
«  Louis  IX ,  dit  Voltaire ,  paraissait  un  prince  des- 
«  tiné  à  réformer  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être  ; 
«  il  a  rendu  la  France  triomphante  et  policée ,  et 
«  il  a  été  en  tout  le  modèle  des  hommes.  Sa 
«  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète  (1),  ne 

(1)  Voy.,  sur  le  reproche  qu'on  a  adressé  à  St-Louis  d'avoir  eu 
plus  les  vertus  d'un  moine  que  celles  d'un  roi,  les  judicieuses 
observations  de  M.  Henri  Martin,  dans  son  Histoire  de  France 
(t.  4).  Quoique  St-Louis  eût  fortement  adopté  les  idées  reli- 
gieuses de  son  temps,  en  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  sa  dé- 
votion eût  rien  de  triste  et  de  sombre.  Toutefois  il  faut  reconnaî- 
tre que  le  saint  roi  poussait  le  culte  des  reliques  jusqu'à  la 
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«  lui  ôta  point  les  vertus  royales  ;  sa  libéralité  ne 
«  déroba  rien  à  une  sage  économie;  il  sut  ac- 
«  corder  une  politique  profonde  avec  une  jusfice 
«  exacte,  et  peut-être  est-il  le  seul  souverain  qui 
«  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme  dans 
«  le  conseil ,  intrépide  dans  les  combats  sans  être 
«  emporté,  compatissant  comme  s'il  n'avait  ja- 
«  mais  été  que  malheureux ,  il  n'est  guère  donné 
«  à  l'homme  de  pousser  la  vertu  plus  loin.  »  On 
a  reproché  à  St-Louis  les  deux  croisades  dont  il 
fut  victime.  Les  revers  dont  ces  expéditions  fu- 
rent accompagnées  n'ont  point  permis  à  la  pos- 
térité d'apprécier  les  vues  politiques  qui ,  dans 
ces  guerres  lointaines,  se  trouvent  mêlées  aux 
idées  religieuses.  Si  ces  entreprises  avaient  réussi, 
l'Egypte  serait  devenue  une  colonie  française  et 
chrétienne  ;  on  aurait  vu  s'établir  une  communi- 
cation facile  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  le  nom 
de  St-Louis  serait  peut-être  de  nos  jours  béni  sur 
les  côtes  d'Afrique,  comme  il  l'est  chez  tous  les 
peuples  chrétiens.  M — d. 

LOUIS  X,  surnommé  le  Hutin,  né  le  4  octobre 
1289,  succéda,  le  29  novembre  1314,  à  Philippe  le 
Bel ,  son  père.  Il  était  roi  de  Navarre  depuis  1304 , 
époque  de  la  mort  de  Jeanne  sa  mère,  héritière  de 
ce  royaume  ;  et  il  avait  été  couronné  en  cette  qua- 
lité à  Pampelune,  le  1er  octobre  1308.  Il  fut  six  mois 
sans  se  faire  sacrer  comme  roi  de  France ,  crai- 
gnant d'offrir  aux  grands  de  l'Etat  une  occasion 
d'exprimer  leurs  plaintes,  et  ne  trouvant  pas  dans 
le  trésor  royal  l'argent  nécessaire  aux  frais  de  cette 
cérémonie.  On  aurait  peine  à  concevoir  comment 
Philippe  le  Bel,  dont  les  mœurs  furent  réglées, 
laissa  son  successeur  si  pauvre  après  s'être  attiré 
la  haine  des  Français  par  les  impôts  dont  il  les 
chargea,  et  par  l'altération  des  monnaies,  si  l'on 
ne  savait  que  la  solde  des  troupes,  dont  le  nombre 
allait  toujours  en  augmentant,  suffisait  pour  ab- 
sorber toutes  les  ressources  du  gouvernement; 
d'autant  plus  que  cette  manière  de  composer 
l'armée,  étant  opposée  au  régime  féodal ,  n'avait 
pu  être  comprise  dans  les  dépenses  que  la  nation  se 
croyait  obligée  d'acquitter.  L'établissement  des 
troupes  de  ligne  a  été  la  cause  d'un  mémorable 
changement  dans  les  rapports  des  sujets  et  du 
souverain;  les  historiens  l'ont  à  peine  indiqué, 
parce  qu'il  s'est  fait  insensiblement  :  mais  si  l'on 
oublie  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  roi  vivant 
du  produit  de  ses  domaines,  conduisant  au  com- 
bat la  noblesse  qui  le  servait  à  ses  propres  dé- 
pens, et  un  roi  maître  d'une  armée  perma- 
nente qu'il  solde ,  on  ne  comprendra  jamais  pour- 
superstition  la  plus  puérile.  Il  ressentit,  par  exemple,  une  vérita- 
ble douleur  de  la  perte  d'un  des  prétendus  cjous  de  la  croix  que 
possédait  l'abbaye  de  St- Denis  ,  et  il  déclara  que,  plutôt  que  de 
perdre  cet  auguste  instrument  de  la  passion,  il  eût  préféré  voir 
la  plus  belle  partie  de  son  royaume  abîmée  sous  terre.  Porté  au 
mysticisme  ,  le  roi  s'était  un  instant  allié  aux  idées  soutenues 
par  les  franciscains  et  il  entra  même  dans  le  tiers  ordre.  Sa  foi 
vive  le  portait  à  l'intolérance,  et  il  disait  un  jour  à  Joinville 
qu'on  ne  doit  pas  disputer  contre  les  mécréants  sur  la  religion  , 
mais  leur  enfoncer,  quand  ils  parlent  mal  des  choses  saintes, 
leur  épée  dans  le  ventre  [voy.  Michelet,  Histoire  de  France, 
t.  2,  p.  6341.  A.  M— Y. 
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quoi  les  impôts,  alors  si  odieux  à  la  nation,  e 
pourtant  si  nécessaires  au  souverain,  ont  causé 
de  si  grands  troubles  dans  tous  les  royaumes  de 
l'Europe.  En  attendant  que  le  roi  fût  sacré, 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  se  mit  à  la  tète  des 
affaires,  et  dissipa  les  ligues  qui  s'étaient  for- 
mées dans  les  provinces,  en  garantissant  au 
clergé  ,  à  la  noblesse  et  aux  communes,  le  main- 
tien de  leurs  privilèges.  Après  avoir  satisfait  aux 
justes  réclamations  des  peuples,  il  crut  devoir 
donner  quelque  chose  à  la  haine;  et  comme  il 
était  ennemi  personnel  d'Enguerrand  de  Marigni, 
il  le  fit  arrêter  le  10  mars  1315.  Condamner  ce 
ministre  favori  de  Philippe  le  Bel ,  qui  avait  tou- 
jours agi  par  ses  ordres ,  ou  faire  le  procès  à  la 
mémoire  de  ce  roi ,  c'était  absolument  la  même 
chose.  On  n'hésita  point,  le  ministre  fut  pendu 
à  Montfaucon;  ses  biens  furent  confisqués,  ses 
enfants  réduits  à  la  misère,  et  la  joie  publique 
parut  absoudre  Charles  de  Valois  d'une  violence 
qu'il  se  reprocha  lui-même  si  vivement  à  l'arti- 
cle de  la  mort  (voy.  Marigni).  Comme  on  avait 
besoin  d'argent,  on  vendit  aux  juifs  la  permis- 
sion de  s'établir  dans  le  royaume  (1).  Avec  les 
sommes  qu'ils  fournirent,  Louis  X  alla  se  faire 
sacrer  à  Reims,  accompagné  de  Clémence,  fille 
du  roi  de  Hongrie,  sa  nouvelle  épouse  (2).  La 
première,  Marguerite  de  Bourgogne,  venait  de 
périr  à  Château-Gaillard ,  où  elle  languissait  pri- 
sonnière depuis  deux  ans,  convaincue  d'avoir 
déshonoré  la  couche  nuptiale  (3).  Les  Flamands 
crurent  pouvoir  profiter  des  embarras  d'un  règne 
nouveau  pour  reprendre  les  villes  que  Philippe 
le  Bel  leur  avait  enlevées.  Louis  X  marcha  con- 
tre eux  :  mais  ayant  entrepris  le  siège  de  Cour  Irai 
avec  beaucoup  d'imprudence,  il  fut  obligé,  par 
de  longues  pluies ,  à  le  lever  en  abandonnant  une 
partie  de  ses  bagages  et  de  son  armée;  expé- 
dition d'autant  plus  malheureuse,  dans  la  dispo- 
sition où  étaient  les  esprits,  qu'elle  ôtait  au  roi 
l'espérance  de  se  faire  accorder  des  subsides. 

(1)  Les  concessions  faites  alors  aux  juifs  furent  restreintes  par 
des  conditions  fort  sévères  :  d'abord  on  les  obligea  de  porter  la 
marque  ordinaire,  qui  était  une  roue  de  la  largeur  d'un  blanc 
tournois  d'argent  et  d'une  autre  couleur  que  leur  robe;  ensuite 
on  ne  leur  permit  de  prêter  ni  à  usure  ni  sur  lettres,  mais  seu- 
lement sur  gages,  dont  on  excepta  les  ornements  sacrés  et  les 
vêtements  sanglants  ou  mouillés,  sans  doute  par  crainte  de 
quelque  maléfice;  enfin  on  leur  défendit,  sous  les  peines  les 
plus  rigoureuses,  de  disputer  de  la  foi  en  public. 

(2)  Clémence,  fille  de  Charles-Martel,  roi  de  Hongrie  ,  était, 
dit  un  auteur  du  temps,  u  princesse  de  belle  courtoise  manière, 
«  qui,  quoique  souveraine,  humblement  envers  tous  se  déportait, 
«  sage  en  paroles  comme  en  fait,  digne  enfin  du  beau  nom  de 
«  Clémence,  car  moult  débonnaire  étoit.  » 

(3)  Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel,  tous  remarquables  comme 
lui  par  leur  beauté,  avaient  épousé  trois  princesses  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Deux  d'entre  elles,  convaincues  d'infidélité,  furent 
renfermées  dans  la  forteresse  de  Château-Gaillard,  en  Norman- 
die, et  leurs  séducteurs,  Philippe  et  Gauthier  d'Aunay  ,  gentils- 
hommes normands,  furent  traînés  nus  à  la  queue  d'un  cheval, 
sur  un  pré  récemment  fauché,  mutilés  et  attachés  à  une  potence. 
Les  fauteurs  de  l'intrigue  subirent  l'exil,  la  prison  ou  la  mort. 
Jeanne,  la  troisième  princesse,  fut  déclarée  innocente  par  le  par- 
lement, et  Charles,  son  mari,  la  reprit,  en  cela,  dit  Mézeray, 
plus  heureux  ou  pnts  sage  que  ses  ireres.  Marguerite,  femme  de 
Louis  X,  resta  prisonnière  jusqu'à  ce  que  ce  monarque,  ayant 
voulu  épouser  Clémence  de  Hongrie,  ordonna  sa  mort  ;  ce  qui  fut 
exécuté  dans  la  prison  par  le  moyen  d'une  serviette. 
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Pour  réparer  les  finances  épuisées ,  le  conseil  du 
roi  força  tous  les  serfs  à  acheter  leur  liberté.  Les 
seigneurs  avides  d'argent  suivirent  cet  exemple  ; 
mais  comme  ces  malheureux  affranchis  ne  sa- 
vaient que  devenir  depuis  qu'ils  n'appartenaient 
plus  à  personne ,  et  que  la  misère,  causée  par  le 
dérangement  des  saisons,  était  excessive  (1),  ils 
se  formèrent  en  bandes,  parcoururent  le  royaume 
et  commirent  tant  d'excès ,  qu'il  fallut  les  exter- 
miner sous  le  règne  suivant  pour  assurer  le  re- 
pos de  l'Etat.  Le  dernier  événement  du  règne  de 
Louis  X  fut  la  punition  de  quelques  exacteurs , 
que  l'on  appelait  avec  raison  des  loups  dévorants. 
Accablé  de  nombreuses  réclamations ,  le  monar- 
que envoya  dans  les  provinces  des  enquêteurs  qui 
se  laissèrent  corrompre  par  ceux  qui  furent  assez 
riches  pour  les  acheter.  Deux  officiers  prévarica- 
teurs seulement  furent  pendus  ;  et,  comme  il  ar- 
rive ordinairement,  c'étaient  les  plus  pauvres. 
Ce  prince  mourut  à  Vincennes  au  commencement 
du  mois  de  juin  de  l'année  1316,  dans  la  deuxième 
année  de  son  règne  et  la  vingt-septième  de  son 
âge.  Quelques  historiens  disent  qu'il  fut  empoi- 
sonné ;  le  plus  grand  nombre  rapporte  que,  s'étant 
trop  échauffé  à  jouer  à  la  paume,  il  entra  dans 
une  grotte  dont  la  fraîcheur  le  saisit  et  lui  causa 
une  fièvre  qui  le  conduisit  au  tombeau.  La  reine 
Clémence  étant  enceinte,  Philippe  le  Long,  frère 
de  Louis ,  ne  prit  que  le  titre  de  régent  :  Clé- 
mence accoucha,  le  15  novembre,  d'un  fils  auquel 
on  donna  le  nom  de  Jean,  et  qui  ne  vécut  que 
cinq  jours  (2).  Philippe  prit  alors  le  titre  de  roi  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  contestation.  Louis  X 
avait  eu  de  Marguerite,  sa  première  femme,  une 
fille ,  nommée  Jeanne ,  héritière  du  royaume  de 
Navarre  :  le  duc  de  Bourgogne ,  son  oncle ,  pré- 
tendait qu'elle  devait  hériter  aussi  du  royaume 
de  France;  et  comme  depuis  Hugues-Capet  c'é- 
tait la  première  fois  que  la  couronne  cessait 
d'être  transmise  directement  du  père  au  fils, 
pour  remonter  du  neveu  à  l'oncle,  on  pouvait 
essayer  d'opposer  la  coutume  des  pays  où  les 
femmes  régnent  aux  coutumes  des  deux  pre- 
mières dynasties  qui  les  excluaient  du  trône. 
Cette  contestation  fut  solennellement  jugée  dans 
une  assemblée  tenue  à  Paris  ;  et  1'  on  y  approuv  a 

(Il  Des  pluies  continuelles  inondèrent  la  terre  pendant  quatre 
mois.  On  fit  partout  des  processions,  où  les  femmes  sans  chaus- 
sure et  les  hommes  tout  à  fait  nus  marchaient  à  la  suite  du 
clergé.  Rien  ne  put  fléchir  la  colère  céleste.  Les  moissons 
pourrirent  sur  pied,  les  vignes  coulèrent.  Les  pauvres,  exté- 
nués de  faim,  tombaient  au  milieu  des  rues  et  ne  trouvaient  au- 
cun secours.  L'avarice  des  boulangers  ajouta  encore  au  mal. 
Pour  rendre  leur  pain  plus  pesant,  ils  y  mêlaient  de  la  lie  de 
vin  et  autres  ordures,  ce  qui  causa  une  grande  mortalité.  Un 
bourgeois  de  Paris,  nommé  Rogier  Bontems  ,  découvrit  ces  abo- 
minations et  eut  le  courage  de  les  dénoncer.  Plusieurs  boulangers 
furent  arrêtés  et  livrés  au  dernier  supplice. 

(2)  On  prétendit  ensuite  que  ce  n'éiait  point  ce  jeune  prince 
qui  était  mort  le  19  novembre  1316,  mais  un  autre  enfant  qu'on 
lui  avait  substitué,  et  que  le  fils  de  Louis  X  et  de  Clémence 
d'Anjou  vécut  jusqu'à  l'an  1362.  Cette  relation  ne  fit  pas  fortune. 
Voy.  YHistoria  mirabilis  de  Franr.orum  rege  supposilo,  scripta 
pe.r  Thomam  Agazzanurti  et  Salamnnrm  Piccolominewm ,  dans 
le  Luminii  Salica  de  J.-Jacq.  Chiiïlct,  Anvers,  1600,  in-fol. 
p.  273,  et  la  réfutation  qu'en  donna  J. -Alexandre  Lctcnneur, 
clans  sa  Défense  de  la  vérité,  Impart.,  p.  115,  Paris,  1651,  in-fol. 


les  anciens  usages  qui  ont  toujours  eu  force  de 
loi,  quoiqu'on  n'en  trouve  le  texte  écrit  nulle 
part,  pas  même  dans  la  loi  salique,  qui  ne  contient 
pas  un  seul  article  relatif  à  la  couronne.  Louis  X 
a  régné  trop  peu  de  temps ,  et  dans  des  circon- 
stances trop  difficiles  pour  qu'il  soit  possible  de 
le  juger  :  le  surnom  de  Hutin  qu'on  lui  a  donné 
devrait  faire  croire  qu'il  était  emporté  et  querel- 
leur ;  mais  ce  ne  pouvait  être  qu'un  vice  domes- 
tique, car  il  ne  se  montra  querelleur  ni  envers 
les  étrangers,  ni  dans  les  affaires  de  l'Etat.  Loin 
de  là ,  il  fut  apathique  et  inappliqué.  Un  auteur 
du  temps  dit  qu'il  était  volentif,  mais  j)as  bien  at- 
tentif en  ce  qu'au  royaume  il  falloit.  Mézerai  pense 
que  le  surnom  de  Hutin  ne  lui  fut  donné  que 
parce  qu'ayant  été  envoyé  par  son  père  contre 
les  hutins,  ou  séditieux  de  Navarre  et  de  Lyon,  il 
sut  les  battre  et  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 
Il  augmenta  les  prérogatives  de  la  royauté  en 
ôfcant  aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnaie , 
et  prouva  qu'il  avait  plutôt  souffert  qu'approuvé 
la  condamnation  d'Enguerrand  de  Marigni,  en 
donnant,  par  son  testament,  une  grosse  somme 
d'argent  aux  enfants  de  ce  malheureux  ministre. 
On  trouve  un  éloge  de  Louis  X  (avec  ceux  de  son 
père  et  de  ses  frères)  par  un  auteur  contemporain 
dans  le  Breviarium  historiale  de  Landulphe,  Poi- 
tiers, 1479,  in-4°,  et  dans  la  Nova  Biblioih.  mss. 
du  P.  Labbe,  t.  1,  p.  659.  F— e. 

LOUIS  XI,  fils  de  Charles  Vil,  naquit  à  Bourges 
le  3  juillet  1423 ,  et  fut  élevé  d'une  manière  fort 
simple  sous  les  yeux  de  sa  mère,  Marie  d'Anjou, 
fille  de  Louis  II,  roi  titulaire  de  Napïes,  l'une  des 
femmes  les  plus  vertueuses  de  son  siècle.  Dès 
l'âge  de  cinq  ans  il  fut  marié  à  une  princesse 
écossaise,  qui  mourut  sept  années  après  (voy. 
Marguerite  d'Ecosse).  Devenu  ainsi  veuf  à  douze 
ans,  il  accompagna  son  père  dans  plusieurs  ex- 
péditions, où  il  montra  du  courage,  et  surtout 
l'étonnante  activité  et  la  vigueur  de  résolution 
qui  ne  cessèrent  pas  de  le  distinguer.  Un  con- 
traste aussi  remarquable  avec  le  caractère  de 
faiblesse  et  d'indécision  de  Charles  YII  ne  pou- 
vait manquer  de  produire  des  dissensions  dans  la 
l'ami iie  royale.  Elles  éclatèrent  par  la  haine  que 
ce  jeune  prince  voua,  dès  son  enfance,  à  la  belle 
Agnès  Sorel  et  à  tous  les  ministres  favoris  du 
roi.  Louis  avait  à  peine  dix-sept  ans,  lorsque, 
poussé  par  quelques  hommes  turbulents-,  il  s'é- 
chappa de  la  cour  pour  se  rendre  à  Niort,  où  il 
devint  le  chef  d'une  révolte  connue  sous  le  nom 
de  la  praguerie.  Charles  YII  marcha  contre  les 
rebelles ,  les  dissipa  et  fit  périr  quelques  hommes 
obscurs,  en  pardonnant  à  son  fils  et  même  à 
ceux  qui  l'avaient  entraîné.  Le  jeune  prisicc 
s'efforça  bientôt  d'effacer  ses  torts  par  son  zèle 
et  sa  valeur  dans  les  commandements  qui  lui  fu- 
rent confiés  au  siège  de  Pontoise ,  de  la  Ecole  et 
surtout  à  celui  de  Dieppe ,  qu'il  fit  lever  aux  An- 
glais en  1443.  L'année  suivante,  ayant  marche 
contre  les  Suisses,  il  les  vainquit  dans  plusieurs 
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combats  sanglants  ;  et,  à  son  retour,  il  fut  com- 
blé par  Charles  VII  des  marques  de  la  plus  vive 
tendresse.  Mais  après  quelques  mois  de  résidence 
à  la  cour,  le  caractère  inquiet  et  difficile  du 
Dauphin  reprit  tout  son  empire  ;  ce  prince  ne  se 
contint  plus  dans  sa  haine  contre  les  courtisans , 
et  dans  son  impatience  de  régner,  il  prit  part  à 
plusieurs  intrigues  où  il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  ravir  à  son  père  le  trône  et  la  li- 
berté (voy.  Chabannes).  Obligé  de  s'éloigner  une 
seconde  fois  de  la  cour,  il  se  retira  dans  le  Dau- 
phiné,  que  Charles,  malgré  tant  de  motifs  de 
défiance,  laissa  tout  entier  à  sa  disposition,  lui 
permettant  même  de  jouir  de  plusieurs  autres 
possessions.  Ainsi  Louis,  qui  désirait  si  -vivement 
son  indépendance ,  put  se  regarder  comme  sou- 
verain dans  une  contrée  éloignée  de  la  capi- 
tale, et  qui  offrait  des  ressources  considérables. 
Se  livrant  à  toute  son  activité,  il  changea  en- 
tièrement l'administration  de  la  province,  aug- 
menta les  impôts,  et  fit  des  levées  de  troupes 
dont  le  but  ne  pouvait  être  rassurant.  Dans  le 
même  temps  il  épousa ,  maigré  son  père ,  la  fille 
du  duc  de  Savoie  ;  et,  ne  cessant  pas  d'entretenir 
des  correspondances  coupables  à  la  cour  de 
Charles  VII,  il  fut  accusé  de  n'avoir  pas  été  étran- 
ger à  la  mort  d'Agnès  Sorel  (voy.  Agnès).  Voyant 
ses  projets  découverts ,  il  essaya  de  conjurer  l'o- 
rage en  proposant  de  conduire  ses  troupes  contre 
les  Anglais  :  mais  le  roi  reçut  cette  offre  avec  froi- 
deur, et  il  ordonna  à  Chabannes  de  marcher 
contre  le  Dauphin  et  de  s'assurer  de  sa  personne. 
Ce  prince ,  averti  à  temps ,  partit  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage  à  St-Claude ,  et  se  réfugia  dans 
les  Etats  du  duc  de  Bourgogne,  qui  voulut  bien 
lui  accorder  un  asile,  en  refusant  de  prendre 
part  à  tout  projet  d'agression.  Loin  de  là,  le  duc 
envoya  au  l'oi  de  France  des  ambassadeurs  char- 
gés de  lui  expliquer  ses  motifs ,  et  de  tenter  une 
réconciliation  entre  le  père  et  le  fils.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  donna  au  Dauphin  une  résidence 
agréable  dans  la  petite  ville  de  Gennep,  en  Hai- 
naut ,  et  lui  assigna  une  pension  assez  considéra- 
ble, mais  qui  ne  lui  suffit  pas  toujours.  Le  jeune 
prince  fit  des  emprunts,  demanda  de  l'argent  à 
tout  le  monde,  et  ce  fut  alors  qu'il  essuya,  de  la 
part  du  duc  de  Bretagne ,  un  refus  qu'il  ne  lui 
pardonna  jamais.  Il  est  probable  que,  malgré 
quelques  lettres  de  soumission  adressées  à  son 
père,  il  ne  désirait  point  retourner  en  France 
tant  que  Charles  VII  n'aurait  pas  fermé  les  yeux. 
Ce  tendre  père  l'en  conjura  plusieurs  fois,  et 
Louis  sembla  disposé  à  se  rendre  à  ses  touchantes 
invitations  ;  mais  ce  fut  toujours  lorsque  la  santé 
du  roi  parut  décliner  :  il  changeait  d'avis  à  la 
première  nouvelle  de  son  rétablissement.  Enfin, 
il  passa  cinq  ans  dans  cette  retraite,  où  il  lui 
naquit  un  fils  qu'il  perdit  peu  de  mois  après.  11  y 
fit  des  études  assez  suivies ,  et  ce  fut  là  qu'il  re- 
cueillit les  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Tous  ses  mo- 
ments paraissaient  consacrés  aux  lettres  et  à  la 


chasse,  qu'il  aimait  beaucoup  ;  mais  ce  fut  dans 
ce  même  temps  qu'on  avertit  le  roi  que  son  fils 
voulait  le  faire  empoisonner.  Du  inoins  est-il  bien 
certain  que  le  malheureux  Charles  VII,  effrayé 
d'un  tel  avis,  se  priva  de  nourriture,  et  qu'il 
mourut  par  l'excès  même  des  précautions  qu'il 
se  crut  obligé  de  prendre.  Dès  que  Louis  re- 
çut cette  nouvelle ,  il  se  rendit  à  Avesne ,  où 
il  fit  célébrer  un  service  des  morts.  Après  la 
cérémonie,  dit  Monstrelet,  il  se  vêtit  de  pour- 
pre, qui  est  la  coutume  de  France,  parce  que, 
sitôt  que  le  roi  est  mort,  son  fils  plus  pro- 
chain se  vest  de  pourpre.  Dans  les  transports 
de  sa  joie ,  il  oublia  d'envoyer  les  ordres  néces- 
saires pour  les  obsèques  de  Charles  VII  ;  et  sans 
l'attachement  de  Tanne gui-Duchàtel,  qui  se  char- 
gea du  soin  et  des  frais  de  cette  cérémonie ,  un 
de  nos  meilleurs  rois,  celui  auquel  la  France  avait 
l'obligation  d'être  échappée  au  joug  de  l'étranger, 
eût  été  enseveli  sans  honneur,  tandis  que  fes 
princes,  les  seigneurs  et  les  courtisans  qu'il  avait 
comblés  de  ses  bienfaits  couraient  se  prosterner 
devant  leur  nouveau  maître.  Louis  XI  se  rendit 
à  Reims  pour  se  faire  sacrer,  accompagné  du  duc 
de  Bourgogne,  du  comte  de  Charolais  et  de  quel- 
ques gentilshommes.  Il  refusa  par  défiance  une 
escorte  plus  nombreuse.  Philippe  le  Bon  assista, 
comme  pair  du  royaume,  à  la  cérémonie,  et  fit 
hommage  de  ceux  de  ses  domaines  qui  relevaient 
de  la  couronne.  Ce  prince,  qui  désirait  sincère- 
ment la  paix,  se  jeta  aux  pieds  du  roi  et  le  pria 
dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  les  plus 
pressants  de  pardonner  aux  serviteurs  de  son 
père  qui  avaient  pu  l'offenser.  Louis  promit  tout, 
et  il  n'excepta  de  son  pardon  que  sept  indivi- 
dus qu'il  ne  nomma  point  :  se  réservant  ainsi  de 
choisir  ses  victimes,  et  de  faire  peser  sur  tous 
une  cruelle  appréhension.  Dès  qu'il  eût  saisi  les 
rênes  du  gouvernement ,  voulant  en  tout  point 
le  contraire  de  son  père,  il  rendit  la  liberté  au 
duc  d'Alençon  (voy.  Alençon),  fit  grâce  au  comte 
d'Armagnac,  et  se  hâta  d'écarter  tous  les  chefs 
de  la  noblesse  qui  avaient  servi  Charles  VU  avec 
tant  de  dévouement  et  de  gloire.  Les  Dunois,  les 
laTrémoille,  lesBrézé,  les  Chabannes,  devinrent 
suspects  à  ses  yeux  ;  il  lui  fallait  des  créatures , 
et  non  des  généraux  et  des  ministres.  Il  déposa  le 
chancelier  Juvénal  des  Ursins,  puis  l'amiral,  le 
grand  chambellan ,  les  maréchaux  de  France , 
beaucoup  d'autres  officiers  civils  et  militaires,  et 
les  principaux  directeurs  des  finances,  qu'il  rem- 
plaça par  des  gens  obscurs ,  et  surtout  par  ceux 
qui  l'avaient  aidé  dans  ses  intrigues  et  ses  com- 
plots ;  enfin ,  on  ne  vit  bientôt  dans  les  emplois 
que  des  hommes  nouveaux,  que  le  roi  avait  tirés 
du  rang  le  plus  bas  afin  de  pouvoir  les  y  replon- 
ger sans  scrupule  et  sans  danger  au  moindre 
soupçon.  Son  barbier  devint  ambassadeur  et 
comte  (voy.  Ledain)  ;  son  tailleur  héraut  d'armes, 
et  son  médecin  chancelier  (voy.  Coytier).  Tant  de 
changements  firent  beaucoup  de  mécontents  ;  le 
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roi  crut  que  pour  les  apaiser  il  lui  suffirait  de 
publier  un  édit  où  il  déclarait,  sans  avoir  beau- 
coup d'envie  de  s'y  conformer,  «  qu'aucun  état 
«  ne  vaquerait  à  l'avenir,  si  ce  n'est  par  mort, 
«  résignation  ou  forfaiture.  »  Louis  venait  à  peine 
de  jurer  à  son  sacre  de  ne  point  augmenter  les 
impôts,  qu'il  en  établit  de  très-considérables  :  les 
habitants  de  Reims ,  qui  avaient  été  témoins  de 
sa  promesse ,  furent  les  premiers  à  se  révolter  ; 
il  fit  écarteler  le  chef  de  la  rébellion,  et  l'on  tran- 
cha la  tète  à  six  de  ses  complices.  Angers,  Alen- 
çon,  Aurillac,  où  s'étaient  manifestés  de  sem- 
blables troubles ,  virent  de  pareilles  exécutions  ; 
et  la  paix  fut  rétablie.  Le  roi  visita  ensuite  le 
midi  de  son  royaume  ;  et,  en  passant  à  Tours,  il 
reçut  l'hommage  du  duc  de  Bretagne ,  qui  vint 
dans  cette  ville  avec  une  suite  brillante.  Ce  fut 
alors  que  Louis  institua  le  parlement  de  Bordeaux. 
S'étant  avancé  sur  la  frontière  d'Espagne ,  il  prit 
la  défense  du  roi  d'Aragon ,  usurpateur  du 
royaume  de  Navarre ,  lui  prêta  cent  mille  écus , 
reçut  de  lui  une  cession  du  Roussillon  et  de  la 
Cerdagne ,  et  fit  marcher  ses  troupes  contre  les 
peuples  de  la  Catalogne,  qui  furent  réduits  après 
de  sanglants  combats,  (voy.  Jean  II  et  Don  Carlos). 
L'année  suivante,  il  entra  en  négociation  avec 
Henri  IV,  roi  de  Castille ,  qui  le  prit  pour  arbitre 
de  ses  différends  avec  le  roi  d'Aragon  et  ses 
peuples  révoltés.  La  décision  de  Louis  ne  satisfit 
aucun  parti  ;  et  les  troubles  se  renouvelèrent , 
comme  l'avait  probablement  prévu  ce  prince  ; 
car  c'est  dans  son  siècle,  et  surtout  par  lui,  qu'a 
commencé  en  Europe  cette  cruelle  politique  qui 
consiste  à  prolonger  les  haines  des  partis  opposés 
pour  qu'ils  puissent  se  combattre  plus  longtemps 
et  s'affaiblir  davantage.  Les  deux  monarques 
avaient  conclu  leurs  arrangements  ;  et  tous  deux 
étaient  également  décidés  à  ne  pas  les  tenir,  lors- 
qu'ils eurent  une  entrevue  sur  laBidassoa.  Henri 
s'efforça  d'y  paraître  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante ;  et  Louis  s'y  montra  fort  négligé,  selon  sa 
coutume  :  «  car  il  se  mettait  si  mal ,  dit  Confines, 
«  que  pis  ne  pouvait.  »  Le  Castillan  lui  inspira  une 
sorte  de  mépris  par  sa  figure  ignoble  et  son  peu 
d'esprit  ;  et  tous  deux  se  séparèrent  mécontents 
l'un  de  l'autre.  Mais  si  le  roi  de  Castille  fut  peu 
satisfait  du  monarque  français,  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  ministres  et  de  ses  courtisans  ;  Louis 
les  combla  de  présents,  et  gagna  par  ses  largesses 
tous  ceux  qui  pouvaient  le  servir  dans  ses  pro- 
jets. C'est  ainsi  qu'il  ne  manqua  jamais  une  occa- 
sion de  se  ménager  dans  toutes  les  cours  des 
créatures  et  des  agents  qu'il  payait  fort  cher, 
auxquels  il  donnait  lui-même  des  instructions,  et 
dont  il  suivait  la  correspondance,  de  peur  d'être 
trahi.  Son  séjour  dans  les  Etats  du  duc  de  Bour- 
gogne l'avait  mis  à  portée  de  gagner  quelques 
serviteurs  de  ce  prince  ;  et  il  fit  longtemps  des 
pensions  à  plusieurs  d'entre  eux,  entre  autres 
à  Jean  de  Croy,  favori  de  Philippe  le  Bon ,  qui  le 
servit  à  merveille  dans  son  acquisition  des  places 


de  la  Somme.  Toutes  ces  prodigalités,  ostensibles 
ou  secrètes ,  étaient  fort  onéreuses  pour  l'Etat  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  le  roi  se  montrait  dans  sa 
personne  et  dans  sa  maison  le  plus  simple  et  le 
moins  prodigue  des  somrerains.  Cependant  il  avait 
doublé  les  impôts,  et  il  voulut  même  établir  à 
son  profit,  dans  les  domaines  du  duc  de  Bourgo- 
gne ,  une  gabelle  semblable  à  celle  qui  se  perce- 
vait dans  ses  propres  Etats.  C'est  à  cette  occa- 
sion que  Philippe  lui  envoya  le  sire  de  Chimai , 
qui  lui  dit  hautement  qu'un  prince  aussi  puis- 
sant que  l'était  son  maître  devait  être  traité  avec 
plus  de  considération.  «Eh!  quel  homme  est-ce 
«  donc  que  ce  duc?  demanda  le  roi.  Est-il  d'un 
«  autre  métal  que  les  autres  princes  de  mon 
«  royaume?  —  Oui,  sire,  répliqua  Chimai;  s'il 
«  n'avait  été  de  meilleur  acier  et  plus  dur  que 
«  les  autres,  il  ne  vous  eût  pas  retiré  et  défendu 
«  cinq  ans  contre  les  menaces  d'un  grand  roi,  la 
«  terreur  de  l'univers,  tel  qu'était  monseigneur 
«  votre  père.  »  Louis  s'éloigna  sans  rien  dire,  et 
il  ne  fut  plus  question  de  la  gabelle.  Dans  le 
même  temps ,  François  II ,  duc  de  Bretagne,  se 
voyait  de  plus  en  plus  harcelé  par  les  prétentions 
du  roi.  Après  l'avoir  fait  juger  par  une  espèce  de 
commission,  Louis,  s'étant  rendu  avec  une  armée 
sur  la  frontière  de  Bretagne,  lui  intima  défense 
de  s'intituler  duc  par  la  grâce  de  Dieu,  de  frapper 
monnaie  en  son  nom,  de  faire  des  levées  d'hom- 
mes, et  enfin  d'exiger  un  serment  de  ses  sujets. 
C'était  lui  déclarer  la  guerre  :  François  n'y  était 
point  préparé.  Selon  l'usage  de  la  faiblesse,  il  eut 
recours  à  une  soumission  apparente,  et  redoubla 
en  secret  d'efforts  pour  soulever  contre  le  roi 
toutes  les  haines  et  tous  les  intérêts.  D'après  l'in- 
quiétude que  les  projets  de  Louis  XI  avaient  déjà 
fait  naître  chez  la  plupart  des  grands  vassaux  et 
des  souverains,  le  duc  n'eut  pas  de  peine  à  leur 
faire  comprendre  qu'ils  devaient  prévenir  par 
une  attaque  simultanée  les  projets  de  leur  en- 
nemi commun,  et  que  sans  cela  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'être  ses  victimes.  Il  parvint  ainsi  à 
former  une  ligue  dans  laquelle  entrèrent  succes- 
sivement les  ducs  de  Calabre,  de  Bourbon,  de 
Lorraine,  d'Alençon,  de  Nemours,  de  Bourgogne, 
et  enfin  le  duc  de  Berri,  frère  du  roi,  dont  celui- 
ci  avait  semblé  prendre  à  tâche  de  faire  un  mé- 
content en  lui  refusant  un  apanage,  et  en  le 
tenant  auprès  de  lui  dans  une  espèce  de  captivité. 
Ce  jeune  prince,  d'accord  avec  les  confédérés, 
réussit  à  s'évader  au  moment  de  l'explosion  ;  et 
il  devint  le  prétexte  et  le  chef  apparent  de  cette 
redoutable  confédération  qui  prit  le  nom  de  ligue 
du  bien  public.  Louis  recevait  depuis  longtemps 
des  avis  sur  ces  menées  et  ces  projets  ;  et  il 
chercha  vainement  à  conjurer  l'orage.  Redoutant 
surtout  le  duc  de  Bourgogne ,  il  lui  envoya  son 
chancelier  Morvilliers,  qu'il  chargea  de  repousser 
une  accusation  dont  toute  l'Europe  avait  retenti, 
et  selon  laquelle  le  roi  aurait  tenté  de  faire  en- 
lever le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Charolais 
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par  un  certain  Rubempré ,  que  ces  princes  te- 
naient en  prison.  Les  explications  de  Morvilliers 
furent  loin  de  les  satisfaire;  et  le  ton  d'aigreur 
et  de  menace  qu'il  prit  ne  fit  qu'ajouter  au  res- 
sentiment de  Philippe ,  qui  depuis  longtemps 
résistait  avec  peine  à  son  fils,  impatient  de  com- 
battre ;  dès  lors  il  n'hésita  plus  à  se  joindre  à  la 
coalition,  et  fut  le  premier  à  faire  marcher  des 
troupes  sous  les  ordres  du  comte  de  Charolais. 
Louis  XI  était  à  Poitiers  lorsqu'il  apprit  que  ce 
prince  s'approchait  de  St-Denis,  rendez -vous 
général.  Il  envoie  aussitôt  des  ordres  à  Paris  pour 
que  l'on  y  fasse  une  bonne  défense  ,  et  il  entre 
dans  le  Berri  avec  14,000  hommes.  Après  avoir 
soumis  cette  province,  il  réduit  l'Auvergne,  le 
Bourbonnais,  et  se  dhige  vers  la  capitale.  Les 
Bourguignons ,  repoussés  par  les  habitants  dans 
plusieurs  attaques ,  impatients  de  ne  pas  voir  le 
duc  de  Bretagne,  venaient  de  passer  la  Seine 
pour  aller  au-devant  de  lui ,  lorsque  le  roi  les 
rencontra  dans  la  plaine  de  Montlhéry,  et  leur 
livra  bataille  le  16  juillet  1465.  On  combattit  avec 
un  acharnement  qui  rendit  la  perte  considérable 
de  part  et  d'autre.  Les  deux  chefs  se  montrèrent 
très-braves;  le  Bourguignon,  impétueux  et  témé- 
raire ,  fut  grièvement  blessé  ;  le  roi  le  fut  légè- 
rement ;  il  donna  ses  ordres  avec  calme  et  pré- 
sence d'esprit,  et  contribua  beaucoup  au  succès 
de  cette  journée  ;  car  ce  fut  bien  pour  lui  une 
victoire,  puisqu'il  n'avait  d'autre  but  que  d'arri- 
ver à  Paris,  et  qu'il  entra  le  lendemain  dans  cette 
ville ,  tandis  que  le  comte  de  Charolais  ne  quitta 
pas  le  champ  de  bataille ,  faute  de  pouvoir  faire 
un  seul  mouvement.  L'entrée  du  roi  dans  sa  ca- 
pitale se  fit  aux  acclamations  de  tout  un  peuple, 
non  moins  ivre  de  ses  succès  que  de  ceux  du 
monarque.  Louis  récompensa  un  si  grand  zèle 
par  une  légère  diminution  d'impôts,  et  en  pre- 
nant parmi  les  bourgeois  un  conseil  par  lequel 
il  est  assez  probable  qu'il  n'avait  aucune  envie 
de  se  laisser  conduire.  Cependant,  les  confédérés 
avaient  réuni  leurs  forces  ;  et  ils  menaçaient 
encore  Paris ,  avec  une  armée  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  nombreuse.  Ils  repassèrent  la  Seine  ; 
déjà  ils  s'étaient  emparés  de  Charenton  et  ils 
avaient  porté  l'effroi  dans  l'âme  des  Parisiens , 
lorsque  Louis,  toujours  actif  et  infatigable,  revint 
de  la  Normandie,  où  il  était  allé  chercher  des 
vivres  et  du  renfort.  Déjà  l'on  était  en  négocia- 
tion avec  les  ennemis  pour  leur  ouvrir  les  portes 
de  la  ville.  Le  roi  frémit  du  danger  qu'il  avait 
couru  ;  il  rompit  les  conférences ,  et  punit  ceux 
dont  la  faiblesse  ou  la  perfidie  avait  exposé  sa 
couronne  à  un  si  grand  danger.  On  l'a  entendu 
dire  depuis  que,.si  les  princes  fussent  entrés  dans 
Paris,  il  ne  lui  serait  resté  d'autre  ressource  que 
de  passer  en  Suisse  ou  à  Milan.  Aussitôt  après  son 
arrivée ,  la  défense  prit  le  caractère  de  vigueur 
et  d'activité  qu'il  savait  imprimer  à  ses  opéra- 
tions ;  mais  tout  son  royaume  était  livré  à  d'af- 
freux ravages  :  la  Normandie  s'était  soulevée,  et 


Rouen  venait  d'être  livré  aux  confédérés.  Cepen- 
dant, voyant  que  la  monarchie  pouvait  être  per- 
due par  une  imprudence,  et  ne  voulant  pas  l'ex- 
poser aux  hasards  d'une  bataille,  il  aima  mieux 
négocier;  et.  après  quelques  démarches  inutiles, 
il  résolut  d'être  lui-même  son  négociateur.  Tout 
à  coup  on  le  voit  entrer  dans  un  bateau  ;  il  aborde 
sur  la  rive  opposée,  où  le  comte  de  Charolais  vient 
le  recevoir,  entre  en  pourparler  avec  ce  prince, 
et  consent  à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui.  «  Lors- 
«  qu'il  était  le  plus  faible,  dit  l'historien  Chalon, 
«  il  savait  sur  toutes  choses  s'accommoder  au 
«  temps ,  faire  des  traités  selon  la  volonté  de  ses 
«  ennemis ,  leur  céder  ses  droits  et  ses  préten- 
«  tions  afin  de  les  désunir  :  mais  quand  une  fois 
«  il  avait  rompu  leur  ligue  et  leur  union,  il  re- 
«  prenait  ce  qu'il  avait  cédé,  et  ne  tenait  rien  de 
«  ce  qu'il  avait  promis.  »  Louis  XI  recevait  à  cette 
époque  de  fréquents  avis  de  F.  Sforce,  duc  de 
Milan ,  en  qui  il  avait  une  grande  confiance ,  et 
qui  lui  avait  envoyé  des  troupes  sous  les  ordres 
de  son  fils.  Ce  duc  lui  conseilla  positivement,  dans 
cette  conjoncture,  de  tout  accorder  pour  dissiper 
la  ligue,  «sauf  à  ne  consulter  ensuite  que  les 
«  circonstances.  »  De  tels  principes  s'accordaient 
trop  avec  le  caractère  de  Louis  pour  qu'il  ne  se 
hâtât  pas  de  les  adopter.  II  signa  donc,  le  30  oc- 
tobre 1465,  les  traités  deConflans  etdeSt-Maur, 
par  lesquels  il  céda  la  Normandie  à  son  frère,  une 
partie  de  la  Picardie  au  duc  de  Bourgogne,  le 
comté  d'Etampes  au  duc  de  Bretagne,  et  donna 
l'épée  de  connétable  au  comte  de  St-Pol.  Enfin, 
il  fit  plus  de  concessions  en  tout  genre  que  ses 
ennemis  n'auraient  osé  l'espérer.  Mais  à  peine 
étaient-ils  séparés,  qu'il  protesta  contre  un  traité 
arraché  par  la  force  ;  profitant  de  quelques  diffi- 
cultés que  le  parlement  fit  pour  l'enregistrer,  il 
déclara  hautementqu'il  ne  consentirait  jamais  que 
la  Normandie  fût  démembrée  du  royaume  ;  et  il  lit 
marcher  une  armée  vers  cette  province.  Quelques 
places  essayèrent  en  vain  de  fermer  leurs  portes, 
il  pénétra  partout  de  vive  force  ;  et  contre  sa  cou- 
tume, il  se  montra  généreux  envers  ceux  qui 
avaient  tenté  de  lui  résister  ;  mais  afin  que  sa  clé- 
mence ne  pût  pas  être  prise  pour  de  la  faiblesse 
ou  de  la  crainte,  il  y  mêla  quelques  actes  de 
rigueur.  Son  frère,  incapable  de  se  défendre, 
s'adressa  vainement  au  duc  de  Bretagne  et  au. 
duc  de  Bourgogne ,  tous  deux  garants  du  traité 
de  Confians.  Le  premier  avait  peu  de  moyens 
de  le  seconder,  et  tout  ce  qu'il  osa  fut  de  le 
recevoir  dans  ses  Etats  {voy.  François  II).  Le 
second  était  trop  occupé  contre  les  Liégeois,  que 
Louis  aidait  secrètement.  Ce  fut  dans  cette  cir- 
constance que  le  roi  assembla  dans  Tours  les 
états  généraux,  auxquels  il  exposa  les  torts  de 
son  frère.  Ces  états,  qu'il  avait  su  composer  selon 
ses  vues  et  devant  lesquels  il  vint  lui-même  dé- 
velopper ses  motifs,  les  approuvèrent  tous.  Après 
avoir  déclaré  que  la  Normandie  ne  pouvait  pas 
être  séparée  de  la  France ,  ils  offrirent  pour  con- 
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server  cette  province  toutes  les  ressources  du 
royaume.  Peu  après  la  séparation  des  états  de 
Tours,  Louis  offrit  à  ses  peuples  un  leurre  du 
même  genre  en  créant  une  commission  de  vingt 
réformateurs  des  abus,  à  laquelle  durent  être 
adressées  toutes  les  plaintes  et  toutes  les  récla- 
mations. Mais,  dit  un  auteur  contemporain,  la 
plus  grande  œuvre  de  cette  commission  fut  de  soi 
assembler,  car  de  toute  icelle  assemblée  ne  vint  au- 
cun profit  à  la  chose  publique .  Le  duc  de  Bretagne, 
jugeant  qu'il  ne  pourrait  lutter  longtemps  seul 
contre  toutes  les  forces  du  roi ,  signa  une  espèce 
de  capitulation  au  moment  où  le  duc  de  Bour- 
gogne (i)  venait  à  son  secours  avec  une  armée. 
Louis  XI  pouvait  lui  livrer  bataille  :  mais  les 
chances  en  étaient  douteuses  ;  et ,  en  pareil  cas , 
il  aima  toujours  mieux  se  servir  d'autres  moyens. 
Cette  fois  il  lui  en  coûta  120,000  écus  d'or;  pour 
cette  somme  le  duc  lui  accorda  une  trêve.  On 
s'occupa  ensuite  d'un  traité  de  paix.  Mais  Charles 
venait  de  débuter  dans  la  carrière,  et  Louis  avait 
besoin  d'abaisser  des  vassaux  trop  puissants. 
Ainsi  personne  ne  voulait  la  paix  ;  et  les  confé- 
rences se  prolongèrent  sans  résultat.  Cependant 
le  roi ,  plein  de  confiance  dans  ses  talents ,  et  se 
laissant  d'ailleurs  entraîner  par  les  flatteries  de 
Jean  de  la  Balue ,  résolut  de  profiter  de  sa  supé- 
riorité sur  son  jeune  rival ,  et  persuadé  qu'il  le 
ferait  aisément  tomber  dans  ses  pièges,  il  se 
rendit  à  Péronne  avec  un  sauf-conduit  et  une 
suite  peu  nombreuse.  On  ne  peut  supposer  que 
l'intention  du  duc  fût  dès  lors  d'abuser  d'une 
marque  de  confiance  aussi  grande  :  mais  le  roi 
n'avait  pas  cessé  d'exciter  et  d'aider  les  Liégeois 
dans  leurs  attaques  contre  la  Bourgogne  ;  il  en- 
voya bien  à  ses  agents,  en  partant  de  Paris, 
l'ordre  de  retarder  une  explosion ,  mais  cet  or- 
dre vint  trop  tard;  et  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Péronne,  Charles  apprit  que  les  Lié- 
geois avaient  fait  une  sortie  et  qu'ils  annonçaient 
hautement  leur  alliance  avec  le  roi  de  France.  A 
cette  nouvelle,  le  duc  entre  dans  une  extrême 
fureur  ;  il  s'emporte  contre  le  roi  dans  les  termes 
les  plus  injurieux,  le  menace ,  l'enferme  dans  la 
citadelle ,  et  le  laisse  pendant  trois  jours  incer- 
tain du  sort  qu'il  lui  préparait.  Ce  fut  en  vain 
que  Louis  jura  par  la  pâque-Dieu,  son  juron 
ordinaire ,  qu'il  n'était  pour  rien  dans  cet  événe- 
ment; qu'il  ne  portait  aucun  intérêt  aux  Lié- 
geois, et  que  si  Monsieur  de  Bourgogne  le  voulait, 
il  irait  volontiers  avec  lui  mettre  le  siège  devant 
leur  cité.  Le  respect  qu'inspire  la  royauté ,  l'hor- 
reur d'un  meurtre  qui  eût  révolté  l'Europe  en- 
tière, purent  seuls  lui  sauver  la  vie.  Livré  à  mille 
projets  divers,  Charles  était  dans  la  plus  vive 
agitation.  Marchant  dans  son  appartement,  ne  se 
déshabillant  pas  même  pendant  la  nuit ,  tantôt  il 
voulait  mettre  le  duc  de  Berri  sur  le  trône  de 

(1)  Philippe  le  Bon  étant  mort  le  15  juillet  1467,  Charles  le 
Téméraire,  comte  de  Charolais,  était  devenu  duc  de  Bourgogne 
[voy.  Chaules  le  TiSméraire). 


France,  tantôt  il  voulait  s'y  placer  lui-même.  Le 
roi,  qui  connaissait  tout  le  danger  de  sa  position , 
conservait  le  calme  dont  il  avait  besoin.  Ne  pou- 
vant parler  au  duc,  et  ne  voyant  que  les  per- 
sonnes qui  lui  venaient  de  sa  part,  il  n'oublia 
rien  pour  les  mettre  dans  ses  intérêts.  Ce  fut  par 
elles ,  et  surtout  par  Comines ,  qu'il  apprit  ce 
qui  se  passait  chez  ce  prince,  et  qu'il  fit  dire  ce 
qu'il  lui  importait  de  communiquer  (voy.  Co- 
mines). Enfin,  le  quatrième  jour,  Charles  se  rend 
dans  la  prison  du  monarque ,  et  l'abordant  d'un 
air  brusque  il  lui  demande  si  son  intention  est 
encore  de  l'accompagner  à  Liège.  Le  roi  n'hésite 
pas  ;  et  les  deux  souverains  entrent  en  confé- 
rence sur  la  paix.  C'était  bien  le  cas  pour  Louis 
de  se  rappeler  les  conseils  de  Sforce.  îl  consentit 
à  tout;  on  rédigea  un  traité,  et  il  jura  de  s'y 
soumettre  sur  la  croix  de  Charlemagne.  Les  con- 
ditions en  étaient  telles  que ,  malgré  sa  résigna- 
tion, il  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  sur  quel- 
ques-unes ;  à  quoi  les  agents  du  duc  répondaient  : 
Monseigneur  le  veut,  ainsi  l'a  ordonné;  et  il  si- 
gnait, îl  offrit  même  des  otages  qui  acceptèrent 
hautement,  dit  Comines  ;  mais  je  ne  sais ,  ajoute 
cet  historien,  s'ils  disoient  ainsi  à  part;  je  me 
doute  que  non;  car  il  les  y  eût  laissés.  Dès  ce  mo- 
ment les  deux  princes  semblèrent  vivre  en  bonne 
intelligence  ;  mais  le  roi  était  surveillé  etenvironné 
de  gardes ,  inoins  chargés  de  veiller  à  sa  sûreté 
que  d'observer  ses  démarches.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
partit  pour  Liège  au  milieu  de  l'armée  bourgui- 
gnonne ,  dont  il  prit  les  couleurs ,  ne  conduisant 
avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  Français.  Le 
siège  fut  long  et  sanglant,  Louis  XI  y  courut  de 
grands  dangers  ;  et  toujours  placé  sous  les  yeux 
du  soupçonneux  Bourguignon ,  il  fut  près  d'être 
égorgé  par  les  assiégés,  qui  avaient  pénétré  pen- 
dant la  nuit  jusque  dans  le  quartier  général. 
Enfin  Liège  fut  pris,  ou  plutôt  les  habitants 
l'abandonnèrent  pour  se  sauver  dans  les  bois;  et 
le  monarque  français  vit  détruire  sous  ses  yeux 
cette  malheureuse  cité  dont  il  avait  causé  la 
ruine.  Lorsqu'il  eut  ainsi  essuyé  tous  les  genres 
d'humiliation,  il  lui  fut  permis  de  se  retirer. 
Tremblant  encore  de  voir  le  duc  changer  d'avis , 
il  lui  dit  en  partant  :  Si  vous  avez  affaire  de  moi, 
ne  m'épargnez  pas;  je  ne  désire  partir  que  pour 
aller  à  Paris  faire  publier  notre  appointement  en 
cour  de  parlement.  J'espère  que  nous  nous  reverrons 
l'été  prochain  en  Bourgogne ,  et  que  nous  passerons 
quelques  jours  ensemble,  faisant  bonne  chère.  Char- 
les ne  se  donna  même  pas  la  peine  de  cacher  le 
mépris  que  ce  langage  lui  inspirait.  Mais  le  roi 
avait  échappé  au  plus  grand  danger  que  son 
imprudence  lui  ait  jamais  fait  courir.  Il  n'a- 
vait donné  pour  s'en  tirer  que  des  promesses , 
des  serments ,  et  il  trouvait  que  c'était  bien 
peu.  Ce  qui  l'intéressait  davantage,  c'est  que 
Chabannes  lui  avait  conservé  son  armée,  mal- 
gré un  ordre  positif  de  la  licencier,  ordre  que 
le  duc  de  Bourgogne  lui  avait  fait  écrire  à  Pé- 
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ronne,  sous  sa  dictée.  Son  premier  soin  fut  de 
l'augmenter;  et  loin  de  faire  publier  en  parle- 
ment son  appointement  de  Péronne ,  il  ne  permit 
pas  même  qu'on  lui  en  parlât  et  ne  souffrit  ja- 
mais qu'on  prononçât  devant  lui  le  nom  de  cette 
ville.  On  raconte  que,  quelques  habitants  de  Pa- 
ris ayant  instruit  des  pies  et  des  geais  à  le  répé- 
ter, il  envoya  des  gens  chargés  de  tuer  ces  oiseaux 
et  d'informer  contre  leurs  malins  instructeurs. 
L'article  du  nouveau  traité  qui  lui  tenait  le  plus 
à  cœur  était  la  cession  à  son  frère  des  comtés 
de  Brie  et  de  Champagne.  Charles  l'avait  fait 
souscrire  à  cet  arrangement ,  non  pour  l'avantage 
du  duc  de  Berri ,  mais  parce  que ,  ces  provinces 
touchant  aux  États  de  Bourgogne ,  il  lui  conve- 
nait d'avoir  pour  voisin  un  prince  faible ,  qui  d'ail- 
leurs lui  était  dévoué  et  qui  pourrait  aubesoin  lui 
ouvrir  le  chemin  de  la  capitale.  Le  roi,  qui  avait 
pénétré  ces  motifs,  cherchait  tous  les  moyens 
d'éluder  sa  promesse  :  n'osant  pas  d'abord  y 
manquer  ouvertement,  il  mit  en  usage  toutes 
sortes  de  ruses  pour  faire  accepter  à  son  frère  le 
duché  de  Guyenne,  qui,  en  l'éloignant  du  prince 
bourguignon,  devait  le  soustraire  à  son  influence. 
Mais  il  fut  trahi  dans  cette  affaire  par  le  cardinal 
de  la  Balue,  qu'il  avait  tiré  du  néant  pour  en 
faire  son  ministre  et  qui  depuis  longtemps  tra- 
fiquait de  ses  secrets  avec  le  duc  de  Berri,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  pape  et  tous  ceux  qui 
voulaient  les  acheter.  On  surprit  la  correspon- 
dance de  ce  traître,  et  le  roi  y  vit  les  preuves 
d'un  grand  nombre  de  perfidies  (1).  C'en  était 
assez  pour  que  le  coupable  fût  livré  au  dernier 
supplice  :  mais  Louis  se  crut  obligé  de  montrer 
quelque  déférence  au  saint-siége;  et  il  envoya 
au  pape  un  ambassadeur  pour  le  prier  de  nom- 
mer des  juges  ecclésiastiques.  Le  pontife,  qui 
avait  profité  des  perfidies  de  la  Balue,  éluda  cette 
proposition;  et  ces  retards  sauvèrent  le  cardinal, 
qui  expia  néanmoins  ses  crimes  dans  une  longue 
et  cruelle  captivité  (voy.  Balue).  On  voit  ainsi  que 
Louis  XI ,  quelque  soupçonneux  et  rusé  qu'il  fût 

(I)  C'était  par  les  suggestions  de  cet  ineTigne  prélat  que 
Louis  XI  avait  aboli  la  pragmatique  sanction,  ce  boulevard 
élevé,  après  tant  de  siècles  de  dissensions,  contre  les  prétentions 
de  la  cour  de  Rome.  Cependant  les  conseils  de  Jean  de  la  Balue 
ne  furent  pas  les  seules  causes  de  sa  détermination.  Plusieurs 
évêques  et  théologiens  réclamaient  cette  abolition  (voy.  la  Tradi- 
tion de  V  Eglise  sur  l'institution  des  évêques ,  par  M.  de  Lamen- 
nais, t.  3,  p.  106)  :  le  pape  avait  fait  espérer  au  monarque  fran- 
çais qu'il  le  seconderait  dans  son  projet  de  remettre  la  maison 
d'Anjou  sur  le  trône  de  Naples  [voy.  Pie  II  et  Paul  II).  Enfin,  le 
pontife  l'avait  séduit  par  toutes  sortes  de  flatteries,  et  il  lui  avait 
)>romis  d'envoyer  en  France  un  légat  qui  nommerait  aux  béné- 
fices, de  manière  que  l'argent  ne  sortît  pas  du  royaume.  Toutes 
ces  promesses  n'avaient  été  qu'un  jeu  concerté  d'abord  avec 
Joufîroy,  ensuite  avec  la  Balue  :  ce  dernier  mettait  à  cette 
affaire  une  telle  importance  qu'il  alla  lui-même  lire  l'édit  d'abo- 
lition au  parlement;  mais  cette  cour  le  repoussa  avec  beaucoup 
de  fermeté,  et  fit  la  fameuse  remontrance  de  1467.  Vous  devriez 
evrir  grande  honte,  lui  dit  le  procureur  général  St-Ilomain,  de 
poursuivre  celle  expédition.  Comme  le  roi  commençait  à  voir 
qu'il  était  joué  et  qu'il  avait  besoin  du  parlement  pour  ses  im- 
pôts, il  ne  poussa  pas  la  chose  plus  loin,  et  l'édit  resta  sans  exé- 
cution. Cependant  il  ne  fut  pas  supprimé,  et  François  1er  le 
remit  en  vigueur  par  son  concordat.  Louis  XI  ne  gagna  guère  à 
ses  complaisances  pour  la  cour  de  Home  que  le  titre  de  roi  tres- 
chretien,  que  le  pape  lui  donna  et  qui  fut  dès  lors  consacré  pour 
les  rois  de  France. 


dans  sa  politique ,  n'était  pas  à  l'abri  de  tous  les 
genres  de  tromperies,  et  que,  malgré  sa  préten- 
tion de  porter  son  conseil  dans  sa  tète  (1),  il  eut  aussi 
des  ministres  et  des  favoris  qui  abusèrent  de  sa 
confiance ,  et  ce  furent  précisément  ceux  qu'il 
avait  tirés  de  la  plus  basse  condition.  Il  est  vrai 
qu'il  leur  fit  payer  bien  cher  cette  témérité ,  et 
qu'au  moindre  soupçon  personne  ne  trouvait 
grâce  devant  lui  (voy.  Meliw).  Les  intrigues  de  la 
Baiue  avaient  beaucoup  contribué  à  tenir  le  duc 
de  Berri  éloigné  du  roi  :  dès  que  ce  prince ,  bon 
et  facile ,  fut  livré  à  lui-même ,  le  monarque  en 
obtint  tou  t  ce  qu'il  voulut.  Les  deux  frères  eu- 
rent à  Saintes  une  entrevue  dans  laquelle ,  selon 
l'usage  de  ce  temps,  ils  se  parlèrent  d'abord  à 
travers  des  barreaux  de  fer.  Ce  ne  fut  que  le  se- 
cond jour  qu'ils  s'embrassèrent.  Louis  fit  renon- 
cer son  frère  à  la  Brie,  à  la  Champagne  et  à  "la 
Normandie  pour  accepter  la  Guyenne  ;  et,  ce  qui 
caractérise  aussi  bien  le  monarque  français  que 
les  mœurs  de  ce  siècle,  il  lui  fit  jurer,  sur  la  croix 
de  St-Lô,  de  n'être  consentant  ni  participant  de 
prendre  jamais  la  personne  de  Monsieur  Louis,  son 
frère,  ni  le  tuer.  Le  duc  promit  encore  de  ne 
pas  épouser  la  fille  du  duc  de  Bourgogne  ;  et  ce 
dernier  la  lui  ayant  fait  offrir  secrètement  quel- 
que temps  après,  il  n'hésita  pas  à  en  informer  le 
roi.  Son  nouveau  duché  était  un  peu  inoins  con- 
sidérable qu'on  ne  lui  avait  fait  espérer,  parce 
qu'on  en  avait  séparé  des  villes  et  des  vassaux 
puissants  ;  mais  rien  ne  put  altérer  alors  ses  résolu- 
tions pacifiques.  Louis  XI  était  encore  sans  en- 
fant mâle,  et  le  duc  de  Berri  se  trouvait  ainsi 
l'héritier  de  la  couronne  :  il  est  probable  qu'une 
aussi  belle  perspective  contribuait  beaucoup  à 
lui  inspirer  du  calme  et  de  la  patience.  Ainsi  il 
paraissait  être  franchement  dans  les  vues  du 
roi  ;  et  ce  prince  le  fit  même  consentir  à  épouser 
Jeanne  de  Castille.  Il  fut  fiancé  à  cette  princesse  ; 
mais  la  naissance  d'un  Dauphin  (voy.  Chaules  VIII) 
vint  changer  sa  position  et  ses  sentiments.  Le 
duc  de  Bourgogne  ayant  profité  de  cette  circon- 
stance pour  réitérer  ses  offres,  et  le  duc  de  Bre- 
tagne ayant  en  même  temps  insisté  pour  qu'il 
acceptât  une  aussi  belle  proposition ,  ii  ne  résista 
plus,  lia  secrètement  une  correspondance  avec 
ces  deux  princes  et  s'engagea  bientôt  par  de 
nouveaux  traités.  Le  roi  ne  tarda  pas  à  en  être 
informé  ;  et  le  hasard  lui  fit  voir  près  d'éclater 
le  complot  le  plus  vaste  et  la  ligue  la  plus  redou- 
table qui  eût  encore  été  formée  contre  lui.  Dans 
la  frayeur  que  lui  inspira  cette  découverte,  il 
se  hâta  de  conclure  avec  le  duc  de  Bourgogne 
une  trêve,  à  laquelle  ce  prince  dut  le  salut  de 
son  armée,  engagée  témérairement  sur  la  Somme. 
Depuis  qu'il  était  sur  le  trône ,  Louis  n'avait 

(I)  Le  maréchal  de  Erézé,  qui  avait  aperçu  ce  ridicule  dès  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XX,  le  voyant  un  jour  monté 
sur  un  cheval  très-faible,  lui  dit:  Ce  cheval  est  plus  fort  qu'on 
re  croit,  car  il  porte  le  roi  et  son  conseil.  Cette  flatterie  eut 
le  plus  grand  succès  auprès  du  monarque. 
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cessé  d'avoir  les  armes  à  la  main  ;  et,  toujours 
obligé  de  résister  à  des  ennemis  puissants  et  à 
des  ligues  nombreuses ,  il  s'était  vu  plusieurs 
fois  menacé  d'une  ruine  complète.  Son  frère  avait 
été  la  cause  ou  le  prétexte  de  toutes  ces  ligues, 
et  dans  ce  moment  il  allait  encore  se  placer  à  la 
tète  d'une  coalition  plus  formidable.  C'est  dans 
de  telles  conjonctures  que  le  duc  de  Guyenne 
fut  empoisonné  :  ce  crime  n'a  jamais  été  mis 
en  doute  ;  on  ne  varie  que  sur  le  nom  de  celui 
qui  en  fut  l'auteur  (1).  Le  roi  s'efforça  de 
paraître  extrêmement  affligé  de  cet  événement; 
il  fit  faire  à  son  frère  un  service  magnifique , 
ordonna  des  prières  publiques ,  et  prescrivit 
à  cette  occasion  la  récitation  de  Y  Angélus  à 
genoux,  au  son  de  la  cloche  de  midi,  ce  qu'H 
observait  lui-même  très-exactement.  Mais  au  mi- 
lieu de  ses  chagrins  et  de  sa  dévotion  vraie  ou 
simulée,  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses  intérêts.  Au 
premier  avis  du  danger  de  son  frère ,  il  fit  mar- 
cher des  troupes  vers  la  Guyenne  ;  et  dès  que 
Charles  eut  fermé  les  yeux  il  prit  possession  de 
ses  États ,  pendant  que  le  duc  de  Bourgogne ,  en 
fureur,  le  proclamait  un  assassin,  et  déclarait 
dans  un  manifeste  qu'après  s'être  défait  de  son 
frère  par  poisons,  maléfices,  sortilèges,  Louis  venait 
de  séduire  trois  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  pour 
l'assassiner.  Le  monarque  répondit  par  des  allé- 
gations à  peu  près  semblables;  et,  pour  les  ap- 
puyer par  des  faits ,  il  fit  arrêter  un  marchand 
bourguignon  nommé  Hardi,  que  l'on  accusa 
d'avoir  cherché  à  suborner  deux  valets  du  roi 
afin  d'empoisonner  leur  maître,  et  qui,  un  peu 
plus  tard,  fut  écartelé  en  place  de  Grève.  Ces 
invectives  si  indignes  d'aussi  grands  souverains 
devaient  amener  des  événements  encore  plus  dé- 
plorables. La  guerre  se  ralluma  avec  une  fureur 
sans  exemple ,  même  dans  ces  temps  de  désola- 
tion ;  et  tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  portait 
le  fer  et  le  feu  dans  la  Normandie  et  la  Picardie, 
où  la  ville  de  Beauvais  put  seule  lui  résister 
(voy.  Hachette),  les  généraux  de  Louis  XI  exer- 
cèrent contre  la  Flandre  et  la  Bourgogne  de  ter- 
ribles représailles.  Pendant  ce  temps,  le  roi  tenait 
en  échec  le  duc  de  Bretagne;  et  lorsqu'il  eut 
forcé  ce  prince  d'accepter  une  trêve ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  dont  tout  le  triomphe  se  bornait  à 
des  ravages  et  qui  n'avait  plus  à  parcourir 
qu'un  pays  ruiné,  fut  obligé  de  consentir  à  des 
conditions  semblables.  Cette  trêve  n'était  que  de 
trois  mois;  mais  elle  fut  prolongée,  beaucoup 

(1)  Le  duc  Charles  de  Guyenne  se  trouvait  à  table  chez  son 
aumônier,  Faure  de  Versois,  abbé  de  St-Jean  d'Angély ,  à  côté 
de  la  dame  de  Montsoreau,  sa  maîtresse.  Il  partagea  avec  elle  une 
pêche  qu'on  lui  avait  présentée,  et  cette  dame  mourut  presque 
subitement  ;  le  prince  languit  pendant  plusieurs  mois.  L'abbé  et 
un  nommé  de  Laroche,  écuyer  de  bouche,  furent  mis  en  prison  : 
on  commença  leur  procès,  et  leurs  premières  déclarations  furent 
contre  le  roi;  mais  Leseun,  ministre  du  duc  de  Bretagne,  crai- 
gnant qu'ils  ne  fussent  relâchés  à  la  Taveur  des  troubles,  les  fit 
transférer  dans  les  Etats  de  ce  prince,  où  le  procès  allait  être 
repris  dix-huit  mois  plus  tard ,  en  présence  de  commissaires  que 
le  roi  y  avait  envoyés,  lorsque  Laroche  s'évada  et  que  Versois  fut 
trouvé  étranglé  dans  sa  prison. 


plus  par  le  besoin  et  l'épuisement  des  parties  que 
par  leur  désir  de  rester  en  paix.  A  peine  un  traité 
était-il  signé  qu'on  songeait  à  le  rompre  ;  et  lors- 
qu'on ne  pouvait  plus  combattre,  on  cherchait  à 
nuire  à  ses  rivaux  par  d'autres  moyens.  Telles 
étaient  les  mœurs  et  la  politique  du  15e  siècle. 
Si  la  bonne  foi  fut  alors  bannie  de  la  terre,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  se  fût  réfugiée  dans  le  cœur 
des  princes.  Le  roi  d'Aragon  n'avait  pas  été  com- 
pris dans  ces  arrangements,  quoiqu'il  eût  pris 
part  aux  hostilités  contre  Louis  XI ,  et  qu'il  eût 
voulu  se  libérer  ainsi  des  trois  cent  mille  écus  qu'il 
devait  à  ce  monarque.  Louis,  qui  désirait,  de  son 
côté ,  recouvrer  cette  somme ,  même  en  gardant 
le  Roussillon,  qui  en  était  le  gage,  dirigea  une  ar- 
mée contre  Perpignan;  mais  ses  généraux  ne 
purent  enlever  cette  place.  Le  monarque  arago- 
nais  s'y  était  établi  en  personne ,  et  lui  seul  la 
défendit  par  son  exemple  (voy.  Jean).  Louis  fit 
encore ,  l'année  suivante ,  marcher  des  troupes 
de  ce  côté  ;  et,  profitant  d'un  moment  de  sécurité 
qu'il  avait  su  inspirer  au  roi  d'Aragon,  il  surprit 
ses  frontières  sans  défense  et  livra  le  pays  aux 
plus  affreux  ravages.  Je  vous  donne  la  dépouille  de 
tous  ces  révoltés,  écrivait-il  à  son  général  Boufile  ; 
et  afin  que  d'ici  à  vingt  ans  il  n'en  retourne  nul, 
faites-leur  trancher  la  tète.  Heureusement  Boufile 
était  un  homme  de  bien;  il  demanda  grâce  pour 
ces  malheureux,  elle  roi  l'écouta.  Cette  guerre 
fut  terminée  par  un  traité  le  17  septembre  1472  : 
Louis  reçut  une  partie  de  son  argent ,  et  resta 
maître  des  provinces  engagées.  C'est  vers  !a 
même  époque  qu'il  envoya  le  cardinal  Jouffroy 
contre  le  comte  d'Armagnac,  qui,  après  avoir 
fait  dans  Lectoure  une  vive  résistance,  périt  vic- 
time du  plus  horrible  assassinat  (voy.  Jouffroy  et 
Armagnac).  Le  roi  méditait  depuis  longtemps  cette 
vengeance  :  mais  il  n'en  avait  pas  trouvé  l'occa- 
sion ;  car,  dit  Mézerai ,  il  n'ometloit  jamais  de  se 
venger,  sinon  lorsqu'il  en  apprèliendoit  de  dange- 
reuses conséquences .  Il  ne  faut  cependant  pas  croire, 
avec  cet  historien,  que  Louis  XI  ne  cherchât  ja- 
mais qu'à  satisfaire  un  vil  ressentiment.  Il  est 
évident  qu'afrès  le  règne  du  trop  facile  Charles  YII, 
où  tous  les  ressorts  de  l'autorité  s'étaient  relâ- 
chés, son  successeur  fut  obligé  d'user  d'une 
grande  rigueur.  L'inflexibilité  avec  laquelle  il  fit 
périr  un  si  grand  nombre  d'ennemis  de  son  pou- 
voir était  sans  doute  dans  son  caractère;  mais 
on  doit  avouer  que  la  monarchie  avait  alors  be- 
soin d'être  soutenue  par  une  main  aussi  ferme.  Ce 
prince  régnait  depuis  quatorze  ans,  et  il  n'avait  pas 
cessé  de  lutter  contre  ses  vassaux,  contre  ses  su- 
jets, et  contre  des  voisins  puissants  et  ambitieux, 
prêts  à  se  partager  ses  dépouilles.  Mais  son  acti- 
vité et  la  fermeté  de  ses  résolutions  avaient  donné 
à  sa  puissance,  au  dedans  comme  au  dehors,  une 
force  et  une  stabilité  telles ,  que  désormais  rien 
ne  pouvait  l'ébranler.  Enfin  il  était,  à  cette  épo- 
que, dans  la  plus  heureuse  position  pour  mettre 
à  profit  toutes  les  chances  qu'allait  lui  offrir  la 
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fortune,  toutes  les  fautes  qu'allaient  faire  ses  en- 
nemis. Il  faut  avouer  qu'à  cet  égard  il  fut  plus  heu- 
reux qu'il  ne  pouvait  l'espérer,  et  que  le  plus  re- 
doutable de  ses  adversaires,  le  duc  de  Bourgogne, 
fit ,  par  haine  pour  sa  personne ,  au  delà  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  attendre.  Ce  prince,  entraîné  par 
l'ambition  la  plus  insensée,  prétendait  ressembler 
à  Amiibal ,  et  il  s'efforçait  en  tout  point  d'imiter 
ce  grand  capitaine  ;  mais  au  moment  où  il  mar- 
chait à  la  conquête  du  monde,  il  fut  arrêté,  à  son 
passage  des  Alpes,  par  des  paysans  suisses  qu'il 
avait  méprisés,  et  que  le  roi  de  France  aidait  se- 
crètement. Ces  braves  Helvétiens  firent  éprouver 
de  sanglantes  défaites  à  leur  téméraire  agresseur, 
qui  avait  déjà  essuyé  un  pareil  échec  devant  la 
petite  ville  de  Nuyts.  Ces  expéditions  du  duc  de 
Bourgogne  étaient  d'autant  plus  folles  que  pen- 
dant ce  temps  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
son  allié,  descendait  en  Picardie  avec  la  plus 
belle  armée  que  les  Anglais  eussent  encore  fait 
débarquer  sur  le  continent.  L'indignation  de  ce 
prince  fut  extrême  lorsqu'il  vit  que  le  duc  ne 
venait  pas  se  réunir  à  lui  comme  ils  en  étaient 
convenus  ;  et  le  roi  de  France  profita  habilement 
de  cette  circonstance  pour  entrer  en  négociation 
avec  Édouard.  Persuadé  qu'il  arriverait  mieux  à 
son  but  par  des  séductions  que  par  la  force  des 
armes,  Louis  épuisa  ses  trésors,  fit  des  emprunts 
de  tous  côtés ,  et  combla  de  ses  largesses  les  mi- 
nistres, les  conseillers,  les  soldats  (1),  et  le  monar- 
que lui-même,  qui  reçut  un  présent  de  cinquante 
mille  écus.  C'était  bien  peu  pour  la  couronne  de 
France  qu'Édouard  avait  réclamée  dans  son  ma- 
nifeste. Louis  promit  de  lui  payer  une  pareille 
somme  chaque  année ,  et  de  marier  le  Dauphin 
avec  une  princesse  anglaise  :  il  prit  encore  beau- 
coup d'autres  engagements,  que  son  intention 
n'était  sans  doute  pas  de  tenir;  car  son  système, 
bien  arrêté  par  son  goût  autant  que  par  les  avis 
de  Sforce ,  était  qu'en  pareil  cas  il  faut  donner 
ce  qu'on  n'a  pas,  et  promettre  ce  qu'on  ne  peut  pas 
donner.  Enfin  il  fit  si  bien ,  qu'en  moins  d'un  mois 
toute  cette  expédition  rentra  dans  les  ports  d'An- 
gleterre ,  et  qu'Édouard  fut  son  pensionnaire  et 
son  allié  (voy.  Edouard  IV).  Après  avoir  éloigné 
avec  tant  de  bonheur  ce  redoutable  ennemi,  Louis 
eut  bon  compte  du  duc  de  Bretagne,  et  même  du 
duc  de  Bourgogne,  dont  les  embarras  augmen- 
taient de  jour  en  jour  par  ses  téméraires  entre- 
prises. Ces  deux  princes  conclurent  encore  une 
trêve  à  la  fin  de  1475  ;  c'était  la  septième  depuis 
quatorze  ans  !  Dans  celle-ci,  comme  les  triumvirs 
romains,  ils  se  sacrifièrent  réciproquement  leurs 

WÊkkMtA    Hit-         ■»  Wi  ,  , 

(1)  Louis  envoya  dans  le  camp  anglais  trois  cents  cha- 
riots chargés  des  meilleurs  vins,  et  donna  ordre  qu'on  reçût 
tous  les  Anglais  dans  les  auberges ,  à  Amiens,  où  il  était.  Le 
nombre  en  fut  si  grand  qu'il  causa  de  l'inquiétude  à  Comines, 
qui  trouva  un  jour,  à  neuf  heures  du  matin,  cent  écot3  dans  un 
seul  cabaret.  Il  en  avertit  le  roi.  Le  monarque,  craignant  de 
perdre  le  fruit  de  sa  largesse  en  y  mettant  fin  trop  brusquement, 
se  fit  servir  à  dîner  dans  la  loge  du  portier  du  côté  où  ils  en- 
traient, et  il  y  invita  des  officiers  anglais,  qui ,  honteux  de  l'in- 
discrétion de  leurs  soldats,  y  mirent  eux-mêmes  des  bornes. 
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amis  et  leurs  ennemis.  Louis  n'y  fit  pas  compren- 
dre le  duc  de  Lorraine ,  qu'il  venait  d'exciter  à 
une  levée  de  boucliers  dont  Charles  voulait  le 
punir  (voy.  Lorraine)  ;  et,  de  son  côté,  le  prince 
bourguignon  livra  le  connétable  de  St-Pôl ,  dont 
le  roi  cherchait  à  se  venger.  Pour  satisfaire  son 
ressentiment ,  ce  prince  renonça  aux  places  de 
St-Quentin  et  de  Ham  (voy.  Saint-Pôl).  Le  sang  de 
cette  victime  fumait  encore ,  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  l'avait  si  indignement  livrée,  périt 
lui-même  devant  Nancy  le  5  janvier  1477.  Dès 
que  Louis  XI  reçut  cette  nouvelle,  il  ne  put  dis- 
simuler sa  joie  ;  et  il  l'annonça  à  ses  bonnes  villes 
par  une  circulaire,  donna  un  grand  dîner,  partit 
pour  un  pèlerinage  d'actions  de  grâces ,  et  voua 
une  balustrade  d'argent  au  tombeau  de  St-Maftin, 
à  Tours.  De  tels  soins  ne  l'empêchèrent  pas  de 
tirer  parti  de  l'événement  :  il  mit  ses  troupes  en 
campagne,  et  reprit  les  places  de  la  Somme  qui 
avaient  été  le  prix  du  sang  du  connétable  ;  d'un 
autre  côté ,  il  fit  signifier  aux  états  de  Bourgogne 
qu'en  sa  qualité  de  seigneur  suzerain  il  était 
maître  de  cette  province,  le  feu  duc  n'ayant  pas 
laissé  de  postérité  masculine.  Cette  prétention , 
appuyée  par  une  armée,  n'éprouva  aucun  obsta- 
cle. Pendant  que  l'héritage  du  duc  de  Bourgogne 
était  ainsi  de  toutes  parts  envahi,  sa  jeune  héri- 
tière ,  environnée  de  conseillers  timides  et  d'un 
peuple  turbulent ,  n'osait  prendre  aucune  déter- 
mination. Cette  princesse  avait  vingt  ans;  on 
voulait  lui  faire  épouser  le  Dauphin,  qui  n'en 
avait  que  huit.  Quelque  répugnance  que  cette  dif- 
férence d'âge  pût  lui  inspirer,  le  désir  de  la  paix 
et  l'horreur  des  divisions  qui  l'avaient  tant  affli- 
gée sous  le  règne  de  son  père  l'y  faisaient  con- 
sentir. Ainsi  l'on  ne  peut  douter  qu'une  aussi 
grande  affaire  fût  entièrement  à  la  disposition  du 
roi  ;  mais  elle  n'entrait  pas  dans  sa  politique ,  et 
sa  première  pensée  fut  de  diviser  cet  immense 
héritage,  d'en  réunir  à  son  domaine  la  meilleure 
partie  et  de  distribuer  le  reste  à  ses  généraux. 
Il  le  déclara  positivement,  dès  le  premier  instant, 
à  ceux  qui  l'entouraient;  et  tous  les  ordres  qu'il 
donna  ont  été  la  conséquence  de  cette  première 
résolution.  Au  reste,  on  ne  saurait  nier  que  ce 
plan,  qui  depuis  longtemps  était  le  principal  but 
de  sa  politique,  ne  fût  alors  d'une  exécution  facile. 
Peut-être  que  plus  tard ,  lorsqu'il  vit  le  fils  de 
l'empereur  prêt  à  lui  ravir  une  aussi  riche  proie, 
éprouva-t-il  quelques  regrets.  Mais  il  n'était  plus 
temps  ;  le  développement  de  ses  projets  ambitieux 
avait  révolté  tous  les  esprits  ;  et  la  princesse,  qui 
venait  de  voir  périr  deux  de  ses  plus  fidèles  ser- 
viteurs par  suite  d'une  perfidie  du  roi  (voy.  Marie 
de  Bourgogne),  ne  pouvait  plus  donner  sa  main 
qu'à  l'archiduc  Maximilien.  Ainsi  Louis  XI,  par 
de  faux  calculs  d'ambition  ou  peut-être  de  haine 
contre  la  maison  de  Bourgogne ,  avait  lui-même 
tout  fait  pour  amener  cette  alliance  avec  l'Au- 
triche, qui  devait  causer  tant  de  maux  à  la  France. 
H  parut  s'apercevoir  de  cette  faute  lorsqu'il  vou- 
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lut  ensuite  faire  épouser  par  le  Dauphin  la  fille 
de  Marie  ;  mais  l'occasion  n'était  plus  la  même , 
et  Marguerite  d'Autriche  n'apportait  pas  en  dot  la 
riche  succession  de  Bourgogne  (voy.  Charles  VIII). 
La  mort  de  Charles  le  Téméraire  n'offrit  donc  à 
Louis  qu'une  occasion  de  s'emparer  par  la  vio- 
lence de  ses  vastes  domaines.  Ses  armes  firent  de 
grands  progrès  en  Flandre  et  en  Picardie.  Beau- 
coup de  places  se  rendirent  sans  combattre  : 
d'autres  opposèrent  quelque  résistance  ;  et,  selon 
sa  coutume,  il  usa  envers  celles-ci  d'une  rigueur 
d'autant  plus  blâmable  que  leur  tort  était  de  se 
montrer  fidèles  au  souverain  légitime.  Il  changea 
jusqu'au  nom  d'Arras,  qu'il  nomma  Fra)ichise  ; 
et  les  habitants  de  cette  ville  les  plus  honnêtes  et 
les  plus  considérables  furent  livrés  au  prévôt 
Tristan  qui  leur  fit  trancher  la  tète  ;  les  autres 
furent  dispersés ,  et  l'on  donna  leurs  biens  à  des 
aventuriers.  Un  peu  plus  tard,  ceux  d'Avesne, 
de  Condé  et  de  Mortagne  furent  traités  d'une 
manière  aussi  cruelle.  Une  lettre  de  l'empereur 
fit  alors  connaître  au  roi  que  ce  prince  était  dé- 
cidé à  soutenir  la  cause  de  son  fils  ;  et  Maximi- 
lien  reçut  en  effet  des  renforts ,  avec  lesquels  il 
ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campagne.  De  son 
côté,  Louis  n'avait  rien  négligé  pour  être  en  me- 
sure de  défendre  ses  conquêtes  ;  et  tandis  qu'il 
avait  cimenté  son  alliance  avec  l'Angleterre,  il  en 
avait  formé  de  nouvelles  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Italie.  En  même  temps  il  avait  augmenté  le 
nombre  de  ses  troupes,  et  toutes  ses  places  étaient 
dans  le  meilleur  état  de  défense.  Actif  et  vigilant, 
ses  ennemis  ne  le  prirent  jamais  au  dépourvu. 
Si  une  telle  prudence  exigeait  beaucoup  de  soins 
et  d'argent,  il  faut  avouer  qu'elle  épargna  souvent 
le  sang  des  soldats  ;  et,  comme  l'a  dit  l'historien 
Molinet,  il  est  bien  vrai  que  Louis  aima  toujours 
mieux  perdre  dix  mille  écus  que  de  risquer  la  vie 
d'un  archer;  ou,  ce  qui  est  plus  probable  (car  on 
ne  peut  pas ,  de  bonne  foi ,  faire  honneur  d'une 
pareille  réserve  à  son  humanité),  il  savait  que  les 
chances  de  la  guerre  sont  incertaines,  que  ses 
pertes  sont  irréparables,  mais  que  rien  n'est 
plus  facile  à  un  souverain  que  de  recouvrer 
les  sacrifices  d'argent.  Cependant  ses  dépenses 
furent  telles ,  à  cette  époque ,  que  le  parlement 
crut  devoir  y  mettre  une  opposition ,  comme  il 
avait  déjà  fait  en  1470  pour  les  aliénations 
du  domaine.  Cette  cour  fit  une  remontrance, 
dont  on  ne  voit  pas  que  Louis  ait  tenu  beaucoup 
de  compte.  Il  était  alors  occupé  d'un  procès  qu'il 
venait  d'intenter  à  la  mémoire  de  Charles  le  Té- 
méraire, devant  la  cour  des  pairs,  pour  crime  dt 
félonie,  offrant  des  sauf- conduits  à  son  gendre 
et  à  sa  fille,  afin  qu'ils  pussent  venir  le  défendre 
en  personne,  ou  envoyer  des  fondés  de  pouvoirs. 
A  leur  défaut,  il  nomma  d'office  des  avocats  au 
défunt  ;  et  les  siens ,  remontant  jusqu'aux  ancê- 
tres de  Charles,  outragèrent  indignement  leur 
mémoire ,  récapitulèrent  tous  les  torts  de  ce  duc 
§t  vantèrent  la  bonne  foi  et  le  désintéressement 


du  roi,  dont  le  seul  but,  dans  ce  ridicule  procès, 
était  évidemment  de  confisquer  à  son  profit  les 
domaines  du  défunt.  Mais  ces  domaines  étaient 
désormais  dans  les  mains  d'un  jeune  prince  qui 
pouvait  les  défendre.  Maximilien,  après  avoir 
repris  Cambrai,  venait  d'obtenir  sur  les  généraux 
de  Louis  XI,  à  Guinegate ,  une  victoire  impor- 
tante, mais  qui  ne  fut  pas  décisive  [voy.  Maximi- 
lien). C'est  dans  cette  campagne  que,  le  duc 
d'Autriche  ayant  violé  les  lois  de  la  guerre  les 
plus  sacrées  en  faisant  pendre  un  officier  fran- 
çais qui  avait  eu  le  courage  de  résister  pendant 
trois  jours  à  toute  son  armée  avec  une  seule  com- 
pagnie ,  le  roi  se  vengea  de  cette  infamie  d'une 
manière  inouïe  jusqu'alors.  Le  prévôt  Tristan 
reçut  ordre  de  choisir  cinquante  des  prisonniers 
les  plus  considérables ,  et  il  en  fit  pendre  dix  sur 
la  place  où  l'officier  avait  été  exécuté,  dix  autres 
devant  Douai,  dix  devant  St-Omer,  dix  devant 
Lille,  et  dix  devant  Arras.  Cette  guerre  traîna 
encore  en  longueur  plusieurs  années,  et  fut 
mêlée  de  succès  et  de  revers.  Les  généraux  fran- 
çais ,  qui  d'abord  avaient  éprouvé  des  échecs  en 
Franche-Comté ,  prirent  leur  revanche  l'année 
suivante  (1479),  et  ils  s'emparèrent  d'Auxonne, 
de  Dole,  etc.  (1).  Le  roi  vint  lui-même  à  Dijon; 
et  il  y  établit  un  parlement ,  un  hôtel  des  mon- 
naies, y  fit  de  grandes  promesses  à  ses  nouveaux 
sujets,  et  gagna  pour  toujours  ce  pays  à  la 
France.  D'un  autre  côté,  il  conservait  en  Flan- 
dre et  en  Picardie  la  plupart  de  ses  conquêtes  ; 
mais  craignant  de  les  perdre  par  la  prolongation 
de  la  guerre ,  il  aurait  voulu  se  les  assurer  par 
un  traité  de  paix.  Il  essaya  de  faire  entrer  dans 
ses  vues  le  cardinal  de  la  Bovère,  envoyé  du 
pape  auprès  des  souverains  de  l'Europe  pour  les 
engager  à  se  réunir  contre  Mahomet  II,  qui  me- 
naçait d'envahir  l'Occident.  Il  est  probable  que 
le  roi  n'avait  aucune  envie  d'entrer  dans  une 
pareille  croisade  ;  mais  il  s'en  servit  habilement 
pour  faire  déposer  les  armes  à  Maximilien,  en 
lui  proposant  de  proroger  la  trêve  tant  que  les 
infidèles  seraient  en  Italie,  afin,  dit-il,  que  je 
puisse  servir  Dieu  et  Notre-Dame  contre  le  Turc. 
Lorsque  cette  trêve  fut  arrêtée,  on  voulut  ouvrir 
des  négociations  de  paix  ;  mais  la  défiance  était 
si  grande ,  que  les  négociateurs,  ne  pouvant  pas 
convenir  du  lieu  où  ils  se  réuniraient,  commu- 
niquèrent par  correspondance  de  Lille  à  Arras. 
Ils  vous  mentent  bien,  écrivait  aux  siens  Louis  XI, 
mentez  bien  aussi.  Tous  ces  mensonges  n'ame- 
nèrent rien  de  décisif.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
ayant  fait  comprendre  à  Maximilien  que ,  Louis 
étant  près  de  sa  fin ,  il  ferait  mieux  d'attendre , 
les  opérations  militaires  cessèrent  de  part  et 

(1)  Besançon  ne  fut  point  pris.  On  n'os\  pas  faire  le  siège  do 
cette  ville,  parce  qu'elle  était  en  état  de  résister  ;  mais,  quand 
toute  la  province  fut  soumise,  Charles  d'Amboisc  ordonna  le 
siège  de  Besançon.  Alors  les  habitants  représentèrent  qu'ils  n'é- 
taient point  sujets  du  duc  de  Bourgogne,  et  calmèrent  Louis  XI 
en  lui  faisant  offrir  la  garde  de  leur  cité,comme  l'avait  eue  le  feu  duc 
et  comme  l'eurent  les  rois  d'Espagne  jusqu'en  1664  [voy.  Vakin). 
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d'autre.  En  effet,  dès  le  commencement  de  1481, 
Louis  avait  éprouvé  une  attaque  d'apoplexie  ;  et 
les  approches  de  la  mort  ajoutant  à  son  caractère 
inquiet  et  soupçonneux,  il  ne  s'occupait  plus  que 
de  ses  terreurs.  Renfermé  dans  son  château  de 
Plessis-lez-Tours ,  il  s'y  rendait  inaccessible.  Un 
fossé  large  et  profond  fut  creusé  tout  autour. 
On  n'arrivait  à  la  porte  qu'après  avoir  passé  sur 
deux  ponts-levis,  et  cette  porte  ressemblait  au 
guichet  d'une  prison.  Toutes  les  murailles  étaient 
hérissées  de  longues  pointes  de  fer;  et  quatre 
cents  archers,  qui  veillaient  jour  et  nuit  autour 
de  cette  effrayante  demeure ,  avaient  ordre  de 
tirer  sur  tous  ceux  qui  en  approchaient  sans  per- 
mission. Ne  voulant  pas  paraître  si  près  de  sa 
fin,  et  craignant  de  faire  connaître  l'altération  de 
son  visage ,  le  roi  ne  se  montrait  plus  au  public 
que  de  très-loin  et  magnifiquement  habillé  ;  ce 
qui  contrastait  singulièrement  avec  sa  simplicité 
habituelle.  C'était  dans  la  même  intention  qu'il 
publiait  chaque  jour  de  nouveaux  règlements, 
qu'il  ôtait  ou  donnait  des  emplois,  qu'il  adressait 
à  ses  ministres ,  à  ses  ambassadeurs  et  au  parle- 
ment des  lettres  très-fermes  et  très-impérieuses. 
Enfin  il  ne  semblait  occupé  que  du  soin  de  faire 
croire  son  autorité  plus  active  et  plus  forte  ;  sa 
seule  crainte  était  qu'on  ne  s'aperçût  de  sa  déca- 
dence. Une  seconde  attaque  étant  venue  aug- 
menter ses  terreurs,  sa  défiance  devint  extrême  : 
il  changeait  chaque  jour  ses  domestiques ,  aug- 
mentait le  nombre  de  ses  gardes,  tremblait  devant 
son  médecin  (voy.  Coytier),  et  ordonnait  d'horri- 
bles supplices.  Au  moment  où  il  prenait  des  pré- 
cautions si  cruelles  contre  les  hommes ,  voulant 
apaiser  le  ciel  par  tous  les  moyens  qu'inspire  la 
crainte,  il  ordonnait  des  pèlerinages,  des  proces- 
sions, faisait  recueillir  des  reliques  dans  toutes 
les  contrées ,  prodiguait  des  biens  immenses  aux 
gens  d'Eglise,  et  se  mettait  à  genoux  devant  l'er- 
mite François  de  Paule ,  qu'il  avait  fait  venir  du 
fond  de  la  Calabre  {voy.  St-François) .  «  Il  y  a  du 
«  plaisir ,  dit  Mézerai ,  à  lire  dans  les  historiens 
«  tout  ce  que  la  crainte  de  la  mort  et  celle  de 
«  perdre  son  autorité  faisaient  faire  au  roi  Louis 
«  dans  les  dernières  années  de  son  règne.  »  Et 
Mézerai  n'épargne  pas  les  détails  ;  il  en  adopte 
même  de  fort  incertains.  Nous  ne  dirons  donc 
pas  avec  lui,  d'après  Robert  Gaguin  et  d'autres 
chroniqueurs ,  que  Louis  XI  se  plaisait  à  enten- 
dre les  gémissements  des  malheureux  auxquels 
il  faisait  donner  la  torture,  ni  qu'il  avait  fait 
construire  un  cachot  sous  sa  chambre  à  coucher, 
de  manière  qu'aucune  plainte  des  victimes  ne 
pût  lui  échapper  ;  ni  enfin  qu'il  faisait  tirer  du 
sang  à  des  enfants  pour  le  boire  :  c'est  bien  assez 
que  les  historiens  les  plus  timides  n'aient  pu  pas- 
ser sous  silence  les  cages  de  fer  où  il  enfermait 
des  prisonniers,  ni  les  énormes  chaînes  appelées 
les  fillettes  du  roi,  destinées  à  tenir  ces  malheu- 
reux attachés  ;  ni  enfin  les  noyades  exécutées 
dans  des  sacs.  C'est  bien  assez  que  l'on  ne  puisse 


contester  que  le  nombre  des  exécutions  dirigées 
par  son  prévôt  Tristan ,  qu'il  appelait  son  com- 
père, et  qu'il  eut  le  tort  ineffaçable  d'admettre 
dans  sa  familiarité  (voy.  Tristan).  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  sur  ces  derniers  faits,  ni  sur  la  fin 
de  sa  carrière ,  que  l'histoire  doit  juger  ce  mo- 
narque ;  il  est  évident  qu'il  était  alors  dans  une 
espèce  de  délire  ou  de  démence ,  qu'il  sentait 
bien  lui-même  et  que  tous  ses  efforts  tendaient 
à  dissimuler.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  nature  de  sa  maladie  ;  les  uns  disent  que 
ce  fut  l'épilepsie,  d'autres  l'apoplexie.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  qu'elle  lui  laissait  quelques  bons 
intervalles,  et  que  c'était  alors  qu'il  demandait  à 
Dieu  pardon  de  ses  crimes  (1).  Louis  XI  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'accomplir  ses  projets,  et  il  est 
évident  qu'après  avoir  obligé  tant  de  grands  vas- 
saux à  se  courber  devant  l'autorité  royale,  de 
telle  sorte  qu'on  a  dit  avec  raison  qu'il  avait 
mis  les  rois  hors  de  paye;  après  avoir  ajouté  au 
royaume  plus  d'un  quart  de  son  étendue  (2) ,  il 
lui  restait  encore  beaucoup  à  faire.  On  sait  avec 
quel  soin  il  cherchait  à  se  rendre  populaire  en 
favorisant  les  bourgeois ,  qu'il  visitait  dans  leur 
famille,  et  qu'il  admettait  souvent  à  sa  table  :  il 
ne  s'en  tint  pas  envers  eux  à  ce  genre  d'encou- 
ragement; il  seconda  leur  commerce,  autant 
qu'il  put  le  faire  dans  ces  temps  d'ignorance  et 
de  calamités  ;  il  fit  venir  de  Grèce  et  d'Italie  des 
ouvriers ,  qui  pour  la  première  fois  fabriquèrent 
en  France  des  étoffes  de  soie ,  d'or  et  d'argent. 
Ce  fut  aussi  Louis  XI  qui  établit  la  poste  (voy. 
Olivier  Maillard),  et  qui  favorisa  l'introduction 
des  premiers  imprimeurs  à  Paris  (voy.  Gering).  Il 
avait  le  projet  d'ordonner  dans  tout  son  royaume 
l'uniformité  des  poids  et  mesures;  il  fit  réu- 
nir toutes  les  coutumes  et  les  ordonnances,  dont 
il  voulait  composer  un  code  universel.  Lorsqu'il 
se  vit  près  de  sa  fin,  une  de  ses  plus  grandes  in- 
quiétudes fut  que  son  fils  ne  pût  pas  achever 
l'exécution  de  ses  plans  ;  et  il  paraît  qu'il  se  re- 
pentit de  n'avoir  pas  donné  d'autres  soins  à  son 
éducation.  Craignant  qu'il  n'eût  envers  lui  les 
torts  que  lui-même  avait  à  se  reprocher  envers 
son  père ,  il  l'avait  toujours  tenu  éloigné  de  la 
cour;  et  ce  prince  était  sans  instruction  (voy. 
Charles  VIII).  Le  roi  ne  voulait  pas  qu'il  sût  d'au- 
tre latin  que  ces  cinq  mots,  dont  il  faisait  sa 
maxime  favorite  :  Qui  nescit  dissimulare  nescit 
reynare.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  s'étant 
rendu  à  Amboise  pour  lui  faire  ses  adieux,  il  lui 
adressa  quelques  exhortations  vraiment  paternel- 

(1)  Les  derniers  moments  de  Louis  XI  furent  marqués  par  un 
redoublement  de  sa  superstition  ordinaire.  La  sainte  ampoule 
dont  il  avait  été  sacré  fut  le  dernier  remède  auquel  il  s'avisa  de 
recourir.  Il  la  demanda  à  Reims,  et,  sur  le  refus  de  l'abbé  de 
St-Remy,  il  obtint  du  pape  l'autorisation  de  la  faire  venir.  Le 
souverain  pontife,  avec  lequel  il  était  alors  au  mieux,  lui  avait 
donné  la  permission  de  se  choisir  un  confesseur  pour  commuer 
les  vœux  qu'il  pourrait  avoir  faits  [voy.  Michelet,  Louis  XI  cl 
Charles  le  Téméraire,  p.  494).  A.  M — Y 

(2)  Louis  XI  a  réuni  à  la  France  l'Anjou,  le  Maine,  la  Bour- 
gogne, la  Provence,  le  RoussiHon  et  plusieurs  grands  fiefs. 
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les  en  faisant  noblement  l'aveu  de  ses  fautes,  et 
il  l'engagea  à  ne  rien  changer  dans  son  gouver- 
nement. Depuis  cette  scène  touchante,  il  ne  parla 
plus  de  son  fils  qu'en  disant  le  roi.  Louis  XI ,  en 
effet,  ne  régnait  plus  :  il  n'eut  que  le  temps  de 
faire  quelques  dispositions  pieuses;  le  31  août 
1483  il  se  confessa,  reçut  les  sacrements  et  mou- 
rut en  disant  :  Notre-Dame  d'Embrun,  ma  bonne 
maîtresse,  aidez-moi  (1).  L'histoire  n'offre  aucun 
souverain  dont  le  portrait  soit  plus  difficile  à  tra- 
cer que  celui  de  ce  monarque;  et  l'on  n'a  peut- 
être  jamais  vu  dans  le  même  homme  autant  de 
contrastes  et  de  passions  opposées.  Il  ne  négligea 
aucun  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  ;  il  éta- 
blit des  impôts  considérables,  et  pourtant  il  n'a- 
vait aucun  faste,  ni  dans  sa  cour  ni  dans  sa  per- 
sonne :  mais  quand  il  ne  pouvait  pas  vaincre  ses 
ennemis  par  les  armes  il  en  triomphait  par  la 
corruption.  Il  aurait  eu,  plus  que  Philippe  de 
Macédoine,  le  droit  de  dire  qu'une  place  était 
prise  lorsqu'il  pouvait  y  faire  entrer  un  mulet 
chargé  d'argent.  C'est  ainsi  qu'il  épargna  sou- 
vent le  sang  de  ses  sujets  :  car,  bien  qu'il  n'ait 
pas  été  une  seule  année  sans  faire  la  guerre ,  il 
n'y  eut  que  deux  grandes  batailles  sous  son  rè- 
gne, celle  de  Montlhéry  et  celle  de  Guinegate. 
Mais  en  admirant  une  réserve  aussi  digne  d'être 
louée,  on  regrette  de  ne  pouvoir  l'attribuer  à  son 
humanité  ;  car  s'il  évita  soigneusement  de  répan- 
dre le  sang  de  ses  sujets  sur  le  champ  de  bataille, 
il  le  fit  couler  sur  les  échafauds  avec  une  pro- 
fusion jusqu'alors  sans  exemple  dans  notre  his- 
toire. Cependant,  si  l'on  en  excepte  les  derniers 
moments  de  sa  vie,  il  ne  manqua  jamais  de  faire 
observer  les  formes  judiciaires ,  usitées  dans  ce 
temps -là  (2);  ses  condamnations  ont  toujours 
été  prononcées  par  des  juges,  même  celle  du 
duc  de  Nemours,  où  son  plus  grand  tort  fut 
d'ajouter  aux  horreurs  du  supplice  par  un  ap- 
pareil plus  affreux  que  le  supplice  lui-même,  et 
de  partager  entre  les  juges  les  dépouilles  de 
la  victime  (voy.  Nemours).  Aucun  souverain  ne 
fut  aussi  défiant  que  Louis  XI  ;  et  cependant 
il  en  est  peu  qui  aient  essuyé  plus  de  trahisons 
de  la  part  de  leurs  ministres  et  de  leurs  favoris  ; 
il  en  est  peu  qui  soient  tombés  dans  des  pièges 
plus  grossiers.  D'une  mobilité  excessive,  ses  goûts 
et  ses  passions  changeaient  à  chaque  instant 
de  direction  et  d'objet  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  le  vit 
successivement  confiant  et  soupçonneux,  avare 
et  prodigue,  audacieux  et  timide,  clément  et 
cruel.  Doué  d'une  activité  incroyable,  il  voyait 
tout  par  lui-même,  de  peur  d'être  trompé;  et  il 

(1)  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Louis  XI  était  toujours 
couvert  de  reliques  et  d'images  ;  il  portait  à  son  bonnet  une 
Notre-Dame  de  plomb,  à  laquelle  il  demandait  sans  cesse  pardon 
de  ses  crimes,  et  il  en  commettait  de  nouveaux  bientôt  après. 

(2)  Il  ne  paraît  pas  du  reste  s'être  pour  cela  soucié  de  la  jus- 
tice. Témoin  sa  conduite  dans  l'affaire  de  Morvilliers  dont  il  fit 
un  chancelier  alors  que  celui-ci  était  encore  sous  le  coup  d'une 
accusation  de  malversation.  Louis  XI,  ayant  mis  au  néant 
cette  accusation,  en  jetant  au  feu  les  îpièces  du  procès,  lui  con- 
fia les  sceaux  (voy.  Michelet,  Louis  XI,  etc.,  p.  70).    A.  M— Y. 


fit  deux  ou  trois  fois  le  tour  de  son  royaume. 
L'Europe  prit  alors  une  face  toute  nouvelle  ;  et 
c'est  à  son  siècle  que  l'on  doit  rapporter  l'origine 
de  la  politique  actuelle  des  souverains,  et  sur- 
tout leurs  communications  et  leurs  rapports  di- 
plomatiques, qui,  pour  être  plus  polis  et  moins 
brusques  dans  les  formes,  n'ont  pas  beaucoup 
gagné  sous  le  rapport  de  la  bonne  foi.  Ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Michelet,  Louis  XI  fut  l'écho  de 
cette  politique  machiavélique  italienne  dont  Ve- 
nise était  alors  le  parfait  modèle.  Mais  moins 
patient  que  ne  l'étaient  les  rusés  diplomates  ita- 
liens ,  le  roi  de  France ,  qui  prévoyait  tout ,  ne 
savait  pas  différer.  Son  règne  est  un  des  plus 
curieux  de  notre  histoire,  par  la  prodigieuse 
quantité  d'événements,  et  par  la  révolution  ab- 
solue qu'éprouva  la  monarchie.  Louis  XI  sut  im- 
primer à  l'autorité  royale  un  mouvement  de 
vigueur  et  de  force ,  qui  s'est  encore  augmenté 
sous  les  règnes  suivants ,  malgré  la  faiblesse  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  Enfin,  comme 
l'a  dit  Duclos ,  ce  prince  fut  également  célèbre 
par  ses  vices  et  par  ses  vertus  ;  mais ,  tout  mis 
en  balance,  c'était  un  roi.  Les  grands,  dont  il 
s'était  fait  des  ennemis  irréconciliables,  répandi- 
rent contre  lui  beaucoup  de  calomnies  et  de  li- 
belles. C'est  ainsi  que  l'apologiste  du  duc  d'Alen- 
çon  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  se  justifier 
que  d' accuser  son  souverain  ;  et  que  de  Seyssel ,  qui , 
dans  son  Histoire  apologétique  de  Louis  XII,  a 
voulu  faire  ressortir  davantage  les  qualités  de  ce- 
lui-ci, a  exagéré  les  torts  de  Louis  XI.  Toutefois  on 
doit  reconnaître  que,  comme  beaucoup  de  grands 
politiques,  Louis  XI  fut  un  homme  peu  fait  pour 
inspirer  l'estime  et  un  attachement  désintéressé. 
Entre  autres  créations  de  ce  monarque,  il  faut 
citer  encore  l'ordre  de  St-Michel,  institué  en  1466 
(voy.  François  II).  L'esprit  de  ce  prince  n'était 
dépourvu  ni  de  finesse  ni  de  culture;  Confines 
dit  qu'il  avait  eu  nourriture  autre  que  les  seigneurs 
de  ce  royaume.  On  cite  de  lui  beaucoup  de  mots 
très -piquants.  Louis  XI  laissa  de  Charlotte  de 
Savoie  Charles  VIII ,  qui  lui  succéda  ;  Anne ,  du- 
chesse de  Beaujeu  [voy.  Beaujeu);  et  Jeanne,  pre- 
mière femme  de  Louis  XII  (voy.  Ste- Jeanne).  Il 
eut  encore  deux  filles  de  madame  de  Sassenage, 
sa  maîtresse.  On  doit  consulter  sur  le  règne  de 
ce  prince  :  1°  la  Chronique  scandaleuse,  (voy.  Jean 
de  Troyes)  ;  2°  l'Histoire  de  son  règne,  faisant 
suite  à  celle  de  Charles  VII ,  d'abord  attribuée  à 
un  prêtre  liégeois,  Amelgard ,  mais  que  M.  J.  Qui- 
cherat  a  reconnu  être  de  Thomas  Basin ,  évèque 
de  Lisieux,  prélat  qui  avait  eu  beaucoup  à  souf- 
frir des  persécutions  de  Louis  XI.  3°  les  Mémoires 
de  Comines;  4°  l'Histoire  de  Louis  XI,  par  P.  Ma- 
thieu (voy.  ce  nom);  5°  Rerum  gallicarum  corn- 
mentarii  abanno  1461  ad  annum  1480  (voy.  Bevu- 
caire);  6°  Histoire  de  Louis  XI,  par  Duclos, 
publiée  en  1745  (voy.  Duclos);  7°  Louis  XI  et 
Charles  le  Téméraire,  par  J.  Michelet,  Paris,  1844, 
in-8°;  8°  Histoire  de  Louis  XI,  par  Ph.  de  Ségur, 
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Paris,  1830,  in-8°.  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  Va- 
rillas,  mademoiselle  de  Lussan,  Brizard,  le  Règne 
de  Louis  XI,  par  Dumesnil ,  in-8°,  Paris,  1811 
et  1820.  Mercier  a  fait  un  drame  intitulé  la  Mort 
de  Louis  XI,  1738,  in-8°;  pièce  fort  inférieure  à 
celle  dont  le  même  roi  a  fourni  le  sujet  à  Casimir 
Delavigne.  M — Dj.etZ — m. 

LOUIS  XII,  surnommé  le  Père  du  peuple,  né  à 
Blois,  le  27  juin  1462,  de  Charles,  duc  d'Orléans 
(voy.  Charles),  et  de  Marie  de  Clèves,  se  trouva 
le  premier  prince  du  sang  après  la  mort  de 
Louis  XI.  Il  n'avait  paru  jusqu'alors  occupé  que 
de  plaisirs  frivoles,  d'intrigues  de  galanterie; 
tout  à  coup  il  se  montra  beaucoup  plus  jaloux  du 
pouvoir  qu'on  n'aurait  pu  le  soupçonner.  S'étant 
réuni  au  duc  de  Bourbon,  l'un  des  princes  les 
plus  distingués  de  ce  temps-là  par  sa  sagesse  et 
son  expérience ,  ils  disputèrent  de  concert  la  ré- 
gence à  madame  de  Beaujeu,  prétendant,  par 
une  subtilité  assez  singulière,  que  la  garde  et 
la  tutelle  du  jeune  roi  Charles  VIII,  qui  avaient 
été  données  solennellement  à  sa  sœur  par 
Louis  XI,  n'étaient  pas  la  régence  ni  le  gouver- 
nement du  royaume.  Cette  princesse,  ne  se  trou- 
vant pas  assez  forte  pour  repousser  une  telle 
prétention,  s'en  remit  aux  états  généraux,  qui, 
réunis  à  Tours  en  1484,  reconnurent  la  majorité 
du  roi ,  laissèrent  néanmoins  le  soin  de  sa  per- 
sonne à  sa  sœur  et  décidèrent  que  les  princes  du 
sang  avaient  seulement  le  droit  de  siéger  au 
conseil,  et  que  le  duc  d'Orléans  en  était  président 
en  l'absence  du  jeune  monarque.  Cette  décision, 
comme  toutes  les  demi-mesures,  ne  satisfit  per- 
sonne :  la  duchesse  de  Beaujeu  continua  d'exer- 
cer l'autorité  avec  son  caractère  de  dureté  et  de 
violence  accoutumé  ;  et  le  duc  d'Orléans  eut 
d'autant  plus  lieu  de  s'en  plaindre,  que  cette 
princesse  avait  à  se  venger  à  son  égard  d'une 
passion  dédaignée.  Ne  se  croyant  plus  en  sûreté 
dans  le  royaume  et  voulant  d'ailleurs  attaquer 
ouvertement  un  pouvoir  qui  lui  était  odieux ,  il 
se  réfugia  en  Bretagne  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  mécontents.  Ce  fut  alors  qu'il  vit  pour 
la  première  fois  la  belle  héritière  du  duc  Fran- 
çois II  (voy.  François  et  Anne).  Doué  de  tous  les 
avantages  capables  de  séduire,  il  toucha  le  cœur 
de  cette  princesse ,  et  dès  lors  il  obtint  la  pro- 
messe de  sa  main  s'il  parvenait  à  faire  annuler 
le  premier  mariage  qu'il  avait  contracté  (voy. 
Jeanne).  Mais  pendant  ce  temps  Charles  VIII,  ou 
plutôt  la  duchesse  de  Beaujeu,  avait  convoqué 
un  lit  de  justice  pour  le  faire  juger  comme  re- 
belle. L'avocat  général  Lemaistre,  après  avoir 
exposé  toutes  ses  intrigues ,  ses  révoltes  et  ses 
alliances  avec  les  ennemis  de  l'Etat,  avait  requis 
contre  lui  un  arrêt  de  condamnation.  On  n'osa 
pas  en  venir  à  cette  extrémité  contre  le  premier 
prince  du  sang,  et  on  lui  donna  un  délai  de  deux 
mois  ;  mais  ceux  qui  l'avaient  suivi  furent  dé- 
clarés rebelles  et  dépouillés  de  leurs  biens.  Pen- 
dant ce  temps,  le  duc  d'Orléans  marchait  contre 


les  troupes  du  roi  à  la  tète  d'une  armée  com- 
posée de  Français,  de  Bretons,  d'Anglais  et  d'Al- 
lemands. Cette  armée  était  belle  et  nombreuse, 
mais  ses  chefs  étaient  divisés.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  aurait  dû  la  commander,  fut  contrarié  par 
les  intrigues  du  sire  d'Albret,  qui,  jaloux  de  ses 
succès  auprès  de  la  princesse  de  Bretagne ,  avait 
semé  contre  lui  la  défiance  parmi  les  soldats.  Le 
duc  (1) ,  voulant  confondre  l'imposture  et  ras- 
surer les  esprits ,  descendit  de  cheval  pour  com- 
battre à  pied  parmi  les  Allemands  ;  et  cette  cir- 
constance fut  cause  de  son  malheur.  Les  deux 
armées  s'étant  rencontrées  à  St-Aubin,  les  confé- 
dérés furent  vaincus  par  la  Trémoille  le  26  juil- 
let 1488  ;  et  le  duc  d'Orléans  tomba  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  (2).  La  Trémoille  envoya  à  la 
mort,  selon  les  instructions  qu'il  avait  reçues, 
tous  les  Français  qui  furent  pris  en  combattant 
dans  l'armée  ennemie  ;  et  le  duc  d'Orléans  lui- 
même  fut  transféré  de  prison  en  prison  jusqu'à 
la  tour  de  Bourges,  où  l'on  poussa  la  rigueur  au 
point  de  le  tenir  pendant  la  nuit  dans  une  cage 
de  fer.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  qu'il 
sortit  de  cette  horrible  situation,  à  la  prière  de 
Dunois  et  par  la  bonté  de  Charles  VIII,  qui  avait 
toujours  eu  pour  lui  un  penchant  auquel  la  du- 
chesse de  Beaujeu  l'avait  empêché  longtemps  de 
se  livrer.  Enfin  la  vertueuse  Jeanne,  qui  avait 
tant  à  se  plaindre  du  duc  d'Orléans,  ayant  oublié 
ses  torts  pour  se  jeter  aux  pieds  du  roi  et  l'im- 
plorer en  faveur  de  son  infidèle  époux ,  le  mo- 
narque lui  dit  en  pleurant  :  Vous  aurez  ce  que 
vous  souhaitez  si  ardemment  ;  fasse  le  ciel  que  vous 
n'ayez  pas  à  vous  en  repentir  !  Quelque  temps 
après,  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse,  le 
roi  se  rendit  à  la  prison  et  le  fit  mettre  en  liberté. 
L'entrevue  de  ces  deux  princes  fut  extrêmement 
touchante.  Dès  que  le  duc  d'Orléans  aperçut  le 
monarque ,  il  descendit  de  cheval  et  se  précipita 
à  ses  pieds  sans  avoir  la  force  de  prononcer  un 
mot.  Charles  le  serra  dans  ses  bras,  le  pria  d'ou- 
blier le  passé,  et  ne  voulant  pas  se  séparer  de 
lui,  lui  fit  dresser  un  lit  dans  sa  chambre.  11 
exigea  ensuite  qu'il  se  réconciliât  avec  le  duc  et 
la  duchesse  de  Beaujeu  ;  ce  que  l'âme  généreuse 
de  Louis  le  porta  bientôt  à  faire  de  la  manière 
la  plus  franche  et  la  plus  sincère.  Ces  princes 

(1)  Le  duc  d'Orléans,  ayant  été  averti  que  son  rival,  Alain 
d'Albret,  désespérant  de  le  supplanter,  avait  résolu  de  l'assassi- 
ner, et  qu'il  devait  l'attaquer  dans  sa  tente  pendant  la  nuit,  se 
tint  sur  ses  gardes  et  déconcerta  par  son  courage  les  gens  que 
d'Albret  amena  en  effet  pour  exécuter  son  odieux  projet.  Le 
lendemain ,  le  duc  déféra  son  ennemi  en  plein  conseil  comme 
un  assassin.  D'Albret  nia  le  fait,  et  cette  querelle  était  sur  le 
point  de  diviser  toute  l'armée ,  lorsque  le  besoin  de  résister  à 
l'ennemi  commun,  autant  que  les  conseils  des  gens  sages,  déter- 
minèrent les  deux  rivaux  à  suspendre  les  effets  de  leur  ressen- 
timent. 

(2)  Le  duc  d'Orléans  ayant  été  conduit  à  St-Aubin,  les  soldats 
d'infanterie  qui  l'avaient  fait  prisonnier  s'attroupèrent  devant 
la  maison  où  il  était  gardé,  et  demandèrent  hautement  qu'on  le 
leur  remît  ou  qu'on  leur  payât  sa  rançon.  Le  prince,  voyant  ce 
tumulte,  pria  qu'on  lui  rendît  son  épéo  pour  çhâlier  ces  vilains  ; 
mais  lorsqu'on  lui  eut  représenté  qu'un  prisonnier  ne  pouvait 
plu»  faire  usage  de  ses  armes,  il  se  présenta  désarmé  devant  Ici 
mutins  et  les  apaisa. 
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jurèrent  sur  l'Évangile  d'oublier  le  passé,  de  se 
protéger  et  de  se  défendre  mutuellement  ;  et  le 
duc  d'Orléans  fut  nommé  gouverneur  de  la  Nor- 
mandie ,  où  l'on  craignait  une  descente  des  An- 
glais. Malgré  les  violentes  accusations  d'ambition 
et  de  dérèglement  de  mœurs  que  plusieurs  au- 
teurs et  notamment  Cl.  de  Seyssel  et  St-Gelais 
ont  élevées  contre  la  jeunesse  de  Louis  XII,  on 
doit  reconnaître,  avec  Rœderer,  que  ces  accusa- 
tions sont  fort  exagérées.  Le  duc  d'Orléans,  pre- 
mier prince  du  sang,  était,  jusqu'à  un  certain 
point,  fondé  à  disputer  à  Anne  de  Beaujeu,  jeune 
princesse  de  vingt  et  un  ans,  la  régence  du 
royaume.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  à  la  voie  des 
armes  qu'il  en  appela,  mais  aux  états  généraux, 
et  ce  fut  non  lui ,  mais  Anne  qui  contrevint  à  la 
décision  des  états.  Quant  à  la  guerre  de  Bre- 
tagne, si  Louis  XII,  alors  duc  d'Orléans,  eut  le 
malheur  de  porter  les  armes  contre  son  pays, 
on  doit  reconnaître  cependant  que  c'est  Anne 
qui  commença,  jalouse  qu'elle  était  du  mariage 
de  ce  prince  avec  l'héritière  du  duché.  Louis 
contribua  ensuite  de  bonne  foi  au  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  Charles  VIII,  et  parut  faire 
très-sincèrement  le  sacrifice  de  sa  passion  à  l'in- 
térêt de  l'Etat.  En  149 S,  il  accompagna  Char- 
les VIII  dans  son  expédition  d'Italie,  où  il  montra 
beaucoup  plus  de  valeur  que  d'habileté.  S'étant 
laissé  enfermer  dans  Novare,  il  y  soutint  un 
siège  long  et  pénible,  quoiqu'il  fût  atteint  d'une 
maladie  grave.  Revenu  en  France  avec  le  roi,  il 
se  trouvait  auprès  de  lui  lorsque  ce  monarque 
mourut.  En  succédant  à  Charles  VIII,  qui  ne 
laissait  point  d'enfants ,  son  premier  soin  fut  de 
porter  la  sécurité  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
croyaient  avoir  quelque  raison  de  craindre  son 
ressentiment  ;  il  ne  vit  plus  dans  la  duchesse  de 
Beaujeu  que  sa  parente,  la  fille  de  Louis  XI,  à 
laquelle  la  France  avait  eu  de  grandes  obliga- 
tions pendant  la  jeunesse  de  Charles  VIII  ;  enfin 
il  fit  pour  la  famille  de  cette  princesse  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu  faire  elle-même  si  elle  avait 
conservé  le  pouvoir  (voy.  Anne  de  France).  Dans 
le  même  temps ,  excité  par  des  courtisans  à  se 
venger  de  la  Trémoille ,  qui  l'avait  fait  prison- 
nier à  St- Aubin  et  qui  s'était  montré  si  inexorable 
envers  ses  amis ,  il  leur  dit  :  «  Ce  n'est  point  au 
«  roi  de  France  à  venger  les  querelles  du  duc 
«  d'Orléans.  »  II  confirma  dans  leurs  emplois 
ceux  qui  avait  été  nommés  par  son  prédécesseur, 
et  ne  signala  son  avènement  au  trône  que  par 
des  réformes  utiles  à  ses  peuples.  La  discipline 
militaire  était  considérablement  affaiblie  ;  il  s'ef- 
força de  lui  rendre  sa  vigueur  ;  il  abrégea  les 
formalités  judiciaires,  réduisit  la  valeur  des  pré- 
sents que  l'usage  autorisait  à  faire  aux  juges,  et 
assura  leur  indépendance  par  l'inamovibilité.  H 
diminua  en  même  temps  d'un  tiers  les  impôts  et 
ne  voulut  jamais  depuis  consentir  à  les  augmen- 
ter, malgré  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  A 
cette  époque,  il  était  moins  difficile  de  discipliner 


les  soldats  que  de  soumettre  les  écoliers  de  l'uni- 
versité, qui,  pour  se  soustraire  à  toute  autorité, 
abusaient  de  leur  nombre  et  des  privilèges  ac- 
cordés aux  lettres  à  leur  renaissance.  Cependant 
Louis  XII  parvint  à  faire  respecter  la  tranquillité 
publique  et  leur  imposa  par  sa  fermeté  :  car  ce 
serait  une  erreur  de  penser  que  ce  prince  bon  et 
généreux  ait  jamais  laissé  impunies  les  infractions 
aux  lois  et  à  son  autorité  ;  et  c'en  serait  une 
très-grande  aussi  de  croire  qu'en  exerçant  sa 
clémence  envers  ses  ennemis,  il  ait  oublié  ses 
amis  et  ceux  qui  lui  avaient  rendu  service  dans 
l'adversité.  Ce  monarque  se  montra  au  contraire 
fort  reconnaissant,  et  dans  un  grand  nombre 
d'exemples ,  nous  nous  contenterons  de  citer  le 
cardinal  d'Amboise  (voy.  Amboise).  La  Bretagne 
n'avait  été  réunie  à  la  France  que  par  le  mariage 
d'Anne ,  unique  héritière  de  ce  duché ,  avec 
Charles  VIII  ;  en  devenant  veuve,  cette  princesse 
reprenait  tous  ses  droits,  puisqu'elle  n'avait  pas 
d'enfants  ;  et  sa  beauté,  sa  jeunesse  devaient  faire 
appréhender  qu'elle  ne  portât,  par  un  nouvel 
hymen,  ses  immenses  domaines  dans  une  famille 
ennemie.  On  sait  que  Louis  XII,  n'étant  encore 
que  duc  d'Orléans,  avait  à  l'âge  de  quinze  ans 
épousé  malgré  lui  Jeanne ,  seconde  fille  de 
Louis  XI,  princesse  remplie  de  vertus,  mais  con- 
trefaite et  d'une  laideur  véritablement  repous- 
sante :  obligé  d'opter  entre  cette  union  et  la 
prison,  il  avait  marché  à  l'autel  et  protesté  se- 
crètement contre  la  violence  qui  lui  était  faite. 
En  montant  sur  le  trône ,  il  s'adressa  au  pape 
pour  faire  rompre  un  mariage  qu'il  assurait 
n'avoir  jamais  été  consommé  :  le  pape,  ayant 
alors  besoin  de  la  France ,  accueillit  la  demande 
du  roi  et  nomma  des  commissaires  qui  interro- 
gèrent solennellement  les  deux  époux,  firent  des 
enquêtes  et  annulèrent  le  mariage.  Louis,  de- 
venu libre ,  épousa  Anne  de  Bretagne  à  Nantes 
le  7  janvier  1499.  La  plupart  des  historiens  disent 
que  l'amour  eut  grande  part  à  cette  affaire  :  il 
est  certain  qu'Anne  de  Bretagne  dans  sa  jeunesse 
avait  été  aimée  par  Louis  XII ,  et  que ,  devenue 
sa  femme,  elle  le  corrigea  de  l'inconstance  qu'on 
lui  avait  jusqu'alors  reprochée  ;  mais  ce  mariage 
était  si  conforme  aux  intérêts  de  la  France  et  fut 
si  généralement  approuvé,  qu'il  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  décidé  par  la  politique  plus  en- 
core que  par  les  sentiments  particuliers  de  ceux 
qui  le  contractèrent.  Après  avoir  réglé  l'admi- 
nistration de  son  royaume  et  rendu  la  fameuse 
ordonnance  de  1499  relative  à  la  vérification  et 
à  l'enregistrement  des  édits  royaux  par  les  par- 
lements, Louis  pensa  sérieusement  à  faire  valoir 
ses  droits  sur  le  duché  de  Milan  et  sur  le  royaume 
de  Naples  (voy.  Charles  VIII)  ;  ce  qu'il  avait  assez 
annoncé  en  prenant  à  son  sacre  le  titre  de  roi  de 
Naples  et  de  Sicile.  Le  pape  et  les  Vénitiens  se- 
condaient ses  projets.  Afin  de  se  procurer  l'ar- 
gent nécessaire  pour  cette  expédition,  il  rendit 
plusieurs  charges  vénales,  préférant  ce  moyen 
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sur  lequel  il  croyait  pouroir  revenir  pendant  la 
paix,  à  toute  augmentation  dans  les  impôts.  Il  fit 
alliance  avec  le  duc  de  Savoie  et  les  Suisses,  con- 
duisit lui-même  ses  troupes  jusqu'à  Lyon,  et 
resta  dans  cette  ville  afin  de  pouvoir  porter  des 
secours  selon  les  événements.  L'armée  confiée 
au  maréchal  Trivulce  (voy.  Trivulce)  passa  les 
Alpes,  et,  soit  lâcheté,  soit  trahison  de  la  part 
des  généraux  ennemis,  elle  fit  la  conquête  du 
Milanais  en  douze  jours,  sans  être  obligée  de 
livrer  une  bataille.  Le  roi  vient  en  Italie,  fait  son 
entrée  à  Milan  le  6  octobre  1499,  reçoit  les  félici- 
tations des  princes  italiens,  et  retourne  en  France 
après  avoir  donné  les  ordres  nécessaires  pour 
assurer  sa  conquête.  Mais  les  Milanais,  comme 
tous  les  peuples  de  l'Italie,  étaient  divisés  en  fac- 
tions. Celle  de  France  venait  de  triompher  ;  celle 
de  Ludovic  Sforce,  usurpateur  du  duché  de  Milan, 
politique  habile,  cruel  et  sans  foi,  se  souleva;  et 
Ludovic  reprit  un  grand  ascendant  sur  l'armée 
française  :  mais  Louis  XII  envoya  contre  lui  une 
seconde  armée  sous  les  ordres  de  Louis  de  la 
Trémoille  (voy.  Tbémoille);  et  Sforce,  ayant 
été  abandonné  par  les  Suisses  qu'il  soudoyait, 
fut  fait  prisonnier  le  10  avril  1500,  amené  en 
France  et  renfermé  étroitement  à  Loches ,  où  il 
mourut  en  1510.  L'Europe,  qui  s'attendait  à 
voir  Louis  XII  imiter  l'heureuse  hardiesse  de 
Charles  VIII ,  ne  pouvait  concevoir  ce  qui  l'em- 
pêchait de  conduire  à  Naples  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  en  chasser  le  roi  Frédéric.  Mais 
Louis ,  dans  la  franchise  de  son  caractère ,  croyait 
possible  de  fixer  la  légèreté  des  Italiens  et  de  dé- 
sarmer la  perfidie  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon  ; 
il  négociait  avec  ce  prince,  dont  les  troupes, 
commandées  par  Gonsalve  de  Cordoue,  proté- 
geaient le  royaume  de  Naples ,  un  traité  de  par- 
tage de  ce  même  royaume  :  aussi  la  conquête  en 
fut-elle  d'autant  plus  facile  en  1501 ,  que  Frédé- 
ric, comptant  sur  les  soldats  espagnols ,  n'apprit 
leur  trahison  que  lorsqu'il  fut  en  leur  pouvoir. 
N'espérant  rien  de  Ferdinand ,  dont  la  mauvaise 
foi  était  trop  connue,  il  vint  en  France  réclamer 
la  justice  de  Louis  XII,  qui  lui  donna  un  apanage 
et  lui  assura  une  pension  qui  fut  toujours  exac- 
tement payée.  Ainsi ,  le  monarque  français  eut 
pour  prisonnier  un  duc  de  Milan ,  et  pour  pen- 
sionnaire un  roi  de  Naples.  Plus  heuretfx  que 
lorsqu'il  était  sur  le  trône,  Frédéric  vit  les  con- 
quérants de  ses  États  se  diviser  pour  le  partage, 
et  se  combattre  pendant  deux  ans  de  suite  avec 
un  égal  acharnement  (voy.  Frédéric).  En  1503, 
ils  cédèrent ,  par  un  traité ,  leurs  droits  mutuels 
au  jeune  Charles  de  Luxembourg ,  depuis  Charles- 
Quint,  qui  devait  épouser  Claude  de  France,  fille 
de  Louis  XII  :  mais  Ferdinand ,  bien  éloigné  de 
vouloir  renoncer  au  royaume  de  Naples ,  ne  né- 
gociait que  pour  suspendre  l'activité  de  Louis,  et 
l'empêcher  d'envoyer  des  secours  à  ses  généraux. 
En  effet ,  les  Français  furent  attaqués  plus  vive- 
ment que  jamais  par  Gonsalve  de  Cordoue  (voy. 


Gonsalve).  Surpris ,  ils  crurent  d'abord  qu'il  ne 
connaissait  pas  le  traité  conclu  nouvellement  en- 
tre les  cours  de  France  et  d'Espagne ,  et  s'aper- 
çurent trop  tard  que  ce  général  n'était  au  con- 
traire que  trop  bien  instruit  des  dispositions 
secrètes  de  son  roi.  Il  gagna  le  28  avril  1503, 
sur  l'armée  française,  la  bataille  de  Cerignole, 
dans  laquelle  fut  tué  le  duc  de  Nemours.  Depuis 
cet  échec ,  les  Français ,  malgré  des  prodiges  de 
valeur,  ne  purent  résister  avec  succès.  Gonsalve 
de  Cordoue ,  par  cette  activité  qui  lui  mérita  le 
surnom  de  grand  capitaine ,  ne  leur  laissa  pas  le 
temps  de  recevoir  les  renforts  que  Louis  faisait 
passer  dans  le  royaume  de  Naples  :  il  fallut  aban- 
donner cette  conquête ,  qui  resta  tout  entière  à 
Ferdinand.  La  guerre  fut  terminée  en  1505  par 
un  traité  désavantageux  à  Louis,  qui  y  trouva 
du  moins  la  consolation  de  marier  Germaine  de 
Foix,  sa  nièce,  qu'il  aimait  beaucoup,  à  ce  même 
Ferdinand,  que  la  postérité  a  surnommé  le  Ca- 
tholique, et  qui  aurait  peut-être  à  bon  droit  mé- 
rité le  surnom  de  Fourbe  (coy.  Ferdinand  V).  Par 
le  même  traité  de  1505,  Louis  renouvelait  l'en- 
gagement de  donner  sa  fille  aînée  au  jeune 
Charles  de  Luxembourg,  petit-fils  de  Ferdinand, 
en  lui  assurant  pour  dot  la  Bretagne,  la  Bourgo- 
gne et  le  Milanais,  ce  qui  aurait  par  la  suite  mis 
la  France  à  la  disposition  de  la  maison  d'Autri- 
che; mais  il  convoqua,  dès  l'année  suivante,  à 
Tours,  une  assemblée  des  états  généraux,  dont 
le  principal  objet  fut  de  prononcer  la  nullité  d'un 
tel  engagement.  L'histoire  de  cette  assemblée  est 
une  des  plus  belles  pages  de  nos  annales.  «  Elle 
«  ne  ressemblait,  disent  les  historiens,  à  aucune 
«  de  celles  qu'on  avait  vues  jusqu'alors  en  France  ; 
«  car,  au  lieu  que,  dans  les  autres,  l'orateur 
«  était  chargé  de  porter  au  roi  les  griefs  et  les 
«  doléances  de  la  nation,  il  ne  fut  chargé  que 
«  de  retracer  au  monarque  le  tableau  de  ses  bien- 
«  faits,  et  de  lui  payer  au  nom  de  la  nation  un 
«  juste  tribut  de  louanges.  »  Cet  orateur,  nommé 
Bricot,  chanoine  de  Notre-Dame,  était  un  homme 
vraiment  éloquent ,  et  il  ne  resta  pas  au-dessous 
de  son  rôle  :  il  présenta  en  peu  de  mots  l'his- 
toire de  tout  le  bien  qu'avait  fait  Louis  XII,  le 
pardon  de  ses  ennemis,  la  diminution  des  im- 
pôts, les  victoires  extérieures,  la  réforme  des 
abus  dans  les  tribunaux,  la  répression  des  bri- 
gandages militaires,  etc.,  et  s'écria  en  finissant  : 
«  Comment  s'acquitteront  vos  sujets?  Daignez, 
«  sire,  accepter  le  titre  de  Père  du  peuple,  qu'ils 
«  vous  défèrent  aujourd'hui  par  ma  voix.  »  Cette 
phrase  ayant  été  suivie  de  cris  de  joie  et  d'ap- 
plaudissements universels,  l'orateur  continua  par 
un  tableau  aussi  vrai  que  touchant  de  la  dou- 
leur où  la  France  s'était  vue  plongée  lors  de  la 
maladie  qui  avait  été  si  près  de  lui  enlever  son 
monarque;  et  il  termina,  en  s'adressant  au  roi, 
par  cette  péroraison  si  touchante  et  si  convena- 
ble pour  la  circonstance  :  «  Lorsqu'un  rayon 
«  d'espérance  eut  dissipé  cette  terreur  profonde, 
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«  nous  vîmes  avec  effroi  le  péril  qu'avait  couru 
«  l'Etat;  toutes  les  suites  d'un  trop  funeste  en- 
«  gagementse  présentèrent  à  notre  imagination  : 
«  cependant,  nous  gardâmes  le  silence  :  la  for- 
te tune  que  le  ciel  venait  de  nous  accorder  était 
«  si  grande  !  Nous  ne  doutâmes  pas  qu'un  roi  si 
«  sage  n'ouvrît  les  yeux  sur  les  dangers  qui  nous 
«  menaçaient  ;  et  la  crainte  de  déplaire  nous  a 
«  fait  longtemps  garder  le  silence  :  mais  votre 
«  bonté,  sire,  nous  inspire  de  la  confiance;  et 
«  nous  nous  rappelons  que,  dans  les  cruels  in- 
«  stants  où  vous  paraissiez  toucher  à  votre  der- 
«  nière  heure,  vous  déclarâtes  que  vous  ne  re- 
«  grettiez  la  vie  que  parce  que  vous  n'aviez  pas 
«  encore  assuré  le  repos  de  votre  peuple.  »  A  ces 
mots,  l'assemblée  tomba  à  genoux  par  un  mou- 
vement spontané ,  les  bras  levés  vers  le  trône  ; 
et  l'orateur,  dans  la  même  attitude,  poursuivit 
d'une  voix  faible  et  tremblante  :  «  Puisse  le  su- 
«  prème  arbitre  des  destinées  prolonger  la  durée 
«  de  votre  règne!  puisse-t-il  vous  donner  pour 
«  successeur  un  fils  qui  vous  ressemble  !  Mais  s'il 
«  ne  nous  juge  pas  dignes  d'une  aussi  grande 
«  faveur ,  adorons  sa  justice  et  ne  songeons  qu'à 
«  faire  usage  de  ses  dons.  Sire,  vous  voyez  de- 
«  vant  vous  un  précieux  rejeton  du  sang  des  Va- 
«  lois  :  formé  par  vos  conseils  et  par  votre  exem- 
«  pie ,  il  promet  d'égaler  la  gloire  de  ses  aïeux  ; 
«  qu'il  soit  l'heureux  époux  que  vous  destinez  à 
«  votre  fille!...  »  Ce  discours,  la  posture  sup- 
pliante où  il  voyait  ses  sujets ,  pénétrèrent  de  la 
plus  vive  émotion  le  sensible  monarque ,  et  ce 
fut  en  répandant  des  larmes  d'attendrissement 
qu'il  fit  répondre  par  son  chancelier  que  le  titre 
de  Père  du  peuple  était  le  don  le  plus  agréable 
qu'il  pût  recevoir  de  ses  sujets.  Le  lendemain, 
un  conseil  extraordinaire  déclara  que  l'engage- 
ment pris  avec  l'empereur  Charles  était  nul, 
comme  contraire  aux  lois  fondamentales  de  la 
monarchie,  et  comme  livrant  à  l'étranger  les  pro- 
vinces, les  places  fortes  et  les  clefs  du  royaume. 
La  semaine  suivante,  le  roi  revint  à  l'assemblée 
et  la  combla  de  joie  en  lui  annonçant  le  projet 
du  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Valois  (de- 
venu François  Ier),  invitant  les  députés  à  la  céré- 
monie des  fiançailles.  La  même  année  1506,  les 
Génois  secouèrent  le  joug  de  la  domination  fran- 
çaise ;  Louis  passa  de  nouveau  les  monts,  soumit 
les  révoltés ,  et  leur  pardonna ,  sans  pouvoir  les 
attacher  à  son  gouvernement.  Après  la  retraite 
des  Français  de  Naples  et  de  Milan ,  il  semblait 
que  l'Italie  dût  retrouver  sa  tranquillité;  mais 
au  pape  Alexandre  VI,  dont  l'ambition  avait  pro- 
voqué tant  de  guerres,  succéda  bientôt  l'altier 
Jules  II,  qui  conçut  le  projet  de  chasser  les  étran- 
gers de  l'Italie;  ce  qu'il  ne  pouvait  accomplir 
qu'en  les  y  appelant  tous  pour  s'y  combattre  et 
s'y  affaiblir  réciproquement.  Il  forma  la  ligue  de 
Cambrai  dans  laquelle  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  paraissaient  réunies  pour  accabler  la 
république  de  Venise.  La  France  accéda  au  traité, 


ou  plutôt  se  chargea  presque  seule  de  la  perie 
des  Vénitiens,  jusqu'au  moment  où  ses  triom- 
phes alarmèrent  les  confédérés,  qui  se  tournè- 
rent successivement  contre  elle ,  à  l'instigation 
de  Jules  II,  dont  la  politique  constante  fut  de 
jurer  une  haine  implacable  à  la  puissance  la  plus 
redoutable  à  l'Italie.  Louis  XII  voulut  cette  fois 
commander  lui-même  ses  armées.  Il  passe  les 
Alpes  au  commencement  de  l'année  1509,  trompe 
tous  les  calculs  faits  par  les  Vénitiens  pour  arrê- 
ter sa  marche,  entre  sur  leur  territoire,  et  rem- 
porte, le  14  mai,  la  victoire  d'Aignadel,  qui  fut 
suivie  de  la  conquête  de  toutes  les  places  que 
Venise  avait  autrefois  élevées  au  duché  de  Milan. 
La  bravoure  que  le  roi  déploya  dans  cette  cir- 
constance avait  tout  ce  caractère  chevaleresque 
qui  distingue  les  guerriers  français.  Dans  une 
armée  qui  comptait  Gaston  de  Foix ,  Bayard  et 
tant  d'autres  héros ,  Louis  parut  le  plus  brave, 
on  pourrait  même  dire  le  plus  téméraire  :  mais 
il  se  pressa  trop  de  quitter  l'Italie  et  de  confier 
à  d'autres  mains  le  soin  difficile  de  conserver  ses 
conquêtes.  Il  ne  laissa  pas  à  ses  généraux  des 
moyens  suffisants  pour  se  maintenir;  et  la  ré- 
serve si  scrupuleuse  qu'il  mit  toujours  à  établir 
des  impôts  l'empêcha  de  faire  pour  cet  objet  les 
dépenses  nécessaires.  Tous  les  historiens  ont  loué 
avec  beaucoup  de  raison  une  telle  réserve  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher,  en  approuvant  ces  éloges, 
de  convenir  qu'un  roi  aussi  bon  et  aussi  soigneux 
des  intérêts  de  ses  peuples  ne  devait  pas  former 
des  entreprises  si  grandes  et  si  dispendieuses. 
Le  pape,  qui  par  l'humiliation  des  Vénitiens  avait 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  se  tourna  contre  les 
Français,  d'abord  avec  cette  circonspection  qui 
rend  les  trahisons  plus  sûres,  ensuite  avec  une 
violence  dont  on  chercherait  vainement  un  autre 
exemple  dans  l'histoire  [voy.  Jules  II).  Les  Suis- 
ses ,  qui  formaient  une  nation  pauvre  et  gênée 
par  l'excès  de  sa  population,  ne  combattaient  dès 
lors  qu'à  prix  d'argent;  et  l'embarras  de  les 
payer  suffisait  souvent  pour  changer  les  chances 
de  la  guerre.  Ayant  demandé  à  Louis  XII  une 
augmentation  de  paye  avec  la  rusticité  qui  les 
caractérisait,  ils  en  reçurent  un  refus  exprimé 
dans  des  termes  qui  portèrent  la  rage  dans  leur 
cœur  :  «  Il  est  étonnant,  avait  dit  ce  prince,  que 
«  de  misérables  montagnards  à  qui  l'or  et  l'ar- 
«  gent  étaient  inconnus  avant  que  mes  prédé- 
«  cesseurs  leur  en  donnassent,  veuillent  faire  la 
«  loi  à  un  roi  de  France.  »  Dès  ce  moment  ils 
firent  pour  leur  compte,  et  par  vengeance ,  une 
guerre  dans  laquelle  ils  n'avaient  encore  vu. 
qu'un  métier.  La  France  trouva  en  eux  des  en- 
nemis invincibles  :  non  qu'ils  ne  succombassent 
quelquefois  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  ils  se 
recrutaient  avec  facilité,  tandis  que  l'armée  fran- 
çaise, commandée  par  Gaston  de  Foix  (voy.  Foix), 
par  la  Trémoille,  par  le  maréchal  de  Trivulce,  ne 
recevait  jamais  à  temps  les  hommes,  l'argent  et 
les  ordres  nécessaires  pour  profiter  de  ses  avan- 
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tages.  Après  la  bataille  de  Novare,  perdue  le 
6  juin  1513 ,  il  fallut  quitter  encore  une  fois 
l'Italie,  revenir  du  fond  de  la  Roniagné  aux  fron- 
tières de  la  Savoie ,  et  voir  le  jeune  Maximilien 
Sforce  rétabli  dans  le  Milanais  :  Gênes  même  se 
révolta  de  nouveau,  fut  encore  une  fois  soumise, 
et  échappa  enfin  à  la  domination  française.  Ju- 
les II,  peu  rassuré  par  l'expulsion  des  Français, 
les  occupa  de  leur  propre  défense  en  armant 
à  la  fois  contre  eux  l'empereur  Maximilien , 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  et  en  excitant  les 
Suisses  à  venir  assiéger  Dijon,  d'où  on  ne  les 
chassa  qu'avec  de  l'argent  et  à  des  conditions  si 
humiliantes  que  le  roi  désavoua  le  traité,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pas  été  ratifié  par  lui  (voy.  Tré- 
moille).  Maximilien  était  par  sa  lenteur  un  allié 
fort  embarrassant,  et  ne  pouvait  être  un  ennemi 
bien  dangereux  ;  mais  Henri  VHI  voulait  signaler 
le  commencement  de  son  règne.  Après  avoir  été 
vainqueur  à  la  bataille  de  Guinegate,  qui  fut 
surnommée  la  journée  des  Eperons,  parce  que 
les  Français,  disent  nos  propres  historiens,  s'y 
servirent  plus  de  leurs  éperons  que  de  leurs 
épées  (1),  il  prit  les  villes  de  Térouanne  et  de  Tour- 
nai, qui  furent  mal  défendues  (voy  .  Henri  VIII). 
Louis  XII,  qui,  dans  la  crainte  d'accabler  son 
peuple ,  quittait  les  armes  avec  trop  de  facilité 
lorsqu'il  était  vainqueur ,  sentit  vivement  le 
besoin  d'entrer  en  négociation  ;  il  traita  avec 
Léon  X,  successeur  de  Jules  II,  termina  toutes 
les  querelles  qui  existaient  entre  la  France  et  le 
saint-siége,  en  abandonnant  le  conseil  de  Pise 
qu'il  avait  provoqué  (voy.  Briçonnet  et  Carvajal), 
et  il  reconnut  le  concile  de  Latran.  Le  1er  janvier 
1514,  la  mort  lui  enleva  Anne  de  Bretagne,  son 
épouse.  Le  comte  de  Longueville,  qui  était  alors 
prisonnier  en  Angleterre,  instruit  du  désir  qu'a- 
vait Henri  VIII  de  former  une  alliance  royale 
pour  sa  sœur  Marie,  crut  devoir  profiter  de 
cette  circonstance  et  lui  proposer  de  la  donner  à 
Louis  XII  :  le  mariage  se  fit  à  Abbeville,  le  9  oc- 
tobre 1514.  Quelques  mois  auparavant,  Charles, 
prince  d'Espagne,  qui  depuis  fut  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Charles -Quint,  avait  obtenu  la  main 
de  Renée  de  France ,  seconde  fille  du  roi  ;  elle 
porta  pour  dot  à  son  époux  tous  les  droits  de  la 
France  sur  Gênes  et  sur  le  Milanais  :  ainsi  l'agi- 
tation de  l'Europe  s'apaisait  partout  à  la  fois. 
Louis  XII  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  repos 
qu'il  avait  tant  désiré  ;  âgé  de  cinquante-trois  ans 
lorsqu'il  épousa  la  belle  Marie,  il  se  prit  pour  elle 
d'une  passion  qui  changea  toutes  ses  habitudes. 
La  jeune  reine  aimait  beaucoup  le  monde  et  les 
plaisirs  :  il  voulut  se  conformer  à  ses  goûts.  «  Le 
«  bon  roi,  dit  l'historien  de  Bayard,  avait  changé 
«  à  cause  de  sa  femme  toute  sa  manière  de  vivre  ; 
«  car  où  il  soûlait  dîner  à  huit  heures ,  il  con- 
«  venait  qu'il  dînât  à  midi ,  et  où  il  soûlait  se 
«  coucher  à  six  heures  du  soir ,  il  se  couchait  à 

(1)  On  doit  observer  qu'il  n'y  eut  que  leur  cavalerie  engagée. 
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«  minuit.  »  Louis  XII  mourut  par  l'effet  d'une 
dyssenterie,  et  à  la  suite,  dit-on,  de  quelques 
excès  amoureux,  le  1er  janvier  1515,  ne  laissant 
de  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne  que  deux 
filles ,  Claude  ,  mariée  au  comte  d'Angoulème , 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  François  Ier ,  et 
Renée ,  dont  il  a  été  question  plus  haut  .  La  mort 
de  ce  prince  plongea  dans  la  consternation  les 
Français,  qu'il  gouvernait  avec  tant  de  bonté  et 
d'économie,  que  les  guerres  extérieures  n'empê- 
chaient point  le  royaume  d'être  riche  et  paisible. 
Rien  ne  put  le  décider  à  augmenter  les  impôts 
qu'il  avait  réduits  à  son  avènement  au  trône  :  il 
aima  mieux  instituer  quelques  charges  de  fi- 
nance. François  1er  étendit  cette  vénalité  jus- 
qu'aux emplois  judiciaires  ;  mais  les  mœurs  de 
la  nation  balancèrent  jusqu'à  un  certain  point  les 
inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de  cet  abus. 
Dans  les  besoins  les  plus  urgents,  Louis  XII  aima 
mieux  aliéner  quelques  parties  du  domaine  de  la 
couronne,  que  d'établir  de  nouvelles  contribu- 
tions ;  et  le  parlement,  qui  savait  combien  le  mo- 
narque était  économe ,  ne  mit  aucun  obstacle  à 
ces  aliénations,  bien  persuadé  qu'elles  étaient 
indispensables.  On  vit  plus  d'une  fois  ce  prince 
les  larmes  aux  yeux  quand  la  nécessité  le  for- 
çait d'imposer  un  médiocre  subside  ;  et  la  disci- 
pline de  ses  troupes  fut  si  bien  rétablie  que  ses 
provinces  demandaient  comme  une  grâce  qu'on 
leur  en  envoyât.  Lorsqu'on  porta  son  corps  du 
palais  des  Tournelles  à  l'église  Notre-Dame,  il 
était  précédé  de  gens  qui  publiaient  sa  mort  au 
son  de  leurs  clochettes,  criant:  Le  bon  roi,  père 
du  peuple,  est  mort.  De  son  vivant,  quand  il  pas- 
sait quelque  part,  les  hommes  et  les  femmes  s'as- 
semblaient et  couraient  trois  ou  quatre  lieues 
pour  le  voir.  Ce  bon  roi,  disaient-ils,  il  maintient 
justice  et  nous  fait  vivre  en  paix.  Il  a  ôtéla  pille- 
rie  des  yens  d'armes  et  gouverne  mieux  qu  aucun 
roi  ne  fit.  Prions  Dieu  qu'il  lui  donne  bonne  vie  et 
longue.  (Mèm.  de  Fleuranges).  Le  roi  n'ignorait 
pas  qu'à  sa  cour  même  on  faisait  des  railleries 
de  l'ordre  avec  lequel  il  administrait  ses  finances  ; 
mais,  comme  il  avait  l'esprit  juste,  il  ne  se  fâchait 
pas  de  s'entendre  reprocher  ses  vertus.  «  J'aime 
«  mieux,  disait-il,  voir  les  courtisans  rire  de 
«  mon  avarice ,  que  de  voir  mon  peuple  pleurer 
«  mes  dépenses.  »  Les  historiens  l'ont  accusé 
d'avoir  manqué  de  politique  ;  mais  quand  on  ré- 
fléchit qu'on  donnait  alors  ce  nom  en  Europe  aux 
mensonges  les  plus  avilissants ,  à  la  trahison  la 
plus  noire,  à  la  perfidie  la  plus  basse,  on  ne 
peut  blâmer  un  roi  de  France  de  s'être  cru  assez 
grand  pour  mépriser  l'emploi  de  pareils  moyens  ; 
c'est  du  moins  ainsi  qu'il  en  jugeait  lui-même. 
Les  avantages  que  nos  ennemis  remportent  sur  moi, 
disait-il,  ne  doivent  étonner  personne;  ils  me  bat- 
tent avec  des  armes  que  je  n'ai  jamais  employées , 
avec  le  mépris  de  la  bonne  foi,  de  l'honneur  et  des 
lois  de  l'Evangile.  Dans  une  autre  circonstance 
on  lui  proposait  une  trahison  :  J'aime  mieux,  ré- 
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pondit-il ,  perdre  s'il  le  faut  un  royaume  dont  la 
perte ,  après  tout,  peut  être  réparée,  que  de  perdre 
l'honneur,  qui  ne  se  répare  point.  D'une  humeur 
toujours  égale  ;  ce  prince  supportait  avec  la  plus 
admirable  patience  les  défauts  de  ceux  qui  l'en- 
touraient ,  et  sous  ce  rapport  il  eut  même  besoin 
de  beaucoup  de  modération  à  l'égard  de  la  reine 
Anne ,  qui,  se  prévalant  de  ses  titres  et  du  pou- 
voir qu'elle  s'était  réservé,  résista  plusieurs  fois 
avec  roideur  à  sa  volonté ,  principalement  dans 
l'affaire  du  mariage  de  la  princesse  Claude,  dont 
elle  voulait  que  la  main  fût  donnée  au  prince 
espagnol.  C'est  à  Louis  XII  que  la  France  doit  la 
suppression  définitive  des  juges  d'épée,  auxquels 
il  substitua  partout  des  hommes  lettrés  et  versés 
dans  la  connaissance  du  droit  ;  il  établit  des  par- 
lements en  Normandie  et  en  Provence ,  supprima 
le  droit  d'asile,  reste  de  barbarie  si  contraire 
à  la  justice.  Il  ne  fit  point  prononcer  de  con- 
damnations par  des  commissions  ,  abolit  les  con- 
fiscations et  ne  donna  j  amais  à  ses  suj  ets  le  spectacle 
d'une  justice  soudaine  pour  quelque  délit  que  ce 
fût,  même  contre  lui.  Enfin,  désirant  prévenir 
les  abus  qui  résultaient  de  la  vénalité  des  offices , 
il  rendit  la  fameuse  ordonnance  par  laquelle  il 
fut  défendu  au  chancelier  et  aux  parlements  de 
reconnaître  aucune  de  ses  provisions,  même  lors- 
qu'elles auraient  reçu  le  sceau  de  l'autorité  royale 
par  surprise  ou  autrement  (1).  Non  content  de 
toutes  ces  précautions ,  pour  que  la  justice  fût 
exactement  rendue,  il  se  transportait  souvent  au 
palais ,  monté  sur  sa  petite  mule ,  sans  suite ,  et 
prenait  place  parmi  les  juges.  Deux  choses  le  dé- 
solaient particulièrement ,  la  prolixité  des  avocats 
et  l'avidité  des  procureurs.  Quelqu'un  lui  ayant 
un  jour  demandé  ce  qui  offensait  le  plus  sa  vue, 
il  répondit  que  c'était  un  procureur  chargé  de  ses 
sacs.  Il  combla  de  bienfaits  les  littérateurs  de  son 
siècle,  non  pour  en  être  loué,  mais  parce  que 
lui-même  avait  beaucoup  d'instruction  et  un 
goût  très- vif  pour  les  sciences.  Il  attira  en  France 
les  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  de 
l'Italie,  et  il  leur  paya  de  fortes  pensions.  Il 
forma  la  plus  riche  collection  que  l'on  connût  alors 
des  ouvrages  de  l'antiquité.  Outre  les  bibliothè- 
ques des  rois  de  Naples  et  des  ducs  de  Milan  qui 
furent  réunies  à  celle  de  Blois ,  il  acheta  le  pré- 
cieux cabinet  de  la  Gruthuye ,  et  il  est  le  premier 
monarque  français  qui  ait  chargé  ses  ministres 
dans  les  cours  étrangères  de  lui  recueillir  ce 
qu'ils  pourraient  découvrir  de  meilleur.  11  jugeait 
sainement  tous  ces  manuscrits  et  disait  que  les 
Grecs  n'avaient  fait  que  des  choses  médiocres  ;  mais 
qu'ils  avaient  eu  un  merveilleux  talent  pour  les  em- 
bellir; que  les  Romains  en  avaient  fait  de  grandes-; 
qu'ils  les  avaient  dignement  écrites;  que  les  Fran- 

(1)  La  plupart  des  historiens  ont  mal  rendu  le  sens  de  cette 
ordonnance,  en  lui  donnant  une  extension  générale  ;  elle  n'avait 
réellement  de  rapport  qu'à  la  vente  des  offices,  qui  avait  déjà  été 
interdite  en  1499,  mais  qui  se  continuait  encore  par  surprise  ou 
autrement,  et  que  Louis  XII  voulut  définitivement  arrêter 
«ii  1(06. 


çais  en  avaient  fait  d'aussi  grandes,  mais  qu'Ut 
avaient  manqué  d'écrivains  pour  les  dire.  Il  voulut 
effacer  cette  tache  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y 
réussit  en  chargeant  de  débrouiller  le  chaos  de 
nos  antiquités,  Paul  Emile,  Robert  Gaguin  et  Jean 
d'Auton.  Parmi  les  grands  hommes  de  l'antiquité 
il  avait  choisi  pour,  modèle  l'empereur  Trajan; 
et  Cicéron  était  son  auteur  de  prédilection  ,  sur- 
tout dans  ses  traités  des  Devoirs,  de  la  Vieillesse 
et  de  Y  Amitié.  11  fit  tous  ses  efforts  pour  pénétrer 
de  ces  admirables  écrits  le  duc  de  Valois  (Fran- 
çois Ier) ,  son  successeur)  ;  mais  il  fut  souvent 
affligé  du  peu  de  fruit  de  ses  leçons ,  et  il  disait 
alors  en  soupirant  :  Nous  travaillons  en  vain  :  ce 
gros  garçon  gâtera  tout.  On  a  imprimé  les  Let- 
tres de  Louis  XII  et  du  cardinal  d'Amboise ,  avec 
plusieurs  Lettres ,  Mémoires ,  etc . ,  Bruxelles , 
1712,  4  vol.  in-12,  publiées  par  les  soins  de 
Jacques  Godefroy.  Les  Lettres  du  roi  n'occupent 
qu'une  très-petite  partie  de  ce  recueil,  d'ailleurs 
fort  intéressant.  Les  historiens  originaux  du  règne 
de  ce  prince  sont  Cl.  Seyssel,  Jean  d'Auton  et 
Jean  de  St-Gelais,  sieur  de  Montlieu,  dont  la 
meilleure  édition  a  été  donnée  par  Théodore  Go- 
defroy, Paris,  1615  et  1622,  in-4°.  Parmi  les 
modernes  on  doit  citer  l'Histoire  de  la  ligue  de 
Cambrai,  par  Dubos,  1709,  2  vol.  in-12,  dont 
la  4e édition,  de  1729,  est  très-augmentée.  L'His- 
toire de  Louis  XII,  par  Jacques  Tailhé ,  prieur 
de  Villeneuve  d'Agenois,  Milan  (Paris),  1755, 
3  vol.  in-12,  quoique  fort  négligée  pour  le  style, 
est  bien  préférable  à  celle  de  Varillas,  1688, 
in-4°,  OU  3  vol.  in-12.  Le  Tableau  du  siècle  de 
Louis  XII,  par  madame  de  M***,  Amsterdam , 
1769,  in-12,  attribué  d'abord  à  madame  de  Méhé- 
gan,  qui  le  désavoua,  n'est  qu'un  médiocre 
extrait  de  l'Essai  de  Voltaire  sur  les  mœurs  et 

•  l'esprit  des  nations ,  et  ne  traite  guère  que  des 
opérations  militaires  de  ce  monarque.  Auffray 
publia  en  1775  Louis  XII,  surnommé  le  Père  du 
peuple,  avec  des  notes,  Paris,  in-8°.  L'Eloge  de 
Louis  XII,  par  M.  Noël,  Paris,  1788  ,  in-8°,  rem- 
porta le  prix  d'éloquence ,  au  jugement  de  l'Aca- 
démie française.  Parmi  les  ouvrages  présentés  au 
même  cours ,  on  a  imprimé  ceux  de  Barère ,  de 
Florian  etdeLangloys.  {Voy.  encore  sur  Louis XII 
Rœderer,  Louis  XII  et  François  I" ,  ou  Mémoires 

pour  servir  à  une  nouvelle  histoire  de  leur  règne , 
Paris,  1825,  2  vol.  in-8°,  et  les  Histoires  d* 
France  de  Henri  Martin  et  Sismondi.)  L'épigraphe 
tirée  des  œuvres  de  Mornac  :  Cum  Ludov.  XII 
tueretur  plebeios  adversus  impotentes  manus  nobi- 
lium,  etc.,  indique  assez  que  ce  livre  n'est  qu'un 
ouvra  ge  de  circonstance .  Ronsin  a  donné  Louis  XII, 
Père  du  peuple ,  tragédie  dédiée  à  la  garde  natio- 
nale, 1790,  in-8°.  F— e. 

LOUIS  XIII ,  surnommé  le  Juste ,  fils  de  Henri  IV 
et  de  Marie  de  Médicis ,  naquit  à  Fontainebleau 
le  27  septembre  1601.  Appelé  le  14  mai  1610 
au  trône  de  son  père ,  sous  la  tutelle  et  la  ré- 
gence de  sa  mère ,  il  fut  sacré  à  Reims  le  1 7  oc- 
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tobre  de  la  même  année ,  déclaré  majeur  en  1 6 1 4, 
et  il  épousa  Anne  d'Autriche  en  1615.  La  fin  tra- 
gique du  bon  Henri  avait  fait  sur  le  monarque 
enfant  une  impression  si  vive  et  si  profonde,  que 
dans  la  nuit  qui  suivit  cette  catastrophe  il  fut 
agité  par  les  songes  les  plus  effrayants,  «  rêvant, 
«  dit  l'Etoile ,  qu'on  voulait  aussi  lui  donner  la 
«  mort;  de  sorte  que  pour  le  calmer  on  fut 
«  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  delà  reine.  » 
Peu  d'années  après,  recevant  l'annonce  d'une 
visite  du  connétable  de  Castille,  ambassadeur 
d'Espagne ,  qui  marchait  accompagné  d'une 
grande  suite  de  seigneurs  du  même  pays,  il  de- 
manda son  épée  avec  une  intention  très-mar- 
quée. On  eût  dit  que  la  nature  lui  inspirait  une 
forte  antipathie  pour  une  nation  qui  avait  ourdi 
tant  de  trames  contre  les  rois  auxquels  il  succé- 
dait, et  mis  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
A  l'avènement  de  Louis  XIII  le  royaume  était 
encore  agité  par  les  factions  composées  ,  soit 
des  débris  de  la  ligue ,  soit  du  corps  des  protes- 
tants :  les  princes  du  sang,  mécontents,  s'étaient 
retirés  de  la  cour  ;  mais  le  traité  de  Ste-Menehould 
conclu  le  16  mai  1614  et  le  succès  des  confé- 
rences de  Loudun  rétablirent  le  calme ,  qui  tou- 
tefois ne  fut  pas  de  longue  durée.  On  assembla 
les  états  généraux ,  qui  n'eurent  d'autre  résultat 
que  beaucoup  de  discours  sur  tous  les  abus  an- 
ciens et  nouveaux ,  sans  qu'on  parvînt  à  en  ré- 
former un  seul.  Le  jeune  roi  resta  pendant  toute 
son  adolescence  étranger  aux  affaires ,  ne  s'oc- 
cupant  que  de  chasse  et  de  plaisirs ,  d'exercices 
guerriers.  Le  premier  acte  politique  auquel  il 
s'associa  fut  l'arrestation  du  prince  de  Condé  le 
1"  septembre  1616  ;  il  aida  sa  mère  dans  l'exé- 
cution de  ce  projet  hardi ,  distribua  lui-même 
des  armes  aux  gardes.  Mais,  inspiré  par  les  con- 
seils de  son  favori  Charles  d'Albert  de  Luynes, 
Louis  commença  à  songer  sérieusement  à  la  si- 
tuation déplorable  des  affaires.  Luynes,  trouvant 
devant  lui  la  reine  mère,  dont  l'humeur  altière 
et  grondeuse  fatiguait  le  roi,  fit  entendre  à 
celui-ci  qu'il  devait  sortir  de  la  tutelle  hon- 
teuse dans  laquelle  il  était  tenu  au  Louvre.  Il  lui 
proposa  de  se  soustraire  à  cet  état  de  dépendance 
en  se  réfugiant  soit  dans  l'armée  des  princes  ré- 
voltés, soit  dans  le  château  d'Amboise,  dont  lui, 
de  Luynes,  avait  obtenu  le  gouvernement,  ou  en 
se  défaisant  du  maréchal  d'Ancre ,  le  ministre  et 
l'âme  des  projets  de  Marie  de  Médicis.  Louis 
adopta  ce  dernier  parti.  Le  meurtre  du  favori 
fut  décidé  par  lui ,  et  il  choisit  lui-même  le  lieu 
de  l'exécution.  Quelques  hommes  obscurs  et  de 
mauvais  renom  y  prêtèrent  leur  concours  ;  et 
quand  l'assassinat  eut  été  accompli ,  le  baron  de 
Vitry,  chef  des  meurtriers  ,  porta  les  dépouilles 
d,u  malheureux  au  roi,  qui  leur  en  fit  don  {y oyez 
Concini)  .  Louis  se  mit  alors  à  la  fenêtre  du  Lou- 
vre, dans  la  cour  duquel  retentissaient  des  accla- 
mations ,  et  se  faisant  porter  par  le  colonel  des 
Corses  d'Ornano  qui  était  dans  le  complot  : 


«  Grand  merci  à  vous,  mes  amisl  s'écria-t-il' 
«  Maintenant  je  suis  roi.  »  Puis  il  donna  l'ordre 
qu'on  allât  lui  chercher  les  vieux  conseillers  de 
son  père.  Sur  la  nouvelle  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi ,  le  comte  de 
Soissons,  le  cardinal  de  Guise  et  d'autres  sei- 
gneurs se  rendirent  à  la  cour  pour  le  compli- 
menter. La  reine  mère  eut  ordre  de  rester  dans 
ses  appartements.  L'évèque  de  Luçon  (Richelieu), 
se  glissa  aussi  dans  cette  foule  intéressée ,  cher- 
chant à  se  maintenir  en  faveur ,  regrettant  peu 
d'ailleurs  le  maréchal  d'Ancre.  Le  roi  Louis  XIII 
distribua  de  nouveau  les  charges.  Le  coup  d'Etat 
ayant  réussi ,  il  n'y  eut  pas  assez  de  malédictions 
contre  Concini  ;  le  roi  fut  proclamé  grand ,  géné- 
reux, magnanime .  C'est  ainsi  que  ce  prince,  qui 
n'avait  pas  encore  atteint  sa  seizième  année, 
commença  de  régner.  Les  hostilités  qui  avaient 
éclaté  entre  les  seigneurs  furent  suspendues  [voyez 
Bazin,  Histoire  de  Louis  XIII,  2e  édition,  t.  1er, 
p.  296  et  suiv.).  L'éloignement  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  au  joug  de  laquelle  son  fils  était  pressé  de 
se  soustraire,  contribua  aussi  au  retour  de  la 
tranquillité  publique.  Privée  de  ses  gardes,  et 
retenue  prisonnière  dans  son  appartement ,  cette 
princesse  finit  par  être  exilée  à  Blois.  C'était  un 
des  résultats  de  la  faveur  subite  de  Charles  d'Al- 
bert, duc  de  Luynes ,  depuis  connétable ,  faveur 
qui  causait  beaucoup  d'ombrage  aux  plus  grands 
seigneurs  du  royaume  :  ils  saisirent  ce  nouveau 
prétexte  pour  soulever  plusieurs  provinces ,  se 
rendirent  auprès  de  la  reine  mère ,  qui  avait  été 
tirée  audacieusement  du  château  de  Blois  par  le 
duc  d'Epernon,  et  ils  épousèrent  sa  querelle. 
Ayant  échoué  dans  leurs  projets  au  Pont-de-Cé , 
où  ils  furent  taillés  en  pièces ,  ils  demandèrent  et 
obtinrent  leur  pardon.  Marie  de  Médicis,  grâce  à 
l'habileté  de  Richelieu ,  alors  évêque  de  Luçon , 
eut  part  au  traité  de  paix  signé  le  9  août  1620. 
Un  peu  plus  tard,  Louis  XIII  voulut  réunir  le 
Béarn  à  la  couronne  et  contraindre  les  protestants 
à  restituer  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient 
usurpés  avant  le  règne  de  Henri  IV  :  ils  se  révoltè- 
rent. Le  roi  marcha  contre  eux:  Saumur,  San- 
cerre,  Nérac,  Pons,  Castillon,  Ste-Foi,  Bergerac 
et  diverses  autres  places  de  la  Guyenne  et  du 
Languedoc  lui  ouvrirent  leurs  portes.  St-Jean 
d'Angely  ayant  refusé  d'en  faire  autant,  ses  rem- 
parts furent  démolis.  Montauban,  qui  était  dé- 
fendu par  le  maréchal  de  la  Force ,  arrêta  le 
cours  des  succès  du  roi  ;  et  il  fut  obligé,  à  son  grand 
mécontentement ,  que  partagea  bientôt  toute  la 
France,  de  lever  le  siège,  pendant  lequel  un  grand 
nombre  de  personnes  de  distinction  avaient  péri. 
Le  duc  de  Mayenne  fut  tué  dans  la  tranchée.  Le 
connétable  mourut  la  même  année  (1621) ,  et  fut 
remplacé  dans  la  confiance  du  monarque  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  qui,  ayant  eu  l'adresse  de 
captiver  Louis,  devint  son  premier  ministre  et 
l'excita  à  continuer  la  guerre.  Ce  prince  donna 
une  preuve  remarquable  de  courage,  lorsqu'à  la 
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tète  de  ses  gardes  il  passa  dans  l'île  de  Riès ,  sé- 
parée du  Poitou  par  un  petit  bras  de  mer ,  et  en 
chassa  le  duc  de  Soubise ,  un  des  chefs  des  fac- 
tieux. Mais  un  des  faits  les  plus  mémorables  de 
son  règne  fut  le  siège  de  la  Rochelle,  boule- 
vard des  calvinistes ,  qui  étaient  soutenus  par 
l'Angleterre.  Cette  place  résista  plus  d'un  an, 
et  elle  aurait  pu  tenir  encore  davantage  sans 
la  fameuse  digue  ordonnée  par  Richelieu,  et 
exécutée  par  Métezeau,  qui  rendit  les  secours 
des  Anglais  impossibles.  Le  roi ,  qui  assista 
au  siège,  depuis  le  mois  de  mars  1628  jusqu'à 
la  reddition  de  cette  ville,  y  fit  son  entrée  le 
1er  novembre ,  et  signala  sa  clémence ,  après 
avoir  montré  la  plus  grande  intrépidité.  A  la  suite 
de  cette  brillante  campagne,  Richelieu,  qui  s'in- 
téressait à  la  gloire  du  prince ,  et  qui ,  en  même 
temps,  voulait  l'enlever  aux  cabales  que  la  reine 
et  son  conseil  excitaient  contre  son  ministère,  lui 
persuada  d'aller  lui-même  secourir  le  duc  de 
Nevers,  nouveau  duc  de  Mantoue,  et  le  défendre 
contre  les  prétentions  que  le  duc  de  Savoie  ma- 
nifestait sur  le  Montferrat-Mantouan.  Louis  XIII 
part  de  Paris  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux, 
force,  en  personne,  le  Pas  de  Suze  (7  mars  1629), 
bat  la  petite  armée  du  duc  de  Savoie ,  chasse  les 
Espagnols  de  Casai,  s'empare  dePignerol,  et,  par 
le  traité  de  Querasque,  conclu  en  1631,  met  son 
allié  en  possession  du  duché  qu'il  revendiquait. 
Ce  traité  acquit  au  monarque  français  le  titre  de 
libérateur  de  l'Italie.  Revenu  dans  sa  capitale 
avec  Richelieu,  il  y  trouva  plus  d'intrigues  qu'il 
n'en  avait  laissé  au  delà  des  Alpes  entre  l'Empire, 
l'Espagne,  Venise,  la  Savoie,  Rome  et  la  France. 
Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  du  roi,  s'étant  ré- 
volté par  jalousie  de  l'autorité  du  cardinal ,  plu- 
sieurs seigneurs  embrassèrent  son  parti,  notam- 
ment le  duc  de  Montmorency,  qui  aspirait  à  en 
devenir  le  chef  :  celui-ci  souleva  le  bas  Langue- 
doc, dont  il  était  gouverneur  ;  mais  il  fut  pris  les 
armes  à  la  main  au  combat  de  Castelnaudary,  et 
Richelieu  lui  fit  trancher  la  tète  à  Toulouse  le 
30  octobre  1632.  En  vain  les  Espagnols  et  les 
Allemands ,  irrités  de  nos  succès  guerriers ,  s'u- 
nirent-ils pour  en  arrêter  le  cours  :  leur  ligue 
fut  dissipée,  grâce  à  l'alliance  contractée  par 
Louis  XIII  avec  Gustave-Adolphe ,  roi  de  Suède , 
et  plus  encore  grâce  au  courage  de  nos  troupes. 
Les  ennemis  battus  sur  plusieurs  points,  l'orgueil 
de  la  maison  d'Autriche  abaissé,  la  conquête  de 
la  Lorraine  effectuée,  ainsi  que  celle  d'une  grande 
partie  de  la  Catalogne ,  la  réduction  du  Roussil- 
lon,  tels  furent  pour  la  France  les  fruits  de  cette 
coalition  formée  contre  elle.  Louis  XIII  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ses  triomphes,  troublés  par 
des  murmures  de  l'intérieur  de  la  France,  qui,  à 
la  vérité,  n'arrivaient  pas  toujours  jusqu'à  lui  : 
il  n'eut  même  pas  la  satisfaction  de  voir  la  guerre 
terminée  ;  il  mourut  à  St-Germain  en  Laye  le  1 4  mai 
1643,  dans  le  moment  où  il  espérait  conclure 
une  paix  avantageuse;  il  était  alors  âgé  de 


42  ans.  Richelieu  l'avait  précédé  de  quelques  mois 
au  tombeau.  Nous  avons  un  Mémoire  fidèle  des 
choses  qui  se  sont  passées  à  la  mort  de  Louis  XIII,  par 
Dubois ,  l'un  des  valets  de  chambre  de  Sa  Majesté. 
L'exactitude  de  ce  journal,  écrit  d'un  style  naïf 
et  vraiment  touchant,  ne  permet  pas  d'admettre 
les  récits  qu'une  foule  d'écrivains  ont  copiés,  les 
uns  d'après  les  autres,  sur  les  derniers  moments 
de  ce  monarque.  Dubois  passe  sous  silence  le  dia- 
logue qui  est  supposé  avoir  eu  lieu,  trois  semaines 
avant  la  mort  du  roi ,  entre  lui  et  le  Dauphin , 
âgé  de  quatre  ans  et  demi,  à  la  suite  de  la  céré- 
monie du  baptême  de  ce  prince,  qui  eut  pour 
parrain  le  cardinal  Mazarin  et  pour  marraine  la 
mère  du  grand  Condé.  Certes,  il  n'a  pas  dû  ré- 
pondre à  son  père  qui  lui  demandait  quel  nom  il 
portait  maintenant  :  Je  m'appelle  Louis  XIV;  mais 
Louis  XIII  aurait  eu  raison  de  repartir  :  Pas  en- 
core, mon  fils  ;  au  surplus,  ce  sera  bientôt  si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu.  Le  jeune  Dauphin  témoigna  au 
contraire,  dans  les  derniers  jours  de  la  vie  du 
roi,  une  vive  douleur  à  l'idée  seule  de  le  perdre. 
Il  est  également  prouvé  que  Louis  XIII  mourant 
ne  fut  point  abandonné  ;  qu'il  reçut  même  pen- 
dant sa  maladie,  de  la  reine  et  de  toute  sa  maison, 
les  soins  les  plus  assidus  ;  enfin,  que,  s'il  exprima, 
une  fois  entre  autres,  le  désir  que  l'on  se  déran- 
geât afin  qu'il  pût  voir  le  jour  par  les  fenêtres 
de  sa  chambre  à  coucher,  c'est  parce  qu'il  y  avait 
toujours  trop  de  monde  autour  de  lui.  On  a  re- 
marqué que  ce  prince  termina  sa  carrière  le  même 
jour  (14  mai)  où  il  était  monté  sur  le  trône,  et 
presque  à  la  même  heure  où  avait  eu  lieu  l'as- 
sassinat de  son  père.  Il  n'avait  pas  été  aimé  pen- 
dant sa  vie  :  il  ne  fut  pas  regretté  après  sa  mort. 
Louis  XIII  ne  possédait  aucune  des  qualités  bril- 
lantes qui  distinguent  les.  grands  rois;  il  était 
d'un  caractère  timide  et  un  peu  sauvage.  Natu- 
rellement triste,  se  défiant  toujours  de  lui-même, 
et  presque  continuellement  malade,  il  ne  goûta 
ni  les  plaisirs  de  la  grandeur  ni  les  douceurs  de 
la  vie  privée.  Il  craignait  la  représentation,  ex- 
cepté dans  les  cérémonies,  qu'il  aimait  beaucoup. 
Il  était  essentiellement  juste  et  religieux;  ses  in- 
tentions étaient  pures ,  son  esprit  droit ,  et  il  ne 
manquait  pas  de  discernement.  Quand  il  jugeait 
d'après  lui,  il  jugeait  bien;  et  on  ne  le  gouver- 
nait guère  qu'en  le  persuadant.  Les  hommes, 
plutôt  que  les  femmes,  eurent  de  l'empire  sur  lui  ; 
et  sous  son  règne ,  le  titre  de  favori ,  selon  l'ex- 
pression du  président  Hénault,  fut  comme  une 
charge  dans  l'Etat  :  mais  ses  favoris  le  trahissaient. 
Bassompierre ,  le  voyant  un  jour  fort  en  colère 
contre  celui  que  lui-même  appelait  le  roi  Luynes, 
lui  dit  :  «  Sire,  vous  êtes  bien  à  plaindre  de  vous 
«  mettre  toutes  ces  fantaisies  dans  la  tète.  Le 
«  connétable  l'est  bien  aussi  de  ce  que  vous  pre- 
«  nez  ces  ombrages  de  lui;  et  moi,  je  le  suis  en- 
ci  core  plus  de  ce  que  vous  me  les  avez  découverts, 
«  car  un  de  ces  jours  vous  vous  querellerez  en- 
ce  semble  ;  ensuite  vous  vous  apaiserez ,  et  c'est 


LOU 


LOU 


189 


«  moi  qui  serai  sacrifié,  de  même  que  les  maris 
«  et  femmes  chassent  les  valets  auxquels  ils  ont 
«  confié  la  mauvaise  volonté  qu'ils  avaient  l'un 
«  contre  l'autre.  »  Le  roi  lui  promit  un  secret 
inviolable  vis-à-vis  de  Luynes,  et  l'assura  qu'il 
n'en  avait  encore  parlé  qu'à  son  confesseur,  le 
P.  Arnoux.  Si  Louis  XIII  avait  eu  des  vertus  émi- 
nentes,  il  aurait  manqué  de  moyens  pour  les 
faire  paraître  au  grand  jour.  Il  n'était  ni  assez 
éclairé  ni  d'un  caractère  assez  ferme  pour  opérer 
par  lui-même  le  bien  de  son  peuple  ;  mais  il  le 
désirait  de  bonne  foi.  Incapable  de  vastes  projets, 
il  en  connaissait  du  moins  le  prix ,  et  il  les  ap- 
puyait de  toute  son  autorité.  Du  reste,  dégoûté 
de  la  lecture  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  ne 
perfectionna  point  par  l'étude  ce  que  la  nature 
avait  commencé  en  lui.  Il  ne  montra  aucun  goût 
pour  les  lettres,  quoique  Corneille  eût  déjà  en- 
fanté sa  tragédie  du  Cid,  et  quoique  Richelieu, 
sous  le  nom  de  son  maître,  établît,  en  1637,  l'Aca- 
démie française ,  en  triomphant  de  la  résistance 
du  parlement  de  Paris.  Ce  prince  ne  contribua 
en  rien  aux  progrès  que  commençaient  à  faire , 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône ,  la  politesse  et  les 
arts.  Sobre,  chaste,  ennemi  du  faste,  il  ne  se  per- 
mettait guère  d'autres  amusements  que  la  chasse, 
pour  laquelle  il  était  passionné,  sans  que  cepen- 
dant elle  l'entraînât  jamais  à  oublier  ses  devoirs 
de  roi.  Il  tirait  au  vol  si  parfaitement,  qu'un 
plaisant,  faisant  allusion  au  surnom  de  Juste, 
disait  :  «  Juste...  à  tirer  de  l'arquebuse.  »  Il  culti- 
vait aussi  avec  succès  la  musique  et  la  pein- 
ture (1).  Sa  piété  sincère  n'était  pas  exempte  de 
scrupules  excessifs ,  qui  décelaient  en  lui  la  fai- 
blesse de  l'âme  plus  encore  qu'un  défaut  de  lu- 
mières. Les  obstacles  le  rebutaient;  et  il  aban- 
donnait aisément,  si  ce  n'est  sur  le  champ  de 
bataille,  les  entreprises  pour  lesquelles  il  avait 
montré  d'abord  le  plus  d'empressement.  Peu 
semblable  à  son  père,  qui,  dans  les  temps  de  dé- 
tresse, payait  ses  officiers  de  bonnes  paroles, 
Louis  XIII  avait  avec  eux,  et  il  en  convenait  lui- 
même,  une  sécheresse  qu'il  semblait  tenir  de  sa 
mère.  Malgré  l'assertion  de  quelques  écrivains 
du  temps,  il  est  constant  que  ce  monarque  aimait 
la  guerre,  et  l'entendait  bien,  surtout  pour  ce 
qui  concerne  le  commandement  de  l'infanterie, 
les  fortifications  et  l'artillerie.  Il  se  plaisait  aux 
travaux  d'un  siège;  et,  quoique  son  faible  tem- 
pérament ne  lui  permît  pas  d'être  constamment 
à  la  tête  de  ses  armées,  il  donna  des  preuves  non 
équivoques  d'un  grand  courage  dans  toutes  les 

(1)  Mademoiselle  de  Montpensier  dit  dans  ses  Mémoires  qu'il 
composait  la  plupart  des  airs  de  la  musique  qu'on  exécutait  chez 
lui  trois  fois  par  semaine,  et  qu'il  en  faisait  même  les  paroles 
(t.  1er,  p.  28).  Il  avait  mis  en  musique  les  quatre  Psaumes  tra- 
duits par  Godeau.  Etant  à  Nancy,  il  crayonna  le  portrait  de 
Claude  Deruet,  peintre  habile  et  ami  de  Jacques  Callot.  Après 
six  mauvais  vers  français  qu'on  lit  au  bas  de  ce  dessin,  se  trouve 
l'indication  suivante  :  Ludovicus  XIII ,  Francorum  rex  chris- 
lianissimus ,  manu  suâ  fecil,  11  julii  1624.  Dora  Calmet,  qui 
rapporte  ce  trait  à  l'article  de  Claude  Deruel ,  p.  326  de  la  Bi- 
bliothèque de  Lorraine,  observe  que,  si  Louis  XIII  fit  ce  portrait 
en  Lorraine,  il  faut  lire  1634  et  non  1624. 


occasions  où  il  se  trouva  en  personne.  «  Et  ce- 
ci pendant,  dit  l'auteur  de  l'Abrégé  chronologique 
«  de  l'histoire  de  France,  sa  valeur  était  sans  cha- 
«  leur  et  sans  éclat  ;  elle  n'eût  pas  été  bonne , 
«  comme  celle  de  Henri  IV,  pour  conquérir  un 
«  royaume.  »  Au  siège  de  Royan  (1622)  il  s'ex- 
posa plus  d'une  fois  de  manière  à  faire  ^craindre 
pour  sa  vie.  Un  jour,  plusieurs  des  chefs  de  l'ar- 
mée confièrent  leur  sollicitude  à  Lachau,  premier 
aumônier  du  roi,  qui  lui  dit  :  «  Tous  vos  officiers, 
«  sire ,  seront  enfin  obligés  de  vous  adresser  la 
«  même  prière  que  les  capitaines  de  David  lui 
«  firent  autrefois  :  Vous  ne  viendrez  plus  à  la  guerr» 
«  avec  nous,  de  peur  que  la  lumière  d'Israël  ne  s'è- 
«  teigne  avec  vous.  »  Louis  XIII,  presque  toujours 
victorieux,  se  montra  clément,  par  calcul  peut- 
être  plus  que  par  sentiment  ;  il  le  fut  surtout  dans 
la  guerre  qu'il  fit  à  ses  sujets  de  la  religion  ré- 
formée. Après  la  prise  de  St-Jean  d'Angely  (1621), 
le  duc  de  Soubise,  qui  était  à  la  tète  des  rebelles, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  lui  faire  des  protesta- 
tions de  fidélité  à  venir.  «  Je  serai  bien  aise,  lui 
«  dit  le  roi  en  lui  mettant  la  main  sur  l'épaule, 
«  que  dorénavant  vous  me  donniez  lieu  d'être 
«  plus  satisfait  de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet 
«  par  le  passé.  Levez-vous ,  et  me  servez  mieux 
«  désormais.  »  Ainsi  qu'il  a  été  observé  plus  haut, 
Louis  était  scrupuleux  en  matière  de  religion; 
on  ne  dissipait  ses  doutes  qu'en  étayant  les  argu- 
ments qu'on  lui  opposait  d'exemples  frappants 
ou  de  citations  tirées  des  Écritures.  Les  habitants 
de  Nègrepelisse,  petite  ville  calviniste  du  Querci, 
s'étant  révoltés  (1622) ,  et  ayant  égorgé  pendant 
la  nuit  un  bataillon  de  troupes  du  roi,  logées 
dans  leurs  murs ,  Louis  XIII  marcha  contre  eux 
pour  les  punir.  Malgré  son  juste  ressentiment,  il 
était  disposé  à  pardonner  à  ces  malheureux,  qui, 
après  la  vive  résistance ,  lui  demandaient  grâce , 
se  voyant  sur  le  point  d'être  forcés  par  un  assaut 
général  :  mais  l'animosité  de  l'armée  royale  était 
à  son  comble.  Le  prince  de  Condé,  qui,  dans  ces 
circonstances,  se  trouvait  auprès  du  roi,  prit  un 
bréviaire,  l'ouvrit,  et  lui  fit  remarquer  que,  dans 
les  leçons  du  jour,  tirées  de  l'Ancien  Testament , 
le  prophète  Samuel  reprochait  à  Saûl  d'avoir 
épargné  les  Amalécites  :  il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  décider  du  sort  de  Nègrepelisse. 
Louis  XIII  n'aimait  pas  le  cardinal  de  Richelieu , 
qui  sut  étendre  et  faire  respecter  le  pouvoir  du 
souverain  sous  le  nom  duquel  il  gouvernait 
l'État  comme  son  chef.  Par  une  connaissance 
de  sa  propre  faiblesse,  bien  rare,  surtout  dans 
un  roi ,  Louis  sentait  qu'il  ne  pouvait  se  passer 
de  l'appui  d'un  pareil  ministre  :  c'était  un  besoin 
pour  le  timide  monarque  d'être  dominé  ;  et  trou- 
vant le  poids  de  l'autorité  au-dessus  de  ses  forces, 
il  se  livrait  sans  réserve  à  Richelieu  :  cependant, 
il  éprouvait  souvent  le  désir  de  secouer  le  joug  ; 
mais  il  n'en  eut  jamais  la  force.  Enfin,  comme 
le  dit  Voltaire,  il  voulait  être  maître  et  se  donnait 
toujours  un  maître.  Il  ne  pardonnait  pas  inté- 
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rieurement  au  cardinal  l'impossibilité  où  il  était 
de  régner  sans  lui.  Du  reste,  tout  en  le  brusquant 
de  temps  en  temps ,  comme  pour  reprendre  ses 
droits,  il  le  soutint  dans  presque  toutes  les  occa- 
sions, malgré  l'espèce  d'éloignement  qu'il  éprou- 
vait pour  lui ,  contre  les  attaques  réitérées  des 
courtisans,  parce  qu'il  le  croyait  utile  au  bien 
de  l'État.  Dans  une  telle  conduite,  à  laquelle  il 
ne  manquait  que  plus  de  suite ,  ne  doit-on  pas 
reconnaître  de  la  sagesse,  de  la  grandeur  d'âme, 
beaucoup  de  jugement  et  même  de  générosité? 
Et  certes ,  le  cardinal ,  entraîné  par  l'ascendant 
d'un  caractère  impérieux,  ne  gardait  pas  tou- 
jours avec  Louis  XIII,  au  moins  de  première  im- 
pulsion, la  mesure  convenable.  Un  soir,  le  roi 
venait  de  lever  le  conseil  ;  le  ministre  parlait  à 
quelqu'un  devant  la  porte  du  cabinet ,  sans  s'a- 
percevoir du  mouvement  qui  se  faisait  derrière 
lui.  Tout  à  coup  les  battants  s'ouvrent.  Richelieu, 
averti  alors  seulement ,  veut  se  ranger  ;  le  roi 
était  déjà  tout  près ,  et  le  poussant  avec  un  ton 
d'humeur  :  «  Eh  !  passez ,  monsieur,  passez ,  lui 
«  dit-il  ;  ne  sait-on  pas  bien  que  c'est  vous  qui 
«  êtes  le  maître  ici  ?  »  Obéir  et  désobéir  semblait 
également  difficile  ;  le  cardinal  n'hésita  pas.  — 
«  Je  passerai,  sire,  puisque  Votre  Majesté  me  l'or- 
«  donne,  reprit-il  d'un  air  très-soumis,  mais  ce 
«  sera  comme  le  moindre  de  vos  serviteurs.  » 
En  même  temps ,  il  saisit  le  flambeau  d'un  des 
pages ,  et  marche  devant  le  monarque ,  comme 
pour  l'éclairer.  Cette  ingénieuse  présence  d'es- 
prit ,  cette  preuve  de  souplesse  donnée  par  un 
courtisan  consommé,  finirent,  dit-on,  par  mettre 
Louis  XIII  en  gaieté.  Ce  grand  homme  d'État, 
sur  son  lit  de  mort ,  entendant  le  roi  se  plaindre 
de  perdre  son  principal  appui  dans  le  moment 
où  il  en  avait  le  plus  besoin ,  lui  dit  :  «  Sire ,  je 
«  vous  laisse  de  bons  ministres.  Vous  ne  devez 
«  rien  appréhender  de  vos  ennemis  du  dehors,  si 
«  vous  suivez  les  conseils  de  ceux  que  j'ai  mis  dans 
«  les  affaires. C'est  uniquement  votre  petit  coucher 
«  que  vous  avez  à  craindre  ;  il  m'a  donné  plus  de 
«  peine  que  tous  les  étrangers  ensemble.  »  Après 
la  mort  du  cardinal ,  on  crut  que  Louis  allait  or- 
donner l'élargissement  de  toutes  les  personnes 
que  le  ministre  tout-puissant  avait  fait  enfermer  ; 
mais  il  tint  la  même  conduite  que  s'il  eût  été 
l'auteur  de  leur  emprisonnement  ;  il  fut  sourd  à 
toutes  les  sollicitations,  de  sorte  que  pour  obtenir 
la  liberté  de  ces  malheureux  on  fut  obligé  de  le 
prendre  par  le  faible  qu'on  lui  connaissait  pour 
l'économie  :  quelques  courtisans  lui  représentè- 
rent qu'il  pouvait  épargner  des  sommes  considé- 
rables en  laissant  sortir  ceux  qui  étaient  détenus 
à  la  Bastille.  Frappé  de  ce  raisonnement  plus  que 
de  tout  autre ,  le  roi  permit  qu'on  renvoyât  les 
prisonniers,  parmi  lesquels  figuraient  Vitry,  Cra- 
mail  et  Bassompierre.  Tous  les  auteurs  contem- 
porains ont  beaucoup  parlé  de  la  chasteté  de 
Louis  XIII.  Il  paraît  certain  que  la  vue  d'une  belle 
femme  le  ravissait  ;  il  aimait  à  se  trouver  avec 


elle,  à  la  regarder,  à  l'entendre.  On  craignait 
que  celle  qu'on  lui  avait  donnée  pour  épouse 
n'aspirât  tôt  ou  tard  à  le  gouverner ,  ne  fût-ce 
qu'en  gagnant  sa  confiance  :  en  conséquence, 
Richelieu,  en  cela  d'accord  avec  la  reine  mère, 
commença  par  lui  inspirer  del'éloignement  pour 
Anne  d'Autriche  ;  et  ce  prince  offrit  bientôt  le 
singulier  spectacle  d'un  mari  ne  se  souciant  plus 
de  sa  femme ,  sans  même  penser  à  lui  être  infi- 
dèle. Trop  religieux  pour  avoir  ce  qu'on  appelle 
une  maîtresse ,  il  voulait  au  moins  se  faire  une 
amie.  Mademoiselle  d'Hautefort  n'apprécia  pas 
assez  cette  distinction  ;  et  ses  indiscrétions  multi- 
pliées lui  en  firent  perdre  les  avantages .  11  appar- 
tenait à|l' aimable  et  vertueuse  la  Fayette  de  cap- 
tiver le  monarque  et  de  fixer  son  attachement  : 
«  mais  les  amours  de  Louis  XIII ,  dit  un  écrivain 
«  de  cette  époque ,  étaient  purement  spirituels , 
«  d'âme  à  âme ,  et  les  jouissances  en  étaient 
«  vierges.  »  La  reine  ayant  un  jour  reçu  un  billet 
dont  elle  avait  probablement  à  faire  mystère  pour 
de  bonnes  raisons,  Louis  entra  dans  l'instant 
même  où  elle  achevait  de  le  lire ,  et  où  elle  le 
confiait  à  la  garde  de  mademoiselle  d'Hautefort. 
Le  roi  témoigna  un  vif  désir  d'avoir  ce  billet  entre 
ses  mains  ;  mais  le  refus  étant  formel,  ils  se  débat- 
tirent assez  longtemps  sur  le  ton  du  badinage  ; 
à  la  fin,  mademoiselle  d'Hautefort,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  défendre,  mit  le  papier  dans  son 
sein ,  et  le  jeu  en  resta  là ,  Louis  n'ayant  pas  osé 
pousser  sa  curiosité  plus  loin.  En  général,  il  trai- 
tait ses  maîtresses  comme  ses  favoris  ;  il  en  était 
jaloux,  et  c'était  là  que  se  bornait  la  démonstra- 
tion, peut-être  aussi  la  réalité  de  ses  sentiments. 
Sa  jalousie  du  pouvoir  que  lui-même  avait  donné 
ou  laissé  prendre  porta  principalement  sur  son 
premier  ministre  ;  mais  il  avait  éprouvé  de  bonne 
heure  le  même  sentiment  pour  le  connétable  de 
Luynes,  qu'il  regretta  fort  peu  lorsqu'il  le  perdit, 
en  1621.  Il  montra  encore  moins  de  regrets  de 
la  mort  de  son  cher  ami  Cinq-Mars  (voy.  ce  nom). 
Malheureux  par  caractère,  malheureux  au  milieu 
des  succès  de  ses  armes,  il  redouta  sa  mère, 
qu'il  laissa  mourir  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté, 
n'osant  pas  à  cette  occasion  essayer  de  résister 
au  cardinal  ;  il  redouta  sa  femme ,  son  frère , 
enfin  ceux  qui  jouissaient  plus  spécialement  do 
sa  confiance  et  même  de  sa  faveur.  La  longue 
stérilité  de  la  reine  et  plusieurs  circonstances  de 
la  naissance  de  Louis  XIV  ont  donné  lieu  à  bien 
des  commentaires  fâcheux,  surtout  de  la  part  des 
écrivains  protestants.  Voici  comment  s'expliquent 
à  cette  occasion  quelques  historiens.  Richelieu, 
alarmé  des  entretiens  fréquents  que  le  roi  avait 
avec  mademoiselle  de  la  Fayette,  dont  il  connais- 
sait l'esprit  vif  et  pénétrant,  employa  tous  les 
moyens  imaginables  pour  que  ce  prince  se  dé- 
goûtât d'elle.  A  la  fin,  il  en  vint  à  bout.  Made- 
moiselle de  la  Fayette  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  se  retirer  au  couvent  de  la  Visitation, 
à  Paris.  Louis,  qui  se  défiait  de  quelque  intrigue 
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de  la  part  de  son  ministre ,  voulut  s'expliquer 
avec  son  amie ,  et  convint  d'un  rendez-vous  ;  il 
annonça  qu'il  irait  à  la  chasse  du  côté  de  Gros- 
bois  ;  mais  s'étant  dérobé  à  sa  suite,  il  se  dirigea 
aussitôt  vers  la  Visitation.  L'entretien  qu'il  y  eut 
sans  témoins  dura  quatre  heures  ;  on  était  alors 
au  mois  de  décembre ,  et  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  retourner  à  Grosbois.  Le  roi  fut  donc  obligé 
de  passer  la  nuit  à  Paris  ;  et  il  ne  se  trouva ,  dit- 
on  ,  pour  lui ,  au  Louvre ,  ni  table ,  ni  lit  ;  ce  qui 
paraît  assez  extraordinaire  :  la  reine  lui  proposa 
à  souper  et  à  coucher.  En  ce  moment  Louis  XIII, 
grâce  aux  avis  de  son  confesseur,  le  P.  Sir- 
mond ,  peut-être  même  à  ceux  de  mademoiselle 
de  la  Fayette,  et  aux  sentiments  de  religion  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  d'avoir  dans  le  cœur,  était 
disposé  à  se  rapprocher  de  sa  femme ,  pour  la- 
quelle on  avait  travaillé  de  longue  main  à  entre- 
tenir son  indifférence  naturelle.  Cette  indiffé- 
rence s'était  même  changée  en  aversion  depuis 
qu'on  avait  persuadé  à  ce  prince  crédule  et  dé- 
fiant qu'Anne  d'Autriche  était  entrée  dans  la  con- 
juration de  Chalais.  L'embarras  où  il  se  trouvait 
fut  cause  qu'il  accepta  de  bonne  grâce  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite  ;  et  c'est  par  cette  chaîne 
d'événements  que  la  reine,  après  vingt-deux  ans 
de  mariage ,  devint  enceinte  de  Louis  XIV,  qui 
naquit  dans  les  neuf  mois  précis ,  à  compter  de 
cette  nuit.  En  1638,  Louis  XIII  choisit  le  15  août 
pour  mettre  sa  personne,  sa  couronne  et  la  France 
sous  la  protection  spéciale  delà  Vierge;  etil  ordonna 
par  une  déclaration  du  10  février  suivant  que  tous 
les  ans  on  fît  une  procession  solennelle  à  Notre- 
Dame  de  Paris  et  dans  tout  le  royaume ,  en  mé- 
moire de  cette  consécration.  L'histoire  de  son 
règne  n'est  le  plus  souvent  que  celle  du  cardi- 
nal de  Richelieu ,  qui ,  rapportant  tout  à  sa  per- 
sonne, exerça  comme  ministre  l'autorité  du  mo- 
narque le  plus  absolu ,  et  qui  éclipse  son  maître 
aux  yeux  de  la  postérité.  On  connaît  l'inscription 
relative  au  monument  que  Richelieu  avait  fait 
ériger  sur  la  place  Royale,  plutôt  à  sa  propre 
gloire  qu'en  l'honneur  de  Louis  XIII.  Mais  est-il 
juste  d'attribuer  exclusivement  à  ce  grand  per- 
sonnage tout  ce  qui  a  illustré  l'époque  pendant 
laquelle  il  a  tenu  les  rênes  de  l'Etat  (voy.  Riche- 
lieu) ?  On  ne  peut  pas  dire  qu'on  méconnaissait 
en  tous  points  dans  Louis  XIII  le  fils  de  Henri  IV. 
Jamais  il  n'avait  cessé  entièrement  de  s'occuper 
du  soin  des  affaires  principales  de  son  royaume  ; 
seulement  son  imagination  et  sa  conscience  étaient 
trop  facilement  effrayées  des  détails  du  gouver- 
nement. Au  surplus,  il  se  montrait  parfois  avec 
avantage  dans  le  cabinet  et  au  conseil ,  quoiqu'il 
fut  encore  mieux,  c'est-à-dire  plus  ferme  et  plus 
résolu,  à  la  tète  de  ses  armées.  Dès  qu'il  s'agis- 
sait de  ce  qui  intéressait  véritablement  la  gloire 
de  la  France,  il  cessait  de  se  laisser  conduire  par 
ses  favoris.  Lors  de  la  perte  de  Corbie,  en  1636, 
événement  qui  consterna  Paris  et  la  cour, 
Louis  XIII  lutta  fortement  dans  le  conseil,  et, 


en  donnant  d'excellentes  raisons  contre  Riche- 
lieu ,  qui  lui  proposait  de  se  retirer  au  delà  de 
la  Seine,  il  commanda  qu'on  fût  prêt  à  le  suivre 
le  lendemain  matin.  Cette  ville  ne  se  rendit, 
le  14  novembre,  qu'après  un  mois  de  blocus  et 
huit  jours  de  tranchée  ouverte.  Ce  qui  manquait 
principalement  à  ce  prince,  et  qu'on  regrette 
toujours  de  voir  manquer  au  chef  d'un  grand 
royaume,  c'était  d'avoir  autant  de  courage  dans 
l'esprit  qu'il  en  avait  dans  le  cœur.  Cependant 
rien  ne  prouverait  plus  le  courage  de  l'esprit,  et 
même  l'élévation  de  l'âme,  que  la  réponse  qu'il 
fit  étant  en  Savoie,  dans  une  circonstance  où  l'on 
voulut  l'effrayer  d'une  maladie  qu'on  croyait  être 
la  peste.  Tout  à  coup  on  vient  lui  annoncer  que 
la  maîtresse  même  de  la  maison  où  il  passait  la 
nuit,  est  atteinte  de  cette  maladie.  «  Retirez-vous, 
«  dit-il  d'un  ton  calme ,  et  priez  Dieu  que  vos 
«  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste, 
«  comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de 
«  mon  lit  :  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  parti- 
«  rons  demain  de  bon  matin.  »  Il  a  souvent  été 
peint  avec  une  sévérité  que  la  justice  de  la  pos- 
térité ne  doit  pas  adopter  aveuglément  ;  le  mal- 
heur de  son  caractère  et  de  sa  vie  privée  s'est 
trop  attaché  à  sa  mémoire.  On  nous  l'a  montré 
comme  mauvais  fils  et  mauvais  frère,  comme 
ami  faible  et  peu  sûr,  époux  inquiet  et  soupçon- 
neux ;  ne  pardonnant  qu'à  regret,  dissimulé  par 
faiblesse  et  par  défiance,  plutôt  que  par  cette 
politique  fine  d'un  souverain  qui  cache  ses  des- 
seins, afin  de  les  mieux  accomplir;  incapable 
enfin  de  faire  de  grandes  choses ,  et  ne  se  sen- 
tant pas  même  l'énergie  nécessaire  pour  envi- 
sager d'abord  un  parti  à  prendre ,  s'il  était  im- 
portant, loin  d'oser  l'approfondir  et  en  suivre 
lui-même  l'exécution.  Le  président  Hénault  nous 
paraît  avoir  bien  jugé  lorsqu'il  dit  de  Louis  XIII  : 
«  Père  et  fils  de  deux  grands  rois,  la  Providence 
«  l'avait  fait  naître  dans  le  moment  qui  lui  était 
«  propre  ;  plus  tôt  il  eût  été  trop  faible,  plus  tard 
«  trop  circonspect.  »  La  couronne  acquit  sous 
son  règne  une  force  que  celui  de  Henri  IY 
n'avait  pas  assez  consolidée  ;  et  au  moment  de 
sa  mort,  la  France  se  trouva  toute  préparée  aux 
merveilles  du  règne  de  Louis  XIV.  L'histoire  de 
ce  monarque  par  Levassor  (1700  et  suiv.,  18  vol. 
in-12),  minutieuse  et  mal  écrite,  comme  la  plu- 
part des  productions  des  réfugiés ,  décèle  la  ma- 
lignité d'un  religionnaire  mécontent.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  1757,  7  vol.  in-40';  elle 
contient  une  table  fort  précieuse.  C'est,  du  reste, 
un  bon  répertoire  sur  ce  qui  s'est  passé  dans 
toute  l'Europe  pendant  le  règne  de  ce  fils  de 
Henri  IV.  L'histoire  qu'a  donnée  de  lui  le  P.  Grif- 
fet,  bien  plus  exacte  et  rédigée  d'après  les  pièces 
les  plus  authentiques,  forme  la  suite  de  l'histoire 
de  France  du  P.  Daniel  ;  mais  la  meilleure  his- 
toire de  Louis  XIII  est  sans  contredit  celle  de 
A.  Bazin  [Histoire  de  France  sous  Louis  XIII  et 
sous  le  ministère  du  cardinal  Ma zurin,  1610-1661, 
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dont  la  2°  édition  est  de  1846  (Inédit,  de  1837), 
4  vol.  in-12  ;  c'est  un  ouvrage  écrit  avec  talent  et 
impartialité.  Une  vie  de  ce  prince  a  encore  été 
composée  par  Bernard,  Dupin  et  Bury.  Outre  Du- 
bois, déjà  cité,  on  a  du  P.  Girard,  sous  le  titre  d'I- 
dée d'une  belle  mort,  le  récit  des  derniers  moments 
de  Louis  XIII,  Paris,  1656,  in-fol.  Un  protestant 
publia,  en  1643,  le  Codicille  de  Louis  XIII,  roi  de 
France  et  de  Navarre ,  adressé  à  son  très-cher  fils 
aîné  et  successeur,  qui  a  été  imprimé  à  Paris,  sans 
indication  de  ville  et  sans  nom  d'imprimeur, 
3  vol.  in-18.  C'est  un  recueil  rare,  et  qui  s'est 
vendu  fort  cher  ;  on  y  trouve  des  préceptes  sages 
sur  l'administration  ;  mais  le  plus  souvent  c'est 
un  chaos  indigeste.  D'ailleurs,  ce  livre  ne  con- 
tient pas  de  faits  historiques.  Nous  avons  aussi 
sous  le  nom  de  Louis  XIII  :  Parva  christianœ  pie- 
tatis  officia  per  christianissimum  regem  Ludovi- 
cum  XIII  ordinata,  Paris,  e  tijpogr.  regia,  1642, 
in- 16(1).  L— p— e  et  Z— m. 

LOUIS  XIV,  fils  du  précédent,  naquit  le  16  sep- 
tembre 1638,  après  vingt-trois  années  d'un  ma- 
riage stérile.  Cette  circonstance  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Dieudonné,  qu'on  oublia  pendant  la 
guerre  civile  de  la  Fronde  et  qu'il  fit  oublier  en- 
core plus  quand  il  rechercha  et  obtint  le  nom  de 
Grand.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  la  mort 
de  Louis  XIII  l'appela  sur  le  trône,  en  1643.  Les 
troubles  de  la  minorité  appartieiment  aux  articles 
d'Anne  d'Autriche,  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  de  Mazarin,  du  cardinal  de  Betz,  de  Tu- 
renne,  etc.,  que  l'on  peut  consulter.  Nous  ne 
parlerons  ici  de  ces  troubles  que  pour  observer 
leur  influence  sur  le  caractère  d'un  roi  qui ,  par 
l'action  de  sa  volonté,  sut  prendre  tant  d'empire 
sur  les  événements  du  siècle  le  plus  illustre  et 
se  montra  comme  le  bon  sens  qui  commande  au 
génie.  On  a  beaucoup  dit  que  son  éducation  fut 
négligée  à  dessein  et  qu'il  manqua  des  éléments 
de  l'instruction  la  plus  commune.  Cette  opinion 
mérite  d'être  examinée.  On  lui  avait  donné  pour 
précepteur  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  ce  temps,  Péréfixe,  évèque  de  Bodez  :  ce 
prélat  écrivit  pour  son  royal  élève  cette  Vie  de 
Henri  IV  qui,  par  l'intérêt  merveilleux  du  sujet, 
la  candeur  et  la  facilité  de  la  narration  et  le  par- 
fum de  vertu  qui  s'y  fait  sentir,  est  regardée 
comme  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  biographie 
moderne.  Il  n'est  point  à  présumer  que  ce  digne 
prélat  put  être  infidèle  à  ses  devoirs  d'instituteur  ; 
et  n'était-ce  pas  en  remplir  les  devoirs  que  de 
rendre  familiers  à  son  élève  les  exemples  du 
meilleur  et  du  plus  grand  des  rois  de  sa  race  ? 
Le  jeune  Louis,  doué  d'un  tempérament  actif  et 
vigoureux,  de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les 
dons  extérieurs,  réussissant  à  merveille  dans 

(1)  On  a  imprimé  les  PriccpUs  d'Agapetus  à  Juslininn ,  mis 
en  vers  français  par  le  roi  Louis  XIÏI ,  Paris ,  Lccourt ,  IG12  , 
in-8°.  Le  traducteur  n'avait  que  onze  ans,  et  peut-être  eût-il  dû 
avoir  place  dans  les  ouvrages  de  Baillct  et  de  Klcfeker.  Il  est  à 
croire  toutefois  que  le  travail  de  l'enfant  royal  avait  été  revu  par 
*on  précepteur  A.  B— T. 


l'équitation,  dans  les  armes,  aux  jeux  du  mail  et 
de  la  paume,  se  montra  moins  appliqué  aux  étu- 
des sérieuses.  Il  apprit  cependant  le  latin  et  il 
parlait  avec  facilité  l'italien  et  l'espagnol.  Les 
sociétés  polies,  les  cercles  brillants  où  la  reine 
sa  mère  introduisit  les  agréments  et  la  galanterie 
du  fameux  hôtel  de  Bambouillet,  avec  moins 
d'instruction  et  de  pédanterie ,  durent  l'habituer 
de  bonne  heure  à  un  tact  délicat  et  à  ce  senti- 
ment des  convenances  que  depuis  il  unit  si  bien 
à  l'art  de  régner.  Sérieux,  timide,  docile  et  bien- 
veillant, il  apprit  à  écouter,  sans  dédaigner  de 
plaire  ;  et  la  conversation  devint  pour  lui  un 
utile  supplément  à  des  études  fort  imparfaites. 
La  guerre  delà  Fronde,  qui  contraria  ses  études, 
servit  beaucoup  à  son  caractère.  Dès  son  ado- 
lescence, il  ne  vit  autour  de  lui  que  les  périls  du 
trône.  Combien  de  fois  n'entendit-il  pas  la  reine 
sa  mère  déplorer  les  intrigues  des  courtisans 
qu'elle  avait  comblés  de  ses  dons,  des  favorites 
auxquelles  elle  avait  confié  ses  pensées  les  plus 
intimes!  Quelle  source  continuelle  d'étonnement 
et  d'instruction  pour  cette  jeune  âme  qu'une 
guerre  civile  conduite  par  les  dépositaires  des 
lois,  que  des  séditions  et  de  nouvelles  barricades 
commandées  par  un  prélat  !  Combien  de  fois  ne 
fut-il  pas  troublé  dans  ses  exercices,  dans  ses 
jeux  par  des  périls  imminents,  par  des  fuites 
précipitées  !  Que  de  mauvais  gîtes  !  que  d'asiles 
peu  sûrs  !  Le  sort  de  ses  jeunes  années  semblait 
le  même  que  celui  de  l'enfance  de  Charles  IX. 
On  ne  parlait  que  de  l'arracher  à  la  reine  sa 
mère.  L'événement  d'un  combat  pouvait  le  rendre 
prisonnier  de  courtisans  rebelles  qui  lui  auraient 
dicté  des  ordonnances  pour  proscrire  sa  mère.  Il 
avait  près  de  dix  ans  quand  la  guerre  de  la 
Fronde  commença  ;  il  en  jugeait  les  divers  évé- 
nements avec  une  sagacité  d'esprit  assez  remar- 
quable. Lorsque,  au  commencement  des  troubles 
parlementaires  ,  la  cour  reçut  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Lens  remportée  par  le  grand  Condé 
sur  l'armée  espagnole  :  «  Voilà,  s'écria  le  jeune 
«  roi,  une  victoire  qui  va  bien  chagriner  MM.  du 
«  parlement  de  Paris.  »  Cependant  la  France 
pouvait  citer,  même  alors,  quelques  succès  exté- 
rieurs. Comme  pour  donner  le  présage  d'un 
règne  orné  et  surchargé  de  gloire  militaire,  cinq 
jours  après  l'avènement  de  Louis  XIV  au  trône, 
le  grand  Condé,  alors  duc  d'Enghien,  remportait 
à  vingt-deux  ans  la  victoire  de  Bocroy,  la  plus 
glorieuse  des  journées  qui  eussent  signalé  les 
armes  françaises  depuis  les  batailles  de  Bovines  et 
de  Marignan.  Les  victoires  de  Fribourg,  de  Nord- 
lingen  et  de  Lens,  dues  au  même  héros,  le 
présentaient  comme  l'héritier  du  génie,  de  la 
fortune  et  de  la  valeur  de  Gustave-Adolphe.  S'il 
avait  un  rival,  c'était  dans  les  rangs  de  l'armée 
française  qu'il  fallait  le  chercher.  Le  vicomte  de 
Turenne,  avec  des  succès  moins  brillants  et  moins 
constants ,  perfectionnait  encore  plus  la  tactique 
militaire  et  donnait  à  la  France  le  plus  sûr  bou- 
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levard  des  empires,  une  excellente  infanterie. 
La  fortune  voulut  que  ces  deux  héros,  qui  avaient 
épouvanté  et  accablé  les  deux  branches  de  la 
maison  d'Autriche  par  des  succès  noblement 
combinés,  fussent  opposés  l'un  à  l'autre  sans  ini- 
mitié dans  la  guerre  civile  et  changeassent  de 
rôle  et  de  parti,  comme  afin  de  pouvoir  mesurer 
encore  leurs  talents  militaires.  La  guerre  de  la 
Fronde  fut  tristement  illustrée  par  la  rivalité  de 
ces  deux  grands  capitaines,  et  n'eut  pour  ainsi 
dire  d'autre  résultat  que  d'entretenir  dans  la  na- 
tion un  esprit  guerrier,  déjà  trop  enflammé  par 
les  succès  précédents  de  ces  mêmes  héros.  Au 
milieu  de  ces  troubles ,  Mazarin  eut  la  gloire  de 
fonder  le  droit  public  de  l'Europe,  par  le  traité 
de  Munster  et  par  la  paix  de  Westphalie,  sur  les 
bases  les  plus  nobles  que  la  politique  pût  se  pro- 
poser ;  car  le  seul  but  de  ces  deux  traités  sem- 
blait être  de  protéger  les  petits  Etats  contre 
l'ambition  des  grandes  monarchies.  Les  coups 
que  le  cardinal  de  Richelieu ,  que  le  héros*  sué- 
dois ,  que  les  protestants  d'Allemagne ,  que  Tu- 
renne,  Condé  et  le  cardinal  Mazarin  lui-même 
avaient  portés  à  l'ambition  et  à  la  puissance  de 
la  maison  d'Autriche,  avertissaient  tout  autre 
souverain  qu'il  n'était  plus  temps  de  songer  à  la 
monarchie  universelle.  Mais  la  France  s'élevait, 
et  la  possession  de  l'Alsace,  que  l'heureux  Mazarin 
lui  avait  assurée,  ne  semblait  être  que  le  premier 
essai  de  ses  forces  nouvelles.  Tandis  que  l'empe- 
reur d'Allemagne  se  félicitait  d'échapper  par 
divers  sacrifices  et  d'humiliantes  concessions  à 
une  vaste  ruine,  la  branche  autrichienne  d'Es- 
pagne ,  plus  fière ,  moins  abattue ,  refusait  d'en- 
trer dans  le  traité. de  Westphalie,  continuait  la 
guerre  et  nous  opposait  ce  même  prince  de  Condé 
qui,  dans  quatre  victoires,  avait  si  cruellement 
châtié  son  orgueil.  Mazarin  jouissait  alors  d'une 
puissance  absolue.  La  guerre  civile  cessa  quand 
le  parlement  ouvrit  les  yeux  sur  le  crime  d'avoir 
appelé  les  Espagnols  à  son  secours  contre  le  roi, 
quand  il  sut  apprécier  le  repentir  lucratif  des 
courtisans  ;  enfin,  lorsque  Condé,  bien  peu  digne 
alors  du  surnom  de  Grand,  commanda  ou  laissa 
exécuter  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville  et  le  meurtre 
de  quelques  échevins  signalés  par  leur  esprit  de 
modération.  Les  bourgeois  de  Paris,  qui  s'étaient 
habitués  à  de  funestes  combats,  eurent  assez 
d'honneur  et  de  bon  sens  pour  s'indigner  et  s'é- 
pouvanter des  excès  de  la  multitude.  Dans  l'étour- 
dissement  général  et  la  lassitude  commune,  per- 
sonne ne  s'avisa  de  songer  à  des  stipulations 
pour  la  liberté  publique.  Le  cardinal  n'eut  qu'à 
faire  semblant  de  subir  un  nouvel  exil  pour  dé- 
sarmer les  Parisiens  ;  et  bientôt  ils  le  virent  ren- 
trer au  Louvre  sans  étonnement  comme  sans 
terreur.  La  Fronde  finit  par  rire  d'elle-même  et 
de  ses  héros.  Mazarin  ne  se  vengea  qu'en  met- 
tant tout  doucement  la  France  au  pillage,  non 
au  profit  du  roi ,  mais  au  sien  :  il  parut  ne  re- 
gretter que  d'avoir  été  jusque-là  trop  désinté- 
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ressé.  La  reine  Anne  trembla  devant  le  favori 
qu'elle  avait  protégé  avec  une  constance  si  opi- 
niâtre et  si  périlleuse.  Mazarin  sut  habilement 
se  servir  des  vertus  naissantes  et  de  l'esprit  judi- 
cieux du  jeune  roi  pour  contenir  son  ardeur  de 
gouverner.  Louis  XIV,  attribuant  au  génie  de  son 
ministre  l'heureux  dénoùment  de  la  guerre  ci- 
vile, crut  que  l'autorité  absolue  dont  il  devait 
recueillir  l'héritage  avait  été  transmise  par  Riche- 
lieu à  Mazarin.  Il  considéra  celui-ci  comme  un 
père,  à  l'autorité  duquel  il  ne  pouvait  succéder 
qu'après  sa  mort,  et  se  prépara  par  des  études 
secrètes  aux  grands  devoirs  qui  lui  seraient  alors 
imposés.  Mazarin  voulut,  à  l'exemple  de  Riche- 
lieu, essayer  de  la  gloire  militaire.  Il  se  rendit 
aux  armées  et  s'y  fit  suivre  par  le  monarque  : 
mais  c'étaient  encore  Turenne  et  Condé  que  l'on 
voyait  en  présence  ;  et  l'Europe  s'aperçut  à  peine 
du  voyage  militaire  du  cardinal  et  du  roi.  Entre 
les  deux  illustres  rivaux,  la  fortune  semblait  tou- 
jours s'attacher  à  celui  qui  soutenait  la  cause  du 
devoir  et  de  la  patrie.  Condé,  général  de  l'armée 
espagnole,  mais  subordonné  aux  ordres  d'un  ar- 
chiduc, fut  réduit  à  la  gloire  de  sauver  quelque- 
fois une  armée  qu'il  ne  pouvait  rendre  victorieuse. 
Il  vit  les  lignes  de  son  camp  forcées  par  Turenne 
devant  Arras ,  les  Espagnols  battus  une  seconde  fois 
devant  les  Dunes  (1654);  et  cependant  il  parvint 
un  peu  à  balancer  les  avantages  de  la  campagne. 
Le  parlement  de  Paris,  dans  cet  intervalle ,  avait 
manifesté  le  désir  de  se  relever  de  l'humiliation  où 
il  était  tombé.  11  refusait  l'enregistrement  de 
quelques  édits  bursaux.  Louis,  âgé  de  dix-sept 
ans ,  se  chargea  d'aller  intimider  des  magistrats 
qui  l'avaient  si  souvent  réduit  à  la  fuite.  Il  n'eut 
point  recours  à  l'appareil  des  lits  de  justice.  Soit 
qu'il  suivît  les  instructions  du  cardinal,  soit  qu'il 
se  livrât  à  l'emportement  d'un  jeune  prince  eni- 
vré de  son  pouvoir,  il  se  rendit  au  parlement 
précédé  de  plusieurs  compagnies  de  ses  gardes , 
en  équipage  de  chasse,  un  fouet  à  la  main,  et 
commanda  l'enregistrement  avec  des  paroles  hau- 
taines et  menaçantes.  Le  parlement  obéit  et  dé- 
vora en  silence  cet  affront.  Louis  sut  depuis 
s'abstenir  de  ces  bravades  despotiques.  Du  reste, 
il  se  montrait  ou  paraissait  encore  entièrement 
livré  aux  goûts  de  son  âge.  Les  filles  d'honneur 
de  la  reine  mère  étaient  les  objets  de  ses  intri- 
gues galantes.  La  duchesse  de  Na vailles,  chargée 
de  veiller  sur  leur  conduite ,  fit  murer  une  porte 
par  laquelle  le  roi  avait  été  quelquefois  furtive- 
ment introduit.  Le  respect  filial  le  fit  renoncer  à 
des  entreprises  que  la  reine  condamnait  avec  sé- 
vérité. Mais  bientôt  un  amour  plus  sérieux,  et 
qui  menaçait  de  plus  près  la  dignité  du  trône, 
alarma  cette  reine  fière  et  prudente.  Marie  Man- 
cini ,  la  seule  des  nièces  du  cardinal  qui  fût  dé- 
pourvue d'attraits ,  toucha  le  cœur  de  Louis  par 
une  conversation  vive,  spirituelle,  et  par  toute 
l'exaltation  d'un  esprit  romanesque.  Dans  de  fré- 
quents entretiens,  que  le  cardinal  favorisait  et 
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dirigeait  peut-être  ;  elle  réussit  à  subjuguer  le 
roi,  au  point  qu'il  annonça,  sinon  la  volonté, 
au  moins  le  désir  d'épouser  la  nièce  du  cardinal. 
La  reine  mère  fut  indignée  de  voir  jusqu'où  s'é- 
tait élevée  l'ambition  d'un  ministre  ingrat.  Son 
imagination  lui  montra  dans  cette  indigne  alliance 
beaucoup  de  périls  vraisemblables  et  un  opprobre 
certain.  La  fermeté  avec  laquelle  elle  parla  au 
cardinal  fit  réfléchir  ce  vieux  courtisan.  Il  prit  le 
parti  de  se  donner  auprès  d'un  monarque  judi- 
cieux et  reconnaissant  le  mérite  d'avoir  géné- 
reusement combattu  sa  passion.  Ses  remontrances 
obtinrent  un  succès  plus  prompt  et  plus  facile 
qu'il  ne  l'avait  espéré  peut-être.  Il  ordonna  lui- 
même  l'exil  de  sa  nièce.  Marie  Mancini  eut  la 
permission  de  voir  encore  une  fois  le  roi ,  dont 
elle  se  croyait  tendrement  aimée  ;  elle  lui  laissa 
pour  adieux  ces  mots  touchants  :  «  Vous  êtes 
«  roi,  vous  pleurez,  et  cependant  je  pars.  »  La 
paix  des  Pyrénées  se  conclut  peu  de  temps  après 
le  dénoûment  de  cette  légère  intrigue  (1659). 
La  France  fut  loin  d'obtenir  dans  ce  traité  les 
avantages  qui  semblaient  devoir  être  le  résultat 
de  tant  de  victoires  éclatantes  :  elle  garda  le 
Roussillon  et  l'Artois ,  mais  rendit  ses  conquêtes 
dans  la  Flandre.  La  clause  la  plus  importante 
avait  été  le  mariage  du  roi  avec  l'infante,  fille 
de  Philippe  IV.  Le  cardinal  Mazarin ,  dont  on 
loua  beaucoup  depuis  la  haute  prévoyance,  avait 
regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique 
de  transporter  à  la  couronne  de  France  des  droits 
éventuels ,  soit  sur  la  couronne  d'Espagne ,  soit 
sur  quelque  partie  de  ses  vastes  Etats.  Ces  droits 
existaient  déjà  par  le  mariage  d'Anne  d'Autriche 
avec  Louis  XIII.  A  la  vérité,  on  exigeait  une  re- 
nonciation formelle  de  la  part  de  l'infante  et  du 
roi;  mais  la  politique  européenne,  et  surtout 
celle  du  cardinal,  regardait  ces  renonciations 
comme  la  plus  vaine  des  formalités  diplomati- 
ques. Un  grand  appareil  avait  eu  lieu  dans  les 
conférences  qui  se  tinrent  pour  cet  objet  à  l'île 
des  Faisans  entre  le  cardinal  et  don  Louis  de 
Haro,  qui  gouvernait  la  monarchie  espagnole. 
De  plus  grandes  magnificences  signalèrent  la  cé- 
lébration du  mariage.  Louis ,  qui  était  allé  cher- 
cher son  épouse  sur  la  frontière  des  Pyrénées , 
la  conduisit  avec  le  plus  beau  cortège.  Pendant 
une  grande  partie  de  la  route,  on  le  vit  suivre  ou 
précéder  la  voiture  de  la  nouvelle  reine  de  France, 
à  cheval ,  le  chapeau  bas.  Ce  fut  ainsi  qu'il  lui 
fit  faire  son  entrée  à  Paris.  Tout  dans  cette  fête 
brillait  de  grâce,  de  fraîcheur;  tout  eût  brillé 
d'espérance  et  de  joie,  si  le  cardinal  Mazarin  n'a- 
vait attristé  les  regards  par  la  pompe  insolente 
qu'il  s'avisa  de  déployer.  Entouré  de  ses  gardes  et 
d'une  compagnie  de  mousquetaires ,  il  semblait, 
au  bout  de  six  ans,  triompher  encore  de  la  Fronde 
et  montrer  aux  Français  les  dépouilles  que ,  de- 
puis cette  époque,  il  avait  levées  sur  le  royaume. 
Le  moment  du  réveil  de  Louis  n'était  point  en- 
core arrivé.  Enfin,  au  commencement  de  l'année 


1661 ,  il  vit  dépérir  ce  ministre  et  montra  une 
douleur  exempte  d'affectation.  Le  9  mars  1661, 
jour  de  la  mort  du  cafdinal,  les  ministres  s'ap- 
prochèrent du  roi  et  lui  dirent  avec  assez  de  lé- 
gèreté :  «  A  qui  nous  adresserons-nous?  —  A 
moi,  »  reprit  Louis  XlV.lCe  mot  fut  une  révolu- 
tion :  la  cour  et  le  peuple ,  également  lassés  du 
règne  des  favoris,  regardèrent  comme  une  sorte 
de  liberté  de  ne  plus  recevoir  des  ordres  que  du 
monarque,  et  de  n'être  plus  avilis  par  leur  obéis- 
sance. Cependant  on  se  défiait  encore  des  réso- 
lutions d'un  jeune  roi  assailli  de  flatteurs,  et  fort 
susceptible  des  séductions  de  l'amour  et  de  la  vo- 
lupté ;  mais  on  le  vit  bientôt  prendre  des  heures 
réglées  et  invariables  pour  le  travail,  lire  toute  re- 
quête avec  une  attention  vraie ,  s'exprimer  avec 
précision,  énergie',  démêler  les  affaires  les  plus 
difficiles,  soumettre  à  l'ascendant  de  son  carac- 
tère ,  encore  plus  qu'à  son  autorité  absolue,  des 
hommes  éclatants  de  gloire ,  de  talent  et  de  gé- 
nie; vaincre  toute  pensée  de  rébellion,  jusque 
dans  le  cœur  des  anciens  héros  de  la  Fronde  et 
de  ce  grand  Condé  que  la  paix  des  Pyrénées  lui 
avait  rendu  :  on  le  vit  noble  et  mesuré  dans  ses 
paroles,  absolu  dans  ses  ordres,  sans  rudesse  et 
sans  colère,  obligeant  dans  son  langage,  fidèle  à 
ses  affections,  à  ses  promesses;  plus  heureux 
dans  ses  choix  (et  ce  bonheur  dura  quarante  an- 
nées) que  ne  le  fut  jamais  aucun  prince  souve- 
rain, aucun  sénat  ;  exempt  de  superstition  dans 
son  zèle  religieux,  mais  toujours  rendant  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  l'hommage  d'un  chré- 
tien soumis  et  d'un  roi  ;  se  jouant  de  toutes  les 
fatigues,  et  les  cherchant  à  plaisir,  pour  signaler 
l'ardeur  de  son  âge  et  la  force  de  son  tempéra- 
ment. Amoureux  des  fêtes ,  sans  en  être  ébloui; 
plein  de  grâce  dans  tous  les  exercices,  mais  d'une 
grâce  toujours  royale,  toujours  auguste;  émi- 
nemment doué  du  talent  d'unir  les  plus  petits 
détails  aux  plus  grandes  vues  de  la  politique  ; 
sensible  aux  plus  heureuses  productions  des  bel- 
les-lettres et  des  beaux-arts,  et  les  appréciant 
par  des  inspirations  soudaines  :  que  dirons-nous 
enfin?  toujours  roi,  sans  distraction,  sans  con-" 
trainte,  sans  fatigue;  tellement  roi,  que  tout  son 
caractère  était  entré  dans  son  rôle.  Jeune  et  plein 
d'ambition,  il  maintint  pendant  six  ans  la  paix 
qu'il  trouva  établie  par  le  traité  des  Pyrénées  ;  et 
la  vigueur  de  son  administration  prépara  les  suc- 
cès militaires  qu'il  devait  obtenir.  On  peut  juger 
combien  il  les  désirait  par  la  manière  dont  il  fit 
respecter  l'honneur  de  sa  couronne.  Vers  la  fin 
de  l'année  1661,  le  baron  de  Watteville,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  la  cour  de  Londres,  disputa  le 
pas  au  comte  d'Estrade,  ambassadeur  de  France, 
dans  une  cérémonie  qui  avait  pour  objet  l'entrée 
d'un  ambassadeur  de  Suède.  Ces  deux  ministres 
rivaux  s'étaient  préparés  à  cette  lutte.  D'Estrade 
avait  réuni  à  son  cortège  cinq  cents  Français 
armés;  Watteville  avait  gagné  la  populace  de 
Londres  :  le  comte  d'Estrade  fut  insulté,  son  cor- 
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tége  mis  en  fuite  ;  quelques  Français  furent  bles- 
sés. L'Espagnol  poursuivit  sa  marche,  et  jouit 
insolemment  de  cette  lâche  victoire.  Louis  XIV 
fit  à  l'instant  sortir  de  ses  Etats  l'ambassadeur 
d'Espagne,  rappela  le  sien,  fit  des  préparatifs  de 
guerre.  L'Espagne,  intimidée,  se  prêta  aux  satis- 
factions exigées  par  la  France  ;  et  le  petit-fils  de 
Philippe  II  céda  le  pas  au  petit-fils  de  Henri  IV. 
L'année  suivante,  Louis  eut  une  autre  occasion 
de  venger  l'honneur  de  sa  couronne.  Le  duc  de 
Créqui ,  ambassadeur  à  la  cour  de  Rome ,  avait 
toléré  la  licence  de  ses  gens .  qui  insultèrent  et 
meurtrirent  une  compagnie  corse  de  la  garde  du 
pape.  La  réparation  d'un  tel  attentat  n'eût  pu 
être  ni  éludée  ni  différée  par  la  cour  de  France  ; 
mais  le  cardinal  Chigi,  frère  du  pontife  régnant, 
voulut  ou  souffrit  que  les  Corses  se  vengeassent 
par  eux-mêmes.  Ceux-ci  se  réunirent  pour  as- 
saillir l'ambassadeur  dans  son  hôtel  ;  ils  tirèrent 
sur  le  carrosse  de  l'ambassadrice,  tuèrent  un 
page  et  blessèrent  quelques  domestiques.  Le  duc 
de  Créqui  se  hâta  de  partir  de  Rome.  Louis  fit 
saisir  le  coratat  d'Avignon,  et  écrivit  au  pape  que 
son  armée  était  prête  à  passer  les  Alpes,  pour 
marcher  sur  Rome,  s'il  n'obtenait  une  répara- 
tion éclatante.  Le  pape,  après  avoir  vainement 
imploré  les  secours  des  princes  de  la  chrétienté, 
fut  obligé  de  se  soumettre  à  d'humiliantes  excu- 
ses, que  le  cardinal  Chigi  vint  présenter  lui- 
même.  Une  pyramide  élevée  dans  Rome  consa- 
cra le  souvenir  du  plus  sanglant  affront  qu'eût 
reçu  le  Vatican  et  que  lui  avait  infligé  le  fils 
aîné  de  l'Eglise.  Le  courage  des  Français  ne 
manqua  point  d'occupation  pendant  la  paix. 
Louis  envoya  noblement  du  secours  à  l'empe- 
reur contre  les  Turcs,  qui  venaient  de  se  répan- 
dre dans  la  Hongrie,  et  pouvaient  mettre  Vienne 
en  danger.  Six  mille  Français  remplis  d'une  ar- 
deur chevaleresque  partirent  sous  les  ordres  du 
comte  de  Coligny.  Ils  eurent  la  gloire/T  opérer  la 
délivrance  de  l'Allemagne ,  et  obtinrent  le  prin- 
cipal honneur  dans  la  victoire  de  St-Gothard.  En 
même  temps,  ce  duc  de  Beaufort,  qui,  par  sa 
popularité  et  sa  valeur,  bien  plus  que  par  ses 
talents,  s'était  rendu  si  dangereux  à  l'autorité 
royale  dans  la  guerre  civile  de  la  Fronde ,  por- 
tait, par  les  ordres  du  roi ,  du  secours  aux  Véni- 
tiens, également  menacés  par  les  Turcs;  et, 
monté  sur  un  petit  nombre  de  galères  royales, 
il  réprimait  les  brigandages  si  longtemps  impu- 
nis des  Barbaresques.  Louis  s'était  engagé,  par 
la  paix  des  Pyrénées,  à  ne  pas  prêter  de  secours 
à  la  maison  de  Bragance,  qui,  par  la  révolution 
de  1640,  avait  arraché  le  Portugal  à  la  domina- 
tion de  l'Espagne,  et  qui,  depuis  ce  temps,  soute- 
nait avec  des  succès  une  guerre  d'indépendance. 
Comme  les  Espagnols  n'avaient  pas  rempli  scru- 
puleusement les  conditions  de  ce  traité,  Louis 
n'eut  aucun  scrupule  de  l'éluder,  et  de  faire 
éprouver  à  l'Espagne  quelques  représailles  de  la 
part  odieuse  qu'elle  avait  prise  aux  guerres  ci- 


viles de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Au  moment  où 
les  grands  coups  allaient  se  porter  sur  les  fron- 
tières du  Portugal,  le  comte  de  Schomberg,  ami 
et  élève  de  Turenne ,  s'embarqua  pour  Lisbonne 
avec  quatre  mille  Français  qui  passaient  pour 
être  uniquement  à  sa  solde  ;  et  nommé  général 
de  l'armée  portugaise,  il  gagna  la  bataille  de 
Villaviciosa,  qui  alîranchit  pour  jamais  le  Portu- 
gal du  joug  de  ses  voisins.  Mazarin  avait  telle- 
ment fait  de  l'intérêt  de  l'Etat  la  seule  religion 
des  traités,  qu'il  avait  acheté  l'alliance  du  régi- 
cide Cromvvell,  par  la  cession  de  Dunkerque.  Il 
semblait  que  Louis  XIV  lui-même  eût  oublié  le 
crime  du  Protecteur  en  faveur  de  l'autorité  ab- 
solue que  celui-ci  exerçait  sur  un  peuple  révolté. 
Quand  le  repentir  des  Anglais,  ou  les  dégoûts 
qu'ils  montrèrent  pour  la  domination  peu  ferme 
du  fils  de  Cromwell,  et  ensuite  pour  la  domina- 
tion renaissante  mais  fort  affaiblie  du  long  par- 
lement, eurent  appelé  Charles  II  sur  un  trône 
ensanglanté,  Louis  mit  tous  ses  soins  à  discerner 
le  caractère  de  ce  monarque ,  sut  profiter  de  ses 
embarras  et  de  son  naturel  prodigue.  Dans  une 
négociation  qu'il  suivit  avec  autant  d'activité 
que  de  mystère ,  il  parvint  à  racheter  la  ville  de 
Dunkerque  pour  une  somme  de  quatre  millions. 
Les  Anglais  s'indignèrent  lorsqu'ils  eurent  con- 
naissance du  marché  honteux  souscrit  par  leur 
roi.  En  vain  le  parlement  fit  offrir  à  Charles  II 
une  somme  équivalente  à  celle  qu'il  allait  rece- 
voir du  roi  de  France.  Le  traité  reçut  son  exé- 
cution, parce  que  Charles  II  essayait  tous  les 
moyens  de  dépendre  moins  de  son  parlement. 
La  guerre  s'alluma  bientôt  entre  l'Angleterre  et 
la  Hollande.  Louis,  qui  se  livrait  avec  ardeur  au 
projet  de  rendre  enfin  la  France  puissance  mari- 
time, vit  avec  intérêt  le  dommage  qu'allaient  se 
causer  ces  deux  marines  rivales.  Son  pavillon  ne 
put  d'abord  se  distinguer  ni  presque  se  faire 
apercevoir  dans  ce  conflit  entre  deux  puissances 
qui  couvraient  les  mers  de  trois  cents  vaisseaux  ; 
mais,  en  secourant  les  Hollandais  contre  un  voi- 
sin inquiet,  l'évèque  de  Munster,  il  parut  mon- 
trer à  ces  républicains  une  amitié  qui  était  loin 
de  son  cœur  et  qu'il  devait  bientôt  cruellement 
démentir.  Vers  le  même  temps,  il  achetait  de 
l'imprudent  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  Marsal, 
la  meilleure  des  forteresses  de  cette  province  : 
il  s'était  même  flatté  d'avoir  réuni  la  Lorraine  à 
la  couronne  de  France ,  par  un  testament  qu'il 
dicta  et  qu'il  paya  à  ce  prince  aventurier  (voy.  Lor- 
raine). L'agrandissement  auquel  visait  Louis  XIV 
pouvait  se  voiler  par  l'intérêt  commun  que  pre- 
nait encore  l'Europe  à  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  La  plupart  de  ces  petites  entreprises 
offraient  quelque  chose  de  chevaleresque ,  puis- 
que leur  but  était  de  porter  du  secours  aux  fai- 
bles. Louis  occupait  ainsi  au  dehors  une  noblesse 
inquiète  et  cette  foule  d'aventuriers  mercenaires 
qu'avait  dû  multiplier  soit  la  guerre  civile ,  soit 
la  mauvaise  administration  intérieure  du  cardi- 
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nal  Mazarin.  Mais  il  voulait  des  conquêtes.  La 
mort  de  Philippe  IV,  son  beau-père,  lui  en  four- 
nit l'occasion  et  le  prétexte.  Puissant,  ambitieux, 
muni  d'un  bon  trésor,  soutenu  par  une  armée 
longtemps  victorieuse  que  commandaient  encore 
Turenne  et  Condé ,  il  ne  fut  point  arrêté  par  le 
scrupule  de  respecter  les  droits  de  Charles  II, 
faible  enfant  qui  montait  sur  le  trône  d'Espagne. 
En  échange  d'une  dot  de  500,000  francs  promise 
à  la  reine  son  épouse ,  que  la  cour  d'Espagne 
avait  négligé  de  payer,  et  que  celle  de  France 
s'était  bien  gardée  de  réclamer,  il  demanda  la 
Flandre  et  la  Franche-Comté.  Après  quelques 
délais,  commandés  par  la  nécessité  de  former 
d'amples  magasins,  il  marcha  sur  la  Flandre, 
emmenant  avec  lui  Turenne,  Louvois  et  Vauban, 
la  meilleure  infanterie,  les  plus  habiles  ingé- 
nieurs et  la  plus  redoutable  artillerie  de  l'Eu- 
rope. Point  de  place  renommée  qui  ne  tombât 
devant  lui .  Lille  elle-même  ne  lui  demanda  que 
neuf  jours  de  siège.  Il  lui  suffit  de  se  présenter 
devant  Douai,  Armentières,  Charleroi,  Tournai, 
Courtrai  et  vingt  autres  places.  L'armée  espa- 
gnole n'osait  porter  du  secours  à  aucune  de  ces 
forteresses.  La  conquête  de  la  Franche-Comté  fut 
encore  plus  facile  :  les  villes  ouvraient  leurs 
portes  au  grand  Condé  presque  à  la  première 
sommation  ;  la  soumission  de  plusieurs  comman- 
dants et  de  plusieurs  magistrats  avait  été  payée 
par  l'or  de  la  France.  Quelque  diligence  que  fît 
Louis  pour  trouver  encore  quelque  occasion  de 
gloire  dans  cette  province ,  il  n'arriva  que  pour 
presser  le  siège  de  Dôle,  qui  seule  osa  se  défen- 
dre pendant  quatre  jojirs.  L'Autriche  allemande 
s'était  tenue  immobile  pendant  ces  coups  portés 
à  l'Autriche  espagnole.  On  vit  avec  étonnement 
la  Hollande  venir  au  secours  du  petit-fils  de  Phi- 
lippe II.  Le  grand  pensionnaire  de  Witt  craignit 
pour  son  pays  un  voisin  plus  dangereux  que  l'Es- 
pagne affaiblie  :  il  fallut  négocier.  Louis,  irrité 
de  cette  intervention  inattendue  ,  mais  cachant 
alors  son  ressentiment,  prit  le  parti  de  rendre 
une  de  ces  deux  conquêtes  pour  s'assurer  l'autre. 
11  restitua  la  Franche-Condé,  bien  déterminé  à 
la  reprendre  à  la  première  occasion,  et  se  fit  cé- 
der, par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  plu- 
sieurs de  ces  villes  florissantes  qui  forment  au- 
jourd'hui la  Flandre  française.  Il  est  temps  de  le 
suivre  dans  des  travaux  d'une  gloire  plus  pure 
et  d'un  ordre  encore  plus  imposant.  Un  sens 
exquis  lui  avait  suggéré  comme  le  premier  de 
ses  devoirs  celui  de  travailler  à  la  réforme  de 
l'administration,  et  les  succès  qu'il  avait  obtenus 
se  manifestent  par  les  négociations  diverses  où 
nous  venons  de  le  voir,  l'or  à  la  main,  dicter  ses 
lois  à  des  gouvernements  obérés .  Soit  que  le  car- 
dinal Mazarin  rougît  de  son  immense  fortune  de 
quarante  millions,  qui  en  représentent  aujour- 
d'hui plus  de  quatre-vingts,  soit  qu'il  tentât  sur 
le  cœur  du  roi  une  épreuve  dont  il  se  tenait  as- 
suré, il  lui  en  fit  une  entière  donation,  que  Louis 


refusa  dans  son  aveugle  gratitude  ;  et  un  trésor 
bien  supérieur  à  celui  qu'avait  laissé  Charles  V 
et  comparable  à  celui  de  Henri  IV  alla  s'englou- 
tir en  peu  d'aimées  dans  les  folles  et  vaniteuses 
dépenses  du  fantasque  époux  de  l'une  des  nièces 
du  cardinal.  Mais  tout  trésor  qu'on  se  fait  par 
l'économie  vaut  mieux  que  celui  qu'on  a  reçu  en 
héritage.  Louis  le  prouva  par  son  exemple;  il 
montra  une  ardeur  sans  égale  pour  s'initier  dans 
les  secrets  de  l'administration.  Il  y  avait,  sous 
Mazarin,  comme  deux  ministres  des  finances  : 
l'un  qui  présidait  aux  siennes,  c'était  Colbert,  son 
intendant  ;  l'autre,  à  celles  de  l'Etat,  c'était  Fou- 
quet.  Les  premières  étant  aussi  florissantes  que 
les  secondes  étaient  désordonnnées,  Mazarin  van- 
tait Colbert  au  roi ,  et  lui  faisait  peut-être  soup- 
çonner Fouquet,  afin  de  n'être  pas  soupçonné 
lui-même.  A  la  mort  du  cardinal,  Fouquet  crut 
pouvoir  continuer  des  désordres  que  son  faste 
rendait  manifestes.  Cependant  Louis  observait  son 
surintendant.  Irrité  d'avoir  vu  que  cet  opulent 
séducteur  des  plus  belles  personnes  de  la  cour 
avait  osé  porter  ses  vues  jusque  sur  mademoi- 
selle de  la  Vallière ,  il  se  sentit  animé  contre  lui 
d'une  haine  que  Colbert  enflamma  (voy .  Fouquet) . 
Louis  regarda  comme  un  témoignage  des  dépré- 
dations du  surintendant  l'étalage  indiscret  de  son 
opulence.  Après  l'avoir  fait  arrêter  par  le  capi- 
taine de  ses  gardes,  et  transférer  de  prison  en 
prison ,  il  le  poursuivit  par  des  abus  de  pouvoir 
qui  rappelaient  le  temps  de  Richelieu,  le  fit  juger 
par  une  commission,  non-seulement  pour  les 
déprédations  qu'il  avait  pu  commettre,  mais  pour 
le  délit  chimérique  d'une  tentative  de  rébellion. 
Il  montra  dans  cette  circonstance,  et  devait  mon- 
trer dans  des  circonstances  plus  graves,  combien 
la  force  d'une  prévention  reçue  pouvait  altérer 
la  justesse  de  son  esprit  et  l'équité  de  son  ca- 
ractère. On  le  vit  avec  surprise,  peu  de  jours 
après  la  disgrâce  de  Fouquet,  s'imposer  à  lui- 
même  tout  le  travail  d'un  surintendant  des 
finances.  11  est  vrai  qu'il  s'associa,  pour  cet  em- 
ploi, Colbert,  qu'il  nomma  contrôleur  général; 
mais  s'il  reçut  de  lui  une  instruction  difficile, 
tout  prouve  qu'il  étendit,  par  des  conceptions 
hautes  et  judicieuses,  l'esprit  exact,  habile  et  vi- 
gilant de  l'intendant  de  Mazarin.  Colbert,  sous 
un  prince  indolent  et  dissipé,  eût  pu  n'être  qu'un 
homme  à  ressources  ;  inspiré  par  le  grand  cœur 
de  Louis  XIV,  il  fut  un  homme  de  génie.  L'ima- 
gination s'étonne  des  travaux  qu'ils  accomplirent 
en  quelques  années  de  paix ,  et  même  au  milieu 
de  plusieurs  guerres  qu'il  fallut  soutenir  contre 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe.  On  vit  l'impôt 
des  tailles  réduit  successivement  d'un  cinquième, 
l'intérêt  de  la  dette  publique  diminué  de  près  de 
vingt  millions ,  le  revenu  de  l'Etat  considérable- 
ment augmenté  par  la  prospérité  du  commerce  : 
ouvrage  commun  du  roi  et  de  son  ministre. 
L'Europe  vit  avec  étonnement  l'industrie  fran- 
çaise, dès  son  premier  essor,  surpasser  celle  des 
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Pays-Bas,  des  villes  commerçantes  d'Italie,  et  des 
villes  hanséatiques.  De  nobles  avances  faites  par 
Louis  sollicitèrent  d'abord  l'activité  des  particu- 
liers. Le  luxe  justifia  toutes  ces  inventions  en 
leur  donnant  un  caractère  de  grandeur  et  de  so- 
lidité. Les  manufactures  de  draps  d'Abbeville, 
de  Sedan,  de  Louviers  et  d'Elbeuf,  celles  des 
étoffes  de  «oie  de  Lyon  et  de  Tours,  furent  dès 
leur  naissance  sans  rivales  en  Europe.  Les  se- 
crets des  manufactures  de  glaces  et  de  plusieurs 
autres  genres  d'industrie  furent  enlevés  aux  Vé- 
nitiens, auxPisans,  aux  Génois.  Les  tapisseries 
des  Gobelins  se  montrèrent  dignes  de  retracer 
les  faits  d'un  règne  héroïque ,  et  les  tapis  de  la 
Savonnerie  surpassèrent  la  magnificence  du  luxe 
oriental.  Une  foule  de  jeunes  paysannes  furent 
habilement  dirigées  dans  le  travail  des  dentelles. 
Des  manufactures  de  chapeaux,  de  bas,  d'étoffes 
communes,  de  divers  ustensiles  de  fer  et  de  cui- 
vre, l'invention  de  beaux  carrosses  substitués  à 
des  voitures  grossières,  fournissaient  encore  plus 
aux  riches  exportations  de  la  France.  L'intérêt 
de  l'argent  diminua  :  les  capitaux  s'accrurent. 
On  fut  étonné  du  petit  nombre  de  faillites  parmi 
tant  de  nouveaux  établissements.  On  eût  dit  qu'il 
s'était  formé  un  Colbert  dans  chaque  manufac- 
ture. L'agriculture  reçut  des  soulagements  par 
la  diminution  des  tailles  ;  mais  Colbert  commit 
la  faute  de  la  subordonner  trop  aux  besoins  des 
manufactures  en  défendant  presque  toujours 
l'exportation  des  blés,  qui  avait  produit  tant  de 
trésors  sous  l'administration  de  Henri  IV  et  de 
Sully.  L'esprit  de  règlement  donna  une  impulsion 
et  des  règles  communes  à  tant  d'établissements 
qui  naissaient  à  la  fois  ;  et  tout  ce  qui  émana  de 
Colbert  joignit  la  rigueur  du  bon  sens  à  une  pré- 
voyance étendue.  Bordeaux,  Nantes,  St-Malo  et 
Dunkerque  firent  connaître  et  respecter  les  vais- 
seaux français  dans  les  Indes  et  le  nouveau 
monde.  Le  commerce  de  Marseille  s'étendit  dans 
les  échelles  du  Levant.  Colbert  reçut}  comme  un 
juste  prix  de  ses  soins,  un  nouveau  département, 
celui  de  la  marine ,  et  il  fut  pour  elle  un  admi- 
rable législateur.  Bientôt  s'élevèrent  les  magni- 
fiques constructions  des  ports  de  Toulon,  de 
Brest  et  de  Bochefort.  Louis,  en  même  temps 
qu'il  délivrait  son  peuple  des  concussions  des 
traitants,  s'occupait  de  mettre  un  frein  aux  vexa- 
tions des  gens  de  justice.  En  1667  parut  l'or- 
donnance sur  la  procédure  civile  dont  la  précision 
et  la  clarté,  épouvantant  le  génie  de  la  chicane, 
l'embarrassèrent  longtemps,  mais  sans  pouvoir  le 
vaincre.  Les  grands  actes  de  la  législation  se 
multiplièrent.  En  peu  de  temps  parurent  un 
Code  pour  le  commerce  (1673),  un  autre  pour  la 
marine  (1681),  un  autre  pour  les  eaux  et  forêts 
(1669),  où  brille  le  génie  de  la  conservation  ;  un 
autre  pour  les  colonies,  connu  sous  le  nom  de 
Code  noir,  et  où  perçaient  quelques  lueurs  d'hu- 
manité. L'ordonnance  pour  l'instruction  de  la 
procédure  criminelle  (1670)  est  de  tous  ces  codes 


celui  qui  a  encouru  dans  notre  siècle  les  plus 
légitimes  censures.  On  sait  qu'un  homme  dur, 
Pussort,  oncle  de  Colbert,  réussit  à  conserver  les 
principes  d'une  jurisprudence  gothique  et  cruelle 
que  Lamoignon  voulut  sagement  modifier.  A 
l'exception  de  ce  dernier  code ,  tous  les  autres, 
opérant  des  améliorations  faciles,  devaient  un 
jour  inviter  les  esprits  à  s'occuper  d'améliorations 
plus  importantes.  Louis  prenait  beaucoup  d'om- 
brage des  innovations  politiques  ;  et  ce  qu'il  y 
eut  d'étonnant,  c'est  que  tous  les  Français  par- 
tagèrent alors  la  même  défiance.  L'amour  de 
l'ordre  était  devenu  la  passion  du  siècle  ;  mais 
on  voulait  un  ordre  plein  de  vigueur  et  de  ma- 
jesté, fécond  en  résultats,  en  créations  ;  et  l'on 
trouva  le  secret  d'être  original  sans  bizarrerie  et 
sans  témérité.  Il  parut  à  la  fois  une  foule  d'excel- 
lents magistrats,  d'hommes  signalés  par  des  ver- 
tus antiques  (1),  dans  ces  mêmes  parlements  qui 
n'avaient  pu  éviter  de  ridicule  en  conduisant  une 
guerre  civile.  Louis  se  gardait  bien  de  montrer 
aucun  ressentiment  et  cachait  sa  défiance  sous 
des  formes  polies.  Dans  le  progrès  de  son  auto- 
rité absolue,  il  en  vint  jusqu'à  supprimer  le  droit 
de  remontrance  ou  du  moins  jusqu'à  le  rendre 
illusoire,  en  ne  le  permettant  plus  que  huit  jours 
après  l'enregistrement  des  édits.  Le  clergé  sur- 
passait alors  en  éclat  et  en  renommée  l'honorable 
magistrature  dont  on  a  parlé.  De  grands  exem- 
ples de  piété  brillaient  dans  la  capitale  :  St- Vin- 
cent de  Paul  avait  donné  à  son  siècle  la  plus 
heureuse  impulsion,  et  des  établissements  de 
charité  et  de  bienfaisance  s'étaient  élevés  de  toutes 
parts  à  sa  voix.  De  nouveaux  Pères  de  l'Église, 
dignes  rivaux  par  leurs  talents  des  plus  fameux 
orateurs  de  l'antiquité,  animaient  le  zèle  reli- 
gieux dans  un  siècle  poli.  L'incrédulité  naissante 
fut  déconcertée  à  la  vue  de  ces  puissants  athlètes 
de  la  foi,  et  se  réfugia  dans  les  plaisirs  d'un  in- 
dolent épicurisme  ou  dans  les  futilités  du  bel 
esprit.  Les  différentes  sectes  de  la  religion  réfor- 
mée trouvèrent  de  redoutables  contradicteurs. 
Louis  XIV,  ennemi  des  innovations  religieuses  et 
les  -redoutant  pour  son  autorité  comme  pour  le 
repos  de  la  France,  montra  de  fortes  préventions 
contre  le  jansénisme,  que  la  reine  sa  mère  avait 
déjà  en  aversion.  Cependant  les  hommes  reli- 
gieux, austères,  éloquents,  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  solitaires  de  Port-Boyal ,  ont  contribué 
à  l'éclat  de  ce  beau  siècle  de  l'Eglise  qui  fut  en 
même  temps  le  beau  siècle  des  lettres.  L'auteur 
des  Lettres  provinciales,  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, avait  laissé  la  sublime  esquisse  du  plus 
grand  ouvrage  qui  eût  été  entrepris  pour  la  dé- 
fi) Il  suffit  de  citer  les  noms  du  président  d'Ormesson ,  qui 
avait  signalé  son  courage  dans  l'affaire  de  Fouquet  ;  du  premier 
président  Achille  du  Harlay,  célèbre  par  la  vivacité  originale  de 
son  esprit  et  l'intégrité  de  son  caractère;  de  son  successeur,  La- 
moignon, digne  de  tous  les  éloges  que  lui  donna  Despréaux  ;  de 
l'avocat  général  Talon,  et  de  Bignon ,  deux  lumières  de  notre 
jurisprudence.  De  si  grands  magistrats  furent  encore  surpassés 
par  leurs  successeurs  Joly  de  Fleury  et  d'Aguesseati. 
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fense  de  la  religion  chrétienne.  Le  docteur  Ar- 
nauld,  trop  ardent  sur  d'autres  objets,  défendait 
avec  succès  la  religion  catholique  contre  les  atta- 
ques d'un  puissant  controversiste ,  Claude,  mi- 
nistre protestant.  Les  Bossuet,  les  Fléchier,  les 
Fénelon,  les  Bourdaloue,  faisaient  des  conversions 
auxquelles  aidait  parfois  la  sagesse  de  Louis  XIV. 
Heureux  ce  monarque ,  s'il  eût  pris  plus  de  con- 
fiance dans  le  zèle  et  le  talent  de  ces  redoutables 
adversaires  de  l'hérésie,  et  s'il  n'eût  voulu  depuis 
avancer  les  œuvres  de  la  foi  par  la  force  de  l'au- 
torité !  Les  dignités  ecclésiastiques  ne  furent  ja- 
mais conférées  avec  plus  de  scrupule.  Aucun 
évèque  n'osa  sortir  de  la  sphère  de  ses  devoirs, 
et  jamais  l'épiscopat  ne  fut  plus  illustré.  On  ne 
vit  point,  comme  dans  les  cinquante  années  pré- 
cédentes ,  les  prélats  gouverner  l'empire ,  com- 
mander les  armées  en  personne  ou  marcher  à  la 
tête  des  factions.  Il  n'y  eut  que  le  métier  de 
courtisan  auquel  tous  les  évèques  ne  renoncèrent 
pas.  Pendant  la  première  moitié  de  ce  règne,  ce 
clergé ,  qui  élevait  de  nouveaux  boulevards  au- 
tour de  la  religion  catholique,  se  montra  plein 
de  zèle  à  défendre  les  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane et  à  repousser  les  prétentions  ultramon- 
taines .  Louis  XIV,  dans  sa  fierté  royale ,  donnait 
cette  impulsion  que  Bossuet  secondait  par  son 
éloquence ,  par  l'étendue  et  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. La  cour  de  Borne  s'étonna  et  s'irrita  d'une 
résistance  habile,  respectueuse  et  ferme,  qui 
produisit  en  1 682  les  quatre  fameuses  propositions 
du  clergé,  lesquelles  ont  été  depuis  désavouées 
par  un  clergé  devenu  ultramontain.  Car  Louis 
maintint  mal  son  ouvrage  ;  le  clergé  changea 
de  principes  :  le  parlement  seul  conserva  les 
siens.  La  condition  des  nobles  déchut  sans  qu'ils 
s'en  aperçussent.  Il  n'y  eut  plus  de  ces  grands 
seigneurs  qui,  soit  à  la  cour,  soit  dans  leur  gou- 
vernement, rappelaient  les  grands  vassaux  d'au- 
trefois, levaientdes  armées  et  marchaient  toujours 
entourés  de  trois  ou  quatre  cents  gentilshommes. 
Le  titre  de  gouverneur  perdit  beaucoup  de  son 
autorité  ;  elle  fut  transférée  en  partie  à  des  com- 
mandants moins  dangereux  par  leur  crédit  et 
leur  naissance.  Ce  que  Louis  XI  et  le  cardinal  de 
Richelieu  avaient  opéré  avec  des  échafauds, 
Louis  XIV  sut  le  consommer  avec  des  pensions, 
des  rubans,  avec  des  regards  bienveillants  ou 
sévères,  avec  des  paroles  flatteuses,  presque  tou- 
jours brillantes  d'à-propos,  de  grâce  et  de  jus- 
tesse ,  avec  les  étiquettes  de  son  palais ,  avec  le 
privilège  des  grandes  et  des  petites  entrées,  avec 
la  compagnie  qu'il  nommait  pour  le  suivre  à 
l'année  ou  dans  ses  voyages  de  Marly,  de  Com- 
piègne ,  de  Fontainebleau  ;  enfin  avec  tous  ces 
signes  commodes  et  variés  qui  annoncent  la  fa- 
veur, en  excitent  le  désir  et  font  servir  la  jalou- 
sie des  grands  à  la  sécurité  et  au  pouvoir  du 
prince  (1).  Ce  genre  de  prestige  était  nouveau  : 

(1)  Il  faut  reconnaître  que,  si  LouisXIV  réussit  ainsi  à  enlever 
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Louis  XIII  n'eût  jamais  pu  le  créer  avec  son  ca- 
ractère sombre  et  sauvage.  Henri  IV,  dans  sa 
grandeur  et  sa  bonté,  avait  une  manière  plus 
vive  et  plus  impétueuse  de  déclarer  ses  senti- 
ments. Cet  art  était  tout  fait  pour  le  caractère, 
l'esprit  et  la  situation  de  Louis  XIV.  Il  put  s'a- 
muser longtemps  de  ces  petites  inventions  qui 
opéraient  de  grands  résultats  ;  mais  quand  ce 
régime  fut  établi  dans  toute  son  uniformité,  il 
n'en  éprouva  plus  que  la  contrainte  et  l'ennui. 
Né  en  quelque  sorte  sur  le  trône,  il  n'eut  pas 
comme  son  aïeul  le  bonheur  de  connaître  l'ami- 
tié ,  mais  il  se  conduisait  envers  ses  courtisans 
comme  l'ami  le  plus  judicieux.  Arbitre  de  leurs 
discordes,  il  était  aussi  le  confident  de  leurs 
peines  domestiques.  Souvent  il  sut  prévenir  de 
grands  désordres,  étouffer  d'horribles  scandales. 
La  cour  ne  se  ressentait  que  trop  des  souillures 
des  mœurs  italiennes  contractées  sous  la  régence 
des  deux  Médicis.  Louis  lui  rendit  des  mœurs 
françaises,  c'est-à-dire  des  mœurs  plus  aimables 
que  régulières.  Déjeunes  courtisans  qui  avaient 
bravé  les  lois  et  le  mépris  public,  juste  et  faible 
châtiment  de  leurs  excès ,  furent  enfin  contenus 
par  les  sévères  remontrances  du  prince  et  par  la 
crainte  d'une  disgrâce  éternelle.  L'adultère,  trop 
encouragé  par  les  exemples  du  monarque,  fut 
souvent  expié  par  des  repentirs  profonds  ;  et  le 
cloître  ne  cessa  de  s'ouvrir  à  d'illustres  péche- 
resses. Toutes  les  passions,  assujetties  à  des  bien- 
séances qui  n'étaient  point  encore  de  l'hypocrisie, 
eurent  plus  de  profondeur  et  plus  de  délicatesse. 
Partout  le  langage  devint  plus  noble  parce  que 
les  sentiments  l'étaient  davantage,  et  fut  en 
même  temps  naturel  parce  que  les  grandes  choses 
et  les  grandes  idées  devenaient  plus  familières. 
La  vertu  sans  tache  obtenait  des  honneurs  con- 
stants dans  une  cour  galante.  Quel  sort  plus 
heureux  l'imagination  peut-elle  souhaiter  à  des 

aux  grands  une  puissance  dont  ils  avaient  souvent  abusé  au 
préjudice  de  la  France,  il  avilit  la  noblesse  en  la  réduisant  à 
n'être  qu'un  corps  de  courtisans  avides  d'honneurs  et  de  pensions. 
Attirant  à  lui  toute  l'autorité,  il  négligea  de  former  l'aristocratie 
au  maniement  des  affaires,  il  ne  lui  apprit  pas  à  se  mettre  a  la 
tête  des  grands  intérêts  du  pays;  il  démantela  ainsi  la  royauté, 
en  croyant  la  fortifier.  La  noblesse  perdit  son  prestige,  et  ce  dis- 
crédit a  rejailli  plus  tard  sur  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  vou- 
lait partout  ordonner;  en  grandissant  la  France,  il  était  surtout 
préoccupé  que  cette  grandeur  fût  regardée  comme  son  ouvrage. 
Jaloux  de  son  autorité  et  tenant  pour  légitime  tout  ce  qui  ten- 
dait à  la  fortifier,  il  confondit  l'ordre  avec  le  despotisme,  et  l'on 
voit  par  la  correspondance  administrative  de  son  règne  qu'il 
était  peu  scrupuleux  sur  les  moyens,  et  qu'il  se  croyait  au-dessus 
des  droits  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Ce  fut  au  reste  l'effet  de 
son  éducation.  Elevé  sur  le  trône,  entouré  de  flatteurs,  n'ayant 
pas  assez  de  largeur  d'esprit  pour  juger  de  la  vanité  des  gran- 
deurs humaines,  il  dut  se  croire  placé  en  dehors  du  droit  com- 
mun. Le  clergé  qui  l'entourait,  et  qui  avait  plus  d'ambition  que 
d'humilité  chrétienne  ,  l'entretint  dans  des  sentiments  dont  il 
espérait  tirer  profit  :  seul  pourtant  il  eût  pu  le  désabuser. 
Louis  XIV  se  regardait  comme  une  sorte  de  vicaire  de  Dieu  qui 
doit  veiller  au  bien  de  son  peuple,  mais  n'esttenu  envers  lui  à 
aucun  compte.  De  là  son  caractère  altier,  son  despotisme.  11 
avait  gémi  des  discordes  de  l'anarchie,  il  se  fit  le  représentant 
exagéré  de  l'autorité;  le  danger  lui  parut  être  dans  l'élévation 
de  tout  pouvoir  modérateur:  il  brisa  toutes  les  résistances,  sans 
songer  que  des  mains  royales  autres  que  les  siennes  ne  pourraient 
pas  constamment  porter  un  si  lourd  fardeau ,  et  qu'en  dé- 
truisant la  puissance  des  nobles,  il  préparait  l'avènement  des 
favoris.  A.  M— Y. 
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femmes  brillantes  d'esprit,  d'agrément  et  distin- 
guées davantage  encore  par  les  qualités  du  cœur, 
que  le  sort  de  mesdames  de  Sévigné,  de  la 
Fayette,  de  Grignan,  de  Villars,  et  que  celui 
même  de  madame  de  Maintenon ,  si  elle  ne  fût 
devenue  reine  ?  Nul  héros  des  temps  anciens  ne 
surpasse  Turenne  en  modestie ,  en  désintéresse- 
ment, en  délicatesse.  Le  duc  de  Montausier,  gou- 
verneur du  Dauphin,  ne  fut  point  un  inutile 
censeur  des  mœurs  de  son  temps  :  il  fut  égalé 
dans  ses  vertus  par  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers,  les  amis  de  Fénelon.La  sévérité  des 
ordonnances  de  Louis  contre  les  duels  ne  put 
abolir,  mais  diminua  beaucoup  cet  usage  bar- 
bare. Pour  qu'on  ne  nous  reproche  pas  de  laisser 
rien  d'idéal  dans  un  tel  tableau,  nous  avouerons 
que  ceux  des  courtisans  qui  persévéraient  dans 
des  mœurs  dissolues  se  livraient  à  plusieurs 
genres  d'excès  ou  de  turpitude  devenus  bien 
plus  rares  dans  le  18e  siècle  même  chez  des 
hommes  corrompus ,  tels  que  les  friponneries  au 
jeu,  divers  genres  d'escroqueries,  les  sociétés  de 
prétendus  devins  et  les  plus  grossiers  ^xcès  de  la 
table.  Nous  avouerons  encore  qu'il  y  eut  dès 
empoisonnements  présumés,  d'autres  constatés  ; 
mais  quelques  exemples  d'immoralité  et  de  scé- 
lératesse n'ont  jamais  rien  prouvé  contre  l'esprit 
général  d'une  nation,  d'une  société,  d'une  cour. 
Louis  XIV  ne  sépara  jamais  son  estime  de  sa  fa- 
veur. Le  maréchal  de  Vivonne  s'en  montra  digne 
par  de  brillants  succès  sur  terre  et  sur  mer ,  par 
sa  probité  délicate  et  par  son  goût  pour  les  let- 
tres. Le  duc  de  la  Feuillade  avait  déployé  des 
qualités  chevaleresques  dans  la  brillante  expédi- 
tion des  Français  envoyés  au  secours  de  l'empe- 
reur contre  les  Turcs.  Il  fit  ériger  à  ses  frais  le 
monument  trop  fastueux  de  la  place  des  Victoires 
{voy.  Feuillade)  '(1)  :  ce  fut  un  tort  à  Louis  de 
le  souffrir;  mais  on  ne  voit  pas  que  la  vanité 
de  ce  monarque  ait  reconnu  un  si  brillant  et 
si  dangereux  hommage  par  d'immenses  lar- 
gesses. Lauzun  avait  séduit  le  roi  par  l'ingé- 
nieuse vivacité  et  l'air  passionné  qu'il  portait 
dans  son  rôle  de  courtisan;  mais  il  dut  virement 
l'irriter  par  son  arrogance,  par  des  incartades 
irrespectueuses  et  par  le  trop  heureux  succès  de 
ses  artifices  auprès  de  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  d'Orléans.  On  sait  qu'un  jour  où  il  avait 
poussé  le  roi  à  bout  par  une  indiscrétion  impar- 
donnable, Louis  jeta  sa  canne  par  les  fenêtres  en 

(1)  La  lecture  des  écrits  et  le  récit  des  actes  du  temps  prouvent 
que  l'adulation  envers  le  souverain  lut  portée  à  son  comble  sous 
Louis  XIV;  que  ce  monarque  non-seulement  la  souffrit,  mais 
encore  l'encouragea.  Ces  habitudes  de  flatterie  avilirent  le  carac- 
tère d'une  nation  qui  n'est  que  trop  disposée  à  la  poursuite  des 
distinctions  vaniteuses;  elles  effacèrent  cette  mâle  énergie  qui 
apparaît  dans  le  génie  français  au  16e  siècle  et  qui  se  conservait 
encore  dans  la  magistrature  parlementaire.  La  flatterie  prit  la 
place  de  la  véritable  fidélité  :  elle  fut  un  des  masques  de  l'ambi- 
tion qui,  une  fois  déçue,  se  jeta  dans  la  voie  des  révolutions  et 
des  séditions  pour  atteindre  ce  qu'elle  ne  pouvait  arracher  de  la 
faveur.  En  un  mot,  Louis  XIV  s'occupa  plus  d'élever  la  France 
que  les  Français;  il  songea  plus  à  sa  propre  renommée  qu'à 
l'éducation  du  peuple  qui  lui  était  confié.  A.  M— Y 


disant  :  «  Dieu  me  préserve  du  malheur  de  frap- 
«  per  un  gentilhomme  !  »  Il  était  beau  d'expri- 
mer et  de  réprimer  ainsi  sa  colère  ;  mais  Louis 
usa  moins  modérément  de  son  autorité  despo- 
tique en  faisant  enfermer  pendant  dix  ans  à  Pi- 
gnerol  ce  même  duc  de  Lauzun  devenu ,  par  un 
mariage  secret ,  l'époux  de  Mademoiselle.  Par 
une  bizarrerie  qui  dénote  les  vices  de  son  carac- 
tère, le  duc  se  conduisit  au  sortir  de  cette  prison 
comme  le  tyran  de  la  princesse  qu'il  avait  sub- 
juguée et  comme  l'adorateur  le  plus  passionné 
du  roi,  qui  lui  avait  témoigné  un  si  long  et  si 
cruel  ressentiment.  Le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
fils  de  l'auteur  des  Maximes,  fut  le  plus  discret 
de  tous  les  favoris.  La  faveur  du  maréchal  de 
Villeroi  devint,  beaucoup  plus  tard,  fatale  aux 
armes  françaises  :  c'était  cependant  un  guerrier 
plein  d'honneur  et  de  vaillance,  mais  d'un  talent 
médiocre  et  d'un  caractère  faible,  qu'il  tâchait 
de  rehausser  par  des  dehors  glorieux.  Louis  XIV 
fut  encore  moins  dominé  par  ses  maîtresses  que 
par  ses  favoris.  Ce  monarque  n'affranchit  point  sa 
famille  des  lois  de  l'étiquette  qu'il  imposait  à  tous 
ses  courtisans  :  il  rendit  cependant  tous  les  soins 
d'un  fils  tendre  et  respectueux  à  la  reine  Anne 
d'Autriche,  qui  mourut  en  1668  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse.  Il  parut  prendre  un  soin 
continuel  d'intimider,  mais  sans  rudesse  et  sans 
emportement,  son  frère,  Monsieur,  qui,  livré 
comme  Gaston  d'Orléans,  à  des  favoris  tracas- 
siers  et  pervers ,  eût  pu ,  étant  moins  surveillé , 
renouveler  les  troubles  du  règne  de  Louis  XIII. 
L'épouse  de  ce  prince,  immortalisée  par  l'élo- 
quence et  les  regrets  pathétiques  de  Bossuet ,  avait 
paru  inspirer  au  roi ,  son  beau-frère ,  des  senti- 
ments que  le  public  et  la  cour  même  n'auraient 
vus  qu'avec  horreur.  Louis  eut  la  force  de  faire 
taire  une  passion  naissante.  La  mort  subite  et 
prématurée  de  cette  princesse  aimable  frappa 
les  esprits  du  soupçon  d'un  grand  crime  :  le  roi, 
dans  sa  douleur,  sut  s'abstenir  de  commencer 
des  recherches  odieuses,  et  de  sacrifier  la  sûreté 
de  l'Etat  et  la  paix  de  sa  famille  à  des  bruits  po- 
pulaires. Plusieurs  lettres  de  Louis  indiquent  qu'il 
aimait  tendrement  le  Dauphin;  mais  peut-être 
fit-il  trop  souvent  sentir  à  son  fils  la  froide  auto- 
rité du  monarque.  Ce  prince,  timide  et  inappli- 
qué ,  répondait  faiblement  aux  espérances  qu'a- 
vaient fait  concevoir  deux  instituteurs  tels  que 
le  duc  de  Montausier  et  Bossuet.  L'épouse  de 
Louis  XIV,  modeste,  réservée ,  constante  et  douce 
dans  sa  piété ,  semblait  se  faire  une  crainte  égale 
de  déplaire  à  Dieu  ou  de  déplaire  à  son  époux. 
Louis ,  en  l'environnant  de  respects  et  de  quel- 
ques témoignages  d'affection,  n'exerça  que  trop 
la  patience  de  la  pieuse  reine  par  l'éclat  et  la 
multiplicité  de  ses  amours  adultères.  D'abord  il 
parut  se  les  reprocher,  en  rougir,  et  ne  céder 
qu'à  la  force  de  la  passion  ;  mais  dès  qu'il  se  crut 
assez  grand  pour  se  faire  pardonner  un  genre  de 
fautes  que  la  nation  française  a  toujours  trop  fai- 
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blement  reproché  à  ses  rois ,  il  déclara  sans  con- 
trainte et  avec  une  sorte  de  faste  les  liaisons  les 
plus  coupables.  Accessible  aux  remords  avant 
d'avoir  atteint  l'âge  qui  émousse  les  désirs,  il 
parut,  dès  sa  quarante-deuxième  année,  préfé- 
rer des  sentiments  épurés  à  des  plaisirs  enivrants 
qui  troublaient  sa  conscience.  Nous  nous  arrête- 
rons peu  sur  ces  épisodes  de  sa  vie,  parce  que 
les  articles  de  la  Vallière,  Montespan,  Fontan- 
ges  et  Maintenon  réclament  ce  genre  de  détails. 
La  première  de  ces  dames ,  dans  le  secret  d'une 
passion  qu'elle  s'efforça  vainement  de  combattre, 
et  se  reprocha  sans  cesse,  craignait  des  hon- 
neurs indices  de  sa  faiblesse  ;  elle  les  reçut  en 
rougissant,  adora  toutes  les  volontés  de  Louis, 
lui  sacrifia  deux  fois  un  repentir  ou  de  justes 
alarmes  qui  la  portaient  à  la  retraite,  trembla 
toujours  de  l'affliger,  et,  après  l'avoir  vu  incon- 
stant ,  attendit  avec  la  crédulité  des  âmes  tendres 
que  sa  patience  et  la  sincérité  de  son  amour  lui 
ramenassent  un  roi  dont  les  passions  voulaient 
être  irritées  par  les  obstacles.  Ses  longues  dou- 
leurs furent  respectées  par  les  courtisans.  On 
sentait  que  le  cœur  du  monarque  ne  pouvait  su- 
bir un  plus  aimable  et  plus  doux  esclavage.  Bien- 
tôt elle  se  créa  des  droits  à  l'estime  et  à  la  véné- 
ration des  personnes  les  plus  austères.  Il  n'y  en 
eut  aucune  qui  ne  la  suivît  de  ses  pleurs  au  cou- 
vent des  Carmélites,  dans  le  moment  solennel 
où ,  sous  les  yeux  de  la  reine ,  elle  consomma  un 
religieux  sacrifice  auquel  l'éloquence  de  Bossuet 
prêtait  encore  plus  d'intérêt  et  de  pompe.  Ma- 
dame de  Montespan,  douée  d'une  beauté  éblouis- 
sante, armée  d'un  esprit  vif  et  piquant,  régna 
par  des  artifices  et  des  défauts  qui  eussent  peut- 
être  prolongé  l'empire  de  sa  rivale.  D'abord,  elle 
s'inquiéta,  ou  parut  s'inquiéter  des  premiers  hom- 
mages du  roi,  et  engagea  son  mari  de  l'emmener 
loin  de  la  cour  :  celui-ci  ne  crut  pas  alors  devoir 
faire  le  sacrifice  de  son  ambition  personnelle  à 
des  craintes  qui  pouvaient  être  chimériques; 
mais  son  épouse  lui  fit  cruellement  expier  son 
incrédulité.  Elle  plaça  bientôt  son  orgueil  dans 
un  scandale  éclatant,  rechercha  les  indignes  hon- 
neurs d'une  maîtresse  déclarée,  et  livra  un  mari 
qui  l'obsédait  de  ses  plaintes ,  quelquefois  de  ses 
fureurs,  à  la  colère  du  roi  [voij.  Montespan). 
Louis ,  en  sacrifiant  mademoiselle  de  la  Vallière 
à  cette  maîtresse  arrogante,  perdit  ce  bonheur 
si  rarement  goûté  des  rois,  celui  d'être  aimé 
pour  lui-même  :  mais  s'il  soumit  à  madame  de 
Montespan  une  cour  qu'il  avait  pliée  à  toutes  les 
formes  de  l'idolâtrie ,  il  se  garda  bien  de  lui  sou- 
mettre aucune  opération  de  son  cabinet.  L'esprit 
de  madame  de  Montespan  était  d'ailleurs  peu  fait 
pour  de  tels  soins ,  et  ne  se  manifestait  que  par 
des  saillies  malignes  et  mordantes.  Louis  y  sou- 
riait gravement ,  et  quoique  dominé  par  ses  sens , 
quoique  réveillé  dans  sa  passion  par  des  orages 
perpétuels  et  toutes  les  contrariétés  d'un  carac- 
tère hautain  et  capricieux ,  il  sentait  le  besoin 


d'entretiens  plus  solides,  plus  calmes,  d'un  com- 
merce plus  doux  et  plus  mêlé  de  confiance.  Ces 
entretiens,  il  les  trouva  bientôt  auprès  de  la 
veuve  de  Scarron,  à  qui  son  indigence  avait  fait 
accepter  l'emploi  de  gouvernante  des  enfants  que 
le  roi  avait  eus  de  madame  de  Montespan.  D'a- 
bord ,  il  avait  craint  en  elle,  et  fort  mal  à  propos , 
cette  espèce  de  gêne  que  fait  souvent  éprouver 
le  bel  esprit;  mais  chaque  jour  il  sentit  mieux 
l'aimable  ascendant  d'un  esprit  naturel,  mêlé  de 
mille  agréments  que  rehaussaient  toujours  le  bon 
sens,  la  vertu,  la  piété  modeste.  Madame  Scar- 
ron, qu'il  faut  dès  à  présent  nommer  madame 
de  Maintenon,  était  belle  encore;  mais  elle  se 
garda  bien  de  compter  sur  ses  attraits  pour  ba- 
lancer ou  pour  ruiner  l'empire  de  madame  de 
Montespan.  Ce  fut  en  ne  prétendant  qu'à  l'amitié 
du  roi  qu'elle  fit,  par  degrés,  naître  un  amour 
profond.  Cette  amie  cependant  était  sévère  : 
elle  réveillait  ou  nourrissait  dans  le  cœur  de 
Louis  XIV  des  scrupules  auxquels  il  se  proposait 
de  satisfaire  plus  tard.  Il  venait  tous  les  soirs  rê- 
ver auprès  de  madame  de  Maintenon  à  sa  con- 
version future,  qu'il  différait  beaucoup.  Bossuet 
secondait  avec  un  zèle  un  peu  timide  les  pieux 
avis  de  madame  de  Maintenon.  L'un  et  l'autre 
crurent  souvent  avoir  Araincu  la  faiblesse  du  roi, 
mais  ne  firent  que  procurer  à  madame  de  Mon- 
tespan la  joie  et  le  triomphe  d'une  réconciliation 
passionnée.  Cependant  Louis  lui  donna  pour  ri- 
vale mademoiselle  de  Fontanges ,  regardée  à  la 
cour  comme  un  prodige  de  beauté,  mais  de 
beauté  seulement.  Le  règne  si  court  de  cette  fa- 
vorite ne  servit  qu'à  éteindre  l'amour  du  monar- 
que pour  madame  de  Montespan,  et  lui  fit  sentir 
encore  mieux  le  charme  plus  puissant  et  plus  du- 
rable des  entretiens  de  madame  de  Maintenon. 
Lorsque  celle-ci  régna  seule  sur  le  cœur  du  roi, 
elle  n'obtint  et  ne  rechercha  peut-être  qu'une 
influence  très-restreinte  sur  les  résolutions  poli- 
tiques. —  Il  faut  maintenant  parler  de  la  direc- 
tion que  Louis  XIV  donna  aux  sciences ,  aux  let- 
tres, aux  beaux-arts.  Descartes  n'était  plus  ;  mais 
ce  philosophe  régnait,  après  sa  mort,  par  la 
clarté  et  la  nouveauté  hardie  de  sa  méthode ,  la 
noblesse  sévère  de  son  style ,  l'étendue  de  ses 
découvertes ,  l'ensemble  et  l'audace  de  ses  hypo- 
thèses. Le  premier  des  modernes,  il  avait  rem- 
placé Aristote  dans  une  sorte  de  monarchie  uni- 
verselle sur  le  monde  savant ,  surtout  le  monde 
penseur.  C'était  principalement  par  ses  médita- 
tions métaphysiques  qu'il  semblait  avoir  soufflé 
aux  esprits  quelque  chose  de  divin  que  l'on  re- 
connaît dans  l'éloquence  de  Bossuet,  dans  les 
hautes  pensées  de  Pascal ,  dans  la  doctrine  d' Ar- 
nauld ,  dans  celle  de  Bourdaloue ,  dans  la  philo- 
sophie aussi  élevée  que  tendre  de  Féneïon ,  dans 
la  philosophie  fière  et  mesurée  de  la  Bruyère, 
dans  cette  philosophie  si  profonde,  que  Male- 
branche,  le  continuateur  de  Descartes,  exprima 
d'un  style  si  limpide.  Si  ce  grand  siècle  littéraire 
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fut  appelé  le  siècle  de  Louis  XIV ,  c'est  qu'il  y 
eut  une  époque  brillante  où  tout  parut  entrer 
dans  la  sphère  de  ce  monarque.  Notre  imagina- 
tion nous  dit  que  Bossuet  eût  été  moins  sublime 
en  foudroyant  les  grandeurs  humaines ,  s'il  ne 
les  avait  vues  étalées  dans  la  plus  grande  pompe 
qu'elles  eussent  jamais  reçue;  que  Racine,  loin 
d'une  telle  cour,  ne  fût  point  parvenu  à  peindre 
avec  un  charme  si  puissant,  ni  Quinault  avec 
une  grâce  si  séduisante ,  les  faiblesses  du  cœur  ; 
que  Massillon  ne  les  eût  pas  pénétrées  avec  tant 
de' profondeur ,  combattues  avec  tant  d'onction; 
que  les  fables  de  la  Fontaine  devaient  s'écrire  en 
même  temps  que  les  lettres  de  madame  de  Sévi- 
gné  ;  que  le  génie  observateur  de  Molière  dut  être 
singulièrement  secondé  par  le  passage  de  mœurs 
encore  incultes  à  des  mœurs  si  polies.  Il  n'est 
point  d'homme  d'un  goût  exercé  qui  ne  sente 
que  le  canal  qui  joint  les  deux  mers ,  la  colon- 
nade du  Louvre,  l'arc  de  triomphe  de  St-Denis, 
le  dôme  des  Invalides ,  les  beaux  ouvrages  sortis 
du  ciseau  de  Girardon  et  de  Puget ,  les  tableaux 
de  Lebrun  et  de  Lesueur ,  les  jardins  de  Lenôtre  ; 
que  tous  ces  monuments  resplendissants  de  ma- 
jesté devaient  être  contemporains  des  tragédies 
de  Corneille  et  de  Racine ,  des  oraisons  funèbres 
de  Bossuet.  Les  vertus  de  Turenne  élevaient  l'es- 
prit de  Fléchier.  L'admiration  pour  Louis  XIV 
fut  un  sentiment  commun  à  tous  ces  hommes  de 
génie.  Presque  tous  furent  récompensés  par  lui 
avec  discernement ,  avec  grâce ,  et  quelques-uns 
avec  magnificence.  Ils  s'entr'aidaient,  s'échauf- 
faient par  la  simultanéité  des  merveilles  qu'ils 
avaient  à  s'offrir,  et  semblaient,  dans  des  genres 
si  divers,  puiser  à  une  même  source  du  beau. 
Le  grand  Condé,  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  le 
maréchal  de  Vivonne,  le  président  de  Lamoignon, 
le  duc  de  Montausier,  partagèrent  sans  doute 
avec  Louis  le  mérite  d'avoir  été  les  bienfaiteurs 
des  lettres.  Mais  n'a-t-ilpas  dû  obtenir  le  premier 
rang,  ce  monarque  qui  protégea  la  représentation 
du  Tartuffe  contre  les  ressentiments  des  faux 
dévots  et  les  scrupules  de  beaucoup  d'âmes  ti- 
morées ;  qui  permit  à  Molière  de  soumettre  la 
cour  elle-même  à  ses  tableaux  ;  qui  rendit  le  sort 
de  Racine  et  de  Boileau  plus  doux  encore  que 
n'avait  été  celui  de  Virgile  et  d'Horace;  qui, 
dans  sa  jeunesse ,  reçut  si  bien  un  avertissement 
sévère  que  lui  donna  l'auteur  de  Britannicus ; 
qui  trouva  bon  que  Boileau  cassât  ses  arrêts  en 
matière  de  goût  ;  enfin  qui  fut  remercié  avec 
tant  de  feu  par  Corneille  vieillissant  d'avoir 
.  ranimé  l'enthousiasme  du  public  et  de  la  cour 
pour  les  anciens  chefs-d'œuvre  qu'allait  proscrire 
l'inconstance  de  la  mode?  Il  est  vrai  que  ce  même 
Corneille  et  que  la  Fontaine  n'eurent  qu'une  part 
modique  à  ses  libéralités  ;  mais  les  rois  oublient 
facilement  ceux  qui  ne  s'offrent  point  à  leurs  re- 
gards ,  surtout  quand  ils  ont  le  malheur  d'être , 
comme  Louis  XIV,  guerriers  et  conquérants. 
Cependant ,  les  leçons  des  grands  orateurs  et  des 
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grands  écrivains  ne  furent  pas  tout  à  fait  per- 
dues pour  lui.  Corneille,  dans  des  vers  composés 
pour  un  divertissement;  Boileau,  dans  ses  belles 
épîtres;  Bossuet,  dans  quelques  passages  de  ses 
oraisons  funèbres  et  de  ses  sermons;  Racine, 
dans  un  mémoire  dont  le  destin  fut,  comme  on 
le  sait,  si  fatal  pour  son  auteur;  la  Bruyère, 
dans  quelques  pages  éloquentes  ;  Fénelon  et  Mas- 
sillon, avec  un  zèle  plus  courageux  que  tous  les 
autres ,  semblaient  avoir  conspiré  pour  sauver  ce 
monarque  de  l'abîme  presque  inévitable  où  tom- 
bent les  conquérants ,  et  où  ils  entraînent  leurs 
peuples.  Vers  la  dixième  année  de  son  règne, 
c'est-à-dire  de  l'époque  où  il  régna  par  lui-même, 
Louis  conçut  la  noble  pensée  d'écrire  des  instruc- 
tions pour  le  Dauphin,  en  mettant  sous  les  yeux 
de  ce  jeune  prince  le  détail  de  ses  plus  impor- 
tantes opérations,  les  secrets  de  sa  politique  et 
ceux  de  sa  conscience  comme  roi.  Cette  occupa- 
tion, qui  lui  rappelait  des  souvenirs  glorieux, 
ennoblit  ses  loisirs  pendant  quelques  années. 
Pour  mettre  en  ordre  les  pensées  qui  lui  échap- 
paient, ou  pour  les  rédiger  avec  plus  de  correc- 
tion et  d'élégance ,  il  eut  recours  à  la  plume  de 
Pélisson.  Les  ébauches  de  ce  travail  sont  parve- 
nues à  la  postérité;  rien  n'est  plus  facile  que  d'y 
démêler  ce  qui  appartient  au  royal  écrivain,  et 
ce  qui  a  été  embelli  par  l'habile  rédacteur.  L'âme 
de  Louis  XIV  s'y  montre  à  découvert  dans  les 
épanchements  mêmes  de  son  orgueil.  Il  se  pro- 
pose toujours  pour  modèle  à  son  fils  :  mais  ce 
genre  d'égoïsme  n'a  rien  de  repoussant,  parce 
que  le  style  a  toujours  de  la  simplicité ,  souvent 
de  l'énergie,  quelquefois  de  la  profondeur,  et 
surtout  parce  qu'on  reconnaît  dans  une  confes- 
sion si  superbe  les  sentiments  d'un  honnête 
homme,  ceux  d'une  âme  ardente  et  forte,  plus 
ou  moins  altérés  par  les  maximes  de  l'autorité 
absolue  et  par  les  séductions  de  la  fortune. 
Louis  XIV  donna  un  nouveau  lustre  à  l'Académie 
française  par  des  distinctions  honorables.  Il  fonda, 
en  peu  d'années,  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  (1648),  celle  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  (1663),  celle  des  sciences  (1666),  l'Acadé- 
mie des  élèves  de  Rome  (1667),  fit  construire 
l'Observatoire  de  Paris,  et  s'occupa  du  Jardin  de 
botanique  ;  magnifiques  et  solides  établissements 
qui  ont  porté  si  loin  la  gloire  du  nom  français (1). 
Il  donna  des  pensions  à  plusieurs  savants  étran- 
gers, tels  que  Heinsius,  Vossius,  Huyghens,  et 
depuis  appela  en  France  les  Cassini ,  les  Ber- 
noulli,  commanda  les  beaux  voyages  de  Tourne- 
fort,  fit  mesurer  la  méridienne  de  Paris,  fonde- 
ment du  plus  beau  travail  géodésique  connu 
dans  l'histoire;  continua  le  Louvre  sur  un  plan 

(Il  Le  mérite  de  ces  créations  doit  surtout  être  attribué  à 
Colbert,  qui  entretint  chez  ie  roi  la  volonté  de  protéger  les  lettres; 
les  sciences  et  les  arts,  et  lui  en  suggéra  l'idée.  On  voit  par  les 
écrits  du  temps  qu'en  patronant  les  savants,  les  littérateurs  et 
les  artistes,  Louis  XIV,  comme  toujours,  était  mû  plus  par  la 
pensée  de  jeter  du  lustre  sur  son  règne  que  par  celle  de  servir  le* 
progrès  de  la  société  et  de  l'esprit  humain.  A.  M — Y. 
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magnifique ,  et  fit  élever  par  le  génie  d'un 
Français,  Charles  Perrault,  l'admirable  façade 
du  plus  beau  palais  de  l'univers.  Louis  XÏV 
ne  pouvait  pardonner  aux  Hollandais  l'interven- 
tion par  laquelle  ils  avaient  borné  ses  con- 
quêtes et  modéré  ses  avantages  dans  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle ,  ni  les  bravades  arrogantes  de 
quelques-uns  de  leurs  magistrats,  ni  les  traits 
amers  que  les  journaux  de  cette  république  lan- 
çaient contre  lui.  Surtout  il  brûlait  du  désir  d'es- 
sayer encore  une  fois  ses  forces,  et  d'annoncer 
par  un  début  éclatant  la  puissante  marine  qu'il 
venait  de  créer  par  les  soins  de  Colbert.  Il  s'unit 
avec  le  roi  d'Angleterre ,  par  l'entremise  de  Ma- 
dame (voy.  Henriette).  Le  prodigue  Charles  II 
reçut  avec  joie  les  subsides  qui  lui  furent  offerts. 
Louis  n'eut  point  de  peine  à  séduire  par  le  même 
appât  deux  petits  souverains,  les  évèques  de 
Munster  et  de  Cologne ,  animés  de  la  haine  la 
plus  vive  contre  la  république,  leur  voisine.  Le 
dernier  lui  ouvrit  le  passage  le  plus  commode 
pour  frapper  les  Hollandais  de  coups  aussi  terri- 
bles qu'inattendus.  Wesel,  Rheinberg  et  d'autres 
petites  villes  sur  le  Rhin  furent  prises  par  le  roi 
dès  l'ouverture  de  la  campagne.  Bientôt  la  for- 
tune lui  offrit  l'occasion  d'accomplir  un  de  ces 
faits  qui  étonnent  l'imagination  des  peuples ,  et 
qui  ont  un  attrait  tout  particulier  pour  les  Fran- 
çais. Le  comte  de  Guiche  annonça  que  la  séche- 
resse de  la  saison  avait  formé  un  gué  sur  un  bras 
du  Rhin,  et  qu'en  nageant  pendant  l'espace  de 
vingt  pas,  la  cavalerie  française  pourrait  franchir 
un  fleuve  si  renommé.  Il  était  dans  le  génie  du 
grand  Condé  de  tenter  un  tel  moyen  ;  il  n'eut 
pas  de  peine  à  le  faire  goûter  au  roi.  Deux  mille 
hommes,  qui  gardaient  l'autre  rive,  furent  inter- 
dits à  la  vue  de  cette  cavalerie  qui  passait  le 
fleuve.  L'armée  n'eut  presque  à  regretter  que  le 
jeune  duc  de  Longueville  [voy.  Longueville).  Le 
grand  Condé  eut  un  poignet  fracassé  en  détour- 
nant un  pistolet  qui  lui  fut  tiré  à  bout  portant. 
Louis ,  qui  s'était  exposé  sur  la  tranchée  dans 
quelques  sièges ,  et  particulièrement  à  celui  de 
Lille,  eut  pourtant  la  prudence  de  passer  le  Rhin 
sur  un  pont  de  bateaux  avec  son  infanterie.  Cette 
circonstance  diminuait  un  peu  l'éclat  de  cette 
journée.  Le  talent  d'un  de  nos  premiers  poëtes 
n'a  pas  peu  contribué  à  rendre  immortel  ce  pas- 
sage du  Rhin ,  que  l'on  comparait  dans  le  temps 
à  celui  du  Granique  (1).  La  Hollande  était  sur- 
prise ;  une  terreur  panique  avait  saisi  tous  ses 
chefs  militaires.  Les  forts  les  plus  vantés  se  ren- 
daient après  quelques  jours  de  siège,  et  souvent 
à  la  première  sommation.  Les  bras  de  mer  n'é- 
taient plus  que  des  barrières  inutiles.  Le  roi 
aidait  au  prestige  et  à  la  facilité  de  cette  conquête 

(1)  Le  passage  du  Rhin,  comme  opération  militaire  séparée  du 
reste  des  opérations  de  la  campagne,  n'a  qu'une  importance  se- 
condaire; mais  il  complète  un  admirable  plan  de  campagne  qui 
est  l'un  des  chefs-d'œuvre  du  génie  de  ïurenne.  Pour  les  con- 
temporains, il  résumait  ce  plan  et  excita  justement  tout  leur 
enthousiasme.  L.  D. 


par  l'excellente  discipline  qu'il  faisait  observer  à 
ses  troupes.  On  eût  dit  qu'il  prenait  possession 
de  l'une  de  ses  provinces.  Celles  d'Utrech,  d'Over- 
Yssel  et  de  Gueldre  étaient  soumises.  Amsterdam 
n'avait  presque  plus  pour  défense  que  le  déses- 
poir de  ses  habitants  et  le  souvenir  des  longs 
et  glorieux  combats  soutenus  autrefois  pour  la 
liberté.  Quelques  historiens  prétendent  que 
Louis  XIV,  avec  plus  d'audace  et  de  célérité,  eût 
pu  prévenir  le  réveil  de  ce  peuple  :  mais  des  ré- 
publiques animées  de  l'esprit  qui  a  présidé  à  leur 
naissance  ne  succombent  pas  ainsi  d'un  seul 
coup.  On  peut  présumer  que  ce  prince  eut  un 
juste  pressentiment  du  nouveau  genre  d'obsta- 
cles que  susciterait  contre  lui  le  patriotisme  ré- 
publicain. Sur  le  chemin  d'Amsterdam,  il  quitta 
son  armée  pour  reprendre  celui  de  la  capitale  : 
peut-être  aussi  voulait-il  être  plus  à  portée  de 
surveiller  les  mouvements  politiques  des  cabinets 
que  la  jalousie  et  l'inquiétude  allaient  armer 
contre  lui.  L'ivresse  des  Français  était  au  comble  ; 
elle  éclata  dans  un  triomphe  que  Louis  eut  la 
faiblesse  de  se  décerner  à  lui-même.  Les  fêtes 
n'en  avaient  point  encore  cessé,  quand  on  apprit 
que  la  Hollande  était  sauvée  de  sa  ruine  ,  qu'une 
révolution  avait  éclaté  à  Amsterdam  ;  que  le 
prince  d'Orange ,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  venait 
dans  le  péril  de  la  patrie  de  se  créer  une  sorte 
de  dictature  ;  qu'il  avait  excité  les  fureurs  de  la 
populace  contre  le  grand  pensionnaire  de  Witt, 
contre  le  frère  de  cet  illustre  républicain,  et  quel- 
ques autres  magistrats  coupables  à  ses  yeux  du 
tort  d'avoir  voulu  réprimer  les  projets  de  son 
ambition,  coupables  aux  yeux  du  peuple  des 
torts  de  la  fortune  ;  que  les  cruautés  commises 
sur  leurs  cadavres  avaient  été  le  prétexte  d'un 
terrible  engagement  pour  les  auteurs  de  cette 
révolution  à  la  fois  féroce  et  patriotique  ;  que  les 
ordres  du  stathouder  avaient  fait  percer  des  di- 
gues et  environner  d'une  mer  nouvelle  Amster- 
dam, Leyde  et  leurs  environs  ;  enfin  qu'une  vic- 
toire remportée  par  l'amiral  Ruyter  sur  les  esca- 
dres combinées  d'Angleterre  et  de  France  avait 
mis  les  côtes  de  la  Hollande  à  l'abri  de  toute  in- 
vasion. On  vit  avec  étonnement  l'Empire  et  l'Es- 
pagne s'armer  pour  la  défense  d'une  république 
si  longtemps  ennemie  de  la  maison  d'Autriche. 
Le  roi  d'Angleterre  était  désavoué  dans  ses  entre- 
prises par  son  parlement,  par  le  cri  de  la  nation. 
Le  prince  d'Orange  remuait  tout  contre  LouisXlV, 
et  lui  faisait  expier  l'injustice  de  son  agression, 
le  stérile  éclat  de  ses  victoires  et  l'orgueil  indis- 
cret de  ses  triomphes.  Toute  l'Europe  insultait  à 
la  grandeur  théâtrale  du  nouveau  conquérant  ; 
mais  bientôt  il  la  força  d'admirer  la  grandeur 
véritable  d'un  roi.  L'armée  française  tint  peu 
dans  la  Hollande  ;  cependant,  comme  l'hiver  avait 
glacé  les  inondations,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg lança  sur  cette  mer  de  glace  douze  mille 
Français  :  ils  avancèrent  avec  intrépidité  ;  mais 
un  dégel  qui  survint  les  obligea  de  repasser  à  la 
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hâte  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse  ;  beaucoup 
y  périrent  ;  tous  étaient  perdus  si  le  commandant 
d'un  fort  avait  inquiété  leur  retraite.  Us  l'ache- 
vèrent et  la  souillèrent  par  d'indignes  cruautés. 
Mais  bientôt  le  roi  changea  le  théâtre  de  ses  opé- 
rations ;  et  se  portant  sur  la  Franche-Comté ,  il 
soumit  cette  province ,  non  pas  tout  à  fait  avec 
autant  de  rapidité  que  la  première  fois,  mais  avec 
plus  de  gloire.  Rien  ne  put  tenir  devant  le  génie 
de  Vauban  et  l'audace  des  troupes  que  Louis  en- 
flammait par  sa  présence,  quelquefois  par  ses 
périls.  Pendant  ce  temps  Turenne  défendait  l'Al- 
sace avec  vingt-quatre  mille  hommes,  contre  une 
armée  de  soixante-dix  mille  Impériaux.  On  ne  vit 
jamais  une  campagne  défensive  conduite  avec  un 
savoir  plus  profond,  avec  plus  d'éclat  et  de  suc- 
cès. Les  troupes  allemandes  ne  purent  se  préva- 
loir de  leur  immense  supériorité.  Le  génie  d'un 
seul  homme  semblait  avoir  triplé  le  nombre  de 
ses  soldats.  L'armée  victorieuse  n'éprouvait  que 
des  pertes  légères  ;  et  le  soldat  français  aimait 
des  marches  pénibles  et  savantes ,  dont  il  devi- 
nait le  but  avec  une  sagacité  qu'il  tenait  de  son 
général  et  de  ses  victoires.  Malheureusement, 
cette  campagne ,  où  l'art  de  la  guerre  obtenait 
son  plus  beau  résultat ,  celui  de  sauver  les  fron- 
tières du  royaume  en  ménageant  le  sang  de  ses 
défenseurs ,  fut  souillée  par  l'incendie  de  deux 
villes  et  de  vingt-cinq  beaux  villages  du  Palatinat  ; 
rigueur  barbare,  indigne  des  temps  modernes  et 
d'un  siècle  à  la  fois  éclairé  et  chrétien.  Cette  dé- 
vastation n'avait  pas  pour  excuse  la  nécessité, 
puisqu'elle  ne  couvrait  qu'un  médiocre  espace 
de  terrain ,  et  ne  succédait  point  à  un  grand  re- 
vers. Turenne,  sans  doute,  obéissait  à  des  ordres 
de  Louvois.  Mais  il  devait  être  assez  grand  pour 
désobéir ,  même  au  risque  d'une  disgrâce.  Dans 
la  campagne  suivante,  les  Impériaux  opposèrent 
à  Turenne  un  tacticien  renommé ,  Montecuculli . 
L'habileté  de  leurs  campements  et  de  leurs  ma- 
nœuvres balança  l'admiration  de  l'Europe.  On 
s'attendait  à  une  action  décisive,  lorsqu'un  coup 
de  canon  enleva  Turenne  au  moment  où  il  mar- 
quait la  place  pour  une  batterie.  Que  dirons-nous 
sur  les  regrets  que  la  France  donna  à  la  perte  de 
Turenne  ?  L'éloquence  naive  de  madame  de  Sé- 
vigné  nous  l'apprend  encore  mieux  que  la  haute 
éloquence  de  Fléchier.  Louis  ordonna  que  les 
restes  du  héros  fussent  déposés  avec  ceux  des 
rois  :  pendant  quinze  ans  il  l'avait  défendu  contre 
la  haine  de  Louvois.  La  mort  de  ce  grand  homme 
de  guerre  était  une  cruelle  épreuve  pour  la  for- 
tune du  roi.  Les  événements  accrurent  encore 
de  si  justes  regrets.  Le  maréchal  de  Créqui  fut 
battu  à  Consarbrûck,  avec  le  reste  de  cette  même 
armée  que  Turenne  avait  rendue  si  redoutable. 
Forcé  de  se  retirer  dans  Trêves  avec  de  faibles 
débris ,  Créqui  se  préparait  à  une  belle  défense  ; 
mais  une  trahison  livra  la  ville,  le  général  et 
l'armée.  Le  prince  de  Condé  venait  de  remporter 
dans  la  Flandre  une  victoire  inutile  et  meur- 


trière. Louis  le  fit  partir  pour  l'Alsace  ;  et  l'habile 
Montecuculli  se  vit  arrêté  dans  ses  progrès ,  et 
forcé  de  lever  le  siège  de  Haguenau.  Peu  de 
temps  après ,  le  maréchal  de  Créqui ,  racheté  de 
sa  prison,  répara  son  imprudence  et  son  malheur 
par  une  suite  d'avantages  obtenus  sur  les  deux 
rives  du  Rhin ,  de  concert  avec  le  maréchal  de 
Lorges.  Des  succès  plus  brillants  et  plus  utiles 
étaient  réservés  à  Louis  dans  la  Flandre.  Aidé  de 
Vauban,  il  prit  en  personne  Condé ,  Bouchain, 
Cambrai ,  après  des  sièges  mémorables  qui  lais- 
saient les  Français  sans  rivaux  dans  cet  art.  Quant 
à  la  prise  de  Yalenciennes ,  exécutée  également 
sous  les  yeux  du  roi ,  la  bravoure  française  n'a 
point  à  citer  un  prodige  plus  éclatant.  Après  quel- 
ques jours  de  siège ,  on  avait  résolu  d'attaquer 
le  grand  ouvrage  à  cornes;  il  est  enlevé  :  les 
mousquetaires  cèdent  à  leur  ardeur,  poursuivent 
les  assiégés  de  retranchement  en  retranchement, 
arrivent  avec  eux  aux  portes  de  la  ville,  baissent 
le  pont-levis ,  gagnent  du  terrain  de  maison  en 
maison ,  reçoivent  des  renforts,  et  font  capituler 
trois  mille  nommes  qui  défendent  l'une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe.  Un  peu  après  cet  ex- 
ploit, Monsieur,  prince  efféminé,  timide  à  la  cour, 
se  montra  dans  les  combats  digne  petit-fils  de 
Henri  F7,  et  il  obtint  à  Mont-Cassel  une  victoire 
signalée  sur  le  prince  d'Orange.  L'éclat  en  fut  tel, 
que  le  roi  résolut  de  ne  plus  laisser  à  son  frère 
une  telle  occasion  de  gloire.  En  même  temps  les 
Espagnols  se  voyaient  pressés  par  nos  armées 
jusque  dans  la  Sicile.  Pour  que  rien  ne  manquât 
à  ce  vaste  développement  de  puissance,  notre 
marine  naissante,  conduite  par  Duquesne,  s'é- 
tait mesurée  avec  avantage  contre  les  flottes 
combinées  des  Anglais,  des  Hollandais  et  des  Es- 
pagnols, commandées  par  Ruyter,  que  les  Fran- 
çais eux-mêmes  nommaient  le  Turenne  des  armées 
navales.  Notre  pavillon  dominait  sur  les  mers, 
tandis  que  sur  le  continent  Louis  accablait  ses 
ennemis  par  des  succès  dignes  des  plus  grands 
capitaines  et  des  plus  grands  peuples  de  l'anti- 
quité. Il  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  offrant  la 
paix  aux  vaincus ,  et  put  se  montrer  à  la  fois  su- 
perbe et  généreux.  Il  rendit  aux  Hollandais  l'im- 
portante place  de  Maëstricht;  aux  Espagnols,  un 
grand  nombre  de  villes  dans  les  Pays-Bas ,  en  se 
réservant  Condé,  Bouchain,  Ypres,  Valenciennes, 
Cambrai,  Maubeuge,  Saint-Omer,  Cassel,  Char- 
lemont  et  toute  la  Franche-Comté.  De  toutes  ses 
conquêtes  sur  les  Impériaux ,  il  ne  gardait  que 
Fribourg.  Il  resta  maître  de  la  Lorraine,  qui  ne 
lui  était  point  cédée,  mais  qu'il  ne  rendit  pas. 
Telle  fut  la  glorieuse  paix  de  Nimègue,  signée  le 
10  août  1678.  Ce  fut  alors  que  la  France  et  l'Eu- 
rope lui  donnèrent  à  la  fois  le  nom  de  Grand, 
surnom  presque  toujours  fatal  aux  peuples  qui 
le  décernent  et  même  aux  princes  auxquels  il 
est  décerné,  parce  qu'étant,  par  un  malheureux 
préjugé,  le  prix  des  exploits  guerriers,  il  en  per- 
pétue l'ivresse.  Cette  guerre  n'avait  point  épuisé 
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le  trésor  royal.  Les  bénéfices  du  commerce,  sou- 
tenus par  une  marine  puissante,  avaient  beau- 
coup augmenté  les  richesses  de  la  France.  Magni- 
fique pendant  la  guerre ,  Louis  XIV  le  fut  encore 
plus  après  la  paix.  Bientôt  commencèrent  les 
fastueuses  constructions  de  Versailles,  modeste 
château  de  Louis  XIII ,  érigé  dans  l'une  de  ses 
façades  en  palais  du  soleil ,  et  conservant  dans 
l'autre  sa  simplicité  peu  élégante;  deTrianon, 
dont  un  caprice  royal  fit  un  palais  des  fées  ;  des 
aqueducs  de  Maintenon ,  des  rouages  hydrauli- 
ques de  Marly,  défis  splendides  portés  à  la  nature 
par  l'orgueil  du  monarque  ;  de  ces  parcs ,  de  ces 
jardins  renfermant  mille  stériles  richesses  dans 
des  enclos  démesurés.  Ces  dispendieuses  mer- 
veilles pervertissaient  un  luxe  jusque-là  si  grand 
et  si  judicieux,  et  cependant  elles  ne  détournaient 
ni  Louis  ni  ses  sujets  de  travaux  vraiment  utiles. 
Riquet  avait  achevé  le  canal  des  deux  mers,  qui 
eût  suffi  pour  immortaliser  un  règne  (voy.  An- 
dréossi)  .  La  navigation  intérieure  tirait  un  nou- 
veau secours  du  canal  de  Briare.  Toutes  les  villes 
principales  étaient  enrichies  de  monuments  dont 
l'énumération  serait  immense.  Enfin,  le  grand 
cœur  de  Louis  XIV  respirait  dans  le  magnifique 
établissement  des  Invalides ,  où  sont  empreints 
tous  les  plus  beaux  sentiments  de  l'homme,  c'est- 
à-dire  la  piété,  la  reconnaissance,  le  respect  pour 
la  vieillesse,  pour  le  malheur  et  la  bravoure.  Col- 
bert  gémissait  des  dépenses  qui  n'avaient  pas  cette 
utilité  pour  objet  ;  mais  timide  dans  ses  remon- 
trances, il  était  faiblement  écouté.  L'ascendant  de 
Louvois  prévalut.  Ce  ministre,  qui  s'attribuait  le 
principal  honneur  d'une  guerre  si  heureusement 
conduite  et  terminée ,  rendait  la  paix  pleine  de 
menaces  et  d'agressions  contre  divers  Etats.  Par 
ses  conseils,  le  roi  n'avait  presque  rien  retranché 
de  son  état  militaire  ;  tandis  que  les  puissances 
vaincues ,  cédant  à  la  nécessité ,  s'empressaient  de 
licencier  leurs  troupes.  Louis  se  vit  ainsi  dans  une 
position  fatale,  celle  oùl'on  croit  pouvoir  tout  oser. 
Strasbourg ,  après  la  conquête  de  l'Alsace ,  avait 
conservé  l'existence  d'une  ville  libre  impériale. 
L'or  de  la  France  suscitait  depuis  longtemps  des 
troubles  dans  cette  petite  république.  Les  magis- 
tratsétaient  inquiétés  par  des  menaces  séditieuses. 
La  crainte ,  la  vengeance  et  la  cupidité  les  por- 
tèrent à  livrer  leur  patrie  (voy .  Louvois) .  Bientôt  on 
eut  à  se  plaindre  de  quelques  retards  apportés 
par  les  Espagnols  à  l'exécution  du  dernier  traité. 
On  s'empara  de  la  formidable  place  de  Luxem- 
bourg ,  après  un  long  blocus  et  un  bombarde- 
ment. Mais  ce  qui  rendait  cette  conquête  odieuse, 
c'est  que  l'Empire ,  dont  Louis  XIV  envahissait 
les  possessions ,  était  alors  exposé  à  une  nouvelle 
invasion  des  Turcs.  L'empereur  Léopold  appelait 
à  son  secours  tous  les  princes  de  la  chrétienté. 
L'Autriche  espv    .îole,  que  le  roi  venait  d'accabler 
encore  par  la  prise  de  Trêves ,  de  Courtrai  et  de 
Dixmude ,  ne  put  envoyer  de  secours  à  l'Autriche 
allemande.  Mais  deux  héros,  Sobieski,  roi  de 
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Pologne,  et  le  prince  Charles  de  Lorraine,  dé- 
pouillé de  ses  Etats ,  méritèrent  toutes  les  louan- 
ges et  toutes  les  bénédictions  de  l'Europe,  en 
délivrant  Vienne  et  en  repoussant  les  Turcs  jus- 
que sur  leur  frontière.  Le  monarque  français  fut 
arrêté  par  des  scrupules  tardifs.  Il  ne  donna  plus 
de  suite  à  la  facile  invasion  de  la  Flandre.  La  paix 
de  Nimègue  fut  convertie  en  une  trêve  de  vingt 
ans,  et  Louis  se  fit  payer  d'une  modération  sus- 
pecte en  gardant  la  possession  de  Luxembourg. 
Lui-même,  une  année  auparavant,  s'était  pré- 
senté comme  un  vengeur  de  la  chrétienté.  Les  puis- 
sances barbaresques  ayant  fait  d'indignes  outrages 
à  son  pavillon ,  le  roi  irrité  envoya  contre  ces  pi- 
rates le  héros  de  la  marine  française,  Duquesne, 
avec  une  flotte  puissante.  Alger,  bombardé  deux 
fois ,  Tunis  et  Tripoli ,  qui  craignirent  le  même 
sort ,  se  soumirent  à  toutes  les  réparations  qu'exi- 
gea l'impérieux  monarque.  11  reprocha  aux 
Génois  d'avoir  vendu  quelques  secours  aux  Al- 
gériens. Pour  punir  ces  républicains  de  cette  dé- 
loyale avidité ,  il  les  soumit  au  même  châtiment 
qu'il  venait  d'infliger  à  des  barbares.  Gènes  la 
magnifique  fut  foudroyée  par  les  galères  du  roi 
de  France ,  et  des  palais  de  marbre  enrichis  des 
plus  précieuses  productions  des  beaux-arts  s'é- 
croulèrent sous  des  bombes.  Gènes  témoigna  son 
repentir  par  les  plus  humbles  soumissions .  Le  doge 
et  quatre  principaux  sénateurs  vinrent  à  Versailles 
demander  grâce  pour  leur  république  (voy.  Impe- 
periali)  .  Cette  excessive  fierté  du  roi  lui  nuisait 
encore  plus  que  son  ambition.  Il  n'était  ni  assez 
insensé ,  ni  assez  inhumain  pour  aspirer  à  la  mo- 
narchie universelle  :  néanmoins  l'Europe  le  crut 
capable  d'un  tel  dessein ,  parce  que  son  orgueil 
semblait  arriver  au  même  point  que  s'il  l'eût 
obtenue.  L'ambassade  qu'imagina  d'envoyer  un 
usurpateur  du  trône  de  Siam  à  ce  prince,  qui  ne 
possédait  qu'un  comptoir  dans  les  Indes,  flatta 
singulièrement  la  vanité  des  Français  en  amu- 
sant leur  curiosité  ;  mais  les  puissances  maritimes 
dont  le  pavillon  dominait  sur  les  mers  sourirent 
d'une  pompe  si  vaine  ,  des  projets  chimériques 
qu'elle  enfanta ,  et  du  mauvais  succès  d'une  ex- 
pédition chargée  à  la  fois  de  secourir  le  roi  de 
Siam  et  de  convertir  le  peuple  indien  (voy.  Ciiau- 
mont  et  Constance).  Tandis  que  le  roi  au  sein 
d'une  paix  trop  agitée  commettait  des  fautes  que 
deux  ligues  successives ,  et  surtout  la  dernière  , 
devaient  lui  faire  cruellement  expier,  il  couvrait 
nos  frontières  et  nos  ports  de  ces  admirables  for- 
tifications, où  Vauban  déploya  toute  l'étendue 
de  son  génie,  et  Louis  toute  l'étendue  de  sa  pré- 
voyance royale.  La  triple  enceinte  de  places 
fortes  élevées  ou  réparées  sur  la  frontière  du 
nord,  et  qui  se  prolongeaient  sur  celle  de  l'est, 
semblait*  annoncer  que  Louis  XIV ,  en  assurant 
ses  conquêtes,  consentait  à  s'imposer  des  limites. 
Mais  l'Europe ,  choquée  de  son  orgueil ,  ne  crut 
pas  à  ce  signe  de  modération.  De  toutes  les 
grandes  constructions  de  ce  prince  il  n'en  est 
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point  qui  doive  rendre  sa  mémoire  plus  chère  et 
plus  respectable  aux  Français.  Cependant  la  mort 
de  Colbert  venait  d'augmenter  le  crédit  de  Lou- 
vois.  Ce  ministre  obsédait  Louis  de  projets  des- 
potiques, et  se  rendait  plus  dangereux  pour 
lui  que  n'eût  pu  .l'être  tout  un  peuple  de  flat- 
teurs. Le  roi,  quoique  encore  éloigné  de  la  vieil- 
lesse, commençait  à  montrer  une  régularité  sé- 
vère dans  ses  mœurs.  Sa  cour,  plus  splendide 
que  jamais,  ne  retraçait  presque  plus  rien  de  la 
gaieté  brillante  des  premières  années  de  ce  règne. 
On  ne  savait  si  l'on  devait  bénir  ou  accuser  ma- 
dame de  Maintenon  d'une  réforme  trop  chagrine. 
Le  monarque  ne  se  plaisait  plus  qu'auprès  d'elle. 
Une  tendre  amitié  lui  fit  faire  ce  que  jamais  la 
passion  n'eût  obtenu  de  lui  :  peu  de  temps  après 
la  mort  de  la  reine  il  épousa  madame  de  Mainte- 
non.  Son  orgueil  cependant  ne  put  admettre  qu'un 
mariage  clandestin ,  dont  l'existence  n'est  pas 
douteuse ,  mais  dont  l'époque  est  restée  incer- 
taine (voy.  Maintenon).  Mais  Louis  compromit 
toute  la  gloire  de  son  règne  et  en  affaiblit  les 
plus  puissants  ressorts  par  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  ,  ou  plutôt  par  les  violences  qu'on 
exerça  en  son  nom  dans  l'exécution  de  cette  me- 
sure (1).  Louvois  haïssait  dans  les  protestants  les 
protégés  de  Colbert  :  tandis  que  la  France  jouis- 
sait du  plus  brillant  essor  de  leur  industrie,  il 
leur  faisait  un  crime  de  leurs  richesses ,  et  ne 
tenait  aucun  compte  de  l'esprit  de  paix  auquel  ils 
avaient  été  amenés  par  le  travail,  encore  plus 
que  par  le  malheur.  Le  roi ,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  s'était  proposé  de  les  exclure 
de  tous  les  emplois.  Cette  précaution,  secondée 
par  le  zèle  de  plusieurs  prélats,  avait  déjà  détaché 
de  cette  secte  tous  les  nobles  qui  lui  avaient  prêté 
autrefois  un  si  redoutable  appui.  Que  pouvait-on 
craindre  des  protestants ,  lorsqu'ils  perdaient  par 
cette  défection  toute  ombre  de  puissance  politique 
et  militaire?  Louvois  chercha  tous  les  moyens  de 
les  irriter,  afin  de  leur  arracher  quelques  mur- 
mures dont  le  roi  fût  offensé.  Depuis  1670,  tous 
les  ans  il  paraissait  quelque  édit  qui  restreignait 
la  tolérance.  Des  soldats  et  surtout  des  dragons 
se  répandirent  dans  les  provinces  où  le  protestan- 
tisme était  encore  professé  ;  ils  appuyaient  par 
leurs  armes  les  prédications  des  évèques,  des 
curés  et  les  menaces  des  intendants  (voy.  Lou- 
vois). Les  protestants,  troublés  perpétuellement 
dans  leur  asile,  rançonnés  et  ne  pouvant  défendre 

(I)  Il  ressort  des  Correspondances  administratives  du  règne 
de  Louis  XIV  que  Colbert  avait  déjà  préparé  l'expulsion  des 
protestants  de  toutes  les  charges  et  emplois  publics  ;  en  cela,  il 
ne  faisait  que  se  conformer  aux  volontés  du  roi,  animé  de  haine 
fanatique  envers  les  réformés  et  les  regardant  d'ailleurs  comme 
des  opposants  secrets  à  son  autorité  toute  catholique.  Louvois 
n'eut  donc  qu'à  commuer  l'œuvre  commencée  sous  Colbert  et  à 
la  faire  poursuivre  avec  plus  d'inhumanité.  Mais  ces  mesures 
acerbes  et  odieuses  furent  approuvées  personnellement  de 
Louis  XIV,  qui  dicta  les  mesures  les  plus  inhumaines.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  Correspondance  administrative  sous 
Loui<  XIV,  publiée  par  Depping  ;  les  Mémoires  de  N.  Foucault, 
publiés  par  F.  Baudry,  et  les  Bulletins  de  la  société  d'histoire  du 
protestantisme  français  (1851-1859).  A.  M— Y. 


leurs  femmes  et  leurs  filles  de  l'insolente  solda- 
tesque, cédaient  pour  la  plupart  à  l'orage.  On 
vit  partout  des  conversions  subites  et  prompte- 
ment  rétractées.  Par  ces  mesures,  Louvois  n'avait 
fait  que  préparer  le  coup  le  plus  cruel  et  le  plus 
aveugle  du  despotisme  :  Louis  se  résolut  à  le  frap- 
per (octobre  1685).  Le  culte  de  l'Eglise  réformée 
fut  interdit  dans  toutes  les  provinces ,  excepté  en 
Alsace,  où  il  était  protégé  par  une  capitulation 
récente.  Les  ministres  de  cette  religion  reçurent 
l'ordre  de  sortir  du  royaume  sous  peine  de 
mort  :  quinze  mille  familles  protestantes  qui  les 
suivirent  en  exil  se  vengèrent  de  leur  ingrate 
patrie,  ou  plutôt  de  leur  cruel  gouvernement, 
en  répandant  en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en 
Hollande,  les  secrets  les  plus  précieux  de  nos 
manufactures.  La  persécution  n'en  fut  que  plus 
implacable  contre  ceux  auxquels  leur  misère  in- 
terdisait ce  douloureux  exil  ;  le  désespoir  fit  pren- 
dre les  armes  à  de  malheureux  paysans  des  Cé- 
vennes,  qui  s'aguerrirent  au  point  de  pouvoir 
vingt  ans  plus  tard  se  défendre  avec  quelque 
succès  contre  les  armes  de  deux  maréchaux  de 
France  (voy.  Cavalier).  La  plupart  des  évèques 
du  royaume  crurent  devoir  applaudir  au  résultat 
d'une  mesure  qu'aucun  d'eux  n'avait  provo- 
quée (1)  ;  les  magistrats,  les  courtisans  et  même 
les  gens  de  lettres  célébrèrent  l'exil  de  soixante 
mille  Français.  Les  protestants  fugitifs  allèrent 
partout  réveiller  contre  Louis  XIV  des  haines  que 
l'éclat  de  sa  gloire  avait  au  moins  rendues  muettes. 
Le  prince  d'Orange  se  flatta  pour  cette  fois  de 
diriger  avec  plus  de  succès  une  ligue  qui  depuis 
la  paix  de  Nimègue  lui  reprochait  ses  pertes  et 
ses  humiliations.  Les  liens  de  cette  ligue  étaient 
déjà  resserrés,  lorsqu'une  nouvelle  révolution, 
excitée  ou  du  moins  secondée  par  lui-même  en 
Angleterre,  précipita  du  trône  l'imprudent  frère 
du  prodigue  Charles  II.  Louis  XIV  n'eut  que  trop 
à  se  reprocher  les  malheurs  de  Jacques  II,  dont 
il  n'avait  cessé  d'exciter  les  volontés  despotiques, 
qui  ne  firent  que  révolter  les  esprits  tout  disposés 
à  éclater  quand  le  prince  d'Orange ,  gendre  de 
Jacques  II,  entreprit  son  expédition  parricide  (voy. 
Jacques  II).  A  peine  sa  puissante  flotte  fut-elle 
signalée  sur  les  côtes  d'vYngleterre ,  que  la  con- 
spiration se  déclara.  Le  roi  Jacques,  malgré  sa 
bravoure  personnelle ,  ne  put  tenter  la  fortune 
d'un  combat  :  trahi  par  les  siens  jusque  dans  sa 
fuite  ,  il  fut  ramené  à  Londres.  Mais  Guillaume 
craignit  de  joindre  au  nom  d'usurpateur  un  nom 
plus  odieux  encore  :  il  fut  permis  à  Jacques  II  de 
se  rendre  avec  sa  famille  à  la  cour  de  France. 

(1)  Il  est  certain  cependant  que,  depuis  la  mort  de  Mazarin, 
les  assemblées  du  clergé,  composées  des  évèques  du  royaume,  ne 
cessèrent  de  demander  à  chaque  réunion,  et  surtout  dans  la  fa- 
meuse assemblée  de  1682,  la  diminution  et  la  suppression  des 
privilèges  des  protestants.  C'est  là  et  dans  l'intolérance  générale 
du  temps  que  se  trouvent  les  vraies  causes  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  [vny.  Lanfuey,  l'Eglise  et  les  philosophes  au 
18e  siècle,  1855,  1  vol.  in-18,  et  d'Aguesseau,  Discours  sur  la 
vie  et  la  mort  de  M.  d'Aguesseau,  t.  13  des  œuvres  de  d'Agues- 
seau, édit.  in-4°).  L.D. 
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L'Europe  ne  vit  jamais  une  scène  plus  auguste 
d'hospitalité:  le  roi  vint  au-devant  des  illustres 
fugitifs,  leur  tint  le  langage  le  plus  noble,  le 
plus  touchant  ;  voulut  que  Jacques  II  jouît  à  St- 
Germain  de  tous  les  honneurs  que  dans  des  jours 
plus  prospères  il  eût  pu  recevoir  dans  ses  propres 
Etats;  il  lui  donna  une  partie  de  ses  gardes, 
pourvut  à  ses  dépenses  par  une  pension  de 
800,000  francs,  et  embellit  ses  présents  multipliés 
par  une  délicatesse  dont  la  cour  de  France  offrait 
seule  encore  le  modèle.  Il  ne  se  bornait  pas  à  ces 
soins  magnifiques  :  un  armement  formidable  était 
destiné  à  faire  remonter  Jacques  II  sur  le  trône  ; 
c  était  à  qui  briguerait  l'honneur  de  monter  sur 
les  vaisseaux  chargés  d'une  si  honorable  mission. 
Les  Français  avaient  été  révoltés  de  l'action  de 
Guillaume  et  de  son  épouse  ;  son  crime  était  élo- 
quemment  dénoncé  par  nos  grands  écrivains. 
Louis ,  quoiqu'il  eût  commis  la  plupart  des  fautes 
auxquelles  on  doit  imputer  les  malheurs  du  dé- 
clin de  son  règne  ,  était  encore  aimé.  La  douleur 
avait  été  presque  universelle  dans  le  royaume , 
lorsque  dans  l'année  1686  on  apprit  que  sa  santé 
était  altérée  et  qu'il  avait  subi  l'opération,  dan- 
gereuse alors,  de  la  fistule.  Dès  qu'on  fut  assuré 
de  saguérison  (voy.  Félix  de  Tassy),  les  églises 
et  toutes  les  assemblées  publiques  retentirent 
d'actions  de  grâces  qui  étaient  répétées  même 
dans  l'intérieur  des  familles.  On  ne  fut  saisi  d'au- 
cune épouvante  lorsque  l'on  vit,  dans  l'année 
1688  ,  1  Espagne ,  le  duc  de  Savoie ,  plusieurs  au- 
tres princes  d'Italie ,  l'Angleterre ,  la  Hollande , 
l'Autriche ,  la  plupart  des  princes  et  villes  de 
l'Allemagne,  enfin  jusqu'au  roi  de  Suède,  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France.  L'esprit  militaire  de 
la  cour  entraînait  encore  la  nation  ;  la  grandeur 
du  monarque  semblait  augmenter  par  le  nombre 
de  ses  ennemis  :  il  était  encore  aidé  par  Louvois, 
mais  non  plus  par  ce  Colbert  qui  avait  trouvé  le 
secret  de  rendre  la  France  florissante  au  milieu 
de  guerres  vives  et  prolongées.  Ses  flottes  et 
cinq  armées  de  terre,  tout  fut  prêt  à  la  fois,  tout 
s'émut  avec  de  brillantes  espérances  de  victoire. 
Le  début  de  la  campagne  maritime  surpassa  tous 
les  exploits  par  lesquels  nos  armées  navales  s'é- 
taient annoncées:  nos  vaisseaux  portèrent  Jac- 
ques II  sur  les  côtes  de  l'Irlande ,  où  il  débarqua, 
secondé  par  un  parti  assez  puissant,  et  lui  firent 
parvenir  successivement  divers  renforts.  Les 
flottes  anglaise  et  hollandaise  se  présentèrent 
enfin  ;  Tourville  et  d'Estrées  vinrent  à  leur  ren- 
contre avec  72  grands  vaisseaux,  et  remportèrent 
une  victoire  complète  :  1 7  vaisseaux  ennemis  fu- 
rent détruits  ou  démâtés.  Pendant  ce  temps  une 
armée  française,  conduite  par  le  Dauphin,  faisait 
en  Allemagne  de  rapides  conquêtes  ;  le  siège  de 
Philisbourg,  dirigé  par  Vauban,  avait  rappelé  les 
sièges  si  glorieux  de  Lille  et  de  Valenciennes. 
Manheim,  Spire,  Worms  et  plusieurs  villes  du 
Palatinat  avaient  ouvert  leurs  portes  à  l'armée 
victorieuse  ;  mais  plût  à  Dieu  que  nos  armées 


eussent  été  repoussées  de  ce  Palatinat,  qui  devait 
être  le  théâtre  d'une  seconde  barbarie  de  Louvois. 
L'électeur  palatin  n'était  entré  qu'à  regret  dans 
la  ligue  d  Augsbourg  ;  son  peuple  n'avait  pris 
ancune  part  aux  opérations  militaires.  On  était 
au  cœur  de  l'hiver,  et  voilà  que  Louis ,  malheu- 
reusement trop  docile  aux  conseils  de  son  mi- 
nistre, signe  l'ordre  d'incendier  l'un  des  pays 
les  plus  florissants  de  l'Europe  :  Manheim ,  Hei- 
delberg ,  d'autres  petites  villes  et  plus  de  cin- 
quante villages  furent  la  proie  des  flammes. 
Louis  XIV,  par  l'horreur  qu'excita  cette  odieuse 
exécution ,  donna  lui-même  un  lien  de  plus  à  la 
ligue  formée  contre  lui.  De  nouveaux  généraux, 
élèves  de  Turenne  et  de  Condé  ,  parurent  sur  la 
scène  ;  mais  la  France  fut  cette  fois  accablée  d'un 
luxe  de  victoires  stériles.  Catinat  était  de  tous 
ces  généraux  celui  qui  rappelait  le  plus  le  génie, 
la  prudence  et  la  modestie  de  Turenne  ;  le  roi  lui 
avait  confié  le  soin  de  la  guerre  d'Italie.  Les 
Français  trouvèrent  sur  ce  point  un  prince  aussi 
habile  à  la  guerre  que  versé  dans  tous  les  secrets 
d'une  politique  astucieuse  :  c'était  Victor- Amédée, 
duc  de  Savoie.  Catinat  par  son  activité  triompha 
de  tous  les  efforts  de  ce  prince ,  et  le  battit  dans 
les  deux  journées  de  Staffarde  et  de  Marsaille  ; 
mais  tandis  qu'il  pénétrait  en  vainqueur  dans  le 
Piémont,  Victor-Amédée  se  jeta  sur  le  Dauphiné  : 
cette  diversion  imprévue  arrêta  les  progrès  de 
Catinat.  Le  maréchal  de  Noailles  ne  se  bornait 
point  à  une  guerre  défensive  sur  la  frontière  des 
Pyrénées  ;  après  avoir  remporté  sur  les  Espagnols 
la  bataille  d'Outer,  il  prit  Gironne.  Mais  son  ar- 
mée était  trop  faible  pour  s'engager  dans  de  nou- 
velles conquêtes  :  les  regards  se  portaient  prin- 
cipalement sur  la  guerre  des  Pays-Bas,  où  le 
maréchal  de  Luxembourg  avait  en  tète  le  roi 
Guillaume.  Ce  dernier  venait  de  se  mesurer  con- 
tre son  beau-père  dans  les  plaines  de  l'Irlande , 
avait  remporté  sur  lui  la  victoire  décisive  de  la 
Boyne ,  et  pour  la  seconde  fois  l'avait  forcé  à  la 
fuite.  Jacques  II,  de  retour  en  France,  y  trouva 
les  mêmes  égards  que  s'il  y  fût  revenu  victorieux 
et  vengé.  Louis  XIV,  malheureusement  pour  no- 
tre marine ,  n'avait  point  encore  renoncé  à  l'es- 
poir de  faire  rentrer  les  Anglais  sous  le  joug  de 
ce  prince  :  la  funeste  bataille  de  la  Hogue  fut  le 
résultat  de  cette  obstination.  Tourville  et  d'Es- 
trées, qui  s'étaient  si  bien  secondés  jusque-là,  fu- 
rent séparés  dans  leurs  opérations,  soit  par  la 
fortune,  soit  par  quelque  secrète  mésintelligence. 
L'amiral  Russel ,  qui  commandait  les  flottes  an- 
glaise et  hollandaise,  brûla  14  de  nos  vais- 
seaux, et  mit  en  fuite  tout  le  reste  (1).  La  fortune 

(1)  L'amiral  anglais  ne  mit  pas  notre  flotte  en  déroute.  Qua- 
rante vaisseaux  français  soutinrent  pendant  dix-sept  heures  le 
combat  contre  quatre-vingt-huit  vaisseaux  anglo-hollandais;  à 
la  fin  de  cette  lutte  prodigieuse,  pas  un  vaisseau  français  n'était 
pris  ou  coulé ,  tandis  que  trois  vaisseaux  ennemis  avaient  été 
obligés  d'amener  leur  pavillon.  Jusque-là  cette  bataille  était, 
bien  qu'indécise  dans  ses  résultats  matériels,  une  grande  victoire 
au  point  de  vue  de  l'effet  moral.  Mais  notre  flotte  avait  beau- 
coup souffert,  et  nous  n'avions  pas  un  seul  port  sur  la  Manche 
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sembla  d'abord  abandonner  Guillaume  dans  les 
combats  qu'il  soutint  contre  les  Français  pour  la 
défense  des  Pays-Bas  ;  mais  il  sut  tout  réparer 
par  la  prodigieuse  constance  de  son  âme.  Déjà, 
dans  les  campagnes  précédentes,  on  avait  remar- 
qué les  talents  du  maréchal  de  Luxembourg  : 
mais,  pendant  la  paix,  il  avait  conspiré  lui-même 
contre  sa  gloire  par  d'indignes  liaisons  et  de  dé- 
plorables faiblesses.  On  l'avait  vu  compromis 
dans  des  poursuites  qui  furent  dirigées  contre 
une  devineresse  nommée  la  Voisin ,  qu'on  accu- 
sait de  plusieurs  crimes.  Sur  le  bruit  des  accusa- 
tions portées  contre  lui ,  il  vint  se  présenter  au 
roi,  et  demander  que  la  Bastille  lui  fût  ouverte. 
Le  roi  l'y  laissa  languir  quelque  temps  ;  mais  en- 
fin il  sauva  un  des  héros  de  l'armée  française  de 
l'ignominie  d'être  associé  avec  de  vils  malfaiteurs, 
fanfarons  de  sorcellerie.  Luxembourg  sentait  vi- 
vement le  besoin  de  se  faire  une  gloire  nouvelle. 
On  ne  vit  jamais  les  troupes  françaises  conduites 
avec  plus  d'ardeur  ;  mais  à  peine  cinq  ou  six  villes 
furent-elles  le  prix  des  victoires  tant  célébrées  de 
Fleurus,  de  Leuse,  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
v/inde  :  elles  excitèrent  vivement  l'enthousiasme 
des  Français ,  et  ne  prolongèrent  que  trop  leur 
passion  et  celle  de  leur  roi  pour  la  guerre.  A 
chacune  de  ces  batailles,  Guillaume  put  se  retirer 
en  bon  ordre  ;  et  les  Français  étaient  trop  affaiblis 
par  leurs  victoires  pour  oser  le  poursuivre.  Il  n'y 
en  eut  point  de  plus  disputée  et  de  plus  meurtrière 
que  celle  de  Steinkerque.  Cinq  princes  français  y 
firent  des  prodiges  de  valeur.  C'était  Philippe, 
duc  d'Orléans,  depuis  régent  de  France;  c'était 
Louis,  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé  ; 
c'était  le  prince  de  Conti,  le  plus  brillant,  le  plus 
spirituel  et  le  plus  aimé  de  tous  ces  jeunes  héros  ; 
c'étaient  enfin  deux  petits-fils  de  Henri  IV,  le  duc 
de  Vendôme,  destiné  aune  grande  gloire  militaire, 
et  son  frère ,  le  grand  prieur,  voluptueux  tous 
les  deux,  mais  terribles  dans  un  jour  de  bataille. 
On  ne  suffirait  pas  à  nombrer  les  beaux  faits 
d'armes  de  ces  princes ,  et  surtout  ceux  des  ma- 
réchaux de  Luxembourg  et  de  Boufflers.  L'ordre 
royal  de  St-Louis,  institué  en  1693,  fut  la  récom- 
pense de  la  valeur.  Les  églises  se  tapissaient  de 
drapeaux  ;  mais  les  armées  de  Guillaume  n'avaient 
presque  point  changé  de  position.  Louis  XIV  n'a-- 
vait  pas  pris  à  cette  guerre  une  part  aussi  ac- 
tive que  dans  les  campagnes  précédentes.  Louvois 
avait  arrangé,  pour  l'orgueil  du  roi,  le  siège  de 
Namur.  On  réussit  à  prendre  cette  forteresse  à  la 
vued'une  armée  ennemie  ;  mais,  l'année  suivante, 
Guillaume  vint  à  bout  de  la  reprendre,  quoiqu'elle 
eût  reçu  des  fortifications  de  Vauban.  Cependant 
Louis,  malgré  des  succès  si  peu  décisifs,  n'avait 
fait  la  guerre  que  sur  le  terrain  ennemi.  Il  oc- 
où  nos  vaisseaux  pussent  se  réfugier.  Les  treize  vaisseaux  les 
plus  maltraités  se  retirèrent  dans  la  rade  de  la  Hogue  et  à 
Cherbourg,  où,  par  la  faute  du  maréchal  de  Bellcfond  et  du  roi 
Jacques  II,  qui  ne  firent  aucune  résistance,  les  Anglais  vinrent 
brûler  nos  navires.  Le  reste  de  la  flotte  trouva  un  abri  dans  le 
P'jrt  d«  Brest.  L.  D. 


cupait  encore  beaucoup  de  places  et  de  forteresses, 
quand  l'intolérable  fatigue  des  Français,  la  misère 
qui  faisait  d'affreux  progrès  dans  le  royaume, 
l'épuisement  des  finances  et  le  poids  d'une  dette 
horriblement  accrue,  le  décidèrent  à  signer  la 
première  paix  qui  n'ajouta  rien  à  ses  possessions 
(1697).  On  rendit  à  l'Espagne  Mons,  Ath,  Cour- 
trai;  à  l'Empire,  Fribourg,  Brisach,  Kehl,  Philis- 
bourg  :  précédemment,  on  avait  rendu  au  duc 
de  Savoie  les  villes  conquises  sur  lui,  pour  le  dé- 
tacher de  la  coalition.  Tout  le  but  de  la  plus  puis- 
sante ligue  que  l'Europe  eût  vue  jusque-là  se 
trouvait  manqué.  Du  reste,  la  puissance  de  Louis 
n'avait  souffert  aucun  échec.  La  gloire  du  nom 
français  était  encore  accrue  par  un  nombre  de 
victoires  qui  eussent  suffi  pour  illustrer  cinq  ou 
six  des  règnes  précédents  :  mais  la  France  et 
l'Europe  purent  à  peine  respirer  pendant  près  de 
trois  années.  Durant  les  négociations  de  la  paix 
de  Byswyck,  les  puissances  alliées  ne  s'étaient 
point  fait  scrupule  de  régler  le  partage  des  États 
d'un  prince  encore  vivant  et  même  encore  jeune, 
du  monarque  le  plus  puissant  qui  fût  à  la  tète  de 
cette  ligue ,  c'est-à-dire  de  Charles  II ,  roi  d'Es- 
pagne. Ce  prince  dépérissait  lentement,  et  ne 
laissait  aucun  héritier  dans  la  branche  espagnole 
de  l'Autriche.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume, 
avait  proposé  un  partage  favorable  à  chacun  des 
alliés ,  et  surtout  à  la  branche  allemande  d'Au- 
triche, qui  était  appelée  au  trône  de  l'Espagne  et 
des  Indes  occidentales.  On  consentit,  dans  le  cours 
des  négociations ,  à  laisser  Naples  et  la  Sicile  au 
fils  de  Louis  XIV.  Celui-ci  semblait  content  de 
son  partage  ;  il  reprit  cette  négociation  avec  ar- 
deur après  la  paix.  Mais  l'empereur,  qui  espérait 
pour  son  fils  l'archiduc  toute  l'étendue  de  la  suc- 
cession, refusa  de  signer.  Charles  II  mourut  le 
1er  novembre  1700.  Quel  fut  l'étonnement  de 
l'Europe,  quelles  furent  ses  alarmes,  en  appre- 
nant que  ce  roi,  qui  venait  de  soutenir  deux 
guerres  très-vives  contre  la  France,  dont  les  an- 
cêtres s'étaient  montrés  si  avides  d'envahir  nos 
plus  belles  provinces,  abandonnait,  par  son  tes- 
tament, la  totalité  de  ses  États  au  duc  d'Anjou, 
second  fils  du  Dauphin  1  Le  détail  des  intrigues 
qui  amenèrent  ce  testament  nous  conduirait  trop 
loin,  et  ne  pourrait  d'ailleurs  nous  amener  à  au- 
cune certitude  historique  (1).  Un  si  prodigieux 
coup  de  fortune  étourdit  Louis  XIV,  et  ranima 
un  orgueil  qui  n'avait  pas  encore  plié ,  mais  qui 
paraissait  se  modérer.  Par  la  mort  de  Louvois, 
son  maître  s'était  vu  délivré  d'un  cruel  instiga- 
teur de  guerres.  Ce  ministre,  qui  avait  travaillé 
avec  un  art  si  funeste  à  se  rendre  indispensable, 
s'était  enfin  rendu  odieux  au  roi.  Dans  le  cours 
de  la  guerre  précédente,  il  avait  osé  lui  proposer 
de  renouveler  dans  le  pays  de  Trêves  l'exécrable 

(1)  Depuis  la  publication  des  Négociations  relatives  a  la  suc- 
cession d'Espagne,  dans  la  collection  des  Documents  inédits  sur 
l'histoire  de  France,  on  a,  grâce  à  ce  beau  travail  de  M.  Mignet, 
toute  certitude  sur  l'histoire  de  ces  événements.  L.  D. 
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exemple  des  deux  incendies  du  Palatinat.  Louis, 
dont  le  cœur  était  sans  doute  poursuivi  par  ce 
fatal  souvenir,  se  leva  furieux ,  et  fut  près  de  se 
livrer  à  la  dernière  violence  contre  son  ministre. 
Louvois  tomba  malade,  pendant  un  conseil  où  le 
roi  lui  avait  adressé  de  sévères  reproches,  et  mou- 
rut dans  la  nuit  même.  Louis  XIV  apprit  sa  mort, 
non  avec  des  signes  de  joie,  mais  avec  ceux  d'une 
profonde  indifférence  (1).  La  France,  malgré  toutes 
les  pompes  de  Versailles,  était  encore  languissante, 
exténuée ,  à  la  suite  des  efforts  héroïques  qu'elle 
venait  de  soutenir  contre  toute  l'Europe.  La  fu- 
neste passion  des  succès  militaires  dominait  beau- 
coup moins  à  la  cour.  Un  prélat,  modèle  de  vertu, 
de  génie  et  de  piété  tendre,  attaquait,  en  chrétien 
autant  qu'en  homme  d'État,  la  frénésie  militaire  : 
c'était  Fénelon ,  archevêque  de  Cambrai ,  et  pré- 
cepteur du  duc  de  Bourgogne.  Par  l'infidélité 
d'un  de  ses  domestiques,  le  Télémaque  avait  paru  ; 
et  Fénelon  expiait  par  un  exil  dans  son  diocèse 
et  par  une  éternelle  séparation  d'avec  son  royal 
élève  la  composition  de  ce  beau  livre,  où  LouisXIV 
crut  voir  une  satire  de  son  gouvernement.  Le 
duc  de  Bourgogne ,  dont  les  vertus  naissantes  et 
déjà  fortes  inspiraient  du  respect  à  son  aïeul,  se 
montrait  attaché  aux  principes  de  la  politique 
toute  morale  de  son  instituteur.  Les  ducs  de 
Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  le  maréchal  de  Ca- 
tinat,  quoique  heureux  à  la  guerre ,  et  quelques 
magistrats  éclairés,  inclinèrent  fortement  pour  la 
paix ,  et  proposèrent  de  renoncer  au  testament 
de  Charles  II,  pour  s'en  tenir  au  traité  départage 
déjà  consenti  par  le  roi.  Louis  avait  soixante-deux 
ans,  et  pouvait  difficilement  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Madame  de  Maintenon,  dans  ses 
sollicitudes  pour  la  santé  du  monarque,  ne  devait 
lui  donner  et  ne  lui  donna  sans  doute  que  des 
conseils  de  paix .  De  toutes  les  fautes  de  Louis  XIV, 
celle  qui  lui  fut  le  plus  entièrement  personnelle , 
celle  dont  la  France  et  lui-même  portèrent  le  plus 
cruellement  la  peine,  ce  fut  d'avoir  repoussé  tant 
de  sages  conseils  (2),  et  de  s'être  exposé  encore 
une  fois  aux  chances  de  la  fortune  (3).  Il  accepta 

(1)  Mais  il  laissa  percer  sa  joie  secrète  par  ces  mots  :  a  Cette 
«  année,  dit-il  quelque  temps  après,  m'a  été  heureuse  :  elle  m'a 
«  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouvais  plus  souffrir,  Louvois, 
u  Seignelay  et  la  Feuillade.  »  (  Voy.  H.  Martin,  Histoire  de 
France,  t.  16,  p.  197. |  A.  M— Y. 

(2)  Louis  XIV  crut  avoir  acquis  la  triste  conviction  que  la 
guerre  était  inévitable  dans  tous  les  cas.  On  peut  voir,  dans  les 
Mémoires  de  Torcy ,  les  raisons  qui  déterminèrent  son  conseil, 
après  une  longue  hésitation. 

(3)  Nous  croyons  que  l'acceptation  du  testament  de  Charles  II 
et  la  guerre  contre  l'Autriche  ne  sont  pas  des  fautes.  Louis  XIV 
avait  raison  de  vouloir  enlever  l'Espagne  à  la  maison  d'Autriche, 
d'affranchir  la  frontière  des  Pyrénées,  de  donner  à  la  France 
toute  sécurité  de  ce  côté,  et  de  faire  cesser  l'état  de  choses  poli- 
tique et  militaire  qui  durait ,  au  grand  détriment  de  la  France  , 
depuis  Charles-Quint.  Les  fautes  de  Louis  XIV  dans  cette  af- 
faire consistent  à  avoir  soulevé  contre  lui  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande, et  d'avoir,  par  divers  actes  entièrement  blâmables,  donné 
des  alliés  à  l'Autriche.  La  redoutable  coalition  qui  menaça 
l'existence  même  de  la  France  ne  fut  pas  le  résultat  de  l'accep- 
tation du  testament,  mais  de  la  violation  de  la  paix  de  Ryswycli, 
par  la  reconnaissance  de  Jacques  III  et  la  prise  des  places  de  la 
liavière,  et  de  la  violation  du  testament  lui-même,  par  le  main- 
tien des  droits  du  duc  d'Anjou  au  trône  de  France.  Louis  XIV 
fournit  ainsi  à  Guillaume  III  les  prétextes  dont  il  avait  besoin 


le  testament  de  Charles  II.  L'Europe  frémit,  et 
s'arma.  Louis  parvint  cette  fois  à  s'assurer  deux 
alliés,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne.  Il 
comptait  également  sur  le  duc  de  Savoie ,  qui , 
un  peu  avant  la  paix  de  Byswyck ,  avait  marié 
l'une  de  ses  filles  au  duc  de  Bourgogne,  et  qui 
scella  bientôt  un  nouveau  lien  avec  la  France 
par  l'union  de  sa  seconde  fille  avec  ce  même  duc 
d'Anjou ,  appelé  au  trône  de  l'Espagne.  Biais  le 
duc  de  Savoie  fut  un  des  premiers  à  entrer  dans 
la  ligue  opposée,  en  calculant  d'avance  les  avan- 
tages que  la  cour  de  France  lui  ferait  pour  l'en 
détacher.  De  toutes  les  possessions  de  Charles  II, 
il  n'y  eut  que  l'Espagne  où  les  Français  furent 
reçus  avec  quelque  faveur.  Dans  la  plupart  des 
provinces  de  ce  royaume,  la  noblesse  et  le  clergé 
s'étaient  déclarés  pour  le  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Le  nouveau  roi ,  Philippe  V,  dut  sans  doute  cet 
avantage  aux  admirables  instructions  écrites  que 
lui  donna  son  aïeul .  Elles  nous  ont  été  conservées , 
et  l'on  peut  y  voir  la  profondeur  et  l'habileté  de 
sa  politique.  Le  style  en  est  plein  de  noblesse  et 
de  fermeté.  Louis  en  avait  su  renfermer  tout  le 
fonds  dans  une  parole  sublime,  que  l'histoire  ré- 
pétera toujours  :  Partez,  mon  fils;  il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées.  La  Catalogne,  jalouse  de  recouvrer  des 
privilèges  depuis  longtemps  envahis  par  l'autorité 
despotique  des  rois  d'Espagne ,  annonçait  seule 
un  mouvement  contraire  aux  vues  de  Louis  XIV 
et  aux  intérêts  de  son  petit-fils;  mouvement 
redoutable,  puisqu'il  avait  la  liberté  pour  mobile. 
L'Italie  se  souvenait  trop  de  nos  anciens  combats 
pour  recevoir  les  Français  sans  défiance.  Durant 
trois  années,  les  événements  militaires  paru- 
rent encore  assez  dignes  de  l'ancienne  gloire  de 
Louis  XIV.  A  la  vérité,  le  maréchal  de  Villeroi  se 
laissa  surprendre  et  faire  prisonnier  dans  Cré- 
mone ;  mais  les  Français,  indignés,  repoussèrent 
l'ennemi  et  restèrent  maîtres  de  la  place,  sans 
pouvoir  délivrer  leur  général.  Louis  dut  certai- 
nement regarder  comme  le  plus  heureux  présage 
pour  cette  guerre  la  mort  de  Guillaume,  roi 
d'Angleterre ,  et  stathouder  de  Hollande ,  de  cet 
ennemi  opiniâtre  et  froidement  intrépide.  Mais 
la  fortune  lui  suscitait  deux  ennemis  plus  dan- 
gereux encore,  dont  les  talents  avaient  plus  d'é- 
clat et  la  haine  plus  de  profondeur  :  c'étaient  le 
prince  Eugène  et  Marlborough.  Le  premier  était, 
par  sa  mère,  petit-neveu  du  cardinal  Mazarin 
(voy.  Eugène).  Déjà  il  s'était  distingué  dans  les 
guerres  de  l'Autriche  contre  les  Turcs;  il  s'an- 
nonça en  Italie  par  le  savant  passage  de  l'Oglio 
et  la  victoire  de  Chiari.  Le  duc  de  Vendôme  ne 
se  montra  point  indigne  d'un  si  puissant  adver- 
saire. Pendant  deux  ans,  ils  se  firent  une  guerre 
savante  et  peu  décisive.  Marlborough  était  animé 
d'une  haine  encore  plus  vive  contre  la  France. 
Courtisan  de  Jacques  II,  il  avait  abandonné  ce 

pour  décider  Io  parlement  d'Angleterre  et  les  états  généraux  de 
Hollande  à  venir  au  secours  de  l'Autriche  et  à  s'opposer  à  l'éta- 
blissement des  Bourbons  en  Espagne.  L.  D. 
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prince  dans  son  malheur,  et  s'était  rangé  parmi 
ses  plus  implacables  ennemis.  Il  sentait  le  besoin 
de  couvrir  le  tort  de  cette  défection  par  une 
grande  démonstration  de  zèle  pour  la  liberté,  et 
surtout  par  la  gloire.  On  le  voyait  à  la  fois  diriger 
par  ses  intrigues  les  deux  chambres  du  parle- 
ment d'Angleterre,  la  cour  aimable  et  polie  de  la 
reine  Anne,  et  les  cabinets  de  l'Europe.  Bientôt 
il  sut  conduire  des  armées ,  et  suppléer,  par  sa 
bravoure ,  par  son  impétuosité  et  la  vivacité  de 
son  coup  d'œil,  à  l'étude  profonde  de  l'art  mili- 
taire. Les  Français  venaient  de  célébrer  trois  vic- 
toires nouvelles,  celles  de  Friedlingen  et  de  Hoch- 
stett ,  dues  au  maréchal  de  Villars ,  et  celle  de 
Spire,  due  au  maréchal  de  Tallard.  De  la  Bavière 
qui  leur  était  ouverte,  ils  étaient  prêts  à  s'élancer 
sur  l'Autriche ,  lorsque  Eugène  et  Marlborough 
vinrent  se  concerter  pour  la  défense  de  l'empe- 
reur. Les  Français  n'étaient  plus  commandés  par 
Yillars,  et  se  trouvaient  dans  la  même  ville 
d'Hochstett,  que  ce  général  avait  illustrée  par 
une  victoire.  Ils  combattaient  avec  les  Bavarois: 
mais  l'armée  de  Marlborough  et  d'Eugène  par- 
vint par  ses  manœuvres  à  les  séparer  de  leurs 
auxiliaires.  Tallard  ne  sut  se  défendre  qu'avec 
un  aveugle  courage.  Tourné  dans  toutes  ses  po- 
sitions ,  il  est  fait  prisonnier  ;  vingt-deux  de  ses 
bataillons  ont  posé  les  armes  ;  le  champ  de  ba- 
taille est  couvert  de  12,000  Français.  L'électeur 
de  Bavière  fuit  en  désordre  ;  ses  États  sont  en- 
vahis, mis  au  pillage  :  les  Français  sont  chassés 
et  poursuivis  jusque  dans  l'Alsace.  La  fortune 
de  Louis  XIV  n'avait  encore  été  traversée  que 
par  de  légers  échecs  promptement  réparés.  Il  ne 
parut  point  abattu  de  ce  grand  désastre;  mais 
l'âge ,  sans  avoir  affaibli  la  vigueur  de  son  carac- 
tère, ne  lui  laissait  plus  cette  activité  qui  avait 
été  un  si  puissant  aiguillon  pour  ses  armées.  Du 
fond  de  Versailles,  et  de  concert  avec  quelques 
vieux  généraux,  quelquefois  même  avec  des 
commis,  il  traçait  des  plans  de  campagne,  et  se 
flattait  de  pouvoir  diriger  à  la  fois  des  opérations 
sur  le  Tage,  sur  le  Pô,  sur  le  Danube  et  sur  la 
Meuse.  Tout  le  système  militaire  auquel  il  avait 
dû  l'éclat  de  ses  armes  était  rompu ,  parce  que 
les  Français  agissaient  trop  loin  de  leurs  maga- 
sins. Louis  occupait  le  maréchal  de  Villars  à  com- 
battre des  paysans  dans  les  Cévennes,  tandis 
qu'il  confiait  une  nouvelle  armée  à  Villeroi,  dont 
le  nom ,  depuis  la  surprise  de  Crémone,  était  de- 
venu un  objet  de  dérision  pour  l'armée  :  aussi 
les  Pays-Bas  échapperent-ils  bientôt  à  ce  monar- 
que. Villeroi  y  perdit  la  bataille  de  Ramillies, 
journée  plus  sanglante,  plus  honteuse  et  plus 
décisive  que  celle  de  Hochstett.  Louis  XIV  avait 
à  se  reprocher  un  choix  imprudent  ;  il  le  sentit , 
et  il  eut  la  noblesse  d'âme  de  ne  point  faire  de 
reproches  à  Villeroi.  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il, 
on  n'est  pas  heureux  à  notre  âge.  On  éprouva  en- 
core dans  les  Pays-Bas  un  échec  à  Oudenarde, 
quoique  le  duc  de  Vendôme  y  commandât,  et 
XXV. 
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que  le  duc  de  Bourgogne  y  fût  présent.  Enhardi 
par  ses  succès ,  le  prince  Eugène  mit  le  siège  de- 
vant Lille ,  qui ,  après  dix  mois  de  la  plus  héroï- 
que défense ,  ne  se  rendit  que  par  l'épuissement 
des  vivres  et  des  munitions  [voy,  Bourgogne  et 
Boufflers).  Vers  le  même  temps  nous  perdions 
l'Italie.  Le  prince  Eugène  força  les  Français  dans 
les  lignes  qu'ils  occupaient  devant  Turin  (1708), 
et  il  osa  faire  des  incursions  dans  la  Provence  et 
le  Dauphiné.  En  Espagne,  on  avait  aussi  essuyé 
des  revers  :  Philippe  V  avait  été  forcé  de  fuir  de 
Madrid,  à  l'approche  de  l'archiduc,  secondé  par 
les  Catalans.  Mais  le  maréchal  de  Berwick  était 
parvenu  à  y  ramener  le  roi ,  en  gagnant  la  ba- 
taille d'Almanza.  Le  désordre  des  finances  était 
au  comble  (1).  Louis  ajoutait  encore  au  chagrin 
de  sa  vieillesse,  aux  ennuis  de  sa  cour,  l'acca- 
blant ennui  des  controverses  religieuses  {voy. 
Noailles  et  Quesnel).  Enfin  la  nature  semblait 
aussi  se  déchaîner  contre  la  France  :  une  seule 
nuit  de  l'hiver  de  1709  fit  périr  les  oliviers,  les 
vignes,  beaucoup  d'arbres  fruitiers;  et,  pour 
comble  de  désastre ,  une  grande  partie  des  blés 
fut  gelée.  Louis  vit  la  misère  de  son  peuple  et 
demanda  la  paix,  résigné  à  subir  des  conditions 
rigoureuses  ;  mais  on  se  fit  un  plaisir  de  lui  en 
présenter  d'avilissantes;  on  alla  jusqu'à  exiger 
qu'il  envoyât  une  armée  en  Espagne  pour  dé- 
trôner son  petit-fils.  «  Puisqu'on  veut,  reprit 
«  Louis  XIV,  que  je  continue  la  guerre,  j'aime 
«  mieux  la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfants.  » 
La  France  oublia  ses  propres  malheurs  pour  com- 
patir à  ceux  de  son  roi.  Les  défaites  des  armées 
françaises  furent  réparées.  La  famine  elle-même 
faisait  voler  sous  les  drapeaux  des  milliers 
d'hommes  qui  n'espéraient  plus  d'aliments  qu'à 
la  guerre  :  la  bataille  de  Malplaquet  annonçait  à 
l'Europe  ce  que  pouvait  être  le  désespoir  des 
Français;  les  maréchaux  de  Villars  et  de  Bouf- 
flers l'engagèrent  près  des  murs  de  Mons  contre 
Eugène  et  Marlborough  :  ils  furent  repoussés , 
mais  les  ennemis  durent  désespérer  de  la  con- 
quête de  la  France.  Cette  victoire  leur  avait  coûté 
20,000  hommes  tués  ou  blessés,  la  perte  des 
Français  n'avait  été  que  de  8,000  ;  sans  la  bles- 
sure du  maréchal  de  Villars  ils  étaient  triom- 
phants :  Boufflers  avait  conduit  la  retraite  en 
bon  ordre.  Louis  ne  s'occupa  plus  qu'à  négocier 
avec  ses  ennemis  séparément  ;  toutes  les  mesures 
furent  prises  avec  vigueur.  Les  flottes  françaises 
osèrent  s'approcher  encore  une  fois  des  côtes  de 
l'Angleterre.  Deux  intrépides  armateurs,  Duguay- 
Trouin  et  Jean  Bart,  désolèrent  le  commerce  de 
l'Angleterre ,  de  la  Hollande ,  de  l'Espagne  et  du 

(1)  Voy. ,  sur  le  détordre  des  finances  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  fruit  des  dépenses  excessives  de  ce  monarque  et  de 
ses  folles  libéralités  envers  les  courtisans ,  l'Histoire  de  France 
de  M.  Henri  Martin  |t.  16,  p.  434-639).  Depuis  la  mort  de  Col- 
bert,  un  mauvais  système  linancicr  était  venu  s'ajouter  à  la  pé- 
nurie du  trésor  pour  précipiter  la  France  dans  les  expédients  les 
plus  détestables.  Des  impôts  vexatoires  frappaient  les  classes 
peu  aisées,  tandis  que  la  cour  continuait  ses  plaisirs  fas- 
tueux. M— Y. 
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Portugal  ;  la  prise  de  Rio  de  Janeiro ,  capitale  du 
Brésil,  immortalisa  Duguay-Trouin ,  et  réveilla 
le  goût  des  brillantes  aventures.  Le  duc  de  Ven- 
dôme fut  envoyé  en  Espagne  au  moment  où  les 
Français  venaient  d'être  battus  devant  Saragosse; 
avec  les  débris  d'une  armée  fugitive,  il  obtint 
bientôt  la  victoire  de  Villa-Viciosa  ;  et  ce  petit-fils 
de  Henri  IV  établit  les  Bourbons  sur  le  trône  d'Es- 
pagne. L'année  1711  s'annonça  dans  la  Flandre 
sous  de  tristes  auspices.  Le  prince  Eugène  avait 
redoublé  de  confiance  et  d'impétuosité  ;  il  s'em- 
para de  Bouchain,  du  Quesnoy,  de  Douai,  et 
poussa  des  partis  jusque  dans  la  Champagne.  Ce 
fut  alors  que  Louis  XIV  proféra  ces  belles  paro- 
les :  «  Si  je  ne  puis  obtenir  une  paix  équitable , 
«  je  me  mettrai  à  la  tète  de  ma  brave  noblesse 
«  et  j'irai  m'ensevelir  sous  les  débris  de  mon 
«  trône.  »  Villars  trouva  d'autres  ressources  que 
celles  du  désespoir.  Cet  habile  et  heureux  guer- 
rier, qu'on  opposait  enfin  au  prince  Eugène,  fei- 
gnit l'inaction.  Pendant  ce  temps,  la  politique 
de  Louis  XIV  agissait  ;  il  était  parvenu  à  déta- 
cher la  reine  Anne  de  la  ligue  victorieuse,  et 
avait  signé  avec  elle  une  suspension  d'armes,  en 
lui  laissant  Dunkerque  pour  gage.  Eugène,  qui 
s'occupait  du  siège  de  Landrecies,  avait  ma!  éta- 
bli les  communications  entre  les  quartiers  de 
son  armée  :  Villars  profita  de  cette  faute  avec 
autant  d'habileté  que  d'héroïsme  (1)  ;  et  le  seul 
combat  de  Denain  répara  l'effet  de  six  grandes 
batailles  perdues.  L'armée  hollandaise  y  fut  en- 
tièrement détruite;  Landrecies  fut  délivrée; 
Douai ,  le  Quesnoy  furent  repris  en  peu  de  temps. 
Dès  lors,  la  Hollande  cessa  de  mettre  obstacle  à 
la  paix  que  voulait  l'Angleterre.  Les  conférences 
s'ouvrirent  à  Utrecht  ;  les  négociateurs  français , 
parmi  lesquels  surtout  il  faut  distinguer  Torcy , 
firent  des  prodiges  d'habileté;  l'Angleterre  et 
l'Europe  consentirent  (qui  l'aurait  cru?)  (2)  à  lais- 
ser le  petit-fils  de  Louis  XIV  sur  le  trône  d'Espa- 
gne. L'empereur  se  refusait  encore  à  traiter  sur 
une  telle  base  ;  Villars ,  pour  l'y  décider ,  vint  à 
la  rencontre  du  prince  Eugène  sur  un  autre 
champ  de  bataille,  força  ses  lignes  devant  Fri- 
bourg ,  et  fit  sous  ses  yeux  de  rapides  conquêtes 
en  Allemagne.  L'empereur  craignit  de  laisser 
écouler  le  temps  où  il  pouvait  encore  recueillir 
quelques  fruits  de  ses  précédentes  victoires.  Eu- 
gène et  Villars  passèrent  alors  du  rôle  de  géné- 
raux à  celui  de  négociateurs.  Louis  XIV,  par  la 
paix  d'Utrecht  (1713),  n'eut  aucun  sacrifice  im- 
portant à  faire,  si  ce  n'est  la  démolition  du  port 

(1)  On  verra  à  l'article  Vill\rs  que  le  projet  des  opérations 
de  Denain  est  dû  à  Louis  XIV.  L.  D. 

(2)  Le  prétendant  que  la  coalition  voulait  mettre  sur  le  trône 
d'Espagne  était  l'archiduc  Charles,  frère  cadet  de  l'empereur 
Joseph  I".  Joseph  étant  mort  sans  enfants  ,  la  couronne  impé- 
riale et  les  Etats  héréditaires  de  l'Autriche  passaient  à  l'archi- 
duc Charles,  qui  aurait  été  maître  de  l'Espagne,  de  ses  annexes 
et  de  ses  colonies,  si  l'Angleterre  eût  continué  à  le  soutenir.  Or 
l'Angleterre  n'avait  aucun  intérêt  à  rétablir  la  puissance  de 
Charles-Quint.  La  mort  de  Joseph  et  l'avènement  de  Charles  VI 
la  firent  sortir  de  la  coalition  et  la  décidèrent  à  reconnaître  le 
petit-fils  de  Louis  XIV.  L.  D. 


de  Dunkerque  ;  Lille  rentra  sous  la  domination 
française.  Les  alliés  s'indemnisèrent  par  le  par- 
tage des  diverses  possessions  excentriques  de 
l'Espagne.  Une  telle  paix  était  infiniment  plus 
utile  que  celle  de  Ryswick ,  qui  avait  suivi  tant 
de  victoires.  Louis  XIV  avait  déployé  une  vérita- 
ble grandeur  dans  ses  adversités  ;  qu'on  examine 
toute  sa  conduite  depuis  1709 ,  on  y  verra  toutes 
les  ressources  d'un  grand  et  profond  caractère. 
L'art  avec  lequel  il  sépara  ses  ennemis  triom- 
phants doit  être  considéré  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  politique.  Mais  ce  roi,  qui  était  ainsi  par- 
venu à  dompter  la  fortune ,  était  alors  le  plus 
malheureux  des  pères.  Trois  générations  sorties 
de  son  sang  avaient  disparu  dans  l'espace  de 
quelques  mois  ;  le  dauphin ,  élève  de  Bossuet  et 
de  Montausier,  mourut  en  1711  à  l'âge  de  50  ans. 
Quoiqu'il  fût  certain  que  la  petite  vérole  avait 
causé  la  mort  de  ce  prince ,  il  y  eut  quelque  ru- 
meur d'empoisonnement,  et  l'on  affecta  de  diri- 
ger des  soupçons  sur  le  duc  d'Orléans ,  neveu  du 
roi ,  prince  d'un  courage  brillant ,  d'un  esprit  ai- 
mable, mais  de  mœurs  corrompues.  Au  mois  de 
février  1712,  un  mal  qui  avait  tous  les  effets 
d'une  épidémie  et  que  l'on  nommait  rougeole 
pourprée,  frappa  et  enleva  plus  de  cinq  cents 
personnes,  dont  quelques-unes  étaient  du  rang 
le  plus  distingué  ;  la  duchesse  de  Bourgogne  en 
fut  atteinte  :  cette  princesse  avait  seule  le  privi- 
lège d'égayer  et  d'embellir  une  cour  attristée  par 
l'âge  et  par  les  malheurs  du  monarque.  Louis  XIV 
et  madame  de  Maintenon ,  également  séduits  par 
ses  grâces  divines,  son  enjouement  et  ses  ma- 
nières caressantes ,  en  avaient  fait  leur  fille  ché- 
rie. Les  progrès  du  mal  furent  rapides;  le  duc 
de  Bourgogne ,  qu'on  nommait  alors  le  dauphin, 
rendait  à  la  duchesse  les  plus  tendres  soins ,  et 
déjà  il  portait  sur  son  visage  les  symptômes  de 
cette  cruelle  maladie.  La  dauphine  expira  le 
12  février.  Le  roi  s'était  retiré  avec  madame  de 
Maintenon  à  Marly ,  pour  alléger ,  par  des  médi- 
tations religieuses ,  le  poids  de  sa  profonde  afflic- 
tion. Le  dauphin  eut  la  force  de  venir  se  pré- 
senter devant  son  aïeul  ;  mais  il  le  glaça  d'effroi 
par  l'expression  concentrée  de  sa  douleur,  et 
par  les  signes  trop  caractérisés  d'une  maladie 
prochaine.  Le  roi  lui  parla  avec  la  plus  vive  émo- 
tion ;  il  n'était  personne  qui  pût  contenir  ses 
larmes.  Le  prince,  que  Fénelon  avait  si  bien 
formé  d'après  sa  belle  âme  et  son  brillant  génie, 
mourut  le  18  février.  L'aîné  de  ses  deux  fils,  le 
duc  de  Bretagne ,  ne  lui  survécut  que  deux  jours  ; 
le  second ,  le  duc  d'Anjou  (depuis  Louis  XV) 
était  dangereusement  malade.  Une  même  céré- 
monie funèbre  réunit  l'époux,  l'épouse  et  leur 
fils.  A  la  vue  de  ce  déplorable  spectacle,  le  peu- 
ple fut  éperdu  dans  sa  douleur,  et  injuste  dans 
ses  soupçons.  On  parlait  d'empoisonnement;  le 
duc  d'Orléans  entendit  de  son  palais  les  cris  pu- 
blics qui  le  nommaient  empoisonneur  :  la  cour 
l'accusait  avec  moins  d'animosité  et  plus  de  per- 
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fidie.  Toutes  ces  rumeurs  sinistres  semblaient 
autorisées  par  la  déclaration  des  médecins ,  qui , 
à  l'ouverture  des  trois  cadavres ,  avaient  cru  re- 
connaître les  effets  du  poison.  Le  roi  fut  ébranlé , 
mais  il  eut  la  force  de  résister  à  ses  propres  pré- 
ventions contre  un  neveu  dont  il  connaissait  les 
principes  dissolus  et  irréligieux.  Le  duc  d'Orléans, 
désespéré ,  vint  demander  au  roi  que  la  Bastille 
lui  fût  ouverte.  Louis  craignit  un  éclat  qui  pou- 
vait ajouter  beaucoup  aux  malheurs  de  la  France  ; 
le  chimiste  Homberg ,  que  l'on  accusait  d'avoir 
fourni  les  poisons  employés  par  le  duc  d'Or- 
léans ,  demandait  vivement  de  prouver  son  inno- 
cence par  une  instruction  juridique.  Le  roi  avait 
paru  d'abord  consentir  à  l'offre  généreuse  du  sa- 
vant calomnié  ;  mais  lorsque  celui-ci  vint  se  pré- 
senter à  la  Bastille,  elle  lui  fut  fermée.  Depuis, 
Louis  XIV  ne  se  permit  jamais  un  mot,  un  geste 
qui  pût  autoriser  ou  réveiller  les  injustes  soup- 
çons élevés  contre  le  duc  d'Orléans.  Il  lui  restait 
encore  une  nouvelle  perte ,  un  nouveau  coup  à 
supporter  :  les  fêtes  par  lesquelles  on  célébrait 
une  paix  qui  allait  réparer  un  si  long  cours  de 
fléaux,  ces  fêtes  n'étaient  pas  terminées,  lors- 
qu'on apprit  la  mort  subite  du  duc  de  Berri .  troi- 
sième petit-fils  du  roi.  11  avait  épousé  la  fille  du 
duc  d'Orléans,  et  cette  princesse  l'avait  conti- 
nuellement désolé  par  les  emportements  de  son 
caractère  et  l'éclat  scandaleux  de  ses  intrigues. 
Ce  prince,  en  expirant,  déclara  qu'il  était  la 
seule  cause  de  sa  mort.  Il  avait  fait  une  chute  à 
la  chasse  quelques  mois  auparavant;  il  l'avait 
dissimulée,  et  s'était  livré  depuis  à  des  excès 
d'intempérance.  Le  roi,  par  sa  conduite  envers 
la  duchesse  de  Berri  et  envers  le  duc  d'Orléans, 
ferma,  autant  qu'il  put,  l'accès  à  de  nouveaux 
soupçons.  Louis  goûtait  bien  malles  douceurs  de 
la  paix.  La  plaie  faite  à  ses  finances  par  les  deux 
guerres  terminées  l'une  à  Ryswick  et  l'autre  à 
Utrecht,  semblait  incurable.  Le  poids  des  impôts 
était  excessif;  et,  malgré  tous  les  soins  de  l'ha- 
bile contrôleur  général  Desmarets,il  fallait  en- 
core ,  comme  pendant  la  guerre ,  subir  la  loi  des 
traitants.  La  destruction  de  Port-Royal,  en  1709, 
avait  excité  les  plaintes  légitimes  des  nombreux 
amis  de  ces  pieux  solitaires.  L'affaire  de  la  bulle 
Vnigenitus  échauffa  encore  davantage  les  esprits  : 
on  attribua  la  conduite  du  roi,  dans  ces  deux 
circonstances,  aux  conseils  de  son  confesseur  (voy. 
Letellier).  Le  parlement  et  quelques  évèques 
osaient,  pour  la  première  fois,  résister  aux  vo- 
lontés de  Louis  XIV.  Son  âge  et  ses  derniers  re- 
vers encourageaient  une  opposition  qui  entre- 
voyait un  esprit  bien  différent  sous  un  régent 
dont  les  opinions  étaient  connues.  Les  jeunes 
gens  se  lassaient  d'une  cour  qui  n'était  plus  égayée 
par  les  illusions  de  la  gloire  et  par  l'éclat  des 
fêtes.  Le  roi,  plus  renfermé  dans  son  intérieur, 
n'imposait  plus  autant  à  un  peuple  accoutumé 
à  tant  de  prospérités.  Lui-même  il  semblait  dé- 
mentir la  rigidité  nouvelle  de  ses  principes  par 
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les  honneurs  excessifs  dont  il  comblait  les  princes 
légitimés ,  c'est-à-dire  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse,  nés  d'un  double  adultère.  Ces  deux 
princes ,  par  des  qualités  plus  aimables  que  bril- 
lantes ,  méritaient  l'affection  de  leur  père  ;  mais 
la  morale ,  la  religion  et  le  droit  public  des  Fran- 
çais furent  enfreints  par  la  déclaration  du  25  mai 
1715,  qui  les  appelait  à  la  couronne  au  défaut 
de  princes  du  sang.  Le  peuple  souffrait  beau- 
coup de  la  fin  de  ce  long  règne ,  dont  les  pros- 
pérités l'avaient  ébloui  pendant  plus  de  quarante 
années.  Le  25  août  1715 ,  jour  de  la  St-Louis,  le 
roi,  au  milieu  des  hommages  qu'il  recevait,  se 
sentit  grièvement  indisposé.  Le  lendemain,  en 
visitant  une  plaie  que  ce  prince  avait  à  la  jambe, 
le  chirurgien  Maréchal  découvrit  la  gangrène; 
son  émotion  frappa  le  monarque.  «  Soyez  franc , 
«  dit-il  à  Maréchal,  combien  de  jours  ai-je  encore 
«  à  vivre? — Sire,  répondit  Maréchal,  nous  pou- 
ce vons  espérer  jusqu'à  mercredi.  —  Voilà  donc 
«  mon  arrèt  prononcé  pour  mercredi  » ,  reprit  Louis 
sans  témoigner  la  moindre  émotion.  Il  s'entretint 
avec  le  duc  d'Orléans  qui  allait  être  appelé  à  pré- 
sider le  conseil  de  régence.  Le  lendemain  il  se  fit 
amener  le  duc  d'Anjou,  son  arrière -petit-fils, 
âgé  de  cinq  ans,  et  lui  adressa  ces  paroles  qui 
caractérisent  bien  ce  monarque 

Admirable  en  sa  vie  et  plus  grand  dans  sa  mort. 

«Mon  enfant,  lui  dit -il,  vous  allez  être  un 
«  grand  roi.  Ne  m'imitez  pas  dans  le  goût  que 
«  j'ai  eu  pour  la  guerre.  Tâchez  d'avoir  la  paix 
«  avec  vos  voisins.  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous 
«  lui  devez  ;  faites-le  honorer  par  vos  sujets. 
«  Suivez  toujours  les  bons  conseils;  tâchez  de 
«  soulager  vos  peuples,  ce  que  je  suis  assez  mal- 
«  heureux  de  n'avoir  pu  faire.  N'oubliez  jamais 
«  la  reconnaissance  que  vous  devez  à  madame 
»  de  Ventadour.  »  Et  se  tournant  vers  elle  :  «  Je 
«  ne  puis  assez  vous  témoigner  la  mienne.  — 
«  Mon  enfant ,  je  vous  donne  ma  bénédiction  de 
«  tout  mon  cœur.  Madame,  que  je  l'embrasse.  » 
On  approcha  de  ses  bras  cet  enfant  qui  fondait  en 
larmes ,  et  il  lui  donna  de  nouveau  sa  bénédic- 
tion. Dans  la  même  journée,  Louis  XIV  s'adressa 
en  ces  termes  à  tous  ses  officiers  rassemblés  au- 
tour de  lui  :  «  Messieurs,  vous  m'avez  fidèlement 
«  servi .  Je  suis  fâché  de  ne  vous  avoir  pas  mieux 
«  récompensés  que  je  n'ai  fait;  les  derniers  temps 
«  ne  me  l'ont  pas  permis.  Je  vous  quitte  avec 
«  regret.  Servez  le  Dauphin  avec  la  même  affec- 
«  tion  que  vous  m'avez  servi.  C'est  un  enfant  de 
«  cinq  ans,  qui  peut  essuyer  bien  des  traverses  ; 
«  car  je  me  souviens  d'en  avoir  beaucoup  essuyé 
«  dans  mon  jeune  âge.  Je  m'en  vais;  mais  l'Etat 
«  demeurera  toujours  ;  soyez-y  fidèlement  atta- 
«  chés ,  et  que  votre  exemple  en  soit  un  pour 
«  mes  autres  sujets.  Suivez  les  ordres  que  mon 
«  neveu  vous  donnera  ;  il  va  gouverner  le 
«  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  bien.  J'espère 
«  aussi  que  vous  ferez  votre  devoir,  et  que  vous 
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«  vous  souviendrez  quelquefois  de  moi.  »  A  ces 
paroles ,  des  pleurs  coulèrent  de  tous  les  yeux. 
Peu  d'heures  après ,  Louis  ayant  témoigné  qu'il 
avait  besoin  de  repos,  la  cour  fut  comme  déserte. 
Madame  de  Maintenon,  loin  d'abandonner  le  roi, 
comme  le  lui  reproche  St -Simon,  passa  cinq 
jours  dans  la  ruelle  de  son  lit,  presque  toujours 
en  prières.  Il  eut  avec  elle  un  entretien  touchant, 
où  il  lui  répéta  plusieurs  fois  :  «  Qu'allez-vous 
«  devenir  ?  Vous  n'avez  rien.  »  Elle  ne  partit  pour 
St-Cyr ,  le  vendredi ,  30  août ,  à  cinq  heures  du 
soir,  que  lorsqu'il  eut  tout  à  fait  perdu  connais- 
sance (1).  «Pourquoi  pleurez-vous,  disait-il  à  ses 
«  domestiques;  m'avez-vous  cru  immortel?»  Il 
nomma  le  Dauphin,  le  jeune  roi;  il  lui  échappa  de 
dire  :  Quand  j'étais  roi.  Il  mourut  à  Versailles  le 
1er  septembre  1715 ,  âgé  de  77  ans  ;  il  en  avait 
régné  72.  Ce  monarque  suppléa  par  un  grand 
caractère  aux  dons  d'un  grand  génie  ;  tout  ce 
qu'il  conçut ,  tout  ce  qu'il  exécuta  de  plus  heu- 
reux ,  de  plus  habile ,  pendant  les  années  triom- 
phantes de  son  règne ,  fut  un  développement  et 
une  amélioration  des  plans  et  des  actes  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Celui-ci ,  inquiet  sur  une  au- 
torité précaire  et  en  quelque  sorte  usurpée ,  fut 
souvent  sanguinaire  :  Louis  XIV  fonda  bien  moins 
sur  la  terreur  que  sur  l'admiration  l'autorité 
absolue  dont  il  avait  reçu  l'héritage  ;  mais,  par 
l'inévitable  danger  d'un  pouvoir  sans  limites,  il 
fut  souvent  dur  ;  les  préjugés  de  son  rang  et  de 
son  siècle  le  rendirent  quelquefois  injuste  sans 
remords.  Il  ajouta  mille  séductions  à  l'art  de  ré- 
gner; il  le  purgea  des  froides  scélératesses  du 
machiavélisme.  On  dirait  que  le  mot  de  majesté 
fut  créé  pour  lui.  On  a  eu  tort  de  le  juger  d'a- 
près deux  ou  trois  anecdotes  assez  suspectes. 
Quand  il  lui  serait  arrivé  d'admirer  et  d'envier 
le  gouvernement  turc ,  ce  qu'il  y  a  de  certain 
c'est  qu'il  n'eut  jamais  la  stupide  maladresse  de 
l'imiter.  Il  trouva  le  secret  de  tout  subordonner 
sans  avilir  aucun  ordre  de  l'Etat ,  sans  dégrader 
aucun  caractère.  Il  permit  à  plusieurs  hommes 
d'être  grands  et  même  plus  grands  que  lui.  Le 
tiers  état  ne  reçut  pas  moins  de  lui  que  de  ses 
prédécesseurs  ;  car  il  n'y  eut  pas  sous  son  règne 
un  seul  grand  emploi  auquel  des  plébéiens  ne 
parvinssent  ;  tout  vint  figurer  sur  le  vaste  théâtre 
de  gloire  ouvert  par  Louis  XIV.  L'industrie,  les 
richesses  et  surtout  le  génie  élevèrent  par  degrés 
le  tiers  état  jusqu'à  la  puissance  foudroyante 
qu'il  développa  sur  la  fin  du  18e  siècle.  Nous 
nous  garderons  bien  de  donner  des  éloges  trop 
absolus  à  un  roi  qui  s'est  déclaré  coupable  d'avoir 
trop  aimé  la  guerre;  mais  quelles  que  soient  ses 
fautes ,  la  nation  française  ne  peut  pas  oublier 
qu'elle  lui  doit  sur  tous  les  points,  hormis  en  ce 

(1)  Les  derniers  moments  de  la  vie  de  Louis  XIV  ont  été  ra- 
contés avec  détail  et  exactitude  par  le  marquis  de  Dangeau  dans 
un  mémoire  particulier  qui  se  trouve  dans  le  tome  16,  p.  117,  de 
son  journal.  Ce  mémoire  avait  été  publié  par  Lefebvre,  rédac 
teur  en  chef  du  Mercure  (1715,  in-12) ,  mais  sans  nom  d'aute«ir 
et  avec  diverses  modifications.  L.  D. 


qui  concerne  la  liberté  politique ,  le  rang  qu'elle 
occupe  dans  l'univers.  Comme  nous  avons  été 
forcés  de  donner  une  étendue  inusitée  à  un  article 
consacré  au  règne  le  plus  long  et  le  plus  brillant 
de  notre  histoire,  nous  croyons  devoir  nous  bor- 
ner à  une  courte  mention  des  ouvrages  relatifs  à 
cette  époque  (voy.  Larrey,  Martinière,  Reboulet.) 
Il  fut  réservé  à  Voltaire  de  remplir  avec  un  bril- 
lant succès  la  tâche  qui  avait  été  demandée  à 
Racine  et  à  Boileau ,  historiographes  du  roi ,  et 
que  Pellisson  n'avait  exécutée  qu'en  partie  ;  le 
temps  lui  permettait  une  sincérité  qui  eût  été 
interdite  aux  deux  illustres  pensionnaires  de 
Louis  XIV.  Le  style  de  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV  sera  toujours  regardé  comme  classi- 
que sous  le  rapport  de  l'élégance,  du  naturel,  et 
pour  la  belle  union  du  sentiment  de  l'humanité 
à  celui  de  l'honneur  national.  Mais  la  division 
par  chapitres  que  l'auteur  a  suivie  gêne  l'esprit, 
rompt  souvent  le  fil  chronologique ,  ôte  à  une 
brillante  composition  le  mérite  d'un  ensemble 
imposant.  On  peut  encore  regretter  que  Voltaire 
n'ait  consacré  qu'un  petit  nombre  de  pages  au 
tableau  des  lettres,  des  sciences  et  des  beaux-arts, 
et  qu'il  ait  eu  la  bizarre  et  malheureuse  idée  de 
suppléer  à  un  travail  si  digne  de  son  génie  par 
la  nomenclature  alphabétique  de  tant  d'hommes 
célèbres.  Cette  lacune  n'a  été  remplie  que  d'une 
manière  bien  imparfaite  par  l'abbé  Lambert, 
dans  son  Histoire  littéraire  du  règne  de  Louis  XIV 
[voy.  Lambert).  Les  mémoires  sont  extrêmement 
multipliés,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  guerre 
civile  de  la  Fronde  ;  plusieurs  de  ces  mémoires, 
et  particulièrement  ceux  du  cardinal  de  Retz,  sont 
mis  au  nombre  des  productions  distinguées  de 
notre  littérature.  Mais  on  est  très-éloigné  d'avoir 
la  même  profusion  de  richesses  pour  les  actes 
personnels  à  Louis  XIV  ;  la  réserve  qu'il  avait 
imposée  à  ses  sujets  se  fait  sentir  dans  les  mé- 
moires publiés  sous  le  nom  de  plusieurs  grands 
personnages  du  siècle ,  et  où  l'on  ne  trouve  le 
plus  souvent  que  des  détails  politiques  et  mili- 
taires. On  rencontre  quelques  anecdotes  curieu- 
ses dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Choisy,  dans 
ceux  de  mademoiselle  de  Montpensier ,  dans  les 
Souvenirs  de  madame  de  Caylus.  Les  Lettres  de 
madame  de  Sévigné ,  de  madame  de  Maintenon , 
sont  beaucoup  plus  propres  à  faire  connaître 
l'intérieur  de  cette  cour.  Le  duc  de  St-Simon  est 
un  peintre  plein  d'énergie  et  d'originalité  ;  mais 
on  sent  que  presque  toujours  l'humeur,  la  pré- 
vention, et  même  la  plus  aveugle  haine,  condui- 
sent ses  pinceaux.  La  publication  du  Journal  de 
Dangeau  a  peu  répondu  aux  espérances  du  pu- 
blic (1).  La  plus  grande  utilité  de  ce  Journal  est 
de  fixer  avec  précision  l'ordre  chronologique  des 

(1)  Il  s'agit  ici  de  l'Abrégé  du  Journal  de  Dangeau,  publié  en 
4  vol.  in-8°  par  madame  de  Genlis.  Le  Journal  complet  du 
marquis  de  Dangeau  ,  annoté  par  le  duc  de  St-Simon  ,  a  été  pu- 
blié par  MM.  Soulié  et  Dussieux,  en  19  volumes  in-8°,  1854- 
1860.  L.  D. 
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faits.  Lemontey  a  donné  un  Essai  sur  l'établisse- 
ment monarchique  de  Louis  XIV,  Paris,  1818,  in-8°. 
Les  OEuvres  de  Louis  XIV,  mises  au  jour  par 
Grimoard  et  Grouvelle,  1806,  6  vol.  in-8°,  fig., 
contiennent  toutes  les  instructions  pour  le  Dau- 
phin et  le  roi  d'Espagne ,  plusieurs  lettres  de 
Louis  XIV,  etc.  Les  Mémoires  de  Louis  XIV,  pu- 
bliés la  même  année ,  mais  antérieurement ,  par 
Gain-Montagnac,  en  sont  comme  un  abrégé.  On 
avait  déjà  la  Guerre  des  Suisses,  pour  la  conquête 
des  Gaules,  traduite  du  1er  livre  des  Commentaires 
de  César,  par  Louis  XIV,  Dieudonné,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Paris ,  imp.  royale ,  1651 ,  in-fol. 
fig.;  Grenoble,  1754,  in-12.  L — le. 

LOUIS  XV,  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV,  et 
fils  du  vertueux  élève  de  Fénelon  (voy.  Bourgo- 
gne), naquit  à  Fontainebleau,  le  15  février  1710; 
il  porta  d'abord  le  nom  de  duc  de  Bretagne,  et 
fut  déclaré  roi  le  1er  septembre  1715.  Nous  re- 
voyons à  l'article  de  Philippe  d'Orléans  ,  tout  ce 
qui  concerne  la  régence.  Louis  XV  fut  doué  de 
tous  les  dons  extérieurs  ;  il  surpassait  son  bisaïeul 
pour  la  beauté  des  traits  et  l'égalait  presque  en 
majesté.  Des  circonstances  fatales  à  sa  famille 
l'avaient  rendu,  dès  ses  plus  tendres  années,  l'es- 
poir et  l'amour  de  la  nation.  Après  la  mort  presque 
simultanée  de  sa  mère,  de  son  père,  de  son  frère 
aîné,  et  la  maladie  dont  lui-même  avait  été  atta- 
qué, on  voulait  voir  une  sorte  de  miracle  dans  sa 
conservation.  Quoique  la  vie  de  ce  jeune  prince 
semblât  un  témoignage  suffisant  pour  confondre 
les  atroces  calomnies  répandues  contre  le  duc 
d'Orléans,  les  alarmes  subsistèrent  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  parvenu  à  l'âge  de  la  majorité.  Il  y  touchait, 
lorsqu'une  nouvelle  maladie  l'atteignit  encore  et 
réveilla  les  soupçons,  les  terreurs.  C'était  à  l'é- 
poque où  une  banqueroute  de  l'Etat  venait  de 
guérir  la  nation  de  sa  folle  confiance  dans  les 
promesses  de  Law  (voy.  Law).  La  haine  publique 
favorisait  la  calomnie.  On  désespérait  ou  l'on 
affectait  de  désespérer  des  jours  du  monarque 
enfant.  Une  saignée  qu'ordonna  courageusement 
le  médecin  Helvétius ,  malgré  l'avis  de  ses  con- 
frères, sauva  les  jours  de  Louis.  Cette  nouvelle 
fut  reçue  avec  transport.  Chacun  voulait  s'assu- 
rer par  ses  yeux  de  cette  guérison.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  heureux  de  voir  la  plus  cruelle  méchan- 
ceté encore  une  fois  confondue,  présenta  le  jeune 
roi  au  peuple  assemblé.  L'allégresse  publique  se 
manifesta  pendant  plusieurs  jours,  et  fut  signalée 
par  des  banquets  de  famille  que  chacun  prenait 
devant  sa  porte,  à  la  faveur  des  belles  nuits  d'été. 
Ces  scènes  cordiales  disposèrent  Louis  à  chérir  un 
peuple  dont  il  était  si  tendrement  aimé.  Quoique 
l'auteur  de  ses  jours  lui  eût  été  si  promptement 
enlevé ,  on  peut  croire  que  le  duc  de  Bourgogne 
avait  déjà  déposé  dans  l'âme  de  son  fils  des  se- 
mences de  bonté  que  le  précepteur  de  celui- 
ci,  l'aimable  et  bienveillant  évêque  de  Fréjus 
(voy.  Fleury)  sut  cultiver  avec  succès.  Louis  dut 
tout  ce  que  son  règne  offre  de  doux  et  de  vrai- 


ment glorieux  à  sa  tendre  reconnaissance  pour 
cet  instituteur.  L'esprit  formaliste,  le  ton  impo- 
sant, mystérieux  et  chagrin  du  maréchal  de  Vil- 
leroi,  son  gouverneur,  ne  firent  pas  naître  en  lui 
une  si  profonde  affection.  Un  événement  mani- 
festa la  différence  qu'il  avait  mise  entre  ces  deux 
instituteurs.  Villeroi,  après  avoir  bravé  l'autorité 
du  régent  dans  la  personne  de  son  ministre  le 
cardinal  Dubois ,  fut  séparé  de  son  élève  et  con- 
duit en  exil.  L'évèque  de  Fréjus  sembla  se  faire 
un  point  d'honneur  de  partager  cette  disgrâce 
et  de  se  vouer  lui-même  à  la  retraite.  Le  roi  ne 
laissa  éclater  son  désespoir  que  lorsqu'il  se  vit 
privé  de  la  présence  de  l'évèque  de  Fleury.  Il  ne 
cessait  de  le  redemander  par  ses  pleurs ,  par  ses 
cris.  Le  régent  n'eut  pas  de  peine  à  retirer  ce 
prélat  d'une  retraite  qu'il  n'avait  cherchée  que 
par  bienséance;  et  le  roi  ne  donna  plus  aucun 
regret  à  la  disgrâce  de  son  gouverneur.  Les  ma- 
nières aimables  du  régent ,  le  ton  tout  à  la  fois 
aisé  et  respectueux  avec  lequel  il  initiait  son 
neveu  aux  affaires,  en  ayant  l'air  de  les  lui  sou- 
mettre, semblaient  le  flatter  agréablement.  Ce 
fut  peut-être  à  cette  école  que  Louis  prit  un  tour 
d'esprit  vif  et  piquant  (1) ,  que  la  froide  dignité 
du  trône  contenait  souvent,  mais  qui  échappa 
plus  d'une  fois  par  des  saillies  originales.  Mal- 
heureusement personne  n'enseignait  à  Louis  un 
secret  plus  précieux ,  celui  de  vouloir  avec  fer- 
meté. Le  régent,  qui  était  tombé  sous  le  joug  du 
plus  méprisable  de  ses  familiers ,  connaissait  trop 
peu  lui-même  un  tel  secret ,  et  se  fût  bien  gardé 
d'en  donner  des  leçons  à  son  royal  pupille.  Quant 
à  Fleury,  une  domination  paisible  lui  était  pro- 
mise par  l'attachement  sans  bornes  du  monar- 
que; et  il  aiguillonnait  faiblement  une  timidité, 
une  indolence ,  appuis  et  garants  de  son  pouvoir 
prochain.  L'humeur  du  roi  parut  s'attrister  lors- 
que, peu  de  temps  après  sa  majorité ,  une  mort 
subite  lui  enleva  le  régent ,  devenu  son  premier 
ministre,  et  qu'il  se  vit  forcé  de  confier  le  même 
emploi  au  duc  de  Bourbon ,  prince  aussi  faible 
qu'altier.  Les  cris  du  peuple ,  des  remontrances 
sévères  que  le  parlement  porta  jusqu'au  trône, 
enfin  des  révoltes  fréquentes,  apprirent  à  Louis  XV 
que  son  parent  n'était  point  aimé ,  et  vinrent 
dissiper  ces  rêves  de  bonheur  qui  s'offrent  facile- 
ment à  l'imagination  d'un  jeune  monarque.  Il 
en  gémissait  avec  le  seul  confident  de  ses  pen- 
sées, l'évèque  de  Fréjus.  Celui-ci  attendait  pour 
se  déclarer  contre  le  prince  du  sang  que  le 
signal  lui  en  fût  donné  par  la  haine  publique. 

(1)  Il  est  admis  que  Louis  XV  avait  de  l'esprit  et  un  esprit 
vif  et  piquant,  comme  le  dit  Lacretelle.  Cette  opinion  repose 
sur  deux  anecdotes  que  l'on  trouvera  plus  loin.  Les  Mémoires  du 
duc  de  Luynes  [voy.  Luynes)  nous  montrent  Louis  XV  sous  un 
tout  autre  jour  :  froid  ,  timide  ,  ne  pouvant  pas  dire  une  parole , 
même  dans  quelques  cas  nécessaires  ,  triste,  ne  parlant  jamais 
que  de  morts,  de  maladies,  d'enterrements,  de  l'almanach  et  des 
rites  de  l'Eglise.  Quant  à  son  esprit,  nous  avouons  que  nous  n'en 
trouvons  pas  trace  dans  ce  long  journal  de  16  volumes  in-8"  qui 
nous  fait  pénétrer,  pour  la  première  fois,  dans  les  détails  les  plus 
intimes  de  la  vie  de  Louis  XV.  L.  D. 
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Cependant  le  roi  fournit  une  grande  preuve  de 
docilité ,  en  recevant  une  épouse  des  mains  d'un 
parent  et  d'un  ministre  qu'il  n'aimait  pas.  Le  duc 
d'Orléans,  longtemps  brouillé  avec  la  cour  d'Es- 
pagne, avait  scellé  sa  réconciliation  avec  ce  gou- 
vernement en  arrêtant  le  mariage  du  roi  avec 
une  infante.  La  princesse  n'avait  alors  que  quatre 
ans.  Cette  union  restait  donc  en  projet.  L'infante 
n'en  fut  pas  moins  envoyée  à  la  cour  de  France 
(janvier  1722).  Louis,  parvenu  à  l'adolescence, 
se  sentit  humilié  d'être  associé  aux  jeux  d'une  en- 
fant. Le  duc  de  Bourbon,  soit  pour  complaire 
aux  vœux  secrets  de  son  jeune  maître,  soit  pour 
s'assurer  dans  l'épouse  du  roi  un  appui  perma- 
nent pour  sa  puissance ,  prit  le  parti  d'une  rup- 
ture avec  la  cour  d'Espagne,  et  osa  lui  renvoyer 
l'infante  (avril  1725).  Après  beaucoup  d'hésitations 
sur  le  choix  entre  plusieurs  princesses  de  l'Eu- 
rope, il  se  détermina  pour  la  fille  d'un  roi  détrôné, 
fugitif  et  proscrit ,  de  Stanislas  Leczinski ,  roi  de 
Pologne.  Marie  Leczinska  avait  près  de  vingt  ans  ; 
le  roi  n'en  comptait  que  quinze.  L'extérieur  de 
cette  princesse  était  agréable,  sans  être  séduisant. 
Le  plus  grand  charme  de  sa  figure  était  de  re- 
produire toute  la  bonté  de  son  âme ,  et  d'expri- 
mer des  vertus  qu'elle  devait  au  malheur  ainsi 
qu'à  la  religion.  Le  roi  la  reçut  avec  transport, 
et  parut  fait  pour  goûter  sur  le  trône  tout  le  bon- 
heur de  la  vie  domestique.  Les  intrigues  des 
courtisans  les  plus  corrompus  et  de  toutes  les 
ambitieuses  coquettes  de  la  cour  échouaient  de- 
vant la  pureté  calme  de  cet  amour  conjugal.  Six 
ans  après  son  mariage ,  le  roi  avait  encore  l'ha- 
bitude ,  lorsqu'on  lui  vantait  à  dessein  la  beauté 
de  quelque  dame,  de  répondre  par  cette  adroite  et 
noble  question  :  «  Est-elle  plus  belle  que  la  reine  ?  » 
Cependant,  elle  ne  put,  malgré  la  sincérité  de  sa 
reconnaissance ,  vaincre  la  répugnance  de  Louis 
pour  le  duc  de  Bourbon,  ni  affaiblir  son  attache- 
ment pour  l'évèque  de  Fréjus.  L'État  dépérissait 
sous  une  administration  désordonnée.  11  tardait 
à  Fleury  d'appliquer  à  ce  corps  languissant  les 
remèdes  que  sa  sagesse  avait  conçus.  Le  duc  de 
Bourbon  voyait  avec  épouvante  s'augmenter  le 
crédit  et  percer  l'ambition  d'un  prélat  septuagé- 
naire. Il  entreprit  de  séparer  le  roi  de  son  insti- 
tuteur, et  ne  souffrit  plus  que  ce  dernier  assistât 
au  travail  sur  les  affaires  de  l'État.  Fleury  re- 
commença l'épreuve  d'une  retraite  simulée. 
Louis  XV  montra  du  désespoir  et  quelque  empor- 
tement. Le  duc  de  Bourbon  fut  obligé  d'aller 
chercher  lui-même  son  heureux  rival  à  Issy,  mai- 
son de  campagne  des  sulpiciens,  et  de  le  ramener 
à  la  cour.  Le  modeste  Fleury  sembla  se  soustraire 
à  l'éclat  d'un  triomphe;  mais  il  en  assurait  cha- 
que jour  la  réalité.  Malheureusement  il  l'acheta 
en  donnant  à  son  élève  de  funestes  conseils  de 
dissimulation.  Le  roi  était  parti  pour  Rambouillet 
et  il  avait  dit  au  duc  de  Bourbon  :  Prenez  garde 
de  vous  faire  attendre.  Tandis  que  le  premier  mi- 
nistre, charmé  d'un  retour  apparent  d'affection, 


préparait  son  départ,  il  reçut  du  souverain  cette 
lettre  foudroyante  :  «  Je  vous  ordonne,  sous  peine 
«  de  désobéissance ,  de  vous  rendre  à  Chantilly 
«  etd'y demeurer jusqu'ànouvel ordre. »La reine 
en  même  temps  recevait  cette  lettre  sévère  : 
«  Je  vous  prie,  madame,  et,  s'il  le  faut,  je  vous 
«  l'ordonne,  de  faire  tout  ce  que  l'évèque  deFré- 
«  jus  vous  dira  de  ma  part,  comme  si  c'était  moi- 
«  même.  »  On  vit  dès  lors  s'établir,  dans  une 
cour  si  longtemps  fastueuse  et  prodigue,  un  ordre 
exact  et  minutieux.  La  France  éprouva,  comme 
sous  Louis  XII,  que  la  plus  utile  bienfaisance  d'un 
monarque  consiste  dans  l'économie.  Le  roi  se 
montrait  aussi  modeste,  aussi  régulier  que  son 
ministre.  La  cour  ne  se  piquait  pas  d'un  grand 
scrupule  pour  suivre  cet  exemple  ;  mais  du  moins 
les  scandales  éclatants  cessèrent.  Les  nouveaux 
impôts  qu'avait  levés  le  duc  de  Bourbon  furent 
d'abord  modérés,  puis  supprimés  entièrement. 
Le  sage  vieillard  s'occupa  ensuite  d'une  réduc- 
tion sur  les  tailles  ,  et  chaque  année  il  offrait  ce 
genre  de  soulagement  aux  Français .  De  judicieuses 
épargnes  aidaient  à  réparer  les  calamités  locales. 
Plus  de  projets  aventureux  dans  les  finances,  plus 
de  ces  spéculations  que  l'on  nomme  hardies  et 
que  l'événement  montre  souvent  ruineuses  ou 
infâmes.  La  vivacité  française  se  trouvait  amortie, 
ou  ne  se  produisait  plus  que  par  des  jeux  frivoles. 
On  se  reposait  des  travaux  du  génie  en  se  livrant 
un  peu  trop  aux  recherches  du  bel  esprit ,  aux 
inventions  de  la  mollesse ,  aux  inquiétudes  de  la 
pensée.  La  sagesse  du  mentor  du  roi,  le  cardinal 
de  Fleury,  était  mêlée  rie  quelques  teintes  d'é- 
goïsme.  C'était  en  effet  le  Fontenelle  des  minis- 
tres. Il  eut  à  lutter  contre  un  parti  qui ,  par  ses 
intrigues,  ses  écrits,  ses  miracles,  ses  convulsions, 
mettait  le  trouble  dansTÉtatcommedansTÉglise. 
Le  parlement  prit  feu  pour  les  appelants,  sous 
prétexte  de  maintenir  les  libertés  de  l'Église  gal- 
licane. De  là,  quelques  actes  d'opposition  où  le 
parlement  essayait  ses  forces  contre  le  trône. 
Louis  XV,  dans  le  commencement  de  ces  que- 
relles, montra  un  sentiment  très-vif  de  son  auto- 
rité. Au  milieu  de  remontrances  que  le  parlement 
était  venu  lui  présenter  en  corps,  il  arrêta  le 
premier  président  par  ces  seuls  mots  :  Taisez-vous  ! 
Des  lettres  de  cachet  furent  souvent  expédiées 
contre  les  conseillers  obstinés.  Mais  le  monarque 
et  son  ministre ,  par  un  esprit  de  douceur  et  de 
modération  qui  leur  était  commun,  mettaient 
un  terme  assez  prompt  à  ces  rigueurs.  Les  Fran- 
çais marchaient  alors  d'un  pas  bien  inégal  vers 
les  nouvelles  lumières  qui  étaient  annoncées.  Les 
prétendus  miracles  opérés  sur  la  tombe  du  diacre 
Pâris  amusaient  des  dévots  crédules  par  esprit 
de  parti ,  tandis  qu'un  public  plus  nombreux  et 
plus  jeune  était  bien  près  du  moment  où  il  allait 
applaudir  aux  Lettres  philosophiques  de  Voltaire. 
Ce  public  railleur  intervint  à  son  tour  dans  l'af- 
faire des  convulsions ,  et  le  ridicule  vint  fort  à 
propos  seconder  le  pouvoir  royal.  Malheureuse- 
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ment ,  de  si  petites  et  de  si  étranges  agitations  en- 
tretenaient l'esprit  d'inquiétude  parmi  les  Fran- 
çais ,  qui  n'appréciaient  pas  tout  le  bonheur  de 
leur  situation  nouvelle.  Louis  XV  s'impatientait 
quelquefois  du  régime  un  peu  monotone  auquel 
il  était  soumis  par  son  instituteur.  Il  en  fit  un 
jour  des  plaintes  à  deux  de  ses  jeunes  compa- 
gnons, les  ducs  d'Épernon  et  de  Gesvres.  Très- 
peu  de  temps  après ,  ceux-ci  lui  présentèrent  un 
mémoire  dirigé  contre  le  cardinal.  Le  roi  l'eut  à 
peine  en  sa  possession  qu'il  trembla,  et  se  fit 
mille  reproches  de  son  ingratitude.  Il  remit  à  ce 
ministre  une  pièce  dont  le  secret  dev  ait  être  garanti 
par  le  sceau  de  la  parole  royale.  Fleury,  qui  n'ai- 
mait point  les  vengeances  à  la  Richelieu,  se  con- 
tenta de  renvoyer  les  deux  étourdis  à  leurs  pa- 
rents; et  bientôt  ils  purent  reparaître  à  la  cour. 
Cette  intrigue  fut  appelée  la  conspiration  des  mar- 
mousets. Le  calme  de  l'administration  du  cardinal 
fut  traversé  par  la  guerre  de  1733;  mais  cette 
guerre  fut  courte,  entremêlée  d'assez  brillants 
succès,  et  terminée  par  une  paix  avantageuse. 
Les  Français  n'y  furent  entraînés  qu'à  la  suite 
de  débats  très-vifs ,  allumés  entre  les  puissances 
du  Nord.  Dans  cette  guerre  où  la  France  eut 
surtout  à  se  mesurer  contre  l'Autriche,  ni  le 
prince  Eugène,  ni  Villars,  son  vainqueur  à  Denain, 
'  ne  firent  plus  rien  de  digne  de  leur  haute  réputa- 
tion. Le  maréchal  de  Berwick,  digne  émule  de  ces 
deux  grands  guerriers ,  fut  tué  sous  les  murs  de 
Philisbourg.  Cette  ville  fut  prise  après  un  siège 
mémorable.  En  Italie,  les  Français,  sous  la  con- 
duite des  maréchaux  de  Coigny  et  de  Broglie, 
remportèrent  les  victoires  de  Parme  et  de  Guas- 
talla.  Comme  le  cardinal  de  Fleury  ne  se  piquait 
point  de  l'orgueil  de  paraître  à  la  tète  des  armées , 
le  roi,  dans  tout  le  feu  de  l'âge,  ne  prit  aucune 
part  à  ces  exploits.  Une  petite  expédition  qui 
avait  pour  objet  de  soutenir  dans  le  Nord  une 
seconde  élection  de  Stanislas  au  trône  de  Pologne 
n'eut  qu'un  résultat  déplorable,  et  fit  accuser 
le  ministre  de  parcimonie  et  de  pusillanimité 
[voij.  Stanislas).  H  répondit  à  ce  reproche  en  si- 
gnant, en  1735,  la  paix  de  Vienne,  par  laquelle 
la  Lorraine  fut  enfin  cédée  à  la  France  ;  c'était  là 
un  glorieux  et  utile  complément  des  yictoires  et 
des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette  gloire  militaire 
achetée  sans  de  trop  fortes  dépenses  jeta  un 
nouvel  éclat  sur  ce  règne ,  jusque-là  si  doux  et 
si  bien  ordonné.  Les  plaisirs  s'animèrent;  les  im- 
pôts continuèrent  à  décroître.  Fleury  s'occupa  de 
maintenir  une  paix  solide  dans  l'Europe.  11  fit  en- 
tre les  diverses  puissances  plusieurs  actes  de  mé- 
diation ,  qui  rappelaient  les  plus  beaux  jours  du 
règne  de  St-Louis  et  de  celui  de  Henri  IV.  Le 
ciel  avait  béni  le  mariage  de  Louis  XV:  un  dau- 
phin avait  comblé  l'espoir  des  Français  et  le  bon- 
heur du  roi.  Ce  jeune  prince,  dès  son  enfance, 
annonçait  les  plus  heureuses  qualités.  On  aimait 
à  le  comparer  à  ce  duc  de  Bourgogne  dont  tous 
les  vieillards  parlaient  avec  des  regrets  profonds 


et  touchants.  La  cour  était  égayée  par  quatre 
jeunes  princesses,  filles  du  roi.  Rien  de  si  modeste 
et  de  si  respectable  que  les  dépenses  de  la  reine. 
Son  zèle  charitable  s'occupait ,  nuit  et  jour,  des 
besoins  des  pauvres  ;  et,  si  elle  se  plaignait  de  la 
stricte  économie  du  cardinal ,  c'est  qu'il  prescri- 
vait des  bornes  trop  étroites  à  ses  judicieuses  au- 
mônes .  Elle  se  montrait  accessible ,  familière ,  et 
savait  concilier  une  gaieté  facile  avec  la  piété  la 
plus  régulière  et  la  plus  tendre. Louis XV  n'avait 
point  cet  heureux  don  ;  mais  si  ses  paroles  étaient 
rares  et  brèves,  on  croyait  à  tout  ce  qu'exprimait 
son  aimable  figure.  Fleury,  peu  sensible  aux  pro- 
ductions dispendieuses  des  beaux-arts,  et  n'ap- 
préciant guère  dans  les  productions  de  l'esprit 
que  le  mérite  de  la  grâce,  protégeait  les  sciences 
avec  un  goût  plus  éclairé  et  plus  magnifique.  Sa 
paisible  administration  fut  illustrée  par  les  voyages 
des  savants,  qui  allèrent,  les  uns  sous  l'équateur, 
les  autres  près  du  cercle  polaire,  vérifier  par  des 
mesures  exactes  l'hypothèse  de  Newton  sur  la 
figure  de  la  terre.  11  semblait  que  Louis,  déjà  sorti 
de  l'âge  où  les  passions  s'annoncent  dans  toute 
leur  violence ,  où  des  faiblesses  trouvent  le  plus 
d'excuses,  n'avait  plus  à  craindre  aucune  révo- 
lution fâcheuse  dans  ses  goûts  ni  dans  son  carac- 
tère. Mais  l'extrême  vieillesse  du  cardinal  n'invi- 
tait que  trop  ce  prince  à  sortir  d'une  réserve  qui 
prouvait  plus  sa  docilité  que  l'énergie  de  ses  ré- 
solutions. La  cour  insultait  à  l'excessive  économie 
du  ministre ,  et  plus  encore  à  son  esprit  pacifi- 
que. Les  jeunes  seigneurs  imaginaient  que,  hors 
des  conquêtes,  il  n'y  avait  plus  de  dignité  pour 
un  roi  de  France.  Deux  petits-fils  de  Fouquet 
[voy.  Belle-Isle),  ambitieux,  avec  un  esprit  ro- 
manesque, réchauffaient  l'esprit  militaire  par  des 
intrigues,  des  déclamations  et  des  promesses  fas- 
tueuses. Ils  n'avaient  déjà  que  trop  pris  d'ascen- 
dant sur  l'esprit  du  monarque,  lorsqu'à  la  fin  de 
l'année  1740  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI 
vint  exciter  l'ambition  de  plusieurs  cabinets,  pour 
le  partage  de  la  succession  d'Autriche.  L'empe- 
reur ne  laissait  qu'une  fille ,  Marie-Thérèse ,  ma- 
riée depuis  quelque  temps  au  duc  de  Lorraine. 
Charles  VI,  en  prévoyant  sa  fin  ,  n'avait  occupé 
ses  dernières  années  qu'à  obtenir  des  principales 
puissances  une  garantie  solennelle  qu'elles  lais- 
seraient sa  fille  recueillir  tout  son  héritage.  Cette 
considération  avait  dicté  la  paix  de  Vienne,  si 
avantageuse  pour  la  France.  Le  cardinal  de  Fleury 
voulait  rester  fidèle  à  la  foi  des  traités,  et  plaidait 
pour  l'auguste  orpheline,  au  nom  de  l'honneur, 
de  la  justice  et  même  de  la  prudence.  Louis  fut, 
pour  la  première  fois ,  indocile  aux  vœux  de  son 
sage  instituteur;  il  écouta  le  comte  de  Belle- 
Isle  (1) ,  oublia  les  conseils  que  son  bisaïeul  lui 

(1)  Il  est  de  tradition  de  déclarer  les  frères  de  Belle-Isle  au- 
teurs de  la  guerre  de  1740.  Leur  rôle  fut  cependant  beaucoup 
moins  important.  On  lit  dans  les  Mémoires  de  duc  de  Luynes 
(voy.  Luynes)  ,  à  la  date  du  23  juillet  1743  :  "  Il  est  certain  que 
u  le  fond  du  projet  fait  après  la  mort  de  l'empereur  était  déjà 
«  tout  arrangé  avant  que  M.  de  Belle-Isle  eût  été  nommé  ambas- 
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avait  donnés  au  lit  de  la  mort,  et  bientôt  en- 
treprit une  guerre  beaucoup  plus  injuste  que 
toutes  celles  qui  avaient  troublé  la  conscience  de 
Louis  XIV.  Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  II ,  s'était 
déclaré  le  premier  par  la  conquête  de  la  Silésie. 
La  France  favorisa  son  ambition  et  celle  de  l'é- 
lecteur de  Bavière ,  qui ,  pour  son  malheur,  fut 
élevé  à  l'empire.  Nos  armées  s'avancèrent  jusque 
dans  la  Bohème.  Le  comte  de  Saxe  et  son  lieu- 
tenant Chevert  emportèrent  la  ville  de  Prague 
par  un  des  plus  brillants  assauts  dont  nos  fastes 
militaires  fassent  mention.  Fleury  secondait  à  re- 
gret ces  mouvements  guerriers.  On  vit  s'établir 
entre  les  généraux  français  de  fatales  mésintelli- 
gences; genre  de  malheur  et  de  honte  qu'on 
avait  ignoré  sous  les  règnes  absolus  du  cardinal 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV.  Le  comte  de  Belle- 
Isle ,  provocateur  de  cette  guerre ,  se  vit  bientôt 
enfermé  dans  la  ville  de  Prague.  Mal  secouru  par 
le  maréchal  de  Maillebois ,  il  prit  le  parti  de  sor- 
tir de  cette  ville  pendant  l'extrême  rigueur  de 
l'hiver.  Sa  petite  armée  éprouva  d'horribles  souf- 
frances. Sur  13,000  hommes  qu'il  avait  rame- 
nés ,  4 , 000  périrent  ;  et  cependant  la  flatterie 
contemporaine  compara  cette  retraite  à  celle  des 
Dix-mille.  Bientôt  il  fallut  évacuer  la  Bavière, 
et  abandonner  le  malheureux  électeur  au  juste  et 
rigoureux  châtiment  de  son  ambition.  Frédéric  II 
ne  se  fit  pas  scrupule  de  trahir  la  cause  des  Fran- 
çais, dès  qu'il  put  par  ses  négociations  s'assu- 
rer la  possession  de  la  Silésie ,  dont  la  conquête 
lui  avait  coûté  quatre  sanglantes  victoires.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'était  déclarées  contre  la 
France.  On  vit  encore  une  fois  des  armées  fran- 
çaise et  anglaise  se  mesurer  dans  l'Allemagne. 
Le  maréchal  de  Noailles  conduisait  la  première , 
et  le  roi  d'Angleterre.  George  II,  la  seconde  : 
l'indocilité  du  duc  de  Grammont,  neveu  du  ma- 
réchal de  Noailles,  précipita  une  attaque  qui 
rompait  tous  les  plans  du  général.  L'armée  fran- 
çaise était  perdue,  si  la  maison  du  roi  n'avait  ré- 
tabli le  combat  en  perçant  quatre  fois  la  cava- 
lerie des  vainqueurs.  Cette  journée  de  Dettingen 
(27  juin  1743),  quoique  signalée  par  des  exploits 
éclatants,  eut  les  résultats  d'une  défaite.  Le  car- 
dinal de  Fleury  venait  d'expirer  dans  le  pouvoir, 
à  l'âge  de  90  ans.  Louis  essaya  un  moment  de 
régner  par  lui-même ,  mais  le  cardinal  ne  l'avait 
point  habitué  à  l'activité,  au  travail ,  et  il  laissa 
bientôt  retomber  un  fardeau  qui  était  trop  au- 
dessus  de  ses  forces.  La  perspective  de  quelques 
exploits  guerriers  paraissait  le  séduire,  et  il  avait 

«sadeur,  et  avant  même  qu'on  l'eût  consulté  sur  rien.  Les 
u  représentations  du  roi  de  Prusse,  par  rapport  à  la  nécessité  de 
«  profiter  de  l'extinction  de  la  maison  d'Autriche,  avaient  d'abord 
<i  fait  assez  peu  d'impression  sur  l'esprit  de  M.  le  cardinal  ;  les 
"  sollicitations  des  ministres  l'avaient  enfin  déterminé  à  accep- 
"  ter  les  propositions  du  roi  de  Prusse ,  et  le  traité  arriva  ici ,  le 
u  27  décembre,  de  Berlin,  signé.  M.  de  Belle-Isle  n'avuit  été 
«  nommé  ambassadeur  que  le  16  du  même  mois.  »  —  Pour  don- 
ner à  cette  citation  toute  sa  valeur  ,  il  convient  d'ajouter  que  le 
duc  de  Luynes  était  très-lié  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui 
a  été  sans  doute  sa  source  d'informations  sur  le  point.   L.  O. 


résolu  de  se  montrer  à  la  tète  de  ses  armées. 
C'était  sa  traîtresse,  la  duchesse  de  Châteauroux, 
qui  lui  avait  inspiré  cet  amour  de  la  gloire. 
Louis  XV  n'avait  pas  tout  à  fait  attendu  la  mort 
du  cardinal  pour  s'affranchir  des  devoirs  du  lien 
conjugal.  Déjà,  pendant  la  décrépitude  de  son 
instituteur,  il  avait  aimé,  mais  avec  quelque  om- 
bre de  mystère,  madame  de  Mailly,  aînée  de  la 
maison  de  Nesle.  Cette  favorite,  qui  était  fort 
loin  d'offrir  tous  les  charmes  de  madame  de  la 
Vallière ,  la  rappelait  au  moins  par  la  sincérité 
de  sa  tendresse.  Bientôt  le  roi,  emporté  dans  ses 
nouveaux  goûts ,  lui  préféra  une  de  ses  sœurs , 
madame  de  Vintimille.  Celle-ci  ne  jouit  que  peu 
de  temps  de  son  indigne  triomphe  :  elle  mourut 
en  couche;  et  Louis  tourna  ses  regards  sur  la 
jeune  sœur  de  ses  deux  maîtresses,  la  marquise 
de  la  Tournelle  (depuis  duchesse  de  Châteauroux). 
Sa  beauté  était  éblouissante  ;  son  esprit  était  ai- 
mable et  vif,  son  caractère  ambitieux  ;  elle  croyait 
pouvoir  se  faire  pardonner  sa  faiblesse  en  con- 
duisant son  amant  au  combat  :  l'un  et  l'autre  par- 
tirent pour  la  Flandre  ;  les  soldats  reçurent  le  roi 
avec  transport,  et  la  favorite  avec  les  plus  durs 
témoignages  de  mépris.  U  emporta  successive- 
ment les  villes  de  Menin ,  Ypres ,  Furne ,  et  fit 
célébrer  ses  faibles  succès  par  autant  de  TeDeum. 
L'Alsace  fut  menacée  ;  il  s'y  rendit  :  la  duchesse 
de  Châteauroux  continua  de  le  suivre.  A  peine 
était-il  arrivé  à  Metz,  le  4  août  1744,  qu'il  fut 
atteint  d'une  maladie  dangereuse  ;  toute  la  France 
reçut  cette  nouvelle  avec  saisissement  :  dix-sept 
ans  de  bonheur  se  retraçaient  vivement  à  l'ima- 
gination du  peuple  ;  le  péril  que  courait  Louis 
le  rendait  plus  cher  aux  Français  ;  on  y  voyait  le 
résultat  de  ses  fatigues  militaires.  Mais,  pendant 
que  le  peuple  gémissait  et  remplissait  les  églises 
des  vœux  les  plus  sincères,  une  piété  justement 
sévère,  écartant  le  scandale,  veillait  auprès  du 
lit  du  roi.  Avant  qu'on  lui  administrât  les  derniers 
sacrements,  on  lui  prescrivit  de  renvoyer  la  du- 
chesse ;  il  fit  ce  sacrifice.  La  reine,  le  dauphin  et 
ses  sœurs,  s'étaient  rendus  à  Metz.  La  vue  de  ce 
jeune  prince  produisit  sur  le  cœur  du  monarque 
une  impression  aussi  fâcheuse  qu'inattendue  : 
dans  les  sollicitudes  de  la  piété  filiale,  il  crut  voir 
l'empressement  d'un  successeur.  On  sait  quelle 
fut  l'ivresse  des  Français  quand  ils  apprirent  la 
guérison  du  roi  :  à  aucune  époque  la  monarchie 
ne  se  produisit  sous  des  couleurs  plus  aimables. 
On  crut  sentir  alors  que  l'amour  en  était  le  prin- 
cipal ressort.  Louis,  en  apprenant  les  transports 
qu'avait  fait  naître  et  que  prolongeait  la  nouvelle 
de  sa  guérison ,  s'écria  :  Qu'ai-je  donc  fait  pour 
être  aimé  ainsi?  Ce  mot  naïf  toucha  les  Français. 
On  y  répondit  en  lui  donnant  le  délicieux  surnom 
de  Bien-aimé.  Il  voulut  illustrer  son  retour  en 
prenant  part  à  quelques  travaux  guerriers ,  et  il 
vit  la  prise  de  Fribourg.  Cependant  il  conservait 
contre  les  courtisans  qui ,  durant  sa  maladie ,  lui 
avaient  fait  entendre  des  exhortations  sévères 


LOU 

et  bannir  sa  maîtresse,  plus  de  ressentiment  que 
l'on  n'en  devait  craindre  de  cette  âme  faible  et 
douce.  Son  premier  aumônier,  l'évèque  de  Sois- 
sons  (voy.  Fitz- James),  et  le  duc  de  Châtillon, 
gouverneur  du  dauphin ,  furent  exilés  :  ces  ven- 
geances assuraient  le  triomphe  de  la  favorite  ;  à 
peine  Louis  le  Bien-aimè  fut-il  rendu  aux  vœux 
des  Parisiens,  qu'il  céda  au  désir  de  la  revoir  :  la 
duchesse  de  Châteauroux  était  malade  quand 
elle  reçut  l'ordre  tant  désiré  de  reparaître  devant 
le  roi.  Soit  qu'elle  cédât  à  la  vivacité  de  sa  pas- 
sion ,  soit  qu'elle  eût  des  pensées  d'orgueil  et  de 
vengeance,  elle  ne  voulut  pas  différer  un  moment 
si  précieux  :  la  mort  suivit  de  près  son  imprudent 
triomphe.  Louis  parut  plongé  dans  un  désespoir 
profond  ,  mais  bientôt  il  ne  sut  plus  combattre 
sa  douleur  que  par  l'ivresse  des  plaisirs.  Madame 
Le  Normant  d'Étiolés  s'offrit  à  ses  regards  dans 
les  fêtes  de  la  cour  :  déjà  depuis  deux  ans,  elle 
avait  essayé  sur  le  roi  le  pouvoir  de  sa  beauté , 
de  sa  coquetterie,  en  suivant  la  chasse  royale 
dans  la  forêt  de  Senart.  L'obscurité  de  sa  nais- 
sance était  un  peu  couverte  par  la  brillante 
fortune  de  son  mari ,  Le  Normant  d'Étiolés. 
Des  intrigues  subalternes  lui  avaient  appris 
l'art  de  subjuguer  un  caractère  faible  :  elle 
domina  le  roi,  sans  lui  inspirer  une  vive  pas- 
sion; et  son  crédit  surpassa  bientôt  celui  des 
ministres,  des  courtisans  les  plus  habiles,  des 
généraux  les  plus  renommés  [voy.  Pompadour). 
Elle  laissa  Louis  XV  partir  pour  l'armée,  et  l'y 
suivit.  Le  maréchal  de  Saxe  venait  de  soutenir  en 
Flandre  deux  habiles  campagnes  où  il  avait  rappelé 
l'art  de  Turenne.  Il  investissait  la  ville  de  Tour- 
nay.  On  s'attendait  que  les  armées  hollandaise 
et  anglaise,  réunies  sous  les  ordres  du  duc  de 
Cumberland,  tenteraient  la  fortune  du  combat 
pour  délivrer  cette  place  importante.  En  effet, 
on  les  vit  s'avancer  près  du  village  de  Fontenoy  : 
le  duc  de  Cumberland,  repoussé  dans  toutes  ses 
attaques  par  les  savantes  dispositions  du  maré- 
chal, prit,  par  désespoir  ou  par  nécessité,  le  parti 
de  s'avancer  entre  deux  flancs  garnis  de  redou- 
tes :  le  terrain  resserré  augmenta  la  force  de 
cette  colonne  qui,  déjà  vaincue,  semblait  pour- 
suivre une  victoire.  Une  vive  inquiétude  pour  les 
jours  du  roi  et  du  Dauphin  troubla  un  moment 
tous  les  officiers  :  l'infanterie  ne  pouvait  parve- 
nir à  ébranler  la  colonne.  Quatre  pièces  de  canon 
et  la  maison  du  roi  restaient  pour  protéger  sa 
retraite  :  le  cri  de  l'honneur  se  fit  entendre  ;  on 
parla  d'opposer  cette  réserve  à  la  redoutable  co- 
lonne anglaise.  Louis  suivit  ce  conseil  magna- 
nime :  la  colonne,  entamée  par  le  feu  de  l'artil- 
lerie, résista  mal  aux  attaques  d'une  brillante 
cavalerie  qui  combattait  sous  les  yeux  du  mo- 
narque et  à  l'effort  de  la  brigade  irlandaise  (voy. 
Lallv).  La  victoire  fut  complète  :  ce  moment  éleva 
l'âme  de  Louis,  et  parut  l'égaler  jusqu'à  ses  plus 
illustres  aïeux,  St-Louis  et  Henri  IV.  Tandis  qur 
tout  se  livrait  autour  de  lui  à  l'allégresse,  il  ev' 
XXV. 
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le  courage  de  visiter  pendant  la  nuit,  avec  Je 
Dauphin,  un  champ  de  bataille  jonché  de  morts, 
et  il  adressa  ces  paroles  à  son  fils  :  «  Méditez  sur 
«  cet  affreux  spectacle  ;  apprenez  à  ne  pas  vous 
«  jouer  de  la  vie  de  vos  sujets ,  et  ne  prodiguez 
«  pas  leur  sang  dans  des  guerres  injustes.  »  L'an- 
née suivante ,  le  roi  assista  à  la  prise  d'Anvers  ; 
le  maréchal  de  Saxe  gagna  sans  lui  la  victoire  de 
Raucoux,  et  sous  ses  yeux  la  bataille  de  Lawfeld. 
L'année  française  occupait  la  plus  grande  partie 
des  Pays-Bas  :  elle  s'ouvrit,  par  la  prise  de  Berg- 
op-Zoom,  l'entrée  de  la  Hollande.  Le  prince  de 
Conti  avait  gagné  dans  le  Piémont  la  bataille  de 
Coni;  et  cet  exploit  avait  été  précédé  d'un  pas- 
sage des  Alpes  digne  d'être  célébré,  mais  non 
d'être  comparé  comme  il  le  fut  au  passage  d'An- 
nibal.  La  fortune  en  Italie  ne  fut  jamais  long- 
temps fidèle  à  nos  drapeaux  ;  les  généraux  suc- 
cesseurs du  prince  de  Conti  se  divisèrent,  furent 
battus,  et  les  Autrichiens  pénétrèrent  jusque 
dans  la  Provence.  Les  Français,  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  avaient  constamment  éprouvé  des 
désastres  maritimes.  A  peine  nous  restait-il  un 
vaisseau  capable  de  tenir  la  mer.  Il  y  avait  déjà 
trois  années  que  Louis,  dont  les  armes  avaient 
toujours  été  victorieuses,  au  moins  sur  le  princi- 
pal théâtre  des  combats,  offrait  la  paix  à  ses 
ennemis;  peut-être  laissa-t-il  trop  deviner  sa 
lassitude  et  pressentir  sa  modération.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  conclue  en  1748,  fut  sembla- 
ble à  cette  paix  de  Ryswick  où  Louis  XIV  avait 
montré  un  désintéressement  qui  étonna  et  cha- 
grina ses  sujets.  Louis,  sans  hésiter,  rendit  un 
grand  nombre  de  forteresses  et  de  riches  pro- 
vinces. Il  stipula  seulement  pour  ses  alliés;  et 
tout  le  résultat  d'une  guerre  injuste  et  mêlée  de 
brillantes  victoires  fut  d'établir  une  branche  de 
la  maison  de  Bourbon  dans  les  petits  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance.  C'est  ici  que  Louis  XV 
semble  disparaître  de  son  règne.  La  nation  per- 
sévérait dans  de  molles  habitudes  ;  mais  le  mou- 
vement des  esprits  était  d'une  audace  et  d'une 
vivacité  sans  bornes  :  ce  monarque  fut  specta- 
teur inquiet,  mais  inactif,  d'un  mouvement  qui 
devait  opérer  tant  de  révolutions.  Cependant  on 
s'occupait  plus  que  jamais  des  débats  relatifs  à  la 
discipline  ecclésiastique.  Le  parlement  luttait  con- 
tre l'archevêque  de  Paris  dans  l'affaire  des  billets 
de  confession  que  ce  prélat  exigeait  des  jansénis- 
tes, pour  leur  accorder  les  sacrements  ou  la  sépul- 
ture ;  et  les  magistrats  montrèrent  encore  plus  de 
zèle  en  cette  occasion  que  lors  des  miracles  du 
diacre  Paris.  L'autorité  royale  y  intervint  sans  di- 
gnité, sans  direction  uniforme.  Les  deux  ministres 
principaux,  Machault  et  le  comte  d'Argenson,  fa- 
vorisaient, l'un  le  parlement,  l'autre  le  clergé, 
Madame  de  Pompadour  tenait  entre  eux  la  ba- 
lance au  gré  de  ses  caprices.  La  capitale  vit  alors 
s'élever  dans  son  sein  plusieurs  monuments  uti- 
les et  splendides,  tels  que  l'École  militaire,  la 
promenade  des  Champs-Élysées ,  la  belle  église 
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de  Ste-Geneviève.  La  Seine  à  Paris  fut  bordée  en 
partie  de  quais  magnifiques  ;  les  ponts  et  les  ca- 
naux furent  bien  entretenus.  On  créa  des  routes 
plus  commodes  et  plus  spacieuses  ;  une  belle 
manufacture  de  porcelaine,  établie  à  Sèvres  dut 
ses  progrès  à  la  munificence  royale.  L'émulation 
des  Ailles  et  le  luxe  des  seigneurs  embellirent 
Paris,  Lyon,  Nantes,  Rennes,  Bordeaux,  Mont- 
pellier, Reims  et  Dijon ,  de  plusieurs  beaux  édi- 
fices. Malheureusement  les  arts  dégénéraient  à 
cette  époque,  et  obéissaient  trop  aux  volontés 
d'une  favorite  qui  les  protégeait  avec  plus  d'ar- 
deur que  de  goût.  Le  trésor  royal,  épuisé  par  la 
dernière  guerre,  l'était  beaucoup  plus  par  les 
aveugles  et  futiles  prodigalités  d'un  roi  qui  avait 
complètement  oublié  les  leçons  et  les  exemples 
du  cardinal  de  Fleury.  La  paix  ne  servait  en  rien 
au  soulagement  du  peuple.  Le  roi  ne  fut  plus 
nommé  que  dans  les  almanachs  Louis  le  Bien- 
aimé.  Une  petite  révolte  dirigée  contre  des  agents 
de  police  l'irrita  si  fortement,  qu'il  prit  le  parti 
de  ne  plus  venir  dans  sa  capitale.  Enfermé  dans 
son  palais,  Louis,  comme  les  despotes  de  l'Orient, 
eut  avec  eux  une  autre  conformité,  celle  de 
s'établir  une  espèce  de  harem  dans  le  Parc-aux- 
Cerfs  (1).  Peut-être  exagéra-t-on  ce  genre  de 
scandale;  mais  les  mœurs  françaises  en  furent 
vivement  et  légitimement  offensées.  Cette  dispo- 
sition des  esprits  entretenait  dans  le  parlement 
l'ambition  de  résister  à  l'autorité  absolue.  L'An- 
gleterre était  déjà  lasse  de  la  paix,  parce  que  la 
guerre  avait  accru  la  force  de  sa  marine.  Ce 
gouvernement  ne  chercha  aucun  prétexte  à  ses 
agressions.  Les  Français  se  virent  inopinément 
attaqués  dans  le  Canada  par  l'assassinat  d'un  en- 
voyé de  paix,  Jumonville.  Bientôt  tous  nos  vais- 
seaux furent  enlevés.  C'était  beaucoup  pour  la 
France  que  d'avoir  à  se  défendre  contre  une 
puissance  maritime  qui ,  depuis  un  demi-siècle , 
s'élevait  sur  les  débris  de  toutes  les  autres.  Le 
cabinet  de  Versailles  commit  la  faute  d'aller  exci- 
ter sur  le  continent  d'autres  ennemis.  L'impéra- 
trice Marie-Thérèse ,  préoccupée  du  désir  de  re- 
conquérir la  Silésie  sur  le  roi  de  Prusse,  avait 
flatte  la  marquise  de  Pompadour.  Cette  favorite 
crut  ne  pouvoir  reconnaître  les  bontés  d'une  sou- 
veraine magnanime,  qui  daignait  l'appeler  son 
amie,  qu'en  mettant  à  sa  disposition  les  armées 
de  la  France.  Yoilà  quelle  fut  la  double  origine 
de  la  guerre  de  Sept  ans.  Elle  s'ouvrit  pour  nous 
avec  éclat  par  la  prise  de  Minorque,  due  à  la 
brillante  valeur  du  maréchal  de  Richelieu  etj  à 
l'enthousiasme  dont  il  avait  rempli  ses  troupes. 
Un  combat  naval  avait  précédé  cet  exploit  et 
semblait  fournir  aux  Français  les  plus  heureux 

(1)  Le  Parc-aux-Cerfs  n'était  pas  un  harem,  ni  même  un 
parc.  C'était  une  petite  maison  obscure  et  laide ,  située  dans  le 
quartier  de  Versailles  qu'on  appelle  encore  le  Parc-aux-Cerfs, 
parce  qu'elle  avait  remplacé  un  parc.  Cette  maison  servait  à  lo- 
ger les  obscures  et  passagères  maîtresses  du  roi  {voy.  Pompa- 
dour et  VHistoire  anecdolique  des  rues  de  Versailles  deLeRoi, 
2  vol.  in-8°,  1857,  t.  2,  p.  102  etsuiv.).  L.  D. 


présages.  Le  marquis  de  la  Gallissonnière  avait 
combattu  l'amiral  Bing,  et  l'avait  empêché  de 
secourir  Minorque.  Vers  ce  temps,  le  parlement 
de  Paris  avait  excité  une  assez  vive  fermentation 
dans  le  peuple,  en  refusant  d'enregistrer  un  édit 
qui  créait  un  impôt  de  deux  vingtièmes  pour  les 
besoins  de  la  guerre.  L'autorité  royale  supprima 
toutes  les  chambres ,  hormis  une  seule  dont  on 
ne  put  obtenir  que  de  faibles  soumissions.  Ce 
coup  d'Etat  avait  fait  naître  une  fermentation 
sourde  :  le  5  janvier  1757,  le  roi  montait  en  voi- 
ture pour  se  rendre  de  Versailles  à  Trianon.  Le 
Dauphin  et  plusieurs  officiers  de  la  couronne 
étaient  à  ses  côtés.  La  nuit  commençait.  Un 
homme  s'avance  entre  les  gardes,  frappe  le  roi 
d'un  coup  de  canif  au-dessus  de  la  cinquième 
côte,  et  rentre  au  milieu  des  spectateurs.  Louis 
reconnaît  l'assassin ,  qui  avait  conservé  son  cha- 
peau sur  la  tète ,  et  lui  dit  :  C'est  cet  homme  qui 
m'a  frappé;  qu'on  l'arrête,  qu'on  ne  lui  fasse  point 
de  mal.  On  crut  d'abord  l'arme  empoisonnée  et 
la  blessure  mortelle.  Le  roi,  vivement  alarmé,  se 
laissa ,  connue  à  Metz ,  prescrire  plusieurs  actes 
de  repentir,  tels  que  le  renvoi  de  la  marquise  de 
Pompadour.  L'assassin  était  un  homme  obscur, 
fanatique  ou  plutôt  fou  [voy.  Damiens).  Les  jan- 
sénistes et  les  jésuites  s'accusèrent  réciproque- 
ment d'avoir  armé  le  régicide.  Le  Dauphin,  à 
qui  toute  l'autorité  avait  passé  pendant  la  maladie 
du  roi ,  montra  toute  l'étendue  de  son  jugement 
et  toute  la  noblesse  de  son  âme ,  en  s'abstenant 
de  soupçons  calomnieux  contre  les  jansénistes 
qu'il  n'aimait  pas.  Le  parlement,  rappelé  par  ses 
soins,  instruisit  le  procès  du  régicide  :  on  n'en 
obtint  aucune  nouvelle  lumière  ;  il  subit  un  af- 
freux supplice.  Le  roi ,  guéri  de  sa  blessure  lé- 
gère ,  reprit  ou  parut  reprendre  les  rênes  de 
l'État.  Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  deux 
ministres  rivaux,  Machault  et  d'Argenson,  qui  se 
battaient,  disait-on,  à  coups  de  parlement  et  de 
clergé.  L'abbé,  depuis  cardinal  de  Bernis,  scelia 
une  imprudente  alliance  avec  la  maison  d'Au- 
triche. On  vit  avec  admiration  la  manière  dont 
Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  se  défendit  seul  contre 
les  forces  de  l'Autriche,  du  corps  germanique,  de 
la  Russie  et  de  la  Suède.  Il  avait  su  prévenir  ses 
ennemis  par  la  conquête  de  la  Saxe ,  et  par  une 
invasion  dans  la  Bohème  :  mais  la  fortune  enfin 
lui  devint  contraire.  Après  la  bataille  de  Kollin 
il  fut  chassé  de  la  Bohème ,  et  presque  réduit  à 
se  former  une  armée  nouvelle.  Les  Français,  à  la 
bataille  de  Hastenbeck ,  battirent  un  corps  d'An- 
glais et  d'Hanovriens,  seuls  alliés  du  roi  de  Prusse. 
Le  maréchal  d'Estrées  avait  remporté  cette  vic- 
toire; et  par  une  fantaisie  de  la  marquise  de 
Pompadour,  ce  fut  le  maréchal  de  Richelieu  qui 
eut  à  en  recueillir  les  fruits.  Il  poursuivit  le  duc  de 
Cumberland  jusqu'à  la  mer,  et  força  une  armée 
fugitive  depuis  trois  mois  à  capituler  ;  mais  il  ne 
lui  imposa  d'autre  condition  que  celle  de  ne  plus 
porter  les  armes;  et  six  mois  après  ils  rentrèrent 
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en  campagne.  La  situation  du  roi  de  Prusse  pa- 
raissait désespérée,  et  lui-même  la  jugeait  telle, 
lorsqu'il  rencontra  près  de  Rosbach  l'armée  fran- 
çaise commandée  par  le  prince  de  Soubise ,  unie 
à  l'armée  des  cercles  de  l'Allemague.  Ces  troupes 
alliées  ne  mirent  aucun  concert  dans  leurs  opé- 
rations :  leurs  généraux  eurent  à  se  reprocher  plu- 
sieurs fautes  grossières  ;  et  elles  furent  vaincues 
presque  sans  combat  [vay.  Frédéric  II).  Ce  qu'il 
y  eut  de  pis  que  cette  déroute ,  ce  fut  la  gaieté 
maligne  avec  laquelle  en  France  on  en  apprit  la 
nouvelle.  Les  ressorts  généreux  semblaient  épui- 
sés; la  discipline  était  perdue  :  l'armée  avait  à 
peine  le  temps  de  connaître  ses  généraux;  les 
colonels  manquaient  souvent  au  poste  du  devoir 
et  de  l'honneur.  L'abbé  de  Bernis  sut  juger  toute 
la  profondeur  du  mal,  et  il  eut  le  patriotisme  de 
diriger  ses  vues  vers  la  paix  ;  mais  la  marquise 
de  Pompadour  sacrifia  le  ministre  pacifique  aux 
ombrages  et  au  ressentiment  du  cabinet  d'Au- 
triche. Cette  déplorable  guerre  fut  continuée. 
Les  Français  éprouvèrent  une  nouvelle  déroute 
à  Crévelt,  sous  les  ordres  du  comte  de  Clermont, 
et  bientôt  après  une  défaite  plus  sanglante  à 
Minden,  sous  M.  de  Contades.  Le  maréchal  de 
Broglie  répara  seul  l'honneur  de  nos  armes  à 
Bergen.  Ces  revers  sur  le  continent  étaient  loin 
d'égaler  nos  désastres  maritimes.  Malgré  les  ex- 
ploits par  lesquels  le  brave  Montcalm  avait  ouvert 
la  campagne  dans  le  Canada  et  vengé  la  patrie , 
l'honneur  et  l'humanité  de  l'assassinat  de  Ju- 
monville,  les  Français  avaient  fini  par  perdre 
cette  colonie,  objet  de  tant  de  dépenses  et  cause 
fatale  de  cette  guerre.  La  prise  de  Pondichéry, 
malgré  les  efforts  de  Lally  qui  ne  fut  point  se- 
condé, les  avait  fait  également  chasser  des  Indes 
orientales,  où  Labourdonnaye  etDupleix  s'étaient 
avancés  en  conquérants.  Ils  avaient  perdu  deux 
grandes  batailles  navales,  l'une  à  la  sortie  du 
port  de  Toulon,  l'autre  à  celle  du  port  de  Brest. 
Les  deux  escadres  furent  presque  anéanties.  Le 
duc  de  Choiseul,  qui  exerçait  alors  l'autorité 
d'un  premier  ministre,  ne  résista  ni  sans  cou- 
rage, ni  sans  habileté,  à  des  revers  si  accablants. 
11  invoqua  l'appui  de  l'Espagne,  et  cette  puis- 
sance eut  la  générosité  de  se  déclarer  pour  les 
vaincus.  Les  deux  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  s'unirent  par  un  traité  qui  porta  le  nom 
de  pacte  de  famille,  et  qui  réalisait  les  vœux  de 
Louis  XIV.  Alors  la  puissance  de  la  Russie  pesait 
de  tout  son  poids  sur  le  roi  de  Prusse,  vainqueur 
de  l'Autriche ,  de  la  France ,  de  la  Suède  et  des 
cercles  d'Allemagne.  Les  armées,  qu'il  avait  ren- 
dues si  savantes ,  si  légères  et  si  intrépides ,  pé- 
rissaient dans  des  combats  où  les  Russes ,  par  le 
seul  effet  de  leur  immobilité,  faisaient  échouer 
tous  les  efforts  du  génie  et  d'une  bravoure  dé- 
sespérée. Grâce  à  cette  imposante  diversion,  les 
Français  soutinrent  avec  un  peu  plus  d'honneur 
les  derniers  combats  dans  la  guerre  de  Sept  ans. 
11  fut  permis  au  prince  de  Soubise  de  réparer, 


quoique  imparfaitement,  la  honte  de  sa  défaite  à 
Rosbach  par  une  petite  victoire.  Le  duc  de  Cas- 
tries  en  remporta  une  plus  éclatante,  quoique  peu 
décisive ,  à  Clostercamp ,  illustré  par  le  dévoue- 
ment du  Décius  français  (voij.  Assas).  Le  prince  de 
Condé  eut  la  gloire  de  se  mesurer  avec  quelque 
avantage  contre  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick, l'un  des  célèbres  lieutenants  du  roi  de 
Prusse.  La  mort  de  l'impératrice  de  Russie,  Éli- 
sabeth,  mit  fin  à  une  guerre  qui,  contraire  à  tous 
les  vœux  de  la  politique,  féconde  en  froids  mas- 
sacres, contrastait  si  cruellement  avec  l'esprit 
d'humanité  dont  plusieurs  éloquents  écrivains 
voulaient  faire  l'heureux  partage  de  ce  siècle. 
Le  czar  Pierre  III,  à  peine  monté  sur  le  trône,  mit 
son  bonheur  et  sa  gloire  à  relever  la  fortune  de 
Frédéric  II ,  qui  lui  avait  inspiré  une  admiration 
presque  fanatique.  On  parla  de  paix;  elle  fut  si- 
gnée à  Paris  au  mois  de  février  1763.  Après 
avoir  sacrifié  1 , 500  hommes ,  les  puissances 
rentrèrent  dans  leurs  limites,  excepté  l'Angle- 
terre, dont  la  force  maritime  s'accrut  aux  dépens 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  et  qu'on  n'espéra 
plus  troubler  dans  l'empire  des  mers.  A  peine 
avons-nous  eu  à  nommer  Louis  XV  dans  le  cours 
de  cette  guerre ,  entreprise  dans  le  seul  but  de 
satisfaire  la  vanité  de  sa  favorite ,  et  dont  il  lui 
laissa  conduire  tous  les  événements .  Voici  cepen- 
dant un  fait  qui  prouve  que  sa  mollesse  et  son 
asservissement  à  une  femme  n'avaient  point 
éteint  en  lui  cet  amour  de  l'humanité  qui  sem- 
blait devoir  être  le  précieux  attribut  de  son  ca- 
ractère ,  et  qui  du  moins  vient  servir  d'excuse  à 
ses  fautes  nombreuses.  Pendant  que  les  Anglais 
dispersaient  et  anéantissaient  nos  vaisseaux ,  un 
Dauphinois,  nommé  Dupré,  inventa  un  feu  plus 
dévorant  que  le  feu  grégeois ,  et  qui ,  alimenté 
par  l'eau  même,  pouvait  brûler  la  flotte  la  plus 
considérable  ;  les  expériences  en  furent  faites 
dans  plusieurs  de  nos  ports  et  parurent  répondre 
aux  promesses  de  l'inventeur.  Dès  que  Louis  XV 
se  fut  convaincu  de  l'effet  désastreux  de  cette 
invention ,  il  craignit  d'ajouter  un  tel  moyen  de 
destruction  à  tous  les  fléaux  de  la  guerre.  Il 
acheta  le  secret,  et  fit  défense  à  Dupré  de  le 
communiquer,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Les  débats  du  parlement  et  du  clergé  avaient 
un  peu  troublé  les  goûts  et  les  amusements  fri- 
voles de  la  France  et  surtout  ceux  de  la  cour, 
pendant  une  guerre  aussi  longue  que  funeste. 
Les  jésuites  enfin  étaient  près  de  succomber  :  ce 
fut  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  les  deux  royaumes 
les  plus  religieux  de  l'Europe,  que  partirent  les 
premiers  et  les  plus  terribles  coups  qui  leur  furent 
portés.  La  marquise  de  Pompadour  avait  long- 
temps flotté  entre  eux  et  les  parlements  :  le  duc 
de  Choiseul,  qui  prenait  un  grand  empire  sur 
l'esprit  de  cette  dame,  lui  persuada  qu'il  était 
essentiel  pour  le  repos  du  roi  et  pour  celui  de  la 
France  de  faire  cesser  une  lutte  qui  affaiblissait 
l'autorité  royale.  La  marquise  crut  pouvoir  dé- 
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sarmer  une  opinion  dont  elle  éprouvait  les  trop 
justes  rigueurs,  en  sacrifiant  les  jésuites  aux  jan- 
sénistes parlementaires,  et  à  un  parti  déjà  beau- 
coup plus  nombreux,  celui  des  philosophes.  D'a- 
bord, il  ne  fallut  que  laisser  agir  les  parlements, 
qui  rendaient  arrêt  sur  arrêt  contre  des  ennemis 
étourdis  des  attaques  nouvelles  qu'ils  recevaient 
dans  toutes  les  parties  de  leur  empire  (voy.  Chau- 
velin).  Lorsque  le  duc  de  Choiseul  proposa  dans 
le  conseil  du  roi  l'abolition  de  cette  société  en 
France ,  les  jésuites  ne  manquèrent  ni  d'apolo- 
gistes ni  de  défenseurs  ;  plusieurs  même  de  ceux 
qui  condamnaient  leurs  principes  et  criaient  sans 
cesse  contre  leur  morale  et  leur  esprit  de  domi- 
nation, craignaient  que  les  jansénistes  vainqueurs 
ne  succombassent  à  leur  tour  sous  le  ridicule 
lancé  par  les  philosophes ,  contre  les  deux  partis 
et  contre  la  religion  elle-même.  Louis  XV,  habi- 
tué à  la  fois  à  dissimuler  ses  pensées  et  à  les  sa- 
crifier à  celles  d'une  femme  légère,  n'exprima 
sa  volonté  que  par  ce  mot  si  peu  digne  d'un  roi  : 
«  Il  sera  plaisant  de  voir  en  abbé  le  P.  Pérus- 
«  seau!  »  c'était  son  confesseur.  L'ordonnance 
royale  parut  enfin.  Les  biens  des  jésuites,  consu- 
més par  des  procès  et  des  séquestres ,  purent  à 
peine  suffire  à  payer  la  pension  alimentaire  qui 
était  assignée  à  chacun  d'eux.  Le  triomphe  que 
venait  de  remporter  le  duc  de  Choiseul  sur  des 
hommes  qui  avaient  dominé  pendant  vingt  ans 
le  fier  Louis  XIV,  fut  célébré  par  les  philosophes 
et  leurs  nombreux  adeptes.  Mais,  quant  à  la  mar- 
quise de  Pompadour,  on  ne  lui  sut  aucun  gré 
d'avoir  concouru  à  cette  mesure  ;  et  ceux  qui  s'en 
réjouissaient  le  plus  ne  purent  y  voir  une  com- 
pensation pour  tous  les  fléaux  de  la  guerre  de 
Sept  ans,  son  ouvrage.  L'opinion  publique  se 
plaisait  à  lui  opposer  un  ministre  qui  avait  con- 
senti d'abord  à  paraître  son  protégé  :  la  jalousie 
du  duc  de  Choiseul  et  celle  de  la  favorite,  for- 
maient à  la  cour  deux  puissantes  cabales ,  entre 
lesquelles  le  roi  affectait  la  neutralité.  Depuis 
quelque  temps  la  marquise  était  atteinte  d'une 
maladie  de  langueur,  causée  peut-être  et  cer- 
tainement accrue  par  le  chagrin  de  se  voir  haïe 
des  Français.  Elle  n'éprouva  plus  dans  ses  der- 
niers moments  que  de  l'indifférence  de  la  part 
du  roi  :  seulement,  pour  en  adoucir  l'horreur,  il 
lui  permit  de  continuer  de  donner  ses  ordres 
jusqu'à  son  heure  suprême.  Elle  mourut  en 
reine,  et  ses  restes  furent  transportés  hors  du 
château,  comme  ceux  d'une  obscure  courtisane. 
Le  duc  de  Choiseul  put  alors  régner  sans  partage. 
Ce  ministre  avait  conçu  une  profonde  inimitié 
contre  le  dauphin.  Louis,  depuis  plusieurs  années, 
éprouvait  un  secret  déplaisir  en  écoutant  les 
éloges  qu'on  donnait  à  son  fils.  On  connaissait 
l'attachement  de  ce  prince  pour  les  jésuites,  et 
ce  fut  peut-être  la  principale  raison  qui  décida 
le  roi ,  la  marquise  de  Pompadour  et  le  duc  de 
Choiseul  à  prononcer  l'abolition  de  cette  société 
religieuse.  Le  duc  de  Choiseul  s'emporta  un  jour 


contre  ce  prince,  au  point  de  lui  dire  :  Monsieur, 
je  puis  être  condamné  au  malheur  d'être  votre  su- 
jet; mais  je  ne  serai  jamais  votre  serviteur.  Des 
études  littéraires,  les  soins  d'une  épouse  distin- 
guée par  les  plus  heureuses  qualités  de  l'esprit 
et  de  l'âme,  l'éducation  de  ses  enfants,  conso- 
laient le  dauphin,  délaissé  à  la  cour.  Sa  santé, 
longtemps  florissante,  avait  subi  depuis  deux  ans 
une  altération  manifeste.  Il  voulut,  malgré  sa 
langueur,  se  rendre  à  un  camp  de  plaisance 
qu'on  avait  établi  à  Compiègne;  de  là  il  suivit  le 
roi  à  Fontainebleau.  Bientôt  on  le  vit  succomber 
à  des  fatigues  que  sa  constitution  affaiblie  ne 
pouvait  plus  supporter  (20  décembre  1765). 
Louis  XV,  qui  n'avait  pas  voulu  s'absenter  de 
Fontainebleau  pendant  la  maladie  de  son  fils, 
fut  vivement  ému  de  sa  mort,  et  surtout  par  la 
manière  dont  il  l'apprit.  Le  duc  de  la  Vauguyon 
vint  présenter  au  roi  l'aîné  des  princes,  ses  élèves, 
et  l'on  annonça  Monsieur  le  dauphin.  En  voyant 
paraître  son  petit-fils,  au  lieu  d'un  fils  qui  pouvait 
si  glorieusement  le  remplacer  sur  le  trône ,  il  se 
troubla  et  dit  en  soupirant  :  Pauvre  France  !  un 
roi  âge  de  cinquante-cinq  ans,  et  un  dauphin  de  onze! 
Ce  dauphin  était  Louis  XVI.  Cette  douloureuse 
exclamation  semble  faire  croire  que  Louis  XV 
reconnaissait  combien  la  monarchie  était  forte- 
ment ébranlée ,  et  quels  orages  attendaient  son 
petit-fils.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois  d'exprimer 
le  même  pressentiment  avec  plus  de  clarté,  mais 
non  avec  le  même  accent  d'intérêt  et  de  douleur. 
Cependant ,  l'impression  qu'il  avait  reçue  de  la 
mort  du  dauphin  le  rapprocha  pour  quelque 
temps  de  la  dauphine,  de  la  reine  et  de  ses 
filles.  Toutes  ces  princesses  conspiraient  en- 
tre elles  pour  arracher  le  roi  à  l'ivresse  des  vo- 
luptés. La  dauphine,  surtout,  prenait  de  l'ascen- 
dant sur  son  esprit  ;  mais  le  chagrin  de  survivre 
à  son  époux  la  poursuivait  toujours.  A  sa  lan- 
gueur succéda,  au  bout  de  deux  ans,  une  maladie 
mortelle.  La  reine  suivit  de  près  au  tombeau  la 
dauphine,  sa  belle-fille  et  son  amie.  La  tendresse 
de  Louis  XV  se  réveilla  vivement  pendant  la  ma- 
ladie extrêmement  douloureuse  de  son  excellente 
et  malheureuse  compagne .  Il  la  pleura  plusieurs 
jours  au  milieu  de  ses  filles.  La  mort  venait  de 
lui  ravir  coup  sur  coup  les  seules  personnes  qui 
pussent  rendre  de  la  vigueur  à  son  caractère  et 
de  la  pureté  à  ses  pensées.  Cependant,  le  peu- 
ple ne  recevait  aucun  soulagement  de  la  paix. 
Louis  XV  s'était  abandonné  à  la  malheureuse  fa- 
cilité de  signer  des  acquits  au  comptant,  qui  étaient 
devenus  la  proie  d'une  foule  de  personnages 
avides  ou  corrompus.  Il  conservait  dans  son  palais 
la  magnificence  de  Louis  XIV,  mais  n'y  mêlait 
aucun  caractère  de  grandeur.  Il  subissait,  comme 
un  esclave  résigné,  l'ennui  d'étiquettes  qu'il  n'a- 
vait point  inventées  et  qui  n'étaient  de  nul  usage 
pour  sa  politique  :  l'insupportable  ennui  qu'il  en 
ressentait  irritait  son  goût  pour  les  plaisirs  clan- 
destins. Tout  son  bonheur  était  de  se  réfugier 
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dans  ses  petits  appartements  et  d'échapper  fur- 
tivement à  son  rôle  de  roi.  Ce  goût  devint  en  lui 
si  vif,  ou  du  moins  si  habituel,  qu'il  en  vint  pres- 
que à  se  considérer  comme  un  particulier  dispensé 
de  tout  devoir  envers  l'État.  De  là,  ce  trésor 
particulier  qu'il  aimait  à  se  former,  et  qu'il  gros- 
sissait par  des  spéculations  sur  les  grains  ;  de  là, 
ces  bizarres  distractions  qu'il  portait  jusque  dans 
le  conseil;  la  déplorable  promptitude  avec  la- 
quelle il  abandonnait  un  avis  qu'il  avait  judicieu- 
sement énoncé;  enfin,  cet  égoïsme  paresseux 
qui  lui  faisait  dire  beaucoup  de  mots,  tels  que 
ceux-ci  :  «  Si  j'étais  lieutenant  de  police,  je  dé- 
«  fendrais  les  cabriolets.  »  En  public,  son  main- 
tien était  froid ,  son  esprit  un  peu  sec.  Dans  le 
commerce  privé,  c'était  un  homme  aimable;  un 
maître  obligeant,  facile,  plein  de  compassion  ;  un 
Français  habitué  à  observer  envers  les  femmes 
les  prévenances  de  la  galanterie  les  plus  délicates, 
et  richement  doué  de  l'esprit  vif  de  sa  nation. 
On  cite  de  lui  plusieurs  bons  mots.  «  Qu'avez- 
«  vous  fait  en  Angleterre?  »  disait-il  au  comte  de 
Lauraguais,  qui  se  piquait  un  peu  de  la  philo- 
sophie à  la  mode. —  Sire,  répondit  le  courti- 
san, j'y  ai  appris  à  penser.  —  Des  chevaux, 
reprit  le  roi,  importuné  de  cette  ostentation. 
Le  peintre  Latour,  en  faisant  son  portrait,  se  mit 
un  jour  à  disserter  sur  les  affaires  de  l'Etat,  et 
dans  sa  franchise  étourdie ,  il  en  vint  jusqu'à 
dire  :  «  Il  faut  convenir  que  nous  n'avons  point 
«  de  marine.  — N  avez-vous  pas  Vernet?  »  reprit 
le  roi,  en  ramenant  le  peintre  à  son  métier. 
Le  duc  de  Choiseul  s'étudiait  à  modérer  l'oppo- 
sition du  parlement  de  Paris  ;  mais  le  pouvoir  et 
l'ambition  de  ce  corps  s'accroissaient  par  des 
concessions  tacites.  Le  parlement,  vainqueur  des 
jésuites,  voulut  réprimer  l'audace  des  philoso- 
phes. Le  duc  de  Choiseul  parut  un  moment 
montrer  l'intention  d'arrêter  la  licence  ;  mais 
peu  après  il  s'arrangea  pour  rester  à  la  fois  et  le 
courtisan  et  le  protecteur  du  parlement  et  des 
philosophes.  Le  parlement  sévit  avec  une  in- 
croyable rigueur  dans  l'affaire  du  chevalier  de  la 
Barre.  Mais  comme  il  se  voyait  à  la  fois  aban- 
donné par  la  cour  et  désavoué  par  le  public ,  il 
se  borna  bientôt  à  quelques  arrêts  insignifiants 
qui  accréditaient  des  ouvrages  en  voulant  les 
noter  d'infamie.  Louis  XV  ne  tentait  rien  pour 
arrêter  ce  prodigieux  mouvement  des  esprits  qui 
allait  donner  une  face  nouvelle  aux  institutions 
sociales.  On  peut  présumer  que  la  douceur  de 
son  caractère  arrêta  souvent  des  persécutions 
commencées  contre  d'illustres  écrivains.  On  croit 
surtout  qu'il  eut  quelque  part  à  cet  arrêt  du 
conseil  qui  couronna  le  plus  noble  des  travaux 
de  Voltaire  et  réhabilita  la  mémoire  de  l'infortuné 
Calas.  L'administration  du  duc  de  Choiseul  rendit 
un  peu  d'honneur  à  la  couronne  de  France  par 
plusieurs  actes  d'une  médiation  imposante.  La 
possession  de  la  Corse,  qu'il  fallut  acheter  aux 
Génois  et  conquérir  ensuite,  fit  oublier  aux  Fran- 


çais les  conditions  ignominieuses  du  traité  de 
Paris.  Louis  XV  cependant  montrait  une  jalousie 
secrète  contre  son  ministre  principal.  A  l'aide 
d'agents  particuliers  et  clandestins,  il  épiait  et 
contrariait  ses  opérations.  Ce  qu'il  y  eut  de  pis, 
c'est  que  ces  agents  du  roi  furent  sacrifiés  au 
ressentiment  du  ministre  dès  qu'il  fut  instruit 
de  leur  correspondance.  Un  magistrat  éloquent 
et  intrépide,  La  Chalotais,  procureur  général  du 
parlement  de  Rennes,  soutenait,  avec  l'appui  de 
tous  les  parlements  de  France,  une  lutte  opi- 
niâtre contre  le  duc  d'Aiguillon,  qu'il  accusait 
d'actes  violents,  arbitraires  et  même  de  concus- 
sion dans  son  gouvernement  de  la  Bretagne.  Le 
duc  de  Choiseul,  qui  se  rangeait  toujours  de 
l'avis  des  parlements,  sentait  sa  haine  animée 
contre  le  duc  d'Aiguillon  par  la  protection  se- 
crète, mais  évidente,  que  celui-ci  obtenait  du 
monarque.  Le  parlement  de  Paris,  formé  en  cour 
des  pairs,  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  duc  d'Ai- 
guillon était  entaché  dans  son  honneur.  Le  duc 
de  Choiseul  triomphait  ;  mais  le  roi  cherchait 
tous  les  moyens  d'échapper  à  la  double  tutelle 
de  son  parlement  et  de  son  ministre.  On  doutait 
à  la  cour  qu'il  en  eût  le  courage.  Une  femme 
dont  la  jeunesse  avait  été  souillée  par  une  prosti- 
tution publique,  madame  du  Barry,  apprit  au  roi 
qu'il  pouvait  encore  vouloir.  L'apparition  de  cette 
femme  à  la  cour  fut  un  scandale  au-dessus  de 
ceux  de  la  régence.  Le  duc  de  Choiseul,  sa  sœur 
la  duchesse  de  Grammont  et  bientôt  la  plupart 
des  femmes  s'éloignèrent  avec  indignation  d'une 
telle  favorite.  Louis  s'étonna,  mais  ne  s'offensa 
pas  beaucoup  que  son  ignominieux  caprice  ne 
fût  pas  respecté  par  sa  cour.  La  nouvelle  favorite 
savait  avec  art  répéter  les  leçons  que  lui  don- 
naient le  duc  d'Aiguillon,  le  chancelier  Maupeou 
et  l'abbé  Terray  (voy.  du  Barry).  Le  duc  de  Choi- 
seul fut  exilé.  Presque  toute  la  cour  parut  vou- 
loir s'unir  à  sa  disgrâce  :  on  abandonnait  le  roi 
pour  aller  visiter  le  duc  à  Chanteloup  et  se  puri- 
fier auprès  de  lui,  disait-on,  de  l'air  de  Versailles. 
Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable ,  c'est  que  le  mo- 
narque sembla  respecter  dans  ses  courtisans 
des  démonstrations  si  nouvelles  de  dévouement 
pour  un  ministre  disgracié.  Les  parlements  ne 
devaient  pas  survivre  longtemps  à  leur  ambi- 
tieux protecteur.  Le  chancelier  Maupeou  avait 
concerté  avec  ses  deux  collègues  l'abolition  de 
ces  grands  corps  de  magistrature.  Louis  doutait 
fort  que  ses  nouveaux  ministres  pussent  réussir 
dans  un  coup  d'autorité  qu'on  avait  vainement 
essayé  à  différentes  reprises  sous  son  règne.  Il 
consentit  seulement  à  les  laisser  agir,  résolu  à 
mêler  ses  railleries  à  celles  du  public  s'ils  ve- 
naient à  échouer  (voy.  Maupeou).  En  peu  de 
mois ,  une  nouvelle  cour  royale  fut  substituée  à 
cette  importante  et  antique  puissance  du  parle- 
ment de  Paris.  Les  lettres  de  cachet  furent  mul- 
tipliées ;  mais  on  n'eut  pas  besoin  de  dresser  des 
échafauds.  On  prit  soin  de  donner  une  satisfaction 
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apparente  à  l'un  des  vœux  des  philosophes  en 
abolissant  la  vénalité  des  charges.  D'abord  les 
princes  avaient  fait  cause  commune  avec  le  par- 
lement de  Paris  :  le  prince  de  Conti  persévéra 
seul  dans  sa  résistance.  Les  avocats  s'étaient 
ligués  pour  ne  point  exercer  leurs  fonctions  de- 
vant une  cour  qui  paraissait  avilie  dès  .sa  nais- 
sance ;  mais  plusieurs  d'entre  eux  cédèrent  aux 
conseils  de  la  crainte  et  de  la  nécessité.  Les 
membres  de  l'ancien  parlement  sortirent  par  de- 
grés de  l'exil  ;  le  gouvernement  mit  de  l'orgueil 
à  montrer  qu'ils  n'étaient  plus  à  redouter.  Le 
même  coup  frappa  tous  les  parlements  de  pro- 
vince. L'obstacle  partout  fut  moins  sérieux  et 
moins  prolongé  qu'on  n'avait  lieu  de  s'y  atten- 
dre. Cette  opération  était  à  peine  terminée,  que 
le  gouvernement  se  hâta  d'en  recueillir  les  fruits 
par  une  banqueroute  partielle  (voy.  Terray). 
L'autorité  royale  fut  avilie  au  dehors  par  le  par- 
tage de  la  Pologne ,  dont  la  France  resta  specta- 
trice immobile.  Ces  deux  événements  ajoutaient 
beaucoup  au  mépris  et  à  la  haine  publique ,  qui 
ne  cessaient  de  se  prononcer  contre  le  triumvirat. 
La  nouvelle  cour  était  journellement  insultée 
jusque  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Trop  de 
scènes  abjectes  s'étaient  mêlées  à  ces  coups  vio- 
lents de  l'autorité  pour  ne  pas  éveiller  un  esprit 
de  satire ,  d'inquiétude ,  de  malaise ,  qui  pouvait 
par  degrés  devenir  un  esprit  général  de  rébellion. 
Ce  fut  dans  un  tel  état  du  royaume  que  Louis  XV, 
atteint  subitement  pour  la  seconde  fois  de  la 
petite  vérole ,  mourut  le  10  mai  1774  dans  sa 
64e  année,  après  un  règne  de  cinquante-neuf  ans. 
Ses  obsèques  furent  troublées  par  de  sanglants 
outrages  que  la  multitude  proféra  contre  sa  mé- 
moire. Les  vingt  et  surtout  les  trois  dernières 
années  de  son  règne,  avaient  permis  d'oublier 
le  bonheur,  le  calme  et  la  judicieuse  économie 
de  sa  première  administration.  La  nation  était 
profondément  humiliée  d'avoir  fait  des  pas  rétro- 
grades vers  le  despotisme.  L'exemple  de  Louis  XV 
prouva  que,  chez  un  monarque,  la  paresse  peut 
triompher  de  toutes  les  qualités  heureuses  qui 
n'ont  point  la  force  des  vertus.  Cependant  l'his- 
toire lui  doit  un  éloge  sans  restriction  :  il  fut 
humain.  Ce  règne  est  aussi  stérile  en  mémoires 
originaux  que  fécond  en  libelles  scandaleux.  Les 
Mémoires  du  duc  de  St-Simon  et  ceux  de  la 
spirituelle  madame  de  Staal,  ne  contiennent  que 
peu  de  faits  au  delà  de  la  régence  du  duc  d'Or- 
léans. Ceux  des  maréchaux  de  Noailles  et  de  Ri- 
chelieu ont  été  rédigés  en  grande  partie  ou  en 
totalité  par  des  mains  étrangères.  Les  premiers 
ont  le  mérite  de  l'exactitude  et  d'une  érudition 
correcte.  Les  Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu 
offrent  beaucoup  d'anecdotes  suspectes,  pesam- 
ment racontées.  L'abbé  Soulavie  (1),  leur  auteur, 

(1)  Cette  appréciation  ,  juste  en  partie  ,  est  cependant  exagé- 
rée ;  Soulavie,  lourd  compilateur,  est  beaucoup  plus  exact  que  ne 
le  croit  Lacretelle.  On  trouvera  à  l'article  Soulavie  l'indication 
des  sources  dont  il  s'est  servi.  L.  D. 


y  a  grossièrement  mêlé  les  principes  et  le  ton 
des  plus  abjects  révolutionnaires.  Entre  les  ou- 
vrages qu'on  peut  considérer  comme  libelles,  il 
en  est  un  qu'il  ne  faut  pas  tout  à  fait  dédaigner 
de  consulter  :  c'est  la  Vie  privée  de  Louis  XV  (par 
Dangerville) ,  1781,  4  vol.  in-12.  Plusieurs  faits 
intéressants  y  sont  présentés  avec  ordre  et  clarté. 
Un  mémoire  du  duc  de  Choiseul ,  et  qui  paraît 
avoir  été  écrit  par  lui-même ,  ne  contient  guère 
que  des  détails  relatifs  à  la  manière  dont  après 
sa  disgrâce  il  perdit  la  charge  de  colonel  général 
des  Suisses.  Le  recueil  de  Lettres  supposées  de  la 
marquise  de  Pompadour  (par  Crébillon  fils)  est  de- 
puis longtemps  voué  à  l'oubli.  On  a  découvert 
récemment  quelques  lettres  originales  de  cette 
dame  ;  elles  peignent  avec  énergie  et  vérité  les 
tourments  auxquels  elle  était  livrée  dans  sa  do- 
mination suprême.  Voltaire  a  publié  un  Précis 
du  siècle  de  Louis  XV.  Une  seule  époque  y  est 
racontée  d'un  style  animé  et  souvent  éloquent  : 
c'est  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  et 
particulièrement  la  brillante  expédition  du  prince 
Édouard  en  Écosse.  Partout  ailleurs  on  croit 
sentir  la  contrainte  d'une  histoire  contemporaine 
écrite  sous  une  monarchie  absolue.  Enfin  on  doit 
surtout  consulter  sur  le  règne  de  Louis  XV, 
l'excellente  Histoire  de  France  de  M.  Henri  Mar- 
tin, l'Histoire  de  France  pendant  le  18e  siècle  de 
Lacretelle  ,  Y  Histoire  philosophique  du  règne  de 
Louis  XV,  par  le  comte  de  Tocqueville  ,  Paris  , 
1845;  le  Journal  de  Barbier  (voy.  la  note  ci- 
dessous  ) ,  renferme  des  renseignements  cu- 
rieux sur  ce  règne ,  dont  la  partie  scandaleuse 
a  été  racontée  avec  plus  de  malignité  que 
d'amour  du  vrai  dans  la  Vie  privée  des  mai- 
tresses,  ministres  et  courtisans  de  Louis  XV,  1790, 
in-12.  Citons  encore  les  Portraits  historiques  de 
Louis  XV et  de  madame  de  Pompadour,  par  Ch. -G. 
Leroy,  Paris,  1802,  in-8°,  offrant  un  tableau  bien 
fait  mais  très-raccourci.  Les  curieux  recherchent 
encore  le  Cours  des  principaux  fleuves  et  riviè?-es 
de  l'Europe,  composé  et  imprimé  par  Louis  XV, 
roi  de  France,  en  1718,  Paris,  de  l'imprimerie 
du  cabinet  de  Sa  Majesté,  in-4°  de  72  pages,  avec 
un  joli  portrait  de  Louis  XV  enfant,  gravé  par 
J.  Audran  (1).  L — le. 

LOUIS  XVI  (2),  né  à  Versailles  le  23  août  1754, 


(1)  Aux  sources  indiquées  dans  l'article'  il  faut  ajouter  les 
ouvrages  suivants,  publiés  récemment  :  Chronique  de  la  régence 
et  du  règne  de  Louis  XV  (1718-1763),  ou  Journal  de  Barbier, 
8  vol.  in-12,  1857,  publiés  chez  Charpentier  par  M.  Louandre 
(l'édition  de  ce  journal  donnée  par  la  société  de  l'histoire  de 
France  esttronquée|  ;  —  Mémoires  et  journal  du  marquis  d'Ar- 
genson ,  1857,  Jannet,  Bibliothèque  elzéviricnne  ,  5  vol.  in-12 
(cette  édition  ,  publiée  par  M.  le  marquis  d'Argenson  ,  est  tron- 
quée et  altérée  ;  la  société  de  l'histoire  de  France  a  chargé 
M.  Kathery  d'en  publier  une  authentique  et  complète,  dont  le 
1er  volume  a  paru  en  1859,  sous  le  titre  de  Journal  et  mé- 
moires du  marquis  d'Argenson  ,  1  vol.  in-8")  ; —  Mémoires  du 
duc  de  Luynes  sur  la  cour  de  Louis  XV  (1735-1758),  publiés  par 
MM.  L.  Dussieux  et  E.  Soulié  (l'ouvrage  qui  est  en  cours  de  pu- 
blication (1859)  aura  16  volumes  in-8".  L.  D. 

(2)  Le  mérite  littéraire  de  cet  article,  le  nom  de  son  auteur, 
nous  ont  l'aii  un  devoir  de  le  conserver  tel  qu'il  a  paru  dans  la 
1™  édition  de  la  Biographie  universelle,  en  supprimant  toutefois 
les  passages  qui  sont  le  plus  empreints  de  la  violence  de  M.  de 
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était  le  second  fils  de  Louis ,  dauphin  de  France, 
et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe.  Il  reçut  en  naissant 
le  titre  de  duc  de  Berri.  Son  âme  franche  et  sans 
déguisement  s'ouvrit  de  bonne  heure  à  tous  les 
sentiments  vertueux,  et  son  esprit  droit  et  sé- 
rieux à  toutes  les  connaissances  utiles.  Mais  la 
fermeté  et  une  juste  confiance  en  lui-même  man- 
quèrent à  son  caractère ,  et  ce  défaut  rendit  inu- 
tile ou  funeste  tout  ce  qu'il  avait  reçu  ou  acquis 
pour  sa  gloire  et  pour  le  bonheur  de  ses  peuples. 
Son  éducation  fut  celle  des  rois  dont  les  institu- 
teurs oubliaient  trop  souvent  que  la  même  doc- 
trine qui  leur  enseigne  à  modérer  leur  pouvoir, 
leur  commande  surtout  de  le  maintenir.  En  1765 
il  perdit  son  père ,  qui  laissait  tant  de  regrets , 
et  bientôt  après  sa  mère  qui  ne  put  survivre  à 
son  époux.  La  douleur  du  jeune  prince  fut  ex- 
trême :  il  refusa  longtemps  de  sortir  ;  etlorsqu'en 
traversant  les  appartements  il  entendit  dire  pour 
la  première  fois  :  Place  à  Monsieur  Je  dauphin,  des 
pleurs  inondèrent  son  visage  et  il  s'évanouit.  Le 
premier  événement  [de  sa  vie  fut  son  mariage 
avec  la  fille  de  l'immortelle  Marie-Thérèse ,  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  qui  devait  partager  son 
trône  et  ses  malheurs.  Les  fêtes  données  à  l'oc- 
casion de  ce  mariage  (16  mai  1770),  mal  ordon- 
nées par  la  police ,  coûtèrent  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  spectateurs  ;  triste  présage  du  sort  qui 
attendait  ces  époux  infortunés  (voy.  Marie- Antoi- 
nette). Bientôt  la  mtort  de  Louis  XV  (10  mai  1774) 
lui  imposa  un  fardeau  qu'il  n'accepta  qu'en  trem- 
blant. La  faveur  publique  s'attache  d'ordinaire 
aux  jeunes  rois  :  Louis  XVI,  âgé  de  vingt  ans,  la 
méritait  à  bien  d'autres  titres,  et  il  en  reçut  à 
son  avènement  au  trône  les  témoignages  les 
moins  équivoques.  Son  premier  soin  avait  été 
d'appeler  au  ministère  M.  de  Machault,  digne  do 
cet  honneur  et  capable  de  diriger  la  jeunesse  du 
monarque  dans  les  circonstances  difficiles  où  se 
trouvait  l'État  (voy.  Machault).  Une  intrigue  de 
cour  l'écarta  et  mit  à  sa  place  le  comte  de  Mau- 

Bonald.  Il  est  facile  de  s'apercevoir  que  cet  article  a  été  composé 
à  une  époque  de  réaction  contre  la  révolution;  outre  que  les 
principes  de  l'absolutisme  les  moins  déguisés  y  servent  de  crité- 
rium à  l'appréciation  des  faits,  les  faits  eux-mêmes  n'y  sont  pas 
toujours  exactement  rapportés.  Toutes  les  fautes,  tous  les  excès 
sont  mis  sur  le  compte  des  révolutionnaires,  tandis  qu'une  part 
du  blâme  doit  revenir  aux  défenseurs  intéressés  et  imprévoyants 
d'un  ordre  de  choses  opposé  aux  intérêts  et  aux  idées  de  la  ma- 
jorité. M.  de  Bonald,  frappé  de  l'infortune  de  Louis  XVI,  n'a 
pas  suffisamment  fait  ressortir  les  défauts  de  ce  monarque  qui 
ont  contribué  à  sa  perte.  Faible,  irrésolu,  manquant  de  franchise 
à  raison  de  cette  faiblesse  même  ,  n'ayant  ni  la  force  de  vouloir 
être  le  maître,  ni  la  résolution  bien  arrêtée  de  devenir  un  mo- 
narque constitutionnel,  et  de  rompre  avec  le  parti  de  la  cour 
qui  tenait  pour  les  abus  et  les  privilèges,  il  a  laissé  l'agitation  se 
continuer,  la  guerre  des  factions  s'envenimer,  et  il  a  marché  lui- 
même  à  sa  ruine.  La  révolution  française  a  eu  incontestablement 
des  crimes  à  se  reprocher,  mais  elle  a  été  inspirée  par  des 
instincts  généreux  et  elle  a  accompli  de  grandes  choses.  Les  as- 
semblées politiques  ont  été  souvent  imprévoyantes,  violentes  et 
passionnées,  mais  leurs  membres  ont  été  pour  la  plupart  coura- 
geux, désintéressés  ,  enthousiastes  de  la  cause  nationale.  M.  de 
Bonald  n'a  vu  que  des  crimes  là  où  il  faut  reconnaître  des  efforts 
désespérés  pour  lutter  contre  des  dangers  de  toute  nature.  Dé- 
fenseur exagéré  du  droit  divin,  il  ne  pouvait  être  impartial,  et  il 
est  tombé  dans  la  violence  qu'il  reproche  aux  hommes  d'une  opi- 
nion contraire.  Que  le  lecteur,  en  lisant  son  article,  ait  ces  consi- 
dérations présentes  à  la  pensée.       (Note  de  la  rédaction.) 


repas ,  courtisan  profond  dans  l'art  de  l'intrigue, 
superficiel  dans  tout  le  reste,  et  dont  le  grand 
âge  n'avait  pu  guérir  l'incurable  frivolité.  Trop 
vieux  pour  un  roi  de  vingt  ans ,  et  qui  avait  be- 
soin d'être  enhardi ,  il  intimida  sa  jeunesse  sans 
guider  son  inexpérience.  Louis  XVI  avait  de  la 
bonté  dans  le  cœur ,  mais  quelque  rudesse  dans 
les  manières  ;  et  ses  premiers  mouvements  contre 
tout  ce  qui  s'écartait  de  l'ordre ,  se  ressentaient 
de  la  franchise  de  son  caractère  et  de  l'austérité 
de  ses  vertus.  M.  de  Maurepas  qui  se  jouait  des 
choses  les  plus  sérieuses  et  voyait  tout  avec  in- 
différence ,  adoucit  beaucoup  trop  cette  dispo- 
sition qui  ressemble  quelquefois  à  de  la  force  de 
caractère ,  et  peut  du  moins  en  dissimuler  l'ex- 
cessive débonnairetè .  Dès  lors  Louis  XVI  n'agit 
que  sous  l'inspiration  de  ses  ministres  ;  il  appela 
successivement  ceux  que  lui  désignaient  d'une 
part  Maurepas ,  et  de  l'autre,  une  prétendue  opi- 
nion publique ,  que  l'intrigue  et  les  intérêts  per- 
sonnels font  parler  à  leur  gré,  et  qui  malheureu- 
sement est  la  seule  que  les  rois  soient  condamnés 
à  entendre.  Ce  furent  :  Turgot , partisan  fanatique 
de  cette  politique  matérialiste,  qui  ne  voit  dans 
le  gouvernement  des  peuples  que  de  l'argent , 
du  commerce ,  du  blé  et  des  impôts ,  fier  de  se 
croire  le  chef  d'une  secte  dont  il  n'était  que  l'in- 
strument (1);  Malhesherbes ,  ami  de  Turgot,  qui 
avait  à  la  fois  des  vertus  antiques  et  des  opinions 
nouvelles  (voy,  Malesherbes)  ;  St-Germain,  élevé 
dans  les  minuties  de  la  tactique  allemande  qui 
détruisit  le  plus  ferme  rempart  de  la  royauté,  la 
maison  du  roi ,  dont  la  bravoure  et  l'incorruptible 
fidélité  ne  pouvaient  racheter  aux  yeux  des  fai- 
seurs militaires  ce  qui  lui  manquait  en  précision 
dans  les  manœuvres  et  en  rigidité  dans  la  disci- 
pline ;  Necker  enfin ,  banquier  protestant  et  Ge- 
nevois ,  et  à  ce  double  titre ,  imbu  de  cette  poli- 
tique rétrécie  qui  veut  régler  un  royaume  sur  le 
système  d'une  petite  démocratie  et  les  finances 
d'un  grand  Etat  comme  les  registres  d'une  maison 
de  banque  ;  qui  s'irrite  contre  toute  distinction 
autre  que  celle  de  la  fortune ,  et  ne  voit  dans  le 
dépositaire  du  pouvoir  monarchique  que  le  pré- 
sident d'une  assemblée  délibérante ,  ou  le  chef 
d'une  association  commerciale,  révocable  au  gré 
des  actionnaires.  Aucun  de  ces  hommes  ne  com- 
prenait la  monarchie  française  ,  et  il  eût  suffi  de 
l'un  d'eux  pour  la  renverser.  Louis  XVI,  natu- 
rellement porté  à  l'économie,  commença  son 
règne  par  des  retranchements  sur  ses  dépenses  ; 
réductions  qui  honorent  la  modération  d'un  sou- 
verain quand  elles  ne  coûtent  à  la  royauté  aucun 
sacrifice  sur  ses  droits  et  sa  dignité.  11  remit  au 
peuple  le  droit  de  joyeux  avènement;  il  établit  pour 
Paris  le  mont-de-piété  et  la  caisse  d'escompte;  il 

ll|  Cette  appréciation  de  Turgot  est  aussi  injuste  qu'inexacte. 
Turgot  se  préoccupait  du  bien-être  de  tous,  parce  qu'il  savait 
que  Umisère  est  la  source  de  bien  des  vices,  et  qu'auparavant  le 
bien-être  des  courtisans  avait  seul  préoccupé  le  pouvoir.  {Voy. 
l'article  Turgot.)  Z. 
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fit  cesser  les  craintes  d'une  banqueroute  en  assu- 
rant le  payement  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville; 
il  abolit  les  corvées,  qu'il  convertit  en  impôt  pé- 
cuniaire ,  et  il  abolit  aussi  dans  la  Franche-Comté 
un  reste  de  servitude  territoriale ,  dont  n'avaient 
peut-être  jamais  entendu  parler  ceux  qui  firent 
de  cet  alïranchissement  un  texte  aux  plus  em- 
phatiques éloges'  ;  il  supprima  la  torture ,  ou 
question  judiciaire  avant  la  condamnation  à  mort, 
sévérité  à  peu  près  tombée  en  désuétude,  mais 
dont  la  menace  importunait  les  conspirateurs. 
Louis  XVI  rendit  plus  tard  aux  protestants  la 
plénitude  des  droits  civils  (1787),  en  imprimant  à 
leurs  mariages  un  caractère  légal  :  bienfait  im- 
mense, n'eùt-il  été  qu'un  acte  de  justice,  et  trop 
mal  reconnu.  Enfin,  il  essaya  des  administrations 
provinciales,  formées  par  Necker  dans  des  vues 
et  sur  un  plan  assez  peu  monarchiques  (1).  Cette 
nouveauté  étaitd'une  extrême  conséquence  :  avec 
l'esprit  qui  régnait  alors,  c'était  faire  un  change- 
ment de  front  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Louis  XVI, 
en  montant  sur  le  trône ,  avait  rappelé  les 
compagnies  de  magistrature ,  remplacées  sous 
son  prédécesseur  par  des  juges  sans  dignité  et 
sans  influence  politique.  La  cour,  qui  depuis  long- 
temps croyait  gouverner  toute  seule ,  quand  elle 
ne  faisait  qu'administrer,  oubliait  que  la  France 
n'avait  jamais  été  et  même  ne  pouvait  dans  les 
temps  difficiles  être  régie  que  par  l'autorité  de 
la  justice,  qui  rendait  la  royauté  présente  aux 
peuples  dans  toute  sa  force  et  sa  majesté.  Ren- 
fermés ,  sous  les  rois  forts  et  les  règnes  tran- 
quilles, dans  les  fonctions  modestes  de  la  justice 
distributive ,  ces  grands  corps  en  sortaient  par 
nécessité,  sous  les  règnes  faibles  et  dans  les  temps 
orageux,  pour  exercer  à  la  place  du  roi  un  pou- 
voir qui ,  échappé  de  ses  mains ,  serait  tombé 
dans  celles  d'un  ministre  ou  d'un  favori.  Sous  les 
rois  forts  comme  sous  les  rois  faibles  ,  instruments 
des  uns  ou  appui  des  autres ,  ils  avaient  fait  la 
royauté  dépendante  des  lois  et  indépendante  des 
sujets,  et  rendu  la  législation  imposante ,  l'obéis- 
sance honorable  :  puissants  à  servir  le  pouvoir,  ou 
à  le  suppléer,  incapablesde  l'usurper  eux-mêmes, 
et  opposant  à  toute  autre  usurpation  un  obstacle 
insurmontable  :  tels  avaient  été  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  les  parlements  de  France ,  heureux 
tempérament  d'aristocratie  et  de  démocratie , 
confondus  dans  une  magistrature  véritablement 
royale  et  qui,  seule  en  Europe,  avait  donné  à  la 
haute  police ,  à  la  police  des  révolutions,  ces  formes 
augustes  et  solennelles  qui  dans  l'exercice  de 
l'autorité  ne  laissaient  voir  que  la  justice,  et  dans 
l'emploi  de  la  force  qu'un  jugement  .  Le  premier 
événement  politique  du  règne  de  Louis  XVI  fut 
la  guerre  d'Amérique,  guerre  que  repoussait  le 
cœur  droit  du  monarque.  Mais  on  fit  parler  l'opi- 
nion publique,  surtout  celle  de  la  capitale,  avide 

(1)  Voy.  à  ce  sujet  Bibliothèque  de  l'école  des  chartes,  strie  2, 
t.  2,  p.  179. 


de  nouveautés  et  d'émotions;  et  la  guerre  fut 
décidée  (voy .  Franklin  et  Washington)  .  Ce  fut  une 
grande  faute  :  il  eût  fallu  laisser  l'Angleterre  s'é- 
puiser sans  soumettre  les  colonies ,  ou  les  épui- 
ser pour  les  soumettre.  Dès  lors,  il  s'élevait  entre 
les  deux  peuples  une  haine  irréconciliable,  que 
les  Anglais  tournèrent  contre  nous,  et  dont  l'é- 
quivoque amitié  des  Américains  ne  pouvait  em- 
pêcher ou  compenser  les  effets.  Nous  fûmes  heu- 
reux dans  cette  guerre  comme  auxiliaires  : 
l'Amérique  fut  affranchie  du  joug  des  Anglais  ; 
mais  notre  marine  et  celle  de  l'Espagne,  notre 
alliée,  essuyèrent  de  grandes  pertes.  La  maladie 
de  la  liberté  et  de  l'égalité  démocratique  se  com- 
muniqua à  nos  jeunes  guerriers  ;  et  nous  la  ré- 
pandîmes dans  toute  l'Europe,  qui  ne  fut  pas 
assez  alarmée  d'une  révolte  contre  le  pouvoir 
légitime ,  soutenue  à  force  ouverte  par  un  pou- 
voir légitime,  qui  avait  eu  l'imprudence  de  dire 
dans  une  de  ses  déclarations  :  «  Les  Américains 
«  sont  devenus  libres  du  jour  où  ils  ont  déclaré 
«  leur  indépendance.  »  Cependant  cette  guerre 
releva ,  aux  yeux  de  l'Europe,  l'honneur  de  notre 
pavillon  :  nous  combattîmes  souvent  avec  avan- 
tage ;  et  quand  nous  succombâmes,  ce  fut  toujours 
avec  gloire  (voy.  Mothe-Piquet ,  Suffren,  etc.). 
Malgré  de  nombreux  échecs ,  nos  forces  navales 
étaient  sur  un  pied  respectable  à  la  paix  de  1783  ; 
et  peu  d'années  après,  en  1789,  elles  étaient 
tout  à  fait  rétablies ,  et  l'on  pouvait  les  comparer 
à  leur  état  le  plus  florissant  sous  Louis  XIV  (1). 
Après  la  guerre  d'Amérique ,  la  France  fut  près 
d'en  entreprendre  une  autre  du  même  genre, 
en  soutenant  les  patriotes  hollandais  contre  la 
Prusse  et  contre  leur  souverain  (voy.  Brunswick). 
Louis  XVI  avait  eu  en  1781  son  premier  fils,  et 
cet  événement  avait  été  célébré  clans  tout  le 
royaume  avec  beaucoup  de  joie  et  de  solennité  . 
à  Paris,  la  ville  donna  un  banquet  auquel  le  roi 
assista  avec  sa  famille.  Tous  les  vœux  des  Pari- 
siens furent  comblés ,  et  l'ivresse  de  la  joie  pu- 
blique fut  excessive.  C'était  le  21  janvier  1782, 
onze  ans  plus  tard  et  le  même  jour,  Louis  fut 
conduit  à  l'échafaud  dans  la  même  ville  !  La 
guerre  d'Amérique  avait  épuisé  nos  finances, 
que  Necker  soutenait  à  force  d'emprunts  :  il  fal- 
lait rétablir  l'équilibre  depuis  longtemps  dérangé 
entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Les  notables 
furent  appelés  par  Calonne,  nouveau  ministre 
des  finances,  pas  plus  homme  d'Etat  que  Necker, 
mais  plus  homme  de  cour  (voy.  Calonne).  Une 
assemblée  de  notables  se  trouvait  dans  notre  his- 
toire plutôt  que  dans  notre  constitution;  et  ce 
qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour  la 

(1)  On  ne  doit  pas,  en  parlant  de  marine,  oublier  l'intérêt  que 
prit  Louis  XVI  à  la  construction  du  port  de  Cherbourg,  dont  il 
alla  lui-même  visiter  les  travaux  (voy.  Cessart)  ,  ni  le  port  de 
la  Rochelle,  considérablement  augmenté  par  ses  soins,  ni  le  su- 
perbe bassin  de  construction  ouvert  à  Toulon,  ni  enfin  l'expédi- 
tion du  célèbre  la  Pérouse,  auquel  le  monarque  donna  des  in- 
structions qui  honorent  son  humanité,  S"n  goût  éclairé  pour  les 
découvertes  et  ses  connaissances  dans  toutes  les  parties  de  l'art 
de  la  navigation  [voy.  Pj;rouse]. 


LOU 


LOU 


228 


France,  quand  elle  cherchait  des  remèdes  hors 
de  ses  lois,  c'était  qu'ils  fussent  inutiles.  Les  no- 
tables proposèrent  quelques  projets  salutaires, 
mais  ils  hasardèrent  des  opinions  dangereuses; 
et  telle  était  la  disposition  des  esprits,  que  les 
opinions  furent  plus  remarquées  que  les  projets. 
Les  notables  délibérèrent  sans  pouvoir  conclure , 
ce  qui  est  toujours  dangereux  de  la  part  d'une 
assemblée  publique  ;  et  il  n'en  resta  qu'une  dis- 
pute sur  les  finances  entre  Necker  et  Calonne ,  à 
la  fin  inintelligible  pour  le  public,  et  peut-être 
pour  eux-mêmes.  Le  cardinal  de  Brienne,  bel 
esprit  sans  vues  et  sans  fermeté  (voy .  Loménie)  , 
pris  au  dépourvu  pour  être  ministre,  proposa 
l'impôt  du  timbre.  Le  parlement  refusa  l'enre- 
gistrement, et  se  déclara  incompétent  pour  ajou- 
ter à  des  impôts,  déjà  trop  onéreux,  un  impôt 
nouveau  et  inusité.  C'était  demander  les  états 
généraux.  Ces  grandes  convocations  avaient  tou- 
jours paru  un  dernier  remède  à  des  maux  déses- 
pérés ,  moins  par  le  soulagement  que  les  peuples 
en  obtenaient  que  par  celui  qu'ils  en  espéraient  ; 
car  les  peuples  souffrent  bien  plus  des  maux 
qu'ils  craignent  que  de  ceux  qu'ils  éprouvent. 
Ainsi ,  de  même  que  la  nature  veille  à  la  conser- 
vation de  son  ouvrage,  la  France,  qui  avait  déjà 
tant  de  moyens  de  force,  s'était  ménagé  dans 
ses  états  généraux ,  comme  l'Église  dans  ses  con- 
ciles, un  moyen  de  perpétuité.  Ces  grandes  as- 
semblées légales,  mais  heureusement  rares  et 
jamais  périodiques,  visitaient,  pouvons-nous  le 
dire ,  de  loin  en  loin  les  fondements  de  la  société 
pour  arrêter  et  réparer  l'influence  destructive 
du  temps  et  des  hommes ,  et  empêcher  les  fautes 
de  l'administration  de  devenir  des  plaies  à  la 
constitution.  Tel  était  l'objet  de  ces  convocations 
solennelles,  mal  représentées  par  des  historiens 
qui  leur  ont  demandé  compte  du  bien  qu'elles 
n'étaient  pas  destinées  à  faire,  et  n'ont  pas  assez 
considéré  les  maux  qu'elles  étaient  appelées  à 
prévenir.  Nous  croyons  qu'avec  la  succession 
masculine ,  elles  ont  été  la  principale  cause  de  la 
stabilité  de  la  France  et  de  la  permanence  de  ses 
lois.  En  un  mot,  les  états  généraux  étaient  le 
corps  de  réserve  destiné  à  venir  au  secours  de  la 
société  dans  les  extrêmes  dangers  et  les  besoins 
extraordinaires ,  comme  la  captivité  d'un  roi,  les 
disputes  sur  la  succession  au  trône ,  ou  même  sa 
vacance,  et  l'histoire  en  fournit  des  exemples; 
ainsi  tout  était  prévu  dans  cette  constitution  si 
méconnue ,  et  même  ce  qu'on  ne  peut  pas  pré- 
voir. Mais  le  parlement  de  Paris  avait  demandé 
les  états  généraux  et  non  l'assemblée  nationale , 
et  moins  encore  l'assemblée  constituante.  Dès  le 
premier  pas,  ses  intentions  et  celles  de  la  nation 
furent  trompées.  Les  notables  furent  appelés  une 
seconde  fois  pour  déterminer  la  forme  de  cette 
grande  convocation  ;  et  le  ministre  invita  tous 
les  écrivains  à  donner  leur  avis.  C'était  là  une 
bien  dangereuse  ineptie.  Tout  à  cet  égard  étaiî 
réglé  depuis  longtemps  par  la  sagesse  de  nos 
XXV. 


pères  qui ,  ne  s'embarrassant  pas  dans  des  minu- 
ties de  nombre  total  ou  respectif,  ou  de  costumes 
et  d'étiquettes,  dessinant  à  grands  traits  ces  ma- 
jestueuses assemblées ,  n'y  avaient  jamais  vu  que 
trois  ordres,  comptant  chacun  pour  une  voix, 
quel  que  fût  le  nombre  de  ses  membres,  et  déli- 
bérant à  part  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et 
de  leur  égalité  constitutionnelles.  Si  l'on  s'en  fût 
tenu  à  cette  antique  et  sage  simplicité ,  il  est  per- 
mis de  croire ,  vu  la  disposition  des  esprits  et  le 
progrès  des  connaissances  en  administration,  que 
les  états  généraux  auraient  fait  un  grand  bien , 
ou  n'auraient  produit  aucun  mal.  Le  parlement 
de  Paris ,  les  princes  du  sang ,  dans  leur  prophé- 
tique mémoire  au  roi,  insistèrent  pour  qu'on  sui- 
vît les  formes  usitées  aux  derniers  états  géné 
raux  de  1614.  Mais  l'engouement  des  nouveautés, 
la  vanité  de  Necker  revenu  au  ministère ,  l'igno- 
rance des  beaux  esprits,  les  intrigues  des  factieux, 
en  ordonnèrent  autrement.  Le  tiers  état  fui 
nommé  en  nombre  double  de  chacun  des  deux 
autres  ordres  ;  mesure  inutile ,  si  l'on  devait  dé- 
libérer par  ordre,  mortelle,  si  l'on  délibérait  par 
tête.  Cette  question  fondamentale ,  objet  de  toutes 
les  espérances  des  factieux ,  de  toutes  les  craintes 
des  gens  de  bien  ,  et  sur  laquelle  reposaient  les 
plus  grands  intérêts  de  la  monarchie,  fut  la  pre- 
mière agitée  dans  cette  assemblée  des  états  géné- 
raux, qui  se  réunit  à  Versailles  le  o  mai  1789. 
L'autorité  la  plus  respectable,  celle  des  vœux  ex- 
primés par  la  généralité  des  cahiers,  derniers 
soupirs  de  l'esprit  public  en  France,  ne  fut  pas 
même  écoutée  par  ces  hommes  qui  se  vantaient 
de  ne  rien  faire  que  pour  les  intérêts  et  par  la 
volonté  de  la  nation.  Le  tiers  état,  loin  d'être 
touché  du  sacrifice  que  firent  les  deux  premiers 
ordres  en  offrant  de  concourir  aux  charges  pu- 
bliques, les  somma  audacieusement  de  se  réunir 
à  lui ,  et  sur  leur  refus  il  se  déclara  constitué  en 
assemblée  nationale.  Ce  fut  en  vain  que  la  noblesse 
et  le  clergé  réclamèrent  et  protestèrent  contre 
des  actes  aussi  contraires  aux  bases  de  l'ancienne 
monarchie,  et  que  le  roi,  après  avoir  ordonné  la 
délibération  par  ordre,  fit  suspendre  les  séances 
et  fermer'  les  portes  de  l'assemblée  (1)  du  tiers  ; 
les  députés  de  cet  ordre  se  réunirent  dans  la 
salle  du  Jeu  de  paume ,  et  ils  y  prêtèrent  entre 
eux  le  serment  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir 
achevé  la  constitution  et  la  régénération  publiques 
(voy.  Bailly).  Quatre  jours  plus  tard,  le  roi  con- 
voqua tous  les  ordres  pour  une  séance  royale  à 
laquelle  il  se  rendit.  Après  les  avoir  conjurés  de 
mettre  fin  à  leurs  divisions ,  et  de  s'entendre  pour 
accepter  ses  bienfaits,  il  leur  déclara  que,  s'ils  ne 
voulaient  pas  concourir  à  ses  projets,  il  ferait 
seul  le  bien  de  ses  peuples  et  se  considérerait  seul 
comme  leur  représentant .  11  leur  fit  ensuite  lire 
une  déclaration  par  laquelle  il  faisait  aux  cir- 

(1)  On  donna  pour  prétexte  à  cette  mesure  la  nécessité  de 
préparer  la  salle  pour  la  tenue  d'une  séance  royale  qui  devait 
avoir  lieu  le  22  juin,  et  qui  lut  renvoyée  au  23. 
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constances  des  concessions  et  des  sacrifices,  tels 
que  dans  tout  autre  temps  les  vœux  des  plus  ar- 
dents révolutionnaires  en  eussent  été  comblés  (1). 
Le  monarque  termina  en  ordonnant  à  tous  les 
députés  de  se  séparer  et  de  se  rendre  le  lende- 
main dans  leurs  chambres  respectives,  ce  qui  ne 
fut  exécuté  que  par  la  noblesse  et  le  clergé.  Le 
tiers  continua  de  délibérer  malgré  l'injonction 
positive  de  sortir  de  la  salle  de  ses  séances  que 
le  roi  lui  fit  réitérer  par  M.  de  Brézé  ivoy.  Mi- 
rabeau). Plusieurs  orateurs  s'y  livrèrent  aux  dé- 
clamations les  plus  violentes  contre  l'autorité 
royale,  et  ils  rejetèrent  avec  dédain  toutes  les 
concessions  du  monarque.  Pendant  ce  temps,  la 
majorité  des  deux  premiers  ordres  décidait  qu'elle 
resterait  soumise  à  ses  mandats,  aux  lois  de  la 
monarchie  et  à  la  volonté  du  roi  ;  mais  les  mem- 
bres de  chaque  minorité  se  rendaient  successive- 
ment dans  la  salle  du  tiers.  Alarmé  de  ces  dé- 
fections, et  craignant  une  sédition  générale, 
Louis  XVI  invita  et  pressa  même  la  majorité  des 
deux  premiers  ordres  de  se  réunir  au  troisième. 
Lorsque  le  duc  de  Luxembourg  lui  fit,  au  nom 
de  la  chambre  de  la  noblesse ,  des  objections  con- 
tre la  réunion ,  ce  prince  répondit  :  «  Toutes  mes 
«  réflexions  sont  faites;  dites  à  la  noblesse  que 
«  je  la  prie  de  se  réunir  :  si  ce  n'est  pas  assez 
«  de  ma  prière,  je  le  lui  ordonne.  Quant  à  moi, 
«  je  suis  décidé  à  tous  les  sacrifices.  A  Dieu  ne 
«  plaise  qu'un  seul  homme  périsse  jamais  pour 
«  ma  querelle  !  »  Un  sentiment  aussi  louable  en 
apparence  fut  la  règle  de  sa  conduite  pendant 
toute  sa  vie ,  et  il  fut  aussi  la  cause  de  ses  mal- 
heurs. Ainsi,  les  trois  ordres  se  réunirent,  ou 
plutôt  ils  furent  confondus,  et  ils  quittèrent  le  nom 
d'états  généraux  pour  prendre  celui  d'assemblée 
nationale  et  constituante.  Dès  ce  moment,  l'anti- 
que monarchie  française  fut  détruite ,  la  révolu- 
tion consommée,  et  tout  ce  qu'elle  devait  enfan- 
ter n'en  fut  que  la  conséquence  inévitable. 
L'assemblée  fut  divisée  et  subdivisée  en  partis, 
qui  ne  suivirent  point  du  tout  la  distinction  des 
ordres.  Des  nobles  se  réunirent  à  la  majorité  du 
tiers  ;  beaucoup  de  membres  du  tiers  se  réuni- 
rent à  la  majorité  de  la  noblesse  ;  le  clergé,  qui 
tenait  aux  uns  et  aux  autres ,  se  partagea  entre 
eux.  Quelques  membres,  pris  dans  tous  les  or- 
dres, essayèrent  de  rester  au  milieu,  appelant 
modération  et  conviction ,  ce  que  d'autres  nom- 
maient faiblesse  et  irrésolution.  Les  divisions  s'en- 
venimèrent et  devinrent  des  haines ,  les  opinions 
combattues  devinrent  des  passions ,  les  erreurs 
impatientes  du  succès  enfantèrent  des  crimes. 

(1)  Par  cette  déclaration  royale,  aucun  impôt  ni  emprunt  ne 
devait  être  établi  sans  le  consentement  des  états  généraux;  le 
compte  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'Etat  devait  être  publié 
chaque  année;  la  dette  publique  était  garantie;  les  contribu- 
tions étaient  réparties  également  entre  les  trois  ordres;  la  taille, 
les  corvées  et  les  droits  de  franc  fief  et  de  mainmorte  abolis ,  la 
liberté  de  la  presse  reconnue,  la  milice,  la  gabelle  et  les  aides 
réformées  ou  adoucies;  enfin  le  roi  donnait  sa  promesse  de  ne 
rien  changer  à  de  telles  dispositions  sans  le  consentement  des 
trois  ordres. 


Le  monde  n'avait  pas  encore  vu  dans  une  réu- 
nion d'hommes  un  si  étonnant  assemblage  de 
dépravation  et  de  vertus ,  d'ignorance  et  de  lu- 
mières, de  lâcheté  et  de  courage  (1).  Mais  le 
temps  était  venu  où  la  France  devait,  pour  l'in- 
struction de  l'Europe ,  expier  un  siècle  de  doctri- 
nes impies  et  séditieuses ,  tolérées  ou  même  se- 
crètement encouragées  par  la  frivolité  des  cours 
et  la  corruption  des  grandes  cités.  Le  malheu- 
reux roi  n'avait  pas  entièrement  échappé  à  leur 
influence  ;  trompé  par  ses  propres  vertus ,  il  n'a- 
vait vu  dans  les  déclamations  des  philosophes 
qu'un  tendre  intérêt  pour  la  cause  des  peuples 
et  que  l'horreur  de  l'oppression  ;  et  sa  belle  âme 
s'était  ouverte  à  de  chimériques  espérances.  Peut- 
être  aussi  que,  secrètement  irrité  de  quelques 
résistances  de  la  part  des  deux  premiers  ordres , 
ou  des  corps  de  magistrature ,  il  n'en  avait  pas 
assez  apprécié  le  motif  et  l'effet  ;  il  n'avait  pas 
vu  que  cette  opposition  aux  volontés  ministé- 
rielles était  le  plus  solide  rempart  de  l'autorité 
royale ,  et  qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  des  in- 
stitutions ou  des  hommes  qui  plient  au  moindre 
choc.  Peu  de  jours  après  la  réunion  des  trois  or- 
dres, il  parut  cependant  avoir  adopté  un  système 
d'énergie  et  de  fermeté  qui ,  s'il  eût  été  soutenu, 
pouvait  encore  sauver  la  monarchie.  Necker  fut 
renvoyé,  et  le  ministère,  entièrement  renouvelé, 
annonça  la  résolution  de  faire  respecter  l'autorité 
royale.  Le  maréchal  de  Broglie,  qui  eut  la  direc- 
tion de  la  guerre,  fit  marcher  des  troupes  vers 
la  capitale,  et  36,000  hommes  dévoués  et  bien 
disciplinés  pouvaient  encore  y  réprimer  la  sédi- 
tion ;  mais  les  mouvements  de  ces  troupes  ne  se 
firent  point  avec  assez  de  rapidité  ;  le  baron  de 
Besenval ,  qui  commandait  un  corps  de  Suisses , 
abandonna  son  poste ,  et  en  se  retirant  livra  aux 
révoltés  les  dépôts  des  Invalides  et  de  l'Ecole  mi- 
litaire. En  un  moment  toute  la  populace  de  Paris 
fut  armée,  et,  conduite  par  les  soldats  des  gardes- 
françaises  ,  elle  s'empara  des  arsenaux ,  incendia 
les  barrières ,  s'empara  de  la  Bastille  (14  juillet), 
et  massacra  quelques  sujets  fidèles  (voy.  Fles- 
selles  et  Launey).  A  ces  nouvelles,  Louis  XVI, 
saisi  d'épouvante  et  cédant  aux  plaintes  et  aux 
menaces  de  l'assemblée ,  ordonna  au  maréchal  de 
Broglie  de  dissoudre  une  armée  réunie  pour  dé- 
fendre le  trône,  et  qui  ne  servit  ainsi  que  de 
prétexte  pour  le  renverser.  Le  maréchal,  frémis- 
sant alors  des  périls  qu'il  entrevoyait  pour  le  mo- 
narque ,  lui  proposa  de  le  conduire  à  Metz  au 
milieu  des  troupes  fidèles.  Le  départ  fut  arrêté 

(1)  Il  est  impossible  d'être  plus  injuste  dans  l'appréciation 
d'une  assemblée  qui  consacra  en  France  des  principes  que  la 
restauration  accepta  elle-même  et  qui  ont  passé  aux  autres  na- 
tions. A  part  quelques  têtes  folles ,  l'assemblée  nationale  renfer- 
mait l'élite  des  intelligences  du  pays.  Formée  d'hommes  nou- 
veaux et  auxquels  manquait  l'expérience  politique,  elle  a  pris 
sans  doute  bien  des  mesures  mauvaises,  mais  elle  ne  saurait 
être  taxée  de  dépravée  :  M.  de  Bonald  oublie  que  l'exagération 
du  principe  de  l'autorité,  professé  par  l'Etat  comme  par  l'Eglise, 
avait  provoqué  l'explosion  des  doctrines  séditieuses  et  impies 
qu'il  veut  voir  seules  dans  l'œuvre  de  la  révolution. 

(Note  de  la  rédaction.) 
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pour  le  lendemain  ;  mais  environné  de  conseillers 
perfides,  et  ne  pouvant  jamais  suivre  avec  fer- 
meté une  résolution  importante,  Louis  y  renonça 
pendant  la  nuit  ;  et  le  lendemain  il  se  rendit  à 
l'assemblée  à  pied,  sans  suite.  Là,  au  milieu  de 
la  salle  debout  et  la  tète  découverte ,  il  conjura 
les  députés  de  l'aider  à  rétablir  l'ordre.  «  Je  sais 
«  qu'on  cherche  à  élever  contre  moi  des  préven- 
«  tions  ;  je  sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  per- 
«  sonnes  n'étaient  pas  en  sûreté.  Ces  récits  ne 
«  sont-ils  pas  démentis  par  mon  caractère  connu  ? 
«  Eh  bien!  c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  »  Cette 
confiance  et  cet  abandon  firent  taire  un  instant 
les  factieux.  Entraînés  par  l'enthousiasme  gé- 
néral ,  tous  voulurent  servir  de  gardes  au  mo- 
narque ,  et  ils  le  reconduisirent  eux-mêmes  dans 
son  palais  au  milieu  d'applaudissements  uni- 
versels. Dans  la  même  journée  ce  prince  rappela 
Necker  au  ministère ,  et  ne  voulant  point  laisser 
de  prétexte  aux  plaintes  et  aux  méfiances ,  il  en- 
gagea ceux  des  princes  de  sa  famille  qui  avaient 
montré  le  plus  de  zèle  pour  la  défense  du  trône, 
à  sortir  du  royaume  afin  de  se  mettre  à  l'abri  des 
fureurs  populaires.  D'autres  sujets,  aussi  distin- 
gués par  leur  courage  que  par  leur  fidélité  ,  fu- 
rent obligés  de  les  suivre  ;  enfin ,  le  monarque 
décidé  à  tous  les  sacrifices,  comme  il  l'avait  dit, 
et  voulant  avant  tout  rétablir  le  calme  dans  la 
capitale ,  s'y  rendit  le  17  juillet.  Les  séditieux  qui 
l'attendaient  à  la  barrière  empêchèrent  ses  gardes 
de  le  suivre;  et  le  nouveau  maire,  Bailly,  lui 
adressa  ce  singulier  compliment  :  «  Votre  aïeul 
«  Henri  D7  avait  conquis  son  peuple  ;  aujourd'hui 
«  le  peuple  a  conquis  son  roi.  »  Louis  XVI  tra- 
versa lentement  les  flots  silencieux  de  ce  peuple 
fier  de  sa  conquête  et  encore  dans  l'ivresse  du 
succès  de  sa  rébellion.  Arrivé  à  l'hôtel  de  ville, 
il  y  reçut  la  cocarde  nationale  et  fut  accueilli  par 
des  applaudissements  unanimes  lorsqu'il  parut  à 
la  fenêtre  avec  cette  cocarde  à  son  chapeau.  11 
revint  le  même  jour  à  Versailles  et  crut  son  repos 
assuré  au  moins  pour  quelque  temps;  mais  les 
factieux  que  rien  ne  pouvait  apaiser  ni  détourner 
de  leurs  projets ,  parvinrent  bientôt  à  soulever 
encore  la  populace  de  la  capitale  par  les  absurdes 
calomnies  qu'ils  répandirent  sur  un  repas  des 
gardes  du  corps  donné  au  régiment  de  Flandre. 
Un  attroupement  immense  partit  de  Paris  pour 
se  rendre  à  Versailles  :  dans  la  nuit  du  5  au  6  oc- 
tobre 1789  le  palais  du  roi  fut  envahi ,  et  la  reine 
fut  près  d'être  égorgée  dans  son  lit  (voy.  Marie- 
Antoinette)  .  Le  résultat  de  cette  audacieuse  ré- 
volte ,  qui  éclata  sous  les  yeux  de  l'assemblée 
restée  impassible ,  fut  qu'on  entraîna  ce  jour-là 
même  à  Paris  Louis  XVI  et  sa  famille.  Il  y  fut 
conduit  au  milieu  d'une  populace  ivre  de  sang  et 
de  vin  ;  il  était  précédé  par  les  tètes  de  deux  de 
ses  gardes  fidèles  égorgés  sous  ses  yeux ,  et ,  ce 
qui  est  plus  déplorable ,  escorté  par  une  troupe 
disciplinée  qui  protégeait  de  sa  présence  et  de 
ses  armes  cet  horrible  cortège.  L'assemblée  avait 


voulu  ,  pour  éprouver  moins  de  retard  dans  ses 
plans  de  destruction ,  se  mettre  sous  la  protection 
de  la  capitale  sans  se  séparer  du  monarque.  Les 
forfaits  de  cette  nuit  fatale  qui ,  pour  lui  et  son 
auguste  épouse ,  devait  être  la  dernière,  l'arra- 
chèrent donc  de  Versailles  ;  et  sa  longue  déten- 
tion commença  aux  Tuileries ,  pour  ne  finir  que 
dans  la  tour  du  Temple.  Si  son  défaut  de  liberté 
personnelle  avait  eu  besoin  d'être  constaté,  il  l'au- 
rait été  par  l'obstacle  que  mit  la  garde  nationale, 
le  18  avril  1791,  à  son  départ  pour  St-Cloud; 
obstacle  dont  il  vint  le  lendemain  se  plaindre , 
mais  inutilement,  à  l'assemblée  nationale.  Les 
projets  des  factieux  se  développaient  rapidement 
dans  cette  assemblée  sans  frein  et  sans  contre- 
poids, qui  avait  au  dedans  des  tribunes  pour 
applaudir,  et  au. dehors  des  bras  pour  exécuter. 
Les  parlements,  le  clergé ,  la  noblesse ,  l'armée , 
les  finances ,  les  propriétés  publiques  et  parti- 
culières ,  tout  fut  détruit  ou  envahi  par  l'assem- 
blée nationale ,  et  toujours  au  nom  du  roi ,  ré- 
duit à  joindre  aux  décrets  une  sanction ,  tardive 
quelquefois,  mais  toujours  obtenue  de  son  hor- 
reur pour  le  désordre  et  la  violence  à  force  de 
massacres  et  d'insurrections.  Le  malheureux, 
prince  accordait  tout,  espérant  sauver  quelque 
chose,  et  sacrifiait  l'État  par  compassion  pour 
les  particuliers  menacés  ou  poursuivis  sur  tous 
les  points  de  la  France.  Dès  lors,  il  prit  ou  ren- 
voya ses  ministres  sous  le  bon  plaisir  de  l'assem- 
blée ,  et  ces  ministres ,  choisis  presque  tous  parmi 
ses  ennemis,  étaient  forcés  d'admirer  la  bonté 
de  son  cœur,  la  justesse  de  ses  vues ,  l'étendue 
de  ses  connaissances.  La  religion  toute  seule 
l'aurait  sauvé,  si,  renfermé  dans  l'asile  invio- 
lable de  sa  conscience,  assuré  qu'il  était  d'être  sou- 
tenu par  un  peuple  encore  chrétien,  il  eût  refusé 
sa  sanction  aux  décrets  spoliateurs  de  l'Église  et  à 
la  constitution  civile  du  clergé.  Mais  deux  mi- 
nistres d'État,  et  même  ecclésiastiques,  lui  ca- 
chèrent les  lettres  du  souverain  pontife,  qui  con- 
damnaient toutes  ces  innovations.  Enfin,  éclairé 
trop  tard  sur  les  projets  des  factieux,  et  enhardi 
par  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  il  prit  le  parti  de 
fuir  sa  capitale  et  de  chercher  un  asile  sur  la 
frontière  d'où  il  pût  traiter  avec  son  peuple.  Ce 
fut  à  Montmédy  où  M.  de  Bouillé  avait  réuni  un 
petit  nombre  de  troupes  considérées  encore 
comme  fidèles,  que  le  monarque  voulut  s'établir. 
Avant  son  départ  il  laissa  à  l'assemblée  une  dé- 
claration qui  renfermait  des  plaintes  trop  fon- 
dées et  les  motifs  de  son  éloignement  (21  juin 
1791).  Mais  trahi  par  ses  précautions  mêmes, 
surveillé  par  les  factieux,  poursuivi  par  la  fatalité 
qui  s'attachait  à  toutes  ses  démarches ,  il  fut  re- 
connu à  Varennes ,  arrêté  et  ramené  à  Paris  au 
milieu  de  tous  les  outrages  et  de  toutes  les  vio- 
lences. Toutefois ,  cet  événement  qui  semblait 
devoir  être  le  terme  de  sa  malheureuse  existence , 
intimida  ses  persécuteurs ,  et  même  lui  en  gagna 
quelques-uns  (voy.  Barnave).  Effrayés  de  leurs 
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propres  succès  et  tremblant  d'être  ensevelis  sous 
les  débris  de  l'édifice  dont  ils  avaient  sapé  les 
fondements ,  ils  se  hâtèrent  de  clore  une  assem- 
blée décréditée  et  que  menaçait  l'indignation 
publique.  Cette  orgueilleuse  constituante,  devenue 
honteuse  et  presque  ridicule,  disparut  sans  bruit, 
ne  laissant  après  elle  que  des  ruines ,  et  la  plus 
vaste  de  toutes,  sa  constitution.  L'assemblée  lé- 
gislative qui  lui  succéda  (1er  octobre  1791),  ne 
trouva  debout  rien  de  nos  antiques  institutions 
qu'elle  put  détruire.  La  royauté  avait  été  ren- 
versée par  la  constituante.  Le  20  juin  1792  lui  vit 
prodiguer  des  outrages  qui  surpassent  tout  ce 
que  l'histoire  raconte  des  fureurs  des  peuples 
et  des  malheurs  des  rois.  Dans  cette  journée 
commencée  avec  les  plus  horribles  desseins, 
Louis  XVI ,  la  reine  et  Madame  Elisabeth,  mon- 
trèrent le  seul  courage  qui  convînt  à  leur  posi- 
tion ,  et  imposèrent  aux  factieux  par  la  sérénité 
de  leur  âme  et  la  dignité  de  leur  douleur.  Vingt 
mille  hommes  armés  de  piques  avaient  pénétré 
dans  le  château  des  Tuileries.  Les  canonniers 
avaient  traîné  une  de  leurs  pièces  jusque  dans  le 
haut  du  grand  escalier,  et  latinrentpointéesurles 
appartements  avec  la  mèche  allumée,  tandis 
que  d'autres  rompaient  à  coups  de  pique  et  de 
hache  tout  ce  qui  s'opposait  à  leur  passage. 
Bientôt  ils  ne  furent  séparés  de  la  famille  royale 
éplorée  et  sans  secours  que  par  une  dernière 
porte  :  Louis  ouvre  lui-même  cette  porte  ;  seul , 
sans  armes ,  il  se  présente  aux  brigands ,  et  dans 
une  aussi  terrible  circonstance,  conservant  toute 
sa  dignité  et  tout  le  calme  de  la  vertu,  il  leur 
dit  :  «  Je  crois  n'avoir  rien  à  craindre  de  la  part 
«  des  Français.  »  Tant  de  fermeté  étonna  ces  fu- 
rieux ,  et  ils  hésitèrent  un  moment  devant  la  ma- 
jesté royale  ;  mais  excités  par  leurs  chefs  ils  s'ap- 
prochent du  monarque ,  et  n'osant  pas  encore 
attenter  à  sa  personne,  ils  l'insultent  de  leurs 
paroles  et  de  leurs  gestes.  L'un  lui  tend  insolem- 
ment une  bouteille ,  en  lui  disant  de  boire  à  la 
santé  de  la  nation  ;  l'autre .  armé  d'un  pistolet  et 
d'un  sabre  nu  crie  à  ses  oreilles  :  A  bas  le  veto! 
enfin,  un  troisième  place  sur  sa  tète  sacrée  un 
bonnet  rouge  et  lui  ordonne  de  jurer  qu'«7  ne 
trahira  plus  les  Français.  «  Nous  savons,  ajoute 
«  cet  audacieux ,  que  tu  es  un  honnête  homme  ; 
«  mais  ta  femme  te  donne  de  mauvais  conseils.  » 
Le  monarque  lui  répond  froidement  :  «  Le  peuple 
«  peut  compter  sur  mon  amour  comme  sur  celui 
«  de  ma  famille.  »  Dans  ce  moment  le  maire 
Péthion  se  montre  ;  et  placé  sur  une  estrade ,  il 
s'écrie  :  «  Sire,  vous  n'avez  rien  à  craindre.  »  — 
«  L'homme  de  bien  qui  a  la  conscience  pure  ,  ne 
«  tremble  jamais ,  reprit  aussitôt  le  roi  avec  di- 
«  gnité;  il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  quelque  chose 
«  à  se  reprocher  qui  peuvent  avoir  peur.  »  Et 
prenant  la  main  d'un  grenadier,  qu'il  place  sur 
son  cœur  :  «  Dites  à  cet  homme  s'il  bat  plus  vite 
«  qu'à  l'ordinaire.  »  Cette  journée  devait  encore 
être  la  dernière  de  sa  vie,  et  toute  la  famille 
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royale  était  vouée  aux  poignards  :  les  chefs  des 
conjurés  l'avaient  décidé  ;  mais  le  courage  et  la 
fermeté  de  Louis  XVI  furent  plus  grands  que 
l'audace  des  assassins.  Ces  chefs  étaient  à  la  tète 
de  toutes  les  autorités,  et  surtout  dans  l'assemblée 
nationale:  ainsi  l'attentat  resta  impuni.  Quel- 
ques pétitions  et  quelques  adresses  des  gens  de 
bien  qui  demandèrent  vengeance ,  ne  servirent 
un  peu  plus  tard  qu'à  étendre  les  listes  de  pro- 
scription ;  pour  lors  les  factieux  continuèrent 
impunément  leurs  trames.  Dès  cet  instant  l'in- 
fortuné monarque  ne  se  flatta  plus  de  leur  ré- 
sister ,  et  se  résignant  à  une  mort  prochaine ,  on 
prétend  même  qu'il  fit  son  testament.  Un  peu 
moins  de  deux  mois  après  cette  première  ten- 
tative, les  mêmes  hommes,  aidés  d'un  grand 
nombre  d'autres  accourus  de  toutes  les  contrées, 
et  plus  particulièrement  de  Marseille ,  menant  à 
leur  suite  la  populace  des  faubourgs  de  Paris , 
se  présentent  devant  le  château  et  tournent  leurs 
canons  contre  la  demeure  du  roi .  Une  troupe  de 
serviteurs  fidèles ,  plusieurs  bataillons  de  la  garde 
nationale  et  surtout  les  gardes  suisses  voulaient 
résister.  Leur  dévouement  offrait  encore  une 
chance  de  succès,  et  quelques  hommes  coura- 
geux conseillèrent  au  monarque  de  s'y  aban- 
donner. La  reine  surtout  montra  une  grande 
résolution,  et  cette  princesse  fut  ce  jour-là  en  tout 
point  la  digne  fille  de  Marie-Thérèse.  Louis  XVI 
hésitait ,  lorsque  le  procureur  syndic  du  dépar- 
tement vint  lui  dire  que  le  seul  moyen  de  sauver 
sa  famille  était  de  se  réfugier  au  milieu  de  l'as- 
semblée nationale.  Ce  fut  au  moment  où  le  com- 
bat allait  commencer  entre  les  révoltés  et  les 
Suisses,  et  lorsque  ces  derniers  venaient  de 
mettre  en  fuite  les  premières  colonnes ,  que  le 
roi  entra  dans  la  salle  des  séances.  L'issue  du 
combat  était  encore  douteuse;  on  entendait  de 
tous  côtés  le  bruit  du  canon  et  de  la  mousqueterie, 
et  la  plupart  des  députés  tremblaient  de  se  voir 
assaillis  par  les  troupes.  Ce  fut  dans  une  telle 
conjoncture  que  Louis  XVI  consentit  à  les  rassurer 
en  ordonnant  aux  Suisses  et  à  tous  ses  fidèles  su- 
jets de  déposer  les  armes  (1).  Cette  condescen- 
dance fut  le  dernier  acte  de  son  autorité.  Dans  la 
même  journée,  les  députés  revenus  de  leurs  ter- 
reurs prononcèrent  sa  déchéance;  et,  trois  jours 
après,  on  le  conduisit  avec  sa  famille  à  la  prison 

(1)  Cet  ordre  que  le  roi  fit  donner  en  même  temps  à  un  antre 
corps  de  Suisses  qui  arrivaient  de  Courbevoie,  les  obligea  de 
retourner  à  leur  caserne  dans  le  moment  où  leurs  camarades 
avaient  le  plus  besoin  d'un  tel  renfort.  Cependant,  à  la  première 
décharge  des  troupes  fidèles  qui  étaient  au  château,  les  cours,  la 
place  du  Carrousel  avaient  été  entièrement  évacuées.  Les  ca- 
nonniers des  révoltés  avaient  abandonné  leurs  pièces  ,  et  les 
Suisses  s'en  étaient  emparés  ;  un  mouvement  rétrograde  s'opérait 
de  tous  côtés  et  se  prolongeait  jusqu'aux  faubourgs;  on  ne 
voyait  partout  que  des  fuyards  ;  mais  quand  les  insurgés  s'aper- 
çurent qu'on  leur  avait  abandonné  le  champ  de  bataille,  ils 
revinrent  sur  leurs  pas,  et  recommencèrent  leurs  attaques  contre 
le  château,  qu'on  ne  défendait  plus;  deux  bataillons  de  gardes 
nationales,  qui  accouraient  au  secours  du  roi,  voyant  que  ce 
prince  avait  renoncé  à  être  secouru,  songèrent  à  leur  propre  sû- 
reté :  ils  se  réunirent  aux  assaillants ,  et  dès  lors  la  révolution 
fut  consommée.  B — u 
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du  Temple.  Telle  fut  la  révolution  du  10  août 
1792,  que  dirigèrent  principalement  le  maire  de 
Paris  et  les  plus  féroces  démagogues  (voy.  Danton 
et  Péthion).  Ce  fut  sous  ces  tristes  auspices  que 
se  forma  la  convention.  Sa  convocation  fut  le  der- 
nier acte  de  la  législative,  où  quelques  bonnes 
intentions  et  même  quelques  talents  furent  per- 
dus dans  l'immense  nullité  de  cette  assemblée , 
qui  finit  à  son  tour  avilie  et  méprisée ,  et  qu'ont 
fait  oublier  depuis  longtemps  les  extravagances 
de  l'assemblée  qui  l'avait  précédée  et  les  fureurs 
de  celle  qui  lui  succéda.  Mais  avant  de  commen- 
cer le  déplorable  récit  du  dernier  acte  de  ce 
drame  sanglant,  arrêtons-nous  un  moment  sur 
l'état  de  l'infortuné  monarque  et  sur  la  conduite 
de  l'Europe.  Tous  les  sacrifices  publics  ou  per- 
sonnels que  Louis  XVI  avait  faits  à  son  amour 
pour  la  paix,  toutes  les  concessions  arrachées  à 
sa  faiblesse,  n'avaient  servi  qu'à  exciter  la  rage 
des  factieux  et  accroître  leur  audace.  Des  res- 
pects dérisoires  ne  lui  avaient  été  prodigués  que 
pour  lui  faire  mieux  sentir  l'amertume  de  sa  po- 
sition et  l'avilissement  du  pouvoir  royal.  Il  n'était 
plus  ce  gage  sacré  d'ordre  et  de  bonheur  :  livré 
aux  conspirateurs  qui  se  partageaient  leur  proie, 
il  était  devenu  dans  leurs  mains  un  instrument 
d'oppression  et  de  désordre.  Les  frères  du  mo- 
narque avaient  dû  se  réserver  pour  des  temps 
plus  heureux  et  dérober  leurs  tètes  aux  poignards 
des  assassins  :  ses  plus  fidèles  serviteurs,  partout 
persécutés,  partout  poursuivis,  rendus  au  droit 
naturel  de  leur  conservation,  étaient  allés  de- 
mander à  l'étranger  un  asile  ;  et  il  n'était  resté 
auprès  du  roi,  jusqu'à  sa  détention  au  Temple, 
qu'un  petit  nombre  d'amis  dévoués  à  sa  personne, 
dont  les  conseils  souvent  contradictoires  toujours 
demandés,  jamais  suivis,  étaient  aussitôt  éventés 
par  l'ombrageuse  surveillance  des  geôliers  de  la 
royauté.  La  reine,  ses  enfants,  Madame  Elisa- 
beth, partageaient  la  prison  du  monarque  et  en 
augmentaient  l'amertume  par  leurs  souffrances. 
Cependant  Louis  XVI,  calme  au  milieu  de  tant 
de  dangers,  inaccessible  à  tant  d'outrages,  oppo- 
sait la  tranquillité  de  son  âme  et  le  courage  de 
souffrir  que  lui  inspirait  sa  foi  religieuse.  Heu- 
reusement encore,  moins  alarmé  sur  le  sort  de 
sa  femme,  de  sa  sœur,  de  ses  enfants,  il  ne  pré- 
voyait pas  que  tant  de  bonté,  de  vertu,  d'inno- 
cence, ne  pourrait  les  sauver  de  la  rage  des  fac- 
tieux. L'Europe,  cependant,  inutilement  avertie 
par  d'habiles  et  courageux  étrangers ,  Burke  et 
Mallet  du  Pan  (elle  n'en  croyait  pas  les  Français), 
jalouse  ou  distraite ,  avait  laissé  consommer  ce 
grand  scandale,  qui  lui  préparait  plus  tard  de 
cruelles  humiliations.  Forcée  à  la  guerre  par  les 
séditieux  qui  regardaient  la  guerre  comme  un 
moyen  de  salut  et  même  de  puissance,  elle  avait 
armé,  mais  faiblement  et  sans  concert.  Après 
quelques  tentatives  heureuses  d'abord,  et  bientôt 
arrêtées  par  des  intrigues  dont  on  n'a  jamais 
pénétré  le  fond  et  les  moyens ,  l'armée  coalisée 


s'était  retirée  du  territoire  français ,  où  son  ap- 
parition n'avait  fait  que  redoubler  la  fureur  de 
ses  ennemis  et  aggraver  la  position  du  roi  et  les 
malheurs  de  la  France  [voy.  Brunswick  et  Frédé- 
ric-Guillaume). Dès  lors  Louis  XVI  fut  perdu, 
et  n'eut  d'autre  couronne  à  attendre  que  celle 
du  martyre.  Le  premier  acte  de  la  convention 
(22  septembre  1792)  fut  d'abolir  la  royauté  en 
France.  C'était  frapper  un  cadavre,  et  la  consti- 
tuante l'avait  précédée  dans  cette  grande  des- 
truction. Mais  le  monarque  vivait  encore;  et  les 
factieux  croyaient  n'avoir  rien  fait  tant  qu'ils  ne 
l'avaient  pas  déclaré  justiciable  du  peuple  souve- 
rain, et  qu'ils  n'avaient  pas  offert  cette  illustre 
victime  en  holocauste  à  leur  nouvelle  divinité. 
Louis  XVI  s'était  ôté  le  moyen  de  vivre  en  roi  ; 
il  voulut  mourir  en  saint,  et  ne  pouvant  plus 
rien  pour  la  France,  il  lui  laissa  de  grands  exem- 
ples religieux.  Une  commission  fut  nommée  pour 
rechercher  les  crimes  de  l'homme  qui  n'avait 
voulu  faire  que  du  bien ,  et  n'avait  montré  que 
des  vertus.  Dans  le  court  espace  qui  nous  est  as- 
signé, nous  devons  nous  interdire  une  partie  des 
détails  :  cependant,  pour  faire  juger  la  conduite 
de  la  convention,  nous  remarquerons  que  la  mo- 
tion de  Marat  qui,  par  distraction  sans  doute, 
demandait  que  les  chefs  d'accusation  antérieurs 
à  l'acceptation  de  la  constitution  fussent  suppri- 
més comme  ayant  été  couverts  par  l'amnistie, 
ne  fut  pas  même  discutée  ;  quoique  cette  motion 
ne  présentât  aucun  danger,  protégée  qu'elle  était 
par  le  nom  de  son  auteur,  et  qu'en  réduisant  à 
rien  les  chefs  d'accusation ,  elle  pût  servir  puis- 
samment à  ceux  qui  auraient  eu  l'intention  de 
sauver  le  roi.  Louis  XVI  fut  mandé  à  la  barre 
pour  entendre  la  lecture  de  l'acte  d'accusation, 
et  être  interrogé.  La  convention  était  a\ide  de 
cet  aveu  de  sa  compétence  à  juger  un  roi;  et  il 
eût  peut-être  dû.  la  récuser.  Il  avait  été  aupara- 
vant séparé  de  son  fils  ;  il  le  fut  plus  tard  de  sa 
femme ,  de  sa  fille  et  de  sa  sœur,  triste  prélude 
du  sort  qui  l'attendait.  Les  réponses  de  Louis  XVI 
furent  simples,  claires,  précises,  pleines  de  vérité 
et  de  dignité  ;  et  s'il  n'eût  été  qu'un  particulier 
il  eût  été  absous;  mais  il  était  roi,  et  le  peuple 
souverain  jugeait  un  compétiteur.  L'assemblée 
voulut  donner  à  la  condamnation  une  forme  lé- 
gale ;  elle  permit  à  Louis  XVI  de  se  faire  assister 
par  un  conseil  :  mission  périlleuse  et  la  plus  ho- 
norable dont  des  sujets  puissent  être  revêtus, 
qu'acceptèrent  avec  joie  Maîesherbes,  Desèze  et 
Tronchet,  noms  immortels  que  l'histoire  a  déjà 
associés  au  plus  mémorable  événement  des  temps 
modernes  [voy.  Malesherbes  et  Tronchet).  Leur 
éloquence  fut  inutile  ;  Louis  XVI,  condamne  avant 
d'être  jugé ,  le  fut  contre  toutes  les  formes  des 
jugements  criminels  :  la  sentence  fatale  fut  pro- 
noncée le  17  janvier  1793  (1).  Une  première  dé- 

(1)  Le  jour  où  Louis  XVI  fut  amené  à  la  convention  pour  la 
première  fois,  on  l'avait  enlevé  de  sa  prison  si  brusquement  qu'il 
n'avait  eu  le  temps  de  rien  prendre.  Il  demanda  en  arrivant  un 
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cision  presque  unanime  l'avait  déclaré  coupable 
de  conspiration  et  d'attentat  à  la  sûreté  publique  ; 
une  seconde  le  priva  de  l'appel  au  peuple  ;  une 
troisième  lui  infligea  la  peine  de  mort,  à  la  ma- 
jorité de  cinq  voix.  Là  convention  était  alors  for- 
mée de  sept  cent  quarante-huit  membres;  un 
d'eux  était  mort,  et  onze  se  trouvaient  absents  : 
ainsi,  si  la  condamnation  fut  décidée  à  la  majo- 
rité des  votants,  elle  ne  le  fut  pas  à  celle  des 
membres  de  l'assemblée.  Ce  fut  en  vain  que  les 
défenseurs  réclamèrent  contre  l'illégalité  de  cette 
décision.  Un  quatrième  appel  nominal  prononça 
la  nullité  d'une  nouvelle  demande  de  l'appel  au 
peuple  que  Louis  XVI  avait  interjeté  ;  et  un  cin- 
quième ordonna  l'exécution  dans  les  vingt-quatre 
heures.  L'infortuné  prince  avait  prévu  ce  résul- 
tat ;  il  avait  repoussé  les  motifs  d'espérance  que 
ses  défenseurs  cherchaient  à  lui  donner.  Résigné 
à  son  sort,  il  l'attendit  avec  tout  le  calme  et 
toute  la  sérénité  d'une  conscience  pure.  C'est 
dans  le  journal  de  Malesherbes  qu'il  faut  voir  les 
circonstances  de  la  longue  agonie  qu'on  lui  fit 
subir  ;  c'est  là  que  l'on  doit  admirer  les  dernières 
pensées,  les  dernières  actions  de  ce  héros  chré- 
tien. Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  dispen- 
ser d'en  donner  une  partie.  «  Dès  que  j'eus  la 
«  permission,  dit-il,  d'entrer  dans  la  chambre  du 
«  roi,  j'y  courus  :  à  peine  m'eut-il  aperçu,  qu'il 
«  quitta  un  Tacite  ouvert  devant  lui  sur  une  pe- 
«  tite  table  ;  il  me  serra  entre  ses  bras ,  ses  yeux 
«  devinrent  humides ,  et  il  me  dit  :  «  Votre  sa- 
«  crifice  est  d'autant  plus  généreux,  que  vous 
«  exposez  votre  vie ,  et  que  vous  ne  sauvez  pas 
«  la  mienne.  »  Je  lui  représentai  qu'il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  de  danger  pour  moi ,  et  qu'il  était 
trop  facile  de  le  défendre  victorieusement ,  pour 
qu'il  y  en  eût  pour  lui.  Il  reprit  :  «  J'en  suis  sûr,  ils 
«  me  feront  périr  ;  ils  en  ont  le  pouvoir  et  la  vo- 
«  lonté.  N'importe  ;  occupons-nous  de  mon  procès 
«  comme  si  je  devais  le  gagner,  et  je  le  gagnerai 
«  en  effet,  puisque  la  mémoire  que  je  laisserai 
«  sera  sans  tache.  Mais,  quand  viendront  les  deux 
«  avocats?  »  Il  avait  vu  Tronchet  à  l'assemblée 
constituante;  il  ne  connaissait  pas  Desèze.  — 
Il  me  fit  plusieurs  questions  sur  son  compte ,  et 
fut  très-satisfait  des  éclaircissements  que  je  lui 
donnai.  Chaque  jour  il  travaillait  avec  nous  à 
l'analyse  des  pièces,  à  l'exposition  des  moyens, 
à  la  réfutation  des  griefs,  avec  une  présence 
d'esprit  et  une  sérénité  que  ses  défenseurs  admi- 
raient ainsi  que  moi  :  ils  en  profitaient  pour 
prendre  des  notes  et  éclairer  leur  ouvrage...  Ses 

morceau  de  pain  qu'il  mangea  avant  d'entrer  dans  la  salle.  Ba- 
rère,  qui  présidait,  était  en  face  de  lui  sur  une  espèce  de  trône, 
d'où  il  voyait  le  roi  à  ses  pieds.  Il  l'interrogea  avec  un  ton  de 
grossièreté  et  d'arrogance  qui  contrastait  avec  la  modestie  et  la 
simplicité  de  l'auguste  victime.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été 
témoin  de  cette  scène  déplorable ,  et  elle  ne  s'est  pas  effacée  de 
sa  mémoire;  il  voit  encore  le  malheureux  prince  debout,  dans 
l'attitude  et  le  costume  les  plus  simples,  mais  sans  rien  perdre 
de  sa  dignité;  il  voit  le  rapporteur  Valazé,  assis  devant  une 
table,  lui  remettant  dédaigneusement  les  pièces  du  procès  par- 
dessus l'épaule ,  et  les  reprenant  de  la  même  manière  sans  se 
retourner  une  seule  fois.  B— u. 


conseils  et  moi,  nous  nous  crûmes  fondés  à  espé- 
rer sa  déportation  ;  nous  lui  fîmes  part  de  cette 
idée ,  nous  l'appuyâmes  :  elle  parut  adoucir  ses 
peines  ;  il  s'en  occupa  pendant  plusieurs  jours , 
mais  la  lecture  des  papiers  publics  la  lui  enleva, 
et  il  nous  prouva  qu'il  fallait  y  renoncer.  Quand 
Desèze  eut  finit  son  plaidoyer,  il  nous  le  lut  :  je 
n'ai  rien  entendu  de  plus  pathétique  que  sa  pé- 
roraison. Nous  fûmes  touchés  jusqu'aux  larmes. 
Le  roi  lui  dit  :  «  Il  faut  la  supprimer,  je  ne  veUx 
«  pas  les  attendrir.  »  Une  fois  que  nous  étions 
seuls,  ce  prince  me  dit  :  «  J'ai  une  grande  peine! 
«  Desèze  et  Tronchet  ne  me  doivent  rien  ;  ils  me 
«  donnent  leur  temps,  leur  travail,  peut-être 
«  leur  vie  :  comment  reconnaître  un  tel  service  ? 
«  Je  n'ai  plus  rien,  et  quand  je  leur  ferais  un 
«  legs,  on  ne  l'acquitterait  pas.  —  Sire,  leur 
«  conscience  et  la  postérité  se  chargent  de  leur 
«  récompense.  Vous  pouvez  déjà  leur  en  accor- 
«  der  une  qui  les  comblera.  —  Laquelle?  — 
«  Embrassez-les  !  »  Le  lendemain  il  les  pressa  con- 
tre son  cœur  ;  tous  deux  fondirent  en  larmes.  Nous 
approchions  du  jugement;  il  me  dit  un  matin  : 
«  Ma  sœur  m'a  indiqué  un  bon  prêtre  qui  n'a 
«  pas  prêté  serment,  et  que  son  obscurité  pourra 
«  soustraire  dans  la  suite  à  la  persécution  :  voici 
«  son  adresse.  Je  vous  prie  d'aller  chez  lui,  de 
«  lui  parler  et  de  le  préparer  à  venir  lorsqu'on 
«  m'aura  accordé  la  permission  de  le  voir.  »  Il 
ajouta  :  «  Voilà  une  commission  bien  étrange 
«  pour  un  philosophe  !  car  je  sais  que  vous  l'êtes  ; 
«  mais  si  vous  souffriez  autant  que  moi ,  et  que 
«  vous  dussiez  mourir  comme  je  vais  le  faire,  je 
«  vous  souhaiterais  les  mêmes  sentiments  de  re- 
«  ligion,  qui  vous  consoleraient  bien  plus  que  la 
«  philosophie.  »  Après  la  séance  où  ses  défenseurs 
et  lui  avaient  été  entendus  à  la  barre,  il  me  dit  : 
«  Vous  êtes  certainement  bien  convaincu  actuel- 
«  lement  que,  dès  le  premier  instant,  je  ne  m'étais 
«  pas  trompé,  et  que  ma  condamnation  avait  été 
«  prononcée  avant  que  j'eusse  été  entendu.  »  — 
Lorsque  je  revins  de  l'assemblée,  où  nous  avions 
tous  les  trois  demandé  l'appel  au  peuple ,  je  lui 
rapportai  qu'en  sortant  j'avais  été  entouré  d  un 
grand  nombre  de  personnes,  qui  toutes  m'avaient 
assuré  qu'il  ne  périrait  pas ,  ou  au  moins  que  ce 
ne  serait  qu'après  eux  et  leurs  amis.  11  changea 
de  couleur  et  me  dit  :  «  Les  connaissez-vous? 
«  Retournez  à  l'assemblée,  tâchez  de  les  rejoin- 
«  dre,  d'en  découvrir  quelques-uns;  déclarez- 
«  leur  que  je  ne  leur  pardonnerais  pas  s'il  y  avait 
«  une  seule  goutte  de  sang  versé  pour  moi  :  je 
«  n'ai  pas  voulu  qu'il  en  fût  répandu,  quand 
«  peut-être  il  aurait  pu  me  conserver  le  trône  et 
«  la  vie  ;  je  ne  m'en  repens  pas.  »  —  Ce  fut 
moi  qui  le  premier  annonçai  au  roi  le  décret  de 
mort  :  il  était  dans  l'obscurité ,  le  dos  tourné  à 
une  lampe  placée  sur  la  cheminée ,  les  coudes 
appuyés  sur  la  table,  le  -visage  couvert  de  ses 
mains  ;  le  bruit  que  je  fis  le  tira  de  sa  médita- 
tion ;  il  me  fixa ,  se  leva  et  me  dit  :  «  Depuis 
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«  deux  heures,  je  suis  occupé  à  rechercher  si, 
«  dans  le  cours  de  mon  règne ,  j'ai  pu  mériter 
«  de  mes  sujets  le  plus  léger  reproche  :  eh  bien  1 
«  monsieur  de  Malesherbes,  je  vous  le  jure  dans 
«  toute  la  vérité  de  mon  cœur,  comme  un  homme 
«  qui  va  paraître  devant  Dieu,  j'ai  constam- 
«  ment  voulu  le  bonheur  du  peuple,  et  jamais  je 
«  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  »  — 
Je  revis  encore  une  fois  cet  infortuné  monarque  ; 
deux  officiers  municipaux  étaient  débout  à  ses 
côtés  :  il  était  debout  aussi  et  lisait.  L'un  des 
officiers  municipaux  me  dit  :  «  Causez  avec  lui , 
«  nous  n'écouterons  pas.  »  —  Alors,  j'assurai  le 
roi  que  le  prêtre  qu'il  avait  désiré  allait  venir. 
Il  m'embrassa  et  me  dit  :  «  La  mort  ne  m'effraye 
«  pas,  et  j'ai  la  plus  grande  confiance  dans  la 
«  miséricorde  de  Dieu.  »  On  peut  voir,  à  l'article 
Firmont  ,  comment  les  derniers  moments  de 
Louis  XVI  furent  remplis  par  des  pensées  géné- 
reuses et  par  des  soins  de  piété.  Ces  moments 
furent  les  plus  glorieux  de  sa  vie ,  et  toutes  les 
circonstances  en  sont  dignes  de  l'histoire.  Nous 
emprunterons  ici  les  expressions  et  le  témoignage 
de  celui  qui  fut  son  dernier  consolateur,  de  celui 
qui  eut  le  courage  de  l'accompagner  jusqu'à  l'é- 
chafaud .  «  Louis  avait  vu  la  veille  sa  femme  et 
ses  enfants ,  et  lui-même  leur  avait  annoncé  sa 
condamnation.  Cette  séparation  avait  été  si  dou- 
loureuse pour  tous ,  surtout  pour  la  reine ,  qu'il 
ne  put  se  décider  à  la  revoir  le  lendemain ,  mal- 
gré la  promesse  qu'il  lui  en  avait  faite.  En  tra- 
versant la  cour  de  la  prison  à  neuf  heures  pour  aller 
au  supplice ,  il  se  tourna  deux  fois  vers  la  tour 
où  était  sa  famille ,  comme  pour  dire  un  dernier 
adieu  à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  A  l'entrée  de 
la  seconde  cour  se  trouvait  une  voiture  de  place  ; 
deux  gendarmes  tenaient  la  portière.  A  l'approche 
du  roi ,  l'un  y  entra,  et  se  plaça  sur  le  devant. 
Le  roi  monta  ensuite,  et  mit  à  côté  de  lui  son 
confesseur  dans  le  fond  ;  l'autre  gendarme  entra 
le  dernier,  et  ferma  la  portière.  »  Le  roi,  ajoute 
l'abbé  de  Firmont,  se  trouvant  resserré  dans  une 
voiture  où  il  ne  pouvait  parler  ni  m'entendre 
sans  témoins,  prit  le  parti  du  silence.  Je  lui  pré- 
sentai aussitôt  mon  bréviaire ,  le  seul  livre  que 
j'eusse  sur  moi,  et  il  parut  l'accepter  avec  plaisir. 
Il  témoigna  même  désirer  que  je  lui  indiquasse 
les  psaumes  qui  convenaient  le  mieux  à  sa  si- 
tuation, et  il  les  récitait  alternativement  avec 
moi.  Les  gendarmes,  sans  ouvrir  la  bouche,  pa- 
raissaient extasiés  et  confondus  tout  ensemble 
de  la  piété  tranquille  d'un  monarque  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  vu  sans  doute  d'aussi  près.  La  mar- 
che dura  près  de  deux  heures.  Toutes  les  rues 
étaient  bordées  de  plusieurs  rangs  de  citoyens , 
armés  tantôt  de  piques,  tantôt  de  fusils.  En  outre, 
la  voiture  elle-même  était  entourée  d'un  corps  de 
troupes  imposant,  et  formé  sans  doute  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  corrompu  dans  Paris.  Pour 
comble  de  précautions ,  on  avait  placé ,  en  avant 
des  chevaux,  une  multitude  de  tambours,  afin 


d'étouffer  par  ce  bruit  les  cris  qui  auraient  pu 
se  faire  entendre  en  faveur  du  roi.  Mais  comment 
en  aurait-on  entendu  ?  Personne  ne  paraissait  ni 
aux  portes  ni  aux  fenêtres  ;  et  on  ne  voyait  dans 
les  rues  que  des  citoyens  armés ,  c'est-à-dire  des 
citoyens  qui,  tout  au  moins  par  faiblesse,  concou- 
raient à  un  crime  qu'ils  détestaient  peut-être 
dans  le  cœur.  La  voiture  parvint  ainsi  dans  le 
plus  profond  silence  à  la  place  Louis  XV,  et  s'ar- 
rêta au  milieu  d'un  grand  espace  vide  qu'on 
avait  laissé  autour  de  l'échafaud.  Cet  espace  était 
bordé  de  canons  ;  et  au  delà,  tant  que  la  vue  pou- 
vait s'étendre,  on  apercevait  une  multitude  en 
armes.  Dès  que  le  roi  sentit  que  la  voiture  n'al- 
lait plus,  il  se  retourna  vers  moi  et  me  dit  à 
l'oreille  :  «  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me  trompe .  » 
Mon  silence  lui  répondit  que  oui .  Un  des  bourreaux 
vint  aussitôt  ouvrir  la  portière,  et  les  gendarmes 
voulurent  descendre;  mais  le  roi  les  arrêta,  et 
appuyant  sa  main  sur  mon  genou  :  «  Messieurs , 
«  leur  dit-il  d'un  ton  de  maître,  je  vous  recom- 
«  mande  monsieur  que  voilà;  ayez  soin  qu'après 
«  ma  mort  il  ne  lui  soit  fait  aucune  insulte.  Je 
«  vous  charge  d'y  veiller.  »  Ces  deux  hommes 
ne  répondant  rien ,  le  roi  voulut  reprendre  d'un 
ton  plus  haut;  mais  l'un  d'eux  lui  coupa  la  pa- 
role :  «  Oui,  oui,  fui  répondit-il,  nous  en  aurons 
«  soin;  laissez-nous  faire.  »  Et  je  dois  ajouter 
que  ces  mots  furent  dits  d'un  ton  de  voix  qui  au- 
rait dû  me  glacer,  si  dans  un  moment  tel  que 
celui-là  il  m'eût  été  possible  de  me  replier  sur 
moi-même.  Dès  que  le  roi  fut  descendu  de  voi- 
ture, trois  bourreaux  l'entourèrent  et  voulurent 
lui  ôter  ses  habits  ;  mais  il  les  repoussa  avec  fierté 
et  se  déshabilla  lui-même.  Il  défit  également  son 
col,  ouvrit  sa  chemise,  et  s'arrangea  de  ses  pro- 
pres mains.  Les  bourreaux,  que  la  contenance 
fière  du  roi  avait  déconcertés  un  moment ,  sem- 
blèrent alors  reprendre  de  l'audace.  Ils  l'entou- 
rèrent de  nouveau  et  voulurent  lui  prendre  les 
mains.  «  Que  prétendez-vous?  leur  dit  le  prince 
«  en  retirant  ses  mains  avec  vivacité  ?  —  Vous 
«  lier,  répondit  un  des  bourreaux.  —  Me  lier! 
repartit  le  roi  d'un  air  d'indignation.  Je  n'y 
«  consentirai  jamais  ;  faites  ce  qui  vous  est  com- 
«  mandé,  mais  vous  ne  me  lierez  pas  :  renoncez  à 
«  ce  projet.  »  Les  bourreaux  insistèrent ,  ils  éle- 
vèrent la  voix  et  semblaient  déjà  appeler  du  se- 
cours pour  le  faire  de  vive  force.  C'est  ici,  peut- 
être,  le  moment  le  plus  affreux  de  cette  désolante 
matinée  :  une  minute  de  plus,  et  le  meilleur  des 
rois  recevait,  sous  les  yeux  de  ses  sujets  rebelles, 
un  outrage  mille  fois  plus  insupportable  que  la 
mort,  par  la  violence  qu'on  semblait  vouloir  y 
mettre.  Il  parut  le  craindre  lui-même,  et  se  re- 
tournant vers  moi,  il  me  regarda  fixement,  comme 
pour  me  demander  conseil.  Hélas  1  il  m'était  im- 
possible de  lui  en  donner  un ,  et  je  ne  lui  répon- 
dis d'abord  que  par  mon  silence.  Mais  comme  il 
continuait  de  me  regarder:  «  Sire,  lui  dis -je 
avec  larmes ,  dans  ce  nouvel  outrage  je  ne  vois 
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«  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance  entre  Votre 
«  Majesté  et  le  Dieu  qui  va  être  sa  récompense.  » 
A  ces  mots,  il  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  ex- 
pression de  douleur  que  je  ne  saurais  jamais 
rendre.  «  Assurément,  me  dit-il,  il  ne  me  fau- 
«  dra  rien  moins  que  son  exemple  pour  que  je 
«  me  soumette  à  un  pareil  affront.  »  Et  se  tour- 
nant vers  les  bourreaux  :  «  Faites  ce  que  vous 
«  voudrez,  leur  dit-il;  je  boirai  le  calice  jus- 
«  qu'à  la  lie.  »  Les  marches  qui  conduisaient  à 
l'échafaud  étaient  extrêmement  roides  à  monter  : 
le  roi  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  mon  bras;  et, 
à  la  peine  qu'il  semblait  prendre,  je  craignis  un 
moment  que  son  courage  ne  commençât  à  fléchir. 
Mais,  quel  fut  mon  étonnement  lorsque,  parvenu 
à  la  dernière  marche,  je  le  vis  s'échapper  pour 
ainsi  dire  de  mes  mains,  traverser  d'un  pied 
ferme  toute  la  largeur  de  l'échafaud,  imposer 
silence  par  son  seul  regard  à  quinze  ou  vingt 
tambours  qui  étaient  placés  vis-à-vis  de  lui ,  et , 
d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut  être  entendue  du 
pont  Tournant,  prononcer  distinctement  ces  pa- 
roles à  jamais  mémorables  :  «  Je  meurs  innocent 
«  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute  ;  je  pardonne 
«  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que 
«  ce  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
«  jamais  sur  la  France.  »  Il  allait  continuer  ;  mais 
un  homme  à  cheval,  en  uniforme  national,  fon- 
dant tout  à  coup  l'épée  à  la  main ,  et  avec  des 
cris  féroces,  sur  les  tambours,  les  obligea  de  rou- 
ler (voy.  Santerre).  Plusieurs  voix  se  firent  en- 
tendre en  même  temps  pour  encourager  les  bour- 
reaux :  ils  parurent  s'animer  eux-mêmes,  et,  sai- 
sissant avec  effort  le  plus  vertueux  des  rois,  ils 
le  traînèrent  sous  la  hache  qui  d'un  seul  coup  fit 
tomber  sa  tète.  Tout  cela  fut  l'ouvrage  de  peu 
d'instants  ;  le  plus  jeune  des  bourreaux  (il  ne  sem- 
blait pas  avoir  plus  de  dix-huit  ans)  saisit  aussi- 
tôt la  tète  et  la  montra  au  peuple ,  en  faisant  le 
tour  de  l'échafaud  :  il  accompagnait  cette  céré- 
monie monstrueuse  des  cris  les  plus  atroces  et 
des  gestes  les  plus  indécents.  Le  plus  morne  si- 
lence régna  d'abord  :  bientôt  quelques  cris  de 
Vive  la  république  !  se  firent  entendre.  Peu  à  peu 
les  voix  se  multiplièrent  ;  et ,  dans  moins  de  dix 
minutes,  ce  cri  devint  celui  de  la  multitude,  et 
tous  les  chapeaux  furent  en  l'air.  »  Ainsi  mourut 
Louis  XVI ,  le  21  janvier  1793 ,  à  l'âge  de  38  ans 
4  mois  et  28  jours,  après  environ  dix-neuf  ans  de 
règne ,  laissant  de  grandes  leçons  au  monde ,  et 
un  testament  immortel,  modèle  de  foi  religieuse, 
de  bonté  paternelle,  éternel  entretien  de  douleur 
et  de  regret.  Son  corps  fut  transporté  au  cime- 
tière de  la  Madeleine ,  où  les  bourreaux  le  cou- 
vrirent de  chaux  vive  pour  qu'il  n'en  restât  au- 
cune trace.  Cependant  les  recherches  que  l'on  a 
faites  en  1814  en  ont  découvert  une  partie;  et 
ces  restes  précieux  ont  été  transférés  solennelle- 
ment à  St-Denis,  dans  le  mois  de  janvier  1815, 
avec  ceux  de  Marie-Antoinette.  Louis  XVI  eut 
trois  enfants  :  Louis,  dauphin,  mort  en  1789  ; 


Louis  XVII,  connu  d'abord  sous  le  nom  de 
Louis-Charles,  duc  de  Normandie,  et  Marie- 
Thérèse- Charlotte,  depuis  duchesse  d'Angou- 
lème.  —  Outre  les  Instructions  données  à  la 
Pérouse,  et  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  cet  illustre  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  : 
1°  Description  de  la  forêt  de  Compiègne ,  Paris, 
Lottin,  1766,  in-8°  de  64  pages,  tiré  à  36  exem- 
plaires ;  2°  les  Maximes  morales  et  politiques,  tirées 
du  Tèlémaque ,  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples,  imprimées  en  1766,  par  Louis-Au- 
guste ,  dauphin ,  pour  la  cour  seulement  ;  réim- 
primées en  1814,  Paris,  Didot,  in- 18  de  2  feuilles. 
On  l'a  cru  l'auteur  de  la  traduction  du  commen- 
cement de  YHistoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  l'empire  romain  (voy.  Gibbon);  il  paraît  que 
c'est  avec  moins  de  raison  qu'on  lui  a  attribué 
Jes  Doutes  historiques  sur  la  vie  et  le  règne  de 
Richard  III,  traduits  de  l'anglais  d'Horace  Wal- 
poole,  Paris,  1800,  in-8°.  On  a  dit  aussi  qu'il  était 
l'auteur  du  Traité  des  serrures  de  combinaison, 
imprimé  sous  le  titre  de  Supplément  à  l'art  du 
serrurier,  Paris,  1781,  in-fol.  de  67  pages  et  de 
5  planches  (voy.  Feutry,  note).  Il  a  été  prouvé 
que  les  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait 
paraître  sous  son  nom,  particulièrement  celles  de 
M.  Helena  Williams ,  sont  apocryphes.  On  peut 
consulter  sur  la  vie  de  ce  prince  :  Louis  ATI  dé- 
trôné avant  d'être  roi,  et  Louis  XVI  et  ses  vertus 
aux  prises  avec  la  perversité  de  son  siècle,  par  l'abbé 
Proyart  ;  —  Histoire  impartiale  du  procès  de 
Louis  XVI,  par  Jauffret,  1793,  9  vol.  in-8°.  — 
Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI, 
par  Hue,  2e  édition,  Paris,  1816,  1  vol.  in-8°. 
—  Mémoires  particuliers  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI ,  par  Bertrand- 
Moleville,  2  vol.  in-8°;  —  et  YHistoire  complète 
de  la  captivité  de  Louis  XVI,  et  de  la  famille  royale, 
1817,  in-8°,  où  se  trouve  le  Journal  de  Cléry.  Il 
a  paru  en  1800  une  édition  in- 12  de  ce  journal, 
intitulée  Mémoires  de  Cléry ,  qui  est  apocryphe , 
et  que  Cléry  a  désavouée  avec  indignation  dans 
le  Spectateur  du  Nord.  Il  a  été  publié,  en  1817, 
une  brochure  in-8°,  intitulée  Mémoires  particuliers 
formant,  avec  l'ouvrage  de  M.  Hue,  et  le  Journal 
de  Cléry,  l'histoire  complète  de  la  captivité  de  la 
famille  royale  à  la  tour  du  Temple.  On  attribue 
ces  Mémoires  à  la  fille  de  Louis  XVI.  Ils  font  aussi 
partie  de  la  collection  intitulée  Histoire  complète 
de  la  captivité,  etc.  (1).  B — ld. 

LOUIS  XVII  (Charles  de  Bourbon)  ,  second  fils 
de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette ,  naquit  au 
château  de  Versailles  le  27  mars  1785.  11  eut 

(1)  On  devra  on  outre  consulter  sur  Louis  XVI  les  Histoires 
de  la  révolution  de  MM.  Tliiers,  Mignet,  Miclielet;  V Histoire 
parlementaire  de  la  révolution  française  de  MM.  Bûchez  et 
Roux  ;  {'Histoire  de  la  convention  de  M.  de  Barante  ;  la  collection 
des  Mémoires  relatifs  a  la  révolution  française,  publiée  par 
MM.  Berville  et  Barrière;  Histoire  de  Louis  XVI,  Droz,  1840, 
2  vol.  in-8";  Capefigue,  Louis  XVI,  son  administration  et  ses 
relations  diplomatiques  avec  l'Europe,  Paris,  1844  ,  4  vol.  in-8"; 
Alex,  de  Tocqucville,  La  Révolution,  et  l'ancien  régime,  Paris, 
1857,  in-8",  et  les  nombreuses  brochures  dont  la  mort  de 
Louis  XVI  a  été  le  sujet.  Z. 
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pour  parrain  Louis-Stanislas  -Xavier ,  comte  de 
Provence,  son  oncle,  et  pour  marraine  Marie- 
Charlotte  de  Lorraine,  archiduchesse  d'Autriche, 
reine  des  Deux-Siciles .  Louis-Charles  reçut  d'a- 
bord le  titre  de  duc  de  Normandie,  et  plus  tard, 
(4  juin  1789),  celui  de  dauphin,  que  portait  son 
frère  aîné.  Ce  prince,  dont  l'existence  devait  être 
si  courte  et  si  malheureuse,  ce  roi  sans  cou- 
ronne dont  les  jours  étaient  destinés  à  s'éteindre 
dans  la  plus  abjecte  captivité,  annonça  par  une 
enfance  pleine  de  grâces  et  de  séductions  les 
qualités  les  plus  propres  à  orner  et  même  à  ho- 
norer le  rang  suprême.  «  Sa  taille,  dit  son  prin- 
«  cipal  biographe ,  était  fine ,  svelte  et  cambrée , 
«  sa  démarche  pleine  de  grâce ,  son  front  large 
«  et  découvert ,  ses  sourcils  arqués  ;  rien  ne  ren- 
«  drait  l'angélique  beauté  de  ses  grands  yeux 
«  bleus,  frangés  de  longs  cils  châtains.... On  re- 
«  trouvait  dans  sa  physionomie ,  à  la  fois  noble 
«  et  douce,  quelque  chose  de  la  dignité  de  Marie- 
«  Antoinette  et  de  la  bonté  de  Louis  XVI  ;  tous 
«  ses  mouvements  étaient  pleins  de  charme  et 
«  de  vivacité  ;  il  y  avait  dans  ses  manières,  dans 
«  son  maintien  une  distinction  exquise ,  et  je  ne 
«  sais  quelle  loyauté  enfantine  qui  séduisait  tous 
«  ceux  qui  l'approchaient.  Sa  bouche  ne  s'ou- 
«  vrait  que  pour  faire  entendre  les  naïvetés  les 
«  plus  aimables  »  (1).  Sa  première  enfance  fut 
confiée  à  la  duchesse  de  Polignac,  amie  person- 
nelle de  la  reine,  à  laquelle  succéda  quelques 
années  plus  tard  la  marquise  de  Tourzel.  Par  un 
rapprochement  étrange ,  il  apprit  à  lire  dans  la 
Vie  du  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de  son  père, 
de  cet  héroïque  enfant  dont  la  mort  prématurée 
avait  ravi  à  la  France  un  roi  destiné  peut-être  à 
conjurer  toutes  les  calamités  qui  menaçaient  son 
avenir.  Les  heureuses  inclinations  du  jeune 
dauphin  se  révélaient  par  une  foule  de  traits  que 
les  écrits  du  temps  ont  recueillis ,  et  dont  nous 
reproduirons  quelques-uns.  Un  soir,  à  St-Cloud, 
sa  mère  chantait  en  s'accompagnant  la  romance 
si  connue  de  Berquin  :  Dors,  mon  enfant,  clos 
ta  paupière....  Ces  paroles,  chantées  avec  âme, 
avaient  remué  vivement  le  cœur  du  dauphin 
qui  se  tenait  silencieux  et  recueilli  auprès  du 
clavecin  ;  surprise  de  le  voir  si  tranquille,  Madame 
Elisabeth  dit  en  riant  :  «  Ah!  pour  le  coup, 
'(  voilà  Charles  qui  dort!  »  Levant  soudain  sa 
tète,  l'enfant  repartit  d'un  ton  pénétré  :  «  Ah! 
«  ma  chère  tante,  peut-on  dormir  quand  on  en- 
«  tend  maman  reine  !  »  Comme  un  jour ,  à  Ba- 
gatelle, il  allait  se  jeter  dans  un  buisson  de 
ronces,  M.  Hue,  valet  de  chambre  du  roi,  lui 
représentant  le  danger  de  ce  chemin  épineux  : 
«  Les  chemins  épineux,  répondit-il  d'un  air  ré- 
«  solu,  mènent  à  la  gloire!  »  Un  seigneur  de  la 
cour  lui  reprochait  de  prendre  la  peine  de  bê- 
cher lui-même  la  plate-bande  de  son  petit  jardin  ; 
un  jardinier,  ajoutait-il ,  vous  fera  cette  besogne 

(1)  Louis  XVII ,  sa  vie,  son  agonie,  sa  mort,  etc.,  par  M.  de 
Beauchesne ,  2"  édit.,  t.  1 ,  p.  19. 
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en  un  tour  de  main.  «  C'est  possible,  repartit 
«  l'enfant ,  mais  ces  fleurs  je  veux  les  faire  croî- 
«  tre  moi-même ,  pour  qu'elles  soient  plus  agréa- 
«  bles  à  maman  qui  les  aime  beaucoup  »  (1). 
Sans  être  volontaire  dans  l'acception  ordinaire 
du  terme ,  le  jeune  Charles-Louis  annonçait  un 
caractère  décidé,  et  se  montrait  généralement 
rétif  aux  avertissements  des  femmes  qui  pre- 
naient soin  de  lui  ;  mais  toute  résistance  s'éva- 
nouissait devant  un  mot,  devant  un  simple 
geste  de  sa  mère.  Toujours  attentif  à  lui  com- 
plaire, il  épiait  instinctivement  toutes  les  traces 
d'inquiétude  ou  d'ennui  que  la  marche  déjà 
menaçante  des  événements  commençait  à  impri- 
mer sur  son  front.  Un  jour  que,  par  distraction, 
l'aimable  enfant  avait  mêlé  quelques  soucis  aux 
fleurs  dont  il  composait  son  bouquet  habituel, 
il  s'en  aperçut  au  moment  même  de  le  présen- 
ter, et  les  arracha  aussitôt  en  disant  :  «  Ah! 
«  maman ,  vous  en  avez  bien  assez  d'ailleurs  !  » 
L'horizon  politique  de  la  France  s'obscurcissait 
en  effet  rapidement.  Les  sanglantes  journées  des 
o  et  6  octobre  avaient  ramené  à  Paris  la  famille 
royale ,  et  le  jeune  prince  commençait  à  partici- 
per aux  malheurs  de  ses  parents  ;  réduit  à  l'é- 
troite enceinte  des  Tuileries,  il  regrettait  amè- 
rement le  parc  de  Versailles  ;  sa  seule  distraction 
était  de  se  promener  quelquefois  en  voiture  ac- 
compagné de  sa  gouvernante,  madame  de  Tour- 
zel, avec  qui  l'abbé  Davaux,  déjà  précepteur  de 
sa  sœur  Marie-Thérèse,  partageait  l'œuvre  déli- 
cate de  son  éducation.  On  lui  enseignait,  sous  la 
direction  éclairée  de  Louis  XVI,  la  religion,  l'his- 
toire, la  géographie,  l'arithmétique  et  la  bota- 
nique, et  on  l'exerçait  à  tous  les  jeux  du  corps. 
La  grammaire,  qui  n'était  pas  négligée  dans  cet 
ensemble  d'études,  fournit  un  jour  au  jeune 
élève  l'occasion  d'un  rapprochement  plein  de 
grâce.  —  Interrogé  sur  la  différence  entre  le 
comparatif  et  le  superlatif,  «  le  comparatif,  ré- 
«  pondit-il,  est  quand  je  dis  :  Mon  abbé  est 
«  meilleur  qu'un  autre  abbé;  le  superlatif,  c'est 
«  quand  je  dis  :  maman  est  la  plus  aimable  et  la 
«  plus  aimée  de  toutes  les  mamans.  »  On  le  con- 
duisait régulièrement  chaque  jeudi  chez  la  mar- 
quise de  Leyde,  qui  possédait  au  faubourg  St- 
Germain  un  bel  hôtel  avec  un  vaste  jardin,  où 
il  jouait  en  liberté  avec  un  ou  deux  enfants  de 
son  âge.  Plus  tard,  on  lui  consacra  un  petit  ar- 
pent de  terrain  dans  le  jardin  des  Tuileries,  à 
l'extrémité  de  la  terrasse  du  Bord  de  l'eau;  il 
cultiva  des  fleurs  et  éleva  des  lapins  dans  ce 
petit  parterre  qui  a  appartenu  plus  tard  au  roi 
de  Rome ,  au  duc  de  Bordeaux  et  au  comte  de 
Paris!  Avant  de  sortir  des  Tuileries,  le  dauphin 
s'exerçait  au  maniement  d'un  fusil.  Un  jour,  au 
moment  du  départ,  l'officier  qui  commandait  le 
peloton  de  garde  nationale  chargé  de  l'accompa- 
gner lui  ayant  demandé  de  lui  rendre  son  fusil , 

(1)  Vie  des  enfants  célèbres ,  parFréville,  t.  2. 
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Louis-Charles  s'y  refusa  brusquement  ;  madame 
de  Tourzel  l'ayant  repris  à  ce  sujet  :  «  Si  mon- 
«  sieur  m'eût  dit  de  le  lui  donner,  répondit  l'en- 
«  fant,  à  la  bonne  heure;  mais  le  lui  rendre!...  » 
Ce  jeune  prince,  en  qui  l'instinct  de  la  bienfai- 
sance avait  devancé  l'âge,  économisait  sur  ses 
épargnes  une  petite  somme  pour  secourir  les 
enfants  trouvés.  Son  père,  le  voyant  un  jour  oc- 
cupé à  renfermer  des  écus  par  piles  dans  son 
coffret,  le  taxa  d'avarice.  «  Oui,  mon  père,  ré- 
«  pondit-il,  je  suis  avare,  mais  c'est  pour  les 
«  enfants  trouvés.  Ah!  si  vous  les  voyiez,  ils  sont 
«  biennommés  ;  ilsfontvraimentpitié  !  »  LouisXYI 
serra  son  fils  dans  ses  bras  et  combla  le  coffret. 
Les  progrès  de  plus  en  plus  formidables  de  l'ou- 
ragan révolutionnaire,  la  dépendance  toujours 
plus  étroite  dans  laquelle  la  famille  royale  était 
tenue  aux  Tuileries,  précipitèrent  cette  tentative 
désespérée  qui  vint  échouer  misérablement  à 
Varennes.  Le  dauphin,  alors  âgé  de  six  ans, 
garda  un  secret  absolu  sur  ces  mystérieux  apprêts 
dont  il  ne  pouvait  comprendre  le  but.  Quand, 
après  plusieurs  semaines  d'une  captivité  sévère, 
il  put  descendre  avec  sa  mère  dans  le  jardin  des 
Tuileries  :  «  Maman,  s'écria-t-il  en  bondissant, 
«  que  je  plains  les  malheureux  qui  sont  toujours 
«  renfermés  !  »  Dans  la  journée  du  20  juin,  cette 
préface  menaçante  du  10  août,  M.  Hue  pourvut 
à  la  sûreté  du  jeune  prince  en  l'emportant,  à 
travers  ses  sanglots ,  dans  la  chambre  de  sa  sœur, 
où  plusieurs  membres  de  l'assemblée  législative 
vinrent  l'entourer.  L'un  d'eux  se  prit  à  lui  adres- 
ser quelques  questions  sur  l'histoire  de  France 
et  prononça  le  nom  de  la  St-Barthélemy.  «  Pour- 
«  quoi  parler  de  cela?  dit  un  autre,  il  n'y  a 
«  point  ici  de  Charles  IX. — Ni  de  Catherine  de 
«  Médicis!  »  ajouta  l'enfant.  Quelques  attroupe- 
ments s'étant  encore  formés  le  lendemain  autour 
du  château  :  «  Maman,  est-ce  encore  hier?  »  dit- 
il  à  la  reine  avec  une  triste  et  touchante  ingé- 
nuité. La  captivité  de  la  famille  royale  de- 
vint plus  intolérable  encore  après  cette  journée, 
et  le  malheureux  enfant,  le  visage  collé  contre 
les  vitres  de  sa  chambre,  fut  réduit  à  envier  le 
sort  des  rares  promeneurs  qui,  errant,  dit  M.  de 
Ceauchesne ,  autour  de  son  parterre  abandonné, 
respiraient  librement  l'air  dans  le  jardin  de  ses 
aïeux.  Au  10  août,  lorsque,  cédant  au  conseil  de 
Rœderer  épouvanté ,  la  malheureuse  famille  alla 
chercher  un  asile  au  sein  de  l'assemblée,  ce  fut 
dans  les  bras  de  sa  mère,  qui  voulut  elle  seule 
lui  servir  de  rempart,  que  le  jeune  prince  tra- 
versa le  jardin  des  Tuileries.  A  son  arrivée  dans 
la  salle,  un  homme  à  figure  repoussante  portant 
l'uniforme  de  sapeur,  le  nommé  Rocher,  qui 
depuis  fut  établi  guichetier  du  Temple,  s'empara 
de  lui  et  le  déposa  sur  le  bureau  du  président  (1). 
Dès  que  l'enfant  se  sentit  libre ,  il  courut  dans 

(Il  Mcmnirrs  historiques  de  Turgy,  publiés  par  M.  Ecliard  , 
Paris,  1«17,  in-S°. 


les  bras  de  sa  mère  d'où  on  l'arracha  de  nou- 
veau ;  puis  la  famille  déchue  fut  réunie  tout  en- 
tière dans  la  loge  de  logographe.  Le  dauphin 
échappait  par  son  âge  au  sentiment  des  infor- 
tunes sans  limites  que  présageaient  trop  ces  ter- 
ribles épreuves  :  «  Maman  m'a  promis  de  me 
«  coucher  dans  sa  chambre,  s'écria-t-il  avec  une 
«  joie  naïve,  parce  que  j'ai  été  bien  sage  avec 
«  ces  vilains  hommes!  »  Les  augustes  captifs 
vinrent  bientôt  inaugurer  à  la  tour  du  Temple 
cette  ère  indescriptible  d'outrages  et  de  tortures 
qui  ne  devait  avoir  pour  terme  que  la  mort.  L'é- 
troite surveillance  à  laquelle  ils  furent  graduel- 
lement condamnés  n'interrompit  point  les  études 
et  les  exercices  religieux  du  fils  de  Louis  XVI.  Ce 
prince  allégeait  les  pesantes  heures  de  la  capti- 
vité en  enseignant  au  dauphin  la  géographie, 
l'histoire  et  le  calcul  ;  mais  la  langue  des  chiffres 
ayant  inspiré  de  l'ombrage  à  un  municipal  de 
service,  le  conseil  de  la  commune  proscrivit 
l'arithmétique.  Chaque  soir  Charles-Louis  réci- 
tait une  prière  pour  sa  famille,  pour  la  princesse 
de  Lamballe  et  pour  sa  gouvernante.  Ce  régime 
dura  jusqu'au  26  octobre,  jour  où  le  dauphin 
fut  retiré  des  mains  de  la  reine  pour  être  remis 
dans  celles  de  son  père.  Cette  séparation  si 
cruelle  pour  le  cœùr  aimant  du  jeune  prince 
n'amortit  point  la  vivacité  naturelle  de  son  esprit. 
Un  municipal  nommé  Mercereau ,  maçon  de  son 
état,  blessé  de  je  ne  sais  quel  manque  d'égards  : 
«  Sais-tu  bien ,  lui  dit-il ,  que  la  liberté  nous  a 
«  rendus  tous  libres  et  que  nous  sommes  tous 
«  égal?  —  Egal  tant  que  vous  voudrez,  répliqua 
«  l'enfant  royal ,  mais  ce  n'est  pas  ici  que  vous 
«  nous  persuaderez  que  la  liberté  nous  a  rendus 
«  libres.  »  D'autres  épreuves  plus  déchirantes 
étaient  réservées  à  cette  innocente  victime.  Le 
jour  funèbre  du  21  janvier  se  leva,  et  l'escalier 
de  la  tour  du  Temple  retentissait  encore  des  pas 
du  roi  martyr,  lorsqu'on  vit  le  malheureux  en- 
fant courir  éperdu  vers  les  municipaux  et  les 
gardes,  prenant  leurs  mains,  embrassant  leurs 
genoux ,  les  conjurant  tous  de  le  laisser  passer 
«  pour  parler  aupeuple  afin  qu'il  ne  fît  pas  mourir 
«  son  père.  »  Quand  de  sinistres  détonations 
annoncèrent  l'accomplissement  du  forfait  suprê- 
me de  la  révolution ,  l'infortuné  fondit  en  larmes 
et  ne  suspendit  ses  sanglots  que  pour  essayer 
sur  sa  mère  éplorée  la  consolation  de  ses  cares- 
ses. Un  moment  courbée  sous  l'étreinte  puis- 
sante du  malheur,  la  grande  âme  de  Marie- 
Antoinette  se  releva  sous  l'empire  de  cette  foi 
religieuse  qui  avait  marqué  d'un  éclat  impérissa- 
ble les  derniers  moments  de  Louis  XVI  ;  elle  rap- 
pela avec  onction  à  son  fils  les  vœux  d'un  père 
mourant  et  l'exhorta  à  penser  à  Dieu  :  «  Maman, 
«  lui  répondit-il,  quand  j'appelle  le  bon  Dieu, 
«  c'est  toujours  mon  père  qui  descend  devant 
«  moi  »  (1).  Quelques  jours  plus  tard,  la  reine 

(1)  Par  un  privilège  heureux  de  l'enfance,  le  dauphin  avait 
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recueillit  la  douloureuse  jouissance  d'entendre 
chanter  par  son  fils,  qu'accompagnait  Madame 
Royale  sur  le  clavecin ,  la  touchante  romance  in- 
titulée la  Piété  filiale ,  que  le  bon  et  compatissant 
Lepitre,  l'un  des  surveillants  du  Temple,  avait 
composée  sur  la  mort  du  roi.  Hélas!  l'amère  sa- 
tisfaction de  pleurer  ensemble,  cette  dernière 
consolation  des  infortunés,  devait  leur  être  bien- 
tôt ravie.  Plus  impitoyable  encore  que  la  sangui- 
naire Convention ,  la  commune  de  Paris  ordonna 
que  le  dauphin  serait  séparé  de  sa  mère  et  de  sa 
famille,  et  cet  ordre  barbare  s'accomplit  le  3  juil- 
let, au  milieu  d'une  scène  de  désolation  et  de 
désespoir  qu'il  faut  renoncer  à  dépeindre.  Ras- 
semblant toute  son  énergie  dans  un  suprême 
effort ,  la  reine  exhorta  son  fils  à  se  souvenir  de 
ses  devoirs  quand  elle  ne  serait  plus  auprès  de 
lui  pour  les  lui  rappeler;  elle  lui  recommanda 
d'être  sage ,  patient  et  honnête ,  et  de  songer  à 
son  père  qui  le  bénissait  du  haut  du  ciel ,  et  tout 
fut  dit.  Des  mains  de  Marie-Antoinette,  la  jeune 
victime  avait  passé  dans  celles  du  cordonnier  Si- 
mon !  —  A  cette  phase  nouvelle  de  la  vie  du  dau- 
phin se  rattachait  une  combinaison  dont  l'histoire 
a  été  lente  à  surprendre  le  secret ,  mais  qu'une 
industrieuse  et  infatigable  patience  a  réussi  de 
nos  jours  même  à  dévoiler  dans  tous  ses  replis. 
Cette  combinaison  vraiment  infernale  et  dont 
Chaumette,  procureur  de  la  commune,  paraît 
avoir  été  le  principal  promoteur,  consistait  à 
conduire  à  la  mort  par  un  abrutissement  graduel 
l'héritier  du  sang  royal,  à  s'en  défaire,  en  un 
mot,  par  un  moyen  qui  ne  fût  ni  l'assassinat, 
ni  la  déportation,  ni  l'empoisonnement  (1).  Ce 
calcul  que  Simon,  jacobin  stupide  autant  que  fé- 
roce, ne  comprit  point  d'abord,  il  le  servit  bien- 
tôt avec  une  brutalité  dont  la  protection  systé- 
matique est  demeurée  un  des  crimes  les  plus 
odieux  du  régime  révolutionnaire.  Son  premier 
soin  fut,  comme  il  le  disait,  de  museler  le  louve- 
teau, c'est-à-dire  de  réduire  au  silence,  à  force 
de  menaces  et  de  mauvais  traitements,  le  jeune 
captif  qui  n'avait  cessé  de  réclamer  sa  mère.  Il 
lui  parut  piquant  de  faire  porter  au  fils  de  France 
le  deuil  de  Marat,  qui  venait  de  périr  sous  le 

gardé  au  sein  de  cette  atmosphère  de  larmes  et  de  désespoir  la 
vivacité  de  ses  saillies  et  la  liberté  de  son  esprit.  Un  soir  qu'il 
répétait  en  famille  une  leçon  de  géographie  sous  la  forme  du  jeu 
appelé  le  Loto  géographique  et  historique ,  ayant  amené  le 
domino  de  Péronne,  il  jeta  un  cri  d'effroi  :  «  Maman,  dit-il  à  la 
«  reine  surprise,  celte  ville  me  rappelle  de  bien  tristes  idées. 
«  C'est  à  Péronne  que  Louis  XI  fut  retenu  prisonnier  par 
«  Charles  le  Téméraire  ;  c'est  à  Péronne  que  fut  signée,  en  1&76, 
«  cette  ligue  funeste  qui  devint  la  cause  de  tant  de  guerres  et  des 
u  assassinats  de  Henri  III  et  de  Henri  IV.  Ah!  maman,  ajouta 
"  le  jeune  roi  à  voix  basse  et  en  s'inclinant  vers  son  oreille,  ne 
«  sommes-nous  pas  nous-mêmes  ici  à  Péronne?  :>  (  Vie  des  enfants 
célèbres,  par  Fréville,  t.  2.)  Quelques  semaines  auparavant,  lors 
de  la  découverte  de  la  fameuse  armoire  de  fer,  on  servit  au 
Temple  une  belle  brioche  que  l'enfant  convoitait  des  yeux  : 
«  Maman,  dit-il  à  la  reine,  il  y  a  ici  une  armoire  où,  ai  vous 
«  voulez,  je  la  mettrai,  et  elle  y  sera  bien  en  sûreté  ;  personne,  je 
«  vous  l'assure,  ne  pourra  l'en  tirer.  «  On  regarda  partout,  et  les 
municipaux  présents  songeaient  déjà  à  formuler  une  dénoncia- 
tion :  u  Mon  fils,  lui  dit  la  reine,  je  ne  vois  point  l'armoire  dont 
«  vous  me  parlez.  —  Maman,  dit  l'enfant  en  montrant  sa  bou- 
<  che,Ja  voici.  »  [Louis  XV II , etc.,  parM.  de  Beauchesne,  liv.  7.| 
(2|  Louii  XVII ,  etc.,  par  M.  de  Lieatichfcsno,  liv.  11 . 


poignard  de  Charlotte  Corday,  et  d'assujettir 
aux  plus  viles  fonctions  de  son  service  personnel 
cette  main  qui  avait  cueilli  les  plus  belles 
fleurs  de  Versailles  pour  la  plus  tendre  des  mères 
et  la  plus  majestueuse  des  reines.  Le  petit  Capct 
dut  bientôt  revêtir  la  carmagnole  républicaine  ; 
son  élégante  chevelure  disparut  sous  l'impitoya- 
ble ciseau  de  la  femme  Simon ,  et  sa  longue  ré- 
sistance à  coiffer  le  bonnet  rouge  (1)  fléchit  devant 
des  obsessions  et  des  tortures  auxquelles  son 
affreux  geôlier  ne  craignit  pas  de  mêler  le  secours 
d'une  abrutissante  ivresse >  C'est  dans  cette  situa- 
tion abjecte  que  la  condescendance  d'un  de  ses 
gardiens  procura,  hélas  !  à  la  malheureuse  reine 
la  fatale  satisfaction  de  l'entrevoir  secrètement 
une  dernière  fois!  Marie-Antoinette  avait  ignoré 
jusqu'alors  le  déplorable  état  de  son  fils  ;  aucune 
illusion  ne  lui  fut  désormais  permise  ;  et  lorsque, 
quelques  jours  plus  tard ,  on  l'entraîna  à  la  Con- 
ciergerie pour  y  subir  la  dernière  épreuve  de 
son  long  calvaire;  elle  emporta,  dit  un  de  ses 
historiens,  «  la  source  la  plus  amère  de  tour- 
ments ,  d'inquiétudes  et  de  larmes  plus  cuisantes 
encore  que  celles  qu'elle  avait  jusque-là  répan- 
dues »  (2). (Ce  qui  suit  est  plus  horrible  encore 
à  révéler,  mais  mon  courage  d'historien  me 
suivra  jusqu'au  bout)  Les  accusations  manquaient 
contre  l'irréprochable  reine  ;  ce  fut  au  Temple 
qu'on  songea  pour  combler  cette  lacune ,  et  l'in- 
dustrie révolutionnaire  ne  recula  pas  devant 
l'idée  de  faire  déshonorer  une  mère  par  son  pro- 
pre fils.  Le  6  octobre,  Pache  et  Chaumette  entrent 
dans  la  chambre  de  Simon,  qui  avait  pris  soin 
d'égarer  l'imagination  de  son  captif  par  ses  pro- 
cédés habituels.  Un  administrateur  de  police  lit 
un  interrogatoire  écrit  d'avance,  dans  lequel 
l'enfant  répond  comme  on  voulait  qu'il  répondît , 
on  le  fait  signer  ensuite  comme  on  voulait  qu'il 
signât  (3)  ;  Hébert,  le  véritable  instigateur  de  cette 
infamie,  survient  et  triomphe.  Cependant  ce  té- 
moignage solitaire,  malgré  sa  monstrueuse  pré- 
cision, ne  suffit  point  aux  ennemis  de  la  reine; 
ils  espèrent,  à  l'aide  de  questions  ambiguës  et 
captieuses,  arracher  à  la  fille  et  à  la  sœur  de 
Louis  XV I  quelques  mots  qui ,  habilement  inter- 
prétés, pourront  les  rendre  complices  de  toutes 
les  calomnies  accumulées  contre  Marie- Antoinette. 
Le  lendemain,  après  avoir  été  séparément  inter- 
rogées, la  tante  et  la  sœur  du  jeune  prisonnier 
subissent  l'épreuve  d'une  ignominieuse  confron- 
tation, qui  se  prolonge  pendant  près  de  trois  heu- 
res (4).  L'angélique  pureté  de  l'une  et  la  présence 

(1)  Marie- Antoinette  et  la  révolution  française ,  par  M.  de 
Viel-Castel ,  1859,  p  329. 

(2)  Louis  XVII ,  etc.,  par  M.  de  Beauchesne  ,  liv.  2. 

(3)  L'original  de  cet  interrogatoire  existe  au  dépôt  des  archives 
générales.  La  signature  du  jeune  prince  est  articulée  d'une  main 
débile  et  mal  assurée,  et  ne  rappelle,  ni  pour  la  correction,  ni 
pour  la  netteté,  des  lignes  d'écriture  tracées  par  lui  deux  ou 
trois  ans  auparavant,  et  dont  on  trouve  un  fac-similé  dans  le 
livre  de  M.  de  Beauchesne, 

(4)  Récit  sur  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple,  par 
Marie-Thérèpe-Charlottc  de  France. 
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d'esprit  de  l'autre  déjouent  l'abominable  calcul 
d'Hébert  et  de  Chaumette  ;  mais  le  procès-verbal 
du  Temple,  ce  monument  sans  exemple  peut-être 
de  la  perversité  humaine,  n'en  fut  pas  moins 
produit  aux  débats.  Tout  le  inonde  sait  le  beau 
mouvement  que  cet  incident  inspira  à  l'auguste 
accusée  et  la  confusion  dont  il  couvrit  ses  accu- 
sateurs; l'impression  fut  telle,  que  Robespierre 
alla  jusqu'à  voir  dans  l'imputation  calomnieuse 
d'Hébert  un  moyen  employé  pour  exciter  l'inté- 
U  rèt  populaire  en  sa  faveur.  —  Retournons  au 
Temple,  où  nous  attendent  des  scènes  plus  lugu- 
bres ,  sinon  plus  déchirantes  que  celles  que  nous 
avons  esquissées.  L'ignoble  tyrannie  de  Simon, 
rarement  adoucie  par  la  compatissance  de  cer- 
tains municipaux  de  service ,  dura  trois  mois  en- 
core; pendant  ce  temps,  l'intelligence  de  son 
élève  acheva  graduellement  de  s'éteindre  sous 
l'empire  des  menaces,  des  mauvais  traitements 
et  des  obsessions  employés  pour  en  extorquer 
quelques  lambeaux  de  révélations  propres  à  com- 
promettre son  angélique  tante,  dont  on  instrui- 
sait le  procès.  Au  milieu  de  cette  lamentable  dé- 
cadence, le  fils  de  Louis  XVI  avait  conservé  le 
sentiment  de  la  gratitude.  Un  savant  estimable, 
M.  Naudin,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  ayant  été 
appelé  pour  donner  des  soins  à  la  femme  Simon, 
son  mari  voulut  en  sa  présence  contraindre  le 
jeune  prince  à  chanter  d'infâmes  couplets  contre 
la  reine;  l'enfant  s'y  refusa  avec  larmes,  puis 
avec  énergie.  «  S....  vipère,  s'écrie  Simon  en  le 
«  saisissant  par  les  cheveux,  il  me  prend  envie  de 
«  t'écraser  contre  le  mur  !  —  Scélérat,  que  vas-tu 
«  faire?  s'écria  M.  Naudin  avec  indignation.  Et  le 
«  geôlier  resta  muet.  »  Le  lendemain,  M.  Naudin 
étant  revenu  visiter  la  malade ,  il  se  sentit  arrê- 
ter dans  le  passage  d'une  chambre  à  l'autre  par 
le  jeune  prisonnier  :  «  Hier ,  lui  dit-il ,  vous  m'a- 
«  vez  prouvé  que  vous  vous  intéressiez  à  moi , 
«  je  n'ai  que  ceci  pour  vous  en  témoigner  ma 
«  reconnaissance ,  vous  me  feriez  bien  plaisir  de 
«  l'accepter.  »  Et  il  présenta  au  docteur,  vive- 
ment ému,  deux  poires  qu'on  lui  avait  données 
la  veille  pour  son  goûter.  Un  sentiment  plus  res- 
pectable encore,  la  foi  religieuse,  avait  survécu 
au  dépérissement  de  ses  facultés  intellectuelles , 
et  le  royal  orphelin  n'avait  jamais  oublié  les  der- 
nières recommandations  de  sa  mère.  Une  nuit 
du  mois  de  janvier,  son  geôlier  le  surprit  les 
mains  jointes  et  à  genoux ,  priant  Dieu  dans  un 
songe  plein  de  ferveur.  Il  se  leva  aussitôt,  et, 
sans  s'inquiéter  de  l'effet  de  cette  ablution  gla- 
ciale dans  une  nuit  d'hiver ,  versa  sur  la  tête  de 
l'enfant  une  cruche  remplie  d'eau;  l'enfant,  ré- 
veillé en  sursaut ,  se  hâta  de  chercher  en  trem- 
blotant un  refuge  sur  son  oreiller  ;  mais  l'impla- 
cable bourreau  courut  sur  lui  et  le  secouant  avec 
violence  :  «  Je  t'apprendrai ,  lui  dit-il ,  à  faire  tes 
«  patenôtres  et  à  te  lever  la  nuit  comme  un  trap- 
«  piste.  »  Puis,  s'armant  de  son  soulier  à  gros 
clous ,  il  se  rua  furieux  sur  sa  victime  qui,  parant 


de  ses  deux  bras  les  coups  qu'il  allait  lui  porter  : 
«  Que  vous  ai-je  donc  fait  pour  vouloir  me  tuer? 
«  —  Te  tuer,  louveteau  !  comme  si  je  le  voulais, 
«  comme  si  je  l'avais  jamais  voulu!  Oh!  la  vi- 
ce père  !  elle  ne  sait  donc  pas  que  si  je  la  prenais 
«  une  fois  par  le  cou ,  elle  ne  crierait  plus  !  »  Et 
il  renversa  violemment  sur  son  lit  glacé  le  mal- 
heureux enfant,  qui  s'y  blottit  en  silence,  tres- 
saillant de  froid  et  d'épouvante  (1).  Le  19  jan-  — 
vier  1794,  Simon,  rappelé  à  ses  fonctions  de 
municipal ,  quitta  ainsi  que  sa  femme  la  tour  du 
Temple,  prédisant  à  sa  douce  victime,  par  forme 
d'adieux ,  «  que  le  crapaud  ne  sortirait  pas  de 
«  la  crapaudierc ,  quand  bien  même  tous  les  ca- 
«  pucins  du  ciel  se  mêleraient  de  l'enlever  »  (2). 
—  Loin  d'adoucir  le  sort  du  petit  prisonnier,  lare- 
traite  de  Simon  ne  fut  que  le  signal  d'une  aggra- 
vation de  sa  captivité.  Les  six  mois  qui  suivirent,— 
constituent  la  période  la  plus  lamentable  de  cette 
vie  si  jeune  encore  et  déjà  vouée  à  tant  de  genres 
d'infortune.  Les  comités  révolutionnaires  déci- 
dèrent qu'il  n'y  aurait  plus  désormais  d'intermé- 
diaire entre  la  tour  du  Temple  et  la  municipa- 
lité; le  logement  de  l'enfant  captif  fui  restreint 
à  une  pièce;  ce  fut  celle  qu'avait  occupée  le 
fidèle  Cléry,  ce  dernier  serviteur  de  son  père. 
On  pratiqua  dans  la  porte  de  cette  chambre  un 
guichet  fermé  par  des  barreaux  mobiles  que 
fixait  un  énorme  cadenas ,  avec  une  tablette 
pour  recevoir  les  grossiers  aliments  destinés  à 
soutenir  cette  misérable  existence.  Le  jeune" 
captif  fut  privé  de  feu  et  de  lumière ,  et  ne  reçut 
de  chaleur  que  par  le  tuyau  d'un  poêle  placé 
dans  l'antichambre,  de  lumière  que  celle  d'un 
réverbère  suspendu  en  face  d'une  des  barreaux  ; 
l'unique  croisée  de  sa  chambre  demeura  constam- 
ment fermée;  il  n'entendit  plus  d'autre  bruit  que 
celui  des  verrous,  d'autre  voix  que  celle  du  gar- 
dien qui  l'avertissait  de  se  coucher  à  la  tombée 
de  la  nuit,  ou  des  cerbères  à  face  humaine  qui 
troublaient  à  plusieurs  reprises  son  repos  nocturne 
par  ces  cris  sinistres  :  «  Capet!  Capet!  dors-tu?  ~~ 
«  où  es-tu  donc? Race  de  vipère,  lève-toi!  »  Et 
quand  l'enfant  avait  comparu,  tremblant,  hale- 
tant, glacé. ...  «  C'est  bon,  va  te  coucher,  housse  ! 
«  décanille  !  »  Dans  cette  vie  sépulcrale ,  au  mi- 
lieu de  tant  de  barbaries  accumulées  contre  une 
frêle  et  innocente  créature,  de  ces  longues  nuits 
pleines  de  fantômes  et  de  tortures ,  de  ces  lon- 
gues journées  sans  emploi  et  sans  distraction,  ses 
forces  s'épuisèrent  rapidement;  les  tortures  de 
la  solitude  dévorèrent  les  restes  de  cette  intelli- 
gence si  vive  et  si  lumineuse  ;  son  cœur  se  dés- 
sécha ,  il  devint  insensible  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  lui ,  et  négligea  les  soins  les  plus 
vulgaires  de  la  vie  matérielle.  Ses -mains  débiles 

(1)  Louis  XVII ,  etc.,  par  M.  de  Reauchesne,  Hv.  12. 

(2|  Simon  périt  sur  le  même  échafaud  que  Robespierre,  le 
28  juillet  1794.  La  femme  Simon  mourut  le  10  juin  1819  aux  In- 
curables de  la  rue  de  Sèvres,  où  son  indigence  était  assistée  par 
une  petite  pension  que  lui  faisait  madame  la  duchesse  d'An- 
guulême. 
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refusèrent  de  remuer  la  paillasse  de  son  lit ,  de 
renouveler  ses  draps  sales,  sa  couverture  qui 
tombait  en  lambeaux;  il  s'étendait  tout  habillé 
sur  son  grabat  durci,  et  se  préparait  ainsi  par  une 
journée  de  somnolence  aux  insomnies  cruelles^ 
que  venaient  encore  troubler  les  visites  de  ses 
gardiens.  Ce  déplorable  état  de  choses,  plus 
soupçonné  encore  que  connu  au  dehors,  émut 
quelques  âmes  compatissantes.  Le  dernier  mé- 
decin de  Louis  XVI,  M.  Lemonnier,  homme  de 
talent  et  de  cœur ,  vint  de  sa  retraite  de  Mon- 
treuil  solliciter  le  dangereux  honneur  de  visiter 
et  soigner  le  malheureux  enfant.  Les  régici- 
des méprisèrent  ces  propositions,  «  bien  réso- 
«  lus  à  ne  laisser  pénétrer  dans  la  tour  un  homme 
«  de  l'art  que  lorsqu'ils  pourraient  l'y  admettre 
«  impunément  (1).  »  —  Le  9  thermidor,  qui  fit^ 
respirer  la  France ,  étendit  son  action  modératrice 
jusque  dans  la  douloureuse  enceinte  du  Temple. 
Un  homme  en  qui  les  opinions  révolutionnaires 
n'avaient  point  étouffé  les  sentiments  de  l'huma- 
nité ,  le  nommé  Laurent ,  fut  donné  pour  gar-\ 
dien  au  jeune  prince.  Il  se  rendit  à  la  tour  dans 
la  soirée  du.29  juiUét,  et  se  présenta,  accompa-_ 
gné  de  plusieurs  municipaux,  au  guichet  de  son 
cachot.  Appelée  à  plusieurs  reprises,  la  victime 
répondit  un  faible  oui,  mais  il  fut  impossible  de 
la  déterminer  à  se  lever  et  à  comparaître  au 
tour.  En  présence  de  ce  mutisme  et  du  spectacle 
hideux,  repoussant,  qu'entrevirent  ses  regards, 
Laurent  comprit  qu'il  lui  importait  de  faire  con- 
stater f  état  dans  lequel  il  recevait  son  prisonnier  ; 
il  provoqua  une  enquête  du  comité  de  sûreté 
générale ,  et ,  dès  le  lendemain ,  plusieurs  mem- 
bres du  comité  et  quelques  municipaux  se  rendi- 
rent au  Temple.  Appelé  comme  la  veille,  l'en- 
fant ne  répondit  pas  ;  les  barreaux  furent  écartés, 
la  porte  enlevée;  les  visiteurs  entrèrent.  «  Alors, 
«  dit  l'intrépide  historien  de  ces  lamentables  scè- 
«  nés ,  alors  apparut  le  spectacle  le  plus  horrible 
«  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  concevoir,  specta- 
«  cle  hideux  que  ne  présenteront  jamais  deux  fois 
«  les  annales  d'un  peuple  civilisé,  et  que  les 
«  meurtriers  mêmes  de  Louis  XVI  ne  purent 
«  contempler  sans  une  pitié  douloureuse ,  mêlée 
«  d'effroi.  Dans  une  chambre  ténébreuse,  d'où 
«  il  ne  s'exhalait  qu'une  odeur  de  mort  et  de 
«  corruption ,  sur  un  lit  défait  et  sale ,  un  enfant 
«  de  neuf  ans,  à  demi  enveloppé  d'un  linge 
«  crasseux  et  d'un  pantalon  en  guenilles ,  gisait, 
«  immobile ,  le  dos  voûté ,  le  visage  hâve  et  ra- 
«  vagé  par  la  misère,  dépourvu  aujourd'hui  de 
«  ce  rayon  de  vive  intelligence  qui  l'éclairait 
«  naguère;  sur  ses  traits  si  délicats,  on  ne 
«  voyait  plus  que  la  plus  morne  apathie,  que 
«  l'inertie  la  plus  sauvage  et  qui  semblait  attes- 
«  ter  la  plus  profonde  insensibilité.  Ses  lèvres  dé- 
«  colorées  et  ses  joues  creuses  avaient  dans  leur 
«  pâleur  quelque  chose  de  vert  et  de  blafard; 

(1)  Louis  XVII,  etc.,  par  M.  de  Beauchesne,  liv.  13. 


«  ses  yeux  bleus  eux-mêmes,  agrandis  par  la 
«  maigreur  du  visage ,  mais  dans  lesquels  toute 
«  flamme  était  éteinte,  semblaient,  depuis  qu'ils 
«  ne  reflétaient  plus  l'azur  du  ciel,  avoir  pris 
«  dans  leur  terne  immobilité  une  teinte  grise  et 
«  verdâtre.  Sa  tête  et  son  cou  étaient  rongés  par 
«  des  plaies  purulentes  ;  ses  jambes ,  ses  cuisses 
«  et  ses  bras ,  grêles  et  anguleux ,  étaient  déme- 
«  surément  allongés  aux  dépens  du  buste  ;  ses 
«  poignets  et  ses  genoux  étaient  chargés  de  tu- 
«  meurs  bleues  et  jaunâtres  ;  ses  pieds  et  ses 
«  mains ,  qui  ne  ressemblaient  plus  à  une  chair 
«  humaine,  étaient  armés  d'ongles  excessivement 
«  longs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse 
«  invétérée  collait  comme  une  poix  sur  ses  peti- 
«  tes  tempes ,  ces  beaux  cheveux  blonds  que  de- 
«  vait  toucher  un  jour  la  couronne  de  France , 
«  et  aujourd'hui  livrés  à  la  honte  de  la  vermine  ; 
«  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps  ;  la  ver- 
«  mine  et  les  punaises  étaient  entassées  dans 
«  chaque  pli  de  ses  draps  et  de  sa  couverture 
«  en  lambeaux ,  sur  lesquels  couraient  de  gros- 
«  ses  araignées  noires ,  hôtes  immondes  des  ca- 
«  chots....  Tel  était  l'aspect  de  cette  enfance  ex- 
«  ténuée ,  qui  n'avait  plus  de  quoi  loger  un  cœur 
«  —  cœur  si  noble  et  si  aimant  1  —  et  qui  s'étei- 
«  gnait  dans  l'atmosphère  pestilentielle  de  cette 
«  chambre  (1).  »  L'humanité  courageuse  de  Lau- 
rent pourvut  aux  premiers  besoins  du  prisonnier  ; 
il  fit  laver  et  panser  ses  plaies,  rafraîchir,  éclai- 
rer et  purifier  sa  chambre  ;  l'odieux  guichet  dis- 
parut, et  il  obtint  des  commissaires  du  Temple 
la  permission  de  conduire  quelquefois  sur  la 
plate-forme  de  la  tour  le  languissant  captif  qui , 
d'abord  surpris  de  rencontrer  sous  une  forme 
humaine  une  pitié  qu'il  avait  depuis  si  longtemps 
cessé  d'inspirer,  s'abandonna  par  degrés  à  son 
nouveau  gardien.  L'infortuné  ignorait  la  déplo-  _ 
rable  fin  de  sa  mère  et  de  sa  tante.  Un  jour  qu'il 
avait  obtenu  la  faveur  de  se  promener  sur  la 
tour,  on  le  vit  ramasser  avec  soin  quelques 
fleurettes  jaunes  qui  croissaient  dans  les  inter- 
stices des  créneaux  dont  elle  était  surmontée,  et 
les  laisser  silencieusement  tomber  à  la  porte  de  la 
chambre  qu'occupait  sa  mère. . . .  Au  bout  de  trois 
mois ,  le  8  novembre ,  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale adjoignit  à  Laurent,  sur  sa  demande,  un 
homme  qui  s'était  tenu  en  dehors  de  toutes  les 
luttes  des  partis,  et  qui,  sous  une  enveloppe 
timide,  nourrissait  une  sensibilité  exquise.  Go- 
min,  c'était  son  nom ,  provoqua  de  nouveaux  al- 
légements au  sort  du  jeune  orphelin,  conquit  des 
commissaires  l'autorisation  de  faire  allumer  à  la 
tombée  de  la  nuit  le  réverbère  qui  lui  mesurait 
une  chétive  lueur ,  et  de  diminuer  la  rigueur  de 
sa  solitude.  Ces  égards  sympathiques  parvinrent 
graduellement  à  triompher  du  mutisme  presque 
absolu  dans  lequel  le  timide  enfant  s'était  concen- 
tré depuis  tant  de  mois ,  et  à  fléchir  la  fierté  mé- 

(1)  Louis  XVII,  etc.,  par  M.  de  Beauchesne,  liv.  14. 
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fiante  et  opiniâtre  qui  était  devenue  le  fond  de 
son  caractère  (1) ,  mais  sa  puissance  ne  put  aller 
au  delà.  L'existence  de  ce  frêle  débris  de  la 
royauté  de  Louis  XIV  inquiétait  trop  de  mauvai- 
ses consciences,  elle  inspirait  trop  d'espoir  aux 
amis  renaissants  de  la  monarchie ,  pour  que  le 
pouvoir  révolutionnaire  songeât  à  adoucir  sérieu- 
sement sa  captivité.  Mathieu,  Cambaeérès  et  Le- 
quinio  insistèrent  pour  qu'il  continuât  à  être 
soumis  à  une  étroite  surveillance  ;  et  la  sépara- 
tion complète  entre  le  frère  et  la  sœur,  qui  ne 
s'étaient  pas  vus  depuis  leur  confrontation  du 
7  octobre  1793,  fut  maintenue.  Cette  affreuse 
situation  était  de  temps  à  autre  rendue  plus 
amère  par  les  propos  farouches  ou  les  prédic- 
tions sinistres  des  commissaires  de  service.  L'un 
d'eux,  appelé  Cazeaux,  laissa  dans  l'âme  du  pri- 
sonnier, observateur  silencieux,  une  impression 
durable  et  funeste  ;  un  autre ,  le  nommé  Collot , 
eut  la  barbarie  de  prophétiser,  après  avoir  envi- 
sagé attentivement  le  jeune  prince  «  qu'avant 
«  six  décades  il  serait  fou,  idiot  ou  crevé.  »  De- 
meuré seul  avec  la  douce  victime,  Gomin  s'ef- 
força d'atténuer  l'effet  de  cette  cruelle  sentence. 
Une  larme  brilla  dans  les  yeux  de  l'enfant  ému  : 
«  Et  pourtant,  soupira-t-il  avec  une  angélique 
«  résignation,  je  n'ai  fait  de  mal  à  personne!  » 
Laurent  se  retira,  et  fut  le  31  mars  remplacé 
par  Antoine  Lasne,  ancien  militaire,  honnête 
homme,  moins  expansif,  mais  d'un  caractère 
plus  décidé  que  Gomin  (2).  Il  se  dévoua  sans  par- 
tage au  service  du  royal  détenu,  et  parvint  à 
l'intéresser  en  lui  rappelant  quelques  scènes  de 
sa  première  enfance  auxquelles  il  avait  assisté 
comme  garde-française.  Lasne  chantait  et  Gomin 
jouait  du  violon  ;  tous  deux  réussirent  à  charmer 
parleur  talent,  bien  que  médiocre,  les  longues 
heures  de  leur  solitude,  et  ces  courtes  joies 
furent  les  dernières  que  le  jeune  orphelin  dut 
goûter  dans  ce  monde ,  où  ses  plus  belles  années 
lui  avaient  été  mesurées  par  la  douleur.  Depuis 
l'interrogatoire  de  Chaumette  et  surtout  depuis 
sa  barbare  séquestration ,  ses  maux  avaient  subi 
une  progression  lente,  mais  continue.  Une  pre- 
mière visite,  ordonnée  par  le  comité  de  sûreté 
générale ,  avait  eu  lieu  le  25  janvier  sans  ame- 
ner aucun  adoucissement  dans  son  état.  Dans 
les  premiers  jours  de  mai ,  les  symptômes  du  mal 
devinrent  plus  intenses  et  plus  menaçants.  Vaincu 
par  des  avertissements  réitérés ,  le  comité  invita 
M.  Desault  à  donner  ses  soins  au  malade.  Le  cé- 
lèbre chirurgien  vint,  examina  attentivement 
le  malheureux  enfant,  dont  il  ne  put  tirer  au- 
cune réponse ,  et  se  borna  à  ordonner  une  potion 
dont  l'effet  fut  absolument  nul.  M.  Desault  ne 

(1)  Gomin  fut  énergiquement  secondé  dans  tous  ses  efforts  par 
un  brave  municipal  dont  l'histoire  doit  conserver  le  nom.  Il  se 
nommait  Debierne  et  exerçait  la  profession  de  table^ier  rue  des 
Arcis  ,  à  l'enseigne  de  la  Pucelle  <V Orléans. 

(2)  Gomin  et  Lasne  ont  atteint  à  un  âge  avancé.  Le  premier 
est  mort  le  17  janvier  1841 ,  et  le  second,  le  17  avril  de  la  i-pême 
année. 


dissimula  pas  qu'on  avait  trop  tardé  à  l'appeler  ; 
il  constata  l'existence  d'une  affection  scrofu- 
leuse  aggravée  par  l'épuisement  et  le  marasme , 
et  proposa  d'essayer  sur  cette  fleur  étiolée  l'air 
pur  et  vivifiant  de  la  campagne  ^  mais  il  ne  fut 
point  écouté.  M.  Desault,  par  son  exactitude  et 
son  intérêt,  commençait  à  conquérir  la  docilité 
et  la  confiance  du  jeune  malade,  lorsqu'il  fut 
brusquement  enlevé  ,1e  1 er  juin ,  par  une  fièvre 
ataxique  dont  il  avait  puisé  le  germe  dans  un 
court  emprisonnement  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur. M.  Pelletan,  qui  le  remplaça  conjointement 
avec  M.  Dumangin,  médecin  en  chef  de  l'hospice 
de  l'Unité ,  jugea  dès  l'abord  l'état  désespéré  du 
prince ,  et  insista  pour  qu'il  fût  transporté  dans 
une  pièce  où  l'air  et  la  lumière  lui  arrivassent 
librement,  et  où  le  bruit  incessant  des  verrous 
n'attristât  pas  ses  derniers  moments.  Il  réclama 
pour  le  rejeton  royal  le  secours,  désormais  su- 
perflu, d'une  garde-malade,  qui  lui  avait  toujours 
été  refusé.  Comme  il  élevait  la  voix  en  formu- 
lant ces  demandes  :  «  Parlez  plus  bas,  je  vous 
«  en  prie,  dit  le  patient,  j'ai  peur  quelles  ne 
«  vous  entendent  là -haut,  et  je  serais  fâché 
«  quelles  apprissent  que  je  suis  malade.  »  Le 
transport  s'effectua  péniblement,  et  il  se  trouva, 
le  croirait-on,  un  commissaire  civil  du  nom 
d'Hébert  pour  se  plaindre  que  le  louveteau  eût 
déménagé  sans  l'ordre  de  la  commune  !  J'ai  hâte 
d'arriver  au  terme  de  ce  lamentable  martyre.  Le  - 
8  juin  1795 ,  dès  le  matin ,  Gomin  entra  dans  sa 
chambre  solitaire,  et  profita»  d'un  instant  de 
calme  pour  l'entretenir  de  l'arrestation  d'un 
commissaire  dont  ils  avaient  eu  à  se  plaindre  : 
«  J'en  suis  fâché,  répondit  l'aimable  enfant;  il 
«  il  est  plus  malheureux  que  nous ,  il  mérite  son 
«  malheur  !  »  Ses  dernières  pensées  furent  pour 
sa  mère  absente ,  dont  il  ne  cessait  d'être  occupé. 
Vers  l'approche  du  moment  suprême,  Gomin  fut 
frappé  de  l'immobilité  soudaine  de  ses  traits  et  de 
l'éclat  inusité  de  son  regard  :  «  Je  souffre  beau- 
«  coup  moins,  lui  dit  le  jeune  mourant;  la  mu- 
«  sique  est  si  belle  ! . . .  Ecoutez ,  écoutez ,  reprit- 
«  il  en  tressaillant ,  au  milieu  de  toutes  ces  voix 
«  j'ai  reconnu  celle  de  ma  mère!...  »  Le  sensi- 
ble gardien  parut  se  prêter  à  cette  illusion  tou- 
chante :  elle  durait  encore  quand ,  quelques  mi- 
nutes après ,  Lasne  vint  remplacer  son  camarade 
au  lit  du  mourant....  A  dix  heures  un  quart,  le 
jeune  ange  avait  pris  son  vol  vers  les  cieux  !  — 
Les  restes  mortels  de  Louis  XVII  furent  portés  le 
surlendemain  10  juin,  à  sept  heures  du  soir,  en 
présence  d'une  foule  considérable  et  d'un  cor- 
tège nombreux,  au  cimetière  de  Ste-Marguerite 
où  ils  furent  inhumés  dans  la  fosse  commune; 
mais  il  paraît  probable  que,  soit  par  un  sentiment 
pieux ,  soit  par  un  calcul  intéressé ,  la  nuit  sui- 
vante ou  celle  d'après,  le  cercueil  qui  les  conte- 
nait fut  enlevé  secrètement  et  déposé  dans  une 
autre  partie  du  même  cimetière.  Une  ordonnance 
royale  rendue  le  14  février  1 8 1 6 ,  en  suite  d'une  loi 


LOU 


LOU 


239 


dont  M.  de  Chateaubriand  avait  été  le  promoteur, 
prescrivit  l'érection  d'un  monument  expiatoire 
à  la  mémoire  du  jeune  roi  ;  mais  on  dut  renoncer 
à  son  exécution  par  l'impossibilité  de  retrouvexJ 
ces  tristes  débris.  Le  cœur  du  prince,  soustrait 
furtivement,  dit-on,  par  M.  Pelletan  lors  de 
l'autopsie  cadavérique,  fut  placé  dans  un  vase 
en  vermeil  qui  demeura  plus  tard  en  dépôt  à 
l'archevêché  de  Paris.  Ce  vase  devint,  le  29  juil- 
let 1830,  la  proie  des  insurgés  qui  pillèrent  l'ar- 
chevêché; mais  le  cœur  fut  réclamé  par  la  fa- 
mille Pelletan,  au  pouvoir  de  laquelle  il  est 
encore  aujourd'hui.  Toutefois,  quelques  doutes 
plausibles  se  sont  élevés  sur  la  réalité  de  cet  in- 
cident. —  Les  circonstances  généralement  peu 
connues  qui  accompagnèrent  la  fin  de  Louis  XVII, 
le  mystère  impénétré  qui  couvre  encore  l'empla- 
cement de  son  inhumation  définitive ,  ont  long- 
temps accrédité  l'idée  que  la  jeune  victime  était 
sortie  vivante  de  sa  prison ,  et  cette  idée  a  en- 
fanté les  imposteurs  plus  ou  moins  habiles  qui , 
avant  et  depuis  la  restauration  de  la  monarchie 
des  Bourbons,  ont  entrepris  d'usurper,  avec  le 
nom  de  Louis  XVII ,  la  qualité  de  prétendant  au 
trône.  Nous  compléterons  cette  notice  en  accor- 
dant une  mention  très-sommaire  aux  quatre 
principaux  de  ces  audacieux  faussaires.  Jean-^ 
Marie  Hervagault,  le  premier  par  ordre  de  date, 
fils  d'un  tailleur  de  St-Lô,  personnage  sans  in- 
struction, mais  d'une  rare  effronterie,  après  avoir 
fait  de  nombreuses  dupes  en  Normandie,  en 
Bourgogne  et  en  Champagne,  fut  condamné 
par  le  tribunal  de  Reims,  le  3  avril  1802,  à  trois 
années  d'emprisonnement,  et  mourut  à  Bicètre 
en  1812.  — Mathurin  Bruneau,  fils  d'un  sabotier 
de  Vezins,  où  il  était  né  en  1784,  fut  condamné  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  et  à  3,000  francs 
d'amende  le  18  février  1818 ,  par  un  jugement  du 
tribunal  correctionnel  de  Rouen  dont  il  n'appela 
point.  —  Charles-Guillaume  Naundorf,  ancien 
horloger,  né  à  Potsdam,  séduisit  un  grand  nom- 
bre de  personnes  par  la  distinction  de  ses  traits 
et  une  certaine  conformité  de  sa  figure  avec  le 
t\pe  de  la  famille  des  Bourbons.  Encouragé  par 
ce  premier  succès,  il  s'adressa  aux  chambres,  et 
ne  réussit  qu'à  provoquer  des  poursuites  juridi- 
ques qui  se  terminèrent,  le  23  février  1836 ,  par 
une  sentence  d'acquittement  au  tribunal  correc- 
tionnel de  la  Seine.  Il  disparut  depuis  lors  du 
territoire  français,  et  mourut  à  Deift  peu  de  temps 
après.  —  Une  attention  plus  considérable  et  plus 
prolongée  se  fixa,  quelques  années  plus  tard,  sur 
un  faux  baron  de  Richemont,  qui  avait  été  con- 
damné, le  4  novembre  1834,  à  dix  années  de 
réclusion  par  la  cour  d'assises  de  la  Seine ,  sous 
le  nom  de  François-Henri  Hébert,  pour  délit  d'es- 
croquerie et  d'usurpation  de  titres  et  pour  crime 
de  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat.  Après  l'ex- 
piration de  sa  peine,  Hébert  dépaysa  la  police 
par  un  changement  de  nom,  et  prit  plus  tard 
celui  de  Richemont,  à  la  faveur  duquel  il  fit  un 


grand  nombre  de  dupes  dans  les  châteaux  et 
même  parmi  les  ecclésiastiques  des  environs  de 
Lyon.  Cet  aventurier,  que  l'autorité  locale  cou- 
vrit d'une  tolérance  inexplicable,  est  mort  obs- 
curément il  y  a  un  petit  nombre  d'années.  — 
La  courte  vie  de  Louis  XVII,  si  poétique  par 
l'amertume  et  la  diversité  des  douleurs  dont 
elle  offre  l'assemblage,  a  inspiré  à  Delille  et 
à  Victor  Hugo  quelques-uns  de  leurs  accents  les 
plus  émouvants.  Parmi  ses  biographes,  nous  ci- 
terons M.  de  Turgy,  dont  les  Fragments  histori- 
ques, recueillis  au  Temple,  ont  été  mis  au  jour 
par  M.  Eckard  qui  les  a  accompagnés  de  notes 
et  de  pièces  justificatives,  Paris,  1817,  in-8°; 
Lepître ,  qui  a  publié  Quelques  souvenirs ,  ou  Notes 
fidèles  sur  mon  service  au  Temple,  etc.,  Paris, 
1814;  M.  Antoine  de  St-Gervais,  auquel  on  doit 
une  Vie  du  jeune  Louis  XVII,  et  par-dessus  eux 
tous,  M.  A.  de  Beauchesne,  dont  l'admirable 
monographie  (Louis  XVII,  sa  vie,  son  agonie,  sa 
mort,  etc.,  Paris,  1853,  2  vol.  in-8°  et  in-ï  2),  fruit 
de  vingt  ans  de  consciencieuses  et  persévérantes 
recherches  1),  a  fait  couler  les  larmes  d'une  géné- 
ration tout  entière  sur  les  destinées  du  jeune 
prince,  et  a  dévoilé  avec  une  pénétrante  éner- 
gie, dans  les  tortures  encore  mal  connues  de  la 
captivité  du  Temple,  l'iniquité  la  plus  mons- 
trueuse et  la  plus  inouïe  du  fanatisme  révolu- 
tionnaire. A.  B — ée. 

LOUIS  XVIII,  roi  de  France,  naquit  à  Versailles 
le  17  novembre  1755,  et  reçut  avec  les  prénoms 
de  Louis-Stanislas-Xavier  le  titre  de  comte  de 
Provence  (2).  Troisième  fils  du  dauphin,  fils  uni- 
que de  Louis  XV,  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque 
son  père  mourut.  L'aîné  des  quatre  frères,  le 
duc  de  Bourgogne,  étant  mort  à  l'âge  de  12  ans, 
il  se  trouva  placé  plus  près  du  trône,  immédiate- 
ment après  le  duc  de  Berri  (depuis  Louis  XVI), 
et  fut  élevé  avec  les  mêmes  soins  par  les  mêmes 
maîtres  que  celui-ci,  ainsi  que  le  comte  d'Artois, 
qui  était  le  plus  jeune  de  tous.  Le  duc  de  la  Vau- 
guyon  fut  leur  gouverneur.  Son  instruction  ainsi 
que  celle  de  ses  frères  fut  placée  sous  la  surveil- 
lance d'une  sorte  de  conseil  composé  de  l'évêque 
de  Limoges,  Coètlosquet,  des  abbés  Nollet,  de  Ra- 
donvilliers  et  du  jésuile  Berthier.  Le  comte  de 
Provence  avait  quelque  chose  de  la  fermeté  et 
de  la  résolution  qui  conviennent  au  pouvoir  et 
qui  seules  peuvent  le  maintenir.  On  a  dit  que 
Louis  XV,  qui  l'avait  observé,  le  regardant  comme 
plus  digne  de  lui  succéder,  aurait  voulu  qu'il  fût 
l'aîné  et  ne  doutait  pas  qu'il  eût  mieux  su  que 
le  duc  de  Berri  soutenir  sa  couronne.  Ce  qu'il  y 

(1)  L'auteur  en  prépare  une  troisième  édition ,  à  laquelle  des 
additions  empruntées  aux  Mémoires  inédits  de  madame  la  mar- 
quise de  Tourzel ,  qui  lui  ont  été  communiqués  par  sa  famille, 
donneront  un  puissant  surcroît  d'intérêt. 

(2)  Le  nom  de  Louis  était  patronymique  dans  la  branche  aînée 
des  Bourbons  de  France,  Stanislas  était  celui  du  roi  de  Pologne, 
aïeul  maternel  et  parrain  du  comte  de  Provence;  Xavier  fut 
choisi  par  le  dauphin,  son  père,  en  témoignage  de  son  affection 
pour  la  compagnie  de  Jésus,  du  sein  de  laquelle  eft  sorti  St- 
François-Xavier. 
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a  de  sur,  c'est  que  plus  d'une  fois,  dès  lors,  il 
fut  aisé  de  voir  que  le  comte  de  Provence  eût 
vivement  désiré  la  porter  et  qu'il  s'y  crut  tou- 
jours lui-même  beaucoup  plus  propre  que  ses 
frères,  manifestant  en  toute  occasion  à  leur 
égard  un  air  de  supériorité  qui  contrastait  sin- 
gulièrement avec  la  simplicité,  la  modestie  du 
duc  de  Berri.  Un  jour  que  celui-ci  s'était  exprimé 
en  sa  présence  d'une  manière  incorrecte ,  il  lui 
dit  avec  une  sorte  de  mépris  qu'un  prince  devait 
savoir  sa  langue  ;  à  quoi  le  duc  de  Berri  répondit 
naïvement  qu'il  devrait  bien  savoir  retenir  la 
sienne.  Cette  confiance  en  soi  de  la  part  du  comte 
de  Provence  était  du  moins  fondée  sous  quelques 
rapports.  D'un  caractère  grave  et  studieux,  il 
dépassa  de  beaucoup  ses  frères  dans  les  sciences 
et  les  lettres.  Il  apprit  assez  bien  le  latin  et  lut 
de  bonne  heure  Horace,  qui  fut  toujours  son  au- 
teur de  prédilection.  Dès  lors  il  s'environna  de 
savants ,  d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  qui  lui 
firent  une  sorte  de  réputation  et  le  populari- 
sèrent. Il  en  fit  entrer  plusieurs  dans  l'organisa- 
tion de  sa  maison,  et,  ce  qui  est  plus  bizarre, 
dans  les  ordres  du  Mont-Carmel  et  de  St-Lazare 
de  Jérusalem,  dont  il  était  grand  maître.  Nous 
citerons  parmi  eux  le  poète  Ducis,  qu'il  avait  fait 
son  secrétaire  des  commandements  ;  le  marquis 
de  Montesquiou,  son  écuyer  ;  Arnault,  qui  avait 
une  place  dans  sa  garde-robe,  et  les  avocats 
Treilhard  et  Target,  qui  furent  ses  conseillers. 
Le  comte  de  Provence  épousa,  le  9  mai  1771, 
Marie-Joséphine  de  Savoie,  dont  la  sœur  fut  ma- 
riée deux  ans  plus  tard  (novembre  1773)  avec  le 
comte  d'Artois.  Cette  union  parut  d'abord  heu- 
reuse, mais  elle  ne  lui  donna  point  d'enfants. 
Soit  ambition ,  soit  qu'il  eût  le  sentiment  des  in- 
stitutions nouvelles  dont  avait  besoin  son  pays , 
le  comte  de  Provence  fit  de  l'opposition  au  gou- 
vernement de  son  frère.  On  lui  attribua  jadis  une 
brochure  contre  les  ministres  Maurepas,  Turgot 
et  l'abbé  Terray,  intitulée  les  Mannequins ,  conte 
ou  histoire,  comme  on  voudra;  ainsi  qu'une  autre 
brochure,  qui  parut  en  1784  ,  mais  dont  le  sens 
allégorique  est  difficile  à  percer  ;  elle  est  intitulée  : 
Description  historique  d'un  monstre  symbolique  pris 
vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna,  près  de  Santa- 
Fè ,  par  les  soins  de  Francisco-Xaveiro  de  Menuris 
(Monsieur),  etc.  On  a  dit  aussi  que  le  comte  de 
Provence  ne  fut  pas  étranger  à  la  composition 
de  l'opéra  de  Panurge,  qui  parut  sous  le  nom  de 
Morel ,  son  intendant.  Enfin  on  lui  attribua  en- 
core quelques  articles  dans  les  journaux  et  sur- 
tout des  épigrammes  contre  la  reine.  Les  mi- 
nistres ,  qui  le  voyaient  faire  tant  d'efforts  pour 
se  mêler  du  gouvernement ,  le  redoutaient  plus 
encore  que  les  courtisans.  Tant  que  Louis  XV 
vécut,  ils  suivirent  à  son  égard  la  maxime  d'Etat 
admise  depuis  les  guerres  de  la  Fronde,  de  tenir 
les  princes  du  sang  éloignés  de  toute  participation 
aux  affaires.  Quoiqu'il  fût  encore  fort  jeune, 
cette  exclusion  le  blessa  vivement,  et  dès  qu'il 
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vit  son  frère  sur  le  trône  (1774),  il  fit  tout  ce 
qui  lui  fut  possible  pour  prendre  une  autre  posi- 
tion. Louis  XVI  paraissant  disposé  à  rappeler  les 
parlements  qu'avait  éconduits  et  réorganisés  le 
ministère  Maupeou,  Monsieur  fit  sur  cette  im- 
portante question  des  représentations  très-éner- 
giques ,  et  il  composa  même  un  mémoire  d'une 
prévoyance  et  d'une  profondeur  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  son 
âge.  «  Cette  magistrature,  y  était-il  dit,  a  élevé 
«  dans  l'Etat  une  autorité  rivale  de  celle  des  rois 
«  pour  établir  un  monstrueux  équilibre,  dont 
«  l'effet  était  d'enchaîner  l'administration  et  de 
«  jeter  le  royaume  dans  l'anarchie.  Que  restera- 
«  t-il  d'autorité  aux  rois  si  les  magistrats,  liés 
«  par  une  association  générale,  forment  de  nou- 
«  veau  un  corps  qui  puisse  opposer  une  résis- 
«  tance  combinée  ?  Le  feu  roi  sera-t-il  atteint  et 
«  convaincu  d'avoir  foulé,  vexé,  exilé,  dépouillé 
«  ses  plus  fidèles  magistrats  ?  Quel  exemple  pour 
«  les  successeurs  du  roi  !  On  me  dira  que  les 
«  magistrats  en  exil  ne  rentreront  que  sous  les 
«  conditions  les  plus  gênantes.  Mais  quelle  cau- 
«  tion  donneront- ils  au  roi  de  leur  fidélité  à 
«  les  remplir  ?  Us  entreront  doux  comme  des 
«  agneaux  ;  arrivés  en  place,  ils  seront  des  lions. 
«  Ils  prétexteront  les  intérêts  de  l'Etat,  du  peuple 
«  et  du  seigneur  roi.  En  désobéissant,  ils  décla- 
«  reront  ne  pas  désobéir.  La  populace  viendra  à 
«  leur  secours,  et  l'autorité  royale  succombera 
«  un  jour,  accablée  du  poids  de  leur  résistance. 
«  Tel  sera  le  résultat  du  sacrifice  de  la  magistra- 
«  ture  soumise  à  la  magistrature  exilée  et  re- 
«  belle.  »  Et  dans  un  entretien  particulier  qu'il 
eut  avec  Louis  XVI  sur  le  même  sujet,  il  lui  dit  : 
«  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
«  la  couronne  que  le  parlement  en  exil  lui  avait 
«  ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  avez  exilé, 
«  a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  les  rois 
«  vos  aïeux  soutenaient  contre  les  parlements 
«  depuis  deux  siècles.  Le  procès  était  jugé,  et 
«  vous,  mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour 
«  recommencer  la  procédure.  »  Lorsqu'il  vit  que 
malgré  ses  représentations  la  question  était  ré- 
solue, il  sut,  en  prince  obéissant  et  soumis, 
prendre  son  parti  et  se  chargea  d'installer  lui- 
même  la  chambre  des  comptes.  Cette  démarche 
augmenta  sa  popularité  dans  le  public,  qui  igno- 
rait son  opposition.  Depuis  ce  temps ,  il  se  tint  à 
l'écart  et  ne  parut  plus  s'occuper  que  de  littéra- 
ture. C'est  à  cette  époque  (1776)  que  le  roi  ac- 
corda à  chacun  de  ses  frères  toutes  les  préroga- 
tives, qui  jusqu'alors  n'avaient  appartenu  qu'au 
dauphin ,  et  qu'il  donna  à  Monsieur  le  palais  du 
Luxembourg  pour  sa  résidence  ;  ce  qui  lui  con- 
venait à  merveille  pour  y  établir  sa  cour  de  gens 
de  lettres  et  de  savants.  En  1777,  il  visita  la  Pro- 
vence et  fit,  dans  le  midi  de  la  France,  un  voyage 
de  plusieurs  mois  ;  tandis  que  son  frère,  le  comte 
d'Artois,  visitait  les  côtes  de  l'Ouest.  Dans  cette 
circonstance,  comme  toujours,  il  ne  laissa  échap- 
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per  aucune  occasion  de  faire  remarquer  son  esprit 
et  son  savoir,  de  se  montrer  le  protecteur  et 
l'appui  des  sciences  et  des  lettres.  A  Toulouse,  il 
voulut  recevoir  l'académie  des  jeux  Floraux,  im- 
médiatement après  le  parlement  et  avant  les  au- 
tres autorités.  Il  assista  à  une  de  ses  séances 
particulières ,  inscrivit  son  nom  sur  la  liste  des 
mainteneurs  du  gag  sçavoir,  accepta  un  jeton  de 
présence,  et  voulut  en  tout  point  ne  paraître 
que  comme  un  simple  académicien.  Il  visita  en- 
suite le  canal  du  Languedoc,  l'école  de  Sorèze  et 
tout  ce  que  ces  contrées  pouvaient  offrir  de  cu- 
rieux st  un  observateur  éclairé.  Partout  on  ne 
put  douter  de  son  instruction  et  de  son  amour 
pour  les  lettres  et  ceux  qui  les  cultivent.  En  re- 
venant par  la  Provence,  il  rencontra  l'empereur 
Joseph  H,  et  ces  deux  princes  philosophes  se 
firent  réciproquement  un  très -bon  accueil.  A 
Toulon,  où  on  leur  donna  le  spectacle  d'un  vais- 
seau de  ligne  lancé  à  la  mer,  le  comte  de  Pro- 
vence dit  à  ses  voisins  en  regardant  l'empereur 
d'Allemagne  :  «  Je  suis  bien  aise  que  l'on  donne 
«  à  cet  étranger  une  idée  de  notre  puissance.  » 
A  son  retour,  Monsieur  alla  habiter  son  château 
de  Brunoy ,  où  il  vécut  presque  en  souverain , 
tenant  un  grand  état  de  maison.  Il  recevait  en- 
core alors  beaucoup  de  savants  et  d'académiciens, 
qu'il  soutenait  et  pensionnait  à  grands  frais,  plus 
que  le  roi  lui-même.  C'était  madame  de  Balbi, 
dame  d'atour  de  la  princesse  ,  qui  faisait  les 
honneurs  de  cette  résidence.  Sans  être  douée  de 
beaucoup  d'attraits,  cette  dame,  par  son  esprit, 
avait  acquis  un  grand  ascendant  sur  Monsieur. 
Au  reste,  le  comte  de  Provence,  très-occupé 
d'augmenter  sa  popularité,  ne  dissimulait  pas  son 
opposition  à  la  cour  et  aux  ministres.  11  assista 
en  grande  loge,  au  Théâtre-Français,  à  la  première 
représentation  du  Mariage  de  Figaro  (1784),  pièce 
dirigée  visiblement  contre  les  mœurs  de  la  cour. 
Il  y  fut  salué  par  de  vives  acclamations.  Pendant 
qu'il  attaquait  ouvertement,  comme  entachés  de 
principes  révolutionnaires,  les  plans  de  Necker 
et  même  ceux  de  Calonne,  il  prenait  sous  sa  pro- 
tection et  soutenait  par  ses  secours  le  musée  des 
Arts,  fondé  par  Pilaire  de  Rozier,  et  qui  reçut 
alors  le  nom  de  musée  de  Monsieur.  Monge,  Con- 
dorcet,  Garât,  Fourcroy  et  beaucoup  d'autres  du 
même  parti  en  furent  les  professeurs .  Après  avoir 
blâmé  si  hautement  les  mesures  financières  des 
ministres,  il  ne  lui  convenait  guère  d'aller  porter 
à  l'enregistrement  de  la  chambre  des  comptes 
l'édit  du  timbre  (1787)  contre  lequel  l'opinion 
publique  était  soulevée,  et  dont  il  prévoyait  bien 
que  l'enregistrement  serait  refusé.  Aussi  ne  fut- 
ce  qu'avec  répugnance  et  sur  l'injonction  du  roi 
qu'il  accepta  cette  mission  ;  mais  pour  ne  pas 
compromettre  sa  popularité ,  il  affecta  un  air  de 
tristesse  et  de  contrainte.  Tandis  que  son  frère, 
le  comte  d'Artois ,  qui  remplissait  la  même  mis- 
sion auprès  de  la  cour  des  aides,  fut  accueilli 
dans  les  rues  par  des  menaces,  des  vociférations, 
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et  devant  la  cour  par  un  morne  silence,  de 
nombreux  applaudissements  éclatèrent  sur  le 
passage  de  Monsieur ,  et  dans  quelques  endroits 
son  chemin  fut  jonché  de  fleurs.  Pour  mieux 
jouir  de  cette  espèce  d'ovation ,  il  recommanda 
très-hautement  à  son  cocher  de  n'aller  qu'au 
petit  pas  des  chevaux  et  surtout  de  prendre  bien 
garde  de  blesser  personne.  Enfin  il  alla  jusqu'à 
embrasser  des  poissardes ,  qui  vinrent  le  haran- 
guer et  lui  présenter  des  fleurs.  Telle  était  la 
position  que  le  frère  de  Louis  XVI  avait  prise 
lorsqu'il  présida  le  premier  bureau  de  l'assemblée 
des  notables  en  1787.  On  sait  que  de  ce  bureau 
partirent  les  coups  les  plus  redoutables  contre 
le  ministère,  qui  finit  par  être  renversé.  A  la 
seconde  assemblée,  en  1788,  Monsieur  alla  en- 
core plus  loin  dans  le  système  des  réformateurs, 
et  ce  fut  lui  surtout  qui  fit  adopter  la  double  re- 
présentation du  tiers  état  aux  états  généraux. 
«  C'est,  »  dit-il  dans  un  ouvrage  publié  d'après 
son  propre  manuscrit  (1),  «  une  des  plus  grandes 
«  fautes  de  ma  vie.  »  Cependant  à  la  même  épo- 
que, il  refusa  de  signer  un  mémoire  que  tous  les 
princes  du  sang,  à  l'exception  du  duc  d'Orléans, 
présentèrent  au  roi  sur  les  dangers  de  la  révolu- 
tion. Quand  il  s'aperçut  enfin  qu'il  s'agissait  d'in- 
novations beaucoup  plus  graves  qu'un  chan- 
gement de  système  ou  de  ministres,  et  que 
l'existence  même  de  la  monarchie  était  compro- 
mise, il  cessa  de  se  livrer  à  des  actes  d'opposition 
contraires  d'ailleurs  à  ses  propres  intérêts.  Depuis 
l'ouverture  des  états  généraux,  on  ne  le  vit 
guère  en  public  que  dans  les  jours  de  solennité, 
à  côté  du  roi,  notamment  le  15  juillet  1789,  le 
lendemain  de  la  grande  révolution,  lorsque  le 
monarque ,  se  livrant  tout  entier  à  la  discrétion 
de  l'assemblée,  alla  lui  demander  son  appui  avec 
tant  d'humilité  et  déclarer  qu'il  faisait  retirer  les 
troupes.  Dans  les  journées  des  5  et  6  octobre, 
l'appartement  de  Monsieur  ne  fut  point  attaqué, 
et  l'on  ne  s'aperçut  de  sa  présence  au  château 
qu'au  moment  du  départ  pour  Paris,  lorsqu'il  se 
présenta  dans  une  attitude  très-calme  et  avec 
une  toilette  soignée,  comme  à  un  jour  de  fête, 
pour  entrer  dans  la  voiture  royale  et  se  rendre 
à  Paris  avec  toute  la  malheureuse  famille.  De 
même  que  les  autres  captifs,  il  supporta  avec 
calme  et  courage  toutes  les  douleurs  de  cette 
horrible  marche ,  et  il  alla  habiter  son  palais  du 
Luxembourg ,  où  il  fut  retenu  prisonnier  à  peu 
près  comme  son  frère  l'était  aux  Tuileries.  Dès 
lors,  cherchant  de  plus  en  plus  à  s'effacer,  il  re- 
cevait peu  de  monde  et  se  rendait  assez  souvent 
auprès  du  roi,  mais  il  n'y  restait  pas  longtemps 
et  n'était  pas  toujours  admis  dans  les  secrets  po- 
litiques. La  reine  surtout  se  défiait  de  lui  et  crai- 
gnait son  influence  ;  mais  il  trouva  ensuite  moyen 
d'être  initié  dans  l'un  des  plus  importants  de  ces 

(1)  Manvscrit  inédil  de  Louis  XVII I,  a^ec  j-ortrait  eX/ac 
simile,  Paris,  1S39,  1  vol.  in-S". 
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secrets ,  celui  de  la  défection  de  Mirabeau ,  qu'il 
contribua  puissamment  à  mettre  dans  les  intérêts 
de  la  cour.  Ce  fut  lui  qui  fit  toute  la  correspon- 
dance et  qui  même  rédigea  le  traité ,  que  beau- 
coup de  personnes  ont  vu  écrit  tout  entier  de  sa 
main.  Cette  affaire  venait  d'être  conclue,  lorsque 
survint  celle  de  Favras,  où  Monsieur,  grièvement 
compromis  auprès  du  parti  révolutionnaire, 
réussit  par  les  conseils  de  Mirabeau  non-seule- 
ment à  se  disculper,  mais  à  retremper  sa  popu- 
larité, et  fit  preuve  de  courage  et  de  présence 
d'esprit  [voy.  Favras).  On  lui  a  souvent  reproché 
d'avoir  dénié  et  abandonné  ce  malheureux,  qu'il 
avait  entraîné  dans  un  complot  royaliste  ;  mais 
en  se  reportant  à  cette  époque  de  délire  et  en 
songeant  à  la  fureur  de  cette  populace  qui  de- 
mandait du  sang  et  qui  força  les  juges  à  lui  don- 
ner une  victime ,  on  doit  comprendre  que  ,  s'il 
l'eût  reconnu  pour  son  agent,  s'il  s'était  déclaré 
son  protecteur,  loin  de  le  sauver,  il  l'eût  com- 
promis davantage,  il  eût  établi  la  vérité  d'une 
conspiration  que  toute  la  défense  de  Favras  con- 
sistait à  nier  et  que  le  prince  ne  pouvait  ni  ne 
devait  reconnaître.  Un  billet,  qui  fut  répandu 
dans  Paris  le  jour  même  de  l'arrestation,  l'avait 
désigné  positivement  comme  chef  du  complot  (1), 
et  cette  accusation  retentit  aussitôt  partout.  En 
présence  de  tous  ces  faits,  on  sent  qu'il  ne  pou- 
vait guère  rester  impassible.  Ce  fut  donc  par 
nécessité  qu'il  se  rendit  à  l'hôtel  de  ville  pour  se 
plaindre  de  la  perfidie  du  billet  et  de  la  méchan- 
ceté de  ceux  qui  le  faisaient  circuler.  11  expliqua 
ensuite  ses  rapports  avec  Favras ,  qui  n'avaient 
consisté,  dit-il,  que  dans  la  négociation  d'un 
emprunt  dont  il  l'avait  chargé.  Il  termina  par 
cette  profession  de  foi,  prononcée  d'un  ton  ferme 
et  courageux  :  «  Vous  n'attendez  pas  de  moi  que 
«  je  m'abaisse  à  me  justifier;  mais  dans  un  temps 
«  où  les  calomnies  les  plus  absurdes  peuvent 
«  faire  confondre  les  meilleurs  citoyens  avec  les 
«  ennemis  de  la  révolution ,  j'ai  cru  devoir  au  roi 
«  et  à  moi-même  d'entrer  dans  tous  les  détails 
«  que  vous  venez  d'entendre,  afin  que  l'opinion 
«  publique  ne  puisse  rester  incertaine.  Quant  à 
«  mes  opinions  personnelles,  j'en  parlerai  avec 
«  confiance  à  mes  concitoyens.  Depuis  le  jour  où 
«  dans  la  seconde  assemblée  des  notables  je  me 
«  déclarai  sur  la  question  fondamentale  qui  divi- 
«  sait  encore  les  esprits,  je  n'ai  pas  cessé  de 
«  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête  ; 
«  que  le  roi,  par  ses  intentions,  ses  vertus  et  son 
«  rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  puis- 
«  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  avantageuse  à  la 
«  nation  sans  l'être  également  au  monarque  ; 
«  enfin  que  l'autorité  royale  devait  être  le  rem- 
«  part  de  la  liberté  nationale  et  la  liberté  natio- 

(1)  Voici  le  texte  de  ce  billet  :  u  Le  marquis  de  Favras,  place 
«  du  Palais-Royal,  a  été  arrêté,  avec  madame  son  épouse,  pour 
«  un  plan  qu'il  avait  formé  de  soulever  trente  mille  hommes  pou  r 
«  faire  assassiner  M.  de  Lal'ayette  et  le  maire  de  la  ville,  et  en- 
«  suite  nous  couper  les  vivres.  Monsieur ,  frère  du  roi ,  était  à  la 
«  tête.  Signé  Barau.  n 


«  nale  la  base  de  l'autorité  royale.  Que  l'on  cite 
«  une  seule  de  mes  actions ,  un  seul  de  mes  dis- 
«  cours  qui  ait  démenti  ces  principes,  qui  dé- 
«  montre  que,  dans  quelque  circonstance  où  j'aie 
«  été  placé ,  le  bonheur  du  roi ,  celui  du  peuple, 
«  ait  cessé  d'être  l'objet  de  mes  pensées  et  de 
«  mes  vœux  !  Jusque-là,  j'ai  le  droit  d'être  cru 
«  sur  parole.  Je  n'ai  pas  changé  de  sentiments 
«  et  de  principes  ;  je  n'en  changerai  jamais...  A 
«  présent,  ma  bouche  ne  doit  plus  s'ouvrir  que 
«  pour  demander  la  grâce  de  ceux  qui  m'ont  of- 
«  fensé.  »  Le  maire  Bailly  répondit  à  ce  discours 
d'une  manière  assez  convenable  ;  il  traita  le 
prince  de  premier  citoyen  du  royaume;  et  Monsieur 
retourna  au  Luxembourg  au  milieu  des  accla- 
mations de  cette  foule  qui  la  veille  demandait  sa 
tète.  Favras  déclara  en  mourant  qu'il  avait  eu 
des  relations  avec  un  grand  de  l'Etat ,  qui  l'avait 
chargé  de  disposer  les  esprits  en  faveur  du  roi , 
et  que  c'était  là  tout  son  crime,  ce  que  nous 
croyons  vrai.  Cette  démarche  de  Monsieur,  toute 
nécessaire  qu'elle  était  à  sa  sûreté,  étonna  cepen- 
dant par  son  courage  et  l'à-propos  de  la  mani- 
festation, ce  qui  fit  croire  généralement  que 
non-seulement  elle  avait  été  conseillée  par  Mira- 
beau ,  mais  qu'il  en  avait  dicté  les  expressions  ; 
et  cela  est  d'autant  plus  probable,  que  la  décla- 
ration faite  dans  le  même  sens  par  Louis  XVI  à 
l'assemblée  nationale  le  4  février  1790  semble 
venir  de  la  même  source,  et  qu'exigée  par  des 
nécessités  analogues,  elle  eut  pour  le  roi  le 
même  résultat,  celui  de  procurer  à  ce  prince 
quelques  jours  de  popularité.  Toute  cette  époque 
se  ressentit  de  l'impulsion  donnée  à  la  cour  par 
le  grand  orateur,  et  l'on  ne  peut  douter  que  sa 
mort  n'ait  été  pour  Louis  XVI  et  sa  famille  un 
très-grand  malheur.  Il  avait  conçu,  dans  leur 
intérêt,  beaucoup  de  plans  qui  ne  furent  pas 
exécutés  après  sa  mort  ou  qui  le  furent  mal, 
entre  autres  le  départ  du  roi  pour  Lyon,  où  l'on 
eût  réuni  une  assemblée  nationale.  Cependant 
tous  ces  projets  d'évasion  avaient  percé  dans  le 
public,  et  ils  y  causaient  de  l'agitation.  La  famille 
royale  était  observée  plus  soigneusement,  et 
Monsieur  ne  l'était  pas  moins.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  qu'il  se  rendit  encore  une  fois  à 
l'hôtel  de  ville  et  qu'il  y  protesta  hautement 
contre  tout  projet  de  départ.  Lorsque  Mesda- 
mes, tantes  du  roi,  réussirent  à  s'éloigner,  la 
populace  s'ameuta  auprès  du  Luxembourg,  et  le 
prince  fut  obligé  de  se  montrer.  11  fit  assez  bonne 
contenance  et  répondit  avec  présence  d'esprit 
au  commissaire  qui  lui  fut  envoyé  par  le  maire 
[voy.  Lablée),  ainsi  qu'aux  chefs  de  cette  émeute, 
qu'il  finit  par  tourner  à  son  avantage,  comme  il 
l'avait  fait  dans  l'affaire  de  Favras.  La  foule  se 
dispersa  en  criant  :  Vive  Monsieur!  Et  ce  prince, 
qui  la  veille  n'aurait  pas  pu  sortir  de  chez  lui 
sans  exciter  des  rumeurs,  se  rendit  dans  le  même 
instant  aux  Tuileries,  traversa  la  foule  et  fut  una- 
nimement applaudi  sur  son  passage.  Toutes  ces 
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circonstances ,  en  rendant  le  départ  de  la  famille 
royale  plus  difficile,  le  rendaient  encore  plus  né- 
cessaire. Il  était  aisé  de  voir  que  bientôt  la  place 
ne  serait  plus  tenable  et  qu'il  deviendrait  impos- 
sible d'en  sortir.  Après  de  longues  hésitations, 
le  roi  se  décida  enfin  à  partir,  et  il  fut  arrêté  que 
ce  serait  sur  la  frontière  de  l'Est,  clans  le  gouver- 
nement de  M.  de  Bouillé,  qu'il  se  rendrait  avec  la 
reine  et  le  Dauphin.  Monsieur  ne  fut  pas  initié 
dès  le  commencement  dans  tous  les  détails  du 
projet,  et  il  se  plaint  de  cette  réserve  dans  la 
Relation  de  son  voyage  à  Coblentz.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  comte  de  Provence,  qui  voyait  que  les  dan- 
gers grandissaient  tous  les  jours  autour  de  lui, 
résolut  de  quitter  la  France.  Il  fit  en  secret  ses 
adieux  à  la  famille  royale,  et  quelques  heures 
après,  le  comte  de  Provence  et  son  ami  d'Avaray, 
placés  dans  une  voiture  de  poste,  prirent  la  route 
des  Pays-Bas ,  par  la  Picardie ,  avec  des  passe- 
ports anglais;  dès  le  lendemain  ils  étaient  aux 
portes  de  Maubeuge,  sans  autre  accident  qu'une 
rour  cassée  et  une  légère  indisposition  de  M.  d'A- 
varay. Mais  le  passage  par  cette  ville  était  péril- 
leux, et  l'on  pouvait  y  être  reconnu.  C'est  en 
cette  occasion  que  le  comte  d'Avaray,  par  sa  pré- 
sence d'esprit,  rendit  à  son  prince  un  service  que 
celui-ci  n'a  jamais  oublié,  et  dont  peut-être  même 
il  exagéra  quelquefois  l'importance;  ce  fut  de 
faire  passer  la  voiture  en  dehors  de  la  ville ,  en 
gagnant  le  postillon  avec  quelques  écus  (voy.  Ava- 
ray)  .  Arrivé  sur  le  territoire  autrichien ,  le  pre- 
mier mouvement  du  comte  de  Provence  fut  de 
saisir,  comme  il  l'a  dit,  sa  maudite  cocarde  trico- 
lore et  de  l'arracher  de  son  chapeau  en  répétant 
ce  vers  d'Armide  : 

Vains  ornements  d'une  indigne  mollesse... 

et  en  priant  M.  d'Avaray  de  la  conserver,  comme 
Christophe  Colomb  voulut  conserver  ses  chaînes. 
Bientôt  ils  arrivèrent  à  Mons ,  où  madame  de 
Ballii ,  qui  était  partie  d'avance ,  avait  préparé 
leur  logement.  Dès  le  lendemain,  ils  se  remirent 
en  route  pour  Namur,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'ils  apprirent  l'arrestation  de  la  famille  royale. 
A  peine  cette  nouvelle  leur  était-elle  parvenue 
que  des  idées  de  régence  et  de  présidence  du 
conseil  se  présentèrent  à  la  pensée  de  Monsieur, 
et  qu'en  conséquence  il  dépêcha  un  courrier  au 
comte  d'Artois,  qui  était  à  Coblentz,  pour  lui 
mander  de  venir  le  joindre  à  Bruxelles.  Ce  prince 
se  rendit  sans  hésiter  à  cette  espèce  d'injonction  ; 
mais  le  baron  deBreteuil,  qui  avait  des  pouvoirs 
et  des  instructions  du  roi  et  de  la  reine,  s'opposa 
ouvertement  à  ces  prétentions ,  et  fit  très-facile- 
ment adopter  les  mêmes  idées  aux  cours  de  Ber- 
lin et  de  Vienne.  Sans  doute,  il  convenait  mieux 
à  ces  puissances  de  voir  sur  le  trône  de  France, 
qu'ils  avaient  redouté  si  longtemps,  un  roi  pri- 
sonnier et  sans  pouvoir  qu'un  régent  placé  dé- 
sormais dans  une  situation  indépendante ,  et  qui 
bientôt  allait  se  trouver  à  la  tète  d'une  armée  peu 


nombreuse  encore,  mais  que  beaucoup  de  cir- 
constances pouvaient  augmenter.  Ces  puissances, 
s'appuyant  des  instructions  du  baron  de  Breteuil, 
envoyé  de  Louis  XVI,  refusèrent  positivement  de 
reconnaître  un  régent;  et  les  corps  armés  de 
l'émigration  restèrent  isolés  et  sans  pouvoir  se 
réunir  sous  les  ordres  d'un  chef  unique,  ce  qui 
devait  rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  L'entre- 
vue des  deux  princes  fut  très-franche,  très-affec- 
tueuse, et  après  huit  jours  de  conférences,  où 
rien  ne  fut  arrêté,  parce  que  rien  ne  pouvait 
l'être,  ils  se  rendirent  ensemble  à  Aix-la-Chapelle, 
où  ils  trouvèrent  le  marquis  de  Bouillé ,  désespéré 
du  malheur  de  Varennes,  et  le  roi  de  Suède, 
Gustave  III,  qui  leur  fit  les  plus  belles  promesses, 
mais  dont  la  puissance  était  loin  d'égaler  le  zèle. 
Ils  arrivèrent  à  Coblentz,  quartier  général  de  l'é- 
migration, le  7  juillet  1791,  et  ce  fut  là  que  Mon- 
sieur dut  commencer  à  mieux  apprécier  sa  posi- 
tion, à  juger  plus  sainement  de  son  avenir  et  de 
celui  de  la  France.  L'émigration  était  divisée  en 
plus  de  partis  et  de  factions  peut-être  que  l'inté- 
rieur ;  et  sa  présence  ne  fit  qu'y  ajouter  encore. 
Le  bon  accord  entre  les  deux  frères  n'était  évi- 
demment qu'une  concession  faite  aux  nécessités 
de  l'époque.  Ils  eurent  dès  lors  leurs  agents  et 
leur  cour  séparés ,  ce  qui  a  continué  jusqu'au 
temps  de  leur  réunion  en  Angleterre.  Vers  la 
fin  d'août,  le  comte  d'Artois  se  rendit  à  Pil- 
nitz  ,  où  le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  s'é- 
taient donné  rendez-vous  pour  conférer  sur 
les  affaires  de  France.  Bien  que  les  vues  de  ces 
deux  souverains ,  dans  cette  grande  question , 
ne  pussent  pas  être  les  mêmes,  ils  arrêtèrent  une 
espèce  d'ultimatum ,  qui  ne  fut  pas  une  déclara- 
tion de  guerre,  comme  les  princes  s'y  attendaient, 
mais  l'offre  de  la  paix  accordée  à  la  révolution, 
avec  des  conditions  que  l'on  savait  bien  ne  de- 
voir pas  être  acceptées.  C'était  le  rétablissement 
de  la  monarchie  sur  ses  anciennes  bases ,  la  res- 
titution de  tous  les  biens  du  clergé  et  des  princes 
de  l'empire ,  possessionnés  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine; enfin  celle  d'Avignon  au  pape.  Pour  les 
gens  de  quelque  sens,  il  résultait  évidemment 
d'un  tel  manifeste  que  les  deux  souverains  ne 
voulaient  franchement  ni  la  paix  ni  la  guerre  ; 
que  les  malheurs  de  Louis  XVI  et  la  position  de 
ses  frères  les  touchaient  fort  peu  ;  qu'ils  n'avaient 
d'autre  but  que  d'observer  nos  dissensions,  de 
les  entretenir  et  d'en  profiter.  Si  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  ne  comprirent  pas  d'abord  cela, 
il  est  au  moins  bien  sûr  que  dès  lors  ils  ne  comp- 
tèrent plus  sur  une  assistance  réelle.  Ce  qui  doit 
le  faire  croire ,  c'est  que  ce  fut  à  cette  époque 
qu'ils  conçurent  la  noble  pensée  de  faire  la  guerre 
pour  leur  compte ,  et  de  rester  puissance  indé- 
pendante au  milieu  de  la  coalition.  Certes  ils  n'au- 
raient pas  manqué  de  soldats,  et  déjà  ils  en  avaient 
un  assez  grand  nombre ,  mais  ils  avaient  besoin 
d'un  point  d'appui,  d'un  centre  de  pouvoir  et 
surtout  d'argent.  Il  eût  aussi  fallu  que  l'un  d'eux, 


244 


LOU 


LOU 


au  moins ,  fût  doué  de  quelque  expérience  mili- 
taire, et  qu'obligé  de  reconquérir  une  couronne, 
comme  son  aïeul  Henri  IV,  il  sût  comme  lui  se 
mettre  à  la  tète  de  son  armée.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'avec  de  tels  avantages ,  et  en  conservant 
leur  indépendance,  les  frères  de  Louis  XVI  n'eus- 
sent alors  mieux  servi  leur  cause  qu'en  se  rédui- 
sant, comme  ils  le  firent,  à  l'égard  des  étrangers, 
au  rôle  d'auxiliaires.  Les  grandes  puissances,  qui 
ne  redoutaient  rien  tant  qu'une  telle  résolution, 
firent  tout  ce  qu'il  fallait  pour  l'empêcher.  Non- 
seulement  elles  ne  donnèrent  aucun  secours  aux 
Français  émigrés ,  mais  elles  ne  leur  permirent 
de  faire  sur  leur  territoire  aucuns  préparatifs.  Co- 
blentz  se  trouvait  dans  les  Etats  de  l'électeur  de 
Trêves,  oncle  des  deux  princes,  et  il  eût  été  dif- 
ficile de  lui  imposer  les  mêmes  conditions.  Cepen- 
dant on  l'essaya  plusieurs  fois,  mais  inutilement, 
et  on  ne  l'obtint  pas  même  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  à  qui  le  roi  de  Prusse  écrivit  à  cet  égard  de 
la  manière  la  plus  pressante,  même  après  les 
conférences  de  Pilnitz  :  «  Moi-même  et  S.  M.  l'em- 
«  pereur  avions  cru  nous  compromettre  en  re- 
«  cevant  chez  nous  des  corps  d'émigrés  armés, 
«  et  ne  leur  avons  accordé  qu'une  pure  et  simple 
«  hospitalité  »  (voy .  Hohenlohe)  .  Tout  cela  était 
parfaitement  connu  des  frères  de  Louis  XVI,  mais 
une  fois  lancés  dans  le  système  de  l'étranger,  ils 
étaient  obligés  de  dissimuler  ;  et  c'est  ainsi  que, 
dans  une  lettre  à  leur  frère,  qu'ils  publièrent 
comme  une  espèce  de  manifeste,  après  avoir  lon- 
guement énuméré  toutes  les  puissances  disposées 
à  contribuer  au  rétablissement  de  la  couronne  de 
France,  ils  ajoutaient  :  «  Les  intentions  des  sou- 
«  verains  sont  aussi  droites ,  aussi  pures ,  que  le 
«  zèle  qui  nous  les  a  fait  solliciter.  Elles  n'ont 
«  rien  d'effrayant  ni  pour  l'Etat  ni  pour  vos  peu- 
ci  pies.  Ce  n'est  pas  les  attaquer  que  de  leur  rendre 
«  le  plus  signalé  de  tous  les  services,  de  les  arra- 
«  cher  au  despotisme  des  démagogues,  aux  cala- 
«  mités  de  l'anarchie.  Ce  que  nous  faisons  pour 
«  vous  rendre  votre  liberté,  avec  la  mesure  d'au- 
«  torité  qui  vous  appartient  légitimement,  n'a 
«  d'autre  objet  que  de  rétablir  la  force  publique; 
«  le  but  des  puissances  confédérées  n'est  que  de 
«  soutenir  le  parti  sain  de  la  nation  contre  la 
«  partie  délirante.»  Et  dans  une  lettre  confiden- 
tielle ,  ils  le  rassuraient  sur  lui-même  :  «  Soyez 
«  tranquille  pour  votre  sûreté ,  lui  disaient-ils, 
«  nous  y  travaillons  avec  ardeur  ;  tout  va  bien . 
«  Nos  ennemis  eux-mêmes  ont  trop  d'intérêt  à 
«  votre  conservation ,  pour  commettre  un  crime 
«  inutile,  et  qui  achèverait  de  les  perdre.  »  L'as- 
semblée répondit  au  manifeste  du  prince  par  un 
décret  qui  somma  Louis-Stanislas-Xavier  de  ren- 
trer dans  le  royaume ,  sous  peine  de  perdre  ses 
droits  éventuels  à  la  régence  ;  et  un  nouveau  dé- 
cret le  déclara  déchu,  le  16  janvier  1792,  tandis 
qu'aspirant  toujours  au  rôle  de  régent,  il  montait 
à  Coblentz  une  maison  militaire,  et  qu'il  avait 
«les  ministres  et  des  envoyés  auprès  de  toutes  les 


puissances,  avec  mission  de  les  presser,  de  les 
pousser  à  des  hostilités  contre  le  parti  révolution- 
naire. Rien  de  tout  cela  n'avait  pu  les  décider  à 
se  mettre  en  campagne,  lorsque  l'assemblée  na- 
tionale, sur  la  proposition  de  Louis  XVI  lui-même, . 
déclara  la  guerre  à  l'empereur,  qui  jusque-là 
avait  si  peu  songé  sérieusement  à  la  faire,  qu'au- 
cune de  ses  frontières  n'y  était  préparée,  et  que, 
bien  que  les  Français  le  fussent  eux-mêmes  fort 
peu,  ils  auraient  pu  envahir  sur-le-champ  la  Bel- 
gique si  un  seul  de  leurs  chefs  eût  compris  les 
avantages  d'une  pareille  invasion.  Lafayette  s'y 
refusa  formellement ,  mais  il  ne  dépendit  pas  de 
Dumouriez  de  faire  dès  lors  ce  qu'il  fit  si  facile- 
ment quelques  mois  plus  tard.  Forcés  enfin  de 
se  mettre  en  campagne,  le  roi  de  Prusse  et  l'em- 
pereur François  II  se  réunirent  à  Mayence ,  dans 
le  mois  de  juillet,  et  un  plan  d'attaque  fut  arrêté, 
dans  lequel  les  Prussiens  durent  jouer  le  principal 
rôle.  L'Autriche  ne  devait  fournir  qu'un  corps 
auxiliaire;  et  les  émigrés,  dont  les  forces,  si  elles 
avaient  été  réunies ,  auraient  pu  former  une  ar- 
mée assez  nombreuse,  furent  dispersés  sur  les 
derrières.  Monsieur  s'était  flatté  d'abord  de  diri- 
ger la  coalition,  et  de  marcher  avec  les  émigrés, 
en  tête  de  ses  armées;  mais,  au  lieu  de  présider 
dans  les  conseils,  il  fut  à  peine  informé  des  réso- 
lutions qu'on  y  prit  ;  et  dans  la  crainte  que  les 
corps  d'émigrés  réunis  n'eussent  trop  d'influence 
sur  les  événements ,  les  puissances  alliées  déci- 
dèrent qu'ils  resteraient  isolés  et  ne  combattraient 
qu'en  seconde  ligne,  sous  les  ordres  de  leurs  gé- 
néraux. Quelques  historiens  ont  accusé  le  baron 
de  Breteuil  d'avoir ,  d'accord  avec  Louis  XVI  et 
la  reine,  soufflé  aux  puissances,  qui  n'avaient 
déjà  que  trop  de  mauvais  vouloir  pour  l'émigra- 
tion, ces  insultantes  et  peu  généreuses  disposi- 
tions. Ce  fut  au  moment  où  les  troupes  de  la 
coalition  se  mirent  en  campagne,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Brunswick,  généralissime,  et  le  roi  de 
Prusse  marchant  lui-même  à  la  tête  des  colonnes, 
que  la  révolution  du  10  août  acheva  le  renver- 
sement de  la  monarchie  et  mit  définitivement 
Louis  XVI  dans  les  fers.  C'était  bien  le  cas  de 
proclamer  la  régence  de  Monsieur  ;  cependant  les 
cabinets ,  et  surtout  celui  de  Vienne ,  s'y  refusè- 
rent encore  obstinément ,  et  il  fallut  que  le  frère 
du  roi  de  France ,  prisonnier  et  près  de  monter 
sur  l'échafaud  ;  il  fallut  que  ce  frère,  marchant  à 
sa  délivrance  avec  un  corps  de  Français  fidèles , 
se  tînt  obscurément  sur  les  derrières  des  troupes 
étrangères ,  sans  titre  et  sans  pouvoir  ;  qu'il  ne 
pût  pas  même  prendre  part  aux  combats  qui 
allaient  être  livrés  pour  sa  cause,  si  l'on  en  croit 
les  manifestes,  mais  trop  évidemment  pour  d'au- 
tres motifs,  si  l'on  pense  à  cette  ancienne  jalousie, 
à  ces  vieilles  rancunes  qui  depuis  plus  d'un  siècle 
dirigeaient  la  politique  des  cabinets  contre  la  mo- 
narchie de  Louis  XIV .  Jamais  ces  passions  haineuses 
et  jalouses,  jamais  les  défiances  des  étrangers  ne  se 
montrèrent  plus  à  nu.  Mais  de  plus  cruelles  décep- 
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tions  attendaient  encore  les  frères  de  Louis  XVI. 
En  entrant  sur  le  sol  de  la  patrie,  le  8  août  1792, 
ces  princes  publièrent,  sous  le  titre  de  Déclaration 
des  frères  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  une  espèce 
de  manifeste  très-remarquable,  et  dans  lequel  se 
trouvaient,  du  moins  exprimés  avec  plus  de  di- 
gnité et  de  convenance  que  dans  celui  du  duc  de 
Brunswick,  les  motifs  de  l'invasion.  Après  avoir 
longtemps  hésité  et  paradé  sur  la  frontière ,  en 
présence  de  l'armée  de  Lafayette ,  composée  à 
peine  de  30,000  hommes,  et  qui,  à  l'approche  de 
la  révolution  du  10  août,  avait  bien  autre  chose 
à  faire  que  de  combattre  les  Prussiens ,  cet  inex- 
plicable duc  de  Brunswick  se  mit  enfin  en  marche, 
avec  150,000 hommes,  sur  le  territoire  français; 
et  ce  qui  est  assez  remarquable,  c'est  qu'il  y  entra 
précisément  le  10  août,  le  jour  même  où  tombait 
le  trône  de  Louis  XVI,  qu'il  venait  relever.  Après 
avoir  mis  vingt  jours  à  franchir  une  distance  de 
vingt  lieues,  il  parut  devant  Verdun,  le  29  du 
même  mois,  et  s'empara  en  trois  jours,  sans  tirer 
un  coup  de  canon,  d'une  place  qui  ne  se  défendit 
pas.  Tout  le  reste  de  cette  expédition  se  fit  avec 
la  même  lenteur  (voy .  Dumouriez)  ;  et  personne 
ne  douta  que ,  s'il  avait  acquis  moins  de  gloire, 
le  duc  de  Brunswick  en  était  dédommagé  par 
d'autres  avantages.  Les  frères  de  Louis  XVI,  qui, 
en  marchant  derrière  les  alliés,  étaient  venus 
jusqu'à  trois  lieues  de  Reims  ,  furent  les  témoins 
impuissants  de  cette  guerre  de  déceptions  et  d'in- 
trigues, et  lorsqu'une  lâche  collusion  eut  fixé  les 
conditions  de  la  retraite,  leur  troupe  y  fut  une 
des  plus  exposées,  et  si  on  ne  la  désigna  pas  aux 
vengeances  des  républicains,  il  est  au  moins  bien 
sûr  qu'elle  eut  beaucoup  à  souffrir,  et  qu'en  con- 
séquence des  décrets  déjà  existants  les  émigrés 
qui  tombèrent  aux  mains  de  ces  derniers  furent 
envoyés  àl'échafaud.  Arrivés  sur  la  Meuse,  les 
princes  furent,  à  leur  grand  regret,  forcés  de  li- 
cencier leur  troupe.  Une  partie  se  réfugia  auprès 
du  prince  de  Condé ,  qui  avait  de  son  côté  créé 
une  petite  armée,  qu'alors  il  fut  obligé  de  mettre 
à  la  solde  et  à  la  disposition  de  l'Autriche.  Les 
deux  princes  frères  de  Louis  XVI  allèrent  de 
nouveau  habiter  le  château  de  Ham,  près  de  Dus- 
seldorff ,  et  ce  fut  là  qu'ils  apprirent  la  mort  de 
Louis  XVI.  Cette  catastrophe  changea  complète- 
ment la  position  de  Monsieur.  Le  titre  de  régent 
ne  pouvait  plus  lui  être  contesté  ;  il  se  hâta  d'an- 
noncer à  toutes  les  cours,  à  toutes  les  puissances, 
à  tous  les  princes  de  sa  maison ,  l'avènement  de 
Louis  XVII ,  et  la  régence ,  qui  en  était  la  consé- 
quence nécessaire.  Un  ordre  du  jour  fit  bientôt 
connaître  tout  cela  à  l'armée  de  Condé;  puis  une 
petite  cour  et  un  ministère  furent  constitués  selon 
l'usage  de  la  monarchie ,  et  composés  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  considérable  dans  l'émigra- 
tion. On  y  lut  les  noms  illustres  des  Broglie,  des 
Castries,  des  St-Priest,  des  Barentin,  etc.  De  nom- 
breuses correspondances  furent  alors  établies 
avec  l'intérieur  ;  et  beaucoup  d'agents ,  ostensi- 


bles ou  secrets,  furent  envoyés  sur  tous  les  points. 
C'était  une  époque  importante  ;  le  nouveau  ré- 
gent y  déploya  de  l'activité.  Des  soulèvements 
éclataient  sur  différents  points ,  et  plusieurs  dé- 
partements, surtout  celui  de  la  Vendée,  embras- 
sèrent ouvertement  et  avec  beaucoup  de  chaleur 
la  cause  du  royalisme.  Dans  le  même  temps,  les 
armées  de  la  république  étaient  défaites  sur  le 
Rhin  par  l'armée  prussienne,  que  le  roi  comman- 
dait en  personne ,  et  dans  les  Pays-Bas ,  par  le 
prince  de  Cobourg ,  qui  signait  avec  Dumouriez 
un  traité  dans  lequel  Louis  XVII  était  reconnu 
roi  de  France.  Mais  le  cabinet  devienne,  loin 
d'être  aussi  favorable  à  cette  cause ,  annula  tout 
ce  que  son  général  avait  fait ,  et  lui  ordonna  de 
prendre  nos  places  et  nos  provinces ,  au  nom  de 
l'empereur  d'Autriche.  C'est  à  ce  mauvais  vou- 
loir, comme  à  celui  des  Prussiens,  que  l'histoire 
doit  attribuer  tous  les  résultats  de  cette  mémo- 
rable campagne  de  1793,  où  les  événements  se 
pressèrent  avec  tant  de  rapidité,  où  la  révolution 
fut  si  près  de  succomber  (voy .  Kilmaine)  .  Si  le  comte 
de  Provence  n'alla  pas  se  réunir  aux  royalistes 
de  la  Vendée,  s'il  ne  parut  pas  à  la  tête  des  ar- 
mées, c'est  parce  qu'aucune  de  ces  puissances  qui 
se  disaient  ses  alliées  ne  le  permit ,  et  que ,  loin 
de  là,  elles  le  tinrent  confiné  dans  ce  château 
de  Ham  où  tous  ses  efforts  durent  se  borner, 
pendant  près  d'un  an,  à  des  correspondances  qui 
furent  toujours  épiées ,  observées  ,  et  souvent 
même  interdites.  Il  échappa  cependant  à  cette 
espèce  de  captivité  vers  la  fin  de  l'année  1793, 
quand  une  adresse  des  royalistes  de  Toulon  lui 
apprit  que  cette  ville  s'était  livrée  en  son  nom 
aux  Anglais  et  aux  Espagnols ,  et  le  sollicita  de 
venir  se  placer  à  leur  tète.  Voyant  toute  la  portée 
d'un  pareil  événement,  il  se  met  en  route  sans 
hésiter,  traverse  en  toute  hâte  le  midi  de  l'Alle- 
magne, les  montagnes  du  Tyrol,  et  arrive  à  Turin, 
d'où  il  se  préparait  à  partir  pour  Gènes  lorsque 
des  observations  sur  les  difficultés  de  l'invasion, 
sur  l'inutilité  de  sa  présence ,  l'obligèrent  à  sus- 
pendre sa  marche.  On  a  même  dit  que,  par  les 
insinuations  de  l'ambassadeur  anglais ,  le  roi 
Victor-Amédée ,  son  beau-père,  le  retint  dans  sa 
capitale.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  son  inten- 
tion était  bien  arrêtée,  et  qu'il  avait  fait  jusque- 
là  tout  ce  que  son  devoir  lui  commandait  ;  il  est 
également  certain  que  sa  présence  à  Toulon ,  où 
le  parti  royaliste  avait  été  assez  fort  pour  intro- 
duire les  alliés  et  opérer  une  contre-révolution 
complète,  pouvait  déterminer  un  grand  événe- 
ment dans  le  Midi  et  sauver  du  moins  nos  chan- 
tiers de  marine,  ainsi  que  nos  vaisseaux  de  guerre, 
que  les  Anglais  se  hâtèrent  d'emmener  avec  eux 
ou  de  brûler  d'une  manière  si  honteuse ,  lorsque 
rien  ne  les  obligeait  à  évacuer  une  place  qui  n'a- 
vait pas  même  été  attaquée ,  et  dont  les  répu- 
blicains allaient  être  bientôt  forcés  de  lever  le 
siège  (1).  Tout  cela,  d'ailleurs,  se  fit  si  vite,  si 

(1)  Les  représentants  du  peuple  près  l'armée  assiégeante , 
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inopinément,  que  le  régent  eut  à  peine  le  temps 
d'accourir,  et  que  tout  était  fini  quand  il  fut  à 
moitié  chemin .  Alors  il  se  trouva  fort  embarrassé 
pour  fixer  sa  résidence.  Beaucoup  de  puissances 
ne  l'auraient  pas  reçu,  et  il  était  peu  disposé  à 
aller  chez  les  autres.  Les  Vénitiens,  après  en  avoir 
toutefois  demandé  la  permission  à  la  république 
française,  consentirent  à  lui  donner  un  asile,  et  il 
alla  s'établir  à  Vérone.  Là,  vivant  d'une  espèce  de 
pension  alimentaire  que  lui  faisait  l'Espagne,  il  re- 
prit ses  correspondances  avec  l'intérieur,  et  sur- 
tout avec  la  Vendée,  où  Charette  était  devenu  son 
héros  de  prédilection.  Il  le  nomma  général  en  chef, 
et  lui  écrivit  des  choses  très-flatteuses  et  véritable- 
ment faites  pour  exciter  son  zèle  ;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  toutefois  de  conclure  à  cette  époque  une 
trêve  avec  la  république  et  de  refuser  son  assis- 
tance, qui  pouvait  être  décisive,  dans  l'expédition 
de  Ouiberon.  Le  régent  essuya  encore  dans  cette 
occasion  un  refus  non  moins  cruel.  Depuis  long- 
temps il  sentait  le  besoin ,  pour  sa  cause ,  de  se 
mettre  à  la  tète  des  royalistes  de  l'Ouest  ;  mais 
ne  pouvant  rien  faire  à  cet  égard  sans  le  concours 
de  l'Angleterre,  il  chargea  à  plusieurs  reprises 
le  duc  d'Harcourt,  son  ambassadeur  à  Londres, 
de  presser  le  ministère,  qui  repoussait  cette  de- 
mande en  donnant  pour  prétexte  l'intérêt  qu'il 
prenait  à  la  vie  du  prince.  A  quoi  celui-ci  répon- 
dit avec  dignité  que  les  ministres  de  Sa  Majesté 
Britannique  prenaient  trop  d'intérêt  à  sa  per- 
sonne, qu'en  France  le  roi  ne  meurt  jamais.  Se 
comparant  ensuite,  selon  sa  coutume,  à  Henri  IV, 
son  aïeul ,  il  ajouta  :  «  Suis-je  comme  lui ,  dans 
«  mon  royaume?  Ai-je  gagné  la  bataille  de  Cou- 
«  tras?  Non,  je  me  trouve  dans  un  coin  de  l'ita- 
«  lie  ;  une  grande  partie  de  ceux  qui  combattent 
«  pour  moi  ne  m'ont  point  vu  ;  je  n'ai  fait  qu'une 
«  campagne,  dans  laquelle  on  a  tiré  à  peine  un 
«  coup  de  canon....  »  11  se  plaignait  ensuite  vi- 
vement de  ce  que  son  inactivité  forcée  donnait  à 
ses  ennemis  occasion  de  le  calomnier,  et  finissait 
par  cette  phrase  énergique  :  «  Insistez  de  nou- 
«  veau,  et  dites  aux  ministres,  en  mon  nom,  que 
«  je  leur  demande  mon  trône  ou  un  tombeau.  » 
Enfin  le  duc  d'Harcourt  triompha ,  et  il  fut  en- 
voyé au  régent  une  invitation  de  se  rendre  en 
Bretagne,  avec  l'assurance  qu'un  vaisseau  an- 
glais lui  était  expédié  pour  l'y  conduire.  Sur-le- 
champ  il  se  met  en  devoir  de  partir,  et  déjà  il 
était  en  route  quand  il  reçut  la  nouvelle  de  l'af- 
freux désastre.  A  cette  époque  mourut,  dans  la 
prison  du  Temple,  l'enfant-roi  appelé  Louis  XVII, 
et  le  régent  dut  lui  succéder  sous  le  nom  de 
Louis  XVIII.  Enfin  il  ceignit  cette  couronne  qu'il 
avait  si  longtemps  désirée,  qu'il  a  nommée  avec 
tant  de  raison  une  couronne  d'épines,  mais  dont 

voyant  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  continuer  le  siège,  à  cause 
du  manque  de  vivres  et  de  munitions,  avaient  déjà  donné  des 
ordres  pour  la  retraite  derrière  la  Durance,  et  leur  lettre  était 
parvenue  au  comité  de  salut  public  lorsque  les  Anglais  com- 
mencèrent à  évacuer  la  place. 


cependant  jamais  il  ne  consentit  à  se  dessaisir. 
De  nombreuses  missives  et  circulaires  en  portè- 
rent aussitôt  la  nouvelle  en  tous  lieux,  et  le  petit- 
fils  de  Henri  IV  annonça  :  «  qu'un  jour  viendrait 
«  où,  après  avoir,  comme  son  aïeul,  reconquis 
«  son  royaume ,  il  pourrait  mériter ,  comme 
«  Louis  XII,  le  titre  de  père  du  peuple.  »  Nous 
citerons  encore  un  passage  de  cette  pièce,  remar- 
quable en  ce  qu'elle  fait  bien  connaître  ce  qu'é- 
taient alors ,  ce  qu'ont  toujours  été  les  principes 
politiques  de  Louis  XVIII,  et  surtout  son  attache- 
ment aux  bases  de  l'ancienne  monarchie  :  «  Louis, 
«  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France  et  de  Na- 
«  varre,  à  tous  nos  sujets,  salut  :  En  vous  privant 
«  d'un  roi  qui  n'a  régné  que  dans  les  fers,  mais 
«  dont  l'enfance  promettait  le  digne  successeur 
«  du  meilleur  des  rois,  les  impénétrables  décrets 
«  de  la  Providence  nous  ont  transmis  avec  la  cou- 
«  ronne  la  nécessité  de  l'arracher  des  mains  de  la 
«  révolte,  et  le  devoir  de  sauver  la  patrie,  qu'une 
«  révolution  désastreuse  a  placée  sur  le  penchant 
«  de  sa  ruine.  Cette  funeste  conformité  entre  les 
«  commencements  de  notre  règne  et  du  règne  de 
«  Henri  IV  nous  est  un  nouvel  engagement  de  le 
«  prendre  pour  modèle  ;  et  en  imitant  d'abord 
«  sa  noble  franchise ,  notre  âme  tout  entière  va 
«  se  dévoiler  à  vos  yeux.  Assez  et  trop  longtemps 
«  nous  avons  gémi  des  fatales  conjonctures  qui 
«  tenaient  notre  voix  captive.  Ecoutez-la,  lors- 
«  que  enfin  elle  peut  se  faire  entendre. . . .  Une  ter- 
«  rible  expérience  ne  nous  a  que  trop  éclairé  sur 
«  vos  malheurs  et  sur  leurs  causes.  Des  hommes 
«  impies  et  factieux,  après  vous  avoir  séduits  par 
«  de  mensongères  déclamations  et  par  des  pro- 
«  messes  trompeuses,  vous  entraînèrent  dans 
«  l'irréligion  et  la  révolte'.  Depuis  ce  moment, 
«  un  déluge  de  calamités  a  fondu  sur  vous  de 
«  toutes  parts.  Cette  antique  et  sage  constitution 
«  dont  la  chute  a  entraîné  votre  perte,  nous  vou- 
«  Ions  lui  rendre  toute  sa  pureté  que  le  temps 
«  avait  corrompue,  toute  sa  vigueur  que  le  temps 
«  avait  affaiblie.  Mais  elle  nous  a  mis  elle-même 
«  dans  l'heureuse  impuissance  de  la  changer; 
«  elle  est  pour  nous  l'arche  sainte  ;  il  nous  est 
«  défendu  de  lui  porter  une  main  téméraire  ; 
«  votre  bonheur  et  notre  gloire,  le  vœu  des  Fran- 
«  çais  et  les  lumières  que  nous  avons  puisées  à 
«  l'école  de  l'infortune  ,  tout  nous  fait  mieux 
«  sentir  la  nécessité  de  la  rétablir  intacte.  »  Ainsi, 
au  premier  jour  de  son  avènement  au  trône, 
Louis  XVIII  ne  se  montra  pas  moins  attaché  à 
l'ancienne  constitution  que  ne  l'avait  été  le  comte 
de  Provence  dans  son  opposition  au  retour  des 
parlements,  et  l'on  verra  bientôt,  par  ce  que  nous 
rapporterons  de  son  manuscrit  récemment  publié, 
que  ce  fut  réellement  l'opinion  de  toute  sa  vie. 
Dans  la  même  proclamation,  il  parla  aussi,  comme 
cela  devait  être,  de  sa  clémence  et  de  l'oubli  des 
injures,  n'y  faisant  qu'une  exception,  celle  des 
juges  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette;  ex- 
ception qu'il  révoqua  en  1814,  mais  qui  fut  à 
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peu  près  rétablie  par  la  loi  d'amnistie  de  1816. 
Louis  XVIII  passa  ainsi  à  Vérone  près  de  deux 
ans ,  sous  le  nom  de  comte  de  Lille ,  vivant  avec 
une  grande  simplicité,  mais  s'occupant  beaucoup 
de  correspondances  avec  l'intérieur,  où  plusieurs 
de  ses  agents  furent  victimes  de  leur  zèle  (voy.  Le- 
maitre  et  Villeurnoy).  Il  correspondait  aussi  avec 
les  cours  étrangères,  qui  ne  daignaient  pas  toujours 
lui  répondre,  et  qui  s'obstinaient  à  ne  lui  donner 
d'autre  titre  que  celui  de  comte  de  Lille  ;  enfin  il 
envoyait  des  instructions,  des  ordres  qui  n'étaient 
pas  toujours  exécutés,  d'abord  à  son  frère,  alors 
en  Angleterre,  et  qui  ne  pouvait  guère  faire  autre- 
mentque  d'obéir  au  ministère  britannique;  ensuite 
à  son  cousin ,  le  prince  de  Condé ,  qui  comman- 
dait une  petite  armée  sur  le  Rhin ,  mais  qui  se 
trouvait  placé  sous  les  ordres  immédiats  des  gé- 
néraux autrichiens ,  et  dont  l'Angleterre  payait 
la  solde.  Beaucoup  d'événements  funestes  à  la 
cause  de  Louis  XVIII  marquèrent  les  premières 
années  de  son  règne  ;  d'abord  le  désastre  de  Qui- 
beron  et  la  ruine  de  la  Vendée,  la  mort  de 
Stofffët  et  de  Charette,  puis  la  révolution  du 
13  vendémiaire  (octobre  1795),  où  le  parti  révo- 
lutionnaire triompha.  Certes,  Louis  XVIII  ne 
pensait  guère  alors  que  Bonaparte,  qui  assu- 
rait le  triomphe  de  la  convention ,  irait  bientôt 
l'expulser  de  son  dernier  asile.  Cependant  six 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que  ce  gé- 
néral avait  vaincu  les  royalistes  au  13  vendé- 
miaire ,  quand  son  approche  vint  épouvanter  les 
Vénitiens  et  les  faire  manquer  à  toutes  les  lois 
de  l'hospitalité  et  du  droit  des  gens.  Dans  cette 
circonstance,  Louis  XVIII  déploya  encore  beau- 
coup d'énergie  et  de  noblesse.  Le  sénat  lui  ayant 
intimé  l'ordre  de  quitter  les  Etats  de  Venise, 
il  déclara  qu'il  ne  partirait  qu'à  condition  de 
rayer  de  sa  main  six  noms  de  sa  famille  inscrits 
sur  le  livre  d'or,  et  qu'on  lui  rendît  l'épée  dont 
Henri  IV  avait  fait  présent  à  la  république.  Les 
Vénitiens  répondirent  durement  qu'ils  rayeraient 
eux-mêmes  les  noms,  et  qu'ils  rendraient  l'épée 
quand  ils  auraient  reçu  12  millions ,  dont  Henri  IV 
était  resté  débiteur  envers  leur  république.  Les 
choses  en  restèrent  là,  comme  on  le  pense  bien, 
et,  l'armée  républicaine  approchant  de  plus  en 
plus,  il  fallut  partir  sans  trop  savoir  où  l'on  allait. 
Le  régent  se  rappela  alors  que  l'armée  de  Condé 
n'était  séparée  de  lui  que  par  quelques  monta- 
gnes, et  il  prit  aussitôt  le  parti  de  s'y  rendre. 
Après  avoir  traversé  les  Alpes  à  dos  de  mulet 
et  sans  autre  suite  que  le  fidèle  d'Avaray  et  le 
vicomte  d'Agoult,  il  arriva,  le  28  avril  1796,  à 
Riegel,  petite  ville  des  Etats  de  Bade,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  du  prince.  Cette  épo- 
que est  sans  nul  doute  une  des  plus  intéressantes 
de  la  vie  de  Louis  XVIII,  et  elle  est  aussi  dans 
l'histoire  une  des  plus  remarquables.  Là  se  révè- 
lent dans  tout  leur  jour  la  haine  et  le  mauvais 
vouloir  4ps  puissances  envers  les  Bourbons.  On 
ne  peut  pas  douter  que  le  régent  n'eût  déjà  pé- 


nétré cette  politique  d'ambition  etd'égoïsmequi, 
loin  d'aspirer  au  rétablissement  de  la  monarchie 
française,  ne  tendait  qu'à  l'affaiblir,  à  la  démem- 
brer, et  pour  cela  ne  voulait  qu'y  entretenir  des 
dissensions  et  des  désordres,  en  amenant  alterna- 
tivement triompher  les  partis  opposés.  Ce  prince 
comprenait  tout  cela ,  nous  en  sommes  assurés  ; 
mais,  dans  sa  position,  il  ne  pouvait  que  dissi- 
muler ;  et,  sous  ce  rapport,  on  ne  niera  pas  qu'il 
n'ait  été  fort  habile.  Sentant  bien  que  par  les  ja- 
lousies étrangères ,  autant  que  par  celle  de  son 
cousin  le  prince  de  Condé,  il  ne  pouvait  être 
que  toléré  à  cette  armée,  son  premier  soin  fut 
de  s'effacer,  de  s'annihiler  en  quelque  façon. 
Autant  il  avait  cherché  à  se  grandir,  à  paraître 
roi  en  quittant  Vérone,  autant  il  montra  d'humi- 
lité en  se  présentant  pour  la  première  fois  devant 
des  Français  qui  combattaient  pour  sa  cause,  et 
qu'il  avait  le  droit  d'appeler  ses  sujets.  Cependant 
il  ne  voulut  y  être  qu'un  simple  gentilhomme, 
un  soldat  volontaire,  qui  venait  servir  sous  les 
ordres  de  son  cousin.  Toutefois,  il  y  passa  quel- 
ques revues,  et  là  il  reprit  son  rôle  de  roi.  Piche- 
gru  était  depuis  plusieurs  mois  en  relations  très- 
suivies  avec  le  prince  de  Condé,  et  il  n'avait  pas 
dépendu  de  lui  de  faire  proclamer  par  ses  soldats 
la  royauté  de  Louis  XVIII.  Plein  de  dévouement 
aux  Bourbons,  un  libraire  suisse  {voy.  Fauche- 
Borel)  avait  eu  le  courage  de  venir  au  milieu  de 
son  quartier  général  lui  proposer  de  servir  cette 
cause ,  et  le  général  républicain  n'avait  pas  hésité. 
Il  avait  même  proposé  des  plans  de  restau- 
ration fort  simples  et  qui  offraient  quelques 
chances  de  succès  ;  mais  le  prince  de  Condé , 
manquant  de  confiance,  exigea  des  sûretés  qu'on 
ne  pouvait  lui  donner,  et  laissa  ainsi  échapper 
une  des  occasions  les  plus  favorables  que  les 
Bourbons  aient  eues  de  remonter  sur  le  trône. 
Après  avoir  d'abord  très- prudemment  recom- 
mandé de  cacher  aux  Autrichiens  ce  projet, 
il  multiplia  tellement  ses  communications  et  ses 
rapports,  que  le  général  Wurmser  finit  par  en 
être  informé,  et  la  cour  de  Vienne  elle-même 
l'apprit  par  l'envoyé  d'Angleterre ,  Wickam , 
à  qui  le  prince  de  Condé  en  avait  fait  part, 
forcé  qu'il  y  fut  pour  avoir  de  l'argent,  ce  véri- 
table nerf  de  la  guerre  et  des  conspirations.  C'est 
là  qu'en  étaient  les  choses  quand  Louis  XVII I 
arriva.  On  croira  sans  peine  qu'il  voulut  aussitôt 
prendre  la  direction  de  cette  affaire ,  et  qu'il  se 
hâta  d'en  diriger  la  correspondance.  Il  écrivit  à 
Pichegru,  auquel  il  fit  de  grandes  promesses. 
Lorsque  Wurmser  eut  les  premiers  indices  de  ces 
projets,  et  que,  voulant  en  savoir  davantage,  il 
lui  envoya  son  adjudant,  le  baron  de  Vincens, 
Pichegru  répondit  au  premier  mot  :  «  Que  me 
«  dites-vous  donc  là  !  Il  y  a  quatre  mois  que  le 
«  prince  de.  Condé  est  instruit  de  mes  disposi- 
«  tions.  »  Quand  le  cabinet,  que  dirigeait  alors 
ïhugut,  connut  tout,  cet  astucieux  ministre, 
songeant  fort  peu  aux  intérêts  du  roi  de  France, 
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ne  vit  dans  cette  affaire  qu'une  bonne  occasion 
pour  l'Autriche  de  recouvrer  la  Lorraine  et  l'Al- 
sace ,  dont  Louis  XVIII ,  en  ce  même  moment , 
donnait  le  gouvernement  à  Pichegru ....  Wurmser 
prétendit  même  alors  que  Strasbourg  devait  lui 
être  remis  en  garantie ,  et  l'on  peut  être  assuré 
que ,  si  une  telle  concession  lui  eût  été  faite ,  il 
n'eût  pas  plus  rendu  cette  place  à  la  république 
qu'au  roi  de  France.  La  trahison  de  Pichegru  de- 
vint donc  inutile  aux  Bourbons.  Les  Anglais  et 
les  Autrichiens  entrèrent  dans  le  complot;  ils 
voulurent  en  être  les  directeurs ,  les  seuls  maî- 
tres ;  et,  pour  cela,  leur  première  pensée  fut  d'é- 
loigner Louis  XVIII.  Ce  prince  reçut  de  Wurmser 
une  injonction  positive  de  quitter  son  armée.  Il 
se  hâta  de  réclamer  auprès  de  ce  général  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Alors  il  s'adressa  à  l'empereur 
lui-même,  à  l'archiduc  Charles,  qui  venait  d'ar- 
river à  l'armée.  Sa  lettre  à  ce  dernier  est  un  des 
plus  curieux  monuments  de  l'histoire  contempo- 
raine ;  cependant  elle  est  peu  connue ,  et  par  ce 
motif  nous  croyons  devoir  la  reproduire  ici  tout 

entière  :  «   Vous  savez,  mon  cher  cousin, 

«  les  raisons  qui  m'ont  contraint  à  quitter  l'asile 
«  où  je  suis  resté  si  longtemps  malgré  moi ,  et  à 
«  remplir  le  vœu  que  je  ne  cessais  de  former  et 
«  que  vous  auriez  formé  à  ma  place.  J'en  ai  fait 
«  part  à  Sa  Majesté  Impériale  ;  et  M.  le  comte  de 
«  St-Priest,  qui  est  chargé  en  ce  moment  de  mes 
«  affaires  auprès  d'elle,  m'a  transmis  le  désir 
«  qu'elle  avait  que  je  m'éloignasse  de  l'armée. 
«  J'ai  répondu  par  la  lettre  dont  je  remets  la  co- 
«  pie  à  M.  de  Montgaillard  (1),  afin  de  rendre 
«  celle-ci  moins  longue.  La  même  insinuation 
«  m'a  été,  peu  de  jours  après,  transmise  par  M.  le 
«  baron  de  Summerhaw  et  par  M.  le  maréchal 
«  de  Wurmser,  auxquels  j'ai  répondu  qu'ayant 
«  écrit  sur  ce  sujet  à  Vienne,  j'en  attendais,  avant 
«  tout,  la  réponse.  J'ai  reçu,  avant-hier,  unelet- 
«  tre  de  M.  de  St-Priest,  où  il  me  mande  que  les 
«  dispositions  sont  toujours  les  mêmes,  et  qu'on 
«  lui  a  même  ajouté  que,  si  je  persistais  à  de- 
«  meurer  à  l'armée ,  on  en  viendrait ,  quoique  à 
«  regret,  à  employer  les  voies  de  la  contrainte. 
«  Je  ne  rapporte  ce  dernier  article  que  pour  mieux 
«  vous  témoigner  mon  entière  confiance  ;  car 
«  vous  pensez  bien  que  je  connais  trop  le  carac- 
«  tère  de  l'empereur,  pour  supposer,  même  un 
«  instant,  qu'il  voulût  user  de  pareils  moyens. 
«  Vous  jugez,  mon  cher  cousin,  que,  si  j'avais 
«  cent  bonnes  raisons  le  12  mai  pour  rester  à 
«  l'armée,  à  présent  j'en  ai  mille.  La  fin  de  l'ar- 
ec mistice  suffirait  seule ,  mais  indépendamment 
«  de  ce  motif,  que  votre  âme  appréciera  bien,  il 
«  y  en  a  de  politiques  et  qui  sont  du  plus  grand 
«  poids.  Vous  avez  vu  toute  la  correspondance 
«  de  Pichegru;  vous  savez  combien  il  a  désiré 
«  que  je  me  rapprochasse,  à  quel  point  il  n'a  cessé 

lli  X»us  ferons  connaître  à  l'article  Montgaillard  ce  qu'était 
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«  depuis  quatre  mois  d'insister  à  cet  égard  ; 
«  combien  il  a  été  satisfait  de  mon  arrivée,  et 
«  l'effet  qu'il  dit  que  ma  présence  a  produit,  et 
«  surtout  combien  il  regarde  comme  essentiel 
«  que  j'y  demeure.  Vous  connaissez  la  vivacité 
«  avec  laquelle  ce  même  désir  a  été  exprimé  par 
«  différentes  personnes  qui  servent  à  Paris  les 
«  intérêts  de  la  cause  commune.  Vous  avez  lu  ce 
«  que  Pichegru  m'a  transmis  à  ce  sujet,  des  nom- 
ce  breuses  intelligences  qu'il  a  dans  cette  ville  et 
«  parmi  les  premières  autorités.  Qui  mieux  que 
«  vous  peut  faire  sentir  à  l'empereur  la  nécessité 
«  de  ma  présence  à  l'armée  1  J'aurais  bien  voulu 
«  traiter  cette  affaire  directement  avec  lui  ;  mais 
«  des  raisons  que  vous  savez  sans  doute  lui  ont 
«  fait  désirer  que  je  ne  lui  écrivisse  pas  moi- 
«  même.  Heureusement  c'est  à  un  autre  lui-même 
«  que  je  puis  m'adresser  ;  et  pour  vous  mettre  à 
«  votre  aise,  je  retranche  tout  cérémonial,  et  je 
«  vous  prie  d'en  user  de  même  en  me  répondant. 
«  Je  vous  dirai  même  que  je  regrette  de  ne  m'être 
«  pas  mis  plus  tôt  au-dessus  de  cette  bêtise  ;  car 
«  c'est  elle  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  en 
«  arrivant  ici .  Je  vous  prie  donc ,  avec  toute  la 
«  confiance  que  me  donne  l'amitié  que  vous  m'a- 
«  vez  inspirée,  dans  le  peu  que  je  vous  ai  vu,  les 
«  liens  du  sang  qui  nous  unissent ,  et  la  convic- 
«  tion  où  nous  sommes  tous  les  deux  de  l'impor- 
te tance  dont  il  est ,  pour  le  présent  et  le  futur, 
ee  que  l'union  de  l'Autriche  et  de  la  France  soit 
«  plus  étroite  que  jamais ,  de  faire  sentir  à  l'em- 
ee  pereur  tous  les  avantages  de  ma' présence  à 
ee  l'armée ,  et  les  maux  incalculables  qui  résulte- 
e<  raient  de  mon  éloignement.  Vous  êtes  mon 
ee  proche  parent,  vous  m'avez  témoigné  de  l'ami- 
ee  tié  :  cet  éloignement  reculerait  la  fin  de  mes 
«  malheurs  ;  vous  aimez  la  gloire ,  il  nuirait  à  la 
ce  mienne;  vous  êtes  frère  de  l'empereur,  ses  in- 
ee  térèts  en  souffriraient;  vous  avez  l'âme  sensi- 
ee  ble ,  de  nouveaux  torrents  de  sang  en  seraient 
e<  le  fruit.  Il  est  impossible  que  ces  considérations, 
eé  présentées  par  vous  avec  cette  énergie  qui  vous 
ee  est  propre ,  ne  fassent  pas  sur  l'âme  élevée  de 
ee  Sa  Majesté  Impériale  l'effet  que  j'en  attends, 
ee  Si  vous  pensiez  qu'il  fût  utile  de  mettre  ma  let- 
ee  tre  même  sous  ses  yeux ,  vous  en  êtes  absolu- 
ce  ment  le  maître.  Si  même,  par  la  suite,  Tempe- 
ce  reur  voulait  adopter  cette  forme,  qui  évite  tout 
ce  embarras,  nous  pourrions  communiquer  direc- 
«  tement  ensemble,  et  cela  ne  pourrait  avoir  que 
ce  de  grands  avantages.  Vous  voyez,  mon  cher 
ce  cousin,  avec  quelle  confiance  je  vous  parle  ;  je 
ce  vous  prie  d'y  répondre  par  une  pareille.  Adieu, 
«  je  vous  embrasse  avec  toute  l'amitié  que  vous 
ce  me  connaissez  pour  vous.  »  Dans  la  lettre  que 
le  roi  écrivit  au  comte  de  St-Priest  à  Vienne, 
et  que  l'archiduc  dut  également  connaître, 
Louis  XVIII  alla  plus  loin,  ce  Si  je  renonçais,  dit- 
ce  il,  aux  avantages  que  présente  ma  position, 
ce  pour  le  succès  de  ma  cause  et  l'intérêt  des 
«  puissances,  en  m'éloignant  volontairement  de 
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«  l'armée,  j'imprimerais  sur  moi  un  caractère 
«  d'inconséquence  qui  détruirait  la  considération 
«  qu'il  m'est  si  essentiel  de  conserver.  En  vain 
«  chercherais-je  à  faire  accroire  que  cette  mesure 
«  fut  volontaire  de  ma  part  :  elle  est  trop  con- 
«  traire  aux  principes  qui  doivent  me  diriger, 
«  pour  que  la  France  et  l'Europe  entière  n'y 
«  voient  pas  l'effet  d'une  force  irrésistible  ;  et  la 
«  conviction  qui  s'établirait  à  cet  égard  dans  les 
«  esprits  inspirerait  aux  Français  une  défiance  des 
«  tues  ultérieures  de  Sa  Majesté  Impériale,  qui  aug- 
«  monterait  leur  résistance  d'une  manière  incalcu- 
«  lable.  »  Ces  nobles  missives,  si  dignes  d'un  roi 
dans  l'infortune ,  n'obtinrent  pas  même  une  ré- 
ponse ,  et  il  fallut  partir,  il  fallut  abandonner  ces 
négociations.  Louis  XVIII  s'éloigna  le  11  juillet 
1796,  à  onze  heures  du  soir,  après  avoir  fait  ses 
adieux  à  son  armée  par  un  ordre  du  jour  fort  di- 
gne, fort  touchant,  et  lorsque  déjà  un  corps  au- 
trichien s'était  mis  en  mouvement  pour  l'y  con- 
traindre. . .  Suivant  au  hasard  les  rives  du  Danube 
ou  les  étroites  vallées  de  la  Forèt-Noire,  ce  prince 
ne  savait  réellement  point  de  quel  côté  il  devait 
tourner  ses  pas.  «  Il  ne  sait ,  il  n'a  pas  où  repo- 
«  ser  sa  tète,  »  écrivait  son  ami  le  comte  d'Ava- 
ray.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  Dillingen,  petite 
ville  de  la  Bavière,  alors  occupée  par  les  troupes 
autrichiennes  ;  et  c'est  là  que  se  commit  sur  sa 
personne  un  crime  odieux  et  dont  l'histoire  ne 
peut  encore  que  soupçonner  l'auteur  et  les  motifs. 
Le  roi  venait  de  se  mettre  à  une  fenêtre  exté- 
rieure de  l'auberge  où  il  était  descendu ,  ayant 
auprès  de  lui  le  duc  de  Fleury.  Il  faisait  clair  de 
lune  et  la  tète  du  prince  était  éclairée  par  des 
lumières  placées  sur  une  table.  Un  quart  d'heure 
s'était  à  peine  écoulé,  lorsqu'un  coup  de  carabine 
partit  de  l'obscurité  d'une  arcade  en  face  de  la 
fenêtre.  La  balle  atteignit  le  roi  au-dessus  de  la 
tète,  frappa  le  mur  et  vint  retomber  dans  la 
chambre,  où  elle  fut  trouvée.  Au  mouvement 
que  fit  le  prince,  le  duc  de  Fleury  jeta  un  cri  qui 
attira  le  duc  de  Grammont  et  le  comte  d'Avaray. 
Tous,  voyant  leur  maître  couvert  de  sang,  le 
crurent  mortellement  blessé.  «  Rassurez -vous, 
«  leur  dit-il,  ce  n'est  rien.  —  Ah  I  sire,  s'écrie  le 
«  comte  d'Avaray,  si  le  misérable  avait  tiré  une 
«  ligne  plus  bas  !  —  Eh  bien,  mon  ami,  dit 
«  Louis  XVIII  avec  tranquillité,  une  ligne  plus 
«  bas,  et  le  roi  de  France  s'appelait  Charles  X.  » 
Le  lendemain,  il  continua  sa  route,  la  tète  enve- 
loppée de  linge,  et  il  se  dirigea  vers  les  États  de 
Brunswick,  où  le  duc  lui  avait  offert  son  château 
de  Blankenbourg ,  auquel  il  préféra  un  apparte- 
ment très-simple  dans  la  maison  d'un  particulier, 
qui  continua  d'en  habiter  le  rez-de-chaussée. 
Cette  maison  était  fort  étroite ,  incommode ,  et  il 
fallut  y  loger  toute  la  suite  du  roi  de  France,  qui 
n'était  pas  nombreuse,  il  est  vrai.  Madame  de 
Balbi  y  parut  un  instant  ;  mais  elle  déploya  un 
luxe  qui  contrastait  tellement  avec  la  détresse 
commune,  que  le  roi  lui-même  se  crut  obligé  de 
XXV. 


l'éloigner.  Pendant  ce  temps,  les  événements,  en 
France,  avaient  été  peu  favorables  à  la  cause  de 
Louis  XVIII.  Réduit  à  les  observer  de  plus  loin, 
ce  prince  continuait  cependant  à  y  prendre  beau- 
coup de  part.  Dès  lors  persuadé  que,  par  la  voie 
des  armes  et  surtout  par  l'intervention  des  étran- 
gers, il  ne  réussirait  pas  à  recouvrer  sa  couronne, 
il  revint  aux  plans  de  contre-révolution  par  la 
persuasion  et  les  voies  légales.  L'état  politique 
de  la  France  était,  on  ne  peut  le  nier,  extrême- 
ment favorable  à  ce  système.  Les  déceptions,  les 
crimes  de  la  révolution,  avaient  jeté  dans  tous  les 
esprits  une  lassitude,  une  indignation  qui  fai- 
saient désirer  par  une  foule  de  gens  le  retour  de 
la  monarchie.  Mais  il  fallait  que  ce  mouvement 
des  esprits  fût  secondé,  dirigé  par  des  mains  ha- 
biles. Louis  XVIII  avait  assurément  toute  l'intel- 
ligence et  la  capacité  nécessaires,  mais  il  man- 
quait de  moyens  d'action,  et  si  les  circonstances 
venaient  à  l'exiger,  ce  qui  était  probable,  il  eût 
fallu  qu'un  chef  militaire,  un  prince  surtout,  pût 
se  mettre  à  la  tète  du  mouvement.  Sous  ce  rap- 
port, Louis  XVIII  ne  sentait  que  trop  son  insuffi- 
sance, non  qu'il  fût  dépourvu  de  courage,  mais 
sa  complexion  physique  ne  lui  permettait  plus  de 
se  mouvoir  qu'avec  peine ,  et  il  lui  devenait  im- 
possible de  monter  à  cheval.  Aucun  autre  prince 
de  sa  famille  ne  s'était  fait  une  réputation  mili- 
taire, si  ce  n'est  dans  la  branche  deCondé;  mais 
le  chef  de  cette  maison ,  très-brave  personnelle- 
ment, n'avait  en  politique  que  des  vues  étroites, 
et  l'on  avait  quelques  raisons  d'attribuer  à  son 
impéritie  et  à  son  avarice  les  mauvais  résultats 
de  l'affaire  de  Pichegru.  La  réputation  et  le  dé- 
vouement de  ce  général ,  son  influence  sur  l'ar- 
mée ,  offraient  de  grandes  espérances  ;  mais  par 
suite  de  ses  liaisons  avec  le  parti  royaliste ,  il  ve- 
nait de  perdre  son  commandement.  Le  directoire, 
informé  de  ces  liaisons,  l'avait  éloigné  de  l'armée, 
en  lui  offrant  un  emploi  diplomatique  (l'ambas- 
sade de  Suède),  qu'il  avait  refusé,  pour  se  retirer 
à  Arbois,  sa  ville  natale,  et  y  vivre  paisiblement. 
Ce  fut  alors  (mars  1797)  que  le  département  du 
Jura  le  nomma  un  de  ses  députés  au  conseil  des 
Anciens.  Cette  circonstance,  très -favorable  au 
parti  royaliste,  dans  un  temps  où  ce  parti  ne  vou- 
lait arriver  au  pouvoir  que  par  des  voies  légales 
et  des  moyens  de  conciliation,  combla  de  joie 
Louis  XVIII,  et  lorsque  ce  prince  vit  Pichegru  ac- 
cueilli au  corps  législatif  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme et  porté  à  la  présidence,  dès  les  premières 
séances,  par  une  immense  majorité,  il  en  conçut  les 
plus  belles  espérances. Mais  ce  général,  d'une  bra- 
voure à  toute  épreuve,  n'était  guère  entreprenant. 
Son  ambition  était  bornée  et  ses  vues  politiques 
de  peu  d'étendue.  Au  milieu  de  tous  ces  applau- 
dissements et  de  tant  de  témoignages  de  la  faveur 
publique ,  il  se  regarda  comme  fort  en  sûreté  et 
ne  s'aperçut  pas  que  ses  ennemis  travaillaient  en 
secret  à  sa  ruine.  D'ailleurs  il  était  retenu,  lui  et 
ses  amis  des  conseils,  dans  les  limites  de  la  léga- 
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lité  et  d'une  extrême  réserve ,  par  les  ordres  et 
les  instructions  de  Louis  XVIII,  qui  alors  ne  vou- 
lait recouvrer  la  couronne  que  par  les  voies  de 
la  modération ,  sans  violence ,  sans  effusion  de 
sang.  Louis  XYIII  nomma  son  principal  ministre 
le  duc  de  Lavauguyon,  qui  lui  avait  proposé  de- 
puis longtemps  des  plans  analogues  (vmj.  Lavau- 
guyon). Mais  la  journée  du  18  fructidor  vint  bien- 
tôt faire  cesser  toutes  les  illusions  ;  et  lorsque  le 
conseil  des  Anciens ,  sur  lequel  on  avait  tant  compté, 
eut  été  dispersé  par  les  soldats  du  directoire  ; 
lorsque  Pichegru  lui-même  eut  été  transporté 
aux  déserts  de  la  Guyane,  il  fallut  bien  reconnaî- 
tre l'impuissance  de  cette  politique  expectante  ; 
il  fallut  en  revenir  à  l'ancienne  routine;  une 
révolution  s'opéra  enfin  dans  le  ministère  de 
Louis  XVIII.  Lavauguyon  fut  remplacé  par  M.  de 
St-Priest,  que  l'on  rappela  de  Vienne.  De  nou- 
velles instructions  furent  envoyées  au  comte  d'Ar- 
tois, en  Angleterre,  d'où  ce  prince  dirigeait  toutes 
les  relations  avec  la  Bretagne ,  la  Vendée  et  les 
côtes  de  l'Océan,  tandis  que  son  frère  surveillait 
celles  de  l'Est  et  de  la  capitale ,  par  les  soins  de 
Précy,  et  surtout  de  Dandré  (voy.  Dandré).  Ce 
prince  se  déchargeait  sur  ce  dernier  de  beaucoup 
de  soins  qu'il  n'aimait  pas  à  prendre  lui-même, 
et  auxquels  il  préféra  toujours  des  occupations 
littéraires.  Dans  ce  temps-là  il  s'occupa  beaucoup 
de  l'ancien  contrôleur  des  finances,  Calonne,  qui 
avait  osé  attaquer,  dans  son  Tableau  de  l'Europe, 
quelques  expressions  des  déclarations  et  manifestes 
de  Sa  Majesté ,  prétendant  que ,  dans  ces  pièces 
officielles,  il  y  avait  des  idées  trop  monarchiques 
et  devenues  impraticables  ;  que  d'ailleurs ,  avant 
1789,  la  France  n'avait  point  de  constitution  et 
qu'ainsi  l'on  ne  pouvait  pas  y  revenir  ;  il  alla  jus- 
qu'à nier  la  loi  salique.  Le  roi,  très-piqué  de  cette 
contradiction ,  chargea  de  réfuter  Calonne  le  cé- 
lèbre Montyon,  qui  répondit  au  contrôleur  géné- 
ral par  un  gros  volume  très-savant ,  très-érudit , 
et  dans  lequel  il  établit  parfaitement  l'existence 
.  d'une  constitution  avant  17  89,  etfinitpar  déclarer 
que,  s'il  n'y  en  avait  pas,  la  révolution  était  jus- 
tifiée, toute  nation  y  ayant  droit  ;  mais  que  c'était 
précisément  parce  que,  la  France  en  avait  une 
beaucoup  meilleure  que  tout  ce  que  l'on  avait 
voulu  mettre  à  sa  place,  qu'il  fallait  y  revenir. 
Cette  polémique  fut  longtemps  le  sujet  des  con- 
versations de  Blankenbourg.  Mais  Louis  XVIII 
trouva  alors  une  occasion  plus  favorable  encore 
de  manifester  ses  opinions  sur  les  anciennes  lois 
de  la  monarchie,  et  de  prouver  l'attachement 
qu'il  leur  portait.  Le  chevalier  de  Lacoudraye, 
gentilhomme  du  Poitou,  avait  autrefois  rédigé  des 
cahiers  ou  pouvoirs  donnés  par  la  noblesse  de 
cette  province  (voy.  Lacoudraye)  à  ses  députés 
aux  états  généraux.  Il  publia  en  Allemagne,  à 
cette  époque,  le  texte  de  ces  mêmes  cahiers,  afin 
d'établir  que  la  noblesse  du  Poitou  y  avait  donné 
une  grande  latitude  et  proposé  des  concessions 
qui  auraient  dù  satisfaire  le  parti  de  la  révolution. 


Louis  XVIII  trouva  qu'en  effet  ces  concessions 
étaient  fort  grandes,  que  même  elles  étaient  sub- 
versives de  notre  ancienne  constitution,  et  qu'ainsi 
la  noblesse  n'avait  pas  eu  le  droit  de  les  faire.  A 
l'instant  même  il  composa  un  ouvrage  remarqua- 
ble pour  soutenir  cette  doctrine.  De  telles  opi- 
nions de  sa  part  ne  pouvaient  pas  étonner  ses 
familiers,  ceux  qui  depuis  longtemps  l'avaient 
entendu  dans  toutes  les  occasions  professer  les 
principes  les  plus  monarchiques  ;  mais  elles  de- 
vaient causer  une  grande  surprise  dans  le  public, 
où  il  s'était  fait  depuis  longtemps  une  réputa- 
tion de  libéral.  Pendant  que  ce  prince,  confiné 
dans  un  coin  de  l'Allemagne ,  s'occupait  à  faire 
l'apologie  de  nos  anciennes  lois,  la  révolution, 
qui  les  avait  renversées ,  continuait  à  triom- 
pher. L'Italie  entière  était  envahie  et  l'Allema- 
gne était  près  de  l'être  ;  bientôt  Louis  XVIII  allait 
encore  une  fois  se  voir  contraint  de  chercher  un 
asile  plus  éloigné.  Tout  le  continent  était  près  de 
lui  manquer,  et  il  avait  toujours  refusé  d'aller  en 
Angleterre.  Alors  il  se  rappela  que  le  prince  de 
Condé,  qui  avait  autrefois  reçu  Paul  1er  àChantilly, 
conservait  des  relations  d'amitié  avec  ce  souve- 
rain ;  il  communiqua  ses  vues  à  son  cousin  ;  la 
demande  fut  faite  ;  et  bientôt  l'ambassadeur  de 
Russie  à  la  cour  de  Saxe  annonça  au  roi  de  France 
que  le  tsar  lui  donnait  un  asile  et  prenait  à  sa 
solde  l'armée  de  Condé.  Le  comte  de  Schouva- 
low,  aide  de  camp  de  Paul  Ier,  vint  au-devant  du 
prince  exilé,  avec  la  mission  de  l'accompagner 
jusqu'à  sa  nouvelle  résidence,  le  château  de  Mit- 
tau,  en  Courlande,  où  il  arriva  le  23  mars 
1798.  Là,  ce  malheureux  prince  retrouva  du 
moins  quelques  consolations  et  des  apparences 
de  royauté.  Cent  gardes  du  corps,  de  ceux  qui 
avaient  servi  Louis  XVI,  et  qui  vivaient  dispersés 
dans  l'émigration,  vinrent  reprendre  avec  joie 
leur  service  près  de  son  frère.  Le  cardinal  de 
Montmorency  fut  son  grand  aumônier,  et  les  ducs 
de  Guiche ,  de  Villequier,  de  Fleury,  les  comtes 
d'Avaray,  de  St-Priest,  de  Cossé-Brissac,  lui  for- 
mèrent une  espèce  de  cour.  La  reine,  qui  depuis 
huit  ans  était  séparée  de  son  royal  époux,  vint 
l'y  joindre  ;  et  ce  qui  ajouta  peut-être  encore  da- 
vantage au  bonheur  de  la  famille  exilée,  c'est 
que  la  fille  de  Louis  XVI  put  aussi  se  rendre  au- 
près de  lui.  Échangée,  en  1795,  contre  les  con- 
ventionnels que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Au- 
trichiens, et  les  diplomates,  Maret  et  Semonville, 
cette  princesse  avait  été  retenue  à  Vienne ,  mal- 
gré sa  volonté  bien  formelle  de  se  réunir  à  sa  fa- 
mille ,  et  de  suivre  les  intentions  de  son  père  en 
épousant  le  fils  du  comte  d'Artois.  Elle  arriva  à 
Mittau  le  4  juin  1798,  et  se  jeta  dans  les  bras  de 
Louis  XVII] ,  en  s'écriant  :  «  Vous  êtes  mon  père  1  » 
Le  lendemain,  il  la  présenta  à  son  neveu,  le  duc 
d'Angoulème,  en  disant  ces  simples  paroles  :  «  La 
«  voilà.  »  Et,  huit  jours  plus  tard,  ils  furent  unis, 
ce  qui  prouve  que  ce  mariage  était  convenu  dès 
longtemps  et  qu'une  politique  peu  généreuse 
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avait  seule  pu  le  retarder.  Le  tsar  Paul  F"  con- 
çut l'idée  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade 
contre  la  révolution  ;  et  l'Autriche  et  l'Angleterre 
furent  bientôt  ses  alliées.  Cent  mille  Russes  furent 
dirigés  vers  le  Rhin  et  l'Italie,  sous  les  ordres  de 
Suwarow  ;  et ,  en  moins  de  trois  mois ,  la  Pénin- 
sule fut  rendue  aux  Autrichiens,  qui,  sur  ce  point, 
secondèrent  assez  bien  leurs  alliés.  Mais,  d'un  au- 
tre côté,  Paul  eut  bientôt  à  s'en  plaindre  amère- 
ment, particulièrement  en  Suisse,  où  Masséna 
obtint  de  grands  succès  contre  les  Autrichiens  et 
les  Russes  réunis.  Tous  ces  torts  furent  encore 
aggravés  auprès  du  tsar,  qui  eut  même  un  re- 
proche plus  grand  à  faire  à  l'Autriche,  ce  fut 
d'avoir  pris  possession  des  États  du  roi  de  Sar- 
daigne  en  son  nom,  au  lieu  de  les  rendre  au  sou- 
verain légitime,  comme  il  avait  été  convenu  par 
le  traité  d'alliance.  Fort  mécontent  de  ce  manque 
de  foi,  encore  plus  que  de  la  défaite  de  ses  troupes, 
le  czar  en  conçut  une  telle  irritation ,  qu'il  or- 
donna à  Suwarow  de  lui  ramener  sur-le-champ 
son  armée ,  et  qu'il  destitua  ce  malheureux  gé- 
néral. Paul  Ier  alla  plus  loin  :  il  imputa  ces  torts 
aux  Français  émigrés,  qui  certes  y  étaient  encore 
plus  étrangers  que  Suwarow.  Le  roi  Louis  XVIII 
et  tous  les  siens ,  tous  les  soldats  du  prince  de 
Condé  furent  à  l'instant  n  ême  expulsés  des  États 
russes.  Au  milieu  de  l'hiver,  dans  ce  rude  climat, 
il  fallut  qu'un  vieillard  infirme ,  sans  préparatifs 
et  sans  précaution  contre  le  froid  et  les  besoins 
de  tous  les  genres  qui  allaient  l'assaillir,  quittât 
le  palais  de  Mittau ,  où  il  résidait  si  paisiblement 
depuis  près  de  deux  ans  ;  et  le  jour  de  ce  cruel 
départ  fut  précisément  le  21  janvier!  Ainsi,  huit 
ans  après  la  mort  de  Louis  XVI  commença  pour 
son  frère  cette  nouvelle  série  de  calamités .  Comme 
on  a  déjà  pu  le  remarquer,  ce  fut  toujours  dans 
de  pareilles  circonstances  que  ce  prince  se  montra 
réellement  grand  et  digne  de  son  rang.  Les  dé- 
tails de  ce  déplorable  voyage  furent  peu  connus 
en  France.  Jamais  la  presse  n'y  avait  été  plus 
complètement  asservie.  Ce  fut  par  une  gravure 
de  M.  de  Paroy  qu'un  petit  nombre  de  fidèles  en 
connut  les  circonstances  les  plus  touchantes.  Cette 
gravure  fut  poursuivie  avec  beaucoup  de  rigueur 
par  la  police  consulaire,  qui  pourtant  ne  put 
l'empêcher  de  circuler.  Le  malheureux  roi  y  était 
représenté  marchant  dans  la  neige ,  appuyé  sur 
le  bras  de  sa  nièce ,  qui  portait ,  cachés  sous  ses 
vêtements ,  tout  ce  qu'elle  avait  pu  enlever  à  la 
hâte  de  plus  précieux.  Des  accidents  imprévus 
ajoutèrent  encore  aux  souffrances  de  ce  pénible 
voyage.  Une  tempête  violente  accueillit,  sur  les 
rivages  de  la  mer  qu'ils  côtoyaient,  les  augustes 
voyageurs,  et  ils  ne  purent  continuer  leur  route 
en  voiture.  Le  roi,  qui  soulevait  à  peine  ses  pieds 
glacés  par  l'âge  et  les  rigueurs  du  climat,  se 
trouva  longtemps  environné  d'un  nuage  humide 
et  glacé,  qui  aveuglait  les  hommes  et  les  chevaux. 
Ignorant  les  chemins  et  marchant  au  hasard ,  ils 
arrivaient  le  soir  dans  de  misérables  auberges, 
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où  le  roi  de  France  passait  la  nuit  pèle-mèie  avec 
des  paysans.  Après  cinq  jours  de  route,  ils  attei- 
gnirent enfin  Memel.  A  peine  leur  avait-on  laissé 
le  temps ,  en  partant  de  Mittau ,  d'emporter  les 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  ;  tous  les  be- 
soins vinrent  les  assaillir  à  la  fois  ;  et  ils  étaient 
sans  argent  !  Madame  mit  en  gage  ses  diamants, 
et  des  juifs  lui  prêtèrent  deux  mille  ducats.  C'était 
tout  le  bien  de  l'auguste  famille  ;  et  ce  fut  dans 
ce  moment  que  la  compagnie  des  gardes  du  corps, 
que  l'on  avait  laissés  à  Mittau ,  pensant  qu'ils  y 
seraient  traités  avec  moins  de  rigueur  que  leur 
maître,  parut  tout  entière  à  ses  yeux  dans  un  état 
déplorable.  Ils  avaient  été  chassés  de  la  manière 
la  plus  inhumaine,  comme  des  malfaiteurs.  A 
cette  vue,  le  roi  et  sa  nièce  ne  purent  retenir 
leurs  larmes  ;  et  ils  partagèrent  encore  leur  der- 
nière ressource  avec  ces  infortunés,  qui,  presque 
tous,  étaient  des  vieillards  infirmes.  «  Voilà  la 
«  quatrième  fois,  écrivit  alors  M.  d'Avaray,  que 
«  nous  sommes  à  n'avoir  pas  de  quoi  vivre  pen- 
«  dant  deux  jours  !  »  Et  ils  ne  savaient  pas  où  ils 
pourraient  trouver  un  asile.  Tout  le  continent 
était  envahi  ou  dominé  par  la  peur.  On  a  vu  ce 
qui  devait  les  attendre  en  Autriche,  et  Louis  XVIII 
ne  voulait  pas  aller  en  Angleterre  ;  il  avait  tou- 
jours eu  beaucoup  d'élôignement  pour  ce  pays. 
La  Prusse  lui  rappelait  trop  les  déceptions  de  1792 
et  son  alliance  plus  récente  avec  la  France  répu- 
blicaine. C'était  cependant  dans  ce  pays  que  l'on 
arrivait,  et  il  allait  devenir  impossible  de  faire  un 
pas  sans  la  permission  du  cabinet  de  Berlin.  Ce 
fut  dans  cette  position  difficile  que  Madame  eut 
la  pensée  d'écrire  à  la  reine  de  Prusse,  qui  méri- 
tait si  bien  la  confiance  de  la  fille  de  Louis  XVI. 
Une  réponse  tout  à  fait  digne  des  deux  princesses 
ne  se  fit  pas  attendre;  et  les  augustes  voyageurs 
purent  aller  s'établir  à  Varsovie,  qui  obéissait 
alors  au  roi  de  Prusse.  Si  le  temps  que  la  famille 
royale  passa  dans  ce  nouvel  asile  n'est  pas  le 
moins  pénible  de  son  émigration,  il  en  est  au 
moins  le  plus  honorable.  C'est  l'époque  où  les 
augustes  exilés  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers, et  c'est  aussi  l'époque  où  ils  déployèrent  le 
plus  beau  caractère.  Dès  leur  arrivée,  les  grands 
seigneurs  de  la  Pologne,  les  Poniatowski,  les 
Czartoriski,  toujours  pleins  de  zèle  et  d'estime 
pour  les  Français  de  tous  les  partis ,  se  montrè- 
rent fort  empressés  auprès  d'eux;  mais  l'in- 
fluence de  ces  illustres  Polonais  et  leur  cré- 
dit à  Berlin  étaient  bien  faibles.  Ils  ne  purent 
faire  pour  la  famille  royale  de  France  que  de 
stériles  vœux.  Cette  famille  vivait,  au  reste, 
de  la  manière  la  plus  modeste,  et  ses  be- 
soins étaient  peu  considérables.  Il  ne  lui  était 
resté  qu'un  modique  subside  de  la  cour  d'Es- 
pagne, et  elle  le  trouvait  suffisant.  Quand  Alexan- 
dre monta  sur  le  trône,  après  la  mort  de  Paul  Ier, 
il  rétablit  la  pension  que  Louis  XVIII  avait  reçue 
de  son  père.  Ainsi  l'auguste  famille  n'eut  plus  à 
demander  au  roi  de  Prusse  que  repos  et  sécurité  ; 
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mais  il  ne  dépendait  pas  entièrement  de  ce  prince 
de  lui  assurer  l'un  et  l'autre.  Bien  que  l'un  des 
premiers  alliés  de  la  France  républicaine,  il  avait 
tout  à  redouter  des  prétentions  de  son  gouver- 
nement ;  et  le  danger  était  devenu  plus  pressant 
encore  depuis  que  Napoléon  avait  saisi  le  pou- 
voir, depuis  qu'il  avait  vaincu  l'Autriche  et  re- 
conquis l'Italie.  La  première  pensée  de  Louis  XYIII, 
lorsqu'il  le  vit  ainsi  triomphant,  fut  de  le  faire 
sonder  pour  savoir  s'il  ne  serait  pas  disposé  à 
le  rétablir  sur  le  trône  ;  c'était,  on  le  sait  assez , 
une  espèce  de  manie  de  sa  part.  Depuis  Mirabeau 
jusqu'à  Napoléon,  il  n'y  avait  pas  eu  en  France 
un  homme  puissant  et  de  quelque  influence  à 
qui  le  monarque  fugitif  ne  se  fût  adressé  secrè- 
tement pour  réclamer  sa  couronne.  Aucun  refus 
n'avait  pu  le  rebuter,  et  il  revenait  toujours  à  la 
charge  (1).  Après  Mirabeau,  il  est  bien  sûr  qu'il 
eut  des  rapports  avec  Barnave ,  qu'ensuite  il 
écrivit  à  Dumouriez ,  et  après  Dumouriez,  il  est 
aussi  très-sûr  qu'il  se  mit  en  rapport  avec  Ro- 
bespierre lui-même  (2),  puis  avec  Barras.  Il  fit 
encore  la  même  demande  et  les  mêmes  proposi- 
tions à  Napoléon,  dès  que  celui-ci  arriva  au  con- 
grès de  Rastadt,  en  1798;  mais  il«  fut  très-mal 
accueilli.  Cependant  il  ne  se  rebuta  pas  et  revint 
à  la  charge  en  1801,  par  l'entremise  du  troisième 
consul,  Lebrun,  ancien  ami  et  collègue  de  l'abbé 
de  Montesquiou ,  qui  était  alors  un  des  commis- 
saires du  roi  à  Paris  (3).  Les  deux  lettres  qu'il 

(1)  Cette  persévérance,  du  reste  assez  concevable  de 
Louis  XVIII,  à  demander  à  tout  venant  sa  couronne ,  était 
tellement  connue  dès  ce  temps-là  dans  l'émigration,  que  l'on  y 
avait  composé  une  chanson  satirique,  assez  piquante  sur  l'air  : 
Rendez-moi  mon  écueile  de  bois. 

12)  Le  député  Courtois,  qui  fut  chargé  par  la  convention  na- 
tionale, après  le  9  thermidor,  de  lui  faire  un  rapport  sur  les 
papiers  saisis  chez  Robespierre ,  a  confié  à  plusieurs  personnes 
qu'il  possédait  des  lettres  écrites  à  Robespierre  par  Louis  XVIII, 
et  l'on  sait  que  la  possession  de  ces  lettres  fut  pour  lui  une 
cause  de  persécution  en  1815  [roy.  Courtois).  Nous  pouvons  affir- 
mer que  l'académicien  Laya ,  qui  avait  été  le  collaborateur  de 
ce  conventionnel  pour  son  rapport  à  la  convention,  a  dit  à  beau- 
coup de  monde  et  nous  a  dit  à  nous-même  qu'il  avait  vu,  parmi 
les  papiers  de  Robespierre,  plusieurs  lettres  autographes  de 
Louis  XVIII.  ïïous  ne  dirons  pas ,  comme  on  l'a  prétendu  en 
1815,  dans  de  ridicules  brochures,  que  ce  prince  ait  couseillé  ou 
ordonné  les  plus  grands  crimes  de  cette  époque;  il  demandait 
tout  simplement  à  Robespierre,  comme  il  l'avait  demandé  à  Du- 
mouriez, comme  il  le  demanda  plus  tard  à  Barras  et  à  Bona- 
parte ,  qu'ils  voulussent  bien  l'aider  à  remonter  sur  le  trône.  Il 
était  alors  persuadé,  avec  quelque  raison,  que  cela  ne  se  ferait 
jamais  par  la  voie  des  armes  et  le  secours  des  étrangers,  et  il 
voulait  à  tout  prix  y  remonter.  Quand  la  restauration  est  venue, 
il  ne  s'est  point  caché  des  demandes  en  ce  genre  qu'il  avait 
adressées  à  Bonaparte.  Ces  demandes  ne  contenaient  rien ,  il  est 
vrai,  qui  ne  pût  être  mis  au  grand  jour  ;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  n'en  était  pas  de  même  des  autres ,  et  c'est  pour  cela  que, 
dès  son  retour  à  Paris ,  son  premier  soin  fut  de  les  faire  recher- 
cher dans  toutes  les  archives.  Au  ministère  de  la  guerre,  on 
trouva  celles  de  Dumouriez,  et  nous  y  en  avons  vu  la  trace.  On 
peut  voir  â  l'article  Courtois  ce  qui  fut  fait  pour  saisir  la  cor- 
respondance avec  Robespierre.  C'est  surtout  à  cette  circon- 
stance qu'on  ministre  de  ce  temps-là  dut  sa  faveur  auprès  de 
Louis  XVIII.  Cependant,  malgré  tant  de  soins  et  de  recher- 
ches ,  les  lettres  de  ce  prince  à  Robespierre  n'ont  pu  être  saisies , 
et  l'on  croit  qu'elles  existent  encore.  Nous  désirons  vivement, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire,  qu'elles  soient  un  jour  publiées. 

(3)  L'agence  de  Paris,  qui  correspondait  avec  Louis  XVIII 
par  l'entremise  de  Dandré,  était  dirigée  par  MM.  Royer-Collard, 
Clermont-Gallerande ,  Becquey  et  les  abbés  de  Montesquiou  ,  de 
Grangeac,  etc.  Toutes  les  fonctions  de  ces  commissaires  se  bor- 
naient à  informer  ce  prince  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  et  à  lui 
donner  des  avis  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Quelques  autres  per- 
sonnes concoururent  encore  à  cette  correspondance  dans  la  der- 


écrivit  étaient  dignes  et  convenables  à  tous 
égards.  Voici  le  texte  de  la  seconde  :  «  Depuis 
«  longtemps,  général,  vous  devez  savoir  que 
«  mon  estime  vous  est  acquise.  Si  vous  doutiez 
«  que  je  fusse  susceptible  de  reconnaissance, 
«  marquez  votre  place  ;  fixez  le  sort  de  vos  amis. 
«  Quant  à  mes  principes,  je  suis  clément  par 
«  caractère;  je  le  serais  encore  par  raison.  Non, 
«  le  vainqueur  de  Lodi,  de  Castiglione,  d'Arcole, 
«  le  conquérant  de  l'Italie  et  de  l'Egypte  ne  peut 
«  pas  préférer  à  la  gloire  une  vaine  célébrité. 
«  Cependant  vous  perdez  un  temps  précieux; 
«  nous  pourrions  assurer  la  gloire  de  la  France  ; 
«  je  dis  nous,  parce  que  j'ai  besoin  de  Bonaparte 
«  pour  cela,  et  qu'il  ne  le  pourrait  pas  sans  moi. 
«  Général,  l'Europe  vous  observe,  la  gloire  vous 
«  attend ,  et  je  suis  impatient  de  rendre  la  paix 
«  à  mon  peuple.  «Bourrienne,  qui  cite  cette  lettre, 
dit  que  Bonaparte  songea  longtemps  à  y  faire 
une  réponse ,  et  que  sa  femme  et  sa  belle-fille  le 
pressèrent  vivement  en  faveur  des  Bourbons, 
mais  qu'il  finit  par  leur  dire  que  ces  princes  ne 
pouvaient  rentrer  en  France  que  sur  cent  mille 
cadavres,  et  qu'il  fallait  que  les  femmes  se  mê- 
lassent de  tricoter.  Ces  démarches  eurent  seule- 
ment pour  effet  de  tenir  Napoléon  en  éveil  sui- 
tes menées  du  parti  royaliste  et  sur  les  efforts  de 
Louis  XVIII.  D'un  autre  côté,  les  cours  étrangères, 
qui  songeaient  naturellement  plus  à  leurs  inté- 
rêts qu'à  ceux  d'un  prince  exilé ,  craignaient 
que  le  parti  de  l'émigration  française  ne  leur 
créât  des  embarras.  La  Prusse  avait  fait  arrêter 
à  Bayreuth  quelques  malheureux  émigrés,  corres- 
pondants de  Louis  XVIII,  et  elle  avait  livré  leurs 
papiers  à  la  police  de  Bonaparte  (voy.  Beurnon- 
vii.le  et  Imbert-Colomès).  Son  ministère,  dirigé 
par  Haugwitz  (roy.  ce  nom),  était  tout  dévoué 
au  premier  consul ,  et  ce  fut  par  les  ordres  de  ce 
ministre  qu'un  M.  Meyer  se  présenta  le  26  fé- 
vrier 1803  devant  le  roi  Louis  XVIII,  et  lui  fit, 
dans  des  termes  formels,  de  la  part  de  Bona- 
parte, la  proposition  de  renoncer  au  trône  de 
France  et  d'y  faire  renoncer  les  princes  de  sa  fa- 
mille. Pour  prix  de  ce  sacrifice ,  le  premier  consul 
promettait  une  brillante  indemnité.  Voici  la  ré- 
ponse de  Louis  XVIII  :  «  Je  ne  confonds  pas  M.  Bo- 
«  naparte  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  j'estime 
«  sa  valeur,  ses  talents  militaires  ;  je  lui  sais  gré 
«  de  plusieurs  actes  d'administration  ;  car  le  bien 
«  que  l'on  fera  à  mon  peuple  me  sera  toujours 
«  cher;  mais  il  se  trompe  s'il  croit  m'engager  à 
«  transiger  sur  mes  droits.  Loin  de  là,  il  les  éta- 

nière  année.  On  sait  que  Louis  XVIII  et  ses  agents  ne  firent 
jamais ,  contre  les  divers  gouvernements  révolutionnaires  ,  rien 
"qui  pût  être  désavoué  par  l'honneur.  Bonaparte  leur  a  rendu 
cette  justice  dans  le  Mémorial  de  Sle-Hêlinc.  Cette  agence  était 
tout  à  fait  différente  de  celle  du  comte  d'Artois ,  que  dirigeaient, 
sous  l'influence  du  ministère  anglais,  le  chevalier  de  Coigny ,  les 
abbés  Ratel,  Godard,  etc.  Ce  fut  de  celle-là  que  partirent  la  ma- 
chine infernale  du  3  nivôse  et  la  conspiration  de  Pichegru  et 
Georges.  Toutefois  on  doit  reconnaître  que  le  gouvernement  du 
premier  consul  n'était  pas  tenu  de  distinguer  ces  deux  fractions 
du  parti  royaliste,  et  que  les  projets  coupables  des  derniers 
!  durent  ajouter  à  son  aversion  pour  les  Bourbons. 
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«  blirait  lui-même,  s'ils  pouvaient  être  litigieux, 
«  par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment. 
«  J'ignore  quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma 
«  race  et  sur  moi  ;  mais  je  connais  les  obligations 
«  qu'il  m'a  imposées  par  le  rang  où  il  lui  a  plu 
«  de  me  faire  naître.  Chrétien,  je  remplirai  ces 
«  obligations  jusqu'à  mon  dernier  soupir  ;  fils  de 
«  St-Louis,  je  saurai,  à  son  exemple,  me  respecter 
«  jusque  dans  les  fers  ;  successeur  de  François  Fr, 
«  je  veux  du  moins  pouvoir  dire  comme  lui  : 
«  Tout  est  perdu,  fors  V  honneur!  »  Cette  lettre,  à 
laquelle  tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon 
donnèrent  leur  adhésion,  ayant  été  remise  à  l'en- 
voyé prussien ,  cet  envoyé  chercha  à  inspirer  au 
roi  quelques  craintes  sur  les  dangers  auxquels 
l'exposait  son  refus ,  et  il  lui  représenta  que  les 
souverains  qui  lui  accordaient  des  subsides  pour- 
raient être  contraints  de  les  interrompre  ;  ce  fut 
alors  que  Louis  XVIII  répondit  avec  plus  de  force 
et  de  noblesse  encore  :  «  Je  ne  changerai  rien  à 
«  ma  réponse.  M.  Bonaparte  aurait  tort  de  s'en 
«  plaindre  ;  si  je  l'avais  appelé  rebelle  et  usur- 
«  pateur,  je  n'aurais  dit  que  la  vérité  !  Il  exigera 
«  peut-être  qu'on  me  retire  l'asile  qui  m'est 
«  donné  ;  je  plaindrai  le  souverain  qui  se  croira 
«  forcé  d'obéir,  et  je  m'en  irai.  Je  ne  crains  pas 
«  la  pauvreté;  s'il  le  fallait,  je  mangerais  du 
«  pain  noir  avec  ma  famille  et  mes  fidèles  ser- 
«  viteurs.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  je  n'en 
«  serai  jamais  réduit  là.  J'ai  une  autre  ressource 
«  dont  je  ne  crois  pas  devoir  user  tant  que  j'aurai 
«  des  amis  puissants  :  c'est  de  faire  connaître 
«  mon  état  en  France  et  de  tendre  la  main ,  non 
«  au  gouvernement  usurpateur,  cela  jamais  ; 
«  mais  à  mes  fidèles  sujets;  et,  croyez-moi ,  je 
«  serai  bientôt  plus  riche  que  je  ne  le  suis.  » 
C'était  bien  là ,  il  faut  en  convenir,  parler  et  agir 
en  roi;  et,  si  l'on  se  reporte  à  la  position  où  ce 
roi  se  trouvait ,  si  l'on  pense  à  la  puissance  de 
Bonaparte  ,  à  la  faiblesse ,  à  l'avilissement  du 
gouvernement  prussien ,  si  l'on  songe  à  ce  qui 
pouvait  résulter  de  toutes  ces  circonstances  réu- 
nies ,  on  trouvera  dans  la  conduite  de  Louis  XVIII , 
qui ,  certes ,  connaissait  tous  les  dangers  de  sa 
position,  autant  d'élévation  que  de  courage,  de 
ce  courage  plus  admirable  et  plus  rare  que  celui 
du  champ  de  bataille.  Un  peu  plus  tard  on  revint 
à  la  charge  avec  des  intentions  plus  sinistres. 
Cette  fois,  ce  furent  des  agents  secrets  arrivés 
de  Paris,  et  qui  ne  devaient  montrer  les  pouvoirs 
qu'ils  tenaient  de  Napoléon  qu'en  cas  d'accepta- 
tion. Ils  offrirent  positivement  le  trône  de  Po- 
logne, disant  avec  flatterie  à  Louis  XV11I  qu'il 
était  digne  de  rendre  ce  royaume  à  sa  splendeur. 
La  réponse  fut  la  même  qu'à  l'envoyé  prussien. 
Les  délégués  de  l'empereur,  embarrassés,  deman- 
dèrent à  Paris  de  nouvelles  instructions,  et  il  leur 
fut  prescrit  d'enlever  de  vive  force  le  prétendant. 
«  Vous  tâcherez  aussi,  portait  la  dépèche,  de  vous 
«  emparer  des  papiers  de  Lachapelle  et  de  Lacha- 
«  pelle  lui-même,  ainsi  que  de  M.  d'Avaray.  Assu- 


«  rez-vous  des  commis  des  postes  de  Varsovie  pour 
«  intercepter,  ou  du  moins  pour  lire  les  lettres  qu'é- 
«  critle  prétendantetcellesquiluisontadressées.» 
Plus  tard,  Louis  XVIII,  bravant  le  courroux  du 
nouvel  empereur,  fit  connaître  par  les  journaux 
anglais  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire  à  Charles  IV, 
roi  d'Espagne,  en  lui  renvoyant  l'ordre  de  la 
Toison  d'or,  que  ce  prince  avait  donné  à  Napo- 
léon. Ce  fut  vers  cette  époque  (juillet  1804)  que 
deux  émissaires  arrivèrent  à  Varsovie  et  s'enqui- 
rent  aussitôt  d'un  agent  secondaire  assez  hardi 
pour  frapper  du  même  coup  le  prétendant,  la 
reine  qui  habitait  avec  lui,  le  duc  et  la  duchesse 
d'Angoulème.  Us  s'adressèrent  à  un  Français, 
nommé  Coulon,  qui  avait  servi  dans  l'émigration 
et  qui  était  en  rapport  avec  la  domesticité  de 
Louis  XVIII.  Cet  homme  venait  d'acheter  un  café 
qu'il  était  dans  l'impossibilité  de  payer.  On  lui 
demanda  des  détails  sur  le  roi ,  s'il  était  accom- 
pagné, si  les  personnes  de  sa  suite  étaient  armées. 
Enfin  on  lui  promit  une  somme  d'argent  consi- 
dérable s'il  voulait  s'introduire  dans  le  lieu  où 
se  faisait  la  cuisine  du  prince  et  y  suivre  les 
ordres  qu'on  lui  donnerait.  Coulon ,  homme 
d'honneur  et  de  probité,  rendit  compte  de  toutes 
ces  circonstances  à  un  tiers,  qui  courut  en  infor- 
mer le  premier  gentilhomme  de  Louis  XVIII. 
Aussitôt  le  comte  d'Avaray  fait  inviter  Coulon  à 
suivre  l'affaire ,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'empoisonner  la  famille  royale  tout  en- 
tière. D'après  ses  instructions,  Coulon  demanda 
aux  émissaires  à  voir  l'argent  qu'on  lui  promet- 
tait. Il  fut  conduit  hors  de  la  ville,  où  un  homme, 
caché  dans  les  blés,  lui  remit  quelques  écus  à 
compte  des  quatre  cents  louis  qu'il  devait  rece- 
voir après  la  consommation  du  crime.  On  mit 
alors  dans  ses  mains  un  paquet  contenant  trois 
carottes  creuses  qui  renfermaient  le  poison,  ainsi 
qu'une  bouteille  recouverte  d'osier  remplie  d'une 
liqueur  fortifiante.  Ces  objets  furent  aussitôt  ap- 
portés par  Coulon  au  comte  d'Avaray,  en  pré- 
sence de  l'archevêque  de  Beims,  Talleyrand, 
oncle  de  celui  qui  était  alors  ministre  de  Napo- 
léon, et  tous  deux  y  apposèrent  leur  cachet. 
Louis  XVIII  s'adressa  sans  retard  à  la  police 
prussienne,  demandant  l'arrestation  simultanée 
de  Coulon  et  des  émissaires  de  Paris.  La  police 
refusa  ;  le  prince  s'adressa  à  la  justice,  qui  refusa 
également  d'instruire  l'affaire  ;  et  c'est  en  vain 
qu'  il  insista  pour  que  des  gens  de  l'art  examinassent 
les  matières  empoisonnées.  Alors  le  comte  d'A- 
varay, accompagné  du  docteur  Lefèvre,  médecin 
de  Louis  XVIII,  se  rendit  chez  M.  Gagatiewick, 
célèbre  médecin  de  Varsovie,  où  il  fut  procédé  à 
la  levée  des  scellés  apposés  sur  les  pièces  de 
conviction  ,  en  présence  de  MM.  Bergenzowe,  mé- 
decin, et  Guidai,  pharmacien.  Là  il  fut  constaté 
que  les  carottes  creuses  contenaient  une  poudre 
pâteuse,  formée  d'un  poison  arsenical  ou  mé- 
lange de  trois  arsenics,  blanc,  jaune  et  rouge. 
Coulon,  interrogé  de  nouveau,  ne  changea  rien  à 
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sa  première  déclaration.  Enfin  procès-verbal  de 
tous  ces  faits  fut  adressé  à  la  police  prussienne, 
•  qui  renvoya  de  nouveau  au  pouvoir  judiciaire, 
lequel  persista  dans  sa  déclaration  d'incompé- 
tence. Louis  XVIII,  indigné  de  se  voir  dénier  une 
justice  que  l'on  n'aurait  pas  refusée  au  dernier 
des  habitants ,  au  plus  obscur  voyageur,  voulut 
n'avoir  à  se  reprocher  l'oubli  d'aucune  démar- 
che ;  et  il  écrivit  de  sa  main  au  président  de  la 
chambre  de  justice  :  «  On  m'a  rendu  compte, 
«  monsieur,  d'un  projet  formé  contre  ma  vie. 
«  S'il  n'était  question  que  de  moi ,  s'il  ne  s'agis- 
«  sait  que  de  fer,  accoutumé  que  je  suis  à  de 
«  pareils  avis,  j'y  ferais  peu  d'attention  ;  mais  le 
«  poison  menace  aussi  ma  femme ,  mon  neveu , 
«  ma  nièce,  mes  fidèles  serviteurs.  Je  trahirais 
«  mes  devoirs  les  plus  sacrés  si  je  méprisais  ce 
«  danger.  Peut-être  ai-je  affaire  à  des  scélérats  ; 
«  peut-être  n'ai-je  à  dévoiler  qu'une  basse  infidé- 
«  lité  :  dans  les  deux  cas  j'ai  besoin  de  m'en- 
«  tendre  avec  vous.  »  Rien  de  tout  cela  ne  put 
émouvoir  la  police  ni  la  justice  prussiennes  ;  et  il 
fut  assez  démontré  que  la  famille  exilée  ne  devait 
trouver  dans  ce  pays  ni  sûreté  ni  protection. 
Impatient  d'en  sortir,  mais  ne  sachant  où  il  pour- 
rait se  rendre ,  Louis  XVIII  donna  rendez-vous  à 
son  frère,  le  comte  d'Artois,  à  Calmar  en  Suède, 
où  les  deux  princes  se  réunirent  le  5  octobre 
1804,  et  passèrent  dix-sept  jours  ensemble.  Il  y 
avait  dix  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus,  et  ils  avaient 
de  grands  intérêts  à  discuter.  La  police  de  Napo- 
léon, qui  ne  l'ignorait  pas,  y  avait,  selon  sa  cou- 
tume, envoyé  des  espions.  Ils  durent  informer 
leur  maître  que  tout  s'était  passé  parfaitement 
d'accord,  et  que  les  deux  princes  avaient  de  con- 
cert réitéré  leur  protestation  contre  son  gouver- 
nement. Du  reste,  ce  voyage  ne  fut  pas  tout 
entier  à  la  politique  ;  Louis  XVIII ,  qui  n'avait 
jamais  navigué,  éprouva  quelques  accidents  de 
mer.  S'étant  rendu  au  promontoire  de  Stensoe, 
il  y  vit  la  pierre  où  il  est  de  tradition  que  Gus- 
tave Wasa  prit  pied  en  débarquant  le  31  mai 
1520  ,  et  il  y  fit  graver  une  inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  :  C'est  ici  qu'a  débarqué 
le  roi  Gustave  I"  quand  il  fut  rendu  à  sa  patrie. 
Sous  le  règne  heureux  de  Gustave-Adolphe  IV,  ce 
lieu  a  été  visité  par  le  roi  de  France  Louis  XVIII, 
roi  abandonné  des  Français,  qui  a  remis  l'inscription 
latine  qu'on  lit  ici.  Ce  prince  avait  composé  une 
relation  de  ce  petit  voyage  qui  n'a  pas  été  impri- 
mée. Il  y  essuya  une  tempête,  et  ce  fut  pour  lui 
le  sujet  d'une  pièce  de  vers  qui  est  également 
perdue.  Au  moment  où  il  allait  partir  de  Calmar, 
il  reçut  du  gouvernement  prussien  un  avis  qui 
lui  interdisait  le  séjour  de  Varsovie.  Le  roi  de 
Prusse  aima  mieux  éloigner  Louis  XVIII  de  ses 
Etats  que  d'être  de  nouveau  contraint  à  se  faire 
l'instrument  ou  le  protecteur  de  complots  odieux. 
Alors  le  roi  de  France  n'hésita  plus  sur  les  offres 
de  l'empereur  Alexandre,  qui  lui  avait  fait  pro- 
poser de  revenir  à  Mittau,  et  il  se  hâta  de  re- 
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tourner  dans  le  palais  des  ducs  de  Courlande,  où 
il  retrouva  enfin  un  peu  de  repos  et  de  sécurité. 
La  reine  et  la  duchesse  d'Angoulème  étaient  re- 
venues l'y  joindre ,  et  il  y  revit  aussi  quelques- 
uns  de  ces  vieux  débris  de  la  monarchie,  les 
fidèles  gardes  du  corps  et  le  Arénérable  Edgeworth, 
qui  un  peu  plus  tard  y  trouva  la  mort  en  portant 
des  secours  aux  prisonniers  français  que  le  sort 
de  la  guerre  avait  transportés  dans  cette  contrée, 
et  que  le  roi  Louis  XVIII  secourut  aussi  de  tout 
son  pouvoir.  Ce  prince  fut  très-sensible  à  la  perte 
du  témoin  des  derniers  moments  de  Louis  XVI, 
et  il  composa  une  épitaphe  pour  son  tombeau. 
Trois  années  se  passèrent  assez  paisibles  à  Mittau, 
où  la  paix  des  augustes  exilés  ne  fut  troublée 
que  par  deux  tentatives  d'incendie  sur  le  château 
et  une  autre  d'empoisonnement ,  dont  on  ne  put 
atteindre  aussi  complètement  les  auteurs  qu'à 
Varsovie,  mais  dont  les  causes  et  le  but  ne  furent 
pas  moins  évidents.  Lorsque  de  nouveaux  succès 
amenèrent  Napoléon  jusqu'au  Niémen  et  forcèrent 
Alexandre  à  lui  demander  la  paix ,  qui  fut  con- 
clue à  Tilsitt  le  8  juillet  1807,  il  fallut  encore 
une  fois  s'éloigner  de  cette  paisible  résidence.  Il 
est  probable  qu'une  des  conditions  secrètes  de  ce 
traité  fut  l'expulsion  de  la  famille  royale  de 
France.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  dès  le  mois 
suivant  Louis  XVIII  et  tous  les  siens  durent  s'em- 
barquer pour  la  Suède,  ne  sachant  guère  encore 
une  fois  où  ils  pourraient  se  rendre.  Gustave  IV, 
qui  régnait  alors  dans  ce  pays,  les  eût  certaine- 
ment reçus  de  grand  cœur  ;  mais  environné  de 
voisins  puissants  et  forcé  de  se  soumettre  à  leur 
politique,  il  eût  compromis  sa  propre  existence. 
Louis  XVIII  en  eût  été  désespéré,  et  malgré  sa 
répugnance  à  résider  en  Angleterre ,  il  lui  fallut 
à  la  fin  s'embarquer  pour  ce  pays.  Cependant  il 
ne  savait  point  encore  comment  il  y  serait  reçu. 
Quelle  que  fût  l'indépendance  britannique  et  le 
peu  d'influence  que  Napoléon  eût  sur  cette  puis- 
sance ,  il  n'était  pas  sûr  que  le  ministère  voulût 
le  reconnaître  et  le  recevoir  en  roi ,  comme  tou- 
jours il  prétendait  l'être.  Parti  encore  une  fois 
de  Mittau  au  milieu  de  l'hiver,  il  débarqua  au 
port  d'Yarmouth,  où  son  frère,  venu  à  sa  ren- 
contre, lui  donna  des  témoignages  d'une  sincère 
amitié.  Le  ministère  voulut  d'abord  le  confiner 
dans  le  château  d'Holyrood,  en  Ecosse  ;  mais  il 
s'y  refusa  formellement  et  se  rendit  dans  le  ma- 
gnifique séjour  de  Gosfield-hall ,  au  comté  d'Essex, 
que  lui  offrit  le  marquis  de  Buckingham ,  et  où 
il  dut  prendre  le  titre  de  comte  de  Lille.  Désirant 
ensuite  se  rapprocher  de  Londres  autant  que 
possible,  il  prit  à  loyer  le  château  d'Hartwell,  à 
seize  lieues  de  cette  capitale  ;  et  c'est  là  que  de- 
puis l'année  1808  jusqu'à  1814,  vivant  d'environ 
600,000  francs  de  revenu  que  lui  faisaient  l'An- 
gleterre et  la  Russie,  il  attendit  avec  confiance 
la  restauration  de  son  trône,  lorsque  les  plus 
ardents  royalistes  en  désespéraient  entièrement. 
On  sait  même  qu'il  lui  restait  à  peine  la  moitié 
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de  ses  revenus,  et  que  sa  grande  aumônerie,  qui 
subsistait  encore  dans  la  personne  du  vieux  ar- 
chevêque de  Reims  Talleyrand,  avec  les  pen- 
sions faites  aux  plus  nécessiteux  des  émigrés  non 
rentrés,  en  absorbaient  l'autre  moitié.  Avec  ces 
faibles  ressources,  Louis  XVIII  était  encore  la 
providence  de  toutes  les  infortunes  de  l'émigra- 
tion ,  et  l'on  a  dit  qu'il  répandait  aussi  de  nom- 
breux bienfaits  dans  le  voisinage  de  sa  résidence. 
Il  est  vrai  qu'il  n'entretenait  plus  à  ses  frais,  sur 
le  continent,  cette  multitude  d'agents  secrets  qui 
avaient  si  souvent  abusé  de  sa  crédulité  pour 
obtenir  de  fortes  sommes  et  rendre  de  très-petits 
services,  quelquefois  même  pour  lui  arracher 
des  secrets  qu'ils  venaient  vendre  à  la  police 
française  (voy.  Montgaillard)  .  Depuis  son  séjour 
à  Hartwell ,  Louis  XVIII  n'essuya  guère  d'autre 
mystification  dans  ce  genre  que  celle  de  Perlet, 
que  dirigeait  le  préfet  de  police  de  Paris  (voy.  Per- 
let). Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  plusieurs 
pertes  très-sensibles  :  d'abord  celle  de  son  fidèle 
ami  d'Avaray,  qui,  atteint  depuis  longtemps  d'une 
grave  affection  de  poitrine  et  ne  pouvant  plus 
supporter  le  climat  de  l'Angleterre,  alla  mourir 
aux  îles  Madères,  laissant  auprès  du  roi  le  comte 
de  Blacas,  son  ami,  qui  lui  succéda  bientôt  dans 
son  emploi  et  toute  sa  faveur.  Il  perdit  ensuite 
le  savant  évèque  de  Boulogne,  Asseline.  Enfin, 
une  perte  plus  douloureuse  fut  celle  de  la  reine, 
arrivée  le  10  novembre  1810.  Cet  événement 
donna  lieu  à  une  pompeuse  cérémonie.  Tous  les 
princes  français  qui  se  trouvaient  en  Angleterre, 
les  ministres ,  les  grands  officiers  de  la  couronne 
britannique  y  assistèrent,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  anglaise  ;  enfin  les  mêmes 
cérémonies  qu'à  St-Denis  furent  rigoureusement 
observées,  et  l'on  peut  dire  que  cette  princesse, 
qui  n'avait  pas  été  reconnue  reine  de  son  vivant 
en  Angleterre ,  le  fut  réellement  après  sa  mort  ; 
et  pour  que  rien  n'y  manquât,  son  corps  fut  dé- 
posé à  Westminster  dans  le  tombeau  des  rois 
d'Angleterre.  Napoléon  était  alors  au  plus  haut 
degré  de  sa  puissance,  et  il  semblait  que  les  mi- 
nistres anglais  s'efforçassent,  pour  l'irriter,  de 
traiter  d'autant  mieux  ceux  dont  il  occupait  le 
trône.  En  1811,  la  famille  royale  de  France  tout 
entière  fut  conviée  aux  fêtes  que  donna  le  régent 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
son  père,  et  Louis  XVIII,  paraissant  au  milieu  de 
la  cour  de  St-James  appuyé  sur  le  bras  de  sa 
nièce ,  fut  accueilli  par  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  et  d'admiration.  Toute  la  famille 
exilée  logea  dans  un  appartement  préparé  pour 
elle  au  palais  du  roi  ;  enfin  on  peut  dire  que  les 
Stuarts  détrônés  n'avaient  pas  été  mieux  traités 
à  St-Germain  par  Louis  XIV,  que  les  Bourbons 
le  furent  alors  par  le  prince  régent  d'Angleterre. 
Cependant  l'étoile  de  Napoléon  ne  tarda  pas  à 
pâlir,  et  le  désastre  de  Moscou  vint  tout  à  coup 
changer  l'aspect  de  la  scène  politique.  Quel- 
que affligeant  que  dût  être  ce  désastre  pour  tous 


les  bons  Français,  il  est  bien  permis  de  croire 
que  Louis  XVIII  n'en  éprouva  pas  une  très-vive 
affliction.  Mais,  par  un  sentiment  de  convenance 
fort  louable,  il  refusa  d'assister  à  une  fête  que 
donnaient  les  différentes  corporations  de  la  Cité 
pour  célébrer  les  victoires  des  alliés  sur  le  conti- 
nent. Ce  fut  en  vain  que  les  ordonnateurs  de 
cette  fête  lui  annoncèrent  qu'il  y  verrait  beau- 
coup de  lis  près  de  renaître,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres  allusions  au  rétablissement  de  son  trône 
et  à  la  chute  de  Bonaparte  :  «  J'ignore,  dit-il  à  la 
«  députation ,  si  le  désastre  de  l'armée  française 
«  est  un  des  moyens  que  la  Providence ,  dont  les 
«  vues  sont  impénétrables ,  veut  employer  pour 
«  rétablir  en  France  l'autorité  légitime  ;  niais  ni 
«  moi,  ni  aucun  prince  de  ma  famille  ne  pouvons 
«  nous  réjouir  d'un  événement  qui  a  causé  la 
«  mort  de  200,000  Français.  »  Ce  fut  dans  le  même 
temps  qu'il  écrivit  à  l'empereur  de  Russie  pour 
lui  recommander  ceux  de  ses  sujets  que  le  sort 
des  armes  avait  faits  ses  prisonniers  de  guerre  : 
«  Ils  sont  Français,  lui  dit-il ,  peu  importe  le  dra- 
«  peau  sous  lequel  ils  ont  servi  ;  ils  sont  nialheu- 
«  reux,  je  ne  vois  en  eux  que  mes  enfants.  » 
Alexandre  eut  beaucoup  d'égards  pour  cette  re- 
commandation ;  niais  il  ne  semble  pas  qu'il  fût  plus 
disposé  pour  cela  à  concourir  au  rétablissement 
du  trône  des  Bourbons.  Sur  ce  point,  le  tsar, 
comme  les  autres  souverains  ses  alliés ,  ne  con- 
sultait guère  que  ses  propres  intérêts  politiques , 
bien  ou  mal  entendus.  Alexandre,  il  est  vrai, 
avait  dit  un  mot,  dans  un  manifeste,  de  la  cause 
des  Bourbons ,  mais  ce  n'était  guère  que  comme 
moyen  d'hostilité  contre  Napoléon.  Jusqu'au  mo- 
ment de  sa  chute ,  il  n'eût  tenu  qu'à  celui-ci  de 
faire  prononcer  par  toutes  les  puissances  coali- 
sées l'exclusion  définitive  de  l'ancienne  dynastie. 
A  Francfort ,  un  mois  après  la  bataille  de  Leipsick , 
ces  puissances  offrirent  encore  la  paix  à  Napo- 
léon ,  en  lui  abandonnant  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin;  et  deux  mois  plus  tard,  au  congrès 
de  Châtillon ,  lorsque  les  souverains  alliés  étaient 
aux  portes  de  Paris ,  ils  la  lui  offrirent  de  nou- 
veau avec  tout  l'ancien  royaume  de  France.  Il 
est  donc  bien  sûr  que  jusqu'au  31  mars  1814, 
jusqu'à  l'abdication  de  Fontainebleau,  rien  ne 
fut  moins  sûr  que  la  restauration  de  la  maison 
de  Bourbon.  Cependant  Louis  XVIII  conservait 
toujours  la  même  foi  en  son  avenir;  il  n'avait 
pas  désespéré  un  instant  de  posséder  réellement 
un  jour  le  trône  de  ses  ancêtres;  et  cette  con- 
fiance ,  qui  s'était  fort  accrue  après  le  désastre 
de  Moscou ,  augmenta  encore  après  la  campagne 
de  Saxe,  surtout  lorsqu'il  vit  l'ancien  territoire 
français  envahi.  Alors,  ne  pouvant  pas  se  mettre 
lui-même  en  campagne ,  il  prit  le  parti  d'envoyer 
sur  différents  points  tous  les  princes  de  sa  famille. 
Le  comte  d'Artois  et  ses  deux  fils  partirent  dès  le 
mois  de  janvier  pour  se  rendre,  le  premier  sur  la 
frontière  de  l'Est,  où  se  trouvait  l'armée  autri- 
chienne; le  duc  d'Angoulême  pur  la  frontière 
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d'Espagne,  où  le  duc  de  Wellington  venait  d'en- 
trer victorieux ,  et  enfin  le  duc  de  Berri  sur  les 
côtes  de  Normandie,  où  un  piège  tendu  par  la 
police  impériale  l'attendait  depuis  longtemps.  ]i 
n'y  échappa  que  par  la  chute  de  Napoléon ,  qui  fut 
si  rapide  que  les  chefs  de  cette  police  qui  devait 
le  saisir  étaient  déjà  passés  au  service  du  roi 
quand  il  débarqua  sur  les  côtes.  Ces  courses 
aventureuses  exigeaient,  il  faut  le  reconnaî- 
tre, beaucoup  de  courage  et  de  résolution.  Elles 
n'étaient  véritablement  appuyées  par  aucune  des 
puissances,  et,  loin  de  les  seconder,  les  ar- 
mées de  la  coalition  avaient  ordre  de  les  en- 
traver. A  Vesoul,  le  frère  de  Louis  XVI,  ren- 
trant dans  sa  patrie  après  vingt-cinq  ans  d'exil, 
fut  arrêté  par  un  général  autrichien  !  A  la  fron- 
tière des  Pyrénées,  le  duc  d'Angoulème  ne  par- 
vint jusqu'à  Bordeaux,  et  ne  réussit  à  faire  dé- 
clarer pour  les  Bourbons  cette  ville  importante , 
qu'appuyé  et  soutenu  par  un  nombreux  parti  de 
royalistes  dévoués,  tandis  que  les  Anglais  et  le 
duc  de  Wellington,  qui  en  avait  l'ordre  de  son 
cabinet,  comme  il  le  déclare  formellement  dans 
sa  correspondance ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
l'en  empêcher.  Pendant  ce  temps,  Louis  XVIII, 
resté  seul  au  château  d'Hartwell ,  observait  tout 
ce  mouvement,  qui  fut  si  rapide  et  si  prompt 
que,  dès  le  15  d'avril,  on  vint  lui  annoncer  que 
son  frère  était  entré  à  Paris,  trois  jours  aupara- 
vant, au  milieu  de  nombreuses  acclamations, 
que  la  déchéance  de  Napoléon  avait  été  pronon- 
cée par  le  sénat ,  et  que  lui-même  était  rappelé 
sur  le  trône.  On  devinera  sans  peine  de  quelle  joie 
il  fut  pénétré.  Sur-le-champ  il  prépare  son  dé- 
part, et  songe  à  tout  ce  qu'il  doit  faire  en  pre- 
nant les  rênes  du  gouvernement  de  la  France. 
Après  avoir  remercié  Dieu ,  il  se  rendit  auprès  du 
prince  régent ,  depuis  George  IV,  qu'il  estimait 
personnellement,  et  il  le  remercia  de  tous  ses 
bienfaits,  ce  qui  était  en  tout  point  une  démar- 
che convenable  que  ses  ennemis  ont  ensuite  mai 
interprétée,  mais  que  la  simple  politesse  lui  eût 
commandée  en  ce  moment ,  lors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  eu  beaucoup  d'autres  motifs  pour  la 
faire.  A  peine  avait-il  rempli  ce  devoir,  que  le 
général  Pozzo  di  Borgo  arriva  de  Paris  avec  des 
ordres  et  des  instructions  de  son  maître  l'empe- 
reur Alexandre.  Le  tsar  engageait  le  nouveau 
roi  à  donner  à  la  France  une  constitution  et  à 
accepter  les  faits  accomplis  pendant  la  révolution. 
Louis  XVUI  partit  avec  le  général  russe.  Alexan- 
dre ne  se  contenta  pas  d'envoyer  pour  cela  Pozzo 
di  Borgo  jusqu'à  Hartwell,  il  alla  lui-même  au- 
devant  de  ce  prince  jusqu'à  Compiègne,  accom- 
pagné du  roi  de  Prusse ,  et  là  il  réitéra  de  vive 
voix  toutes  les  recommandations  dont  il  avait 
chargé  son  ambassadeur.  Pendant  les  deux  jours 
que  Louis  XVIII  passa  à  St-Ouen ,  Alexandre  lui 
envoya  jusqu'à  trois  messagers  pour  s'assurer 
que  ses  intentions  étaient  bien  remplies,  et  il 
voHÎut  même  lire  et  corriger  la  proclamation  par 


laquelle  le  roi  dut  faire  connaître  à  la  France  les 
bases  de  la  constitution  qu'il  se  proposait  de  lui 
donner.  On  s'étonna  que  cette  pièce  fût  datée  de 
la  dix-neuvième  année  du  règne  de  Louis  XVIII; 
mais  ce  n'était  cependant  qu'une  conséquence  de 
droits  qu'il  faisait  valoir.  Le  sénat  avait  décidé 
qu'il  ne  serait  déclaré  roi  des  Français  qu'après 
avoir  juré  d'obéir  à  la  constitution  décrétée  par 
lui  le  6  avril ,  et  dont  la  souveraineté  du  peuple 
était  le  principe.  Loin  de  se  soumettre  à  cette 
décision ,  ce  fut  comme  roi  de  France  et  de  Na- 
varre que  Louis  XVIII  signa  sa  déclaration  de 
St-Ouen  ;  et  il  y  annonça  que ,  dans  la  charte 
qu'il  se  proposait  de  substituer  à  celle  du  sénat, 
seraient  garanties  toutes  les  libertés  que  la  ré- 
volution avait  consacrées  ;  que  toutes  les  opi- 
nions ,  tous  les  votes  ne  pourraient  être  recher- 
chés; que  la  vente  des  biens  nationaux  était 
irrévocable,  etc.  Ce  fut  le  3  mai  1814  que 
Louis  XVIII  fit  son  entrée  à  Paris  dans  une  calè- 
che découverte ,  ayant  à  côté  de  lui  la  duchesse 
d'Angoulème ,  et  sur  le  devant  le  prince  de  Condé 
et  le  duc  de  Bourbon.  On  remarqua  qu'il  avait 
un  air  fort  soucieux  et  plus  sévère  que  de  cou- 
tume ;  ce  qu'il  faut  attribuer  aux  exigences  des 
étrangers  qu'il  n'avait  pas  prévues  et  qui  durent 
altérer  singulièrement  la  joie  d'une  pareille  jour- 
née. Le  lendemain,  on  vit  accourir  aux  Tuileries 
tous  les  pouvoirs,  toutes  les  autorités,  compo- 
sées encore  pour  la  plupart  des  hommes  qui , 
depuis  vingt  ans ,  exploitaient  et  servaient  tous 
les  gouvernements .  Les  réponses  de  Louis  XVIIï 
furent  un  peu  graves,  mais  toujours  d'une  ex-- 
trème  convenance.  Cependant  le  rétablissement 
partiel  de  l'ancien  ordre  de  choses  ne  s'était  pas 
opéré  sans  blesser  bien  des  intérêts  et  froisser 
bien  des  opinions.  Les  libertés  qu'accordait 
Louis  XVIII  ne  satisfaisaient  pas  d'ailleurs  ceux 
qui  partageaient  encore  les  espérances  ou,  si  l'on 
veut,  les  illusions  de  1789.  La  liberté  de  la 
presse  donnait  aux  mécontents  le  moyen  de  ma- 
nifester leur  opposition  aux  actes  du  nouveau 
régime.  Il  en  résulta  des  procès  politiques  et  des 
dénonciations  en  calomnie.  Toutefois  cette  agita- 
tion n'était  pas  bien  profonde.  Tout  n'était  pas 
encore  définitivement  arrêté  entre  les  puissances, 
et  les  discussions  se  prolongeaient  beaucoup  au 
congrès  de  Vienne.  Cependant  l'homme  extra- 
ordinaire que  les  puissances  victorieuses  avaient 
prétendu  confiner  dans  l'île  d'Elbe  avait  débar- 
qué sur  la  côte  de  Provence.  A  cette  nouvelle 
inattendue,  Louis  XVIII  ne  perdit  pas  d'abord 
tout  courage.  11  réunit  ses  troupes,  passa  plu- 
sieurs revues ,  quoique  malade  et  souffrant  cruel- 
lement de  la  goutte.  Le  16,  il  s'était  re'ndu  à  la 
chambre  des  députés,  accompagné  de  tous  les 
princes  de  sa  famille  qui  se  trouvaient  à  Paris , 
et  ils  y  avaient  renouvelé  leur  serment  de  fidé- 
lité à  la  charte  au  milieu  de  nombreux  applau- 
dissements. Louis  XVIII  demeura  encore  très- 
ferme  aux  Tuileries  jusqu'au  20  mars,  et  il  n'en 
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partit  que  dans  la  nuit,  lorsqu'il  ne  lui  restait 
pas  un  régiment  fidèle  et  que  déjà  Napoléon  était 
aux  portes  de  la  ville.  Le  roi  avait  passé  tous  les 
jours  précédents  à  donner  des  ordres,  à  recevoir, 
à  encourager  tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  et 
lui  apporter  leurs  alarmes.  Ses  entours,  loin  de 
conserver  le  même  calme,  parurent  plus  occupés 
de  leurs  préparatifs  que  de  ceux  de  leur  maître.  Le 
ministre  de  sa  maison  oublia  de  faire  prendre  à 
la  Banque  une  forte  somme  qui  lui  était  due,  et 
il  laissa  dans  le  cabinet  du  roi  des  papiers  de  la 
plus  haute  importance,  entre  autres  les  pièces 
de  la  négociation  relative  à  la  Saxe  et  à  la  Polo- 
gne, que  fort  adroitement  l'empereur  se  hâta  de 
faire  parvenir  à  l'empereur  Alexandre.  En  par- 
tant de  la  capitale,  Louis  XVIII  y  fit  afficher  une 
proclamation  très-énergique ,  par  laquelle  il  dé- 
clara traître  et  criminel  de  lèse-majesté  tout  Fran- 
çais qui  porterait  les  armes  en  faveur  de  l'usur- 
pateur ,  et  annonça  qu'il  ne  reconnaîtrait  aucun 
acte,  aucune  dette  faite  en  son  absence.  Son 
projet  fut  d'abord  de  ne  pas  quitter  la  France  et 
de  rester  à  Lille ,  où  il  croyait  trouver  une  gar- 
nison fidèle  ;  mais  il  en  fut  autrement,  et  il  fallut 
se  rendre  en  Belgique,  où  l'on  connut  la  déci- 
sion du  congrès  de  Vienne,  qui  maintenait  le 
traité  de  Paris,  et  mettait  Napoléon,  comme 
ayant  rompu  son  ban,  hors  de  la  loi  des  nations. 
Les  armées  de  la  coalition  étaient  encore  réunies 
presque  en  totalité,  et  elles  n'avaient  besoin  que 
de  peu  de  temps  pour  se  porter  à  la  frontière  de 
France.  Ainsi  il  fallut  attendre,  et  ce  fut  à  Gand 
que  Louis  XVIII  s'établit  avec  quelques-uns  de 
ses  gardes  qu'il  avait  conservés,  et  un  petit  nom- 
bre d'amis  et  de  serviteurs  fidèles,  parmi  les- 
quels on  remarquait  Chateaubriand,  Vaublanc, 
Lally-Tollendal ,  le  duc  de  Feltre,  Berlin,  etc. 
Louis  XVIII  passa  trois  mois  dans  cette  résidence, 
où  il  reçut  une  foule  d'émissaires  et  d'agents  de 
tous  les  partis,  qui  ne  croyaient  plus  à  la  fortune 
de  l'empereur.  Ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de 
Waterloo  qu'il  se  mit  en  marche  avec  sa  petite 
escorte.  Le  22  juin,  il  était  à  Cateau-Cambrésis, 
d'où  il  adressa  une  proclamation  aux  Français  : 
«  Dès  l'époque ,  y  était-il  dit,  où  la  plus  criminelle 
«  des  entreprises ,  secondée  par  la  plus  inconce- 
«  vable  défection,  nous  a  contraint  à  quitter 
«  momentanément  notre  royaume,  nous  vous 
«  avons  avertis  des  dangers  qui  vous  menaçaient 
«  si  vous  ne  vous  hâtiez  de  secouer  le  joug  du 
«  tyran  usurpateur.  Nous  n'avons  pas  voulu  unir 
«  nos  bras  ni  ceux  de  notre  famille  aux  instru- 
«  ments  dont  la  Providence  s'est  servie  pour 
«  punir  la  trahison.  Mais  aujourd'hui  quelespuis- 
«  sants  efforts  de  nos  alliés  ont  dissipé  les  satel- 
«  lites  du  tyran,  nous  nous  hâtons  de  rentrer  dans 
«  nos  États  pour  y  rétablir  la  constitution  que 
«  nous  avions  donnée  à  la  France ,  réparer  par 
«  tous  les  moyens  qui  sont  en  notre  pouvoir  les 
«  maux  de  la  révolte  et  de  la  guerre  qui  en  ont 
«  été  la  suite  nécessaire ,  récompenser  les  bons , 
XXV. 
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»  mettre  à  exécution  les  lois  existantes  contre 
«  les  coupables.  »  Il  y  avait  sans  doute  dans  ces 
dernières  paroles  tout  ce  qu'il  fallait  pour  en- 
flammer le  zèle  des  royalistes  qui  devaient  se 
prétendre  les  bons,  et  épouvanter  les  partisans 
de  Napoléon,  les  conspirateurs  du  20  mars.  Huit 
jours  après,  Louis  XVIII  était  à  Cambrai,  et  il  y 
publia  une  seconde  proclamation  dans  le  même 
sens ,  mais  un  peu  moins  menaçante ,  et  dans  la- 
quelle ,  avouant  que  son  gouvernement  avait  fait 
des  fautes ,  il  annonçait  l'intention  de  les  réparer. 
Ce  fut  dans  la  même  ville  qu'il  reçut  une  dépu- 
tation  des  généraux  de  l'armée  française,  qui 
vinrent  lui  demander  la  conservation  des  couleurs 
nationales.  Il  s'y  refusa  formellement  et  sans  la 
moindre  hésitation.  Huit  jours  plus  tard,  mar- 
chant toujours  accompagné  de  sa  petite  escorte , 
il  arrivait  au  château  d'Arnouville,  à  trois  lieues 
de  Paris,  où,  dès  le  6  juillet,  un  grand  nombre 
de  royalistes ,  en  uniforme  de  garde  national  et 
armés  pour  la  plupart,  allèrent  lui  rendre  visite 
et  le  solliciter  de  venir  dans  la  capitale ,  voulant 
lui  servir  d'escorte.  Il  balança  un  moment  et 
parut  près  de  se  rendre  à  leur  prière ,  ce  qui  eût 
été  certainement  fort  à  propos ,  car  il  aurait ,  du 
moins  pour  ce  moment,  échappé  à  l'influence 
des  étrangers,  et  fût  sans  nul  doute  entré  ce 
jour  même  à  Paris  à  la  tête  d'un  grand  nombre 
de  gardes  nationaux  et  de  royalistes  dévoués. 
Mais,  tandis  qu'il  prenait  conseil  des  gens  timides 
qui  l'entouraient,  arriva  le  baron  Pasquier,  qui 
soutint  que  ce  serait  une  imprudence  ;  puis  le 
duc  de  Wellington  et  Fouché  dans  la  même  voi- 
ture, lesquels  ne  voulaient  alors,  ni  l'un  ni 
l'autre,  que  le  roi  de  France  fit  sans  eux  une 
seule  démarche,  et  craignaient  par-dessus  tout 
que  son  retour  eût  l'air  d'un  triomphe.  Il  fut 
donc  décidé  que  le  roi  n'entrerait  pas  à  Paris 
ce  jour-là;  et  les  gardes  nationaux  qui  étaient 
venus  pour  l'y  ramener  s'en  retournèrent  fort 
tristes,  et  regrettant  de  s'être  trop  avancés.  Dès 
ce  moment,  le  joug  pesa  plus  durement  sur  le 
roi.  La  position  était  des  plus  difficiles.  Louis  XVIII 
se  trouvait  tiraillé  entre  les  anciens  émigrés 
dont  il  voulait  récompenser  la  fidélité ,  mais  qui 
ayant  peu  l'intelligence  de  la  situation,  n'a- 
vaient rien  appris  et  rien  oublié ,  et  les  hommes 
du  régime  précédent  ralliés  à  sa  cause  par  con- 
viction ou  par  intérêt ,  et  qui  comprenaient  infi- 
niment mieux  les  affaires.  Les  étrangers  crai- 
gnaient que  de  nouvelles  fautes  du  monarque  ne 
fissent  triompher  la  cause  de  la  révolution  qu'ils 
avaient  combattue.  On  redoutait  une  réaction  et 
voilà  pourquoi  on  craignait  le  moment  de  sa 
rentrée  à  Paris.  Ce  n'est  que  le  8  juillet  qu'il  fut 
enfin  permis  au  roi  de  France  de  pénétrer  dans 
sa  capitale  et  d'aller  habiter  les  Tuileries,  sans 
que  Blûcher  eût  même  l'attention  d'enlever  les 
canons  qu'il  avait  braqués  sur  le  château.  Le 
lendemain,  il  fit  plus,  il  voulut  détruire  le  pont 
d'Iéna ,  prétendant  que  ce  nom  était  une  insulte 
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à  sa  nation,  et  il  ne  revint  de  cette  brutale  réso- 
lution que  lorsque  le  roi  lui  eut  fait  dire  qu'il 
irait  se  placer  lui-même  sur  ce  pont  afin  de 
sauter  avec  lui.  Blucher  se  calma  alors  et  se 
contenta  de  la  promesse  qu'on  changerait  la 
dénomination  du  pont.  Louis  XVIII  ne  fut  pas 
aussi  heureux  dans  la  prière  qu'il  adressa  au 
même  général  pour  qu'il  épargnât  les  monu- 
ments des  arts  arrachés ,  presque  sous  ses  yeux , 
du  musée  du  Louvre.  En  cela  Blucher  et  Wel- 
lington étaient  parfaitement  d'accord,  et  tous  les 
deux  ne  faisaient  d'ailleurs  qu'exécuter  les  ré- 
solutions des  souverains  alliés,  qui,  cette  fois, 
avaient  décidé  que  la  France  serait  dépouillée  de 
tout  ce  qu'elle  avait  enlevé  aux  autres  nations, 
et  que  chaque  objet  serait  rendu  à  son  ancien 
maître.  On  exécuta  l'ordre  avec  une  excessive 
rigueur;  et  il  a  même  été  reconnu  que  plu- 
sieurs objets,  fort  chèrement  achetés  par  la 
France,  lui  furent  alors  ravis.  Et  ce  n'est  pas 
encore  là  tout  ce  que  coûta  cette  funeste  inva- 
sion de  1815;  il  fallut  en  venir  à  un  second 
traité  de  paix,  celui  de  l'année  précédente  ayant 
été  violé  et  rompu  par  l'entreprise  de  Napo- 
léon. Dans  le  premier,  les  puissances  n'avaient 
exigé  qu'une  faible  indemnité;  cette  fois,  leur 
exigence  fut  extrême'.  Pour  punir  les  torts  de 
quelques  soldats ,  peut-être  même  les  leurs ,  les 
souverains  alliés  frappèrent  d'énormes  contribu- 
tions l'universalité  des  Français.  Parce  traité  dé- 
sastreux ,  que  le  duc  de  Richelieu  [voy .  ce  nom) 
signa  le  20  novembre  1815,  la  France  fut  con- 
damnée .à  payer  700  millions  d'indemnité  ;  plus 
400  millions  pour  dédommagements  à  des  parti- 
culiers des  différents  pays  où  nous  avions  porté 
la  guerre  ;  enfin  à  sustenter  et  solder ,  pendant 
cinq  ans,  une  armée  d'occupationde  150,000 hom- 
mes, à  perdre  les  places  de  Philippeville,  de  Sarre- 
louis  ,  de  Mariembourg ,  de  Landau ,  et ,  ce  qui 
est  plus  humiliant  encore,  à  démolir  les  fortica- 
tions  d'Huningue,  avec  défense  de  les  rétablir! 
Provoqué  par  les  rancunes  des  royalistes  et  le 
ressentiment  des  alliés,  un  violent  esprit  de  réac- 
tion s'empara  du  pouvoir,  et  Louis  XVIII  eu  le  tort 
de  ne  pas  s'y  opposer.  De  braves  officiers  payè- 
rent de  leur  sang  la  faute  excusable  d'une  armée 
qui  avait  passé  sous  les  drapeaux  de  son  ancien 
chef  et  abandonné  des  couleurs  qui  ne  réveillaient 
dans  son  esprit  aucun  souvenir  glorieux .  Il  y  eut 
alors  ce  qu'on  appelle  la  terreur  blanche,  et  de 
coupables  excès  furent  commis  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  parti  ultra-royaliste  était  partout 
triomphant,  et  au  lieu  de  ménager  les  susceptibi- 
lités du  parti  vaincu,  les  vainqueurs  crurent  qu'il 
fallait  par  des  mesures  de  rigueur  rendre  impos- 
sible le  retour  des  principes  et  des  hommes  de  la 
révolution.  Louis  XVIII  était  poussé  dans  cette 
voie  dangereuse  par  ses  amis  et  ses  fidèles.  11  ré- 
sista peu  d'abord .  La  nouvelle  chambre  dite  introu- 
vable lui  donnait  raison  en  approuvant  les  nou- 
velles mesures.  Cette  chambre ,  composée  de 


royalistes  plus  enthousiastes  que  prudents,  plus 
convaincus  de  l'excellence  de  la  monarchie  qu'é- 
clairés sur  les  changements  profonds  opérés  par 
la  révolution  dans  les  esprits,  prépara  sans  y 
penser  l'avènement  du  parti  libéral  composé 
de  diverses  oppositions  réunies  et  où  celle  qui 
méditait  le  renversement  des  Bourbons  finit  par 
avoir  le  dessus.  Cependant  on  s'arrêta  dans 
les  voies  de  la  réaction,  l'amnistie  fut  prononcée, 
et  il  n'y  eut  d'exception  que  pour  les  convention- 
nels régicides  dits  relaps.  Une  garde  royale  orga- 
nisée par  le  duc  de  Feître  parut  une  défense  suf- 
fisante pour  le  roi  contre  les  sympathies  toutes 
bonapartistes  de  l'armée.  On  éloigna  peu  à  peu 
les  hommes  de  la  révolution ,  et  le  moins  hono- 
rable d'entre  eux,  Fouché,  sur  lequel  Louis  XVIII 
avait  eu  la  faiblesse  de  s'appuyer  d'abord,  fut 
écarté.  Mais  les  éléments  de  sédition  n'avaient 
pas  pour  cela  disparu,  et  plusieurs  conspirations 
étaient  des  symptômes  de  la  haine  que  quelques 
hommes  portaient  au  nouveau  régime  et  des 
dangers  que  courrait  la  cause  royale.  L'opposi- 
tion qui  se  manifestait  entre  l'opinion  publique 
et  celle  de  la  chambre  fit  juger  nécessaire  par  des 
gens  prudents  la  dissolution  de  la  chambre  des 
députés.  Louis  XVIII  refusa  d'abord  sa  signature 
à  l'ordonnance  de  dissolution  ;  mais  on  revint  à 
la  charge  ;  on  eut  recours  à  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  influence  sur  son  esprit. 
Quatre  prélats  de  la  chambre  des  pairs  ,  en  tête 
desquels  était  M.  de  Bausset,  vinrent  le  fatiguer 
de  leurs  sollicitations.  Enfin,  on  mit  en  jeu  un 
moyen  plus  puissant,  l'intervention  de  la  Russie, 
qui ,  depuis  le  retour  des  Bourbons ,  surtout  de- 
puis la  présence  de  Richelieu  au  ministère,  avait 
été,  comme  on  l'a  vu,  l'appui  constant  des  me- 
sures libérales.  On  alla  chercher  l'ambassadeur 
Pozzo  di  Borgo,  Français  d'origine,  émigré  et  bon 
royaliste,  mais  dont  les  instructions  étaient  posi- 
tives. Il  n'hésita  pas  et  se  rendit  aux  Tuileries, 
où  il  éprouva  d'abord  quelque  résistance  de  la 
part  du  roi;  mais  il  céda,  et  l'ordonnance  de  dis- 
solution du  5  septembre  1816  fut  signée.  Dès  que 
cette  ordonnance  parut,  le  ministre  qui  l'avait  fait 
rendre  s'occupa  de  former  une  autre  chambre. 
De  nombreux  agents,  pris  dans  les  rangs  de  la 
révolution,  furent  envoyés  dans  les  départements 
pour  préparer  les  choix.  On  ne  craignit  pas  de 
rappeler  de  l'exil ,  de  faire  sortir  de  prison  des 
hommes  poursuivis  comme  ennemis  du  roi, 
comme  ayant  trempé  dans  des  complots  contre 
son  gouvernement.  On  entra  dans  une  voie  plus 
conciliatrice  et  l'on  s'efforça  de  modérer  l'ar- 
deur des  ultra-royalistes ,  qui  appelaient  l'ordon- 
nance de  dissolution,  le  suicide  de  la  branche 
aînée  des  Bourbons.  La  France  se  trouvait  alors 
si  profondément  divisée  que  l'oubli  du  passé 
était  indispensable  pour  rétablir  la  paix  et  la  sta- 
bilité. Cependant  la  loi  électorale  assurait  en- 
core une  grande  force  au  parti  ultra.  On  y  vit  de 
Yillèle,  Labourdonnaye,  Corbière,  Clausel  de  Cous- 
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sergues.  M.  de  Vaublanc  et  le  duc  de  Feltre  furent 
écartés  du  ministère,  les  préfectures  et  toutes  les 
administrations,  les  tribunaux  furent  aussi  purgés 
d'ultras.  La  loi  des  élections,  changée  au  profit 
du  parti  libéral,  lui  amena  chaque  année  à  la 
chambre  de  nouveaux  renforts.  Ces  mesures  eus- 
sent satisfait  ce  parti,  s'il  n'eût  pas  compté  dans 
son  sein  un  grand  nombre  d'hommes  qui  ne 
voulaient  pas  seulement  une  plus  large  part  de 
liberté,  mais  qui  méditaient  le  renversement  de 
la  dynastie.  Une  foule  d'officiers  qui  avaient 
versé  leur  sang  pour  le  pays  étaient  réformés 
ou  en  demi-solde;  les  rancunes  loin  de  s'effa- 
cer s'échauffaient.  L'opposition  constitutionnelle 
lit  parfois  alliance  avec  les  conspirateurs ,  et  les 
dangers  pour  la  monarchie  des  Bourbons  se  ré- 
vélèrent alors  aux  esprits  clairvoyants.  Des  so- 
ciétés secrètes,  des  complots  régicides  se  for- 
mèrent sur  tous  les  points,  et  des  émeutes 
éclatèrent  dans  la  capitale.  Un  nouveau  concor- 
dat, destiné  à  remplacer  celui  de  Napoléon,  et 
qui  avait  été  convenu  avec  la  cour  de  Rome  par 
le  précédent  ministère,  lequel  l'avait  présenté 
aux  chambres,  fut  retiré  de  peur  d'un  échec,  et 
il  n'en  fut  plus  question.  Il  restait  cependant 
encore  à  la  chambre  des  pairs  une  majorité 
conservatrice;  et  cette  majorité,  véritablement 
royaliste,  avaitplus  d'une  fois  opposé  des  obstacles 
aux  vues  des  nouveaux  ministres.  Ceux-ci  réso- 
lurent de  s'en  affranchir,  et,  à  l'occasion  de  la 
proposition  faite  à  la  séance  du  20  février  1819, 
par  Barthélémy,  pour  obtenir  une  modification  à 
la  loi  des  élections  (voy.  Barthélémy)  ,  une  ordon- 
nance royale  créa  soixante  nouveaux  pairs ,  pres- 
que tous  choisis  parmi  les  hommes  du  parti  libéral . 
Ainsi  le  ministère  et  l'esprit  nouveau  eurent  dans 
les  deux  chambres  une  majorité  incontestable. 
Le  pouvoir  de  Louis  XVIII  se  traîna  ainsi  pénible- 
ment entre  les  factions  opposées  jusqu'au  13  fé- 
vrier 1820,  où  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  en 
ravivant  et  légitimant  jusqu'à  un  certain  point 
les  accusations  du  parti  royaliste  contre  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  discréditèrent  aux  yeux 
de  la  cour  et  peut-être  du  roi  lui-même  les  hom- 
mes qui  s'efforçaient  de  concilier  ces  principes 
avec  le  rétablissement  de  la  monarchie.  L'esprit 
de  parti  fit  même  de  cet  assassinat  un  chef  d'ac- 
cusation contre  M.  Decazes,  qui  avait  su  gagner 
la  confiance  du  roi  et  qui  le  poussait  dans  des 
voies  libérales.  Cbateaubriand  alla  jusqu'à  dire 
du  ministre  éconduit  :  Son  pied  r/lissa  dans  le 
sang.  Quelques  royalistes  prirent  part  aux  affai- 
res, entre  autres  MM.  de  Corbière  et  Villèle,  qui 
furent  d'abord  ministres  sans  portefeuille ,  et 
s'associèrent  par  là  d'une  manière  équivoque  à  des 
hommes  qui  jusqu'alors  s'étaient  montrés  fort 
contraires  à  leurs  opinions  ;  ce  qui  commença  la 
division  du  parti  royaliste  [voy.  Labourdonnaye). 
Cette  division  eut  pour  lui  des  conséquences  fu- 
nestes. Plusieurs  royalistes  restèrent  dans  l'oppo- 
sition, d'autres  devinrent  ministériels,  ce  qui 


rendit  la  marche  du  gouvernement  encore  plus 
incertaine  et  plus  embarrassée.  Quand  Chateau- 
briand et  le  duc  Mathieu  de  Montmorency  entrè- 
rent au  ministère,  la  marche  devint  plus  franche 
et  plus  assurée  ;  on  reprit  l'emploi  des  mesures 
énergiques  ;  on  sévit  avec  sévérité  contre  les 
conspirateurs.  On  crut,  en  un  mot,  affermir  la 
royauté  en  ne  tenant  pas  compte  du  progrès 
croissant  de  l'opinion  libérale.  Cette  Aroie  eût  peut- 
être  réussi  à  la  monarchie  ,  mais  il  eût  fallu  y 
persévérer  et  surtout  n'être  pas  désuni.  Mais  les 
rivalités  divisent  toujours  les  hommes  au  pouvoir, 
et  les  oppositions  au  contraire  qui  ne  songent 
qu'à  renverser  sont  compactes.  Louis  XVIII  n'a- 
vait pas  d'ailleurs  assez  d'énergie  pour  trancher 
du  roi  absolu;  il  était  lié  par  la  charte.  On  peut 
croire  qu'il  eût  été  à  cette  époque  plus  sage  de 
chercher  à  ramener  les  hommes  de  la  révolution 
à  la  monarchie  que  de  les  frapper.  Mais  le  parti 
ultra  était  fort,  il  avait  son  fanatisme  comme  les 
révolutionnaires  et  il  ne  voulait  pas  de  transac- 
tions. Loin  de  s'éteindre,  les  principes  de  la  révo- 
lution faisaient  germer  en  diverses  parties  de 
l'Europe  des  conspirations  ayant  pour  objet  d'en 
assurer  le  triomphe.  Les  souverains  s'en  alarmè- 
rent. L'empereur  Alexandre  s'occupa  sérieuse- 
ment de  réprimer  les  insurrections  militaires  qui 
éclatèrent  simultanément  à  Madrid ,  à  Lisbonne,  à 
Naples  et  à  Turin.  Un  congrès  fut  réuni  à  Vérone, 
où  MM.  de  Montmorency  et  de  Chateaubriand  se 
rendirent  de  la  part  du  roi  de  France.  Ils  y  trou- 
vèrent le  tsar  dans  les  meilleures  dispositions 
pour  tout  ce  qu'exigeait  la  prompte  répression 
de  ces  différentes  révoltes.  Les  autres  souverains 
s'empressèrent  d'y  adhérer.  11  fut  convenu  que 
la  France  serait  seule  chargée  de  porter  la  guerre 
en  Espagne,  et  de  rétablir  sur  le  trône  Ferdi- 
nand VII ,  que  l'insurrection  tenait  prisonnier 
dans  sa  capitale.  Les  insurrections  de  Turin  et  de 
Naples  furent  promptement  réprimées  par  les 
armées  de  l'Autriche  qui  s'en  était  chargée,  et  il 
ne  resta  plus  que  celle  de  la  Péninsule  ibérique, 
où  la  France  dut  envoyer  100,000  hommes  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulème.  L'armée  fran- 
çaise parvint  jusqu'à  Cadix,  où  elle  délivra  Fer- 
dinand VII  qu'elle  ramena  dans  sa  capitale.  On 
donna  beaucoup  de  retentissement  à  cette  courte 
campagne,  qui,  au  fond,  se  réduisait  à  peu  de 
chose  ;  la  vanité  française  en  parut  satisfaite ,  et 
l'armée  royale  acquit  beaucoup  de  considération 
et  de  force.  Cependant  la  situation  intérieure  de 
la  France  s'était  sensiblement  améliorée.  La  paix 
avait  ramené  le  commerce.  Les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts  étaient  encouragés  ;  les  finances  étaient 
dans  le  meilleur  état  ;  après  avoir  dû  consentir  à 
tant  de  créations  de  rentes,  après  avoir  doublé  en 
quelques  années  la  dette  publique ,  le  cours  de 
la  bourse  était  de  quatre  fois  plus  élevé  qu'en 
18141  Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  progrès  de 
l'industrie,  les  canaux,  les  routes,  les  ponts  et 
tant  d'entreprises,  tant  de  travaux  publics  qui 
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s'étaient  multipliés  sur  tous  les  points,  on  verra 
que  les  derniers  temps  du  règne  de  Louis  XVIII 
furent  une  des  époques  les  plus  brillantes  et  les 
plus  prospères  de  notre  histoire.  Mais  les  diffi- 
cultés de  la  situation  politique  ne  s'étaient  pas 
aplanies.  L'opposition  à  la  monarchie  des  Bour- 
bons comptait  des  agents  dévoués  et  convaincus. 
Louis  XVIII,  qui  avait  cherché  à  louvoyer  sur 
cette  mer  orageuse  et  qui ,  par  un  système  de 
bascule ,  était  parvenu  à  modérer  l'action  exclu- 
sive des  divers  partis ,  voyait  sa  santé  décliner 
tous  les  jours  et  s'affaiblir  de  plus  en  plus  ses  fa- 
cultés morales.  Entièrement  privé  de  l'usage  de 
ses  jambes  depuis  plusieurs  années,  ce  n'était 
qu'à  l'aide  d'un  fauteuil  mécanique  qu'il  pouvait 
être  transporté  d'un  lieu  à  un  autre ,  et  c'était 
par  le  moyen  d'une  autre  machine  qu'on  le  des- 
cendait dans  sa  voiture,  où  il  faisait  presque  tous 
les  jours  une  longue  promenade.  Dès  le  commen- 
cement de  juillet  1824,  le  mal  fit  de  graves  pro- 
grès ,  et  les  médecins  désespérèrent  de  la  vie  du 
prince.  Cependant,  le  25  août,  jour  de  sa  fête,  il 
voulut  encore  être  roi,  et  vit,  selon  l'usage,  dé- 
filer devant  son  fauteuil  toutes  les  autorités  et 
les  grands  du  royaume.  «Je  veux  voir  encore 
«  une  fois  tout  mon  monde,  disait-il  ;  le  roi  de 
«  France  peut  mourir,  mais  il  ne  doit  pas  être 
«  malade.  »  Le  12  septembre,  sa  maladie  fut 
officiellement  annoncée  ;  on  ordonna  des  prières 
publiques  et  l'on  ferma  la  bourse  et  les  specta- 
cles. Averti  par  l'évêque  d'Hermopolis,  il  désira 
recevoir  les  secours  de  la  religion,  se  confessa  et 
fut  administré.  Le  lendemain  la  fièvre  augmenta, 
et,  après  une  longue  agonie,  il  expira  le  16  sep- 
tembre 1824,  à  quatre  heures  du  matin ,  envi- 
ronné de  toute  sa  famille ,  qui  reçut  sa  bénédic- 
tion et  donna  des  marques  non  équivoques  d'une 
vive  affliction.  Après  l'autopsie  et  l'embaume- 
ment, le  corps,  placé  dans  un  double  cercueil  de 
plomb  et  de  chêne,  fut  transporté  à  St-Denis, 
le  22  septembre ,  avec  beaucoup  de  solennité. 
On  remarqua  cependant  que  par  suite  d'une 
question  de  préséance  entre  la  grande  aumône- 
rie  et  l'archevêché ,  le  clergé  n'y  assista  point. 
Toute  la  population  de  Paris  se  porta  sur  le  pas- 
sage du  cortège  et  parut  sentir  la  perte  qu'elle 
venait  de  faire.  Son  frère,  Charles  X,  fut  reconnu 
roi  à  l'instant  même  et  sans  la  moindre  opposi- 
tion. L'oraison  funèbre  de  Louis  XVIII  fut  pro- 
noncée à  St-Denis,  par  l'évêque  d'Hermopolis 
(Frayssinous) .  La  physionomie  de  ce  prince  était 
fort  expressive ,  et  la  sévérité  ou  la  clémence  s'y 
peignaient  naturellement.  Son  esprit  ne  manquait 
ni  d'étendue  ni  de  vivacité,  mais  il  était  plus  bril- 
lant que  solide.  C'était  un  littérateur  instruit  et 
qui  eût  peut-être ,  comme  on  l'a  dit ,  été  mieux 
placé  sur  un  fauteuil  académique  que  sur  un 
trône.  Les  éloges  et  les  flatteries  dont  il  était 
l'objet  pour  son  érudition  et  ses  talents  littéraires 
lui  plurent  toujours  beaucoup  plus  que  les  louan- 
ges qu'on  lui  adressa  sur  son  habileté  politique. 


Ses  connaissances  étaient  du  reste  de  peu  d'éten- 
due en  administration ,  en  économie  politique  et 
surtout  en  science  militaire.  Sa  mémoire  était 
prodigieuse  :  il  citait  à  chaque  instant,  mais  quel- 
quefois sans  à  propos,  des  textes  de  Virgile  et  d'Ho- 
race. Un  grand  moyen  de  succès  auprès  de  lui 
était  de  savoir  par  cœur  quelques  passages  de  l'un 
de  ces  deux  poètes.  On  vit  plus  d'un  courtisan 
les  étudier  dans  ce  seul  but.  Fort  recherché  dans 
ses  expressions ,  quoique  vain  et  très-fier  de  son 
rang,  il  était  cependant,  quand  il  le  voulait,  d'une 
excessive  politesse.  L'état  de  faiblesse  et  d'affais- 
sement où  l'adversité  le  plongea  longtemps  avait 
ajouté  à  son  caractère  de  dissimulation  et  de  ré- 
serve. Peu  sincère  dans  ses  goûts  et  ses  affections, 
il  ne  fut  ni  haineux  ni  vindicatif.  Ses  discours 
d'apparat  étaient  toujours  empreints  d'un  carac- 
tère de  convenance  et  de  noblesse,  qu'il  savait 
aussi  placer  à  propos  dans  sa  correspondance  et 
sa  conversation.  Avec  tous  ces  avantages,  on  doit 
s'étonner  de  la  faiblesse  et  de  l'inégalité  de  l'un 
de  ses  écrits  les  plus  connus,  qui  fut  publié  de  son 
vivant,  et  dont  il  est  sûr  que  lui-même  revit  les 
dernières  épreuves  :  la  Relation  d'un  voyage  à 
Bruxelles  et  à  Coblentz,  en  1791,  Paris,  1823, 
in-8°  et  iu-12.  Les  écrivains  de  l'opposition  libé- 
rale en  firent  de  très-amères  critiques,  surtout 
Arnault ,  qui  ne  pouvait  pardonner  à  l'auteur  son 
exil  après  les  cent-jours.  Ils  y  trouvèrent  de  la 
trivialité ,  des  inconvenances ,  et  l'on  est  obligé 
d'avouer  qu'ils  eurent  quelquefois  raison.  Cha- 
teaubriand a  fait  du  règne  de  Louis  XVIII  un 
tableau  fort  remarquable  dans  la  brochure  qu'il 
publia  aussitôt  après  sa  mort ,  sous  ce  titre  :  Le 
roi  est  mort,  vive  le  roi  !  Nous  en  citerons  un  frag- 
ment :  «  Ce  prince  comprenait  son  siècle,  il  était 
«  l'homme  de  son  temps.  Avec  des  connaissances 
«  variées,  une  instruction  rare,  surtout  en  his- 
«  toire ,  un  esprit  applicable  aux  petites  comme 
«  aux  grandes  affaires ,  une  éloquence  facile  et 
«  pleine  de  dignité ,  il  convenait  au  moment  où 
«  il  parut  et  aux  choses  qu'il  a  faites. . . .  La  partie 
«  active  du  règne  de  Louis  XVIII  a  été  courte  ; 
«  mais  elle  occupera  une  grande  place  dans  l'his- 
«  toire.  »  Louis  XVIII  eut  des  maîtresses,  même 
des  maîtresses  avouées.  On  a  vu  que  ce  fut  long- 
temps madame  de  Balbi  ;  plus  tard ,  on  en  a  cité 
d'autres,  notamment  madame  du  Cayla,  à  qui  il 
fit  des  présents  considérables ,  en  autres  la  terre 
de  St-Ouen,  qui  avait  été  le  berceau  de  la  charte  ; 
ce  qui  donna  lieu  à  une  épigramme  assez  pi- 
quante. On  a  attribué  à  ce  prince  beaucoup  d'é- 
crits anonymes  et  pseudonymes,  dont  nous  avons 
cité  la  plus  grande  partie.  Nous  y  ajouterons  : 
1°  un  Recueil  de  poésies  diverses,  publié  en  1787- 
1789,  sous  le  nom  du  marquis  de  Fulvy,  réim- 
primé en  1823,  in-18,  à  Paris,  et  dont  au  moins 
une  partie  n'est  pas  de  Louis  XVIII  ;  2°  Lettres 
d' Hartwcll ,  correspondance  politique  et  privée  de 
Louis  XVIII,  roi  de  France,  Amiens,  1824,  in-8°. 
Il  est  sûr  qu'un  nombre  considérable  d'écrits  po- 
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litiques  composés  dans  les  loisirs  de  l'émigration, 
et  où  se  trouvaient  exprimés  des  principes  que 
plus  tard  il  ne  pouvait  avouer ,  ont  été  détruits 
par  ses  ordres  et  qu'ainsi  ils  ne  paraîtront  ja- 
mais. Le  Manuscrit  inédit  sur  la  publication  de 
M.  de  Lacoudraye,  imprimé  récemment,  était  de 
ce  nombre  ;  mais  il  avait  heureusement  échappé  à 
l'ordre  de  prohibition .  Les  Mémoires  de  Louis  XVIII, 

recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  le  duc  de  D  , 

Paris,  1832,  12  vol.  in-8°,  sont  un  ouvrage  apo- 
cryphe et  de  la  fabrique  qui  en  a  produit  tant 
d'autres  à  la  même  époque.  Beaucoup  d'auteurs 
ont  publié  des  Vies  de  Louis  XVIII  ou  des  Histoi- 
res de  son  règne  ;  mais  ils  n'en  est  point  encore 
qui  méritent  d'être  citées ,  pas  même  celle  d'Al- 
phonse de  Beauchamp,  2  vol.  in-8°,  qui,  comme 
bien  d'autres,  avait  besoin  de  gagner  la  très- 
modique  pension  qui  lui  était  accordée.  La  Yie 
de  Louis  XVIII  est  dont  encore  un  ouvrage  à 
faire.  M — d  j.  et  Z — m. 

LOUIS-PHILIPPE  D'OBLÉANS ,  roi  des  Fran- 
çais, naquit  à  Paris,  de  Louis-Philippe- Joseph 
d'Orléans  et  de  Marie- Adélaïde  de  Penthièvre,  le 
6  octobre  1773.  D'abord  duc  de  Valois,  il  devint 
duc  de  Chartres  à  la  mort  de  son  aïeul.  Prince 
du  sang,  il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère 
avec  tous  les  soins  dus  à  un  héritier  des  deux 
maisons  les  plus  riches  et  les  plus  puissantes  du 
royaume.  Son  premier  précepteur  fut  le  cheva- 
lier de  Bonnard ,  auteur  de  poésies  légères  dans 
le  goût  du  temps  et  qui  n'était  guère  propre  aux 
fonctions  dont  on  l'avait  chargé.  Aussi  dut-il  se 
retirer  devant  la  comtesse  de  Genlis,  qui,  admise 
dans  l'intimité  de  cette  grande  maison,  entreprit 
et  acheva  à  son  honneur  l'éducation  du  jeune 
prince.  Cette  éducation  n'eut  rien  de  semblable 
à  celle  que  la  tradition  et  les  habitudes  avaient 
jusque-là  maintenue  parmi  les  personnes  de  ce 
rang.  A  l'étude  des  langues  anciennes,  madame 
de  Genlis  joignit  l'étude  des  langues  vivantes 
et  voulut  que  l'usage  en  fût  aussi  familier  que 
les  principes.  Ses  élèves  avaient  des  domestiques 
de  tous  les  pays  qui  se  succédaient  dans  leur 
service  et  n'employaient  que  l'idiome  natal.  On 
parlait  allemand  le  matin,  anglais  à  midi,  italien 
le  soir  au  château  de  Bellechasse,  qui  était  la 
résidence  ordinaire  de  la  famille  ;  les  choses  fu- 
rent même  poussées  jusqu'à  un  enseignement 
professionnel,  et  l'aîné  des  princes  s'exerça  à  la 
menuiserie,  au  jardinage,  même  à  la  chirurgie, 
notions  dont  les  événements  lui  firent  sentir  plus 
tard  toute  l'utilité.  Dans  ces  méthodes  d'éduca- 
tion régnait  l'esprit  nouveau  dont  la  France  était 
alors  imbue  et  dont  Jean-Jacques  Bousseau  s'était 
fait  l'interprète  éloquent.  Madame  de  Genlis  y 
ajouta  des  principes  sûrs  et  d'excellents  exemples, 
ne  négligea  rien  pour  former  le  cœur  et  élever 
l'intelligence  de  ses  élèves.  Elle  composa  pour 
eux  quelques-uns  des  romans  qui  l'ont  rendue 
célèbre,  et  voulut  que  de  bonne  heure  ils  fussent 
initiés  aux  chefs-d'œuvre  de  notre  scène  ;  elle 


les  conduisait  au  théâtre,  ce  qui  était  une  grande 
nouveauté  ;  et  montait  pour  eux,  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  de  petites  pièces  où  ils  jouaient 
des  rôles.  Quelques  voyages  à  Spa,  en  Bretagne 
et  en  Normandie  complétèrent  cette  éducation, 
où  elle  était  toujours  présente  et  dont  elle  ne 
confiait  à  personne  ni  la  marche  ni  les  détails. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  itinéraires  que  le 
jeune  duc  de  Chartres  donna  le  premier  coup  de 
pioche  à  l'un  des  cachots  du  Mont-St-Michel  qui 
passait  pour  avoir  contenu  des  prisonniers  d'État, 
circonstance  qu'une  députation  de  la  ville  d'A- 
vranches  lui  rappela  plus  tard  quand  il  fut  de- 
venu roi  et  dont  le  souvenir  lui  était  resté  cher  : 
«  J'ai  donné  là,  dit-il,  des  preuves  de  mon  amour 
«  pour  la  liberté  et  de  ma  haine  pour  le  despo- 
«  tisme.  »  Il  grandit  ainsi,  affranchi  des  préjugés 
de  la  naissance  et  moins  en  prince  qu'en  homme 
et  en  citoyen.  Bien  n'était  plus  opportun,  car  les 
temps  d'épreuve  allaient  commencer.  Le  duc  de 
Chartres  n'avait  que  seize  ans  quand  éclata  la 
révolution  de  1789  ;  il  n'en  put  être  le  spectateur 
indifférent  et  s'y  mêla  avec  l'ardeur  et  l'inexpé- 
rience de  son  âge.  Son  père,  engagé  dans  le 
mouvement,  l'y  excitait  d'ailleurs  par  son  exem- 
ple et  ses  conseils.  La  duchesse  d'Orléans  essayait 
bien  d'y  résister  et  madame  de  Genlis  elle-même 
ne  voyait  pas  sans  inquiétude  cet  entraînement 
précoce,  mais  il  y  avait  alors  dans  l'air  une  telle 
passion  pour  les  nouveautés  qu'elle  gagnait  jus- 
qu'à ceux  qui  auraient  dû  le  mieux  s'en  défen- 
dre. Les  jeunes  princes  cédèrent  comme  les 
autres,  et  dès  lors  commença  entre  les  deux 
branches  cette  séparation  et  cette  sorte  d'incom- 
patibilité qui,  au  milieu  de  quelques  trêves,  per- 
sistèrent jusqu'au  bout  et  marquèrent  si  profon- 
dément leurs  destinées.  Le  duc  de  Chartres  se 
contenta  d'abord  de  suivre  comme  spectateur 
les  séances  de  l'assemblée  nationale  ;  plus  tard, 
sur  les  instances  de  son  père ,  il  se  fit  affilier  au 
club  des  jacobins,  qui  n'avait  pas  encore  acquis 
une  odieuse  célébrité.  D'autres  devoirs  vinrent 
heureusement  l'arracher  à  ces  orageux  spectacles. 
Comme  prince  du  sang ,  il  était  colonel  et  pro- 
priétaire du  14e  régiment  de  dragons;  astreint 
en  cette  qualité  à  une  résidence  effective,  il 
quitta  Paris  pour  Vendôme  où  son  corps  tenait 
garnison.  A  peine  arrivé,  il  réunit  ses  officiers  : 
«  J'ai  quitté,  leur  dit-il,  dès  le  premier  instant  et 
«  avec  le  plus  grand  plaisir  toutes  les  marques 
«  frivoles  de  distinction  auxquelles  on  a  si  long- 
«  temps  attaché  une  considération  qui  n'était 
«  due  qu'au  mérite  et  que  lui  seul  obtiendra 
«  désormais...  Autant  je  dédaignais  celle  que  je 
«  ne  devais  qu'au  hasard  de  ma  naissance ,  au- 
«  tant  je  me  glorifierai  un  jour  des  autres  si  je 
«  suis  assez  heureux  pour  les  mériter.  »  Dès  ce 
moment  il  appartint  tout  entier  à  ses  devoirs 
militaires  et  ne  servit  la  cause  de  la  révolution 
que  contre  ses  ennemis  du  dehors.  Quelques 
actes  de  dévouement  personnel  se  mêlèrent  à 
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cette  vie  bien  occupée  :  le  duc  de  Chartres  sauva 
un  jour  de  ses  mains  un  homme  qui  se  noyait 
dans  le  Loir  :  «  Je  suis  né  sous  une  étoile  bien 
«  heureuse,  écrivait-il  à  ce  sujet  ;  toutes  les  oc- 
«  casions  se  présentent ,  je  n'ai  qu'à  en  profiter.  » 
De  Vendôme  son  régiment  fut  envoyé  à  Valen- 
ciennes  ;  le  colonel  l'y  suivit,  emmenant  avec  lui 
son  frère  le  duc  de  Montpensier.  Les  événements 
suivaient  leur  cours  ;  la  guerre  avec  l'Autriche 
était  imminente.  Placé  sous  les  ordres  d'un  ami 
de  la  famille ,  le  général  Biron ,  le  duc  de  Char- 
tres se  trouvait  aux  avant-postes  quand  les  hos- 
tilités commencèrent.  On  sait  que  les  premières 
opérations  ne  furent  pas  heureuses;  l'armée, 
affaiblie  par  la  retraite  d'un  grand  nombre  d'of- 
ficiers, se  trouvait  dans  une  espèce  d'interrègne  ; 
elle  doutait  d'elle-même  et  de  ses  chefs ,  elle  se 
ressentait  de  l'agitation  intérieure  et  du  désordre 
dominant.  Peu  de  discipline  et  plus  de  disposi- 
tions à  discuter  qu'à  obéir.  Aussi  fit-elle  une 
assez  médiocre  contenance  dans  ses  débuts  con- 
tre les  Impériaux.  A  Quiévrain,  à  Boussu,  les 
rencontres  se  terminèrent  par  des  échecs.  Pour 
relever  le  moral  des  troupes,  il  fallut  que  les 
officiers  payassent  de  leurs  personnes  et  le  duc 
de  Chartres  ne  s'y  épargna  pas.  11  montra  au  feu 
toutes  les  qualités  de  l'homme  de  guerre ,  l'ar- 
deur, le  sang-froid,  la  justesse  du  coup  d'œil,  le 
don  d'entraînement  ;  à  diverses  reprises  il  ra- 
mena ses  soldats  débandés  et  ne  quitta  le  champ 
de  bataille  que  lorsque  la  partie  fut  décidément 
perdue.  Cette  conduite  lui  valut,  le  7  mai  1792, 
le  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  commanda  une  brigade  de  cavalerie 
sous  les  ordres  de  Luckner,  qui  venait  de  rem- 
placer Rockambeau.  Son  frère  Montpensier  de- 
vint son  aide  de  camp ,  et  ils  concoururent  en- 
semble à-  la  prise  de  Courtrai,  qui  servit  de 
revanche  aux  revers  essuyés  jusque-là.  A  ce 
moment  la  guerre  prenait  des  proportions  formi- 
dables. Les  événements  du  10  août  entraînaient 
dans  la  lutte  la  Prusse  longtemps  irrésolue,  et 
des  Alpes  aux  embouchures  du  Rhin  les  fron- 
tières de  la  France  étaient  menacées.  La  répu- 
blique apporta  dans  le  soin  de  la  défense  une 
ardeur  et  une  énergie  qui  attestaient  sous  une 
autre  forme  la  fièvre  dont  elle  était  agitée  ;  elle 
appela  aux  armes  tous  ses  enfants  ;  beaucoup  y 
coururent ,  les  uns  en  vue  du  salut  commun , 
d'autres  pour  détourner  leurs  yeux  du  triste  ta- 
bleau des  vengeances  populaires.  On  peut  dire 
que  la  (leur  du  pays  vint  alors  se  ranger  dans  les 
camps.  Ce  n'était  pas  encore  une  troupe  aguer- 
rie; mais,  composée  de  bons  éléments,  eile  ne 
devait  pas  tarder  à  faire  ses  preuves.  Le  champ 
de  bataille  s'était  déplacé  ;  le  duc  de  Brunswick 
marchait  vers  nos  frontières  de  l'Est  avec  une 
armée  de  140,000  hommes.  Les  princes  partirent 
pour  le  camp  de  Metz  où  commandait  le  général 
d'Harville,  et,  le  11  septembre,  le  duc  de  Char- 
tres était  nommé  lieutenant  général.  On  voulut 


même  lui  donner  le  commandement  de  Stras- 
bourg ;  il  préférâ  le  service  actif  :  «  Je  suis  trop 
«  jeune,  répondit-il,  pour  aller  m'enfermer  dans 
«  une  place.  »  La  campagne  venait  de  s'ouvrir. 
Les  corps  de  Kellermann  et  de  Beurnonville 
avaient  fait  leur  jonction  dans  le  camp  de  la 
Lune  ;  on  se  trouvait  avec  60,000  hommes  en 
face  d'un  ennemi  dont  les  forces  étaient  triples. 
Ce  fut  dans  cette  position  que  s'engagea,  le 
20  septembre,  la  canonnade  de  Valmy,  où  le  duc 
de  Chartres  se  maintint  avec  sa  division  en  face 
de  ces  moulins  qui  eurent  une  célébrité  histo- 
rique. Dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
guerre,  Kellermann  cite  les  deux  princes  comme 
ayant  fait  preuve  d'un  sang-froid  remarquable  de- 
vant un  des  feux  les  plus  soutenus  que  l'on  pût  voir. 
On  a  pu  contester  l'importance  de  cette  bataille  ; 
ses  conséquences  n'en  furent  pas  moins  décisives  : 
l'armée  prussienne  se  retira  devant  la  résistance 
qu'elle  rencontrait,  le  territoire  fut  affranchi  ;  les 
rôles  changèrent ,  on  passa  de  la  défense  à  l'at- 
taque. L'invasion  de  la  Belgique  fut  décidée,  et 
le  duc  de  Chartres  entra  en  campagne  sous  les 
ordres  de  Dumouriez.  C'était  aux  dépens  de  son 
avancement  qu'il  se  maintenait  au  poste  de  com- 
bat; on  lui  avait  offert  un  commandement  en 
second  dans  l'organisation  des  nouvelles  levées 
qui  se  formaient  sous  le  général  Labourdonnais  ; 
il  aima  mieux  rester  avec  son  grade  sur  le  théâtre 
de  l'action.  Ses  instincts  le  servaient  bien  ;  il  dut 
à  ce  choix  de  figurer  avec  éclat  à  la  bataille  de 
Jemmapes  (6  novembre  1792).  Nos  troupes  s'y 
trouvèrent  aux  prises  avec  les  Autrichiens  com- 
mandés par  Clerfayt,  un  de  leurs  meilleurs  géné- 
raux ;  les  forces  se  balançaient  et  l'issue  fut  un 
instant  douteuse.  Le  duc  de  Chartres  se  trouvait 
au  centre  où  se  porta  le  plus  grand  effort  ;  ses 
soldats  ébranlés  avaient  rompu  leurs  lignes  et  se 
retiraient  dans  un  grand  désordre,  lorsqu'il  se 
jeta  au-devant  des  fuyards,  rallia  ses  colonnes  et 
décida  la  victoire  en  enlevant  les  retranchements 
de  l'ennemi.  On  peut  dire,  sans  rien  exagérer, 
qu'il  eut  les  honneurs  de  la  journée,  et  c'est 
dans  ces  termes  qu'en  parlait  le  général  Dumou- 
riez dans  son  rapport  à  la  convention:  Cette  fa- 
veur de  la  fortune  allait  avoir  de  cruels  retours. 
A  Paris,  les  perspectives  devenaient  des  plus 
sombres  ;  le  procès  de  Louis  XVI  se  poursuivait 
au  milieu  d'un  déchaînement  inouï  de  passions 
et  de  violences  ;  le  duc  d'Orléans  s'y  mêlait  avec 
toutes  les  rancunes  et  les  faiblesses  d'un  cœur 
aigri.  Triste  situation  pour  des  princes  qui  ne 
pouvaient  ni  accepter  ni  désavouer  de  tels  excès 
et  dont  les  devoirs  de  famille  enchaînaient  jus- 
qu'à la  conscience!  Le  duc  de  Chartres  voyait 
bien  où  allaient  les  choses  :  ni  les  opinions  exal- 
tées de  son  père,  ni  ses  propres  services  ne 
pouvaient  les  défendre  contre  les  soupçons  qui 
s'attachaient  à  leur  nom  et  à  leur  rang.  En  con- 
damnant Louis  XVI  le  duc  d'Orléans,  par  la  plus 
juste  des  expiations,  s'était  condamné  lui-même. 
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Dès  les  premiers  jours  de  décembre  1792,  un 
décret  de  bannissement  avait  été  rendu  contre 
tous  les  membres  de  la  famille  royale,  puis,  sur 
les  instances  de  députés  influents,  rapporté.  Ce 
répit  permit  au  duc  de  Chartres  d'achever  cette 
campagne  de  Belgique  qui,  brillamment  com- 
mencée ,  se  continuait  sous  d'assez  fâcheux  aus- 
pices. Il  prit  part  aux  travaux  du  siège  de  Maës- 
txicht  sous  les  ordres  de  Miranda,  et  quand,  vers 
la  fin  de  février,  l'armée  dut  renoncer  à  cette 
entreprise ,  en  y  laissant  une  partie  de  son  artil- 
lerie, il  couvrit  la  retraite  jusque  dans  les  plaines 
de  Nerwinde  où,  le  18  mars,  Dumouriez  livra  le 
combat  qui  devait  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  ses  résolutions.  De  tous  les  généraux 
qui  y  figurèrent,  aucun  ne  fit  meilleure  conte- 
nance que  le  jeune  prince.  Valence,  grièvement 
blessé ,  ne  put  maintenir  ses  troupes  ;  Miranda 
lâcha  pied  dès  le  début  ;  seul,  le  duc  de  Chartres 
soutint  pendant  deux  jours  un  engagement  très- 
inégal.  Chargé  du  commandement  de  la  droite 
et  du  centre ,  il  essuya  le  choc  de  l'armée  enne- 
mie avec  une  grande  bravoure  et  une  présence 
d'esprit  qui  ne  se  démentit  pas.  Ses  troupes  ne 
perdirent  pas  un  pouce  de  terrain,  et  à  plusieurs 
reprises  s'emparèrent  du  village  de  Nerwinde 
qui  était  le  pivot  de  la  position  :  elles  couchèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  et  lorsque  le  lendemain 
l'ordre  de  la  retraite  fut  donné,  le  prince  la  con- 
duisit avec  une  habileté  consommée  en  présence 
d'un  ennemi  victorieux.  Ce  fut  le  dernier  acte 
de  sa  vie  militaire  et  celui  peut-être  qui  lui  fait 
le  plus  d'honneur.  Le  mérite  en  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  prévoyait  bien  que  sa  carrière  allait 
être  brisée.  Déjà  sa  sœur  avait  pris  le  parti  d'é- 
migrer  ;  il  était  lui-même  au  nombre  de  ces 
suspects  dont  on  multipliait  les  listes.  Le  décou- 
ragement se  glissait  peu  à  peu  dans  son  âme  : 
«  Mon  couleur  de  rose  est  bien  passé,  écrivait-il  ; 
«  il  est  changé  dans  le  noir  le  plus  profond.  » 
Un  événement  inattendu  hâta  l'effet  de  ses  dis- 
positions. Depuis  son  échec  de  Nerwinde,  Du- 
mouriez se  sentait  dans  la  situation  la  plus  fausse  ; 
l'influence  que  vainqueur  il  avait  acquise,  vaincu 
il  allait  la  perdre  ;  la  convention  n'était  guère 
accommodante  pour  les  généraux  malheureux. 
Dumouriez  aima  mieux  rompre  avec  elle  qu'af- 
fronter ses  disgrâces.  Il  négocia  secrètement 
avec  des  émissaires  autrichiens,  poussa  les  choses 
jusqu'à  arrêter  les  députés  chargés  de  le  sur- 
veiller ;  puis,  ne  se  voyant  pas  soutenu ,  il  passa 
à  l'ennemi.  Le  duc  de  Chartres,  qui  était  son 
aide  de  camp,  l'accompagna  dans  cette  défection. 
Le  fit-il  par  dévouement  à  son  chef  dont  il  avait 
connu  et  approuvé  les  projets ,  ou  bien  pour  de- 
vancer l'arrêt  de  proscription  qui  deux  jours 
plus  tard  devait  frapper  tous  les  membres  de  sa 
famille  ?  Toujours  est-il  que  le  2  avril  il  quitta 
son  poste  pour  se  rendre  au  quartier  général 
autrichien.  Sa  tète  fut  mise  à  prix  ainsi  que  celle 
de  Dumouriez,  et  dès  ce  moment  commencèrent 


pour  iui  les  douleurs  d'un  long  exil.  L'archiduc 
Charles  essaya  en  vain  de  le  retenir  au  service 
de  l'empire  ;  le  duc  de  Chartres ,  quelques  griefs 
qu'il  eût ,  se  refusa  à  porter  les  armes  contre  sa 
patrie  ;  il  se  résigna  à  l'obscurité  et  à  une  lutte 
ingrate  contre  le  besoin.  Sous  un  nom  d'emprunt, 
il  franchit  le  Rhin,  traversa  une  partie  de  l'Alle- 
magne et  se  rendit  en  Suisse  où  sa  sœur  se 
trouvait  déjà ,  accompagnée  de  madame  de  Genlis . 
Heureusement  pour  eux,  ils  y  rencontrèrent  le 
général  Montesquiou ,  également  frappé  de  pro- 
scription et  d'exil,  mais  qui,  connu  dans  le  pays, 
leur  fut  d'un  grand  secours  dans  leur  isolement. 
Le  nom  qu'ils  portaient  les  exposait  à  la  fois  aux 
vengeances  des  révolutionnaires  et  à  la  haine 
des  émigrés.  Après  avoir  séjourné  à  Schafîhouse, 
à  Zurich  et  à  Zug.  le  frère  et  la  sœur  furent 
obligés  de  se  séparer.  La  princesse  entra  dans  un 
couvent  à  Bremgarten  avec  la  comtesse  de  Genlis  ; 
le  prince  partit  à  pied  avec  son  valet  de  chambre 
Baudouin,  parcourut  les  cantons  les  moins  fré- 
quentés de  la  Suisse  et  finit  par  se  faire  recevoir 
au  concours,  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour , 
dans  le  collège  de  Reichenau ,  où  pendant*  huit 
mois  il  professa  l'histoire,  la  géographie,  le  dessin, 
les  langues  anglaise  et  française  et  les  mathémati- 
ques. Ce  fut  dans  cette  retraite  et  au  milieu  de  ces 
obscurs  et  honorables  travaux  qu'il  apprit  la 
mort  tragique  de  son  père.  Quelques  précautions 
qu'il  eût  pu  prendre,  le  secret  de  sa  naissance 
avait  peu  à  peu  transpiré  et  il  lui  fallut  encore 
changer  de  résidence  et  de  nom.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  179o,  il  quitta  la  Suisse,  passa  à 
Bremgarten  où  il  vit  le  général  Montesquiou ,  et 
se  dirigea  vers  Hambourg  où  il  arriva  dans  le 
courant  de  mars.  Cette  ville  comptait  dans  ses 
murs  trop  d'émigrés  pour  que  le  séjour  n'en  fût 
pas  sans  inconvénient  ;  on  y  conspirait  ouverte- 
ment contre  le  directoire,  qui  en  avait  pris  de 
l'ombrage.  Plus  préoccupé  de  ses  études  que  de 
politique,  le  duc  de  Chartres  ne  voulut  pas  que 
sa  présence  attirât  sur  lui  les  soupçons  et  qu'on 
se  servît  de  son  nom  comme  d'un  instrument  de 
guerre  civile.  Quelques  généraux  mécontents  y 
songeaient ,  Dumouriez  entre  autres ,  qui  ne  se 
cachait  pas  pour  dire  que  le  temps  de  la  ligne 
directe  était  fini  et  qu'à  restaurer  la  monarchie 
il  fallait  s'adresser  à  la  branche  collatérale.  Louis- 
Philippe,  pour  se  dérober  même  aux  apparences 
d'une  complicité,  quitta  Hambourg  dès  le  mois 
d'avril  1795.  En  compagnie  du  comte  de  Mont- 
joie,  il  se  remit  en  route  pour  les  contrées  du 
Nord ,  muni  de  passe-ports  que  lui  avait  donnés 
le  prince  de  liesse ,  beau-frère  du  roi  de  Dane- 
mark ,  arriva  à  Elseneur,  où  il  visita  le  château 
de  Kronenbourg  et  le  jardin  d'Hamlet,  franchit 
le  Sund  pour  se  rendre  en  Suède,  vit  Elzimbourg, 
Gottembourg,  remonta  au  lac  de  Vener;  prit 
ensuite  la  route  de  Norvège  et  séj  ourna  à  Friderich- 
Hall ,  célèbre  par  la  mort  de  Charles  XII ,  à  Chris- 
tiania, à  Drontheim  où  le  baron  de  Krog,  gouver- 
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neur,  le  combla  d'égards.  Pressé  d'arriver  à  la 
limite  du  continent  vers  l'époque  du  solstice,  il  lon- 
gea les  côtes  de  Norvège  jusqu'au  golfe  de  Salsen , 
visita  le  Blalstrom  malgré  le  danger  de  ses  abords, 
puis  voyagea  à  pied  avec  les  Lapons  jusqu'au 
golfe  de  Tys,  arriva  au  cap  Nord  et,  après  s'être 
arrêté  à  18  degrés  du  pôle,  revint  par  la 
Laponie  à  Tornéo,  sur  le  golfe  de  Bothnie,  se 
rendit  à  Abo  et  parcourut  la  Finlande  jusqu'au 
fleuve  Kymen,  qui  sépare  la  Suède  de  la  Russie. 
Revenu  par  Stockholm,  il  y  fut  reconnu  par  l'en- 
voyé de  France  Rivalz ,  et  obligé  de  rompre  son 
incognito  pour  se  présenter  au  duc  de  Suder- 
manie,  alors  régent.  Pénibles  servitudes  de  son 
rang,  qui  venaient  l'atteindre  dans  le  plus  inof- 
fensif de  tous  les  droits ,  celui  de  curieux  et  de 
voyageur  !  A  son  retour,  ce  fut  bien  pis  encore. 
Les  intrigues  auxquelles  son  nom  était  mêlé 
avaient  été  poussées  au  point  de  préoccuper  sé- 
rieusement le  directoire.  Sous  ce  prétexte,  on 
refusait  à  madame  de  Genlis  la  permission  de 
revenir  à  Paris ,  et  on  ajournait  l'élargissement 
des  deux  jeunes  princes,  retenus  dans  les  prisons 
de  îfcrrseille.  La  duchesse  d'Orléans  ne  pouvait 
par  le  même  motif  obtenir  la  restitution  de  ses 
biens  disponibles,  et  elle  en  informa  son  fils  aîné 
dans  une  lettre  qui  lui  parvint  au  moment  où  il 
rentrait  en  Allemagne  par  le  duché  de  Holstein. 
A  l'instant  même  le  prince  prit  un  parti  déci- 
sif ;  aucun  intérêt  ne  balança  ses  devoirs  de 
famille  :  «  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette 
«  lettre ,  écrivit-il ,  ses  ordres  seront  exécutés  et 
«  je  serai  parti  pour  l'Amérique.  Que  ne  ferais-je 
«  pas  après  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  ! 
«  Je  ne  crois  plus  que  le  bonheur  soit  perdu  pour 
«  moi  sans  ressource  puisque  j'ai  encore  le  moyen 
«  d'adoucir  les  maux  d'une  mère  chérie  dont  la 
«  position  et  les  souffrances  m'ont  déchiré  le 
«  cœur  depuis  si  longtemps....  Je  crois  rêver 
«  quand  je  pense  que  dans  peu  j'embrasserai 
«  mes  frères  et  que  je  serai  réuni  à  eux...  Ce 
«  n'est  pas  que  je  cherche  à  me  plaindre  de  ma 
«  destinée  et  je  n'ai  que  trop  senti  qu'elle  pour- 
ce  rait  être  plus  affreuse.  Je  ne  la  croirai  même 
«  pas  malheureuse  si ,  après  avoir  retrouvé  mes 
«  frères,  j'apprends  que  notre  mère  chérie  est 
«  aussi  bien  qu'elle  peut  l'être,  et  si  j'ai  encore 
«  une  fois  servi  ma  patrie  en  contribuant  à  sa 
«  tranquillité  et  par  conséquent  à  son  bonheur  ; 
«  il  n'y  a  point  de  sacrifices  qui  m'aient  coûté 
«  pour  elle,  et  tant  que  je  vivrai  il  n'y  en  a  point 
«  que  je  ne  sois  prêt  à  lui  faire.  »  Parti  de  Ham- 
bourg le  24  septembre  1796  sur  un  bâtiment 
américain,  Louis-Philippe  arriva  le  21  octobre  à 
Philadelphie ,  où  ses  deux  frères  le  rejoignirent 
en  février  1797.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  eux 
et  ils  se  promirent  de  ne  plus  se  quitter.  Le  goût 
des  voyages  anima  cet  exil  et  en  allégea  les  en- 
nuis. Les  trois  princes  s'engagèrent  dans  les  dé- 
serts de  l'Amérique  du  Nord,  au  milieu  des  tribus 
sauvages  qui  en  étaient  alors  les  seuls  botes. 


Après  avoir  traversé  Baltimore  et  reçu  à  Mont-, 
Yernon  l'hospitalité  du  général  Washington,  ils 
visitèrent  les  Cherokees ,  le  saut  du  Niagara ,  les 
lacs  d'Erié  et  d'Ontario ,  campant  dans  les  bois , 
trempés  jusqu'aux  os  et  n'ayant  pour  nourriture 
qu'un  peu  de  lard  accompagné  de  pain  de  maïs. 
Ce  fut  dans  l'une  de  ces  excursions  que  Louis- 
Philippe  eut  l'heureuse  chance  d'exercer  sa  main 
sur  un  vieux  sauvage ,  qu'il  saigna  à  propos  et 
guérit  presque  miraculeusement,  ce  qui  lui  donna 
un  grand  prestige  parmi  ces  tribus  et  rendit  plus 
facile  un  voyage  qui  n'était  pas  sans  dangers. 
Rentrés  à  Philadelphie  vers  la  fin  de  1797,  les 
trois  frères  y  restèrent  plusieurs  mois ,  quoique 
la  fièvre  jaune  y  fît  des  ravages  ;  ils  y  attendaient 
des  fonds  que  leur  mère,  réintégrée  dans  une 
partie  de  ses  biens,  devait  leur  envoyer.  A  peine 
les  eurent-ils  reçus  qu'ils  se  remirent  en  route , 
visitèrent  New- York,  le  Massachusets ,  le  New- 
Hamsphire,  le  Maine  et  Boston,  où  les  surprit 
une  fâcheuse  nouvelle.  A  la  suite  du  18  fructidor, 
la  duchesse  d'Orléans  avait  été  frappée  de  nou- 
veau et  obligée  de  se  rendre  en  Espagne.  La 
pensée  de  rejoindre  leur  mère  prévalut  dès  lors 
dans  l'esprit  des  princes ,  et  ils  se  dirigèrent  vers 
la  Havane  pour  y  attendre  l'occasion  d'effectuer 
leur  retour.  Un  ordre  exprès  leur  en  interdit  le 
séjour  et  ils  durent  s'embarquer  pour  Halifax  où 
le  duc  de  Kent,  qui  en  était  gouverneur,  leur  fit 
un  meilleur  accueil,  sans  se  croire  néanmoins 
autorisé  à  leur  donner  passage  sur  une  frégate 
anglaise.  Ce  ne  fut  qu'après  être  revenus  à 
New-York  que  les  d'Orléans  purent  trouver  un 
paquebot  qui  les  débarqua  à  Falmouth ,  d'où  ils 
gagnèrent  Londres.  On  était  en  1800  et  la  révo- 
lution du  18  brumaire  venait  de  s'accomplir; 
avec  la  chute  du  directoire  cessaient  les  causes 
et  les  effets  de  ce  long  exil  en  Amérique.  Les  prin- 
ces purent  résider  librement  et  ostensiblement 
en  Angleterre.  Leur  premier  acte  fut  de  se  rap- 
procher des  membres  de  la  famille  royale,  aux- 
quels les  rattachaient  les  liens  du  sang  et  la  com- 
munauté de  l'infortune.  Le  duc  d'Orléans  vit  le 
comte  d'Artois,  qui  le  reçut  avec  bonté  ;  il  écrivit 
au  comte  de  Provence ,  depuis  Louis  XY1II ,  qui 
habitait  Mittau ,  et  une  réconciliation ,  en  appa- 
rence sincère,  s'ensuivit.  La  situation  des  d'Or- 
léans fut  réglée  d'une  manière  moins  précaire  ; 
comme  princes  français  ils  eurent  une  pension 
de  50,000  francs  de  l'Angleterre;  ce  qui  leur 
permit  de  tenir  à  Twickenham  un  état  de  maison 
conforme  à  leur  rang.  Les  événements  et  l'ad- 
versité avaient  mûri  leur  esprit,  on  put  le  voir 
en  plus  d'une  occasion.  Au  sujet  de  la  mort  du 
duc  d'Enghien,  Louis-Philippe  écrivait  à  l'évêque 
de  Landaff  :  «  J'étais  certain,  milord  ,  que  votre 
«  âme  élevée  éprouverait  une  certaine  indigna- 
«  tion  à  l'occasion  du  meurtre  atroce  de  mon  in- 
«  fortuné  cousin.  Sa  mère  était  ma  tante;  lui- 
«  même,  après  mes  frères,  était  mon  plus  proche 
«  parent.  Nous  fûmes  camarades  pendant  nos 
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«  premières  années  et  vous  devez  penser  d'après 
«  cela  que  cet  événement  a  dû  être  pour  moi  un 
«  coup  bien  rude.  Son  sort  est  un  avertissement 
«  pour  nous  tous.  Il  nous  indique  que  l'usur- 
«  pateur  corse  ne  sera  jamais  tranquille,  tant 
«  qu'il  n'aura  pas  effacé  notre  famille  entière  de 
«  la  liste  des  vivants....  »  Le  séjour  à  Twicken- 
ham  se  prolongea  plusieurs  années  sans  autre  in- 
cident que  le  désir  plusieurs  fois  déçu  qu'avaient 
les  princes  de  rejoindre  leur  mère.  Deux  d'entre 
eux  ne  devaient  plus  la  revoir.  En  1807,  le  duc 
de  Montpensier  mourut  d'une  affection  de  poi- 
trine et  fut  inhumé  à  Westminster  dans  la  sé- 
pulture des  rois.  Le  plus  jeune  des  frères,  le  duc 
de  Beaujolais,  souffrait  du  même  mal,  et  les  mé- 
decins lui  avait  conseillé  d'aller  vivre  dans  un 
Climat  plus  doux.  Louis-Philippe  le  conduisit  à 
Jlalte,  où  les  symptômes  s'aggravèrent;  on  son- 
gea à  la  Sicile,  où  la  cour  de  Naples  s'était  réfu- 
giée à  la  suite  de  l'invasion  de  tout  le  continent 
italien  ;  mais  quand  l'autorisation  de  Ferdinand  IV 
arriva,  le  duc  de  Beaujolais  avait  succombé  et 
Louis-Philippe  fit  seul  le  voyage.  Cette  circon- 
stance eut  dans  sa  vie  un  effet  décisif.  C'est  à 
Palerme  qu'il  vit  pour  la  première  fois  la  prin- 
cesse Amélie ,  dont  il  devait  obtenir  la  main  et 
qui  fut,  dans  le  cours  d'une  longue  union,  le 
modèle  des  épouses  et  des  mères.  Ce  mariage 
n'eut  pas  lieu  sans  difficulté.  La  reine  Caroline, 
fille  de  l'altière  Marie-Thérèse,  ne  l'envisageait 
qu'avec  répugnance ,  et  il  s'attachait  au  nom  des 
d'Orléans  des  préventions  que  le  temps  seul  pou- 
vait dissiper.  Il  fallut  que  le  prince  donnât  des 
gages,  et  à  diverses  reprises  il  chercha  à  prendre 
parti  dans  les  querelles  qui  ensanglantaient  alors 
l'Europe.  Il  n'avait  que  son  épée  à  offrir  et  il 
l'offrit.  La  mauvaise  volonté  de  l'Angleterre  em- 
pêcha ces  projets  d'aboutir.  Dès  1805,  il  avait 
été  question  de  prendre  du  service  en  Suède  avec 
le  duc  de  Berry,  quand  la  bataille  d'Austerlitz  et 
la  paix  de  Presbourg  mirent  obstacle  à  ce  plan , 
d'ailleurs  très-vague  et  qu'aucun  document  ne 
semble  appuyer.  Plus  tard  les  choses  prirent  un 
caractère  plus  sérieux,  lorsque  la  guerre  eut 
éclaté  entre  la  France  et  l'Espagne.  La  cour  de 
Naples  ne  put  voir  sans  émoi  un  Bourbon  aux 
prises  avec  le  conquérant  qui  disposait  à  son  gré 
des  Etats  et  des  sceptres.  Elle  résolut  d'envoyer 
dans  la  Péninsule  Léopold,  le  second  fils  du  roi, 
et  le  duc  d'Orléans  proposa  de  se  joindre  à  lui 
comme  guide  et  comme  auxiliaire.  Il  fut  agréé 
et  s'èmbarqua  en  août  1808  sur  une  frégate  an- 
glaise pour  se  rendre  à  sa  destination.  La  ré- 
gence espagnole  prêtait  elle-même  les  mains  à 
cette  intervention.  Le  cabinet  de  Londres  s'y 
montra  moins  favorable  ;  il  avait  expédié  à  ses 
agents  des  ordres  pour  que  l'Espagne  fût  fermée 
aux  deux  princes.  Arrivés  à  Gibraltar,  ils  n'y 
trouvèrent  qu'un  refus  impératif  ;  Léopold  y  fut 
provisoirement  retenu,  tandis  que  Louis-Philippe 
était  conduit  en  Angleterre  par  le  bâtiment  qui 
XXV. 
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les  avait  amenés  de  Palerme.  Les  motifs  de  cette 
conduite  ont  été  diversement  interprétés  ;  le  plus 
généralement  admis  est  la  crainte  que  ces  deux 
Bourbons  n'agissent  plus  comme  prétendants  que 
comme  simples  volontaires,  et  que  leur  présence 
ne  créât  des  embarras.  De  retour  à  Londres, 
Louis-Philippe  s'y  plaignit  vivement  sans  qu'on 
tînt  compte  de  ses  griefs  ;  il  y  avait  à  son  égard 
un  parti  pris  de  le  tenir  à  l'écart  et  de  décliner 
ses  services.  Embarqué  de  nouveau  à  Portsmouth 
avec  sa  sœur  Adélaïde ,  qui  s'était  séparée  de  leur 
tante  la  princesse  de  Conti,  il  ne  put  obtenir, 
même  comme  faveur,  d'aborder  à  Figuières  où 
s'était  retirée  la  duchesse  d'Orléans  ;  ce  fut  à  Malte 
qu'on  le  conduisit,  et  de  Malte  il  put  gagner  enfin 
Palerme.  Il  y  eut  là  pour  lui  un  moment  de  repos 
et  de  bonheur.  Ferdinand  et  Caroline  consen- 
taient enfin  à  lui  donner  leur  fille  ;  sa  mère  et  sa 
sœur  venaient  d'arriver  de  Mahon  où  elles  s'é- 
taient réunies  pour  assister  à  son  mariage;  la 
cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Palerme 
le  2o  novembre  1809.  Six  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés,  lorsque,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
une  frégate  espagnole  mouilla  dans  les  eaux  de 
Palerme.  Elle  portait  des  envoyés  de  la  régence 
de  Cadix  qui  demandaient  au  gendre  de  Ferdi- 
nand IV  l'appui  de  son  épée  contre  les  envahis- 
sements de  Napoléon.  Louis-Philippe  avait  alors 
un  commandement  dans  l'armée  sicilienne;  il 
présidait  à  la  défense  des  côtes.  Il  se  mit  pour- 
tant à  la  disposition  de  la  cause  espagnole  et 
partit  sur  la  frégate  même  qui  lui  avait  porté 
l'invitation  de  la  régence.  Cette  fois  il  devait 
croire  qu'aucun  obstacle  ne  s'opposerait  à  son 
débarquement;  il  avait  compté  sans  l'influence 
anglaise.  ATarragone,  où  il  se  présenta  d'abord, 
le  gouverneur  refusa  de  reconnaître  son  mandat 
et  ne  lui  fit  qu'un  accueil  fort  équivoque.  A 
Cadix,  la  réception  fut  meilleure  sans  aboutir  à 
un  autre  résultat.  La  régence  s'était  partagée  ; 
plusieurs  généraux,  et  surtout  O'Donnell,  ne 
voyaient  pas  son  arrivée  d'un  bon  œil  ;  les  cortès 
qui  venaient  de  se  réunir  s'y  montraient  encore 
plus  opposées.  Tout  ce  que  le  prince  put  obtenir, 
ce  fut  que  la  junte  le  reçut  en  audience  solen- 
nelle et  lui  rendît  les  honneurs  dus  à  un  gendre 
du  roi  de  Naples  et  à  un  parent  de  Ferdinand  VIL 
En  vain  Louis-Philippe  attendit-il  pendant  deux 
mois  que  les  dispositions  fussent  changées  ;  le 
mot  d'ordre  était  inflexible  et  venait  du  camp 
anglais  ;  il  y  passait  pour  suspect  et  peut-être  re- 
doutait-on chez  lui  une  ambition  personnelle.  A 
tout  prendre,  ce  fut  là  pour  le  duc  d'Orléans  un 
désappointement  heureux  :  il  lui  dut  de  ne  point 
porter  les  armes  contre  un  pays  qu'il  devait  un 
jour  gouverner.  Sa  haine  contre  la  dynastie  qui 
régnait  alors,  les  obligations  que  son  alliance  ve- 
nait de  lui  créer,  le  besoin  d'activité  naturel  à 
son  âge,  dominaient  des  scrupules  qui  se  fussent 
éveillés  plus  tard  ;  les  circonstances  le  servirent 
mieux  qu'il  n'eût  voulu.  Après  une  vaine  attente, 
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il  regagna  Païenne  où  la  duchesse  venait  de  lui 
donner  un  fils,  le  3  septembre  1810.  Pendant 
les  quatre  années  qui  suivirent,  il  ne  quitta  pas 
la  Sicile,  partagée  entre  les  dissensions  inté- 
rieures et  l'occupation  des  Anglais.  Une  armée 
de  25,000  hommes,  sous  les  ordres  de  William 
Bentinck,  occupait  le  pays  et  comprimait  les  ef- 
forts de  la  population  impatiente  du  joug  étran- 
ger. Louis-Philippe  eut  un  rôle  difficile  à  jouer 
entre  ces  diverses  influences.  La  faiblesse  du  roi, 
les  emportements  de  la  reine  mirent  sa  patience 
à  de  rudes  épreuves,  et  il  finit  par  se  condamner 
à  une  neutralité  absolue.  Après  avoir  résigné  le 
commandement  des  troupes,  il  vivait  retiré  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Palerme  lors- 
que les  événements  de  1814  vinrent  lui  ouvrir 
d'autres  perspectives  et  lui  créer  d'autres  de- 
voirs. La  France,  après  vingt  ans  d'exil,  lui  était 
ouverte.  A  peine  en  fut-il  informé  qu'il  s'em- 
barqua sur  un  bâtiment  marchand  qui  faisait 
voile  pour  Marseille ,  et  arriva  à  Paris  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  au  moment  où  Louis  XVIII 
venait  d'y  rentrer.  Le  17  mai,  il  fut  reçu  aux 
Tuileries,  où  le  roi  l'accueillit  affectueusement. 
«  Vous  étiez  lieutenant  général ,  lui  dit-il ,  vous 
«  l'êtes  encore.  — Sire,  répondit  le  duc  d'Or- 
«  léans,  Votre  Majesté  ne  me  verra  plus  sous  un 
«  autre  habit.  »  11  fut  porté  dès  lors  sur  le  ta- 
bleau des  lieutenants  généraux,  avec  le  titre  de 
colonel  général  des  hussards  qu'avait  eu  son 
père,  et  fut  mis  en  possession  de  la  partie  de  son 
patrimoine  qui  n'avait  pas  été  aliénée.  Aucun 
nuage  n'obscurcit  cette  entrevue;  de  part  et 
d'autre  on  parut  oublier  ce  que  le  passé  avait  de 
gênant.  Sur  les  ordres  du  roi,  un  vaisseau  de 
guerre  fut  mis  à  la  disposition  du  duc  d'Orléans, 
qui  s'embarqua  à  Toulon  dans  les  premiers 
jours  de  juin  et  revint  quelques  semaines  après 
avec  la  duchesse  d'Orléans,  alors  enceinte  de  son 
quatrième  enfant,  le  duc  de  Nemours,  que 
Louis  XVIII  et  la  duchesse  d'Angoulème  tinrent 
sur  les  fonts.  Ce  second  accueil  fut  encore  plus 
empressé,  plus  cordial  que  le  premier  et  de  nou- 
velles restitutions  de  biens,  de  nouvelles  faveurs 
achevèrent  de  sceller  entre  les  deux  branches  ce 
pacte  de  réconciliation.  Les  choses  en  étaient  là 
quand  le  retour  inopiné  de  Bonaparte  frappa  du 
même  coup  de  foudre  les  Tuileries  et  le  Palais- 
Royal.  Coup  sur  coup  en  apprit  son  débarque- 
ment à  Fréjus  et  sa  marche  rapide  sur  Grenoble, 
à  travers  les  défilés  des  Alpes.  Le  duc  d'Orléans 
partit  sur-le-champ  pour  Lyon  avec  le  comte 
d'Artois  et  le  maréchal  Macdonald,  pour  y  rallier 
les  troupes  qui  allaient  être  opposées  à  cette  ren- 
trée changée  en  triomphe.  Déjà  il  était  trop  tard  ; 
la  défection,  commencée  dans  l'Isère,  continuait 
dans  le  Rhône  et  l'armée  retournait  par  un  irré- 
sistible élan  vers  le  chef  qui  l'avait  guidée  sur 
les  champs  de  bataille  de  l'Europe.  Il  fallut  que  les 
princes  rebroussassent  chemin  du  côté  de  Paris,  et 
le  16  mars  1815  le  duc  d'Orléans  assistait,  près  du 


roi,  à  la  séance  où  un  nouveau  serment  fut  prêté 
à  la  charte  constitutionnelle.  Il  mit  à  ce  serinent 
une  chaleur  qui,  dans  ces  graves  conjonctures,  fut 
remarquée.  Le  lendemain,  il  partit  pour  la  fron- 
tière du  Nord  où  le  maréchal  Mortier  avait  réuni 
les  débris  des  troupes  restées  fidèles ,  et  en  prit 
le  commandement.  Il  ne  s'agissait  plus  de  sau- 
ver la  monarchie,  mais  d'en  assurer  la  retraite; 
il  le  fit  avec  dévouement  et  avec  activité  ;  puis 
quand  Louis  XVIII  eut  traversé  la  place  de  Lille 
pour  se  réfugier  en  Belgique,  il  remit  l'armée 
aux  mains  de  Mortier  en  lui  adressant  une  lettre 
qui  a  été  plusieurs  fois  citée.  «  Je  viens,  mon 
«  cher  maréchal ,  lui  disait-il ,  vous  remettre  en 
«  entier  le  commandement  que  j'aurais  été  heu- 
«  reux  d'exercer  avec  vous  dans  le  département 
«  du  Nord.  Je  suis  trop  bon  Français  pour  sacri- 
«  fier  les  intérêts  de  la  France  parce  que  de  nou- 
«  veaux  dangers  me  forcent  de  la  quitter.  Je 
«  pars  pour  m' ensevelir  dans  la  retraite  et  dans 
«  l'oubli  ;  le  roi  n'étant  plus  en  France,  je  ne  puis 
«  plus  vous  transmettre  d'ordres  en  son  nom  ;  il 
«  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dégager  de  l'obser- 
«  vation  des  ordres  que  je  vous  avais  transmis 
«  et  à  vous  recommander  de  faire  tout  ce  que 
«  votre  excellent  jugement  et  votre  patriotisme 
«  si  pur  vous  suggéreront  de  mieux  pour  l'inté- 
«  rêt  de  la  France  et  de  plus  conforme  à  tous  les 
«  devoirs  que  vous  avez  à  remplir.  Adieu,  mon 
«  cher  maréchal,  mon  cœur  se  serre  en  écrivant. 
«  Conservez-moi  votre  amitié  dans  quelque  lieu 
«  que  la  fortune  me  conduise  et  comptez  à  ja- 
«  mais  sur  la  mienne.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
«  que  j'ai  vu  de  vous  dans  le  temps  trop  court 
«  que  nous  avons  passé  ensemble  ;  j'admire  votre 
«  loyauté  et  votre  courage;  et  c'est  de  tout  mon 
«  cœur  que  je  vous  souhaite  la  prospérité  dont 
«  vous  êtes  digne  et  que  j'espère  encore  pour 
«  vous.  »  D'après  Fleury  de  Chaboulon,  le  duc 
d'Orléans  ne  voulut  même  pas  que  les  officiers 
attachés  à  sa  personne  le  suivissent  dans  son  exil, 
et  comme  le  colonel  Athalin  insistait  :  «  Non,  lui 
«  dit-il,  restez  sur  le  sol  de  la  patrie;  votre  place 
«  est  là  désormais  plutôt  qu' auprès  de  moi.  » 
Quelques  jours  après  il  rentrait  dans  sa  résidence 
de  Twickenham,  où  sa  famille  l'avait  devancé, 
et  son  premier  acte  était  de  désavouer  des  pro- 
testations et  des  professions  de  foi  qui  avaient 
été  publiées  en  son  nom  et  qui  avaient  pour  objet 
de  donner  le  change  sur  sa  conduite.  Trois  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  la  bataille  de  Wa- 
terloo changeait  de  nouveau  la  face  des  affaires, 
et  vers  la  fin  de  juillet  le  duc  d'Orléans  revint  à 
Paris,  où  il  s'empressa  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion du  roi.  Il  ne  semble  pas  que  les  préventions 
fussent  alors  bien  vives  contre  lui  puisqu'il  fut 
maintenu  dans  tous  ses  apanages  et,  comme 
prince  du  sang,  se  vit  appelé  à  siéger  dans  la 
chambre  des  pairs.  On  cite  pourtant  un  mot  de 
Louis  XVIII  qui  indique  que  le  prince  restait  sus- 
pect, quelque  bonne  mine  qu'on  lui  fît.  «  Mon 


LOU 


LOU 


267 


«  cousin,  lui  dit  un  jour  le  roi,  comme  vous 
«  êtes  le  plus  rapproché  du  trône  après  Berri, 
«  je  suis  tranquille.  »  Ces  rapports  un  peu  ten- 
dus ne  tardèrent  pas  à  s'altérer.  H  régnait  à 
la  cour  un  tel  esprit  de  réaction  que  le  duc  d'Or- 
léans n'y  rencontrait  que  des  visages  malveil- 
lants ou  hostiles.  Les  coryphées  de  l'émigration 
qui  avaient  la  voix  haute  ne  se  cachaient  pas 
pour  l'accuser  de  menées  souterraines,  et  ani- 
maient contre  lui  les  autres  princes  du  sang. 
Aussi  put-on  dès  ce  moment  voir  le  dissentiment 
grandir  et  la  séparation  se  faire.  Une  circon- 
stance en  porta  les  symptômes  à  la  connaissance 
du  public.  La  chambre,  qu'à  raison  de  ses  ex- 
cès on  nomma  introuvable,  avait  dans  les  pre- 
miers jours  voté  une  adresse  au  roi  dans  laquelle 
on  demandait  «  l'épuration  des  administrations 
«  publiques  et  le  châtiment  des  délits  politi- 
«  ques.  »  Quand  la  chambre  des  pairs  eut  à  se 
prononcer,  cet  appel  à  des  voies  de  rigueur  ne 
passa  pas  sans  réfutation.  MM.  de  Broglie,  de 
Tracy,  Lanjuinais  et  Barbé-Marbois  demandèrent 
la  suppression  de  cette  phrase,  et  à  son  tour  le 
duc  d'Orléans  prit  la  parole  :  «  Laissons  au  roi , 
«  dit-il ,  le  soin  de  prendre  constitutionnellement 
•«  les  précautions  nécessaires  au  maintien  de 
«  l'ordre ,  et  ne  formons  pas  des  demandes  dont 
«  la  malveillance  se  ferait  des  armes  pour  trou- 
«  bler  la  tranquillité  de  l'Etat.  Notre  qualité  de 
«  juges  éventuels  de  ceux  envers  lesquels  onre- 
«  commande  plus  de  justice  que  de  clémence 
«  nous  impose  un  silence  absolu.  Toute  énoncia- 
«  tion  antérieure  d'opinion  me  paraît  une  véri- 
«  table  prévarication  dans  l'exercice  de  nos  fonc- 
«  tions  judiciaires,  en  nous  rendant  à  la  fois 
«  accusateurs  et  juges.  »  Ces  paroles  sensées  ne 
furent  point  écoutées  ;  l'adresse  resta  ce  que  l'a- 
vait faite  l'esprit  de  parti;  malgVé  lui,  un  prince 
du  sang  vota  avec  l'opposition.  Quoique  les 
séances  ne  fussent  pas  publiques ,  ces  détails 
transpirèrent  et  on  s'accoutuma  dès  lors  à  l'idée 
que  le  duc  d'Orléans,  seul  de  la  famille ,  restait 
fidèle  aux  principes  de  la  révolution.  Une  autre 
conséquence  de  cet  acte  fut  un  départ  immédiat 
pour  l'Angleterre.  On  a  varié  sur  le  caractère  de 
ce  nouvel  exil  ;  les  uns  disent  qu'il  fut  forcé ,  d'au- 
tres qu'il  fut  volontaire.  Les  premiers  ajoutent 
que  Louis  XVIII  le  maintint  longtemps ,  malgré 
les  instances  du  comte  d'Artois,  du  duc  de  Berri, 
du  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoulème,  et  qu'a- 
près avoir  signé  l'ordonnance  de  rappel,  il  remit  la 
plume  à  son  frère  en  ajoutant  :  «  Gardez-la  bien  ; 
«  elle  vous  servira  à  signer  votre  abdication.  » 
C'est  probablement  là  un  conte  fait  après  coup , 
et  on  est  plus  fondé  à  croire  que  le  duc  d'Orléans 
se  retira  de  son  plein  gré  du  théâtre  de  ces  excès 
et  de  ces  violences.  Il  ne  quitta  Twickenham 
qu'au  mois  de  janvier  1817  ,  quand  des  idées 
plus  modérées  eurent  prévalu ,  et  vint  se  fixer 
avec  sa  famille  au  Palais-Royal  qu'il  ne  devait 
abandonner  qu'en  1830.  Bien  des  conjectures 


ont  été  faites  sur  les  sentiments  qui  l'animaient 
alors ,  et  à  défaut  d'actes  on  s'en  est  pris  aux  in- 
tentions. Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  la 
politique  de  la  maison  d'Orléans  se  séparait  en 
plus  d'un  point  de  celle  de  la  branche  régnante. 
Le  duc  était  un  esprit  sincèrement  libéral;  les 
aînés  supportaient  mal  les  gênes  des  institutions 
libres.  On  a  voulu  voir  du  calcul  dans  cette  di- 
vergence; c'était  plutôt  le  fruit  de  l'éducation. 
Encore  moins  faut-il  croire  à  cette  prétendue 
conspiration  dont  le  Palais-Royal  aurait  été  le 
siège ,  et  qui  aurait  eu  pour  dénoûment  un  chan- 
gement de  dynastie.  La  véritable  conspiration 
fut  celle  que  la  branche  aînée  ourdit  contre  elle- 
même,  en  ne  cédant  pas  à  propos  et  en  jetant  au 
pays  des  défis  qu'elle  n'était  pas  en  mesure  de 
soutenir.  L'opposition  du  duc  d'Orléans  ne  dé- 
passa pas  le  domaine  de  la  conscience  ;  aucun 
acte  public  ne  s'y  mêla.  Ce  ne  fut  donc  pour  la 
maison  régnante  ni  un  embarras  ni  un  danger. 
Il  paraîtrait  même  qu'à  cette  époque  Louis-Phi- 
lippe se  montra  moins  soucieux  d'une  popularité 
extérieure  que  de  l'administration  d'une  fortune 
dont  l'indemnité  accordée  aux  émigrés  venait 
encore  de  grossir  le  chiffre.  Entouré  d'une  fa- 
mille nombreuse,  il  ne  portait  pas  ses  vues  au 
delà  de  la  grande  situation  dont  il  jouissait  et 
des  chances  naturelles  que  lui  ouvrait  son  voisi- 
nage du  trône.  Que  lui  a-t-on  reproché  ?  d'avoir 
attiré  près  de  lui ,  pour  s'en  faire  des  amis  et 
des  conseillers ,  des  hommes  notoirement  hostiles 
à  la  politique  du  gouvernement,  et  qui  le  com- 
battaient soit  dans  la  presse ,  soit  dans  les  cham- 
bres. Mais  n'était-ce  pas  l'inévitable  conséquence 
des  rancunes  du  parti  de  l'émigration,  et  de  toutes 
les  représailles  la  plus  légitime?  En  butte  aux 
méfiances  de  la  cour,  n'y  trouvant  qu'un  accueil 
équivoque  ,  sans  influence  dans  les  conseils , 
laissé  en  dehors  de  toute  participation  active, 
le  duc  d'Orléans  dut  aller  du  côté  où  on  le 
poussait  et  y  prendre  un  point  d'appui.  Il  le  fit 
d'ailleurs  avec  mesure  et  sut  plus  d'une  fois  dé- 
savouer ceux  qui  s'autorisaient  de  son  nom 
pour  l'engager  et  le  compromettre.  Ses  relations 
avec  les  membres  de  la  famille  royale ,  quoique 
ramenées  à  une  stricte  étiquette ,  n'en  restaient 
pas  moins  ce  que  la  convenance  exigeait.  Dans 
les  cérémonies  officielles  le  duc  d'Orléans  était 
présent  ;  il  assistait  au  banquet  royal  et  aux  ou- 
vertures des  chambres.  Lors  de  l'assassinat  du 
duc  de  Berri  (février  1820),  il  accourut  l'un  des 
premiers,  et  témoigna  la  plus  vive  émotion. 
Quand  sept  mois  après ,  la  naissance  du  duc  de 
Bordeaux  eut  donné  un  rejeton  à  la  ligne  directe, 
il  s'associa  à  cet  événement  de  famille  qui  éloi- 
gnait ses  chances  et  le  remettait  sur  le  second 
plan.  A  la  mort  de  Louis  XVIII  (16  septembre 
1824),  les  rapports  parurent  même  s'améliorer. 
Le  duc  d'Orléans  prit  le  titre  d'altesse  royale,  et 
en  cette  qualité  tint  à  Reims,  dans  le  sacre  de 
Charles  X ,  la  première  place  et  y  reçut  les  pre- 
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miers  honneurs.  Sa  conduite  fut  des  plus  réser- 
vées dans  le  cours  du  nouveau  règne.  Il  avait  le 
coup  d'œil  trop  juste  pour  ne  pas  voir  vers  quel 
dénoûment  on  allait;  l'opinion  parlait  avec  une 
vigueur  qu'il  était  impossible  de  méconnaître.  Le 
duc  d'Oléans  assistait  à  ce  mouvement  peut-être 
avec  un  acquiescement  secret,  mais  sûrement 
avec  une  grande  inquiétude.  Ceux  qui  l'ont  trans- 
formé en  conspirateur  oublient  combien  ce  fut 
en  toute  occasion  un  esprit  prudent  et  peu  dis- 
posé à  se  livrer.  Il  savait  quels  mécomptes  les 
révolutions  réservent  à  ceux  qui  les  déchaînent 
avec  l'espérance  de  les  maîtriser  ;  sa  famille  en 
avait  fait  une  fois  l'expérience:  il  n'était  pas 
d'humeur  à  la  recommencer.  Ce  qu'il  voulait 
seulement,  c'est  qu'il  y  eût  entre  lui  et  ses  aînés 
une  nuance  d'opinion  assez  tranchée  pour  que  le 
public  ne  s'y  méprît  pas  ;  c'est  qu'on  sût  bien  au 
dehors  qu'il  n'était  pour  rien  dans  la  politique 
qui  prévalait.  Il  protesta  donc  à  sa  manière,  dou- 
cement, indirectement,  de  manière  à  prouver 
qu'il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  prince  libéral, 
malgré  tout  et  en  dépit  de  tout.  Au  lieu  de  don- 
ner à  ses  enfants  une  éducation  privée ,  il  les  en- 
voya dans  les  collèges  publics ,  où  ils  eurent  pour 
camarades  toute  une  génération  d'élèves  ;  ses  sa- 
lons continuèrent  à  s'ouvrir  aux  membres  les 
plus  célèbres  de  l'opposition;  ses  bibliothèques, 
ses  musées  particuliers  devinrent  l'asile  des  no- 
tabilités de  la  littérature  et  des  arts.  Il  se  créait 
ainsi  des  amis  et  des  clients  pour  des  éventualités 
imminentes;  dans  une  partie  qui  semblait  se 
gâter  il  se  ménageait  un  dernier  enjeu.  En  effet, 
les  événements  se  précipitaient.  Le  8  août  1829, 
un  cabinet  modéré,  formé  sous  la  présidence  de 
M.  de  Martignac,  dut  se  retirer  devant  le  minis- 
tère du  duc  de  Polignac ,  qui  ressemblait  à  un 
défi  jeté  à  l'opinion  publique.  Le  2  mars  suivant 
les  chambres  s'ouvrirent,  et  dans  son  discours 
le  roi  leur  disait  :  «  Je  ne  doute  point  de  votre 
«  concours  pour  opérer  le  bien  que  je  veux  faire. 
«  Si  de  coupables  manœuvres  suscitaient  à  mon 
«  pouvoir  des  obstacles  que  je  ne  dois  pas ,  que 
«  je  ne  veux  pas  prévoir,  je  trouverais  la  force 
«  de  les  surmonter  dans  ma  résolution  de  main- 
«  tenir  la  paix  publique ,  dans  la  juste  confiance 
«  des  Français  et  dans  l'amour  qu'ils  ont  toujours 
«  montré  pour  leur  roi .  »  Sous  des  formes  adou- 
cies il  y  avait  là  une  menace  que  la  chambre  des 
députés,  gardienne  de  l'honneur  parlementaire, 
ne  manqua  pas  de  relever.  «  Sire,  dit-elle,  la 
«  charte  a  fait  du  concours  permanent  des  vues  po- 
«  litiques  de  votre  gouvernement  avec  les  vœux 
«  du  peuple  la  condition  indispensable  de  la  mar- 
«  che  régulière  des  affaires  publiques.  Sire ,  notre 
«  loyauté,  notre  dévouement  nous  condamnent  à 
«  dire  que  ce  concours  n'existe  pas....  »  C'est 
en  ces  termes  que  s'exprimait  l'adresse  des  221 , 
nombre  des  députés  qui  l'avaient  votée.  La  ré- 
ponse de  Charles  X  fut  la  prorogation  immédiate 
de  la  chambre ,  et  plus  tard  les  ordonnances  du 


25  juillet  1830  qui  furent  le  signal  d'une  explo- 
sion populaire  et  emportèrent  la  branche  aînée. 
Cet  événement  prenait  bien  des  gens  au  dépourvu , 
et  le  duc  d'Orléans  était  du  nombre.  Quelques 
semaines  auparavant  il  avait  reçu  le  roi  chez  lui, 
dans  une  fête  qu'il  donnait  à  son  beau-père  le  roi 
de  Naples ,  et  s'était  montré  fort  honoré  de  cette 
faveur  accordée  contre  les  usages  de  la  cour.  Il 
n'était  donc ,  dans  la  révolution  qui  venait  de 
s'accomplir,  ni  un  instrument  ni  un  complice  ;  il 
ne  voyait  pas  sans  alarme  la  forme  violente 
qu'elle  avait  prise ,  et  devait  craindre  qu'elle  ne 
comprît  dans  la  même  proscription  tous  les  princes 
du  sang  royal ,  qu'ils  l'eussent  ou  non  provoquée. 
Aussi  son  premier  mouvement  fut-il  de  sortir 
de  Paris,  afin  de  rendre  sa  neutralité  manifeste. 
Il  se  rendit  à  sa  terre  du  Raincy,  tandis  que  sa 
famille  habitait  le  château  de  Neuilly  qui  était  sa 
résidence  dans  la  belle  saison.  Si  à  ce  moment 
un  ordre  lui  fût  arrivé  de  St-Cloud  pour  se  rendre 
auprès  du  roi ,  il  est  probable  qu'il  y  eût  déféré  ; 
cet  ordre  n'arriva  pas,  et  il  resta  libre  d'agir  sui- 
vant les  conseils  des  événements.  Livré  à  lui- 
même,  que  lui  restait-il  à  faire?  Il  eût  pu  sans 
doute  suivre  le  reste  de  sa  famille  et  se  com- 
prendre dans  une  disgrâce  qu'il  n'avait  pas  mé- 
ritée ,  accepter  les  conséquences  d'une  politique 
qui  n'était  pas  la  sienne,  obéir  aux  devoirs  du 
sang,  quelle  que  fût  sa  position  particulière  et 
même  contre  ses  convictions.  Un  pareil  parti  au- 
rait eu  un  caractère  incontestable  de  grandeur , 
et  c'eût  été  une  noble  revanche  des  soupçons  et 
des  défiances  dont  il  avait  si  longtemps  souffert. 
Mais  n'y  avait-il  pas  aussi  en  dehors  de  ces  motifs 
personnels,  d'autres  considérations  non  moins 
déterminantes?  L'état  du  pays,  après  un  ébran- 
lement si  profond,  pouvait  dépendre  d'un  nom 
proclamé  à  propos  et  auquel  les  diverses  nuances 
de  l'opinion  victorieuse  consentiraient  à  se  rallier. 
Si  ce  nom  avait  cette  influence  de  faire  tomber  les 
armes  des  mains  des  combattants,  de  calmer 
l'effervescence  populaire ,  d'assigner  au  mouve- 
ment des  limites  promptes  et  précises,  de  ras- 
surer les  intérêts  alarmés ,  de  pacifier  la  rue ,  de 
donner  à  l'Europe  inquiète  les  garanties  qu'elle 
était  en  droit  d'attendre,  pouvait-il  se  refuser  à 
livrer  ce  nom  auquel  tant  d'avantages  étaient 
attachés  ?  Peut-être  se  mêlait-il  à  cela  le  désir 
de  conserver  ce  qu'il  avait  eu ,  après  beaucoup 
d'épreuves ,  tant  de  peine  à  retrouver,  et  il  est  à 
supposer  que  l'idée  d'un  nouvel  exil  ne  lui  sou- 
riait guère.  Cependant  tout  témoigne  que  le  duc 
d'Orléans  resta  plusieurs  jours  combattu,  et  qu'il 
fallut  user  d'instances  pour  le  décider  à  accepter 
ce  nouveau  rôle.  Les  hommes  qui  lui  étaient  dé- 
voués eurent  à  vaincre  ses  hésitations  et  à  triom- 
pher de  ses  scrupules  ;  ce  ne  fut  que  le  30  juillet 
qu'il  se  rendit  du  Raincy  à  Neuilly  pour  rentrer 
au  Palais-Royal  avec  le  colonel  Heymès  et  son 
secrétaire  Oudard.  Il  n'y  arriva  que  de  nuit,  et 
I  après  avoir  franchi  les  barricades  qui  en  ob- 
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struaient  les  abords.  Le  lendemain,  à  huit  heures, 
les  députés  et  les  pairs  qui  s'étaient  associés  à 
l'insurrection  se  rendirent  chez  lui  pour  y  con- 
certer les  moyens  d'en  régler  la  marche  et  d'en 
hâter  le  dénoûment.  Les  circonstances  n'avaient 
pas  cessé  d'être  critiques  ;  Charles  X  était  encore 
à  St-Cloud  avec  12,000  soldats  dévoués;  il  con- 
sentait à  abdiquer,  mais  en  faveur  de  son  petit- 
fils,  concession  tardive  qui  ne  pouvait  suffire  ni 
au  peuple  en  armes ,  ni  au  gouvernement  pro- 
visoire réuni  à  l'hôtel  de  ville,  et  dont  le  général 
Lafayette  était  le  chef.  Un  nouveau  ministère 
avait  été  formé  sous  la  présidence  du  duc  de 
Mortemart,  et  le  duc  d'Orléans  était  nommé 
lieutenant  général  du  royaume.  Les  députés  et 
les  pairs  présents  à  Paris  s'empressèrent  d'adopter 
cette  partie  de  la  combinaison ,  sauf  à  compléter 
plus  tard  le  passage  d'une  branche  à  l'autre.  Un 
décret  fut  rendu  le  31  juillet,  et  en  en  recevant 
communication  Louis -Philippe  répondit:  «  Les 
«  députés  de  la  France ,  en  ce  moment  réunis  à 
<s  Paris ,  ont  exprimé  le  désir  que  je  me  rendisse 
«  dans  cette  capitale'  pour  y  exercer  les  fonctions 

«  de  lieutenant  général  du  royaume  Je  n'ai 

«  pu  balancer  à  venir  partager  vos  dangers ,  à 
«  me  placer  au  milieu  de  cette  héroïque  popu- 
«  lation ,  et  à  faire  tous  mes  efforts  pour  vous 
«  préserver  de  la  guerre  civile  et  de  l'anarchie. 
«  En  rentrant  dans  Paris  je  portais  avec  orgueil 
«  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises 
«  et  que  moi-même  j'avais  longtemps  portées.... 
«  Les  chambres  vont  se  réunir ,  elles  aviseront 
«  aux  moyens  d'assurer  le  règne  des  lois  et  le 

«  maintien  des  droits  de  la  nation  Une  charte 

«  sera  désormais  une  vérité.  »  Cette  déclaration, 
répandue  et  affichée  dans  Paris ,  y  eut  pour  effet 
de  donner  un  point  d'appui  aux  opinions  modé- 
rées contre  une  minorité  violente  qui  cherchait 
à  entraîner  le  pays  vers  la  république.  Pour  en 
compléter  l'effet,  le  duc  d'Orléans  se  rendit  le 
jour  même  à  l'hôtel  de  ville ,  où  siégeaient  en 
permanence  les  hommes  les  plus  exaltés.  Il  n'y 
arriva  pas  sans  peine  à  travers  les  pavés  amon- 
celés ;  les  députés  lui  servaient  d'escorte ,  et  le 
président  de  la  chambre,  Jacques  Laffitte,  qu'une 
entorse  empêchait  de  marcher,  l'accompagnait 
en  litière.  Des  groupes  malveillants  s'étaient 
formés  sur  divers  points  et  la  place  regorgeait 
d'ouvriers  en  armes.  Le  sang-froid  de  Louis-Phi- 
lippe ne  se  démentit  pas;  aux  cris  de  Vive  le 
duc  d'Orléans!  se  mêlaient  les  cris  de  Vive  la  li- 
berté! et  Vive  la  république  !  Il  n'en  fut  ni  intimidé 
ni  ému,  et  suivit  Lafayette  sur  le  balcon  de  l'hôtel 
de  ville,  d'où  il  salua  le  peuple  un  drapeau  tri- 
colore à  la  main.  Des  applaudissements  s'élevèrent, 
et  une  accolade  restée  célèbre  termina  cette  mise 
en  scène  qui  ressemblait  à  une  consécration.  Rien 
pourtant  n'était  terminé ,  et  Charles  X  s'obstinait 
à  rester  à  Rambouillet  avec  sa  garde  et  quelques 
régiments.  Il  fallut  l'en  éloigner  par  une  démons- 
tration populaire  :  des  commissaires  délégués 


par  le  gouvernement  provisoire  eurent  pour  mis- 
sion de  l'accompagner  jusqu'au  port  de  Cher- 
bourg, où  il  devait  s'embarquer.  En  même  temps 
la  chambre  des  députés  achevait  l'œuvre  qu'elle 
avait  commencée.  Réunie  le  3  août  elle  s'occupait 
de  mettre  la  charte  de  1814  en  harmonie  avec  les 
besoins  nouveaux,  déclarait  le  7  la  vacance  du 
trône  et  y  appelait  Louis-Philippe ,  recevait  enfin 
le  9  août  le  serment  du  nouveau  roi.  La  révo- 
lution était  terminée  et  le  pouvoir  changeait  de 
main.  Les  débuts  de  ce  règne  ne  furent  pas 
tranquilles  ;  il  avait  pour  adversaires  ceux  qui 
regrettaient  l'ancien  régime  et  ceux  qui  en  eus- 
sent désiré  un  nouveau,  d'un  côté  les  légitimistes, 
de  l'autre  les  républicains.  Quelque  incompatibilité 
qu'il  y  eût  entre  ces  deux  fractions  de  mécon- 
tents, elles  s'entendaient  pour  combattre  l'ennemi 
commun.  Les  légitimistes  avaient  l'influence  que 
donnent  la  naissance  et  la  fortune  territoriale  ; 
les  républicains  avaient  l'oreille  du  peuple  et 
l'habitude  des  insurrections.  Ce  ne  fut  pas  une 
tâche  facile  que  de  trouver  entre  ces  deux  élé- 
ments un  élément  nouveau  à  l'aide  duquel  on 
pût  gouverner  et  administrer  le  pays.  On  s'adressa 
à  la  classe  moyenne,  jalouse  surtout  de  repos,  et 
qui  se  montre  très-accommodante  en  fait  de  ré- 
gimes ,  pourvu  qu'ils  respectent  et  ménagent  ses 
intérêts.  Il  passa  dès  lors  pour  constant  que  la 
monarchie  nouvelle  était  celle  de  la  bourgeoisie. 
Louis-Philippe  ne  répudiait  pas  cette  origine,  et 
dans  sa  réponse  à  la  chambre  qui  lui  annonçait 
sa  nomination,  il  s'en  prévalut  et  ajouta:  «  Je 
«  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  déclaration 
«  que  vous  me  présentez.  Je  la  regarde  comme 
«  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et  elle  me 
«  paraît  conforme  aux  principes  politiques  que 
«  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  de  souvenirs 
«  qui  m'ont  toujours  fait  désirer  de  n'être  point 
«  appelé  au  trône  ,  exempt  d'ambition  et  habitué 
«  à  la  vie  paisible  que  je  menais  dans  ma  famille , 
«  je  ne  puis  vous  cacher  tous  les  sentiments  qui 
«  agitent  mon  cœur  dans  cette  conjoncture; 
«  mais  il  en  est  un  qui  les  domine  tous,  c'est 
«  l'amour  de  mon  pays.  Je  sais  ce  qu'il  me  pre- 
«  scrit  et  je  le  ferai.  »  Dans  la  séance  où  il  prêta 
serment  à  la  charte ,  le  nouveau  roi  fut  plus  ex- 
plicite encore ,  et  il  ne  craignit  pas  de  faire  une 
allusion  à  la  combinaison  qui  aurait  eu  pour  ob- 
jet le  maintien  de  la  successibilité  dans  l'ordre 
des  droits  légitimes.  «  Je  viens,  dit-il,  de  consa- 
«  crer  un  grand  acte  ;  je  sens  profondément  toute 
«  l'étendue  des  devoirs  qu'il  m'impose;  j'ai  la 
«  conscience  que  je  le  remplirai.  C'est  avec  une 
«  pleine  conviction  que  j'ai  accepté  le  pacte  d'al- 
«  liance  qui  m'était  proposé.  J'aurais  vivement 
«  désiré  ne  jamais  occuper  le  trône  auquel  le  vœu 
«  national  vient  de  m'appeler;  mais  la  France, 
«  attaquée  dans  ses  libertés,  voyait  l'ordre  pu- 
«  blic  en  péril;  la  violation  de  la  charte  avait 
«  tout  ébranlé;  il  fallait  rétablir  l'action  des  lois, 
«  et  c'est  à  la  chambre  qu'il  appartient  d'y  pour- 
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«  voir.  Vous  l'avez  fait,  messieurs,  et  les  sages 
«  modifications  qiie  vous  avez  faites  à  la  charte 
«  garantissent  la  sécurité  de  l'avenir,  et  la  France, 
«je  l'espère,  sera  heureuse  au  dedans,  respec- 
«  tée  au  dehors  et  la  paix  de  l'Europe  assurée.  » 
Ces  dernières  paroles  indiquent  quelle  était  la 
grande  préoccupation  du  moment.  Comment  les 
puissances  allaient-elles  prendre  ce  changement 
de  règne?  Il  s'agissait  de  leur  faire  reconnaître 
une  dynastie  qui  tenait  son  mandat  d'une  insur- 
rection triomphante,  et  qui  n'avait  pu  s'établir 
qu'au  préjudice  des  droits  de  la  naissance  consa- 
crés par  des  traités.  Parmi  ces  puissances  il  y  en 
avait  de  faciles  à  ramener,  l'Angleterre  entre 
autres ,  habituée  aux  souverainetés  de  fait  et  ne 
s'immisçant  dans  le  régime  des  autres  Etats  que 
lorsque  ses  intérêts  y  sont  directement  enga- 
gés. De  ce  côté,  une  reconnaissance  fut  facile  à 
obtenir  ;  le  général  Baudrand  commença  la  négo- 
ciation et  M.  de  Talleyrand  l'acheva.  Yis-à-vis 
de  la  Russie ,  la  solution  ne  fut  ni  aussi  prompte 
ni  aussi  complète.  Nicolas,  qui  régnait  alors, 
avait  éprouvé  un  mécontentement  profond  de 
cette  atteinte  portée  à  l'ordre  reconnu  en  Europe. 
Deux  envoyés  partirent  pour  St-Pétersbourg , 
M.  Athalin  avec  une  lettre  ostensible,  M.  de  Mor- 
temart  avec  une  mission  secrète.  La  lettre  offi- 
cielle se  terminait  ainsi  :  «  Il  n'échappera  pas  à 
«  Votre  Majesté  qu'il  est  bien  désirable  que  les 
«  affaires  de  Paris  soient  envisagées  sous  leur 
«  véritable  aspect,  et  que  l'Europe,  rendant  jus- 
«  tice  aux  sentiments  qui  m'ont  dirigé,  entoure 
«  mon  gouvernement  de  la  confiance  qu'il  a  le 
«  droit  d'inspirer.  Que  Votre  Majesté  veuille  bien 
«  ne  pas  perdre  de  vue  que ,  tant  que  Charles  X 
«  a  régné  sur  la  France,  j'ai  été  le  plus  soumis 
«  et  le  plus  fidèle  de  ses  sujets ,  et  que  ce  n'est 
«  qu'au  moment  où  j'ai  vu  l'action  des  lois  para- 
it lysée  et  l'exercice  de  l'autorité  royale  totale- 
«  ment  anéanti,  que  j'ai  cru  de  mon  devoir  de 
«  déférer  au  vœu  national  en  acceptant  la  cou- 
«  ronne  à  laquelle  j'ai  été  appelé.  C'est  sur  vous, 
«  sire,  que  la  France  a  surtout  les  yeux  fixés; 
«  elle  aime  à  voir  dans  la  Russie  son  allié  le  plus 
«  naturel  et  le  plus  puissant,  et  sa  confiance  ne 
«  sera  pas  trompée.  J'en  ai  pour  garantie  le  no- 
«  ble  caractère  et  toutes  les  qualités  qui  distin- 
«  guent  Votre  Majesté.  »  Quant  à  la  mission  de 
M.  deMortemart,  rien  ne  prouve  qu'elle  s'écartât 
des  termes  de  la  dépèche  ostensible.  On  a,  il  est 
vrai,  publié  une  lettre  apocryphe  dans  laquelle 
Louis-Philippe  ne  se  serait  représenté  que  comme 
investi  provisoirement  de  la  couronne  en  atten- 
dant la  majorité  du  comte  de  Chambord.  Tenir 
un  pareil  langage  eût  été  déroger  à  la  prudence 
la  plus  vulgaire  ;  de  pareilles  inventions  se  réfu- 
tent d'elles-mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empe- 
reur Nicolas  se  retrancha  d'abord  dans  le  silence  ; 
ce  ne  fut  qu'après  quelques  mois  de  réflexion 
qu'il  envoya  sa  réponse.  Elle  dérogeait  à  la  forme 
ordinaire  entre  souverains  et  supprimait  le  :  Mon- 


sieur mon  frère,  qui  sont  de  protocole  dans  les 
pièces  de  ce  genre.  «  J'ai  reçu,  disait-il,  par  le 
«  général  Athalin  la  lettre  dont  il  a  été  porteur. 
«  Des  événements  à  jamais  déplorables  ont  placé 
«  Votre  Majesté  dans  une  cruelle  alternative.  Elle 
«  a  pris  une  détermination  qui  lui  a  paru  la  seule 
«  propre  à  sauver  la  France  de  plus  grandes  ca- 
«  lamités ,  et  je  ne  me  prononcerai  pas  sur  les 
«  considérations  qui  ont  guidé  Votre  Majesté; 
«  mais  je  forme  des  vœux  pour  que  la  Providence 
«  divine  veuille  bénir  ses  intentions  et  les  efforts 
«  qu'elle  va  faire  pour  le  bonheur  du  peuple 
«  français.  De  concert  avec  mes  alliés,  je  me 
«  plais  à  accueillir  le  désir  que  Votre  Majesté  a 
«  exprimé  d'entretenir  des  relations  de  paix  et 
«  d'amitié  avec  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Tant 
«  qu'elles  seront  basées  sur  les  traités  existants 
«  et  sur  la  ferme  volonté  de  respecter  les  droits 
«  et  les  obligations ,  ainsi  que  l'état  de  possession 
«  territoriale  qu'ils  ont  consacré,  l'Europe  y  trou- 
«  vera  une  garantie  de  la  paix ,  si  nécessaire  au 
«  repos  de  la  France  elle-même.  Appelé  conjointe- 
ce  ment  avec  mes  alliés  à  cultiver  avec  la  France, 
«  sous  son  gouvernement ,  ces  relations  conser- 
«  vatrices ,  j'y  apporterai  pour  ma  part  toute  la 
«  sollicitude  qu'elles  réclament  et  les  dispositions 
«  dont  j'aime  à  offrir  à  Votre  Majesté  l'assurance 
«  en  retour  des  sentiments  qu'elle  a  exprimés.  » 
Peu  satisfaisante  dans  la  forme ,  cette  dépêche 
suffisait  pour  le  maintien  des  relations,  et  c'était 
tout  ce  que  des  deux  parts  on  se  proposait.  L'Au- 
triche et  la  Prusse  se  montrèrent  encore  plus 
accommodantes ,  et  parmi  les  Etats  de  moindre 
rang  l'Espagne  seule  mit  quelque  affectation  à 
résister  jusqu'au  bout.  Ces  embarras  extérieurs 
n'étaient  rien  auprès  de  ceux  que  la  nouvelle 
monarchie  rencontrait  à  l'intérieur.  Les  ardeurs 
de  l'opinion  ne  s'étaient  pas  calmées,  et  dans  le 
gouvernement  même  il  régnait  une  grande  indé- 
cision. Un  premier  cabinet  avait  été  choisi  parmi 
les  notabilités  parlementaires  qui  avaient  con- 
couru aux  derniers  événements.  Les  nuances 
d'opinion  qui  s'étaient  effacées  pendant  la  lutte 
reparurent  après  la  victoire,  et  une  incompatibi- 
lité très-sérieuse  se  déclara  entre  ceux  qui  vou- 
laient céder  au  mouvement  et  ceux  qui  voulaient 
l'enrayer.  La  rue  était  toujours  menaçante;  on  y 
souffrait  avec  peine  tout  ce  qui  de  près  ou  de 
loin  rappelait  le  régime  déchu,  et  il  fallut  que  le 
roi  fit  disparaître  les  fleurs  de  lis  qui  avaient  été 
conservées  sur  l'écusson  de  son  palais  et  les  pan- 
neaux de  ses  voitures.  Lui-même  était  en  butte 
aux  servitudes  de  la  popularité.  A  diverses  fois 
dans  le  cours  de  la  journée,  il  se  montrait  sur 
son  balcon  pour  répondre  par  des  saluts  aux 
acclamations  de  la  multitude.  Dans  les  rues  et 
souvent  à  pied ,  il  marchait  simplement  vêtu  et 
appuyé  sur  son  parapluie,  causant  familièrement 
avec  tout  le  monde  et  faisant  bon  marché  des 
étiquettes  de  la  grandeur.  De  sa  part,  c'était  moins 
un  calcul  qu'un  goût  naturel  auquel  il  céda  tant 
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que  les  attentats  contre  sa  personne  ne  l'astreigni- 
rent pas  à  prendre  de  plus  grandes  précautions. 
Mais  en  France  (et  les  événements  l'ont  prouvé 
depuis)  on  attend  de  la  royauté  plus  de  réserve 
et  plus  de  prestige.  Cette  recherche  de  la  popula- 
rité manquait  donc  en  partie  son  but,  et  l'émotion 
publique  ne  diminuait  pas.  De  nouveaux  événe- 
ments l'excitaient  d'ailleurs  quand  elle  commen- 
çait à  s'amortir.  Partout,  à  l'exemple  de  la  nôtre, 
des  révolutions  s'accomplissaient.  Il  en  éclatait 
une  en  Belgique ,  une  autre  en  Allemagne ,  et  à 
quelques  mois  de  là  la  Pologne  se  soulevait  ;  c'é- 
tait comme  une  traînée  de  poudre  qui  gagnait 
tout  le  continent.  Le  premier  cabinet  dans  lequel 
étaient  entrés  quelques  doctrinaires ,  comme  on 
les  nommait  alors,  fut  obligé  de  se  retirer  devant 
des  hommes  d'une  opinion  plus  décidée.  Jacques 
Laffitte  devint  président  d'un  conseil  dans  lequel 
Dupont  de  l'Eure  avait  consenti  à  figurer.  Il  s'a- 
gissait de  mener  à  bonne  fin  l'opération  la  plus 
délicate  du  règne ,  celle  de  la  fixation  d'une  liste 
civile.  Les  choses  ne  marchèrent  pas  sans  entra- 
ves ni  sans  tiraillements.  On  ne  voulait  voir  dans 
la  monarchie  nouvelle  qu'une  sorte  de  républi- 
que, un  gouvernement  à  bon  marché.  Aussi  y 
eut-il  dans  la  commission  du  budget  un  peu 
d'étonnement  quand  le  chiffre  de  dix-huit  mil- 
lions par  an  lui  fut  indiqué  comme  n'étant  que 
le  strict  nécessaire.  Ce  chiffre  fut  plus  tard  ré- 
duit à  douze  millions  qui  furent  votés,  mais  non 
sans  efforts.  En  même  temps  Louis-Philippe 
avait  le  soin  de  mettre  sa  fortune  privée  à  l'abri 
des  événements  :  par  un  acte  authentique  en 
date  du  7  août  il  la  fit  passer  sur  la  tète  de 
ses  enfants ,  précaution  superflue  et  qui  res- 
semblait trop  à  une  défiance  envers  la  destinée. 
On  était  arrivé  ainsi  au  mois  de  décembre  1830 
sans  que  l'agitation  des  esprits  se  fût  manifestée 
par  des  actes  de  violence;  le  feu  couvait  et  n'é- 
clatait pas.  Le  procès  des  ministres  de  Charles  X 
servit  de  prétexte  à  une  première  explosion.  A 
tort  ou  à  raison  le  peuple  croyait  que  la  chambre 
des  pairs ,  appelée  à  les  juger,  y  apporterait  des 
dispositions  qui  pouvaient  passer  pour  une  con- 
nivence. Il  s'assembla  en  armes  autour  du  palais 
en  proférant  des  cris  de  mort  et  prêt  à  se  faire  jus- 
tice lui-même.  Au  premier  tumulte,  la  garde  natio- 
nale fut  convoquée,  et  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  elle  bivouaqua  dans  les  cours  du  Luxem- 
bourg et  les  rues  environnantes .  Jamais  tableau 
plus  sombre  ne  s'était  offert  aux  regards  ;  les 
souvenirs  de  la  première  révolution  se  reprodui- 
saient avec  toutes  leurs  menaces.  On  demandait 
à  grands  cris  la  tète  des  coupables  ,  et  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  les  protéger 
les  mêmes  symptômes  se  reproduisaient.  Il  fallut 
tromper  la  foule  par  de  fausses  rumeurs,  ne  pro- 
noncer qu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit  le  ju- 
gement qui  condamnait  les  ministres  à  une  prison 
perpétuelle  et  les  ramener  au  château  de  Vin- 
cennes  par  un  chemin  détourné.  Cet  événement 


donna  la  mesure  des  impressions  qui  régnaient 
dans  la  multitude  ;  le  manque  d'ouvrage ,  la  dé- 
tresse des  industries,  les  misères  de  la  saison  d'hi- 
ver avaient  porté  son  exaspération  au  comble.  Le 
gouvernement  se  sentait  comme  impuissant  de- 
vant ces  éléments  de  trouble.  Il  se  réveilla  par  un 
acte  qui,  diversement  apprécié,  avait  au  moins  un 
caractère  d'énergie.  Dans  ce  procès  des  minis- 
tres, l'attitude  de  la  garde  nationale  n'aAaît  pas 
été  aussi  ferme  qu'on  eût  pu  le  désirer.  Cette 
garde  était  composée  d'éléments  très-disparates  ; 
des  ouvriers  en  blouse  y  entraient  pour  une  cer- 
taine part.  On  voulut  la  réorganiser,  la  mettre 
d'une  manière  plus  directe  dans  la  main  de  l'au- 
torité. Le  principal  obstacle  à  cette  réforme  était 
le  général  Lafayette ,  qui  de  tous  les  fruits  de  la 
victoire  n'avait  voulu  conserver  que  le  titre  de 
commandant  général  des  gardes  nationales  du 
royaume.  C'était  son  hochet  et  il  y  tenait  comme 
à  un  souvenir  du  premier  rôle  qu'il  avait  joué, 
peut-être  comme  à  un  moyen  d'action  sur  un 
gouvernement  qui  commençait  à  lui  devenir  sus- 
pect. Il  s'était  réservé  cette  place  en  se  donnant 
à  la  couronne  ;  la  lui  ôter  était  faire  une  injure 
à  ses  cheveux  blancs.  La  chambre  des  députés 
écarta  ces  considérations,  et,  quelques  jours  après 
le  procès  des  ministres,  vota  une  loi  qui  enlevait 
au  vétéran  de  la  révolution  le  titre  de  comman- 
dant général  pour  ne  lui  conserver  que  celui  de 
commandant  de  la  garde  nationale  de  Paris.  La- 
fayette s'en  montra  piqué  et  refusa  les  fonctions 
qu'on  lui  laissait,  à  titre  de  compromis.  Cet  acte 
de  rigueur  qui  ressemblait  à  une  revanche  de 
l'agitation  populaire  ne  réussit  pas  à  l'apaiser; 
on  allait  en  avoir  la  preuve  à  quelques  semaines 
de  là.  Le  14  février  1831,  un  service  funèbre 
devait  se  célébrer,  pour  l'anniversaire  de  la  mort 
du  duc  de  Berri,  dans  l'église  de  St-Germain 
l'Auxerrois.  De  toutes  les  manifestations,  aucune 
ne  pouvait  blesser  plus  profondément  les  senti- 
ments de  la  foule.  Les  journées  de  juillet  avaient 
fait  dans  ses  rangs  beaucoup  de  victimes  et  un 
certain  nombre  d'entre  elles  reposaient  dans  les 
fosses  creusées  au  pied  du  Louvre,  en  face  même 
de  l'église  où  le  service  devait  avoir  lieu.  Ce  rap- 
prochement fortuit  peut-être  irrita  les  esprits  au 
plus  haut  point,  et  des  groupes  nombreux  se  for- 
mèrent autour  de  l'église.  Cependant  la  cérémo- 
nie s'acheva  d'une  manière  assez  régulière,  et  les 
assistants  allaient  se  retirer  quand  un  vieux  ser- 
viteur du  prince  vint  attacher  sur  le  cercueil 
l'image  du  duc  de  Bordeaux.  C'en  fut  assez  pour 
faire  déborder  des  colères  mal  contenues.  La  foule 
avertie  se  précipita  dans  l'église  et  s'y  livra  à  de 
déplorables  excès.  On  abattit  la  chaire,  on  brisa 
l'autel ,  on  mit  en  pièces  les  balustrades  et  les 
confessionnaux  ;  on  envahit  la  sacristie,  on  fouilla 
les  armoires  pour  en  tirer  les  objets  du  culte  et 
les  ornements  sacerdotaux;  puis  on  se  porta  de 
là  au  presbytère ,  qui  fut  le  théâtre  des  mêmes 
violences.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il 
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fallut,  pour  calmer  le  peuple,  abattre  la  croix  qui 
couronnait  le  portail,  comme  pour  frapper  le 
temple  d'interdit.  Ces  tristes  exécutions  ne  suf- 
firent pas  à  la  multitude  et  la  nuit  ne  désarma  pas 
ses  vengeances.  Du  curé  de  St-Germain  l'Auxer- 
rois  on  remonta  jusqu'au  chef  du  diocèse,  dans 
lequel  on  voulut  voir  le  principal  agent  d'une 
provocation  légitimiste.  Le  lendemain,  la  même 
foule  se  porta  sur  l'archevêché,  en  força  les  portes, 
en  saccagea  le  mobilier,  jeta  dans  le  fleuve  les 
tableaux,  les  livres,  les  manuscrits,  les  orne- 
ments et  jusqu'aux  vêtements  du  prélat.  Non 
contente  de  cette  dévastation  elle  commença  la 
démolition  de  l'édifice ,  ne  voulant  rien  laisser 
d'intact  sur  son  passage  ;  elle  poursuivit  même 
jusqu'aux  portes  du  château  de  Conflans  l'arche- 
vêque qui  s'y  était  réfugié.  De  semblables  scènes 
ne  devaient  pas  donner  à  l'Europe  une  idée  bien 
avantageuse  du  nouveau  régime  ;  il  est  vrai 
qu'elle  avait  aussi  et  sur  bien  des  points  ses  pro- 
pres embarras.  Le  roi  d'Espagne  se  voyait  me- 
nacé par  le  vieux  Mina,  qui  essayait  d'organiser 
contre  lui  des  bandes  de  guérillas  ;  l'insurrection 
belge  poursuivait  son  chemin  et  rejetait  au  delà 
de  l'Escaut  les  troupes  de  la  Hollande  ;  la  Pologne 
revendiquait  ses  droits  à  l'indépendance  et  avait 
engagé  contre  la  Russie  une  de  ces  luttes  inégales 
qui  immortalisent  une  nation.  Après  quelques 
combats  heureux  à  Grochow  et  àPraga,  elle  livrait 
à  Ostrolenska  une  bataille  rangée  qui  ouvrit  au 
tsar  la  route  de  Varsovie,  où  ses  troupes  devaient 
entrer  de  vive  force  à  quelques  mois  de  là.  En 
Italie  d'autres  insurrections  avaient  lieu,  promp- 
tement  étouffées  par  l'Autriche  et  suivies  de  san- 
glantes exécutions.  Chaque  Etat  avait  à  s'occuper 
de  lui-même  et  ne  se  mêlait  aux  affaires  de  ses 
voisins  qu'en  tant  qu'elles  touchaient  les  siennes. 
La  Belgique  seule  s'adressait  à  la  France  pour  lui 
demander  un  roi,  et  offrait  au  duc  de  Nemours 
un  trône  que  son  père  dut  refuser  pour  se  réunir 
à  l'Angleterre  qui  y  portait  le  prince  Léopold , 
duc  de  Saxe-Cobourg  (4  juin  1831).  Jamais  con- 
fusion plus  grande  ne  régna  sur  le  continent; 
l'ébranlement  gagnait  de  proche  en  proche.  Le 
nouveau  monde  lui-même  s'en  ressentait  ;  une 
révolution  éclatait  au  Brésil ,  suivie  de  l'abdica- 
tion de  don  Pedro  (7  avril).  Pendant  ce  temps,  la 
politique  intérieure  de  la  France  inclinait  de  plus 
en  plus  vers  la  compression  des  partis  ardents. 
Le  plus  grand  obstacle  à  ce  travail  était  au  sein 
du  cabinet  même  où  siégeaient  Laffitte  et  Dupont 
de  l'Eure,  qui  à  aucun  prix  ne  voulaient  compro- 
mettre leur  popularité  et  résistaient  aux  mesures 
de  vigueur.  Il  fallait  amener  ces  deux  ministres 
à  donner  leur  démission  en  usant  pour  cela  de 
tous  les  ménagements  que  les  circonstances  com- 
portaient. La  situation  personnelle  de  Jacques 
Laffitte  donnait  des  armes  contre  lui.  Sa  maison 
de  banque  avait  été  fortement  ébranlée  par  les 
événements  et  il  n'avait  pu  suffire  à  ses  enga- 
gements qu'au  moyen  d'avances  que  le  roi  lui 


avait  faites  de  ses  propres  deniers.  Ces  avances 
se  montaient  à  plus  de  dix  millions ,  et  pour  se 
couvrir  de  cette  créance  Louis-Philippe  s'était 
fait  céder ,  par  acte  sous  seing  privé ,  la  forêt  de 
Breteuil.  Quand  il  fallut  donner  à  cette  tran- 
saction des  formes  plus  régulières,  l'acte  fut 
enregistré,  et  dès  lors  les  embarras  du  ban- 
quier devinrent  si  évidents  qu'il  dut  procéder 
à  une  liquidation.  Dans  un  premier  moment 
d'humeur,  Laffitte  voulait  résigner  son  porte- 
feuille; il  ne  le  garda  que  pour  prendre  une 
revanche.  Les  relations  avec  l'Autriche  étaient 
alors  fort  tendues  ;  ses  empiétements  en  Italie , 
accompagnés  de  violences,  irritaient  les  esprits, 
et  la  France  ne  pouvait  [rester  indifférente  aux 
doléances  des  populations  opprimées.  Ce  fut  le 
thème  que  le  président  du  conseil  développa  un 
jour  à  la  tribune ,  en  y  mêlant  des  défis  qui  n'é- 
taient pas  tous  du  goût  du  roi.  «  Si  la  guerre  de- 
«  vient  inévitable,  dit-il,  il  faut  qu'il  soit  prouvé 
«  aux  yeux  du  monde  que  nous  ne  l'avons  pas 
«  voulue  et  que  nous  ne  l'avons  faite  que  parce 
«  que  l'on  nous  mettait  entre  la  guerre  etl'aban- 
«  don  de  nos  principes.  Nous  n'en  serons  que 
«  plus  forts  quand,  à  la  puissance  de  nos  armes, 
«  nous  joindrons  la  conviction  de  notre  droit. 
«  Nous  continuerons  à  négocier,  mais  en  négo- 
ce ciant  nous  armerons.  Sous  très-peu  de  temps 
«  nous  aurons ,  outre  nos  places  fortes  approvi- 
«  sionnées,  500,000  hommes  en  bataille,  bien 
«  armés,  bien  organisés  et  bien  commandés.  Un 
«  million  de  gardes  nationaux  les  appuieront ,  et 
«  le  roi,  s'il  en  était  besoin,  se  mettrait  à  leur 
«  tète.  Nous  marcherions  serrés,  forts  de  notre 
«  droit  et  de  la  puissance  de  nos  principes.  Si  les 
«  tempêtes  éclataient  à  la  vue  de  nos  trois  cou- 
«  leurs  et  se  faisaient  nos  auxiliaires ,  nous  n'en 
«  serions  pas  comptables  à  l'univers.  »  On  devine 
l'effet  que  dut  produire  un  pareil  langage;  le 
corps  diplomatique  qui  assistait  à  la  séance  en 
fut  consterné  et  des  demandes  d'explications  arri- 
vèrent de  toutes  parts.  L'Autriche  fit  plus  encore, 
elle  répondit  par  des  actes.  Les  troubles  surve- 
nus en  Italie  avaient  pris  une  telle  gravité,  qu'elle 
avait  résolu  de  rétablir  n'importe  à  quels  risques 
la  tranquillité  par  les  armes.  En  vain  le  maré- 
chal Maison,  qui  était  ambassadeur  à  Vienne, 
essaya-t-il  de  s'y  opposer.  «Jusqu'ici,  répondit 
«  le  cabinet  autrichien,  nous  avons  laissé  la 
«  France  mettre  en  avant  le  principe  de  la  non- 
ce intervention  ;  mais  il  est  temps  qu'elle  sache  que 
«  nous  n'entendons  pas  le  reconnaître  en  ce  qui 
«  concerne  l'Italie.  Nous  nous  porterons  partout 
«  où  s'étendra  l'insurrection.  Si  cette  interven- 
te tion  doit  amener  la  guerre ,  eh  bien ,  vienne 
ce  la  guerre  !  Nous  aimons  mieux  en  courir  les 
ce  chances  que  de  périr  au  milieu  des  émeutes.  » 
Rien  de  plus  catégorique  que  cette  déclaration, 
et  en  l'envoyant  à  sa  cour ,  l'ambassadeur  de 
France  n'en  atténua  pas  les  termes.  Ce  fut  le 
maréchal  Sébastiani,  alors  ministre  des  affaires 
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étrangères ,  qui  reçut  la  dépêche  ;  son  devoir  et 
les  convenances  lui  imposaient  de  la  communi- 
quer sur-le-champ  au  président  du  conseil  ;  il 
n'en  fit  rien  et  se  contenta  de  la  remettre  entre 
les  mains  du  roi.  Ce  ne  fut  que  cinq  jours  après 
et  par  la  publicité  des  journaux  que  Laffitte  en 
eut  connaissance.  Celui-ci  releva  comme  il  le 
devait  ce  procédé  blessant;  il  s'en  plaignit  au 
ministre  d'abord,  puis  au  roi,  et  ne  recevant  pas 
de  satisfaction  suffisante  il  réunit  le  cabinet  pour 
amener  une  explication.  Là,  au  langage  et  à  l'at- 
titude de  ses  collègues ,  il  lui  fut  aisé  de  com- 
prendre qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  inadver- 
tance, mais  d'un  parti  pris  ;  dans  la  séance  même 
il  donna  sa  démission,  qui  avait  été  précédée  par 
celle  de  Dupont  de  l'Eure.  Ainsi ,  s'en  allaient  un  à 
un  les  agents  les  plus  énergiques  de  ce  change- 
ment de  règne.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  ce  n'est 
pas  de  gaieté  de  cœur  que  Louis-Philippe  s'en 
sépara  ;  sa  rupture  avec  Laffitte  lui  fut  surtout 
pénible.  Il  y  avait  entre  eux  des  habitudes  d'inti- 
mité et  une  aisance  de  relations  qu'il  ne  retrouva 
avec  aucun  des  ministres  qui  survinrent  :  il  fit, 
en  l'écartant,  un  sacrifice  à  la  politique.  Son  sys- 
tème ,  quelque  temps  indécis ,  commençait  à  se 
dessiner  ;  il  voulait  l'ordre  au  dedans ,  la  paix  au 
dehors  ;  l'ordre ,  au  prix  d'une  compression  ;  la 
paix,  fallût-il  l'acheter  par  des  concessions  raison- 
nables. Les  classes  sur  lesquelles  il  s'appuyait 
étaient  ennemies  du  bruit;  il  s'attacha  à  en  faire 
le  moins  possible  et  à  réprimer  celui  qui  se  fai- 
sait malgré  lui.  Au  lieu  de  chercher  des  dériva- 
tifs aux  ardeurs  exubérantes,  il  s'efforça  de  les 
éteindre  et  employa  à  cette  tâche  toutes  les  forces 
dont  il  disposait.  Un  homme  lui  vint  en  aide  en 
cela  :  ce  fut  Casimir  Périer,  qui  succéda  à  Laffitte 
dans  la  présidence  du  conseil  et  s'empara  du 
gouvernement  moins  en  ministre  qu'en  maître 
(13  mars  1831).  Le  roi  inclinait  aux  tempéra- 
ments ;  Casimir  Périer  n'en  admit  pas  ;  il  marcha 
à  son  but  résolument,  malgré  les  hésitations  des 
chambres  et  les  domina  par  une  grande  puissance 
de  volonté.  Le  talent  chez  lui  n'était  pas  à  la  hau- 
teur du  caractère  ;  mais  il  avait  l'avantage  de 
savoir  ce  qu'il  voulait  et  d'agir  en  conséquence. 
Louis-Philippe  ne  s'habitua  pas  sur-le-champ  à 
cet  esprit  altier  ;  d'accord  sur  le  fond  il  eût  voulu 
y  apporter  plus  de  formes,  caresser  davantage  les 
partis  tout  en  leur  faisant  perdre  du  terrain.  Il 
avait  ainsi  procédé  jusque-là,  il  eût  voulu  conti- 
nuer. Casimir  Périer  ne  se  prêta  pas  à  cette  tac- 
tique; la  sienne  était  d'emporter  les  choses  de 
haute  lutte.  De  là  quelques  nuages  que  le  pre- 
mier ministre  dissipa  à  sa  manière.  Aux  premiers 
signes  de  froideur  chez  le  roi  et  dans  son  entou- 
rage, il  offrit  brusquement  sa  démission.  Il  dé- 
clara qu'étant  responsable,  il  entendait  rester 
libre,  et  qu'il  ne  s'engageait  dans  une  partie  si 
délicate  qu'à  la  condition  de  la  conduire  à  son 
gré.  Louis-Philippe  céda  à  cet  ascendant,  et  dès 
lors  on  sentit  dans  les  affaires  une  main  plus 
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ferme.  Devant  les  chambres,  Casimir  Périer  ne 
descendit  pas  à  des  biais  et  ne  se  retrancha  pas 
dans  de  petites  ruses  ;  avec  une  âpre  franchise  il 
déclara  qu'il  entendait  en  finir  avec  les  agitations 
intérieures,  et  que  quant  au  dehors,  il  n'épouse- 
rait pas  les  querelles  des  partis ,  le  sang  de  la 
France  n'appartenant  qu'à  la  France.  Paris  était 
couvert  d'associations  qui  prêchaient  une  nou- 
velle prise  d'armes  ;  il  les  poursuivit  avec  énergie 
et  demanda  une  loi  contre  les  attroupements.  En 
même  temps,  le  maréchal  Soult  réorganisait  l'ar- 
mée, dont  la  discipline  s'était  ressentie  d'un  dé- 
sordre prolongé.  A  ces  mesures  de  vigueur,  les 
mécontents  répondaient  par  des  efforts  désespé- 
rés. Dans  le  courant  du  mois  d'avril,  un  procès 
appela  devant  la  cour  d'assises  des  prévenus 
arrêtés  à  la  suite  des  émeutes  du  mois  de  décem- 
bre ;  ce  fut  moins  un  débat  qu'un  triomphe  ;  les 
plaidoiries  ressemblaient  à  des  actes  d'accusation 
contre  le  gouvernement.  Lafayette  y  fut  entendu 
comme  témoin  et  sa  déposition  amena  des  applau- 
dissements frénétiques.  Un  acquittement  ne  fit 
qu'ajouter  au  scandale,  et  les  prévenus  furent 
reconduits  chez  eux  au  milieu  d'une  ovation  po- 
pulaire. Les  émeutes  se  succédaient,  et  il  fallait 
les  disperser  tantôt  à  coups  de  bâton,  tantôt  avec 
des  jets  d'eau  froide  que  distribuaient  des  pom- 
pes à  incendie.  Cette  dernière  idée  n'était  pas  la 
moins  ingénieuse  ;  elle  eut  un  plein  succès  dans 
les  mains  du  maréchal  Lobau ,  qui  l'avait  ima- 
ginée. Pour  faire  diversion  à  ces  embarras,  le  roi 
visita  quelques  provinces ,  où  l'accueil  qu'il  ren- 
contra fut  pour  lui  une  sorte  de  dédommage- 
ment. Pendant  ce  temps,  Casimir  Périer  poursui- 
vait son  œuvre  de  raffermissement.  La  chambre 
des  députés  ne  se  montrait  ni  assez  docile,  ni 
assez  unie  ;  les  hommes  considérables  que  la  dy- 
nastie s'était  aliénés,  Lafayette,  Laffitte,  Dupont 
de  l'Eure  avaient  repris  leurs  sièges  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  et,  entraînant  leurs  amis,  y  résis- 
taient avec  avantage  aux  actes  du  nouveau  cabi- 
net. Le  président  du  conseil  demanda  et  obtint  la 
dissolution  de  la  chambre  ;  dans  une  circulaire 
vigoureuse  il  s'adressa  au  pays  et  lui  demanda 
son  concours  contre  des  hommes  qui,  en  perpé- 
tuant les  troubles,  nuisaient  manifestement  à  ses 
intérêts.  Cet  appel  n'eut  pas  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait ;  la  chambre  nouvelle  ramena ,  à  quelques 
nuances  près,  le  même  partage  dans  les  opinions. 
On  le  vit  à  l'ouverture  de  la  session  qui  eut  lieu 
le  23  juillet.  Le  discours  du  trône,  dicté  par  Pé- 
rier ,  et  ffhposé  pour  ainsi  dire ,  avait  un  accent 
de  fermeté  qui  n'était  pas  habituel.  Les  commen- 
taires qu'y  ajouta  le  premier  ministre  enchéris- 
saient sur  le  langage  qu'avait  tenu  le  roi  ;  il  mit 
pour  ainsi  dire  le  marché  en  main  à  la  chambre 
avec  une  hauteur  qui  était  plutôt  de  nature  à  la 
blesser  qu'à  la  convaincre.  Les  premières  opé- 
rations trahirent  ce  sentiment  d'humeur.  Laffitte 
ne  fut  écarté  qu'à  cinq  voix  de  majorité  du  fau- 
teuil de  la  présidence  ,  et  Dupont  de  l'Eure  fut 
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nommé  vice-président  à  onze  voix  de  majorité. 
C'était  un  échec  pour  le  cabinet,  qui  fut  à  la  veille 
de  se' dissoudre.  Un  événement  imprévu  le  raf- 
fermit; les  Hollandais  menaient  d'entrer  en  Belgi- 
que et  menaçaient  le  trône  de  Léopold ,  à  peine 
installé  ;  Casimir  Périer  eut  alors  une  inspiration 
heureuse  :  fort  de  l'aveu  de  l'Angleterre,  il  mit 
la  Belgique  sous  la  sauvegarde  de  l'alliance  fran- 
çaise et  réunit  une  armée  de  secours.  C'était, 
depuis  l'avènement  de  cette  royauté,  le  premier 
acte  extérieur  qui  fût  empreint  d'énergie  ;  la 
nation  en  sut  gré  au  gouvernement  ;  la  chambre 
elle-même  se  montra  émue  et  presque  ramenée. 
Les  partis  désarment  quand  l'honneur  du  pays 
est  engagé.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  cette  me- 
sure de  vigueur  pour  balancer  l'effet  d'un  autre 
événement  qui  remplit  la  France  d'une  doulou- 
reuse consternation.  Après  de  nombreux  assauts 
et  une  héroïque  résistance,  Varsovie  venait  de 
tomber  entre  les  mains  des  Russes.  A  peine  la 
nouvelle  s'en  fut-elle  répandue  à  Paris  qu'un 
mouvement  éclata  ;  la  voiture  de  Casimir  Périer 
fut  arrêtée  sur  la  place  Vendôme ,  et  le  ministre 
ne  parvint  à  se  dégager  que  par  la  fermeté  de 
sa  contenance.  Un  débat  violent  s'engagea  de- 
vant les  chambres,  dans  lequel  le  général  Sébas- 
tiani  prononça  les  mots  fâcheux,  presque  cruels  : 
«  L'ordre  règne  à  Varsovie  !  »  qui  servirent  de 
texte  à  d'ardentes  récriminations.  Enfin,  après 
une  discussion  orageuse  qui  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  jours ,  le  cabinet  obtint  un  ordre 
du  jour  motivé ,  qui  consacrait  l'abandon  officiel 
de  la  Pologne.  Elle  n'avait  pas,  comme  la  Bel- 
gique ,  l'avantage  d'être  à  nos  portes  ;  ce  fut  sa 
condamnation.  D'autres  questions,  d'ailleurs,  ve- 
naient faire  diversion  à  celle-là,  entre  autres 
l'hérédité  de  la  pairie.  L'opinion  du  roi,  celle  du 
premier  ministre  était  pour  l'hérédité  ;  la  ma- 
jorité de  la  chambre  des  députés  était  contre. 
Après  beaucoup  d'essais  de  transaction ,  l'héré- 
dité fut  supprimée;  Casimir  Périer  ne  s'y  résigna 
que  malgré  lui,  et  la  nécessité  seule  put  lui  arra- 
cher l'ordonnance  qui  brisait  la  majorité  de  la 
pairie,  hostile  au  projet,  par  l'adjonction  de 
trente-six  membres  nouveaux.  Une  autre  loi, 
rendue  peu  de  jours  après  sur  la  proposition  du 
général  de  Bricqueville ,  frappa  du  bannissement 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée  ;  le  cabinet  ac- 
cepta cette  loi  silencieusement.  Sa  préoccupation 
la  plus  vive  était  toujours  la  poursuite  des  agita- 
teurs et  la  surveillance  des  complots.  Le  garde 
des  sceaux,  M.  Persil,  ne  laissait  à  la  presse  hos- 
tile' ni  trêve  ni  relâche  ;  il  multipliait  les  procès , 
saisissait  coup  sur  coup  les  journaux  et  s'effor- 
çait de  les  intimider  et  de  les  réduire.  Le  préfet 
de  police,  M.  Gisquet,  apportait  la  même,  activité 
dans  la  poursuite  des  sociétés  secrètes  ;  jamais  le 
zèle  des  agents  n'avait  été  plus  stimulé,  et  cha- 
que jour  on  annonçait  soit  des  arrestations ,  soit 
des  perquisitions  à  domicile.  Paris  était  ainsi 
contenu;  mais  Lyon  l'était  moins,  une  formida- 


ble insurrection  y  éclata.  L'autorité  s'y  montra 
tellement  imprévoyante  et  les  ouvriers  prirent  si 
bien  leurs  mesures,  qu'ils  restèrent  maîtres  de 
la  ville  (21  novembre  1832).  Une  question  de 
salaire,  mal  comprise,  aboutit  à  la  défaite  du 
gouvernement.  Le  ministre  de  la  guerre  et  le  fils 
aîné  du  roi,  le  duc  de  Chartres,  se  rendirent  sur 
les  lieux  et  la  lutte  finit,  sans  effusion  de  sang, 
par  un  compromis  qui  ne  faisait  qu'ajourner  les 
difficultés.  Grenoble  eut  aussi  son  émeute,  sévè- 
rement réprimée,  et  en  février  1832  un  complot 
légitimiste ,  dont  on  exagéra  l'importance ,  fut 
étouffé  à  Paris  dans  un  café  de  la  rue  des  Prou- 
vâmes. Soixante  conjurés  y  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  police.  Casimir  Périer  était  mis  ainsi 
à  des  épreuves  qui  se  renouvelaient  presque  cha- 
que jour;  son  caractère  ne  s'en  ébranlait  pas;  sa 
santé  seule  en  souffrait.  La  politique  extérieure 
ne  lui  donnait  pas  plus  de  répit.  Les  Etats  romains 
étaient  le  siège  de  troubles  qui  causaient  au  pape 
de  sérieuses  inquiétudes,  et  contre  lesquels  il 
chercha  de  nouveau  un  appui  dans  le  patronage 
de  l'Autriche .  Celle-ci  déféra  à  cet  appel ,  et  les 
troupes  impériales  rentrèrent  dans  Bologne.  Ca- 
simir Périer  prit  sur-le-champ  une  résolution  har- 
die. Une  petite  expédition,  conduite  avec  le  plus 
grand  secret ,  fut  dirigée  vers  les  ports  romains 
de  l'Adriatique,  et  clans  la  nuit  du  22février  1832, 
la  ville  et  la  citadelle  d'Ancône  tombèrent  au  pou- 
voir de  nos  troupes  que  commandait  un  excel- 
lent officier,  le  colonel  Combes.  Ce  coup  de  main 
mit  la  diplomatie  en  émoi;  Rome  se  plaignit,  la 
cour  de  Vienne  demanda  des  explications  ;  Casi- 
mir Périer  n'y  répondit  qu'en  maintenant  et  ren- 
forçant le  corps  d'occupation.  Ce  fut  le  dernier 
acte  important  de  sa  vie.  Le  choléra  asiatique, 
qui  sévissait  à  Londres  depuis  quelques  mois, 
venait  d'éclater  à  Paris  et  y  exerçait  de  grands 
ravages  (22  mars).  Des  milliers  de  victimes  y 
succombaient  au  milieu  d'une  population  cons- 
ternée et  impressionnable.  Devant  le  fléau,  les 
passions  politiques  semblaient  avoir  désarmé  ou 
avaient  pris  du  moins  une  autre  forme.  On  par- 
lait de  l'empoisonnement  des  eaux  comme  de  la 
seule  cause  possible  d'un  mal  qui  frappait  comme 
la  foudre.  Dans  ces  graves  conjonctures,  le  gou- 
vernement ne  manqua  à  aucun  de  ses  devoirs  ; 
on  multiplia  les  secours,  on  combattit  l'épidémie 
par  tous  les  moyens  que  conseillaient  l'humanité 
et  la  science.  La  famille  royale  donna  l'exemple 
du  dévouement  ;  elle  resta  tout  entière  au  poste 
où  l'enchaînait  son  rang,  visita  les  hôpitaux  et 
n'épargna  pas  les  sacrifices  personnels.  Casimir 
Périer  ne  montra  ni  moins  de  zèle  ni  moins  d'ac- 
tivité, mais  ses  forces  le  trahirent.  Soit  que  sa 
constitution  eût  été  altérée  par  les  soucis  du  pou- 
voir, soit  qu'il  fût  atteint  de  l'influence  épidémi- 
que,  il  tomba  grièvement  malade  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  d'avril,  se  releva  d'une 
première  crise  et  succomba  dans  sa  rechute.  On 
a  dit  que  la  nouvelle  de  sa  mort  fut  accueillie  à 
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la  cour  avec  un  sentiment  qui  n'était  ni  la  dou- 
leur, ni  le  regret;  on  a  même  attribué  au  roi 
ces  mots  :  «  Est-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal  ?  » 
Il  ne  faut  accepter  qu'avec  défiance  des  imputa- 
tions qui  ne  peuvent  être  vérifiées.  Casimir  Périer 
avait  rendu  à  la  dynastie  des  services  très-réels, 
et  sa  mort  allait  occasionner  un  grand  vide. 
Tout  prouve,  il  est  vrai,  qu'en  plus  d'une  cir- 
constance il  avait  pesé  sur  la  volonté  du  roi, 
mais  ce  qu'il  en  avait  fait  n'était  que  dans  l'inté- 
rêt de  son  service.  Quand  la  mort  l'enleva  aux 
affaires,  il  laissait  la  France  plus  apaisée  que 
lorsqu'il  en  avait  accepté  le  poids,  et  s'il  effaçait 
quelquefois  le  roi ,  il  le  couvrait  du  moins  de  sa 
propre  responsabilité ,  responsabilité  vraiment  sé- 
rieuse ,  et  qu'aucun  ministre  après  lui  ne  rendit 
manifeste  au  même  degré.  Il  est  donc  à  croire 
que  des  regrets  l'accompagnèrent  dans  sa  tombe, 
et  les  événements  allaient  en  montrer  l'opportu- 
nité. Délivrés  d'une  main  si  ferme,  les  partis  se 
remuèrent  de  nouveau  et  montrèrent  une  har- 
diesse qu'ils  n'avaient  pas  encore  eue.  Le  dra- 
peau de  la  guerre  civile  fut  arboré  presque  à  la 
fois  à  Paris  et  dans  les  provinces.  Parmi  les  mem- 
bres de  la  branche  proscrite ,  la  duchesse  de 
Berri  supportait  seule  avec  impatience  le  rôle 
passif  auquel  elle  était  condamnée.  Trompée  par 
quelques  rapports ,  elle  s'exagéra  l'état  des  esprits 
et  résolut  de  tenter  un  dernier  effort.  D'Holyrood, 
où  résidait  Charles  X,  elle  s'était  rendue*  à  Gènes 
par  Mayence  et  le  Tyrol,  et  de  là  à  Massa,  dans 
les  Etats  de  Modène,  qui  n'avait  pas  voulu  recon- 
naître la  dynastie  de  juillet.  Après  s'y  être  con- 
certée avec  ses  amis ,  elle  s'embarqua  le  22  avril 
1832  sur  un  petit  bateau  à  vapeur  sarde,  le 
Carlo-Alberto ,  et  se  dirigea  avec  le  duc  des  Cars 
sur  Marseille,  où  un  mouvement  avait  été  pré- 
paré. Ce  mouvement  échoua  devant  l'attitude 
des  troupes,  pendant  qu'une  corvette  française 
s'emparait  du  bâtiment  qui  avait  servi  au  trans- 
port. La  duchesse  ne  s'y  trouvait  plus,  elle  avait 
mis  pied  à  terre  sur  une  côte  isolée,  et,  accom- 
pagnée de  quelques  personnes  dévouées,  elle  ga- 
gna en  chaise  de  poste  les  provinces  de  l'Ouest. 
Dès  que  sa  présence  y  eût  été  signalée,  les  cam- 
pagnes s'agitèrent.  En  vain  quelques  hommes 
prudents  donnaient-ils  le  conseil  de  renoncer  à 
une  entreprise  condamnée  à  avorter  ;  ils  n'obtin- 
rent qu'un  sursis  à  la  prise  d'armes  fixée  au 
24  mai ,  et  qui  eut  lieu  à  quelques  semaines  de 
là.  Quelques  centaines  de  paysans,  commandés 
par  un  petit  nombre  de  gentilshommes ,  tinrent 
bravement  tète  à  une  armée,  et  ne  se  dispersèrent 
qu'après  les  combats  héroïques  de  la  Vieille-Vigne, 
de  Riallé  et  du  château  de  la  Pénissière.  La  force 
organisée  resta  maîtresse  du  terrain,  et  il  ne 
resta  plus  autour  de  la  duchesse  de  Berri  qu'une 
faible  escorte  pour  protéger  sa  personne.  Elle 
aurait  pu  chercher  son  salut  dans  la  fuite  ;  elle 
prit  une  résolution  plus  virile  et  resta  en  France 
pour  y  surveiller  les  événements .  Cachée  à  Nantes, 


elle  ne  voulut  pas  paraître  indifférente  au  sort 
des  braves  gens  qui  avaient  pris  les  armes  pour 
sa  cause,  et  envoya,  par  un  officier  dévoué,  une 
lettre  à  la  reine  Marie-Amélie,  où  elle  intercé- 
dait pour  les  malheureux  Vendéens  tombés  entre 
les  mains  de  nos  soldats.  Cette  lettre  n'arriva 
pas  à  sa  destination  ;  on  répondit  que  la  reine  ne 
la  lirait  pas.  Cette  courte  campagne  de  l'Ouest 
n'était  qu'un  prélude  à  des  événements  d'une 
toute  autre  gravité  qui  avaient  Paris  pour  théâ- 
tre. Un  des  orateurs  les  plus  populaires  de  la 
gauche,  le -général  Lamarque,  venait  de  mourir 
et  ses  obsèques  servirent  de  prétexte  à  une  in- 
surrection formidable.  Une  foule  immense  sui- 
vait le  convoi  ;  tous  les  clubs ,  toutes  les  sociétés 
secrètes  y  avaient  été  convoqués ,  la  plupart  en 
armes.  Au  retour,  la  voiture  du  général  Lafayette 
fut  dételée ,  et  un  énergumène  voulut  le  coiffer 
d'un  bonnet  phrygien  qu'il  repoussa  avec  hor- 
reur. En  un  instant  Paris  fut  en  feu  ;  les  postes 
furent  envahis,  et  à  la  hauteur  de  la  porte  St- 
Martin  un  officier  tombait  à  la  tète  de  ses  trou- 
pes ;  des  barricades  s'élevaient  de  rue  en  rue  et 
"se  garnissaient  de  milliers  de  combattants.  Le 
courage  de  Louis-Philippe  fut  à  la  hauteur  du 
péril  ;  Périer  mort ,  tout  reposait  sur  lui ,  et  s'il 
eût  faibli,  c'en  eût  été  fait  de  l'établissement 
nouveau.  Le  roi  paya  de  sa  personne;  il  monta  à 
cheval,  suivi  du  maréchal  Soult  et  d'un  nom- 
breux état-major,  marcha  droit  à  l'émeute,  ani- 
mant les  troupes  par  sa  bonne  contenance,  les 
haranguant  et  leur  donnant  des  ordres  avec  un 
sang-froid  communicatif .  Sur  son  passage  la  foule 
se  découvrait  ;  les  mêmes  hommes  qui  auraient 
pris  parti  contre  lui  s'il  eût  montré  de  la  mollesse, 
se  rangeaient  à  ses  côtés  en  le  voyant  calme  dans 
le  danger  et  résolu  à  vaincre  au  prix  de  son  sang. 
La  garde  nationale  se  rallia ,  et  mêlée  à  la  troupe, 
enleva  les  premiers  obstacles.  Cette  promenade 
militaire  fut  décisive;  elle  renferma  l'insurrec- 
tion dans  le  cercle  des  rues  tortueuses  qui  avoi- 
sinaient  l'hôtel  de  ville  à  la  hauteur  de  l'église  du 
Cloître-St-Merri .  Quand  le  roi  rentra  aux  Tuile- 
ries, la  partie  était  gagnée  et  la  poignée  d'insur- 
gés qui  tenait  bon  devait  succomber  les  jours 
suivants  dans  un  dernier  et  sanglant  assaut.  Ce 
fut  à  ce  moment  que  l'opposition  parlementaire 
essaya  de  porter  aux  Tuileries  l'expression  de  ses 
griefs,  et  envoya  une  députation  composée  de 
MM.  Laffitte,  Arago  et  Odilon  Barrot.  L'heure 
était  assez  mal  choisie  et  la  réception  fut  assez 
froide.  Déjà,  dans  un  compte  rendu,  la  gauche 
avait  donné  un  corps  aux  Teproches  qu'elle  se 
croyait  fondée  à  faire  au  gouvernement.  La  dé- 
putation résuma  ce  document,  se  plaignit  de 
l'oppression  de  la  presse,  et  de  l'abandon  dans 
lequel  on  avait  laissé  les  peuples  qui  s'étaient 
insurgés  avec  la  confiance  d'être  soutenus  ;  elle 
termina  en  exprimant  quelques  regrets  sur  le 
sang  que  l'on  venait  de  répandre.  «  A  qui  la 
«  faute?  répondit  le  roi.  Quelques  misérables  ont 
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«  profité  des  obsèques  du  général  Lamarque  pour 
«  fusiller  la  garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne  1 
«  Mon  devoir  n'était-il  pas  tracé?  »  Et,  comme 
l'un  des  membres  de  la  députation  insistait  pour 
que  le  gouvernement  s'abstînt  de  mesures  vio- 
lentes ,  le  roi  ajouta  :  «  Dans  la  promenade  que 
«  je  viens  de  faire ,  j'ai  entendu  crier  :  «  Sire ,  une 
«  prompte  justice!  »  En  rentrant,  j'ai  informé 
«  Barthe  de  ce  désir  de  la  population.  La  justice 
«  aura  donc  son  cours  régulier  et  sans  violence.  » 
Puis  s' abandonnant  de  lui-même  à  des  explica- 
tions :  «  Je  ne  suis  devenu  roi ,  dit-il,  que  parce 
«  que  seul  je  pouvais  sauver  la  France  de  l'anar- 
«  chie  et  du  despotisme....  L'élément  des  révo- 
«  lutions  existe  chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
«  rope,  et  toutes  n'ont  pas  l'étoffe  d'un  duc 
«  d'Orléans  pour  les  réprimer.  En  résumé ,  mon 
«  système  de  gouvernement  n'a  contre  lui  que 
«  les  carlistes  et  les  républicains....  »  L'entrevue 
se  termina  ainsi,  et  deux  jours  après,  l'insurrec- 
tion était  vaincue.  Paris  fut  mis  en  état  de  siège  ; 
mais  la  cour  de  cassation  ayant  déclaré  ce  régime 
incompatible  avec  la  charte,  le  gouvernement 
s'inclina  devant  cet  arrêt.  Cette  victoire  amena 
.  un  répit  dans  les  agitations  périodiques  de  la 
place  publique;  la  lassitude  s'en  mêlait.  Le  roi 
en  profita  pour  reconstituer  son  ministère  qui , 
depuis  la  mort  de  Casimir  Périer,  était  resté  un 
peu  affaibli.  Le  duc  de  Broglie  fut  appelé  aux 
affaires  étrangères,  M.  Guizot  à  l'instruction  pu- 
blique, M.  Thiers  à  l'intérieur  (li  octobre  1832). 
L'un  des  premiers  actes  de  M.  Guizot  fut  le  réta- 
blissement de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques ,  supprimée  sous  le  consulat  et  qui 
devint  la  cinquième  classe  de  l'Institut.  M.  Thiers 
eut,  comme  ministre  de  l'intérieur,  une  tâche 
plus  délicate  à  remplir.  La  duchesse  de  Berri 
était  encore  en  France  et  paraissait  insaisissable. 
Il  eût  été  impolitique,  sinon  dangereux ,  de  tolérer 
son  séjour,  et  la  police  eut  ordre  d'activer  ses 
recherches.  La  trahison  du  nommé  Deutz  la  livra  ; 
elle  fut  arrêtée  dans  une  maison  de  Nantes  où 
elle  avait  trouvé  asile.  Se  montrer  généreux  en- 
vers la  captive  et  la  renvoyer  à  l'étranger,  d'où 
elle  était  venue,  semblait  être  le  dénoûment 
naturel  de  cette  aventure;  le  hasard  en  amena 
un  autre  bien  inattendu  et  regrettable  à  tous 
égards.  Renfermée  dans  la  citadelle  de  Blaye, 
la  duchesse  se  déclara  enceinte  et  avoua  son 
mariage  secret  avec  le  duc  de  Lucchezi-Palli, 
des  princes  del  Campo-Franco,  gentilhomme 
de  la  cour  des  Deux-Siciles.  Le  bruit  de  cette 
grossesse  causa  un  scandale  qui  fut  accru  par 
les  soins  que  l'on  mit  à  la  constater.  Redeve- 
nue libre  après  l'accouchement,  la  duchesse 
de  Berri  eut  à  porter  le  poids  de  cette  situation 
équivoque  et  ne  trouva  pas  même  grâce  auprès 
de  Charles  X.  La  vengeance  était  cruelle  et  dé- 
passa le  but  ;  elle  blessa  la  pudeur  publique.  A 
quelque  temps  de  là,  commença  pour  le  pays  un 
autre  genre  d'émotions  qui  allait  prendre  un  ca- 
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ractère  périodique.  Le  19  novembre  1832,  Louis- 
Philippe  traversait  à  cheval  le  pont  Royal  pour 
l'ouverture  de  la  session,  lorsque,  à  la  hauteur  de 
la  rue  du  Bac,  un  coup  de  pistolet  partit  du  milieu 
des  groupes.  Le  roi  resta  maître  de  lui ,  salua  la 
foule  pour  témoigner  qu'il  n'avait  pas  été  atteint, 
et  se  rendit  à  la  chambre  où  il  prononça  son  dis- 
cours. La  police  fit  deux  arrestations  et  les  pré- 
venus, Benoît  et  Bergeron,  parurent  devant  la 
cour  d'assises ,  qui  les  acquitta  faute  de  preuves 
suffisantes.  Le  mois  suivant,  un  fait  glorieux  pour 
nos  armes  vint  faire  diversion  à  ces  criminels  ex- 
cès. La  France  avait  été  chargée  de  mettre  à  exé- 
cution les  actes  de  la  conférence  de  Londres  en 
reprenant  Anvers  sur  les  Hollandais.  Le  maréchal 
Gérard ,  accompagné  des  ducs  d'Orléans  et  de 
Nemours,  investit  la  place,  qui  capitula  le  23  .dé- 
cembre après  dix-huit  jours  de  siège.  On  la  remit 
au  roi  Léopold  auquel  Louis-Philippe  avait  donné 
sa  fille  aînée,  princesse  accomplie,  quelques  mois 
auparavant.  L'année  se  terminait  sous  d'heureux 
auspices,  et  pour  mieux  flatter  l'instinct  militaire, 
si  dominant  dans  le  pays ,  on  rétablit  la  statue 
de  Napoléon  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 
Ces  retours  vers  les  souvenirs  de  l'empire  sem- 
blaient exempts  de  danger  ;  le  duc  de  Reichstadt 
venait  de  s'éteindre  à  Vienne  et  avec  lui  dispa- 
raissait la  ligne  directe,  la  seule  dont  on  prît 
quelque  ombrage.  Pendant  les  premiers  mois  de 
1833,  il 'n'y  eut  de  souci  sérieux  que  dans  les 
complications  extérieures.  Affranchi  d'embarras 
par  la  soumission  de  la  Pologne,  le  czar,  fidèle  à 
une  politique  de  tradition,  tournait  ses  vues  du 
côté  de  l'Orient.  La  Porte  avait  à  se  défendre 
contre  un  dangereux  vassal ,  le  pacha  d'Egypte , 
qui  poursuivait  ses  conquêtes  en  Syrie  et  mena- 
çait l'intégrité  de  l'empire  ottoman.  La  Russie 
offrit  un  secours  qui  fut  accepté,  et  débarqua  un 
corps  de  troupes  à  Constantinople.  Les  cabinets 
s'émurent  et  des  négociations  eurent  lieu  pour 
faire  cesser  le  plus  promptement  possible  cette 
occupation.  Ce  fut  le  divan  qui  fit  les  frais  de 
l'arrangement  ;  d'un  côté,  il  passa  condamnation 
sur  toutes  les  conquêtes  du  vice-roi  ;  de  l'autre, 
il  signa  avec  la  Russie  le  traité  d'Unkiar-Skelessi, 
qui  fermait  le  détroit  des  Dardanelles  aux  vais- 
seaux des  autres  nations.  Notre  diplomatie  était 
dans  une  veine  malheureuse  :  presque  à  la  même 
date  nous  signions  avec  l'Angleterre  un  traité 
sur  le  droit  de  visite,  qui  dans  la  suite  devait 
nous  créer  de  nombreux  embarras.  Au  dedans 
les  scandales  recommençaient.  L'un  des  plus  vifs 
était  excité  par  un  procès  engagé  devant  les  tribu- 
naux pour  la  succession  du  prince  de  Condé.  Trois 
semaines  après  la  révolution  de  juillet  (27  août 
1830),  ce  prince  avait  été  trouvé  mort  un  matin 
dans  son  château  de  St-Leu  ;  le  corps  était  suspendu 
à  une  espagnolette  (voy.  Bourbon  et  Feuciières). 
Les  uns  crurent  à  un  suicide,  les  autres  à  un 
assassinat  ;  une  instruction  judiciaire  eut  lieu  et 
aboutit  à  un  abandon  des  poursuites.  A  défaut 
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d'instance  criminelle,  il  y  eut  des  instances  civiles, 
accompagnées  de  plaidoiries  où  les  avocats  gar- 
dèrent peu  de  ménagements.  Par  son  testament, 
le  prince  disposait  d'une  partie  de  ses  biens  en 
faveur  d'un  des  jeunes  fils  du  roi ,  le  duc  d' Au- 
male,  et  de  l'autre  partie  en  faveur  de  la  ba- 
ronne de  Feuchères,  qui  vivait  dans  la  familiarité 
du  vieillard  et  exerçait  un  grand  ascendant  sur 
lui.  La  famille  des  Rohan,  héritiers  du  sang,  dé- 
féra ce  testament  aux  tribunaux  pour  le  faire 
casser,  et  soutint  sa  demande  devant  tous  les 
degrés  de  juridiction.  Les  dispositions  testamen- 
taires furent  maintenues  ;  mais  le  procès,  enve- 
nimé par  la  malveillance ,  eut  un  fâcheux  reten- 
tissement. Il  faut  ajouter  qu'on  ne  prenait  rien 
alors  avec  calme ,  et  que  chez  ceux  qui  défen- 
daient le  gouvernement  comme  chez  ceux  qui 
l'attaquaient  l'irritation  était  la  même.  Sur  une 
allusion  à  la  captivité  de  Blaye ,  le  général  Bu- 
geaud  provoqua  en  duel  un  jeune  député, 
M.  Dulong,  ami  particulier  de  Dupont  de  l'Eure, 
et  eut  la  triste  chance  de  le  tuer.  L'esprit  de 
parti  se  fit  une  arme  de  cet  incident  qu'aggrava 
la  présentation  d'un  nouveau  projet  de  loi  sur 
les  sociétés  secrètes.  Désormais  tous  les  adhérents 
d'une  de  ces  sociétés,  quels  que  fussent  leur 
nombre  et  leur  degré  de  complicité,  tombèrent 
sous  le  coup  de  peines  sévères,  et  les  délits  d'af- 
filiation, au  lieu  de  relever  de  la  cour  d'assises, 
furent  attribués  à  la  police  correctionnelle.  Cette 
loi  détermina  l'explosion  qu'elle  était  destinée  à 
prévenir.  La  Société  des  droits  de  l'homme  poussa 
un  cri  de  résistance  qui  fut  répété  par  toutes  les 
sociétés  secrètes  répandues  sur  le  territoire.  Lyon 
s'agita  d'abord  ;  le  8  avril  1834  les  ouvriers 
descendirent  en  armes  dans  les  rues,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quatre  jours  de  lutte  et  après 
beaucoup  de  sang  versé  que  les  troupes  étouffè- 
rent l'insurrection.  Presque  le  même  jour,  St- 
Etienne,  Grenoble,  Epinal  et  d'autres  villes  se 
remuèrent  comme  si  un  mot  d'ordre  eût  été 
donné.  Le  mouvement  de  Paris  n'eut  lieu  qu'a- 
près les  autres  ;  le  13  et  le  14,  des  barricades 
s'élevaient  dans  le  quartier  de  la  Porte-St-Martin, 
leur  siège  habituel,  et  il  fallut  employer  le  canon 
pour  les  détruire.  Dans  la  rue  Transnonain,  des 
maisons  furent  prises  d'assaut  et  des  excès  com- 
mis ;  on  en  rejeta  la  responsabilité  sur  le  général 
Bugeaud,  quoiqu'il  ne  fût  pas  présent  sur  les 
lieux  et  qu'investi  du  commandement  principal 
il  se  fût  borné  à  donner  aux  chefs  de  corps  des 
instructions  générales.  Sur  tous  les  points  la  ré- 
sistance fut  vaincue,  et  l'armée  resta  maîtresse 
du  terrain.  Les  conséquences  de  la  victoire  furent 
le  vote  d'une  loi  sur  les  détenteurs  des  armes  de 
guerre  et  une  ordonnance  qui ,  déclarant  toutes 
ces  insurrections  connexes,  renvoyait  les  prévenus 
devant  la  chambre  des  pairs ,  constituée  en  cour 
de  justice.  Ce  procès,  dont  l'instruction  fut  des 
plus  laborieuses  et  qui  ne  se  vida  que  douze 
mois  plus  tard ,  amena  des  scènes  inouïes  dans 


les  annales  de  la  justice.  Les  rôles  semblaient 
être  intervertis  entre  les  juges  et  les  accusés. 
Quand  ces  derniers  se  trouvèrent  réunis  à  Pa- 
ris, on  s'aperçut  que  la  salle  des  pairs  n'était 
pas  assez  vaste  pour  les  contenir,  et  il  fallut 
en  bâtir  une  autre.  Plus  tard,  on  comprit  le 
danger  qu'il  y  avait  à  réunir  dans  la  même  en- 
ceinte un  aussi  grand  nombre  d'hommes  exaltés  ; 
on  fit  ce  qu'on  aurait  dû  faire  d'abord ,  on  les 
divisa  en  catégories  pour  les  interroger  et  les 
juger  séparément.  Même  ainsi,  l'instruction  et 
l'audience  furent  un  continuel  scandale.  Adres- 
sait-on des  questions  aux  prévenus ,  ils  se  ren-  , 
fermaient  dans  le  silence  ;  lisait-on  quelque  pièce 
du  procès ,  ils  la  commentaient  tout  haut,  échan- 
geaient entre  eux  des  propos  et  des  sourires  iro- 
niques ,  s'emparaient  de  la  police  des  débats  et 
poursuivaient  les  pairs  d'apostrophes  injurieuses. 
Pendant  un  mois  ces  scènes  se  renouvelèrent  et 
la  patience  du  chancelier  Pasquier  qui  présidait 
la  cour  fut  mise  à  de  rudes  épreuves.  Les  plai- 
doiries n'étaient  qu'un  canevas  pour  des  outrages 
mal  réprimés  et  incessamment  reproduits.  Quand 
on  enlevait  la  parole  à  l'un  des  leurs,  les  ac- 
cusés très-nombreux  éclataient  en  -violences  qui 
allaient  jusqu'au  pugilat.  Enfin  la  défense  se 
trouvait  à  peu  près  épuisée  et  l'arrêt  allait  être 
rendu,  quand  un  événement  singulier  donna  un 
autre  cours  à  l'émotion  et  à  la  curiosité  publique. 
Un  matin ,  à  l'ouverture  de  la  séance ,  le  prési- 
dent annonça  qu'une  catégorie  entière  de  pré- 
venus venait  de  disparaître.  Enfermés  à  Ste-Pé- 
lagie,  ils  avaient,  dans  le  cours  d'une  longue 
captivité,  creusé  un  souterrain  qui  plongeait 
sous  les  maisons  voisines,  et  par  lequel  ils  s'é- 
taient évadés  pendant  la  nuit  sans  qu'on  eût  pu 
retrouver  leurs  traces.  Les  plus  importants  d'entre 
les  accusés  échappaient  ainsi  aux  effets  de  la 
peine  ;  on  les  condamna  par  contumace  ;  les  au- 
tres eurent  à  subir  une  détention  qui  fut  pro- 
portionnée au  rôle  qu'ils  avaient  joué  et  aux 
charges  qui  pesaient  sur  eux.  Après  cette  affaire 
il  y  eut  dans  le  public  et  dans  les  partis  une  sorte 
de  lassitude  ;  les  haines  contre  la  dynastie  chan- 
gèrent de  forme  et  d'instruments  :  à  l'émeute  suc- 
céda l'assassinat.  Le  28  juillet  1835,  pour  le  cin- 
quième anniversaire  de  la  révolution,  le  roi 
passait  à  cheval  une  revue  de  la  garde  nationale, 
lorsque  sur  le  boulevard  du  Temple  et  à  la  hau- 
teur du  café  Turc,  il  fut  accueilli  par  une  formi- 
dable détonation ,  accompagnée  d'une  masse  de 
projectiles  qui  jonchèrent  le  sol  de  blessés ,  de 
mourants  et  de  morts.  Dans  l'escorte  tombaient 
le  maréchal  Mortier,  les  généraux  La  Chasse  de 
Vérigny  et  Heymès ,  et  le  colonel  Raffé  ;  dans  la 
haie  quelques  gardes  nationaux,  dans  la  foule  un 
certain  nombre  de  curieux.  Le  roi  et  ses  fils  n'a- 
vaient reçu  que  de  légères  contusions  ;  ils  pour- 
suivirent leur  marche  avec  un  sang-froid  qui  fut 
remarqué  et  souleva  sur  leur  passage  de  vives 
acclamations.  Quant  à  l'auteur  de  l'attentat,  il 
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fut  arrêté  sur  les  lieux  mêmes  au  moment  où  il 
venait  de  descendre  tout  ensanglanté,  et  à  l'aide 
d'une  corde,  par  une  croisée  qui  s'ouvrait  sur 
une  cour  intérieure  (voy.  Fieschi).  La  machine 
dont  il  s'était  servi  pour  cette  abominable  exé- 
cution consistait  en  un  grand  nombre  de  canons 
disposés  sur  un  châssis  et  dont  toutes  les  lumières 
aboutissaient  à  une  mèche  commune.  Dirigé  vers 
le  boulevard,  cet  infernal  instrument  devait  le  cou- 
vrir de  feux  convergents.  Interrogé,  il  déclina  d'a- 
bord ses  noms  ,  puis  pressé  par  ses  juges  il  fit  des 
aveux  et  dénonça  ses  deux  complices.  C'était  un 
Corse  nommé  Fieschi,  et  pour  cet  acte  de  bandit 
il  s'était  associé  deux  hommes  obscurs ,  Morey  le 
sellier  et  Pépin  l'épicier.  Ce  dernier  avait  fourni 
les  fonds  pour  les  matériaux  de  la  machine  que 
de  son  côté  Morey  avait  concouru  à  monter. 
Morey  ne  reculait  pas  d'ailleurs  devant  la  respon- 
sabilité de  ses  actes  ;  aux  débats  et  au  pied  de 
l'échafaud  il  montra  autant  de  courage  que  Pépin 
montra  de  faiblesse  et  Fieschi  de  cynisme.  Ils 
furent  exécutés  le  même  jour  au  milieu  d'un 
grand  concours  de  peuple.  Déjà  cet  attentat  avait 
eu  des  conséquences  plus  graves.  Profitant  de 
la  stupeur  et  de  l'indignation  générales ,  le  gou- 
vernement avait  obtenu  des  chambres  un  en- 
semble de  lois  qui  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
lois  de  septembre,  et  dans  lequel  les  pénalités  fu- 
rent accrues ,  les  juridictions  changées ,  les  con- 
ditions de  publicité  modifiées.  Dans  ces  lois  la 
personne  du  roi  et  le  principe  monarchique  fu- 
rent mis  au-dessus  de  toute  controverse  ;  la  con- 
naissance des  attentats  contre  la  sûreté  de  l'Etat 
fut  déférée  à  la  cour  des  pairs  avec  des  procédés 
de  justice  plus  sommaires  ;  l'institution  du  jury 
fut  modifiée  dans  quelques  détails;  la  publicité 
des  procès  politiques  circonscrite  ;  le  cautionne- 
ment des  journaux  porté  au  double  ;  les  gravures 
et  dessins  soumis  à  une  autorisation  préalable.  Ce 
code,  présenté  comme  un  moyen  de  salut,  ne 
passa  ni  sans  débats  ni  sans  protestations  ;  pour 
le  faire  admettre  il  fallut  qu'à  l'effet  des  circon- 
stances vinssent  se  joindre  les  efforts  des  mem- 
bres du  cabinet  et  des  hommes  les  plus  in- 
fluents du  parti  conservateur.  C'est  sous  ce  nom 
qu'on  désignait  la  fraction  des  chambres  qui 
poussait  le  gouvernement  vers  des  empiétements 
sur  les  libertés  publiques ,  et  elle  trouvait  dans 
les  sentiments  du  pays  un  appui  chaque  jour 
plus  grand.  Le  pays,  il  faut  le  dire,  était  las  de 
ces  agitations  qui,  sous  une  forme  ou  une  autre, 
troublaient  la  marche  de  ses  intérêts  ;  il  aspirait 
au  repos  et  n'en  marchandait  pas  les  conditions. 
Aussi  la  majorité  dans  les  chambres  représentait- 
elle  de  plus  en  plus  cette  opinion  qui  de  la  dé- 
fense passait  à  l'attaque  et  y  mettait  l'emporte- 
ment que  donne  un  premier  succès.  Tous  les  mi- 
nistères qui  s'étaient  succédé  relevaient  de  ce 
parti  conservateur  dont  le  roi  était  l'âme.  Seule- 
ment ,  à  mesure  que  le  terrain  devint  plus  libre 
et  la  victoire  plus  sûre,  les  nuances  se  déclarèrent 


entre  les  personnes.  C'était  de  l'essence  d'un  gou- 
vernement libre  ;  il  n'y  a  lieu  ni  de  s'en  plaindre 
ni  de  s'en  étonner.  La  politique  du  moment,  à 
défaut  d'autre  mérite,  était  claire  du  moins.  Se 
détachant  de  ses  origines,  la  dynastie  avait  rompu 
avec  les  hommes  qui  la  gênaient,  pour  se  mettre 
entre  les  mains  d'hommes  plus  accommodants. 
Depuis  Casimir  Périer,  qui  est  la  grande  exception 
du  règne ,  les  ministres  furent  entre  les  mains 
du  roi  des  instruments  plus  ou  moins  subor- 
donnés. La  seule  différence  entre  eux  est  dans  le 
degré  de  résistance  qu'ils  opposèrent,  et  la  durée 
de  leur  pouvoir  fut  en  raison  inverse  de  cette 
résistance.  Malléables,  le  roi  les  garda  le  plus 
qu'il  put;  indociles,  le  moins  qu'il  put.  Il  s'at- 
tacha à  ce  que,  au  dehors  comme  au  dedans ,  sa 
volonté  restât  prépondérante.  Un  orage  grondait- 
il  sur  le  cabinet ,  il  sacrifiait  quelques  noms  et 
en  prenait  d'autres  pour  continuer  la  même  mar- 
che. A  diverses  reprises  le  cabinet  du  11  octobre 
avait  subi  des  modifications.  Le  maréchal  Soult 
s'était  retiré  devant  le  maréchal  Gérard,  puis  de- 
vant le  duc  de  Trévise  comme  président  du  con- 
seil, sans  que  l'harmonie  régnât  bien  entière 
parmi  les  éléments  restants.  Sous  le  moindre  pré- 
texte des  crises  éclataient  ;  un  projet  d'amnistie 
amena  même  un  ministère  qui  eut  trois  jours  de 
durée  et  disparut  devant  le  11  octobre,  reconstitué 
et  salué  par  un  vote  de  la  chambre.  Plus  tard,  cette 
combinaison  était  complétée  par  la  nomination 
du  duc  de  Broglie  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères et  à  la  présidence  du  conseil  en  remplace- 
ment du  duc  de  Trévise.  Des  difficultés  très-sé- 
rieuses existaient  alors  avec  les  Etats-Unis,  au 
sujet  de  25  millions  pour  des  dommages  mari- 
times essuyés  sous  l'empire  ;  longtemps  repoussée 
ou  ajournée,  la  réclamation  en  était  arrivée  à  ce 
point  que  son  rejet .  eût  amené  une  rupture  ;  le 
duc  de  Broglie  obtint  des  chambres  la  reconnais- 
sance de  cette  créance  et  termina  la  querelle  par 
un  arrangement  (voy.  Jackson).  Le  cabinet  sortait 
à  peine  de  cet  embarras  qu'il  en  survint  un  autre. 
La  question  de  la  conversion  des  rentes  avait 
été  introduite  à  la  chambre  des  députés  par  la 
voie  de  l'initiative  parlementaire.  Cette  mesure 
avait  de  nombreux  partisans ,  et  dans  le  nombre 
le  ministre  même  des  finances,  M.  Human.  Le  roi, 
en  revanche  y  était  formellement  opposé.  La 
proposition  n'en  passa  pas  moins  à  une  majorité 
de  près  de  cent  voix.  Il  se  fit  alors  au  sein  du 
cabinet  une  scission  qui  allait  influer  profondé- 
ment sur  la  politique  du  règne  et  le  classement 
des  partis.  Dans  la  combinaison  du  11  octobre, 
si  souvent  remaniée,  avaient  pu  vivre  et  durer 
ensemble  deux  hommes  qui  s'observaient  avec 
un  sentiment  de  rivalité,  M.  Guizot  et  M.  Thiers, 
ayant  chacun  leurs  amis  dans  la  chambre,  et 
un  talent  de  tribune  qui  en  faisait  des  chefs 
désignés.  Dire  en  quoi  ils  se  séparaient  ou  se 
rapprochaient  serait  difficile  ;  l'incompatibilité 
était  moins  dans  les  opinions  que  dans  les  posi- 
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tions.  Peut-être  y  avait-il  chez  l'un  plus  de  prin- 
cipes, chez  l'autre  plus  de  ressources;  quoi  qu'il 
eu  soit,  il  devint  désormais  impossible  de  les 
réunir  dans  la  même  combinaison,  et,  sauf  quel- 
ques trêves ,  ils  employèrent  tous  leurs  efforts  à 
se  combattre  et  à  se  supplanter.  Ce  fut  M.  ïhiers 
qui  rompit  le  premier.  Après  le  vote  sur  la  con- 
version des  rentes ,  le  cabinet  n'avait  plus  qu'à 
se  retirer,  et,  dans  les  données  habituelles, 
M.  Thiers,  qui  avait  parlé  contre  la  mesure,  au- 
rait dû  être  emporté  comme  les  autres.  Il  resta 
pourtant  comme  ministre  des  affaires  étrangères 
et  comme  président  du  conseil ,  et  fut  à  ce  titre 
chargé  de  composer  un  cabinet  nouveau ,  dans 
lequel  entrèrent  MM.  Montalivet  et  H.  Passy 
(22  mars  1836).  Dès  ce  jour  les  nuances  devin- 
rent plus  tranchées  ;  les  doctrinaires  et  le  centre 
gauche,  comme  on  les  nommait,  eurent  des 
drapeaux  distincts.  Un  discours  de  M.  Guizot, 
aussi  vif  qu'impérieux,  marqua  la  séparation. 
Si  le  roi  avait  incliné  vers  M.  Thiers  et  ses  amis, 
c'est  qu'il  leur  supposait  des  intelligences  sur  les 
bancs  de  l'opposition  et  qu'il  avait  à  proposer 
des  lois  très-délicates ,  celles  de  la  dot  de  la  reine 
des  Belges  et  d'une  dotation  pour  le  duc  de 
Nemours  .qui  venait  d'atteindre  sa  majorité. 
M.  Thiers  avait  su  arracher  aux  chambres  100  mil- 
lions pour  des  travaux  extraordinaires  et  des 
routes  stratégiques  ;  il  ne  serait  pas  moins  heu- 
reux au  sujet  de  questions  de  famille.  Ce  calcul, 
s'il  fut  fait,  porta  à  faux;  le  roi  trouva,  dans  le 
président  du  conseil ,  une  résistance  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas ,  et  il  fallut  changer  de  pour- 
suite. Le  roi  songeait  alors  au  mariage  de  son 
fils  aîné ,  le  duc  d'Orléans,  dont  les  destinées  de- 
vaient être  si  brillantes  et  si  courtes.  M.  Thiers 
s'associa  à  cette  pensée  et  ne  négligea  rien  pour 
en  assurer  le  succès.  Les  ducs  d  Orléans  et  de  Ne- 
mours partirent  pour  l'Allemagne,  et  visitèrent 
les  cours  de  Berlin  et  de  Vienne.  L'accueil  fut 
excellent,  mais  le  but  secret  fut  manqué;  les 
voyageurs  rentrèrent  à  Paris  avec  plus  d'hon- 
neurs que  de  promesses.  Presque  au  moment  de 
leur  arrivée,  le  roi  venait  d'être  l'objet  d'un 
nouvel  attentat.  Un  nommé  Alibaud  [voy .  ce  nom) 
déchargea  sur  lui  et  presque  à  bout  portant  un 
fusil-canne,  au  moment  où  il  sortait  des  Tuile- 
ries pour  se  rendre  au  château  de  Neuilly.  Ce- 
pendant la  session  venait  de  finir  et  M.  thiers 
l'avait  traversée  sans  échec.  On  en  était  à  des 
vacances  politiques  ;  un  triste  événement  les  mar- 
qua. M.  Emile  de  Girardin  venait  d'apporter  au 
régime  de  la  presse  des  modifications  matérielles 
qui  avaient  une  certaine  importance  ;  il  avait 
diminué  de  moitié  les  prix  de  l'abonnement ,  en 
comptant  sur  le  produit  des  annonces  pour  com- 
bler la  différence.  Les  journaux  en  crédit  ne 
virent  pas  de  bon  œil  cette  réforme ,  et  une  po- 
lémique assez  vive  s'engagea  à  ce  sujet.  Le  ré- 
dacteur en  chef  du  National,  M.  Armand  Carrel 
{voy.  ce  nom),  qui  s'y  mêla,  se  crut  blessé  par 


quelques  phrases  de  la  Presse  et  demanda  une 
réparation.  Un  duel  eut  lieu;  M.  Carrel  fut  tué; 
c'était,  pour  le  parti  républicain,  une  perte  irré- 
parable :  il  en  était  l'organe  le  plus  digne  et  le 
plus  autorisé.  Cependant,  le  cabinet  présidé  par 
M.  Thiers,  après  avoir  traversé  victorieusement 
la  session ,  allait  être  renversé  en  plein  interrè- 
gne parlementaire.  Une  révolution  militaire  avait 
éclaté  en  Espagne,  et  avait  été  suivie  de  la  pro- 
clamation de  la  constitution  de  1812.  La  France 
interviendrait  -  elle  ?  M.  Thiers,  sans  admettre 
l'intervention  directe ,  croyait  qu'un  effort  était 
possible  et  utile  à  l'aide  de  quelques  milliers  de 
volontaires  bien  choisis,  bien  armés,  et  qui  se 
réuniraient  au  pied  des  Pyrénées  sous  le  com- 
mandement du  général  Bugeaud.  Déjà  quelques 
ordres  avaient  été  donnés,  quand  le  roi  arrêta 
tout  par  un  refus  formel.  La  démission  du  cabi- 
net en  était  la  conséquence ,  et  un  nouveau  mi- 
nistère se  forma  sous  la  présidence  de  M.  Molé 
et  avec  le  concours  de  M.  Guizot.  L'un  des  pre- 
miers actes  de  ce  cabinet  fut  une  amnistie  par- 
tielle qui  fut  favorablement  accueillie.  Puis  sur- 
vint un  démêlé  avec  la  Suisse  à  propos  dé  réfugiés 
italiens  qui  portaient  ombrage  à  l'Autriche.  Me- 
nacée par  la  France  d'un  blocus  hermétique ,  la 
Suisse  céda.  Après  cette  démonstration  militaire 
vint  une  tentative  du  prince  Louis-Napoléon  Bo- 
naparte pour  entraîner  à  la  révolte  la  garnison 
de  Strasbourg ,  entreprise  suivie  de  son  arresta- 
tion et  de  son  embarquement  pour  l'Amérique. 
Ses  complices  furent  tous  acquittés  par  le  jury  de 
Strasbourg.  Mécontent  de  ce  verdict,  le  ministère 
présenta  une  loi  pour  disjoindre  les  causes,  là 
où  des  accusés  militaires  seraient  impliqués  con- 
jointement avec  des  accusés  civils.  C'était  une 
mesure  rigoureuse ,  et  la  chambre  des  députés  la 
rejeta  à  deux  voix  de  majorité.  Les  circonstances 
aidaient  pourtant  le  ministre  de  la  justice  dans 
cette  demande  d'une  aggravation  de  peines  ;  un 
nouvel  attentat  avait  eu  lieu  contre  le  roi  le 
27  décembre  1836,  pour  l'ouverture  des  cham- 
bres. L'assassin,  nommé  Meunier,  futcondamnéà 
mort;  sa  peine  fut  commuée;  Alibaud,  quelques 
mois  auparavant,  avait  été  exécuté  :  c'était  la 
quatrième  tentative  d'assassinat.  Cependant  le 
cabinet  où  siégeaient  MM.  Molé  et  Guizot  était 
partagé  entre  les  deux  influences  rivales;  une 
rupture  devenait  imminente,  et  elle  eut  lieu  à 
l'occasion  du  projet  de  loi  qui  demandait  une  do- 
tation pour  le  duc  de  Nemours.  M.  Molé  l'emporta 
alors  sur  son  collègue,  et  reçut  la  mission  de 
composer  un  cabinet  d'où  M.  Guizot  était  exclu. 
Ce  cabinet,  qui  prit  le  nom  du  15  avril,  a  mar- 
qué dans  le  cours  du  règne;  ses  débuts  furent 
heureux.  Trois  jours  après  son  installation,  il 
annonça  aux  chambres  la  conclusion  du  mariage 
du  fils  aîné  du  roi,  le  duc  d'Orléans  {voy  .  Orléans), 
avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklenbourg  -  Schwe- 
rin.  Cet  événement  fut  accueilli  par  les  chambres 
avec  une  satisfaction  que  le  mérite  personnel  de 
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la  princesse ,  son  esprit  cultivé ,  ses  rares  et  tou- 
chantes vertus  devaient  justifier  sous  tous  les 
rapports.  Tout  ce  que  le  ministère  demandait 
aux  chambres  à  l'appui  de  cette  alliance  fut  voté 
à  une  très-grande  majorité.  Le  prince  obtint  une 
dotation  annuelle  de  2  millions ,  la  princesse  un 
douaire  de  300,000  francs;  1  million  de  francs 
étaient  accordés  en  surcroît  pour  les  solennités 
du  mariage,  et,  par  un  dernier  projet,  le  million 
de  dot  reconnu  à  la  reine  des  Belges,  et  souvent 
différé,  reçut  la  sanction  législative.  Le  mariage 
du  prince  royal  fut  célébré  avec  beaucoup  de 
pompe  à  Fontainebleau  et  à  Paris,  et  le  roi  ouvrit 
à  cette  occasion  les  galeries  du  palais  de  Ver- 
sailles, qu'il  avait  enrichies  de  tableaux  représen- 
tant les  principaux  épisodes  de  notre  histoire, 
depuis  l'origine  de  la  monarchie.  Un  seul  inci- 
dent assombrit  ces  fêtes ,  ce  fut  la  mort  de  quel- 
ques curieux  qui  périrent  étouffés  aux  abords  de 
l'Ecole  militaire ,  où  l'on  donnait  le  spectacle  si- 
mulé de  la  prise  d'Anvers.  Un  autre  mariage  eut 
lieu  à  quelques  mois  de  là  dans  le  sein  de  la  fa- 
mille royale  :  la  seconde  fille  du  roi,  la  princesse 
Marie ,  fut  unie  au  duc  Alexandre  de  Wurtem- 
berg ,  union  qui  dura  peu ,  la  princesse  ayant  été 
enlevée ,  trois  ans  après ,  à  sa  famille  désolée  et 
aux  beaux-arts  qu'elle  cultivait  avec  un  talent 
réel.  L'année  1837  fut  ainsi  l'une  des  plus  tran- 
quilles et  des  mieux  remplies  du  règne.  Le  13  oc- 
tobre, Constantine,  vainement  assiégée  l'année 
d'auparavant ,  fut  enlevée  d'assaut  par  une  armée 
sous  les  ordres  du  maréchal  Danrémont ,  qui  fut 
coupé  en  deux  par  un  boulet ,  et  auquel  succéda 
le  maréchal  Yallée  [voy.  Danrémont  et  Vallée). 
Le  duc  de  Nemours  commandait  un  des  corps 
du  siège  et  paya  vaillamment  de  sa  personne.  En 
même  temps  les  chambres  étaient  saisies  de  pro- 
jets affectant  les  intérêts  matériels  du  pays.  Pour 
la  première  fois  la  question  des  chemins  de  fer 
arrivait  devant  ces.  assemblées,  qui  n'avaient  ni 
l'indépendance ,  ni  les  notions  techniques  néces- 
saires pour  aviser  en  connaissance  de  cause.  Il 
n'y  eut  alors  que  des  tâtonnements  et  une  main- 
mise de  la  part  de  l'Etat  sur  les  principales  lignes. 
Il  en  fut  de  même  de  la  conversion  des  rentes 
sur  l'Etat  qui,  pour  la  seconde  fois,  était  mise 
sur  le  tapis.  Un  projet  fut  voté  par  la  chambre 
des  députés,  et  repoussé  par  la  chambre  des  pairs 
qui  servait  en  cela  la  pensée  du  roi.  Reproduite 
en  1844 ,  la  conversion  essuya  un  troisième  échec 
dont  elle  ne  devait  se  relever  qu'en  1852.  Dans 
la  série  des  événements  heureux ,  il  ne  faut  pas 
omettre  la  réception  vraiment  imposante  qui  fut 
faite  en  Angleterre  au  maréchal  Soult,  lorsqu'il 
figura  comme  ambassadeur  extraordinaire  au 
couronnement  de  la  reine  Victoria  (28  juin  1838). 
Le  premier  trouble  qui  survint  alors  fut  un  trou- 
ble parlementaire.  Le  cabinet  du  15  octobre  avait 
trop  bien  réussi  pour  ne  pas  exciter  de  petites  ani- 
mosités.  Sauf  M.  Molé ,  il  ne  renfermait  aucun  des 
hommes  qui,  dans  les  deux  chambres,  passaient 


pour  des  chefs  politiques.  Ni  M.  Thiers  ni  M.  Gui- 
zot  n'en  étaient  membres.  Des  esprits  remuants, 
comme  il  s'en  trouve  dans  toute  assemblée,  ima- 
ginèrent de  former  une  majorité  contre  le  mi- 
nistère au  moyen  de  tous  les  éléments  dissidents 
épars  sur  les  divers  bancs  :  c'est  ce  qu'on  nomma 
la  coalition.  L'adresse  de  la  chambre  des  députés 
fut  le  terrain  sur  lequel  on  se  rallia  ;  M.  Guizot 
l'avait  rédigée  et  en  soutint  la  discussion  avec 
autant  d'opiniâtreté  que  de  talent.  M.  Molé  mon- 
tra dans  sa  défense  une  habileté  admirée  même 
de  ses  adversaires.  L'adresse  passa  à  une  très- 
faible  majorité;  la  réponse  de  la  couronne  fut  la 
dissolution  de  la  chambre  (31  janvier  1839).  Mais 
les  mêmes  éléments,  à  quelques  voix  près,  sorti- 
rent de  l'urne  du  scrutin,  et  M.  Molé  se  vit  obligé 
de  battre  en  retraite  devant  tant  d'aversaires 
combinés.  Il  expiait  surtout  l'évacuation  d'Ancône 
(23  octobre  1838),  concession  impolitique  faite  à 
l'Autriche.  L'enfantement  d'un  cabinet  nouveau 
fut  une  tâche  très-laborieuse  :  après  un  inter- 
règne de  vingt-deux  jours,  le  Moniteur  publia 
une  liste  (1er  avril  1839)  qu'aucun  parti  ne  prit 
au  sérieux  et  qui  n'eut  qu'un  caractère  provisoire. 
Une  autre  combinaison  allait  avoir  lieu,  et  la  nomi- 
nation de  M.  Hippolyte  Passy  comme  président  de 
la  chambre  des  députés  indiquait  dans  quel  sens, 
lorsqu'un  événement  imprévu  modifia  l'état  des 
esprits  et  changea  les  dispositions  du  roi.  L'é- 
meute, depuis  longtemps  assoupie  et  qui  ne 
semblait  pas  avoir  de  motifs  de  renaître,  éclata 
dans  Paris  ;  celle-ci  fut  ostensiblement  dirigée  par 
MM.  Barbès,  Blanqui  cadet  et  Martin  Bernard. 
Sur  la  place  du  Palais  de  justice  un  poste  fut  at- 
taqué et  le  lieutenant  qui  le  commandait  ren- 
versé d'un  coup  de  feu.  Ce  fut  le  seul  effort 
sérieux  ;  la  force  armée  dissipa  les  groupes  et  la 
police  s'empara  des  trois  chefs  du  mouvement. 
Traduits  devant  la  cour  des  pairs  ils  furent  con- 
damnés à  la  détention  et  ne  sortirent  de  la  pri- 
son du  Mont-St-Michel  qu'à  la  révolution  de  1848. 
L'effet  le  plus  immédiat  de  cet  acte  insensé  fut 
la  formation  d'un  cabinet  (12  mai  1839)  qui. 
sous  la  présidence  du  '  maréchal  Soult ,  compre- 
nait MM.  Villemain,  Duchatel,  Passy  et  Dufaure. 
Ce  cabinet  eut  moins  de  dix  mois  de  durée  ;  ce 
fut  encore  dans  un  débat  d'argent  entre  la  cham- 
bre des  députés  et  le  roi  qu'il  succomba.  A  l'oc- 
casion du  mariage  du  duc  de  Nemours  avec  la 
princesse  Victoire  de  Saxe-Cobourg,  sœur  du  roi 
de  Portugal,  une  dotation  de  500,000  francs 
était  demandée  pour  le  prince  ;  elle  fut  repous- 
sée et  il  fallut  que  la  couronne  changeât  encore 
de  conseillers.  Ils  furent  choisis  cette  fois  dans  la 
partie  des  centres  qui  se  rapprochait  le  plus  de 
la  gauche.  M.  Thiers  devint  président  du  conseil 
avec  les  affaires  étrangères;  il  s'adjoignit,  pour 
d'autres  portefeuilles,  MM.  Cousin,  Rémusat, 
Vivien,  Jaubert  et  l'amiral  Roussin.  Une  question 
très-grave  mettait  alors  l'Europe  en  suspens.  La 
guerre  s'était  de  nouveau  allumée  entre  la  Porte 
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et  le  vice-roi  d'Egypte  :  Ibrahim ,  son  fils,  vain- 
queur à  Nézib  (24  juin  1839)  menaçait  de  mar- 
cher sur  Constantinople ,  lorsque  la  diplomatie 
intervint.  Malheureusement  elle  était  partagée; 
la  France  penchait  du  côté  du  vice-roi  ;  l'Angle- 
terre et  la  Russie  inclinaient  du  côté  de  la  Porte. 
Ces  dissentiments  éclatèrent  dans  les  conférences 
ouvertes  à  Vienne.  Au  plan  proposé  par  la  France, 
la  Russie,  de  concert  avec  l'Angleterre,  opposa 
un  autre  plan  auquel  quatre  puissances  se  ral- 
lièrent, et  la  France  ayant  refusé  sa  signature,  le 
traité  qui  prit  le  nom  de  traité  du  13  juillet  (1840) 
se  passa  de  son  concours.  Cette  circonstance  dé- 
cida du  sort  du  cabinet  du  1"  mars.  Il  avait  tra- 
versé la  session  avec  des  succès  inouïs  jusqu'alors 
et  rallié  dans  le  vote  des  fonds  secrets  une  ma- 
jorité de  cent  trois  voix.  Les  auxiliaires  lui  arri- 
vaient de  toute  part.  M.  Guizot  qui  avait  succédé 
au  général  Sébastiani  dans  l'ambassade  de  Lon- 
dres ,  l'appuyait  ouvertement  et  sincèrement  ;  le 
côté  gauche  gardait  une  neutralité  bienveillante  ; 
il  n'avait  d'adversaires  sérieux  que  dans  les  bancs 
extrêmes  de  la  chambre.  Une  amnistie  qui  com- 
plétait celle  de  1837  avait  accompagné  le  ma- 
riage du  duc  de  Nemours ,  et,  titre  plus  grand 
encore  à  la  faveur  populaire,  une  négociation 
heureusement  conduite  restituait  à  la  France  les 
restes  de  Napoléon  Ier  déposés  à  Ste-Hélène.  En- 
fin une  impulsion  nouvelle  allait  être  donnée  aux 
opérations  militaires  dans  le  nord  de  l'Afrique  ; 
jusque-là  on  y  avait  campé,  on  résolut  dès  lors 
d'en  faire  la  conquête.  Tout  souriait  donc  quand 
la  nouvelle  du  traité  du  15  juillet  parvint  à  Paris 
et  y  causa  une  certaine  irritation.  L'insulte  à  la 
France  était  directe  ;  elle  était  rejetée  hors  de  la 
communion  des  puissances  et  on  semblait  la 
mettre  au  défi  de  rien  entreprendre  contre  cet 
arrêt.  Ce  fut  presque  en  même  temps  qu'arriva 
une  nouvelle  plus  étrange  encore,  celle  d'un 
débarquement  exécuté  par  le  prince  Louis-Bona- 
parte sur  la  côte  de  Boulogne,  à  la  tète  d'une 
soixantaine  d'hommes.  Pour  la  seconde  fois  les 
chances  se  montrèrent  défavorables;  le  prince 
fut  fait  prisonnier  et  traduit  devant  la  cour  des 
pairs,  qui  le  condamna  à  une  prison  perpé- 
tuelle. Il  subit  sa  peine  au  château  deHam,  d'où 
il  put  s'échapper  après  six  ans  de  captivité.  Ainsi 
les  embarras  se  multipliaient  devant  le  cabinet  du 
1er  mars,  qui  naguère  marchait  sur  un  terrain 
tout  aplani.  Le  plus  grand  de  ces  embarras  était 
la  perspective  d'une  guerre.  Il  semblait  difficile 
que  le  gouvernement  français  passât  silencieuse- 
ment condamnation  sur  les  procédés  cavaliers 
des  puissances  combinées  et  laissât  s'accomplir 
sans  lui,  en  dehors  de  lui  et  malgré  lui,  des  actes 
qui  modifiaient  l'état  territorial  de  l'Égypte.  Les 
esprits  s'animaient  de  plus  en  plus  et  nous  avions, 
dans  les  mers  du  Levant ,  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Lalande ,  une  escadre  bien  armée ,  bien 
exercée,  que  le  voisinage  du  pavillon  anglais  ren- 
dait frémissante.  Il  fallait  prendre  un  parti;  les 
XXV. 
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adversaires  du  vice-roi  étaient  à  l'œuvre  ;  Bey- 
routh venait  d'être  bombardé  (12  et  13  septem- 
bre 1840)  par  des  vaisseaux  détachés  de  la  flotte 
britannique.  Assisterait-on,  les  armes  au  repos, 
à  l'exécution  d'un  allié,  ou  se  porterait-on  à  son 
secours?  M.  Thiers  était  d'avis  d'oser  quelque 
chose  ;  le  roi  trouva  le  risque  trop  grand  et  aima 
mieux  céder  qu'engager  la  partie  dans  de  mau- 
vaises conditions.  Notre  escadre  fut  rappelée  à 
Toulon,  afin  de  laisser  le  champ  libre  aux  puis- 
sances belligérantes,  et  dès  lors  Méhémet-Ali  resta 
livré  à  ses  seuls  moyens  de  défense.  Beyrouth 
fut  occupé,  St-Jean  d'Acre  réduit,  Alexandrie  blo- 
quée; après  quatre  mois  écoulés,  le  traité  du 
15  juillet  avait  atteint  son  objet  par  la  soumis- 
sion du  vice-roi.  L'Angleterre  avait  tout  conduit 
avec  sa  décision  et  son  activité  accoutumées.  Le 
cabinet  du  1er  mars  survivait  tant  bien  que  mal 
à  ces  échecs  portés  à  notre  influence  ;  quoiqu'il 
ne  les  eût  subis  qu'à  son  corps  défendant,  il 
allait  en  être  victime.  Dans  une  note  du  8  octobre 
il  avait  déclaré  aux  puissances  qu'il  s'opposait  à 
la  déchéance  de  Méhémet-Ali  ;  cette  note  ne  reçut 
qu'une  réponse  assez  dédaigneuse.  Le  cabinet 
essaya  de  se  relever  dans  l'opinion  en  annonçant 
que  la  France  se  trouverait  avant  six  mois  en 
mesure  de  soutenir,  s'il  le  fallait,  une  guerre 
générale.  Ce  langage  fut  sa  condamnation;  le 
roi  ne  voulait  pas  qu'on  l'engageât  à  ce  point,  et 
déjà  il  songeait  à  sortir  d'embarras  en  congédiant 
ses  ministres.  Un  nouvel  attentat  y  aida  (15  oc- 
tobre 1840).  Un  frotteur  nommé  Darmès  (voy.  ce 
nom)  tira  sur  le  roi  et  le  manqua.  Condamné  à 
mort  par  la  cour  des  pairs  il  fut  exécuté.  Mais 
ce  qui  surtout  détermina  la" crise,  ce  fut  le  désir 
qu'exprima  M.  Thiers  de  voir  le  discours  du  trône 
prendre  un  accent  très-ferme  au  sujet  des  évé- 
nements qui  venaient  de  s'accomplir  en  Orient. 
Le  roi  répondit  à  cette  ouverture  par  un  refus 
qui  amena  les  choses  au  point  où  il  les  voulait 
voir  ;  la  retraite  du  cabinet  disposé  à  guerroyer 
et  la  formation  d'un  cabinet  décidé  à  un  arran- 
gement que  le  changement  des  personnes  ren- 
dait plus  facile.  Ce  fut  ainsi  qu'arriva  le  cabinet  du 
29  octobre  qui,  à  travers  quelques  modifications, 
se  maintint  jusqu'au  coup  de  foudre  qui,  en  1848, 
frappa  la  monarchie.  Sous  la  présidence  du  ma- 
réchal Soult,  qui  avait  le  portefeuille  de  la  guerre, 
vinrent  se  grouper  MM.  Guizot,  Duchâtel,  Vil- 
lemain  et  quelques  autres  débris  des  combinai- 
sons précédentes.  Les  auspices  étaient  peu  favo- 
rables; il  y  avait  dans  l'air  bien  de  l'agitation. 
Ni  le  discours  du  trône,  ni  l'adresse  de  la  cham- 
bre des  députés  ne  calmèrent  cet  état  des  esprits. 
Une  diversion  survint  heureusement  dans  le  re- 
tour des  restes  de  l'empereur  Napoléon  ,  que  le 
prince  de  Joinville  rapportait  de  Ste-Hélène.  La 
cérémonie  s'accomplit  en  grande  pompe,  par  un 
froid  très- rigoureux  et  au  milieu  d'un  innom- 
brable concours  de  peuple  (15  décembre  1840). 
Réveiller  ces  souvenirs  n'était  pas  d'une  politique 
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bien  prévoyante  ;  les  événements  se  chargèrent 
de  le  prouver.  Cependant  l'émotion  qu'avait  cau- 
sée en  Europe  cette  sorte  de  mise  au  ban  de  la 
France  ne  semblait  pas  se  calmer  ;  tous  les  Etats 
et  tous  les  souverains  sentaient  que  cet  isolement 
constituait  une  menace  et  qu'en  maintenant  l'af- 
front on  maintenait  la  perspective  d'une  revan- 
che. De  toute  part  on  s'armait;  en  deçà  et  au 
delà  du  Rhin  les  préparatifs  se  multipliaient  .  Pure 
agitation  de  surface,  mais  qui  allait  servir  des 
calculs  depuis  longtemps  mûris.  A.  diverses  re- 
prises on  avait,  depuis  1830,  songé  à  fortifier 
Paris  ;  on  n'attendait  qu'une  circonstance  favo- 
rable; elle  était  trouvée.  Cet  armement  euro- 
péen, ces  puissances  toujours  sur  le  qui- vive, 
autorisaient  de  grandes  mesures  de  précaution 
et  la  principale,  la  plus  décisive ,  était  un  système 
de  retranchements  qui  mît  Paris  à  l'abri  au  moins 
d'une  surprise.  Un  projet  de  loi  fut  présenté  dans 
ce  sens  avec  le  concours  et  les  devis  des  hommes 
spéciaux;  les  plans  comportaient  à  la  fois  une 
enceinte  continue  et  un  système  de  forts  déta- 
chés, qui  devaient  se  combiner  et  se  compléter 
l'un  l'autre.  Ce  projet  rencontra  dans  le  pays  et 
dans  les  chambres  une  opposition  très-vive  ;  les 
instincts  de  la  nation  en  étaient  froissés  ;  on  sem- 
blait la  renfermer  dans  la  défensive  ;  elle ,  habi- 
tuée à  des  conquêtes,  on  la  réduisait  presque  au 
régime  des  invasions  :  c'était  changer  les  rôles. 
Cependant  la  rétlexion  tempéra  ces  sentiments  et 
M.  Thiers,  qui  se  chargea  du  rapport,  y  mit  une 
habileté  peu  commune  et  porta  le  poids  des  dé- 
bats avec  une  énergie  et  une  fécondité  de  res- 
sources qui  furent  admirées,  même  par  les  adver- 
saires de  la  loi.  De  la  part  d'un  ministre  qui 
venait  d'être  mis  à  l'écart  c'était  de  la  grandeur 
d'âme,  et  surtout  un  goût  très-décidé  pour  la 
mesure  qui  allait  faire  de  Paris  autre  chose 
qu'une  ville  ouverte.  Les  chambres  cédèrent  à 
ces  efforts,  qu'appuyait  la  volonté  bien  connue 
du  roi.  Les  fonds  furent  Arotés  et  l'exécution  mar- 
cha si  rondement  qu'au  bout  de  quelques  années 
la  ceinture  qui  enveloppe  Paris  et  les  forts  dont 
elle  est  flanquée  se  trouvèrent  en  état  de  rece- 
voir leur  armement.  Si  le  cabinet  n'eut  pas  les 
honneurs  de  la  lutte,  il  en  recueillit  le  fruit  ;  son 
existence  fut  consolidée.  Peu  à  peu,  les  émotions 
belliqueuses  se  calmèrent  et  le  pays  s'habitua  aux 
conséquences  du  traité  du  15  juillet.  On  fit  plus, 
on  les  revêtit  de  la  seule  sanction  qui  y  manquât. 
A  la  suite  de  négociations  laborieuses,  la  France 
rentra  dans  le  concert  européen  par  la  convention 
du  13  juillet  1841 ,  qui  n'était  que  la  reconnais- 
sance du  traité  du  15  juillet  1840  avec  des  modi- 
fications insignifiantes.  Le  seul  avantage  de  cet 
acte  fut  de  mettre  un  terme  à  la  politique  d'iso- 
lement. La  France  en  sortait  amoindrie  à  ses 
propres  yeux  et  à  ceux  de  l'Europe ,  mais  elle  en 
sortait.  Nos  relations  avec  l'Angleterre  n'en  res- 
tèrent pas  moins  tendues  ;  les  difficultés  s'y  suc- 
cédaient ;  après  la  question  d'Orient  vinrent  les 


débats  sur  le  droit  de  visite  ;  celte  fois  la  cham- 
bre se  prononça  avec  quelque  vigueur,  et  les 
anciennes  conditions  ne  furent  point  empirées. 
En  Espagne,  la  politique  du  gouvernement  fran- 
çais se  dessinait  plus  nettement  qu'ailleurs.  Nous 
avions  pris  part  à  la  quadruple  alliance  qui  avait 
pour  objet  l'expulsion  de  don  Carlos  et  du  parti 
apostolique.  Ce  parti  n'avait  pas  cédé  sans  com- 
bat ;  la  mort  de  Zumala-Carreguy  et  la  trahison 
de  Maroto  lui  firent  seules  tomber  les  armes  des 
mains.  Don  Carlos  s'était  réfugié  en  France,  où 
il  trouva  une  captivité  dont  il  ne  s'affranchit 
qu'au  prix  d'une  abdication.  La  fortune  souriait 
donc  à  la  régente  Marie-Christine ,  et  elle  venait 
d'être  délivrée  de  son  dernier  et  redoutable  ad- 
versaire, Cabrera,  lorsqu'un  ennemi  sortit  des 
rangs  de  sa  propre  armée  et  lui  dicta  à  son  tour 
la  loi.  C'était  Espartero,  qui  entendait  trancher 
du  maire  du  palais  et  placer  son  influence  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Un  conflit  s'ensuivit, 
et  la  régente  fut  obligée  de  quitter  l'Espagne  en 
y  abandonnant  sa  fille  à  la  tutelle  de  ce  soldat 
impérieux.  Ce  fut  la  France  qui  lui  donna  l'hos- 
pitalité, malgré  les  réclamations  du  gouverne- 
ment espagnol.  Ainsi  s'établirent  dès  lors,  entre 
la  dynastie  d'Orléans  et  Marie-Christine,  des  rap- 
ports d'intimité  qui  devaient  amener  plus  tard 
une  alliance  de  famille.  Pendant  que  ces  faits  se 
passaient  au  dehors,  une  sorte  d'immobilité  ré- 
gnait à  l'intérieur.  Le  cabinet  du  29  octobre  sem- 
blait s'être  proposé  pour  programme  d'agiter  le 
moins  de  questions  possible  et  de  se  borner  à  ré- 
soudre celles  qui  se  présentaient.  C'était  un  re- 
tour à  la  politique  de  Casimir  Périer,  avec  cette 
différence  qu'en  1831  en  face  du  désordre  ré- 
gnant, la  conquête  de  l'ordre  avait  en  soi  un 
principe  d'activité,  tandis  qu'en  1841,  dans  un 
pays  tranquille,  ce  n'était  que  l'inertie  érigée 
en  système.  Aussi,  de  loin  en  loin,  des  ébranle- 
ments sans  motif  ou  d'abominables  tentatives  in- 
diquaient-ils que  ce  n'était  pas  la  véritable 
manière  de  s'emparer  de  l'opinion  et  de  déjouer 
les  manœuvres  des  partis.  A  propos  d'un  recen- 
sement quinquennal ,  où  l'on  substitua  les  agents 
du  fisc  à  l'autorité  municipale,  il  y  eut  de  la  ré- 
sistance ,  des  troubles  même  dans  plusieurs  gran- 
des villes  comme  Montpellier,  Limoges,  Bor- 
deaux ,  Agen  et  Lille  ;  à  Clermont  et  à  Toulouse 
on  alla  plus  loin  et  le  sang  coula.  Presque  en 
même  temps,  Paris  était  le  théâtre  d'un  attentat 
nouveau.  Le  quatrième  fils  du  roi,  le  duc  d'Au- 
male,  rentrait  par  le  faubourg  St- Antoine  le 
13  septembre  1841,  à  la  tète  de  son  régiment 
revenu  d'Afrique,  lorsqu'un  scieur  de  long, 
nommé  Quénisset,  déchargea  sur  lui  un  pistolet 
presque  à  bout  portant.  Arrêté  et  traduit  devant 
la  cour  des  pairs,  cet  homme  fut  condamné  à 
mort;  le  roi  commua  sa  peine.  Cet  attentat  inex- 
plicable mit  pendant  quelques  jours  la  police  sur 
pied  ;  on  ne  pouvait  croire  que  ce  fût  un  acte 
isolé ,  et  par  voie  de  connexité  on  put  y  ratta- 
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cher  le  directeur  d'une  feuille  populaire.  Désor- 
mais des  précautions  plus  grandes  furent  prises 
sur  le  passage  du  roi  et  des  princes  ;  des  agents 
éclairèrent  les  routes  et  une  escorte  tint  à  dis- 
tance les  curieux.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  que 
la  fatalité  devait  sévir.  La  session  de  1841  - 
1842  s'était  écoulée  en  débats  stériles  et  des 
élections  générales  venaient  de  s'achever,  lors- 
qu'un affreux  événement  répandit  la  conster- 
nation dans  le  pays.  Le  duc  d'Orléans,  au  mo- 
ment de  partir  pour  le  camp  de  St-Omer,  se  ren- 
dait à  Neuilly,  le  13  juillet,  dans  une  voiture  dé- 
couverte, pour  prendre  congé  de  sa  famille.  Sur 
le  chemin  de  la  Révolte  et  près  de  la  porte  Maillot, 
ses  chevaux  s'emportèrent,  et  soit  de  son  propre 
élan,  soit  par  une  brusque  secousse,  le  prince 
tomba  sur  le  pavé  et  reçut  un  choc  mortel.  Trans- 
porté dans  une  maison  voisine ,  il  ne  reprit  plus 
connaissance  et  expira  quelques  heures  après.  A 
la  première  nouvelle  de  ce  malheur,  le  roi  était 
accouru;  la  reine,  Madame  Adélaïde  et  le  duc 
d'Aumale  assistèrent  également  à  cette  lamenta- 
ble agonie;  la  duchesse  d'Orléans,  alors  à  Plom- 
bières avec  ses  deux  fils,  n'arriva  pas  à  temps 
pour  recueillir  le  dernier  soupir  de  celui  qui  fai- 
sait à  la  fois  son  bonheur  et  son  orgueil.  L'effet 
de  cette'  catastrophe  fut  profond;  la  France  se 
sentit  moins  sûre  d'elle-même.  On  comptait  beau- 
coup sur  le  duc  d'Orléans,  dont  la  bravoure,  la 
loyauté,  la  supériorité  naturelle  étaient  univer- 
sellement reconnues  ;  il  avait  dans  le  caractère , 
dans  l'esprit,  dans  le  goût,  tout  ce  qui  charme  et 
attire;  il  était  populaire  dans  l'armée  et  donnait 
au  pays  les  présages  les  plus  rassurants.  Sa  mort, 
en  causant  un  grand  deuil ,  causait  un  vide  plus 
grand  encore.  Le  roi  surmonta  sa  douleur  poul- 
ie combler  autant  qu'il  était  en  lui.  Les  funérail- 
les du  prince  venaient  d'être  célébrées  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  en  grand  appareil  et  avec  des 
témoignages  non  équivoques  du  regret  public, 
lorsqu'il  convoqua  les  chambres  (26  juillet)  et  ou- 
vrit la  session  par  un  discours  qui  invitait  les 
députés  et  les  pairs  à  assurer ,  par  de  promptes 
résolutions,  le  repos  et  la  sécurité  de  la  patrie. 
C'était  une  loi  de  succession  et  de  régence  qui 
allait  être  présentée.  Par  cette  loi,  la  majorité  du 
roi  était  fixée  à  dix-huit  ans ,  et  la  régence  con- 
férée au  prince  le  plus  proche  du  trône,  dans 
l'ordre  de  succession  établi  parla  charte  de  1830. 
Cette  clause ,  qui  assurait  la  régence  au  duc  de 
Nemours  au  préjudice  de  la  duchesse  d'Orléans, 
trouva  dans  le  pays  beaucoup  d'opposants  ei 
dans  les  chambres  quelques  contradicteurs.  L'en- 
semble de  la  loi  n'en  fut  pas  moins  voté  à  une 
grande  majorité.  La  veuve  du  duc  d'Orléans  ne 
se  plaignit  pas  ;  mais  on  put  remarquer  qu'elle 
resta  dès  lors  à  l'écart  de  la  cour  et  plus  que 
jamais  étrangère  à  la  politique.  L'éducation  de 
ses  deux  fils  devint  sa  seule  passion  et  son  uni- 
que soin.  Comme  adoucissement  à  ce  deuil  de 
famille,  deux  mariages  se  conclurent  peu  de  temps 


après.  La  princesse  Clémentine  épousa  le  prince 
Auguste  de  Saxe-Cobourg-Gotha ,  frère  de  la  du- 
chesse de  Nemours,  et  le  prince  de  Joinville 
s'unit,  à  Rio-Janeiro,  à  l'une  des  sœurs  de  l'em- 
pereur du  Brésil.  Dans  les  négociations  de  ce 
genre,  le  cabinet  d'alors  était  le  meilleur  et  le 
plus  sûr  des  intermédiaires  :  jamais  le  roi ,  depuis 
1830,  n'avait  trouvé  de  conseil  qui  lui  fût  mieux 
identifié.  Plus  de  débats  entre  ses  ministres  et  lui  ; 
l'harmonie  s'était  établie  sur  cette  donnée  qu'il 
fallait  fermer  la  porte  aux  concessions  de  peur 
d'en  être  débordé.  Que  la  majorité  dans  les  cham- 
bres restât  compacte,  et  peu  importaient  dès  lors 
les  prétentions  des  partis ,  leurs  plans  de  campa- 
gne, leurs  caprices,  leurs  clameurs.  La  grande 
affaire  était  de  maintenir  cette  majorité  par  tous 
les  moyens ,  de  lui  obéir  afin  de  mieux  lui  com- 
mander, de  maîtriser  l'ensemble  en  s' attaquant 
aux  individus,  et,  en  cédant  sur  les  petites  choses, 
d'avoir  le  dernier  mot  dans  les  grandes.  Rien  de 
plus  commode  que  ce  plan  ;  c'était  se  dispenser 
d'agir  et  réduire  la  science  du  gouvernement  au 
respect  de  son  mécanisme.  Aussi  tous  les  projets 
de  réforme  électorale ,  même  les  plus  inoffensifs, 
vinrent-ils,  dans  le  cours  de  deux  ou  trois  ses- 
sions, échouer  devant  cette  volonté  de  ne  rien 
toucher  aux  combinaisons  en  vigueur.  Il  faut 
dire  qu'en  cela  les  députés,  juges  et  parties,  ne 
faisaient  pas  moins  de  résistance  que  les  minis- 
tres et  le  roi.  Un  collège  électoral  était  devenu 
une  sorte  de  fief  où  le  député  se  regardait  comme 
inviolable ,  et  auquel  il  était  pour  ainsi  dire  inter- 
dit de  toucher.  De  là,  des  servitudes  réciproques 
et  une  marche  pleine  d'embarras  ;  de  là ,  des  chi- 
canes sur  lesquelles  se  rejetait  l'opposition  faute 
de  débats  importants ,  des  enquêtes  parlementai- 
res sur  deux  élections,  des  réclamations  en  fa- 
veur des  chrétiens  du  Liban ,  des  représentations 
contre  l'abus  du  droit  de  visite.  Jamais  on  n'avait 
donné  de  telles  proportions  aux  circonstances  les 
plus  insignifiantes.  Cependant  ce  fut,  pour  la  dy- 
nastie ,  une  période  qui  eut  de  l'éclat,  et  où  elle 
recueillit  jusqu'à  un  certain  point  le  fruit  des 
sacrifices  qu'elle  avait  faits  pour  le  repos  de  l'Eu- 
rope. A  la  suite  d'une  invitation  que  lui  avaient 
portée  à  Windsor  le  prince  de  Joinville  et  le  duc 
d'Aumale,  la  reine  d'Angleterre  arriva  le  2  sep- 
tembre 1843  sur  son  yacht  en  vue  de  Tréport, 
à  six  heures  du  soir.  Le  roi  alla  au-devant  d'elle 
dans  un  canot,  et,  après  les  premiers  compli- 
ments échangés ,  la  ramena  à  terre  et  de  là  au 
château  d'Eu  où  la  famille  royale  avait  établi  sa 
résidence.  Pendant  cinq  jours  la  reine  Victoria 
usa  de  cette  hospitalité,  simplement  et  noblement 
offerte,  au  milieu  de  cette  belle  famille  dont 
Louis-Philippe  avait  le  droit  d'être  fier.  Les  rap- 
ports furent  ce  qu'ils  devaient  être,  affectueux 
et  pleins  d'intimité.  Les  ministres,  quelques  am- 
bassadeurs ,  des  notabilités  des  deux  chambres  se 
succédèrent  au  château  d'Eu  pendant  la  durée 
de  ce  séjour,  et  quelques  fêtes  en  remplirent  les 
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loisirs.  Ce  fut  pour  répondre  à  cette  manifesta- 
tion que  le  comte  de  Chambord  se  rendit ,  à  quel- 
ques mois  de  là,  en  Angleterre  et  reçut,  dans 
son  hôtel  de  Belgrave-Square ,  les  hommages  de 
tout  ce  que  son  parti  renfermait  de  plus  consi- 
dérable, de  plus  ardent,  de  plus  dévoué.  La  dé- 
monstration fut  significative  et  le  gouvernement 
s'en  émut.  Au  nombre  des  visiteurs  se  trouvaient 
cinq  membres  de  la  chambre  des  députés,  MM.  Ber- 
ryer,  de  Larcy,  Blin  de  Bourdon,  le  duc  de  Valmy 
et  la  Rochejaquelein.  Il  eût  été  de  bon  goût  de  fer- 
mer les  yeux  sur  ce  témoignage  de  fidélité,  et  de 
ne  pas  ajouter  à  l'éclat  de  la  démarche  l'éclat  d'une 
réprimande  parlementaire.  La  majorité  en  jugea 
autrement;  elle  inséra,  après  d'assez  tristes  dé- 
bats ,  dans  l'adresse  de  la  chambre  des  députés , 
une  phrase  où  les  membres,  complices  de  ce 
pèlerinage  politique,  étaient  frappés  de  flétris- 
sure. Le  mot  était  vif;  il  fut  relevé  par  ceux  qui 
l'avaient  encouru  ;  tous  donnèrent  leur  démission, 
et  les  collèges  électoraux,  en  les  élisant  de  nou- 
veau ,  donnèrent  à  leur  tour  une  leçon  à  la  cham- 
bre et  au  gouvernement.  Un  épisode,  dont  le 
théâtre  était  plus  éloigné ,  occupa  ensuite  l'atten- 
tion publique.  L'amiral  Dupetit-Thouars  avait, 
par  un  acte  de  vigueur  et  sans  y  être  formelle- 
ment autorisé,  pris  possession,  à  titre  provisoire, 
des  îles  Marquises  et  des  îles  de  la  Société  (Nouka- 
hiva  et  Taïti)  situées  dans  les  mers  du  Sud.  Cette 
occupation,  convertie  plus  tard  en  protectorat, 
avait  froissé  quelques  sujets  anglais  et,  entre 
autres ,  un  missionnaire  protestant  nommé  Prit- 
chard  qui ,  à  cette  qualité,  joignait  celles  de  con- 
sul et  de  marchand.  C'en^fut  assez  pour  élever 
entre  l'Angleterre  et  nous  un  nouveau  nuage. 
Des  deux  parts  les  journaux  s'en  mêlèrent  et 
envenimèrent  le  débat.  L'amiral  Dupetit-Thouars 
fut  presque  désavoué,  et ,  pour  empêcher  que  le 
conflit  n'allât  plus  loin,  il  fallut  présenter  aux 
chambres  et  obtenir  d'elles  une  allocation  de 
quelques  milliers  de  francs  à  titre  d'indemnité 
pour  le  missionnaire  anglais.  Dans  la  chambre 
des  députés,  cette  indemnité  ne  fut  votée  qu'à 
une  majorité  de  huit  voix.  Ces  incidents  n'étaient 
pas  de  nature  à  donner  de  la  force  à  un  gouver- 
nement. Sur  un  seul  point  il  y  avait  des  compen- 
sations. En  Algérie,  les  affaires  prenaient  depuis 
trois  ans  une  excellente  tournure.  Déjà  la  prise 
de  Constantine  et  la  campagne  des  Portes  de  fer 
avaient  ouvert  à  nos  colonnes  mobiles  une  grande 
étendue  de  pays  ;  la  prise  de  Médéah  et  de  Milia- 
nah,  le  combat  du  bois  des  Oliviers  avaient  assuré 
le  prestige  de  nos  armes.  Il  fallait,  par  de  labo- 
rieuses campagnes ,  reprendre  pied  à  pied  le  ter- 
rain que  le  fâcheux  traité  de  la  Tafna  nous  avait 
fait  perdre,  et  détruire  l'influence  d'Abd-el-Kader 
que  nous  avions  élevée  de  nos  mains.  Ce  fut  l'œu- 
vre du  général  Bugeaud  ;  il  avait  commis  la  faute, 
il  la  répara  vaillamment.  C'est  à  cette  école  que 
se  formèrent  ces  troupes  d'Afrique ,  zouaves ,  ti- 
railleurs, chasseurs,  spahis,  troupes  d'un  carac- 


tère spécial  qui ,  employées  depuis  sur  le  conti- 
nent européen ,  n'y  ont  point  rencontré  de  rivales 
ni  pour  la  trempe  ni  pour  l'instruction.  L'appren- 
tissage, il  faut  le  dire,  avait  été  rude,  et  sept 
années  de  guerre  d'embuscades  y  avaient  à  peine 
suffi.  Coup  sur  coup  il  fallut  infliger  des  leçons 
sanglantes  aux  tribus  toujours  vaincues,  jamais 
soumises,  tantôt  dans  l'Ouerenseris,  tantôt  à  Aïn- 
Taguin,  à  Mech-Ounia,  aux  Ouled-Soultan;  il 
fallut  que  le  duc  d'Aumaie  surprît  la  smala  d'Adb- 
el-Kader,  et  qu'une  poignée  d'hommes  soutînt 
dans  Mazagran  l'attaque  de  milliers  de  cavaliers. 
Il  fallut  plus  encore  :  notre  infatigable  ennemi 
avait  trouvé  dans  l'empereur  du  Maroc  un  allié 
et  un  complice  ;  ce  n'était  plus  un  chef  de  partisans 
que  nous  avions  sur  les  bras ,  mais  bien  le  sou- 
verain d'un  empire  voisin.  La  lutte  prit  alors  des 
proportions  plus  grandes,  et  une  véritable  armée 
franchit  les  frontières  du  Maroc  sous  les  ordres 
du  maréchal  Bugeaud.  En  même  temps  une  es- 
cadre commandée  par  le  prince  de  Joinville  se 
dirigeait  vers  les  principaux  ports  barbaresques 
pour  y  opérer  une  diversion  formidable.  Toutes 
ces  opérations  furent  conduites  avec  vigueur; 
Tanger  et  Mogador  essuyèrent  un  bombarde- 
ment, et  les  troupes  marocaines  qui,  conduites 
par  le  fils  de  l'empereur,  avaient  osé  attendre 
nos  soldats  sur  les  bords  de  l'Isîy,  furent  culbu- 
tées dès  le  premier  choc  et  mises  dans  la  plus 
complète  déroute  (14  août  1844).  Ces  brillants 
faits  d'armes  amenèrent  la  paix ,  et  le  maréchal 
Bugeaud  reçut  à  cette  occasion  le  titre  de  duc 
d'Isly.  Seulement  l'objet  de  la  guerre  n'était 
atteint  qu'à  moité;  Abd-el-Kader  avait  fui  du 
côté  du  désert,  et  tout  ce  que  put  promettre 
l'empereur  du  Maroc,  ce  fut  d'expulser  ou  d'in- 
terner l'émir  s'il  se  présentait  de  nouveau  sur 
son  territoire.  Telle  était  la  fécondité  de  res- 
sources de  ce  chef  de  partisans ,  que  pendant  trois 
ans  encore  il  déjoua  nos  poursuites.  L'effet  de  la 
victoire  n'en  fut  pas  moins  décisif,  et  peut-être 
entra-t-il  pour  quelque  chose  dans  le  voyage 
que  peu  de  semaines  après,  et  sur  l'invitation  de 
la  reine  Victoria ,  Louis-Philippe  fit  en  Angleterre. 
Les  ministres ,  dans  l'état  des  relations  diploma- 
tiques, ne  voyaient  pas  cette  excursion  de  bon 
œil  ;  la  volonté  du  roi  prévalut.  Le  7  octobre  1844, 
il  s'embarqua  au  Tréport,  accompagné  du  duc  de 
Montpensier  et  de  MM.  Guizot  et  de  Mackau;  le 
lendemain  il  arrivait  à  Windsor  où  la  reine  le 
reçut  au  bas  du  grand  escalier.  De  grandes  fêtes 
marquèrent  ce  séjour  qui  se  prolongea  pendant 
plus  d'une  semaine.  Les  députations  se  succé- 
daient auprès  de  lui  et  sortaient  enchantées  de 
son  accueil.  Le  11,  l'ordre  de  la  Jarretière  lui  fut 
conféré  dans  le  plus  grand  appareil  et  en  pré- 
sence des  dignitaires  du  royaume  ;  le  lendemain 
la  corporation  de  Londres,  le  lord  maire  en  tète, 
lui  présenta  une  adresse  à  laquelle  le  roi  répon- 
dit sur-le-champ  en  anglais,  avec  un  à-propos 
qui  charma  les  assistants.  En  même  temps  d'au- 
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très  démonstrations  avaient  lieu  à  Portsmouth , 
où  notre  escadre  reçut  une  visite  de  la  reine  et 
des  témoignages  de  sympathie  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  population .  Ainsi  une  sorte  d'entente  s'éta- 
blissait entre  les  deux  couronnes  en  dépit  des  dis- 
sentiments des  deux  cabinets.  Le  roi  y  tenait 
d'autant  plus  que  l'empereur  de  Russie  l'avait  pré- 
cédé à  Londres  et  qu'il  fallait  opposer  réception  à 
réception,  sous  peine  de  descendre  dans  l'opinion 
de  l'Europe.  Le  résultat  de  ce  voyage  n'alla  pas 
jusqu'à  désarmer  l'opinion,  alors  très  -  prévenue 
contre  l'Angleterre  ;  le  ministère  en  eut  la  preuve 
dans  les  sessions  qui  suivirent.  On  l'attaqua  sur 
l'attitude  prise  dans  les  mers  de  Sud ,  et  sur  le 
droit  de  visite  qu'une  habile  négociation  du  duc 
de  Broglie  fit  réduire  à  des  mesures  de  surveil- 
lance, modifiables  et  révocables  tous  les  cinq 
ans.  D'un  autre  côté  M.  Rossi,  notre  ambassa- 
deur à  Rome,  obtint  du  pape  et  du  général  de 
l'ordre  la  dispersion  des  jésuites  qui,  depuis  quel- 
ques années,  avaient  rouvert  leurs  maisons  en 
France  et  repris  une  existence  régulière.  En  re- 
vanche, le  gouvernement  fit  fermer  les  cours  de 
MM.  Michelet  et  Quinet  qui  avaient,  causé  quelque 
scandale  parmi  le  clergé.  Les  sessions  s'écou- 
laient ainsi  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers;  la  majorité  qui  cédait  au  cabinet  dans 
les  questions  politiques  se  donnait  le  plaisir  de 
le  battre  dans  les  questions  d'affaires.  Lui-même 
éprouvait  de  petites  révolutions  d'intérieur  qui 
trahissaient  ou  des  embarras  de  position  ou  des 
divergences  de  vues.  Depuis  quelques  mois  M.  de 
Salvandy  avait  remplacé  M.  Yillemain  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  et  le  maréchal 
Soult,  qui  ne  pouvait  s'accommoder  de  l'influence 
croissante  du  maréchal  Bugeaud,  résigna  (1845) 
son  portefeuille  que  le  roi  remit  au  général  Mo- 
line  de  St-Yon,  dont  les  seuls  titres  étaient  la  do- 
cilité et  le  dévouement.  Le  niveau  des  hommes 
s'abaissait  par  la  force  des  choses.  Cependant 
une  affaire  des  plus  graves  allait  survenir  :  c'é- 
tait une  question  de  famille,  ayant  beaucoup 
d'analogie  avec  celle  qui  coûta  tant  de  sang  à  la 
France  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XIV.  On  sait  quelle  sollicitude  apportait  le 
roi  à  l'établissement  de  ses  enfants.  En  1844  le 
duc  d'Aumale ,  en  épousant  la  fille  du  prince  de 
Salerne ,  frère  du  roi  de  Naples,  s'était  allié  à  de 
vieilles  races  souveraines.  On  songea,  pour  le 
duc  de  Montpensier,  à  une  union  du  même 
genre,  seulement  plus  avantageuse  sous  le  rap- 
port de  la  fortune  :  c'était  l'infante  dona  Luisa, 
sœur  de  la  reine  Isabelle  d'Espagne.  Ce  mariage 
était  depuis  longtemps  dans  la  pensée  de  la  mère 
des  deux  princesses,  la  régente  Marie-Christine, 
et  à  l'origine ,  elle  eût  voulu  pousser  les  choses 
jusqu'à  une  combinaison  plus  hardie.  Il  s'agissait 
d'une  double  alliance  entre  les  dynasties  :  le  duc 
d'Aumale  aurait  épousé  la  reine  Isabelle ,  le  duc 
de  Montpensier  l'infante  Luisa.  De  ces  proposi- 
tions Louis -Philippe  avait  écarté  la  première 


comme  devant  donner  trop  d'ombrage  à  l'Europe, 
et  accepté  la  seconde  comme  susceptible  de  cau- 
ser moins  d'embarras.  Les  négociations  furent  con- 
tinuées sur  ce  pied ,  au  milieu  d'intrigues  croisées 
et  d'influences  agissant  en  sens  divers  sur  l'Espa- 
gne. Les  deux  mariages  étaient  pour  ainsi  dire 
une  partie  liée;  on  n'admettait  pas  que  l'infante 
pût  être  pourvue  tant  que  la  reine  ne  le  serait 
pas.  Trois  partis  se  présentaient  pour  cette  der- 
nière :  un  Saxe-Cobourg,  patroné  par  l'Angleterre; 
le  comte  de  Trapani,  oncle  d'Isabelle  et  qui  sem- 
blait être  de  son  goût  ;  enfin  le  duc  de  Cadix,  fils 
de  l'infant  don  François  de  Paule,  auquel  on  finit 
par  se  rallier.  Les  deux  mariages  furent  célébrés 
à  Madrid  le  10  octobre  1846,  au  grand  déplaisir 
de  l'Angleterre ,  qui  ne  se  fit  pas  faute  de  le  té- 
moigner. La  reine  Victoria  en  ressentit  un  vif 
courroux  et  les  cérémonies  s'accomplirent  sans 
que  ni  son  ambassadeur  ni  les  secrétaires  d'am- 
bassade y  parussent.  Dès  ce  moment,  cette  en- 
tente, péniblement  maintenue,  fit  place  à  des 
relations  troublées,  qui  chaque  jour  allaient  em- 
pirant. Les  mariages  espagnols  étaient,  à  vrai 
dire,  la  revanche  du  traité  du  15  juillet,  et  cette 
revanche  n'était  pas  du  goût  des  puissances  contre 
qui  elle  était  dirigée.  Louis-Philippe  persista  mal- 
gré tout  et  sa  politique,  pour  être  celle  de  la  dy- 
nastie n'en  était  pas  moins  celle  de  la  France. 
Il  importait  à  la  France  de  donner  au  pacte  de 
famille  une  sanction  et  un  gage  de  plus  :  le  ma- 
riage du  duc  de  Montpensier  était  ce  gage  et  cette 
sanction.  Notre  influence  avait  le  dernier  mot  et 
les  combinaisons  rivales  étaient  déjouées.  Que 
pouvait-on  désirer  de  plus  ?  Pendant  que  ces  faits 
se  passaient  au  dehors,  deux  nouveaux  attentats 
avaient  encore  grossi  une  liste  déjà  trop  longue. 
L'un  d'eux  avait  été  combiné  avec  une  si  abomi- 
nable habileté ,  que  le  roi  n'en  réchappa  que  par 
miracle.  Il  se  promenait  dans  les  avenues  de  Fon- 
tainebleau, lorsqu'un  coup  de  feu  parti  de  derrière 
un  mur  vint  frapper  la  capote  de  la  voiture  dans 
laquelle  il  se  trouvaitavecsa  famille  (16  avril  1845(. 
On  courut  vers  l'assassin  et  on  l'arrêta  ;  c'était 
un  ancien  garde- chasse  de  la  forêt ,  tireur  très- 
exercé  et  qui  n'avait  manqué  son  coup  que  parce 
que  le  roi  n'occupait  pas  sa  place  habituelle  (Voy. 
Lecomte).  Devant  la  cour  des  pairs  cet  homme 
soutint  qu'il  n'avait  obéi  qu'à  un  ressentiment 
privé;  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté.  Quel- 
ques mois  après  (29  juillet),  un  mécanicien 
nommé  Joseph  Henry  dirigea  un  coup  de  pisto- 
let sur  le  roi  qui,  du  balcon  des  Tuileries,  écou- 
tait le  concert  qui  avait  lieu  pour  l'anniversaire 
des  journées  de  juillet.  Ces  incidents  prouvaient 
qu'une  fermentation  dangereuse  régnait  encore 
au  sein  des  populations.  Les  chambres  seules 
gardaient  leur  impassibilité  et  opposaient  aux 
impatiences  de  l'opinion  un  sang-froid  qui  ne  se 
démentait  plus  :  le  cabinet  s'appuyait  de  cette 
disposition  pour  s'opposer  à  toute  réforme  sé- 
rieuse. On  allait  de  la  sorte  d'année  en  année,  de 
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budget  en  budget,  eu  ajournant  les  difficultés  au 
Heu  de  les  résoudre.  Ce  fut  ainsi  que  l'on  arriva  à 
la  dernière  chambre  nommée  sous  ce  règne  et  qui 
devait  assister  à  sa  chute.  Réunie  au  mois 
d'août  1846  pour  vérifier  ses  pouvoirs  et  consti- 
tuer son  bureau,  elle  entra  en  session  le  11  jan- 
vier suivant.  Les  opinions  s'y  distribuaient  comme 
dans  la  chambre  précédente  ;  la  majorité  y  pa- 
raissait même  accrue  en  nombre ,  plus  sûre  et 
plus  aguerrie.  En  apparence,  il  y  avait  dans  ces 
éléments  une  force  qui  leur  promettait  une  lon- 
gue durée.  Les  partis  semblaient  éprouver  un 
sentiment  de  lassitude  ;  chaque  jour  il  s'en  déta- 
chait quelques  hommes ,  les  uns  par  un  retour 
naturel,  les  autres  par  suite  d'une  action  exercée 
sur  eux.  Le  clergé,  si  hostile  au  début  du  règne, 
avait  subi  l'effet  du  temps;  les  vides  que  la  mort 
y  avait  faits  s'étaient  comblés  au  profit  de 
i'influence  dominante.  La  querelle,  un  instant 
violente,  de  la  liberté  de  l'enseignement  aArait 
été  habilement  circonscrite  et  pouvait  un  jour 
ou  l'autre  se  terminer  par  un  compromis.  L'ar- 
mée était  plus  belle  et  plus  dévouée  que  jamais  ; 
à  l'école  des  guerres  d'Afrique  elle  avait  acquis 
une  tenue,  une  solidité  à  toute  épreuve.  La  mi- 
lice des  fonctionnaires ,  chaque  jour  plus  nom- 
breuse, la  magistrature  choisie  avec  soin,  les 
corps  que  l'Etat  tient  sous  sa  dépendance  étaient 
pour  la  dynastie  autant  de  points  d'appui  et  d'in- 
struments de  stabilité.  Quant  à  la  presse,  si  le 
gouvernement  y  avait  d'ardents  ennemis,  il  y 
avait  aussi  de  vigoureux  soutiens  et,  dans  le  nom- 
bre, des  journaux  en  possession  d'un  crédit  mé- 
rité. La  nation  elle-même,  dans  la  classe  moyenne 
surtout ,  s'habituait  de  plus  en  plus  à  un  régime 
qui  préservait  son  repos  et  rassurait  ses  intérêts. 
Une  prospérité,  à  peine  ralentie  par  des  fluctua- 
tions inévitables,  régnait  dans  l'industrie  et  dans 
le  commerce,  et  en  aucun  temps  les  arts  n'avaient 
été  si  magnifiquement  protégés.  Le  roi  en  avait 
le  goût  et  n'épargnait  rien  pour  le  répandre.  Les 
galeries  de  Versailles ,  le  Louvre ,  tous  nos  mu- 
sées s'étaient  successivement  enrichis  des  pro- 
ductions de  l'art  ancien  et  de  l'art  contemporain. 
D'un  autre  côté,  on  avait  fait  pour  les  classes  la- 
borieuses tout  ce  que  comportaient  les  circon- 
stances et  les  ressources  courantes  ;  sans  céder 
aux  utopies  qui  alors  égaraient  tant  d'esprits,  on 
avait  augmenté  le  nombre  et  la  force  des  institu- 
tions tutélaires  qui  combattent  l'imprévoyance 
ou  pourvoient  aux  incapacités  de  travail,  des 
caisses  d'épargne ,  de  secours  et  de  retraite , 
comme  aussi  les  établissements  qui  ont  l'éduca- 
tion de  l'enfance  pour  objet,  comme  les  salles 
d'asile,  et  les  écoles  primaires.  La  ville  de  Paris 
s'embellisait  à  vue  d'oeil,  sinon  par  un  coup 
de  baguette  et  à  la  façon  d'un  décor  d'opéra , 
du  moins  par  des  travaux  réguliers  et  bien 
étudiés  qui  ne  menaçaient  pas  l'équilibre  de 
ses  finances.  Dans  l'ensemble  du  pays  le  même 
mouvement  avait  lieu  ;  la  rente  touchait  à 


86  francs  pour  le  3  pour  100;  la  confiance  était 
entière  et  la  situation  l'une  des  plus  brillantes  qu'on 
eût  jamais  vues.  Comment  tant  de  résultats  évi- 
dents, tant  de  conquêtes,  tant  de  fruits  laborieu- 
sement amassés  purent-ils  être  mis  au  néant  en 
quelques  heures  d'abandon  et  d'oubli  ?  C'est  ce 
que  les  témoins  vivants  ne  s'expliquent  qu'avec 
peine  et  ce  que  l'histoire  aura  de  la  peine  à  éclair- 
cir.  Il  fallait  'que  derrière  ces  forces  matérielles 
se  cachassent  de  grandes  défaillances  morales. 
Deux  faits  en  fournirent  la  preuve.  Le  premier 
se  rattachait  à  l'autorisation  d'une  compagnie 
industrielle,  les  salines  de  Gouhenan,  au  sujet  de 
laquelle  deux  ministres ,  naguère  en  exercice , 
furent  condamnés  comme  concussionnaires.  Le 
second  était  plus  odieux  encore  :  la  duchesse  de 
Praslin  tombait  assassinée  de  la  main  de  son 
mari,  pair  de  France,  et  celui-ci  n'échappait  au 
bourreau  qu'en  se  tuant  dans  sa  prison.  De  pa- 
reils spectacles  sont  de  ceux  qui  frappent  la  mul- 
titude et  lui  inspirent  le  mépris  et  l'horreur  des 
classes  qui  sont  au-dessus  d'elle.  Si  l'on  joint  à 
cela  les  efforts  persistants  de  quelques  sectes  dont 
les  doctrines  étaient  une  révolte  ouverte  contre 
l'état  social,  on  aura  une  idée  des  ferments  qui  se 
préparaient  pour  une  explosion  inattendue.  Dans 
le  cabinet  même,  il  y  avait  bien  des  hésitations  et 
des  tiraillements.  La  mort  de  M.Martin  du  Nord,  la 
retraite  de  MM.  Moline  St-Yon,  de  Mackau.  Human, 
puis  Lacave-Laplagne  avaient  ouvert  des  vacances 
que  remplirent  MM.  le  général  Trézel,  Montebello, 
Jayr  et  plus  tard  M.  Hébert.  Le  conseil  ainsi  re- 
composé eut  M.  Guizot  pour  président,  et  ce  n'é- 
tait que  lui  rendre  une  justice  tardive.  Aucun 
ministre  n'avait  autant  et  mieux  que  lui  porté  le 
poids  des  affaires,  avec  une  habileté  plus  grande 
et  plus  de  désintéressement  personnel.  Calme  à 
ses  débuts,  la  session  de  1847  ne  se  termina  pas 
sans  orages.  Dans  le  sein  des  chambres  tout  se 
bornait  à  quelques  incidents  soulevés  par  la  gau- 
che et  qu'un  vote  prévu  d'avance  réduisait  à 
néant;  mais  hors  des  chambres  l'agitation  pre- 
nait une  forme  redoutable  dont  il  était  difficile 
de  calculer  les  suites.  Il  s'agissait  du  droit  de  réu- 
nion, consacré  en  Angleterre  et  qui  ne  s'exerçait 
en  France  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'adminis- 
tration. Pour  faire  passer  ce  droit  dans  les  faits, 
l'opposition  avait  imaginé  de  l'exercer  dans  des 
banquets  que  remplissaient  des  discours  politi- 
ques et  qui  propageaient  de  ville  en  ville  une 
effervescence  qui  n'était  pas  sans  périls.  Il  y  eut 
de  ces  banquets  à  Paris,  à  Colmar,  à  Strasbourg, 
à  St-Quentin ,  à  Orléans ,  à  Lyon ,  les  uns  conte- 
nus dans  des  bornes  raisonnables ,  les  autres  où 
les  opinions  les  plus  exaltées  se  donnaient  car- 
rière en  face  d'un  public  qui  ne  ménageait  pas 
les  applaudissements.  Les  six  derniers  mois  de 
1847  se  passèrent  dans  ces  démonstrations  qui 
semblaient  mettre  le  gouvernement  au  défi  et 
devant  lesquelles  il  se  montra  hésitant.  Tantôt  il 
accordait,  tantôt  il  refusait  l'autorisation,  comme 
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s'il  n'eût  pas  été  sur  des  armes  que  lui  fournis- 
sait l'arsenal  législatif.  Pendant  ce  temps  l'émo- 
tion gagnait  du  terrain,  et  dans  la  famille  même 
du  roi  il  régnait  des  dissentiments  sur  la  manière 
d'envisager  les  choses.  On  peut  dire  que  personne 
n'avait  la  conscience  de  ce  qui  allait  se  passer, 
pas  plus  ceux  qui  luttaient  contre  le  mouvement 
que  ceux  qui  s'efforçaient  de  le  propager.  Parmi 
ces  derniers,  les  plus  éclairés ,  les  plus  honnêtes 
eussent  reculé  devant  les  conséquences  de  leurs 
actes,  et  les  premiers  auraient  conjuré  ces  consé- 
quences par  quelques  concessions  faites  à  propos. 
L'aveuglement  était  réciproque,  et  quand  on  put 
mesurer  l'étendue  de  la  catastrophe  les  regrets 
furent  communs.  Ces  illusions,  Louis-Philippe  les 
partageait;  il  croyait  à  la  solidité  de  son  trône 
et  considérait  comme  passagère  l'effervescence 
qui  se  manifestait.  Plus  que  jamais  il  gardait  cette 
conviction  qu'en  agissant  dans  la  limite  de  ses 
attributions  constitutionnelles ,  il  n'avait  rien  à 
redouter  des  événements.  La  destinée  pourtant 
commençait  à  se  montrer  rigoureuse  :  dans  les 
derniers  jours  de  1847,  le  roi  perdait  sa  sœur, 
la  princesse  Adélaïde ,  dont  les  conseils  et  la  fer- 
meté lui  avaient  été  si  utiles  dans  toutes  les 
épreuves  de  sa  vie.  La  session  de  1848  s'ouvrit 
et  les  débuts  n'en  furent  pas  heureux.  Le  gou- 
vernement, comme  acte  de  force,  introduisit  dans 
le  discours  du  trône  quelques  allusions  commi- 
natoires à  l'agitation  extérieure.  Un  débat  s'ou- 
vrit, dans  lequel  la  minorité  se  signala  par  de 
grandes  vivacités  de  langage  auxquelles  répon- 
daient les  fermentations  du  dehors.  Le  minis- 
tère prit  alors  une  résolution  énergique  et  dé- 
clara que  désormais  il  déférerait  aux  tribunaux 
tout  banquet  ou  réunion  politique.  Là -dessus 
grande  irritation,  et  cent  députés,  appartenant  à 
diverses  nuances  de  l'opposition ,  se  concertèrent 
pour  jeter  un  défi  au  gouvernement  et  annoncè- 
rent que  le  22  février,  ils  se  réuniraient  dans  un 
banquet  à  Paris ,  pour  maintenir  le  droit  de  réu- 
nion ,  en  dépit  de  la  police  et  sous  la  protection 
de  la  garde  nationale  et  des  élèves  des  écoles. 
La  situation  se  tendait  de  plus  en  plus  ;  il  y  avait 
dans  l'air  ces  frémissements  qui  précèdent  les 
révolutions.  Menacé,  le  gouvernement  prit  quel- 
ques mesures  ;  il  eut  le  tort  de  n'en  pas  prendre 
de  suffisantes.  Quand  on  a  recours  à  la  force,  on 
ne  se  fait  absoudre  que  par  le  succès.  Ce  qui 
manqua  dans  cette  défense  de  la  monarchie ,  ce 
fut  un  monarque  réellement  animé  de  l'intention 
de  se  défendre ,  ayant  la  conscience  du  danger 
et  la  volonté  d'y  faire  face.  Louis-Philippe  n'était 
plus  alors  l'homme  des  barricades  du  cloître 
Saint-Merri ,  montant  à  cheval  dès  le  premier 
coup  de  feu  et  se  portant  de  sa  personne  vers  le 
théâtre  de  l'action.  L'âge  avait  refroidi  de  tels 
élans  ;  il  entrait  dans  sa  soixante-quinzième  an- 
née. Il  lui  restait  ce  courage  passif  qui  survitaux 
épreuves  du  sort  ;  il  n* avait  plus  l'activité  qui  en 
conjure  les  arrêts.  Dans  cette  partie  dont  son 


trône  était  l'enjeu,  il  passa  de  l'illusion  la  plus 
opiniâtre  au  découragement  le  plus  soudain.  Son 
illusion  était  que  tant  qu'il  n'entreprendrait  rien 
contre  les  institutions  du  pays ,  ces  institutions 
suffiraient  pour  le  préserver,  qu'il  avait  pour  lui 
les  classes  moyennes  et  que  les  révolutions  sont 
impossibles  en  France  si  ces  classes  n'y  mettent 
pas  la  main.  Il  comptait  sur  la  garde  nationale, 
intéressée  au  maintien  de  l'ordre ,  sur  le  con- 
cours des  citoyens ,  qui  ayant  quelque  chose  à 
perdre ,  se  défendraient  eux-mêmes  en  le  défen- 
dant. Tristes  soutiens ,  et  on  le  vit  bientôt.  Con- 
voquée le  23  février,  la  garde  nationale  devint 
un  embarras  au  lieu  d'être  une  ressource  ;  avant 
d'agir  elle  dicta  des  conditions;  même  dans  le 
sein  des  légions  dévouées ,  on  empêchait  moins 
les  barricades  de  se  former  qu'on  ne  criait  :  Vive 
la  reforme  !  sans  savoir  au  juste  de  quelle  réforme 
il  s'agissait.  Cette  attitude  avait  un  autre  incon- 
vénient ,  c'était  d'ébranler  la  troupe  par  l'exemple 
de  l'indiscipline  sous  les  armes.  Aussi ,  dès  les 
débuts  de  cette  crise ,  tout  s'en  alla-t-il  à  l'aban- 
don. Les  faits  n'avaient  pas  pourtant  une  gravité 
bien  grande.  Quelques  colonnes  d'étudiants  et 
d'hommes  du  peuple ,  formées  sur  la  place  du 
Panthéon ,  étaient  descendues  jusque  sur  la  place 
de  la  Concorde ,  malgré  quelques  charges  inof- 
fensives des  escadrons  de  cavalerie  qui  s'effor- 
çaient de  les  disperser.  Des  barricades,  en  petit 
nombre,  s'élevaient  dans  les  quartiers  populeux, 
rues  du  Temple,  Saint-Denis  et  Saint-Martin. 
D'ailleurs,  point  ou  peu  de  voies  de  fait.  La  garde 
nationale ,  partout  où  elle  était  appelée ,  transi- 
geait plutôt  qu'elle  ne  réprimait ,  et  entraînait  la 
troupe  dans  cette  sorte  de  connivence  avec  l'in- 
surrection. On  voyait  qu'il  n'y  avait  dans  tout 
cela  ni  ordres  précis ,  ni  résolutions  arrêtées  ; 
chaque  corps  relevait  de  ses  inspirations  ou  at- 
tendait pour  agir  des  oxdres  qui  n'arrivaient  pas. 
Cependant  le  conseil  des  ministres  était  réuni  aux 
Tuileries  depuis  onze  heures  du  matin  et  la  con- 
férence était  très-agitée.  Des  avis  officieux  avaient 
informé  le  roi  de  la  contenance  équivoque  de  la 
garde  nationale ,  et  il  commençait  à  ouvrir  les 
yeux  sur  les  périls  qui  l'entouraient.  Le  premier 
effet  de  ce  retour  d'opinion  fut  la  retraite  du  mi- 
nistère et  une  invitation  adressée  à  M.  Molé  de 
se  rendre  au  château.  Les  chambres,  alors  en 
séance ,  reçurent  à  ce  sujet  les  déclarations  des 
ministres  qui  se  retiraient,  et  la  nouvelle  s'en  ré- 
pandit rapidement  dans  Paris.  Elle  y  fut  accueil- 
lie avec  une  satisfaction  évidente  et  l'on  put 
croire  un  instant  que  cette  concession  légère 
suffirait  pour  éloigner  les  hostilités.  Paris  était 
comme  en  fête  et  le  long  des  boulevards  les  mai- 
sons s'illuminaient  spontanément.  La  foule  qui 
circulait  dans  les  rues  était  immense ,  mais  les 
bonnes  intentions  y  dominaient;  el!e  se  tenait 
pour  satisfaite  des  gages  de  réconciliation  qui 
avaient  été  donnés.  Ce  n'était  pas  le  compte  des 
partis  violents  et  des  conspirateurs  émérites. 
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L'occasion  était  trop  belle  pour  qu'ils  ne  la  mis- 
sent pas  à  profit,  et  autant  le  gouvernement  s'é- 
tait montré  irrésolu ,  autant  ils  avaient  mis  de 
décision  dans  leurs  desseins.  Au  moment  où  la 
paix  semblait  décidément  scellée,  et  vers  neuf 
heures  du  soir,  une  colonne  composée  de  quel- 
ques centaines  d'hommes  descendit  du  faubourg 
Saint- Antoine  et  suivit  la  ligne  des  boulevards. 
Grossie  en  route  de  cette  partie  de  la  population 
qui  va  toujours  vers  le  bruit,  cette  colonne  ar- 
riva sur  le  boulevard  des  Capucines  sans  rencon- 
trer d'obstacles  ni  se  livrer  à  des  actes  agressifs. 
Mais  là  devait  s'accomplir  l'événement  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  dynastie.  Fut-ce  le  hasard  seul 
qui  s'en  mêla  ou  y  eut-il  préméditation  récipro- 
que, préméditation  dans  l'attaque,  prémédita- 
tion dans  la  défense?  Ce  sont  autant  de  points 
qui  restent  dans  le  domaine  des  conjectures.  On 
a  dit ,  d'une  part ,  que  le  roi ,  ne  pouvant  s'en- 
tendre avec  M.  Molé,  aurait  penché  vers  des 
actes  de  vigueur  qui  lui  fissent  regagner  le  ter- 
rain perdu  ;  aucun  document,  aucun  témoignage 
ne  confirment  le  fait.  On  a  dit,  d'autre  part,  que 
la  colonne  partie  de  la  place  de  la  Bastille , 
quoique  sans  armes  apparentes,  comptait  dans 
ses  rangs  des  hommes  décidés  à  provoquer  une 
collision  et  porteurs  d'armes  cachées.  Ce  fait  est 
plus  probable,  quoiqu'il  ait  reçu  d'énergiques 
démentis.  Toujours  est-il  que  sur  le  boulevard 
des  Capucines  et  devant  le  ministère  des  affaires 
étrangères ,  la  colonne  rencontra  un  bataillon  de 
la  ligne  chargé  de  garder  l'hôtel.  Un  coup  de 
pistolet  partit ,  assure-t-on ,  du  milieu  des  grou- 
pes et  frappa  un  soldat  dans  les  rangs.  Sur  un 
ordre  donné  et  dans  un  premier  entraînement,  la 
troupe  riposta  et  joncha  le  boulevard  de  cada- 
vres. C'était  un  abus  de  la  force;  il  fut  cruelle- 
ment puni.  A  l'instant  même  Paris  changea  de 
physionomie  ,  un  frémissement  soudain  se  ré- 
pandit de  rue  en  rue ,  de  quartier  en  quartier  ; 
les  magasins  se  fermèrent,  les  hommes  paisibles 
rentrèrent  chez  eux  et  livrèrent  le  pavé  à  ceux 
qui  n'y  paraissent  qu'aux  jours  d'émeute.  Les 
cadavres  dont  le  boulevard  était  semé  furent  re- 
cueillis dans  des  charrettes  à  bras  et  promenés  à 
la  lueur  des  torches  dans  les  faubourgs  les  plus 
populeux  qu'on  appelait  aux  armes.  Toutes  les 
voitures ,  toutes  les  diligences  qui  ne  pouvaient 
se  dérober  par  la  fuite  aux  mains  de  cette  foule 
excitée  étaient  saisies,  dételées  et  renversées 
comme  premiers  matériaux  de  défense  ;  sur  mille 
points  les  pavés  étaient  soulevés  et  disposés  en 
murailles;  le  tocsin  sonnait;  les  cris  se  succé- 
daient et  se  répondaient  de  barricade  en  barri- 
cade. La  nuit  s'écoula  ainsi  sans  que  ni  l'armée 
ni  la  police  fissent  le  moindre  effort  pour  repren- 
dre ces  positions  que  désertaient  peu  à  peu  leurs 
défenseurs  gagnés  par  le  sommeil  et  qui  vers 
l'aube  étaient  presque  dégarnies.  Pour  un  autre 
détail,  l'imprévoyance  fut  plus  grande  encore. 
Deux  ou  trois  journaux,  organes  des  opinions 


républicaines ,  allaient  le  lendemain  arborer  dans 
leurs  colonnes  le  drapeau  de  l'insurrection,  en 
tracer  la  marche ,  en  expliquer  le  sens  avec  une 
grande  violence  de  langage.  Rien  ne  fut  tenté 
pour  prévenir  l'effet  de  ces  publications  qui  fut 
très-décisif;  on  n'y  songea  pas  faute  d'ordres  ou 
par  respect  pour  la  loi.  Cependant  le  roi  com- 
mençait à  revenir  de  ses  illusions  et  il  veilla  une 
partie  de  la  nuit  pour  arrêter  un  plan  définitif. 
Les  avis  étaient  de  plus  en  plus  graves ,  et  en  cé- 
dant le  plus  possible  à  l'opinion,  il  fallait  se 
maintenir  par  la  force  dans  les  limites  qu'on  se 
serait  assignées.  Pour  les  noms  propres,  le  roi 
n'élevait  plus  d'objections  ;  il  s'accommodait  de 
M.  Thiers  et  allait  même  jusqu'à  M.  Odilon  Bar- 
rot  ;  mais  il  voulait  que  tous  les  pouvoirs  mili- 
taires fussent  concentrés  dans  îes  mains  du 
maréchal  Bugeaud,  avec  le  titre  de  commandant 
général.  Si  cette  mesure  avait  été  prise  plus  tôt, 
si  même  à  ce  dernier  moment  elle  eût  été  adop- 
tée pleinement  et  exécutée  sans  hésitation ,  sans 
retour ,  sans  contre-ordres ,  la  partie  aurait  pu 
être  sauvée.  Elle  aurait  coûté  beaucoup  de  sang, 
un  sang  précieux,  moins  de  sang  néanmoins 
qu'il  n'en  fallut  répandre  à  quelques  mois  de  là, 
après  bien  des  ruines  et  des  bouleversements. 
Cette  pensée  du  sang  à  répandre  a  jeté  dans  les 
moyens  de  défense  de  Louis-Philippe  un  trouble 
qui  les  vouait  à  l'impuissance  ;  elle  honore 
l'homme,  elle  condamne  le  roi.  Quand  Paris  se 
réveilla  le  24  février,  l'arrêt  de  la  dynastie  était 
devenu  irrévocable  ;  point  de  rue  qui  ne  fût  ob- 
struée, de  la  Bastille  aux  abords  des  Tuileries.  Le 
Carrousel  était  envahi  par  le  peuple  et  de  ses 
croisées  le  roi  pouvait  voir  la  marche  de  l'émeute 
de  plus  en  plus  menaçante  pour  sa  sûreté.  En 
vain ,  sur  les  boulevards ,  M  Odilon  Barrot  et  le 
général  Lamoricière,  avaient-ils  fait  un  effort 
pour  calmer  et  contenir  les  insurgés  ;  leur  voix 
demeurait  méconnue  et  le  général  avait  même  été 
légèrement  blessé.  Aux  Tuileries  le  désordre  était 
au  comble;  les  consignes  qui  protégeaient  la 
personne  du  roi  avaient  été  levées  ou  bravées,  et 
son  cabinet  était  envahi  par  des  donneurs  de 
conseils  qui  outrageaient  la  dignité  du  souverain 
sans  rien  ajouter  à  son  salut.  Une  revue  passée 
sur  la  place  du  Carrousel  avait  été  le  dernier 
acte  viril  de  la  royauté  expirante  ;  même  sur  ce 
point,  la  résistance  s'arrêta  par  la  volonté  du  roi. 
Les  troupes  se  repliaient  sans  avoir  fait  usage  de 
leur  feu  ;  la  garde  municipale  avait  seule  donné 
le  bon  exemple  dans  une  héroïque  résistance  sur 
la  place  du  Palais-Royal.  Le  reste  de  la  garnison 
s'abandonna  elle-même  en  se  voyant  abandon- 
née. Les  événements  marchaient  si  vite  qu'à 
onze  heures  du  matin  il  ne  restait  plus  au  roi 
d'autre  chance  que  la  fuite.  Les  grilles  du  Car- 
rousel étaient  assiégées  d'ennemis  et  leur  mous- 
queterie  ébranlait  les  vi^es  du  château.  Des 
voitures  avaient  été  commandées  ;  on  ne  les  laissa 
pas  arriver  jusqu'au  perron.  Quelques  minutes 
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encore  et  il  tombait  vivant  entre  les  mains  de 
ses  adversaires  les  plus  acharnés.  Il  se  résigna 
donc,  écrivit  et  signa  d'une  main  ferme  un  acte 
d'abdication  en  faveur  de  son  petit-fils  ;  puis  , 
sous  le  bras  de  la  reine,  il  traversa  à  pied  le  jar- 
din des  Tuileries ,  suivi  de  la  duchesse  de  Ne- 
mours, et  gagna  le  pont  Tournant  où  les  atten- 
daient des  voitures  de  louage.  Ils  y  montèrent  et 
un  escadron  de  dragons  les  accompagna  jusqu'à 
St-Cloud.  Ni  la  duchesse  d'Orléans  ni  ses  en- 
fants ne  quittèrent  Paris  avec  le  roi  ;  la  duchesse 
avait  une  dernière  épreuve  à  tenter  :  c'était  de 
faire  reconnaître  le  droit  de  son  fils ,  devenu  im- 
médiat par  l'effet  de  l'abdication.  Elle  s'y  dévoua 
avec  un  mâle  courage.  Accompagnée  du  duc  de 
Nemours  et  avec  une  suite  d'amis  dévoués ,  elle 
se  rendit  avec  ses  enfants  à  la  chambre  pour  se 
mettre  et  les  mettre  sous  la  sauvegarde  des  dé- 
putés du  pays.  La  chambre,  hélas!  loin  de  pou- 
voir protéger  qui  que  ce  fût,  n'était  pas  en  posi- 
tion de  se  protéger  elle-même.  L'armée  l'avait 
livrée  en  laissant  pénétrer  jusque  dans  l'enceinte 
des  bandes  d'insurgés  qui  l'insultèrent  et  l'obli- 
gèrent à  délibérer  sous  les  canons  de  leurs  fusils. 
Ce  fut  à  grand' peine  que  la  duchesse  échappa  à 
ces  scènes  de  violence,  et  encore  y  perdit-elle  un 
de  ses  fils  qui  ne  lui  fut  rendu  que  plus  tard.  La 
nouvelle  de  ce  dénoûment  parvint  au  roi  dans 
la  nuit  du  24  ;  le  duc  de  Montpensier  la  lui  porta 
à  Dreux  où  il  s'était  réfugié.  Quel  parti  prendre? 
Plus  jeune  il  aurait  rallié  l'armée  dispersée  aux 
environs  et  gardé  au  moins  la  défensive  vis-à-vis 
d'un  gouvernement  qui  doutait  de  lui-même  et 
pour  qui  la  victoire  n'était  pas  un  médiocre  em- 
barras. C'eût  été  donner  au  pays  le  temps  de 
revenir  d'une  surprise  qui  devait  avoir  une  si 
fatale  influence  sur  ses  destinées.  Le  roi  douta 
de  ses  forces  ;  il  douta  aussi  d'une  nation  où  de 
semblables  coups  de  main  sont  possibles  ;  il  aima 
mieux  se  résigner  et  reprendre  ce  chemin  de 
l'exil  qui  lui  était  familier.  Le  27  février,  la  fa- 
mille royale  arrivait  à  Trouville  où  M.  de  Pertuis, 
aide  de  camp  du  roi ,  avait  préparé  des  moyens 
d'évasion  que  des  indiscrétions  déjouèrent.  Il 
fallut  pousser  plus  loin ,  gagner  Honfleur ,  puis 
le  Havre,  où  le  2  mars  le  paquebot  anglais 
l'Express  recueillit  les  fugitifs.  Pour  n'être  pas 
reconnu,  le  roi  avait  coupé  ses  favoris  et  mis 
des  lunettes  vertes  ;  il  s'embarqua  sous  un  nom 
américain  ;  le  3  il  débarqua  à  New-Haven  et  se 
rendit  de  là  au  château  de  Claremont ,  propriété 
particulière  du  roi  des  Belges.  Les  autres  mem- 
bres de  la  famille  l'y  rejoignirent,  à  l'exception 
de  la  duchesse  d'Orléans  qui  se  retira  avec  ses 
enfants  dans  le  duché  de  Mecklenbourg.  A  peine 
le  roi  se  trouvait-il  en  sûreté  qu'il  reçut  la  nou- 
velle que  ses  biens  avaient  été  mis  sous  le  sé- 
questre et  qu'un  liquidateur  général  était  chargé 
de  leur  gestion.  Hâtait  donc  dessaisi  et  restait 
sans  ressource  en  pays  étranger.  Ce  ne  fut  que 
huit  mois  après  qu'une  provision  de  400,000  fr. 
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put  lui  être  allouée  et  que  des  décrets  successifs 
rendirent  sa  libération  plus  aisée  et  son  revenu 
plus  disponible.  Cette  circonstance  eut  ceci  d'heu- 
reux ,  qu'elle  fit  justice  des  plus  sanglantes  ca- 
lomnies qui  eussent  poursuivi  le  roi  durant  son 
règne.  La  liquidation  de  la  liste  civile  et  du  do- 
maine privé  avait  été  confiée  par  le  gouverne- 
ment provisoire  à  un  homme  de  cœur  et  d'hon- 
neur, M.  Vavin,  ancien  député,  ancien  notaire, 
et  qui  à  quelques  mois  de  là  représentait  Paris 
à  l'assemblée  constituante.  A  peine  eut-on  jeté 
les  yeux  sur  les  comptes,  que  l'on  vit  clairement 
et  en  dépit  de  tous  les  pamphlets,  que  ce  roi 
dont  on  avait  voulu  faire  un  avare  de  la  pire 
espèce ,  puisant  dans  le  trésor  public  pour  aug- 
menter son  épargne ,  insatiable  dans  ses  deman- 
des d'argent,  affligé  de  la  manie  de  thésauriser, 
était  au  contraire  un  prodigue  qui  laissait  trente 
millions  de  dettes,  dix  dans  la  liste  civile,  vingt 
au  domaine  privé  ;  qu'au  lieu  d'amasser  il  avait 
anticipé,  qu'au  lieu  de  prendre  dans  le  trésor 
pour  ses  dépenses  privées  il  avait  puisé  dans  sa 
propre  caisse  pour  des  dépenses  publiques;  qu'il 
avait  employé  des  sommes  considérables  dans 
des  générosités  purement  volontaires,  conçu  et 
exécuté  à  ses  frais  les  galeries  du  musée  de  Ver- 
sailles et  du  musée  Espagnol ,  restauré  les  palais 
de  Fontainebleau,  de  Compiègne  et  de  St-Cloud, 
ainsi  que  le  château  de  Pau,  qui  tombait  en 
ruine  ;  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Car- 
tilage un  monument  à  la  mémoire  de  St-Louis  ; 
encouragé  plus  que  jamais  on  ne  l'avait  fait  les 
manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de 
Beauvais  ;  traité  les  artistes  et  les  arts  avec  une 
telle  grandeur,  qu'au  moment  de  la  catastrophe 
la  liste  civile  était  redevable  de  plus  de  onze 
cent  mille  francs  pour  des  commandes;  enfin, 
joui  de  la  dotation  immobilière  de  telle  façon  et 
avec  tant  de  désintéressement  qu'il  en  résultait , 
pour  la  durée  du  règne,  une  dépense  supérieure  de 
50  millions  aux  produits  et  qu'il  avait  fallu  com- 
bler cet  excédant  de  dépense  au  moyen  des  de- 
niers personnels  du  roi.  Tels  étaient  les  témoi- 
gnages un  peu  tardifs  mais  non  équivoques  d'une 
libéralité  qui  touchait  à  l'imprévoyance  et  dois!; 
la  découverte  équivalait  à  une  réhabilitation.  Pour 
acquitter  les  dettes  contractées ,  il  fallut  recourir 
à  un  emprunt  avec  des  remboursements  successifs. 
Comme  on  le  pense ,  Louis-Philippe  prenait  de  sa 
retraite  un  intérêt  très-vif  à  cette  liquidation  ;  ce 
qui  le  préoccupait  surtout ,  c'était  le  sort  de  ses 
créanciers  et  la  crainte  qu'ils  ne  fissent  bon  mar- 
ché de  leurs  titres.  Aussi,  dès  le  mois  d'août  1848, 
envoyait-il  à  M.  de  Montalivet ,  ancien  intendant 
général  de  la  liste  civile,  un  acte  notarié  par 
lequel  ses  fils  se  désistaient  de  leurs  droits  de 
nus  propriétaires,  tels  qu'ils  résultaient  de  la  do- 
nation du  7  août,  en  faveur  des  créanciers  du 
roi.  Ayant  appris  plus  tard  qu'une  spéculation 
s'était  établie  sur  les  titres  et  qu'on  y  impliquait 
de  la  manière  la  plus  odieuse  le  nom  de  l'au- 
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guste  débiteur,  l'ancien  intendant  de  la  liste  ci- 
vile donna  à  ces  calomnies  un  démenti  public,  et 
rassura  si  bien  les  créanciers,  qu'aucun  d'eux 
ne  se  dénantit  et  que  tous  furent  intégralement 
payés  en  capital  et  intérêts.  Ces  affaires  person- 
nelles n'occupaient  pas  tellement  l'exilé,  qu'il 
n'eût  le  temps  de  songer  à  la  France  et  d'expri- 
mer son  opinion  sur  ce  qui  s'y  passait.  «  Fasse 
«  le  ciel,  écrivait-il  à  M.  de  Montalivet,  que  la 
«  lumière  de  la  vérité  vienne  enfin  éclairer  mon 
«  pays  sur  ses  véritables  intérêts,  dissiper  les 
«  illusions  qui  ont  tant  de  fois  trompé  son  attente 
«  en  le  conduisant  à  un  résultat  opposé  à  celui 
«  qu'il  voulait  atteindre.  Puisse-t-elle  le  ramener 
«  dans  ces  voies  d'équité,  de  sagesse,  de  morale 
«  publique  et  de  respect  de  tous  les  droits  qui 
«  peuvent  seules  donner  à  son  gouvernement  la 
«  force  nécessaire  pour  comprimer  les  passions 
«  hostiles  et  rétablir  la  confiance  par  la  garan- 
ce tie  de  sa  stabilité.  Tel  a  toujours  été  le  plus 
«  cher  de  mes  vœux,  et  les  malheurs  que  j'é- 
«  prouve  avec  ma  famille  ne  font  que  les  rendre 
«  plus  fervents  dans  nos  cœurs.  »  Ce  fut  dans 
ces  sentiments  résignés  qu'il  passa  les  deux 
années  qui  séparèrent  sa  déchéance  de  sa  mort. 
Sa  santé ,  bonne  en  apparence ,  avait  beaucoup 
souffert  des  coups  successifs  qui  l'avaient  frappé  ; 
dans  les  premiers  mois  de  1850  l'altération  devint 
visible,  et  le  26  août  le  vieux  roi  était  enlevé  à 
l'affection  d'une  des  familles  les  plus  unies  qui 
aient  jamais  existé  sur  le  trône  ou  hors  du  trône. 
Son  corps,  inhumé  dans  un  cimetière  anglais, 
sera  probablement  réuni  un  jour  à  ceux  des 
membres  de  sa  maison  qui  reposent  dans  les  ca- 
veaux de  Dreux.  Tel  fut  Louis-Pliilippe,  et  il  se- 
rait difficile  de  résumer  en  quelques  traits  une 
physionomie  aussi  mobile ,  placée  dans  un  cadre 
plus  mobile  encore.  L'excuse  des  hommes  qui 
datent  de  la  fin  du  18e  siècle,  de  ceux  surtout 
qui  figurent  au  premier  rang,  est  dans  cette  suc- 
cession précipitée  d'événements  extraordinaires 
qui  prenaient  les  consciences  au  dépourvu ,  dans 
ces  démentis  perpétuels  que  la  nation  se  donnait 
à  elle-même ,  et  qui  devaient  aboutir  à  l'instabi- 
lité des  convictions  et  à  l'abaissement  des  carac- 
tères. Comment  espérer,  dans  de  telles  circon- 
stances, pour  l'individu  comme  pour  l'Etat,  une 
existence  unie,  constante,  régulière,  conforme 
de  tout  point?  Du  plus  au  moins,  chacun  était 
entraîné  dans  le  tourbillon  et  payait  un  tribut  à 
l'influence  régnante.  La  carrière  de  Louis-Phi- 
lippe se  ressent  de  cet  empire  exercé  par  les  évé- 
nements sur  les  volontés  et  les  résolutions  des 
hommes.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  il  domina  moins 
les  faits  qu'il  n'en  fut  dominé.  C'était  au  fond  et 
essentiellement  un  esprit  droit  et  pénétrant, 
trempé  de  manière  à  résister  aux  épreuves  les 
plus  diverses,  un  esprit  cultivé  se  rattachant  par 
l'éducation  aux  principes  de  civilisation  et  de  to- 
lérance qui  animèrent  la  seconde  moitié  du 
18e  siècle,  un  esprit  à  la  fois  ferme  et  irrésolu 


qui  ne  sut  pas  toujours  céder  à  temps  ni  vouloir 
à  propos,  qui  se  fiait  plus  aux  petits  moyens 
qu'aux  grands,  et  mettait  quelquefois  de  l'adresse 
là  où  la  franchise  eût  mieux  réussi.  Pour  lui,  il 
est  vrai,  l'apprentissage  de  la  vie  fut  rude,  et  il 
y  acquit  cette  maturité  précoce  qui ,  plus  tard , 
se  changea  en  une  circonspection  voisine  de  la 
défiance.  Il  lui  fallut  une  grande  force  d'âme 
pour  porter  le  poids  d'un  nom  suspect  à  tous  les 
partis,  et  le  relever  dans  l'opinion  par  des  mœurs 
pri  vées  irréprochables  et  une  grande  réserve  dans 
la  vie  publique.  Déclassé,  pour  ainsi  dire,  il  eut 
à  se  composer  un  rôle  qui  conciliât  ses  sentiments 
secrets  et  ses  devoirs  de  prince  du  sang;  il  dut 
surtout  savoir  dévorer  bien  des  affronts  et  oublier 
les  blessures ,  soit  directes ,  soit  indirectes ,  qui 
étaient  faites  à  son  amour-propre,  tantôt  par  les 
aînés  de  sa  famille ,  le  plus  souvent  par  cet  en- 
tourage hautain  et  rancunier  qu'ils  avaient 
ramené  de  l'émigration.  C'est  ainsi  que  s'ex- 
pliquent ses  ruptures  et  ses  retours ,  et  un  per- 
pétuel état  de  disgrâce  à  côté  de  faveurs  osten- 
sibles. On  lui  rendrait  ses  biens,  ses  titres,  son 
rang;  en  réalité  on  ne  lui  pardonnait  pas.  Point 
d  épanchement  à  son  égard,  point  de  confiance; 
il  y  eut  pour  lui  à  la  cour  des  princes  restaurés 
un  séquestre  qui  ne-  se  leva  jamais.  Comment 
s'étonner  que  le  duc  d'Orléans  ne  se  soit  pas  en- 
tièrement livré  à  des  parents  qui  se  livraient  si 
peu,  qu'il  n'ait  pas  montré  un  grand  penchant 
pour  une  politique  à  laquelle  on  ne  l'associait  pas , 
et  qu'après  avoir  suivi  deux  fois  la  fortune  de 
ses  aînés,  il  ait  la  troisième  fois  joué  un  jeu  diffé- 
rent du  leur  et  accepté,  par  une  sorte  d'avance- 
ment d'hoirie,  une  couronne  que  la  force  des 
événements  laissait  disponible?  On  n'épouse  bien 
que  les  intérêts  auxquels  on  est  identifié,  et  Louis- 
Philippe  n'était  pas  dans  ce  cas.  Son  acceptation 
fut  donc  une  revanche  mêlée  de  calcul .  Une  fois 
sur  le  trône,  se  montra-t-il  digne  de  l'occuper? 
Eut-il  les  qualités  du  souverain  ?  Il  eut  beaucoup 
de  ces  qualités,  il  ne  les  eut  pas  toutes.  Ce  qui 
lui  manqua  le  plus,  ce  fut  une  connaissance  plus 
approfondie  du  peuple  qu'il  gouvernait,  et  plus 
de  vigueur  qu'il  n'en  montra  dans  ses  relations 
avec  les  autres  puissances.  Louis-Philippe,  on 
peut  le  dire ,  était  trop  sensé  pour  un  peuple  qui 
a  eu  de  tout  temps  le  goût  des  aventures,  et  qui 
semble  s'attacher  plutôt  aux  souverains  qui  se 
font  un  jeu  de  son  repos  qu'à  ceux  qui  se  mon- 
trent jaloux  de  le  ménager.  Cependant,  s'il  recula 
devant  les  grandes  guerres,  il  mena  les  petites 
avec  une  remarquable  vigueur.  La  soumission 
complète  de  l'Algérie  suffirait  pour  l'honneur  mi- 
litaire d'un  règne;  ce  fut  pour  l'année  un  champ 
de  manœuvres  sans  pareil ,  d'où  sortirent  de  nou- 
veaux équipements,  de  nouvelles  armes,  une 
tactique  nouvelle  et  un  corps  d'officiers  qui  a 
depuis  suffi  à  tous  les  besoins.  Les  fils  du  roi,  les 
ducs  d'Orléans,  de  Nemours,  d'Aumale  et  de 
Montpensier  partagèrent  les  périls  et  les  honneurs 
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de  ces  campagnes  laborieuses.  Dans  notre  éta- 
blissement naval  les  soins  ne  furent  pas  moin- 
dres ,  et  les  perfectionnements  marchèrent  avec 
la  même  rapidité.  Des  amiraux  très-capables,  et 
entre  autres  l'amiral  Lalande,  présidaient  à  cette 
renaissance;  le  prince  de  Joinville  en  était  l'âme. 
S'il  n'y  eut  point  d'engagements  du  premier 
ordre,  les  petites  querelles  furent  toutes  vidées 
avec  une  promptitude,  un  bonheur,  une  décision 
qui  tirèrent  notre  marine  du  délaissement  dont 
elle  était  frappée,  et  témoignèrent  des  services 
qu'au  besoin  elle  pourrait  rendre.  Dès  les  pre- 
mières années  du  règne,  l'amiral  Roussin  forçait 
l'entrée  du  Tage  et  mettait  Lisbonne  sous  le  feu 
de  ses  canons  ;  plus  tard ,  notre  pavillon  se  mon- 
trait dans  les  eaux  du  Mexique  et  flottait  sur  les 
murs  de  Vera-Cruz,  puis  dans  l'estuaire  de  la 
Plata  où  eut  lieu  le  brillant  combat  d'Obligado, 
devant  Mogador  réduit  en  quelques  heures  par 
notre  artillerie  et  enlevé  dans  une  descente ,  enfin 
dans  les  mers  du  Sud  à  Taïti ,  aux  Marquises  pour 
•des  prises  de  possession,  à  Tonga,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  pour  des  reconnaissances  scientifiques. 
Ainsi,  tout  en  se  refusant  d'engager  la  France, 
Louis-Philippe  ne  la  désarma  pas;  partisan  un 
peu  systématique  de  la  paix ,  il  la  tint  prête  du 
moins  pour  tous  les  cas  où  elle  aurait  pu  devenir 
belligérante.  Il  préparait  ainsi  des  forces  et  ména- 
geait des  ressources  aux  gouvernements  qui  de- 
vaient succéder  au  sien  ;  peut-être  n'en  usa-t-il  pas 
assez  pour  lui-même  et  pour  la  grandeur  du  pays. 
Son  souci,  souci  bien  louable,  était  le  bon  état  des 
finances  et  l'allégement  des  impôts;  il  avait  en 
outre  puisé ,  dans  les  souvenirs  de  la  révolution 
et  dans  J'habitude  des  champs  de  bataille ,  l'hor- 
reur du  sang  versé.  Aussi,  en  abandonnant  les 
assassins  au  glaive  de  la  justice,  ne  permit-il  pas 
qu'une  seule  exécution  politique  eût  lieu,  tant 
qu'il  disposa  du  droit  de  grâce.  On  a  fait  à  Louis- 
Philippe  plusieurs  reproches,  qu'une  presse  libre 
envenimait  par  l'exagération  et  la  raillerie.  On 
l'a  dépeint  comme  avide,  toujours  en  quête  pour 
ses  enfants,  corrompant  pour  gouverner  et  gou- 
vernant pour  corrompre ,  enfin  violant  ou  faus- 
sant l'esprit  des  institutions  par  une  influence 
personnelle  qui  gardait  obstinément  le  dernier 
mot.  Quant  à  l'avidité,  on  a  vu  ce  qu'il  en  était; 
en  quittant  la  France,  le  roi  laissait  30  millions 
de  dettes,  et  s'il  demandait  des  dotations  pour 
ses  fils,  la  loi  l'y  autorisait  en  cas  d'insuffisance 
de  ses  revenus.  Pour  la  corruption,  elle  fut  sous 
son  règne  ce  qu'elle  est  sous  tous  les  gouverne- 
ments, avec  cette  différence  seulement  que  le 
scandale  est  étouffé  ou  exagéré  suivant  que  la 
publicité  est  enchaînée  ou  libre  d'entraves.  De 
ces  deux  corruptions,  la  pire  est  certainement 
celle  qui  est  assurée  de  l'impunité  et  jouit  des 
bénéfices  du  silence.  Quant  au  gouvernement 
personnel,  il  y  aurait  là-dessus  beaucoup  à  dire. 
Il  est  certain  qu'on  n'a  jamais  eu  et  que  peut- 
être  on  n'aura  jamais  en  France  l'équivalent  des 


institutions  anglaises,  où  l'action  du  souverain, 
habituellement  effacée,  ne  se  manifeste  que  pour 
donner  une  sanction  à  ce  qui  s'est  décidé  sans 
lui.  Les  mœurs  de  la  nation  et  surtout  le  méca- 
nisme administratif  semblent  s'opposer  à  ce  qu'il 
soit  fait  dans  ce  sens  une  expérience  sincère.  En 
tout  cas  elle  n'a  eu  lieu  ni  sous  la  restauration 
ni  sous  le  gouvernement  de  juillet.  Le  régime  en 
vigueur  était  une  sorte  de  régime  mixte,  où  une 
grande  initiative  appartenait  au  souverain ,  ini- 
tiative couverte  par  une  responsabilité  équiva- 
lente. On  le  nierait  en  vain,  la  main  de  Louis-Phi- 
lippe pesa  infiniment  plus  dans  les  affaires  que  ne 
pesait,  par  exemple,  celle  de  la  reine  Victoria. 
Etait-ce  un  bien?  était-ce  un  mal  ?  était-ce  facul- 
tatif ?  était-ce  inévitable?  Ces  questions  nous  con- 
duiraient trop  loin.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est 
que  la  fin  n'a  pas  justifié  les  moyens  ;  c'est  qu'en 
diminuant  la  responsabilité  de  ses  ministres  et  en 
augmentant  la  sienne,  le  roi  a  d'abord  servi  de 
point  de  mire  à  l'assassinat  et  ensuite  à  l'insur- 
rection triomphante  ;  c'est  qu'en  reléguant  sur 
le  second  plan  les  hommes  chargés  des  destinées 
du  pays ,  le  roi  les  empêchait  d'acquérir  et  de 
montrer  les  qualités  qui  s'attachent  à  l'exercice 
d'une  autorité  bien  définie  ;  il  les  obligeait  à  ser- 
vir et  à  ménager  deux  maîtres ,  les  chambres  et 
la  cour ,  à  réussir  auprès  des  unes  tout  en  res- 
tant agréables  à  l'autre,  à  déjouer  des  embûches 
et  à  montrer  des  condescendances  qui  nuisaient 
à  la  dignité  des  caractères  et  empêchaient  les 
hommes  et  les  partis  d'arriver  à  ce  degré  de 
tenue  et  de  consistance  qui  seul  les  consacre  et 
justifie  leur  empire  sur  les  opinions.  Voilà  ce 
que  fut  Louis-Philippe  comme  roi  ;  sa  part,  on  le 
voit,  reste  assez  belle. Comme  homme  privé  et 
comme  père  de  famille,  il  a  une  place  à  part  dans 
la  liste  des  souverains.  Ses  ennemis  mêmes  ont 
été  obligés  de  lui  rendre  cette  justice  et  n'ont  pu 
trouver  le  prétexte  d'un  blâme  que  dans  l'exa- 
gération de  ses  vertus.  Jamais  on  ne  vit  sur  le 
trône  et  près  du  trône  pareille  régularité  de 
mœurs  et  ce  spectacle  d'une  union  que  ne  trou- 
blait aucun  nuage.  La  qualité  dominante  du  roi 
était  la  bonté  et  c'est  autour  de  lui  que  cette 
bonté  s'exerçait  de  la  manière  la  plus  sensible. 
Personne  ne  fut  en  butte  à  plus  d'attaques  et  ne 
les  supporta  avec  plus  de  longanimité.  La  plu- 
part des  histoires  publiées  sous  son  règne  et  sur 
son  règne  étaient  de  véritables  pamphlets  ;  il  les 
laissa  circuler  sans  poursuites.  Ceux  qui  l'ont 
approché  s'accordent  à  reconnaître  que  sa  con- 
versation était  pleine  de  charme  et  d'entraîne- 
ment; il  aimait  à  raconter  et  racontait  bien; 
sachant  plusieurs  langues,  il  pouvait  se  passer 
d'interprètes  avec  les  étrangers  de  distinction  qui 
ne  savaient  que  la  leur  ;  ayant  vu  beaucoup  de 
pays,  il  en  parlait  avec  un  grand  fond  d'expé- 
rience et  en  observateur  réfléchi.  Dans  la  vie 
publique,  il  apportait  un  talent  d'improvisation 
rare  chez  un  souverain,  et  qui  est  ordinairement 
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le  fruit  'd'un  long  exercice.  Rarement  ses  ré- 
ponses étaient  préparées  ;  il  se  fiait  à  son  inspira- 
tion qui  le  servait  heureusement.  Si  sa  parole 
manquait  d'élévation ,  elle  frappait  juste ,  disait 
bien  ce  qu'elle  voulait  dire  et  touchait  avec  mé- 
nagement aux  points  délicats.  On  ne  cite  que 
peu  d'écrits  de  lui,  et  parmi  ceux  qui  lui  ont  été 
attribués  il  convient  de  n'admettre  que  sous  ré- 
serve une  correspondance  publiée  par  des  jour- 
naux légitimistes  et  qui ,  à  côté  de  quelques  let- 
tres vraies ,  en  contenait  une  foule  d'apocryphes 
et  qui  avaient  été  fabriquées  dans  un  intérêt  de 
parti.  Cependant  un  ouvrage  paraît  devoir  lui 
être  attribué ,  ce  sont  deux  volumes  édités  en 
1849  par  les  libraires  Michel  Lévy  frères  sous  ce 
titre  :  Mon  Journal,  événements  de  1815.  Louis- 
Philippe  y  raconte  la  part  qu'il  a  prise  à  cette 
campagne  de  quinze  jours,  du  5  au  20  mars, 
que  la  restauration  essaya  de  soutenir  contre  Bo- 
naparte qui  ramenait  de  l'île  d'Elbe  ses  aigles  et 
quelques  vieux  soldats.  Les  détails  de  ce  docu- 
ment sont  trop  précis  pour  qu'il  ne  soit  pas  au- 
thentique. En  le  lisant  on  voit  au  juste  sur  quel 
pied  le  prince  en  était  avec  la  cour.  On  le  tenait 
pour  suspect,  et  en  l'envoyant  à  Lyon  on  le  met- 
tait sous  la  tutelle  du  comte  d'Artois.  A  Lille, 
c'est  de  Louis  XVIII  qu'il  relève  ,  et  on  ne  lui 
épargne  ni  les  défiances  ni  les  déboires.  Quelques 
mois  après  et  à  la  veille  dê  Waterloo,  on  lui  pro- 
pose un  commandement  actif,  dans  un  corps  de 
volontaires  qui  serait  rentré  en  France  à  main 
armée,  et  il  a  toutes  les  peines  du  monde  à  se 
soustraire  à  cette  mission  imaginée  pour  le  com- 
promettre. Personne  n'a  été,  de  son  vivant,  plus 
loué  ni  surtout  plus'dénigré  que  Louis-Philippe  ; 
à  le  juger  sur  les  publications  du  temps,  on  s'en 
ferait  une  idée  très-inexacte.  C'est  l'esprit  de 
parti  qui  a  tenu  la  plume  et  souvent  l'a  trempée 
dans  du  fiel.  C'est  donc  avec  un  sentiment  de 
réserve  qu'il  faut  lire  :  1°  L'Histoire  de  dix  ans, 
par  M.  Louis  Blanc,  Paris,  1840,  in-8°,  qui 
obtint  sous  son  règne  un  succès  de  scandale; 
2°  l'Histoire  des  huit  ans,  par  M.  Elias  Regnault, 
qui  en  est  la  continuation,  Paris,  1849,  3  vol. 
in-8°  ;  3°  Louis- Philippe  et  la  contre- révolution 
de  1830,  par  M.  Sarrans  jeune,  Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°.  Dans  un  autre  sens  et  péchant  par 
l'excès  contraire,  on  doit  citer  :  Deux  ans  de 
règne,  par  M.  Pépin.  Il  y  a  en  outre  des  bio- 
graphies spéciales,  celle  de  M.  L.-G.  Michaud 
qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  vivacités,  ren- 
ferme quelques  faits  curieux;  celle  de  M.  Boul- 
lée,  ancien  magistrat,  plus  sage,  plus  exacte  et 
présentant  le  meilleur  résumé  qui  ait  été  fait  de 
cette  vie  si  remplie  et  si  laborieuse.  Enfin,  parmi 
les  documents  sérieux,  il  convient  de  mentionner, 
4°  celui  qui  a  pour  titre  :  Compte  de  la  liquida- 
tion de  la  liste  civile  et  du  domaine  privé,  par 
M.  Vavin,  liquidateur  général,  inventaire  con- 
cluant de  la  fortune  du  roi  et  réfutation  péremp- 
toire  de  bien  des  calomnies  ;  5°  un  volume  inti- 
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tulé  :  Louis-Philippe  et  sa  liste  civile,  par  M.  le 
comte  Montalivet ,  intendant  général  de  la  liste 
civile  ;  réhabilitation  tracée  d'une  main  ferme  et 
avec  un  sentiment  pieux ,  dans  laquelle  les  qua- 
lités élevées  du  roi ,  sa  munificence ,  sa  généro- 
sité, ses  dons  ignorés,  ses  actes  de  grandeur, 
ressortent  parle  meilleur  et  le  plus  irrécusable  des 
témoignages,  le  témoignage  des  faits.  On  pourra 
encore  consulter  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Louis-Philippe  :  E.  Marco  St-Hilaire,  Vie  anec- 
dotique  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  Paris,  1826,  in-8°. 
—  Am.  Boudin  et  F.  Mouttet,  Histoire  de  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français,  Paris,  1845,  2  vol. 
in-8°.  —  A.  Flobert,  Histoire  des  ducs  d'Orléans 
de  la  maison  de  Bourbon,  Paris,  1845-1846,  6  vol. 
in-8°.  —  A.-E.  Douglas  ,  Life  and  times  of  Louis- 
Philippe  ex-king  of  the  French ,  London  ,  1842, 
in-8°.  —  Hippolyte  Castille,  Portrait  historique 
de  Louis-Philippe  (dans  les  Portraits  historiques 
au  19e  siècle).  —  Ach.  de  Vaulabelle,  Histoire 
des  deux  restaurations,  Paris,  1844  et  ann.  suiv., 
6  vol.  in-8°.  —  P.  Guizot,  Mémoires  de  mon 
temps,  1858-1859.  —  D'Haussonville ,  Histoire 
de  la  politique  extérieure  du  gouvernement  français 
(1830-1848),  Paris,  1855,  2  vol.  in-8°.  —  Du- 
vergier  de  Hauranne,  Histoire  du  gouvernement 
parlementaire  en  France,  Paris,  1856,  2  vol. 
in-8°.  —  Vicomte  de  Beaumont-Vassy ,  Histoire 
de  mon  temps,  lre  série,  Règne  de  Louis-Philippe , 
Paris,  1855  et  années  suiv.,  4  vol.  in-8°.  — 
F.  Rittiez ,  Histoire  du  règne  dejLouis-Philippe , 
1830  à  1848,  Paris,  1855-1858,  3  vol.  in-8°. 
On  a  publié  diverses  lettres  de  Louis-Philippe. 
Ce  prince  est,  en  outre,  l'auteur  de  Réponse 
à  madame  de  Genlis ,  Hambourg,  1796,  in-12 
(publiée  pour  rectifier  le  Précis  composé  par 
cette  femme  auteur).  —  Mon  Journal,  événements 
de  1815,  Paris,  1848,  2  vol.  in-8°  (publié  d'a- 
près l'édition  de  1815,  retrouvée  aux  Tuileries 
en  1848,  et  qui  n'avait  pas  été  mise  en  circu- 
lation). On  a  réuni,  de  1833  à  1847  ,  les  Dis- 
cours, allocutions,  réponses  de  Louis-Philippe, 
Paris,  17  vol.  in-8°.  Enfin,  on  attribue  au  même 
prince  une  grande  part  dans  la  rédaction  de 
diverses  brochures  et  ouvrages,  notamment  : 
Notices  des  peintures  et  sculptures  du  musée  de 
Versailles.  L.  R — d. 

LOUIS,  dauphin,  appelé  Monseigneur,  ou  le 
Grand  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  naquit  à  Fontainebleau  le 
1er  novembre  1661 ,  et  eut  le  duc  de  Montausier 
pour  gouverneur  et  Bossuet  pour  précepteur. 
C'est  à  ce  prince  que  l'évèque  de  Meaux  adresse 
son  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  et  ce  fut 
pour  son  instruction  que  l'illustre  prélat  composa 
cet  ouvrage  (1).  Son  élève  n'était  cependant 

|1)  Bossuet  faisait  aussi  à  son  élève  un  récit  verbal  des  prin- 
cipaux événements  de  l'histoire  de  France;  le  dauphin  les  rédi- 
geait en  français,  puis  traduisait  en  latin  son  travail.  Bossuet 
corrigeait  ensuite  les  deux  textes ,  et  y  faisait  des  additions. 
C'est  ce  qu'on  a  imaginé  de  comprendre  sous  le  titre  d'Histoire 
de  France ,  dans  les  Œuvres  de  Bossuet ,  et  même  d'imprimer  à 
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guère  capable  de  l'apprécier,  si  l'on  en  croit  le 
témoignage  des  contemporains  qui  s'accordent  à 
le  représenter  comme  insouciant ,  inappliqué ,  et 
enfin  comme  le  fils  peu  digne  d'un  aussi  grand 
roi.  Ce  fut  néanmoins  encore  pour  son  éducation 
que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des  auteurs 
latins,  appelée  ad  usum  Delphini.  Il  n'en  fit  au- 
cun usage  ;  et  madame  de  Caylus  dit  que  tous  les 
efforts  de  ses  maîtres  pour  les  lui  faire  lire  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  de  lui  inspirer  un  tel 
dégoût  des  livres,  qu'il  prit  la  résolution  de  n'en 
jamais  ouvrir  un  seul  quand  il  serait  son  maître. 
«  Faites-vous  des  thèmes?  disait-il  un  jour,  étant 
«  encore  enfant,  à  une  dame  très -malheureuse 
«  qui  lui  exposait  ses  souffrances.  —  Non,  mon- 
«  seigneur,  lui  répondit-elle.  —  Eh  bien,  répliqua 
«  le  prince ,  vous  n'avez  qu'une  idée  imparfaite 
«  du  malheur.  »  Il  épousa  Marie-Christine  de 
Bavière ,  dont  il  eut  trois  fils  :  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  lui  succéda  dans  le  titre  de  dauphin 
(voy,  Bourgogne);  le  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  (voy.  Philippe  V),  et  Charles,  duc  de 
Berri.  Le  dauphin  assista  en  1674  au  siège  de 
Dole ,  que  le  roi  faisait  en  personne  ;  et  en  1684 
il  suivit  encore  le  monarque  au  siège  de  Luxem- 
bourg. En  1688,  Louis  XIV  le  mit  à  la  tète  de 
son  armée  du  Rhin ,  sous  la  direction  de  Vauban  ; 
et  le  dauphin  s'empara  de  Philisbourg,  de  Man- 
heim  et  de  tout  le  Palatinat.  En  1690  il  com- 
manda l'armée  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  devant 
le  fort  Louis  le  17  août,  et  tint  longtemps  en 
échec  les  armées  de  Saxe  et  de  Bavière  réunies. 
L'année  suivante  il  accompagna  le  roi  au  siège 
de  Mons,  à  celui  de  Namur;  et  en  1694  il  com- 
manda l'armée  de  Flandre ,  où  il  fit  échouer  par 
une  marche  habile  les  projets  que  l'ennemi  avait 
formés  sur  Dunkerque.  Après  ces  expéditions, 
où  il  avait  montré  de  l'activité  et  quelque  intel- 
ligence pour  la  guerre ,  le  prince  se  retira  à  Meu- 
don  ;  et  ce  fut  dans  cette  retraite  que ,  loin  des 
regards  sévères  de  Louis  XIV ,  il  put  se  livrer  à 
ses  goûts  pour  la  chasse ,  la  table  et  les  plaisirs 
de  l'amour.  Il  eut  avec  mademoiselle  de  Cau- 
mont ,  fille  du  duc  de  la  Force ,  placée  auprès  de 
la  dauphine ,  une  intrigue  que  cette  princesse 
chercha  vainement  à  faire  cesser,  en  mariant 
cette  demoiselle  au  comte  du  Roure.  Plus  tard 
elle  fut  exilée  à  Montpellier  par  ordre  du  roi, 
qui  refusa  constamment  de  naturaliser  une  fille 
qu'elle  avait  eue  du  dauphin.  Ce  prince  eut 
ensuite  avec  mademoiselle  Choin,  une  intrigue 
qui  fut  plus  longue  et  plus  sérieuse  (voy.  Choin). 
Plein  de  respect  et  de  soumission  pour  l'autorité 
de  son  père,  il  ne  put  cependant  lui  sacrifier 
ses  penchants  ;  et  il  se  permit  souvent  une  cri- 
tique sévère  de  la  conduite  du  monarque ,  sur- 
part sous  le  titre  de  Abrégé  de  l'histoire  de  France,  par  J.-B, 
Bossuet,  1747,  1  vol.  in-4°  ou  4  vol.  in-12,  finissant  à  Charles  IX. 
C'est  sous  le  nom  du  dauphin  qu'on  donne  la  réimpression  qui 
s'est  faite  en  1820  à  Versailles,  en  3  volumes  in-8u,  pour  join- 
dre, si  l'on  veut,  à  l'édition  des  Œuvres  de  Bossuet,  en  43 
volumes  in-8u. 


tout  lorsque  le  roi  montra  toute  son  affection 
pour  son  petit-fils  le  duc  de  Bourgogne ,  dont  le 
dauphin  avait  la  faiblesse  d'être  jaloux.  Réduit 
alors  à  la  nullité  la  plus  absolue,  ce  prince  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  une  oisiveté 
continuelle.  «  On  voyait,  dit  un  historien,  un 
«  dauphin  de  France,  âgé  de  plus  de  quarante 
«  ans,  honoré  de  quelques  succès  à  la  guerre, 
«  élève  de  Bossuet  et  de  Montausier,  né  avec 
«  d'heureuses  dispositions,  mais  d'un  caractère 
«  faible ,  conduit  par  degrés  et  retenu  dans  une 
«  sorte  d'anéantissement  à  la  cour;  un  fils  du 
«  roi  de  France,  père  d'un  roi  d'Espagne,  n'osant 
«  prétendre  à  la  plus  petite  grâce  pour  lui  ni 
«  pour  les  autres,  et  découragé  par  le  sévère 
«  despotisme  du  roi;  passant  les  journées  entières 
«  appuyé  sur  ses  coudes,  se  bouchant  les  oreilles, 
«  les  yeux  fixés  sur  une  table  nue  ,  ou  assis  sur 
«  une  chaise ,  frappant  ses  pieds  du  bout  d'une 
«  canne  pendant  toute  une  après-dînée.»Il  mourut 
à  Meudon,  de  la  petite  vérole,  le  14  avril  1711 , 
presque  oublié  de  la  cour,  mais  regretté  du  peuple 
qui ,  sachant  son  peu  de  crédit ,  ne  pouvait  lui 
attribuer  les  maux  dont  il  était  accablé.  «  C'était, 
«  dit  Duclos ,  le  meilleur  des  hommes  et  le  plus 
«  médiocre  des  princes.  »  M — d.  j. 

LOUIS,  dauphin,  père  de  Louis  XV  (voy.  Bour- 
gogne) . 

LOUIS ,  dauphin ,  fils  de  Louis  XV,  né  à  Ver- 
sailles en  1729,  est  un  de  nos  princes  dont  la 
mort  a  causé  le  plus  de  regrets.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  et  d'une  âme  naturelle- 
ment portée  à  la  vertu ,  il  excita  dès  son  enfance 
l'admiration  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  La 
reine  sa  mère  disait  :  «  Le  ciel  ne  m'a  accordé 
«  qu'un  fils  ;  mais  il  me  l'a  donné  tel  que  j'au- 
«  rais  pu  le  désirer.  »  Sa  douceur,  son  affabilité 
et  sa  constante  application  à  tous  ses  devoirs  en 
firent  bientôt  un  prince  accompli.  Il  avait  conçu 
une  tendre  amitié  pour  le  comte  du  Muy ,  l'un 
des  seigneurs  les  plus  vertueux  de  ce  temps-là, 
et  il  adressait  tous  les  jours  au  ciel  une  prière 
pour  la  conservation  des  jours  du  comte  ;  «  afin, 
«  disait-il ,  que ,  s'il  devait  porter  le  fardeau  de 
«  la  couronne,  son  ami  pût  l'aider  à  remplir  ce 
«  devoir.  »  En  1745  il  accompagna  le  roi  son 
père  à  l'armée  de  Flandre ,  et  fut  présent  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  où  il  reçut  du  monarque 
des  leçons  précieuses  (voy.  Louis  XV).  Plus  tard, 
il  fut  entièrement  éloigné  des  affaires,  et  n'y 
rentra  qu'un  moment  après  l'assassinat  de  Da- 
miens  ;  mais  le  roi ,  dès  qu'il  fut  revenu  de  ses 
terreurs,  voulut  reprendre  toute  son  autorité. 
Madame  de  Pompadour  et  M.  de  Choiseul  se  mon- 
trèrent défavorables  au  dauphin  (voy .  Louis  XV) . 
Ce  ministre  voyait  avec  regret  son  opposition  aux 
parlements  et  la  protection  qu'il  accordait  aux 
jésuites.  Le  jeune  prince  se  soumit  sans  murmure 
à  l'inaction  que  son  père  lui  imposa;  et  il  se 
livra  entièrement  à  l'étude,  surtout  à  celle  de 
l'histoire ,  où  il  apprenait  à  connaître  les  hom- 
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mes  et  se  préparait  à  les  gouverner  :  «  Elle  donne 
«  aux  enfants  ,  disait-il ,  des  leçons  qu'on  n'osait 
«  pas  faire  aux  pères.  »  D'un  naturel  extrême- 
ment religieux ,  le  dauphin  poussait  la  pratique 
de  la  religion  jusqu'à  une  minutieuse  dévotion, 
voyait  dans  l'établissement  des  jésuites  le  seul 
remède  à  opposer  aux  hardiesses  de  la  pensée 
et  aux  attaques  dirigées  contre  le  christianisme. 
Néanmoins,  ce  prince  était  à  certains  égards 
éclairé.  Cérutti  raconte  qu'à  l'époque  où  il  en- 
treprit l'apologie  de  la  société ,  il  eut  avec  lui 
une  conversation  où  son  interlocuteur,  met- 
tant à  l'écart  les  petits  intérêts  monastiques ,  lui 
développa  des  vues  dignes  de  l'héritier  d'un 
grand  royaume.  Ce  prince  était  un  des  hommes 
les  plus  instruits  de  son  temps.  Parmi  les  traits 
nombreux  de  sa  bienfaisance  et  de  sa  bonté, 
nous  ne  citerons  que  les  regrets  et  les  témoi- 
gnages donnés  à  la  mémoire  de  son  écuyer, 
M.  de  Chambord,  dont  il  avait  lui-même  invo- 
lontairement causé  la  mort  à  la  chasse.  Jamais  il 
ne  se  pardonna  cette  imprudence  ;  dès  lors,  il  re- 
nonça pour  toujours  à  ce  genre  d'amusement,  et 
longtemps  après  il  disait  encore  :  «  J'ai  toujours 
«  devant  les  yeux  le  corps  sanglant  de  ce  malheu- 
«  reux  Chambord.  »  Il  combla  sa  veuve  et  ses 
enfants  de  toutes  sortes  de  bienfaits ,  les  recom- 
manda au  roi  dans  son  testament  ;  enfin,  on  sait 
que  ce  funeste  événement  fit  la  fortune  de  cette 
famille.  Le  dauphin  mourut  à  Fontainebleau  le 
20  décembre  1765,  à  la  suite  des  fatigues  qu'il 
s'était  données  au  camp  de  Compiègne ,  où  il  lui 
avait  été  permis  de  se  livrer  à  une  image  des 
travaux  de  la  guerre.  Le  mausolée  qui  lui  fut 
élevé  dans  la  métropole  de  Sens  était  un  des  plus 
beaux  monuments  de  sculpture  du  18e  siècle 
[voy.  Julien).  Ce  prince  avait  épousé  en  1745 
Marie-Thérèse  d'Espagne,  qui  mourut  en  1746. 
Il  épousa  l'année  suivante  Marie-Josèphe  de  Saxe , 
dont  il  eut  quatre  fils.  L'aîné  [voy.  Bourgogne) 
mourut  en  1771  ;  le  second  régna  sous  le  nom 
de  Louis  XVI;  le  troisième,  Louis-Stanislas-Xavier 
a  régné  sous  celui  de  Louis  XVIII,  et  le  quatrième 
de  Charles  X.  On  a  trois  Vies  du  dauphin:  la  pre- 
mière de  Villiers,  in-12,  1769;  la  seconde  de 
Proyart,  1778,  in-8°  ;  1782,  2  vol.  in-12;  la 
troisième  par  Durozoir ,  sous  ce  titre  :  Le  dau- 
phin, père  du  roi,  sa  famille  et  ses  enfants, 
1815  ,  in-12  ;  et  des  Mémoires  sur  sa  vie  ,  par  le 
P.  Griffet,  1777,  2  vol.  in-12.  Son  oraison  fu- 
nèbre commença  la  réputation  de  M.  l'abbé  de 
Boulogne.  Outre  YEloge  de  ce  prince  par  l'abbé 
Maury,  1766,  in-8°,  par  Thomas,  1767,  in-8°, 
par  Proyart,  1779,  in-12,  etc.  ;  on  a  le  Portrait 
de  feu  Monseigneur  le  dauphin  (par  le  duc  de  la 
Vauguyon),  Paris,  1816,  in-8°,  publié  par  Du- 
rozoir. M — Dj. 

LOUIS  Ier,  roi  d'Espagne ,  fils  aîné  de  Phi- 
lippe V  et  de  Marguerite-Louise-Gabrielle  de  Sa- 
voie, naquit  le  25  août  1707,  et  fut  aussitôt 
reconnu  héritier  présomptif  du  royaume  par  les 


états  assemblés.  Philippe,  dévoré  par  une  noire 
mélancolie ,  et  décidé  à  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  solitude  de  St-Ildephonse ,  abandonna  le 
trône  à  son  fils.  Ce  jeune  prince  fut  proclamé  roi 
le  17  janvier  1724,  aux  acclamations  des  Espagnols 
qui  se  flattaient  de  voir  réparer  les  maux  qu'ils 
venaient  d'éprouver  ;  mais  au  bout  de  quelques 
mois  Louis  tomba  malade  et  mourut  de  la  petite 
vérole,  le  31  août,  à  l'âge  de  17  ans.  Philippe , 
obligé  malgré  sa  répugnance ,  de  reprendre  les 
rênes  du  gouvernement,  s'occupa  avec  plus  de 
zèle  que  de  succès  de  faire  refleurir  les  arts  et  le 
commerce  [voy.  Philippe  V).  W — s. 

LOUIS  Ier,  roi  de  Germanie,  surnommé  le  Pieux 
ou  le  Vieil,  troisième  fils  de  Louis  le  Débonnaire 
et  de  la  reine  Ermengarde,  sa  première  femme, 
frère  de  Lothaire  et  de  Pépin  d'Aquitaine,  fut 
proclamé  roi  de  Bavière  en  817,  lorsque  l'empe- 
reur, son  père ,  distribua  ses  royaumes  entre  les 
trois  fils  qu'il  avait  alors  ;  mais  s'étant  marié  de- 
puis et  ayant  eu  de  ce  second  mariage  un  fils 
connu  sous  le  nom  de  Charles  le  Chauve ,  l'em- 
pereur voulut  revenir  sur  les  avantages  qu'il 
avait  faits  à  ses  premiers  enfants,  afin  de  former 
un  royaume  pour  le  dernier  ;  ce  qui  produisit 
une  révolte  générale  (voy.  Louis  Ier).  On  aurait 
peine  à  concevoir  comment  on  donna  le  titre  de 
Pieux  à  Louis,  qui  prit  plusieurs  fois  les  armes 
contre  son  père  et  qui  hâta  sa  mort  en  s'empa- 
rant,  en  840,  de  la  Saxe,  de  la  Thuringe,  de 
tout  le  pays  au  delà  du  Bhin,  si  l'on  ignorait 
qu'à  cette  époque  les  plus  saints  personnages 
étaient  eux-mêmes  entraînés  par  l'esprit  de  parti, 
parce  que  tout  était  parti  dans  l'empire.  En  effet, 
Louis  le  Germanique  voyait  la  seconde  femme 
de  son  père  se  rapprocher  de  Lothaire,  dont 
l'ambition  était  généralement  connue  ;  et  il  ne 
pouvait  douter  que  ce  rapprochement  entre  deux 
ennemis  mortels  n'eût  pour  but  de  l'exclure  de 
l'héritage  de  Louis  le  Débonnaire.  Il  se  saisit 
donc  de  ce  qui  devait  lui  revenir,  afin  que  plus 
tard  on  ne  lui  objectât  pas  les  prétendues  dispo- 
sitions que  l'empereur  aurait  faites  à  sa  mort  ; 
et  c'est  ainsi  qu'il  se  créa  lui-même  roi  de  Ger- 
manie. D'accord  avec  Charles  le  Chauve,  il  com- 
battit Lothaire  en  841  et  gagna  la  bataille  de 
Fontenoy ,  bataille  mémorable  qui  affaiblit  le 
pouvoir  qu'avaient  eu  jusqu'alors  les  rois  de 
France ,  les  nobles ,  las  de  mourir  pour  les  que- 
relles des  héritiers  de  Louis,  ayant  fait  passer 
en  loi  qu'ils  ne  seraient  obligés  de  les  assister 
que  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  ce  qui  les  rendit 
bientôt  arbitres  de  l'obéissance  et  des  secours 
qu'ils  devaient  à  leur  souverain.  Louis  montra 
beaucoup  de  modération  après  la  victoire  ;  il  sut 
maintenir  ses  peuples  dans  le  devoir  et  éloigner 
la  guerre  de  ses  Etats ,  bonheur  qu'on  ne  con- 
naissait plus  en  France.  Ses  fils  s'étant  révoltés 
contre  lui,  il  se  souvint  qu'il  s'était  lui-même  ré- 
volté contre  son  père,  et  les  ramena  à  l'obéis- 
sance sans  employer  la  rigueur.  Son  courage, 
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son  talent  pour  gouverner,  ont  fait  regretter  que, 
dans  le  partage  de  l'empire  la  France  ne  fût  pas 
tombée  sous  sa  domination  :  car  des  héritiers  de 
Charlemagne,  il  était  le  seul  capable  de  contenir 
les  factions,  de  se  former  un  grand  parti,  tant 
par  la  douceur  et  la  fermeté  de  son  caractère 
que  par  les  grâces  de  sa  personne  et  l'enjouement 
de  son  humeur.  Il  mourut  à  Francfort  le  28  août 
876,  à  l'âge  de  70  ans,  laissant  trois  fils,  Carlo- 
man,  Louis  et  Charles  connu  sous  le  nom  de 
Charles  le  Gros.  Ces  trois  princes  se  partagèrent 
la  Germanie,  qui  formait  alors  un  immense 
royaume,  puisque,  outre  l'ancienne  France  au 
delà  du  Rhin ,  elle  comprenait  la  Saxe ,  la  Thu- 
ringe ,  la  Bavière ,  la  Pannonie ,  le  pays  des  Gri- 
sons ,  la  Lorraine  et  quelques  provinces  en  deçà 
du  Rhin.  F— e.  " 

LOUIS  II ,  roi  de  Germanie ,  fils  puîné  du  pré- 
cédent et  neveu  de  Charles  le  Chauve ,  succéda 
à  son  père  en  876.  Charles,  méconnaissant  les 
droits  du  sang,  entra  aussitôt  dans  ses  Etats, 
dont  il  avait  résolu  de  le  dépouiller;  Louis  eut 
recours  à  la  prière,  et  se  soumit  à  prouver,  par 
trente  témoins ,  qu'il  n'avait  point  contrevenu  à 
l'accord  passé  avec  son  père.  Charles,  feignant 
d'être  disposé  à  écouter  ses  justifications,  lui  ac- 
corda une  suspension  d'armes  pendant  laquelle 
il  jura  de  ne  rien  entreprendre  ;  mais  continuant 
sa  marche  secrètement,  il  s'avança  près  d'An- 
dernach  pour  le  surprendre  et  lui  crever  les  yeux. 
Averti  de  cette  perfidie  par  l'archevêque  de  Co- 
logne, Louis  se  tint  prêt  à  combattre,  et  rem- 
porta sur  les  troupes  de  Charles  une  victoire  si- 
gnalée le  8  octobre  876.  Après  la  mort  de  Louis 
dit  le  Bègue,  le  roi  de  Germanie  voulut  s'emparer 
du  trône  de  France ,  sous  prétexte  que  les  deux 
fils  du  premier,  Louis  et  Carloman ,  n'étant  pas 
légitimes,  n'y  avaient  aucun  droit.  Il  envahit  la 
Lorraine  française  qu'il  se  fait  céder  par  le  traité 
de  Verdun ,  et  pénètre  dans  la  Champagne  ;  mais 
repoussé  avec  perte,  il  reprend  en  désordre  la 
route  de  la  Saxe.  Apprenant  (en  880)  que  Carlo- 
man, son  frère  aîné,  était  malade,  il  se  rend  en 
toute  hâte  près  de  lui ,  pour  le  détourner  de  choi- 
sir pour  son  successeur  Arnoul,  son  fils  naturel; 
il  réunit  le  royaume  de  Bavière  à  ses  Etats,  cède 
la  Carinthie  à  Arnoul,  obligé  de  s'en  contenter, 
et  rassemble  toutes  ses  forces  pour  s'opposer  aux 
incursions  des  Normands.  Il  remporte  sur  eux 
une  victoire  complète  en  881 ,  près  de  Thin,  dans 
la  forêt  de  Carbonnière;  mais,  quelques  mois 
après ,  il  est  défait  à  son  tour  par  ces  barbares  à 
Ebsdorff,  dans  le  pays  de  Lunebourg.  Louis 
mourut  de  chagrin  le  20  février  882,  à  Franc- 
fort ,  où  il  s'était  rendu  pour  lever  de  nouvelles 
troupes,  et  fut  inhumé  près  de  son  frère  Car- 
loman, dans  l'abbaye  de  Lorsch  ou  Laures- 
heim.  W — g. 

LOUIS  I",  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  le  5  mars  1326,  était  fils  de  Cha- 
robert  et  d'Elisabeth,  princesse  de  Pologne.  Il 


succède,  en  1342,  à  son  père,  sur  le  trône  de 
Hongrie,  et  soumet  les  Transylvains,  qui  avaient 
pris  occasion  de  sa  jeunesse  pour  se  révolter. 
Alexandre,  vaïvode  de  Valachie,  qui  s'était  sous- 
trait à  l'obéissance  de  Charobert,  vient  de  lui- 
même  lui  rendre  hommage.  En  1344,  il  conduit 
des  secours  au  roi  de  Pologne,  Casimir,  son  oncle  ; 
et  il  force  Jean  dit  l'Aveugle,  roi  de  Bohème,  à 
lever  le  siège  de  Cracovie.  Au  retour  de  cette 
expédition ,  il  bat  les  Tartares  qui  avaient  profité 
de  son  absence  pour  pénétrer  dans  la  Transylva- 
nie et  les  obliger  à  se  retirer.  Il  tourne  ensuite 
ses  armes  contre  les  Croates  révoltés ,  puis  vole 
au  secours  de  Zara,  assiégé  par  les  Vénitiens  : 
il  ne  peut,  malgré  ses  efforts,  empêcher  la  prise 
de  cette  ville,  et  court  à  Naples  venger  la  mort 
d'André,  son  frère  (vog.  André).  Arrivé  dans  la 
ville  d'Averse  le  24  janvier  1348,  il  y  fait  mas- 
sacrer sous  ses  yeux  Charles  de  Duraz ,  dans  la 
galerie  même  où  André  avait  été  tué.  Il  demande 
au  pape  la  condamnation  de  la  reine  Jeanne,  qui 
avait  trempé  dans  le  meurtre  de  son  époux,  et 
il  veut  se  faire  couronner  roi  de  Naples,  mais  la 
peste  l'oblige  de  retourner  en  Hongrie.  Il  repasse 
à  Naples  en  1350,  s'empare,  comme  la  première 
fois,  de  la  presque  totalité  du  royaume,  et  se 
retire  après  avoir  signé  une  trêve  avec  Jeanne. 
Le  pape,  choisi  pour  médiateur,  avait  stipulé 
pour  Louis  une  somme  de  300,000  florins  ;  mais 
ce  prince  la  refuse,  répondant  qu'il  n'était  point 
venu  pour  vendre  le  sang  de  son  frère,  mais 
pour  le  venger,  et  qu'il  part  satisfait.  Louis  re- 
commence en  1356  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ; 
il  s'empare  l'année  suivante  de  Zara,  et  réunit 
toute  la  Dalmatie  à  ses  Etats.  En  1361 ,  il  mar- 
che contre  le  roi  des  Bulgares  qui  refusait  le  tri- 
but imposé  à  son  père,  le  fait  prisonnier  dans 
une  bataille ,  et  le  renvoie  sur  sa  parole  au  bout 
de  douze  jours.  Après  la  mort  de  Casimir,  en  1370, 
Louis  est  proclamé  roi  de  Pologne,  et  jure,  en 
montant  sur  le  trône ,  la  confirmation  des  anciens 
droits  des  Polonais.  Cependant  il  casse  le  testa- 
ment de  son  oncle,  relègjie  ses  filles  en  Hongrie, 
ôte  les  palatinats  à  leurs  titulaires  pour  les  donner 
à  ses  créatures,  et,  par  cette  conduite,  il  s'aliène 
le  cœur  des  Polonais.  Louis  préférait  le  séjour  de 
la  Hongrie;  car  il  se  hâte  d'y  retourner,  après 
avoir  confié  la  régence  de  la  Pologne  à  la  reine 
Elisabeth  sa  mère.  Cette  princesse,  incapable  de 
gouverner  par  elle-même,  s'abandonne  à  des 
conseillers  dont  les  mesures  violentes  excitent  un 
soulèvement  général  :  elle  est  obligée  de  s'enfuir 
en  1376;  et  Louis  rentre  en  Pologne  l'année 
suivante  pour  s'opposer  aux  progrès  du  duc  de 
Lithuanie.  Il  meurt  à  Tyrnau  le  12  septembre 
1382,  très-regretté  des  Hongrois,  mais  fort  peu 
des  Polonais.  Louis  aimait  les  lettres  et  ceux  qui 
les  cultivent,  et  il  s'entretenait  familièrement 
avec  les  savants ,  même  sur  des  matières  de  po- 
litique. On  dit  que  ce  prince  se  déguisait  quel- 
quefois en  marchand ,  et  que ,  sous  ce  costume , 
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confondu  dans  le  peuple ,  il  apprenait  des  vérités 
qui  lui  servirent  ensuite  à  redresser  des  abus.  Il 
acquit ,  dit  Voltaire ,  une  vraie  gloire ,  car  il  fut 
juste  ;  il  fit  de  sages  lois ,  il  abolit  les  épreuves 
du  feu  ardent  et  de  l'eau  bouillante,  d'autant 
plus  accréditées  que  les  peuples  étaient  plus  gros- 
siers. Ses  sujets  lui  donnèrent  le  nom  de  Grand; 
et  le  souvenir  de  son  héroïsme  est  inséparable 
de  l'histoire  de  cette  Jeanne  dont  Laharpe  a  trans- 
porté l'infortune  sur  notre  théâtre.  Il  avait  épousé 
en  secondes  noces  Elisabeth  de  Hongrie ,  dont  il 
eut  trois  filles  :  Marie,  la  seconde,  héritière  de  la 
Hongrie,  épousa  Sigismond,  depuis  empereur 
d'Allemagne;  et  Hedwige,  la  cadette,  fut  ma- 
riée à  Jagellon ,  duc  de  Lithuanie  et  roi  de  Po- 
logne. W — s. 

LOUIS  II,  fils  de  Ladislas  VI  ou  VII,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  né  le  1er  mai  1506,  n'a- 
vait que  dix  ans,  lorsqu'il  succéda  sur  ce  double 
trône  à  son  père ,  qui  avait  eu  la  précaution  de 
le  faire  couronner  de  son  vivant.  Incapable  par 
son  âge  de  tenir  les  rênes  du  gouvernement,  il 
devint  le  jouet  des  grands,  qui  ne  lui  laissèrent 
que  le  titre  de  roi.  Ses  ministres  encourageaient 
secrètement  les  factions  dont  ils  partageaient  les 
intérêts  ;  et  les  peuples  recouraient  vainement  à 
l'autorité  du  monarque ,  impuissant  pour  les 
protéger.  L'empereur  des  Turcs,  Soliman  II,  en- 
voya une  ambassade  à  Louis  pour  lui  proposer  la 
prorogation  de  la  trêve  conclue  avec  Ladislas  par 
Selim,  son  prédécesseur.  Les  ambassadeurs  furent 
reçus  avec  mépris,  et  traités  ensuite,  dit-on, 
d'une  manière  atroce.  Le  sultan,  furieux,  entre 
aussitôt  dans  la  Hongrie  à  la  tète  d'une  puissante 
armée,  et  vient  mettre  le  siège  devant  Belgrade, 
qu'il  enlève,  le  20  août  1521 ,  après  six  semaines 
de  tranchée  ouverte.  La  prise  de  cette  place  im- 
portante fut  suivie  de  celle  des  principales  villes 
de  la  Hongrie  et  de  la  Croatie.  La  guerre  conti- 
nua les  années  suivantes  avec  une  alternative  de 
revers  et  de  succès  ;  mais  enfin  Louis  voulut  li- 
vrer une  bataille  décisive  le  29  août  1526,  à 
Mohatz,  dans  la  basse  Hongrie.  Il  y  fut  défait 
complètement;  deux  m'ois  après,  son  corps  fut 
retrouvé  dans  un  marais  où  il  avait  été  englouti 
avec  son  cheval.  Ce  jeune  prince  n'avait  que 
vingt  ans ,  et  les  qualités  qu'il  annonçait  le  firent 
regretter.  11  avait  épousé  en  1521  Marie,  sœur 
de  Charles-Quint,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 
Ferdinand  I"  d'Autriche ,  et  Jean  Zapolski ,  se 
disputèrent  le  royaume  de  Hongrie,  qui  finit  par 
rester  à  Ferdinand  ;  et  c'est  depuis  cette  époque 
qu'il  fait  partie  des  Etats  héréditaires  de  la  mai- 
son d'Autriche.  W — s. 

LOUIS  D'ARAGON  (don),  roi  de  Sicile,  était  fils 
de  don  Pierre  II.  Ce  dernier,  étant  mort  le  8  août 
1342,  laissa  son  fils  don  Louis,  âgé  seulement  de 
cinq  ans  et  sept  mois,  sous  la  tutelle  de  Jean, 
duc  de  Randazzo,  son  oncle  paternel.  Déjà  sous 
le  règne  précédent,  la  Sicile  avait  commencé  à 
se  diviser  en  deux  factions;  les  chefs  des  mai- 


sons de  Palizzi  et  de  Clermont  s'étaient  pendant 
quelque  temps  emparés  de  la  faveur  du  dernier 
roi  :  écartés  peu  avant  sa  mort ,  ils  furent  exilés 
par  le  régent ,  duc  de  Randazzo,  auquel  ils  avaient 
voulu  nuire.  Mais  celui-ci  mourut  en  1348,  après 
avoir  gouverné  six  ans  le  royaume  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  vigueur.  En  1346,  il  avait 
repris  Milazzo ,  château  fort  que  les  Napolitains 
occupaient  près  de  Messine;  et  il  avait  conclu 
l'année  suivante  une  paix  honorable  avec  Jeanne , 
reine  de  Naples.  Dès  la  mort  du  régent,  la  reine 
mère,  Elisabeth  de  Bohême,  rappela  les  Palizzi 
à  la  cour  de  Palerme  ;  les  Clermont,  qui  se  joigni- 
rent à  eux,  demandèrent  que  les  Aragonais,  qui 
s'étaient  établis  en  Sicile  avec  la  maison  régnante, 
fussent  exclus  du  gouvernement.  Dès  lors  deux 
factions,  sous  les  noms  de  Clermont  etde  Catalans, 
se  disputèrent  la  Sicile  les  armes  à  la  main  ;  les 
premiers  occupaient  les  villes ,  les  seconds  la  cam- 
pagne. Ceux-ci  demeuraient  fidèles  aux  senti- 
ments qui  avaient  fait  la  révolution  de  1282  et 
chassé  les  Français  de  Sicile.  Les  Clermont,  au 
contraire ,  se  glorifiaient  d'être  Italiens ,  et  vou- 
laient conserver  des  relations  avec  les  puissances 
du  continent  d'Italie.  Suina,  comte  de  Clermont, 
recourut  enfin,  en  1354,  à  la  reine  et  au  roi  de 
Naples  ;  il  leur  livra  Palerme ,  Trapani ,  Milazzo , 
Mazara  et  cent  douze  villes  ou  châteaux  de  Sicile. 
L'excessive  faiblesse  de  la  maison  d'Anjou  et  l'a- 
narchie du  royaume  de  Naples,  empêchèrent 
seules  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joug  qu'elle 
avait  secoué  soixante-douze  ans  auparavant.  Au 
milieu  de  ce  désordre ,  le  jeune  Louis ,  roi  de  Si- 
cile, mourut  sans  enfants  le  17  octobre  1355. 
Son  frère,  Frédéric  II,  âgé  seulement  de  treize  ans 
et  qu'on  a  surnommé  le  Simple,  lui  succéda.  Ce 
prince  avait  fondé ,  sous  le  nom  de  St-Esprit  du 
nœud,  un  ordre  de  chevalerie  qui  ne  subsista 
que  pendant  son  règne.  Le  manuscrit  des  statuts 
de  cet  ordre,  rédigés  par  lui-même,  se  conser- 
vait au  sénat  de  Venise  :  la  seigneurie  en  fit  pré- 
sent à  Henri  III  lorsqu'il  revenait  de  Pologne  ;  et 
ce  monarque,  après  en  avoir  extrait  les  statuts 
de  l'ordre  du  St-Esprit,  ordonna  au  chancelier 
de  Chiverny  de  brûler  ce  volume  ;  mais  celui-ci 
n'en  fit  rien,  et  ces  statuts  ont  été  imprimés  dans 
les  Monuments  de  Montfaucon,  et  séparément 
en  .1764.  S.  S— i. 

LOUIS  DE  TARENTE,  second  mari  de  Jeanne  Irc, 
reine  de  Naples,  régna  avec  elle  de!347à!362. 
Il  était  le  second  fils  de  Philippe ,  prince  de  Ta- 
rente,  frère  du  roi  Robert  et  de  Catherine  de 
Valois ,  qui  portait  le  titre  d'impératrice  de  Con- 
stantinople.  Cette  princesse,  qui  avait  perdu  son 
mari  en  1332,  s'abandonna  ouvertement  au  li- 
bertinage, et  corrompit,  par  son  exemple,  la 
reine  Jeanne  et  toute  sa  cour.  Louis  de  Tarente, 
avec  l'aide  de  sa  mère,  s'insinua  dans  l'esprit  de 
la  jeune  reine,  sa  cousine.  Il  anima  sa  haine  con- 
tre André  de  Hongrie,  son  mari  ;  et  il  eut  en  1345 
une  part  principale  au  meurtre  de  ce  prince  mal- 
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heureux  :  aussi  Louis  devint-il  le  premier  objet 
de  la  haine  populaire  et  de  celle  du  roi  Louis  de 
Hongrie ,  frère  du  prince  assassiné.  Jeanne  épousa 
cependant  Louis  de  Tarente  le  20  août  1347; 
mais  elle  excita  dans  toute  l'Europe ,  par  ce  ma- 
riage, une  indignation  dont  elle  faillit  bientôt 
être  victime  (voy.  Jeanne  Ire  et  André).  Jeanne 
ne  trouva  dans  Louis  aucune  compensation  pour 
la  honte  ou  le  danger  d'une  telle  alliance.  Louis 
avaits  al  de  valeur  personnelle,  et  il  en  montra 
dans  quelques  occasions ,  lorsqu'elle  était  excitée 
par  une  colère  subite  :  mais  il  manquait  de  ca- 
pacité et  de  talent  militaire.  Il  négligeait  les  affai- 
res les  plus  importantes  pour  les  plus  futiles 
plaisirs  :  après  avoir  deux  fois  fui  en  Provence 
devant  le  roi  de  Hongrie ,  quand  il  recouvra  le 
royaume  de  Naples,  il  le  laissa  tomber  dans  la 
plus  déplorable  anarchie;  et  en  même  temps  il 
s'abandonnait  à  sa  brutalité  à  l'égard  de  Jeanne, 
jusqu'à  la  battre  toutes  les  fois  qu'il  concevait 
quelque  jalousie  contre  elle.  Il  mourut  enfin  le 
26  mai  1362 ,  sans  laisser  de  regrets  ni  à  la  cour 
ni  parmi  le  peuple.  Il  n'avait  point  eu  d'enfants 
de  son  mariage  avec  Jeanne.  S.  S — i. 

LOUIS  Ier,  duc  d'Anjou,  deuxième  fils  du  roi 
Jean,  naquit  le  23  juillet  1339  au  château  de 
Vincennes ,  et  eut  en  apanage  les  comtés  d'Anjou 
et  du  Maine,  réunis  par  son  père  à  la  couronne. 
Il  se  trouvait  à  la  fatale  bataille  de  Poitiers ,  où 
le  roi  Jean  tomba  entre  les  mains  des  Anglais. 
Ce  prince,  devenu  libre  par  le  traité  deBrétigny. 
érigea  l'Anjou  en  duché-pairie  (1360);  mais  il 
désigna  en  même  temps  son  fils  pour  l'un  des 
otages  qui  devaient  aller  tenir  sa  place  à  Lon- 
dres. Louis  s'ennuya  bientôt  de  sa  captivité  et 
quitta  furtivement  l'Angleterre  :  cette  conduite 
fut  très-désapprouvée  par  son  père,  mais  rien 
ne  put  engager  le  fils  à  retourner  à  Londres. 
Charles  V  l'envoya,  en  1365,  en  Bretagne  pour 
ménager  un  rapprochement  entre  Jean  de  Mont- 
fort  et  la  veuve  de  Charles  de  Blois.  Nommé  en- 
suite lieutenant  du  roi  pour  le  Languedoc  et  la 
Guyenne ,  Louis  réduisit  plusieurs  villes  de  ces 
deux  provinces  qui  tenaient  encore  le  parti  des 
Anglais  et  les  expulsa  du  Limousin.  De  nouveaux 
impôts  ayant  excité  quelques  soulèvements  dans 
la  Guyenne ,  il  en  lit  punir  les  chefs  avec  une 
cruauté  que  l'histoire  lui  reprochera  toujours. 
Etant  passé  en  1370  dans  le  Dauphiné,  il  sut  y 
faire  respecter  l'autorité  royale;  il  retourna  en 
Bretagne  en  1373,  et  remporta  différents  avan- 
tages sur  les  Anglais  ;  mais  le  commandant  du 
château  de  Derval  ayant  refusé  d'en  ouvrir  les 
portes,  après  avoir  signé  une  capitulation,  il  fit 
amener  les  otages  sous  les  murs  de  la  forteresse 
et  leur  fit  trancher  la  tête.  Il  mit  en  déroute,  en 
1377 ,  une  armée  anglaise  commandée  par  Tho- 
mas Filton,  et  fitprisonnier  ce  général.  Charles  V, 
mourant ,  l'institua  régent  du  royaume  et  chef 
du  conseil  pendant  que  durerait  la  minorité  de 
son  fils.  Loin  de  s'occuper  des  devoirs  que  lui 
XXV. 


imposait  cette  double  charge,  il  ne  songea  qu'à 
satisfaire  son  avarice  aux  dépens  des  revenus  de 
l'Etat  ;  et  une  révolte  ayant  éclaté  à  Montpellier 
à  l'occasion  d'un  droit  sur  les  vins,  il  en  châtia 
les  habitants  avec  la  dernière  rigueur.  Il  amassa 
des  sommes  immenses  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume  de  Naples ,  que  la  reine 
Jeanne  1"  lui  avait  donné  en  l'adoptant  (voy. 
Jeanne  Ire).  Lorsqu'il  sut  qu'elle  était  assiégée 
par  Charles  de  Duras  dans  le  château  de  l'Œuf, 
il  balança  s'il  se  rendrait  à  Naples  ;  mais  le  pape 
Clément  VII  fixa  ses  irrésolutions.  Louis  fut  cou- 
ronné roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  à  Avignon ,  le 
30  mai  1382;  et  il  partit  de  Provence  au  mois 
de  juin  suivant  avec  une  armée  florissante,  mais 
que  la  fatigue  et  les  maladies  épuisèrent  avant 
qu'il  eût  pu  livrer  aucun  combat  :  se  voyant  sans 
parti  et  sans  argent,  il  mourut  de  chagrin  à  Bi- 
seglia,  près  de  Bari,  le  20  septembre  1384.  Son 
corps  fut  rapporté  à  Angers  par  les  ordres  de 
Charles  de  Duras,  et  inhumé  dans  la  cathédrale. 
Il  avait  épousé  en  1360  Marie,  fille  de  Charles 
de  Blois,  dont  il  eut  deux  fils,  Louis  qui  lui  suc- 
céda dans  le  duché  d'Anjou ,  et  Charles,  duc  de 
Calabre.  W— s. 

LOUIS  II ,  duc  d'Anjou ,  né  à  Toulouse  le  7  oc- 
tobre 1377,  succéda  à  l'âge  de  huit  ans  à  son 
père,  sous  la  tutelle  de  Marie  de  Blois.  Cette 
princesse,  après  avoir  reçu  au  nom  de  son  fils 
les  hommages  de  ses  vassaux,  le  conduisit  en 
Provence ,  et  le  fit  couronner  roi  de  Naples  par 
le  pape  Clément  VII,  le  ltr  novembre  1389.  Il 
tenta  inutilement  de  se  mettre  en  possession  de 
ce  royaume;  abandonné  par  les  Napolitains  qui 
l'avaient  accueilli  à  son  arrivée ,  et  battu  par  La- 
dislas,  son  compétiteur,  il  finit  par  lui  abandon- 
ner un  trône  sur  lequel  il  ne  pouvait  se  mainte- 
nir. Au  retour  de  cette  expédition,  il  se  rendit  à 
la  cour  de  Charles  VI  dont  il  était  chéri.  Le  roi 
lui  donna  le  commandement  des  troupes  qu'il 
envoyait  contre  le  comte  d'Alençon,  entré  depuis 
peu  dans  la  ligue  des  princes.  Louis,  aidé  du 
connétable  de  St-Pol,  s'empara  des  principales 
villes  de  l'Alençonnais  ;  mais  les  Anglais  ayant 
opéré  une  descente  en  Normandie ,  lui  enlevèrent 
toutes  ses  conquêtes,  pénétrèrent  dans  l'Anjou, 
et ,  par  représailles ,  y  commirent  de  grands  ra- 
vages. Cependant  Louis ,  rappelé  par  les  Napo- 
litains, rentre  en  Italie  en  1409.  11  est  reconnu 
par  le  concile  de  Pise  et  par  le  pape  Alexandre  V  ; 
son  armée  se  grossit  de  tous  les  mécontents ,  et 
il  remporte  en  1411,  sur  Ladislas,  une  victoire 
qui  pouvait  être  décisive;  mais  il  éprouve  une 
seconde  fois  l'inconstance  des  Napolitains,  et  il  est 
obligé  d'abandonner  l'Italie.  De  retour  en  France, 
il  se  réconcilie  avec  le  comte  d'Alençon ,  et  entre 
même  dans  les  vues  des  princes  d'Orléans;  en 
conséquence  il  renvoie  la  fille  du  duc  de  Bour- 
gogne, fiancée  depuis  trois  ans  à  l'aîné  de  ses 
fils.  Le  duc  de  Bourgogne  ne  lui  pardonna  point 
cet  affront.  C'est  l'origine  de  l'inimitié  des  mai- 

38 


298 


LOU 


LOU 


sons  de  Bourgogne  et  d'Anjou.  Le  consentement 
que  Louis  donna,  en  1413,  à  l'établissement  d'une 
nouvelle  taille  sur  les  Parisiens,  pensa  lui  devenir 
funeste.  Les  mécontents,  excités  en  secret  par  le 
duc  de  Bourgogne,  formèrent  le  projet  de  le 
mettre  à  mort  avec  toute  sa  famille.  La  conjura- 
tion échoua  par  l'indiscrétion  d'une  femme,  et 
les  chefs  périrent  dans  les  supplices.  Après  la 
mort  de  Ladislas  (6  août  1414),  Louis,  pressé  par 
le  pape  Jean  XXIII,  se  dispose  à  tenter  encore  la 
conquête  du  royaume  de  Naples;  il  envoie  en 
avant  un  corps  de  troupes  commandé  par  le  ma- 
réchal de  Loigni  :  mais  une  maladie  grave  l'em- 
pêche de  le  suivre  comme  il  en  avait  le  dessein. 
Ayant  recouvré  la  santé ,  il  apprend  que  les  An- 
glais menacent  l'Anjou  et  il  se  hâte  de  s'y  rendre. 
Il  tombe  malade  à  Angers,  et  meurt  le  29  avril 
1417.  Il  avait  fondé  une  université  dans  cette 
ville  en  1398.  On  lui  doit  aussi  l'établissement 
du  parlement  de  Provence  en  1415.  Il  laissa  de 
son  mariage  avec  Yolande  d'Aragon ,  trois  fils  et 
autant  de  filles.  W — s. 

LOUIS  III ,  duc  d'Anjou ,  né  le  25  septem- 
bre 1403,  succéda  à  son  père  en  1417,  fit  la  paix 
avec  le  duc  de  Savoie,  et  lui  abandonna  le  comté 
de  Nice ,  pour  indemnité  des  sommes  que  celui- 
ci  avait  prêtées  à  son  aïeul.  Il  se  décide  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples ,  et, 
appuyé  par  le  pape  Martin  V,  il  équipe  une  flotte 
composée  de  treize  bâtiments,  se  présente  devant 
Naples  en  1420,  et  oblige  la  reine  Jeanne  II  à  le 
déclarer  son  successeur  à  la  place  d'Alphonse, 
roi  d'Aragon ,  qu'elle  avait  d'abord  adopté 
(voy.  Jeanne  II).  Il  relève  le  courage  des  partisans 
de  la  maison  d'Anjou,  et  se  met  en  possession  de 
la  Calabre  ;  mais  n'ayant  pu  s'opposer  au  débar- 
quementd' Alphonse,  il  perd  successivementtoutes 
les  villes  dont  il  s'était  emparé,  et  se  retireàRome, 
où  il  vécut  des  bienfaits  du  pape.  Cependant  le 
duc  de  Milan  se  déclare  en  sa  faveur,  et  le  recon- 
duit à  Naples,  où  il  entre  en  vainqueur,  le  14 
avril  1423,  conduit  par  Torelli.  Pendant  ce  temps 
Alphonse  débarque  en  Provence ,  s'empare  de 
Marseille  qu'il  trouve  sans  défense,  et  livre  cette 
ville  au  pillage.  Les  habitants  d'Aix,  étant  accou- 
rus à  la  défense  de  leurs  voisins  forcèrent  les 
Aragonaisàse  rembarquer.  Le  duc  d'Anjou,  tour 
à  tour  flatté  ou  trahi  par  la  reine  Jeanne,  est 
obligé  de  continuer  la  guerre  au  milieu  d'un 
royaume  qu'il  regardait  comme  son  héritage  ;  et 
il  éprouve  autant  de  revers  que  de  succès.  Tandis 
qu'il  faisait  le  siège  de  Tarente,  il  tombe  malade 
et  meurt  à  Cosenza  le  15  novembre  1434.  Il 
avait  épousé  en  1431 ,  Marguerite,  fille  d'AméVIII, 
de  Savoie,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants.  Son  frère 
René,  dit  le  Bon,  duc  de  Lorraine,  lui  suc- 
céda dans  ses  Etats  d'Anjou  et  de  Provence 
[voy.  René).  W — s. 

LOUIS,  prince  d'Anhalt.  Voyez  Aniialt. 
LOUIS-GUILLAUME,  margrave  de  Bade.  Voyez 
Bade-Bade. 


LOUIS  DE  BAVIÈRE,  l'oyez  Bavière. 
LOUIS  II,  duc  de  Bourbon,  dit  le  Bon  et  le 
Grand,  né  vers  1337  (1),  était  fils  de  Pierre  Ior, 
duc  de  Bourbon  et  d'Isabelle  de  Valois.  Son  père 
fut  tué  à  la  malheureuse  journée  de  Poitiers  ;  et 
Louis  se  hâta  d'offrir  tous  ses  biens  au  pape  pour 
obtenir  la  permission  de  donner  la  sépulture  à 
son  père ,  excommunié  sur  la  demande  de  ses 
créanciers.  Après  s'être  acquitté  de  ce  triste  de- 
voir, il  courut  au  secours  du  Dauphin  (depuis 
Charles  V) ,  amenant  avec  lui  350  hommes  d'armes, 
et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fut  rentré  dans  sa 
capitale.  Louis  alla  ensuite  porter  des  consolations 
au  roi  Jean,  prisonnier  à  Londres.  Il  fut  l'un  des 
otages  exigés  par  les  Anglais ,  pour  sûreté  de  la 
rançon  de  Jean  ;  et  quoiqu'il  eût  payé  avant  le 
terme  la  somme  à  laquelle  il  était  taxé,  Edouard 
le  retint  près  de  huit  ans  en  Angleterre.  Libre 
enfin,  il  revint  en  hâte  dans  ses  Etats,  et  convo- 
qua ses  grands  vassaux  à  Souvigny  en  Bourbon- 
nais, pour  les  remercier  du  zèle  qu'ils  avaient 
montré  pour  ses  intérêts  pendant  son  absence. 
Un  de  ses  officiers,  nommé  Huguenin  Chauveau. 
lui  présenta  le  registre  de  tous  les  délits  commis 
depuis  huit  ans  par  ses  sujets,  et  qui  étaient 
restés  impunis;  mais  le  prince  lui  demanda  d'un 
ton  sévère  s'il  avait  tenu  un  pareil  registre  de 
leurs  services,  et  il  fit  jeter  le  volume  au  feu  (2). 
Il  institua  un  ordre  de  chevalerie  dont  la  décora- 
tion consistait  en  un  écu  d'or ,  portant  pour  de- 
vise ce  seul  mot  :  Espérance.  Il  le  distribua  aux 
seigneurs  dont  il  se  trouvait  entouré,  et,  profi- 
tant de  l'ardeur  qu'il  venait  de  leur  inspirer, 
marcha  à  leur  tète  contre  les  Anglais,  qu'il  chassa 
de  toutes  les  villes  qu'ils  occupaient  encore,  au 
mépris  du  traité  de  Brétigny.  Il  joignit  ensuite 
l'armée  royale,  et  continua  de  faire  la  guerre 
sous  les  ordres  de  Duguesclin,  qu'il  avait  choisi 
pour  modèle  et  dont  il  s'honora  toujours  d'avoir 
été  l'élève  et  le  meilleur  ami.  Lorsque  la  France 
fut  enfin  délivrée  des  Anglais,  Louis,  cédant  à  la 
prière  de  Henri  deTranstamare,  passa  en  Espagne 
pour  combattre  les  Maures  ;  mais  la  mésintelli- 
gence s'étant  glissée  entre  les  rois  de  Castille  et 
de  Portugal ,  il  refusa  de  suivre  Transtamare  contre 
les  Portugais,  ne  voulant,  dit-il,  verser  le  sang 
des  chrétiens ,  à  moins  qu'ils  ne  portassent  les 
armes  contre  la  France.  Il  fit  ensuite  la  guerre  à 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  lui  enleva 
toutes  les  villes  qu'il  tenait  en  Normandie ,  ex- 
cepté Cherbourg  que  ce  prince  vendit  aux  Anglais 
(voy.  Charles  le  Mauvais).  Charles  V  mourant 
confia  la  tutelle  de  son  fils  (Charles  VI)  au  duc  de 

(1)  Il  est  assez  remarquable  que  l'époque  de  la  naissance  de 
ce  prince  soit  incertaine  ;  les  uns  la  fixent  en  1335,  d'autres  en 
1336;  le  P.  Anselme  {Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France)  la  place  au  4  août  1337  ;  mais  il  met  au  mois  de  février 
de  la  même  année  la  naissance  de  Jeanne  de  Bourbon,  sa  sœur , 
et  il  est  impossihle  qu'il  soit  né  dans  la  même  année  à  six  moi  s 
de  distance. 

(2)  La  gravure  a  reproduit  ce  trait,  si  beau  qu'il  est  impossibl  e 
de  le  relire  sans  admiration.  C'est  le  sujet  de  la  vignette  qui 
précède  la  Vie  de  Louis,  dans  l'Histoire  de  Desormeaux. 
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Bourbon  ;  mais  craignant  qu'une  préférence  si 
marquée  ne  rallumât  la  guerre  entre  les  princes 
de  son  sang,  il  lui  adjoignit  les  ducs  de  Berri  et 
de  Bourgogne.  Peu  de  temps  après  éclata  la  ré- 
volte des  Flamands  ;  Louis  accompagna  le  jeune 
roi  en  Flandre ,  et  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Courtrai ,  où  périt  Artevelle ,  avec 
25,000  de  ses  partisans  (voy.  Artevelle).  L'état 
de  paix  devenait  insupportable  pour  des  guer- 
riers habitués  à  passer  leur  vie  au  milieu  des 
hasards.  A  peine  la  France  respirait  de  guerres 
longues  et  sanglantes,  que  les  chevaliers  pressè- 
rent le  duc  de  Bourbon  de  les  conduire  en  Afri- 
que, afin  de  combattre  les  Sarrasins.  Leur  petite 
flotte  parut  devant  Tunis  en  1383;  mais  cette 
expédition  irréfléchie  n'eut  pas  de  suite.  Pendant 
que  la  fleur  de  la  noblesse  française  cherchait  au 
loin  des  aventures  périlleuses,  les  Anglais,  violant 
la  trêve  de  Guyenne,  étendaient  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  de  la  Loire  :  mais  le  duc  de 
Bourbon  accourut  les  combattre ,  et  leur  reprit 
toutes  les  places  dont  ils  s'étaient  emparés  dans 
le  Poitou.  Charles  VI,  à  sa  majorité,  témoigna  sa 
reconnaissance  au  duc  de  Bourbon  en  lui  con- 
servant la  première  place  dans  le  conseil  ;  mais 
le  duc,  ne  voulant  pas  être  témoin  de  désordres 
qu'il  ne  pouvait  empêcher ,  saisit  la  première 
occasion  de  s'éloigner  d'une  cour  corrompue. 
Les  Génois  ayant  sollicité  l'appui  de  la  France 
contre  les  Barbaresques  qui  entravaient  leur  com- 
merce, il  demanda  le  commandement  des  troupes 
qui  leur  furent  accordées ,  s'embarqua  au  mois 
de  mai  1391,  avec  20,000  hommes,  et  aborda 
au  commencement  de  l'été,  à  la  vue  de  l'ancienne 
Carthage.  La  saison  était  trop  avancée  pour  oser 
rien  entreprendre  d'important  ;  il  investit  cepen- 
dant Carthage,  et  battit  deux  fois  en  un  jour 
l'armée  du  roi  de  Tunis,  qui  lui  demanda  la  paix. 
A  son  retour  il  donna  la  chasse  aux  Sarrasins , 
dont  les  vaisseaux  infestaient  la  Méditerranée,  et, 
après  quelques  mois  de  navigation,  rentra  dans 
le  port  de  Gènes,  au  milieu  des  acclamations  d'un 
peuple  qui  le  nommait  son  libérateur.  Bientôt 
après,  la  maladie  du  roi  (1392) ,  força  le  duc  de 
Bourbon  de  reprendre  l'administration  de  l'Etat; 
mais  il  n'y  eut  que  peu  de  part ,  et  il  sembla 
borner  ses  soins  à  réparer  les  injustices  que  com- 
mettaient chaque  jour  la  régente  (Isabeau  de  Ba- 
vière) et  le  duc  de  Bourgogne.  Il  épuisait  toutes 
ses  ressources  pour  soutenir  les  sénateurs  fidèles 
que  la  cour  laissait  clans  le  dénûment,  et  conser- 
ver à  la  France  des  guerriers  dont  les  bras  pou- 
vaient lui  devenir  encore  nécessaires.  Enfin,  las 
de  plaider  inutilement  leur  cause,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  dans  le  Bourbonnais,  pour  veiller 
sur  ses  sujets  et  rétablir  ses  finances  par  de  sages 
économies.  L'assassinat  du  duc  d'Orléans  l'obli- 
gea bientôt  après  de  retourner  à  la  cour  (1407)  ; 
il  parut  au  conseil,  et  se  leva  pour  demander  que 
Jean  Sans-peur ,  duc  de  Bourgogne ,  regardé 
comme  l'auteur  du  crime ,  fût  arrêté  et  son  pro- 


cès instruit  suivant  les  lois  du  royaume.  Cet 
avis  ne  prévalut  pas  ;  mais  on  dut  convenir  que 
c'était  le  moyen  d'épargner  à  la  France  de  grands 
malheurs .  Louis  fut  un  des  témoins  de  la  récon- 
ciliation des  enfants  du  duc  d'Orléans  avec  le 
meurtrier  de  leur  père  ;  mais  il  refusa  de  donner 
aucune  marque  d'amitié  au  duc  de  Bourgogne, 
et  s'éloigna ,  résolu  de  ne  jamais  communiquer 
avec  lui.  Jean  Sans-peur  se  vengea  de  ses  mé- 
pris en  ravageant  une  partie  du  Bourbonnais. 
Trop  faible  pour  résister  à  un  ennemi  si  puis- 
sant, Louis  consentit  à  regret  d'entrer  dans  la 
ligue  des  princes  du  sang;  il  partit  de  Moulins 
à  la  tète  de  son  contingent,  fixé  à  500  hommes  ; 
mais  il  fut  saisi  en  chemin  par  une  fièvre  vio- 
lente, et  mourut  à  Montluçon,  le  19  août  1410,  à 
l'âge  de  73  ans(l).  Il  avait  épousé  en  1371  Anne, 
dauphine  d'Auvergne ,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants. Jean  Ier,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Le  duc 
de  Bourbon  joignait  à  une  valeur  éprouvée  les 
qualités  les  plus  aimables  ;  il  avait  des  idées  de 
justice  très-supérieures  à  celles  de  son  siècle. 
Dans  le  temps  qu'il  était  en  Espagne ,  Henri  de 
Transtamare  le  conduisit  dans  le  château  où  il 
tenait  enfermés  les  enfants  de  Pierre  le  Cruel. 
«  Voilà ,  lui  dit-il ,  les  enfants  de  celui  qui  a  ôté 
«  la  vie  à  votre  sœur  (Blanche  de  Bourbon)  ;  je 
«  suis  prêt  à  vous  les  livrer ,  si  vous  voulez  les 
«  faire  mourir.  —  Non ,  répondit  le  duc  ;  je  ne 
«  serois  mie  volontiers  consentant  de  leur  mort  ; 
«  car  de  la  malvolonté  de  leur  père,  ils  n'en  peu- 
«  vent  mais.  »  Le  duc  de  Bourbon  était  loyal, 
généreux  ;  il  poussa  un  peu  loin  la  dév  otion,  ce- 
pendant elle  ne  l'empêchait  pas  d'être  galant  ; 
c'étaient  les  moeurs  de  son  temps.  On  lira  avec 
intérêt  Y  Histoire  de  la  vie,  faits  héroïques  et  voya- 
ges de  très-valeureux  prince  Louis,  troisième  duc 
de  Bourbon ,  imprimée  sur  le  manuscrit  trouvé 
en  la  bibliothèque  de  Papire  Masson,  Foresien, 
Paris,  1612,  in-8°.  L'épître  dédicatoire  est  signée 
J.  Masson  (frère  de  Papire) ,  archidiacre  de  l'é- 
glise de  Bayeux.  Cet  ouvrage ,  qui  est  fort  rare, 
se  termine  ainsi  :  «  Et  est  le  livre  compilé  par  le 
«  non  sachant  Cabaret,  pauvre  pèlerin,  riche  de 
«  plaisir  et  de  joye,  de  ce  que  Dieu  et  gentillesse 
«  que  tant  aima ,  ont  pormis  (permis)  l'œuvre 
«  plaisant  à  bonne  fin  être  achevée.  »  On  croit 
que  le  véritable  nom  de  l'auteur  était  Jean  d'O- 
ronville,  Picard.  L'éditeur  a  joint  à  cette  histoire 
l'Epître  dédicatoire  au  duc  de  Bourbon,  delà 
traduction  du  Traité  de  la  vieillesse,  de  Cicéron, 
entreprise  de  son  exprès  commandement  par 
Laurent  Premier.  Gilbert  de  Marillac ,  auteur 
d'une  Vie  de  Charles  de  Bourbon,  au  service  du- 
quel il  était  attaché,  a  aussi  écrit  Y  Histoire  de  la 
maison  de  Bourbon,  imprimée  en  1605,  avec  les 
œuvres  d'Antoine  de  Laval,  sieur  de  Belair,  géo- 

|1)  On  a  suivi  le  P.  Anselme;  d'Oronville  le  fait  mourir  dix 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1419;  mais  les  meilleurs  critiques 
ont  adopté  les  calculs  du  P.  Anselme ,  et  dans  l'incertitude ,  leur 
opinion  a  dû  déterminer  la  nôtre. 
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graphe  du  roi  (voy.  Marili.ac)  .  On  peut  consulter 
encore  l'Histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  par  De- 
sormeaux, t.  1er.  W — s. 

LOUIS  D'ORLÉANS.  Voyez  Orléans. 

LOUIS ,  prince  de  Prusse  (Frédéric-Christian)  , 
appelé  communément  Louis-Ferdinand,  était  fils 
du  prince  Ferdinand  de  Prusse ,  frère  du  grand 
Frédéric,  et  naquit  le  18  novembre  1772.  Elevé 
par  un  Français  instruit,  il  montra  dès  son  enfance 
un  esprit  et  des  talents  distingués ,  mais  un  na- 
turel passionné  et  qui  portait  tout  à  l'extrême. 
Ayant  un  grand  besoin  de  mouvement,  ne  man- 
quant pas  d'ambition ,  et  séduit  surtout  par  la 
gloire  militaire,  il  fit  avec  transport  ses  premières 
armes  lors  de  l'expédition  des  Prussiens  en  Cham- 
pagne (1792)  ;  mais  la  paix  qui  survint  bientôt, 
le  força  d'appliquer  à  d'autres  objets  l'activité  de 
son  caractère.  Les  trophées  de  l'archiduc  Charles 
d'Autriche  troublèrent  souvent  son  sommeil. 
Eloigné  du  théâtre  de  la  guerre,  il  se  livrait  avec 
succès  à  tous  les  exercices  du  corps ,  s'occupait 
de  musique,  de  science,  de  littérature,  et  recher- 
chait beaucoup  les  Français  émigrés.  Il  eut  aussi 
quelques  aventures  de  galanterie.  On  connaît  les 
emportements  auxquels  il  se  laissa  plusieurs  fois 
entraîner  contre  le  roi  son  cousin,  contre  le  comte 
Haugwitz ,  enfin  contre  tous  ceux  qui  contredi- 
saient ses  idées  politiques,  qui  avaient  fini  par 
être  poussées  jusqu'à  l'extravagance.  En  1806,  il 
se  mit  à  la  tète  du  parti  formé  par  Ruchel  et 
Hohenlohe  ;  et ,  à  force  d'instances ,  de  menées 
secrètes,  d'articles  qu'il  faisait  insérer  dans  les 
feuilles  publiques,  il  parvint  à  triompher  de  l'es- 
prit pacifique  du  roi,  et  il  entraîna  ce  prince  dans 
la  guerre  dont  l'issue  fut  si  malheureuse  pour  la 
Prusse  et  pour  lui-même.  La  rupture  ayant  éclaté 
au  commencement  d'octobre ,  il  obtint  le  grade 
de  lieutenant  général ,  ayant  sous  ses  ordres 
8,000  hommes,  qui  formaient  l'avant-garde  du 
corps  d' Hohenlohe.  Le  9  octobre  il  prit  position 
à  Saalfeld  ;  et  malgré  la  défense  du  duc  de  Bruns- 
wick,  qui  lui  avait  recommandé  d'éviter  tout 
engagement  sérieux ,  il  ne  put  résister  au  désir 
dont  il  était  tourmenté  de  se  mesurer  avec  les 
Français.  Attaqué  par  un  corps  dont  il  ne  con- 
naissait pas  la  force,  il  se  porta  vivement  en 
avant  sans  demander  de  nouveaux  ordres  ;  et  ses 
chefs  n'en  eurent  avis  que  lorsqu'il  fut  entouré 
par  30,000  Français.  Hors  d'état  de  résister,  il 
ordonna  la  retraite.  Cherchant  à  sauver  son  ar- 
tillerie ,  mais  retardé  par  un  canon  dont  l'essieu 
se  rompit,  il  fut  atteint  par  une  colonne  fran- 
çaise qui  mit  en  fuite  les  hussards  saxons  et 
prussiens.  Le  désordre  s'accrut,  et  bientôt  la 
troupe  du  prince  fut  mise  dans  une  déroute  com- 
plète :  n'ayant  pu  la  rallier,  il  s'exposa  en  hus- 
sard plutôt  qu'en  général  ;  et  se  voyant  entouré 
d'ennemis,  il  aima  mieux  mourir  glorieusement 
que  de  tomber  dans  leurs  mains  ;  il  se  défendit 
avec  acharnement  jusqu'au  moment  où,  estropié 
de  la  main  droite  et  frappé  de  neuf  blessures 


mortelles,  il  succomba  (9  octobre  1806).  Ses  restes 
furent  déposés  dans  l'église  de  Saalfeld.  Le  prince 
Louis-Ferdinand  était  un  très-bel  homme,  fort 
aimable  quand  il  n'était  pas  emporté  par  ses 
passions  et  d'un  courage  incroyable.  Son  esprit, 
naturellement  vif,  était  orné  ;  on  peut  même 
dire  qu'aucun  genre  de  connaissance  ne  lui  était 
étranger  :  il  s'était  surtout  appliqué  à  la  musi- 
que, et  plusieurs  de  ses  compositions  ont  été 
gravées.  11  laissa  deux  enfants  naturels,  que  le 
roi  anoblit  en  1810,  sous  le  nom  de  Louis  et 
Rlanche  de  Wildenbruch  {voy .  Anecdotes  et  traits 
caractéristiques  du  prince  L.-F.  de  Prusse,  Berlin, 
1807,  in-8°  ;  et  Lettres  confidentielles  sur  l'inté- 
rieur de  la  cour  de  Prusse,  t.  1er,  p.  192).  Ces 
deux  ouvrages  sont  en  allemand.     L — p — e. 

LOUIS  Ier,  roi  d'Étrurie,  naquit  à  Parme  le 
5  juillet  1773,  de  don  Ferdinand,  petit-fils  de 
Philippe  V  et  duc  de  Parme ,  et  de  Marie-Amélie- 
Jeanne -Antoinette  de  Lorraine,  archiduchesse 
d'Autriche,  sœur  de  l'infortunée  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France.  Envoyé  en  Espagne  par 
son  père ,  lors  des  premiers  événements  des 
guerres  d'Italie,  Louis  épousa  à  Madrid  le  25  août 
1795,  Marie-Louise  de  Bourbon,  fille  de  Charles  IV. 
Il  vivait  éloigné  des  affaires  et  s'occupait  avec 
zèle  des  pratiques  de  la  religion,  lorsque  la  prin- 
cesse sa  femme  lui  donna  un  fils ,  Louis  II ,  qui 
fut  à  peine  quatre  ans  roi  d'Étrurie  sous  la 
régence  de  sa  mère ,  et  qui ,  devenu  duc  de 
Lucques,  était  appelé  par  des  droits  éventuels  au 
duché  de  Parme ,  lors  de  la  mort  de  l'impératrice 
Marie-Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Napoléon. 
Talleyrand  qui  était  à  la  tète  de  la  politique  du 
premier  consul,  lui  persuada  dès  les  premiers 
moments  de  son  avènement  à  l'autorité  consu- 
laire ,  de  se  rapprocher  du  cabinet  de  Madrid,  et 
de  se  donner  ainsi  des  tons  de  protecteur  des 
Bourbons  d'Epagne ,  pour  mieux  éloigner  et  op- 
primer les  Bourbons  de  France.  Le  duché  de 
Parme  en  Italie  était  convoité  par  Napoléon ,  qui 
n'en  jouissait  qu'à  titre  de  conquête.  Voulant  le 
posséder  en  vertu  d'une  cession  régulièrement 
diplomatique,  il  envoya  auprès  de  Charles  IV 
Lucien  Bonaparte  son  frère,  chargé  d'échanger 
le  duché  de  Parme  contre  la  Toscane ,  que  des 
traités  avec  l'Autriche  mettaient  à  la  disposition 
du  gouvernement  français.  A  peine  arrivé  Lucien 
conclut  le  traité  dont  la  teneur  suit  :  «  Sa  Majesté 
«  Catholique  et  le  premier  consufde  la  république 
«  française,  voulant  établir  d'une  manière  perpé- 
«  tuelle  les  États  qui  doivent  être  donnés  en  équi- 
«  valent  de  ceux  de  Parme  aux  fils  de  l'infant 
«  duc  actuel,  don  Ferdinand,  frère  de  la  reine 
«  d'Espagne,  sont  convenus  des  articles  suivants, 
«  et  ont  autorisé  pour  former  ce  traité  :  Sa  Ma- 
te jesté  Catholique,  le  prince  de  la  Paix  ;  et  le  pre- 
«  iiiier  consul,  le  citoyen  Lucien  Bonaparte,  am- 
«  bassadeur  actuel  de  la  république  française, 
«  lesquels  ont  arrêté  les  articles  suivants.  1°  Le 
«  duc  régnant  de  Parme  renonce  pour  lui  et  pour 
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«  ses  héritiers,  à  perpétuité,  au  duché  de  Parme 
«  avec  toutes  ses  dépendances ,  en  faveur  de  la 
«  république  française,  et  Sa  Majesté  Catholique 
«  garantira  cette  renonciation.  2°  Le  grand-duché 
«  de  Toscane  renoncé  aussi  par  le  grand-duc,  et 
«  dont  la  cession  a  été  garantie  en  faveur  de  la 
«  république  française  par  l'empereur  d'Alle- 
«  magne ,  sera  donné  au  fils  du  duc  de  Parme  en 
«  compensation  des  Etats  cédés  par  le  duc  son 
«  père,  et  en  vertu  d'un  autre  traité  antérieure- 
«  ment  fait  entre  Sa  Majesté  Catholique  et  le  pre- 
«  mier  consul  de  la  république  française.  3°  Le 
«  prince  de  Parme  passera  à  Florence  où  il  sera 
«  reconnu  pour  souverain  de  tous  les  Etats 
«  appartenant  au  grand-duché,  et  il  y  recevra 
«  dans  la  forme  la  plus  solennelle  des  mains 
«  des  autorités  constituées  dans  le  pays ,  les 
«  clefs  et  le  serment  de  vasselage  qui  lui  est  dû 
«  en  qualité  de  souverain.  Le  premier  consul 
«  concourra  de  toutes  ses  forces  à  l'accomplLse- 
«  ment  pacifique  de  ces  articles.  4°  Le  prince  de 
«  Parme  sera  reconnu  comme  roi  de  Toscane 
«  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  qualité ,  et  le 
«  premier  consul  le  fera  reconnaître  et  traiter 
«  comme  tel  par  toutes  les  autres  puissances  ;  et 
«  leur  reconnaissance  doit  précéder  l'acte  de  pos- 
«  session.  5°  La  partie  de  l'île  d'Elbe  dépendante 
«  appartenant  à  la  Toscane  restera  au  pouvoir 
«  de  la  république  française,  et  le  premier  consul 
«  donnera  en  équivalent  au  roi  de  Toscane  le 
«  pays  de  Piombino  qui  appartenait  au  roi  de 
«  Nap'es.  6°  Ce  traité  ayant  son  origine  dans 
«  celui  arrêté  entre  Sa  Majesté  Catholique  et  le 
«  premier  consul,  par  lequel  le  roi  cède  à  la 
«  la  France  la  possession  de  la  Louisiane ,  les 
«  parties  contractantes  conviennent  entre  elles 
«  de  remplir  les  articles  dudit  traité,  et  qu'en 
«  attendant  qu'on  s'arrange  sur  les  différences 
«  que  l'on  y  trouve,  celui-ci  ne  puisse  point  dé- 
«  truire  les  droits  respectifs.  7°  Et  comme  la 
«  nouvelle  maison  qu'on  établit  dans  la  Toscane 
«  est  de  la  famille  d'Espagne,  ces  Etats  seront 
«  en  tout  temps  propriété  de  l'Espagne  ,  et  il  y 
«  ira  régner  un  infant  de  la  famille ,  lorsque  la 
«  succession  viendra  à  manquer  au  roi  qui  y 
«  va  à  présent  ou  à  ses  enfants  s'il  en  a.  A  leur 
«  défaut,  les  enfants  de  la  maison  régnante  d'Es- 
«  pagne  devront  succéder  dans  ces  Etats.  8°  Sa 
«  Majesté  Catholique  et  le  premier  consul,  en 
«  considération  de  la  renonciation  du  duc  régnant 
«  de  Parme  en  faveur  de  son  fils ,  s'entendront 
«  pour  lui  procurer  des  indemnités  honorables 
«  en  possessions  ou  en  rentes.  9°  Le  présent 
«  traité  sera  ratifié  et  échangé  dans  le  terme  de 
«  trois  semaines ,  lequel  échu  il  restera  sans  au- 
«  cune  valeur.  —  Fait  à  Aranjuez,  ce  21  mars 
«  1801  (30  ventôse  an  IX  de  la  république). — 
«  Signé  :  Lucikn  Bonaparte  ,  el  Principe  de  la 
«  Paz.  »  On  voit  par  ce  traité  que  le  prince  Louis 
était  reconnu  roi  de  Toscane ,  mais  par  une  clause 
particulière  il  fut  convenu  que  la  Toscane  s'ap- 


pellerait le  royaume  d'Etrurie.  Peu  de  temps 
après  le  nouveau  roi  et  la  nouvelle  reine  se  ren- 
dirent à  Paris.  Bonaparte  leur  donna  des  fêtes, 
et  on  lit  dans  les  Mémoires  de  Bourrienne ,  qu'on 
s'attacha  à  jeter  du  ridicule  sur  ces  princes,  qui 
ne  manquaient  que  d'un  peu  d'expérience  du 
monde  et  de  confiance  dans  leur  propre  mérite. 
Leur  timidité  était  telle  qu'on  eut  facilement 
l'occasion  de  lui  donner  un  autre  nom.  La  cour 
des  Tuileries  d'alors  ne  faisait  aucun  effort  pour 
combattre  ces  préventions  ridicules.  A  peine  ar- 
rivé en  Toscane  ou  en  Etrurie ,  il  fut  difficile  au 
prince  de  gagner  les  cœurs  des  habitants  qui  se 
souvenaient  toujours  de  la  sage  administration 
de  leur  grand-duc  Ferdinand.  La  cour  de  Madrid, 
imaginant  qu'elle  saurait  donner  des  conseils  im- 
portants au  prince  et  à  la  princesse ,  leur  ordonna 
de  se  rendre  en  Espagne.  La  princesse  était  en- 
ceinte et  ne  pouvait  entreprendre  sans  danger 
un  tel  voyage.  Des  ordres  plus  précis  lui  enjoi- 
gnirent de  partir,  et  elle  s'embarqua  sur  un  im- 
mense vaisseau  de  ligne  espagnol  appelé  la 
Reine-Louise.  Ce  voyage  était  sans  doute  impru- 
dent. A  peine  arrivée  à  Barcelone,  la  princesse 
ne  fut  pas  en  état  de  débarquer ,  et  elle  mit  au 
monde  la  princesse  Marie-Louise-Charlotte-Sébas- 
tienne-Annonciade  à  bord  de  la  Reine-Louise,  le 
2  octobre  1802.  De  retour  à  Florence  le  roi 
Louis  Ier  tomba  dangereusement  malade.  Jamais 
il  n'avait  eu  une  forte  santé,  et  des  chagrins 
qu'il  éprouvait  à  la  suite  des  doubles  exigences 
du  vainqueur  et  de  quelques  ministres  abrégè- 
rent sa  vie.  Il  mourut  le  27  mai  1803,  après 
avoir  déclaré  sa  femme  régente  du  royaume  et 
tutrice  de  son  fils  Louis  II ,  qui  n'était  pas  âgé 
de  quatre  ans.  Après  la  chute  de  Napoléon,  ce 
prince  obtint  le  duché  de  Lucques  et  passa  sur 
le  trône  ducal  de  Parme  à  la  mort  de  l'ex-impé- 
ratrice  Marie-Louise.  A — d. 

LOUIS  BONAPARTE ,  qui  monta  sur  le  trône  de 
Hollande  en  1806 ,  était  le  troisième  des  frères  de 
l'empereur  Napoléon  Ier.  Il  naquit  en  Corse,  à 
Ajaccio ,  le  2  septembre  1778.  Ce  prince,  homme 
de  bien ,  n'eut  sur  cette  terre  d'autre  bonheur 
que  celui  qu'il  trouva  dans  l'accomplissement  de 
ses  devoirs  et  dans  les  témoignages  muets  d'une 
conscience  sans  reproche.  Sa  longue  carrière  est 
facile  à  suivre  jusqu'après  la  seconde  chute  du 
régime  impérial ,  puisque  lui-même  s'est  chargé 
de  nous  initier,  pour  ainsi  dire,  au  secret  d'une 
existence  que  chacun  peut  voir  pas  à  pas  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  Documents  historiques  et  ré- 
flexions sur  le  gouvernement  de  la  Hollande,  par 
Louis  Bonaparte ,  ex-roi  de  Hollande  :  «  Lors- 
«  qu'un  homme  s'est  trouvé  à  la  tète  d'une 
«  nation  et  qu'il  n'y  est  plus,  dit  l'auteur  dans 
«  l'exposition  de  son  livre,  il  est  doublement 
«  dans  l'obligation  de  rendre  compte  des  cir- 
ée constances  de  sa  vie  passée.  Quand  même  il 
«  pourrait  s'oublier  entièrement,  la  postérité  et 
«  l'histoire  ne  passeraient  sous  silence  ni  les 
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«  affaires  de  la  Hollande  pendant  cinq  années, 
«  ni  un  frère  de  l'empereur  Napoléon.  L'his- 
«  toire  est  un  jugement  sur  la  conduite  des 
«  hommes  publics  ;  lorsqu'elle  est  écrite  par  celui 
«  qu'elle  concerne  principalement,  elle  est  en- 
«  core  un  compte  rendu  à  la  nation  et  à  tous 
<c  ceux  envers  qui  on  eut  des  devoirs  à  rem- 
«  plir.  »  Cet  exposé  simple  et  plein  de  franchise, 
aussi  bien  que  le  caractère  bon,  honorable  et 
sérieux  de  Louis  Bonaparte ,  doivent  faire  ad- 
mettre, dans  l'ouvrage  sur  la  Hollande  et  dans 
la  notice  qu'il  renferme ,  une  sincérité  que  l'on 
ne  saurait,  au  reste,  révoquer  en  doute,  lors- 
qu'on a  étudié  avec  soin  la  grande  épopée  du 
premier  empire.  Nous  croirons  donc  être  sûrs  de 
ne  pas  nous  écarter  de  la  vérité  en  suivant ,  pour 
retracer  l'existence  de  Louis  Bonaparte ,  la  voie 
adoptée  par  lui-même.  Les  premières  années  de 
sa  vie  n'offrent  rien  de  particulier  ni  de  remar- 
quable. S'il  profita,  par  la  suite ,  des  faveurs  que 
la  fortune  répandit  sur  sa  famille ,  il  subit  aussi 
dans  son  enfance  les  vicissitudes  dont  l'accablè- 
rent le  sort  et  les  révolutions.  Avec  sa  famille  il 
quitta  la  Corse ,  et  son  éducation  première  souf- 
frit beaucoup  des  convulsions  politiques  qui  bou- 
leversèrent cette  île  et  bientôt  la  France  elle- 
même.  Son  père,  Charles  Bonaparte,  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  lumières , 
après  avoir  suivi  quelque  temps  le  parti  du  cé- 
lèbre Paoli,  après  avoir  même  abandonné  la 
Corse  avec  ce  général  y  fut  rappelé  plus  tard 
par  Louis  XVI,  et  il  embrassa  dès  lors  sans  ar- 
rière-pensée le  parti  de  la  France.  Député  de  la 
noblesse  à  la  cour,  à  plusieurs  reprises ,  il  reçut 
du  gouvernement  royal  non-seulement  un  ac- 
cueil que  méritaient  ses  talents  et  son  caractère', 
mais  encore  des  faveurs  précieuses  pour  sa 
famille.  Ainsi  Joseph  et  Napoléon  furent  élevés 
aux  écoles  militaires;  l'une  de  ses  filles,  Elisa,  à 
St-Cyr;  Louis  devait  entrer  également  à  l'école 
d'artillerie  de  Châlons  quand  la  révolution  éclata. 
Malheureusement  pour  sa  nombreuse  famille , 
Charles  Bonaparte  mourut  jeune.  Lorsque  Paoli 
livra  l'île  de  Corse  aux  Anglais,  oubliant  ainsi 
ses  devoirs  envers  la  France ,  les  Bonaparte  vin- 
rent habiter  la  Provence.  Ils  s'établirent  d'abord 
à  Lavalette ,  non  loin  de  Toulon ,  et  bientôt 
après  à  Marseille.  Le  hasard  ou  plutôt  la  for- 
tune ,  qui  conduisit  si  souvent  Napoléon  par  la 
main,  amena  le  jeune  officier  à  Toulon.  Pendant 
ce  siège ,  où  commença  sa  réputation  militaire , 
Napoléon,  se  trouvant  près  de  sa  famille,  se  ren- 
dait auprès  d'elle  chaque  fois  que  les  exigences 
du  service  le  lui  permettaient.  Il  décida  ma- 
dame Bonaparte  à  se  séparer  de  Louis,  et  ce 
dernier  fut  dirigé  vers  Châlons  pour  y  subir  des 
examens  et  entrer  dans  le  corps  de  l'artillerie. 
Pour  faire  ce  voyage ,  il  fallut  que  le  jeune  Bo- 
naparte passât  par  Lyon ,  ville  qui  était  alors  le 
théâtre  des  excès  révolutionnaires.  Louis  était 
heureusement  muni  de  passe-ports  signés  de 


représentants  du  peuple  très -influents.  Il  put 
quitter  cette  malheureuse  cité  noyée  dans  le 
sang,  et  il  s'achemina  fort  tristement  vers  sa 
destination.  En  route,  il  apprit  la  dissolution  de 
l'école  de  Châlons-sur-Marne ,  à  laquelle  il  se 
rendait;  du  moins  on  lui  donna  cette  nouvelle.  Il 
y  crut  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'était  pas 
fâché  de  se  retrouver  au  milieu  des  siens  ;  il  se 
hâta  donc  de  revenir  auprès  d'eux.  On  l'accueillit 
avec  la  joie  la  plus  vive,  car  on  n'avait  pas  été 
sans  inquiétude  pour  le  jeune  voyageur  jeté  au 
travers  des  populations  ardentes  du  Midi.  Peu  de 
temps  après  le  retour  de  Louis  à  Marseille ,  Tou- 
lon fut  pris,  grâce  aux  talents  du  commandant 
d'artillerie  Bonaparte,  qu'on  s'empressa  de  nom- 
mer général  de  brigade ,  en  lui  donnant  le  com- 
mandement en  chef  de  l'artillerie  à  l'armée  des 
Alpes  maritimes.  Napoléon  fit  nommer  son  frère 
Louis  sous-lieutenant  et  le  prit  à  son  état-major. 
A  cette  époque  de  bouleversement,  de  brusque 
transition  d'un  système  politique  à  un  autre  sys- 
tème ,  les  règles  n'existaient  pas  plus  pour  l'ar- 
mée que  pour  les  autres  grandes  branches  du 
gouvernement  et  des  administrations  publiques . 
La  protection  d'un  représentant,  d'un  homme 
en  faveur,  le  prestige  d'un  nom  redouté  suffi- 
saient pour  tout  obtenir.  On  faisait  un  enfant 
officier  comme  on  faisait  un  ex-sergent  aux 
gardes  commandant  de  bataillon  ou  général  d'ar- 
mée. Napoléon  n'eut  donc  aucune  peine  à  obte- 
nir la  nomination  de  son  frère,  qu'il  affection- 
nait comme  tous  les  membres  de  sa  famille.  Plus 
tard,  sa  politique  impériale  lui  fit  donner  des 
trônes  à  tous  les  siens  ;  mais  à  cette  époque  sa  ten- 
dresse fraternelle  et  son  esprit  positif  le  portaient 
à  assurer  l'existence  de  ceux  qui  lui  étaient  chers. 
Louis  Bonaparte  raconte  un  trait  qui  peint  bien 
le  caractère  du  futur  empereur  :  «  Lorsque  Na- 
«  poléon  passa  à  Toulon ,  il  visita  les  travaux  du 
«  siège  ;  il  examina  les  effets  des  diverses  atta- 
«  ques  et  les  travaux  contraires  des  ennemis  ;  il 
«  jouissait  de  la  conviction  de  la  justesse  de  tous 
«  ses  calculs.  Il  donna  par  là  à  son  jeune  frère, 
«  qui  l'accompagnait,  la  meilleure  des  instruc- 
«  tions.  Ils  arrivèrent  au  fort  Pharon,  qu'un  autre 
«  général  avait  attaqué.  Napoléon  observa  qu'on 
«  avait  tenté  l'assaut  d'un  côté  presque  inacces- 
«  sible  :  200  hommes  étaient  étendus  sur  la 
«  place.  Après  plusieurs  tentatives  inutiles  et 
«  meurtrières ,  l'on  prit  le  seul  parti  raisonnable, 
«  celui  de  s'établir  sur  des  rocs  voisins  qui  s'éle- 
«  vaient  à  peu  près  à  la  hauteur  du  fort.  Il  avait 
«  fallu  la  mort  de  tant  de  soldats  intrépides  pour 
«  suggérer  au  général  un  parti  que  le  seul  bon 
«  sens  devait  lui  indiquer,  celui  de  tourner  la 
«  montagne ,  d'escalader  cette  chaîne  de  rochers 
«  du  côté  du  nord  et  de  commencer  les  attaques 
«  de  là  seulement.  Napoléon,  en  voyant  la  terre 
«jonchée  de  cadavres,  s'écria  :  Si  j'avais  com- 
f1 mandé  ici,  tous  ces  braves  gens  vivraient  encore. 
«  Jeune  homme,  apprenez  par  cet  exemple  combien 
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«  l'instruction  est  nécessaire  et  obligatoire  pour  ceux 
«  qui  aspirent  à  commander  les  autres.  »  Louis  fit 
donc  sa  première  campagne  à  l'armée  des  Alpes 
maritimes  ;  il  assista  à  la  prise  d'Oneille  et  à  la 
bataille  del  Cairo.  Malgré  les  efforts  de  Napoléon 
pour  faire  adopter  ses  plans  aux  représentants 
du  peuple  qui  suivaient  l'armée ,  malgré  ses 
instances  auprès  du  timide  général  en  chef 
Dumerbion,  les  succès  obtenus  n'eurent  aucun 
résultat  :  on  ne  voulut  pas,  on  ne  comprit  pas 
ou  l'on  n'osa  pas  se  jeter,  en  tournant  Ceva ,  sur 
les  plaines  fertiles  du  Piémont  et  envahir  l'Italie. 
Les  troupes  restèrent  sur  le  sommet  des  Alpes. 
Napoléon,  qui  à  cette  époque  avait  pour  Louis 
une  affection  sans  mélange  et  que  la  politique 
n'était  pas  encore  venue  altérer,  se  plaisait  à  ra- 
conter deux  faits  prouvant  de  la  part  de  son 
jeune  frère  l'attachement  le  plus  vif,  du  courage 
et  du  sang-froid  ;  les  voici.  La  première  fois  qu'il 
vit  le  feu,  Louis,  loin  d'être  étonné,  voulut  ser- 
vir de  rempart  à  Napoléon.  C'était  devant  Saor- 
gio ,  village  très-fort  par  sa  situation.  L'ennemi 
faisait  un  feu  des  plus  vifs  de  son  artillerie  de 
montagne;  le  jeune  sous-lieutenant  se  plaça  de- 
vant son  frère  lorsque  celui-ci  se  porta  hors  des 
retranchements  pour  les  visiter  et  en  faire  le 
tour,  et  conserva  cette  position  en  dépit  des  in- 
jonctions du  général  Bonaparte.  Une  autre  fois, 
tous  deux  se  trouvaient  à  une  batterie  sur  la- 
quelle on  tirait  avec  vivacité.  Beaucoup  de  sol- 
dats baissaient  la  tête.  Napoléon  remarqua  que 
son  frère  restait  immobile  et  lui  en  demanda  la 
raison  :  «  Je  vous  ai  entendu  dire,  répondit 
«  Louis,  qu'un  officier  d'artillerie  ne  doit  pas 
«  craindre  le  canon,  c'est  son  arme.  »  Louis, 
adjoint  à  l'état-major  de  son  frère,  comme  nous 
l'avons  dit,  n'appartenait  à  aucun  corps  de  trou- 
pes, à  aucune  arme.  Une  loi  rendue  à  cette 
époque  voulut  que  tous  les  officiers ,  y  compris 
ceux  d'état-major,  fissent  partie  d'un  régiment. 
Il  se  fit  alors  nommer  lieutenant  dans  une  com- 
pagnie de  canonniers  volontaires  qui  tenait  gar- 
nison à  St-Tropez ,  et  il  se  rendit  dans  cette  pe- 
tite ville.  Il  y  resta  peu  de  temps,  ayant  obtenu 
de  passer  des  examens  à  l'école  d'artillerie  de 
Châlons- sur- Marne  et  le  droit  d'achever  là  ses 
études.  Mais  le  sort  semblait  prendre  à  tâche 
d'empêcher  ce  jeune  homme,  fort  studieux  de 
sa  nature,  de  compléter  une  éducation  à  peine 
ébauchée.  Les  affaires  de  vendémiaire  avaient 
donné  une  célébrité  nouvelle  à  son  frère,  et  ce 
frère  qui ,  dès  le  principe ,  avait  exercé  sur  tous 
les  membres  de  sa  famille  une  influence  irrésis- 
tible, exigea  que  Louis  revînt  à  Paris,  où  lui- 
même  commandait  en  chef,  pour  être  de  nou- 
veau attaché  à  son  état-major.  Quelque  temps, 
Louis  voulut  refuser  de  quitter  Châlons,  désirant 
n'abandonner  cette  école  qu'une  fois  admis  légale- 
ment dans  l'artillerie;  mais  Napoléon  insista,  il  fal- 
lut obéir.  Il  était  toujours  lieutenant.  Les  repré- 
sentants du  peuple,  malgré  son  extrême  jeunesse 


puisqu'il  n'avait  que  quinze  ans,  avaient  voulu, 
à  l'armée  des  Alpes,  lui  donner  le  grade  de  capi- 
taine. Napoléon  s'y  était  refusé.  Lorsqu'il  arriva 
à  Paris ,  après  les  troubles  de  prairial ,  Louis 
Bonaparte  trouva  dans  cette  ville  immense  la 
nouveauté ,  le  désordre ,  qui  suivent  ordinaire- 
ment les  secousses  politiques.  La  fortune  si  ra- 
pide de  son  frère  l'effrayait  :  il  ne  pouvait  envi- 
sager l'avenir  sans  crainte  ;  quoique  bien  jeune 
il  était  déjà  d'un  caractère  observateur.  Il  se 
laissait  aller  volontiers  à  une  tristesse ,  à  une 
sorte  de  mélancolie  philosophique,  et  il  avait 
vu  si  souvent  tant  de  généraux,  même  de  mé- 
rite, sacrifiés  à  la  tourmente  révolutionnaire,  qu'il 
tremblait  pour  Napoléon.  Ce  dernier,  ayant  été 
nommé  au  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  décida  qu'il  ferait  faire  à  Louis  cette 
nouvelle  campagne.  Il  le  fit  voyager  avec  un 
régiment  à  cheval  et  le  rejoignit  à  Châtillon-sur- 
Seine ,  chez  le  père  de  Marmont ,  vieux  gentil- 
homme respectable.  «  La  première  chose  que  fit 
«  Napoléon  en  voyant  son  jeune  frère ,  dit  Louis 
«  dans  son  ouvrage  sur  la  Hollande  (1),*  ce  fut 
«  de  lui  demander  son  opinion  sur  madame  de 
«  Beauharnais.  Louis  répondit  qu'elle  était  fort 
«  aimable,  mais  qu'elle  n'était  plus  jeune.  — 
«  Lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  devenue  sa  belle- 
«  sœur  il  ne  voulut  pas  le  croire.  Il  témoigna  que 
«  ce  choix  ne  lui  paraissait  pas  convenable,  à  cause 
«  de  la  grande  disproportion  des  âges.  »  Louis  Bo- 
naparte avait  dix-huit  ans  lorsqu'il  arriva  pour  la 
seconde  fois  à  l'armée  d'Italie,  avec  le  grade  de 
lieutenant  et  le  titre  d'aide  de  camp  du  général 
en  chef.  Il  aimait  peu  l'état  militaire  parce  que 
ses  idées  philosophiques  lui  faisaient  regarder  la 
guerre  comme  un  des  plus  grands  fléaux  de 
l'humanité  ;  il  mit  néanmoins  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  une  bravoure  froide  et 
calme,  un  zèle,  une  activité  qui  lui  valurent 
souvent  les  éloges  de  son  frère.  Cependant  il 
n'avait  nul  désir  d'avancer,  nulle  ambition  ;  il 
ne  cherchait  jamais  à  se  faire  valoir  des  ser- 
vices qu'il  avait  pu  rendre,  du  courage  qu'il 
avait  été  à  même  de  déployer.  Au  passage  du 
Pô,  il  se  trouva  un  des  premiers  sur  la  rive  gau- 
che, ayant  à  côté  de  lui  le  colonel  Lannes  ;  à  la 
prise  de  Pizzighetone,  il  pénétra  dans  la  place 
par  la  brèche,  avec  les  têtes  de  colonne.  Lors  de 
la  révolte  de  Pavie ,  après  l'incendie  de  Binasco , 
Louis  reçut  l'ordre  du  général  en  chef  d'accom- 
pagner les  grenadiers  chargés  d'enfoncer  la  porte 
de  la  ville,  d'examiner  la  situation  des  choses  et 
d'en  venir  rendre  compte.  Il  y  avait  pour  le  jeune 
aide  de  camp  un  danger  réel  dans  l'accomplisse- 
ment de  cette  mission ,  car  seul  il  était  à  cheval 
en  butte  au  feu  violent  des  insurgés.  Il  fut  assez 
heureux  pour  ne  pas  être  atteint,  poussa  jusqu'à 
l'hôtel  de  ville  à  travers  la  fusillade  et  fit  son 
devoir  avec  une  intrépidité  froide  et  calme  dont 

(1)  Ie*  volume ,  p.  43. 
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son  frère  lui  témoigna  sa  satisfaction.  Il  combattit 
à  Valleggio,  bataille  q  ui  précéda  le  passage  de  vive 
force  du  Mincio,  opération  à  laquelle  il  était  pré- 
sent aussi  bien  qu'à  l'investissement  et  aux  pre- 
miers travaux  du  siège  de  Mantoue.  Quelque 
temps  après,  le  général  Bonaparte  se  trouva  dans 
la  situation  la  plus  critique-:  Wurmser  avait  dé- 
bouché par  le  Tyrol,  tourné  le  lac  de  Guarde, 
enlevé  Brescia ,  battu  Masséna  et  Joubert  sur  les 
hauteurs  de  la  Corona  et  de  Rivoli.  Le  général 
autrichien  marchait  sur  Mantoue  pour  en  faire 
lever  le  siège. Les  affaires  semblaient  désespérées. 
Cependant  Louis  était  un  des  seuls  de  l'armée 
qui  eussent  encore  confiance  dans  le  génie  pro- 
digieux du  jeune  général  en  chef.  Il  avait  raison, 
car  bientôt  il  entendit  Napoléon  dire  à  ses  soldats  : 
«  Dans  trois  jours  nous  reprendrons  tout  ce  que 
«  nous  avons  perdu.  Fiez-vous  à  moi  ;  vous  sa- 
«  vez  si  je  tiens  ma  parole.  »  Puis  il  ajouta  : 
«  Si  vous  voulez  obtenir  la  victoire,  ce  n'est 
«  qu'avec  les  jambes  que  cela  peut  avoir  lieu 
«  en  ce  moment.  »  Bientôt  en  effet  allaient 
avoir  lieu  le  combat  de  Lonato  et  la  bataille  de 
Castiglione.  La  veille  de  cette  dernière  et  belle 
journée,  le  général  Bonaparte,  après  avoir  fait 
enlever  par  son  frère  Louis  le  pont  de  San-Marco, 
lui  donna  l'ordre  de  partir  pour  Paris  afin  de 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé.  «  Mainte- 
«  nant,  lui  dit-il,  tout  est  réparé;  demain  je  li- 
ce vrerai  bataille  ;  le  succès  sera  des  plus  com- 
«  plets  puisque  le  plus  difficile  est  fait.  On  doit 
«  être  entièrement  rassuré  ;  je  n'ai  pas  le  temps 
«  de  faire  de  longues  dépèches  ;  dites  tout  ce  que 
«  vous  avez  vu.  »  Louis,  très-contrarié  de  ne 
pas  assister  à  la  bataille  du  lendemain,  voulut 
faire  quelques  observations.  «  Il  faut  que  vous 
«  partiez,  ajouta  Napoléon;  il  n'y  a  que  mon 
«  frère  que  je  puisse  charger  de  cette  mauvaise 
«  commission  ;  mais  avant  de  revenir,  vous  pré- 
«  senterez  les  drapeaux  que  nous  conquerrons 
«  demain.  »  En  effet,  peu  d'heures  après  son 
arrivée  à  Paris,  Louis  reçut  un  courrier  qui  lui 
apportait  tous  les  détails  de  la  victoire  de  Casti- 
glione. Il  se  rendit  au  directoire,  qui  lui  conféra 
le  grade  de  capitaine.  Le  jour  suivant  un  aide  de 
camp  de  Berthier,  porteur  des  drapeaux  pris  sur 
l'ennemi,  arriva  d'Italie.  Ils  remirent  ensemble 
ces  trophées  dans  une  audience  solennelle,  et  re- 
çurent chacun  une  paire  de  pistolets.  Après  avoir 
rempli  sa  mission,  Louis  s'empressa  de  rejoindre 
son  frère  et  de  reprendre  son  poste  auprès  de  lui. 
Alvinzi  venait  d'entrer  en  ligne  avec  une  troi- 
sième armée  autrichienne.  Napoléon  livra  les 
batailles  de  la  Brenta,  de  Cadore  et  de  Rivoli. 
Louis  assista  à  toutes,  ainsi  qu'aux  trois  journées 
d'Arcole  où  il  fut  assez  heureux  pour  contribuer 
puissamment  à  sauver  Napoléon,  lorsque  ce  der- 
nier tomba  de  la  chaussée  çt  s'enfonça  avec  son 
cheval  dans  un  marais  bourbeux  où  il  était  près 
de  disparaître.  Pendant  le  second  jour  de  cette 
bataille  d'Arcole ,  Louis  fut  chargé  de  porter  des 


ordres  importants  à  un  général  qui  se  trouvait 
en  arrière  d'une  chaussée  étroite,  balayée  par  la 
mitraille,  chaussée  qu'il  fallait  nécessairement 
parcourir  pour  arriver  auprès  du  général.  Il  par- 
vint non-seulement  à  remettre  ses  dépêches,  à 
les  expliquer,  mais  encore  à  revenir  auprès  de 
Napoléon  sans  être  atteint  par  le  feu  de  l'ennemi. 
Les  Autrichiens  vaincus  pour  la  troisième  fois , 
Mantoue  tomba  au  pouvoir  des  Français;  une 
expédition  se  dirigea  sur  Rome.  Une  affaire  eut 
lieu  entre  Bologne  et  Forli.  Une  chute  de  cheval 
faite  à  Nice ,  après  le  siège  de  Toulon ,  les  fati- 
gues d'une  campagne  pénible  avaient  altéré  pro- 
fondément la  santé  de  Louis,  quoiqu'il  fût  doué 
d'une  assez  forte  constitution.  Il  ne  put  donc  ni 
terminer  la  campagne  de  Rome,  ni  faire  celle  de 
Styrie.  Il  revint  à  Milan  et  ne  rejoignit  son  frère 
qu'après  la  signature  des  traités  de  Léoben.  Na- 
poléon ,  voulant  occuper  avec  fruit  les  loisirs  de 
Louis,  le  chargea  de  faire  une  grande  reconnais- 
sance en  avant  des  avant-postes  de  l'armée,  tan- 
dis que  les  négociations  entamées  permettaient  de 
se  livrer  à  une  pareille  étude.  Louis,  au  bout  de 
huit  jours,  rapporta  un  travail  qui  reçut  les  plus 
grands  éloges  du  général  en  chef.  Il  raconte  que 
c'est  dans  cette  tournée  qu'il  vit  le  jeune  Ber- 
trand ,  adjoint  du  génie  à  Osoppo,  qu'il  apprécia 
son  mérite  et  le  recommanda  à  son  frère  (1). 
Chargé  de  porter  au  directoire  la  première  nou- 
velle de  la  paix,  Louis  se  mit  de  nouveau  en 
route  pour  la  capitale  de  la  France.  En  Savoie 
il  fut  emporté  par  ses  chevaux  à  la  descente  de 
la  montagne  de  St-André,  fit  une  nouvelle  chute 
et  se  démit  le  genou.  Ce  fut  à  peu  près  vers  cette 
époque ,  après  le  traité  de  Campo-Formio ,  qu'il 
commença  à  être  question  d'une  expédition  en 
Egypte.  Louis  voulut  d'abord  en  faire  partie  ; 
mais  bientôt  une  cause  secrète  lui  fit  désirer  de 
rester  à  Paris.  Voici  comment  il  raconte  lui-même 
cet  épisode  de  sa  vie ,  qui  eut  sur  son  existence 
et  son  caractère  une  influence  qu'on  ne  saurait 
révoquer  en  doute  (2)  :  «  Sa  sœur  Caroline,  dit-il, 
«  en  parlant  de  lui-même ,  était  à  la  célèbre  pen- 
ce sion  de  madame  Campan,  àSt-Germain.  Il  y 
«  allait  souvent  et  il  rencontrait  une  amie  de 
«  sa  sœur,  dont  le  père  avait  émigré  depuis  le 
«  commencement  de  la  révolution.  Il  s'intéressait 
«  vivement  à  elle,  estimait  les  qualités  de  son 
«  cœur  et  de  son  esprit,  et  la  trouvait  la  plus 
«  belle  personne  qu'il  eût  vue.  — Un  soir  qu'il  se 
«  promenait  dans  le  jardin  des  Tuileries  avec  Ca- 
«  sabianca,  ancien  officier  supérieur  de  la  marine, 
«  ami  de  son  frère ,  homme  honnête ,  aimable  et 
«  instruit,  mais  craintif,  et  qui  s'était  préservé 
ce  des  premiers  orages  de  la  révolution  par  une 
ce  excessive  prudence ,  il  ne  put  contenir  ses  sen- 
«  timents  et  il  les  lui  confia.  L'autre  en  fut  ef- 
ee  frayé.  —  Savez-vous,  lui  dit-il,  que  ce  mariage 

(1)  Documents  historiques  ,  1. 1",  p.  69. 

(2)  Documents  historiques ,  t.  1",  p.  70  et  71. 
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«  ferait  le  plus  grand  tort  à  votre  frère ,  et  le 
«  rendrait  suspect  au  gouvernement,  dans  un 
«  moment  où ,  partant  pour  une  expédition  ha- 
«  sardeuse ,  il  a  un  si  grand  besoin  de  se  faire 
«  des  amis  ou  du  moins  de  ne  point  se  faire  d'en- 
«  nemis,  ni  de  se  rendre  suspect.  —  Le  lende- 
«  main  Napoléon  fit  appeler  son  frère  et  lui  donna 
«  ordre  de  partir  de  suite  avec  trois  autres  de  ses 
«  aides  de  camp  pour  Toulon,  où  ils  devaient 
«  l'attendre  pour  le  suivre  en  Egypte.  Longtemps 
«  après,  Louis  découvrit  que  Casabianca  avait 
«  informé  de  suite  Napoléon  des  projets  et  des 
«  sentiments  de  son  frère  ;  et  celui-ci ,  sans  per- 
«  dre  son  temps  à  persuader  un  jeune  homme 
«  amoureux ,  lui  avait  fait  délivrer  l'ordre  par  le 
«  ministre  de  la  guerre  de  partir  immédiate- 
«  ment.  »  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  Louis  Bo- 
naparte était  d'un  caractère  porté  à  la  mélancolie. 
Une  douce  tristesse  le  rendait  plus  accessible  que 
tout  autre  aux  tendres  sentiments  de  l'amour. 
L'ordre  de  départ  qu'il  reçut  si  brusquement 
affligea  donc  son  cœur  et  fit  sur  lui  une  impres- 
sion plus  profonde  que  sur  un  jeune  homme 
d'une  nature  moins  expansive.  Néanmoins  il 
n'osa  désobéir  à  son  frère.  Déjà  le  général  Bo- 
naparte avait  pris  sur  tout  ce  qui  l'approchait, 
sur  tout  ce  qui  gravitait  autour  de  lui,  un  ascen- 
dant dont  personne  n'eût  osé  se  défendre.  Louis 
vint  attendre  à  Lyon  que  certaines  complications 
diplomatiques  dues  aux  imprudences  de  Berna- 
dotte,  ambassadeur  à  Vienne,  eussent  été  ter- 
minées ;  puis  après  un  séjour  de  deux  semaines 
dans  la  seconde  ville  de  France,  il  vit  arriver 
son  frère  et  il  partit  avec  Eugène  de  Beauharnais, 
Junot ,  Marmont  et  les  autres  aides  de  camp  du 
général  en  chef,  pour  Toulon.  Là,  l'expédition 
destinée  à  se  jeter  sur  les  côtes  de  l'Egypte  ne 
tarda  pas  à  s'embarquer.  13  vaisseaux  de  ligne 
5  à  600  bâtiments  de  transport  fractionnés  en 
quatre  divisions  et  partant  par  division  des  divers 
points  d'Ajaccio,  Gènes  et  Civita-Vecchia,  mirent 
le  cap  sur  l'île  de  Malte  dont  Bonaparte  voulait 
s'emparer  par  un  hardi  coup  de  main.  Cette  po- 
sition intermédiaire,  réputée  inexpugnable,  était 
d'une  grande  importance  pour  les  communica- 
tions de  l'armée  d'Egypte  avec  la  France,  aussi 
le  général  en  chef  n'avait-il  pas  hésité  à  essayer 
de  s'en  rendre  maître.  Malte  avait  en  outre  l'a- 
vantage inappréciable  d'assurer  à  son  possesseur 
la  suprématie  sur  la  Méditerranée  et  le  commerce 
du  Levant.  Convaincu  que  la  flotte  anglaise  de 
Nelson  ne  supposerait  jamais  aux  Français  le 
projet  téméraire  de  s'arrêter  au  milieu  de  leur 
route  pour  attaquer  cette  place ,  Napoléon  tenta 
l'entreprise  et  réussit.  L'expédition  continua  à 
faire  voile  pour  les  côtes  d'Egypte,  donnant  le 
change  aux  Anglais  qui  arrivèrent  trop  tard  pour 
empêcher  le  débarquement.  Louis  Bonaparte 
s'était  fait  remarquer  devant  Malte.  Son  frère 
lui  prescrivit,  au  moment  de  mettre  le  pied  sur 
la  terre  d'Egypte,  de  se  rendre  à  la  division 
XXV. 


Kleber ,  chargée  de  l'attaque  d'Alexandrie ,  et  il 
le  laissa  dans  cette  ville  jusqu'à  la  prise  du  Caire 
et  la  destruction  de  la  flotte  française  dans  les 
eaux  d'Aboukir.  Le  jeune  capitaine  assista  du 
rivage  à  cette  sanglante  bataille  navale.  Le 
matin  du  jour  où  elle  eut  lieu,  Kleber  et  lui 
se  promenaient  sur  la  terrasse  de  la  maison  du 
quartier  général.  Tout  à  coup  ils  aperçoivent 
plusieurs  voiles  ennemies,  puis  bientôt  après 
toute  l'escadre  anglaise ,  forte  de  1 4  vaisseaux , 
défilant  dans  un  ordre  parfait.  Une  partie  des 
matelots,  occupés  précédemment  au  débarque- 
ment du  convoi ,  étaient  encore  à  terre.  Le  gé- 
néral Kleber  se  hâta  de  renvoyer  à  l'escadre  tous 
ceux  qu'il  put  réunir.  Après  cette  terrible  jour- 
née, Louis,  frappé  de  la  triste  et  sublime  horreur 
du  tableau  grandiose  qui  s'était  déroulé  sous  ses 
yeux,  écrivit  à  son  frère  Joseph,  en  France,  une 
lettre  où  se  peignent  tous  les  sentiments  qui 
l'agitèrent  à  la  vue  du  désastre,  et  aussi  tous 
ceux  qui  s'alliaient  chez  lui  aux  autres  qualités 
de  son  âme  (1).  Un  des  épisodes  qui  le  frappa  le 
plus  cruellement  et  fit  sur  lui  la  plus  vive  im- 
pression, fut  celui  de  la  mort  du  jeune  Casabianca 
qui  refusa  obstinément  de  survivre  à  son  père  et 
sauta  avec  le  vaisseau  qui  les  portait  l'un  et 
l'autre.  Un  vieux  matelot,  qui  avait  fait  tous  ses 
efforts  pour  sauver  le  fils  de  son  capitaine,  vint 
raconter  lui-même  la  triste  et  héroïque  fin  de 
l'enfant  au  général  Kleber  et  à  Louis  Bonaparte. 
Appelé  au  Caire ,  Louis  se  rendit  à  Bosette  d'où 
il  remonta  le  Nil.  Il  visita  les  fameuses  pyramides 
de  Gezha,  l'emplacement  de  Memphis,  la  cita- 
delle du  Caire ,  le  puits  si  célèbre  de  Joseph ,  et 
rejoignit  son  frère,  qui  le  destinait  à  un  rôle  des 
plus  périlleux,  mais  des  plus  utiles ,  celui  de  faire 
connaître  en  France  la  situation  des  choses  et  de 
presser  l'envoi  de  transports  indispensables.  Pour 
remplir  cette  délicate  mission,  Louis  devait  braver 
les  tempêtes  sur  un  frêle  esquif,  passer  au  tra- 
vers des  croisières  anglaises,  affronter  tous  les 
dangers.  Lors  donc  que  Napoléon  partit  pour 
porter  la  guerre  en  Syrie,  Louis  s'embarqua  pour 
la  France  sur  la  plus  petite,  la  plus  vieille  et  la 
plus  délabrée  des  chaloupes  canonnières  échap- 
pées au  désastre  d'Aboukir,  ayant  avec  lui  les 
drapeaux  conquis  par  l'armée,  drapeaux  qu'il 
était  chargé  de  présenter  au  directoire.  Après  un 
voyage  de  deux  mois ,  pendant  lequel  il  eut  le 
bonheur  inouï  de  tromper  la  surveillance  des 
vaisseaux  de  toutes  les  nations  alors  en  guerre 
avec  la  France,  et  de  surmonter  les  périls  causés 
par  des  tempêtes  journalières,  il  aborda  à  Ta- 
rente,  où  il  fut  retenu  vingt-sept  jours  en  qua- 
rantaine et  arriva  enfin  à  Porto-Vecchio  en  Corse. 
Une  seule  pompe  soutenait  son  bâtiment,  qui  fai- 
sait eau  de  toute  part ,  et  Louis  avait  tellement 
perdu  l'espoir  de  vaincre  tant  d'obstacles  de 
toute  nature,  qu'il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 

(1)  Mémoires  du  roi  Joseph  ,  t.  10. 
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et  enjoint  au  capitaine  d'entrer  malgré  tout  à 
Messine.  La  force  du  vent  jeta  son  navire  hors 
du  détroit  de  Messine  :  une  frégate  anglaise  Jui 
donna  la  chasse ,  en  sorte  que  Louis  crut  devoir 
jeter  à  la  mer  les  drapeaux  qu'on  lui  avait  con- 
fiés ,  dans  la  crainte  de  les  voir  tomber  aux  mains 
de  l'ennemi.  La  fortune,  qui  favorisait  alors  tout 
ce  qu'entreprenait  le  général  Bonaparte,  fut  pro- 
pice au  jeune  aide  de  camp.  Débarqué  sur  les 
côtes  de  France  il  courut  à  Paris ,  où  le  général 
Dupont,  alors  employé  au  ministère  de  la  guerre 
le  reçut  à  merveille.  Toutefois ,  malgré  ses  efforts 
il  ne  put  obtenir  que  des  secours  insignifiants , 
ou  plutôt  l'expédition  d'officiers  et  de  dépèches 
sur  des  avisos.  Quelque  temps  après,  un  change- 
ment porta  Sieyès  aux  affaires ,  à  la  place  d'un 
des  deux  directeurs  sortant.  Le  nouveau  membre 
du  gouvernement  témoigna  un  sincère  désir  de 
secourir  l'armée  d'Egypte.  Le  directoire  se  décida 
à  accorder  les  secours  demandés.  On  s'occupait 
à  organiser  l'expédition  qu'on  allait  envoyer  à 
Bonaparte,  lorsqu'on  apprit  le  débarquement  du 
général  en  chef  à  Fréjus.  Louis  vola  au-devant 
de  son  frère  avec  Joseph  et  le  général  Leclerc , 
mari  de  leur  sœur.  Tombé  malade  à  Autun,  il  ne 
put  continuer  sa  route ,  et  quand  il  revint  à  Paris 
le  général  Bonaparte  s'y  trouvait  déjà.  11  reprit 
auprès  de  sa  personne  son  service  d'aide  de  camp. 
Le  18  brumaire  arriva;  Bonaparte  eut  le  dessus 
et  reçut  le  titre  de  premier  consul.  Un  des  pre- 
miers actes  du  nouveau  chef  de  l'Etat  fut  de  ré- 
compenser le  dévouement ,  la  sagesse  et  le  cou- 
rage de  son  frère.  Il  le  fit  colonel  du  5e  régiment 
de  dragons ,  corps  dans  lequel  Louis  avait  déjà 
servi  en  Egypte  comme  chef  d'escadron.  D'abord 
en  garnison  à  Paris ,  le  régiment  de  Louis  Bona- 
parte fut  désigné  au  bout  de  quelque  temps  pour 
se  rendre  à  l'armée  de  l'Ouest,  en  Norman- 
die ,  et  combattre  ceux  qu'on  appelait  alors  des 
chouans.  La  Vendée  était  pacifiée,  mais  la  Nor- 
mandie ne  l'était  pas  encore.  La  guerre  civile 
déplaisait  à  Louis  au  delà  de  toute  expression. 
Gela  se  comprend  d'autant  mieux  que  la  guerre 
contre  une  puissance  étrangère  n'entrait  nulle- 
ment dans  sa  manière  de  voir,  quoiqu'il  l'acceptât 
comme  une  nécessité  lorsqu'il  le  fallait  et  quoi- 
qu'il l'eût  faite  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  avec 
le  zèle  et  le  calme  qu'il  mettait  à  remplir  tous 
ses  devoirs.  Le  5e  de  dragons  fut  cantonné  à 
Verneuil.  On  amena  dans  cette  ville  plusieurs 
chefs  de  chouans.  Pour  ces  malheureux  c'était  la 
mort.  «  Louis,  lit-on  dans  les  Documents  histori- 
«  ques,  p.  101,  s'empressa  d'en  informer  son 
«  frère  ;  mais  on  ne  donna  pas  le  temps  à  son 
«  courrier  d'arriver  à  Paris.  On  voulut  même 
«  qu'il  présidât  le  conseil  comme  colonel  ;  mais  il 
«  refusa  avec  indignation.  Prières,  ordres,  me- 
«  naces,  tout  fut  inutile.  Il  protesta  contre  cette 
«  infamie,  il  ne-flégligea  rien  pour  l'empêcher; 
«  mais  il  ne  le  put  parce  qu'il  se  trouvait  sous 
«  les  ordres  d'un  autre.  Il  se  tint  dans  son  loge- 


«  ment  comme  dans  un  jour  de  deuil;  il  ordonna 
«  à  ses  officiers  d'en  faire  autant,  et  fut  vive- 
«  ment  affligé  d'une  catastrophe  qui  commença 
«  à  le  désenchanter  de  l'état  militaire.  »  Nous 
citons  à  dessein  les  propres  expressions  dont  se 
sert  le  roi  de  Hollande  dans  la  note  historique 
rédigée  sur  lui  par  lui-même,  afin  de  faire  mieux 
connaître  le  caractère  vrai  de  ce  prince.  On  or- 
ganisait pour  la  campagne  de  1800,  qui  allait 
se  dénouer  à  Marengo ,  une  armée  de  réserve 
dont  le  premier  consul  devait  prendre  le  com- 
mandement. Louis,  bien  qne  son  régiment  eût 
deux  escadrons  désignés  pour  entrer  dans  la 
composition  de  l'armée  expéditionnaire,  fut  laissé 
à  Paris.  Le  premier  consul,  en  revenant  en  France, 
voulut  lui  faire  épouser  la  fille  de  sa  femme, 
Hortense  de  Beauharnais.  On  lui  fit  des  ouver- 
tures à  cet  égard  ;  Louis  les  rejeta  deux  fois ,  et 
pour  ne  plus  être  soumis  à  de  nouvelles  instances 
il  embrassa  avec  ardeur  l'idée  de  voyager,  d'aller 
assister  à  des  manœuvres  à  Postdam  et  de  visiter 
ensuite  la  Saxe ,  la  Pologne ,  la  Bussie ,  la  Suède 
et  le  Danemark.  Le  roi  de  Prusse  et  la  reine , 
la  plus  belle  princesse  de  l'Europe  à  cette  époque, 
lui  firent  le  plus  gracieux  accueil  ;  il  en  fut  touché 
et  resta  un  mois  entier  à  Berlin.  Il  se  rendit  de 
là  à  Dantzig  et  y  tomba  malade.  S'étant  rétabli 
et  les  hostilités  ayant  recommencé  entre  l'Au- 
triche et  la  France ,  Louis  revint  dans  son  pays 
en  passant  par  Brunswick.  A  peine  de  retour,  on 
renouvela  les  propositions  de  mariage.  Il  pré- 
féra s'éloigner  de  la  France  que  de  contracter 
une  union  qui  ne  souriait  pas  à  son  cœur,  soit 
qu'il  eût  encore  présent  le  souvenir  de  sa  pre- 
mière inclination,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  jeune 
pour  se  lier  à  jamais ,  même  avec  une  personne 
presque  de  sa  famille,  dont  tout  le  monde  vantait 
les  grâces,  le  caractère  et  l'aménité.  Voulant 
donc  faire  trêve  à  l'obsession  dont  il  était  l'objet, 
surtout  de  la  part  de  Joséphine  ,  il  fit  comprendre 
son  régiment  de  dragons  dans  le  cadre  de  l'armée 
dirigée  à  cette  époque  sur  le  Portugal.  Dès  que 
ses  dragons  furent  en  marche  pour  se  rendre  en 
Espagne,  Louis  vint  faire  ses  adieux  à  son  frère 
et  à  sa  belle-sœur  à  la  Malmaison.  Mais  là  on  le 
retint  pendant  plus  de  quinze  jours,  et  il  s'é- 
chappa pour  ainsi  dire  une  belle  nuit  sans  pren- 
dre congé  de  personne,  pour  rejoindre  à  Bor- 
deaux son  régiment.  A  Mont-de-Marsan  on  lui 
fit  une  espèce  d'ovation  qui  n'était  pas  de  son 
goût.  La  simplicité  de  son  caractère  et  sa  mo- 
destie naturelle  se  refusaient  à  entendre  les  au- 
torités civiles  et  judiciaires  lui  adresser  des  dis- 
cours ridicules  par  leur  exagération.  Un  vieux 
et  vénérable  magistrat,  entre  autres ,  l'ayant  ap- 
pelé jeune  et  vaillant  héros,  Louis  s'empara  du 
discours,  le  mit  dans  sa  poche  en  assurant  le 
brave  homme  qu'il  s'empresserait  de  faire  con- 
naître à  son  frère,  auquel  s'adressaient  ces  pa- 
roles, les  bons  sentiments  de  l'orateur.  Le  jeune 
colonel  de  dragons  se  rendit  avec  le  générai  Le- 
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clerc  au  quartier  général  espagnol ,  à  Badajoz. 
Le  roi  et  la  reine  d'Espagne  vinrent  y  visiter 
l'armée  française.  Il  fut  ensuite  à  Rodrigo  après  la 
paix  de  l'Espagne  et  du  Portugal ,  et  prit  ses  can- 
tonnements à  Zamora.  Il  obtint  alors  la  permis- 
sion de  faire  usage  des  eaux  de  Baréges.  Son 
genou,  froissé  dans  une  chute  grave,  et  un  rhu- 
matisme à  la  main  droite  nécessitaient  l'emploi 
d'un  traitement  actif.  Louis  passa  les  mois  de 
juillet,  d'août  et  de  septembre  1801  dans  les  Py- 
rénées ;  mais  il  regagna  Paris  à  l'époque  de  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  d'Amiens 
avec  l'Angleterre.  Pour  la  troisième  fois  le  projet 
d'un  mariage  entre  lui  et  Hortense  de  Beauharnais 
fut  remis  sur  le  tapis.  Louis  se  borna  d'abord 
à  rire  de  cette  idée,  dont  l'exécution  lui  semblait 
impossible  ;  mais  enfin  ,  de  guerre  lasse ,  il  finit 
par  donner  son  consentement,  et  le  jour  de  la 
cérémonie  nuptiale  fut  fixé  au  4  janvier  1802. 
Il  avait  vingt-deux  ans.  Sa  constitution,  quoique 
forte,  était  déjà  un  peu  altérée  par  divers  acci- 
dents et  par  les  fatigues  des  campagnes  auxquelles 
il  avait  pris  une  part  des  plus  actives.  Son  esprit 
et  son  caractère  étaient  encore  un  peu  indécis. 
A  côté  de  l'attitude  grave  et  réfléchie  de  l'âge 
mûr ,  il  montrait  parfois  la  naïveté ,  la  candide 
bonne  foi  de  l'enfance.  Les  années  1802,  1803 
et  1804  s'écoulèrent  pour  le  mari  d'Hortense  en 
grande  partie  à  son  régiment  et  aux  bains  miné- 
raux. En  1804,  il  fut  nommé  général  de  brigade 
et  conserva  le  commandement  du  5e  de  dragons. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'eut  lieu  la  mort  du  duc 
d'Enghien.  Louis  était  alors  en  garnison  à  Com- 
piègne,  à  la  tète  d'une  brigade  de  dragons,  sous 
les  ordres  du  général  Baraguey  d'Hilliers.  Dès 
qu'il  apprit  la  catastrophe,  il  vint  avec  Hortense 
près  du  premier  consul  ;  mais  il  était  trop  tard. 
Il  ne  put  que  joindre  ses  regrets  à  ceux  de  sa 
belle-mère ,  de  sa  femme ,  de  son  frère  Joseph  et 
de  sa  sœur  Caroline.  Napoléon  lui-même  fut  plu- 
sieurs jours  triste  et  rêveur.  Cependant  l'empire 
ayant  été  proclamé,  Louis  devint  général  de  di- 
vision et  conseiller  d'Etat  à  la  section  de  légis- 
lation. Le  nouvel  empereur  fit  alors  d'immenses 
préparatifs  pour  effectuer  une  descente  en  An- 
gleterre. Louis,  prince  français,  reçut  le  comman- 
dement de  la  réserve  de  l'armée  composée  de 
deux  régiments  de  cavalerie  et  de  deux  divisions 
d'infanterie,  et  le  titre  de  colonel  général  des  ca- 
rabiniers. Il  s'établit  avec  ses  troupes  près  de 
Lille ,  et  comme  il  se  trouvait  près  des  eaux  de 
St-Amand  il  en  profita  pour  en  faire  usage.  Il 
était  presque  paralysé  des  doigts  de  la  main 
droite.  L'année  précédente  il  avait  vainement 
espéré  sa  guérison  des  eaux  de  Plombières  ;  elles 
n'avaient  pas  été  plus  favorables  à  sa  santé  que 
ne  devaient  être  celles  de  St-Amand.  L'armée 
française,  prête  à  opérer  sa  descente  en  Angleterre, 
fut  tout  à  coup  portée  des  bords  de  l'Océan  aux 
frontières  de  l'Autriche.  Le  prince  Louis  reçut  de 
l'empereur  l'ordre  de  prendre  le  commandement 


de  Paris  et  de  laisser  à  Murât  la  réserve  de  la 
grande  armée.  Pendant  toute  cette  glorieuse 
campagne  et  jusqu'à  la  fin  de  1805,  Louis  resta 
chargé  des  importantes  fonctions  qu'il  devait  à 
la  confiance  de  son  frère.  Il  s'entendit  avec  le 
prince  Joseph ,  mis  au  lieu  et  place  de  l'empe- 
reur, et  tous  les  deux  se  consacrèrent  au  service 
de  la  France  et  de  Napoléon.  Louis  n'avait  dans 
ses  attributions  que  les  affaires  militaires.  Avec 
peu  de  troupes  il  maintint  l'ordre,  malgré  les 
embarras  financiers ,  les  intrigues  et  l'agitation 
de  tous  les  partis.  Non-seulement  il  parvint  à 
conjurer  les  dangers  qui  pouvaient  résulter  de 
l'absence  de  Napoléon ,  mais  il  veilla  avec  intel- 
ligence sur  les  côtes  de  l'Océan  et  sur  tout  le  lit- 
toral ,  y  compris  celui  de  la  Hollande.  Un  peu 
avant  la  bataille  d'Austerlitz,  les  Anglo-Suédois  et 
les  Prussiens  menacèrent  les  côtes  et  le  nord  de 
la  France.  Napoléon  envoya  Tordre  au  prince 
Louis  de  former  le  plus  rapidement  possible  une 
armée  du  Nord,  destinée  à  couvrir  les  chantiers 
d'Anvers  et  la  Hollande.  Le  conseil  des  ministres 
trouvait  de  grandes  difficultés  à  l'exécution  des 
volontés  impériales.  Louis  les  leva  toutes  ;  il  mit 
tant  de  zèle  et  de  rapidité  à  former  ses  troupes, 
qu'un  mois  après  le  décret  de  Napoléon  il  put 
écrire  de  Nimègue  à  son  frère  qu'il  se  trouvait 
de  sa  personne,  avec  une  bonne  armée  ,  prêt  à 
toutes  les  éventualités.  En  effet,  deux  divisions 
d'infanterie  placées  à  Juliers  sur  le  Rhin  et  deux 
autres  en  position  à  Nimègue  couvraient  les  fron- 
tières de  la  Hollande,  le  Rhin  et  Anvers,  et 
pouvaient  faire  face  de  toute  part  à  l'ennemi. 
En  moins  d'un  mois  les  places  du  Brabant  fu- 
rent mises  en  état  de  défense;  les  Hollandais 
reprirent  courage ,  à  la  grande  stupéfaction  de  la 
Prusse,  dont  les  dispositions  hostiles  furent  in- 
stantanément modifiées.  Cette  rapide  formation 
de  l'armée  du  Nord  ne  laissa  pas  d'avoir  une 
certaine  influence  sur  les  négociations.  L'effroi 
que  le  rassemblement  de  ces  troupes  avait  causé 
au  cabinet  de  Berlin  fut  tel ,  que  de  Haugwitz 
fut  chargé  par  sa  cour  de  demander  le  statu  quo 
pour  l'armée  du  Nord.  L'empereur  témoigna  à 
son  frère  sa  satisfaction  et  dans  ses  lettres  parti- 
culières et  dans  les  bulletins  de  la  grande  armée. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  prince  Louis  avait 
été  obligé  de  tirer  des  régiments  de  Paris.  Lors- 
qu'il apprit  la  victoire  d'Austerlitz  et  la  signature 
des  préliminaires  de  la  paix ,  il  se  hâta  de  ren- 
voyer ces  troupes  dans  leurs  garnisons  respec- 
tives ;  mais  cela  n'empêcha  pas  Napoléon  de  pa- 
raître mécontent  de  ce  qu'une  partie  des  soldats 
destinés  à  maintenir  l'ordre  dans  la  capitale  de 
la  France  avaient  été  renforcer  les  divisions  actives 
en  Hollande.  Louis  vint  à  Strasbourg  au-devant 
de  son  frère,  qui  le  reçut  froidement.  Le  jeune 
prince  ne  put  comprendre  alors  le  motif  de  cette 
froideur  ;  Napoléon  ne  tarda  pas  à  lui  dévoiler  lui- 
même  la  cause  de  sa  mauvaise  humeur  en  le  blâ- 
mant d'avoir  trop  vite  renvoyé  les  troupes  de 
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Hollande  en  France ,  et  d'avoir  quitté  lui-même 
beaucoup  trop  tôt  le  territoire  batave.  Les  quel- 
ques mots  suivants  ayant  trait  aux  projets  fu- 
turs de  l'empereur,  commencèrent  à  l'éclairer  : 
«  Pourquoi  l'avez-vous  quitté  ?  dit-il  à  Louis  ;  on 
«  vous  y  voyait  avec  plaisir,  il  fallait  y  rester. 
«  —  La  paix  une  fois  conclue ,  répondit  celui-ci , 
«  j'ai  tâché  de  réparer  la  faute  que  vous  m'aviez 
«  reprochée  dans  vos  lettres,  en  renvoyant  à  leur 
»  poste  les  troupes  que  j'en  avais  fait  sortir  pour 
«  former  l'armée  du  Nord.  Quant  à  moi  à  qui 
«  vous  avez  laissé  le  commandement  militaire 
«  de  la  capitale  en  votre  absence,  mon  devoir 
«  était  de  m'y  trouver  à  votre  retour ,  si  je  n'a- 
«  vais  pas  cru  mieux  faire  en  venant  à  votre  ren- 
te contre.  Je  conviens ,  ajouta-t-il,  que  les  bruits 
«  qui  circulaient  en  Hollande  sur  moi  et  sur  le 
«  changement  de  gouvernement  dans  ce  pays 
«  ont  hâté  mon  départ.  Ces  bruits  ne  sont  pas 
«  agréables  à  cette  nation  libre  et  estimable ,  et 
«  ne  me  plaisent  pas  davantage.  — L'empereur 
«  fit  comprendre  alors  par  sa  réponse,  quelque 
«  vague  qu'elle  fût,  combien  ces  bruits  étaient 
«  fondés;  mais  Louis  s'en  inquiétait  peu.  Il  était 
«  persuadé  qu'il  trouverait  aisément  moyen  de 
«  refuser  le  haut  rang  qu'on  lui  destinait,  rang 
«  qu'il  n'ambitionnait  pas  et  qui  faisait  l'objet 
«  des  vœux  ardents  de  plusieurs  autres  membres 
«  de  sa  famille.  »  (Documents  historiques ,  etc., 
p.  117-119.)  L'empereur  se  rendit  de  Strasbourg 
à  Paris.  Louis  l'y  accompagna.  On  touchait  au 
moment  où  Napoléon  allait  mettre  un  sceptre 
aux  mains  de  ce  jeune  homme,  que  son  caractère 
éloignait  d'un  trône  plutôt  qu'il  ne  lui  faisait 
ambitionner  le  rang  suprême.  De  cruels  soucis 
attendaient  ce  malheureux  prince  ;  il  opposa 
d'abord  aux  volontés  de  son  frère  une  résistance 
énergique  ;  mais  la  volonté  de  Napoléon  était 
alors  une  loi  si  puissante,  qu'il  était  bien  difficile 
de  s'y  soustraire.  Au  mois  de  mai  1806,  une  dé- 
putation  de  la  république  batave  se  rendit  à 
Paris.  Quatre  mois  se  passèrent  en  négociations, 
puis  la  royauté  fut  rétablie  en  Hollande.  On  la 
fonda  sur  des  lois  constitutionnelles,  et  le  prince 
Louis,  sans  avoir  été  consulté,  apprit  par  la  ru- 
meur publique  qu'il  était  destiné  à  porter  cette 
nouvelle  couronne.  Les  membres  de  la  députation 
vinrent  le  trouver  et  lui  offrirent  les  vœux  de 
la  nation  hollandaise  pour  son  acceptation.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  prince,  redou- 
tant de  s'expatrier,  n'ayant  aucune  ambition , 
refusa  d'abord  obstinément  l'honneur  qu'on  lui 
voulait  faire,  prétextant  les  droits  de  l'ancien 
stathouder.  Mais  quelques  jours  plus  tard,  la  mort 
du  stathouder  et  l'indemnité  donnée  au  prince 
héréditaire  qui  avait  accepté  Fulde  en  compen- 
sation, firent  tomber  l'objection  principale  sur 
laquelle  s'étayait  Louis.  Les  neuf  dixièmes  de  la 
nation  le  suppliaient  de  lier  son  sort  au  leur  et 
de  les  empêcher  de  tomber  en  d'autres  mains; 
Napoléon,  plus  explicite ,  déclarait  !  à  son  frère 


qu'il  avait  accepté  pour  lui,  et  que  s'il  ne  l'avait 
pas  consulté ,  c'est  qu'un  sujet  ne  pouvait  refuser 
d'obéir.  Le  prince  réfléchit  alors  qu'en  persévé- 
rant dans  son  refus  il  lui  arriverait  sans  doute 
ce  qui  était  arrivé  à  Joseph,  qui,  pour  avoir  re- 
jeté l'offre  de  l'Italie,  se  trouvait  à  Naples.  Il  es- 
saya néanmoins  de  faire  une  nouvelle  tentative, 
et  il  écrivit  à  l'empereur  que  s'il  était  nécessaire 
que  ses  frères  s'éloignassent  de  la  France,  il  lui 
demandait  le  gouvernement  de  Gènes  ou  du  Pié- 
mont. Napoléon  refusa,  Louis  objecta  qu'il  ne 
pouvait  juger  sur  une  simple  lecture  de  la  con- 
stitution ,  qu'inhabile  aux  discussions  politiques, 
il  ignorait  si  on  ne  lui  faisait  pas  promettre  plus 
qu'il  ne  lui  serait  possible  de  tenir;  on  ne  lui 
laissa  pas  la  faculté  ni  même  le  temps  de  se  re- 
cueillir. L'empereur  décida  en  outre  qu'il  conser- 
verait la  dignité  de  grand  connétable  de  France  ; 
et  à  la  dernière  objection  qu'essaya  le  prince 
en  disant  que  le  climat  de  la  Hollande  lui  était 
contraire ,  Napoléon  répondit  qu'il  valait  mieux 
mourir  sur  un  trône  que  vivre  prince  français. 
Tout  refus  devenait  désormais  inutile,  et  peu  de 
jours  s'étaient  écoulés  que  le  prince  de  Tal- 
leyrand  lisait  à  St-Cloud  à  Louis  et  à  Hortense 
le  traité  avec  la  Hollande  et  la  constitution.  En 
vain  ce  roi  malgré  lui  voulut  encore  tergiverser, 
on  le  força  à  donner  son  acceptation,  ce  qu'il 
fit  en  déclarant  qu'il  se  dévouerait  à  son  nou- 
veau pays  avec  zèle,  et  qu'il  chercherait  à  jus- 
tifier dans  l'esprit  de  la  nation  la  bonne  opinion 
que  l'empereur  avait  sans  doute  donnée  de  lui.  Le 
5  juin  fut  fixé  pour  la  proclamation  du  nouveau 
roi.  L'amiral  Verhuell  prononça  un  discours.  Na- 
ît poléon  répondit  :  puis,  s'adressant  à  son  frère, 
«  il  lui  dit  :  «  Vous,  prince,  régnez  sur  ces  peu- 
«  pies. . .  qu'ils  vous  doivent  des  rois  qui  protègent 
«  ses  libertés,  ses  lois ,  sa  religion  ;  mais  ne  cessez 
«  jamais  d'être  Français.  La  dignité  de  connétable 
«  de  l'empire  sera  conservée  pour  vous  et  vos  des- 
«  cendants.  Elle  vous  retracera  les  devoirs  que 
«  vous  avez  à  remplir  envers  moi,  et  l'importance 
«  que  j'attache  à  la  garde  des  places  fortes  qui 
«  garnissent  le  nord  de  mes  États  et  que  je  vous 
«  confie.  »  Louis  parla  à  son  tour  et  termina  ainsi, 
en  se  tournant  vers  l'empereur  :  «  Je  faisais  con- 
«  sister  mon  bonheur  à  admirer  de  plus  près  toutes 
«  les  qualités  qui  vous  rendent  si  cher  à  ceux  qui, 
«  comme  moi,  ont  été  si  souvent  témoins  de  la 
«  puissance  et  des  effets  du  génie  de  Votre  Majesté. 
«  Elle  permettra  donc  que  j'éprouve  des  regrets 
«  en  m'éloignant  d'elle  ;  mais  ma  vie  et  ma  vo- 
«  lonté  lui  appartiennent.  J'irai  régner  en  Hol- 
«  lande, puisque  les  peuples  le  désirent  et  que  Votre 
«  Majesté  l'ordonne.  »  Ainsi  se  trouva  consommé 
un  des  actes  qui  coûtèrent  le  plus  à  Louis  Bona- 
parte. Napoléon  le  reconnut,  car  dans  son  message 
au  sénat  à  propos  du  royaume  de  Hollande,  on  re- 
marque cette  phrase  :  «  Le  prince  Louis  n'étant 
«  animé  d'aucune  ambition  personnelle,  nous  a 
«  donné  une  preuve  de  l'amour  qu'il  a  pour  nous, 
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«  et  de  son  estime  pour  les  peuples  de  la  Hol- 
«  lande,  en  acceptant  un  trône  qui  lui  impose  de 
«  si  grandes  obligations.  »  Il  résulte  clairement 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  le  nouveau 
souverain  de  la  Hollande  était  loin  d'ambitionner 
une  couronne ,  qu'il  redoutait  par-dessus  tout  la 
haute  position  qu'on  lui  voulait  faire,  qu'il  se 
sacrifiait  bien  réellement  à  la  politique  du  grand 
homme,  arbitre  à  cette  époque  des  destinées 
du  monde.  Toutefois,  dès  qu'il  eut  accepté  le 
trône ,  Louis ,  devenu  roi ,  prit  la  résolution  for- 
melle non-seulement  de  se  consacrer  entière- 
ment à  sa  nouvelle  patrie ,  mais  de  régner  pour 
la  Hollande  seule.  Cette  résolution ,  qu'on  n'ose- 
rait blâmer ,  devint  le  point  de  départ  des  mal- 
heurs qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  du  roi  de  la 
Hollande  le  plus  malheureux  prince  de  la  chré- 
tienté. Des  discussions  interminables,  des  rap- 
ports presque  entièrement  hostiles  vinrent  jeter 
du  froid,  de  l'animosité  entre  Napoléon  et  lui,  et 
cette  situation  insupportable  aboutit  finalement  à 
l'abdication  de  Louis  et  à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  la  France .  Louis  et  Hor tense  entrèrent  dans 
leurs  États  le  1 8  juin  1806.  Ils  descendirent  d'abord 
à  la  maison  royale  des  Bois,  située  à  une  lieue  de 
la  Haye.  Une  foule  de  députations  s'y  présentè- 
rent. Le  roi  et  la  reine  les  accueillirent  avec  beau- 
coup d'affabilité.  Le  roi  profita  de  son  séjour  dans 
ce  château  pour  avoir  de  sérieuses  conversations 
avec  ses  ministres.  Le  23  juin  eut  lieu  à  la  Haye 
l'entrée  solennelle  des  deux  souverains.  Cette  cé- 
rémonie fut  cause  d'un  premier  mécontentement 
de  Napoléon.  Louis  crut  bien  faire  en  ne  s'entou- 
rant  que  de  troupes  nationales,  il  congédia  le  corps 
français  mis  à  sa  disposition,  et  quoiqu'il  eût  très- 
bien  traité  les  officiers  et  soldats  qui  le  compo- 
saient, l'empereur  fut  choqué  de  ce  qu'avait  fait 
son  frère,  en  refusant  de  s'entourer  de  Français. 
Les  Hollandais,  au  contraire,  surent  beaucoup 
de  gré  à  leur  jeune  souverain  de  sa  conduite  dé- 
licate à  cette  occasion.  Malheureusement,  malgré 
tout  ce  que  purent  faire  le  roi  et  la  reine ,  une 
certaine  jalousie  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  à  la 
cour  entre  les  Français  et  les  Hollandais.  La  na- 
tion ,  de  son  côté ,  tout  en  reconnaissant  la  supé- 
riorité de  l'administration  française  que  l'on 
commençait  à  introduire  en  Hollande  ,  se  prit  à 
regretter  ses  vieilles  habitudes.  On  donna  des 
fêtes.  La  reine  Hor  tense,  une  des  femmes  les 
plus  gracieuses  de  cette  époque ,  les  embellit 
par  le  soin  qu'elle  mit  à  recevoir  chacun  avec 
une  grande  affabilité.  Cependant  on  crut  remar- 
quer à  la  nouvelle  cour  que  les  Hollandais  sem- 
blaient mieux  accueillis  par  le  roi ,  les  Français 
plus  volontiers  par  la  reine.  Napoléon,  informé 
de  tout,  n'aimait  pas  cette  préférence  de  Louis 
pour  ses  nouveaux  sujets  ;  mais  Louis  avait  pris 
fort  au  sérieux  ses  nouveaux  devoirs  envers  la 
Hollande.  Il  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir 
qu'il  lui  serait  à  peu  près  impossible  de  concilier 
les  intérêts  de  la  Hollande  avec  ce  que  l'empe- 


reur exigeait  de  lui.  Tout  cela  lui  constituait  une 
position  fausse  dont  il  était  bien  difficile  de  sor- 
tir :  aussi  son  règne  ne  devait-il  pas  donner  à  la 
nation  tous  les  avantages  qu'elle  s'était  sans 
doute  flattée  d'obtenir  en  appelant  au  trône  un 
des  frères  de  Napoléon.  11  y  aurait  toutefois  in- 
justice à  ne  pas  reconnaître  que  Louis  fit  tous 
ses  efforts  pour  rendre  sa  nouvelle  patrie  heu- 
reuse et  indépendante  ;  mais  ces  efforts  devaient 
se  briser  contre  les  intérêts  de  la  France  et  les 
desseins  de  l'empereur,  intérêts  et  desseins  com- 
plètement contraires  à  ceux  de  la  Hollande.  — 
La  plupart  des  mesures  du  roi  semblaient  autant 
de  protestations  contre  le  système  continental 
par  lequel  Napoléon  voulait  réduire  l'Angleterre, 
et  cette  grande  idée  du  blocus  ne  pouvait  être 
accueillie  favorablement  des  Hollandais ,  dont  elle 
lésait  tous  les  intérêts  commerciaux,  dont  elle 
blessait  les  usages ,  dont  elle  ruinait  les  finances 
en  tarissant  les  sources  de  la  prospérité  natio- 
nale. Louis  fit  choix  pour  son  gouvernement 
d'hommes  de  mérite ,  mais  qu'il  prit  exclusive- 
ment parmi  les  Hollandais.  Il  modifia  d'abord  en 
partie  la  constitution.  Puis  il  s'occupa,  avec  son 
zèle  accoutumé ,  à  connaître  la  situation  des  af- 
faires. Cette  étude  lui  fit  découvrir  le  déplorable 
état  du  trésor  et  de  l'administration  des  digues, 
l'incohérence  des  lois  judiciaires ,  la  faiblesse 
de  l'armée.  Il  s'aperçut  que  la  marine  était  la 
seule  branche  qui  fût  dans  d'assez  bonnes  con- 
ditions. Les  Hollandais,  en  effet,  avaient  à  cette 
époque  deux  flottilles  :  l'une  était  destinée  à  la 
garde  des  côtes  et  des  ports  ;  l'autre  stationnait 
à  Boulogne-sur-Mer.  Les  ports  du  Helder,  d'Ams- 
terdam ,  de  Rotterdam ,  avaient  de  beaux  vais- 
seaux avec  un  bon  personnel.  L'exercice  des 
cultes  était  libre  ;  l'État  salariait  les  ministres 
de  la  religion  réformée  :  l'Église  catholique  était, 
pour  ainsi  dire,  à  l'index.  Outre  que  ses  mi- 
nistres, n'étant  pas  payés  par  l'État,  se  trou- 
vaient véritablement  dans  la  misère ,  ceux  qui 
la  professaient  étaient  exclus  de  tous  les  em- 
plois publics.  Les  juifs  semblaient  rebutés  et  mé- 
prisés. Le  commerce  languissait,  Jes  manufac- 
tures et  les  fabriques  ne  produisaient  presque 
rien.  Enfin,  il  existait  un  assez  grand  nombre 
d'universités  dirigées  par  des  hommes  de  mérite. 
Tel  était  l'état  moral  et  matériel  de  la  Hollande, 
à  l'avènement  du  roi  Louis.  Le  nouveau  souve- 
rain ne  perdit  pas  un  instant  pour  porter  remède 
au  mal,  autant  que  cela  était  en  son  pouvoir. 
Afin  d'alléger  les  finances ,  il  sollicita  de  l'empe- 
reur le  renvoi  des  troupes  françaises  et  la  dimi- 
nution des  armements  maritimes.  Il  écrivit  même 
qu'il  abdiquerait,  si  la  France  ne  s'acquittait  point 
envers  ce  royaume  et  si  les  troupes  de  Napoléon 
restaient  plus  longtemps  à  la  solde  du  pays. 
L'empereur ,  quoique  mécontent  de  ces  réclama- 
tions, accéda  néanmoins  aux  vœux  de  son  frère. 
On  était  à  la  fin  de  1806,  la  guerre  allait  com- 
mencer avec  la  Prusse.  Louis  songea  à  l'organi- 
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sation  de  son  armée.  Il  forma  deux  corps  de 
15,000  hommes,  et  dirigea  le  premier,  dont  il  se 
réserva  le  commandement,  sur  Wesel,  et  le  se- 
cond sur  le  camp  de  Zeist ,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Michaud.  Napoléon  lui  fit  connaître  alors 
ses  projets  pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir, 
mais  en  l'invitant  à  amalgamer  l'armée  hollan- 
daise avec  l'armée  française.  Chaque  régiment 
dut  être  embrigadé  avec  un  régiment  français , 
sous  les  ordres  d'un  général  français  ;  l'artillerie 
hollandaise,  quoique  agissant  en  dehors  de  l'ar- 
tillerie française,  reçut  un  commandant  français. 
Enfin  le  duc  de  Trévise,  à  la  tête  du  8e  corps  sta- 
tionné à  Mayence,  fut  chargé  d'une  expédition 
contre  l'électeur  de  Cassel,  avec  lequel  Louis  vivait 
en  très-bonne  intelligence,  et  le  maréchal  eut  pour 
réserve  les  troupes  de  la  Hollande .  Le  roi ,  très- 
peiné  de  ces  mesures,  se  rendit  néanmoins  aux 
désirs  de  Napoléon  et  opéra  l'amalgame.  Il  laissa 
au  camp  de  Zeist  le  général  Dumonceau ,  et  lui- 
même,  avec  le  général  Michaud,  rejoignit  l'armée 
française.  Le  corps  hollandais  sous  ses  ordres 
directs  prit  position  à  Wesel.  Le  15  octobre,  ce 
corps  se  porta  en  Westphalie  et  reçut  le  nom  d'ar- 
mée du  Nord.  Les  Hollandais  occupèrent  Munster, 
Osnabruck,  Paderborn,  tandis  que  la  division 
Daendels  envahit  l'Ost-Frise.  Au  moment  où  le 
roi  allait  attaquer  Hameln  et  Neubourg,  Mor- 
tier lui  demanda  de  le  soutenir.  Louis  marcha  en 
personne  sur  la  Hesse ,  ajournant  ses  opérations 
contre  les  places  fortes.  Le  1er  novembre,  il  était 
près  de  Cassel,  lorsqu'il  fut  joint  par  un  écuyer 
de  l'électeur,  dont  il  envahissait  à  regret  le  terri- 
toire. Le  roi  fit  donner  à  l'électeur  le  conseil  de 
rester  neutre,  mais  Mortier  était  déjà  à  Cas- 
sel, et  l'électeur  n'eut  d'autre  parti  à  adopter 
que  la  fuite.  Louis  vit  le  maréchal  et  fut  stupéfait 
d'apprendre  que  ses  propres  troupes  devaient 
passer  sous  le  commandement  du  général  fran- 
çais. Choqué,  il  revint  immédiatement  avec  ses 
soldats  en  Westphalie,  envoyant  un  aide  de  camp 
à  Berlin,  à  son  frère,  pour  se  plaindre,  et  lui  dire 
que  tout  allant  bien  et  ses  soldats  n'étant  pas  né- 
cessaires, il  les  ramenait  dans  leur  pays.  Tous 
ces  tiraillements,  ces  ordres,  ces  justes  suscep- 
tibilités, ces  plaintes  n'étaient  pas  de  nature  à 
rétablir  la  bonne  intelligence  déjà  ébranlée  entre 
les  deux  frères ,  mais  ce  qui  mit  le  comble  au 
désespoir  de  Louis ,  c'est  qu'il  crut ,  à  tort  ou  à 
raison ,  s'apercevoir  que  le  projet  final  et  bien 
arrêté  de  Napoléon  n'était  autre  que  de  le  con- 
traindre, à  force  de  mauvais  procédés,  à  abandon- 
ner la  couronne  qu'il  avait  mise  sur  sa  tète,  pour 
pouvoir  ensuite  déclarer  la  réunion  de  la  Hollande 
à  l'empire  français.  Il  est  au  moins  permis  de 
douter  que  telle  ait  été ,  dès  cette  époque,  la  pen- 
sée intime  de  l'empereur ,  bien  que  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Hollande  Louis  cherche  à  établir  ce 
fait  et  à  le  prouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir 
de  ce  moment,  le  roi  de  Hollande  résolut  d'agir 
dans  toute  la  plénitude  de  ses  droits  et  sans  s'in. 


quiéter  de  ce  que  penserait  le  gouvernement  fran- 
çais. «  Ne  pouvant  ni  ne  voulant,  disait-il.  tenir 
«  tête  à  la  France,  à  force  ouverte,  il  faut  au 
«  moins  que  le  public  connaisse  la  vérité,  qu'il 
«  soit  convaincu  que,  si  j'ai  pu  être  trompé,  rien 
«  ne  pourra  me  détacher  d'un  pays  devenu  le 
«  mien,  auquel  me  lient  les  devoirs  et  les  ser- 
«  ments  les  plus  sacrés.  »  Des  paroles  pareilles, 
venant  aux  oreilles  de  Napoléon,  ne  pouvaient 
modifier  en  rien  les  intentions  de  l'empereur  à 
l'égard  de  la  Hollande  et  de  son  souverain.  Ce 
dernier,  ne  voulant  pas  envoyer  ses  troupes  en 
Prusse  et  les  éloigner  ainsi  de  ses  Etats ,  revint 
de  sa  personne  à  la  Haye  et  prescrivit  le  blocus 
de  Hameln  et  de  Neubourg ,  renvoya  à  Mortier 
toutes  les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient 
mêlées  avec  les  troupes  hollandaises,  fit  venir  de 
Hollande  le  général  Dumonceau  auquel  il  confia 
le  commandement  général,  en  le  chargeant  du 
blocus,  et  écrivit  à  son  frère  qu'il  était  obligé  de 
se  trouver  en  Hollande  et  qu'il  ne  pourrait  se 
rendre  ni  à  Hanovre  ni  à  Hambourg,  comme  l'em- 
pereur le  lui  avait  prescrit.  Les  Hollandais  l'ac- 
cueillirent avec  transport.  Ils  aimaient  déjà  réel- 
lement ce  prince ,  et  puis  ils  redoutaient  avant 
tout  un  gouvernement  militaire  et  un  roi  guer- 
rier. Les  aspirations  commerciales,  essence  du 
caractère  de  ce  peuple  adonné  aux  spéculations, 
étaient  antipathiques  à  la  gloire  des  armes  et  au 
tumulte  des  combats .  La  Hollande  respirait  à  peine 
qu'un  nouveau  malheur  vint  la  frapper.  Le  fa- 
meux décret  de  Berlin  et  les  mesures  prises  par 
Napoléon  pour  le  blocus  continental  jetèrent  le 
deuil  dans  le  pays.  C'était  non-seulement  la  mort 
d'un  peuple  qui  ne  vivait  que  par  le  commerce , 
mais  encore  une  cause  de  dissension  perpétuelle 
entre  le  royaume  et  l'empire  français.  Louis  en 
fut  atterré.  11  pensait  que  ce  système,  poussé  à 
l'extrême ,  ruinerait  peut-être  par  la  suite  l'An- 
gleterre, mais  que  la  Hollande  serait  ruinée  bien 
avant  la  Grande-Bretagne.  11  chercha  à  éluder 
l'exécution  des  mesures  les  plus  rigides  du  dé- 
cret. Ses  efforts  et  sa  prudence  ne  réussirent  pas 
à  donner  le  change  à  l'œil  vigilant  de  l'empereur. 
Napoléon  était  trop  bien  instruit  par  ses  agents 
de  ce  qui  se  passait  chez  ses  voisins  pour  igno- 
rer la  Arérité.  De  plus  en  plus  mécontent,  il  blâma 
énergiquement  son  frère,  qui  dut  se  résigner  à 
faire  paraître,  le  15  décembre  1806,  un  décret 
régissant  dans  ses  Etats  le  blocus  continental.  Ce 
décret  ne  satisfit  pas  entièrement  le  gouverne- 
ment français ,  dont  les  agents  rendirent  compte 
au  cabinet  des  Tuileries  que  des  relations  exis- 
taient toujours  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande. 
De  fait,  ces  rapports,  peut-être  exagérés,  étaient 
cependant  basés  sur  un  fond  de  vérité.  Louis, 
tourmenté  par  son  frère  et  de  plus  en  plus  triste, 
se  vouait  cependant  avec  courage  à  améliorer 
les  institutions  qui  pouvaient  être  utiles  à  son 
gouvernement.  Il  fit  rédiger  un  code  civil  et  un 
code  criminel ,  il  compléta  le  système  des  contri- 
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butions  pour  établir  une  égalité  parfaite  entre 
tous  les  nationaux  ;  il  fit  paraître  de  sages  règle- 
ments sur  les  corporations  et  sur  les  maîtrises. 
Il  constitua,  comme  en  France,  de  grands  offi- 
ciers du  royaume ,  des  maréchaux ,  des  colonels 
généraux ,  et  enfin  il  proposa  au  corps  législatif 
une  loi  portant  création  de  deux  ordres  de  che- 
valerie, l'ordre  de  l'Union  et  celui  du  Mérite. 
L'institution  des  grands  officiers  ne  fut  pas  goûtée 
par  l'empereur,  et  devint  peu  de  temps  après 
une  cause  secondaire  de  mécontentement.  Au 
mois  de  janvier  1807,  le  roi  eut  occasion  de 
prouver  son  humanité.  Leyde  éprouva  un  épou- 
vantable désastre.  Un  bateau  chargé  de  poudre 
fit  explosion  au  milieu  de  la  ville.  Louis  s'y  ren- 
dit aussitôt,  prodigua  les  secours,  les  consola- 
tions ,  dispensa  les  habitants  de  toutes  contribu- 
tions pendant  dix  ans,  fit  la  remise  aux  débiteurs 
des  arrérages  des  impôts  non  acquittés.  Sa  con- 
duite, en  cette  circonstance  malheureuse,  lui 
gagna  tous  les  cœurs ,  à  tel  point  que  la  société 
philanthropique  de  Paris  lui  adressa  l'expression 
de  sa  vive  admiration  pour  sa  bienfaisance,  et 
le  pria  de  permettre  que  la  société  offrît  à  la  ville 
de  Leyde  les  secours  dont  elle  pouvait  disposer. 
La  France  ayant  exigé  de  grands  sacrifices  pécu- 
niaires de  la  Hollande,  le  roi  se  vit  contraint 
d'avoir  recours  à  l'établissement  de  nouveaux 
impôts.  L'esprit  national  en  fut  froissé,  car  il 
fallut  rompre  en  visière  avec  d'anciens  usages, 
et  la  nation  hollandaise  est  une  de  celles  qui  tien- 
nent le  plus  aux  coutumes,  aux  mœurs,  aux  ha- 
bitudes qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  pères. 
Louis  fut  très-peiné  d'agir  ainsi,  mais  il  ne  lui 
était  pas  permis  d'hésiter.  Il  fit  aussi  établir  un 
nouveau  cadastre  et  créa  une  direction  des 
beaux-arts.  Au  commencement  de  mai  1807,  un 
grand  malheur  avait  frappé  le  roi  et  la  reine  de 
Hollande ,  ils  avaient  eu  la  douleur  de  voir  mou- 
rir dans  leurs  bras  leur  plus  jeune  fils ,  le  prince 
royal,  enlevé  en  quelques  jours  par  le  croup. 
Louis  et  Hortense  furent  si  profondément  affectés 
que ,  ne  pouvant  ni  l'un  ni  l'autre  supporter  la 
vue  de  ce  qui  leur  rappelait  leur  pauvre  enfant , 
ils  partirent  pour  les  Pyrénées  à  quelques  jours 
de  distance  l'un  de  l'autre.  Louis,  en  fuyant  les 
lieux  qui  lui  retraçaient  l'image  toujours  pré- 
sente à  ses  yeux  de  son  fils ,  avait  en  outre  deux 
motifs  pour  s'éloigner  momentanément  de  la 
Hollande  :  rétablir  sa  santé  sur  laquelle  le  climat 
exerçait  une  funeste  inlluence ,  et  se  soustraire 
aux  souffrances  causées  par  le  blocus  continen- 
tal. Après  l'entrevue  de  Napoléon  et  d'Alexandre 
à  Tilsitt,  le  premier  étant  revenu  en  France,  Louis 
quitta  les  Pyrénées  et  se  rendit  à  Paris.  Il  vit  son 
frère,  qui  lui  annonça,  sans  avoir  l'air  d'attacher 
d'importance  au  fait,  que  peut-être  on  lui  parle- 
rait de  l'entrée  sur  le  territoire  de  la  Hollande  de 
douaniers  et  de  gendarmes  français  chargés  de 
punir  les  contrebandiers,  ajoutant  que  cela  était 
fini  à  cette  heure.  Le  roi,  furieux,  ne  voulut  pas 


en  entendre  davantage.  Prenant  à  cœur  d'une 
manière  un  peu  exagérée  ce  dont  il  venait  d'être 
instruit,  il  voyagea  sans  s'arrêter  jusqu'à  Anvers, 
se  fit  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu.  Il  ap- 
prit que  des  gendarmes  déguisés  s'étaient  intro- 
duits dans  les  places  de  Berg-op-Zoom,  de  Breda, 
de  Bois-le-Duc,  et  y  avaient  fait  des  arrestations. 
Alors,  son  indignation  n'ayant  plus  de  bornes,  il 
destitua  le  gouverneur  de  Berg-op-Zoom ,  le  pré- 
sident de  Breda,  et  demanda  l'élargissement  des 
prisonniers  conduits  en  France.  Ses  demandes 
furent  sans  résultat.  Le  23  septembre  1807,  il 
était  à  la  Haye,  mais  il  ne  devait  plus  habiter 
longtemps  cette  ville ,  ancienne  résidence  des 
stathouders.  Il  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment à  Utrecht  où  il  se  rendit  au  mois  d'octobre, 
et  s'installa  fort  mal ,  lui  et  sa  cour,  malgré  tous 
les  travaux  qu'il  fit  faire.  Louis,  dit  l'auteur 
des  Mémoires  sur  la  cour  de  Hollande,  semblait 
poursuivi  par  le  malheur  ;  il  portait  partout  un 
visage  triste  que  ne  pouvaient  parvenir  à  égayer 
ni  les  acteurs  français  venus  de  Paris ,  ni  les  bals 
et  les  réunions  qui  se  succédaient  autour  de  lui. 
D'ailleurs  l'absence  de  la  reine,  si  pleine  de  grâce 
et  de  bienveillance ,  frappait  toutes  les  fêtes  d'une 
sorte  de  langueur.  On  se  souvenait  combien ,  à 
la  Haye ,  sa  spirituelle  vivacité  savait  animer  les 
cercles,  où  elle  brillait  par  le  charme  qui  accom- 
pagne toujours  une  souveraine  jeune,  bonne  et 
aimable.  Le  11  novembre  Louis  obtint,  après 
beaucoup  d'instances,  la  communication  du  traité 
entre  la  France  et  la  Hollande  ;  mais  ce  traité,  si- 
gné à  Fontainebleau  et  en  vertu  duquel  la  Hol- 
lande cédait  Flessingue,  lui  parut  tellement  oné- 
reux, qu'il  eut  de  la  peine  à  se  décider  à  le  rati- 
fier. Il  ne  le  fit  que  dans  l'espérance  de  conjurer 
de  plus  grands  malheurs  et  d'éviter  déplus  péni- 
bles sacrifices.  L'année  1807  s'acheva  pénible- 
ment et  tristement  pour  ce  malheureux  prince , 
qui  cherchait  en  vain  dans  les  beaux-arts  une 
distraction  à  ses  chagrins.  La  paix  de  Tilsitt,  loin 
d'apporter  quelque  adoucissement  aux  rigueurs 
du  blocus  continental,  n'avait  fait  que  donner  à 
ce  système  un  développement  plus  considérable 
encore.  Jusqu'alors,  la  France  et  les  Etats  qui 
dépendaient  de  cette  puissance  étaient  seuls  con- 
traints à  observer  les  mesures  rigoureuses  con- 
tre l'Angleterre.  Après  la  campagne  de  1807, 
l'Europe  entière  dut  se  soumettre  aux  mêmes 
dispositions.  La  Prusse  remplit  ses  engagements 
avec  la  plus  grande  énergie.  Le  Danemark  l'a- 
dopta avec  la  joie  de  se  venger  d'une  infamie. 
La  Hollande  y  mit  de  la  mauvaise  grâce ,  parce 
que  cela  ruinait  son  commerce ,  et  que  son  com- 
merce c'était  son  existence.  L'empereur  ne  pou- 
vait pardonner  au  roi,  au  pays,  sa  répulsion  pour 
son  vaste  plan.  Les  puissances  continentales  d'un 
côté,  l'Angleterre  de  l'autre,  s'acharnaient  à  por- 
ter la  ruine  et  la  désolation  dans  le  monde.  Napo- 
léon poussa  les  choses  jusqu'à  déclarer  coupable 
de  haute  trahison  tout  fonctionnaire  qui  favorise- 
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rait  les  contraventions  au  décret  de  blocus.  Au 
mois  de  janvier  1808,  Louis,  ne  pouvant  résis- 
ter aux  injonctions  de  son  frère,  prit  enfin  de 
nouvelles  dispositions  plus  rigides.  Vers  cette 
époque ,  on  parla  partout  en  Hollande  de  la  ces- 
sion du  Brabant  et  de  la  Zélande  en  échange  des 
villes  anséatiques .  La  diplomatie  française  semblait 
prendre  plaisir  à  accréditer  ce  bruit.  Le  roi  écrivit  à 
Napoléon ,  qui  répondit  d'une  manière  ironique  et 
évasive.  La  lettre  de  l'empereur  se  terminait  par 
ces  mots  :  «  Encore  une  fois ,  puisque  cet  arran- 
«  gement  ne  vous  convient  pas,  c'est  affaire  finie. 
«  Il  était  inutile  même  de  m'en  parler ,  puisque  le 
«  sieur  de  la  Rochefoucauld  (alors  ministre  de 
«  France  en  Hollande)  n'a  eu  ordre  que  de  sonder  le 
«  terrain.  »  Utrecht  ne  devait  pas  être  longtemps 
la  résidence  du  roi.  Ce  prince ,  pensant  sans  doute 
qu'Amsterdam,  grand  centre  de  population ,  rem- 
plissait mieux  les  conditions  pour  être  capitale 
du  royaume ,  y  transporta  le  siège  du  gouverne- 
ment. A  cette  époque  les  affaires  d'Espagne  pre- 
naient un  nouvel  aspect.  Napoléon ,  poursuivant 
son  système  d'avoir  des  membres  de  sa  famille 
sur  les  trônes  d'Europe ,  partout  où  il  le  pourrait, 
voulait  placer  un  de  ses  frères  sur  celui  d'Espa- 
gne. Fatigué  de  la  lutte  du  roi  de  Hollande  avec 
lui,  peut-être  aussi  reconnaissant  que  le  climat 
du  Nord  était  contraire  à  la  santé  de  Louis ,  ou 
enfin  dans  le  but  de  n'avoir  pas  d'obstacle  pour 
annexer  la  Hollande  à  ses  Etats,  il  proposa  la 
couronne  d'Espagne  à  son  frère,  ainsi  que  cela 
résulte  d'une  lettre  en  date  du  27  mars  1808. 
Louis  refusa  catégoriquement.  «  Je  ne  suis  pas 
«  un  gouverneur  de  province,  disait-il  à  ce  sujet  ; 
«  il  n'y  a  d'autre  promotion  pour  un  roi  que 
«  celle  du  ciel  ;  ils  sont  tous  égaux.  De  quel  droit 
«  pourrais-je  aller  demander  un  serment  de  fidé- 
«  lité  à  un  autre  peuple,  si  je  ne  restais  pas  fi- 
«  dèle  à  celui  que  j'ai  prêté  à  la  Hollande  en 
«  montant  sur  le  trône.  »  L'empereur  fit  venir 
Joseph  de  Naples  à  Bayonne  et  lui  donna  le  trône 
d'Espagne,  continuant  à  se  plaindre  de  la  Hol- 
lande, nation  souple  et  fallacieuse,  disait-il,  et 
chez  laquelle  se  fabriquent  toutes  les  nouvelles 
qui  peuvent  être  défavorables  à  la  France.  Ses 
nombreux  agents  secrets  affirmaient  que  la  nation 
hollandaise  ne  cessait  pas  son  commerce  de  con- 
trebande avec  l'Angleterre.  Cela  était  vrai  en 
partie ,  et  il  eût  été  difficile  qu'il  en  fût  autre- 
ment. Beaucoup  de  négociants  s'exposaient  à  tout 
pour  faire,  dans  ce  genre  d'opération,  une  rapide 
fortune.  Tout  le  pays  de  Hollande,  répétait  sans 
cesse  Napoléon,  est  entaché  d'anglomanie  et  le 
roi  tout  le  premier.  Il  était  bien  difficile  que 
les  choses  restassent  longtemps  dans  une  situa- 
tion pareille.  Le  roi  de  Hollande,  trop  faible,  de- 
vait céder  ou  être  brisé.  L'année  1809  s'écoula 
tristement  pour  Louis.  On  peut  dire  que  la 
seule  distraction  de  ce  prince  était  de  donner  à 
son  royaume  une  organisation  intérieure  admi- 
nistrative vigoureuse  et  rationnelle ,  calquée  en 


partie  sur  celle  de  la  France.  Il  fit  aussi  plusieurs 
voyages ,  et  s'occupa  avec  un  soin  tout  particu- 
lier d'étudier  la  question  si  importante  pour  le 
pays  de  l'endiguement.  Au  commencement  de 
mars,  pendant  une  de  ses  tournées  dans  ses  Etats, 
Louis  reçut  de  l'empereur  le  décret  qui  disposait 
du  grand-duché  de  Berg  en  faveur  du  prince 
royal  de  Hollande,  Napoléon-Louis.  Ce  décret  se 
terminait  par  ces  mots  :  «  Nous  nous  réservons 
«  le  gouvernement  et  l'administration  du  grand- 
ce  duché  de  Berg  et  de  Clèves,  jusqu'au  moment 
«  où  le  prince  Napoléon-Louis  aura  atteint  sa 
«  majorité.  Nous  nous  chargeons,  dès  à  présent, 
«  de  la  garde  et  de  l'éducation  dudit  prince 
«  mineur,  conformément  aux  dispositions  du 
«  titre  3  du  1er  statut  de  notre  maison  impé- 
«  riale.  »  Le  roi  crut  voir  dans  cet  acte  de  son 
frère,  l'intention  secrète  de  resserrer  des  liens 
près  de  se  disjoindre.  Cependant  il  fut  blessé  de 
n'avoir  pas  été  prévenu  et  d'avoir  appris  la  ces- 
sion par  une  simple  lettre,  et  il  éprouva  un  vé- 
ritable chagrin  de  voir  que ,  sans  son  consente- 
ment, on  séparait  à  jamais  son  fils  de  lui ,  le  pri- 
vant ainsi  de  ses  droits  de  tutelle  et  de  surveil- 
lance. De  retour  à  Amsterdam,  il  convoqua  le 
corps  législatif  en  session  extraordinaire  et  le 
saisit  d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  noblesse.  Ce 
projet  différait  sur  plusieurs  points  essentiels  de 
de  ce  qui  avait  été  établi  en  France  à  cet  égard 
depuis  l'avènement  de  Napoléon  au  trône.  Les 
idées  du  roi  Louis  sur  la  noblesse  étaient  ration- 
nelles et  cadraient  avec  les  conquêtes  morales 
faites  par  la  révolution  de  1789.  Il  voulait  qu'à 
la  mort  d'un  homme  ayant  bien  mérité  de  la  pa- 
trie, et  qui  avait  obtenu  un  comté,  une  ba- 
ronnie ,  ce  comté ,  cette  baronnie  fissent  retour 
à  la  couronne  sans  passer  en  la  possession  du 
fils,  à  moins  d'une  nouvelle  donation  du  roi,  faite 
à  la  majorité  de  ce  fils,  s'il  en  paraissait  digne. 
«  La  noblesse  n'est  honorable  et  réelle,  répè- 
te tait-il  souvent,  que  lorsqu'elle  s'unit  au  mérite 
«  personnel.  Le  fils  du  gentilhomme  doit  être 
«  préféré  à  tout  autre  pour  succéder  à  son  père , 
«  à  mérite  égal ,  jamais  sans  mérite  et  sans  autre 
«  titre  que  la  naissance.  Seule,  la  famille  ré- 
«  gnante  doit  être  exceptée ,  parce  qu'elle  n'est 
«  pas  établie  pour  l'intérêt  et  l'avantage  des 
«  membres  de  cette  famille ,  mais  pour  l'utilité 
«  de  la  société.  C'est  donc  dans  ce  cas  une  espèce 
«  de  magistrature.  La  noblesse,  disait-il  encore 
«  plaisamment,  ressemble  à  l'empreinte  des  mon- 
te naies  qui  est  réelle  si  le  métal  qu'elle  couvre  a 
«  une  valeur  intrinsèque ,  mais  qui  est  nulle  et 
«  sans  prix  si  le  métal  est  faux.  »  Le  10  avril, 
après  la  session  extraordinaire  du  corps  législatif, 
le  roi  partit  d'Amsterdam  pour  visiter  le  Brabant 
et  la  Zélande.  Dans  l'un  des  villages  où  il  se  ren- 
dit, celui  d'Aerle,  régnait  une  maladie  conta- 
gieuse qui  y  répandait  la  désolation.  Louis  entra 
dans  toutes  les  demeures  infectées  par  la  contagion , 
adressant  des  paroles  d'encouragement  aux  mal- 


LOU 


LOU 


313 


heureux  habitants,  distribuant  lui-même  des 
secours.  Il  ordonna  de  faire  venir  à  la  hâte  tous 
les  médicaments  nécessaires ,  et  il  quitta  ce  mal- 
heureux village  en  disant  au  curé  de  disposer 
sans  ménagement  de  tout  ce  qui  était  en  sa 
puissance.  Pendant  tout  son  long  voyage ,  ainsi 
qu'il  l'avait  fait  dans  ceux  qui  l'avaient  précédé, 
Louis  conquit  l'affection  des  habitants  par  ses 
bienfaits.  Il  rentra  à  Amsterdam  par  Berg-op- 
Zoom  le  20  mai.  Cependant  la  France  et  l'Au- 
triche étaient  de  nouveau  en  guerre.  Tandis  que 
la  grande  armée  s'emparait  de  Vienne  (1809),  les 
Hollandais  poursuivaient  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne le  partisan  prussien  Schill,  et  le  duc  de 
Brunswick-Oels  qui  avait  débouché  de  la  Bohème 
sur  la  Westphalie.  Les  troupes  hollandaises  se 
mirent  à  la  poursuite  de  Schill.  Après  plusieurs 
combats,  ce  dernier  se  réfugia  dans  Stralsund.  La 
ville  fut  enlevée  ;  le  partisan  prussien  y  trouva 
la  mort  et  la  fin  de  ses  aventures.  Une  partie  de 
l'armée  hollandaise  quitta  Stralsund  pour  se  join- 
dre aux  troupes  du  roi  Jérôme  et  combattre  le 
duc  de  Brunswick.  Les  Hollandais  formèrent 
l'avant-garde  de  l'armée  westphalienne  et  firent 
preuve  d'une  grande  bravoure  dans  ces  deux 
courtes  campagnes.  A  cette  époque ,  Louis  se 
plaignit  à  l'empereur  d'articles  injurieux  insérés 
dans  les  journaux  de  France  contre  la  Hollande. 
Napoléon  lui  répondit  le  19  juillet,  de  Schœn- 
brunn  :  «  Mon  frère ,  je  reçois  votre  lettre  du 
«  1er  juillet.  Vous  vous  plaignez  d'un  article  de 

«  journal        C'est  la  France  qui  a  sujet  de  se 

«  plaindre  du  mauvais  esprit  qui  règne  chez 
«  vous.  Si  vous  voulez  que  je  vous  cite  toutes  les 
«  maisons  hollandaises  qui  sont  les  trompettes  de 
«  l'Angleterre,  ce  sera  fort  aisé.  Vos  règlements 
«  de  douane  sont  si  mal  exécutés,  que  toute  la 
«  correspondance  de  l'Angleterre  avec  le  conti- 
«  nent  se  fait  par  la  Hollande.  Cela  est  si  vrai , 
«  que  M.  de  Stharemberg,  envoyé  d'Autriche,  a 

«  passé  par  ce  pays  pour  se  rendre  à  Londres  

«  La  Hollande  est  une  province  anglaise.  »  L'em- 
pereur revint  à  Paris  après  Wagram  et  convoqua 
les  souverains  alliés  de  la  France.  Le  but  osten- 
sible de  cette  réunion  était  le  couronnement  so- 
lennel des  rois  créés  par  le  dernier  traité  de 
Presbourg.  Louis  ne  voulait  pas  s'y  rendre ,  crai- 
gnant qu'une  fois  en  France  on  ne  le  laissât  plus 
revenir  dans  ses  Etats  ;  mais  il  ne  put  résister  à 
une  invitation  qui  ressemblait  à  un  ordre.  Il 
était  dangereux  de  refuser  Napoléon;  il  était 
dangereux  de  quitter  la  Hollande.  Les  troupes 
françaises  s'avançaient  de  la  Zélande  sur  le 
Brabant,  s'inipatronisant  dans  le  pays.  Le  roi 
consulta  ses  ministres.  Il  était  fort  embarrassé  ; 
ses  ministres  le  pressèrent,  le  conjurèrent  de 
partir  pour  la  France.  Il  céda,  leur  déclarant 
que  c'était  contre  son  opinion.  Avant  de  se 
rendre  à  leurs  vœux,  il  convoqua  le  corps 
législatif  qu'il  laissa  assemblé  pendant  son  ab- 
sence ,  afin  que  la  nation  fût  prête  à  tout  événe- 
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ment.  Il  se  mit  en  route  le  27  novembre,  avec 
quelques  personnes.  En  passant  à  Breda,  il  donna 
l'ordre  écrit  aux  gouverneurs  de  cette  place,  à 
ceux  de  Berg-op-Zoom  et  de  Bois-le-Duc  de  n'o- 
béir qu'à  un  ordre  signé  par  lui-même,  et  de  n'ad- 
mettre aucune  troupe  étrangère.  Il  arriva  à  Paris 
le  1er  décembre,  descendit  chez  l'impératrice  mère, 
et  eut  une  longue  et  orageuse  entrevue  avec  son 
frère.  Très -peu  de  monde  vint  le  voir,  on  le 
croyait  en  disgrâce.  La  session  du  corps  législatif 
s'ouvrit  en  France.  Le  roi  ne  fut  pas  engagé  à  y 
paraître  avec  les  autres  princes  de  la  famille  im- 
périale. Le  lendemain,  il  connut  le  passage  du 
discours  de  l'empereur  relatif  à  la  Hollande.  «La 
«  Hollande ,  avait  dit  Napoléon ,  placée  entre  la 
«  France  et  l'Angleterre,  en  est  également  frois- 
«  sée.  Elle  est  le  débouché  des  principales  artères 
«  de  mon  empire.  Des  changements  deviendraient 
«  nécessaires  ;  la  sûreté  de  nos  frontières  et  l'in- 
«  térêt  bien  entendu  des  deux  pays  l'exigent 
«  impérieusement.  »  Le  ministre  de  l'intérieur  fut 
plus  catégorique  encore  :  «  La  Hollande ,  dit-il , 
«  n'est  réellement  qu'une  portion  de  la  France. 
«  —  La  nullité  de  ses  douanes,  les  dispositions 
«  de  ses  agents,  et  l'esprit  de  ses  habitants,  qui 
«  tend  sans  cesse  à  un  commerce  frauduleux  avec 
«  l'Angleterre,  tout  a  fait  un  devoir  de  lui  inter- 
«  dire  le  commerce  duBhinetduWeser....  Il  est 
«  temps  que  tout  cela  rentre  dans  l'ordre  naturel.» 
En  lisant  ces  passages,  le  roi  comprit  qu'il  avait 
fait  une  maladresse  en  venant  à  Paris.  On  lui 
demanda  son  consentement  à  la  dissolution  du 
mariage  de  Napoléon  avec  Joséphine ,  il  voulut 
refuser,  puis  il  céda,  et  assista  même  à  la  céré- 
monie ,  ainsi  qu'à  la  fête  d'adieu  donnée  par  la 
ville  de  Paris.  Il  se  trouva  aussi  à  la  cérémonie 
du  1er  janvier  1810,  mais  à  partir  de  ce  jour,  il 
ne  parut  plus  en  public  pendant  les  cinq  mois  qu'il 
resta  encore  en  France.  Alors  commença  pour  ce 
malheureux  prince  une  espèce  d'esclavage.  Il  fut 
emprisonné  dans  la  capitale  de  la  France.  En  vain 
il  chercha  à  s'échapper  pour  retourner  en  Hol- 
lande ,  en  vain  il  essaya  quelques  courses  à  sa 
terre  de  St-Leu ,  il  était  bien  et  dûment  prison- 
nier, gardé  à  vue  et  sous  la  surveillance  d'une 
police  qui  faisait  chaque  jour  son  rapport  sur  lui. 
Indigné  de  la  conduite  qu'on  tenait  à  son  égard, 
Louis  fit  porter  par  un  de  ses  écuyers  l'ordre 
formel  de  défendre  le  pays  au  moyen  des  inon- 
dations et  surtout  d'empêcher  l'occupation  d'Am- 
sterdam. Tout  cela  fut  bientôt  connu  de  Napoléon, 
qui  manda  son  frère  et  eut  avec  lui  une  alterca- 
tion violente.  Le  roi  soutint  les  ordres  qu'il  avait 
envoyés.  Tout  à  coup  l'empereur,  changeant  de 
ton  lui  dit  froidement  :  «  Eh  bien  !  choisissez  :  ou 
«  contremandez  la  défense  d'Amsterdam ,  desti- 
«  tuez  Krayenhoff  et  Mollerus  (ministres  de  la 
«  guerre  et  des  affaires  étrangères),  ou  voici  le 
«  décret  de  réunion  que  je  fais  partir  à  l'instant 
«  même,  et  vous  ne  retournerez  plus  en  Hol- 
«  lande.  Il  m'est  indifférent  que  l'on  me  taxe 
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«  d'injustice  et  de  cruauté,  pourvu  que  mon  sys-  j 
«  tème  avance.  Vous  êtes  dans  mes  mains.  »  A  ces 
mots ,  à  la  vue  du  décret,  Louis  sentit  qu'il  ne 
pouvait  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  qu'en  gagnant 
du  temps.  Il  réfléchit  un  instant  et  prit  la  réso- 
lution de  céder,  puis  de  s'évader  pendant  la  nuit. 
A  peine  rentré  chez  Madame  mère  il  vit  arriver 
des  gendarmes  d'élite,  chargés  de  ne  pas  le  per- 
dre de  vue.  Toutes  les  mesures  pour  l'empêcher 
de  retourner  en  Hollande  étaient  prises.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  alors  duc  de  Feltre,  vint  se 
plaindre  de  ce  que  les  commandants  de  places 
fortes  en  avaient  refusé  l'entrée  aux  troupes 
françaises  ,  et  sur  le  refus  du  roi  de  donner  des 
explications,  il  se  retira  en  disant  :  «Ainsi,  Votre 
«  Majesté  déclare  la  guerre  à  la  France  et  à  Tern- 
ie pereur  ?  —  Pas  de  mauvaises  plaisanteries , 
«  répondit  le  roi  ;  un  prisonnier  ne  déclare  point 
«  de  guerre.  Que  l'empereur  me  laisse  la  liberté 
«  et  alors  il  fera  ce  qu'il  voudra.  »  Ce  même  jour, 
18  janvier  1810,  le  ministre  écrivit  au  roi  une 
lettre  par  laquelle  il  le  prévenait  :  que  l'empe- 
reur avait  donné  ordre  que  les  pays  entre  l'Es- 
caut et  la  Meuse  fussent  occupés  militairement 
par  le  duc  de  Reggio ,  et  qu'on  fît  passer  par  les 
armes  quiconque  y  opporterait  la  moindre  oppo- 
sition. Forcé  dans  ses  retranchements ,  Louis 
permit  aux  troupes  françaises  de  cantonner  pro- 
visoirement dans  les  places ,  mais  il  ordonna  de 
protester  contre  toute  usurpation  de  pouvoirs  ou 
d'autorité  (1).  Bientôt  on  commença  à  annoncer 
la  réunion  du  Brabant  et  de  la  Zélande  à  la  France  ; 
ensuite  on  en  prit  possession  militairement.  Le 
24  janvier  Breda  et  Berg-op-Zoom  furent  occu- 
pés par  deux  brigages  françaises.  Les  autorités 
hollandaises  protestèrent  vainement.  Quelques 
jours  après,  les  atitres  places  reçurent  également 
garnison  française.  Louis  fit  connaître  sa  position 
au  corps  législatif  hollandais.  Tandis  que  ceci 
avait  lieu  ,  le  gouvernement  français  essayait 
d'utiliser  la  Hollande  pour  ouvrir  une  négociation 
avec  l'Angleterre.  M.  de  Champagny  assura  le 
roi  que  l'empereur  n'avait  nulle  envie  de  réunir 
la  Hollande  à  l'empire,  qu'il  ne  voulait  même  pas 
prendre  le  Brabant  et  la  Zélande,  mais  bien  plutôt 
augmenter  ce  royaume  du  grand-duché  de  Berg , 
ajoutant  que  s'il  voulait  prouver  une  obéissance 
aveugle  auxvolontés  deNapoléon,  tout  changerait 
de  face.  La  négociation,  confiée  à  un  homme  fort 
habile,  M.  Labouchère  ,  échoua  complètement, 
et  Louis  resta  prisonnier  à  Paris.  On  ne  tarda 
pas  à  répandre  en  Hollande  le  bruit  de  sa  mort 
et  de  la  régence  de  la  reine.  Ce  bruit  provenait 
de  ce  que  le  roi,  dont  la  santé  était  fort  délabrée, 
n'avait  pu  surmonter  tant  de  chagrins  sans  tom- 
ber sérieusement  malade.  Il  fut  même  retenu 
assez  longtemps  au  lit  par  une  fièvre  nerveuse. 
Tous  les  souverains  et  les  princes  alors  à  Paris 

(1)  Tous  ces  détails  sont  tirés  de  l'ouvrage  du  roi  Louis  sur  la 
Hollande. 
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s'empressèrent  de  venir  le  voir.  Pendant  la  ma- 
ladie du  roi,  les  troupes  françaises  continuaient 
à  s'approcher  d'Amsterdam.  Louis  trouva  moyen 
d'envoyer  des  ordres  formels  pour  qu'on  mît  cette 
capitale  dans  le  plus  imposant  état  de  défense. 
Puis  une  fois  rétabli,  il  voulut  s'assurer  par  lui- 
même  s'il  était  encore  prisonnier.il  se  rendità  son 
château  de  St-Leu.  Le  doute  ne  lui  fut  pas  permis. 
On  ne  tarda  pas  à  lui  faire  des  ouvertures  pour 
obtenir  certaines  concessions  qu'il  commença  par 
repousser ,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire, 
et  qu'il  finit  par  écouter  parce  qu'il  ne  pouvait 
faire  autrement  sans  mettre  dans  le  plus  grand 
péril  l'indépendance  de  la  Hollande.  Or  Louis 
espérait  toujours  que  de  la  force  du  mal  vien- 
drait le  bien,  que  les  mesures  de  blocus  poussées 
à  l'extrême  amèneraient  une  paix  provisoire,  qu'a- 
lors la  Hollande  pourrait  sortir  de  ses  ruines.  Il 
voulait  donc  gagner  du  temps  pour  atteindre  à 
cette  paix.  Voilà  pourquoi  Louis  se  montra  dis- 
posé à  faire  quelques  concessions,  telles  que  l'in- 
terdiction de  tout  commerce  et  de  toute  commu- 
nication avec  l'Angleterre  ,  la  mise  sur  pied  et 
l'entretien  d'une  flotte  considérable,  d'une  armée 
de  terre  de  25,000  soldats,  la  suppression  de  la 
dignité  du  maréchalat,  la  destruction  de  tous  les 
privilèges  de  la  noblesse  contraires  à  la  constitu- 
tion donnée  par  l'empereur.  Tout  cela  fut  ac- 
cordé. Alors  la  surveillance  qui  pesait  sur  le  roi 
cessa.  L'empereur  lui  témoigna  le  désir  qu'il  allât 
jusqu'à  Soissons  au-devant  de  l'archiduchesse 
Marie-Louise,  pour  l'accompagner  au  château  de 
Compiègne.  Louis,  dont  la  santé  s'était  un  peu 
améliorée ,  se  livra  à  quelques  distractions  et 
assista  à  une  partie  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à 
l'occasion  du  mariage  de  Napoléon.  Arrivé  à 
Compiègne  le  24  mars  dans  la  matinée ,  le  roi 
apprit  bientôt  que  ses  appartements  étaient  con- 
tigus  à  ceux  de  la  reine  Hortense.  Deux  jours 
après  que  l'empereur  et  l'impératrice  furent  au 
château,  Louis  fit  préparer  ses  équipages  pour 
son  départ,  la  nuit  même.  Un  incendie  qui  eut 
lieu  au  moment  où  il  allait  s'éloigner  le  retint 
encore  quelques  jours.  Enfin,  le  8  avril,  après 
une  dernière  entrevue  avec  son  frère ,  entrevue 
dans  laquelle  Napoléon  annonça  à  Louis  que  la 
reine  le  suivrait  dans  ses  Etats  avec  le  prince 
royal,  le  roi  de  Hollande  put  quitter  la  France. 
Il  se  dirigea  sur  Amsterdam  par  Aix-la-Chapelle  ; 
Hortense  prit  la  route  ordinaire.  Le  retour  du 
roi  causa  la  plus  vive  sensation  dans  tout  le  pays, 
surtout  lorsqu'on  sut  que  la  reine  allait  arriver 
également.  On  adorait  cette  excellente  princesse 
et  on  espérait  que  la  bonne  intelligence  ne  serait 
plus  troublée  entre  les  deux  époux.  Mais  au  bout 
de  très-peu  de  temps  Hortense  se  rendit  au  châ- 
teau du  Loo  et  quitta  ensuite  la  Hollande.  On  crut 
généralement  que  le  roi  serait  mécontent  en 
apprenant  son  départ.  Il  n'en  fut  rien.  Louis  fut 
très-calme,  ne  parla  pas  d'Hortense,  et  ne  quitta 
plus  le  jeune  prince  royal.  —  En  vertu  du 
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traité  du  16  mars  1810  entre  la  France  et  la  Hol- 
lande ,  traité  signé  par  Verhuell  et  ratifié  condi- 
tionnellement  par  Louis,  qui  avait  ajouté  de  sa 
main  :  autant  que  possible,  quelques  troupes  fran- 
çaises occupèrent  Leyde  et  la  Haye.  D'autres  fu- 
rent dirigées  sur  la  Frise.  Le  maréchal  Oudinof, 
qui  commandait  l'armée  française  en  Hollande, 
établit  son  quartier  général  à  Utrecht.  Le  roi  ne 
cessait  de  se  plaindre  et  de  protester.  Le  maré- 
chal répondait  en  montrant  les  ordres  de  l'em- 
pereur. Le  29  avril,  Napoléon  et  Marie-Louise  se 
rendirent  à  Bruxelles  et  visitèrent  ensuite  les 
provinces  de  la  Hollande,  nouvellement  annexées 
à  la  France.  Louis  se  rendit  pour  les  recevoir,  le 
o  mai,  à  Anvers. Sa  visite  faite,  il  repartit.  Plus 
on  allait  et  plus  l'autorité  du  roi  de  Hollande  sem- 
blait méconnue  par  l'empereur.  11  était  évident 
pour  tout  le  monde  que  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  durer.  Deux  circonstances  hâtèrent  le 
dénoûment  prévu  depuis  le  dernier  voyage  de 
Louis.  D'abord  une  lettre  de  l'empereur,  qui 
mettait  son  frère  dans  l'alternative  de  défendre 
ses  États  en  employant  les  inondations,  ou  d'ab- 
diquer; ensuite  une  discussion  des  plus  vives 
qui  s'éleva  entre  les  deux  gouvernements  de 
France  et  de  Hollande  pour  le  ridicule  prétexte 
d'une  rixe  survenue  à  Amsterdam  entre  un 
homme  du  peuple  et  un  cocher  de  l'ambassadeur 
français.  On  fit  de  cette  aventure  une  affaire 
politique ,  et  bientôt  après  le  duc  de  Reggio  de- 
manda, par  ordre  de  l'empereur,  l'entrée  des 
troupes  françaises  dans  la  capitale  de  la  Hollande. 
Louis,  à  cette  nouvelle,  quitta  son  palais  de 
Harlem  et  songea  sérieusement  à  résister  par  la 
force  à  des  prétentions  inadmissibles  ;  puis ,  à  la 
réflexion ,  il  abandonna  un  projet  désespéré  qui 
ne  pouvait  qu'amener  la  ruine  complète  du  mal- 
heureux pays  dont  il  avait  reçu  plutôt  qu'ac- 
cepté le  trône.  Il  se  décida  à  une  abdication  avec 
la  régence  de  la  reine  Hortense  assistée  d'un 
conseil.  11  rédigea  ensuite,  pour  le  corps  législa- 
tif, un  message  violent  dans  lequel  étaient  re- 
tracés tous  ses  griefs  contre  le  gouvernement 
français  ;  mais  comme  cet  acte  était  de  nature  à 
exaspérer  l'empereur ,  il  en  écrivit  un  autre  qu'il 
fit  suivre  de  son  acte  d'abdication  ;  il  y  ajouta  une 
proclamation  au  peuple  pour  l'engager  à  rece- 
voir en  frères  les  Français  ;  et  le  1er  juillet  1810, 
à  minuit,  après  avoir  réglé  à  la  hâte  ses  affaires 
d'intérêt  privé,  inondé  de  ses  larmes  son  fils 
qu'il  aimait  tendrement,  il  quitta  la  Hollande. 
Quinze  jours  plus  tard  le  jeune  prince  royal 
était  à  Paris ,  un  aide  de  camp  de  Napoléon  était 
venu  le  chercher  pour  l'y  conduire  ;  et  la  Hol- 
lande était  réunie  à  la  France.  Ainsi  se  termina 
le  règne  de  Louis-Napoléon,  règne  trop  court 
pour  un  pays  auquel  il  rendit  d'immenses  ser- 
vices ,  où  il  fit  un  bien  dont  on  se  souvient  en- 
core aujourd'hui ,  et  où  l'on  apprécia  la  bonté 
de  son  caractère,  sa  bienfaisance  inépuisable, 
l'élévation  de  ses  sentiments  et  ses  intentions 


toujours  pures  et  désintéressées.  Ce  bon  et  mal- 
heureux prince  déposa  la  couronne  et  fut  re- 
gretté de  tout  le  monde.  Il  informa  l'empereur 
de  sa  résolution  extrême.  Napoléon  parut  péni- 
blement affecté  de  son  départ,  qui  ne  semblait 
nullement  entrer  dans  sa  politique.  En  remettant 
le  prince  royal  aux  mains  de  sa  mère ,  il  lui  dit  : 
«  Venez,  mon  fils,  je  serai  \otre  père  et  vous 
«  n'y  perdrez  rien.  La  conduite  de  votre  père 
«  afflige  mon  cœur,  sa  maladie  seule  peut  î'ex- 
«  pliquer.  Quand  vous  serez  grand,  vous  paye- 
«  rez  sa  dette  et  la  vôtre.  N'oubliez  jamais,  dans 
«  quelque  position  que  vous  placent  ma  politique 
«  et  l'intérêt  de  mon  empire ,  que  vos  premiers 
«  devoirs  sont  envers  moi ,  vos  seconds  envers 
«  la  France.  Tous  vos  devoirs,  même  ceux  en- 
ce  vers  les  peuples  que  je  pourrais  vous  confier, 
«  ne  viennent  qu'après.  »  —  Le  règne  du  roi 
Louis  ne  fut  pas  stérile  pour  la  Hollande.  Nous 
avons  déjà  indiqué  plusieurs  grandes  améliora- 
tions introduites  dans  la  partie  administrative, 
faisons  connaître  en  quelques  mots  les  travaux 
importants  exécutés  par  ses  ordres ,  dans  te 
but  de  consolider  pour  ainsi  dire  le  sol  de  ce 
pays.  En  1806,  dix  mille  arpents  furent  dessé- 
chés près  d'Amsterdam  ;  la  digue  de  réserve 
contre  la  mer ,  près  de  la  même  ville ,  fut  ache- 
vée. En  1807,  et  malgré  la  pénurie  du  trésor, 
le  canal  de  Kat  Wyk  et  les  deux  écluses  entre  la 
mer  furent  terminés.  En  1808,  le  chemin  de  la 
Haye  à  Harlem  et  à  Leyde  fut  pavé  en  briques , 
ainsi  que  celui  d'Utrectit  à  St-Lô,  sur  une  lon- 
gueur de  quatorze  lieues.  Le  grand  terrain  inondé 
en  Zélande  fut  desséché.  Lesalluvions  de  l'île  de 
Rosembourg  furent  endiguées.  En  1809,  la  digue 
près  de  la  ville  d'Edam,  digue  qui  garantit  la 
Nord-Hollande  contre  la  mer,  fut  achevée  ;  celles 
des  îles  de  la  Zélande  furent  haussées  ainsi  que 
celles  de  Groningue.  On  substitua  des  pierres  au 
bois.  La  communication  entre  le  lac  de  Harlem 
et  la  ville  d  Amsterdam  fut  ouverte  ;  on  répara 
les  désastres  des  inondations  près  de  Gorcum  et 
on  construisit  là  une  digue  considérable.  En  1810, 
pour  prévenir  les  inondations  qui  menacent  la 
Hollande  quand  les  rivières  sont  prises,  le  roi  fit 
commencer  des  travaux  pour  baisser  une  partie 
des  digues  du  Rhin,  à  l'origine  du  bras  de  l'Yssel, 
afin  de  laisser  un  écoulement  aux  eaux  du  fleuve 
par-dessus  les  terres,  le  long  des  rives  de  l'Yssel. 
On  endigua  une  alluvion  réunissant  plusieurs  îles 
en  Zélande  ;  on  creusa  un  canal  depuis  la  ville 
de  Hasselt  par  Over-Yssel  jusque  dans  l'intérieur 
des  terres  ;  on  commença  un  canal  près  de  Gor- 
cum, onrenouvelaentièrementla grande  écluse  de 
mer  à  Merden.  Il  fut  créé  une  direction  générale 
de  digue  dans  chaque  arrondissement  ;  enfin  une 
grande  quantité  de  projets  furent  mis  à  l'étude  et 
élaborés  avec  soin.  En  quittant  la  Hollande,  Louis 
adressa  une  circulaire  aux  diverses  cours  en  Eu- 
rope et  fit  connaître  les  motifs  et  les  conditions 
de  son  abdication.  Il  expédia  ensuite  un  conseil- 
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1er  d'État  à  la  reine  Hortense  ;  mais  l'empereur 
avait  fixé  d'une  façon  toute  différente  le  sort  de 
la  Hollande.  Le  roi  se  dirigea  sur  Tœplitz,  où  il 
arriva  le  9  juillet  sous  le  nom  de  comte  de  St- 
Leu.  Il  avait  le  projet  de  retourner  plus  tard  en 
France ,  dans  la  terre  de  ce  nom ,  si  on  recon- 
naissait son  fils.  Mais  lorsqu'il  eut  appris  ce 
qu'avait  cru  devoir  faire  l'empereur,  il  se  décida 
à  habiter  un  pays  neutre.  Il  hésita  entre  l'Amé- 
rique ,  la  Suisse  ou  l'Autriche.  Jusqu'à  ce  qu'il 
pût  vivre  à  Rome,  dont  le  climat  était  meilleur 
pour  sa  santé ,  il  fixa  sa  résidence  dans  les  États 
autrichiens.  Il  écrivit  à  l'empereur  François  II, 
déclarant  qu'il  désirait  rester  indépendant  de  Na- 
poléon, mais  non  son  ennemi.  Il  vint  ensuite 
aux  eaux  de  Tœplitz ,  malgré  les  pressantes  sol- 
licitations du  ministre  de  France  à  Yienne  et  à 
Dresde  pour  lui  faire  quitter  les  pays  étrangers. 
Louis  était  tellement  las  des  grandeurs  et  fatigué 
de  tout  ce  qu'il  avait  souffert  sur  le  trône  qu'il 
souhaitait  avant  toute  chose  le  repos;  aussi  le 
20  juillet  il  écrivait  à  son  oncle,  le  cardinal  Fesch, 
la  curieuse  lettre  suivante  :  «  Mon  cher  oncle,  je 
«  suis  aux  eaux  de  Tœplitz  depuis  dix  jours.  J'en 
«  éprouve  beaucoup  de  bien.  J'ai  écrit  à  maman 
«  et  à  Pauline  ,  mais  je  suis  si  loin  que  je  crains 
«  avec  raison  que  mes  lettres  ne  vous  parvien- 
«  nent  pas.  Vous  êtes  à  présent  peut-être  le  seul 
«  soutien  de  la  famille  auprès  de  l'empereur. 
«  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si  vous  croyez  qu'il 
«  me  permette  enfin  de  vivre  tranquille  et  obs- 
«  cur.  C'est  là  tout  mon  désir.  Après  les  mal- 
ce  heurs  que  j'ai  éprouvés,  je  ne  puis  plus  rien 
«  être,  et  si  l'empereur  le  veut,  je  vous  prierai 
«  de  me  vendre  vos  biens  en  Corse  et  j'irai  m'y 
«  établir  ;  mais  comme  je  suis  résigné  à  tout  plu- 
«  tôt  qu'à  être  quelque  chose ,  après  n'avoir  pu 
«  rester  sur  le  trône  de  Hollande,  je  crains  qu'il 
«  n'y  consente  pas.  Si  je  pouvais  obtenir  de  m'y 
«  retirer  avec  le  plus  jeune  de  mes  enfants ,  je 
«  me  trouverais  bien  heureux ,  puisque  je  serais 
«  à  jamais  tranquille.  Veuillez,  mon  cher  oncle, 
«  vous  en  informer  directement  chez  mon  frère, 
«  et  me  dire  sa  réponse  et  votre  opinion.  J'at- 
«  tends  votre  réponse  avec  impatience  (1).  » 
Ce  malheureux  prince  commençait  en  effet  à 
goûter  un  repos  salutaire ,  après  tant  de  péripé- 
ties, lorsqu'il  connut  la  réunion  de  la  Hollande. 
Désespéré  de  voir  les  droits  de  ses  enfants  mé- 
connus, il  adressa  à  toutes  les  cours  une  protes- 
tation dans  laquelle  il  établissait  qu'ayant  accepté 
le  trône  sans  conditions ,  ayant  exécuté  toutes 
ses  conventions  avec  la  France,  n'ayant  abdiqué 
qu'à  la  dernière  extrémité ,  après  avoir  été  con- 
traint par  la  force  à  signer  le  traité  du  16  mars 
1810,  Napoléon,  son  frère,  n'avait  pas  le  droit  de 
réunir  la  Hollande  à  l'empire  et  de  frustrer  de  la 
couronne  le  prince  son  fils.  Le  roi  ne  tarda  pas 
à  éprouver  quelques  chagrins  d'une  autre  nature, 

(I)  Lettre  tirée  de  la  collection  d'autographes  de  M.  Chambry. 


et  qui,  pour  être  d'un  ordre  moins  élevé  que  ceux 
ayant  trait  à  la  politique ,  ne  jetèrent  pas  moins 
dans  son  cœur  une  affliction  réelle  et  un  profond 
dégoût  de  la  nature  humaine.  Il  ne  s'était  fait 
accompagner  dans  son  exil  volontaire  que  par 
deux  hommes  qui  lui  devaient  tout  et  qu'il  avait 
choisis  parmi  une  foule  de  personnes  loyales  et 
sûres,  et  ces  deux  hommes  le  quittèrent  au  bout 
de  quelque  temps ,  le  laissant  seul ,  sans  famille, 
sans  intimité,  presque  sans  relation  d'aucune 
espèce,  sur  une  terre  étrangère.  Pendant  son  sé- 
jour à  Tœplitz  il  vit  venir  près  de  lui  le  chevalier 
(aujourd'hui  duc)  Decazes ,  son  ancien  secrétaire 
de  cabinet,  jadis  secrétaire  des  commandements 
de  Madame  mère,  et  à  cette  époque  (1810)  con- 
seiller à  la  cour  de  justice  de  Paris.  M.  Decazes 
avait  pour  mission  d'engager  le  roi  à  rentrer  en 
France.  Louis  refusa  et  fut  inébranlable  dans  sa 
résolution  de  ne  pas  revenir  dans  sa  patrie. Bientôt 
après  il  quitta  Tœplitz  et  se  rendit  à  Gratz  en  Sty- 
rie,  partie  la  plus  méridionale  des  Etats  autri- 
chiens dont  le  climat  tempéré  était  plus  favo- 
rable à  sa  santé  délabrée.  Il  eût  préféré  Rome  ou 
Naples;  mais  ces  deux  villes  étaient  sous  l'in- 
fluence directe  de  Napoléon.  M.  Decazes  l'accom- 
pagna à  Gratz,  renouvelant  sans  succès  ses  ten- 
tatives pour  persuader  au  prince  de  revenir  à 
Paris.  L'empereur  paraissait  attacher  une  impor- 
tance réelle  au  retour  de  son  frère,  car  l'ambas- 
sadeur français  à  Vienne,  M.  Otto,  fit  porter  au 
roi,  par  un  de  ses  secrétaires  d'ambassade,  une 
espèce  de  sommation.  «Sire,  disait  M.  Otto  dans 
«  cette  lettre  datée  du  12  octobre  1810,  l'empe- 
«  reur  m'ordonne  d'écrire  à  Votre  Majesté  dans 
«  les  termes  suivants  :  —  Le  devoir  de  tout  prince 
«  français  et  de  tout  membre  de  la  famille  impé- 
«  riale  est  de  résider  en  France ,  et  il  ne  peut 
«  s'absenter  qu'avec  la  permission  de  l'empereur. 
«  Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'empire, 
«  l'empereur  a  toléré  que  le  roi  résidât  à  Tœplitz, 
«  sa  santé  lui  paraissait  lui  rendre  les  eaux  né- 
«  cessaires  ;  mais  aujourd'hui  l'empereur  entend 
«  que  le  prince  Louis ,  comme  prince  français  et 
«  grand  dignitaire  de  l'empire,  y  soit  rendu  au 
«  plus  tard  au  1er  décembre  prochain,  sous  peine 
«  d'être  considéré  comme  désobéissant  aux  insti- 
«  tutions  de  l'empire  et  au  chef  de  sa  famille,  et 
«  traité  comme  tel.  Je  remplis,  sire,  mot  pour 
«  mot,  la  mission  qui  m'est  confiée,  et  j'envoie 
«  le  premier  secrétaire  d'ambassade  pour  être 
«  assuré  que  cette  lettre  aura  été  remise  exac- 
«  tement.  Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer  l'hom- 
«  mage  de  mon  profond  respect.  »  Louis  Bona- 
parte resta  sourd  à  cette  sommation  comme  il 
était  resté  sourd  aux  prières ,  espérant  qu'on  ne 
renouvellerait  plus  ces  tentatives.  H  n'en  était 
rien.  M.  Decazes  lui  fut  envoyé  de  nouveau,  et 
ne  réussit  pas  mieux  qu'à  son  premier  voyage. 
Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  l'ex-roi  de  Hol- 
lande habitait  Gratz  lorsqu'il  apprit  tout  à  coup 
par  le  Moniteur  du  15  décembre  le  sénatus  du 
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15  du  même  mois,  qui  lui  donnait  un  apanage 
autour  de  sa  terre  de  St-Leu ,  en  compensation 
de  la  Hollande.  Il  y  répondit  le  30  du  même 
mois  par  une  protestation  adressée  au  sénat,  en 
vertu  de  laquelle  il  refusait  avec  dédain  l'apanage 
qu'on  lui  offrait.  Il  fit  plus,  car  le  même  jour 
il  défendit  à  sa  femme  d'accepter,  lui  écrivant  : 
«  Ma  douleur  et  mon  malheur  seraient  à  leur 
«  comble  si  je  pouvais  accepter  l'apanage  non- 
ce teux  que  me  destine,  ainsi  qu'à  mes  enfants, 
«  le  sénatus-consulte  que  je  vois  dans  le  Moniteur 
«  du  15  de  ce  mois.  Je  vous  ordonne  de  refuser 
«  jusqu'à  la  moindre  partie  de  ce  don  vil  et  dou- 
ce loureux.  J'annule  d'avance  toutes  les  accepta- 
«  tions  ou  consentement  que  vous  pourriez  don- 
ci  ner,  soit  pour  vous,  soit  pour  mes  enfants, 
ce  Toutes  mes  propriétés  particulières  sont  à  votre 
«  usage  et  à  celui  de  mes  enfants.  Je  vous  autorise 
ce  par  l'écrit  ci-joint  à  vous  en  mettre  en  posses- 
ce  sion;  cela  joint  à  vos  propres  biens  suffira  pour 
«  vivre  en  simple  particulière.  Reine,  épouse, 
«  mère,  sous  tous  les  rapports  tout  autre  don  vous 
e<  offenserait,  et  je  vous  désavouerais  en  tout 
«  temps  comme  en  tout  lieu.  »  Deux  années  s'é- 
coulèrent, pendant  lesquelles  le  roi  goûta  enfin 
quelque  tranquillité.  Il  en  profita  pour  se  livrer 
à  son  goût  dominant,  la  littérature.  Après  la  cam- 
pagne de  Russie,  Louis,  profondément  affligé  des 
malheurs  de  sa  patrie  ,  écrivit  le  12  janvier 
1813  à  l'empereur  pour  se  mettre  à  sa  disposi- 
tion. II  lui  demandait  dans  cette  lettre  de  réta- 
blir le  royaume  de  Hollande  ,  s'engageant  à  aider 
la  France  dans  la  grande  lutte  qui  se  préparait. 
Cette  lettre  fut  envoyée  par  l'ambassadeur  de 
France  à  Vienne  et  placée  dans  une  autre  lettre 
écrite  à  Madame  mère.  L'empereur  répondit,  le 

16  janvier,  qu'il  voyait  avec  plaisir  les  senti- 
ments qui  animaient  Louis  ;  mais  qu'il  lui  avait 
fait  connaître  déjà  ses  devoirs  envers  l'empereur, 
la  patrie  et  ses  enfants  (1)  ;  qu'il  pouvait  revenir 
en  France,  où  il  le  recevrait  comme  un  père  re- 
çoit son  fils  ;  qu'il  avait  des  idées  fausses  sur  la 
situation  des  affaires  ;  que  lui ,  Napoléon  ,  avait 
un  million  d'hommes  sur  pied,  200  millions  dans 
ses  caisses  ;  que  la  Hollande  était  française  à  ja- 
mais, etc.  Cette  lettre  était  d'un  style  plus  mo- 
déré que  les  précédentes.  C'était  la  première  que 
Louis  recevait  de  Napoléon  depuis  celle  de  mai 
1810,  finissant  par  ces  mots:  ce  C'est  la  dernière 
«  lettre  de  ma  vie  que  je  vous  écris.  »  Le  roi, 
voyant  que  ses  propositions  ne  seraient  pas  ac- 
ceptées, se  rendit  au  mois  de  juin  1813  aux 
bains  de  Neuhaus,  près  de  Gratz,  pour  sa  santé. 
Il  en  revint  au  mois  de  juillet,  et  le  8  il  se  décida 
à  faire  des  démarches  auprès  du  congrès  dont  on 
annonçait  l'ouverture  à  Prague,  sous  la  médiation 
de  l'Autriche .  Ces  démarches  ne  pouvaient  aboutir 
et  n'aboutirent  pas ,  et  Louis ,  voyant  la  guerre 
déclarée  entre  l'Autriche  et  la  France,  ne  voulut 


pas  rester  plus  longtemps  dans  les  États  de  l'em- 
pereur François  II  ;  malgré  tout  ce  que  put 
faire  ce  souverain  pour  l'y  retenir  il  se  rapprocha 
de  son  pays.  Le  10  août  1813  il  se  rendit  en 
Suisse,  à  Ischel.  Il  écrivit  à  Napoléon  une  longue 
lettre,  pleine  de  sentiments  élevés.  L'empereur 
ne  crut  pas  devoir  lui  répondre.  Alors  l'ex-roi  de 
Hollande  se  mit  à  voyager  à  travers  la  Suisse 
pour  visiter  ses  curieuses  contrées  ;  puis  il  vint 
attendre  à  St-Gall  la  suite  des  événements  qui 
s'annonçaient  menaçants  pour  la  France.  Après 
la  malheureuse  bataille  de  Leipsick,  Murât,  ayant 
quitté  l'armée  française  pour  revenir  à  Naples, 
passa  par  la  Suisse.  Il  vit  le  roi  son  beau-frère  et 
lui  conseilla  de  rentrer  en  Hollande  par  le  se- 
cours des  alliés.  Louis  répondit  qu'il  ne  le  ferait 
pas,  attendu  qu'on  n'admettrait  jamais  la  neutra- 
lité de  la  Hollande ,  et  qu'il  ne  voudrait  pas  pour 
aucun  trône  du  monde  faire  la  guerre  à  son 
pays  (1).  Toutefois,  voulant  profiter  des  circon- 
stances pour  tenter  une  dernière  fois  de  rendre 
le  trône  de  Hollande  à  ses  enfants ,  il  prescrivit 
à  un  de  ses  officiers  d'aller  attendre  Napoléon  à 
son  passage  à  Mayence  et  de  lui  remettre  une 
lettre  par  laquelle  il  sollicitait  l'autorisation  de 
retourner  en  Hollande  en  traversant  la  France. 
Louis  était  persuadé  qu'au  point  où  en  étaient 
les  affaires ,  l'empereur  serait  ravi  de  lui  céder 
de  nouveau  un  pays  qui  allait  tomber  aux  mains 
des  alliés,  et  qu'à  tort  ou  à  raison  il  croyait  être 
seul  à  même  de  sauver.  Dans  cette  idée  il  vint 
jusqu'à  Pont-sur-Seine,  après  avoir  prévenu  l'im- 
pératrice régente  et  le  prince  Cambacérès  ;  mais 
on  refusa  de  le  recevoir  à  Paris.  Alors  il  revint 
en  Suisse.  Là  il  connut  la  réponse  de  Napoléon  : 
ce  J'aime  mieux  que  la  Hollande  retourne  sous  le 
ce  pouvoir  de  la  maison  d'Orange,  avait  dit  l'em- 
ee  pereur,  que  sous  celui  de  mon  frère.  »  En  oc- 
tobre 1813,  lorsqu'il  connut  les  événements  qui 
venaient  d'avoir  lieu  en  Hollande,  l'insurrection 
de  ce  pays  contre  la  France,  son  abandon  par 
les  troupes  de  l'empereur  et  l'établissement  d'une 
espèce  de  gouvernement  provisoire  exercé  par 
les  magistrats  d'Amsterdam,  Louis  se  décida  à 
faire  une  dernière  tentative.  Le  29  novembre  il 
adressa  une  longue  lettre  au  gouvernement  pro- 
visoire, relatant  ses  droits  et  ceux  de  ses  enfants. 
Voici  le  résumé  de  cette  lettre  :  Il  n'avait  ni 
désiré  ni  recherché  la  couronne;  il  ne  s'était 
décidé  à  l'accepter  que  sur  l'instance  de  la  dépu- 
tation  batave  et  dans  l'espoir  d'assurer  à  la  Hol- 
lande la  protection  puissante  de  la  France.  Il 
avait  fait  tout  ce  qui  était  humainement  possible 
pour  maintenir  l'intégrité  du  territoire  ;  il  avait 
cherché  à  faire  jouir  les  peuples  des  bienfaits  de 
lois  équitables  ;  il  n'avait  abdiqué  qu'en  faveur  de 
son  fils.  Tout  récemment  il  avait  voulu  se  rendre 
à  Amsterdam  pour  mettre  la  nation  hollandaise 
à  même  de  se  prononcer  librement  pour  lui  ou 
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pour  la  maison  d'Orange.  —  Il  terminait  en  pro- 
mettant d'achever  ce  qui  n'avait  été  qu'esquissé 
par  l'acte  d'union  d'Utrecht,  en  promettant  une 
constitution  plus  étendue,  et  en  affirmant  qu'il 
ferait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  l'état  de 
paix  et  de  neutralité.  Quelques  personnes  lui  pro- 
posèrent de  se  rendre  en  Hollande  pour  y  décider 
le  peuple  en  sa  faveur;  il  refusa.  «  Je  ne  puis 
«  y  rentrer,  répondit-il ,  que  rappelé  par  la  na- 
«  tion  ;  il  ne  convient  ni  à  mon  caractère  ni  au 
«  bien  de  la  Hollande  que  j'y  rentre  par  la  guerre 
«  ou  par  les  troubles.  Je  dois  me  borner  à  faire 
«  savoir  aux  Hollandais  que  mon  dévouement  au 
«  pays  est  toujours  le  même  ;  le  reste  le  regarde.  » 
Sa  démarche  auprès  des  magistrats  d'Amsterdam 
échoua.  La  maison  d'Orange  fut  rétablie.  Louis 
se  considéra  comme  entièrement  dégagé  de 
toute  obligation  envers  la  nation  hollondaise ,  et 
il  résolut  de  se  retirer  chez  lui ,  à  St-Leu ,  espé- 
rant qu'on  l'y  laisserait  jouir  de  la  tranquillité 
qui  semblait  le  fuir  en  tous  lieux.  Le  22  décembre 
1813,  après  avoir  fait  une  déclaration  conforme 
à  sa  lettre  du  29  novembre ,  il  se  rendit  à  Lyon 
et  de  là  à  Paris,  où  il  arriva  le  1er  janvier  1814. 
Il  descendit  chez  Madame  mère  ;  mais  il  ne  put 
voir  de  suite  l'empereur.  On  voulut  lui  faire 
quitterParis;il  refusa  d' obéir  :  «  Personne,  dit-il, 
«  n'a  le  droit  de  m' empêcher  de  demeurer  chez 
«  moi.  »  Le  19  janvier  cependant  il  fut  admis 
auprès  de  Napoléon.  L'entrevue  fut  froide.  Quel- 
ques jours  auparavant  Louis  avait  reçu  de  l'em- 
pereur la  lettre  autographe  suivante  :  «  Mon 
«  frère ,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  et  j'ai  appris 
«  avec  peine  que  vous  soyez  arrivé  à  Paris  sans 
«  ma  permission.  Vous  n'êtes  plus  roi  de  Hol- 
«  lande  depuis  que  vous  avez  renoncé  et  que  j'ai 
«  réuni  ce  pays  à  la  France.  Vous  ne  devez  plus 
«  y  songer.  Le  territoire  de  l'empire  est  envahi 
«  et  j'ai  toute  l'Europe  armée  contre  moi.  Vou- 
«  lez-vous  venir  comme  prince  français ,  comme 
«  connétable  de  l'empire,  vous  ranger  auprès  du 
«  trône?  Je  vous  recevrai;  vous  serez  mon  sujet  ; 
«  en  cette  qualité  vous  y  jouirez  de  mon  amitié, 
«  et  ferez  ce  que  vous  pourrez  pour  le  bien  des 
«  affaires.  Il  faut  alors  que  vous  ayez  pour  moi, 
«  pour  le  roi  de  Rome,  pour  l'impératrice,  ce 
«  que  vous  devez  avoir.  Si ,  au  contraire ,  vous 
«  persistez  dans  vos  idées  de  roi  et  de  Hollandais, 
«  éloignez-vous  de  quarante  lieues  de  Paris.  Je 
«  ne  veux  pas  de  position  mixte,  de  rôle  tiers.  Si 
«  vous  acceptez,  écrivez-moi  une  lettre  que  je 
«  puisse  faire  imprimer,  etc.  »  Louis  vit  une  se- 
conde fois  son  frère  la  veille  du  départ  de  Napo- 
léon pour  l'armée,  le  23  janvier  1814.  L'empe- 
reur semblait  alors  décidé  à  faire  la  paix  après 
la  première  victoire.  D'accord  avec  Joseph,  il  lui 
adressa  presque  journellement  des  lettres  dans 
lesquelles  il  le  suppliait  de  traiter  le  plus  vite 
possible  avec  les  alliés.  Le  16  mars  il  lui  écrivit: 
«  Si  Votre  Majesté  ne  signe  pas  la  paix,  qu'elle 
«  soit  bien  convaincue  que  son  gouvernement 


«  n'a  guère  plus  de  trois  semaines  d'existence. 
«  Il  ne  faut  que  du  sang-froid  et  un  peu  de  bon 
>(  sens  pour  juger  de  l'état  des  choses  en  ce  mo- 
«  ment.  »  Ces  mots  étaient  prophétiques.  Louis 
demeura  à  Paris  les  mois  de  janvier,  février  et 
mars,  jusqu'au  30  de  ce  dernier  mois,  qu'il  suivit 
l'impératrice  à  Blois.  Il  insista  pour  que  celle-ci 
restât  à  Paris  malgré  l'entrée  des  alliés;  mais  elle 
ne  l'osa  pas.  L'empereur,  dans  ses  instructions, 
déclarait  traîtres  tous  ceux  qui  demeureraient  à 
Paris  dans  le  cas  où  cette  ville  serait  occupée  par 
l'ennemi,  et  même  tous  ceux  qui  conseilleraient  à 
l'impératrice  de  le  faire.  Louis  arriva  à  Blois  avec 
Marie-Louise  qu'il  avait  rejointe  à  Rambouillet , 
étant  parti  après  elle.  Il  resta  à  Blois  jusqu'au 
9  avril,  époque  à  laquelle  le  retour  des  Bourbons 
fut  connu.  Des  officiers  de  l'armée  alliée  vinrent 
chercher  l'impératrice  ;  l'ex-roi  de  Hollande  prit 
congé  d'elle  et  revint  le  15  avril  à  Lausanne. 
Les  alliés  lui  avaient  fait  dire  avant  son  départ  de 
Blois  qu'il  pouvait  rester  en  France  ;  il  ne  crut  pas 
que  cela  fût  convenable  et  résolut  de  partager  la 
mauvaise  fortune  de  sa  famille.  Peu  de  temps 
après,  le  gouvernement  des  Bourbons  érigea  la 
terre  de  St-Leu  en  duché.  A  cette  nouvelle  et  à 
celle  du  traité  de  Fontainebleau ,  Louis  déclara 
vouloir  renoncer  à  tous  les  avantages  qui  lui 
étaient  faits  par  la  convention  du  11  avril,  dé- 
clarant y  renoncer  également  pour  ses  enfants  ; 
que,  simple  particulier  depuis  son  abdication,  vi- 
vant comme  tel,  étranger  à  toute  autre  position, 
ayant  refusé  toutes  les  offres,  ayant  refusé  l'apa- 
nage qu'on  lui  avait  donné  par  le  sénatus-con- 
sulte  du  10  décembre  1810,  il  n'entendait  con- 
server d'autres  dépendances  à  sa  propriété  de 
St-Leu  que  celles  qui  y  étaient  en  1809  et  qui 
seules  lui  appartenaient.  Louis  resta  en  Suisse 
jusqu'au  mois  de  septembre,  prolongeant  son  sé- 
jour dans  ce  pays,  par  l'espoir  d'obtenir  de  sa 
mère  qu'on  lui  remît  son  fils  aîné.  Toutes  ses  dé- 
marches ayant  été  inutiles ,  il  se  retira  à  Rome, 
où  le  saint-père  le  reçut  avec  joie.  Le  chef  de 
l'Église  n'avait  point  oublié  la  conduite  du  roi 
Louis  à  son  égard.  Le  prince  arriva  à  Rome  le 
24  septembre  1814,  et  s'empressa  de  réclamer 
l'aîné  de  ses  fds.  Le  7  mars  1815,  les  tribunaux 
lui  donnèrent  gain  de  cause.  Les  cent-jours  arri- 
vèrent. Napoléon,  étant  maître  de  ce  qui  concer- 
nait sa  famille,  s'opposa  au  désir  de  son  frère. 
Après  la  seconde  abdication ,  le  malheureux  roi 
Louis  obtint  de  la  reine  Hortense  son  fds  aîné , 
qui  dès  lors  demeura  avec  lui.  Il  montra  une 
admirable  résignation  dans  le  malheur,  sup- 
portant la  chute  de  sa  famille  et  la  sienne  avec 
un  calme,  une  dignité,  une  grandeur  d'âme  qui 
lui  valurent  l'estime  de  l'Europe  entière.  Mépri- 
sant le  luxe ,  n'aimant  pas  la  puissance  du  rang 
suprême  dans  laquelle  il  ne  voyait  qu'obligations 
et  devoirs,  il  se  livra  dès  lors  sans  partage  à  l'é- 
tude des  belles -lettres.  Il  quitta  Rome  pour  le 
beau  climat  de  la  Toscane.  En  1831,  Louis 
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Bonaparte  éprouva  une  immense  douleur  :  il 
perdit  l'aîné  de  ses  deux  enfants,  le  prince 
Napoléon-Louis.  Lorsque  l'ancien  roi  de  Naples 
et  d'Espagne,  Joseph,  vint  des  Etats-Unis  à 
.  Londres  pour  essayer,  après  1830,  de  faire  re- 
vivre les  droits  du  fils  de  Napoléon  au  trône  de 
France,  Louis  eut  avec  son  frère  aîné  de  fré- 
quentes correspondances.  Avant  la  fin  de  sa  lon- 
gue et  pénible  carrière ,  l'ex-roi  de  Hollande 
devait  encore  éprouver  deux  chagrins  ,  l'un 
éphémère,  l'autre  profond.  Celui-ci  hâta  ses  der- 
niers instants.  Le  premier  fut  la  tentative  de 
Strasbourg,  faite  par  le  dernier  de  ses  enfants,  le 
prince  Louis-Napoléon  ;  le  second  chagrin  fut  le 
refus  du  gouvernement  de  juillet  de  permettre  à 
ce  fils  de  venir  lui  fermer  les  yeux.  Le  prince 
Louis-Napoléon  étant  parvenu  à  s'échapper  du 
château  de  Ham  avant  la  mort  de  son  père, 
espéra  pouvoir  passer  en  Italie  et  arriver  assez 
à  temps  pour  le  voir  une  dernière  fois.  L'Angle- 
terre ne  le  permit  pas,  les  passe-ports  lui  furent 
refusés.  Le  malheureux  roi  mourut  à  Florence 
le  25  juillet  1846,  à  la  suite  d'une  congestion 
cérébrale ,  sans  avoir  pu  recevoir  les  embrasse- 
ments  d'un  fils  adoré.  Louis -Bonaparte  avait 
68  ans.  Ses  cendres  furent  déposées  d'abord  dans 
l'église  de  Santa-Croce,  à  Florence.  En  1848,  un 
des  premiers  actes  de  son  fils,  dès  que  les  portes 
de  la  France  s'ouvrirent  devant  lui,  fut  de  rem- 
plir les  intentions  testamentaires  du  roi  son  père 
en  faisant  placer  son  corps  dans  l'église  de  St- 
Leu,  près  de  celui  de  Charles  Bonaparte. — Louis 
Bonaparte  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
manquent  pas  d'un  certain  mérite  :  1°  en  1800, 
Marie,  ou  les  Peines  de  V amour,  roman  en3volumes 
dont  il  donna  en  1814  une  seconde  édition  sous 
le  nom  de  Marie,  ou  les  Hollandaises  ;  2°  en  1813, 
un  volume  de  Poésies  ou  odes ,  dont  une  est  un 
adieu  au  séjour  de  Gratz  ;  3°  en  1814,  un  Mé- 
moire sur  la  versification,  en  réponse  à  une  ques- 
tion proposée  par  la  deuxième  classe  de  l'Institut. 
Ce  mémoire  remporta  le  prix.  Dans  cet  ouvrage, 
Louis  demande  la  suppression  de  la  rime ,  et  la 
conservation  de  la  césure  et  de  l'ancien  nombre 
de  syllabes .  Il  complète  le  rhythme  par  une  dis- 
tribution régulière  des  accents,  ce  qui  les  fait 
différer  de  ce  qu'on  apppelle  les  vers  blancs. 
4"  En  1820,  les  Documents  historiques  et  réflexions 
sur  le  gouvernement  de  la  Hollande,  Paris,  3  vol. 
in-8°.  Ces  documents  sont  des  plus  intéressants 
et  jettent  le  plus  grand  jour  sur  la  vie  de  l'auteur 
et  sur  la  politique  de  Napoléon  à  l'égard  de  ses 
frères.  5°  En  1820,  Histoire  du  parlement  anglais 
depuis  son  origine  en  1834  jusqu'à  Van  7  de  la 
république  française ,  histoire  suivie  de  la  grande 
charte,  avec  des  notes  autographes  de  Napoléon; 
6°  en  1628,  une  Réponse  à  Walter  Scott,  sur  son 
Histoire  de  Napoléon  (brochure)  ;  7°  en  1834,  une 
autre  brochure  :  Observations  sur  Z'Histoire  de 
Napoléon,  par  M.  de  Morvins.  U — s  et  E.  D — s. 
LOUIS  (Saint-),  évêque  de  Toulouse,  était  fils  de 


Charles  II,  dit  le  Boiteux,  roi  de  Naples,  et  de 
Marie,  princesse  de  Hongrie.  Il  naquit,  au  mois 
de  février  1275,  dans  le  château  de  Brignoles,  en 
Provence,  et  fut  envoyé  comme  otage,  avec  ses 
frères,  au  roi  d'Aragon,  qui  retenait  leur  père 
prisonnier  (voy .  Charles  II) .  Après  sept  années  de 
captivité  à  Barcelone ,  il  recouvra  sa  liberté  en 
1294;  et,  quoiqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  son  éloi- 
gnement  pour  le  monde  était  tel,  qu'il  résolut  d'y 
renoncer  pour  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  de  St-François.  Ses  parents  s'opposèrent 
à  son  entrée  dans  un  couvent  ;  on  voulait  lui  faire 
épouser  la  princesse  de  Maïorque ,  et  on  lui  pro- 
posait le  royaume  de  Naples  ;  mais  il  renonça  au 
droit  qu'il  avait  à  cette  couronne ,  en  faveur  de 
son  frère  Robert.  Il  reçut  les  ordres  sacrés  à  Na- 
ples en  1296,  et  le  pape  Boniface  VIII  lui  donna 
î'évèché  de  Toulouse ,  en  lui  accordant  une  dis- 
pense d'âge.  Il  fallut  faire  violence  à  sa  modestie 
pour  le  déterminer  à  accepter  des  fonctions  aussi 
importantes ,  et  il  ne  consentit  à  partir  de  Rome 
qu'après  avoir  prononcé  ses  vœux  entre  les  mains 
du  supérieur  général  des  cordeliers.  Le  jeune 
prélat  s'appliqua  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse avec  un  soin  extrême,  et  montra  dans  le 
cours  de  sa  vie  pastorale  un  zèle  et  une  charité 
qui  le  rendirent  un  objet  de  vénération  pour  les 
peuples.  11  voulait  cependant  retourner  à  Rome 
pour  prier  le  pape  de  le  délivrer  du  fardeau  de 
l'épiscopat;  mais  il  tomba  malade  en  chemin,  et 
mourut  à  Brignoles  le  19  août  1298,  jour  où 
l'Église  célèbre  sa  fête.  Le  pape  Jean  XXII  le  béa- 
tifia en  1317  ;  et  ses  reliques,  transférées  de  Bri- 
gnoles à  Marseille  en  1319,  furent  enlevées  en 
1425  par  les  Aragonais,  qui  les  transportèrent 
à  Valence.  Robert,  roi  de  Naples,  frère  du  saint 
évêque,  avait  composé  pour  sa  fête  un  office 
qui  fut  approuvé  par  Sixte  IV,  et  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  la  réformation  du  bréviaire.  Sa  Vie 
a  été  écrite  en  latin  par  un  auteur  contemporain, 
et  publiée  avec  un  commentaire  par  le  P.  Henri 
Sedulius,  Anvers,  1602,  in-8°,  traduit  en  italien, 
par  Pasqual  Codretto,  Montréal,  1651,  in-8°, 
et  par  le  P.  André  Chiavenna,  Vérone,  1658, 
in-4°  ;  et  en  français ,  par  Arnauld  d' Andilly,  et 
par  le  P.  Anselme  (Louis-Antoine  de  Ruffi),  Avi- 
gnon, 1713,  in-12.  W— s. 

LOUIS  DE  GONZAGUE  (St-).  Voyez  Gonzague. 

LOUIS  (Antoine),  célèbre  chirurgien  français, 
naquit  à  Metz  le  13  février  1723.  Sa  famille" dit- 
on,  était  noble,  mais  il  ne  paraît  jamais  avoir  at- 
taché aucun  prix  à  cette  circonstance  encore  si 
goûtée  de  son  temps.  «  L'homme  qui  gagne  à 
«  être  apprécié  par  lui-même,  celui  que  ses  vertus 
«  et  ses  talents  ont  rendu  recommandable ,  n'a 
«  pas  besoin  du  vain  appareil  d'une  table  généa- 
«  logique ,  »  écrivait-il  en  tète  de  son  Éloge  de 
Gérard  Van  Swieten.  Il  entra  de  bonne  heure  chez 
les  jésuites,  qui  lui  firent  faire  d'excellentes  études 
et  eurent  un  moment  l'espérance  de  l'agréger 
à  leur  ordre.  Le  jeune  homme  préféra  la  profes- 
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sion  de  son  père,  chirurgien-major  de  l'hôpital 
militaire  de  Metz ,  et  fit  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  sous  la  direction  habile  et  pleine  de  sol- 
licitude de  cet  homme  distingué.  Ses  progrès  fu- 
rent rapides  dans  les  éléments  de  son  art  et  sur- 
tout dans  les  connaissances  anatomiques  qui  lui 
servent  de  base.  Entré  au  service  à  vingt  et  un 
ans ,  il  devint  bientôt  chirurgien-major  d'un  ré- 
giment et  ses  succès  lui  valurent  la  protection  de 
La  Peyronie,  qui  l'appela  à  Paris  et  se  chargea  du 
soin  de  son  avancement  et  de  sa  fortune.  Louis 
avait  à  cœur  de  tout  devoir  à  ses  travaux.  Une 
place  de  gagnant-maîtrise  à  la  Salpètrière  étant 
vacante,  il  concourut  avec  des  hommes  éprouvés 
et  sortit  victorieux.  La  société  académique  de 
chirurgie  venait  d'être  fondée  ;  Louis  nourrit  dès 
lors  l'ambition  d'appartenir  à  cette  compagnie 
déjà  célèbre,  et  traita  plusieurs  des  sujets  de  prix 
mis  par  elle  au  concours.  En  1744,  il  obtint  le 
second  accessit  sur  la  question  relative  aux  re- 
mèdes èmollients.  Plus  heureux  l'année  suivante, 
son  mémoire  sur  les  remèdes  anodins  réunit  tous 
les  suffrages  et  fut  couronné.  Les  deux  mémoires 
sur  les  remèdes  détersifs  et  sur  le  feu  ou  le  cau- 
tère actuel  ne  sont  pas  de  lui ,  mais  bien  de  son 
frère,  chirurgien  de  mérite,  qui  mourut  vers 
1765.  Ces  brillants  succès  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'académie ,  où  il  fut  admis  comme  membre 
associé  dès  1746.  La  même  année,  il  lisait  en 
séance  publique  un  mémoire  sur  la  taille  chez  la 
femme,  ayant  pour  but  principal  de  remédier  à 
l'incontinence  d'urine,  suite  fréquente  de  cette 
opération.  Dans  l'instrument  nouveau  qu'il  pro- 
posa, Lecat  crut  reconnaître  le  gorgeret  qu'il  avait 
décrit  quelque  temps  auparavant  et,  cédant  à  son 
humeur  irascible,  se  livra  contre  Louis  à  des  ré- 
criminations et  à  des  personnalités  injustifiables, 
La  réponse  fut  vive ,  et  cette  malheureuse  que- 
relle, envenimée  par  des  partisans  et  des  jour- 
nalistes, dura  plus  de  trois  ans.  Cela  n'empêcha 
pas  Louis  de  publier  encore  en  1746,  sous  le  titre 
de  Chirurgie  pratique  sur  les  plaies  des  armes  à 
feu,  un  travail  qui  n'était  qu'un  programme  rai- 
sonné de  la  matière,  et  peu  après  un  Essai  sur  la 
nature  de  l'âme,  où  l'on  tâche  d'expliquer  son  union 
avec  le  corps,  et  Us  lois  de  cette  union  (1747).  Vers 
le  même  temps,  il  avait  fait  paraître  des  Observa- 
tions sur  l'élëctricitè,  propres  à  établir  les  cas  où  ce 
moyen  de  guérison  peut  être  employé,  et  qui,  réu- 
nies en  1753  sous  le  titre  de  Recueil  sur  l'électricité 
médicale,  furent  dès  l'abord  amèrement  critiquées 
par  l'abbé  Nollet.  L'acerbe  professeur  du  collège 
de  Navarre,  irrité  sans  doute  par  quelques  pro- 
positions qu'il  considérait  comme  hérésies  scien- 
tifiques, ne  crut  pouvoir  moins  faire  pour  sauver 
l'orthodoxie  que  d'employer  toutes  ses  forces  à 
étouffer  ce  talent  naissant.  Dans  une  lettre  im- 
primée en  1749,  son  jeune  adversaire  répond 
«  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  donner  à  l'abbé 
«  Nollet  des  leçons  de  physique,  mais  qu'il  serait 
«  en  droit  de  lui  en  donner  quelques-unes  sur  la 


«  politesse  littéraire,  »  En  1748,  Louis  publia  des 
Observations  et  remarques  sur  les  effets  du  virus 
cancéreux,  et  composa  à  cette  occasion  un  Mémoire 
swr  la  transmission  des  maladies  héréditaires,  à 
l'existence  desquelles,  par  une  singulière  aberra- 
tion d'un  esprit  si  éclairé ,  il  ne  croyait  pas  en- 
core. Cependant  le  moment  était  venu  pour  l'au- 
teur de  ces  travaux  de  prendre  sa  place  définitive 
dans  la  société  académique  de  chirurgie.  Il  ne 
laissa  pas  échapper  cette  occasion  de  démontrer 
aux  plus  prévenus,  qu'un  membre  du  corps  des 
chirurgiens  pouvait,  par  ses  connaissances  litté- 
raires, égaler,  si  ce  n'est  surpasser,  les  médecins 
les  plus  distingués.  Depuis  plusieurs  années,  en 
effet,  la  discorde  régnait  entre  les  deux  corpora- 
tions; la  déclaration  de  1743,  rédigée  par  l'illus- 
tre d'Aguesseau  dans  des  termes  empreints  de  la 
plus  grande  sagesse,  fut  l'étincelle  qui  alluma 
l'incendie.  Après  l'abolition  des  chirurgiens  dits 
de  robe  longue,  qui  étaient  instruits  et  lettrés, 
l'art  chirurgical ,  exercé  par  des  hommes  igno- 
rants, était  tombé  dans  l'abaissement  et  le  dis- 
crédit. Tant  que  ces  praticiens  restèrent  de  sim- 
ples barbiers,  leur  défaveur  fut  méritée ,  mais  les 
choses  étaient  bien  changées  sous  ce  rapport  du 
temps  de  la  société  académique.  Les  chirurgiens 
avaient  conquis  droit  de  cité  dans  la  science  et 
pensaient  avec  raison  que  l'égalité  des  talents  et 
des  services  rendus  devait  entraîner  celle  des 
droits  et  des  prérogatives.  Conforme  à  leurs  vœux 
légitimes,  la  déclaration  du  célèbre  chancelier 
relevait  la  chirurgie  longtemps  humiliée  et  la  con- 
viait à  de  plus  brillantes  destinées.  Ce  fut  alors 
un  déchaînement  de  passions  contraires.  Comme 
il  arrive  toujoursenpareillescirconstances, la  caste 
privilégiée,  c'est-à-dire  celle  des  médecins,  se  re- 
fusa obstinément  à  toute  espèce  de  concession  ; 
l'autre,  celle  qui  représentait  la  plèbe,  n'en  mit 
que  plus  d'ardeur  à  triompher  de  ce  mauvais 
vouloir.  Dans  la  lutte  entreprise  pour  son  affran- 
chissement, la  chirurgie  ne  trouva  pas  de  cham- 
pion plus  valeureux  qu'Antoine  Louis.  Passionné 
pour  son  art,  doué  d'une  raison  élevée,  d'une 
logique  sévère  et  pressante,  d'un  style  net  et  in- 
cisif, il  avait  toutes  les  qualités  d'un  polémiste 
redoutable  et  les  articles  qu'il  lança  dans  cette 
dispute  contribuèrent  largement  au  succès  de  la 
cause  qu'il  voulait  servir.  Le  procès,  car  il  y  avait 
procès,  se  termina  à  l'avantage  des  chirurgiens. 
Pour  être  admis  dans  le  sein  de  la  société  acadé- 
mique, chaque  récipiendaire  était  astreint  à  sou- 
tenir un  acte  public  sur  une  question  anatomique 
et  chirurgicale.  Son  titre  de  maître  ès  art  et  d'as- 
socié, six  années  de  service  à  la  Salpètrière,  dis- 
pensaient Louis  de  cette  obligation  ;  non-seule- 
ment il  ne  voulut  pas  profiter  de  cette  exemption, 
mais  il  réclama  et  obtint  l'honneur,  depuis  cent 
ans  tombé  en  désuétude,  de  soutenir  en  latin  une 
thèse  ayant  pour  titre  :  Positiones  anatomicœ  et  chi- 
rurgiew,  de  vulneribus  capitis,  etc.  (Parisiis,  1749). 
Plusieurs  exemplaires  de  cette  thèse,  imprimés 
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en  grand  format,  portaient  en  tète  l'image  du 
serpent  d'airain  élevé  dans  le  désert  par  Moïse 
pour  le  salut  des  Hébreux,  avec  cette  inscription 
d'une  noble  simplicité  :  Noxius,  rtptando;  exrelsus, 
spes  certa  salutis.  Cet  acte,  par  sa  nouveauté  et  par 
la  réputation  de  celui  qui  le  soutenait,  attira  à  St- 
Côme  une  nombreuse  et  brillante  société.  Louis, 
successivement  interrogé  par  le  savant  Antoine 
Petit,  le  spirituel  Procope  et  le  formaliste  Marti- 
nenq,  tous  trois  membres  de  la  faculté  de  méde- 
cine, se  fit  admirer  pour  la  justesse  et  la  vivacité 
de  ses  répliques,  ainsi  que  pour  la  sagacité  avec 
laquelle  il  démêlait  les  plus  secrètes  intentions 
de  ses  contradicteurs  et  l'habileté  qu'il  mettait  à 
les  déjouer.  Tous  les  honneurs  de  cette  joute  fu- 
rent pour  le  candidat.  La  chose  fit  scandale  : 
«  Tout  est  perdu,  on  parle  latin  à  St-Côme!  » 
s'écria  un  journaliste  ;  ce  à  quoi  Louis  XV  au- 
rait répondu  :  «  Et  qui  plus  est,  on  l'y  com- 
«  prend .  »  La  Peyronie  ne  survécut  pas  longtemps 
au  triomphe  de  son  protégé  :  «  II  semble ,  dit 
«  M.  Dubois  d'Amiens  (1),  que  la  mort  avait  at- 
«  tendu  qu'il  fut  définitivement  attaché  à  l'aca- 
«  démie  et  en  mesure,  pour  ainsi  dire,  d'assurer 
«  l'avenir  de  la  société,  pour  frapper  son  illustre 
«  protecteur.  »  Louis  ne  put  se  consoler  de  cette 
perte  cruelle  et  pendant  quarante  ans  il  ne  man- 
qua jamais ,  au  début  de  son  cours  de  physiolo- 
gie, de  rappeler,  devant  un  nombreux  auditoire, 
tout  ce  qu'il  devait  à  son  bienfaiteur.  Toutefois,  la 
mort  de  La  Peyronie  n'eut  pas  sur  son  avenir  l'in- 
fluence qu'il  en  pouvait  redouter  ;  il  trouva  dans 
son  successeur  La  Martinière  un  second  protecteur 
aussi  dévoué  et  aussi  constant  que  le  premier. 
Peu  de  temps  après  sa  soutenance,  Louis  fut 
nommé  professeur  de  physiologie  et  commissaire 
de  l'académie  pour  les  extraits.  Il  composa  en- 
suite des  Lettres  sur  la  certitude  des  signes  de  la 
mort  (1752),  en  réponse  à  plusieurs  travaux,  l'un 
de  Winslow,  l'autre  de  Bruhier,  dont  les  conclu- 
sions étaient  opposées  aux  siennes  et  qui  avait 
jeté  l'épouvante  chez  tous  les  citoyens  en  leur 
faisant  entrevoir  la  perspective  affreuse  d'être 
enterrés  vivants.  Louis  a  jo'int  à  ces  lettres  des 
Observations  et  expériences  sur  les  noyés.  Il  démon- 
tre d'une  manière  évidente  que  l'eau  pénètre 
dans  leurs  poumons,  soumet  à  une  critique  judi- 
cieuse les  moyens  conseillés  pour  les  secourir,  et 
donne  à  cet  égard  les  préceptes  les  plus  ration- 
nels. Deux  ans  après,  indigné  de  l'audace  de  cer- 
tains charlatans  qui  prétendaient  posséder  le  se- 
cret d'administrer  les  plus  fortes  doses  de  mercure 
sans  exciter  la  salivation  il  écrivit  une  Lettre  sur 
les  maladies  vénériennes,  pour  désabuser  le  public 
et  prouver  que  cette  préparation  mercurielle, 
prétendue  nouvelle,  avait  déjà  réussi  bien  des  fois 
entre  les  mains  de  Van  Swieten,  d'après  les  indi- 

(1)  12lnge3  du' l'Académie  de  chirurgie,  par  A.  Louis;  recueillis 
et  publiés  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  avec  introduction, 
notes,  etc.,  par  M.  Dubois  d'Amiens,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie,  Paris,  1859. 
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cations  de  Malouin,  Raulin  et  plusieurs  autres. 
Vers  la  même  époque ,  deux  hommes  de  génie , 
D'Alembert  et  Diderot,  entreprenaient  l'œuvre  la 
plus  grandiose  qu'ait  enfantée  l'esprit  humain, 
Y  Encyclopédie  universelle.  Louis  se  chargea  de  la 
rédaction  des  articles  de  chirurgie  et  trouva  ainsi 
l'occasion  de  prouver  au  monde  toute  sa  supé- 
riorité. Ces  articles  ont  été  réunis  plus  tard  en 
deux  volumes  in-8°  (1772).  Comme  savant  et 
comme  penseur,  sa  réputation  était  donc  faite 
depuis  longtemps  ;  mais  il  lui  restait  à  acquérir 
l'expérience  pratique  qu'il  ambitionnait  à  l'égal 
de  la  science.  La  place  de  substitut  de  Dufouart, 
à  la  Charité,  étant  devenue  vacante,  il  se  mit  sur 
les  rangs  pour  l'obtenir  et  fut  nommé  le  15  avril 
1757.  L'année  même  de  son  entrée  en  fonction, 
il  fut  ridiculement  accusé  d'impéritie  dans  un 
libelle  anonyme  et  diffamatoire,  auquel  il  répon- 
dit de  manière  à  réduire  ses  calomniateurs  au 
silence.  Il  eut  encore  à  subir  des  tracasseries  in- 
cessantes de  la  part  des  frères  de  la  Charité  qui , 
placés  à  la  tète  de  l'administration,  prétendaient 
encore  gouverner  les  services  chirurgicaux.  Après 
quatre  années  de  luttes  contre  leurs  empiéte- 
ments favorisés  par  des  magistrats  peu  éclairés , 
abreuvé  d'amertumes  et  de  dégoûts,  et  désespé- 
rant d'obtenir  justice,  il  abandonna  son  service 
et  se  réfugia  de  nouveau  dans  les  rangs  de  la 
chirurgie  militaire.  Le  23  mai  1761,  il  recevait 
le  brevet  de  chirurgien-major  consultant  de  l'ar- 
mée du  haut  Rhin,  et  fit  deux  campagnes  en  cette 
qualité.  Revenu  à  Paris  après  la  paix,  en  1743, 
il  exerça  les  fonctions  de  prévôt  de  St-Côme,  dont 
le  titre  lui  avait  été  conféré  malgré  son  absence, 
et  s'acquitta  si  bien  de  ses  devoirs  qu'il  mérita 
d'être  réélu  six  ans  plus  tard.  En  qualité  de  com- 
missaire pour  les  extraits,  Louis  était  de  fait  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie,  Morand  n'en 
avait  que  le  titre  et  se  reposait  entièrement  sur 
son  jeune  collègue,  dont  la  présence  à  l'armée  le 
força  nécessairement  de  suspendre  la  publication 
des  Mémoires  de  la  compagnie.  Mais  à  son  refour, 
fatigué  des  exigences  de  Morand,  Louis  refusa 
son  concours  pour  la  rédaction  du  4e  volume. 
Le  secrétaire  perpétuel ,  réduit  à  ses  propres  forces, 
était  incapable,  malgré  ses  résolutions,  de  mener 
à  fin  une  pareille  entreprise;  l'Académie  le  com- 
prit et  voulut,  en  dépit  de  sa  résistance,  exercer 
un  contrôle  sur  son  travail.  Après  une  année  de 
discussions,  ce  qu'il  avait  déjà  préparé  fut,  d'une 
voix  unanime,  condamné  au  rebut  et  la  tâche 
confiée  à  un  plus  digne.  Ce  fut  Louis  qu'on  dési- 
gna. La  leçon  ne  fut  pas  perdue  :  Morand  com- 
prit qu'il  fallait  résigner  ses  fonctions,  et  son 
heureux  compétiteur  fut  nommé  en  sa  place. 
M.  Dubois  d'Amiens  fait  remarquer  que  dans  ce 
4*  volume,  393  pages  sur  780  appartenaient  au 
nouveau  secrétaire  perpétuel,  etquedans  le  tome  5 
il  en  donna  481  sur  893,  et  pourtant  la  publica- 
tion des  Mémoires  n'occupait  qu'une  partie  de 
ses  soins  ;  il  lui  fallait  encore  concourir  à  la  bonne 
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administration  de  l'académie  et  composer  annuel- 
lement les  éloges  des  membres  décédés,  travaux 
qui  n'étaient  exempts  ni  de  difficultés  ni  de  périls. 
Louis,  d'un  caractère  élevé  et  généreux,  s'effor- 
çait toujours  de  faire  prévaloir  les  raisons  de  jus- 
tice et  d'intérêt  général  ;  La  Martinière  le  secon- 
dait de  toute  son  influence,  et  leurs  efforts  réunis 
aboutissaient  à  grand'peine  à  produire  quelques 
élections  honnêtes  et  légitimes,  à  assurer  un  peu 
d'ordre  dans  les  séances  et  à  défendre,  dans  le 
sein  de  l'académie,  ses  propres  Mémoires  contre 
des  coteries  envieuses  et  jalouses  (Dubois,  d'A- 
miens). Louis  possédait  à  un  haut  degré  les  qua- 
lités nécessaires  aux  vulgarisateurs;  il  savait 
réunir  les  faits  épars  dans  la  science,  les  coor- 
donner selon  des  principes  rationnels  et  les  pré- 
senter sous  la  forme  la  plus  claire  et  la  plus  sai- 
sissante. Personne  n'a  porté  plus  loin  l'esprit  de 
judicieuse  critique.  Ces  qualités  profitèrent  à  la 
compagnie.  On  les  retrouve  dans  tous  les  travaux 
qu'il  composa  pour  elle.  Les  principaux  eurent 
pour  objet  :  la  saillie  de  l'os  après  l'amputation, 
le  procédé  pour  amputer  les  membres ,  les  opé- 
rations de  la  fistule  lacrymale  et  de  la  hernie  ;  le 
bec-de-lièvre,  où  il  pose  le  principe  de  la  réunion 
des  plaies,  les  corps  étrangers  arrêtés  dans  la 
trachée-artère,  et  la  bronchotomie ,  la  réparation 
des  plaies ,  avec  perte  de  substance ,  la  fracture 
du  col  de  l'humérus  et  celle  du  col  du  fémur, 
l'application  du  trépan  sur  les  sutures,  le  renver- 
sement des  paupières,  l'extirpation  de  l'œil  et  les 
maladies  qui  exigent  cette  opération  ;  les  loupes, 
la  nécrose  du  maxillaire  inférieur;  enfin  les  affec- 
tions de  la  langue  et  de  la  cavité  buccale.  Louis 
s'adressait  à  toutes  les  méthodes  scientifiques 
pour  augmenter  la  somme  de  ses  connaissances  ; 
souvent  il  chercha  dans  l'expérimentation  sur  les 
animaux  les  motifs  de  sa  conduite  comme  prati- 
cien et  les  bases  de  ses  convictions  scientifiques. 
Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  réformateurs  de 
l'arsenal  grossier  et  compliqué  de  l'ancienne 
chirurgie.  Par  suite  de  la  basse  jalousie  et 
du  mauvais  vouloir  d'un  certain  nombre  de  ses 
collègues,  Louis  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  faire  imprimer  le  5e  volume  des  Mémoires. 
La  publication  du  6e  rencontra  de  bien  plus 
grandes  difficultés  encore.  Pour  le  composer,  le 
secrétaire  perpétuel  sollicita  de  chacun  les  travaux 
qu'il  avait  en  réserve  ;  mais  les  hommes  nuls  ou 
médiocres,  qui  étaient  en  majorité,  craignant  que 
Louis  ne  fît  à  lui  seul  presque  tous  les  frais  de 
cette  production,  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
d'entraves  et  firent  ajourner  la  publication  de 
ce  6°  volume,  qui  ne  parvint  jamais  à  voir  le 
jour.  D'autres  querelles  particulières  agitèrent 
l'existence  de  Louis  ;  s'il  se  montra  un  peu  sévère 
envers  son  vieux  collègue  Bagieu ,  il  mérita  au 
contraire  tous  les  honneurs  dans  sa  discussion 
avec  Yalentin.  Son  Mémoire  sur  le  bec-de-lihre 
fut,  de  la  part  de  cet  obscur  chirurgien,  l'objet 
de  critiques  amères,  assaisonnées  d'injures.  Louis 


réfuta  toutes  les  critiques  et  déféra  les  injures  à 
l'académie,  qui  déclara  l'attaque  répréhensible  à 
tous  égards  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Valentin  de 
publier  ensuite  un  pamphlet  plus  virulent  que  le 
premier.  L'offensé  eut,  cette  fois,  la  sagesse  de 
n'y  pas  répondre  ;  mais  son  âme,  déjà  froissée  par 
tant  d'autres  tribulations,  en  fut  vivement  affec- 
tée, et  dès  lors  il  conçut  des  projets  de  retraite, 
énergiquement  combattus  par  son  protecteur  La 
Martinière,  qui  lui  prodigua  les  plus  sages  con- 
seils et  parvint  à  relever  son  esprit  abattu.  Si 
depuis  lors  le  secrétaire  perpétuel  n'a  pas  assez 
fait  pour  la  gloire  de  l'académie ,  il  faut  moins 
en  accuser  son  découragement  que  les  obstacles 
suscités  par  ses  envieux.  La  droiture  de  ses  in- 
tentions dans  l'administration  de  l'académie  lui 
avait  fait  de  nombreux  ennemis,  il  s'en  attira 
d'autres  par  sa  franchise  dans  les  jugements  qu'il 
eut  à  porter  sur  les  morts.  En  qualité  de  secré- 
taire perpétuel,  l'une  de  ses  plus  importantes  at- 
tributions était  celle  de  prononcer  l'éloge  des 
membres  que  la  société  perdait  annuellement. 
Louis  prit  son  rôle  au  sérieux,  il  voulut  être  l'his- 
torien impartial  et  non  le  panégyriste  ampoulé 
des  hommes  dont  il  retraçait  la  vie.  Pour  en  mieux 
faire  connaître  la  physionomie,  il  exposait  leurs 
qualités  sans  taire  leurs  défauts;  pour  mieux  ca- 
ractériser leur  talent,  il  signalait  les  bons  travaux 
sans  mettre  les  mauvais  complètement  dans  l'om- 
bre ,  faisant  ainsi  la  juste  part  du  blâme  et  de  la 
louange.  Cette  liberté  d'examen  et  cette  indépen- 
dance d'appréciation  ne  furent  pas,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, du  goût  de  tout  le  monde  ;  les  amis  des  dé- 
funts se  récrièrent;  les  envieux  et  les  méchants 
firent  chorus  avec  eux.  «  De  combien  de  cha- 
«  grins,  dit  M.  Dubois  d'Amiens,  Louis  n'a-t-il 
«  pas  été  abreuvé  pour  avoir  osé  dire  dans  ses 
«  notices  quelques  vérités  et  pour  les  avoir  écrites 
«  avec  trop  de  talent!  »  La  prétendue  sévérité 
excessive  de  ses  discours  n'apparaissait  telle  qu'à 
travers  la  lentille  grossissante  des  rivalités  et  des 
affections  personnelles.  Maintenant  que  ces  pas- 
sions sont  éteintes  et  que  les  faits  parlent  seuls, 
on  s'accorde  à  reconnaître  l'équité  de  Louis  ;  et  la 
postérité,  dont  Bégin  et  M.  Dubois  d'Amiens  se 
sont  faits  les  organes,  a  ratifié  tous  les  jugements 
portés  par  l'illustre  secrétaire  perpétuel.  Sur  les 
trente  éloges  qu'il  avait  prononcés  dans  les  séances 
publiques,  cinq  seulement  :  ceux  de  J.-L.  Petit, 
Bassue,  Malaval,  Verdier  (1759)  et  de  Bertrandi 
(1767)  furent  imprimés  de  son  temps.  Il  repro- 
duisit le  premier  en  tète  du  T raitè  des  maladies 
des  os,  de  J.-L.  Petit,  dont  il  donna  une  5e  édition 
en  1758,  laquelle  fut  réimprimée  en  1762.  Les 
vingt-cinq  éloges  inédits  ont  vu  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour,  en  1859,  grâce  à  un  sen- 
timent de  justice  réparatrice  de  la  part  de  l'A- 
cadémie de  médecine  et  grâce  aux  soins  pieux 
de  son  secrétaire  perpétuel,  M.  Dubois  d'Amiens. 
Un  volume  in-8°  renferme  la  collection  complète 
de  ces  pièces,  sauf  trois  qui  n'ont  pu  être  retrou- 
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vées  :  les  éloges  de  Levret,  de  Disdier  et  de  Tron- 
chin.  On  y  a  joint  l'éloge  de  Louis,  prononcé  par 
P.  Sue;  et  des  notes  excellentes  et  pleines  d'inté- 
rêt, de  M.  Dubois  d'Amiens  font  de  cette  collection 
un  ouvrage  précieux.  En  le  lisant,  dirons-nous 
avec  le  savant  éditeur,  «  les  plus  difficiles  ren- 
«  dront  hommage  à  cette  plume  si  judicieuse  et 
«  si  savante ,  à  cette  parole  si  simple  et  si  vraie 
«  qui  semble  un  dernier  écho  de  la  langue  que 
«  parlait  St-Simon  au  commencement  de  ce  siè- 
«  cle.  »  Outre  les  éloges  historiques,  Louis  fut 
appelé  par  ses  fonctions  à  prononcer  des  discours 
sur  les  prix  et  les  ouvrages  présentés.  Dans  l'un, 
entre  autres  choses,  il  traite  particulièrement  de 
la  section  de  la  symphyse  des  pubis,  imaginée 
pour  remplacer  l'opération  césarienne.  En  1778, 
il  publie  le  4e  tome  des  Mémoires  couronnés , 
avec  une  préface  écrite  par  lui-même.  Louis  a 
encore  présidé  à  la  rédaction  d'un  recueil  d'Ob- 
servations d'anatomie  et  de  chirurgie  (1766,  2  vol. 
iiï-12),  pour  servir  de  base  à  la  théorie  des  lésions 
de  la  tète  par  contre-coup.  Deux  ans  après,  il  a 
donné  une  nouvelle  traduction ,  avec  notes ,  des 
Aplwrismes  de  chirurgie  de  Boerhaave,  commen- 
tés par  Van  Swieten.  En  1777,  il  a  fait  paraître 
une  5e  édition  du  Traité  des  maladies  vénériennes, 
d'Astruc,  avec  des  remarques  et  des  réflexions 
qui  donnaient  un  nouveau  prix  à  cet  ouvrage , 
trop  peu  apprécié  même  de  notre  temps.  Sur  la 
demande  de  La  Martinière,  il  composa  aussi  con- 
tre les  charlatans  son  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  la  maladie  vénérienne ,  auquel  il 
ne  put  mettre  son  nom,  tant  était  grande  la  fa- 
veur dont  jouissaient  les  hommes  qu'il  essayait 
de  démasquer.  Enfin,  il  a  écrit  dans  le  Journal  de 
médecine  un  article  sur  la  castration,  des  re- 
marques sur  les  frictions  et  sur  leurs  effets,  une 
lettre  sur  le  sarcocèle,  et  plusieurs  dissertations 
relatives  à  des  questions  de  jurisprudence  sur  la 
grossesse  et  sur  le  suicide.  La  chirurgie  légale 
fut  en  effet  l'une  des  plus  graves  occupations  de 
sa  vie ,  et  pendant  plus  de  trente  ans  toutes  les 
questions  difficiles  de  jurisprudence  médicale  fu- 
rent soumises  à  son  appréciation.  Louis,  qui  por- 
tait très-loin  le  souci  de  la  dignité  profession- 
nelle, désirant  paraître  avec  plus  d'avantages  de- 
vant les  tribunaux  dont  il  était  l'oracle,  alla  même 
jusqu'à  se  livrer  à  des  études  sérieuses  de  légis- 
lation et  à  se  faire  conférer  deux  grades  qui  sem- 
blaient étrangers  à  sa  profession  :  ceux  d'avocat 
et  de  docteur  en  droit.  Il  composa  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  sur  les  points  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  controversés  de  la  médecine  lé- 
gale. Ces  dissertations  devaient  se  fondre  un  jour 
dans  un  travail  d'ensemble  qu'il  préparait  de  lon- 
gue main  ;  la  plupart  semblent  entièrement  per- 
dues ,  quelques-unes  seulement  sont  conservées 
dans  la  science.  Outre  celles  que  le  Journal  de 
médecine  a  enregistrées,  nous  possédons  :  1°  un 
Mémoire  sur  une  question  anatomique  relative  à  la 
jurisprudence,  dans  lequel  on  établit  des  principes 
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pour  distinguer  à  l'inspection  d'un  corps  trouvé 
pendu  les  signes  du  suicide  d'avec  ceux  de  l'assassi- 
nat (1763),  publié  en  faveur  des  malheureux  pro- 
testants Calas  ;  2°  un  Mémoire  contre  la  légitimité 
des  naissances  prétendues  tardives,  dans  lequel  on 
concilie  les  lois  civiles  avec  celles  de  l'économie  ani- 
male (1764),  suivi  la  même  année  d'un  supplé- 
ment. Dans  ces  deux  derniers  travaux,  Louis, 
plus  hardi  que  Buffon ,  tranche  la  question  con- 
formément à  l'autorité  d'Hippocrate  et  fixe  irré- 
vocablement à  neuf  mois  et  dix  jours  le  terme 
extrême  d'une  grossesse  prolongée.  Les  esprits 
réservés  s'étonnent,  les  consciences  timorées  s'ef- 
.frayent  toujours  de  voir  les  questions  d'où  dépen- 
dent l'honneur  et  la  vie  des  citoyens  résolues 
d'une  manière  si  formelle  par  une  science  encore 
imparfaite;  mais,  sans  être  taxé  de  timidité,  on 
peut  regretter  que,  dans  cette  circonstance  comme 
lorsqu'il  s'est  agi  de  la  certitude  des  signes 
de  la  mort,  Louis  ait  cru  pouvoir  affirmer  sans 
restriction  ce  que  l'avenir  mieux  éclairé  devait 
nous  présenter  comme  douteux.  — Louis,  sans 
être  très-grand,  était  pourtant  d'une  taille  avan- 
tageuse et  d'une  constitution  robuste;  sa  phy- 
sionomie, toujours  expressive,  offrait  une  grande 
variété  en  rapport  avec  les  sentiments  divers  qui 
l'agitaient;  en  général,  son  visage  exprimait  la 
bienveillance,  qui  faisait  en  effet  le  fonds  de  son 
caractère.  Il  était  humain,  doux  et  affectueux 
pour  ses  malades,  à  qui  il  inspirait  une  telle  con- 
fiance que  la  plupart  lui  restaient  dévoués.  On 
l'accusa  de  ne  pas  savoir  conserver  ses  amis  ;  Sue, 
l'un  de  ses  biographes,  le  venge  de  ce  reproche 
injuste  en  citant  l'exemple  des  La  Peyronie,  La 
Martinière,  Houstet,  Pibrac,  Faguer,  Pipelet,  Ber- 
trandi,  Tronchin,  Camper,  Brambilla  et  autres, 
et  invoquant  le  témoignage  de  Chaussier,  Sau- 
cerotte,  Percy,  etc.  Louis  était  désintéressé,  bien- 
faisant, libéral  même.  Ses  libraires,  Cavelier  et 
Lambert,  ont  attesté  qu'il  n'avait  jamais  reçu 
d'honoraires  pour  ses  ouvrages.  Sa  vie  est  pleine 
de  traits  de  générosité,  dont  quelques-uns  ont  été 
mentionnés  par  Sue.  H  est  superflu  de  rappeler 
ce  qu'il  a  fait  pour  sa  nièce  Potier  et  pour  d'au- 
tres parents,  aussi  bien  que  pour  ses  deux  domes- 
tiques et  particulièrement  son  fidèle  Hantz  qui 
l'avait  suivi  dans  ses  campagnes  et  partout,  et 
dont  Louis  disait  :  «  Avec  mon  ami  Hantz,  je  ne 
«  manque  de  rien,  il  pourvoit  à  tous  mes  besoins 
«  et  ne  me  laisse  même  pas  le  temps  de  désirer.  » 
Ce  sont  là  des  actes  trop  naturels  pour  constituer 
un  grand  mérite  à  nos  yeux,  mais  ses  libéralités 
ont  eu  pour  objets  un  bon  nombre  d'étrangers. 
«  Peu  de  temps  après  sa  mort,  dit  l'auteur  de 
«  son  Éloge,  deux  filles  infortunées,  qui  touchent 
«  de  près  à  l'académie,  nous  disaient  avoir  perdu 
«  avec  Louis  leur  plus  grand  bienfaiteur,  dont 
«  elles  n'ont  connu  la  générosité  qu'après  en  avoir 
«  longtemps  profité.  »  Ce  qui  rehausse  encore  le 
prix  de  ces  bienfaits,  c'est  que  ne  tirant  aucun 
profit  de  ses  publications,  négligeant  la  clientèle 


324 


LOU 


LOU 


pour  la  science ,  et  oubliant  le  recouvrement  de 
ses  honoraires,  il  lui  fallait,  pour  se  livrer  à  ses 
impulsions  généreuses  sans  compromettre  sa  vieil- 
lesse ,  restreindre  ses  propres  dépenses  et  intro- 
duire dans  sa  maison  la  plus  stricte  économie. 
Sans  doute  Louis  n'a  pas  toujours  pratiqué  le  par- 
don des  injures ,  mais  qui  pourrait  le  blâmer  de 
son  juste  ressentiment.  «  Plein  de  mépris, dit  Sue. 
«  pour  ces  ennemis  cachés  qui ,  sous  le  voile  de 
«  l'anonyme,  se  font  un  plaisir  méchant  de  censu- 
«  rer  la  vertu  qu'ils  n'ont  pas,  de  tourmenter  le 
«  mérite  qu'ils  voudraient  avoir,  Louis  n'était 
«  sensible  qu'aux  insultes  qu'il  recevait  de  gens 
«  qui,  pour  bien  des  raisons  et  principalement  à, 
«  titre  de  reconnaissance ,  auraient  dù  respecter 
«  jusqu'à  ses  défauts.  Cependant,  loin  de  chercher 
«  à  leur  nuire,  à  tirer  vengeance  de  leurs  outrages, 
«  il  s'intéressait  encore  à  eux,  et  nous  en  connais- 
«  sons  à  qui  il  a  rendu  des  services  essentiels 
«  quoiqu'il  eût  les  plus  grands  sujets  de  plainte 
«  à  former  contre  eux.  »  L'auteur  de  l'Éloge  au- 
quel nous  venons  d'emprunter  ce  passage  lave 
également  Louis  de  l'imputation  de  pusillanimité, 
dans  l'exercice  de  la  profession,  bien  entendu, 
car  son  courage  était  trop  connu  pour  être  mis 
en  question;  il  prouve  par  des  exemples,  dont 
l'un  concerne  La  Peyronie  lui-même,  que  si  notre 
grand  chirurgien  voulait  quelquefois  user  de  mé- 
nagements et  temporiser,  ce  n'était  ni  par  une 
horreur  puérile  du  sang,  ni  par  crainte  d'opérer, 
mais  par  l'effet  réfléchi  d'une  grande  prudence 
et  d'une  expérience  consommée.  Toutefois,  à  côté 
de  si  grands  talents  et  de  si  rares  vertus  on  doit 
reconnaître  quelques  faiblesses  et  quelques  dé- 
fauts. Louis  attachait  un  trop  grand  prix  aux  té- 
moignages extérieurs  de  respect  et  de  considéra- 
tion qu'il  croyait  dus  à  la  supériorité  de  son  esprit  ; 
il  supportait  impatiemment  la  contradiction  et  se 
laissait,  dit-on,  emporter  en  invectives  et  en 
sarcasmes  qui  n'étaient  pas  toujours  motivés. 
Mais  ce  n'était  là  qu'une  erreur  de  tempérament, 
si  l'on  peut  ainsi  dire ,  dans  laquelle  il  tombait 
plus  souvent  vers  la  fin  de  sa  vie,  à  cette  époque 
où  son  caractère  s'était  aigri  par  les  obstacles  et 
par  les  torts  de  ses  collègues  envers  lui .  «  Heureux 
«  notre  Louis,  dit  M.  Dubois  d'Amiens,  s'il  avait 
«  pu  conserver  cette  quiétude  et  cette  sérénité 
«  d'esprit  !  Mais  Louis  n'avait  pas,  comme  Fonte- 
«  nelle,  cet  art  difficile  de  ne  trahir  son  secret  qu'à 
«  demi  ;  il  n'avait  pas  ce  style  presque  toujours 
«  à  demi  voilé  qui  laissait  penser  beaucoup  plus 
«  qu'il  ne  disait.  »  Loin  de  là,  il  ne  donnait  pas 
à  entendre  qu'un  fait  rapporté  était  faux,  qu'une 
opinion  légèrement  avancée  était  absurde ,  il  le 
disait  en  propres  termes.  Il  est  douteux,  malgré 
le  témoignage  de  Sue,  que  l'on  se  fût  habitué 
à  ce  qu'il  appelle  cette  franchise  républicaine. 
En  général,  les  blessures  faites  à  l'amour-propre 
ne  se  cicatrisent  pas  si  aisément,  et  ce  travers  du 
secrétaire  perpétuel  lui  a  certainement  fait  plus 
d'ennemis  que  ne  lui  en  eussent  mérité  des  vices 


qu'il  n'avait  pas.  D'ailleurs,  ce  défaut  de  Louis 
avait  sa  source  dans  les  sentiments  les  plus  purs  : 
l'aversion  de  toute  intrigue,  l'amour  de  la  justice, 
et  le  désir  d'accroître  l  honneur  de  la  profession. 
En  tout  cas,  cette  violence  était  passagère,  et  ceux 
que  la  veille  il  avait  maltraités ,  sans  le  vouloir, 
recevaient  de  lui  le  lendemain  des  preuves  du 
plus  sincère  et  du  plus  parfait  dévouement.  De 
si  rares  mérites  auraient  dû  rendre  ses  contem- 
porains plus  indulgents  à  l'endroit  de  ce  que  les 
uns  appelaient  sa  vanité,  les  autres  avec  plus  de 
raison  son  orgueil.  On  lui  a  fait  un  crime,  par 
exemple,  d'aA  oir  placé  son  portrait  au-dessous  de 
ceux  d'Ambroise  Paré ,  de  Fabrice  de  Hilden ,  de 
Fabrice  d'Aquapendente  et  de  Marc  Aurèle  Séve- 
rin,  qu'il  avait  fait  graver  dans  une  même  plan- 
che ;  mais  on  a-  méconnu  l'intention  qui  avait 
présidé  à  cette  composition  votive.  L'inscription 
du  tableau  et  les  expressions  de  la  dédicace  prou- 
vaient assez  que  c'était  un  tribut  d'admiration 
payé  aux  quatre  restaurateurs  de  la  chirurgie 
par  un  amant  passionné  de  l'art.  D'ailleurs,  la 
postérité  impartiale  semble  vouloir  lui  décerner 
une  place  non  au-dessous,  mais  à  côté  de  ces 
grands  hommes,  si  l'on  en  juge  d'après  l'éclatant 
hommage  rendu  à  sa  mémoire  et  à  ses  travaux 
par  l'académie  de  médecine  de  Paris,  dont  M.  Du- 
bois d'Amiens  s'est  fait  l'éloquent  interprète. 
Pour  tous  ceux  qui  connaissent  les  hommes ,  le 
nombre  et  l'acharnement  des  détracteurs  de  Louis 
seraient  une  preuve  suffisante  de  sa  supériorité; 
mais,  quoi  qu'on  ait  pu  dire  de  sa  vanité,  elle  n'alla 
jamais  jusqu'à  lui  faire  interpréter  d  une  manière 
si  flatteuse  pour  son  amour-propre  les  tracasse- 
ries incessantes  auxquelles  il  fut  en  butte.  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  avait  eu  à  souffrir  de  la  part 
de  quelques  adversaires  violents  et ,  à  l'occasion 
de  la  publication  du  6e  volume  des  Mémoires,  de 
la  part  d'une  majorité  jalouse,  dirigée  par  Pey- 
rilhe .  Il  en  avait  pris  son  parti ,  et  resta  fidèle  à 
ses  devoirs  de  secrétaire  perpétuel  et  d'acadé- 
micien en  assistant  aux  séances ,  composant  les 
éloges  et  faisant  chaque  année  de  nouvelles  com- 
munications ;  mais  d'autres  troubles,  ayant  pour 
cause  la  division  de  l'académie  en  plusieurs  ordres, 
vinrent  agiter  son  existence.  Les  académiciens 
libres  s'insurgèrent  contre  cette  espèce  de  hiérar- 
chie qui  leur  était  insupportable,  réclamant  l'éga- 
lité primitive  des  membres,  et  des  modifications 
libérales  dans  la  constitution  de  la  société,  avec 
un  emportement  indigne  d'une  bonne  cause  : 
pour  atteindre  leur  but,  ils  ne  craignirent  même 
pas  d'user  de  procédés  tortueux  qui  cadraient 
fort  mal  avec  les  principes  de  loyauté  et  de  libé- 
ralisme qu'ils  affichaient.  Louis,  toujours  prêt  à 
accepter  les  améliorations  reconnues  justes  et 
praticables,  cherchait,  d'un  autre  côté,  à  contenir 
dans  de  justes  bornes  les  aspirations  immodérées 
du  parti  des  jeunes  gens.  Parlant  au  nom  de  son 
expérience,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Celui  qui  depuis 
«  quarante-cinq  ans  est  assidu  aux  exercices  de 
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«  cette  société ,  qui  depuis  quarante  ans  est  au 
«  nombre  de  ses  officiers  et  en  est  devenu  le  doyen, 
«  croit  être  plus  en  état  que  personne  de  fournir 
«  les  notions  nécessaires  pour  améliorer  sa  con- 
«  stitution,  etc.  »  Cette  sagesse  ne  convenait  pas 
à  l'impatience  des  libres,  qui,  rencontrant  dans  la 
fermeté  de  Louis  une  barrière  insurmontable  à 
leurs  projets,  eurent  un  instant  le  dessein  de 
l'écarter  par  une  manœuvre  habile,  mais  infruc- 
tueuse. Dans  un  factum  qui  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  réformer  de  fond  en  comble  la  so- 
ciété académique,  un  considérant  perfide  disait  : 
que  le  secrétaire  est  fait  pour  V  académie ,  et  non  l'a- 
cadémie pour  le  secrétaire.  On  demandait  donc  de 
décider  en  principe  que  son  mandat  fût  tempo- 
raire. Par  un  acte  de  pudeur,  on  consentait  à 
respecter  les  positions  acquises,  mais  il  est  peu 
probable  qu'on  s'en  fût  tenu  là  si  le  principe  de 
l'annuité  eût  prévalu.  La  seule  chose  qui  fût  vé- 
ritablement surannée  et  blessante ,  la  distinction 
des  membres  élus  en  deux  catégories  :  les  con- 
seillers et  les  adjoints ,  fut  effacée  dans  la  nou- 
velle constitution  de  l'académie.  Par  là,  le  nombre 
des  conseillers  s'était  accru  de  vingt  membres 
devant  toucher  un  jeton  à  chaque  séance  ;  c'était 
un  surcroît  de  dépense  auquel  on  allait  avoir  à 
faire  face.  «  D'après  le  testament  de  La  Peyronie, 
«  le  secrétaire  perpétuel  devait  à  chaque  séance 
«  toucher  la  moitié  des  jetons  des  conseillers  ab- 
«  sents,  l'autre  moitié  était  dévolue  aux  adjoints, 
«  en  commençant  par  les  plus  anciens  jusqu'à 
«  concurrence  des  jetons  disponibles.  Louis  se 
«  désista  de  son  droit  et  fit  abandon  de  cette  moi- 
«  tié  de  jetons,  afin  qu'on  pût  rétribuer  tous  les 
«  adjoints  sur  le  même  pied  que  les  conseillers, 
«  et  cela  de  lui-même,  sans  qu'on  l'en  priât  ;  bien 
«  plus,  malgré  le  vœu  et  les  instances  de  tous  les 
«  commissaires.  »  (Dubois  d'Amiens.)  Mais  dès 
lors,  le  secrétaire  perpétuel ,  épuisé  par  tant  de 
luttes  orageuses  et  d'émotions  pénibles,  ne  traîna 
plus  qu'une  vie  languissante.  Desgenettes,  reçu 
par  lui  en  1792,  nous  a  conservé  des  détails  in- 
téressants sur  cette  entrevue.  «  Admis  devant  ce 
«  savant,  dit-il,  dont  la  figure  si  belle  exprimait 
«  habituellement  une  gaieté  douce  et  expansive, 
«  je  le  trouvai  pâle  et  amaigri.  —  Je  n'ai  été  heu- 
«  reux  que  dans  ma  jeunesse,  dit  Louis  à  Desge- 
«  nettes,  quand  mes  succès  n'avaient  pas  encore 
«  éveillé  l'envie.  »  Peu  de  temps  après,  ce  grand 
homme  était  atteint  d'une  pleurésie ,  bientôt  ac- 
compagnée d'un  hydrothorax  énorme,  et  succom- 
bait pour  ainsi  dire  asphyxié  le  20  mai  1792,  sans 
que  l'idée  d'une  mort  qu'il  avait  jugée  inévita- 
ble eût  altéré  en  rien  la  sérénité  de  son  âme.  Le 
procès-verbal  de  l'autopsie,  rédigé  par  Pelletan, 
renferme  un  détail  que  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  :  «  L'anatomie  du  cerveau,  dit-il, 
«  nous  a  présenté  une  espèce  de  phénomène.  Le 
«  volume  de  ce  viscère  était  médiocre  :  mais  l'or- 
«  ganisation  générale  en  était  déliée  et  distincte 
«  au  delà  de  ce  que  j'ai  jamais  rencontré.  On  la 


«  disséquait  avec  les  doigts,  et  on  en  aurait  aisé- 
«  rnent  séparé  les  fibres  partout  où  la  substance 
«  de  cet  organe  est  fibreuse;  les  sillons  de  sa 
«  surface  étaient  d'une  profondeur  étonnante  et 
«  on  en  a  mesuré  qui  avaient  jusqu'à  16  lignes. 
«  Cette  surface  étant  dépouillée  de  la  pie-mère, 
«  les  circonvolutions  du  cerveau  furent  écartées 
«  avec  les  doigts,  et  elles  flottaient  aussi  aisément 
«  que  des  intestins  grêles  suspendus  par  le  mé- 
«  sentère,  et  agités  en  tous  sens.  »  Louis  mourut 
célibataire  et,  suivant  son  désir,  fut  inhumé  à  la 
Salpètrière,  au  milieu  des  pauvres  infirmes  dont 
il  s'était  tant  occupé.  Dans  un  premier  testament, 
il  avait  pris  les  dispositions  les  plus  libérales  en 
faveur  de  l'académie,  à  laquelle  il  léguait  sa  ma- 
gnifique bibliothèque  et  des  sommes  d'argent 
assez  considérables.  Il  voulait  aussi  donner  au 
trésor  des  bénédictins  de  l'abbaye  de  St-Arnoult, 
à  Metz,  une  riche  tabatière  et  une  belle  médaille 
qu'il  tenait  du  comte  de  Falkenstein,  l'empereur 
Joseph  II  ;  ces  objets  devaient  être  des  exemples 
de  la  perfection  à  laquelle  les  arts  avaient  été 
portés  dans  son  siècle.  Par  malheur,  ces  disposi- 
tions et  d'autres  tout  aussi  généreuses  furent  ré- 
voquées dans  un  second  testament,  rédigé  lors- 
qu'il était  dans  un  état  avancé  d'affaiblissement 
physique  et  moral.  Cependant,  il  s'était  toujours 
montré  plein  d'amour  pour  ses  concitoyens  de 
Metz  ;  la  qualité  de  Messin  avait  toujours  été  au- 
près de  lui  une  puissante  recommandation.  Ne 
pouvant  revoir  son  pays  aussi  souvent  qu'il  l'au- 
rait voulu,  il  l'avait  pour  ainsi  dire  créé  dans 
l'appartement  qu'en  qualité  de  bibliothécaire  il 
occupait  aux  Écoles.  Il  y  avait  rassemblé  presque 
tous  les  écrits  sur  l'histoire  locale  de  la  cité  mes- 
sine; il  avait  fait  peindre,  sur  une  toile  tapissant 
les  murs  de  son  salon,  les  portraits  des  plus 
grands  hommes  nés  à  Metz,  avec  d'élégantes  in- 
scriptions latines  composées  par  lui-même,  et 
avait  fait  exécuter  en  marbre  les  bustes  de  ces 
hommes  éminents  pour  les  offrir  à  sa  ville  na- 
tale. Quant  à  son  propre  buste,  dû  au  ciseau  de 
Houdon,  après  avoir  appartenu  àSédillot,  il  a  été 
acquis  par  l'Académie  de  médecine  de  Paris ,  qui 
est  aujourd'hui  en  possession  de  ce  morceau  pré- 
cieux. G — b — R. 
LOUIS  (  Je  an-  Antoine  ) ,  né  à  Bar-le-Duc  le 

10  mars  1742,  était  employé  à  l'intendance  d'Al- 
sace lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en  dé- 
clara partisan,  et  au  mois  de  septembre  1792 
fut  nommé  par  le  département  du  Bas-Rhin,  dé- 
puté à  la  convention  nationale,  où  il  siégea  à 
l'extrême  gauche ,  et  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  et  sans  sursis.  Élu  secrétaire  quelque 
temps  après ,  il  s'opposa  aux  limites  qu'on  vou- 
lait donner  au  pouvoir  des  comités  révolution- 
naires, en  les  obligeant  à  rendre  compte  des  mo- 
tifs de  chacune  des  arrestations.  L'année  suivante, 

11  fut  président  de  la  société  des  jacobins.  Ce  fut 
lui  qui,  la  même  année,  fit  décréter  la  formation 
d'une  compagnie  de  canonniers  pour  chaque 
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section  de  la  capitale.  Nommé  membre  du  comité 
de  sûreté  générale  dans  le  mois  de  septembre  1793, 
il  s'y  montra  l'un  des  moins  sanguinaires ,  et 
sauva  beaucoup  de  victimes ,  ce  qui  fit  qu'après 
le  9  thermidor  on  l'excepta  du  décret  d'arresta- 
tion prononcé  contre  ses  collègues.  Le  député 
Pierret  assura  alors  que  Louis  n'avait  jamais  re- 
poussé la  prière  d'un  malheureux,  et  que  c'était 
toujours  à  lui  que  s'adressaient  les  victimes  de 
la  tyrannie.  Ayant  passé  par  le  sort  au  conseil 
des  Cinq-Cents,  après  la  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  en  1796,  et  mourut  le  19  août  de  la 
même  année.  M — Dj. 

LOUIS  (le  baron  Louis-Dominique)  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Y  abbé  Louis, homme  d'Etat,  né  à  Toul 
le  13  novembre  1755.  Il  était  conseiller-clerc  au 
parlement  de  Paris,  et  lié  aux  ordres  sacrés  lors 
de  la  révolution,  dont  il  avait  adopté  les  princi- 
pes avant  même  qu'elle  éclatât.  En  effet ,  dès 
1788,  les  innovations  qui  se  préparaient  avaient 
trouvé  en  lui  un  ardent  défenseur  dans  l'assem- 
blée provinciale  de  l'Orléanais.  Lié  particulière- 
ment avec  l'évèque  d'Autun,  Talleyrand,  on  le 
vit  en  qualité  de  diacre,  ainsi  que  Desrenaudes, 
en  qualité  de  sous-diacre ,  et  comme  lui  décoré 
de  la  ceinture  tricolore ,  assister  ce  prélat  à  la 
messe  célébrée  au  Champ  de  Mars,  sur  l'autel  de 
la  patrie,  le  14  juillet  1790,  en  l'honneur  de  la 
première  fédération.  C'est  là  que  ces  trois  ecclé- 
siastiques firent  la  bénédiction  des  drapeaux  de 
tous  les  départements  de  la  France,  ou,  pour 
nous  servir  de  l'expression  qu'alors  employait 
l'abbé  Louis,  des  bannières  de  la  liberté.  Peu  porté 
par  caractère  aux  parades  politiques,  il  s'occupa 
bientôt  d'intérêts  plus  sérieux.  Il  fut  chargé  par 
Louis  XVI  de  diverses  missions  diplomatiques  à 
Bruxelles.  Le  roi  le  nomma  son  ambassadeur  à 
Stockholm  ;  mais  les  événements  empêchèrent 
l'abbé  Louis  de  se  rendre  à  cette  destination.  Les 
excès  des  révolutionnaires  lui  avaient  fait  déser- 
ter leurs  rangs.  Depuis  le  voyage  de  Varennes  il 
se  vit  exposé  à  de  dangereuses  persécutions.  Peu 
de  temps  après  le  10  août,  il  émigra  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livra  à  de  sérieuses  études  sur  le 
système  financier  du  célèbre  Pitt.  De  retour  en 
France,  après  le  18  brumaire,  avec  toutes  les 
qualités  nécessaires  pour  se  distinguer  par  d'uti- 
les services  dans  la  haute  administration,  il  fut 
placé  d'abord  comme  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  guerre  (1800),  et  chargé  d'une  partie 
des  liquidations  arriérées.  La  renommée  de  son 
habileté  et  de  son  respect  pour  les  droits  acquis 
eut  du  retentissement  même  dans  le  corps  diplo- 
matique. Le  gouvernement  napolitain  le  sollicita 
de  fonder  une  caisse  nationale  d'amortissement, 
et  d'en  prendre  la  direction.  L'empereur  répon- 
dit à  cette  occasion ,  aux  personnes  qui  deman- 
daient son  consentement  :  «  Quel  est  donc  cet 
«  homme  que  chacun  réclame  et  qui  ne  demande 
«  rien?  Qu'il  reste.»  Et  il  l'appela  successive- 
ment à  la  direction  des  intérêts  de  la  Légion 
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d'honneur  (1806),  au  conseil  d'Etat,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes,  à  la  présidence  du  conseil 
de  liquidation  établi  en  Hollande  (1810),  enfin  à 
l'une  des  places  d'administrateur  du  trésor.  Dans 
ces  fonctions ,  Louis  dirigea  le  contentieux  avec 
une  sévérité  très-profitable  aux  intérêts  du  fisc. 
Un  jour  qu'au  conseil  d'Etat  Napoléon  employait 
toute  son  influence  pour  faire  rejeter  une  créance 
onéreuse  au  trésor  ;  il  interpella  Louis  :  «  Un 
«  Etat  qui  veut  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
«  même  ses  sottises,  »  répondit  l'abbé  financier 
avec  cette  brusque  franchise  qui  lui  était  ordi- 
naire. Durant  le  voyage  qu'il  fit  en  1810  ,  à 
Amsterdam  et  à  Munster,  pour  y  régler  les  comp- 
tes de  la  dette  de  Hollande  et  de  cet  ancien 
évèché,  il  en  termina  l'apurement  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  ces  pays  étrangers,  en  faisant  valoir 
auprès  de  Napoléon  les  règles  d'équité  et  de  bonne 
foi  qui  sont  d'ordinaire  si  peu  familières  aux 
conquérants.  «  Vous  voulez  donc  me  ruiner?  lui 
«  dit  l'empereur  en  recevant  la  proposition  d'une 
«  libération  complète. — Non,  sire,  répondit  Louis, 
«  les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
«  leurs  dettes.  Vous  aurez  un  jour  besoin  de 
«  crédit  ;  vous  ne  pouvez  le  fonder  que  par  une 
«  rigoureuse  justice  envers  les  créanciers  de 
«  l'Etat.  »  Loin  de  s'irriter  de  ce  langage,  Napo- 
léon préposa  l'abbé  Louis,  de  concert  avec  Mol- 
lien  ,  ministre  économe  et  sévère ,  à  la  surveil- 
lance du  contentieux  du  trésor,  et  de  la  nouvelle 
banque  de  l'Etat  connue  sous  le  nom  de  caisse 
de  service.  Louis  .étudia  les  nombreux  rouages 
de  ce  grand  mécanisme  d'administration ,  et  y 
découvrit  le  germe  des  réformes  qui  devaient  un 
jour  le  simplifier.  Devenu  baron  de  l'empire  et 
conseiller  d'Etat,  il  fut  chargé  le  11  mars  1813 
de  présenter  au  corps  législatif  un  projet  de  loi 
pour  la  vente  des  biens  des  communes ,  moyen 
funeste  qui  fut  plus  d'une  fois  sous  la  restaura- 
tion l'objet  de  vifs  reproches  contre  l'iniquité  des 
mesures  financières  du  gouvernement  impérial. 
Ce  fut  pourtant  à  l'occasion  de  cette  fatale  con- 
ception que  Louis  crut  devoir  faire  du  même 
gouvernement  un  éloge  aussi  déplacé  qu'empha- 
tique :  «  Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  la  re- 
«  connaissance  des  Français  envers  le  restaura- 
«  teur  de  la  monarchie ,  dit-il ,  ne  serait-ce  pas 
«  cet  ordre  invariable ,  cette  économie  sévère 
«  portée  dans  les  moindres  détails  de  l'adminis- 
«  tration?  Rien  n'échappe  à  la  vigilance  de  l'em- 
«  pereur  ;  rien  de  trop  petit  pour  l'occuper,  lors- 
«  qu'il  en  peut  résulter  un  bien.  Nous  le  voyons, 
«  comme  Charlemagne ,  ordonner  la  vente  des 
«  herbes  inutiles  des  jardins ,  lorsque  sa  main 
«  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des  nations 
«  vaincues.  Si  un  homme  du  siècle  des  Médicis 
«  ou  du  siècle  de  Louis  XIV  revenait  sur  la  terre, 
«  et  qu'à  la  vue  de  tant  de  merveilles  il  deman- 
«  dàt  combien  de  règnes  glorieux ,  de  siècles  de 
«  paix  il  a  fallu  pour  les  produire ,  vous  répon- 
«  driez  qu'il  a  suffi  de  douze  années  de  guerre 
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«  et  d'un  seul  homme.  »  —  Après  un  pareil  pa- 
négyrique ,  on  s'étonnerait  de  voir ,  douze  mois 
après,  son  auteur  non-seulement  faire  partie, 
comme  ministre,  du  gouvernement  provisoire, 
mais  encore  provoquer  les  événements  qui  ame- 
nèrent la  chute  de  Napoléon ,  si  l'on  ne  savait 
qu'étranger  à  tout  enthousiasme  ,  soit  pour  les 
hommes,  soit  pour  les  choses,  l'abbé  Louis  ne  son- 
geait qu'à  conserver  son  inlluence  financière ,  et 
n'était  rien  moins  que  disposé  à  faire  le  sacrifice 
de  sa  fortune  et  de  son  ambition  à  quelque  gou- 
vernement que  ce  fût.  «  Vous  auriez  beau  faire, 
«  disait  Talleyrand,  Louis  sera  financier  jusqu'au 
«  dernier  soupir.  »  Ce  fut,  en  effet,  Talleyrand , 
alors  président  du  gouvernement  provisoire,  qui 
appela  son  ancien  diacre  au  portefeuille  des  finan- 
ces ;  mais  il  est  juste  de  dire  que ,  dans  ces  cir- 
constances décisives,  Louis,  dont  l'œil  pénétrant 
avait  bien  jugé  la  situation  désespérée  de  Napo- 
léon, donna  les  conseils  les  plus  énergiques.  On 
sait  qu'après  l'entrée  des  souverains  alliés,  l'em- 
pereur Alexandre ,  surpris  de  la  manifestation 
qui  s'était  faite  dans  cette  journée  en  faveur  des 
Bourbons,  hésitait  encore  à  rappeler  Louis  XVIII. 
Talleyrand ,  peu  sûr  du  terrain ,  hésitait  égale- 
ment, et,  comme  s'il  eût  craint  de  s'être  trop 
avancé,  il  se  réfugia  derrière  le  témoignage  des 
abbés  Louis  et  de  Pradt,  qui  furent  admis  sur-le- 
champ  auprès  du  tsar.  Tous  deux  l'appuyèrent 
chaleureusement.  Tandis  que  de  Pradt  assurait 
que  toute  la  France  était  royaliste,  et  qu'elle  se 
prononcerait  dès  qu'elle  serait  appelée  à  le  faire 
avec  sûreté  :  «  l'exemple  de  Paris  sera  décisif 
«  pour  elle ,  poursuivit  Louis  avec  sa  virulence 
«  d'expression  ordinaire.  C'en  est  fait,  dès  au- 
«  jourd'hui  de  Napoléon  :  c'est  un  cadavre,  seule- 
«  ment  il  ne  pue  pas  encore.  »  Il  faut  convenir  que 
le  nouveau  ministre  des  finances  prenait  le  por- 
tefeuille dans  des  conjonctures  bien  difficiles.  Les 
services  étaient  sans  ressources  et  sans  direction, 
par  l'épuisement  de  la  guerre  et  par  le  départ 
pour  la  ville  de  Blois  des  principaux  fonctionnai- 
res du  gouvernement  impérial.  Depuis  dix  mois 
l'impôt  de  tous  les  départements  de  l'Est  ne  ren- 
trait plus  que  dans  les  mains  de  l'étranger,  et 
l'abbé  Louis  ne  trouva ,  pour  faire  face  aux  pre- 
miers besoins,  que  100,000  écus  dans  toutes  les 
caisses  sur  lesquelles  le  trésor  avait  encore  action. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  trésorier 
général  de  la  couronne  (impériale),  LaBouillerie, 
rapporta  de  Blois  à  Paris  une  somme  de  plus  de 
20  millions,  dont  une  partie  était  en  diamants, 
et  14  millions  en  or.  Quand  cette  bonne  au- 
baine entra  dans  la  cour  des  Tuileries  (15  avril), 
les  courtisans  qui  entouraient  le  comte  d'Ar- 
tois, alors  investi  de  la  lieutenance  générale  du 
royaume ,  prétendirent  qu'il  fallait  se  la  parta- 
ger. Les  officiers  de  la  couronne  de  Napoléon 
réclamaient  de  leur  côté.  Dans  ce  conflit,  l'abbé 
Louis  s'adressa  vivement  au  prince ,  lui  prouva 
que  ces  millions  n'appartenaient  pas  à  Napoléon, 


mais  à  la  France  ,  et  le  comte  d'Artois,  dont  la 
probité  était  si  délicate ,  ordonna  sur-le-champ 
la  réintégration  de  l'argent  au  trésor  public,  et 
celle  des  diamants  au  trésor  delà  couronne.  Mais 
déjà  les  courtisans  s'étaient  fait  leur  part,  et,  sur 
14  millions,  11  seulement  rentrèrent  dans  la 
caisse  de  l'Etat.  L'abbé  Louis  sut  aussi  opposer 
l'opiniâtreté  de  sa  résistance  à  ce  cri  populaire 
qui  avait  assailli  les  oreilles  faciles  du  lieutenant 
général  à  son  entrée  dans  Paris  :  Plus  de  droits 
réunis!  Louis XVIII,  en  prenant  le  3  mai  les  rênes 
du  gouvernement,  confirma  l'abbé  Louis  dans  ses 
fonctions  ministérielles ,  et  celui-ci  s'occupa  de 
fonder  un  système  de  finances  auquel  il  doit  sa 
réputation.  Le  plan  financier  que  le  baron  Louis 
présenta  et  développa  devant  les  chambres  pen- 
dant la  session  de  1814  (1)  avait  pour  résultat 
d'élever  la  dépense  de  cet  exercice  de  l'année 
1815  à  1  milliard  445  millions  ;  entrant  dans  une 
voie  d'accroissement  du  budget  dans  laquelle  on 
a  depuis  toujours  marché.  Dans  les  discussions 
qu'il  eut  à  soutenir  devant  le  corps  législatif,  on 
l'entendit  avec  étonnement,  le  22  juillet  1814, 
faire  une  critique  amère  du  gouvernement  im- 
périal ,  à  propos  des  mêmes  objets  pour  lesquels 
il  l'avait  préconisé ,  à  la  même  tribune ,  seize 
mois  auparavant  :  «  Le  système  de  l'ancien  gou- 
«  vernement ,  disait-il ,  présentait  les  apparences 
«  de  l'ordre  et  de  l'exactitude.  Dans  les  derniers 
«  mois  de  chaque  année ,  les  ministres  devaient 
«  faire  connaître  au  ministre  des  finances  les  do- 
it cuments  nécessaires  pour  les  dépenses  de  l'an- 
«  née  suivante  ;  le  ministre  des  finances  réunis- 
«  sait  ces  demandes,  et  en  formait  l'état  général 
«  des  dépenses  de  l'Etat.  Le  même  ministre  for- 
«  mait  l'aperçu  des  revenus  pendant  l'année,  ou 
«  le  budget  des  recettes.  Si  ce  travail  avait  été 
«  complet  et  exact,  il  aurait  pu  être  utile  ;  mais 
«  jamais  il  n'a  été  présenté  au  corps  législatif  un 
«  budget  sincère  et  complet,  offrant  l'ensemble 
«  et  le  montant  réel  des  recettes  et  des  dépenses 
«  de  tous  les  exercices  réunis.  Les  dépenses  ont 
«  toujours  été  atténuées,  et  les  recettes  exagé- 
«  rées.  »  Une  pareille  assertion  attaquait  trop 
directement  l'ancien  ministre  des  finances,  Gau- 
din  (duc  de  Gaëte),  pour  qu'il  ne  se  crût  pas  obligé 
de  répondre  à  des  allégations  d'autant  plus  ha- 
sardées ,  qu'il  avait  laissé  dans  l'administration 
des  souvenirs  d'ordre  et  de  probité  que  tous  les 
partis  se  plaisaient  à  reconnaître.  A  la  brochure 
de  son  prédécesseur ,  l'abbé  Louis  répliqua  vive- 
ment dans  un  pamphlet  anonyme  intitulé  :  Opi- 
nion d'un  créancier  de  l'Etat  sur  le  budget  et  sur 
les  Observations  et  réflexions  dont  il  a  été  l'objet. 
La  querelle  s'échauffait,  lorsque  le  débarquement 
de  Napoléon  vint  surprendre  le  baron  Louis  au 

(1)  Ouvrard  attaqua  vivement  le  système  financier  de  l'abbé 
Louis  et  son  budget  de  1814  dans  un  mémoire  adressé  au  duc  de 
Blacas,  qui  forma  une  commission  prise  dans  les  deux  chambres, 
dans  la  banque,  et  présidée  par  le  duc  de  Richelieu.  Cette  com- 
mission ne  produisit  rien. 
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milieu  de  ses  actives  dispositions  pour  le  succès 
de  son  plan  de  finances ,  consacré  par  la  loi  du 
23  septembre  1814.  On  Fa  dit  avec  raison,  la 
meilleure  apologie  qu'on  en  puisse  faire  est  dans 
les  50  millions  de  réserve  qui  restèrent  à  la  caisse 
du  trésor  le  20  mars  1815,  et  qui  fournirent  à 
Napoléon  sa  principale  ressource  dans  sa  lutte 
immédiate  contre  la  coalition  européenne.  En 
avouant  ce  fait  dans  ses  Mémoires,  ce  dernier  ne 
s'élève  pas  moins  contre  la  conduite  de  l'abbé 
Louis  ;  et  il  observe  qu'une  partie  de  cette  somme 
avait  été  destinée  par  ce  ministre  à  l'agiotage  des 
bons  royaux,  et  que  ce  système ,  qui  était  si  vi- 
cieux, fut  abandonné  par  le  duc  de  Gaëte.  Durant 
son  ministère ,  l'abbé  Louis  avait,  sous  le  titre 
d'impôts  indirects ,  fait  maintenir  par  une  loi  la 
plupart  des  droits  réunis.  Il  avait  également  ob- 
tenu une  loi  de  douane ,  qui  fut  vivement  atta- 
quée par  l'opposition  de  1814  ;  enfin,  il  avait  pro- 
posé la  restitution  aux  émigrés  des  biens  non 
vendus ,  et  le  séquestre  des  biens  meubles  et 
immeubles  de  Napoléon  et  de  sa  famille.  Ayant 
suivi  le  roi  à  Gand,  il  reprit  sa  place  au  ministère 
des  finances  au  mois  de  juillet  1815.  Toutes  les 
caisses  étaient  épuisées  par  les  exigences  de  la 
guerre  ;  et,  par  le  pillage  des  étrangers ,  par  les 
contributions  et  les  dommages  incalculables  de 
cette  seconde  invasion,  les  différentes  sources  de 
revenus  étaient  taries.  La  confiance,  qui  avait 
à  peine  commencé  à  naître  en  1814,  s'était 
subitement  retirée  à  l'aspect  des  charges  mena- 
çantes du  présent  et  de  l'avenir  ;  enfin,  les  tran- 
sactions particulières  et  l'action  du  gouverne- 
ment s'étaient  partout  arrêtées.  En  reprenant  le 
portefeuille,  le  baron  Louis  ne  se  laissa  pas  effrayer 
de  tant  d'obstacles.  On  le  vit  soustraire  avec 
autant  d'adresse  que  d'audace,  à  l'avidité  des 
généraux  alliés,  les  encaisses  cachés  par  des 
comptables  dévoués.  11  sollicita  et  obtint,  au  mi- 
iieu  de  la  détresse  et  de  la  terreur  du  moment, 
les  secours  du  commerce  et  des  receveurs  géné- 
raux, qui  ne  craignirent  pas  de  s'abandonner  à 
sa  loyauté.  Il  réussit  même  à  puiser  inopinément 
dans  les  capitaux  des  familles  opulentes  un  sub- 
side extraordinaire  connu  sous  le  nom  d'emprunt 
de  100  millions.  Il  avait  été  convenu  que  toutes 
les  réquisitions  cesseraient  de  la  part  des  alliés 
au  moyen  de  cette  somme ,  que  le  trésor  s'obli- 
gea à  payer  dans  l'intervalle  de  deux  mois.  Le 
baron  Louis  imagina  de  recouvrer  ces  100  mil- 
lions par  un  impôt  arbitraire  levé  sur  les  riches, 
avec  promesse  de  remboursement.  On  abrégeait 
les  formalités  ordinaires  de  perception,  en  leur 
substituant  des  traites  payables  à  diverses  échéan- 
ces et  négociables  par  le  trésor.  Le  prélèvement 
de  cet  emprunt  forcé  ne  fut  pas  facile.  Les  récla- 
mations affluèrent  de  toutes  parts  :  plusieurs 
ministres  même  refusèrent  de  payer.  Le  baron 
Louis,  l'inventeur  de  l'expédient,  ne  se  fit  pas 
faute  de  mesures  acerbes  ;  il  prescrivit  de  vendre 
les  meubles  des  récalcitrants.  Malgré  ces  rigueurs, 
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bien  des  gens  s'obstinèrent  à  ne  rien  payer,  et  y 
réussirent  ;  mais  on  doit  dire,  pour  l'honneur  de 
l'administration  financière  de  la  restauration,  que 
plus  tard  cet  emprunt  fut  loyalement  pa^é  à 
tous  ceux  qui  le  réclamèrent.  L'abbé  Louis  ne 
devait  pas  rester  longtemps  au  pouvoir  ;  les  élec- 
tions toutes  royalistes  du  mois  d'août  1815  firent 
tomber  le  ministère  équivoque  dont  Talleyrand 
était  le  chef,  et  l'abbé  Louis  céda  le  portefeuille 
à  Corvetto ,  auquel  il  laissa  dans  les  caisses  du 
trésor,  tant  en  espèces  qu'en  valeurs  actives, 
une  somme  de  22  millions  ,  au  lieu  de  celle  de 
2  millions  seulement  qu'il  y  avait  trouvée  le 
8  juillet  précédent.  Elu  député  par  le  départe- 
ment de  la  Seine,  il  fut  naturellement  placé  dans 
les  rangs  de  la  minorité  de  cette  chambre  introu- 
vable qui  avait  amené  la  dissolution  du  minis- 
tère dont  il  faisait  pariie.  Réélu  par  le  départe- 
ment de  la  Meurthe,  après  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre 1816,  il  fut  dès  lors  un  des  chefs  de  la 
majorité  ministérielle.  Il  paraissait  assez  rare- 
ment à  la  tribune,  à  moins  qu'il  n'y  fût  appelé 
comme  rapporteur  ou  membre  de  quelque  com- 
mission. Souvent  aussi  il  parlait  de  sa  place,  et 
adressait  aux  orateurs  des  apostrophes  dures  et 
incisives,  qui  peignaient  la  brusquerie  de  son 
caractère.  Il  fut  rappelé  au  ministère  des  finan- 
ces le  18  décembre  1818  ,  par  M.  Decazes  ,  qui 
voulut  ainsi  récompenser  son  dévouement  au 
système  politique  qu'avait  fait  prévaloir  l'ordon- 
nance du  5  septembre.  Le  baron  Louis  trouva  le 
revenu  public  considérablement  augmenté  par 
l'ordre  et  la  paix  ;  mais  en  même  temps  la  dette 
publique  accrue  par  l'effet  des  traités  onéreux 
conclus  avec  les  étrangers.  Le  poids  des  dépenses 
publiques  était  encore  difficile  à  supporter.  Le 
ministre,  par  d'habiles  combinaisons  de  banque, 
provoqua  de  la  part  des  receveurs  généraux  de» 
avances  de  fonds  ,  en  leur  donnant  un  intérêt 
direct  dans  les  bénéfices  qu'ils  procuraient  au 
trésor.  Il  chercha  aussi  à  soulager  la  place  de 
Paris  de  nouvelles  émissions  de  rentes  qu'avait 
exigées  l'acquittement  successif  des  engagements 
de  toute  nature,  et  il  fit  établir  dans  ce  but,  par 
le  receveur  général  de  chaque  département  ,  un 
petit  grand-litre  destiné  à  recevoir  les  fonds  des 
habitants  des  provinces.  Cette  mesure  fut  vive- 
ment attaquée  par  la  minorité  royaliste,  connue 
pouvant  avoir  pour  effet  de  propager  par  toute 
la  France  les  jeux  de  bourse  et  l'agiotage  ;  mais 
c'est  de  quoi  l'abbé  Louis  s'inquiétait  fort  peu. 
Pendant  cette  session  de  1818-19,  en  proposant 
un  projet  de  loi  relatif  au  monopole  des  tabacs, 
il  fit  un  pompeux  éloge  de  la  régie,  «  dont  les 
«  formes,  dit-il,  s'adoucissent  de  jour  en  jour, 
«  et  avec  laquelle  les  habitués  se  familiarisent  de 
«  plus  en  plus.  »  Un  murmure  général  accueillit 
ces  paroles.  Ce  ministre  proposa,  en  outre, 
d'augmenter  la  dette  consolidée  de  42  millions 
de  rente,  sans  donner  des  motifs  péremptoires 
de  cette  augmentation.  Il  présenta  enfin  la  loi  de 
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finances  pour  1819 ,  dans  laquelle  les  impôts 
figuraient  pour  792  millions.  Lors  de  la  discus- 
sion de  cette  loi ,  un  député  ayant  représenté  au 
baron  Louis  que  l'article  concernant  la  dette 
flottante  ne  pouvait  être  réuni  à  un  autre  projet 
de  loi,  parce  que  la  proposition  royale  devait  être 
mise  en  délibération  telle  qu'elle  avait  été  pré- 
sentée à  la  chambre  :  «  Eh  bien  !  nous  la  chan- 
«  gérons ,  »  s'écria  le  ministre ,  et  cette  boutade 
naïve  excita  l'hilarité  générale.  Le  budget  de 
1819  avait  été  réduit  par  la  chambre  de  20  mil- 
lions ,  portant  sur  la  contribution  foncière  et  sur 
celle  des  portes  et  fenêtres.  Cet  amendement 
avait  été  consenti  par  le  roi.  Néanmoins  le  baron 
Louis  prit  sur  lui  d'annoncer  à  la  chambre  des 
pairs  que  l'impôt  serait  perçu  d'après  les  rôles 
de  1818,  ce  qui  devait  rendre  le  dégrèvement 
comme  non  avenu ,  d'où  ses  adversaires  conclu- 
rent que  «  de  tous  les  ministres  des  finances 
«  passés,  il  était  incontestablement  le  plus  rebelle 
«  aux  volontés  des  chambres,  le  plus  indocile  aux 
«  lois  de  soulagement,  dès  lors  le  moins  constitu- 
«  tionnel  et  le  moins  libéral,  surtout  pour  les 
«  contribuables (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cette 
époque  où  le  ministère  était  partagé  en  deux 
fractions,  dont  l'une  voulait  le  maintien  de  la 
loi  des  élections  et  de  ses  conséquences  libérales, 
l'abbé  Louis,  qui  était  le  plus  prononcé  dans  cette 
direction,  et  en  qui  les  libéraux  voyaient  leur 
homme,  dut  résigner  son  portefeuille  au  mois  de 
novembre  1819,  en  même  temps  que  Dessolle  et 
Gouvion-St-Cyr.  Toutefois,  il  resta  ministre  d'Etat 
et  membre  du  conseil  privé  jusqu'à  l'avènement 
du  ministère  de  Villèle  .  c'est-à-dire  jusqu'au 
21  décembre  1821.  Il  serait  injuste  de  ne  pas 
rappeler  que,  pendant  son  troisième  ministère, 
l'abbé  Louis ,  essentiellement  homme  d'ordre , 
réussit  à  perfectionner  l'organisation  de  la  tréso- 
rerie et  de  la  comptabilité  générale  des  finances. 
Réélu  député  de  la  Meurthe  en  1820,  il  siégea 
au  centre  gauche,  et  vota  contre  les  lois  d'excep- 
tion et  contre  la  nouvelle  loi  d'élections  qui  de- 
vait donner  à  la  France ,  en  1823,  la  chambre 
septennale.  Le  ministère  parvint  alors  à  faire 
échouer ,  tant  à  Paris  que  dans  la  Meurthe ,  la 
candidature  du  baron  Louis,  qui  se  retira  à  Bercy, 
où  il  possédait  de  vastes  terrains  et  des  bâtiments 
servant  à  l'entrepôt  des  vins.  On  a  même  pré- 
tendu qu'il  s'occupait  indirectement  de  ce  com- 
merce. Il  était  également  intéressé  dans  plusieurs 
entreprises  industrielles.  La  fortune  du  baron 
Louis  s'élevait  alors  à  plusieurs  millions.  Lors  du 
renouvellement  intégral  en  1828 ,  il  fut  de  nou- 
veau envoyé  à  la  chambre  par  le  département 
de  la  Seine,  fit  partie  des  221,  et  signa  le  29  juil- 
let 1830 ,  la  protestation  des  députés  contre  les 
ordonnances  de  Charles  X.  Le  30  ,  après  s'être 

(1)  Journal  des  Débats  du  17  juillet  1819.  Il  faut  observer  que 
l'abbé  Louis  eut  pour  adversaire  constant  de  ses  systèmes  le 
financier  Bricogne,  qui  écrivit  souvent  contre  lui  dans  cette 
feuille. 
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concerté  avec  Casimir  Périer,  il  alla  prendre  pos- 
session du  ministère  des  finances ,  et  expédia  ses 
ordres  aux  receveurs  généraux.  La  commission 
municipale  ratifia  ce  titre  de  commissaire  des 
finances  qu'il  s'était  arrogé ,  et  le  nouveau  roi 
Louis-Philippe  le  confirma  le  11  août  dans  ce 
poste  ministériel.  L'abbé  Louis  trouva,  par  suite 
du  mouvement  qui  venait  de  s'opérer ,  les  reve- 
nus publics  profondément  altérés ,  et  il  lui  fallut 
recommencer  la  pénible  carrière  qu'il  avait  déjà 
parcourue  en  1815;  mais  l'âge  n'avait  pas  plus 
amorti  chez  lui  l'activité  que  l'ambition .  Ses  efforts 
furent  couronnés  d'un  prompt  succès  ;  la  marche 
des  rentrées  ne  fut  point  interrompue  ;  le  service 
des  dépenses  ne  souffrit  aucun  retard.  Le  baron 
Louis  convertit  en  monnaie  française ,  avec  une 
rapidité  sans  exemple  ,  les  50  millions  du  trésor 
d'Alger,  et  les  rendit  immédiatement  applicables 
aux  besoins  courants.  A  cette  première  ressource, 
il  ajouta  les  secours  d'un  crédit  administratif  ; 
mais  lui ,  qui  sous  Louis  XVIII ,  avait  passé  pour 
un  ministre  trop  libéral ,  fut  dans  la  première 
effervescence  de  la  révolution  de  juillet,  considéré 
comme  trop  monarchique.  Les  hommes  des  bar- 
ricades lui  surent  mauvais  gré  de  n'avoir  pas 
rendu  à  l'Etat  le  fonds  commun  de  l'indemnité  ; 
et,  à  cette  occasion ,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
lui  reprocher  d'avoir  en  1814  proposé  la  resti- 
tution aux  émigrés  des  biens  non  vendus.  Bientôt 
les  chances  du  parti  qui  se  disait  populaire  et  les 
dissentiments  qui  s'élevèrent  dans  le  conseil  dé- 
cidèrent le  baron  Louis  à  s'éloigner  (2  novembre), 
ainsi  que  ses  collègues,  MM.  Guizot,  de  Broglie  et 
Molé.  Son  éloignement  des  affaires  ne  fut  pas 
long.  La  secousse  politique  et  financière  de  l'an- 
née 1831,  qui  ébranla  si  violemment  les  ressorts 
de  l'administration,  engagea  Casimir  Périer  à 
proposer  le  portefeuille  des  finances  à  l'abbé 
Louis,  qui  n'hésita  point  à  accepter  un  cinquième 
ministère  (13  mars  1831).  L'équilibre  était  déjà 
détruit  entre  les  ressources  et  les  besoins  du  tré- 
sor. Il  réussit  d'abord  à  réaliser  un  précédent 
emprunt  de  80  millions ,  qu'une  imprudente  ri- 
gueur envers  les  débiteurs  avait  fait  avorter.  Il 
parvint  ensuite,  par  des  centimes  additionnels, 
à  faire  augmenter  de  60  millions  la  contribution 
foncière,  et  à  combler  ainsi  une  partie  du  déficit 
que  les  inquiétudes  du  moment  et  d'hostiles  pré- 
ventions contre  l'impôt  des  boissons  venaient  de 
créer  sur  les  douanes  et  les  impôts  indirects.  Lui 
qui,  en  1814,  avait  proposé  le  séquestre  des  biens 
meubles  et  immeubles  de  Napoléon  et  de  sa  fa- 
mille, eut,  en  1831 ,  la  sagesse  de  déclarer  à  la 
tribune  que  le  séquestre  des  biens  de  Charles  X 
et  de  sa  famille  serait  une  mesure  révolution- 
naire et  odieuse.  Le  baron  Louis  approuva  en 
1832  la  mise  en  état  de  siège.  Toutefois,  il  rési- 
gna le  11  octobre  1832  1e  portefeuille,  et  fut 
remplacé  par  Humann.  Après  vingt  mois  de  pos- 
session, il  laissait  le  trésor  dans  Une  situation 
rassurante.  Elevé  alors  à  la  pairie,  l'abbé  Louis 
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prit  une  part  utile  aux  travaux  financiers  de  la 
chambre  haute  ,  et  mourut  à  Brie-sur-Marne, 
près  Paris,  le  26  août  1837.  Il  avait  été  nommé, 
sous  Louis  XVIII,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Les  quatre  frères  de  Rigny,  qui  se  sont 
distingués,  tous  dans  des  carrières  différentes, 
étaient  ses  neveux  ,  et  lui  ont  dû  leur  fortune 
comme  leur  éducation.  D — r — r. 

LOUIS  DE  DOLE  (ou  Louis  Bereur  ,  plus  connu 
sous  le  premier  nom) ,  était  né  dans  cette  ville, 
au  commencement  du  17e  siècle,  d'une  famille 
considérée.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
distinction,  il  entra  à  l'âge  de  seize  ans  dans  l'or- 
dre des  Capucins,  et  fut  bientôt  après  chargé 
de  suppléer  le  professeur  de  philosophie  dans 
ses  leçons.  Il  remplit  successivement  les  diffé- 
rents emplois  de  sa  communauté  et  fut  enfin 
nommé  provincial.  Le  P.  Louis  mourut  à  Dôle  le 
29  août  1636,  avec  la  réputation  d'un  savant 
théologien  et  d'un  habile  prédicateur.  Il  n'est 
connu  maintenant  que  par  un  traité  intitulé 
Disputalio  doctissima  quadripartita  de  modo  con- 
junctionis  concursuum  Dei  et  creaturœ  ad  actus  li- 
beros  ordinis  naturalis,  prœserlim  ad  pravos ,  etc., 
Lyon,  1634,  in-4°.  L'auteur  y  soutient,  contre 
le  sentiment  de  plusieurs  théologiens ,  que  Dieu 
ne  concourt  point  immédiatement  aux  mauvai- 
ses actions  des  créatures  libres  ;  et  cette  opinion 
a  trouvé  des  partisans  dans  Launoy ,  Bernier ,  etc. 
Le  premier  a  reproduit  tous  les  arguments  du 
P.  Louis  dans  le  Syllabus  rationum  quibus  causa 
Durandi ,  de  modo  conjunctionis  concursuum  Dei  et 
creaturœ,  defenditur,  etc.,  Paris,  1636,  in-8°. 
Bernier  a  employé  les  mêmes  arguments  dans  ses 
discussions  contre  les  jésuites;  mais  il  leur  a 
donné  plus  de  force  en  les  resserrant  et  les  pré- 
sentant d'une  manière  plus  agréable.    W — s. 

LOUISE  DE  LORRAINE ,  reine  de  France ,  née 
à  Nomeni  en  1554,  était  fille  de  Nicolas,  comte 
de  Yaudemont  et  de  Marguerite  d'Egmont,  qui 
mourut  des  suites  de  sa  couche;  mais  elle  re- 
trouva dans  Jeanne  de  Savoie  tous  les  soins  et  la 
tendresse  d'une  véritable  mère.  A  l'âge  de  dix 
ans,  elle  fut  conduite  à  la  cour  du  duc  de  Lor- 
raine, son  cousin,  où  elle  reçut  une  éducation 
conforme  à  son  rang.  Le  duc  d'Anjou  (depuis 
Henri  III)  la  vit  en  se  rendant  en  Pologne,  et  sa 
beauté  fit  sur  le  cœur  de  ce  prince  une  impres- 
sion que  l'éloignement  ne  put  effacer.  A  peine 
assis  sur  le  trône  de  France,  il  demanda  la  main  de 
la  princesse ,  et  leur  mariage  fut  célébré  à  Reims, 
le  14  février  1575,  avec  une  pompe  extraordi- 
naire. L'empire  que  la  jeune  reine  semblait  pren- 
dre de  jour  en  jour  sur  son  époux  effraya  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  lui  persuada  qu'il  était  de 
s  m  devoir  de  ramener  Henri  à  une  conduite  plus 
régulière.  Les  remontrances  continuelles  de  la 
reine  eurent  l'effet  que  Médicis  en  attendait. 
Henri,  après  les  avoir  écoutées  quelque  temps 
avec  patience ,  cessa  de  voir  une  épouse  dont  les 
Maintes  l'importunaient.  La  reine  se  livra  dès 


lors  à  toutes  les  pratiques  que  la  dévotion  put  lui 
suggérer ,  dans  l'espoir  de  regagner  par  ce  moyen 
le  cœur  de  son  volage  époux  ;  mais  il  n'eut  plus 
désormais  pour  elle  que  de  l'estime.  Cependant 
Louise,  vêtue  d'une  simple  étoffe  de  laine  (1),  as- 
sistait aux  processions ,  érigeait  de  nouvelles  con- 
fréries ,  visitait  les  pauvres  malades ,  remplissait 
enfin  à  la  cour  tous  les  devoirs  d'une  religieuse. 
Le  roi ,  pour  faire  oublier  ses  désordres ,  suivit 
cet  exemple;  et  bientôt  tous  les  courtisans  ne 
semblèrent  plus  occupés  que  de  dévotion.  Les 
Guise ,  appuyés  de  la  reine,  leur  parente ,  profi- 
tèrent de  cette  disposition  des  esprits  pour  jeter 
les  fondements  de  la  ligue,  dont  le  but  appa- 
rent était  le  maintien  de  la  foi  catholique  dans 
sa  pureté.  Lorsque  Henri  III  fut  assassiné ,  la  reine 
était  seule  au  château  de  Chinon  :  on  connaissait 
toute  sa  tendresse  pour  son  époux,  et  il  fallut 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  lui  annon- 
cer sa  mort.  Ce  ne  fut  que  dans  ce  moment  qu'elle 
découvrit  le  véritable  dessein  des  ligueurs  qu'elle 
avait  protégés ,  et  elle  se  hâta  de  présenter  une 
requête  à  Henri  IV,  pour  lui  demander  la  puni- 
tion des  complices  de  l'assassin  de  son  mari.  Elle 
renouvela  cette  demande  après  la  rentrée  du  roi 
à  Paris ,  dans  une  audience  solennelle  ;  mais  elle 
ne  put  entendre  la  lecture  du  mémoire  présenté 
par  son  procureur  général,  et  elle  s'évanouit. 
La  reine  s'était  retirée  à  Chenonceaux ,  où  elle 
ne  reçut  pendant  plusieurs  années  qu'une  faible 
somme  dont  elle  donnait  encore  une  part  aux 
pauvres.  Elle  y  passa  deux  ans  dans  le  plus  grand 
deuil.  Avant  les  destructions  causées  par  la  révo- 
lution ,  on  voyait  encore  la  chambre  et  le  cabinet 
qu'elle  avait  fait  peindre  en  noir  semé  de  larmes, 
avec  des  emblèmes  et  des  devises  lugubres.  Le 
seul  ornement  de  l'ameublement  était  un  portrait 
en  petit  de  Henri  III,  sur  la  cheminée  du  cabinet. 
Elle  renouvela  solennellement  en  1594,  dans  l'é- 
glise de  Mantes ,  devant  le  roi ,  la  plainte  qu'elle 
avait  déjà  portée,  sans  succès,  sur  l'assassinat  de 
son  époux;  et  lorsque,  réconcilié  avec  Maïenne 
en  1596,  il  comprit  dans  une  amnistie  générale 
les  partisans  de  ce  chef  de  la  ligue,  on  vit  encore 
la  veuve  de  Henri  III  s'opposer  à  ce  que  cet  acte 
d'oubli  fût  enregistré  par  le  parlement.  Dès  lors, 
elle  ne  songea  plus  qu'à  se  remettre  entièrement 
dans  les  mains  de  Dieu ,  et  choisit  pour  sa  retraite 
le  château  de  Moulins,  qui  faisait  partie  de  son 
douaire.  Là,  délivrée  de  tous  les  soucis  du  monde, 
elle  ne  se  mêlait  d'aucune  affaire,  si  ce  n'est 
pourtant  qu'elle  entreprit  plusieurs  fois  de  récon- 

(1)  On  raconte  que  lu  reine,  étant  un  jour  dans  la  boutique 
d'un  marchand  d'étoffes  de  la  rue  St-Denis,  demanda  à  une 
dame  très-bien  parée,  qu'elle  y  rencontra,  qui  elle  était.  Cette 
dame,  sans  la  regarder,  lui  répondit  que,  pour  satisfaire  sa  cu- 
riosité, elle  voulait  bien  lui  apprendre  qu'elle  se  nommait  la 

présidento  N        Sur  quoi  la  reine  répliqua  :  «  En  vérité ,  ma- 

«  dame  la  présidente,  vous  êtes  bien  brave  pour  une  femme  de 
«votre  qualité.  »  La  présidente,  piquée  du  reproche,  lui  dit: 
«  Au  moins  ce  n'est  pas  à  vos  dépens.  »  Mais  ayant  reconnu  la 
reine,  elle  se  jeta  à  ses  genoux.  Elle  en  fut  quitte  pour  quelques 
remontrances  sur  son  luxe,  d'autant  plus  condamnable  qu'il 
venait  de  paraître  un  édit  somptuaire. 
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cilier  le  duc  de  Mercœur,  son  frère,  avec  le  roi. 
L'excès  de  sa  douleur  et  ses  pieuses  austérités 
l'affaiblirent  tellement  ,  qu'elle  fut  contrainte  de 
'  passer  dans  son  lit  les  dix  dernières  années  de  sa 
vie.  Elle  mourut  à  Moulins  le  29  janvier  1601. 
Par  son  testament,  tout  rempli  de  legs  pieux  et 
de  charités ,  elle  consacra  une  somme  d'argent  à 
bâtir  un  couvent  de  capucines  à  Bourges ,  et  or- 
donna que  son  corps  y  fût  inhumé.  Mais  Marie 
de  Luxembourg,  femme  du  duc  de  Mercœur, 
transporta  cette  fondation  à  Paris ,  où  les  restes 
de  Louise  de  Lorraine  ont  reposé  longtemps  dans 
l'église  des  Capucines  du  faubourg  St-Honoré, 
d'où  ils  furent  transférés  plus  tard  dans  le  cou- 
vent du  même  ordre,  situé  près  de  la  place  Louis 
le  Grand,  puis  au  cimetière  du  Père  la  Chaise ,  et 
enfin  dans  l'église  de  St-Denis  en  1817.  Cette 
princesse,  pendant  qu'elle  habitait  la  capitale, 
allait  souvent  soulager  et  consoler  les  prisonniers. 
Elle  ne  se  borna  pas  à  joindre  des  exhortations  à 
ses  aumômes  ;  on  lui  doit  la  fondation  des  messes 
et  sermons  qu'on  entend  dans  les  prisons  de 
Paris.  La  reine  écrivait  elle-même  aux  personnes 
aisées  pour  réclamer  leurs  offrandes  qu'elle  reçut 
tous  les  dimanches,  tant  qu'elle  put  le  faire. 
Telle  est  l'origine  des  cérémonies  pieuses  aux- 
quelles les  fidèles  du  dehors  sont  admis  dans  les 
prisons,  pendant  les  dernières  semaines  de  ca- 
rême. La  piété  de  Louise  de  Lorraine  contribua 
beaucoup  à  l'exécution  d'un  projet  donné ,  plu- 
sieurs années  avant  elle ,  par  Raoul  Spifame ,  au- 
teur d'un  recueil  d'arrêts,  pour  éclairer  Pa*ris  au 
moyen  de  luminaires  qui  étaient  placés  devant  la 
statue  d'un  saint  à  la  porte  de  beaucoup  de  mai- 
sons, et  qui,  originairement,  ne  s'allumaient 
qu'à  certaines  fêtes  :  la  reine  en  fit  établir  dans 
tous  les  coins  des  rues  ;  ce  qui  donna  l'idée  des 
lanternes,  employées  d'abord  pour  l'illumination 
régulière  de  la  capitale  :  car  l'usage  des  réver- 
bères (voy.  Lenoir)  ne  fut  introduit  à  Paris  qu'en 
1766.  L — p — e  et  W — s. 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d'Angoulème  et 
régente  de  France ,  sous  le  roi  François  Fr,  son 
fils,  naquit  au  Pont-d'Ain  le-1 4  septembre  147  6(1). 
Elle  était  fille  de  Philippe,  comte  de  Bresse,  puis 
duc  de  Savoie,  et  de  Marguerite  de  Bourbon,  et 
fut  mariée  à  l'âge  de  douze  ans  (1488)  à  Charles 
d'Orléans ,  comte  d'Aagoulème ,  à  qui  elle  apporta 
en  dot  la  faible  somme  de  33,000  livres.  «  Cette 
«  princesse ,  dit  Brantôme ,  était  très-belle  de  vi- 
ce sage  et  de  taille,  si  qu'à  grand'peine  en  voyait- 
«  on  à  la  cour  plus  riche  que  celle-là.  »  Elle  avait 
de  la  douceur,  de  la  pénétration  et  un  caractère 
très-ferme;  mais  les  circonstances  firent  naître 
et  développèrent  en  elle  une  excessive  ambition, 
qui  fut  très-préjudiciable  à  l'État.  Elle  avait  dix- 
huit  ans  quand  elle  perdit  le  comte  son  époux  ; 

(1)  C'est  la  da  te  que  Louise  donne  elle-même  dans  son  Journal, 
édition  de  l'abbé  Lambert.  Le  Dictionnaire  unive  sel  de  Chan- 
don  etDelandine,  qui  a  eu  recours  à  la  même  source,  place  la 
naissance  de  cette  princesse  au  14  février.  Dreux  Durader  (His- 
toire  des  régentes)  la  met  en  1477. 


et  retirée  dans  le  château  de  Cognac,  où  la  rete- 
nait la  sombre  politique  de  Louis  XI ,  elle  se  dé- 
voua entièrement  à  surveiller  l'éducation  de  ses 
deux  enfants.  Louis  XII,  parvenu  au  trône,  rap- 
pela à  la  cour  Louise  et  le  jeune  comte  d'Angou- 
lème ,  auquel  il  destinait  sa  fille  unique  en  ma- 
riage (voy.  François  Ier).  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  la  jalousie  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne ;  mais  elle  dévora  en  secret  ses  chagrins ,  et 
déjoua  habilement  tous  les  projets  de  sa  rivale. 
François  Ier,  reconnaissant  des  bontés  de  sa  mère, 
lui  laissa  prendre  une  grande  autorité  ;  et  lors- 
qu'il partit  pour  l'Italie,  en  1515,  il  la  nomma 
régente  du  royaume,  sans  égard  aux  droits  de  la 
reine  Claude,  sa  femme.  Ce  fut  alors  que  Louise 
de  Savoie  commença  à  laisser  percer  l'ambition 
qu'elle  avait  adroitement  déguisée  :  elle  ne  s'en- 
toura que  de  conseillers  prêts  à  approuver  toutes 
ses  volontés,  dissipa  les  trésors  de  l'État,  détourna 
des  sommes  considérables  à  son  profit,  et  causa 
la  perte  du  Milanez,  en  s'appropriant  400,000 
écus  destinés  à  la  solde  des  troupes ,  et  qu'elle 
avait  forcé  le  surintendant  Semblançay  à  lui  re- 
mettre (voy.  Semblançay).  La  régente,  âgée  de 
plus  de  quarante  ans  et  veuve  depuis  vingt-cinq, 
conçut,  dit-on,  une  passion  violente  pour  le  con- 
nétable de  Bourbon ,  qui  refusa  d'accepter  sa 
main  :  outrée  de  dépit,  elle  résolut  de  se  venger 
en  le  dépouillant  des  grands  biens  qu'il  tenait  de 
la  libéralité  de  Louis  XII  ;  mais  il  est  plus  proba- 
ble qu'elle  ne  fut  guidée  que  par  son  avarice,  en 
faisant  valoir  juridiquement  les  droits  qu'elle  pré- 
tendait avoir  sur  les  domaines  du  connétable.  On 
a  vu ,  à  l'article  Charles  de  Bourbon  ,  comment 
la  régente  réussit  dans  ce  projet,  et  quelles  en 
furent  les  suites  funestes  pour  la  France.  Fran- 
çois F*,  retournant  en  Italie,  en  1524,  conféra 
une  seconde  fois  la  régence  à  sa  mère  ;  mais  elle 
ne  se  servit  de  son  autorité  que  pour  chercher 
les  moyens  de  remédier  aux  maux  de  l'État  qu'elle 
avait  en  partie  causés.  Après  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Pavie ,  elle  se  hâta  de  convoquer  le 
conseil  à  Lyon,  et  elle  y  parla  avec  une  éloquence 
qui  toucha  même  ses  adversaires.  Le  comte  de 
Vendôme  fut  nommé  chef  du  conseil  ;  et  les  me- 
sures les  plus  propres  au  maintien  de  la  tran- 
quillité publique  furent  prises  et  adoptées  sur-le- 
champ  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  La  régente 
s'occupa  en  même  temps  de  détacher  le  roi  d'An- 
gleterre de  la  coalition  ;  et  elle  envoya  des  am- 
bassadeurs en  Espagne  pour  traiter  de  la  rançon 
de  François  Ier  :  elle  consentit  à  donner  en  otage 
ses  deux  petits-fils,  plutôt  qu'un  nombre  de  nos 
grands  capitaines  qu'avait  demandés  Charles- 
Quint;  et,commeleremarqueleprésidentHénault, 
ce  fut  là  un  coup  très-habile.  Elle  alla  au-devant 
du  roi  jusqu'à  Bayonne,  où  leur  entrevue  fut  ex 
trèmement  touchante,  car  jamais  mère  n'avait 
plus  aimé  son  fils  (1).  Par  le  retour  de  ce  prince 

(1)  C'est  dans  son  Journal  qu'on  peut  voir  jusqu'à  quel  point 
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elle  perdait  la  plus  grande  partie  de  son  autorité  ; 
mais  il  lui  en  restait  assez  pour  procurer  à  la 
France  une  paix  nécessaire.  Elle  y  parvint  en  si- 
gnant, en  1529,  le  rigoureux  traité  de  Cambrai, 
nommé  aussi  le  traité  des  dames,  parce  qu'il  fut 
conclu  entre  la  duchesse  d'Angoulème  et  Margue- 
rite d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  et 
qu'Éléonore,  reine  douairière  de  Portugal,  y  eut 
beaucoup  de  part.  Louise  jouit  enfin  du  plaisir  de 
revoir  ses  petits-fils;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  La  peste  faisait  d'affreux  ravages  dans 
l'intérieur  de  la  France.  La  duchesse,  qui  en  re- 
doutait les  effets  pour  elle-même ,  quitta  Fontai- 
nebleau dont  les  environs  étaient  infectés,  et  prit 
la  route  de  Romorantin  ;  mais  elle  fut  saisie  en 
chemin  de  la  fièvre,  et  mourut  à  Grez,  village 
du  Gâtinais,  le  29  septembre  1532,  à  l'âge  de 
54  ans  (1).  Son  corps  fut  transporté  à  St-Denis,  et 
inhumé  avec  une  pompe  vraiment  royale.  Tous 
les  beaux  esprits  du  temps  composèrent  à  la 
louange  de  cette  princesse  des  vers  grecs,  latins 
et  français,  dont  il  a  été  publié  un  recueil.  On 
trouva  dans  ses  coffres  1  million  500,000  écus 
d'or,  somme  énorme  pour  le  temps,  et  qui  au- 
rait presque  suffi  à  payer  la  rançon  de  Fran- 
çois Ier.  Louise  de  Savoie  a  laissé  un  Journal  (en 
forme  d'éphémérides) ,  qui  s'étend  depuis  1501 
jusqu'à  1522.  On  n'y  trouve  guère  que  des  dé- 
tails domestiques  et  des  particularités  sur  elle 
et  sur  ses  enfants.  Cependant  quelques  personnes 
ont  cru  y  voir  des  opinions  religieuses  très-équi- 
voques, ou  du  moins  un  penchant  assez  prononcé 
au  protestantisme.  lia  été  inséré  par  Guichenon 
dans  les  preuves  de  Y  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie.  L'abbé  Lambert  l'a  réimprimé 
dans  un  meilleur  ordre  à  la  suite  des  Mémoires 
de  du  Bellay,  tome  4,  page  171-202;  enfin,  on 
retrouve  encore  ce  Journal  dans  le  tome  16 
des  Mémoires  particuliers  relatifs  à  l'histoire  de 
France.  W — s. 

LOUISE  -  AUGUSTE  -  Wilhelmine  -  Amélie  ,  reine 
de  Prusse,  fille  du  duc  de  Mecklenbourg-Stre- 
litz ,  et  de  Caroline  de  Hesse-Darmstadt ,  naquit 
le  10  mars  1776  à  Hanovre,  où  son  père  était 
gouverneur  de  l'électorat.  Ayant  perdu  sa  mère 
à  l'âge  de  six  ans,  elle  fut  confiée  aux  soins  de 

elle  portait  la  tendresse  pour  ses  enfants,  et  particulièrement 
pour  François  Ier. 

(1)  Brantôme  raconte  que  la  princesse,  trois  jours  avant  sa 
mort,  ayant  aperçu  pendant  la  nuit  une  grande  clarté  dans  sa 
chambre,  fit  tirer  son  rideau  et  fut  frappée  de  la  vue  d'une 
comète  :  u  Ah  !  dit-elle  alors,  voilà  un  signe  qui  ne  paraît  pas 
«  pour  une  personne  de  basse  qualité.  Dieu  le  fait  paraître  pour 
«  nous,  grands_et  grandes.  Refermez  la  fenêtre.  C'est  une  comète 
«  qui  m'annonce  la  mort  :  il  s'y  faut  donc  préparer.  »  Elle  de- 
manda son  confesseur  le  lendemain  matin,  et  remplit  ses  devoirs 
de  bonne  chrétienne  ;  ce  qui  réfute  suffisamment  tout  ce  qu'on  a  dit 
du  penchant  de  cette  princesse  pour  la  réforme.  Les  médecins  l'as- 
suraient néanmoins  qu'elle  n'en  était  pas  là.  «  Si  je  n'avais  vu, 
»  dit-elle,  le  signe  de  mort,  je  le  croirais,  car  je  ne  me  sens  point 
«  si  bas.  »  (Brantôme,  Vies  îles  dames  galantes,  t.  3,  p.  346,  édit. 
de  la  Haye,  1740.)  La  comète  dont  parle  Brantôme  n'est  pas  la 
seule  dont  elle  ait  été  épouvantée  :  une  nuit  qu'elle  se  prome- 
nait dans  le  bois  de  Romorantin  (28  août  1514)',  elle  en  vit  une 
dans  l'occident,  et  s'écria  :  Les  Suisses!  les  Suisses!  et  elle  rcs*» 
persuadée  que  c'était  un  avertissement  que  le  roi  serait  en 
grande  affaire  contre  eux. 


mademoiselle  de  Gélieux,  réfugiée  française.  Les 
événements  de  la  guerre  la  conduisirent,  dans  le 
mois  de  mars  1793,  à  Francfort,  qui  était  alors 
le  quartier  général  du  roi  de  Prusse,  et  elle  parut 
avec  une  de  ses  sœurs  à  la  cour  de  ce  monarque. 
Ces  princesses  étaient  aussi  remarquables  par 
leur  beauté  que  par  leur  esprit.  Le  prince  royal 
et  son  frère  Louis  en  furent  également  frappés 
d'admiration;  et,  après  avoir  obtenu  le  consen- 
tement de  leur  père ,  les  deux  frères  furent  fian- 
cés avec  les  deux  sœurs,  le  20  avril  suivant. 
Le  mariage  du  prince  héréditaire  fut  célébré  à 
Berlin,  le  24  décembre  même  année;  et  les  deux 
époux,  que  le  plus  tendre'  amour  avait  seul  réunis, 
virent  s'écouler  les  plus  heureux  jours  au  milieu 
d'une  cour  brillante.  La  princesse  Louise  avait 
donné  deux  héritiers  au  trône  de  Prusse  lors- 
qu'elle devint  reine,  le  16  novembre  1797,  par 
la  mort  de  Frédéric-Guillaume  II.  Après  avoir 
reçu  le  serment  de  leurs  sujets,  les  nouveaux 
souverains  firent  un  voyage  à  Kœnigsberg ,  et  ils 
recueillirent  partout  de  nombreux  témoignages 
d'attachement.  La  reine  surtout  charma  tous  les 
yeux  par  sa  beauté  et  gagna  tous  les  cœurs  par 
ses  actes  multipliés  de  bonté  et  de  bienfaisance. 
Cette  princesse  fit  encore  plusieurs  voyages  dans 
ses  États  avec  son  époux  ;  mais  sa  famille  s'étant 
beaucoup  augmentée,  elle  ne  voulut  plus  s'éloi- 
gner de  ses  enfants.  Ayant  eu  le  malheur  d'en 
perdre  un  en  1806,  sa  santé  en  fut  très-altérée , 
et  pour  la  rétablir,  elle  alla  aux  eaux  de  Pyrmont, 
d'où  elle  ne  revint  que  plusieurs  mois  après.  Les 
applaudissements  qu'elle  reçut  à  Berlin  lorsqu'elle 
reparut  dans  cette  capitale  furent  pour  elle  une 
grande  consolation  ;  mais  son  bonheur  ne  devait 
pas  durer  longtemps.  La  guerre  terrible  qui  s'en- 
gagea bientôt  avec  la  France  devait  plonger  toute 
la  Prusse  dans  un  abîme  de  malheurs.  La  reine 
avait  accompagné  son  époux  en  Thuringe ,  dans 
le  mois  d'octobre  1806.  Obligée  de  le  suivre  dans 
sa  retraite ,  après  la  bataille  d'Iéna ,  elle  se  fit  re- 
marquer par  sa  fermeté  et  sa  résignation;  et, 
après  les  conférences  de  Tilsitt  lorsque  Napoléon, 
montrant  contre  la  maison  de  Prusse  la  haine  la 
plus  implacable,  ne  voulait  consentir  en  sa  faveur 
à  aucun  sacrifice,  elle  eut  le  courage  de  paraître 
devant  lui  ;  et ,  après  un  court  entretien ,  cet  al- 
tier  vainqueur,  qui  l'avait  insultée  dans  ses  bul- 
letins d'une  manière  si  grossière,  parut  céder  à 
l'ascendant  de  la  beauté  et  des  vertus  :  mais  il  ne 
lui  accorda  réellement  pas  plus  que  n'avait  pu 
obtenir  l'empereur  Alexandre  ;  la  Prusse  fut  dé- 
membrée et  ses  provinces  restèrent  envahies. 
Ce  ne  fut  qu'après  que  les  événements  d'Espagne 
eurent  forcé  les  troupes  françaises  à  s'éloigner 
que  les  deux  époux  revinrent  ensemble  à  Berlin, 
dans  le  mois  de  décembre  1809.  Louise  semblait 
jouir  de  la  meilleure  santé  lorsque,  étant  allée  voir 
son  père  au  château  d'Hohenzieritz,  elle  y  mou- 
rut le  19  juillet  suivant,  par  les  effets  d'un  polype 
au  cœur.  Les  regrets  qu'elle  laissa  furent  univer- 
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sels  ;  le  roi,  son  époux,  resté  inconsolable,  ne  vou- 
lut pas  se  remarier.  On  a  élevé  à  cette  princesse 
et  à  son  époux  un  magnifique  mausolée  dans  une 
chapelle  du  parc  de  Charlottenbourg,  à  une  lieue 
de  Berlin.  On  a  publié  :  1°  Louise,  Kôniginn  von 
Preussen,  ein ■  Denkmahl,  Berlin,  1810,  in-8°;  2°  la 
Reine  Louise,  par  madame  de  Berg,  ibid.,  1814; 
ouvrage  contenant  plusieurs  lettres  remarqua- 
bles de  cette  princesse,  de  1806  et  1807,  et  dont 
on  trouve  une  analyse  curieuse  dans  YEdinburgh 
Review;  3°  Eloge  historique  de  Louise-Auguste  de 
Meldenbourg ,  reine  de  Prusse ,  lu  à  l'académie  de 
Dijon,  le  4  juillet  1818,  par  le  marquis  de  Cour- 
tivron,  Dijon,  1818,  in-8°;  4°  Charlotte  Richard- 
son,  Memoirs  of  the  private  life  and  opinions  of 
Louisa,  queen  of  Prussia,  consort  of  Frederik 
William  III,  London,  1847,  in-8°.      M — Dj. 

LOUISE -MARGUERITE  DE  LORRAINE,  prin- 
cesse de  Conti.  Voyez  Conti. 

LOUISE-MARIE  DE  FRANCE  (Madame)  ,  la  der- 
nière des  filles  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leck- 
zinska,  naquit  au  château  de  Versailles  le  15  juil- 
let 1737.  Elle  fut  élevée  avec  ses  sœurs  par  ma- 
dame de  Rochechouart ,  abbesse  de  Fontevrault, 
qui  ne  négligea  rien  pour  développer  en  elle  le 
germe  de  toutes  les  vertus.  Une  maladie  ayant 
donné  lieu  à  des  craintes  pour  ses  jours,  les  reli- 
gieuses la  vouèrent  à  la  Ste-Vierge,  et,  après  son 
rétablissement,  la  revêtirent  d'un  habit  blanc 
qu'elle  devait  porter  pendant  une  année.  Cette 
cérémonie  fit  une  impression  très-vive  sur  le  cœur 
de  la  jeune  princesse,  naturellement  pieuse,  et 
l'on  ne  peut  guère  douter  que  cette  circonstance 
n'ait  influé  sur  sa  vocation.  Madame  Louise  avait 
quatorze  ans  quand  elle  fut  ramenée  à  la  cour  ; 
mais  en  quittant  le  couvent ,  elle  ne  voulut  re- 
noncer à  aucun  des  exercices  de  piété  dont  elle 
avait  contracté  l'habitude  :  elle  ne  paraissait  que 
rarement  aux  fêtes  et  aux  spectacles  ;  mais  comme 
il  lui  en  coûtait  beaucoup  d'être  obligée  de  trou- 
ver sans  cesse  de  nouveaux  prétextes  pour  s'en 
dispenser,  elle  finit  par  songer  sérieusement  à 
renoncer  à  la  cour.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  la 
comtesse  de  Rupelmonde  entra  aux  Carmélites  ; 
la  princesse  assista  avec  la  reine  à  la  cérémonie 
de  la  prise  de  voile  :  elle  ne  put  voir  sans  émo- 
tion une  femme  jeune  et  belle  qui  renonçait  à 
tous  les  avantages  du  rang  et  de  la  fortune,  pour 
embrasser  une  vie  pénitente;  mais  elle  sentit 
qu'elle  était  capable  du  même  sacrifice.  Elle  fit 
part  de  sa  résolution  à  M.  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris ,  qui  employa  vainement  tous  les 
moyens  pour  l'en  détourner;  et,  avec  l'agrément 
du  roi,  son  père,  elle  entra,  le  11  avril  1770, 
dans  le  couvent  des  Carmélites  de  St-Denis ,  l'un 
des  plus  pauvres  de  France .  Au  bout  de  quelques 
mois  d'épreuves ,  pendant  lesquels  elle  édifia  ses 
compagnes  par  sa  douceur,  sa  patience  et  son 
application  à  ses  devoirs,  sœur  Thérèse  (c'est  le 
nom  qu'avait  choisi  la  princesse),  prit  l'habit  des 
mains  delà  dauphine  (Marie- Antoinette),  le  17  sep- 


tembre 1770,  en  présence  du  nonce  du  pape  et 
d'un  grand  nombre  de  prélats.  Un  an  après 
(2  septembre  1771),  elle  prononça  ses  derniers 
vœux  ;  et,  le  10,  elle  reçut  des  mains  de  la  com- 
tesse de  Provence  le  voile  noir,  avec  la  même 
solennité.  Aussitôt  ses  compagnes  l'élurent  maî- 
tresse des  novices,  emploi  très-fatigant,  et  qu'elle 
n'accepta  que  par  la  crainte  de  manquer  à  l'obéis- 
sance qu'elle  venait  de  promettre.  Elle  le  remplit 
pendant  deux  ans ,  et  ne  le  quitta  que  pour  oc- 
cuper la  place  de  prieure.  Son  désir  était  de  re- 
descendre au  rang  de  simple  religieuse;  mais 
elle  ne  put  obtenir  cette  faveur,  et  il  lui  fallut 
accepter  les  fonctions  de  procureuse.  Les  jeûnes 
et  les  austérités  affaiblirent  sa  santé  délicate  ;  elle 
tomba  malade ,  se  prépara  à  la  mort ,  et  mourut 
le  23  décembre  1787,  à  l'âge  de  50  ans.  L'abbé 
Proyart  a  publié  la  l  ie  de  Madame  Louise,  Bruxel- 
les, 1793,  in-12.  On  y  trouve  des  anecdotes  cu- 
rieuses, extraites  de  mémoires  authentiques  et 
des  Lettres  de  la  princesse ,  dont  le  recueil  avait 
été  confié  à  cet  ecclésiastique.  W — s. 

LOUISE-MARIE  DE  GONZAGUE ,  reine  de  Po- 
logne. Voyez  Gokzague. 

LOUISE,  reine  de  Portugal.  Voyez  Gusman. 

LOUISE,  reine  de  Belgique.  Voyez  Orléans. 

LOUISE-ULRIQUE,  reine  de  Suède,  sœur  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Prusse,  naquit  à  Berlin  le  24  juillet 
1720.  Son  éducation  fut  confiée  principalement 
à  madame  de  Rocoulles,  d'une  famille  protes- 
tante de  France  qui  s'était  réfugiée  en  Brande- 
bourg. Familiarisée  dès  sa  première  jeunesse  avec 
la  littérature  et  les  arts  ,  elle  eut  occasion  de  les 
cultiver  et  de  développer  les  talents  qu'elle  avait 
reçus  de  la  nature ,  lorsque  son  frère  fut  parvenu 
au  trône.  Elle  s'entretint  à  Potsdam  avec  Vol- 
taire, Maupertuis,  Algarotti,  et  se  livra  à  l'élude 
de  l'histoire ,  des  belles-lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Voltaire  chanta  plusieurs  fois  les  charmes 
de  son  esprit  et  de  sa  conversation,  et  Frédéric 
la  regardait  comme  l'ornement  de  sa  famille,  Il 
eût  voulu  la  fixer  à  sa  cour  ;  mais  elle  fut  bientôt 
recherchée  en  mariage  par  plusieurs  princes 
étrangers  instruits  de  ses  qualités  éminentes. 
Frédéric  écarta  cependant  la  proposition  qui  lui 
fut  faite  de  donner  sa  sœur  pour  épouse  au  grand 
duc  de  Russie ,  depuis  Pierre  III  ;  et  après  quel- 
ques irrésolutions  il  consentit  à  la  donner  en 
mariage  au  prince  royal  de  Suède,  Adolphe-Fré- 
déric. Louise-Ulrique  fut  unie  à  ce  prince  en 
1744 ,  et  fit  son  entrée  à  Stockholm  le  15  octobre 
de  la  même  année.  Son  extérieur  noble  et  impo- 
sant, les  grâces  de  son  esprit  et  de  ses  manières, 
ses  talents  et  ses  connaissances,  produisirent  une 
grande  sensation  à  la  cour  de  Suède  et  parmi  la 
nation  suédoise.  Devenue  reine  en  1751,  elle 
développa  ses  vues  et  ses  plans  pour  le  progrès 
des  lettres  et  des  arts  dans  le  pays  qu'elle  avait 
adopté.  Le  roi  son  époux  la  seconda  de  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  son  pouvoir.  En  1753 
elle  fonda  dans  la  capitale  une  académie  des 
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belles-lettres  qui  obtint  aussitôt  la  sanction  du 
monarque  et  qui  commença  ses  travaux  sous  la 
direction  de  la  reine.  Ce  fut  aussi  sous  les  aus- 
pices de  cette  princesse  que  se  formèrent  la  belle 
bibliothèque  du  château  de  Drottningholm ,  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  dont  Linné  a  donné 
la  description ,  et  la  collection  de  tableaux  qui 
est  encore  le  principal  ornement  du  musée  de 
Stockholm.  Dans  le  même  temps  la  reine  s'occu- 
pait du  projet  d'une  maison  d'éducation  pour  les 
demoiselles  nobles ,  à  laquelle  St-Cyr  devait 
servir  de  modèle  ;  elle  ne  put  cependant  exécuter 
ce  projet  qu'en  partie,  et  au  lieu  d'une  commu- 
nauté elle  institua  une  administration  chargée  de 
fournir  annuellement  une  somme  à  un  certain 
nombre  de  jeunes  personnes  qui  restaient  dans 
leurs  familles,  mais  qui  étaient  distinguées  par  un 
costume  particulier.  Cet  établissement  subsiste 
encore  avec  quelques  modifications  sous  le  nom 
d'institut  de  Wadstena,  qu'il  a  pris  delà  ville  où 
la  reine  s'était  proposé  d'établir  la  maison  d'édu- 
cation. L'esprit  actif  de  Louise-Ulrique  s'étendit 
sur  plusieurs  autres  objets.  Elle  encouragea 
l'agriculture  ,  l'industrie  et  les  inventions  utiles 
de  tout  genre  ;  elle  voulait  acclimater  en  Suède 
les  vers  à  soie  et  en  fit  élever  sous  ses  yeux  à 
Drottningholm  ;  mais  la  rigueur  du  climat  fut  un 
obstacle  que  les  plus  grands  soins  ne  purent  faire 
surmonter.  Il  était  assez  naturel  que  la  reine 
s'intéressât  à  la  situation  de  son  époux.  Adolphe- 
Frédéric  luttait  contre  les  partis ,  et  la  douceur 
de  son  caractère ,  l'irrésolution  de  son  esprit 
l'empêchaient  de  prendre  aucune  mesure  vigou- 
reuse. Louise-Ulrique,  plus  ferme  et  plus  dé- 
cidée, aborde  le  danger,  sans  cependant  rem- 
porter la  victoire.  Les  ressources  pécuniaires  de 
la  cour  étaient  très-bornées,  et  les  chefs  des 
partis  s'entendaient  pour  faire  échouer  ses  plans, 
quoiqu'ils  eussent  d'ailleurs  des  vues  très-diffé- 
rentes. Ce  fut  en  1756  que  la  lutte  la  plus  im- 
portante éclata ,  et  que  la  reine  éprouva  de  la 
part  de  la  diète  des  contrariétés  qui  furent  dou- 
loureuses pour  la  fierté  de  son  âme.  Elle  les  sup- 
porta avec  un  calme  apparent,  et  mit  sa  gloire 
à  couvert  en  continuant  de  se  'livrer  à  des  tra- 
vaux qui  accroissaient  la  prospérité  intérieure 
et  prouvaient  d'une  manière  éclatante  son  zèle 
pour  les  lettres.  Parmi  les  savants  qui  paraissaient 
à  sa  cour,  elle  distinguait  Dalin  etKlingenstiern, 
qui  l'un  et  l'autre  avaient  travaillé  à  l'éducation 
du  prince  royal,  depuis  Gustave  III  .Ils  moururent, 
le  premier  en  1763,  le  second  en  1766.  Louise- 
Ulrique  leur  fit  élever  un  monument  [voy.  Dalin). 
Adolphe-Frédéric  ayant  terminé  sa  carrière  par 
une  mort  subite,  le  prince  Gustave  qui  était  à 
Paris,  fut  proclamé  roi  et  prit  à  son  tour  les  rênes 
du  gouvernement.  Peu  de  temps  après  la  reine 
douairière  se  rendit  à  Berlin  et  passa  plus  d'une 
année  auprès  du  grand  Frédéric.  Elle  se  montra 
comme  en  Suède  la  protectrice  des  lettres  et  de 
ceux  qui  les  cultivaient.  Elle  honora  de  sa  pré- 


sence plusieurs  séances  publiques  de  l'académie 
de  Berlin;  et  les  académiciens  furent  souvent 
admis  à  sa  table.  Betournée  en  Suède,  elle  vit  le 
triomphe  de  son  fils ,  que  son  éloquence ,  sa  po- 
pularité et  les  secours  de  la  France  avaient  rendu 
vainqueur  des  factions.  Il  s'éleva  cependant  par 
la  suite  des  nuages  entre  elle  et  ce  fils.  Ils  ces- 
sèrent de  communiquer  en  1779  ;  et  Louise-Ulri- 
que passa  ses  dernières  années  dans  une  grande 
retraite.  Elle  habitait  pendant  l'hiver  le  château 
de  Frederiscshof  à  Stockholm ,  et  pendant  l'été 
celui  de  Swartsiœ,  dans  une  île  du  Mœlar.  La 
lecture ,  la  broderie ,  la  promenade  charmèrent 
tour  à  tour  ses  loisirs.  A  la  campagne  elle  s'en- 
tretenait souvent  avec  les  cultivateurs  et  surtout 
avec  un  paysan  octogénaire  dont  les  souvenirs 
dataient  du  règne  de  Charles  XII.  Elle  fut  at- 
teinte à  Swartsiœ  d'une  maladie  grave,  dans  l'été 
de  1782.  Gustave  III  s'étant  rendu  auprèsd'elle, 
en  éprouva  d'abord  un  accueil  peu  satisfaisant  ; 
mais  les  sentiments  de  la  nature  l'emportèrent  et 
le  cœur  maternel  se  rouvrit  à  la  tendresse.  Peu 
après  cette  entrevue  la  reine  expira  le  16  juillet 
1782;  et  son  fils  l'ayant  fait  transporter  avec 
pompe  à  Stockholm  ,  accorda  à  sa  mémoire  tous 
les  honneurs  que  sollicitaient  le  rang,  les  talents 
et  les  vertus  de  Louise-Ulrique.  C — au. 

LOULÉ  (le  marquis  de),  né  à  Lisbonne  en  1785 , 
était  fils  aîné  du  comte  de  Val  de  Beis  ;  il  reçut 
une  éducation  soignée  dont  il  sut  profiter  ;  mais 
il  puisa  en  même  temps  dans  ses  lectures  et  ses 
études  des  opinions  philosophiques  qui  influèrent 
sur  sa  conduite  politique  et  causèrent  sa  perte. 
Ami  d'enfance  du  prince  régent  du  Portugal 
(voy.  Jean  VI),  il  lui  demeura  constamment  atta- 
ché et  reçut  de  lui  le  titre  de  marquis.  Toute- 
fois, lorsqu'en  1807  Jean  transporta  sa  cour  et 
son  gouvernement  au  Brésil ,  le  marquis  resta  en 
Portugal,  et  fut  l'un  des  signataires  delà  fameuse 
adresse  à  Napoléon.  Il  était  alors  colonel  dans 
l'armée  portugaise.  Junot  ayant  dissous  cette  ar- 
mée dès  le  commencement  de  1808,  il  en  forma 
un  corps  de  8,000  hommes  qu'il  fit  partir  pour 
la  France ,  où  il  n'en  arriva  que  3,000,  le  reste 
ayant  déserté  en  Espagne.  Le  marquis  de  Loulé 
était  au  nombre  des  principaux  officiérs  de  cette 
troupe  que  Napoléon  organisa  en  une  légion  lusi- 
tanienne, et  qui  combattit  avec  distinction  à  Wa- 
gram  et  à  Smolensk.  Le  marquis  de  Loulé  resta 
avec  ce  corps  au  service  de  France  jusqu'à  la 
restauration.  Durant  les  cent-jours  il  suivit  le 
roi  Louis  XVIII  à  Gand ,  et  ce  fut  par  l'interven- 
tion de  ce  monarque  qu'il  rentra  en  grâce  au- 
près de  Jean  VI.  Il  partit  aussitôt  pour  Bio- Janeiro 
et  fut  très-bien  accueilli  par  ce  dernier.  Après 
une  procédure  de  pure  forme  il  fut  rétabli  dans 
tous  ses  titres  et  dignités  dont  il  avait  été  dé- 
pouillé par  une  sentence  prononcée  en  Portugal, 
et  qui  le  condamnait  à  mort  comme  traître  au 
roi  et  à  la  patrie.  Lorsqu'en  1821  Jean  VI  revint 
à  Lisbonne ,  Loulé  était  en  possession  de  l'entière 
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confiance  de  ce  souverain ,  qui  le  nomma  grand 
écuyer ,  charge  précédemment  exercée  par  le 
marquis  de  Marialva  son  beau-frère.  Il  faut  dire 
que  ce  prince  faible,  mais  qui  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  finesse,  se  trouvait  heureux  d'avoir 
pour  ami,  dans  le  marquis  de  Loulé,  un  homme 
sur  le  dévouement  duquel  il  pût  compter,  et  qui 
d'ailleurs  était,  par  ses  antécédents  et  ses  opi- 
nions, agréable  aux  cortès  qui  tenaient  le  roi 
sous  le  joug.  En  effet,  le  marquis  de  Loulé  pen- 
dant toute  la  durée  du  régime  constitutionnel  se 
montra  très-attaché  aux  nouvelles  institutions  et 
se  concilia  par  là  l'estime  de  tous  les  partisans 
de  la  révolution,  en  s'attirant  la  haine  du  parti 
absolutiste  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  la  reine 
Charlotte-Joachine ,  le  prince  don  Miguel  et  un 
grand  nombre  de  nobles  et  d'ecclésiastiques.  On 
a  dit  encore  que ,  profondément  touché  du  bien 
que  lui  avait  fait  Louis  XYIII ,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  de  montrer  son  enthousiasme  et 
son  dévouement  pour  la  France  ;  peut-être  même 
en  portait-il  quelquefois  trop  loin  la  manifestation 
dans  un  pays  où  l'Angleterre  comptait  tant  de 
partisans.  On  peut  ajouter  qu'il  ne  témoigna  pas 
moins  de  reconnaissance  envers  son  souverain  , 
qui,  après  lui  avoir  rendu  ses  bonnes  grâces,  ne 
cessa  de  le  combler  de  sa  faveur.  Loulé  lui  con- 
sacrait toute  son  existence ,  et  il  était  devenu  en 
quelque  sorte  indispensable  à  Jean  VI  par  les 
soins  touchants  qu'il  prodiguait  à  ce  prince,  dont 
le  physique  et  le  moral  étaient  si  douloureusement 
affectés.  Après  la  chute  de  la  constitution,  Loulé, 
malgré  le  triomphe  de  ses  ennemis  conserva 
toute  la  faveur  du  roi ,  et  pouvait  se  croire  à 
l'abri  de  leurs  coups.  Probablement  il  n'eût  couru 
aucun  danger  s'il  avait  voulu  tremper  dans  la 
conspiration  qui  avait  pour  but  de  dépouiller 
Jean  VI  de  toute  autorité.  Des  propositions  lui  fu- 
rent faites;  il  refusa  de  les  adopter.  Dès  ce  mo- 
ment sa  perte  fut  jurée.  Il  fut  assassiné  dans  la 
nuit  du  ltr  mars  1824  au  palais  de  Salvatierra, 
près  de  Lisbonne,  où  la  cour  était  alors  {voy. 
Charlotte-Joachine).  On  trouva  son  cadavre 
étendu  par  terre,  en  plein  air  dans  une  partie 
du  palais  qui  avait  été  incendiée  quelques  jours 
auparavant  et  qu'on  n'avait  point  fait  réparer. 
Le  marquis  était  revêtu  de  son  uniforme  avec 
toutes  ses  décorations.  Sa  tète  avait  reçu  deux 
fortes  contusions  et  elle  était  traversée  de  bas  en 
haut  par  un  instrument  tranchant  qui  avait  été 
introduit  dans  la  bouche ,  circomtmce  qui  donna 
lieu  de  croire  que  le  malheureux  marquis  était 
renversé  quand  il  reçut  le  coup.  D'ailleurs, 
comme  il  avait  beaucoup  plu  dans  la  nuit  du  1er 
et  que  ses  vêlements  étaient  secs ,  on  dut  en  con- 
clure qu'il  avait  été  transporté  dans  cet  endroit 
après  l'accomplissement  du  crime.  Jean  VI,  pé- 
nétré de  douleur  en  apprenant  cet  attentat  auda- 
cieux commis  presque  sous  ses  yeux ,  ordonna 
sur-le-champ  une  enquête.  On  acquit  facilement 
la  connaissance  du  nom  des  meurtriers;  mais 
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comme  il  s'en  trouvait  d'un  rang  trop  élevé ,  on 
assoupit  l'affaire.  On  chercha  même  à  détruire 
la  procédure,  mais  sans  succès.  Les  ministres 
consentaient  bien  à  la  condamnation  des  com- 
plices; mais  ils  voulaient  que  le  chef  du  complot 
ne  fût  pas  même  nommé.  Les  magistrats  se  refu- 
sèrent à  juger  l'affaire  dans  l'état  informe  où  on 
l'avait  mise.  Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque 
le  mouvement  du  30  avril  mit  Jean  VI  entre  les 
mains  de  don  Miguel  et  des  factieux  qui  avaient 
trempé  dans  l'assassinat  du  marquis.  Un  des  pre- 
miers soins  de  l'infant  fut  de  chercher  à  s'em- 
parer des  pièces  de  la  procédure;  mais  il  n'y 
réussit  point.  Le  9  mai,  le  roi  Jean  VI,  étant  par- 
venu à  échapper  à  la  surveillance  des  absolu- 
tistes, se  rendit  à  bord  du  vaisseau  anglais  le 
llïndsor-Castle,  où  tout  le  corps  diplomatique  se 
rassembla.  Aussitôt  il  rendit  un  décret  par  lequel 
il  retirait  le  commandement  de  l'armée  à  don 
Miguel,  qui  reçut  l'ordre  de  paraître  devant  son 
père.  L'infant  obéit;  il  avoua  qu'il  avait  été  sé- 
duit, trompé,  donna  le  détail  de  l'assassinat  du 
marquis  de  Loulé ,  et  nomma  ses  principaux  con- 
seillers et  complices.  L'enquête  fut  reprise  quel- 
ques jours  après  ;  on  arrêta  le  marquis  d'Abrantès 
[voy.  ce  nom),  accusé  d'être  un  des  auteurs  du 
crime.  Cette  nouvelle  enquête  étant  terminée,  le 
roi  nomma  une  commission  pour  porter  une  sen- 
tence définitive  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  pro- 
noncée. Du  reste,  Jean  VI  avait  rendu  au  fils  du 
marquis  de  Loulé  tous  les  titres  et  emplois  de 
son  père.  D — r — r. 

LOUP  (Saint-),  évêque  de  Troyes,  naquit  à  Toul 
vers  le  commencement  du  5e  siècle.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  et  paru  au  barreau  avec 
réputation,  il  quitta  le  monde,  distribua  la  plus 
grande  partie  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  re- 
tira dans  l'abbaye  de  Lérins.  Les  députés  de  l'É- 
glise de  Troyes  l'ayant  demandé  pour  succéder 
à  St-Ours ,  leur  évèque ,  mort  en  426 ,  il  fut  élu 
malgré  sa  résistance,  et  conserva  dans  cette  di- 
gnité le  même  esprit  de  pauvreté  et  de  mortifi- 
cation que  dans  son  monastère.  Il  fut  envoyé, 
avec  St-Germain  d'Auxerre ,  pour  combattre  les 
erreurs  des  pélagiens ,  qui  commençaient  à  s'in- 
troduire dans  la  Grande-Bretagne;  et  après  son 
retour  il  continua  de  se  livrer  avec  le  plus  grand 
zèle  aux  fonctions  pastorales.  Attila,  roi  des  Huns, 
venait  de  fondre  sur  les  Gaules,  en  451 ,  et  me- 
naçait d'une  destruction  entière  l'empire  d'Occi- 
dent. Tongres,  Trêves,  Cambrai,  Besançon, 
Auxerre  et  Langres  avaient  ressenti  l'effet  de  la 
fureur  de  ce  barbare.  Les  habitants  de  Troyes, 
plongés  dans  la  consternation,  conjurèrent  leur 
évèque  de  fléchir  la  colère  d'un  vainqueur  impi- 
toyable. Ce  prélat  ordonne  aussitôt  des  prières 
publiques,  des  jeûnes,  se  revêt  de  ses  habits  pon- 
tificaux ,  et  se  rend  au  camp  des  Goths  à  la  tète 
de  son  clergé.  A  la  vue  de  cette  procession,  At- 
tila se  radoucit,  promit  d'épargner  Troyes,  et  se 
retira  du  côté  de  Merry-sur-Seine.  On  ne  douta 
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point  que  sa  retraite  ne  fût  un  miracle  du  aux 
prières  de  St-Loup  quand  on  vit  la  confiance  que 
ce  roi  barbare  témoigna  lui-même  pour  l'inter- 
cession de  ce  serviteur  de  Dieu.  L'armée  des 
Huns  ayant  été,  peu  de  jours  après,  taillée  en 
pièces  par  les  forces  réunies  des  Romains,  des 
Francs  et  des  Ostrogoths  (voy.  Aétius),  Attila  en- 
voya chercher  l'évêque  de  Troyes,  voulut  que  ce 
pontife  l'accompagnât  jusqu'aux  bords  du  Rhin, 
et  ne  le  quitta  qu'en  se  recommandant  encore  à 
ses  prières.  Cette  condescendance  d'un  prélat  qui 
pensait  que  ses  fonctions  étaient  de  bénir  plutôt 
que  de  maudire  fut  dénoncée  comme  une  espèce 
de  trahison  :  on  l'accusa  d'avoir  favorisé  l'éva- 
sion des  ennemis  de  l'empire,  et  il  fut  obligé  de 
quitter  sa  ville  épiscopale.  Sa  patience  et  sa  cha- 
rité finirent  néanmoins  par  triompher  :  on  lui 
permit  de  revenir  deux  ans  après.  Il  mourut  à 
Troyes,  en  478,  après  avoir  gouverné  ce  diocèse 
pendant  cinquante-deux  ans .  Sa  fête  est  fixée  au 
29  juillet.  On  trouve,  dans  le  Spicilége  de  d'Acheri 
(t.  5,  p.  579),  une  Lettre  de  St-Loup  à  Sidoine 
Apollinaire,  qui,  dans  ses  ouvrages  (liv.  6.  ép.  lre), 
donne  aussi  de  grands  éloges  au  saint  évèque  de 
Troyes.  —  St-Loup  ouLeu,  en  latin  Lupus,  évêque 
de  Bayeux,  dont  on  y  fait  la  fête  le  28  mai,  sui- 
vant l'Art  de  vérifier  les  dates  (t.  1er,  p.  73),  et  le 
25  octobre,  selon  le  Gallia  Christiana  nova  (t.  2, 
p.  346),  mourut  en  461  (ou  en  465,  suivant 
MM.  de  Ste-Marthe).  —  St-Loup,  évèque  de  Lyon, 
assista  au  concile  d'Orléans  en  538,  et  mourut  en 
542;  on  l'honore  le  5  septembre.  —  St-Lou  ou 
Leu  (en  latin  Lupus) ,  évèque  de  Sens ,  mort  vers 
l'an  623  et  honoré  le  1er  septembre,  est  le  patron 
d'une  paroisse  de  Paris.  C.  M.  P. 

LOUP  {Servatus-Lupus) ,  abbé  de  Ferrières ,  est 
regardé  comme  l'écrivain  le  plus  poli  qu'ait  pro- 
duit la  France  au  9e  siècle.  Il  naquit  vers  l'an  803 
au  diocèse  de  Sens,  d'une  famille  noble  :  dès  son 
enfance  il  montra  une  grande  ardeur  pour  l'étude  ; 
mais,  abandonné  à  lui-même,  manquant  de  guide 
et  de  méthode,  il  fit  d'abord  peu  de  progrès.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans,  il  embrassa  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Ferrières  en  Gâtinais;  et  Aldric, 
qui  en  était  alors  abbé,  lui  donna  un  maître  qui 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  grammaire  et  de 
la  rhétorique.  Aldric,  devenu  archevêque  deSens, 
l'envoya  à  l'abbaye  de  Fulde  étudier  la  théologie 
sous  le  savant  Raban-Maur;  et  il  profita  du  voi- 
sinage deSeligenstadt  pour  se  lier  avec  Eginhard, 
dont  il  reçut  de  sages  conseils  et  des  livres,  chose 
précieuse  et  infiniment  rare  à  cette  époque.  On 
croit  que  Loup  enseigna  les  belles-lettres  à  l'ab- 
baye de  Fulde  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  revint  en 
France  en  836  ;  et  sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
s'étendre  jusqu'à  la  cour,  où  il  fut  obligé  de  se 
rendre  pour  répondre  à  l'empressement  de  Louis 
le  Débonnaire.  Ce  prince  le  recommanda  en  mou- 
rant à  son  fils  Charles  le  Chauve  ;  et  Loup  fut 
nommé,  en  842,  abbé  de  Ferrières,  à  la  place 
d' Adon,  que  ses  liaisons  criminelles  avaient  rendu 


désagréable  au  roi.  Il  assista  en  844  au  concile 
de  Verneuil-sur-Oise ,  dont  il  fut  élu  secrétaire  ; 
et  il  s'acquitta  de  cette  commission  d'une  manière 
si  satisfaisante  que  les  évêques  de  France  vou- 
lurent l'avoir,  depuis,  à  toutes  leurs  assemblées. 
Le  roi  le  députa  à  Rome  en  849;  mais  on  ignore 
le  sujet  de  son  voyage.  En  853,  il  assista  au 
deuxième  concile  de  Soissons,  dans  lequel  fut  dé- 
posé Ebbon,  archevêque  de  Reims.  Malgré  tant 
d'occupations  importantes  et  la  nécessité  dont  il 
se  plaint  de  se  trouver,  comme  abbé  de  Ferrières, 
à  toutes  les  prises  d'armes,  fréquentes  dans  ces 
temps  de  troubles  ;  malgré  l'obligation  de  changer 
souvent  de  résidence  pour  chercher  un  asile  con- 
tre l'irruption  des  Normands,  il  ne  laissa  pas  de 
former  un  grand  nombre  d'élèves  distingués ,  et 
d'amasser  une  bibliothèque  considérable  pour  le 
temps.  Il  entretenait  à  la  Celle-St-Josse-sur-Mer 
des  copistes  pour  transcrire  les  livres  qu'il  faisait 
venir  d'Angleterre  ;  et  il  cultivait  aussi  avec  zèle 
l'agriculture  en  même  temps  que  les  lettres.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  Loup  ;  mais  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  lui  dans  l'histoire  après 
l'année  862  :  il  était  en  correspondance  avec  la 
plupart  des  souverains  de  son  temps  ;  et  les  sa- 
vants, dont  il  fut  le  protecteur  et  l'ami,  s'empres- 
saient de  lui  donner  des  marques  de  leur  recon- 
naissance en  lui  dédiant  leurs  ouvrages.  On  a  de 
l'abbé  de  Ferrières  :  1°  Liber  Epistolarum.  Ces  Let- 
tres ,  adressées  la  plupart  aux  personnes  les  plus 
qualifiées  de  l'Église  et  de  l'État,  écrites  d'un 
style  clair,  élégant  et  nerveux,  sont  très-précieuses 
pour  les  éclaircissements  qu'elles  renferment  sur 
les  personnages  les  plus  distingués  de  ce  temps- 
là  et  sur  les  événements  auxquels  ils  ont  pris 
part.  Elles  sont  au  nombre  de  cent  trente.  Papire 
Masson  en  a  donné  une  première  édition,  Paris, 
1588,  in-8°;  elle  est  remplie  de  fautes  qui  ont 
passé  avec  le  texte  dans  les  Bibliothèques  des  Pères, 
de  Cologne  et  de  Paris.  A.  Duchesne  les  a  insé- 
rées d'après  un  ancien  manuscrit,  plus  correct 
que  celui  de  Masson,  dans  les  Scriptor.  Francorum, 
t.  2,  p.  726-88;  mais  la  meilleure  édition  est 
sans  contredit  celle  de  Baluze ,  avec  des  notes 
qui  ont  été  mal  à  propos  retranchées  delà  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Lyon  ;  2°  De  tribus  quœstioni- 
bus  (libero  arbitrio,  prœdestinatiotie  etprecio  morlis 
Jesu  Christi)  cum  cœteris,  etc.  Ce  traité,  où  l'au- 
teur suit  principalement  la  doctrine  de  St-Augus- 
tin,  a  été  publié  en  1648,  in-16,  sans  nom  de 
ville.  L'éditeur,  qui  s'est  caché  sous  le  nom  de 
Donatus  Candidus  (1) ,  y  a  joint  une  préface  cu- 
rieuse par  les  détails  qu'elle  contient  sur  l'histoire 
de  cet  ouvrage.  Gilbert  Manguin  l'a  inséré  dans 
un  Becueil  d'ouvrages  sur  la  prédestination  et  la 
grâce,  Paris,  1650,  in-4°;  et  le  P.  Sirmond  en  a 
donné  une  édition  meilleure  que  les  précédentes, 
ibid.,  1650,  in-8°;  3°  une  Vie  de  St-Maximin , 

(1)  On  peut  conjecturer  que  c'est  dom  Grimbert  qui  a  publié 
cette  édition  :  du  moins  est-il  bien  certain  qu'elle  a  été  faite  sur 
le  manuscrit  qu'il  avait  corrigé  et  annoté. 
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évèque  de  Trêves.  Plusieurs  critiques  l'attribuent 
à  Loup,  évèque  de  Chàions-sur-Marne.  —  Une  Vie 
de  St-ll'igbert,  abbé  de  Fritzlar  dans  la  Hesse; 
deux  Homélies  et  deux  Hymnes  en  l'honneur  de 
ce  saint.  Les  outrages  de  Loup  ont  été  recueillis, 
avec  des  notes,  par  Baluze,  Paris,  1664,  in-8°; 
et  avec  de  nouvelles  corrections,  Anvers  (Leip- 
sick),  1710,  in-8".  Voyez,  pour  plus  de  dé- 
tails, Y  Histoire  littéraire  de  France,  t.  5,  p.  255- 
272.  W — s. 

LOUPTIÈRE  (Jean-Charles  de  Relongue  de  la), 
littérateur,  né  le  16  juin  1727,  au  château  de  la 
Louptière ,  diocèse  de  Sens ,  après  avoir  fait  de 
bonnes  études ,  vint  se  fixer  à  Paris ,  où  il  coula 
des  jours  tranquilles  dans  le  sein  de  l'amitié,  dont 
il  était  fait  pour  goûter  les  charmes.  Ses  vers, 
naturels  et  faciles ,  eurent  un  grand  succès  dans 
les  sociétés  pour  lesquelles  il  les  composa  ;  mais 
le  public  se  montra  plus  sévère.  La  Louptière  en- 
treprit de  continuer  le  Journal  des  dames,  com- 
mencé par  Campigneulle  ;  mais  il  l'abandonna  au 
bout  de  quelques  mois  à  madame  Beaume  [voy.  le 
Dictionnaire  des  anonymes  par  Barbier,  n°  3347). 
11  mourut  à  Paris,  en  1784.  Il  était  membre  de 
l'académie  des  Arcadiens  de  Rome,  et  de  celle  de 
Chàlons-sur-Marne.  Le  recueil  de  Poésies  et  œuvres 
diverses  de  la  Louptière  forme  2  volumes  in-12, 
Paris,  1768  et  1774.  — Louptière  (l'abbé  Amable- 
François-Louis  le  Breton  de  la)  ,  déploya  tour  à 
tour  son  éloquence  dans  la  chaire  et  au  barreau  ; 
car  il  exerça  la  profession  d'avocat,  après  avoir 
quitté  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Retiré  dans 
le  Maine,  sa  patrie,  il  était  déjà  fort  avancé  en 
âge,  lorsque,  pendant  la  révolution,  il  fut  assas- 
siné dans  un  des  mouvements  populaires.  Auteur 
fécond  et  caustique ,  il  a  laissé  beaucoup  de  ma- 
nuscrits, notamment  Gustave-Adolphe,  poëme  épi- 
que, et  la  Calaisiade,  poëme  bouffon;  il  n'avait 
imprimé  qu'une  imitation  en  vers  du  Jugement 
dernier  d'Young,  nuit  24e,  1772,  et  quatre  Sa- 
tires intitulées  les  Juvénales,  Yancé,  1779.  La  poé- 
sie en  est  négligée  et  très-prosaïque .  11  avait  consa- 
cré des  soins  particuliers  à  l'instruction  littéraire 
de  la  marquise  de  la  Férandière  {voy.  Féran- 
dière).  W — s  et  L — p — e. 

LOURDET  DE  SANTERRE  (Jean-Baptiste)  ,  au- 
teur dramatique  très-médiocre,  et  qu'on  sur- 
nomma plaisamment  Lourdet  sans  tète ,  naquit  à 
Paris,  en  1735,  fut  successivement  auditeur  à  la 
chambre  des  comptes ,  conseiller  du  roi  à  l'hôtel 
de  ville,  et  censeur  royal.  Ses  liaisons  avec  Favart 
et  sa  femme,  célèbre  actrice,  l'engagèrent  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  En  1762,  il  donna,  avec 
madame  Favart,  Annette  et  Lubin,  comédie  en  un 
acte,  musique  de  Monsigny.  On  a  longtemps  ré- 
pété un  couplet  de  cette  pièce  :  Annette  à  l'âge  de 
quinze  ans.  Nous  rappellerons  ici  qu'en  1789, 
Bernard  d'Antilly  fit  représenter,  au  Théâtre- 
Italien,  la  Vieillesse  d' Annette  et  Lubin,  comédie 
en  prose,  en  deux  actes.  On  y  vit  assister  le  cou- 
ple villageois  dont  les  amours  avaient  inspiré  à 
XXV. 


Marmonteî  un  conte  charmant,  et  à  Favart,  son 
ancienne  pastorale,  pleine  de  grâce  et  de  naïveté. 
Lourdet  de  Santerre  donna,  en  1778,  au  Théâtre- 
Italien  :  le  Savetier  et  le  financier,  opéra-comique 
en  deux  actes,  et  fit  jouer,  en  1782,  à  l'Académie 
royale  de  musique,  deux  opéras,  mis  en  musique 
par  Grétry  :  la  Double  épreuve,  ou  Colinette  à  la 
cour,  en  trois  actes,  et  Y  Embarras  des  richesses, 
aussi  en  trois  actes.  Cette  dernière  pièce  est  em- 
pruntée à  Dallainval.  La  scène  était  d'abord  à 
Athènes ,  et  l'on  rit  beaucoup  d'une  bergère  de 
l'Attique  qui  parlait  de  danser  le  dimanche,  et 
d'un  paysan  qui  vend  sa  métairie  deux  mille  écus. 
A  la  troisième  représentation,  l'auteur  mit  la 
scène  à  Chaillot,  où  Plutus  est  aussi  facile  à  trou- 
ver que  le  dimanche  à  Athènes.  Lourdet  de  Sar- 
terre  donna  au  théâtre  Feydeau,  en  1800,  Ziméc, 
opéra  en  trois  actes,  musique  de  Martini.  11  lit 
jouer,  sans  succès,  à  la  Comédie  française  :  l°ks 
Quatre  sœurs,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
2°  Agathine,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers; 
3°  le  Mariage  supposé,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers.  Il  est  encore  auteur  de  quelques  autres 
pièces  qui  n'ont  pas  été  imprimées ,  et  de  deux 
opéras  non  représentés  (les  Mariages  lacédénic- 
niens;  Paul  et  Virginie).  Enfin,  il  a  eu  part  à  dif- 
férentes pièces  d'Anseaume  et  de  Favart.  Lour- 
det mourut  à  Paris,  le  7  mars  1815,  âgé  de 
80  ans.  F— le. 

LOUREIRO  (Jean  de)  ,  botaniste  portugais ,  na- 
quit vers  l'an  1715.  S'étant  consacré  à  l'état  ec- 
clésiastique, il  passa  dans  la  Cochinchine,  avec 
le  désir  d'y  répandre  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne.  La  prudence  et  les  autres  vertus  ne 
suffisaient  pas  pour  assurer  des  succès  à  cet  apos- 
tolat, dans  un  pays  livré  aux  superstitions  et 
dont  l'entrée  était  défendue  à  tout  Européen. 
Loureiro  y  joignit  l'étude  de  la  médecine.  Le  zèle 
et  la  générosité  avec  lesquels  il  prodigua  ses  soins 
et  ses  remèdes  lui  acquirent  bientôt  une  certaine 
popularité,  à  la  faveur  de  laquelle  il  obtint  du 
roi  la  permission  de  rester  dans  le  pays.  Ce  prince 
le  chargea  encore  de  la  direction  de  tout  ce  qui, 
dans  son  palais ,  avait  rapport  aux  sciences  ma- 
thématiques et  physiques.  Il  paraît  même  qu'il 
gênait  peu  le  missionnaire,  pourvu  que  celui-ci 
usât  de  prudence.  Mais  beaucoup  d'habitants  ne 
demandaient  que  des  remèdes;  ceux  d'Europe 
lui  manquaient  déjà  :  le  désir  d'y  suppléer  par 
l'emploi  des  végétaux  du  pays  lui  donna  le  goût 
de  la  botanique.  Toutefois  Dioscoride,  et  même 
Ray  etTournefort,  qu'il  s'était  procurés  successi- 
vement, lui  étaient  de  peu  d'utilité  pour  connaî- 
tre les  plantes  de  l'Inde.  Un  Anglais  lui  commu- 
niqua au  bout  de  quelques  années  les  ouvrages 
de  Linné,  qui  fut  désormais  son  unique  guide. 
Il  réussit  assez  promptement  à  connaître  les 
plantes  vulgaires  qui  pouvaient  composer  sa  phar- 
macie, et  s'occupa  bientôt  de  dessécher  des  échan- 
tillons de  toutes  celles  qu'il  découvrait.  Il  en 
envoya  d'abord  60  en  Angleterre  et  en  Suède, 
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et  plus  tard  230  autres  eu  Angleterre.  Mais 
il  en  recueillit  un  bien  plus  grand  nombre, 
qu'il  se  proposait  de  rapporter  en  Europe  et 
qui  formaient,  à  ce  qu'il  croit,  les  trois  quarts 
de  la  flore  de  la  Cochinchine.  Après  avoir  quitté 
ce  pays,  il  passa  trois  ans  à  Canton;  et,  comme 
en  Chine  il  est  défendu  aux  Européens  de  sor- 
tir de  l'enceinte  du  lieu  qu'ils  habitent,  il  se 
procura  des  plantes  par  un  Chinois  qui  en  ap- 
portait aux  pharmaciens  de  cette  ville.  Pendant 
sa  traversée  de  Canton  en  Europe,  il  aborda  suc- 
cessivement aux  côtes  de  Camboge  et  de  Tsiampa, 
au  Bengale,  à  la  côte  du  Malabar,  enfin  à  l'île  de 
Mozambique,  où  il  passa  trois  mois ,  et  il  recueil- 
lit beaucoup  de  plantes  dans  ces  divers  pays.  De 
retour  dans  sa  patrie,  après  une  absence  de 
trente-six  ans,  il  mit  en  ordre  ses  nombreux  ma- 
tériaux, et  réunit  ses  descriptions  sous  le  titre  de 
Flora  Cochinchinensis ,  en  distinguant  par  des  si- 
gnes différents  les  plantes  de  Cochinchine,  de 
Chine ,  des  autres  parties  de  l'Asie  et  celles  de 
l'Afrique.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  aux  frais  de 
l'académie  des  sciences  portugaise  dont  il  était 
membre,  et  parut  à  Lisbonne,  1790,  2  vol.  in-4°. 
Il  comprend  672  genres  de  plantes,  dont  183 
étaient  donnés  comme  nouveaux,  et  1,949  es- 
pèces, parmi  lesquelles  1,400  environ  appartien- 
nent à  la  Cochinchine.  Cette  flore  est  rangée 
suivant  le  système  de  Linné,  dont  Loureiro  a  em- 
prunté les  caractères  génériques ,  ainsi  que  les 
phrases  spécifiques,  pour  les  plantes  décrites  dans 
les  ouvrages  du  naturaliste  suédois  en  leur  fai- 
sant subir  seulement  les  changements  qui  étaient 
le  fruit  d'observations  faites  dans  le  pays  sur 
quelques  caractères  importants,  et  sur  le  port 
des  plantes.  Parmi  les  genres  créés  par  Loureiro, 
plusieurs  rentrent  dans  des  genres  existants  lors 
de  la  publication  de  sa  Flore,  ou  établis  depuis. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  trois  notices  pu- 
bliées dans  les  tomes  11e  et  12e  des  Annales  du 
muséum,  par  de  Jussieu.  Il  serait  à  désirer  que 
cet  examen  pût  être  fait  sur  la  totalité  des  genres 
nouveaux  ;  il  en  résulterait  un  grand  avantage 
pour  l'ouvrage  de  Loureiro  et  pour  la  science 
elle-même.  Mais  il  faudrait,  pour  rendre  ce  tra- 
vail complet,  que  l'herbier  lui-même  pût  être 
soumis  à  la  critique.  L'examen  d'une  portion  de 
cet  herbier,  qui  fait  partie  des  collections  bota- 
niques du  muséum  de  Paris,  prouve  que  les  des- 
criptions de  Loureiro  ne  méritent  pas  une  con- 
fiance tout  à  fait  implicite.  Toutefois,  malgré  les 
défauts  qui  ont  déjà  été  signalés  dans  cet  ouvrage 
et  ceux  que  l'on  pourra  y  découvrir,  la  Flore  de 
Cochinchine  est  fort  remarquable  par  les  con- 
naissances qu'elle  nous  a  données  sur  un  pays 
encore  inexploré  sous  ce  rapport.  D'ailleurs,  les 
descriptions  sont  en  général  bien  rédigées,  et  le 
style  est  fort  bon.  L'auteur  a  joint  à  la  partie 
scientifique  des  notes  sur  le  port  des  plantes, 
mais  principalement  sur  leurs  usages  dans  l'éco- 
nomie domestique,  d'après  l'expérience  des  in- 


digènes, enfin  sur  les  propriétés  médicales,  con- 
statées par  le  long  emploi  qu'il  en  a  fait  dans  le 
pays.  Mais  ce  qu'il  faut  louer  encore  plus  que  ses 
découvertes,  c'est  le  butqu'il  s'était  proposé  dans 
son  voyage,  le  zèle  qu'il  mit  à  le  remplir,  le  cou- 
rage et  la  persévérance  avec  lesquels  il  triompha 
des  difficultés  que  lui  présentait  l'étude  d'une 
science  nouvelle  pour  lui ,  enfin  la  modeste  sim- 
plicité avec  laquelle  il  rend  compte  de  ses  travaux. 
Loureiro  mourut  à  Lisbonne  au  commencement 
de  1796,  dans  un  âge  fort  avancé.  Willdenow 
a  publié  une  2e  édition  du  Flora  Cochinchi- 
nensis, Berlin,  1798,  2  vol.  in-8°,  à  laquelle  il  a 
joint  quelques  notes  et  rectifications.  Une  lettre 
latine  de  Loureiro  a  été  insérée  par  deMurr,  dans 
ses  Annotationes  ad  bibliothecas  Hallerianas,  180a, 
in-4°,  p.  5.  On  trouve  sur  Loureiro,  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  t.  l'r,  2e année  (1796),  une 
courte  notice,  qui  est  un  extrait  de  la  préface  de 
sa  Flore.  D — u. 

LOUSTALOT,  né  à  St-Jean  d'Angely  en  1762, 
était  fils  d'un  avocat  de  cette  ville,  et  venait 
d'être  reçu  lui-même  avocat  à  Bordeaux,  lorsque 
la  révolution  commença.  11  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  enthousiasme,  se  hâta  de  venir  à  Paris 
pour  y  concourir,  et  fut  choisi  par  Prudhomme 
pour  l'un  des  collaborateurs  du  journal  que  ce 
libraire  publiait  sous  le  titre  de  Révolutions  de  Paris, 
dédiées  à  la  nation,  1790,  et  années  suivantes.  Ce 
fut  Loustalot  qui  en  rédigea  Y  introduction  ;  mais, 
du  reste ,  il  a  fourni  peu  d'articles  à  ce  recueil , 
étant  mort  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1790. 
Le  propriétaire  du  journal  consacra,  dans  le 
6e  volume,  quelques  lignes  à  l'éloge  de  son  ami  ; 
mais  il  n'y  donne  aucun  détail  biographique.  Le 
club  des  cordeliers  et  celui  des  jacobins  furent 
si  affligés  de  sa  perte ,  qu'ils  prirent  un  arrêté 
pour  porter  son  deuil  pendant  trois  jours.  Les 
autres  collaborateurs  des  Révolutions  de  Paris, 
dont  la  collection  forme  17  volumes  in- 8", 
étaient Silv.  Maréchal,  Chaumette,  Fabre  d'Églan- 
tine,  etc.  A.  B — t. 

LOUTHERBOURG,  ou  plus  exactement  LUTHER- 
BURG  (Philippe- Jacques),  peintre,  né  à  Strasbourg, 
le  31  octobre  1740,  d'un  peintre  en  miniature 
Balois  d'origine  et  mort  à  Paris  en  1768,  fut  élève 
de  Tischbein ,  puis  de  Casanova ,  et  se  fit  bientôt 
connaître  par  son  talent  à  peindre  des  batailles, 
des  chasses,  des  paysages.  De  tous  les  peintres 
de  cette  époque ,  il  est  celui  qui  a  le  plus  appro- 
ché de  Berghem  :  sa  composition  n'est  point  dé- 
pourvue d'esprit,  son  exécution  est  facile  et 
pleine  de  force  ;  son  coloris ,  quelquefois  un  peu 
cru,  est  le  plus  souvent  d'une  grande  fraîcheur. 
Ses  tableaux  toutefois  offrent  plutôt  une  heu- 
reuse imitation  des  grands  maîtres,  que  l'exacti- 
tude de  la  nature.  C'est  surtout  dans  la  peinture 
des  animaux  que  brille  son  talent.  Le  musée  du 
Louvre  ne  renferme  aucun  tableau  de  ce  maître  ; 
mais  il  en  existe  un  dans  le  château  de  Rambouil- 
let, qui  représente  une  Bataille,  et  qui  est  une 
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heureuse  imitation  de  Wouwermans.  C'est  sur 
ce  tableau  qu'en  1768  Lutherburg  fut  reçu  aca- 
démicien. Les  ouvrages  nombreux  qu'il  exposa 
successivement  au  Louvre  accrurent  sa  réputa- 
tion. L'espoir  d'augmenter  sa  fortune  le  conduisit 
en  Angleterre  en  1771 ,  et  il  y  reçut  un  traite- 
ment de  mille  livres  sterling  pour  faire  les  cro- 
quis des  décorations  du  grand  Opéra.  La  czarine 
lui  ayant  commandé  un  tableau  représentant  le 
passage  du  Danube  par  l'armée  russe,  sous  Ro- 
manzow,  il  demanda ,  pour  le  rendre  plus  par- 
fait, qu'on  lui  envoyât  de  toutes  les  espèces 
d'armes  des  différentes  nations  soumises  au  scep- 
tre de  l'impératrice  et  à  celui  du  sultan.  Sa  de- 
mande fut  accueillie,  et  il  se  forma  ainsi  le  cabinet 
le  plus  curieux  en  ce  genre  qu'aucun  particulier 
possédât  en  Angleterre.  Plusieurs  compositions 
charmantes  qu'il  fit  pour  le  roman  de  Tomes  Jones 
ont  été  gravées  par  Bartolozzi,  Woollet,  etc. 
Bartolozzi  et  Byrne  se  sont  exercés  sur.  plusieurs 
des  tableaux  de  ce  maître.  Lorsque  Cagliostro 
passa  en  Suisse,  Lutherburg  l'y  accompagna,  et 
le  pays  lui  plut  tellement  qu'il  voulut  d'abord  y 
fixer  son  séjour  :  mais  il  retourna  en  Angleterre, 
et  il  est  mort  à  Londres  vers  1814  (1).  Il  s'était 
aussi  occupé  avec  succès  de  la  gravure  à  l'eau- 
forte ,  d'après  ses  propres  compositions ,  et  l'on 
connaît  de  lui  les  18  morceaux  suivants  :  1°  deux 
suites  de  soldats,  composées  de  six  pièces  chacune  ; 
2°  les  Quatre  heures  du  jour,  4  petits  paysages  en 
largeur;  3°  la  Tranquillité  champêtre;  4°  et  la 
Bonne  petite  sœur,  deux  estampes  en  hauteur, 
faisant  pendants.  Sesautres  pièces,  imitantle  lavis 
au  bistre,  sont  4  planches  représentant  des  cos- 
tumes maronites  ;  Y  Exposition  des  tableaux,  gravée 
en  1776;  deux  vues  sur  les  bords  de  la  mer;  les 
Travaux  rustiques,  etc.  Lutherburg  fut,  dit-on, 
le  premier  inventeur  du  théâtre  pittoresque  et 
mécanique,  et  ses  premiers  essais  en  ce  genre 
sont  décrits  dans  un  journal  littéraire  allemand , 
sous  le  nom  d' Eydophysion .  On  trouve  une  notice 
sur  cet  artiste  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
1809,  t.  4,  p.  390.  P— s. 

LOUTHF- ALY-KH AN ,  septième  et  dernier  vekyl, 
ou  régent  de  Perse  ,  de  la  dynastie  de  Zend 
{voy.  Kerym-Khan)  ,  était  fils  de  Djaafar-Khan 
(vmj.  ce  nom).  Sa  taille  avantageuse,  sa  force,  son 
courage ,  son  adresse  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  et  plus  encore  sa  douceur  et  son  affabilité 
l'avaient  rendu  à  vingt  ans  l'idole  des  soldats  et 
du  peuple.  Endurci  de  bonne  heure  au  métier 
des  armes,  il  joignait  l'activité  de  la  jeunesse  à 
la  prudence  des  vieux  capitaines.  En  1788,  il 
avait  soumis  le  Kerman  et  le  Kermesir  révoltés , 
et  pris  d'assaut  la  ville  de  Laar ,  lorsque ,  de  re- 
tour àChyraz,  il  y  vit  revenir  Djaafar,  qui,  après 
s'être  emparé  d'Ispahan ,  avait  eu  la  lâcheté  de 
l'abandonner  à  l'approche  de  l'eunuque'  Agha- 
Mohammed-Khan,  son  compétiteur.  Louthf  ne  put 

il)  Hermann,  Notices  sur  Strasbourg,  t.  2,  p.  346. 


jamais  déterminer  son  père  à  aller  réparer  sa 
honte  ,  ni  obtenir  la  permission  de  se  mesurer 
avec  ce  redoutable  ennemi.  De  nouveaux  trou- 
bles l'ayant  appelé  du  côté  de  Taroun,  il  y  apprit 
que  Djaafar  venait  d'être  assassiné,  le  22  février 
1789,  par  des  princes  de  sa  famille  qu'il  retenait 
dans  son  palais  comme  otages  ,  et  qu'après  avoir 
jeté  son  cadavre  par  la  fenêtre,  Séid-Mourad, 
l'un  d'eux,  avait  gagné  une  partie  des  troupes 
et  s'était  emparé  de  la  souveraineté.  Louthf, 
soutenu  par  les  tribus  arabes  qui  habitent  les 
côtes  du  golfe  Persique ,  appelé  d'ailleurs  par  les 
vœux  des  habitants  de  Chyraz  et  par  une  partie 
de  la  garnison,  rentra  dans  cette  capitale,  après 
une  courte  résistance,  et  vengea  la  mort  de  son 
père  par  le  supplice  de  l'usurpateur  et  de  ses 
complices.  Cependant  Agha-Mohammed,  que  Séid- 
Mourad  avait  appelé  à  son  secours,  parut  bientôt 
avec  une  armée  dans  les  environs  de  Chyraz. 
Mais  voyant  que  cette  ville  avait  changé  de 
maître,  il  n'osa  rien  entreprendre.  Louthf,  avec 
des  forces  inférieures ,  ne  craignit  pas  de  lui 
livrer  bataille ,  le  7  août  ;  et  déjà  la  victoire  se 
déclarait  pour  lui,  lorsque  la  fuite  d'un  de  ses 
parents  entraîna  celle  de  6,000  Kourdes,  et  mit 
le  désordre  dans  l'armée  du  jeune  vekyl,  qui 
parvint  avec  peine  à  la  faire  rentrer  dans  la  ville. 
Agha-Mohammed  ne  put  tirer  aucun  parti  de  cet 
avantage.  Repoussé  dans  toutes  les  attaques 
qu'il  dirigea  contre  Chyraz ,  il  reprit  la  route  de 
Tehran,  abandonnant  ses  tentes  et  une  partie  de 
ses  bagages.  Louthf  voulut  prendre  sa  revanche  ; 
mais  la  rigueur  de  la  saison  l'ayant  contraint  de 
renoncer  à  une  expédition  qu'il  avait  commen- 
cée, il  employa  un  intervalle  de  paix  à  renforcer 
son  armée ,  à  réparer  les  maux  de  la  guerre  en 
mettant  l'ordre  dans  les  finances  et  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration.  Il  partit  au  prin- 
temps de  1791  pour  conquérir  Ispahan.  Son 
beau-père  Hadjy-Ibrahim ,  qu'il  avait  laissé  pour 
gouverner  Chyraz ,  s'y  étant  révolté ,  fit  arrêter 
ses  parents  et  ses  partisans.  Dans  le  même  temps, 
deux  frères  du  rebelle,  qui  avaient  suivi  le  vekyl 
à  l'armée ,  conspirèrent  contre  lui ,  et  firent  feu 
sur  sa  tente.  Leur  complot  échoua  par  la  valeur 
de  ce  prince  ;  mais  il  ne  put  les  faire  arrêter ,  et 
fut  obligé  de  renoncer  à  son  entreprise.  De  re- 
tour à  Chyraz ,  il  en  trouva  les  portes  fermées  ; 
et  lorsqu'il  se  disposait  à  l'assiéger,  Ibrahim,  par 
ses  promesses  et  son  or,  parvint  à  débaucher  son 
armée.  Louthf- Aly,  suivi  de  quelques  guerriers 
fidèles,  se  retira  du  côté  de  Bender-Right,  et  passa 
près  d'une  année  à  lever  des  troupes  et  à  réta- 
blir sa  puissance  dans  la  Perse  méridionale.  Hadjy- 
Ibrahim  n'ayant  pu  étendre  son  usurpation  au 
delà  des  environs  Chyraz,  et  n'osant  y  soutenir 
un  siège  contre  son  gendre ,  offrit  cette  ville  à 
Agha-Mohammed,  qui  se  mit  en  marche  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse.  Louthf  prévint  son 
rival  ;  avec  des  forces  moitié  moins  considérables, 
il  le  tint  en  échec  à  quelques  lieues  de  Chyraz 
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et  l'empêcha  de  faire  parvenir  des  secours  aux 
rebelles  ;  mais ,  dans  une  bataille  générale  qui 
eut  lieu  en  avril  1792,  les  troupes  du  jeune  vekyl, 
d'abord  victorieuses ,  s'étant  livrées  au  pillage 
au  lieu  d'achever  la  déroute  des  ennemis ,  ceux- 
ci  ralliés  par  leur  habile  général ,  tombèrent  sur 
les  vainqueurs  qui,  ne  pouvant  ni  fuir  ni  se 
défendre ,  furent  en  un  moment  détruits  et  dis- 
persés. Louthf-Aly  lui-même,  avec  quelques  cen- 
taines de  cavaliers,  prit  la  route  de  Yezd,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Tabas,  place  du  Kahistan,  sur  les 
frontières  des  Etats  du  roi  de  Candahar ,  où  il 
attendit  une  occasion  de  réparer  ses  pertes.  Mo- 
hammed s'empara  de  Chyraz ,  des  trésors  que 
Kerym-Khan  et  ses  successeurs  y  avaient  accu- 
mulés ,  fit  aveugler  tous  les  princes  de  cette  fa- 
mille, massacrer  plusieurs  chefs  de  la  tribu  de 
Zend,  livra  leurs  femmes  à  la  brutalité  de  ses 
soldats ,  viola  le  tombeau  de  Kerym-Khan ,  dont 
il  abandonna  le  cadavre  aux  insuites  de  la  popu- 
lace ;  et  punissant  les  habitants  de  leur  ancienne 
résistance ,  il  les  accabla  de  contributions,  et  dé- 
molit les  fortifications  de  leur  ville.  Il  en  laissa 
le  gouvernement  àHadjy-Ibrahim,  en  récompense 
de  sa  trahison,  avec  une  garnison  de  Khadjars, 
et  emmena  tous  les  otages  à  ïehran.  Cependant 
Louthf-Aly,  ayant  reçu  des  secours,  reprit  l'of- 
fensive et  se  présenta  devant  Kerman,  qui  lui 
ouvrit  ses  portes  en  mars  1793.  11  battit  toutes 
les  troupes  qui  furent  envoyées  contre  lui,  et  fît 
même  demander  la  protection  des  Russes,  qui 
promirent  de  faire  une  diversion  en  sa  faveur  ; 
mais  l'eunuque  ,  ne  voulant  pas  lui  laisser  le 
temps  de  tirer  parti  de  cette  alliance,  marcha  en 
personne  pour  l'écraser.  Louthf-Aly,  vaincu  dans 
une  dernière  bataille,  soutint  un  siège  de  plu- 
sieurs mois  dans  Kerman.  Une  nouvelle  trahison 
y  introduisit  les  troupes  de  son  rival  dans  les 
premiers  jours  d'octobre  1794.  Le  jeune  prince 
se  battit  en  désespéré,  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir,  dans  les  rues  et  dans  les  places  publiques; 
enfin ,  épuisé  de  fatigue,  couvert  de  blessures,  il 
s'ouvrit  un  passage  à  travers  les  ennemis,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  cavaliers,  et  se  dirigea  en- 
core vers  les  Etats  de  Candahar.  Biais ,  attaqué 
en  route  par  un  de  ses  oncles ,  il  fut  pris  et  con- 
duit à  Chyraz ,  où  Agha-Mohammed  lui  fit  arra- 
cher les  yeux.  Louthf-Aly  voulut  attenter  à  sa 
propre  vie  ;  on  l'en  empêcha  toujours ,  et  on  le 
conduisit  à  Tehran  sans  le  faire  passer  par  îspa- 
han.  Il  jouit  quelques  instants  de  la  consolation 
d'être  réuni  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants;  mais, 
après  avoir  servi  à  orner  le  triomphe  d'Agha- 
Mohammed,  cette  malheureuse  famille  fut  entiè- 
rement exterminée  par  ordre  de  ce  barbare.  Ainsi 
périt ,  à  26  ans ,  Louthf-Aly-Khan  ,  digne  d'un 
meilleur  sort,  et  dont  les  poètes  persans  déplo- 
rent encore  la  perte.  En  lui  finit  la  dynastie  de 
Zend,  qui  avait  duré  quarante-quatre  ans.  Elle  a 
été  remplacée  par  celle  des  Khadjars,  fondée  par 
Agha-Mohammed-Khan,  oncle  de  Fath-Aly-Khan, 


qui  depuis  monta  sur  le  trône  de  Perse  [vay. 
Fath-Aly-Khan).  A — t. 

LOUVARD  ou  LOUVART  (François),  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St-Maur  et  fameux  appe- 
lant, naquit  en  1662,  à  Champgénéreux,  diocèse 
du  Mans.  11  embrassa  la  vie  monastique,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  dans  l'abbaye  de  St-Melaine  de 
Rennes,  et  s'occupa  de  la  direction  des  âmes.  Ses 
supérieurs  le  firent  venir  en  1700,  à  l'abbaye  de 
St-Denis,  pour  terminer  l'édition  de  St-Grégoire 
de  Nazianze,  interrompue  par  la  mort  de  D.  Du- 
frische  ;  et  il  y  travailla  quelque  temps,  mais  sans 
résultat.  En  1709,  il  ouvrit  une  conférence  pu- 
blique sur  les  points  qui  divisent  les  communions 
chrétiennes ,  et  eut  la  satisfaction  de  ramener  à 
l'unité  de  l'Eglise  plusieurs  dissidents.  Il  se  fit  hon- 
neur d'être  le  premier  opposant  de  son  corps 
contre  la  bulle  Unigenitus;  et  il  soutint,  dans  un 
écrit  exprès,  que  la  recevoir  était  une  apostasie. 
L'excès  de  son  zèle  lui  attira  plusieurs  exils  et 
emprisonnements,  qui  ne  firent  qu'échauffer  da- 
vantage sa  tète  ardente.  Après  avoir  été  relégué  1 
successivement  dans  différentes  maisons  de  son 
ordre,  dans  la  Bretagne  et  le  Blaine,  il  fut  arrêté 
en  vertu  d'une  lettre  de  cachet,  et  enfermé  au 
château  de  Nantes,  d'où  il  fut  transféré  à  la  Bas- 
tille. Il  arriva  dans  cette  prison  le  31  décembre 
1728  ;  et  il  essaya  d'y  reprendre  son  travail  sur 
St-Grégoire  ;  mais  ne  pouvant  pas  se  procurer  les 
secours  nécessaires,  il  l'abandonna,  et  remit  ses 
notes  àdom  Maran,  son  confrère  (voj/.Grécoire  de 
Nazianze).  Après  une  captivité  de  cinq  ans,  il  fut 
conduit  à  l'abbaye  de  Rebais,  d'où  il  lui  était  dé- 
fendu de  sortir  ;  mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
ses  adversaires  ayant  obtenu  un  nouvel  ordre 
pour  le  faire  resserrer  plus  étroitement,  il  parvint 
à  se  soustraire  aux  recherches  des  archers,  et  se 
réfugia  en  Hollande,  où  il  trouva  un  asile  dans  la 
chartreuse  de  Schonaw,  près  d'Utrecht.  11  s'y  livra 
à  la  rédaction  de  plusieurs  écrits  pour  la  défense 
de  son  parti,  et  y  mourut  le  23  avril  1739.  On  a 
de  dom  Louvard  :  1°  un  Prospectus  d'une  nouvelle 
édition  des  Œuvres  de  St-Grégoire  de  Nazianze, 
et  quelques  Lettres,  dans  les  journaux  du  temps, 
relatives  à  ce  travail  ;  2°  plusieurs  écrits,  dénués 
d'intérêt  aujourd'hni,  sur  la  bulle  Unigenitus,  et 
sur  la  nécessité  de  l'appel  de  l'Eglise  de  France 
au  futur  concile.  On  en  trouvera  la  notice  dé- 
taillée dans  l'Histoire  littéraire  de  la  congrégation 
de  St-Maur ,  p.  540  et  suiv.  On  peut  consulter 
aussi  les  Nouvelles  ecclésiastiques ,  et  l'ouvrage 
intitulé  les  Appelants  célèbres.  W — s. 

LOU  VEAU  (Jean),  littérateur,  né  à  Orléans  vers 
le  commencement  du  16e  siècle,  vint  s'établir  à 
Lyon,  où  il  devint  le  secrétaire  de  Claude  Lau- 
rencin ,  baron  de  Riverie ,  receveur  des  subsides 
royaux  au  pays  de  Lyonnais  ;  il  lui  dédia  sa  tra- 
duction de  l'Ame  doré  d'Apulée,  Lyon,  Jean  Tem- 
poral 1553,  in-16.  La  Croix  du  Maine  et  du  Ver- 
dier  nous  ont  donné  la  liste  de  ses  autres  versions, 
qui  sont  encore  extrêmement  recherchées  ;  aussi 
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M.  Brunet  les  a-t-il  fait  figurer  dans  son  Ma- 
nuel. A.  P. 

LOUYEL  (Pierre-Louis),  devenu  célèbre  parle 
meurtre  qu'il  a  commis,  né  à  Versailles  en 
1783,  dans  une  classe  obscure,  ne  reçut  d'autre 
éducation  que  celle  de  sa  profession  de  sellier. 
Son  père ,  un  pauvre  marchand  mercier ,  ne  pou- 
vant nourrir  ses  enfants ,  le  mit  à  l'hospice  des 
Enfants  trouvés ,  d'où  il  ne  sortit  qu'à  l'âge  de 
onze  ans,  en  1794.  Pénétré  des  principes  de  la 
révolution,  c'était  dans  les  Droits  de  l'homme  et 
la  Constitution  qu'il  puisait  la  morale  que  plus 
tard  il  a  mise  en  pratique  d'une  manière  si  fu- 
neste !  Dépourvu  de  talents ,  il  resta  toujours 
garçon  sellier,  et  parcourut  en  cette  qualité  la 
plus  grande  partie  de  la  France ,  faisant  tous  ses 
efforts  pour  se  soustraire  à  la  conscription  ;  car 
il  est  assez  digne  d'observation  que  cet  homme, 
qui  était  pénétré  d'une  si  haute  admiration  pour 
les  principes  de  la  révolution  et  le  gouvernement 
de  Napoléon,  ne  voulut  point  alors  les  servir  de 
sa  personne  et  au  péril  de  sa  vie .  Il  inventa  suc- 
cessivement mille  prétextes  pour  obtenir  sa  ré- 
forme, et  il  n'y  parvint  qu'en  alléguant  des  infir- 
mités imaginaires.  Alors,  il  se  remit  à  voyager 
en  exerçant  sa  profession  dans  l'obscurité,  et 
souvent  dans  la  misère.  D'un  caractère  sombre 
et  mélancolique,  il  vivait  presque  toujours  seul, 
communiquait  rarement  ses  pensées ,  et  mon- 
trait un  invincible  attachement  à  ses  premières 
opinions.  Louvel  vit  avec  une  grande  affliction 
les  événements  de  1814,  et  ces  événements  ache- 
vèrent de  porterie  trouble  dans  sa  raison.  Il  était 
alors  à  Metz  ;  aussitôt  il  en  part  ;  il  se  rend  à 
Fontainebleau,  puis  à  l'île  d'Elbe ,  où  l'objet  de 
son  culte  venait  d'être  conduit ,  et  il  réussit  à  se 
faire  employer  chez  le  sellier  impérial.  On  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n'ait  ru  alors  l'empereur 
et  qu'il  ne  lui  ait  parlé,  pendant  le  séjour  de 
deux  mois  qu'il  fit  dans  cette  île  ;  il  a  dit  lui- 
même  l'avoir  vu  venir  souvent  dans  son  atelier, 
puis  il  l'a  nié.  En  quittant  l'île  d'Elbe,  Louvel  se 
rendit  à  Chambéry,  qui  était  alors  le  rendez-vous 
des  agents  de  Napoléon ,  et  il  s'empressa  de  re- 
joindre celui-ci  à  Lyon,  dès  qu'il  y  apprit  son 
arrivée,  au  mois  de  mars  1815.  Il  le  suivit  à 
Paris,  puis  à  Waterloo,  revint  avec  lui  dans  la 
capitale ,  et  le  suivit  encore  à  Rochefort.  Il  fit 
toutes  ces  démarches ,  tous  ces  voyages  sans  em- 
ploi connu,  et  sans  que  l'on  ait  pu  savoir  d'où  il 
reçut  l'argent  qui  lui  était  nécessaire.  Revenu  à 
Paris ,  après  le  second  rétablissement  des  Bour- 
bons ,  il  ne  songea  plus  qu'à  son  projet  de  les  as- 
sassiner, et  ne  parut  s'occuper  de  son  état  que 
pour  mieux  voiler  ses  manœuvres  ;  il  s'en  servit 
même  pour  entrer  dans  la  sellerie  du  roi ,  où  il 
lui  fut  plus  facile  d'être  informé  de  toutes  les  dé- 
marches et  de  toutes  les  habitudes  de  la  famille 
royale.  Il  suivit  secrètement  les  princes  dans 
leurs  voyages  et  dans  leurs  parties  de  chasse  à 
St-Germain,  à  Rambouillet,  à  Fontainebleau,  etc. 


Dans  les  derniers  temps  de  ses  poursuites,  il 
s'était  plus  particulièrement  attaché  au  duc  de 
Berri,  et  ce  fut  contre  ce  prince  qu'il  dirigea 
tous  ses  efforts,  parce  qu'il  faisait  souche,  comme 
il  l'a  déclaré.  Ce  fut  le  13  février  1820,  à  onze 
heures  du  soir ,  qu'il  porta  à  ce  prince  un  coup 
de  poignard  dans  la  poitrine  ,  au  moment  où  ce- 
lui-ci rentrait  à  l'Opéra,  après  avoir  accompagné 
à  sa  voiture  la  princesse  son  épouse.  Il  fut  ar- 
rêté à  quelques  pas  de  là  par  un  soldat  qui  l'avait 
poursuivi  et  un  garçon  limonadier  que  le  hasard 
mit  sur  son  chemin.  Amené  dans  le  corps  de 
garde  et  interrogé  sur  son  crime ,  il  n'en  nia  au- 
cune circonstance,  se  bornant  à  écarter  tout  ce 
qui  pouvait  indiquer  des  complices,  et  déclara 
qu'il  n'avait  aucun  motif  de  haine  personnelle 
contre  ce  prince;  mais  qu'il  regardait  sa  famille 
comme  ennemie  de  la  France.  Confronté  le  len- 
demain avec  le  cadavre  de  sa  victime ,  il  ne  parut 
ni  touché  ni  effrayé  de  cet  horrible  spectacle ,  fit 
encore  une  fois  l'aveu  de  son  crime  ;  et  lorsqu'on 
le  menaçait  de  la  justice  divine,  il  répondit  -.Dieu 
nest  qu'un  mot.  Le  roi  ayant  ordonné  qu'il  fût 
jugé  par  la  chambre  des  pairs,  une  commission 
fut  chargée  de  l'instruction  du  procès.  Un  grand 
nombre  de  témoins  furent  entendus  et  confron- 
tés ,  sans  qu'on  pût  découvrir  ni  ses  instigateurs 
ni  ses  complices,  La  procédure  fut  soumise  aux 
pairs  à  la  fin  de  mai;  et  le  5  juin,  Louvel  parut 
devant  la  chambre  formée  en  cour  de  justice.  Il 
subit  un  nouvel  interrogatoire ,  et  persista  dans 
ses  dénégations.  Peu  de  criminels  ont  montré, 
dans  leur  dernier  moment ,  autant  de  mépris  de 
la  vie ,  autant  de  constance  dans  leurs  principes . 
Quoique  d'un  physique  grêle  et  peu  robuste  ,  il 
n'eut  pas  un  moment  de  faiblesse  pendant  tout 
le  procès.  Seulement  il  déclara  qu'en  différentes 
occasions,  et  surtout  le  jour  où  il  avait  consommé 
le  crime  ,  il  s'était  trouvé  mal  lorsqu'il  voulut  le 
commettre,  au  moment  de  l'arrivée  du  prince 
au  spectacle  ;  que  d'autres  fois  il  avait  hésité,  se 
disant  à  lui-même  :  Ai-je  tort?  ai-je  raison?  Le 
président  lui  ayant  demandé  quelle  était  sa  reli- 
gion, il  répondit  qu'il  avait  été  tantôt  catholique, 
tantôt  protestant  et  tantôt  théophilanthrope,  sui- 
vant les  circonstances.  Après  les  plaidoiries  de  ses 
avocats,  qu'il  avait  reçus  d'office,  il  voulut  aussi 
être  entendu  ;  et  tirant  de  sa  poche  un  écrit  que 
ses  conseils  avaient  en  vain  cherché  à  lui  persua- 
der de  ne  pas  lire ,  et  dont  ils  étaient  parvenus  à 
lui  faire  supprimer  seulement  une  partie ,  il  lut 
cet  écrit,  monument  de  délire  et  de  fanatisme, 
et  où  étaient  soutenues  les  doctrines  de  l'assas- 
sinat et  du  régicide.  Nous  l'avons  recueilli  nous- 
mème  à  l'audience  ;  et  comme  il  a  été  dénaturé 
et  recomposé,  nous  le  rapporterons  littéralement 
tel  qu'il  a  été  prononcé ,  regrettant  seulement  d« 
ne  pouvoir  présenter  avec  assez  de  vérité  l'em- 
barras et  les  hésitations  de  Louvel  :  «  J'ai  à  rou- 
te gir  aujourd'hui  d'un  crime  que  j'ai  commis  moi 
«  tout  seul...  La  France  n'est  pas  déshonorée, 
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«  pas  plus  quemafamiile...  On  m'accuse  d'avoir 
«  assassiné  un  prince  de  la  famille  royale  :  oui , 
«  j'en  suis  coupable,  j'ai  voulu  détruire  les  en- 
«  nemis  de  la  patrie.  Je  me  suis  dévoué  pour  la 
«  France....  Les  hommes  du  gouvernement  sont 
«  plus  coupables  que  moi  :  ils  ont  pris  des  crimes 
«  pour  des  vertus,  et  des  vertus  pour  des  crimes. 
«  Quand  les  étrangers  sont  entrés  en  France, 
«  tous  les  Français  devaient  se  réunir.  Suivant 
«  moi ,  dans  mon  idée ,  un  homme  exilé  est  à 
«  plaindre  ;  mais  si  un  Français ,  qui  est  obligé 
«  de  sortir  de  France,  s'occupe  de  nuire  et  porte 
«  les  armes  contre  sa  patrie ,  il  n'est  plus  Fran- 
«  çais.  Je  ne  puis  m'empècher  de  penser  que  si 
«  la  bataille  de  Waterloo  a  été  perdue ,  c'est  que 
«  des  Français  étaient  à  Bruxelles  et  à  Gand. 
«  Suivant  moi ,  dans  mon  sentiment ,  la  mort  de 
«  Louis  XVI  était  nécessaire.  La  France  l'a  vou- 
ée lue.  Si  une  poignée  d'intrigants  s'était  pré- 
«  sentée  aux  portes  du  château  ;  c'est  différent. 
«  11  est  resté  en  arrestation  avec  sa  famille  long- 
ée temps....  Aujourd'hui,  suivant  moi ,  dans  mon 
«  opinion,  les  Bourbons  sont  coupables.  La  na- 
ee  tion  est  déshonorée ...  Je  vous  fais  mes  adieux .  » 
Louvel  entendit  prononcer  son  arrêt  de  mort  sans 
émotion  apparente ,  et  montra  encore  beaucoup 
de  calme  jusqu'au  dernier  moment.  Cependant 
il  éprouva  un  mouvement  de  faiblesse  à  l'aspect 
des  apprêts  de  son  supplice,  et  les  bourreaux  fu- 
rent obligés  de  le  soutenir  pour  monter  sur  l'écha- 
faud.  Après  avoir  annonce  un  grand  mépris  pour 
toute  idée  religieuse,  il  finit  par  accueillir  l'ec- 
clésiastique qui  se  présenta  pour  lui  donner  les 
secours  de  la  religion,  passa  avec  lui  une  grande 
partie  de  la  nuit,  et  parut  l'écouter  avec  assez 
d'attention.  Son  exécution  se  fit  sur  la  place  de 
Grève,  le  7  juin  1820,  au  milieu  du  plus  imposant 
appareil  de  la  force  militaire.  L'ouvrage  le  plus 
complet  qui  ait  été  publié  sur  cet  événement  est 
YHistoire  du  procès  de  Louvel,  par  M.  Maurice 
Méjan  [voy.  Berri).  Z. 

LOUVENCOURT  (Marie de),  née  à  Paris  vers 
1680,  montra  des  dispositionsprécoces  pour  la  mu- 
sique vocale  et  instrumentale ,  et  surtout  pour  la 
poésie  lyrique.  Les  agrémentsde  sa  figure,  l'ama- 
bilité de  son  caractère ,  sa  modestie  qui  donnait 
un  nouveau  prix  à  ses  talents,  la  firent  rechercher 
dans  les  meilleures  sociétés.  Elle  obtint  aussi  les 
suffrages  et  l'amitié  de  mademoiselle  de  Scudéry, 
et  l'on  trouve  dans  les  Entretiens  de  morale  de 
cette  dernière,  ainsi  que  dans  le  recueil  de  la 
Nouvelle  Pandore  de  Vertron,  plusieurs  pièces 
de  vers  composées  par  Marie  de  Louvencourt, 
qui  mourut  en  1712,  à  l'âge  de  32  ans.  J.-B. 
Rousseau,  dans  ses  Epîtres,  l'a  traitée  avec 
peu  de  ménagement,  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  osé  aborder  un  genre  dont  il  est  le  créa- 
teur. Cependant  les  Cantates  de  cette  jeune  muse , 
sans  être  des  chefs-d'œuvre ,  ont  quelque  mérite 
et  se  distinguent  en  général  par  la  grâce  du  style  ; 
elles  sont  intitulées  ,  1°  Ariadne,  2°  Céphale  et 


l'Aurore,  3°  Zèphire  et  Flore,  4°  Psyché,  5°  l'A- 
mour piqué  par  une  abeille ,  6°  Médêe ,  7°  Alphée 
et  Aréthuse ,  8°  Léandre  et  Héro,  9°  la  Musette; 
10°  Pygmalion ,  11°  Pyrame  et  Thisbé.  Ces  onze 
cantates  ont  été  gravées  et  mises  en  musique ,  les 
quatre  premières  par  Bourgeois ,  et  les  sept  au- 
tres par  Clérambault.  M.  J.-B.  Buisson  en  a  in- 
séré quelques-unes  dans  un  charmant  recueil 
qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  Souvenirs  des  Muses, 
ou  Collection  des  poêles  français  morts  à  la  fleur  de 
l'âge,  Paris,  1823,  in-8°.  P— rt. 

LOUVERTURE  (Toussaint),  l'un  des  hommes 
les  plus  extraordinaires  d'un  temps  où  tant 
d'hommes  extraordinaires  ont  paru ,  était  noir , 
d'origine  africaine,  et  naquit  à  St-Domingue, 
en  1743 ,  d'un  père  et  d'une  mère  esclaves  sur 
l'habitation  du  comte  de  Noé ,  appelée  Breda ,  et 
située  à  une  lieue  de  la  ville  du  Cap  (1).  Les  pre- 
mières années  de  Louverture,  connu  d'abord  sous 
le  nom  de  Toussaint-Breda,  s'écoulèrent  dans  les 
travaux  les  plus  durs  ;  il  garda  les  bestiaux  sur 
l'habitation  qui  l'avait  vu  naître.  Mais  la  précoce 
activité  de  son  esprit  l'affranchit  bientôt  de  l'état 
de  profonde  ignorance  auquel  il  semblait  con- 
damné; par  les  soins  d'un  noir  nommé  Pierre- 
Baptiste  ,  il  reçut  les  premiers  éléments  d'une 
instruction  très-commune,  mais  dont  il  sut  mer- 
veilleusement profiter.  Dès  qu'il  sut  lire  et  signer 
son  nom,  il  sortit  de  l'emploi  de  pâtre;  M.  Bayon 
de  Libertat,  procureur  de  l'habitation,  en  fit  son 
cocher.  La  conduite  de  Toussaint  lui  mérita  la 
confiance  de  son  nouveau  maître,  au  point  qu'il 
l'institua  surveillant  des  autres  noirs.  Toussaint, 
dans  son  nouvel  emploi ,  montra  de  la  probité , 
de  la  modération  et  des  sentiments  religieux. 
Telle  fut  la  position  où  le  trouva  la  révolution. 
Il  ne  prit  'aucune  part  aux  premières  insurrec- 
tions, et  l'on  n'eut  point  à  lui  reprocher  d'avoir 
trempé  ses  mains  dans  le  massacre  des  blancs  au 
mois  d'août  1791.  Malgré  les  liaisons  qu'il  avait 
eues  avec  Biassou  et  Jean-François ,  alors  chefs 
des  noirs  insurgés ,  il  lui  échappa  plusieurs  fois 
des  imprécations  contre  les  auteurs  des  désastres 
de  la  colonie.  Toussaint  ne  concourut  à  la  ré- 
volte que  lorsqu'elle  lui  sembla  prendre  un  ca- 
ractère politique.  Qui  le  croirait?  ce  fut  d'abord 
aux  cris  de  Vive  le  roi  et  l'ancien  régime  !  que  se 
soulevèrent  les  noirs  ;  ils  attaquèrent  les  blancs 
qui  avaient  embrassé  la  révolution,  et  en  même 
temps  ils  prirent  pour  devise  :  Vaincre  ou  mourir 
pour  la  liberté.  Les  deux  partis  se  faisaient  une 
guerre  à  mort.  Toussaint  s'était  rendu  au  camp 
du  chef  noir  Biassou,  qui  l'admit  dans  son  in- 
time confiance ,  et  l'employa  dans  plusieurs  ex- 

(1)  Tendant  la  toute-puissance  de  Louverture,  on  lui  fit  une 
généalogie,  ou  peut-être  en  donna-t-il  l'idée  lui-même.  Il  en  ré- 
sulterait qu'il  descendait  de  Gaon-Guinou,  roi  noir  de  la  tribu 
africaine  des  Arrudos;  que  son  père ,  second  fils  de  ce  roi ,  aurait 
été  fait  prisonnier  à  la  suite  d'une  guerre,  vendu  ensuite  selon  la 
coutume  barbare  des  Africains  ,  et  conduit  à  St-Domingue  ;  que 
là  il  devint  esclave  du  comte  de  Noé;  qu'il  se  maria,  eut  cinq 
enfants  mâles  et  trois  filles ,  et  que  l'aîné  des  cinq  enfants  mâles 
était  Toussaint. 
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péditions.  Il  acquit  parmi  les  noirs  une  grande 
popularité  au  moyen  de  quelques  remèdes  par- 
ticuliers recueillis  par  son  esprit  observateur  ;  il 
se  fit  même  donner  dans  les  bandes  de  Jean- 
François  le  titre  de  médecin  des  armées  du  roi, 
qu'il  échangea  bientôt  pour  un  grade  militaire. 
Jean-François,  jaloux  de  l'ascendant  que  Tous- 
saint avait  obtenu ,  le  fit  arrêter  et  emprisonner 
à  Vallière  en  1793  ;  mais  il  fut  délivré  par  Bias- 
sou.  Cependant,  ce  Biassou  s'étant  rendu  odieux 
par  sa  férocité,  Jean-François,  qui  aspirait  au 
commandement  général  des  noirs ,  s'en  défit , 
favorisé,  dit-on,  par  Toussaint,  avec  qui  il  s'é- 
tait réconcilié  et  à  qui  l'on  fit  le  reproche  d'a- 
voir abandonné  et  même  trahi  son  ancien  chef. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  suivit  les  drapeaux  de  Jean- 
François,  et  d'aide  de  camp  il  devint  le  colonel 
espagnol  Toussaint,  après  que  Jean-François  eut 
passé  avec  ses  noirs  dans  les  rangs  espagnols , 
pour  combattre  le  parti  de  la  république  fran- 
çaise. Toussaint  porta  donc  les  armes  contre  la 
république  et  au  nom  du  roi  pendant  toute  la 
campagne  de  1793.  La  Vendée  seule  peut  être 
comparée  à  cette  guerre  cruelle  que  firent  les 
noirs  aux  républicains  de  St-Domingue  pendant 
près  de  deux  ans.  Les  commissaires  Polverel  et 
Sonthonax ,  ayant  proclamé  la  liberté  des  noirs , 
essayèrent  avec  cet  appât  de  les  ramener  à  eux , 
et  firent  offrir  à  Jean -François  et  à  Toussaint 
paix,  liberté  et  protection.  Mais  ces  premières 
ouvertures  n'eurent  aucun  succès.  Toussaint, 
croyant  devoir  motiver  particulièrement  son  re- 
fus ,  écrivit  aux  commissaires  :  «  Nous  ne  pou- 
«  vons  nous  conformer  à  la  volonté  de  la  nation, 
«  vu  que  depuis  que  le  monde  règne  nous  n'a- 
«  vons  exécuté  que  celle  d'un  roi.  Nous  avons 
«  perdu  celui  de  France ,  mais  nous  sommes 
«  chéris  de  celui  d'Espagne ,  qui  nous  témoigne 
«  des  récompenses  et  ne  cesse  de  nous  secourir. 
«  Comme  cela ,  nous  ne  pouvons  vous  reconnaî- 
«  tre ,  commissaires ,  que  lorsque  vous  aurez 
«  trôné  un  roi.  »  Cette  lettre  avait  été  rédigée 
par  le  curé  de  Laxabon,  prêtre  espagnol,  alors 
confesseur  de  Toussaint.  Deux  mois  auparavant, 
ce  chef  des  noirs  avait  adressé  une  proclamation 
dans  le  même  sens.  Lui  et  Jean-François  n'agis- 
saient alors  que  par  les  ordres  de  don  Joachim 
Garcia,  président  de  l'audience  royale  à  Santo- 
Domingo,  qui  venait  d'établir  Toussaint  avec  ses 
troupes  noires  au  poste  de  la  Marmelade ,  sous 
le  commandement  du  marquis  d'Hermona,  gé- 
néral espagnol.  Ce  fut  là  qu'on  eut  connaissance 
du  décret  de  la  convention  du  4  février  1794, 
qui  confirmait  et  proclamait  la  liberté  générale 
de  tous  les  esclaves ,  en  déclarant  St-Domingue 
partie  intégrante  de  la  France.  Toussaint  savait 
à  peine  lire ,  mais  il  était  capable  de  méditer  ;  il 
jugea  tout  l'avantage  qu'il  pourrait  tirer  d'un 
pareil  décret ,  si ,  abandonnant  le  parti  où  le  ha- 
sard l'avait  placé ,  il  passait  dans  le  parti  de  la 
France ,  qui  était  devenu  celui  de  l'affranchisse- 


ment des  noirs.  11  se  voyait  d'ailleurs  avec  peine 
dans  un  rang  subalterne ,  sans  espoir  d'égaler 
jamais  Jean-François ,  à  qui  l'Espagne  venait  de 
conférer  la  grandesse  et  le  rang  de  lieutenant 
général.  Animé  par  la  jalousie  et  l'ambition, 
Toussaint,  avec  qui  Laveaux  entretenait  des  rap- 
ports secrets,  fait  offrir  à  ce  général  de  lui  livrer 
les  postes  et  les  troupes  qu'il  commande  si  l'on 
veut  le  maintenir  dans  son  grade  de  colonel  ;  on 
lui  promet  de  le  reconnaître  pour  général  de  bri- 
gade. Alors  il  n'hésite  plus.  Cependant  la  con- 
fiance qu'il  inspirait  aux  Espagnols  était  sans 
bornes  ;  il  les  avait  tellement  séduits  par  ses  de- 
hors religieux ,  que  le  marquis  d'Hermona  ,  son 
général,  s'écriait  en  le  voyant  communier  :  «  Non, 
«  Dieu  ne  saurait  visiter  une  âme  plus  pure.  » 
Peu  de  jours  après ,  Toussaint  entend  la  messe , 
reçoit  les  sacrements  avec  recueillement,  et  part 
de  la  Marmelade  avec  un  gros  de  noirs  à  ses  or- 
dres ;  il  fait  d'abord  main  basse  sur  les  Espagnols 
qui  se  trouvent  à  sa  portée,  marche  sur  le  ventre 
de  tous  les  postes  qui  refusent  de  se  rallier  à  lui, 
et  se  rend ,  par  Plaisance  et  le  Gros-Morne ,  aux 
ordres  de  Laveaux.  Cette  défection  entraîne  la 
reddition  immédiate  de  la  Marmelade ,  de  Plai- 
sance, du  Gros-Morne ,  d'Henneri ,  du  Dondon , 
de  l'Acul  et  du  Limbé  ;  elle  jette  la  confusion  et 
l'effroi  parmi  les  Espagnols ,  et  change  tout  à 
coup  la  face  des  affaires.  Devenu  général  de  bri- 
gade français ,  Toussaint  prit  facilement  sur  les 
siens  l'ascendant  que  donne  un  caractère  ferme 
et  décidé.  Pourtant  rien  en  lui  n'était  entraînant, 
ni  la  valeur  ni  le  courage  moral  ;  il  n'avait  au- 
cun avantage  extérieur  ;  il  était  vieux ,  il  avait 
vécu  cinquante  ans  dans  l'esclavage;  il  n'était 
rien  moins  qu'éloquent,  sa  diction  était  embar- 
rassée ;  et  néanmoins  cet  homme  sut  tout  à  coup 
s'élever  en  maître ,  parce  qu'il  jugea  que  les 
noirs  voulaient  un  chef  et  le  voulaient  de  leur 
couleur.  Faisant  allusion  aux  succès  de  la  défec- 
tion de  Toussaint ,  resté  maître  de  plusieurs 
camps  retranchés ,  le  commissaire  Polverel  avait 
dit  :  «  Comment  1  mais  cet  homme  fait  ouverture 
«  partout  !  »  Dès  lors  la  voix  publique  lui  con- 
firma le  surnom  de  Louverture;  lui-même  s'em- 
pressa de  l'ajouter  à  son  nom,  comme  pour  an- 
noncer à  la  colonie ,  et  surtout  aux  siens ,  qu'il 
allait  ouvrir  la  porte  d'un  meilleur  avenir.  Il  vint 
avec  ses  troupes  au  port  de  Paix ,  et  y  fit  ser- 
ment à  la  république  française  en  présence  de 
Laveaux ,  qui ,  par  le  rappel  de  Polverel  et  Son- 
thonax ,  tenait  seul  le  gouvernement  de  St-Do- 
mingue. Ce  général,  instruit  par  les  événements, 
se  montrait  peu  disposé  à  donner  sa  confiance  à 
Louverture,  qui,  surveillé  dans  toute  sa  conduite 
et  réduit  à  l'inaction ,  semblait  avoir  atteint  le 
terme  de  sa  carrière  politique.  Mais  un  événe- 
ment inattendu  vint  le  replacer  tout  à  coup  sur 
la  scène  et  ouvrir  à  son  ambition  une  nouvelle 
carrière.  Au  mois  de  mars  1795,  une  sédition 
fomentée  et  protégée  par  trois  chefs  mulâtres 
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éclate  dans  la  ville  du  Cap ,  contre  le  général 
Laveaux,  qui  est  arrêté  et  constitué  prisonnier. 
A  cette  nouvelle,  Toussaint  Louverture,  soutenu 
par  les  amis  de  la  France ,  arme  ses  noirs  et 
marche  sur  la  ville  du  Cap  pour  délivrer  le  géné- 
ral français.  Il  est  bientôt  à  la  tète  de  10,000  hom- 
mes ,  et  l'appareil  menaçant  d'un  siège  force  les 
habitants  à  lui  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Tous- 
saint y  entre  en  vainqueur  ;  son  premier  soin  est 
de  délivrer  le  général  Laveaux  et  de  le  réintégrer 
solennellement  dans  ses  fonctions.  Dans  l'ivresse 
de  sa  reconnaissance,  le  gouverneur  le  proclame 
le  vengeur  des  autorités  constituées  et  le  sau- 
veur des  blancs.  «  C'était,  disait-il  dans  sa  pro- 
«  clamation ,  ce  noir ,  ce  Spartacus  prédit  par 
«  Raynal ,  dont  la  destinée  était  de  venger  les 
«  outrages  faits  à  toute  sa  race....  »  Il  ajoutait 
que  désormais  il  ne  ferait  rien  que  de  concert 
avec  lui  et  par  ses  conseils.  En  effet,  il  le  crée  à 
la  fois  général  de  division  et  lieutenant  au  gou- 
vernement de  St-Domingue  ;  en  un  mot ,  il  le 
constitue  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la  colonie. 
Les  services  que  Louverture  rendit  à  la  France  fu- 
rent immenses  ;  ce  fut  par  lui  que  Laveaux  par- 
vint à  plier  les  noirs  à  l'ordre  et  au  régime  mi- 
litaire. La  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  ayant 
mis  fin  aux  efforts  de  Jean-François,  ce  chef 
s'embarqua  avec  ses  principaux  officiers  pour 
aller  jouir ,  dans  la  Péninsule ,  des  faveurs  de  la 
cour  de  Madrid.  Toussaint  Louverture  resta  seul 
à  St-Domingue  pour  flatter  l'orgueil  et  les  espé- 
rances de  sa  couleur.  Le  général  Laveaux  sentit 
tout  le  prix  de  son  crédit ,  qui  lui  facilita  l'occu- 
pation entière  du  nord  de  l'île ,  à  l'exception  du 
môle  St-Nicolas  qui  restait  aux  Anglais.  Il  les  fit 
harceler  par  Louverture,  qui  prit  poste  aux  Yer- 
rettes ,  à  la  Petite-Rivière  et  sur  l'Esther.  C'est 
là  qu'il  faillit  s'emparer  du  major  anglais  sir 
Thomas  Brisbanne.  Il  lui  avait  fait  dire  que , 
«  dégoûté  de  servir  la  république  et  désirant 
«  passer  sous  les  drapeaux  de  l'Angleterre,  il 
«  était  prêt  à  lui  livrer  les  Gonaïves,  les  Yerrettes 
«  et  les  autres  places  sous  ses  ordres,  s'il  voulait 
«  lui  accorder  un  rendez-vous  au  pont  de  l'Es- 
«  ther.  »  Sir  Thomas  se  met  aussitôt  en  marche; 
mais  sur  l'avis  qu'il  cède  avec  trop  de  confiance 
aux  propositions  d'un  homme  vieilli  dans  la  dis- 
simulation, il  rétrograde  et  envoie  à  sa  place 
M.  Gauthier,  officier  émigré,  commandant  en 
second  à  St-Marc.  Cet  officier,  escorté  par  des 
hommes  de  couleur  revêtus  de  l'uniforme  an- 
glais ,  commence  sa  négociation  par  des  offres 
pécuniaires.  Toussaint  Louverture  paraît  s'en 
indigner,  traduit  devant  une  commission  mili- 
taire les  victimes  de  sa  perfidie,  et  les  fait  passer 
par  les  armes ,  en  vertu  d'un  jugement  qui  por- 
tait littéralement  le  grief  d'avoir  voulu  corrom- 
pre le  vertueux  général  Toussaint  Louverture.  Il 
s'approche  ensuite  de  St-Marc  à  la  tète  de  ses 
légions  noires,  et  partout  il  est  obéi.  Telle  était 
déjà  son  influence,  qu'en  changeant  par  sa  seule  ! 


volonté  les  habitudes  licencieuses  des  noirs ,  il 
savait  faire  comprendre  à  ce  qui  restait  de  pro- 
priétaires qu'il  y  allait  de  leur  intérêt  de  s'atta- 
cher à  lui ,  puisque  lui  seul  pouvait  rétablir  le 
joug  des  anciennes  cultures.  L'arrivée  de  nou- 
veaux agents  envoyés  par  le  Directoire  exécutif 
pour  proclamer  la  constitution  de  l'an  3  ,  affer- 
mit encore  le  crédit  de  Louverture ,  en  prêtant  en 
quelque  sorte  de  nouvelles  armes  à  son  ambition. 
L'ancien  commissaire  Sonthonax  était  à  la  tète 
de  la  nouvelle  commission  ;  il  avait  ordre  de  faire 
éprouver  à  Toussaint  Louverture  toute  la  bien- 
veillance du  gouvernement  français ,  et  de  re- 
connaître par  de  nouvelles  faveurs  les  services 
que  ce  nègre  avait  rendus  à  la  république  dans 
la  personne  du  général  Laveaux.  Fidèle  à  ses 
instructions ,  Sonthonax  l'encourage  à  de  nou- 
veaux services,  et  lui  expose  la  nécessité  de  chas- 
ser promptement  les  Anglais.  Investi  de  la  con- 
fiance des  agents  du  gouvernement,  Louverture, 
déployant  un  grand  zèle  et  des  talents  militaires 
qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas,  débouche  avec  ses 
troupes  noires  des  sources  de  l'Artibonite ,  par- 
vient à  reconquérir  le  Mirbalais  et  les  grands  bois 
qui  étaient  restés  sous  la  domination  anglaise , 
et  devient  dans  l'ouest  le  plus  ferme  appui  des 
armes  de  la  république.  Déjà  son  ambition  n'a- 
vait plus  de  bornes ,  surtout  depuis  que  le  com- 
missaire Sonthonax,  espérant  plus  de  soumission 
dans  un  chef  noir,  lui  avait  fait  entendre  qu'il  le 
destinait  au  commandement  en  chef.  Quand  il 
s'était  vu  associé  comme  lieutenant  au  gouver- 
neur de  St-Domingue ,  Louverture  s'était  écrié  : 
Après  bon  Dieu,  c'est  Laveaux  !  mais  dès  que,  par 
la  confirmation  de  son  grade  de  général  de  divi- 
sion ,  il  se  vit  toucher  de  si  près  au  rang  de  son 
bienfaiteur,  sa  secrète  pensée  fut  de  le  rempla- 
cer, et  tout  annonce  que  ce  fut  par  son  influence 
que  Laveaux ,  nommé  au  corps  législatif,  se  vit 
dans  la  nécessité  de  quitter  la  colonie.  Alors 
Louverture  fut  proclamé  général  en  chef  des  ar- 
mées de  St-Domingue  (avril  1796).  Le  bruit  de 
ses  exploits  retentit  en  Europe ,  et  l'on  célébra 
les  victoires  du  général  noir  à  la  tribune  du  con- 
seil des  Anciens  ;  on  le  peignit  comme  le  sauveur 
de  la  colonie ,  comme  le  partisan  le  plus  zélé  de 
la  France.  Tout  paraissait  concourir  alors  à  main- 
tenir l'harmonie  entre  les  commissaires  du  gou- 
vernement et  le  nouveau  général  en  chef.  La 
colonie  commençait  à  respirer  ;  la  ville  du  Cap 
et  les  habitations  du  nord  se  relevaient  avec  ra- 
pidité. Louverture  donnait  les  plus  belles  espé- 
rances ;  et  ce  fut  à  cette  époque  qu'on  l'entendit 
dire  :  «  Je  n'ai  pas  envie  de  passer  pour  un  nègre 
«  de  la  côte,  et  je  saurai  aussi  bien  que  les  au- 
«  très  tirer  parti  des  ressources  territoriales  ;  la 
«  liberté  des  noirs  ne  peut  se  consolider  que  par 
«  la  prospérité  de  l'agriculture.  »  Le  quartier  de 
la  Grande-Rivière,  où  il  avait  ses  propriétés, 
voulut  prendre  son  nom ,  et  il  y  eut  un  canton 
et  une  municipalité  de  Toussaint  Louvertum. 
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Mais  il  restait  encore  au  commissaire  du  Direc- 
toire une  ombre  de  pouvoir  ;  Louverture  résolut 
de  s'en  débarrasser.  Il  se  rend  au  Cap  dans  le 
courant  d'août  1796,  à  la  tête  d'un  gros  corps  de 
cavalerie ,  et  va  descendre  chez  Sonthonax ,  qui 
le  reçoit  avec  beaucoup  d'égards.  Le  premier 
jour  s'écoule  dans  des  témoignages  d'estime  et 
de  confiance  mutuelles.  Le  lendemain,  Louverture 
fait  battre  la  générale ,  passe  en  revue  la  garni- 
son et  se  retire  dans  son  gouvernement ,  où  il 
invite  à  un  repas  les  chefs  civils  et  militaires  de 
la  ville.  Là,  s'assurant  les  suffrages  du  plus  grand 
nombre ,  il  propose  sans  détour  l'embarquement 
du  commissaire,  et  il  fait  arrêter  les  officiers  qui 
s'y  opposent.  Dans  une  entrevue  avec  Sonthonax 
il  lui  démontre  qu'il  ne  peut  plus  rester  dans  la 
colonie  sans  y  causer  des  troubles.  Tout  en  le 
comblant  de  témoignages  de  respect  et  de  défé- 
rence ,  il  le  contraint  de  mettre  à  la  voile  avec 
ses  principaux  adhérents,  ne  retenant  près  de 
lui  que  le  mulâtre  Raymond ,  l'un  des  commis- 
saires, qui  lui  était  dévoué  et  auquel,  pour  con- 
server quelques  apparences ,  il  confie  l'adminis- 
tration de  la  colonie.  Mais,  craignant  bientôt 
que  ce  coup  d'éclat  ne  lui  devienne  funeste  au- 
près du  gouvernement  de  France ,  il  se  hâte , 
pour  rassurer  le  Directoire,  d'envoyer  aux  écoles 
de  Paris  deux  de  ses  enfants ,  qu'il  fait  accom- 
pagner par  le  chef  de  brigade  Vincent ,  chargé 
spécialement  de  la  commission  délicate  de  faire 
comprendre  au  Directoire  l'impossibilité  où  se- 
rait restée  la  colonie  de  se  relever  sous  l'admi- 
nistration inquiète  et  turbulente  du  commissaire 
Sonthonax.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cette  oc- 
casion, il  ne  manqua  pas  de  faire  considérer 
«  combien  sa  confiance  dans  le  Directoire  devait 
«  être  grande  pour  lui  livrer  ainsi  ses  enfants  à 
«  une  époque  où  les  plaintes  qu'on  allait  porter 
«  contre  lui  pouvaient  mettre  en  doute  la  sincé- 
«  rité  de  ses  sentiments.  Aujourd'hui,  ajoutait-il, 
«  il  n'y  a  plus  de  motif  à  des  agitations  intérieu- 
«  res.  Je  garantis,  sous  ma  responsabilité  person- 
«  nelle,  la  soumission  à  l'ordre  et  le  dévouement 
«  à  la  France  de  mes  frères  noirs.  Vous  pouvez 
«  compter  prochainement ,  citoyens  directeurs , 
«  sur  d'heureux  résultats;  et  vous  verrez  bientôt 
«  si  j'engage  en  vain  ma  responsabilité  et  vos  es- 
«  pérances.  »  La  conduite  de  Louverture  fut  louée 
publiquement  à  Paris.  On  le  regarda  de  nouveau 
comme  le  sauveur  de  St-Domingue  ;  et  le  Direc- 
toire lui-même  lui  fit  présent  d'un  habit  riche- 
ment brodé  et  d'une  superbe  armure.  Pendant  ce 
temps,  Louverture  amenait  le  commissaire  Ray- 
mond à  lui  abandonner  le  pouvoircivil  de  la  colonie , 
sous  prétexte  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  les  rênes 
d' une  administration  devenue  trop  ora  geuse  ;  et,  se 
servant  de  la  même  ruse  qu'à  l'égard  deLaveaux, 
il  eut  soin  de  le  faire  nommer  député  au  corps 
législatif.  Cependant  le  directoire  pourvut  enfin 
au  remplacement  de  ses  commissaires,  et  son 
choix  tomba  sur  le  général  Hédouville,  connu 
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par  sa  modération ,  et  qui  fut  chargé  de  la  mis- 
sion difficile  d'aller  observer  et  contenir  l'ambi- 
tion de  Toussaint  Louverture.  Instruit  rapide- 
ment de  cette  nomination ,  Toussaint  sentit  qu'il 
avait  besoin  plus  que  jamais  du  lustre  des  armes , 
soit  pour  se  maintenir ,  soit  pour  effacer  la  pré- 
pondérance militaire  du  général  Rigaud ,  qui , 
soutenu  par  le  parti  des  mulâtres ,  commandait 
dans  le  sud.  A  la  tète  d'une  nombreuse  armée 
de  noirs ,  il  se  montre  décidé  à  chasser  les  An- 
glais de  St-Marc ,  du  Port-au-Prince ,  de  Jérémie 
et  du  Môle,  dont  ils  étaient  encore  en  possession. 
A  peine  est-il  en  mouvement  que  le  général  an- 
glais Maitland  lui  envoie  des  parlementaires, 
porteurs  de  paroles  flatteuses.  Ne  pouvant  plus 
se  maintenir  dans  l'île ,  il  offre  à  Louverture  d'é- 
vacuer les  places  à  des  conditions  qui  conve- 
naient en  même  temps  à  la  politique  anglaise  et 
à  l'ambition  du  chef  des  noirs.  Ainsi  la  guerre 
entre  Louverture  et  les  Anglais  ne  fut  plus  qu'un 
échange  de  propositions  et  de  bons  procédés. 
Dans  ces  entrefaites  arrive  le  général  Hédouville. 
Il  fait  la  première  faute  de  débarquer  à  Santo- 
Domingo ,  capitale  de  la  partie  espagnole ,  me- 
sure qui  décèle  sa  défiance.  Toutefois,  il  est  reçu 
au  Cap  avec  des  démonstrations  de  respect  par 
les  adhérents  de  Louverture,  qui,  resté  à  la  tète 
de  son  armée ,  continue  de  négocier  avec  le  gé- 
néral anglais  Maitland.  Informé  de  tout  ce  qui  se 
passe  à  l'état-major  d'Hédouville,  il  apprend  que 
des  officiers  de  ce  même  état-major  s'expriment 
très-défavorablement  à  son  égard  ,  et  qu'ils  ne  de- 
mandent que  quatre  braves  pour  aller,  disent-ils, 
arrêter  dans  son  camp  le  magot  coiffé  de  linge  (1). 
Louverture,  qui  n'avait  témoigné  aucun  empres- 
sement de  venir  au  Cap ,  voulant  alors  montrer 
qu'il  était  sans  crainte ,  s'y  rend  presque  seul , 
et  fait  entendre  à  Hédouville ,  dans  une  entrevue , 
que  s'il  ne  paraît  pas  plus  soumis,  c'est  qu'il  se 
sent  déjà  fort.  Il  retourne  au  camp  de  l'ouest, 
et  y  reprend  ses  négociations  pour  l'évacuation 
des  places  occupées  par  les  Anglais.  En  vain  le 
général  Hédouville  se  réserve  de  donner  sa  sanc- 
tion au  traité,  en  qualité  d'agent  direct  de  la 
république.  Les  colons  et  les  émigrés,  sûrs  de  la 
protection  de  Louverture,  déchirent  les  proclama- 
tions des  commissaires ,  font  rompre  les  prélimi- 
naires et  déclarent  qu'ils  ne  veulent  reconnaître 
que  Louverture.  En  effet ,  la  capitulation  en  vertu 
de  laquelle  le  Port-au-Prince ,  St-Marc ,  Jérémie 
et  le  Môle  sont  remis  à  celui-ci  par  le  général 
Maitland  est  consentie  et  conclue  sans  la  parti- 
cipation d'Hédouville.  Le  général  noir  se  rend 
aussitôt  au  Môle-St-Nicolas ,  pour  y  faire  son 
entrée  avec  pompe.  Au  Port-au-Prince,  il  avait 
refusé  les  honneurs  suprêmes  qu'amis  et  enne- 
mis s'étaient  empressés  de  lui  offrir.  Au  Môle,  il 
se  montre  dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance.  A 
son  arrivée,  les  troupes  anglaises  bordant  la 

(1)  Louverture  portait  toujours  un  madras  autour  de  la  tête, 
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haie ,  le  curé  vient  processionnellement  ie  rece- 
voir sous  le  dais,  et  portant  à  sa  rencontre  le 
saint  sacrement.  Une  tente  magnifique  fut  dressée 
sur  la  place  d'armes ,  où  le  général  Maitland  lui 
donna  un  repas  somptueux,  à  la  suite  duquel  il 
lui  fit  présent,  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  de 
l'argenterie  qui  ornait  la  table.  Louverture,  pas- 
sant ensuite  en  revue  les  troupes  anglaises ,  les 
vit  défiler  devant  lui ,  et  reçut ,  après  la  revue , 
en  présent  et  au  nom  du  roi  d'Angleterre ,  deux 
coulevrines  en  bronze.  Enchanté  des  Anglais,  il 
ne  cessait  de  répéter  que  la  république  ne  lui  avait 
jamais  rendu  autant  d'honneurs  que  le  roi  d'Angle- 
terre .  Le  général  Pamphile  de  Lacroix  (toy .  ce  nom) 
assurait  qu'il  avait  vu,  dans  les  archives  du  gou- 
vernement, au  Port-au-Prince ,  les  propositions  se- 
crètes qui  expliquent  ces  démonstrations  de  la 
part  des  Anglais.  Elles  tendaient  à  faire  déclarer 
Toussaint  Louverture  roi  d'Haïti,  avec  promesse 
de  le  faire  reconnaître  par  l'Angleterre  s'il  con- 
sentait à  signer ,  en  faveur  de  cette  puissance , 
un  traité  de  commerce  exclusif,  protégé ,  dans 
les  ports  et  sur  les  côtes,  par  une  escadre  de 
frégates  britanniques.  Le  bon  sens  du  général 
noir  lui  fit  juger  qu'il  n'était  pas  temps  encore , 
et  il  éluda  une  réponse.  Mais  dès  lors  et  surtout 
depuis  l'occupation  des  places  de  l'ouest  ,  il  pro- 
clama, de  son  chef,  des  amnisties  générales, 
rétablit  les  anciens  propriétaires  sur  leurs  plan- 
tations ,  forçant  les  cultivateurs  épars  et  les 
nègres  eux-mêmes  de  se  livrer  à  la  culture.  Ce 
fut  un  spectacle  bien  imprévu  pour  les  créoles 
de  voir  cet  homme  les  remettre ,  par  sa  pleine 
puissance,  en  possession  de  leurs  propriétés  et  de 
leurs  esclaves.  A  sa  voix,  on  vit  tous  ces  Afri- 
cains ,  le  corps  nu ,  avec  une  giberne ,  un  sabre 
et  un  fusil ,  reprendre  le  hoyau ,  remuer  la  terre 
et  donner  l'exemple  de  la  plus  sévère  discipline. 
Ce  fut  le  plus  beau  triomphe  de  Toussaint  Lou- 
verture. Le  général  Hédouville  resta  sans  crédit. 
Dès  que  Louverture  eut  la  certitude  de  prévaloir 
sur  lui  dans  l'opinion,  il  épia  le  moment  de  ren- 
voyer en  Europe  l'agent  du  directoire,  et  cette 
occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  général 
Hédouville  fit  une  proclamation  et  un  règlement 
sur  la  culture ,  qui  semblait  décider  les  questions 
les  plus  graves  sur  l'état  civil  et  politique  des 
noirs  et  des  blancs.  Louverture  en  fit  un  en  sens 
contraire ,  portant  une  amnistie  générale ,  et  dé- 
clarant qu'il  n'y  avait  point  d'émigrés  parmi  les 
habitants  de  l'île  ;  que  tous  les  propriétaires 
étaient  invités  à  y  rentrer ,  qu'ils  y  jouiraient  de 
toute  protection  ;  qu'à  la  vérité  les  noirs  étaient 
libres,  mais  qu'ils  devaient  continuer  pendant 
cinq  ans  leurs  travaux  chez  leurs  anciens  maî- 
tres ,  à  condition  de  jouir  du  quart  du  produit. 
En  même  temps,  ses  émissaires ,  qui  déjà  signa- 
laient partout  Hédouville  comme  un  ennemi  se- 
cret des  noirs,  nourrissant  le  projet  de  les  repla- 
cer en  esclavage ,  exaspéraient  contre  lui  les 
hommes  des  deux  couleurs:  et  un  soulèvement, 


fomenté  par  les  noirs ,  se  manifesta  près  du  Cap. 
Tout  à  coup  Toussaint  Louverture  paraît  au  mi- 
lieu des  insurgés,  et  les  pousse  sur  la  ville.  Ar- 
rivé de  nuit  au  fort  Belair ,  il  y  fait  tirer  le  canon 
d'alarme.  On  s'effraye  au  Cap  :  et  l'agent  fran- 
çais ,  n'ayant  point  assez  de  troupes  pour  résister , 
prend  le  parti  de  s'embarquer,  suivi  de  douze  à 
quinze  cents  personnes  de  toutes  couleurs ,  atta- 
chées à  son  parti ,  et  amenant  les  trois  frégates 
et  les  navires  qui  sont  en  rade.  Les  noirs,  si 
exaltés  la  veille ,  rentrent  aussitôt  dans  l'ordre  ; 
un  Te  Deum  est  chanté,  et  c'est  à  qui  bénira 
Toussaint  Louverture ,  regardé  comme  le  libéra- 
teur de  la  colonie.  Dans  ses  lettres  au  directoire, 
il  s'efforça  de  justifier  sa  conduite  et  de  faire 
tomber  le  blâme  des  derniers  événements  sur 
Hédouville.  Cet  événement  eut  pour  résultat  la 
lutte  sanglante  des  noirs  et  des  hommes  de  cou- 
leur. Ceux-ci,  alarmés  de  voir  passer  tout  le 
commandement  dans  les  rangs  des  Africains  purs, 
se  groupèrent  autour  du  général  Rigaud,  chef 
mulâtre ,  jaloux  et  rival  de  Louverture.  De  part  et 
d'autre,  les  préparatifs  furent  aussi  prompts  que 
la  haine  était  vivace.  On  s'accusait  réciproque- 
ment de  trahison,  d'être  vendu  aux  Anglais  et 
de  vouloir  rétablir  l'esclavage.  Des  deux  côtés  on 
se  recrutait  au  nom  de  la  France ,  dont  les  deux 
partis  portaient  également  les  couleurs.  Les  blancs, 
selon  l'assiette  de  leurs  propriétés,  servaient  les 
noirs  ou  les  mulâtres.  Rigaud  débuta,  dans  cette 
cruelle  guerre,  par  la  surprise  de  Léogane,  où 
des  personnes  de  tout  rang  et  de  toute  couleur 
furent  impitoyablement  massacrées.  A  cette  nou- 
velle ,  Louverture  concentre  sur  le  Port-au-Prince 
ce  qu'il  a  de  troupes  dans  l'ouest,  et  ordonne  à  tous 
les  hommes  de  couleur  de  se  réunir  à  l'église.  Là , 
il  monte  en  chaire,  leur  annonce  son  départ,  leur 
prédit  ses  succès ,  la  chute  de  Rigaud  et  la  ruine 
de  leur  couleur.  «  Je  vois,  ajoute-il,  au  fond  de 
«  vos  âmes  :  vous  étiez  prêts  à  vous  soulever 
«  contre  moi  ;  mais ,  bien  que  toutes  les  troupes 
«  aillent  incessamment  quitter  la  partie  de  l'ouest, 
«  j'y  laisse  mon  œil  et  mon  bras  :  mon  œil,  qui 
«  saura  vous  surveiller  ;  mon  bras ,  qui  saura 
«  vous  atteindre.  »  Cependant  ceux  du  sud , 
qu'exalte  la  présence  de  Rigaud,  obtiennen!  des 
succès.  A  Jérémie,  au  Grand  et  au  Petit  Goave, 
les  partisans  de  Louverture  payaient  de  leur  vie 
leur  dévouement  au  général  noir.  Déjà  les  hom- 
mes de  couleur  du  nord  marchaient  tête  levée 
dans  leur  entreprise,  croyant  Louverture  renfermé 
dans  le  Port-au-Prince,  quand  tout  à  coup  ce 
chef  infatigable  abat  les  têtes  de  ceux  qui  l'ont 
trahi ,  se  porte  avec  la  rapidité  de  l'éclair  vers  le 
nord ,  force  de  nuit  le  passage  gardé  du  pont  de 
l'Esther,  fond  sur  les  hommes  de  couleur,  qu'il 
surprend ,  délivre  les  blancs  prisonniers  dans  les 
quartiers  des  Gonaïves  et  du  Gros -Morne,  et 
vient  soumettre  le  Môle-St-Nicolas ,  après  avoir 
échappé  à  mille  dangers.  Le  sort  des  hommes  de 
couleur  du  nord  devient  affreux  ;  ils  s'attendaient 
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à  être  tous  immolés,  quand  Louverture  arrive  ino- 
pinément au  Cap,  convoque  à  l'église  toutes  les 
autorités,  fait  prendre  les  armes  à  la  garnison 
noire,  et  au  jour  marqué  déclare  que  :  «  les 
«  hommes  de  couleur  ont  été  assez  punis  ;  qu'ils 
«  doivent  être  pardonnés  par  tout  le  monde 
«  comme  ils  le  sont  par  lui-même;  qu'ils  peu- 
«  vent  rentrer  dans  leurs  domiciles,  qu'ils  seront 
«  protégés  et  traités  comme  des  frères.  »  L'en- 
thousiasme s'accrut  par  l'étonnement  et  l'admi- 
ration. Louverture  jouit  du  triomphe  qu'il  s'était 
ménagé,  et  les  bénédictions  l'accompagnèrent 
au  sortir  de  l'église.  Mais  cette  scène  politique 
dont  il  attendait  un  grand  résultat  n'eut  aucune 
influence  sur  les  mulâtres  qui  avaient  les  armes 
à  la  main ,  les  haines  de  couleur  étant  plus  vives 
dans  l'autre  hémisphère  que  les  haines  d'opinion. 
Les  circonstances  de  cette  lutte  féroce  font  fris- 
sonner. Louverture,  après  avoir  perdu  plusieurs 
milliers  de  ses  soldats  noirs ,  fut  enfin  triom- 
phant. Son  adversaire  Rigaud  se  vit  successive- 
ment enlever  toutes  les  places  et  repousser  jus- 
qu'aux Cayes.  Mais  là  le  génie  de  Louverture  fut 
mis  en  défaut.  On  touchait  à  la  fin  de  l'année 
1799,  époque  où  le  gouvernement  de  France 
venait  de  tomber  dans  les  mains  de  Bonaparte. 
Ce  nouveau  maître  de  la  France  se  hâta  d'en- 
voyer à  Louverture  une  députation  composée  du 
commissaire  Raymond ,  du  général  Michel  et  du 
chef  de  brigade  Vincent,  agent  de  Louverture  à 
Paris.  A  leur  débarquement,  les  deux  commis- 
saires Vincent  et  Michel  furent  arrêtés ,  tant  l'ir- 
ritation des  noirs  était  extrême  à  cette  époque. 
Louverture  ayant  ordonné  leur  élargissement,  la 
députation  vint  le  joindre  au  Cap ,  où  elle  lui  fit 
connaître  que  le  nouveau  gouvernement  le  main- 
tenait dans  l'emploi  de  général  en  chef.  Cette 
confirmation  flatta  peu  le  chef  noir,  qui,  s'aban- 
donnant  à  sa  défiance  naturelle ,  se  plaignit  de 
ce  que  le  premier  consul  ne  lui  avait  pas  écrit 
lui-même.  Il  éluda  de  faire  imprimer  sa  procla- 
mation ,  et  de  mettre,  comme  elle  le  prescrivait, 
sur  les  drapeaux  de  la  force  armée  :  «  Braves 
«  noirs ,  souvenez-vous  que  le  peuple  français 
«  seul  reconnaît  votre  liberté  et  l'égalité  de  vos 
«  droits!  »  Cette  proclamation  était  loin  d'ailleurs 
de  tranquilliser  les  noirs ,  puisqu'elle  remettait 
aux  actes  d'une  nouvelle  législature  la  rédaction 
des  lois  destinées  à  régir  les  colonies.  Louverture 
partit  pour  le  sud,  afin  d'aller  faire  connaître 
lui-même  à  son  armée  sa  confirmation  au  grade 
de  général  en  chef;  et,  dans  la  vue  aussi  d'ame- 
ner le  général  Rigaud  à  se  soumettre,  il  lui  dé- 
pêcha le  chef  de  brigade  Vincent,  qui  fut  près 
de  perdre  la  vie  dans  cette  mission  délicate.  Ri- 
gaud, voyant  que  son  parti  l'abandonnait,  dans 
l'espoir  de  la  paix ,  s'embarqua  et  vint  se  réfu- 
gier en  France,  avec  plusieurs  de  ses  chefs. 
Ainsi  finit  la  résistance  meurtrière  du  sud.  Dans 
le  nord  et  dans  l'ouest ,  la  culture  recommença , 
et  Louverture  en  fit  un  des  premiers  objets  de  ses 


soins.  Instruit  que  le  gérant  de  l'habitation  Breda , 
où  il  avait  été  jadis  esclave ,  végétait  aux  États- 
Unis  ,  il  lui  fit  écrire  de  revenir  à  St-Domingue 
se  mettre  à  la  tète  des  intérêts  de  leurs  anciens 
bons  maîtres.  Le  gérant  s'empressa  d'accourir; 
il  débarque  au  Port-au-Prince,  et  il  est  invité 
le  soir  même  au  cercle  du  général  en  chef. 
A  peine  l'aperçoit-il  qu'il  veut  se  jeter  dans 
ses  bras;  mais  Louverture,  faisant  deux  pas  en 
arrière ,  lui  dit  d'une  voix  solennelle  :  «  Douce- 
«  ment,  monsieur  le  gérant,  il  y  a  aujourd'hui 
«  plus  de  distance  de  moi  à  vous  qu'il  n'y  en 
«  avait  autrefois  de  vous  à  moi.  Rentrez  sur  l'ha- 
«  bitation  Breda  ;  soyez  juste  et  inflexible  ;  faites 
«  bien  travailler  les  noirs,  afin  d'ajouter  par  la 
«  prospérité  de  vos  petits  intérêts  à  la  prospérité 
«  générale  de  l'administration  du  premier  des 
«  noirs,  du  général  en  chef  de  St-Domingue.  » 
Comme  tous  les  hommes  extraordinaires,  il  affec- 
tait d'envelopper  son  élévation  de  circonstances 
mystérieuses.  Un  capucin  lui  avait  appris  à  lire 
dans  sa  jeunesse  ;  il  n'en  convenait  pas ,  et  pré- 
tendait qu'il  avait  cinquante-quatre  ans  lorsqu'en 
peu  de  mois  il  apprit  à  lire  et  à  écrire.  «  La  ré- 
«  volution  de  St-Domingue,  ajoutait-il,  allait  son 
«  train  ;  je  vis  que  les  blancs  ne  pourraient  pas 
«  durer,  parce  qu'ils  étaient  divisés  et  écrasé» 
«  par  le  nombre;  je  m'applaudis  d'être  noir.  Il 
«  fallait  commencer  ma  carrière  ;  je  passai  dans 
«  la  partie  espagnole,  où  l'on  avait  donné  asile 
«  et  protection  aux  premières  troupes  de  ma  cou- 
«  leur  ;  mais  cette  protection  n'aboutissant  à  rien, 
«  une  voix  secrète  me  dit,  au  moment  où  la 
«  puissante  république  française  proclamait  la 
«  liberté  générale  des  noirs  :  Puisque  les  noirs 
«  sont  libres,  ils  ont  besoin  d'un  chef,  et  c'est 
«  moi  qui  dois  être  ce  chef  prédit  par  l'abbé  Ray- 
«  nal .  Je  revins  avec  ce  sentiment  et  avec  trans- 
«  port  au  service  de  France  ;  la  France  et  la  voix 
«  de  Dieu  ne  m'ont  pas  trompé.  »  Louverture  af- 
fectait tous  les  dehors  du  pouvoir  absolu  ;  il  s'en- 
vironnait d'une  garde  nombreuse  et  brillante; 
enfin  il  étalait  la  magnificence  d'un  prince,  mais 
il  gardait  une  grande  frugalité,  une  simplicité 
remarquable  dans  ses  manières  et  dans  ses  mœurs . 
Ce  fut  alors  qu'il  voulut  se  faire  donner  la  partie 
espagnole  de  St-Domingue ,  acquise  par  le  traité 
de  Bâle.  Le  gouverneur  espagnol  ayant  demandé 
des  délais  ,  Louverture  fit  avancer  10,000  noirs 
pour  s'emparer  de  Santo-Domingo.  Surpris  et  dé- 
concertés ,  les  Espagnols ,  après  une  faible  résis- 
tance, ouvrirent  les  portes  de  la  ville.  Conformé- 
ment aux  usages  espagnols,  on  invita  le  général 
noir,  au  nom  de  la  très-Ste-Trinité ,  à  prêter  le 
serment  de  gouverner  avec  sagesse  la  place  et  la 
portion  de  l'île  dont  il  allait  prendre  possession; 
il  s'y  refusa.  «  Je  ne  puis  faire,  dit-il,  ce  que 
«  vous  me  demandez  ;  mais  je  jure,  devant  Dieu 
«  qui  m'entend,  que  je  mets  le  passé  dans  l'oubli, 
«  et  que  mes  veilles  et  mes  soins  n'auront  d'autre 
«  but  que  de  rendre  heureux  et  content  le  peu- 
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«  pie  espagnol  devenu  français.  »  A  ces  mots  le 
gouverneur  lui  rendit  les  clefs  de  la  ville,  où 
Louverture  fit  son  entrée  publique  à  la  fin  de  jan- 
vier 1801 .  Il  se  rendit  d'abord  à  la  cathédrale,  où 
un  Te  Dcum  fut  chanté  en  action  de  grâces. 
N'ayant  plus  que  des  hommages  à  recevoir,  il  prit 
plaisir  à  jouir  de  ses  triomphes ,  parcourant  les 
villes  de  la  partie  espagnole  au  bruit  du  canon 
et  au  son  des  cloches,  s'étudiant  à  flatter  les  es- 
pérances et  le  crédit  du  clergé,  qui  partout  s'em- 
pressait de  le  recevoir  processionnellement  sous 
le  dais.  Enfin,  peu  de  jours  après  la  prise  de  pos- 
session, il  fut  tout  aussi  maître  des  Espagnols 
qu'il  l'était  des  noirs;  et  cet  événement  ajouta 
beaucoup  à  l'enthousiasme  pour  sa  personne.  On 
ne  voyait  de  salut  pour  la  colonie  que  dans  la 
permanence  de  son  système .  Louverture  lui-même 
disait  qu'il  était  le  Bonaparte  de  St-Domingue,  et 
que  la  colonie  ne  pouvait  plus  exister  sans  lui. 
Ayant  réuni  une  assemblée  centrale,  composée 
de  ses  plus  chauds  partisans ,  il  se  fit  présenter 
un  projet  de  constitution  coloniale  qui,  en  lui  re- 
mettant tous  les  pouvoirs,  le  nomma  gouverneur 
et  président  à  vie ,  avec  le  droit  d'élire  son  suc- 
cesseur et  de  nommer  à  tous  les  emplois.  En 
vain  quelques-uns  de  ses  conseillers  lui  repré- 
sentèrent que  ce  projet  de  constitution  était  un 
manifeste  contre  la  France  ;  il  le  fit  publier  avec 
beaucoup  d'appareil  ;  et  singeant  tout  ce  qui  se 
passait  en  France,  dans  le  même  temps,  il  fit, 
dans  l'ordre  civil  et  militaire,  de  nombreuses 
promotions.  Du  reste,  tout  prospérait  sous  son 
administration  ;  le  commerce  de  toutes  les  nations 
fréquentait  St-Domingue,  sous  pavillon  américain. 
Des  règlements  fiscaux,  fort  bien  entendus,  en 
tiraient  des  ressources  considérables.  Le  siège  du 
gouvernement  était  tantôt  au  Cap,  tantôt  au  Port- 
au-Prince,  suivant  la  présence  de  Louverture, 
dont  les  palais,  dans  ces  deux  villes,  furent  somp- 
tueusement meublés  et  desservis.  Tout  à  coup, 
tandis  qu'il  était  au  Port-au-Prince,  les  noirs  du 
nord ,  qui  préféraient  la  licence  au  travail ,  vou- 
lurent reprendre  leurs  habitudes.  Plusieurs  ate- 
liers dans  la  plaine  du  Limbé  se  soulevèrent,  et 
cette  révolte  inattendue,  venant  jusqu'aux  portes 
du  Cap,  coûta  la  vie  à  trois  cents  blancs  égorgés 
dans  les  habitations .  Louverture  accourt  et  fait  tout 
rentrer  dans  l'ordre.  Son  propre  neveu,  le  géné- 
ral Moyse,  lui  ayant  été  signalé  comme  l'instiga- 
teur de  ce  mouvement,  il  le  livre  à  une  commis- 
sion militaire  et  le  fait  fusiller.  Louverture  fait  aussi 
punir  de  mort  treize  des  principaux  chefs  de  la 
révolte.  Réunissant,  sur  les  places  d'armes  du 
Cap,  du  fort  Dauphin  et  du  Limbé,  la  population 
et  les  troupes  noires  qui  y  tenaient  garnison,  sur 
la  mine ,  sur  des  réponses  équivoques ,  il  ordon- 
nait individuellement  à  des  noirs  d'aller  se  faire 
fusiller.  Les  victimes  qu'il  désignait,  joignant  les 
mains,  baissant  la  tète,  sans  murmurer,  s'incli- 
naient humblement  et  allaient  recevoir  la  mort. 
Par  le  sacrifice  d'un  de  ses  proches,  ce  noir,  de- 


venu l'arbitre  de  St-Domingue,  voulut  aussi  ras- 
surer les  blancs  et  prouver  à  la  France  son  inflexi- 
bilité. Mais  Bonaparte  ne  répondait  point  à  ses 
lettres,  et  c'était  en  vain  qu'il  les  avait  intitulées 
Le  premier  des  noirs  au  premier  des  blancs.  Par  sa 
première,  du  12  février  1801 ,  il  annonçait  l'en- 
tière pacification  de  la  colonie,  et  demandait 
que  l'on  approuvât  les  promotions  qu'il  avait 
faites;  clans  la  seconde,  il  rendait  compte  de  sa 
conduite  envers  l'agent  du  gouvernement  Roume, 
qu'il  avait  obligé  de  cesser  ses  fonctions;  enfin 
par  la  troisième,  il  avait  annoncé  que  l'assemblée 
centrale  s'était  donné  une  constitution,  et  que, 
pour  satisfaire  aux  vœux  des  habitants,  il  allait 
la  faire  exécuter  provisoirement  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  été  approuvée  par  la  métropole.  Le  nouveau 
consul  garda  sur  tout  cela  un  dédaigneux  silence; 
et  lorsque  Louverture  eut  connaissance  de  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ;  quand  il  apprit  que  l'esclavage  se- 
rait maintenu  à  la  Martinique  et  à  Cayenne ,  et 
que  le  gouvernement  français  se  disposait  à  tout 
soumettre  à  sa  volonté  à  St-Domingue,  il  ne  dis- 
simula plus  ses  inquiétudes  sur  des  nouvelles 
qui  causèrent  la  plus  vive  agitation  dans  la  colo- 
nie. Affectant  de  tranquilliser  les  esprits,  il  pu- 
blia, le  18  décembre  1801,  une  proclamation  où, 
n'exprimant  d'abord  que  des  sentiments  de  sou- 
mission et  d'obéissance,  il  fit  un  appel  aux  sol- 
dats ;  ainsi  l'on  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  décidé 
à  se  défendre.  De  son  côté,  Bonaparte  était  résolu 
de  châtier  cette  espèce  d'antagoniste,  cet  homme 
qui  avait  l'audace  de  se  comparer  à  lui.  On  as- 
sure que  le  premier  consul  répondit  à  l'ingénieur 
maritime  Forfait,  qui  lui  représentait  le  danger 
qu'il  y  avait  à  vouloir  soumettre  Louverture  par 
la  force  :  «  J'ai  besoin,  vous  dis-je,  de  me  dé- 
«  barrasser  de  60,000  hommes!  »  faisant  allu- 
sion à  l'armée  de  Moreau  qui  lui  faisait  om- 
brage. Une  escadre  formidable ,  composée  de  54 
bâtiments  de  guerre ,  mit  à  la  voile ,  vers  la  fin 
de  décembre,  sous  les  ordres  du  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul.  Les  différentes  di- 
visions navales  étant  venues  se  rallier  au  cap 
Samana,  en  vue  de  l'île,  le  29  janvier  1802, 
Louverture  vint  reconnaître  lui-même  l'escadre. 
N'en  ayant  jamais A'U  d'aussi  imposante,  il  éprouva 
un  premier  moment  de  découragement.  «  H  faut 
«  périr,  dit-il  à  ses  officiers;  la  France  entière 
«  vient  à  St-Domingue  :  on  l'a  trompée;  elle  y 
«  vient  pour  se  venger  et  asservir  les  noirs.  » 
Cette  première  impression  jeta  de  l'irrésolution 
dans  ses  démarches  :  il  temporisa  ;  ses  troupes 
ne  furent  pas  réunies,  et  ses  généraux  ne 
reçurent  pas  assez  promptement  l'instruction 
de  lever  l'étendard  de  la  guerre.  Il  avait  pour- 
tant plus  de  20,000  hommes  de  troupes  régulières, 
tandis  que  cette  immense  expédition  n'avait  à 
bord  que  10,500  combattants;  mais  c'était  l'élite 
de  ces  vieilles  légions  qui  avaient  franchi  victo- 
rieusement le  Rhin,  le  Nil,  les  Alpes;  et  d'autres 
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troupes  allaient  les  suivre.  C'était  beaucoup  que 
d'oser  les  combattre.  Franchissant  la  partie  es- 
pagnole pour  aller  se  mettre  à  la  tète  des  évé- 
nements, Toussaint  Louverture  arriva  secrète- 
ment au  Cap  dans  le  moment  où  le  parlemen- 
taire du  capitaine  général  Leclerc  y  abordait, 
avec  les  proclamations  du  premier  consul.  Il  se 
tint  à  l'écart,  dans  une  pièce  voisine,  tandis  que 
son  général  Christophe  admit  l'aide  de  camp  Le- 
brun en  sa  présence.  «  Non,  monsieur,  lui  dit 
«  Christophe ,  je  ne  puis  entendre  à  aucune  pro- 
«  position  sans  les  ordres  du  gouverneur  général 
«  Toussaint  Louverture.  »  Il  ajouta  qu'il  ne  re- 
connaissait que  lui  pour  chef  suprême  ;  et  que  si 
l'on  persistait  à  vouloir  entrer  au  Cap,  la  terre 
brûlerait  avant  que  l'escadre  mouillât  dans  la  rade. 
En  effet ,  l'incendie  du  Cap  signala  le  débarque- 
ment du  capitaine  général  Leclerc ,  qui  fut  reçu 
à  coups  de  canon.  A  mesure  que  les  troupes  s'a- 
vançaient ,  Louverture  et  Christophe  se  repliaient 
dans  les  mornes.  Louverture  vit  l'incendie  du  Cap 
des  hauteurs  du  Grand-Boucan.  Il  partit  de  Mor- 
nay  pour  les  Gonaïves,  passant  par  Ennery,  où 
étaient  sa  femme  et  une  partie  de  sa  famille.  Ce- 
pendant la  colonie  était  attaquée  et  envahie  sur 
d'autres  points  de  la  côte.  La  défection  totale  de 
la  division  noire  de  l'est,  aux  ordres  du  général 
Clerveaux ,  et  la  défaite  de  celle  de  l'ouest ,  aux 
ordres  de  Dessalines ,  réduisaient  à  trois  demi- 
brigades  les  moyens  défensifs  de  Toussaint  Lou- 
verture; et  pourtant,  avec  ce  faible  noyau,  aidé 
de  sa  garde  et  des  cultivateurs  du  nord ,  il  osa 
s'avouer  le  chef  de  l'insurrection  dont  jusque-là 
il  n'avait  été  que  le  moteur  secret.  Ses  deux  fils 
avaient  été  embarqués  sur  l'escadre  avec  leur 
précepteur.  Ce  fut  par  eux  que  le  capitaine  gé- 
néral envoya  la  lettre  que  le  premier  consul  avait 
écrite  à  leur  père  ;  mais  on  ne  put  les  faire  par- 
tir pour  l'intérieur  de  l'île  que  le  7  février  1802, 
trois  jours  après  l'explosion  de  la  révolte.  Ils  ne 
joignirent  leur  père,  à  l'habitation  d'Ennery,  que 
dans  la  nuit  du  8  au  9  février.  Louverture  les  em- 
brassa avec  tendresse.  M.  Coasnon,  leur  précep- 
teur, lui  ayant  présenté,  dans  une  boîte  d'or,  la 
lettre  du  premier  consul,  il  la  lut,  la  relut  plu- 
sieurs fois,  et  parut  en  être  satisfait.  Cette  lettre 
et  la  proclamation  aux  habitants  de  St-Domingue 
étaient  des  chefs-d'œuvre  de  rédaction  politique, 
en  ce  qu'elles  alliaient  habilement  les  promesses 
et  les  menaces.  Bonaparte  assurait  Louverture  de 
son  estime,  louait  sa  conduite  antérieure  et  les 
services  qu'il  avait  rendus.  «  Si  le  pavillon  fran- 
«  çais,  disait-il,  flotte  sur  St-Domingue,  c'est  à 
«  vous  et  à  vos  braves  noirs  qulon  le  doit.  Appelé 
«  par  vos  talents  et  la  force  des  circonstances  au 
«  premier  commandement,  vous  avez  détruit  la 
«  guerre  civile ,  remis  en  honneur  la  religion  et 
«  le  culte  de  Dieu,  de  qui  tout  émane.  La  consti- 
«  tution  que  vous  avez  faite  renferme  beaucoup  de 
«  bonnes  choses,  et  en  contient  qui  sont  contraires 
«  à  la  dignité  et  à  la  souveraineté  du  peuple 


«  français.  »  Il  le  rassurait  ensuite  sur  la  liberté 
des  noirs ,  et  finissait  par  le  rendre  responsable 
de  la  résistance  qu'il  opposerait  à  ses  armes.  Ces 
insinuations  n'eurent  pas  l'effet  désiré .  Louverture 
répondit  à  l'exhortation  de  se  rendre  près  du  ca- 
pitaine général,  pour  être  son  premier  lieutenant  : 
«  Ce  n'est  plus  praticable,  la  guerre  est  commen- 
«  cée  :  la  rage  de  combattre  possède  tout  le 
«  monde.  Mes  chefs  militaires  sont  au  moment 
«  de  tout  brûler  et  de  tout  saccager.  Si  cependant 
«  le  général  Leclerc  veut  suspendre  ses  attaques, 
«  j'en  ferai  autant  de  mon  côté.  »  Il  quitta  ses 
enfants ,  en  promettant  de  faire  bientôt  parvenir 
sa  réponse  au  général  Leclerc.  D'autres  soins 
l'occupaient.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'il  fit  en- 
sevelir ses  trésors  dans  les  mornes  du  Chaos.  On 
croit  que  les  valeurs  dont  il  fit  disparaître  les 
traces  s'élevaient  à  32,000,000  de  francs,  et 
qu'il  fit  fusiller  ceux  qu'il  avait  chargés  de  cette 
opération,  afin  de  rester  maître  de  son  secret. 
Peu  de  jours  après,  il  envoya  un  de  ses  agents  à 
Ennery,  avec  ordre  de  ramener  ses  enfants  au 
capitaine  général.  Dans  sa  réponse  au  chef  de 
l'expédition  française,  il  lui  reprocha  «  d'être 
«  venu  le  remplacer  à  coups  de  canon  ;  de  ne  lui 
«  avoir  fait  remettre  la  lettre  du  premier  consul 
«  que  trois  mois  après  sa  date  ;  d'avoir,  par  des 
«  actes  hostiles ,  mis  en  doute  les  services  et  les 
«  droits  de  sa  couleur.  Il  déclarait  que  ces  droits 
«  lui  imposaient  des  devoirs  au-dessus  de  la  na- 
«  ture  ;  qu'il  était  prêt  à  faire  à  sa  couleur  le  sa- 
«  crifice  de  ses  enfants,  qu'il  les  renvoyait,  pour 
«  qu'on  ne  le  crût  pas  lié  par  leur  présence.  Il 
«  finissait  par  dire  que,  plus  défiant  que  jamais, 
«  il  lui  fallait  du  temps  pour  se  décider.  »  Leclerc 
s'empressa  de  lui  renvoyer  ses  enfants,  en  offrant 
pour  ultimatum  un  armistice  de  quatre  jours; 
mais  il  ajoutait  que,  passé  ce  délai,  il  le  déclare- 
rait ennemi  du  peuple  français  et  hors  la  loi. 
Louverture,  irrité,  dit  à  ses  enfants  qu'il  les  lais- 
sait libre  de  choisir  entre  la  France  et  leur  père. 
Leurs  caresses  ne  purent  l'émouvoir  ;  inflexible , 
il  ne  cessait  de  leur  répondre  :  «  Mes  enfants , 
«  prenez  votre  parti  ;  quel  qu'il  soit,  je  vous  ché- 
«  rirai  toujours.  »  L'un,  Isaac,  se  détacha  de  ses 
bras ,  et  passa  dansje  camp  français  ;  Placide,  le 
second,  déclara  qu'il  ne  connaissait  plus  la  France, 
et  il  prit  les  armes  pour  combattre  à  côté  de  son 
père.  Le  capitaine  général,  par  sa  proclamation 
du  17  février,  mit  hors  la  loi  Toussaint  Louver- 
ture et  Christophe.  Bientôt  le  chef  des  noirs 
éprouva  divers  échecs.  Occupant  alors  les  pla- 
teaux de  la  Ravine  avec  3,000  hommes,  il  s'y 
retrancha  dans  une  attitude  formidable.  Mais,  at- 
taqué avec  vigueur  par  le  général  Rochambeau, 
il  fut  forcé  dans  ses  retranchements ,  et  se  jeta 
en  désordre  sur  la  Petite-Rivière,  abandonnant 
800  des  siens  sur  le  champ  de  bataille.  La  défec- 
tion inattendue  d'un  de  ses  généraux,  nommé 
Maurepas,  qui  se  soumit  avec  ses  troupes,  ruina 
encore  davantage  les  affaires  de  Louverture.  Il 
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n'en  continua  pas  moins  à  donner  des  instructions 
très-énergiques  à  ses  généraux.  Le  capitaine  gé- 
néral résolut  de  le  poursuivre  jusque  dans  son 
dernier  retranchement  au  milieu  des  mornes  du 
Chaos ,  groupes  de  montagnes  sur  la  rive  droite 
de  l'Artibonite.  Tous  leurs  débouchés  sont  suscep- 
tibles de  défense  ;  l'entrée  principale  de  ces  mornes 
était  couverte  par  la  fameuse  redoute  la  Crète-à- 
Pierrot.  Là,  Christophe  et  Dessalines  joignirent 
Louverture,  et  les  débris  de  la  puissance  noire  se 
concentrèrent  dans  ce  dernier  asile.  Une  première 
attaque  combinée  fut  infructueuse.  D'après  le 
système  de  défense  prescrit  aux  noirs  par  leur 
chef,  les  bourgs  et  les  campagnes  étaient  incen- 
diés aux  approches  des  colonnes  françaises.  La 
guerre  devenait  atroce.  On  fit  au  pied  des  Chaos 
un  vaste  carnage  de  blancs.  Selon  un  officier 
transfuge  de  la  garde  à  cheval  de  Louverture,  la 
Crète-à-Pierrot  était  devenue  le  principal  dépôt 
de  ses  munitions,  la  place  d'armes  de  ses  derniers 
efforts ,  et  si  l'on  parvenait  à  s'en  rendre  maître 
il  ne  resterait  plus  à  lui  et  aux  siens  d'autre  res- 
source que  de  se  faire  marrons.  Une  seconde  at- 
taque de  la  Crête-à-Pierrot ,  faite  par  plusieurs 
divisions  et  par  Leclerc  en  personne,  n'eut  pas 
plus  de  succès  que  la  première  :  les  noirs  y  firent 
des  prodiges.  Il  fallut  en  venir  àunblocus,  après 
avoir  perdu  plus  de  1,500  hommes  inutilement. 
Louverture,  devenu  plus  audacieux ,  ordonne  une 
attaque  des  lignes  françaises,  et  en  même  temps 
il  fait  évacuer  la  Crète-à-Pierrot  par  la  garnison, 
qui  n'y  laisse  que  ses  blessés,  et  vient  assaillir  la 
division  Desfourneaux,  postée  à  Plaisance.  Là  il 
trouve  dans  les  rangs  des  ennemis  les  soldats 
noirs  que  Maurepas  avait  entraînés  dans  sa  dé- 
fection. Louverture  s'approche  d'eux  et  s'écrie  : 
«  Tuerez-vous  votre  général ,  votre  père  et  vos 
«  frères?  »  Tout  le  régiment  se  jette  à  genoux; 
mais  les  bataillons  français  surviennent ,  et  Lou- 
verture court  de  grands  dangers.  Repoussé  dans 
ses  attaques ,  il  alla  se  poster  au  Dondon  et  à  la 
Marmelade ,  afin  de  couper  les  communications 
de  l'armée  française.  Pour  augmenter  l'acharne- 
ment de  ses  bandes ,  il  faisait  accourir  de  tous 
côtés  les  cultivateurs  sous  les  armes ,  en  répan- 
dant le  bruit  de  la  défaite  totale  de  l'armée  d'in- 
vasion devant  la  Crète-à-Pierrot.  Mais  4,000 
hommes  de  nouvelles  troupes  ayant  été  débar- 
qués, tous  ses  efforts  échouèrent  devant  la  disci- 
pline et  l'intrépidité  des  soldats  français,  et  tous 
les  rassemblements  du  nord  furent  dispersés.  La 
soumission  de  Christophe  et  de  Dessalines  amena 
des  propositions  de  la  part  de  Louverture .  Ce  chef, 
abandonné  des  siens ,  et  pressé  de  tous  côtés ,  fit 
venir  devant  lui  le  chef  de  brigade  Sabès ,  et  un 
lieutenant  de  vaisseau  envoyés  en  parlementaires 
à  l'arrivée  de  l'expédition ,  et  qui ,  traînés  de 
morne  en  morne ,  avaient  été  vingt  fois  sur  le 
point  de  recevoir  la  mort.  Le  chef  de  brigade 
Sabès  ayant  eu  le  courage  de  dire  àLouverture  que 
la  guerre  n'avait  éclaté  que  parce  qu'il  mécon- 


naissait l'autorité  de  la  métropole ,  Louverture  lui 
jeta  un  regard  d'étonnement,  dédaigna  de  lui  ré- 
pondre, et  s'adressant  au  lieutenant  de  vaisseau  : 
«  Vous  êtes  un  officier  de  marine,  monsieur,  lui 
«  dit-il  ;  eh  bien  !  si  vous  commandiez  un  vaisseau 
«  de  l'État,  et  que,  sans  vous  en  donner  avis,  un 
«  autre  officier  vînt  vous  remplacer  en  sautant  à 
«  l'abordage,  avec  un  équipage  double  du  vôtre, 
«  pourriez-vous  être  blâmé  de  chercher  à  vous 
«  défendre  ?  Telle  est  ma  situation.  »  Après  ce 
court  entretien,  il  renvoya  les  parlementaires  au 
capitaine  général ,  avec  une  lettre  dans  laquelle 
il  laissait  entrevoir  qu'il  était  encore  possible 
d'entrer  en  négociation.  Il  présentait  la  continua- 
tion de  la  guerre  comme  étant  désormais  sans 
objet  et  sans  but,  terminait  sa  lettre  en  déclarant 
qu'il  serait  toujours  assez  fort  pour  brûler,  rava- 
ger le  pays ,  et  vendre  chèrement  une  vie  qui 
avait  été  quelquefois  utile  à  la  mère  patrie.  En 
effet,  les  noirs,  pour  être  vaincus,  n'étaient  point 
subjugués  ;  et ,  retranchés  dans  les  mornes  au 
sein  de  la  colonie ,  ils  ne  cessaient  pas  d'être  re- 
doutables. Le  capitaine  général  accueillit  les  pro- 
positions de  Louverture  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  l'armée  française  avait  déjà  perdu 
5,000  hommes,  qu'elle  en  avait  dans  les  hôpi- 
taux un  pareil  nombre,  et  que  sur  23,000  hommes 
arrivés  successivement,  il  restait  à  peine  12,000 
combattants.  L'arrêté  qui  mettait  Toussaint  Lou- 
verture hors  la  loi  fut  rapporté.  Ce  chef  vint 
hardiment,  quelques  jours  après,  saluer  le  capi- 
taine général.  Sa  présence  mit  tout  en  mouve- 
ment au  Cap,  où  il  fut  salué  par  l'artillerie  des 
forts  et  des  vaisseaux.  Les  habitants  de  la  ville, 
comme  ceux  du  pays  qu'il  venait  de  parcourir, 
lui  prodiguèrent  les  démonstrations  extérieures 
du  plus  profond  respect.  Louverture  était  suivi  de 
trois  ou  quatre  cents  guides  à  cheval,  qui,  pendant 
son  entrevue  avec  le  général  Leclerc ,  restèrent 
constamment  en  bataille ,  le  sabre  nu ,  sur  la 
place  et  dans  la  cour  du  Gouvernement.  Leclerc 
lui  demanda  où  il  aurait  pris  des  armes  pour  con- 
tinuer à  se  battre.  «  J'aurais  pris  les  vôtres,  »  lui 
répondit  Louverture.  Le  capitaine  général,  après 
avoir  reçu  son  serment  de  fidélité ,  l'autorisa  à 
se  retirer  sur  ses  propriétés.  Louverture  alla  rési- 
der dans  son  habitation  de  Sancey,  près  des  Go- 
naïves.  Cette  soumission  mit  le  capitaine  général 
en  possession  de  la  colonie  et  de  l'armée  coloniale , 
mais  Louverture  conservait,  sur  toute  cette  armée, 
le  crédit  de  son  ancien  pouvoir.  Son  influence 
morale  était  immense  :  elle  se  fit  bien  plus  sentir 
quand  l'invasion  de  la  maladie  pestilentielle  con- 
nue sous  le  nom  de  fièvre  jaune  vint  moisson- 
ner l'armée  française.  On  regardaitla  soumission 
de  Louverture,  dans  toute  l'île,  comme  une  suspen- 
sion d' armes  jusqu' au  mois  d'août,  époque  prévue 
depuis  longtemps  comme  devant  être  celle  de 
l'anéantissement  de  toute  armée  européenne.  De 
son  côté ,  le  capitaine  général  ne  nommait  cette 
paix  que  le  pardon  de  Toussaint.  Deux  de  ses  let- 
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très ,  adressées  à  Fontaine ,  son  aide  de  camp  et 
son  agent  secret  resté  au  Cap ,  ayant  été  inter- 
ceptées, laissèrent  entrevoir  ses  projets.  Le  capi- 
taine général  prit  alors  secrètement  la  résolution 
de  le  faire  arrêter  et  déporter  en  France.  La  mé- 
fiance de  Louverture  rendait  son  arrestation  diffi- 
cile. On  y  parvint  cependant  par  des  moyens 
adroits.  On  surchargea  de  troupes  le  canton  d'En- 
nery;  les  habitants  s'en  plaignirent;  Toussaint 
Louverture  se  fit  l'écho  de  leurs  plaintes.  Le  gé- 
néral Brunet,  à  qui  s'était  adressé  Louverture,  lui 
répond  que,  n'ayant  pas  une  connaissance  assez 
précise  des  localités ,  il  a  besoin  des  lumières  de 
l'ancien  gouverneur  de  St-Domingue  pour  dé- 
terminer l'assiette  de  ces  nouveaux  cantonne- 
ments. Flatté  de  cette  marque  apparente  de 
déférence ,  Louverture  néglige  d'utiles  et  justes 
avertissements  ;  il  donne  tète  baissée  dans  le  piège. 
«Voyez  ces  blancs,  s'écrie-t-il  en  recevant  la 
«  lettre  du  général  Brunet  ;  ils  ne  doutent  de  rien  ; 
«  ils  savent  tout,  et  pourtant  ils  sont  obligés  de 
«  venir  consulter  le  vieux  Toussaint.  »  Il  prévient 
le  général  Brunet  qu'il  se  rendra  escorté  de  vingt 
hommes  pour  conférer  avec  lui,  à  l'habitation 
Georges,  à  moitié  chemin  des  Gonaïves,  le  10  j  uin . 
Ce  général  se  rend  au  lieu  de  la  conférence,  avec 
un  pareil  nombre  d'hommes.  Après  les  premiers 
compliments,  les  généraux  s'enferment,  sous  pré- 
texte de  travailler  ;  les  soldats  se  mêlent.  Tout  à 
coup,  à  un  signal  convenu,  on  saute  sur  les  noirs, 
on  les  désarme.  En  même  temps,  le  chef  d'esca- 
dron Ferrari  paraît  devant  Louverture  et  lui  dit  : 
«  Le  capitaine  général  m'a  donné  l'ordre  de  vous 
«  arrêter;  vos  gardes  sont  enchaînés  ;  nos  troupes 
«  sont  partout  ;  vous  êtes  mort  si  vous  faites  ré- 
«  sistance;  donnez-moi  votre  épée.  »  Louverture, 
plus  .confus  qu'irrité,  remit  ses  armes  sans  se 
plaindre.  On  le  conduisit  aux  Gonaïves,  où  il  fut 
embarqué  sur  la  frégate  la  Créole,  qui  fit  voile 
pour  le  Cap.  Là,  il  fut  déposé  à  bord  du  vaisseau 
de  ligne  le  Héros,  où  il  trouva  son  troisième  fils. 
S'adressant  au  commandant  de  ce  vaisseau,  il  lui 
dit  ces  paroles  mémorables  :  «  En  me  renversant, 
«  on  n'a  abattu  à  St-Domingue  que  le  tronc  de 
«  l'arbre  de  la  liberté  des  noirs;  il  repoussera 
«  par  les  racines,  parce  qu'elles  sont  profondes 
«  et  nombreuses.  »  Le  vaisseau  le  Héros  vint 
mouiller,  après  vingt-cinq  jours  de  navigation , 
dans  la  rade  de  Brest.  On  fit  débarquer  Louverture 
à  Landernau ,  d'où ,  escorté  par  un  détachement 
de  dragons,  il  fut  transféré  à  Paris,  et  d'abord 
enfermé  au  Temple.  Napoléon  connaissait  si  peu 
le  caractère  de  Louverture,  qu'à  son  arrivée  il  en- 
voya près  de  lui  à  plusieurs  reprises  son  aide  de 
camp  Caffarelli,  pour  tâcher  d'obtenir  des  notions 
sur  les  trésors  qu'il  avait  cachés  à  St-Domingue. 
«  J'ai  bien  perdu  autre  chose  que  des  trésors  !  » 
furent  les  seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher. 
Le  premier  consul  donna  alors  l'ordre  de  le  con- 
duire au  château  de  Joux,  près  de  Besançon,  où 
il  fut  mis  au  secret.  H  n'avait  que  Mars-Plaisir, 
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son  domestique ,  pour  lui  donner  des  soins  ;  on 
lui  arracha  ce  fidèle  serviteur.  Après  dix  mois 
d'une  captivité  très-sévère,.  Toussaint  Louverture 
fut  trouvé  mort,  le  27  avril  1803,  assis  au  coin 
du  feu,  la  tète  penchée  et  les  mains  appuyées  sur 
ses  genoux.  On  crut  généralement  que  sa  fin 
avait  été  hâtée  par  le  poison,  sans  que  néanmoins 
on  ait  jamais  appuyé  ce  fait  par  des  preuves. 
D'ailleurs  Toussaint  Louverture  était  âgé  de 
60  ans,  accoutumé  au  climat  des  Antilles  et  à 
une  vie  singulièrement  active  ;  et  il  se  trouva  tout 
à  coup  renfermé  et  livré  à  toute  la  rigueur  d'un 
hiver  des  Alpes .  Dénué  de  tout ,  et  sans  espoir 
de  jamais  recouvrer  la  liberté,  il  expira,  crispé 
par  le  froid,  rongé  par  ses  regrets,  et  selon  ses 
bourreaux,  d'une  apoplexie  séreuse.  La  déA'otion 
de  cet  homme  célèbre  ne  fut  évidemment  qu'un 
masque  politique.  Réfléchi  et  concentré,  il  parlait 
beaucoup,  mais  disait  peu.  11  se  complaisait  à 
émettre  des  sentences  et  à  faire  des  apologues. 
Parlant  mal  le  français ,  il  avait  souvent  recours 
au  langage  créole  pour  rendre  ses  idées.  Réduit 
dans  ses  lettres  à  employer  le  style  d'autrui,  le 
fond  des  pensées  lui  appartenait  en  propre.  Pour 
rien  au  monde  il  n'eût  signé  une  lettre  dont  il  n'au- 
rait point  conçu  ou  pesé  chaque  expression.  Per- 
sonne n'avait  la  moindre  influence  sur  son  carac- 
tère. Dans  plusieurs  de  ses  proclamations,  il  parla 
de  la  morale,  et  surtout  de  la  religion.  Sous  le 
litre  modeste  de  règlements,  il  publia  des  lois  très- 
sévères  pour  la  répression  du  vice,  de  la  révolte, 
et  pour  contenir  les  étrangers  et  les  gens  sans 
aveu.  Non-seulement  il  avait  rappelé  les  émigrés 
avant  que  Napoléon  lui  en  eût  donné  l'exemple  ; 
mais  encore  il  avait  déclaré  que  la  religion  ca- 
tholique était  la  religion  de  l'État.  Sans  rendre 
plus  légères  les  chaînes  des  cultivateurs  noirs,  il 
les  plaça  sous  le  joug  de  leurs  anciens  compa- 
gnons d'esclavage,  devenus  propriétaires.  Dans 
l'exercice  de  ce  pouvoir  absolu ,  Louverture  montra 
de  la  sagacité ,  de  la  suite  et  des  connaissances 
positives.  Sachant  ce  que  peuvent  des  dehors 
pompeux  sur  la  plupart  des  hommes,  il  faisait 
régner  à  sa  cour  un  ordre  constant  et  même  une 
étiquette  rigoureuse.  La  gravité  de  son  maintien, 
son  regard  observateur,  tenaient  les  noirs  dans 
la  crainte  et  le  respect,  et  en  imposaient  aux 
blancs  eux-mêmes.  Au  milieu  des  cercles  bril- 
lants de  sa  cour,  il  affectait  une  simplicité  par- 
faite, et  ne  portait  habituellement  que  le  petit 
uniforme  d'officier  général.  Nous  avons  dit  com- 
bien sa  garde  était  magnifique  :  tout  ce  qui  l'en- 
tourait vivait  dans  la  profusion  et  la  splendeur  ; 
lui  seul  poussait  souvent  la  sobriété  jusqu'à  l'abs- 
tinence. C'est  ainsi  qu'il  entretenait  la  vigueur 
de  sa  santé;  car  chez  lui  l'énergie  de  l'âme  était 
secondée  par  un  corps  de  fer.  Sans  cesse  il  faisait 
des  excursions  dans  les  différentes  parties  de  l'île, 
ayant  soin  de  se  diriger  sur  les  points  où  il  n'était 
pas  attendu.  Souvent  il  faisait  à  cheval,  sans  s'ar- 
rêter, jusqu'à  cinquante  lieues ,  laissant  derrière 


352 


LOU 


LOU 


lui  tout  son  monde,  à  l'exception  de  ses  deux 
trompettes,  aussi  bien  montés  que  lui.  Malgré 
tant  de  fatigues,  il  ne  dormait  que  deux  heures  ; 
il  semblait  que  l'ambition,  source  de  toutes  ses 
actions,  fût  aussi  le  soutien  de  son  existence.  La 
dissimulation,  trait  commun  aux  Africains,  était 
la  base  de  son  caractère.  Personne  ne  connaissait 
ni  ses  desseins  ni  ses  démarches;  lorsqu'on  le 
croyait  au  Port-au-Prince,  il  était  aux  Cayes,  au 
Cap  ou  à  St-Marc.  Ce  système  lui  sauva  la  vie 
dans  une  circonstance  où  des  hommes  de  couleur, 
qui  se  tenaient  en  embuscade,  tirèrent  sur  sa 
voiture  et  blessèrent  mortellement  un  domesti- 
que noir  qui  s'y  trouvait,  tandis  que  lui-même 
courait  à  cheval  sur  une  route  différente.  La  dis- 
cipline la  plus  sévère  régnait  dans  son  armée  : 
ses  soldats  le  regardaient  comme  un  être  d'une 
nature  supérieure,  et  ses  généraux  tremblaient 
à  son  aspect.  Enfin,  sa  conduite  politique  fut  telle 
que,  dans  une  sphère  plus  étendue,  Napoléon 
parut  l'avoir  pris  pour  modèle.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  qu'il  ait  été  regretté  par  les  blancs  et 
par  les  noirs.  Après  sa  mort,  sa  famille,  qu'on 
avait  aussi  embarquée  pour  la  France,  fut  trans- 
férée de  Baronne  à  Agen,  où  l'un  de  ses  fils  mou- 
rut d'une  maladie  de  langueur  (1).  Sa  femme 
mourut  en  mai  1816,  dans  les  bras  de  ses  fils 
Placide  et  Isaac.  Le  premier  publia  en  1825  une 
Vie  de  son  père.  M.  Du  Broca  a  aussi  donné  un 
Essai  sur  la  rie  de  Toussaint  Lourerture,  et 
M.  Cousin  d'Aralon  en  a  fait  l'objet  d'une  de  ses 
compilations,  Paris,  1803,  1  roi.  in-12.  Enfin 
M.  de  Lamartine  a  pris  cet  homme  célèbre  pour 
le  héros  d'une  de  ses  tragédies.  B— p. 

LOUVET  (Pierre),  historien,  né  à  Verderel, 
rillage  près  de  Beaurais,  en  1569  (ou  1574), 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  juris- 
prudence et  se  fit  receroir  arocat  au  parlement. 
Quoiqu'il  fût  fort  occupé  et  qu'il  eût  une  nom- 
breuse clientèle ,  il  employa  beaucoup  de  temps  à 
la  recherche  des  antiquités  de  sa  prorince .  En  1 6 1 4 
il  fut  fait  maître  des  requêtes  de  la  reine  Margue- 
rite; et  il  mourut  à  Beaurais  le  23  décembre  1646, 
dans  un  âge  très-arancé.  On  a  de  lui  :  1°  Cou- 
tumes de  divers  bailliages,  observées  en  Beauvaisis, 
Beaurais,  1615,  1618,  in-4°.  Il  y  donne,  p.  237 
et  suir. ,  la  réduction  des  mesures  des  principaux 
marchés;  mais  elle  est  très-fautire  et  a  occa- 
sionné des  débats  importants.  2°  Abrégé  des  con- 
stitutions et  règlements  piour  les  études,  et  réforme 
du  couvent  des  jacobins  de  Béarnais ,  Paris,  1618. 
Il  composa  cet  ourrage  pour  la  justification  du 
P.  Triboulet,  dominicain,  son  ami,  que  ses  con- 
frères retenaient  prisonnier  afin  de  l'empêcher 
d'exécuter  l'arrêt  du  roi,  touchant  la  réforme 
de  ce  courent.  3"  Nomenclature!,  et  chronologia  re- 
rum  ccclesiasticarum  diœcesis  Bellovaccnsis ,  ibid., 

(1)  Les  deux  autres,  ayant  tenté  de  s'évader,  furent  embar- 
qués pour  Belle-Isle  et  renfermés  dans  la  citadelle ,  où  l'auteur 
de  cette  note  les  a  vus  en  1803.  La  restauration  leur  rendit  la 
liberté.  A— T. 


1613,  1628,  in-8°;  4°  Histoire  de  la  ville  et  cité 
de  Beauvais  et  des  antiquités  du  pays  de  Beauvaisis  , 
Rouen,  1631,  in-8°,  divisé  en  4  lirres,  qui  ont 
chacun  leur  titre  à  part  :  le  lirre  premier  porte 
seul  la  date  de  1614  ;  5°  Histoire  et  antiquités  du 
pays  de  Beauvaisis,  lirre  1er,  Beaurais,  1631, 
in-8°  de  900  pages  ;  6°  Histoires  et  antiquités  du 
diocèse  de  Beauvais,  tome  2,  ibid.,  1635,  in-8°. 
Ces  deux  volumes  ne  forment  que  la  première 
partie  du  grand  ouvrage  que  l'auteur  se  propo- 
sait de  publier,  et  ne  concernent  guère  que  l'his- 
toire du  clergé  de  cette  province.  Les  deux  autres 
parties ,  qui  devaient  traiter  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Lorsque  le  pre- 
mier volume  parut,  Loisel  se  plaignit  qu'on  lui 
eût  dérobé  ses  Mémoires.  L'ouvrage  de  Louvet 
n'est  estimable  que  par  les  titres  ou  pièces  justi- 
ficatives qui  y  sont  imprimés.  Denis  Simon  a  pu- 
blié, en  1704  et  1718,  un  Supplément' et  des 
Additions  aux  Histoires  de  Louret  et  de  Loisel 
(voy.  Denis  Simon).  7°  Anciennes  remarques  de  la 
noblesse  du  Beauvaisis ,  et  de  plusieurs  familles  de 
France,  Beaurais,  1631  ou  1640,  in-8°.  Elles 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique  ;  le  premier 
rolume ,  le  seul  qui  ait  paru ,  finit  arec  la  lettre  L . 
On  a  cependant  imprimé  quelques  feuillets  du 
second  rolume ,  qui  contiennent  la  lettre  M  et  une 
partie  de  l'N;  mais  ils  sont  rares.  L'exemplaire 
de  la  bibliothèque  de  Paris  n'a  que  30  pages  et 
finit  au  mot  Mallet.  8"  Histoire  de  Ste-Marie  de 
Bèthanie ,  sœur  de  St-Lazare  et  de  Sie-Marie-Magdc- 
leine,  Liège,  1636,  in-8°.  W— s. 

LOUVET  (PrERRE),  historien  médiocre,  né  à 
Beaurais  en  1617,  d'une  autre  famille  que  le 
précédent ,  fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
et  les  termina  à  Paris.  Il  accompagna  ensuite  à 
Lyon  le  P.  Pierre  Louvet,  dominicain,  son  pa- 
rent ;  et  s'étant  décidé  à  étudier  la  médecine ,  il 
se  rendit  à  Aix  pour  fréquenter  les  cours  de  l'uni- 
versité, et  de  là  à  Montpellier  où  il  reçut  ses 
grades.  Il  revint  à  Beauvais  dans  l'intention  d'y 
exercer  son  état  ;  mais,  n'ayant  pu  obtenir  au- 
cun crédit,  il  retourna  en  Provence,  et  aban- 
donna la  médecine  pour  se  livrer  à  l'enseignement 
et  à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  où 
il  fit  des  progrès  assez  remarquables.  Appelé 
comme  professeur  au  collège  de  Digne,  il  con- 
nut en  cette  ville  le  célèbre  Gassendi ,  qui  l'ho- 
nora de  son  amitié ,  et  lui  donna  des  conseils  dont 
il  se  trouva  bien.  Il  quitta  Digne  pour  s'établir  à 
Marseille  où  il  reprit  la  médecine.  Ayant  eu  un 
jour  l'occasion  de  défendre  publiquement  ses  con- 
frères contre  un  charlatan ,  ils  le  recommandè- 
rent aux  médecins  de  Montpellier,  dont  il  reçut 
un  accueil  très-favorable.  Il  ouvrit  dans  cette 
dernière  ville  un  cours  de  géographie ,  et  eut  le 
plaisir  de  compter  parmi  ses  auditeurs  les  jeunes 
gens  des  premières  familles.  Il  présenta,  en  1657 , 
aux  États  de  Languedoc,  une  histoire  de  cette 
province,  pour  laquelle  il  obtint  une  gratifica- 
tion. Louvet  alla  ensuite  à  Bordeaux,  où  il  publia 
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une  Histoire  d'Aquitaine  qui  n'eut  pas  moins  de 
succès.  De  là,  il  se  rendit  à  Lyon  et  revint  en 
Provence ,  publiant  chaque  année  quelques  nou- 
veaux ouvrages  peu  faits  pour  .lui  donner  de  la 
célébrité ,  mais  qui  lui  valurent  cependant  le  titre 
d'historiographe  du  prince  de  Dombes.  Il  mourut 
vers  1680  ;  et  l'on  conjecture  que  ce  fut  à  Siste- 
ron,  où  il  s'était  marié.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France. 
Les  principaux  sont  :  1°  Remarques  sur  l'histoire 
du  Languedoc,  etc. ,  Toulouse,  1657 ,  in-4°  ;  réim- 
primées SOUS  ce  titre  :  Abrégé  de  l'histoire  du  Lan- 
guedoc et  des  princes  qui  y  ont  commandé ,  Nîmes . 
1662,  in-8°  ;  2°  Traité  en  forme  d'abrégé  de  l'his- 
toire d'Aquitaine ,  etc.,  Bordeaux,  1659,  in-4°. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  aux  frais  de  la  ville  de 
Bordeaux,  et  l'auteur  reçut  une  honnête  gratifica- 
tion. 3"  La  France  dans  sa  splendeur ,  Lyon,  1674, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  panégyrique  de  Louis  XIV. 
Cet  ouvrage  est  indiqué ,  par  erreur ,  in-fol .  dans 
la  Bibliothèque  de  France.  4°  Abrégé  de  l'histoire 
de  Provence,  Aix,  1676,  2  vol.  in-12  ;  5"  His- 
toire des  troubles  de  Provence,  depuis  son  retour  à 
la  couronne  (1481)  jusqu'à  la  paix  de  Yervins 
(1598),  ibid.,  1679,  2  vol.  in-12;  6°  Additions 
et  illustrations  sur  l'histoire  de  Provence ,  ibid.  , 
1680,  2  vol.  in-12.  Louvet  a  inséré  dans  cet  ou- 
vrage une  grande  partie  des  Mémoires  manuscrits 
de  Louis  Fabri,  sieur  de  Fabrçgues,  assesseur 
et  consul  d'Aix,  déterminé  ligueur.  7°  Histoire 
de  Villefranche ,  capitale  du  Beaujolais ,  Lyon, 
1672,  in-8°;  8°  le  Mercure  hollandais ,  ou  Con- 
quête du  roi  en  Hollande ,  en  Franche-Comté,  en 
Allemagne  et  en  Catalogne ,  depuis  l'an  1672  jusqu'à 
la  fin  de  1679,  Lyon,  1673-80,  10  vol.  in-12; 
les  différentes  parties  de  cet  ouvrage  se  sont 
vendues  séparément  avec  de  faux  titres  (1);  il 
paraissait  dans  le  même  temps,  à  Amsterdam, 
un  Mercure  hollandais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  de  Louvet,  et  qui  est  rédigé  dans  un 
esprit  tout  différent ,  car  le  but  de  Louvet  est  de 
relever  la  gloire  de  Louis  XIV ,  tandis  que  le  li- 
belliste  hollandais  s'efforce  de  la  rabaisser.  W-s. 

LOUVET  DE  COUVRAY  (Jean-Baptiste),  fils 
d'un  marchand  bonnetier  de  Paris,  naquit  dans 
cette  ville  le  11  juin  1760  ;  il  n'était  point  avocat 
avant  1789 ,  comme  l'ont  prétendu  quelques  bio- 
graphes, mais  commis  chez  le  libraire  Prault. 
Né  avec  de  l'esprit  et  une  imagination  vive ,  il  se 
crut  propre  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  vendre 
des  livres  et  se  mit  à  en  composer.  Son  début  fut 
le  fameux  roman  de  Faublas ,  ouvrage  gai  et  pi- 
quant, mais  où  la  décence  n'est  pas  respectée  et 
où  l'auteur  fait  des  peintures  peu  ressemblantes 
de  la  haute  société,  qu'il  ne  connaissait  pas.  Dès 
le  commencement  de  la  révolution,  Louvet  se 
précipita  dans  cette  dangereuse  carrière  avec  une 

(1)  Les  deux  premiers  volumes  ont  paru  sous  ce  titre  :  A  brégé 
de  l'histoire  de  Hollande  ;  le  troisième  :  Abrégé  de  l'histoire  de 
Fia nche-Comié,  etc. 
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extrême  violence  ;  et  il  fut,  dans  la  section  des 
Lombards,  un  des  orateurs  délégués  par  le  club 
des  jacobins.  Cependant  il  resta  presque  ignoré 
jusqu'en  1791 ,  époque  où  quelques  hommes  an- 
noncèrent publiquement  leur  projet  d'établir  une 
république.  L'auteur  de  Faublas  fut  un  des  par- 
tisans les  plus  fougueux  de  cette  entreprise  ;  mais 
on  peut  dire  qu'il  s'y  jeta  sans  arrière-pensée, 
croyant  de  bonne  foi  qu'elle  serait  utile  à  la 
France.  Il  se  présenta,  le  26  décembre  1791 ,  à 
la  barre  de  l'assemblée  législative,  suivi  d'une 
foule  de  pétitionnaires  de  sa  section  :  il  insulta 
les  nobles,  qu'il  appela  des  vagabonds,  et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émigrés  fussent  dé- 
crétés d'accusation.  Cette  pétition,  que  les  chefs 
de  la  révolution  avaient  commandée,  fut  ac- 
cueillie par  l'assemblée,  et  le  décret  fut  rendu 
sans  opposition  le  2  janvier  (voy.  Guadet).  Dans 
sa  pétition,  Louvet  avait  provoqué  la  guerre  et 
l'armement  de  la  nation  :  «  Qu'aussitôt  des  mil- 
le lions  de  nos  citoyens-soldats,  disait-il,  se  prê- 
te cipitent  sur  les  nombreux  domaines  de  la 
«  féodalité.  Qu'ils  ne  s'arrêtent  qu'où  finira  la 
«  servitude  ;  que  les  palais  soient  entourés  de 
«  baïonnettes,  etc.  »  Lorsque  Roland  parvint  au 
ministère,  il  employa  Louvet  à  la  rédaction  d'une 
affiche  intitulée  la  Sentinelle;  cette  espèce  de  jour- 
nal ,  que  l'on  placardait  au  coin  des  rues ,  avait 
pour  but  d'avilir  la  royauté  et  de  préparer  la  ca- 
tastrophe du  10  août;  elle  contribua  beaucoup 
aux  événements  qui  suivirent  (1).  Cependant  Lou- 
vet ne  parut  point  ou  du  moins  ne  fut  pas  re- 
marqué à  la  journée  du  10  août,  mais  il  en  fit 
l'éloge  dans  la  Sentinelle,  que  Roland,  rendu  au 
ministère,  continua  de  solder.  Indiqué  aux  élec- 
teurs du  département  du  Loiret ,  il  fut  nommé , 
par  eux  ,  député  à  la  convention ,  où  il  s'attacha 
au  parti  de  la  Gironde,  qu'il  défendit  avec  beau- 
coup d'énergie.  Dès  le  commencement  de  cette 
assemblée,  il  fut  question  d'élire  un  dictateur 
afin  de  contenir  ceux  qui  voulaient  faire  punir 
les  assassins  du  2  septembre ,  et  Robespierre  fut 
désigné  par  ses  partisans  pour  cette  terrible  ma- 
gistrature. La  peine  de  mort  devant  frapper  qui- 
conque provoquerait  une  pareille  institution,  la 
dénonciation  de  ce  projet  donna  lieu  dans  l'as- 
semblée aux  débats  les  plus  violents  :  c'est  de 
cette  époque  que  date  la  scission  qui  s'y  forma 
et  qui  devait  entraîner  sa  destruction.  Le  29  oc- 
tobre 1792,  Louvet  attaqua  Robespierre  et  de- 
manda qu'il  fût  mis  en  accusation.  La  forme  de 
son  discours,  les  arguments  serrés  par  lesquels 
il  presse  son  adversaire ,  et  surtout  les  interpella- 
tions qu'il  lui  adresse ,  présentent  réellement  un 
fort  bel  ensemble.  On  l'eût  admiré  dans  un  autre 

(1)  Le Diclionnaireuniversel  de Chaudon  et Delandines attribue 
à  Louvet  un  autre  journal  affiche  intitulé  le  Chant  du  coq  ;  c'est 
une  erreur  grossière  :  le  Chant  du  coq  fut  au  contraire  imaginé 
pour  dépopulariser  les  républicains,  tels  que  Rrissot  et  autres, 
que  le  parti  révolutionnaire  cherchait  à  introduire  dans  la  pro- 
chaine législature  et  qu'il  y  introduisit  effectivement;  c'était  la 
liste  civile  qui  en  faisait  les  frais  [voy.  EsMtNARD). 
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temps;  mais  alors  il  ne  pouvait  produire  qu'un 
effet  passager.  Robespierre  répondit  le  lendemain 
par  des  phrases  banales  qui  triomphèrent,  et 
l'accusateur  dut  s'attendre  à  une  proscription 
prochaine.  Dans  le  procès  du  roi,  Louvet  vota 
contre  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort,  sous  !a 
condition  expresse  de  surseoir  à  l'exécution  jus- 
qu'à l'établissement  de  la  constitution.  Il  vota 
ensuite  pour  le  sursis  :  dans  la  discussion ,  il  in- 
sista pour  que  tous  les  Bourbons  fussent  exilés 
de  France  ;  il  attaqua  le  duc  d'Orléans,  à  qui  en 
voulait  surtout  la  faction  républicaine.  Louvet 
fut  peu  remarqué  depuis  jusqu'au  31  mai  1793. 
Dénoncé  à  cette  époque  par  les  sections  dont  il 
avait  été  un  des  coryphées ,  il  fut  proscrit  avec 
les  chefs  de  la  Gironde  et  décrété  d'accusation  le 
2  juin  1793.  Prévoyant  sans  doute  le  résultat, 
il  ne  parut  point  à  la  convention  et  eut  le  temps 
de  s'enfuir  à  Caen,  d'où  il  écrivit  contre  ses  per- 
sécuteurs, qui  le  mirent  hors  la  loi  le  28  juillet. 
Il  erra  quelque  temps  dans  la  Bretagne  et  dans 
le  département  de  la  Gironde  avec  Péthion ,  Bar- 
baroux  et  quelques  autres  proscrits .  Il  reprit  en- 
suite le  chemin  de  Paris ,  espérant  trouver  un  asile 
qui  lui  fut  offert  par  un  habitant  de  Nemours. 
Malgré  de  fréquentes  réclamations ,  Louvet  ne  fut 
rappelé  dans  la  convention  que  le  8  mars  1795, 
sept  mois  après  la  révolution  du  9  thermidor  ;  et 
il  dut  ce  retour  aux  journalistes  qui  avaient  alors 
une  grande  influence  sur  les  délibérations  de  la 
convention.  Louvet  ne  cessait  pas  de  leur  écrire 
et  de  chercher  à  les  intéresser  à  sa  cause.  I!  n'en 
devint  pas  moins  leur  prescripteur  dès  qu'il  s'a- 
perçut que  ce  n'était  pas  des  doctrines  républi- 
caines que  ces  écrivains  voulaient  être  les  apôtres. 
Rentré  dans  le  sein  de  la  convention ,  il  attaqua 
les  députés  qui  avaient  proscrit  son  parti  et  s'ef- 
força de  justifier  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
pour  le  défendre.  Il  demanda  qu'on  déclarât  qu'ils 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie.  A  cette  époque, 
Louvet  fut ,  et  par  ses  motions  dans  la  convention 
et  par  ses  écrits ,  un  des  chefs  les  plus  ardents  de 
cette  réaction  qui  est  un  des  épisodes  les  plus 
remarquables  de  l'histoire  de  la  révolution.  Mais 
ses  idées  chimériques  d'égalité  et  de  républi- 
que lui  firent  bientôt  abandonner  ce  système  ;  il 
s'attacha  au  gouvernement  conventionnel,  qui  ne 
pouvait  produire  que  des  désastres ,  et ,  plus  tard, 
au  directoire, qui  était  incapable  de  les  réparer. S'é- 
tant  mis  successivement  aux  gages  de  ces  deux  au- 
torités ,  il  reçut  des  sommes  considérables  pour  la 
reprise  de  la  Sentinelle,  qu'il  publia  dans  la  forme 
des  autres  journaux.  Il  ouvrit  en  même  temps, 
au  Palais-Royal ,  un  commerce  de  librairie  qui 
ne  réussit  pas.  Au  lieu  de  réunir  des  acheteurs, 
les  environs  de  son  magasin  furent  le  rendez- 
vous  d'une  foule  de  jeunes  gens  qui  passaient 
leur  temps  à  le  persifler  et  à  lancer  des  sarcasmes 
contre  sa  femme,  qu'il  appelait  sa  Lodoïsha,  du 
nom  d'une  héroïne  de  son  roman.  Ces  messieurs 
se  vengeaient  ainsi  des  attaques  que  Louvet  di- 


rigeait chaque  jour,  dans  son  journal,  contre 
eux  et  leurs  familles.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  cette  feuille  qu'il  se  montrait  le  défenseur 
de  la  convention  ;  il  fit  afficher  au  coin  des 
rues  un  placard  périodique  intitulé  Front,  dans 
lequel  il  provoquait  les  militaires  contre  les  ha- 
bitants de  Paris.  Ce  placard,  précurseur  immé- 
diat de  la  révolution  du  13  vendémiaire,  ne  con- 
tribua pas  peu  à  exciter  les  soldats  contre  les 
Parisiens.  Après  la  victoire  de  la  convention,  il 
demanda  que  ses  collègues  Rovère  et  Saladin  fus- 
sent mis  en  arrestation  pour  avoir  favorisé  les 
sectionnaires  ;  mais  il  ne  réussit  pas.  Louvet  fut 
député  à  la  nouvelle  législature  par  la  convention 
elle-même  qui,  par  ses  décrets  des  5  et  13  fruc- 
tidor, s'était  réservé  le  privilège  d'y  faire  siéger 
les  deux  tiers  de  ses  membres.  Sur  ce  nouveau 
théâtre,  il  se  montra  encore  plus  violent  qu'à  la 
fin  du  règne  conventionnel ,  et  fit  décidément 
cause  commune  avec  ceux  qui  l'avaient  proscrit 
en  1793.  La  loi  du  3  brumaire  contre  les  nobles 
n'eut  pas  de  plus  chaud  partisan  ;  et  dans  toutes 
les  questions  qu'il  regardait  comme  antirépu- 
blicaines ,  ii  en  usa  de  la  même  manière  ;  aussi 
devint-il  l'objet  des  attaques  de  tous  les  journa- 
listes, qui  tournèrent  contre  lui  ses  propres  armes 
et  le  couvrirent  de  ridicule.  Il  leur  répondait 
par  des  injures  maladroites ,  et  l'un  d'eux  (Isi- 
dore Langlois)  l'attaqua  en  justice  et  le  fit  con- 
damner à  cinq  cents  francs  d'amende  comme 
calomniateur,  quoiqu'il  fût  encore  député.  Tour- 
menté dans  tous  les  sens,  il  n'y  put  tenir,  et  de- 
manda des  restrictions  à  la  liberté  de  la  presse, 
dont  il  avait  tant  abusé  lui-même.  Cette  petite 
guerre  l'irrita  au  dernier  point.  Sa  santé  en  fut 
altérée,  et  il  mourut  ,  le  25  août  1797  ,  à  l'épo- 
que des  violents  débats  qui  annonçaient  la  révo- 
lution du  18  fructidor.  Il  était  sorti  du  conseil 
des  Cinq-Cents  au  mois  de  mai  précédent.  Louvet 
avait  peu  d'instruction ,  et  il  fournit  lui-même  la 
preuve  de  son  ignorance  dans  une  discussion 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  Suard.  Cet  académi- 
cien ayant  terminé  une  de  ses  réponses  par  ces 
mots  latins  :  Perge,  sequar,  Louvet  crut  qu'il 
s'agissait  d'un  nom  propre,  et  il  répondit  sérieu- 
sement à  M.  Perge  Sequar.  On  juge  à  combien  de 
brocards  cette  ineptie  donna  lieu.  Louvet  avait 
cependant  été  nommé  membre  de  l'Institut  par" 
le  directoire  dès  sa  fondation,  et  il  était  de  la 
section  de  grammaire.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  cette  société  [Litt.  et  beaux-arts,  t.  2, 
hist. ,  p.  27) ,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  outrages 
de  J.-B.  Louvet,  par  Gabriel  Villar.  Madame  Ro- 
land, qu'il  avait  su  flatter,  fait  de  lui,  dans  ses 
Mémoires ,  un  portrait  beaucoup  trop  intéressant . 
On  a  de  Louvet  :  1°  les  Amours  du  chevalier  de 
Faublas,  2e  édition,  1791 ,  3  vol.  in-18;  3e  édi- 
tion revue  par  l'auteur,  1798,  4  vol.  in-8°.  De- 
puis, des  éditions  de  ce  roman  ont  paru  à  cer- 
tains intervalles,  notamment  en  1834,  1838 
1842  (édition  illustrée).  Cependant,  saréimpres- 
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sion  a  été  quelquefois  interdite  par  la  police , 
comme  contraire  aux  mœurs.  La  première  par- 
tie, intitulée  Une  année  de  la  vie  du  chevalier  de 
Faublas,  avait  paru  en  1787,  Londres  (Maestricht), 
in-12.  L'auteur  donna  successivement  Six  semai- 
nes de  la  vie  et  la  Fin  des  aventures  du  chevalier 
de  Faublas,  1788  et  1790.  L'ouvrage  fut  traduit 
en  allemand ,  en  espagnol  et  en  anglais.  2°  Emilie 
de  l  armont ,  ou  le  Divorce  nécessaire,  et  les  Amours 
du  curé  Sévin,  1791 ,  3  vol.  in-18  ;  1794,  4  vol. 
in-12 ,  formant  un  seul  ouvrage  qui  a  les  défauts 
du  roman  de  Faublas  sans  en  avoir  l'agrément. 
Cet  écrit,  outre  la  provocation  au  divorce,  a 
pouï  but  d'autoriser  le  mariage  des  prêtres  ;  il  a 
été  traduit  en  allemand ,  en  anglais  et  en  suédois . 
3"  Paris  justifié ,  1790,  ouvrage  dirigé  contre  la 
relation  que  Mounier  avait  donnée  des  forfaits  des 
5  et  6  octobre  1789.  Ce  pamphlet  valut  à  Louvet 
son  entrée  aux  jacobins.  4°  La  Sentinelle;  5°  Se- 
cond discours  sur  la  guerre  (en  réponse  à  celui  de 
Robespierre),  in-8° ,  prononcé  aux  jacobins  le 
18  janvier  1792  ;  6°  Accusation  contre  Robespierre , 
1792  ,  in-8° ,  imprimée  par  ordre  de  la  conven- 
tion; 7°  A  Maximilien  Robespierre  et  à  ses  roya- 
listes, décembre  1792,  in-8°  ;  8°  le  Journal  des 
Débats  (depuis  le  10  août  1792  jusqu'au  10  mars 
1793),  in-8°;  9°  A  la  convention  nationale  et  à  mes 
commettants  sur  la  conspiration  du  10  mars,  etc., 
1793,  in-8°  de  30  pages;  10°  Plaidoyer  contre 
Isidore  Langlois ,  avec  une  espèce  de  dédicace  à 
Boissy  d'Anglas,  1797,  in-8°;  11°  Observations 
sur  le  rapport  de  St-Just;  12°  Quelques  notices 
pour  l'histoire  et  le  récit  de  mes  périls  depuis  le 
31  mai  1793,  Paris,  an  3  (1795),  in-8°,  ou  3  vol. 
in-18;  ouvrage  traduit  en  allemand,  en  danois 
et  en  suédois.  Le  contenu  de  cet  ouvrage  forme 
le  fond  des  Mémoires  de  Louvet,  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  Mémoires  de  la  révolution  fran- 
çaise, publiés  par  Barrière  et  Berville.  Il  y  pro- 
voque la  réaction  la  plus  violente.  On  y  joint  la 
Motion  d'ordre  d'Antonelle  à  l'occasion  de  la  bro- 
chure de  Louvet,  pluviôse  an  3 ,  in-8°  de  26  pages. 
13"  La  Grande  revue  des  armées  noire  et  blanche  , 
comédie  qui,  s'il  faut  l'en  croire,  eut  dix-sept 
représentations.  Il  avait  composé  deux  autres 
comédies  qu'il  ne  put  faire  jouer.  B — u  et  Z — m. 

LOUVIERS  (Charles-Jacques  de),  l'un  des  écri- 
vains à  qui  l'on  a  attribué  avec  le  plus  de  vrai- 
semblance le  fameux  Songe  du  vergier  (l),  sut 
mériter  l'estime  de  Charles  V,  qui  le  fixa  à  sa 
cour  par  un  emploi  honorable,  et  le  nomma 
en  1376  membre  du  conseil  d'Etat.  C'est  à  ce 
peu  de  particularités  que  se  borne  tout  ce  qu'on 
sait  de  ce  personnage ,  sur  lequel  la  Monnoye, 

(1)  Brunet  l'attribue  à  Jean  de  Vertus,  secrétaire  de  Philippe 
le  Bel;  Lancelot  à  Raoul  de  Presles;  d'autres  à  Philippe  de 
Mézières;  quelques-uns  |Gabr.  Naudé,  Jacq.  Leschassier,  Méze- 
ray)  à  Charles  de  Louviers  (Lettre  de  Hérissant  aux  éditeurs  des 
Libertés  de  l'Enlisé  gallicane,  13  août  17981.  Camus,  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  1785,  discute  les 
opinions  des  différents  écrivains  qui  ont  recherché  l'auteur  du 
Songe  du  vergier,  et  reste  indécis  entre  Jean  de  Lignano,  docteur 
en  théologie,  et  Charles  de  Louviers. 


Brunei,  Hérissant,  Camus,  etc.,  ont  fait  toutes 
les  recherches  imaginables.  Le  Songe  du  vergier 
est  un  traité  des  deux  puissances  ecclésiastique 
et  temporelle,  et  de  leurs  bornes.  Le  but  de  l'au- 
teur est  de  démontrer  que  le  pape  n'a  aucun  pou- 
voir sur  le  temporel  des  princes  ;  et  que  ceux-ci, 
par  conséquent,  sont  indépendants  du  saint-siége, 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'administration  de 
leurs  Etats.  L'ouvrage  est  en  forme  de  dialogues 
entre  un  clerc  et  un  chevalier.  C'est  encore  une 
question  de  savoir  s'il  a  d'abord  été  écrit  en  fran- 
çais ou  en  latin  :  on  trouve  en  faveur  de  l'une  et 
de  l'autre  opinion  des  autorités  également  res- 
pectables ,  ce  qui  semble  prouver  qu'il  parut 
presque  en  même  temps  dans  les  deux  langues. 
L'auteur  suppose  qu'étant  dans  un  verger,  il  s'en- 
dormit et  vit  en  songe  le  roi  (Charles  V)  ayant  à 
ses  côtés  deux  reines  très-nobles  et  très-dignes  ; 
l'une  d'elles  avait  écrit  sur  son  front  :  Puissance 
spirituelle,  et  l'autre  :  Puissance  temporelle.  Les 
deux  reines  en  pleurs  suppliaient  le  roi  d'em- 
ployer son  autorité  pour  rétablir  la  paix  entre  leurs 
sujets  divisés  par  de  longs  débats.  Après  les  avoir 
écoutées  avec  attention,  le  roi  leur  répondit  qu'il 
ne  pouvait  prononcer  sur  de  telles  matières  : 
«  Car ,  comme  le  prêtre  ne  peut  pas  être  juge  de 
«  la  temporalité ,  aussi  ne  peut  le  roi  de  l'espiri- 
«  tualité  ;  »  et  il  leur  conseilla  de  nommer  des 
avocats  pour  exposer  les  sujets  de  plainte  de  part 
et  d'autre,  alin  qu'après  les  avoir  entendus,  «  il 
«  pût  aviser  au  moyen  de  les  réconcilier  par  voie 
«  amiable.  »  Les  reines  goûtent  cet  avis,  et  dési- 
gnent chacune  un  champion ,  qui  discutent  tour 
à  tour  devant  le  roi  leurs  prétentions  récipro- 
ques; mais  après  les  débats,  l'auteur  s'éveille,  et 
se  hâte  de  transcrire  fidèlement  le  songe  qu'il  a 
fait,  pour  le  présenter  au  roi.  Le  Songe  du  vergier 
est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  contient 
186  chapitres,  et  le  second  282.  Il  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  le  Songe  du  vergier,  qui  parle  de  la 
disputation  du  clerc  et  du  chevalier,  et  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  politique,  sans  nom  de  lieu 
ni  date,  in-fol.  (édit.  citée  dans  la  Ribliothèque 
historique  de  France) ,  Lyon,  1491,  in-fol.,  édit. 
rare  et  recherchée;  Paris,  1501,  même  format. 
Ce  qu'on  nomme  la  traduction  latine  est  intitulé 
Aureus  de  utraque  potestate,  temporali  scilicet  et 
spirituali ,  libellus,  in  hune  usque  diem  non  visus  : 
Somnium  viridarii  nuncupatus ,  etc.,  Paris,  1516, 
in-4°.  Goldast  a  inséré  cette  traduction  dans  la 
Monarchia  imperii  romani,  etc.,  et  il  l'attribue, 
par  une  méprise  singulière,  à  Philotée  Achillini  (1), 
noms  que  Brunet  explique  par  l'ami  de  la  vertu, 
c'est-à-dire  Jean  de  Vertus,  l'un  des  auteurs  à  qui 
l'on  a  fait  honneur  du  Songe  du  vergier.  Cet  ou- 
vrage a  été  réimprimé  dans  le  tome  2  des  Preuves 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  édit.  de  1731  ;  et 

(1)  Philotée  Achillini  est  un  docteur  bolonais  dont  on  a  un 
poëme  italien  intitulé  //  viridmio.  C'est  la  ressemblance  du  titre 
qui  a  occasionné  l'erreur  de  Goldast,  si  plaisamment  expliquée 
par  Brunet  (voy.  Achileini), 
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l'on  en  trouve  une  bonne  analyse  dans  les  Libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  prouvées  et  commentées,  par 
Durand  de  Maillane,  t.  3,  p.  525-626.     W— s. 

LOUVILLE  (Charles-Auguste  d'Allonville  , 
marquis  de),  né  en  1668,  au  château  de  ce  nom, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  du  pays  Char- 
train  ,  était  ami  de  Fénelon  et  du  duc  de  Beau- 
villiers  ;  il  fut  placé  auprès  du  duc  d'Anjou  comme 
gentilhomme  de  la  manche  ;  et  il  donna  des  soins 
à  l'éducation  de  ce  jeune  prince.  Le  testament  de 
Charles  II  ayant  appelé  le  petit-fils  de  Louis  XIV 
au  trône  d'Espagne,  Louville  fut  chargé  d'accom- 
pagner le  nouveau  roi.  Le  duc  de  Beauvilliers  re- 
mit au  marquis  des  instructions  dictées  par  une 
haute  sagesse  ;  elles  étaient  le  développement  de 
celles  que  Philippe  V  avait  reçues  de  Louis  XIV 
lui-même.  Dans  cette  grande  occasion,  Fénelon 
exilé  n'oublia  ni  son  élève  ni  son  ami  ;  il  écrivit 
à  Louville,  le  10  octobre  1701,  une  lettre  admi- 
rable ,  qui  a  été  insérée  dans  les  Mémoires  de  ce 
dernier.  Louville,  nommé  chef  de  la  maison  fran- 
çaise, et  gentilhomme  de  la  chambre,  alla  jusqu'à 
Montpellier  au-devant  de  Marie-Louise  de  Savoie, 
devenue  l'épouse  de  Philippe.  Le  mariage  fut 
consommé  à  Figuières  le  3  novembre  ;  mais  quel 
fut  l'étormement  de  Louville  en  apprenant  du 
roi  que,  dans  les  premiers  instants  de  leur  union, 
la  reine,  digne  fille  de  Victor-Amédée,  ne  l'avait 
entretenu  que  de  politique  !  11  paraît  qu'on  lui 
avait  recommandé  d'engager  Philippe  à  ne  point 
quitter  son  royaume,  et  à  confier  à  son  beau-père 
le  soin  de  ses  affaires  d'Italie.  Louville  fut  envoyé 
à  Versailles  pour  prendre  les  ordres  de  Louis  XIV; 
il  y  arriva  le  12  novembre  1701.  Ce  prince  l'ac- 
cueillit favorablement,  et  prit  son  avis  sur  tout 
ce  qui  regardait  l'Espagne.  Il  fut  définitivement 
arrêté  que  Philippe  irait  en  Italie  ;  Louville  suivit 
le  roi  d'Espagne  dans  ce  voyage.  Il  fut  chargé 
par  le  jeune  monarque  d'aller  à  Rome  solliciter 
du  pape  l'investiture  du  royaume  de  Naples. 
Clément  XI  reçut  très-bien  l'ambassadeur  ;  il  en- 
voya un  légat-  auprès  du  roi  ;  mais  intimidé  par 
la  présence  d'une  armée  impériale  commandée 
par  le  prince  Eugène,  il  refusa  de  s'expliquer  sur 
l'investiture.  Philippe  se  rendit  ensuite  dans  la 
haute  Italie,  et  rencontra  Victor-Amédée,  son 
beau-père,  dans  la  ville  d'Acqui.  Cette  entrevue 
fut  très -froide ;  des  difficultés  d'étiquette,  réso- 
lues par  les  conseils  de  Louville  dans  un  sens 
opposé  aux  prétentions  du  duc  de  Savoie ,  indis- 
posèrent ce  prince,  qui  reprit  avec  humeur  le 
chemin  de  Turin.  Cette  circonstance,  que  Victor- 
Amédée  ne  laissa  sans  doute  pas  ignorer  à  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ni  à  la  reine  d'Espagne, 
peut  avoir  eu  de  l'influence  sur  la  fortune  de 
Louville.  Il  serait  trop  long  de  suivre  le  marquis 
à  Madrid  ,  au  milieu  des  intrigues  où  il  fut  suc- 
cessivement auteur  et  victime.  Millot,  dans  les 
Mémoires  politiques,  etc.,  qu'il  a  rédigés  pour  la 
maison  deNoailles,letaxe  d'avoir  manifesté  pour 
les  Espagnols  un  mépris  aussi  profond  qu'impo- 


litique  ;  d'avoir  cherché  à  faire  remettre  exclusi- 
vement aux  Français  la  direction  des  affaires 
d'Espagne.  Il  l'accuse  encore  d'avoir  blessé  les 
amours-propres,  et  d'avoir  usé  peu  discrètement 
auprès  du  roi  de  l'habitude  de  familiarité  que 
des  services  anciens  semblaient  autoriser,  mais 
qui  était  en  opposition  avec  l'étiquette  espagnole. 
On  ne  peut  se  dissimuler,  en  lisant  les  Mémoires 
de  Louville,  que  plusieurs  de  ces  reproches  n'aient 
quelque  fondement.  Ses  lettres  à  M.  de  Torcy  sont 
pleines  d'intérêt  ;  mais  on  est  surpris  de  la  per- 
sévérance avec  laquelle  il  rabaissait  les  Espa- 
gnols dans  l'esprit  du  ministre,  et  de  l'empire 
absolu  qu'il  veut  faire  prendre  à  Louis  XIV  sur  les 
Etats  de  son  petit-fils.  Une  dangereuse  présomption 
perce  trop  souvent  à  travers  son  style  original  et 
épigrammatique.  Louville  fut  rappelé  en  France 
au  mois  de  novembre  1703.  Il  épousa  en  1708 
mademoiselle  de  Nointel ,  fille  de  l'ambassadeur 
de  Constantinople.  Il  vécut  retiré  dans  ses  terres 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV;  à  cette  époque  le 
régent  l'appela  près  de  Lui.  Il  lui  confia  en  1716 
une  nouvelle  mission  en  Espagne,  dont  l'objet 
apparent  était  d'engager  Sa  Majesté  Catholique  à 
souscrire  au  traité  de  la  triple  alliance,  mais  dont 
le  but  secret  était  d'éclairer  Philippe  sur  les  me- 
nées du  cardinal  Alberoni.  Une  intrigue,  dirigée 
parle  duc  de St-Simonetparle  maréchal  d'Uxelles, 
fit  rappeler  Louville  avant  même  qu'il  eût  obtenu 
audience  de  Philippe  V.  Il  mourut  en  1731,  ne 
laissant  que  deux  filles.  Le  comte  Scipion  du  Rour 
a  publié  :  Mémoires  secrets  sur  l'établissement  de  la 
maison  de  Bourbon  en  Espagne,  extraits  de  la  cor- 
respondance du  marquis  de  Louville ,  Paris ,  Mara- 
dan^  1818,  2  vol.  in-8°.  On  connaissait  déjà  une 
partie  des  lettres  dont  ces  Mémoires  sont  com- 
posés ,  par  les  extraits  qu'en  avait  donnés  l'abbé 
Millot  ;  ils  sont  utiles  à  la  connaissance  des  deux 
premières  années  du  règne  de  Philippe  V.  M-É. 

LOUVILLE  (Jacques-Eugène  d'Allonville,  che- 
valier de)  ,  astronome ,  frère  du  précédent ,  né  le 
14  juillet  1671,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, mais,  à  l'âge  de  sept  ans,  ne  voulut 
pas  se  laisser  tonsurer.  Dans  ses  premières  étu- 
des, il  ne  se  distingua  de  ses  camarades  que 
par  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  sensé.  Il 
avait  douze  ans ,  lorsque  le  hasard  lui  fit  tomber 
entre  les  mains  les  Eléments  d'Euclide  ;  il  les  lut 
seul ,  les  entendit  d'un  bout  à  l'autre  sans  diffi- 
culté, et,  dès  ce  moment,  s'appliqua  entièrement 
aux  mathématiques.  Sa  naissance  ne  lui  laissait 
d'autre  carrière  que  celle  des  armes  ;  il  entra  dans 
la  marine,  se  trouva  en  1690  à  la  bataille  de  la 
Hogue  ;  passa  dans  l'infanterie ,  et  obtint  à  la  fin 
de  1700  le  brevet  de  capitaine  dans  le  régiment 
du  roi.  Mandé  par  le  marquis  de  Louville,  son 
frère,  à  Madrid,  il  obtint  par  lui,  avec  le  titre  de 
brigadier ,  une  pension  assez  considérable ,  qu'il 
perdit  ensuite.  Il  revint  en  France  au  bout  de 
quatre  ans ,  reprit  du  service ,  et  se  trouva  à  la 
bataille  d'Oudenarde  (1708);  il  y  fut  fait  prison- 
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nier  et  mené  en  Hollande,  où  il  resta  deux  ans. 
Il  avait  à  la  paix  d'Utrecht  (1713)  le  brevet  de 
colonel  de  dragons ,  et  une  pension  de  quatre 
mille  livres  ;  mais  décidé  à  se  vouer  à  l'étude  de 
l'astronomie,  il  abandonna  ces  avantages,  qu'il 
aurait  pu  regarder  comme  le  prix  de  ses  services, 
et  se  rendit  à  Marseille  pour  y  mesurer  la  hau- 
teur du  pôle,  afin  de  lier  ses  observations  avec 
celles  de  Pythéas  (voy.  Pythéas).  L'Académie  des 
sciences  ouvrit  ses  portes  à  Louville  ;  et  il  était 
digne  de  cet  honneur ,  par  son  zèle  et  par  ses 
connaissances.  Il  se  rendit  à  Londres  l'année  sui- 
vante, pour  y  voir  l'éclipsé  totale  du  soleil  ;  et  à 
son  retour  il  fit  l'acquisition  d'une  maison  de 
campagne,  près  d'Orléans  (Carré),  où  il  établit 
son  observatoire.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
passa  le  reste  de  sa  vie ,  sans  cesse  occupé  des 
progrès  d'une  science  qu'il  chérissait  ;  il  y  rece- 
vait avec  plaisir  les  curieux  du  voisinage,  mais 
il  ne  les  voyait  qu'à  table,  pendant  le  dîner  ;  le 
repas  fini,  il  rentrait  dans  son  cabinet,  les  lais- 
sant maîtres  de  prolonger  leur  visite  ou  de  con- 
tinuer leur  promenade.  Au  commencement  de 
septembre  1732,  Louville  éprouva  deux  accès  de 
fièvre  léthargique,  qui  ne  l'étonnèrent  point  et 
contre  le  retour  desquels  il  ne  prit  aucune  pré- 
caution ;  mais  il  en  survint  un  troisième ,  qui 
l'emporta  le  10  du  même  mois,  à  l'âge  de  61  ans. 
«  Il  avait  l'air,  dit  Fontenelle ,  d'un  parfait  stoï- 
«  cien ,  renfermé  en  lui-même ,  et  ne  tenant  à 
«  rien  d'extérieur  ;  il  était  fort  taciturne ,  et  ne 
«  parlait  même  de  mathématiques  que  lorsqu'on 
«  l'en  priait  sincèrement  ;  dans  les  lectures  qu'il 
«  faisait  à  l'Académie,  il  s'arrêtait  court  dès  qu'on 
«  l'interrompait,  et  attendait  que  le  calme  fût 
«  rétabli  pour  reprendre  où  il  avait  quitté.  Ce- 
«  pendant  ce  stoïcien  si  austère  et  si  dur  ne  lais- 
«  sait  pas  d'avoir  sur  sa  table ,  sur  ses  habille- 
«  ments,  certaines  délicatesses,  certaines  atten- 
«  tions  raffinées,  qui  le  rapprochaient  un  peu  des 
«  philosophes  du  parti  opposé.  »  Louville  était 
membre  de  la  société  royale  de  Londres.  On  a  de 
lui  des  Observations  stir  l'obliquité  de  l'ècliptique, 
dans  le  Recueil  de  l'Académie,  années  1714, 1716, 
1721  ;  —  de  Nouvelles  tables  du  soleil,  année  1 720  ; 
—  une  Nouvelle  méthode  de  calculer  les  éclipses, 
année  1724  ;  —  des  Remarques  sur  la  question  des 
forces  vives,  dans  lesquelles  il  combat  le  sentiment 
de  Leibniz  ,1721-1728;  —  différents  A  rticles  contre 
les  opinions  du  P.  Castel,  dans  le  Mercure  de  1720 
et  années  suiv.  ;  —  quelques  Lèpres  sur  les  affaires 
d'Espagne,  adressées  en  1704  au  marquis  de 
Louville,  son  frère,  dans  les  Mémoires  de  ce  der- 
nier. Ses  Observations  astronomiques  sont  conser- 
vées à  l'observatoire  de  Paris,  et  Lalande  en  pos- 
sédait une  copie  dans  sa  bibliothèque.    W — s. 

LOUVOIS  (François-Michel  Letellier,  marquis 
de)  ,  l'un  des  ministres  de  Louis  XIV,  fils  de  Mi- 
chel Letellier,  chancelier  de  France  (voy.  Letel- 
lier), naquit  à  Paris  le  18  janvier  1641.  Dès  l'an- 
née 1654,  le  roi  accorda  pour  lui  à  son  père  la 


survivance  de  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  au 
département  de  la  guerre  ;  faveur  très-remar- 
quable pour  quelqu'un  de  cet  âge.  Louvois  entra 
d'abord  au  parlement  de  Metz  comme  conseiller, 
et  le  court  apprentissage  qu'il  y  fit  lui  devint 
fort  utile  par  la  suite.  Rappelé  à  Paris,  il  eut  la 
permission  d'assister  au  conseil  du  roi,  et  y  fut 
même  chargé  d'un  rapport  qui  eut  du  succès  ; 
mais ,  dans  ses  premières  années ,  rien  n'annon- 
çait en  lui  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  L'amour 
du  plaisir  l'entraînait.  Letellier,  affligé  du  peu  de 
fruit  des  avis  qu'il  répétait  sans  cesse  à  son  fils, 
lui  signifia  sa  résolution  d'engager  le  roi  à  passer 
la  survivance  de  secrétaire  d'Etat  à  quelqu'un  qui 
s'en  montrerait  plus  digne.  Louvois  ouvrit  les 
yeux  ;  et  dès  ce  moment  une  application  constante 
remplaça  chez  lui  l'habitude  de  la  dissipation. 
En  1662,  il  épousa  Anne  de  Souvré,  marquise 
de  Courtanvaux,  très-riche  héritière  d'une  des 
meilleures  maisons  du  royaume.  Le  jeune  minis- 
tre crut  devoir  visiter  les  frontières ,  et  prendre 
par  lui-même  une  connaissance  exacte  des  places 
fortes,  des  troupes  et  de  l'administration  mili- 
taire. Il  en  résulta  pour  lui  la  découverte  d'une 
quantité  d'abus,  dont  il  informa  le  roi,  proposant 
en  même  temps  le  remède  aux  maux  qu'il  signa- 
lait. C'est  par  cette  conduite,  et  aussi,  dans  ces 
premiers  temps,  par  beaucoup  d'actes  de  défé- 
rence qu'il  s'insinua  peu  à  peu  dans  l'esprit  du 
monarque.  Louis,  qui  savait  si  bien  discerner  le 
mérite,  ne  tarda  pas  à  apprécier  celui  du  fils  Le- 
tellier. 11  s'attacha  d'autant  plus  à  lui,  qu'il  croyait 
pouvoir  se  vanter  de  l'avoir  formé ,  et  que  Lou- 
vois alors  n'avait  garde  de  s'en  défendre  (1).  Ce- 
pendant Letellier ,  qui  était  resté  en  possession 
de  son  titre  et  de  sa  charge,  abandonnait  par  de- 
grés la  direction  des  affaires  pour  la  remettre  à 
son  fils.  Celui-ci  porta  seul  tout  le  poids  du  mi- 
nistère de  la  guerre  à  dater  de  1666(2);  mais 
la  démission  du  père  ne  l'éloigna  pas  du  conseil. 
Le  roi  s'étant  une  fois  persuadé  qu'il  faisait  tout 
par  lui-même,  Louvois  n'eut  pas  de  peine  à  ob- 
tenir, sous  le  nom  de  son  maître,  une  grande  puis- 
sance ,  et  ce  fut  souvent  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Pendant  que  Colbert  s'occupait"  des  moyens  de 
rendre  le  royaume  florissant ,  et  qu'il  en  multi- 
pliait les  ressources ,  Louvois  songeait  à  assurer 
le  triomphe  des  armes  de  Louis  XIV  en  revendi- 
quant à  main  armée  les  droits  acquis  à  la  reine 
par  la  mort  de  Philippe  IV.  Il  fit  des  préparatifs 
immenses  pour  assurer  le  succès  de  cette  cam- 
pagne. Le  roi  se  mit  en  marche  en  1667,  ayant 

9 

(1)  Louis  XIV  était  tellement  persuadé  que  Louvois  était  son 
élève,  qu'à  la  mort  de  ce  ministre,  quand  il  donna  sa  place  à 
Baibesieux,  son  fils,  qui  n'avait  que  vingt-trois  ans,  il  lui  dit  : 
«  J'ai  formé  votre  père,  je  vous  formerai  aussi.  »  Voltaire  observe, 
à  ce  sujet  qu'il  n'y  avait  qu'un  roi  qui  avait  travaillé  si  long- 
temps et  si  heureusement  qui  eût  le  droit  de  parler  ainsi. 

(2)  On  s'est  trompé,  dans  l'article  du  chancelier  Letellier,  en 
disant  qu'il  lui  fut  permis,  en  1666,  de  donner  la  survivance  de 
sa  charge  de  secrétaire  d'État  au  marquis  de  Louvois.  Ce  fut 
dès  1654,  et  la  renonciation  du  père  au  titre  et  aux  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre  n'eut  lieu  que  douze  ans  après. 


358 


LOU 


LOU 


sous  lui  le  maréchal  de  Turenne  ;  et,  lorsque  l'é- 
vénement eut  répondu  aux  désirs  de  Louvois ,  il 
obtint  l'autorisation  de  mettre  de  bonnes  garni- 
sons dans  les  places  fortes  dont  la  prise  avait  été 
si  aisée  et  si  prompte.  Une  autre  conquête  que 
Louvois  avait  probablement  aussi  préparée,  celle 
de  la  Franche-Comté  (1668),  établit  encore  plus 
fortement  son  crédit.  Nommé  dans  cette  même 
année  surintendant  général  des  postes,  en  1671 
chancelier  des  ordres  du  roi,  et  en  1673  grand 
veneur  et  administrateur  général  des  ordres  de 
St-Lazare  et  du  Mont-Carmel,  Louvois  remplit 
ces  différentes  places  avec  son  zèle  et  son  activité 
ordinaires.  Quoique  chargé  principalement  des 
affaires  de  la  guerre ,  qui  auraient  dù ,  sous  un 
monarque  tel  que  Louis  XIV,  absorber  un  homme 
tout  entier ,  il  suffisait  à  ses  nombreux  emplois  ; 
son  génie  les  embrassait  tous  et  dans  toute  leur 
étendue.  Si  l'on  eut  des  reproches  graves  à  lui 
faire,  ce  fut  bien  rarement  sous  le  rapport  de  son 
administration ,  à  laquelle  le  roi  dut  une  grande 
partie  de  sa  gloire  militaire.  Il  répondit  aux  espé- 
rances que  les  chevaliers  de  St-Lazare  avaient 
fondées  sur  lui  en  leur  faisant  restituer  des  hô- 
pitaux avec  lesquels  il  forma  des  prieurés  et  des 
commanderies  qui  devinrent  la  retraite  de  plus 
de  200  vieux  officiers.  L'hôtel  des  Invalides,  dont 
l'idée  seule  honore  tant  Louis  XIV,  fut  commencé 
par  les  soins  de  Louvois  en  1671.Le7avril  1672, 
la  guerre  fut  déclarée  par  la  France  et  l'Angle- 
terre à  la  Hollande ,  qui  avait  osé  concevoir  le 
projet  de  mettre  des  bornes  aux  conquêtes  de 
Louis  XIV.  Cette  guerre,  dont  les  faits  sont  assez 
connus,  eût  fini  au  bout  de  trois  mois,  si  Louvois, 
moins  conciliant  que  Pomponne ,  et  d'un  avis 
contraire  à  Turenne  et  à  Condé ,  qui  insistaient 
sur  l'inconvénient  d'affaiblir  l'armée  en  gardant 
trop  de  places  de  guerre,  n'eût  fait  prévaloir  son 
conseil.  Il  détourna  le  roi  de  marcher  sur  Amster- 
dam ;  ce  qui  lui  aurait  entièrement  soumis  un 
pays  qu'il  fut  bientôt  obligé  d'abandonner.  Les 
conditions  humiliantes  que  ce  ministre  proposait 
avec  l'insulte  de  la  raillerie,  lorsqu'il  fut  ques- 
tion de  traiter  de  la  paix ,  la  dureté  qu'il  mon- 
trait, et  qu'on  lui  a  tant  reprochée  depuis,  rom- 
pirent les  négociations.  Louvois  suivit  encore,  en 

1674,  le  monarque  dans  sa  deuxième  conquête 
de  la  Franche -Comté,  que  son  heureuse  pré- 
voyance avait  facilitée.  Nous  ne  pouvons  joindre 
aux  éloges  qu'il  y  mérita  celui  d'avoir  secondé 
Turenne  dans  sa  glorieuse  campagne  de  1674  et 

1675.  Ce  fut  malgré  les  ordres  réitérés  de  Lou- 
vois tout-puissant,  de  Louvois  parlant  au  nom 
du  roi ,  et  ennemi  déclaré  de  ce  grand  homme, 
que  celui-ci  combattit  et  triompha  toujours.  Mais 
l'incendie  du  Palatinat,  commandé,  on  n'en  peut 
douter,  par  ce  même  ministre ,  fut  une  déplora- 
ble suite  de  tant  de  victoires.  On  attribue  à  Lou- 
vois la  faute  irréparable  que  fit  Louis  XIV en  1676, 
de  ne  pas  attaquer  le  prince  d'Orange,  engagé 
près  de  Valenciennes ,  entre  deux  armées  fran- 


çaises. Le  roi  regretta  toujours  cette  occasion 
perdue.  Principalement  à  l'époque  dont  il  s'agit, 
son  ministre  de  la  guerre  disposait  de  tout  ;  et 
madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  (5  août  1 67  6)  : 
«  Aire  est  pris....  c'est  M.  de  Louvois  qui  en  a 
«  tout  l'honneur.  11  a  plein  pouvoir,  et  fait  avan- 
«  cer  et  reculer  les  armées  comme  il  le  trouve  à 
«  propos.  »  On  connaît  la  célèbre  et  utile  instruc- 
tion qu'il  donna  au  maréchal d'Humières(l),  pour 
le  siège  de  Gand ,  place  que  Louis  XIV  prit  en 
personne  le  4  mars  1678.  Dans  cette  même 
année  fut  signée  la  paix  de  Nimègue ,  dont  ce 
prince  dicta  les  conditions.  Elle  avait  laissé  le 
trésor  royal  assez  riche  pour  que  le  roi,  à  l'insti- 
gation de  Louvois  et  malgré  les  représentations 
de  Colbert,  qui  n'aimait  que  les  choses  évidem- 
ment utiles,  entreprît  de  grandes  constructions  à 
Versailles ,  Trianon  et  Marly ,  les  aqueducs  de 
Maintenon,  la  place  Vendôme  à  Paris.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ministres,  s' attribuant  le  prin- 
cipal mérite  d'une  guerre  dont  la  conclusion  était 
si  satisfaisante ,  étendit  ses  vues  ambitieuses.  Il 
engagea  bientôt  son  maître  (1680)  dans  différen- 
tes affaires  qui  excitèrent  de  grandes  rumeurs, 
et  qu'on  doit  regarder  comme  les  souVces  de 
nouvelles  hostilités  qui  n'éclatèrent  que  plusieurs 
années  après,  mais  qui  eurent  pour  la  France  les 
suites  les  plus  funestes.  Il  conduisit  avec  son 
adresse  accoutumée  une  importante  négociation 
dont  le  résultat  devait  être  la  reddition  de  Stras- 
bourg, jusqu'alors  ville  libre  impériale  (2).  Il  eu 
rédigea  la  capitulation  le  30  septembre  1681,  avec 
le  baron  de  Monclar,  commandant  l'Alsace  en 
l'absence  du  duc  de  Mercœur,  qui  en  était  gou- 
verneur. A  la  mort  de  Colbert  (1683),  le  crédit 
de  Louvois  prit  un  nouvel  accroissement  ;  il  fut 
chargé  de  la  surintendance  des  bâtiments  des 
maisons  royales,  arts  et  manufactures.  Colbert 
avait  commencé  malgré  lui  à  prendre  contre  les 
réformés,  envers  lesquels  Louis  XIV  était  naturel- 
lement mal  disposé,  des  mesures  injustes.  Louvois, 
toujours  disposé  aux  mesures  violentes,  montra 
moins  de  modération  que  son  prédécesseur  :  il  dé- 
cida la  perte  des  protestants.  Letellier  s'unit  à  son 
fils  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  D'abord  on 
n'employa  pas  la  violence  à  l'effet  d'obtenir  des 
conversions  ;  mais  les  dragons  succédèrent  aux 
missionnaires.  On  avait  commencé  en  1681  à  mi- 
ner en  France  l'édifice  de  cette  religion;  Louvois 

(1)  Cette  instruction  fut  imprimée  en  1745,  Paris,  in-8";  elle 
e>>t  reproduite  clans  le  recueil  K,  p.  158-183,  sous  le  titre  île 
Lettre  de  feu  M.  le  marquis  rie  Louvois  à  M.  le  maréchal  d'Hu- 
micres.  Le  ministre  y  trace  le  plan  de  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  le  siège,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Gand  par 
Louis  XV. 

(2)  On  trouve  dans  le  livre  intitulé  Paris,  Versailles  et  les 
provincts  au  181'  siècle,  une  anecdote  déjà  connue  au  sujet  de  la 
prise  de  Strasbourg.  C'est  celle  de  M.  de  Chamilly,  chargé  par 
Louvois  d'aller  examiner  tout  ce  qui  se  passerait  sur  le  pont  de 
Bàle,  à  un  jour  fixé,  pendant  deux  heures,  et  de  le  mettre  par 
écrit.  Là  se  bornaient  toutes  ses  instructions.  La  seule  observa- 
tion d'un  homme,  en  veste  et  culotte  jaune,  qui  avait  frappé 
trois  coups  sur  le  parapet  du  pont,  était  le  signal  d'une  intrigue 
concertée  entre  le  ministre  et  les  magistrats  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, qui  ouvrit  ses  portes  huit  jours  après. 
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porta  dans  cette  affaire  toute  l'inflexibilité  de  son 
caractère.  Il  écrivait  de  sa  main ,  en  1685,  à  un 
commandant  de  province  :  «Sa  Majesté  veut  qu'on 
«  fasse  sentir  les  dernières  rigueurs  à  ceux  qui 
«  ne  voudront  pas  se  faire  de  sa  religion  ;  et  ceux 
«  qui  auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  rester  les 
«  derniers  doivent  être  poussés  jusqu'à  la  der- 
«  nière  extrémité.  »  Le  roi  crut  trop  facilement 
à  la  sincérité  de  ces  conversions,  qu'on  lui  annon- 
çait de  toutes  parts.  L'édit  de  Nantes  fut  enfin 
révoqué  au  mois  d'octobre  1685  ;  et  ce  dernier 
acte ,  dont  les  meilleurs  esprits ,  à  cette  époque, 
ne  calculèrent  pas  les  conséquences ,  porta  le 
coup  le  plus  funeste  à  l'agriculture ,  au  com- 
merce, à  la  guerre  et  à  la  marine.  Un  nombre 
très-considérable  de  religionnaires  de  toutes  les 
conditions  sortirent  de  France,  malgré  les  pré- 
cautions prises  pour  prévenir  leur  émigration  ;  et 
ce  fut  principalement  ceux  auxquels  l'industrie 
assure  partout  des  ressources.  Au  commencement 
de  la  même  année,  Gènes  la  Sujjerbe  fut  obligée 
de  venir  s'humilier,  en  la  personne  de  son  doge, 
devant  Louis  XIV,  pour  prévenir  une  ruine  totale 
(22  février  1685).  Tandis  que  ce  monarque,  en 
recevant  Imperiali-Lercaro ,  joignait  la  politesse, 
la  bonté  même,  à  la  dignité  et  au  faste,  Louvois, 
Croissy  et  surtout  Seignelay  lui  montrèrent  une 
fierté  bien  contraire  aux  intentions  de  leur  maî- 
tre. Il  est  à  remarquer  que,  lorsque  ce  prince 
voulut  en  1686  se  faire  opérer  de  la  fistule,  il  ne 
confia  son  secret,  outre  madame  de  Maintenori, 
qu'à  son  ministre  de  la  guerre,  qui  à  cette  occa- 
sion lui  donna  de  grandes  preuves  de  dévoue- 
ment. Ce  ministre,  craignant  qu'un  état  de  calme 
dans  le  royaume  ne  rendît  ses  services  moins 
nécessaires,  crut  pouvoir  impunément  profiter  de 
la  terreur  que  les  armes  françaises  inspiraient  à 
l'Europe,  et  chercha  les  moyens  d'agrandir  la 
puissance  du  roi ,  même  pendant  la  paix.  Il  mit 
sous  les  yeux  du  souverain  les  avantages  qui  ré- 
sulteraient de  la  réunion  de  fiefs  anciennement  sé- 
parés du  domaine  de  doux  provinces  conquises, l'Al- 
sace et  lesTrois-Evèchés.  A  cet  effet,  des  cours  de 
justice  furent  créées  à  Metz  et  à  Brisach.  Les  nou- 
veaux propriétaires,  dont  plusieurs  étaient  des 
princes  d'Allemagne,  furent  sommés  de  comparaî- 
tre, condamnés  par  défaut  et  dépouillés  de  leurs 
possessions.  Ces  mesures  enrichissaient  le  trésor 
royal,  mais  elles  réveillaient  les  haines  assoupies 
et  disposaient  les  esprits  à  se  réunir  contre  la 
France.  L'Europe,  mise  en  mouvement  par  le 
prince  d'Orange,  se  ligua  tout  entière  à  Augsbourg 
(1686)  pour  s'opposer  à  Louis  XIV,  mais  cette  ligue 
n'agit  que  dix-huit  mois  plus  tard.  Le  monarque , 
voulant  porter  de  nouveau  la  terreur  au  milieu  de 
ses  ennemis,  forma  le  projet  de  s'emparer  à  l'im- 
proviste  de  Philisbourg ,  l'un  des  boulevards  de 
l'Allemagne.  C'était  bien  le  meilleur  moyen  de 
tenir  en  respect  toute  cette  contrée.  Louvois, 
chargé  de  l'exécution  de  ce  projet ,  et  secondé 
par  Vauban ,  régla  les  apprêts  du  siège  avec  une 


activité  et  une  intelligence  admirables.  Les  trou- 
pes furent  mises  en  marche  sans  en  connaître  le 
but ,  et  la  place  fut  investie  avant  que  les  alliés 
eussent  conçu  des 'craintes  ;  ils  n'étaient  même 
pas  encore  entièrement  [déclarés  ni  tous  réunis, 
et  déjà  la  France  avait  des  armées  sur  les  fron- 
tières de  la  Hollande  et  du  Rhin.  Le  siège  fut 
commencé  en  octobre  1688.  Louvois  avait  résolu 
de  faire  un  désert  du  Palatinat,  aussitôt  que  Man- 
heim,  Spire  et  Worms  seraient  au  pouvoir  de  la 
France.  Un  ordre  arriva  de  tout  réduire  en  cen- 
dres (février  1689).  On  commença  cette  terrible 
exécution  par  le  séjour  des  électeurs.  C'était  la 
seconde  fois  que  ce  pays  était  détruit  sous 
Louis  XIV;  mais  les  flammes  que  Turenne  avait 
reçu  l'ordre  d'y  porter  en  1674  n'étaient  que  des 
étincelles  en  comparaison  de  ce  dernier  incen- 
die (1).  La  guerre  s'étant  répandue  en  peu  de 
temps  dans  l'Allemagne,  la  Flandre,  l'Italie  et  la 
Catalogne  ,  le  roi  eut  partout  des  armées  nom- 
breuses et  bien  approvisionnées.  Les  services  que 
le  ministre  rendit  dans  ces  dernières  campa- 
gnes (2)  augmentèrent  sa  réputation ,  même 
parmi  ceux  qui  combattaient  la  France.  Ils 
voyaient  sa  vigilance  et  son  activité  à  seconder, 
quelquefois  même  à  diriger  les  intentions  de  son 
maître,  sans  rien  abandonner  au  hasard.  Cepen- 
dant la  ligue  se  fortifiait  ;  le  royaume  était  me- 
nacé de  toutes  parts.  L'Angleterre,  qui,  depuis 
que  le  prince  d'Orange  était  devenu  roi,  avait 
joint  de  nombreuses  troupes  à  celles  des  alliés, 
se  promettait  d'envahir  nos  côtes  et  nos  pro- 
vinces maritimes  avec  des  forces  redoutables. 
Le  roi  s'occupa  sérieusement  alors  d'entamer 
des  négociations  de  paix  avec  les  Hollandais. 
Elles  furent  suivies ,  pendant  que  Louis  ouvrait 
lui-même  la  campagne  de  1691,  par  le  siège  de 
Mons ,  dont  Louvois  avait  conçu  le  projet  dans 
le  cœur  de  l'hiver.  Cette  place  était  déjà  entourée 
par  le  maréchal  de  Luxembourg,  et  le  roi  Guil- 
laume ne  croyait  pas  les  troupes  françaises  sorties 
de  leurs  quartiers  :  cependant  il  eut  le  temps 
d'essayer  de  secourir  la  place.  Le  siège,  quoique 
bien  servi,  traîna  en  longueur,  de  manière  à 
mécontenter  le  roi,  qui  néanmoins  y  entra  après 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte.  Pendant  ce  siège 
•Louvois  faisait  des  rondes ,  ordonnait  des  dispo- 
sitions, blâmait  fréquemment  celles  des  généraux. 
Il  s'avisa  un  jour  de  déplacer  deux  fois  une  sen- 
tinelle que  le  roi  avait  posée  lui-même.  Ce  prince 
ne  put  pardonner  une  telle  hardiesse  ;  mais  on 
rapporte  qu'il  dit  seulement  :  «  N'admirez-vous 
«  pas  Louvois!  il  croit  savoir  la  guerre  mieux 

(1)  Dans  la  campagne  de  1794,  les  mêmes  horreurs  se  sont 
renouvelées  clans  le  Palatinat,  par  les  ordres  du  comité  de  salut 
public ,  qui  avait  créé  une  commision  d'évacuation ,  chargée  de 
faire,  dans  ce  malheureux  pays,  une  véritable  guerre  d'extermi- 
nation. 

|2i  Toutefois,  on  a  reproché  à  Louvois  de  n'avoir  pas  suffisam- 
ment approvisionné  Mayence,  qui  fut  obligée  de  capituler  après 
sept  semaines  de  tranchée  (1K89I.  On  le  rendit  aussi  responsable 
de  la  levée  du  siège  de  Coni,  par  Bulonde,  qui  essaya  de  se  jus- 
tifier en  montrant  une  lettre  du  ministre  (1691]. 
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«  que  moi  !  »  Le  ministre  ne  craignait  pas  de 
parler  à  son  maître  d'un  ton  presque  absolu.  Il 
renonçait  rarement  dans  ses  rapports  avec  lui  à 
cette  roideur  qui  lui  avait  attiré  tant  de  haines. 
L'éloignement  de  Louis  XIV  augmenta  encore 
après  la  prise  de  Mons.  Le  ministre  qui,  au  mi- 
lieu de  la  guerre  la  plus  vive  ,  croyait  qu'on  ne 
pouvait  se  passer  de  lui ,  commença  enfin  à  tout 
appréhender.  Il  suivit  le  monarque  lorsque  ce- 
lui-ci reprit  le  chemin  de  Versailles ,  et  il  ren- 
tra dans  ses  fonctions  ordinaires.  Louvois  joignait 
aux  soins  de  son  ministère  ceux  qu'exigeaient  de 
de  lui  ses  autres  charges  ;  mais  bientôt  sa  santé 
fut  altérée  ;  l'excès  du  travail  pouvait  y  avoir 
contribué  ;  on  en  attribua  surtout  la  cause  au 
chagrin  que  lui  fit  éprouver  un  changement  vi- 
sible dans  les  dispositions  du  roi.  Louis  XIV  l'avait 
toujours  plus  apprécié  qu'aimé.  Le  poids  du 
joug  que  ce  prince  s'était  imposé  en  laissant 
prendre  trop  d'ascendant  à  son  ministre  lui  de- 
venait de  jour  en  jour  plus  insupportable.  Il  lui 
reprochait,  entre  autres  choses,  d'avoir  eu  à 
l'égard  du  duc  de  Savoie  des  procédés  très-durs, 
sous  prétexte  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire  à 
la  France.  Une  présomption  insolente  et  des  tra- 
casseries de  détail  achevèrent  d'aigrir  le  mp- 
narque.  Louvois  semblait  à  la  veille  d'essuyer 
une  disgrâce  qui  pouvait  être  terrible,  lorsqu'il 
mourut  presque  subitement.  On  a  dit  qu'il  vou- 
lait rendre  son  portefeuille ,  et  que  madame  de 
Maintenon  s'entremit  de  manière  à  empêcher  cet 
éclat.  Déjà  elle  l'avait  servi  dans  une  occasion 
très-importante.  Non  content  d'avoir  commandé 
un  premier  incendie  du  Palatinat ,  à  l'exécution 
duquel  Turenne  n'eut  pas  la  force  de  se  refuser, 
il  avait  provoqué  celui  de  1689  ;  il  voulut  de  plus 
persuader  au  roi  qu'il  y  avait  nécessité  d'achever 
de  ravager  ce  malheureux  pays,  pour  mettre 
une  barrière  insurmontable  entre  la  France  et 
ses  ennemis.  Il  alla  proposer  à  Louis  XIV  de  faire 
encore  brûler  Trêves.  Pour  en  ôter  le  scrupule 
au  monarque,  il  déclara  qu'il  s'en  était  pour 
ainsi  dire  chargé  lui-même  ,  et  qu'il  venait  de 
dépêcher  un  courrier  à  l'arrivée  duquel  l'opéra- 
tion commencerait.  Le  courrier  était  seulement 
prêt  à  partir  ;  Louvois  comptait  bien  le  retenir 
si  Louis  XIV  témoignait  plus  qu'une  simple  im-. 
prbbation.  Mais  le  roi,  à  qui  on  avait  peint  vive- 
ment toutes  les  cruautés  exercées  sous  son  nom, 
ressentit  une  vive  indignation  et  se  montra  plus 
disposé  que  jamais  à  rejeter  les  conseils  qui  ne 
tendaient  qu'à  exciter  plus  fortement  encore  la 
haine  de  l'Europe  entière  contre  lui  et  contre  la 
France.  Il  s'emporta  au  point  qu'il  allait  frapper 
son  ministre ,  si  madame  de  Maintenon  ne  l'eût 
retenu.  A  dater  de  ce  moment,  la  chute  de  Lou- 
vois parut  résolue  dans  l'esprit  de  celui  à  qui  il 
ne  fallait  qu'un  mot  pour  la  réaliser.  Les  méde- 
cins avaient  depuis  longtemps  conseillé  à  Lou- 
vois les  eaux  minérales.  Il  les  prenait  sans  in- 
terrompre ses  travaux  de  cabinet.  Le  16  juillet 


1691  il  se  rendit,  suivant  son  usage,  à  trois  heures 
après  midi,  au  conseil  du  roi,  qui  se  tenait  chez 
madame  de  Maintenon.  Il  vit  ou  crut  voir  dans 
les  regards,  dans  les  paroles  de  Louis  toutes  les 
apparences  de  la  sévérité.  Le  roi  s'apercevant 
bientôt  que  son  ministre  était  près  de  s'évanouir, 
le  renvoya  chez  lui .  Quand  Louvois  sortit ,  il  ne 
se  soutenait  qu'avec  peine  ;  cependant  il  fut  en 
état  de  se  rendre  à  pied  jusqu'à  l'hôtel  de  la  su- 
rintendance où  il  demeurait ,  et  qui  est  à  peu  de 
distance  du  château.  Aucun  de  ses  domestiques 
ne  l'attendait  sitôt  ;  il  se  fit  saigner,  demanda 
plusieurs  fois  Barbesieux,  son  troisième  fils,  qui 
accourut,  mais  trop  tard.  Il  expira  une  demi- 
heure  après  dans  des  soulèvements  de  cœur  con- 
tinuels, sans  avoir  pu  embrasser  aucun  individu 
de  sa  famille.  Quelle  qu'ait  pu  être  la  cause  de 
cette  mort  prématurée,  elle  ne  fit  aucune  impres- 
sion pénible  ni  sur  le  roi  ni  sur  les  courtisans  ; 
on  peut  même  dire  qu'elle  n'affligea  personne. 
Ce  fragment  d'une  lettre  de  madame  de  Sévigné 
à  Coulanges  peut  servir  à  montrer  ce  que  les 
contemporains  pensaient  de  Louvois  :  «  Le  voilà 
«  donc  mort,  ce  grand  ministre ,  cet  homme  con- 
«  sidérable,  qui  tenait  une  si  grande  place ,  dont 
«  le  moi  (comme  dit  M.  Nicole)  était  si  étendu, 
«  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses!  Que  d'af- 
«  faires ,  que  de  desseins ,  que  de  projets ,  que 
«  de  secrets ,  que  d'intérêts  à  démêler  !  Que  de 
«  guerres  commencées,  que  d'intrigues,  que  de 
«  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  conduire  !  — 
«  Ah  !  mon  Dieu ,  donnez-moi  un  peu  de  temps  : 
«  je  voudrais  bien  donner  un  échec  au  duc  de 
«  Savoie,  un  mat  au  prince  d'Orange.  —  Non, 
«  non ,  vous  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul  mo- 
«  ment.  —  Faut-il  raisonner  sur  cette  étrange 
«  aventure!  Non,  en  vérité,  il  faut  y  réfléchir 
«  dans  son  cabinet...  »  L'usage  inconsidéré  des 
eaux  minérales  chez  un  homme  d'une  constitu- 
tion apoplectique,  tel  qu'était  Louvois,  suffit-à 
expliquer  sa  mort;  mais  on  voulut  y  voir  reflet 
du  poison.  St-Simon,  qui  a  le  goût  des  mystères 
tragiques,  cherche  dans  ses  Mémoires  à  accré- 
diter cette  opinion  (voy.  H.  Martin,  Histoire  de 
France,  t.  16,  p.  189).  On  soupçonna  le  duc  de 
Savoie.  On  se  fondait  sur  ce  que  Monsieur,  di- 
sait-on, avait  remis  à  Louis  XIV  deux  mémoires 
apostillés  de  la  main  de  son  ministre  de  la  guerre , 
dont  l'un  contenait  le  plan  des  vexations  à  exercer 
envers  le  duc  de  Savoie  pour  l'obliger  à  se  dé- 
clarer contre  la  France  ;  dans  le  second ,  il  traçait 
les  moyens  d'entraîner  les  Suisses  à  faire  la  guerre 
au  roi,  en  violant  leurs  capitulations.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  que  le  roi 
se  regardait  comme  débarrassé  d'un  grand  far- 
deau, c'est  que  le  soir  même  de  l'événement,  il 
se  promena,  entouré  de  sa  cour  ordinaire,  sur  la 
terrasse  de  l'Orangerie  d'où,  chaque  fois  qu'il  re- 
venait du  côté  du  château,  il  voyait  l'hôtel  de  la 
surintendance  où  son  ministre  venait  d'expirer. 
Le  nom  de  Louvois  ne  fut  pas  prononcé  une  seule 
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fois  jusqu'à  l'arrivée  d'un  officier  que  le  roi  d'An- 
gleterre (Jacques  II)  avait  envoyé  de  St-Germain  : 
«  Faites  mes  compliments  et  mes  remercîments 
«  au  roi  et  à  la  reine ,  répondit-il ,  et  dites-leur 
«  de  ma  part  que  mes  affaires  et  les  leurs  n'en 
«  iront  pas  moins  bien.  »  On  ne  peut  nier  que 
les  talents  et  les  grandes  qualités  de  Louvois 
n'aient  été  ternis  par  la  hauteur,  la  dureté  et  l'in- 
flexibilité de  son  caractère.  Il  obligea  de  bons 
officiers  à  quitter  le  service  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  se  soumettre  à  lui  donner  le  titre  de 
Monseigneur ,  qu'il  exigeait  pour  lui-même ,  et 
que  cependant  il  refusait  aux  ducs  en  leur  écri- 
vant, quoique,  avant  lui,  les  secrétaires  d'Etat  les 
eussent  toujours  appelés  ainsi.  Il  fut,  dans  une 
circonstance  remarquable ,  dur  jusqu'à  l'inso- 
lence pour  Catinat,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
comme  ministre.  On  a  imprimé  souvent  que  la 
guerre  de  1688  dut  sa  naissance  à  un  dépit  de 
l'orgueilleux  ministre.  Le  roi  faisait  bâtir  Trianon 
et  s'amusait  à  suivre  les  travaux.  Remarquant 
un  jour  qu'une  fenêtre  n'avait  pas  autant  d'ou- 
verture que  les  autres ,  il  le  dit  à  Louvois ,  qui 
était  alors  surintendant  des  bâtiments.  Celui-ci 
ne  convint  pas  du  défaut  et  soutint  fortement  le 
contraire.  Louis  XIV  se  contenta  pour  cette  fois 
de  lui  tourner  le  dos.  Quelques  jours  après,  Le- 
nôtre,  pris  pour  juge,  fut  obligé  de  donner  tort 
au  ministre,  qu'il  voulait  cependant  ménager.  Ce 
fut  alors  que  le  roi  traita  celui-ci  avec  dureté  de- 
vant les  ouvriers.  Louvois,  humilié  ,  rentra  chez 
lui  et  il  exhala  sa  fureur  devant  quelques  fami- 
liers. «  Je  suis  perdu,  dit-il,  si  je  ne  donne  de 
«  l'occupation  à  un  homme  qui  s'emporte  sur 
«  des  misères.  Il  n'y  a  pour  le  tirer  de  ses  bâti- 
«  ments  qu'une  guerre,  qui  l'occupera  et  fera 
«  qu'il  ne  pourra  se  passer  de  moi.  »  La  ligue 
d' Augsbourg  pouvait ,  à  peine  formée,  être  désu- 
nie par  de  sages  mesures  politiques.  Louvois 
souffla  le  feu  qu'il  devait  éteindre  ;  et  l'on  répète 
encore  souvent  que  l'Europe ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  fut  embrasée  parce  qu'une  fenêtre  de 
Trianon  était  trop  large  ou  trop  étroite;  mais  les 
choses  en  étaient  venues  au  point  que  la  guerre 
était  désormais  inévitable  ;  et  Louvois  n'avait  pas 
besoin  de  prétexte  pour  la  faire  déclarer.  Il  pen- 
sait que  la  guerre ,  en  général ,  doit  être  cruelle 
si  l'on  veut  éviter  les  représailles ,  et  il  écrivait 
au  maréchal  de  Boufflers  :  «  Si  l'ennemi  brûle 
«  un  village  de  votre  gouvernement,  brûlez-en 
«  dix  du  sien.  »  —  Il  eût  été  à  souhaiter,  dit  le 
président  Hénault,  «  qu'il  n'eût  pas  porté  trop 
«  loin  le  zèle  pour  la  gloire  de  son  maître ,  et 
«  que,  se  contentant  de  voir  le  roi  devenu  l'objet 
«  du  respect  de  l'Europe ,  il  n'eût  pas  voulu  en- 
«  core  qu'il  en  devînt  la  terreur.  »  Par  là,  il 
préparait  bien  des  maux  à  son  pays,  et  c'est  lui 
qui  fut  la  première  cause  de  ce  dérangement  des 
finances  auquel  on  ne  trouva  jamais  de  remède. 
Mais  quelles  que  soient  les  accusations  qui  pèsent 
sur  le  véritable  auteur  des  incendies  du  Palati- 
XXV. 


nat,  sur  celui  qui  contribua  le  plus  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes ,  et  qui  en  amena  les 
conséquences  funestes  sur  le  ministre  dont  les 
conseils,  trop  conformes  aux  goûts  de  Louis  XIV, 
déterminèrent  tant  de  guerres  successives,  on  ne 
peut  douter  que,  si  l'activité,  la  prévoyance  et 
l'habileté  pouvaient  suffire  pour  la  gloire  de  la 
France,  les  talents  de  Louvois  ne  lui  eussent 
donné  plus  d'éclat  que  ses  fautes  ne  lui  auraient 
été  préjudiciables.  V Histoire  de  l'administration 
de  la  guerre  ,  par  Xavier  Audouin,  1811,  2  vol. 
in-8° ,  offre  de  grands  détails  sur  les  progrès  que 
cette  administration  dut  à  Louvois.  L'ordre  ad- 
mirable qu'il  y  établit  mit  Louis  XIV  en  mesure 
d'entretenir  plusieurs  armées  dans  l'état  le  plus 
florissant.  Il  ne  négligeait  aucun  des  détails  qui 
assurent  le  succès  des  grandes  opérations.  Sur 
quelques  points  que  nos  légions  eussent  à  se  por- 
ter, quelque  siège,  quelque  expédition  qu'elles 
eussent  à  entreprendre,  partout  les  secours  en 
tout  genre  se  trouvaient  disposés  ;  les  armes  et 
les  munitions  de  guerre  non-seulement  étaient 
en  grande  quantité,  mais  ne  laissaient  rien  à  dé- 
sirer pour  la  bonne  qualité.  La  marche  des  sol- 
dats, leurs  étapes,  leurs  quartiers,  tout  était 
réglé  d'avance  et  de  la  manière  la  plus  pré- 
voyante. Louvois  est  le  premier  qui  ait  mis  les 
troupes  françaises  à  l'abri  de  la  disette,  en  les 
faisant  subsister  par  des  magasins.  En  arrivant 
au  ministère,  il  avait  trouvé  la  discipline  mili- 
taire très- relâchée.  Résolu  de  corriger  tous  les 
abus ,  il  bannit  la  mollesse  des  camps  ,-  et  établit 
un  principe  de  fermeté  qui  ne  fit  que  se  fortifier 
chaque  jour  et  dont  les  effets  furent  très-salu- 
taires. Les  malversations  ne  furent  plus  tolérées 
dans  les  travaux  si  nombreux  et  si  considérables 
qui  eurent  lieu  pendant  qu'il  était  investi  de  l'au- 
torité. Il  exigea  et  parvint  à  obtenir  le  plus  grand 
ordre,  la  plus  grande  fidélité.  Exerçant  à  plu- 
sieurs reprises  la  charge  de  grand  maître  de 
l'artillerie ,  lorsqu'elle  était  vacante  par  la  mort 
des  titulaires ,  il  traça ,  de  concert  avec  Vauban 
et  Colbert,  les  principes  d'organisation  qui  ont 
porté  si  loin ,  dès  lors  ,  la  gloire  du  génie  et  de 
l'artillerie  de  la  France.  Il  fonda  des  écoles  pour 
ces  deux  armes.  Son  zèle  pour  l'éducation  de  la 
jeune  noblesse  lui  fit  obtenir  du  roi  l'institution 
de  quelques  académies  dans  les  plates  frontières, 
où  beaucoup  de  jeunes  gentilshommes ,  instruits 
et  entretenus  gratuitement,  se  formaient  au 
métier*  des  armes.  C'est  à  lui  que  les  troupes 
doivent  les  uniformes  qui  distinguent  les  régi- 
ments (1).  On  peut  dire  que  Louvois  ne  conçut 

(1)  Avant  l'institution  des  uniformes,  et  même  depuis  qu'on 
avait  quitté  les  anciennes  armures,  les  nations  et  les  troupes 
n'avaient  été  distinguées  qu'aux  couleurs  des  écharpes  et  des 
aiguillettes.  Ces  ornements,  quoique  très-embarrassants  clans  la 
mêlée,  avaient  toujours  été  défendus  avec  presque  autant  de  soin 
que  les  étendards.  Perdre  son  aiguillette  était  une  honte  si 
grande  que  ceux  qui  combattaient  en  champ  clos,  s'ils  survi- 
vaient à  leur  défaite  ,  regrettaient  que  la  mort  ne  les  eût  pas  dé- 
livrés de  la  peine  imposée  au  vaincu,  de  se  faire  couper  l'aiguil- 
lette. Les  chefs  la  portaient,  ainsi  que  l'écharpe,  aux  couleurs 
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aucune  entreprise  (le  peu  d'importance,  et  que 
toutes  furent  couronnées  du  succès,  malgré  le 
nombre  prodigieux  de  combinaisons  qui  devaient 
y  concourir.  Ce  qui  augmente  son  mérite,  c'est 
que  ses  successeurs  ne  servirent  qu'à  le  faire  re- 
gretter. On  ne  trouve  chez  aucun  d'eux  cet  es- 
prit d'ordre  et  de  détail  qui  ne  nuit  point  à  la 
grandeur  des  vues,  ce  secret  impénétrable  qui 
garantit  si  bien  leur  exécution  (1),  cette  con- 
naissance approfondie  des  hommes  qui  a  tant 
d'avantages  pour  les  employer  à  propos.  Il  fai- 
sait lui-même  quelquefois  des  voyages  secrets 
pour  le  service  du  roi  (voy.  Langlade).  Les  in- 
structions savantes  données  par  Louvois  aux  chefs 
des  armées  leur  prouvaient  que  celui  avec  qui 
ils  devaient  toujours  correspondre  était  souvent 
informé,  plus  tôt  que  les  généraux  eux-mêmes , 
de  ce  qui  se  passait  à  portée  d'eux.  En  les  oppo- 
sant avec  art  les  uns  aux  autres ,  il  affermissait 
d'autant  mieux  la  domination  qu'il  voulait  exer- 
cer sur  tous.  Il  améliora  beaucoup  la  condition 
du  soldat.  Son  austérité,  tempérée  souvent  par 
des  actes  de  justice  partielle ,  et  même  de  géné- 
rosité, enchaînait  tous  les  officiers  à  leur  devoir. 
Ils  voyaient  que  la  bravoure  ,  l'intelligence  et  la 
bonne  conduite  devenaient  des  titres  certains 
pour  parvenir.  Dès  la  campa'gne  de  Flandre  de 
1667,  «  le  grade  militaire,  dit  Voltaire  dans  le 
«  Siècle  de  Louis  XIV,  commença  à  être  un  droit 
«  beaucoup  au-dessus  de  celui  de-  la  naissance. 
«  Les  services,  et  non  les  aïeux,  furent  comptés, 
«  ce  qui  ne  s'était  guère  vu  encore  (2).  Par  là, 
«  l'officier  de  la  plus  médiocre  naissance  fut  en- 
ce  couragé ,  sans  que  ceux  de  la  plus  haute  eus- 
«  sent  à  se  plaindre.  L'infanterie ,  sur  laquelle 
«  tombait  tout  le  poids  de  la  guerre  depuis  l'inu- 
«  tilité  reconnue  des  lances,  partagea  les  récom- 
«  penses  dont  la  cavalerie  était  en  possession.  » 
Une  anecdote  rapportée  par  madame  de  Sévigné 
confirme  l'idée  qu'on  a  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle Louvois  maintenait  la  discipline.  «  Mon- 
«  sieur,  dit-il  un  jour  à  Nogaret ,  capitaine  de 
«  cavalerie,  votre  compagnie  est  en  fort  mauvais 
«  état.  —  Monsieur,  je  ne  le  savais  pas.  —  Il 
«  faut  le  savoir.  L'avez-vous  vue?  —  Non,  mon- 
«  sieur.  —  Il  faudrait  l'avoir  vue.  —  Monsieur, 
«  j'y  donnerai  ordre.  —  Il  faudrait  l'avoir  donné  ; 
«  car  enfin  il  faut  prendre  un  parti,  ou  se  décla- 

qu'ils  avaient  agréées,  et  les  donnaient  pour  signe  de  reconnais- 
sance aux  troupes  qu'ils  commandaient.  L'institution  des  habits 
uniformes,  imaginée  par  Colinau  du  Frandat  et  ordonnée  par 
J  ouvois,  ne  fit  point  cesser,  pour  quelques  corps,  l'usage  de  por- 
ter des  écliarpes  et  des  aiguillettes  [voy.  VHisloire  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre,  par  Xavier  Audoin). 

(Il  La  discrétion  de  Louvois  était  si  bien  connue  qu'un  jour, 
sur  le  point  de  faire  un  grand  voyage,  il  feignit  d'en  annoncer  le 
but.  a  Monsieur  ,  lui  dit  le  comte  de  Gramont ,  ne  nous  le  dites 
«  pas  :  nons  n'en  croirions  rien.  »  {Menagiana.) 

(2)  A  cette  époque,  l'avancement  n'avait  pas  de  règle  fixe  jus- 
qu'au grade  de  colonel  :  tout  dépendait  de  la  présentation  du 
chef  du  corps.  Louvois,  à  partir  de  ce  grade,  établit  l'ordre  du 
tableau,  c'est-à-dire  qu'à  moins  d'actions  d'éclat,  de  services 
hors  ligne,  on  n'avançait  qu'à  l'ancienneté.  Louvois  alla  même 
jusqu'à  appliquer  le  même  principe  aux  commandements  subal- 
ternes en  temps  de  guerre;  il  supprima  ainsi  l'émulation  et  dé- 
passa le  but  [voy.  H.  Martin,  Hisudre  de  France,  t.       p.  199). 


«  rer  courtisan ,  ou  s'acquitter  de  son  devoir 
«  quand  on  est  officier.  »  Maître  absolu  des  mili- 
taires ,  il  assujettit  les  généraux  à  lui  rendre 
compte  directement.  Turenne  seul,  qu'il  avait  le 
tort  de  détester  et  dont  il  chercha  toujours  à 
entraver  la  marche,  s'y  refusait  et  entretenait 
une  correspondance  avec  le  roi ,  qui  cependant 
ne  lui  répondait  qu'après  en  avoir  secrètement 
conféré  avec  Louvois.  Ce  ministre  persécuta  aussi 
avec  acharnement  le  maréchal  de  Luxembourg  ; 
et  son  animosité  l'aveugla  quelquefois  au  point 
de  lui  faire  proposer  des  choses  contraires  à  l'in- 
térêt de  l'Etat.  On  a  dit  que  quand  Racine,  dans 
sa  tragédie  d'Esiher,  jouée  à  Versailles  deAant  le 
roi,  mettait  en  scène  l'orgueilleux  Aman,  il  avait 
Louvois  en  vue.  Cette  idée  fut  appuyée  par  le 
souvenir  d'un  mot  de  celui-ci  à  propos  de  son 
maître  :  «  //  sait  quil  me  doit  tout.  »  La  malice 
des  courtisans  se  fit  un  plaisir  d'y  trouver  beau- 
coup d'allusions.  Ce  vers  : 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais , 

appliqué  à  Mardochée ,  qu'on  disait  être  Turenne 
ou  Luxembourg  ;  les  protestants  que  l'on  voyait 
dans  les  Juifs;  enfin,  madame  de  Maintenon 
dans  Esther,  autorisaient  l'opinion  que  Racine 
pouvait  avoir,  en  effet ,  le  dessein  de  peindre  le 
ministre  de  Louis  XIV  dans  le  favori  d'Assuérus  : 
mais  nous  avons  peine  à  le  croire.  Il  existe,  sous 
le  nom  de  Louvois,  un  Testament  politique ,  1695, 
in-12,  qui  a  été  aussi  inséré  dans  le  Recueil  des 
testaments  politiques,  1749,  4  vol.  in-12.  Cour- 
tilz  de  Sandras  est  l'auteur  de  ce  pitoyable  ou- 
vrage, d'après  lequel  il  ne  faut  pas  juger  un 
grand  ministre.  Dans  la  même  année,  1695,  on 
imprima,  sous  la  rubrique  de  Cologne,  une  espèce 
de  drame  satirique ,  intitulé  Le  marquis  de  Lou- 
vois sur  la  sellette.  Cette  pièce  est  encore  au-des- 
sous du  Testament  politique.  Nous  avons  :  Mé- 
moires, ou  Essai  pour  servir  à  l'histoire  de  F.  M. 
Le  Tellier,  marquis  de  Louvois,  etc.,  Amsterdam, 
1740,  in-12.  Ces  Mémoires,  devenus  rares, 
sont  attribués  à  Chamlay,  qui  refusa  généreuse- 
ment de  remplacer  Louvois  au  ministère  pour 
que  le  fils  de  celui-ci  fût  son  successeur,  ou  bien 
à  Saint-Pouanges ,  premier  commis  de  ce  grand 
ministre.  Ils  sont  assez  intéressants;  mais  c'est 
un  panégyrique  plutôt  qu'une  histoire.  Louvois 
eut  sept  enfants ,  dont  l'aîné  fut  le  marquis  de 
Courtanvaux,  mort  en  1721,  et  père  de  Louis- 
César,  marquis  de  Courtanvaux ,  qui  prit  le  nom 
et  les  armes  de  la  maison  d'Estrées,  à  laquelle 
appartenait  sa  mère  (voy.  Estrées,  et  Barbe- 
sieux).  L — p — E. 

LOUVOIS  (Camille  Letellier,  plus  connu  sous 
le  nom  d'abbé  de),  quatrième  fils  du  précédent, 
naquit  à  Paris  le  11  avril  1675,  et,  dès  l'âge 
de  neuf  ans ,  fut  pourvu  de  plusieurs  bénéfices 
considérables  et  de  la  charge  de  grand  maître 
de  la  librairie ,  dans  laquelle  il  succédait  à  deux 
illustres  savants  du  nom  de  Bignon.  On  y  joignit 
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bientôt,  sous  le  titre  général  de  bibliothécaire  du 
roi,  la  double  place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque et  d'intendant  du  cabinet  des  médailles. 
Son  père,  voulant  du  moins  qu'il  pût  justifier 
cette  haute  faveur  par  ses  talents ,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres  :  il  eut  pour  précepteur  Her- 
san,  fameux  humaniste  (voy.  Hersan);  Boivin 
le  cadet  lui  enseigna  le  grec  ;  Lahire ,  Homberg , 
Geoffroy  et  Duverney  furent  chargés  de  lui 
donner  des  leçons  de  mathématiques ,  de  chimie 
et  d'anatomie.  Il  fit  sous  ces  habiles  maîtres  des 
progrès  assez  rapides  pour  que  Baillet  se  crût 
autorisé  à  lui  donner  une  place  dans  son  cata- 
logue des  Enfants  célèbres.  Sans  doute  c'était  une 
flatterie;  mais  il  fallait  bien  que  le  jeune  Louvois 
la  justifiât  de  quelque  manière ,  sans  quoi  l'éloge 
serait  devenu  une  satire.  A  l'âge  de  douze  ans, 
il  soutint  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque 
du  roi ,  en  présence  de  quelques  personnes  choi- 
sies, un  examen  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée  ;  il  y 
répondit  aux  questions  que  lui  adressa  le  grand 
Bossuet  de  manière  à  satisfaire  pleinement 
l'illustre  prélat,  l'un  des  hommes  de  son  temps 
qui  possédait  le  mieux  son  Homère.  Quelque 
temps  après  il  soutint  un  pareil  examen  sur  Vir- 
gile et  Horace;  et  les  Mercures  du  temps,  qui 
rendent  compte  de  ces  différents  examens,  le 
font  avec  des  louanges  si  excessives  pour  l'abbé 
de  Louvois ,  qu'il  faut  bien  se  résoudre  à  croire 
qu'il  en  méritait  une  partie.  Ses  études  termi- 
nées, il  prit  le  doctorat  en  Sorbonne  (1700),  et 
fit  un  voyage  en  Italie ,  d'où  il  rapporta  de  nou- 
velles connaissances,  et  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  curieux  dont  il  enrichit  la  biblio- 
thèque confiée  à  ses  soins.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  grand  vicaire  de  Letellier,  son  oncle , 
archevêque  de  Reims,  et  il  remplit  les  devoirs 
de  cette  place  avec  beaucoup  de  zèle  :  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  procurer  des  moyens  d'instruc- 
tion aux  jeunes  ecclésiastiques,  et  le  diocèse  lui 
dut  plusieurs  pasteurs  éclairés  et  vertueux.  La 
maladie  cruelle  dont  il  ressentait  les  atteintes 
depuis  quelque  temps  le  détermina,  en  1717, 
à  refuser  l'évèché  de  Clermont  qui  lui  était 
offert.  Il  se  décida,  l'année  suivante,  à  subir 
l'opération  de  la  taille  ;  elle  ne  réussit  point  :  la 
pierre,  d'une  nature  molle,  ne  put  être  extraite 
que  par  fragments.  La  fièvre  survint,  et  l'abbé 
de  Louvois  mourut  avec  beaucoup  de  résignation , 
le  S  novembre  1718,  à  l'âge  de  quarante-quatre 
ans  et  demi.  Il  était  membre  des  trois  grandes 
Académies.  On  conserve,  dans  les  Recueils  de 
l'Académie  française ,  son  Discours  de  réception , 
le  seul  morceau  imprimé  qu'on  ait  de  lui.  Fon- 
tenelle  et  de  Boze  ont  lu  son  Éloge,  le  premier  à 
l'Académie  des  sciences  et  le  second  à  celle  des 
inscriptions.  W — s. 

LOUVRELEUL  (Jean-Baptiste),  historien,  né 
à  Mende  vers  1660,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que ,  entra  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  et  devint  directeur  du  séminaire,  et 


professeur  de  théologie  dans  sa  ville  natale.  On 
a  de  lui  :  1°  le  Fanatisme  renouvelé,  ou  Y  Histoire 
des  sacrilèges,  des  incendies ,  des  meurtres  et  autres 
attentats  que  les  calvinistes  révoltés  ont  commis 
dans  les  Cèvennes ,  depuis  le  commencement  de  leur 
révolte,  Avignon,  1704-1706,  4  vol.  in-12;  tra- 
duit en  anglais-,  Londres,  1707,  in-8°.  Quoique 
rédigée  avec  peu  d'ordre  et  de  méthode ,  cette 
relation  des  troubles  des  camisards,  depuis  1702 
jusqu'à  1706,  étant  écrite  par  un  témoin  ocu- 
laire ,  paraît  mériter  plus  de  confiance  que  les 
violentes  et  fanatiques  déclamations  de  Brueys , 
deMisson,  de  Cavelier,  et  même  que  l'histoire 
publiée  d'un  ton  plus  modéré  par  l'auteur  du 
Français  patriote  (voy.  Court).  2°  Lettre  de 
l'auteur  du  Fanatisme  renouvelé,  à  M.  Brueys,  de 
Montpellier,  in-4°,  datée  du  20  mai  1710.  C'est 
une  réponse  aux  critiques  de  l'ouvrage  précé- 
dent. 3°  Mémoires  historiques  sur  le  pays  de  Gé- 
vaudan  et  sur  la  ville  de  Mende,  1726,  2  part., 
in-12  ;  ouvrage  superficiel  et  mal  écrit,  et  néan- 
moins assez  recherché,  parce  que  c'est  encore 
le  seul  que  nous  ayons  sur  l'histoire  particulière 
de  cette  contrée.  Ce  travail  avait  été  demandé 
à  l'auteur  par  l'intendant  du  Languedoc,  pour 
servir  au  Dictionnaire  universel  de  la  France  dont 
Saugrain  publia  trois  volumes  in-folio  en  1726,  et 
que  celui  d'Expilly  a  fait  oublier.  Quoique  zélé 
pour  l'honneur  de  son  pays,  le  P.  Louvreleul  ne 
dissimule  pas  les  défauts  de  ses  compatriotes  : 
ses  Mémoires  prouvent  beaucoup  de  bonne  foi 
et  même  de  bonhomie  ;  mais  le  défaut  de  criti- 
que, et  surtout  de  méthode,  s'y  fait  sentir  à 
chaque  page.  L'auteur  y  décrit  les  sept  mer- 
veilles du  Gévaudan ,  dont  la  plus  remarquable 
est  un  rocher  tremblant,  comme  on  en  connaît 
plusieurs  en  France.  Il  donne  le  dénombrement 
des  grands  hommes  gévaudanois,  au  nombre 
de  34  ,  dont  les  moins  obscurs  sont  le  chirurgien 
Gui  de  Chauliac  et  l'architecte  Ratabon  :  encore, 
dans  ce  nombre ,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  avec 
raison  revendiqués  par  d'autres  provinces ,  no- 
tamment Guillaume  Durand ,  le  spéculateur,  que 
se  disputent  aussi  les  diocèses  de  Béziers  et  de 
Riez  (voy.  Durand).  Un  anonyme  qui  ne  s'est 
désigné  que  par  l'initiale  A.  diminue  beaucoup 
cette  liste  dans  une  Lettre  datée  du  15  octobre 
1726,  et  insérée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
de  février  1728,  p.  287-318.  Il  y  relève  plusieurs 
fautes  de  chronologie  et  autres  inexactitudes  du 
P.  Louvreleul,  qui  ne  paraît  pas  avoir  répondu  à 
cette  critique .  C .  M .  P . 

LOUVREX  (Mathias-Guillaume  de),  juriscon- 
sulte, né  à  Liège  en  1665,  fut  échevin  de  cette 
ville ,  conseiller  privé  du  prince-évèque,  et  rem- 
plit ces  diverses  fonctions  avec  autant  de  zèle 
que  de  capacité.  Il  acquit  aussi  comme  avocat 
une  grande  réputation  au  barreau.  Également 
versé  dans  le  droit  civil  et  canonique ,  consulté 
de  toutes  parts ,  il  était  l'oracle  de  son  pays  et  des 
contrées  voisines.  On  rapporte  que  Fénelon,  sou- 
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tenant  un  procès ,  donna  son  désistement  après 
avoir  lu  le  mémoire  de  la  partie  adverse ,  rédigé 
par  Louvrex ,  à  qui  il  envoya  même  la  collection 
de  ses  œuvres,  en  les  accompagnant  d'une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  témoignait  l'estime  la  plus 
affectueuse.  Louvrex  méritait  cet  honneur,  non- 
seulement  pour  son  rare  savoir ,  mais  pour  la 
candeur  de  ses  mœurs  et  sa  bienfaisance  envers 
les  malheureux.  Frappé  de  cécité,  il  continua 
cependant  de  travailler,  en  dictant  à  un  secré- 
taire ,  en  citant  ou  indiquant  une  foule  de  pas- 
sages dont  sa  mémoire  prodigieuse  était  remplie. 
Il  mourut  à  Liège,  le  13  septembre  1734.  Ses 
ouvrages,  tous  relatifs  au  droit  public  et  à  l'his- 
toire de  sa  patrie ,  contiennent  des  recherches 
curieuses  et  offrent  des  documents  qui  peuvent 
encore  être  utiles.  En  voici  les  titres  :  1°  Disser- 
tations canoniques  sur  l'origine,  l'élection,  les  de- 
voirs et  le  droit  des  prévôts  et  des  doyens  des  églises 
cathédrales  et  collégiales  (en  latin),  Liège,  1729, 
in-fol.  ;  2°  Recueil  contenant  les  édits  du  pays  de 
Liège  et  comté  de  Looz ,  les  privilèges  accordés  par 
les  empereurs,  les  concordats  et  traités  faits  avec  les 
puissances  voisines,  avec  des  notes,  Liège  1714-33, 
3  vol.  in-fol.,  nouvelle  édition,  augmentée  par 
BaudiusHoldin,  Liège,  1752,  4  vol.  in-fol.  4°  Lou- 
vrex a  composé ,  en  société  avec  le  baron  de 
Crassier  {voy.  ce  nom),  le  3e  volume  de  l'Histoire 
de  Liège  (Historia  Leodiensis) ,  commencée  par 
J.-E.  Foullon  (voy.  ce  nom).  Enfin,  il  a  enrichi  de 
savantes  notes  l'ouvrage  de  Charles  de  Méan 
intitulé  Observationes  et  res  judicatœ  ad  jus  civile 
Leodiensium ,  Romanorum  aliarumque  gentium. 
Elles  se  trouvent  dans  l'édition  publiée  à  Liège, 
1740,  8  tomes  en  4  volumes  in-fol.       P — rt. 

LOUYER-VILLERMAY  (Jean-Baptiste)  ,  docteur 
en  médecine,  naquit  à  Rennes  en  1776,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'art  de  guérir. 
En  1794  et  les  années  suivantes,  sous  la  républi- 
que ,  il  fut  employé  comme  chirugien  à  l'hôpital 
militaire  de  sa  ville  natale,  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  soigner  plusieurs  combattants  des 
armées  royales  pris  à  Quiberon  ou  dans  la  Ven- 
dée. Il  fit  plus  que  soigner  ces  malheureux  :  après 
leur  guérison,  il  s'exposa  lui-même  pour  favo- 
riser leur  évasion,  qui  était  fort  difficile  ;  il  y  réus- 
sit néanmoins,  secondé  par  deux  de  ses  collègues. 
Mis  en  arrestation  pour  ce  fait,  il  fut  obligé  de 
traverser  une  partie  de  la  ville  de  Rennes  avec 
les  fers  aux  mains.  Rendu  à  la  liberté  peu  de 
temps  après ,  il  reprit  ses  fonctions  d'officier  de 
santé  à  l'hôpital  militaire  ;  puis ,  dans  le  dessein 
de  perfectionner  ses  études  ,  il  vint  à  Paris  vers 
l'année  1797.  Louyer-Villermay  fut  reçu  docteur 
en  1802  ;  il  devint  ensuite  médecin  de  l'un  des 
dispensaires  de  la  société  philanthropique,  et  suc- 
cessivement membre  de  la  société  médicale  d'é- 
mulation de  la  faculté,  et  enfin  de  l'académie 
royale  de  médecine.  Après  la  révolution  de  juil- 
let 1830,  il  fut  décoré  de  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  Quoique  voué  tout  entier  à  la  prati- 


que de  son  art ,  Louyer-Villermay  a  néanmoins 
consacré  le  peu  de  temps  dont  il  pouvait  dispo- 
ser à  la  composition  de  plusieurs  écrits.  Il  suc- 
comba, en  décembre  1837,  à  une  affection  chro- 
nique de  poitrine.  Il  a  publié  :  1°  Recherches 
historiques  et  médicales  sur  l'hypocondrie ,  isolée, 
par  V observation  et  l'analyse,  de  l'hystérie  et  de  la 
mélancolie,  Paris,  1802,  in-8°.  C'est  le  sujet  de  la 
thèse  que  soutint  l'auteur  pour  le  doctorat. 
2°  Dans  les  Mémoires  de  la  société  médicale  d'ému- 
lation, t.  5  :  Considérations  sur  l'ictère,  ou  la  Jau- 
nisse considérée  comme  une  affection  toujours  sympto- 
matique  et  jamais  essentielle;  dans  le  même  volume  : 
Observation  d' apoplexie  gastrique,  Observation  d'hé- 
miplégie ;  3°  dans  le  Bulletin  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  et  de  la  société  établie  dans  son  sein, 
t.  5  :  Cas  d'angine  de  poitrine  ;  Discours  prononcé 
sur  la  tombe  de  Jeanroy  ;  4°  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  en  60  volumes,  les  articles  Hypo- 
condrie, Hystérie,  Nymphomanie,  Somnambulisme, 
traités  avec  un  égal  soin  ;  5°  Louyer-Villermay  a 
encore  fourni  plusieurs  articles  à  la  continuation 
de  Y  Encyclopédie  méthodique ,  et  au  Recueil  pério- 
dique de  la  société  de  médecine  du  département  de  la 
Seine  ;  6°  Traité  des  maladies  nerveuses  ou  vapeurs, 
et  particulièrement  de  l'hystérie  et  de  l'hypocondrie, 
Paris,  1816,  2  vol.  in-8°;  2e  édit.,  Paris,  1832, 
2  vol.  in-8°.  C'est  le  plus  considérable  de  ses  ou- 
vrages, il  en  avait  en  quelque  sorte  jeté  les  fon- 
dements dans  la  composition  de  sa  thèse.  Pariset, 
alors  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  royale 
de  médecine,  a  prononcé  sur  la  tombe  de  Louyer- 
Villermay,  un  discours  apologétique  qui  est  im- 
primé dans  le  second  volume  du  Bulletin  de  cette 
compagnie.  R — d — n. 

LOUYS  ou  LOYS  (Jean),  graveur  et  dessinateur, 
naquit  à  Anvers  en  1600,  et  fut  élève  de  Pierre 
Soutman.  Conjointement  avec  Van  Sompel  et  Suy- 
derhoef,  ses  condisciples,  il  a  gravé,  sur  les  des- 
sins de  Soutman ,  plusieurs  portraits  d'après  Ru- 
bens  et  Van  Dyck ,  avec  des  bordures  ornées  de 
fruits  et  de  fleurs.  Son  goût  de  gravure  tient  de 
celui  de  son  maître  ;  ses  chairs  sont  pointillées  ; 
les  draperies  et  les  ornements  sont  exécutés  d'un 
burin  ferme  et  large.  Les  portraits  qu'il  a  gravés 
sont  ceux  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
d'après  Soutman;  de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Autri- 
che, de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  à' Elisabeth 
de  Bourbon,  son  épouse,  tous  quatre  d'après  Ru- 
bens,  et  de  François-Thomas  de  Savoie,  prince  de 
Carignan,  d'après  Van  Dyck.  Les  sujets  divers 
qu'on  lui  doit  sont  :  1°  la  Cuisine  hollandaise, 
d'après  Guillaume  Kalf  ;  2°  et  3°  des  Paysans  qui 
se  divertissent  et  le  Vendeur  de  marrons,  d'après 
J.Both  ;  4°  Y  Intérieur  d'une  chaumière,  d'après  Van 
Ostade;  5°  le  Repos  de  Diane,  d'après  Rubens,  belle 
pièce  dont  les  bonnes  épreuves  sont  rares  et  que 
l'on  connaît  aussi  sous  le  nom  de  Halte  de  Diane 
à  la  chasse  ;  6°  enfin  les  amateurs  recherchent 
avec  empressement  la  belle  copie  de  la  Résurrec- 
tion de  Lazare ,  qu'il  a  gravée  d'après  celle  de 
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J.  Liévens.  Dans  cette  estampe,  plus  chargée  de 
travail  et  d'un  bel  effet  de  clair-obscur,  Louys 
s'est  attaché  avec  succès  à  combiner  sa  manière 
arec  celle  de  l'école  de  Rembrandt.       P — s. 

LOUYS  (Epiphane;,  abbé  d'Estival,  né  à  Nancy 
vers  1614,  entra  jeune  dans  la  congrégation  ré- 
formée de  l'institut  de  Prémontré ,  dite  de  Y  étroite 
observance.  Il  y  fit  de  bonnes  études  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  dans  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Habile  théologien  et  bon  prédicateur, 
il  passait  aussi  pour  très-expérimenté  dans  la  di- 
rection des  consciences.  Marguerite  de  Lorraine, 
épouse  de  Gaston  d'Orléans ,  le  choisit  pour  con- 
fesseur et  l'admit  dans  son  conseil.  Louys  s'était 
concilié  l'estime  des  princes  de  cette  maison  et 
de  beaucoup  d'autres  personnages  distingués.  Il 
jouissait  aussi,  dans  sa  congrégation,  de  la  con- 
sidération la  plus  honorable ,  et  avait  été  appelé 
à  y  remplir  les  principales  places.  Il  fut  prieur 
dans  plusieurs  monastères ,  procureur  général  de 
la  congrégation  à  Paris  et  à  Rome ,  où  il  fit  trois 
voyages  ;  enfin  il  devint  vicaire  général  ou  pré- 
sident de  cette  congrégation.  Il  était  prieur  de 
St-Paul  de  Verdun  en  1663,  lorsqu'il  fut  élu  abbé 
d'Estival.  On  lui  doit  en  Lorraine  l'établissement 
des  filles  hospitalières  ou  de  la  charité,  dites  de 
St-Charlcs.  C'est  par  ses  soins  qu'il  s'en  forma 
une  communauté  à  Nancy.  Il  avait  lui-même 
dressé  le  plan  de  leur  institut  et  en  avait  rédigé 
les  constitutions.  C'est  aussi  lui  qui  introduisit 
Y  adoration  perpétuelle  du  saint  sacrement  dans  un 
grand  nombre  de  monastères.  Il  avait  fait  une 
profonde  étude  des  écrits  mystiques  et  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  pie  intérieure.  On  a  de  lui  : 
1°  la  A'ature  immolée  par  la  grâce,  ou  Pratique  de 
la  mort  mystique,  Paris,  1674,  in-8°;  2°  Confé- 
rences mystiques  sur  le  recueillement  de  l'âme  pour 
arriver  à  la  contemplation  du  simple  regard  de  Dieu 
par  les  lumières  de  la  foi,  Paris,  1676,  in-8°; 
3°  la  Vie  sacrifiée  et  anéantie  des  novices  qui  pré- 
tendent s'offrir  en  qualité  de  victimes  du  Fils  de 
Dieu,  etc.,  1674  et  1675,  in-8°;  4°  Traité  de  la 
contemplation  naturelle,  par  forme  de  conférence 
entre  Philotèe  et  son  directeur;  resté  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  d'Estival  ;  5°  un  recueil  de 
Lettres  spirituelles,  publié  en  1688  par  le  P.  Mi- 
chel. Louys  mourut  à  l'abbaye  de  St-Paul  de 
Verdun,  le  23  septembre  1682.  Son  corps  fut 
transporté  à  Estival  pour  y  être  inhumé.   L — y. 

LOVAT  (Simon  Frazer  ,  lord) ,  pair  d'Ecosse ,  fut 
en  1746  la  dernière  des  victimes  immolées  sur 
l'échafaud  pour  la  cause  des  Stuart ,  mais  ce  ne 
fut  pas,  à  beaucoup  près,  la  plus  intéressante.  Ce- 
pendant la  réunion  dans  le  même  homme  de  la 
vie  la  plus  honteuse  et  de  la  mort  la  plus  héroï- 
que est  quelque  chose  de»  si  difficile  à  compren- 
dre ,  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  l'une  a  été 
calomniée  quand  l'autre  est  restée  incontestable. 
Simon  Frazer  naquit  en  1657.  Il  semblerait, 
d'après  quelques  historiens,  qu'il  ait  été  élevé  en 
France,  dans  un  collège  de  jésuites.  11  porta 


même  l'habit  de  cet  ordre,  selon  le  continuateur 
des  Révolutions  d'Angleterre  ;  mais  naturellement 
factieux,  intrigant,  susceptible  tout  à  la  fois  de 
la  dissimulation  la  plus  profonde  et  de  l'enthou- 
siasme le  plus  exalté ,  il  sortit  de  cette  société 
après  y  avoir  encore  fortifié  les  penchants  funes- 
tes qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  De  retour  en 
Ecosse,  il-ourdit  quelques  petites  intrigues,  sus- 
cita quelques  petites  guerres  domestiques  ;  mais 
le  tout  renfermé  dans  l'étroite  circonférence  d'un 
ou  deux  clans  :  et  cet  homme  qui  devait  un  jour 
êtreimmolé  pour  la  cause desStuart,  ne  se  rencon- 
trenulle  part  dans  la  révolution  de  1688,  quoiqu'il 
eût  alors  trente  et  un  ans.  En  1692,  on  le  voit 
entré  au  service  dans  l'armée  du  roi  Guillaume 
et  de  la  reine  Marie ,  mais  n'étant  encore  que  le 
capitaine  Frazer  dans  le  régiment  de  Tullibar- 
dine.  Vers  cette  époque  le  chef  de  sa  famille, 
lord  Lovât,  fut  enlevé  par  une  mort  prématurée, 
laissant  une  jeune  veuve ,  sœur  du  marquis  d'A- 
thol,  et  une  fille  unique  à  peine  sortie  de  l'en- 
fance. Simon  Frazer  se  porta  aussitôt  pour  l'aîné 
et  pour  le  chef  de  toutes  les  branches  de  son 
nom.  Il  réclama  le  titre  et  les  terres  de  Lovât, 
résolut  d'appuyer  ses  prétentions  en  devenant 
l'époux  de  la  jeune  héritière  du  feu  lord,  et  quitta 
le  poste  subalterne  qu'il  occupait  dans  l'armée 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  projets  d'une  am- 
bition désormais  plus  élevée.  Instruit  tout  à  coup 
que  cette  jeune  héritière  était  fiancée  au  fils  aîné 
de  lord  Salton ,  et  que  déjà  le  contrat  de  mariage 
était  signé,  Frazer  arma  son  clan,  attaqua  et 
battit  celui  du  lord  Salton,  fit  prisonniers  le  père 
et  le  fils,  ordonna  qu'une  potence  fût  à  l'instant 
dressée  devant  eux  et  leur  déclara  qu'ils  allaient 
)  être  attachés  s'ils  ne  déchiraient  pas  les  arti- 
cles de  mariage  qu'ils  avaient  signés.  Ils  cédèrent 
à  la  force  et  renoncèrent  à  l'hymen  projeté  ;  mais 
Frazer  ne  put  parvenir  jusqu'au  jeune  objet 
dont  il  convoitait  la  main.  Trompé  dans  ses  des- 
seins sur  la  fille ,  il  porta  subitement  ses  vues  sur 
la  veuve  de  lord  Lovât ,  entra  chez  elle  à  main 
armée  |T695),  s'empara  de  sa  personne,  la  força 
de  subir  un  simulacre  de  bénédiction  nuptiale , 
coupa  aussitôt  avec  le  tranchant  de  sa  dague  le 
corset  et  la  jupe  de  sa  prétendue  épouse,  or- 
donna à  ses  soldats  de  la  déshabiller  et  de  la  met- 
tre au  lit ,  où  il  consomma  le  mariage  en  leur 
présence.  Le  marquis  d'Athol,  furieux  de  l'ou- 
trage fait  à  sa  sœur ,  porta  plainte  devant  les 
tribunaux  ;  et  Frazer  fut  accusé  de  rapt  par  le 
frère  de  lady  Lovât  et  de  trahison  par  le  procu- 
reur général  de  la  couronne,  pour  avoir  violé 
les  lois  à  main  armée.  Il  s'enfuit  en  Angleterre, 
où  il  manœuvra  si  habilement  qu'il  obtint  le 
pardon  du  roi  pour  le  second  de  ces  délits  ;  mais 
le  marquis  d'Athol  ne  voulut  entendre  à  aucune 
rémission  pour  le  premier ,  et  continua  ses  pour- 
suites plus  ardemment.  Jugé  par  contumace, 
condamné  et  mis  hors  la  loi ,  Simon  Frazer  ne  se 
crut  plus  en  sûreté  dans  l'empire  britannique  et 
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passa  en  France.  À  en  croire  quelques  historiens, 
dont  l'opinion  nous  paraît  fort  plausible ,  c'était 
la  première  fois  qu'il  visitait  cette  contrée,  et  ce 
fut  alors  qu'il  se  convertit  à  la  religion  catholi- 
que. Perdu  d'honneur  au  château  d'Holyrood  et 
à  la  cour  de  St-James ,  il  projeta  de  se  faire  ré- 
habiliter par  le  château  et  la  cour  de  St-Germain. 
Jacques  II  n'était  plus,  mais  son  fils  avait  été  re- 
connu roi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques III,  par  la  France,.  l'Espagne,  l'Italie.  La 
reine  douairière  ouvrait  facilement  l'oreille  à  tou- 
tes les  propositions  qui  avaient  pour  but  le  réta- 
blissement de  son  fils  sur  le  trône  ;  la  douleur  de 
son  veuvage  avait  augmenté  l'ardeur  de  sa  dé- 
votion :  il  fut  donc  aisé  à  l'entreprenant  et  astu- 
cieux Frazer  de  capter  la  bienveillance  de  cette 
princesse ,  par  sa  conversion  au  catholicisme  et 
par  les  projets  qu'il  lui  dit  avoir  formés  et  déjà 
entamés  pour  la  restauration  de  Jacques  III. 
Elle  obtint  non-seulement  que  le  marquis  de 
Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères,  mais  que 
Louis  XIV  lui-même  eût  une  conférence  avec 
Frazer .  Celui-ci  prétendit  que  les  principaux  chefs 
des  clans  montagnards  de  l'Ecosse  lui  avaient 
donné  leurs  pleins  pouvoirs  pour  traiter  en  leur 
nom,  et  il  ne  craignit  pas  d'assurer  que  tous  ces 
chefs  réunis  formeraient  une  armée  de  10,000 
hommes ,  arborant  les  étendards  de  Jacques  III, 
à  l'instant  où  5,000  Français  débarqueraient 
à  Dundee  et  1,500  au  Fort  -  Guillaume ,  avec 
des  armes,  des  munitions,  de  l'argent  et  des 
officiers.  Le  projet  plut  à  Louis  XIV.  Mais  le 
roi  et  le  conseil  jugèrent  qu'il  y  aurait  trop  d'im- 
prudence à  risquer  l'envoi  d'un  tel  secours  sur 
la  simple  parole  d'un  étranger  qui ,  n'étant  pas 
connu  des  uns ,  l'était  des  autres  sous  des  rap- 
ports peu  propres  à  inspirer  la  confiance.  On  lui 
donna  une  gratification  et  on  l'envoya  en  Ecosse 
avec  deux  surveillants,  en  l'invitant  à  revenir 
avec  des  lettres  de  créance  formelles  signées  de 
tous  les  chefs  au  nom  desquels  il  avait  fait  ses 
propositions.  Rendu  à  Edimbourg,  il  s'y  prit 
d'une  étrange  manière  pour  servir  la  cause  des 
Stuart  :  il  alla  trouver  deux  de  leurs  implaca- 
bles ennemis,  le  duc  d'Argyle  et  Leven.  11  leur 
demanda  et  il  obtint  d'être  mis  sous  leur  protec- 
tion, en  leur  disant  qu'il  était  revenu  en  Ecosse 
pour  révéler  au  gouvernement  de  la  reine  Anne 
des  complots  qui  se  tramaient  contre  elle  à  la 
cour  de  St-Germain.  Argyle  et  son  ami  le  présen- 
tèrent au  duc  de  Queensbury ,  vice-roi  ou  com- 
missaire de  la  reine  en  Ecosse.  Des  conférences 
secrètes  s'établirent  sur-le-champ  entre  le  com- 
missaire royal  et  le  noble  espion.  Frazer  com- 
mença par  dénoncer ,  comme  coupables  de  tra- 
hison envers  le  gouvernement,  ses  ennemis 
personnels  et ,  avant  tous ,  le  marquis  d'Athol , 
dont  il  avait  à  se  venger.  La  reine  douairière  de 
St-Germain  lui  avait  confié  une  lettre  qui  devait 
être  remise  au  duc  de  Gordon.  L'intérieur  de 
cette  lettre  était  de  la  main  de  la  reine ,  mais 


l'enveloppe  extérieure  était  restée  en  blanc  ;  Fra- 
zer y  écrivit  l'adresse  :  Au  marquis  d'Athol,  et 
livra  cette  pièce  comme  une  preuve  de  la  cor- 
respondance criminelle  du  marquis  avec  la  cour 
de  St-Germain.  Il  accusa  du  même  délit  lord  Cro- 
marty,  le  duc  d'Hamilton,  plusieurs  autres  chefs, 
et  protesta  que ,  s'il  avait  la  liberté  d'aller  faire 
une  enquête  dans  les  clans  montagnards,  il  en 
rapporterait  des  preuves  qui  mettraient  en  évi- 
dence les  conspirations  dont  il  parlait.  Queens- 
bury ne  demandait  pas  mieux  que  de  trouver 
des  coupables  et  de  ranimer  son  crédit  chance- 
lant, par  la  découverte  d'une  grande  conspira- 
tion. Frazer  fut  donc  pourvu  d'un  sauf-conduit 
qui  le  mettait  à  l'abri  de  toute  poursuite,  et  il 
alla  parcourir  les  clans  des  montagnes  et  sonder 
les  dispositions  de  leurs  chefs.  Il  n'en  rapporta 
aucune  nouvelle  découverte  pour  le  gouverne- 
ment de  la  reine ,  et  ne  fit  que  répéter  ses  pre- 
mières dénonciations  contre  ses  ennemis  per- 
sonnels et  contre  ceux  du  commissaire  royal. 
Cependant  il  demanda  au  duc  les  moyens  de  re- 
tourner en  France,  pour  s'y  instruire,  disait-il, 
de  quelques  circonstances  importantes  du  projet 
médité  par  la  cour  de  St-Germain ,  et  le  duc  lui 
fit  avoir  du  comte  de  Nottingham,  premier  mi- 
nistre ,  un  passe-port  avec  lequel ,  sous  un  nom 
supposé ,  il  pouvait  entrer  en  France  par  la  Hol- 
lande. Il  laissa  derrière  lui  en  Angleterre  une 
querelle  très- vive  entre  la  chambre  des  pairs  et 
la  reine  Anne ,  soutenue  de  la  chambre  des  com- 
munes. Le  duc  de  Queensbury  avait  instruit  la 
reine  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  Frazer  sur 
la  conspiration  d'Écosse,  en  lui  taisant  seulement 
le  nom  du  révélateur,  qui  avait  exigé  le  silence. 
En  comparant  ces  informations  avec  les  rapports 
d  autres  espions  et  avec  les  interrogatoires  de 
quelques  Ecossais ,  dernièrement  revenus  de 
France  (1),  la  reine  en  avait  conclu  que  Queens- 
bury avait  grossi  et  même  créé  les  dangers , 
pour  se  donner  le  mérite  de  les  avoir  dissipés  ; 
que  rien  ne  se  tramait  contre  elle  à  la  cour  de 
St-Germain ,  qu'on  y  voulait  tout  au  plus  qu'a- 
près elle  le  sceptre  retournât  à  son  frère ,  et  Anne 
était  au  moins  indulgente  pour  les  conspirations 
de  ce  genre.  Les  whigs,  qui  dominaient  dans  la 
chambre  des  pairs ,  reprochaient  à  la  reine  et  à 
son  ministre  Nottingham  leur  mollesse  dans  la 
poursuite  des  conspirateurs ,  l'élargissement  de 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  arrêtés,  et 
l'inexécution  d'une  sentence  capitale  portée  con- 
tre un  seul  d'entre  eux,  aide  de  camp  du  duc  de 
Berwick.  La  chambre  des  pairs  résolut  de  ne  s'en 
fier  qu'à  elle-même  pour  faire  une  enquête  et 
instruire  une  procédure.  La  reine  désapprouva 
cette  résolution ,  comme  contraire  à  sa  préroga- 
tive, et  s'y  opposa  par  un  message  aux  pairs  et 
par  un  discours  adressé  aux  deux  chambres.  Les 

(1)  Les  chevaliers  Maclean ,  Lindsay,  Keitli,  oncle  des  deux 
surveillants  donnés  à  Frazer,  un  Boncliier,  aide  de  camp  du  duc 
de  Berwick. 
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pairs  n'en  tinrent  compte  et  nommèrent,  au 
scrutin  secret,  un  comité  chargé  de  l'enquête. 
Les  communes  trouvèrent  ce  procédé  inconsti- 
tutionnel, injurieux  pour  le  gouvernement  et 
pour  la  reine  elle-même.  La  querelle  se  prolon- 
gea et  s'envenima.  La  chambre  haute  accusait 
Xottingham  d'indulgence  pour  les  conspirateurs 
et  presque  de  connivence  avec  eux  :  la  chambre 
basse  décréta  «  que  le  compte  Nottingham ,  par 
«  sa  grande  habileté ,  par  sa  fidélité  incontesta- 
«  ble,  s'était  montré  digne  au  plus  haut  degré  de 
«  la  confiance  de  Sa  Majesté  »  ;  et  la  chambre 
ordonna  que  le  présent  arrêté  serait  porté  par  son 
président  à  la  reine.  Les  communes  épièrent  une 
occasion  de  prendre  leur  revanche  et  la  trouvè- 
rent bientôt.  Une  élection  parlementaire  ayant 
donné  lieu  à  un  procès,  et  ce  procès,  jugé  par 
une  cour  d'assises,  ayant  été  porté  par  appel  à 
la  chambre  des  pairs ,  la  chambre  basse  arrêta 
«  que  les  communes  d'Angleterre,  assemblées  en 
«  parlement,  avaient  seules  qualité  pour  exami- 
«  ner  et  juger  toutes  les  matières  relatives  au 
«  droit  d'élection  de  leurs  propres  membres  »  ; 
cet  arrêté  fut  affiché ,  par  ordre  de  la  chambre , 
sur  les  portes  de  la  salle  de  Westminster.  Pen- 
dant que  ces  levains  de  troubles  fermentaient  en 
Angleterre,  Frazer,  qui  les  y  avait  apportés, 
était  arrêté  à  Paris  par  ordre  de  Louis  XIV  et  en- 
fermé à  la  Bastille.  Il  y  fut  détenu  pendant  plu- 
sieurs années,  et  ne  trouva  d'autre  moyen  pour 
en  sortir  qu'un  appel  à  la  dévotion  de  Louis  XIV, 
en  lui  annonçant  le  désir  et  la  résolution  de  se 
faire  prêtre.  Les  portes  de  la  Bastille  s'ouvrirent 
aussitôt  devant  l'astucieux  Écossais.  Il  reçut  en 
effet  l'ordre  de  la  prêtrise ,  ou  au  moins  la  ton- 
sure, suivant  le  rite  romain  ;  et  parmi  les  diffé- 
rentes versions  que  nous  avons  des  faits  et  gestes 
de  cet  aventurier ,  un  journal  du  temps  porte 
que  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  prit  l'habit  de  jé- 
suite au  collège  de  St-Omer.  Il  y  resta  jusqu'aux 
approches  de  l'année  171o.  Alors  l'abus  que  les 
whigs  faisaient  de  leur  pouvoir,  l'insolence  avec 
laquelle  les  torys  se  voyaient  exclus  du  gouver- 
nement par  une  faction  qu'ils  méprisaient,  Vé- 
normité  des  taxes ,  la  multiplicité  des  vexations, 
l'aversion  que  nourrissait  la  plus  grande  partie 
de  l'Écosse  pour  le  nœud  récent  qui  avait  uni  les 
deux  royaumes,  produisirent  dans  la  Grande- 
Bretagne  un  mécontentement  si  général,  que 
Jacques  III  fut  non-seulement  encouragé  à  en- 
treprendre, mais  pressé  d'exécuter  une  descente 
dans  le  nord  de  l'Écosse.  Le  jésuite  Frazer  prit 
les  devants  après  avoir  promis  ses  services ,  mais 
bien  résolu  d'interroger  les  circonstances,  et  ne 
sachant  encore  s'il  allait  être  moine  ou  guerrier, 
whig  ou  tory,  jacobite  ouhanovrien.  L'invasion 
se  fit;  Louis  XIV  mourut  :  le  découragement 
s'empara  des  jacobites;  l'armée  du  prétendant 
fut  battue  à  Durnblaine,  avant  que  le  prétendant 
lui-même  eût  débarqué  en  Écosse  :  Frazer  se  dé- 
clara contre  lui.  Croyant  les  jacobites  sans  res- 
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sources,  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des  révoltés 
et  leur  porta  le  dernier  coup  en  reprenant  sur 
eux  la  citadelle  d'Inverness.  C'était  ouvrir  aux 
troupes  du  roi  George  la  route  de  tous  les  châ- 
teaux qui  tenaient  pour  le  roi  Jacques  ;  c'était 
disperser  l'armée  de  ce  dernier,  chacun  des  chefs 
qui  la  composaient  courant  défendre  son  clan  et 
son  territoire.  Le  prétendant  arriva  au  milieu 
de  ce  désordre  pour  séjourner  six  semaines  en 
Écosse,  y  publier  six  proclamations,  passer  une 
revue  dans  une  ville ,  se  faire  couronner  dans 
une  autre ,  tenir  un  conseil  dans  une  troisième 
et  y  résoudre  sa  retraite.  Frazer  fut  comblé  de 
faveurs  par  le  roi  George,  reconnu  chef  des  Fra- 
zer, et  lord  Lovât,  mis  à  la  tète  d'un  régiment  de 
montagnards,  nommé  gouverneur  d'Inverness , 
avec  400  livres  sterling  de  revenu  et  admis  dans 
l'intérieur  de  la  famille  royale.  Veuf  de  sa  pre- 
mière femme,  qui  lui  avait  pardonné  assez 
promptement  l'étrange  moyen  dont  il  s'était 
servi  pour  obtenir  sa  main .  il  contracta  un  se- 
cond mariage  avec  une  fille  du  laird  ou  chef 
de  Grant  :  elle  le  rendit  père  de  quatre  en- 
fants, dont  deux  garçons;  et,  pendant  plusieurs 
années,  il  parut  mener  une  vie  tranquille,  ecclé- 
siastique et  marié,  jésuite  et  colonel,  laird  mon- 
tagnard et  lord  courtisan.  Vers  l'année  1742. 
l'état  de  l'Europe  et  celui  de  l'Angleterre  offri- 
rent quelques  nouvelles  chances  de  restauration 
à  la  maison  de  Stuart  et  à  ses  partisans.  Le  prince 
Charles-Édouard,  fils  aîné  du  prétendant,  âgé  de 
vingt-deux  ans,  brillant  de  courage  comme  de 
jeunesse  et  de  beauté,  ne  respirait  que  les  grandes 
entreprises,  le  bonheur  de  remettre  son  père  sur 
le  trône,  et  la  gloire  de  conquérir  pour  lui-même 
la  réalité  de  son  titre  fictif  de  prince  de  Galles. 
Des  émissaires  furent  envoyés  en  Écosse  pour  y 
préparer  les  voies  à  une  invasion,  que  seconde- 
raient l'Italie,  l'Espagne  et  surtout  la  France.  Ou 
fondait  surtout  de  l'espoir  sur  les  chefs  des  clans 
montagnards,  qui,  dans  le  secret  de  leurs  cœurs, 
n'avaient  jamais  cessé  de  regretter  l'antique  dy- 
nastie de  leurs  Stuart,  sur  les  Macdonald,  les 
Mac-Gregor,  les  Cameron ,  les  O'Gilvie ,  les  Frazer 
et  autres.  Lord  Lovât,  chef  de  ces  derniers,  écri- 
vit à  Jacques  III,  alors  à  Rome,  qu'il  revenait  à 
lui  pour  jamais;  qu'il  avait  constamment  désiré 
servir  sa  cause,  même  quand  il  avait  paru  l'aban- 
donner, et  qu'il  lui  jurait  fidélité  et  dévouement 
sans  bornes  :  mais  il  demandait  à  rester  maître 
de  sa  conduite,  et  juge  des  moyens  qu'il  croirait 
les  plus  propres  à  le  rendre  utile  à  la  cause  qu'il' 
voulait  faire  triompher.  En  1743,  il  reçut  du  pré- 
tendant une  commission  de  lieutenant  général 
de  ses  armées,  une  de  généralissime  des  clans 
montagnards,  et  une  patente  qui  le  créait  duc  de 
Frazer.  Il  ne  montra  ces  titres  qu'à  un  très-petit 
nombre  d'amis  associés  à  ses  vues  :  c'étaient  les 
comtes  de  Cromarty  et  de  Kilinarnock  qui,  ayant 
accepté  comme  lui  les  faveurs  du  nouveau  gou- 
vernement, se  dévouaient  ainsi  que  lui  pour  la 
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restauration  de  l'ancien;  ce  furent  aussi  le  duc 
de  Perth  et  les  lords  O'gilvie  et  Balmerino  qui, 
dans  leur  loyauté  scrupuleuse  envers  les  Stuart, 
ne  s'étaient  permis  aucune  liaison,  même  exté- 
rieure, avec  la  nouvelle  cour.  Le  conseil  secret, 
qu'on  pouvait  appeler  le  comité  directeur  de  l'in- 
surrection écossaise ,  était  réduit  à  ce  petit  nom- 
bre lorsque  Lovât  le  présidait.  Le  président  n'y 
paraissait  pas,  quand  on  y  introduisait  d'autres 
membres,  tels  que  les  vicomtes  de  Strathallan  et 
de  Dundee,  les  lords  Elcho ,  Forbes ,  et  autres  chefs , 
soit  de  la  montagne,  soit  de  la  plaine.  Mais,  ab- 
sent ou  présent,  Lovât  était  l'âme  des  délibéra- 
tions ;  il  était  le  principe  inconnu  de  toutes  les 
impulsions  que  recevaient,  de  tous  les  mouve- 
ments auxquels  se  préparaient  les  divers  clans. 
Dans  celui  même  dont  il  était  le  chef,  il  parais- 
sait étranger  à  ce  qui  s'y  passait.  Sous  l'abri  de 
son  grand  âge  et  de  ses  infirmités ,  il  s'était  ré- 
servé la  direction  cachée  de  l'entreprise,  avait 
destiné  au  rôle  de  conjurés  actifs  son  fds  et  tous 
ses  jeunes  parents  :  mais  son  fils  seul  avait  son 
secret.  Le  moment  de  l'action  arrivé,  une  désu- 
nion apparente  devait  éclater  entre  le  père  et  le 
fils.  Le  père  devait  désavouer  son  fils,  le  fils  se 
révolter  contre  son  père;  et  la  milice  jacobite  du 
jeune  Frazer,  restée  seule  dans  la  bonne  foi,  de- 
vait maudire  l'apostasie  et  repousser  la  tyrannie 
du  vieux  Lovât.  Cependant  le  prince  Édouard, 
parti  de  Rome  le  29  décembre  1743,  était  dans 
le  cabinet  du  roi  de  France  le  30  janvier  1744, 
dans  la  rade  de  Brest  le  3  février,  et  le  17  dans 
la  Manche,  à  la  hauteur  de  l'île  de  Wight,  sur 
une  flotte  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  portant 
une  armée  de  15,000  Français,  qui  avaient  pour 
général  le  comte  de  Saxe.  Le  24,  une  affreuse 
tempête  fracassa  tellement  les  vaisseaux  de  guerre 
déjà  parvenus  jusqu'à  l'île  de  Wight,  et  les  vais- 
seaux de  transport  à  peine  sortis  du  port  de  Dun- 
kerque,  qu'il  fallut  renoncer  à  l'expédition.  Lovât 
s'applaudit  plus  que  jamais  de  son  système,  et 
continua  ses  manœuvres  de  manière  à  les  couvrir 
d'une  ombre  encore  plus  épaisse.  Une  année 
s'écoula;  et  le  gouvernement  français  se  mon- 
trait dégoûté  de  pareilles  entreprises.  Le  prince 
Édouard,  résolu  de  ne  plus  se  fier  qu'à  son  pro- 
pre courage,  se  jeta  sur  une  frégate,  et  alla  des- 
cendre dans  le  nord  de  l'Écosse,  ayant  pour  toutes 
forces  huit  volontaires,  onze  cents  fusils  et  deux 
mille  louis.  À  peine  débarqué,  il  vit  les  monta- 
gnards se  précipiter  par  milliers  sous  ses  dra- 
peaux. Lovât,  qui  les  avait  mis  en  mouvement, 
n'eut  garde  de  se  montrer  avec  eux.  Ils  man- 
quaient d'armes  et  de  munitions  :  Lovât  leur  en 
avait  ménagé,  et  ils  ne  surent  pas  à  qui  ils  les 
devaient.  Enfin ,  malgré  les  brillants  succès  qui 
signalèrent  les  premiers  pas  du  prince,  Lovât 
était  encore  si  éloigné  de  se  déclarer  ouvertement, 
que,  même  pour  envoyer  son  fils  se  joindre  aux 
insurgés  vainqueurs,  il  eut  besoin  de  voir  Édouard 
maître  d'Édimbourg,  et  proclamé  régent,  en 


même  temps  que  son  père  était  proclamé  roi  dans 
la  capitale  d'Ècosse.  Alors  le  jeune  Frazer  con- 
duisit à  l'année  du  régent  un  corps  superbe  de 
1,500  montagnards,  l'élite  de  la  jeunesse  de  son 
clan.  La  querelle  convenue  éclata  entre  le  père 
et  le  fils  ;  le  père  semblait  désespéré  de  ce  qu'on 
empoisonnait  sa  vieillesse,  et  de  ce  qu'on  l'em- 
pêchait d'achever  paisiblement  ses  jours  en  hon- 
nête homme  et  en  sujet  soumis  du  gouvernement 
dont  il  avait  reçu  les  faveurs  ;  le  fils  invoquait 
les  bornes  que  la  conscience  mettait  à  l'exercice 
de  l'autorité  paternelle ,  en  déclarant  que  ni  lui 
ni  ses  jeunes  parents  ne  pouvaient  être  condam- 
nés à  l'infidélité  envers  leur  légitime  souverain, 
par  les  bienfaits  qu'un  père  égaré  avait  consenti 
à  recevoir  d'une  puissance  usurpatrice.  L'exem- 
ple du  jeune  Frazer  détermina  plusieurs  chefs  de 
clans,  qui  étaient  encore  restés  indécis.  Le  lord 
président  d'Écosse ,  commissaire  du  roi  George , 
observait  de  près  la  conduite  du  lord  Lovât  :  il 
soupçonnait  la  connivence  du  père  et  du  fils,  sans 
pouvoir  en  obtenir  aucune  preuve.  Mais,  dans  le 
caractère  de  Lovât,  la  dissimulation  n'excluait 
pas  l'impétuosité.  Il  s'abandonna  aux  élans  d'un 
enthousiasme  si  vif  pour  la  personne  du  prince 
Édouard,  et  en  présence  de  tant  de  témoins,  que 
le  lord  président  lui  écrivit  le  28  octobre  1745  : 
«  Je  ne  puis,  sans  trahir  mon  devoir,  rester  plus 
«  longtemps  spectateur  tranquille  de  votre  con- 
«  duite,  et  du  double  jeu  que  vous  jouez  dans 
«  cette  malheureuse  insurrection.....  Pour  cette 
«  fois  votre  finesse  ordinaire  est  en  défaut;  et 
«  vous  venez  de  jeter  le  masque,  en  envoyant 
«  votre  fils  et  l'élite  de  votre  clan  joindre  le  pré- 
«  tendant....  Quoi  qu'il  en  soit,  il  vous  reste  en- 
ce  core  un  moyen  de  vous  soustraire  aux  ri- 
«  gueurs  effrayantes  qu'une  telle  conduite  vous 
«  attire.  Rappelez  immédiatement  votre  fils  et  sa 

«  troupe  Ayez  encore  le  mérite  d'avoir  arrêté 

«  les  progrès  de  cette  malheureuse  guerre  civile. . . 
«  Mais  si  vous  persévérez  dans  votre  rébellion,  si 
«  vous  n'ordonnez  pas  à  vos  gens  de  se  débander 
«  et  de  rentrer  chez  eux,  je  serai  obligé  de  vous 
«  faire  arrêter  au  risque  de  tout  ce  qui  pourra 
«  en  arriver  ;  et  le  danger  auquel  vous  vous  ex- 
«  poserez  ne  sera  rien  moins  que  l'extermination 
«  de  toute  votre  famille,  comme  celle  de  tous  les 
«  autres  chefs  montagnards  rebelles.  »  A  cette 
lettre  Lovât  fit  une  réponse,  mélange  curieux  de 
mensonge  et  de  franchise,  de  ruse  et  d'audace. 
«  Milord,  écrivait-il  au  président  ,  j'ai  reçu  hier 
«  au  soir  l'honneur  de  votre  lettre,  datée  d'hier 
«  matin  ;  et  j'avoue  que  je  n'en  avais  pas  encore 
«  reçu  une  pareille  dans  ma  vie.  Je  vous  remer- 
«  cie  mille  fois  d'en  user  envers  moi  avec  tant 
«  de  liberté  et  de  bonhomie.  Vous  m'apprenez 
«  que  ma  famille  entière  doit  être  détruite,  et 
«  que,  dans  mon  vieil  âge,  j'ai  mérité  de  périr 
«  de  la  main  du  bourreau,  parce  que  je  suis  assez 
«  malheureux  pour  avoir  un  fils  stupide  et  des 
«  parents  ingrats.  De  tels  procédés  conviendraient 
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«  mieux,  ce  me  semble,  à  un  gouverment  turc  ou 
«persan,  qu'à  un  gouvernement  britannique. 
«  Suis-je  donc  le  seul  père  qui  ait  eu  un  fils  ré- 
«  fractaire  et  dénaturé?. . . .  Maintenant,  mon  cher 
«  lord,  laissez- moi  être  aussi  franc  avec  vous 
«  que  vous  l'avez  été  avec  moi.  Je  remercie  Dieu 
«  de  m' avoir  fait  naître  inaccessible  à  la  plus  lé- 
«  gère  frayeur  dans  les  plus  grandes  difficultés 
«  et  au  milieu  des  plus  grands  périls....  Je  ne 
«  conserve  plus  que  des  restes  d'existence,  char- 
ce  gés  même  de  douleurs  et  d'infirmités  ;  mais  ces 
«  restes,  quels  qu'ils  soient,  je  suis  décidé,  tou- 
«  jours  Dieu  aidant,  à  les  conserver  aussi  iong- 
«  temps  que  je  pourrai;  et,  quoiqu'il  ait  plu  à 
«  mon  fils  de  me  laisser  là ,  emmenant  avec  lui 
«  toute  la  jeunesse  de  son  clan,  je  n'en  ai  pas 
«  moins  encore  chez  moi  600  braves  Frazer, 
«  plus  rapprochés  de  mon  âge,  qui  verseront  jus- 
«  qu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  dé- 
«  fendre  la  personne  de  leur  chef,  et  je  puis  assu- 
«  rer  Votre  Seigneurie  que  je  vendrai  ma  vie  aussi 
«  cher  que  je  pourrai.  Dans  le  fait ,  vivant  aussi 
«  paisible  sujet  qu'aucun  autre  puisse  l'être  dans 
«  ce  royaume,  aussi  prompt  à  payer  les  taxes  du 
«  roi,  et  à  faire  tout  ce  que  doivent  faire  de  fi- 
«  dèles  sujets,  je  ne  connais  ni  lois  ni  raisons  qui 
«  puissent  me  ravir  la  sûreté  de  ma  personne.... 
«  J'ai  employé  et  j'emploierai  encore  les  plus 
«  forts  arguments  que  ma  raison  pourra  me  sug- 
«  gérer.  Je  chargerai  mon  cousin  Gortlige  de  les 
«  répéter  à  mon  fils  :  mais  s'ils  ne  prévalent  pas 
«  auprès  de  lui ,  y  aurait-il  donc  une  ombre  de 
«  justice  et  d'équité  à  me  rendre  punissable  pour 
«  les  fautes  de  mon  fils  ?. . .  Maintenant,  mon  cher 
«  lord ,  disons  un  mot  sur  cette  malheureuse  guerre 
«  civile,  cause  de  mon  infortune.  Dans  mon  hum- 
«  ble  opinion ,  il  me  semble  que  des  deux  côtés 
«  on  devrait  s'y  prescrire  une  égale  modération, 
«  puisqu'il  est  moralement  impossible  d'en  pré- 
«  voir  l'issue...  Supposons  que  ce  prince  si  avan- 
ce tageux  finisse  par  essuyer  une  entière  défaite , 
«  et  que  le  gouvernement  triomphant  balaye  de- 
ce  vant  lui  toutes  les  insurrections  ;  nul  homme 
«  ne  peut  penser  qu'aucun  roi,  assis  sur  le  trône, 
«  voulût  détruire  tant  de  bonnes  et  anciennes  fa- 
ce milles  pour  s'être  engagées  dans  une  cause  que 
«  leur  conscience  et  leurs  principes  invariables 
«  leur  faisaient  un  devoir  de  soutenir.  Le  roi 
«  Guillaume,  en  fait  de  gouvernement  et  de  po- 
v  litique,  était  peut-être  le  plus  grand  prince  qui, 
«  depuis  des  siècles,  se  fût  assis  sur  le  trône  d' An- 
ci  gleterre.  Eh  bien,  lorsque  son  général,  un  des 
«  meilleurs  de  l'Europe ,  eut  été  défait  et  obligé 
«  de  fuir  pour  sauver  sa  vie  ;  lorsque  son  armée 
«  eut  été  mise  en  déroute  à  Killicranky  par  une 
«  poignée  de  nos  montagnards  qui  ne  s'élevaient 
«  pas  tout  à  fait  à  2,000  hommes,  le  roi  Guil- 
«  laume,  loin  de  désirer  l'extirpation  de  ces  2,000 
«  braves,  leur  envoya  le  comte  de  Breadalbaine, 
ce  avec  23,000  livres  sterling,  et  n'exigea  d'eux 
ce  d'autre  soumission  que  la  promesse  d'aller  vi- 
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ce  vre  en  paix  dans  leurs  maisons....  Terminons, 
v  milord.  Je  demande  à  Dieu  de  ne  pas  permettre 
e<  que  dans  notre  pays  s'ouvre  une  scène  pa- 
ce  reille  à  celle  de  cosujets  et  de  concitoyens 
ce  se  tuant  et  se  détruisant  l'un  l'autre.  Quant  à 
ce  moi ,  personnellement ,  je  suis  résolu  de  confi- 
ée nuer  à  vivre  dans  la  maison  qui  est  la  mienne, 
ce  en  sujet  paisible ,  et  ne  faisant  rien  contre  le 
«  roi  et  le  gouvernement.  Si  je  suis  attaqué,  fût- 
ce  ce  par  les  gardes  du  roi  et  son  capitaine  géne- 
ec  ral  à  leur  tète,  je  me  défendrai  tant  qu'il  me 
ce  restera  un  souffle  de  vie.  Si  je  suis  tué  dans 
ce  ma  maison,  elle  n'est  pas  loin  du  lieu  de  ma 
ce  sépulture;  et  j'aurai,  après  ma  mort,  ce  que 
ce  j'ai  désiré  toute  ma  vie,  le  coronoch  de  toutes 
ce  les  femmes  de  ma  contrée ,  pour  porter  mon 
ce  corps  à  mon  tombeau.  C'était  mon  ambition 
ee  dans  les  jours  les  plus  heureux  que  j'ai  passés 
ce  sur  cette  terre.  29  octobre  1745.  »  Cette  lettre 
en  imposa  au  lord  président  d'Écosse  ;  Lovât  resta 
libre.  On  ne  pouvait  pas  douter  qu'il  ne  remplît 
sa  promesse  d'adresser,  par  l'organe  de  son  cou- 
sin, de  nouvelles  remontrances  à  son  fils.  On 
pouvait,  avec  la  même  certitude,  prévoir  la  nou- 
velle désobéissance  du  fils.  Ce  fils,  un  mois  après, 
à  la  tète  de  tous  les  jeunes  Frazer,  alla  bloquer 
le  fort  Auguste ,  place  importante.  Lord  Loudon, 
à  la  tète  d'un  détachement  des  troupes  du  roi 
George,  entreprit  de  ravitailler  le  fort  bloqué  :  il 
traversa,  pour  y  arriver,  les  terres  de  Lovât,  qui 
n'y  mit  aucune  opposition.  Après  avoir  fait  le 
ravitaillement,  il  reprit  le  même  chemin,  alla 
voir  Lovât  dans  un  de  ses  châteaux,  le  remercia 
du  passage  libre  qu'il  avait  donné  sur  ses  terres 
aux  troupes  du  roi ,  et  lui  persuada  de  dissiper 
tous  les  nuages  en  venant  vivre  auprès  de  lui  à 
Inverness,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  pu  désarmer  la 
partie  de  son  clan  qui  n'avait  pas  encore  suivi  le 
jeune  Frazer,  mais  que  celui-ci  pouvait  encore 
séduire.  Lovât  consentit  à  venir  se  mettre  en  sur- 
veillance à  Inverness,  donna  lui-même  des  ordres 
ostensibles  à  ses  vassaux  pour  se  laisser  désarmer, 
convint  avec  Loudon  du  jour  où  s'opérerait  le 
désarmément,  trouva  de  bonnes  raisons  pour  pro- 
mener Loudon  de  délai  en  délai,  se  procura  ensuite 
les  moyens  de  s'évader  d'Inverness  :  Lovât  fut  en 
sûreté,  le  désarmement  n'eut  pas  lieu,  et  le  fort 
Auguste  tomba  au  pouvoir  du  prince  Edouard.  — 
Ainsi  se  conduisit  lord  Lovât,  jusqu'à  la  catastrophe 
de  Culloden,  qui  vint,  le  16  avril  1746,  renver- 
ser à  jamais  tant  d'espérances  nées  des  premières 
victoires  presque  fabuleuses  du  prince  Edouard. 
Nous  arrivons  à  la  partie  honorable  de  cette 
vie  si  bizarre  que  nous  avons  entrepris  de  dé- 
crire :  partie  incontestablement  honorable,  et  qui 
nous  fait  craindre  quelquefois  d'avoir  donné  une 
foi  trop  explicite  aux  mémoires  du  temps,  qui, 
généralement  imprégnés  de  la  haine  des  partis  , 
nous  ont  peint  le  caractère  de  Lovât  avec  des 
couleurs  si  odieuses  et  si  dégoûtantes.  Ce  qui 
nous  rassure ,  c'est  que ,  parmi  les  historiens  qui 
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se  sont  montrés  le  plus  sévères  à  son  égard,  il  en 
est  qui  se  montrent  en  même  temps  passionnés 
pour  la  cause  dont  il  a  été  victime,  et  qui  ne 
parlent  qu'avec  exaltation  de  l'héroïsme  et  des 
vertus  du  prince  Edouard  ;  mais  peut-être  faut-il 
se  rappeler  encore  qu'à  la  cour  de  ces  princes 
déchus  il  y  avait  plus  d'intrigues ,  plus  d'envie , 
plus  de  perfidies  et  de  calomnies  réciproques 
qu'à  la  cour  du  roi  régnant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  certain  que  lord  Lovât,  qui  avait  poussé 
son  système  de  dissimulation  et  le  soin  de  sa  sû- 
reté personnelle  jusqu'à  ne  pas  approcher  une 
seule  fois  du  prince  Edouard  au  milieu  de  ses 
victoires  brillantes,  mais  non  encore  décisives, 
ne  put  résister  au  besoin  de  voir  le  prince 
Edouard  vaincu,  blessé,  fugitif,  précipité  de  la 
hauteur  de  ses  espérances.  Ce  fut  à  Aird,  châ- 
teau du  lord  Lovât,  que  se  retira  le  prince,  après 
avoir  quitté  le  dernier  ce  champ  de  bataille  de 
Culloden,  où  son  cheval  avait  été  tué  sous  lui 
et  où  lui-même  avait  reçu  un  coup  de  carabine. 
11  était  accompagné  du  lord  Elcho ,  de  ces  deux 
fidèles  Sullivan  et  Sheridan,  venus  avec  lui  de 
France,  et  de  Lochiel,  non  moins  dévoué.  Lovât 
le  reçut  à  genoux ,  couvrit  de  baisers  et  de  lar- 
mes les  mains  de  son  prince ,  pansa  sa  blessure , 
soupa  avec  lui  et  ses  compagnons,  le  garda  pen- 
dant un  léger  sommeil  qu'essaya  de  prendre 
Edouard  après  cinq  nuits  passées  sans  dormir,  et 
le  mit  sur  la  route  du  fort  Auguste ,  qui  tenait 
encore  pour  les  Stuart,  ainsi  que  le  fort  Wil- 
liam. Pendant  le  souper,  on  avait  délibéré  sur 
les  partis  à  prendre.  Lovât,  qu'un  mémoire  du 
temps  nous  peint  comme  «  superstitieux  et  en- 
«  thousiaste,  fertile  en  expédients  et  hardi  en 
«  exécution,  timide  dans  les  petits  accidents  et 
«  résolu  dans  les  plus  grands  dangers  » ,  Lovai 
s'écriait  que  la  Providence  ne  pouvait  pas  aban- 
donner ce  héros  de  la  race  des  Stuart  :  il  vou- 
lait que  le  prince  ne  désespérât  pas  de  sa  cause  ; 
qu'il  rassemblât  les  débris  de  son  armée  et  en 
levât  une  nouvelle  dans  les  montagnes;  qu'on 
attendît  encore  des  secours  de  France.  Lord  El- 
cho était  entièrement  de  son  avis.  Il  n'y  a  déjà 
que  trop  de  braves  gens  sacrifiés ,  s'écriait  Edouard. 
Pourquoi  envelopper  un  plus  grand  nombre  d'inno- 
cents dans  mon  désastre?  Sheridan  et  Sullivan 
soutenaient  le  prince  dans  ce  sentiment,  et  ne 
voyaient  de  salut  pour  lui  qu'en  se  rapprochant 
de  la  France.  Lochiel  n'avait  point  d'avis,  et  di- 
sait qu'il  ne  savait  autre  chose  que  vivre  et 
mourir  pour  son  prince.  La  diversité  d'opinions 
avait  excité  de  vifs  débats,  que  le  prince  avait 
calmés ,  en  conjurant  ses  amis  de  ne  pas  se  divi- 
ser pour  des  opinions ,  quand  ils  étaient  si  forte- 
ment unis  dans  leur  amour  pour  lui  et  dans  leur 
zèle  pour  sa  cause.  On  s'était  séparé  sans  avoir 
pu  s'entendre  :  bientôt  le  même  malheur  les  en- 
veloppa tous.  Edouard  erra,  de  son  côté,  avec 
Sullivan,  Sheridan  et  Lochiel.  Lord  Elcho,  mé- 
content de  voir  ses  avis  méprisés ,  se  retira  sur 


ses  terres ,  et  fut  enlevé  par  un  détachement  du 
duc  de  Cumberland .  Un  capitaine  Millard ,  envoyé 
pour  faire  la  chasse  aux  rebelles  sur  la  côte 
d'Arasaïg ,  fut  informé  que  lord  Lovât  s'y  tenait 
caché,  et,  après  trois  jours  de  recherches,  il  le 
découvrit  dans  le  creux  d'un  arbre.  Enfermé 
d'abord  au  fort  William ,  et  revenant  à  sa  déter- 
mination de  conserver  les  restes  de  sa  vie  le  plus 
longtemps  qu'il  pourrait,  Lovât  écrivit  de  sa  pri- 
son au  duc  de  Cumberland  (12  juin  1746)  une 
lettre  pleine  de  soumission  et  d'humbles  suppli- 
cations. 11  n'y  avouait  pas  qu'il  eût  pris  part  à 
l'entreprise  récente  du  prince  Edouard  contre 
George  II;  mais  il  rappelait  les  grands  services 
qu'il  avait  rendus  à  George  Fr  contre  Jacques  IÎI 
en  1713  ,  et  l'on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux 
lorsqu'on  lit  dans  cette  lettre  les  passages  sui- 
vants :  «  Cette  lettre  est  adressée  humblement  à 
«  Votre  Altesse  Royale  par  l'infortuné  Simon , 
«  lord  Frazer  de  Lovât.  Je  n'oserais  pas  solliciter 
«  une  seule  faveur  de  Votre  Altesse  Royale  s'il  n'é- 
«  tait  pas  notoire  que ,  pour  éteindre  la  grande  ré- 
«  bellionde  1715,  j'ai  rendu  à  votre  royale  famille 
«  plus  de  services  essentiels  qu'aucun  Écossais  de 
«  mon  rang. . . .  J'en  ai  reçu  trois  lettres  de  remer- 
«  ciment  de  mon  royal  maître,  dans  lesquelles 
«  il  me  promettait  de  m'accorder  de  telles  fa- 
«  veurs  qu'il  obligerait  tout  le  pays  à  lui  être 
«  fidèle....  Ce  gracieux  roi  m'a  tenu  parole  :  pré- 
ce  senté  à  lui  par  le  feu  duc  d'Argyle ,  je  suis  de- 
«  venu  par  degrés  aussi  grand  favori  à  la  cour 
«  qu'aucun  de  mes  compatriotes.  Dans  les  parcs 
«  de  Kensington  et  d'Hamptoneourt,  j'ai  souvent 
«  porté  dans  mes  bras  Votre  Altesse  Royale,  et  je 
«  l'ai  présentée  aux  embrassements  de  votre 
«  royal  grand -père  ;  car  il  vous  aimait  beaucoup , 
«  ainsi  que  les  jeunes  princesses....  Tout  ce  qui 
«  me  reste  à  dire,  dans  la  circonstance  présente 
«  où  je  suis,  c'est  que  je  supplie  Votre  Altesse 
«  Royale  d'étendre  sa  bonté  et  sa  compassion 
«  généreuse  sur  une  situation  aussi  déplorable 
«  que  la  mienne.  Si  j'avais  l'honneur  de  baiser 
«  la  main  de  Votre  Altesse  Royale,  je  lui  démon- 
«  trerais  aisément  que  je  puis  encore  rendre  plus 
«  de  services  au  roi  et  faire  plus  de  bien  au  goû- 
«  vernement  que  ne  lui  en  fera  la  destruction 
«  d'une  centaine  d'hommes  comme  moi,  vieux, 
«  infirme,  touchant  à  quatre-vingts  ans,  et 
«  n'ayant  l'usage  ni  de  mes  mains,  ni  de  mes 
«  jambes,  ni  de  mes  genoux....  Le  major  géné- 
«  ral  Campbell  m'a  dit  qu'il  avait  l'honneur  d'in- 
«  former  Votre  Altesse  Royale  qu'il  m'envoyait 
«  au  fort  Royal,  et  qu'il  vous  demandait  de  don- 
«  ner  des  ordres  pour  qu'une  litière  me  transpor- 
te tât  au  fort  Auguste,  puisque,  dans  l'état  où  je 
«  suis ,  je  ne  puis  ni  me  tenir  debout ,  ni  marcher , 
«  ni  monter  à  cheval.  »  Le  duc  de  Cumberland, 
dont  le  caractère  d'ailleurs  n'était  pas  la  clé- 
mence, fut  fort  peu  sensible  aux  souvenirs  de 
lord  Lovât,  refusa  de  le  voir,  le  fit  conduire  au 
I  fort  Auguste  pour  y  séjourner  quelque  temps, 
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puis  être  envoyé  à  sa  destination  dernière.  Le 
15  août,  la  Gazette  de  Londres  annonça  que  le 
fameux  lord  Lovât  venait  d'arriver  en  landau  à  la 
Tour,  sous  l'escorte  d'un  détachement  de  cavalerie 
de  Ligonicr.  Le  26,  la  même  Gazette  annonça  que 
le  fis  aine  de  lord  Lovât  venait  de  se  rendre  pri- 
sonnier,  et  qu'il  était  détenu  à  Jnverness.  Dès  le 
4  juin,  un  acte  d'attainder  conditionnel  avait  été 
passé  par  les  deux  chambres  du  parlement ,  dé- 
clarant atteints  de  haute  trahison  tous  ceux  qui 
étaient  nommés  dans  cet  acte ,  s'ils  ne  venaient 
pas  à  une  époque  marquée  se  constituer  prison- 
niers et  se  soumettre  à  la  justice.  Le  jeune  Frazer 
avait  été  compris  dans  cet  acte,  mais  non  pas 
son  père  :  les  nuages  dont  celui-ci  avait  couvert 
sa  conduite  n'étaient  pas  assez  dissipés  pour  qu'on 
se  crût  en  droit  de  procéder  légalement  contre 
lui.  Examiné  le  11  novembre,  devant  les  secré- 
taires d'État ,  il  ne  leur  avait  encore  donné  au- 
cune prise.  Le  17  décembre,  la  chambre  des 
communes  vint  accuser  Lovât  devant  la  chambre 
des  pairs  pour  crime  de  haute  trahison.  Le  len- 
demain ,  les  pairs  le  firent  amener  à  leur  barre , 
et  on  lui  lut  les  chefs  d'accusation  portés  contre 
lui.  Dans  un  long  et  artificieux  discours,  il  vanta 
les  services  qu'il  avait  rendus  à*  la  maison  ré- 
gnante en  1715,  soutint  qu'il  n'avait  rien  fait 
pendant  l'invasion  présente  qui  pût  le  soumettre 
au  glaive  de  la  loi ,  prétendit  au  surplus  que  sa 
surdité  l'avait  empêché  d'entendre  un  seul  mot 
de  l'acte  d'accusation  qu'on  venait  de  lui  lire , 
demanda  qu'il  lui  en  fût  donné  copie,  qu'un  con- 
seil lui  fût  nommé,  et  que  son  cofi're-fort  lui  fût 
rendu,  attendu  qu'il  était  dépourvu  de  tout  dans 
sa  prison.  La  cour  des  pairs  lui  accorda  toutes 
ces  demandes ,  lui  nomma  sept  conseils  ou  solli- 
citeurs de  la  première  distinction,  ordonna  que 
l'avocat  général  d'Écosse  laisserait  le  prisonnier 
jouir  de  son  bien,  et  que  l'accusé  fournirait  ses 
réponses  aux  charges  alléguées  contre  lui,  au 
plus  tard  le  13  juillet  suivant.  On  manquait  tou- 
jours de  preuves  suffisantes,  et  Lovât,  habile  à 
manier  le  sophisme,  vieilli  dans  l'emploi  de  tous 
les  genres  de  ruse,  embarrassait  ses  accusateurs. 
Enfin  le  comité  des  communes  chargé  de  diriger 
l'accusation  trouva  des  preuves,  pressa  les  pairs 
d'ouvrir  le  procès,  et  il  fut  ouvert  le  19  mars  1747 . 
Voici  quelles  étaient  les  preuves.  George  Murray, 
secrétaire  du  prince  Edouard,  avait  été  arrêté  et 
jeté  en  prison  comme  tous  les  autres  serviteurs 
et  partisans  du  prétendant  sur  lesquels  on  aArait 
pu  mettre  la  main.  Les  ministres  l'engagèrent  à 
racheter  sa  vie  par  une  révélation  entière  de 
tout  ce  qu'il  avait  vu  ou  savait  de  la  dernière 
rébellion,  sur  les  personnes  comme  sur  les 
choses.  On  lui  promit,  outre  sa  grâce,  une  pen- 
sion de  200  livres  sterling  sur  le  trésor  et 
80,000  livres  de  rente  sur  les  biens  confisqués 
de  ceux  qu'il  décèlerait.  Il  accepta  le  marché.  Il 
produisit  une  liste  de  quatre  mille  quatre  cents 
personnes ,  qui ,  dans  la  seule  ville  de  Londres , 


contribuaient  à  l'entretien  du  prétendant,  et 
avaient  dans  les  trois  dernières  années  fourni 
une  somme  totale  de  plus  de  700,000  livres 
sterling.  Il  livra  toutes  les  lettres  adressées  soit  à 
lui,  soit  à  ses  maîtres,  qui  avaient  été  conservées 
à  leur  insu  et  qui  auraient  dû  être  brûlées  aus- 
sitôt que  lues.  Parmi  ces  lettres  s'en  trouvait  une 
écrite  par  lord  Lovât  au  prince  Edouard  et  dans 
laquelle  il  lui  mandait  :  J'ai  levé  quinze  cents 
hommes  de  mon  clan  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
(Jacques  III);  j'ai  mis  mon  Jils  à  leur  tète;  mon 
âge  ne  me  permet  plus  de  marcher  moi-même .  Votre 
Altesse  Royale  sait  si  je  fais  cordialement  des  vœux 
pour  ses  succès.  Le  procès  de  Lovât  avait  déjà 
occupé  cinq  jours ,  et  l'accusé  luttait  encore  ; 
mais  confronté  le  sixième  jour  avec  cette  lettre 
écrite  et  signée  de  sa  main,  et  avec  George  Mur- 
ray, qui  la  produisait,  il  ne  put  nier  son  écri- 
ture. Alors  Murray  déposa  de  la  patente  de  duc 
et  des  commissions  de  général  qu'avait  reçues 
Lovât,  et  de  ses  longues  et  anciennes  correspon- 
dances, soit  avec  la  cour  de  St-Germain ,  soit  avec 
le  prétendant  depuis  cinq  ans  :  le  délateur  infâme 
en  produisit  des  minutes  et  des  originaux.  Il  dé- 
posa des  avis  et  de  l'appui  que  Lovât  avait  donnés 
sans  cesse ,  depuis  la  présente  rébellion ,  à  ceux 
qui  en  avaient  été  les  principaux  acteurs.  Les 
domestiques  du  lord,  appelés  en  témoignage 
contre  lui,  attestèrent  les  envois  d'armes  et  de 
munitions  de  toute  espèce  qu'avaient  faits  leur 
maître  à  l'armée  du  prince  Edouard.  Lovât  se 
tint  pour  convaincu  et  n'adressa  plus  à  ses  déla- 
teurs et  accusateurs  que  quelques  phrases  d'une 
ironie  amère ,  quelquefois  gaie  et  pleine  du  mé- 
pris que  quelques-uns  ne  pouvaient  manquer 
d'inspirer.  Quatre  jours  après  la  clôture  du  pro- 
cès, le  jugement  n'était  pas  encore  prononcé. 
L'orateur  des  communes  vint  avec  sa  masse  à  la 
barre,  des  pairs  témoigner  la  surprise  de  sa 
chambre ,  et  demander ,  au  nom  des  communes 
d'Angleterre,  que  la  condamnation  de  lord  Lovât , 
pour  crime  de  trahison,  fût  prononcée.  Les  pairs 
s'ajournèrent  pour  la  fatale  séance.  Lord  Lovât, 
interrogé  par  eux  s'il  avait  quelque  chose  à  dire 
pour  empêcher  que  la  sentence  de  mort  ne  fût 
portée  contre  lui ,  répondit  que  non ,  et  la  sen- 
tence fut  rendue.  Un  mois  s'écoula  encore  avant 
l'exécution  du  jugement.  Lovât  s'était  recom- 
mandé à  la  clémence  de  Sa  Majesté,  mais  surtout 
l'avait  sollicitée  pour  son  fils  :  le  pardon  fut  ac- 
cordé au  fils,  non  au  père.  Un  jeune  étudiant 
jacobite ,  saisi  d'une  impression  extraordinaire  à 
la  vue  d'un  vieillard  octogénaire  qui  pouvait  à 
peine  se  mouvoir  et  qui  allait  monter  sur  l'écha- 
faud,  présenta  aux  pairs  une  pétition  dans  la- 
quelle il  demandait  à  mourir  à  la  place  du  vieux 
lord,  assurant  qu'il  lui  serait  doux  de  racheter 
la  vie  de  ce  respectable  infortuné  au  prix  de  la 
sienne,  et  que  tous  les  diables  de  Milton  et  toutes 
les  ombres  des  Écossais  morts  dans  les  champs  de 
Culloden  ne  seraient  pas  capables  de  lui  faire  dire 
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en  montant  sur  l'èchafaud  que  cet  appareil  est 
effrayant.  Le  sentiment  de  cette  pétition,  toute 
bizarre  qu'elle  était ,  la  lenteur  affectée  que  les 
pairs  avaient  mise  à  traîner  sur  l'èchafaud  un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  tant  d'exécutions 
qui  commençaient  à  révolter  l'Angleterre ,  l'im- 
pression qu'avaient  produite  à  Londres  celles  des 
lords  Balmerino,  Kilmarnock,  Radcliffe  :  toutes  ces 
considérations  auraient  pu  porter  le  gouverne- 
ment (car  c'était  lui  qui  poussait  la  chambre  des 
communes)  à  laisser  le  vieux  Lovât  rendre  à  la 
nature ,  quelques  jours  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  le 
souffle  qu'il  conservait  encore  :  on  voulut  une 
victime  de  plus.  Lovât  qui,  pendant  toute  sa 
vie  n'avait  peut-être  été  qu'un  intrigant,  fut  un 
héros  à  sa  mort.  11  déclara  qu'il  avait  sincère- 
ment abjuré  le  protestantisme,  qu'il  voulait  mou- 
rir dans  la  religion  catholique,  et  il  se  fit  assister 
dans  son  dernier  jour  par  un  prêtre  de  la  cha- 
pelle de  Sardaigne.  Comme  il  sortait  de  la  prison 
pour  aller  à  la  mort,  le  geôlier  lui  ayant  dit  sui- 
vant la  formule  ordinaire  :  Dieu  bénisse  le  roi 
George!  il  lança  sur  lui  un  regard  de  colère,  ne 
daigna  pas  lui  adresser  un  seul  mot,  mais,  se 
tournant  vers  le  peuple,  cria  de  toute  la  force 
de  sa  voix,  comme  avait  fait  lord  Balmerino  : 
Dieu  bénisse  le  roi  Jacques!  Arrivé  au  pied  de  l'è- 
chafaud ,  il  y  monta  tranquillement ,  appuyé  sur 
deux  satellites  de  l'exécuteur,  en  fit  plusieurs 
fois  le  tour ,  promenant  ses  regards  sur  la  foule 
silencieuse  des  spectateurs,  examina  le  tranchant 
de  la  hache  et  la  solidité  du  billot,  voulut  lire 
l'inscription  simple  qu'il  avait  fait  mettre  sur 
son  cercueil  (  Simon  dominus  Lovât  decollatus 
20  aprilis,  an.  1747 ,  œtatis  suœ  80),  ôta  ses  ha- 
bits aussi  tranquillement  que  si  c'eût  été  pour  se 
mettre  au  lit,  et  après  avoir  prononcé  à  haute 
voix  ce  vers  d'Horace  : 

Dulce  et  décorum  pro  palria  mori , 

posa  sa  tète  sur  le  bloc,  où  elle  fut  tranchée 
d'un  seul  coup.  «  De  cette  dernière  scène  de  sa 
«  vie  (a  dit  Smolett)  on  eût  pu  conclure  que  dès 
«  sa  première  jeunesse  sa  vie  entière  avait  été 
«  celle  d'un  bon  patriote,  et  qu'il  ne  s'était  ja- 
«  mais  écarté  du  sentier  de  la  vertu  »  (1).  Le 
continuateur  des  Révolutions  d'Angleterre  a  ter- 
miné le  récit  du  procès  et  de  la  mort  du  lord 
Lovât  par  le  passage  suivant  :  «  Ce  fut  sur  lord 
«  Lovât  que  la  vengeance  lassée  plutôt  d|ue  sa- 
«  tisfaite  frappa  ses  derniers  coups.  Le  sang  cessa 
«  de  couler,  quand  on  fut  assuré  que  le  prince 
«  Édouard,  passé  en  France,  avait  abandonné 
«  ses  partisans  à  leur  faiblesse  et  à  leur  déses- 
«  poir.  Une  infinité  de  malheureux  gémissaient 

(1)  Suivant  les  Mémoires  île  la  vie  du  lord  Lovai,  Amsterdam, 
1747,  in -4°  de  360  pages,  ce  seigneur  était  grand,  robuste,  et  se 
tenait  fort  droit  pour  son  âge  avancé.  Sa  grande  perruque  le 
faisait  paraître  chagrin  et  rechigné;  mais  il  parlait  toujours  avec 
un  air  riant  et  gracieux  :  la  quantité  d'habits  qu'il  portait  lui 
donnait  d'ailleurs  un  air  grotesque  et  bizarre;  car  il  avait  quel- 
quefois sur  lui  jusqu'à  dix  culottes.  IP.  105.1  C.  M.  P. 
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«  encore  dans  les  prisons,  où  ils  éprouvaient  les 
«  horreurs  d'une  mort  anticipée.  D'impitoyables 
«  geôliers,  ingénieux  à  les  tourmenter,  leur 
«  apprenaient  chaque  jour  à  mourir.  Les  deux 
«  chambres  du  parlement,  importunées  et  atten- 
«  dries  par  les  gémissements  de  tant  d'infortu- 
«  nés ,  présentèrent  "au  roi  une  requête  pour  le 
«  supplier  d'arrêter  le  cours  de  tant  de  sanglantes 
«  exécutions ,  qui  imprimaient  à  la  nation  une 
«  tache  ineffaçable  de  férocité  :  on  l'exhortait  à 
«  commuer  la  peine  de  mort  en  un  bannisse- 
«  ment  dans  les  colonies.  Le  roi  George,  fatigué 
«  lui-même  de  souscrire  à  tant  de  proscriptions, 
«  consentit  d'autant  plus  volontiers  aux  vœux 
«  de  son  parlement ,  qu'il  était  convaincu  que  le 
«  sang  des  rebelles  est  une  semence  d'où  nais- 
«  sent  souvent  des  vengeurs.  Il  craignait  encore 
«  d'irriter  la  nation  par  des  recherches  odieuses , 
«  qui  sont  toujours  regardées  par  un  peuple  libre 
«  comme  des  attentats  contre  les  privilèges  du 
«  citoyen  :  au  lieu  donc  de  s'obstiner  à  punir  les 
«  crimes  commis,  il  ne  s'occupa  que  des  moyens 
«  d'en  prévenir  de  nouveaux.  »  Ainsi  le  parle- 
ment, le  roi,  la  nation,  la  politique  et  l'humanité, 
appelaient  la  clémence  à  cette  époque  si  doulou- 
reuse de  l'histoire  d'Angleterre ,  où  la  haine  vin- 
dicative d'un  parti  et  d'un  ministère  était  altérée 
de  sang  et  insatiable  de  victimes  (voy.  Lives  of 
Lord  S.  Lovât  and  Duncan  Forbes,  of  Culloden ,  par 
J.-H.  Burton  ,  London,  1846 ,  in-8°).    L.  T— l. 

LOVE  (Jacques),  comédien  et  auteur  anglais 
du  18e  siècle,  dont  le  véritable  nom  était  Dance, 
commença  à  se  faire  connaître  par  une  pièce  de 
vers  en  réponse  à  une  satire  dirigée  contre  sir 
Robert  Walpole.  Ce  ministre  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance par  des  présents  et  par  des  pro- 
messes qui  ne  se  réalisèrent  pas  assez  prompte- 
ment  au  gré  de  Love,  lequel  s'était  fait  une 
funeste  habitude  de  dépenses  et  d'oisiveté.  Dans 
le  besoin  où  il  se  trouva,  il  embrassa  enfin  l'état 
de  comédien  sous  le  nom  de  Loue  (Amour),  qui 
était  de  celui  de  sa  femme  ;  et  il  ouvrit  à  Rich- 
mond ,  conjointement  avec  son  frère ,  une  salle 
de  spectacle  à  laquelle  il  ne  manqua  que  des 
spectateurs.  Il  fut  attaché  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  depuis  1762  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1774.  C'était  un  acteur  médiocre,  excepté  dans 
le  rôle  de  Falstaff ,  où  il  était  applaudi  avant  que 
l'on  eût  connu  le  talent  supérieur  avec  lequel 
Henderson  a  depuis  rendu  ce  personnage.  Ses 
pièces  ne  lui  ont  pas  fait  une  plus  grande  répu- 
tation. On  en  cite  cinq  :  Paméla,  1742  ;  la  Noce 
de  village,  1767  ;  Timon  d'Athènes;  les  Femmes 
enjouées  [the  Ladies  frolielc),  1770,  et  la  Bour- 
geoise [City  Madam),  1771. —  Love  (Christophe), 
presbytérien,  né  en  1618,  à  Cardiff,  dans  le 
Clamorganshire ,  et  successivement  ministre  de 
deux  paroisses  de  Londres ,  fut  décapité  le  22  août 
1651,  comme  traître  à  la  république,  en  entrete- 
nant une  correspondance  avec  le  roi.  Sa  femme, 
ses  amis,  plusieurs  paroisses  de  la  capitale  et 
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cinquante-quatre  ministres,  sollicitèrent  en  vain 
sa  grâce.  On  imprima  après  sa  mort,  en  1652, 
1654  et  1657,  3  volumes  de  ses  Sermons  et 
autres  écrits  religieux,  qui  sont  estimés.  L. 
LOVEIRA.  Voyez  Lobeira. 
LOVELACE  (Richard),  poète  anglais,  né  dans 
le  comté  de  Kent  en  1618,  se  fit  remarquer  à 
la  cour  par  sa  figure ,  son  luxe  et  ses  manières , 
et  dans  les  camps  par  sa  valeur  et  sa  loyauté. 
Peu  de  temps  après  la  paix  de  Berwick ,  il  fut 
chargé  par  sa  province  de  présenter  à  la  cham- 
bre des  communes  une  pétition  en  faveur  de 
Charles  Ier,  commission  plus  honorable  que  sûre, 
et  pour  laquelle  il  fut  retenu  quelque  temps  en 
prison.  Après  avoir  dissipé  presque  toute  sa  for- 
tune, il  se  mit  à  la  tète  d'un  régiment  anglais 
qu'il  avait  formé  pour  le  service  du  roi  de 
France,  et  fut  blessé  à  Dunkerque.  Il  avait  laissé 
en  Angleterre  une  maîtresse  adorée ,  miss  Lucy 
Sacheverel ,  qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers  sous 
le  nom  de  Lucasta,  ou  Lux  cas  ta;  mais  elle  se 
maria  sur  la  fausse  nouvelle  qu'il  était  mort  de 
sa  blessure.  Revenu  en  Angleterre,  il  fut  de 
nouveau  emprisonné;  et  lorsqu'il  recouvra  sa 
liberté ,  se  voyant  sans  ressource ,  il  tomba  dans 
la  mélancolie  et  dans  le  dépérissement  physique 
et  moral.  Cet  homme,  autrefois  chéri  des  héros 
et  des  belles ,  qui  avait  brillé  dans  les  cours  des 
princes  sous  des  habits  couverts  d'or  et  de  soie , 
ne  vécut  plus  que  de  la  charité  publique ,  et 
mourut  dans  la  misère  la  plus  complète  en  1658, 
couvert  à  peine  de  quelques  haillons.  On  a  de  lui 
X Ecolier,  comédie  ;  le  Soldat,  tragédie ,  et  quel- 
ques poésies  peu  correctes ,  mais  où  l'on  trouve 
de  la  grâce  et  de  la  facilité.  L. 

LOVELACE  (Augusta-Ada  Byron,  comtesse  de), 
fille  du  célèbre  poète  lord  Byron,  née  à  Londres 
le  10  décembre  1815,  eut  pour  mère  miss  Mil- 
bank ,  dont  lord  Byron  se  sépara  au  bout  d'un  an 
de  mariage.  La  jeune  Ada  avait  à  peine  un  mois 
quand  sa  mère,  lady  Byron,  se  retira  dans  le 
Leicestershire.  Son  père  la  vit  alors  pour  la  der- 
nière fois ,  et  c'est  peu  de  temps  après  cette  sé- 
paration que  le  grand  poète  écrivit  les  beaux  Arers 
dont  voici  la  traduction  :  «  Ada!  seule  fille  de 
«  mon  cœur  et  de  ma  race ,  ton  visage  ressem- 
«  ble-t-il  à  celui  de  ta  mère  ?  Quand  je  vis  pour 
«  la  dernière  fois  tes  yeux  bleus  d'enfant,  ils 
«  me  souriaient  et  je  partis....  Chère  enfant, 
«  puisse  un  accent  échappé  de  mon  tombeau 
«  arriver  jusqu'à  toi  et  pénétrer  ton  cœur.  Aider 
«  le  développement  de  ton  esprit,  voir  éclore 
«  l'aube  de  tes  jeunes  plaisirs ,  te  tenir  légère- 
«  ment  assise  sur  mes  genoux ,  appuyer  sur  ta 
«.  petite  joue  un  baiser  de  père  :  ce  bonheur 
«  ne  m'était  pas  réservé.  »  La  jeune  Byron 
était  dans  sa  neuvième  année  quand  son  père 
mourut,  précisément  au  même  âge  où  elle  de- 
vait être  enlevée  elle-même.  Élevée  avec  ten- 
dresse par  une  mère  qui  concentrait  sur  elle 
toutes  ses  affections ,  elle  ne  rappela  en  aucune 


façon ,  par  le  caractère  et  les  penchants  non  plus 
que  par  le  visage,  celui  auquel  elle  devait  le 
jour.  Mariée  en  1835  à  lord  King,  depuis  comte 
de  Lovelace,  elle  se  livra  avec  passion  à  l'étude 
des  mathématiques ,  et  devint  l'élève  favorite  du 
mathématicien  Charles  Babbage.  Celui-ci  ayant 
inventé  en  1828  une  machine  à  calculer,  elle 
traduisit  pour  lui ,  en  italien,  un  écrit  destiné  à 
répondre  aux  objections  qu'on  avait  élevées  con- 
tre l'emploi  de  cette  machine.  En  1836  elle  mit 
au  monde  un  fils  qui  porte  le  nom  de  lord  Byron. 
La  santé  de  la  comtesse  de  Lovelace  s'altéra  de 
bonne  heure;  elle  resta  alitée  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Elle  mourut  à  Londres 
le  27  novembre  1852,  laissant  deux  fils  et  une 
fille.  Ses  restes  furent,  selon  son  désir,  inhumés 
près  de  ceux  de  son  père,  et  ses  funérailles  eu- 
rent lieu  avec  une  grande  pompe  à  Newstead- 
Abbey,  l'ancienne  propriété  de  lord  Byron.  Le 
comte  de  Lovelace,  son  mari,  plus  âgé  qu'elle 
de  dix  années,  est  un  des  principaux  défenseurs 
de  l'opinion  libérale  à  la  chambre  des  lords.  Z. 
LOVENHIELM.  Voyez  Loeveniiielm. 
LOVERDO  (Nicolas  de),  général  français,  né  le 
6  août  1773,  dans  l'île  de  Céphalonie  ,  d'une  fa- 
mille distinguée ,  se  trouvait  en  France  lors  de 
la  révolution,  embrassa  la  carrière  militaire,  s'y 
fit  remarquer  par  son  courage,  sa  probité,  et  fut 
aide  de  camp  de  Kleber.  11  parvint  ensuite  au 
grade  de  général  de  brigade  (le  19  noAem- 
bre  1813),  obtint  le  titre  de  baron,  puis  celui  de 
comte.  II  commandait  le  département  de  Tarn- 
et-Garonne  au  commencement  de  1814  et  prit 
des  mesures  très-sévères  pour  la  défense  du  ter- 
ritoire contre  les  Anglo-Espagnols.  Lorsque  cette 
défense  devint  impossible  et  que  Napoléon  eut 
abdiqué ,  le  général  Loverdo  se  soumit  franche- 
ment au  gouvernement  royal.  Il  fut  créé  cheva- 
lier de  St-Louis  le  20  août  1814  et  commandant 
de  la  Légion  d'honneur  le  24  octobre  de  la  même 
année.  Se  trouvant  employé  dans  les  départe- 
ments méridionaux,  en  mars  1815,  sous  le  duc 
d'Angoulème ,  il  y  montra  beaucoup  de  zèle  à 
exécuter  les  ordres  de  ce  prince ,  et ,  de  concert 
avec  le  général  Ernouf ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
maintenir  les  troupes  dans  le  devoir.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  se  jeta  dans  la  place  de  Sisteron  avec 
un  corps  de  Provençaux  fidèles ,  espérant  par  ce 
moyen  assurer  la  retraite  du  duc  d'Angoulème, 
dont  la  sûreté  était  compromise  au  milieu  des 
bandes  insurgées  qui  se  formaient  de  tous  côtés. 
Lorsque  Napoléon  eut  de  nouveau  établi  sa  do- 
mination dans  toutes  les  parties  de  la  France , 
Loverdo  donna  sa  démission.  Poursuivi  bientôt 
par  les  agents  de  police,  il  eût  été  plus  sûr  pour 
lui  de  dépasser  les  frontières  et  il  le  pouvait  fa- 
cilement ;  mais  l'espoir  d'être  utile  au  monarque 
dont  il  avait  embrassé  la  cause  lui  fit  préférer 
un  autre  parti  à  sa  propre  sûreté.  A  la  première 
nouvelle  des  revers  de  l'empereur,  il  reparut 
avec  l'armée  sur  le  champ  de  bataille,  fit  arbo- 
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rer  le  drapeau  royal  dans  le  Midi ,  et  comprima 
les  ennemis  du  roi,  devenus  extrêmement  auda- 
cieux dans  ces  contrées.  Le  14  juillet  1815,  il  fut 
désigné  par  le  duc  d'Angoulème  pour  le  grade 
de  lieutenant  général ,  désignation  qui  fut  con- 
firmée par  ordonnance  du  roi  du  26  septembre 
même  année.  Louis  XVIII  le  créa  le  3  mai  1816 
commandeur  de  St-Louis.  En  1815,  ce  prince 
avait  accordé  au  comte  deLoverdo  des  lettres  de 
naturalisation  qui  furent  confirmées  le  9  novem- 
bre 1815  par  la  chambre  des  pairs,  sur  le  rap- 
port du  duc  de  la  Force.  Le  maréchal  Masséna 
ayant  publié  à  cette  époque  un  mémoire  dans 
lequel  il  semblait  inculper  le  général  Loverdo,  il 
parut  dans  les  journaux  une  réfutation  qui,  sans 
être  signée  du  comte  de  Loverdo,  parut  avoir 
été  dictée  par  lui.  Il  fut  nommé  à  cette  époque 
commandant  de  la  11e  division  militaire  à  Bor- 
deaux ,  et  il  a  longtemps  joui,  dans  cette  ville , 
de  l'estime  et  de  la  considération  des  habitants. 
Il  cessa  d'être  employé  activement  en  1818,  et 
vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Paris  le  26  juillet  1837.  M— dj. 

LOYIBOND  (Edouard)  ,  littérateur  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Middlesex,  y  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie ,  partagé  entre  les  soins 
de  l'agriculture,  la  poésie  et  les  devoirs  de  la 
société,  et  y  mourut  le  27  septembre  1775.  Il  fut 
un  des  coopérateurs  du  docteur  Moore  dans 
l'ouvrage  périodique  intitulé  le  Monde.  On  a  im- 
primé, en  1785,  le  recueil  de  ses  productions 
en  un  volume  in-12  qui  a  été  réimprimé  depuis. 
On  y  distingue  particulièrement  les  Pleurs  du 
vieux  jour  de  mai,  écrit  en  1754,  à  l'occasion  de 
la  réforme  du  calendrier  anglais.  C'est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  la  poésie  anglaise;  la 
versification  en  est  à  la  fois  douce  et  énergique , 
et  semble ,  dit  son  biographe ,  «  couler  avec  une 
«  mélodie  plaintive  qui  n'a  été  surpassée  que  par 
«  Gray,  dans  son  Cimetière  de  campagne.  »  L. 

LOVISINO.  Voyez  Luvigini. 

LOW  (Edouard),  pirate  anglais,  était  né  à 
Westminster  et  probablement  dans  une  condi- 
tion bien  basse,  puisqu'il  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire.  Il  ne  manifesta  jamais  le  moindre  désir 
de  réparer  ce  défaut  de  sa  première  éducation , 
s' abandonnant  de  bonne  heure  à  ses  inclinations 
perverses.  11  enlevait  à  ses  compagnons  tous  les 
objets  et  l'argent  qui  leur  appartenaient;  il  n'é- 
tait sortes  de  fourberies  qu'il  n'inventât  pour  en 
venir  à  ses  fins ,  et  si  par  hasard  elles  ne  suffi- 
saient pas,  il  recourait  à  la  violence.  Johnson, 
qui  nous  fournit  ces  détails,  ajoute  que  Low 
n'était  pas  le  seul  de  sa  famille  qui  fût  aussi  vi- 
cieux dès  son  jeune  âge;  qu'un  de  ses  frères,  à 
peine  parvenu  à  sa  septième  année,  servait  d'in- 
strument à  des  voleurs  pour  dévaliser  les  pas- 
sants ,  et ,  après  avoir  assez  longtemps  continué 
ce  triste  métier,  finit  par  être  pendu.  Edouard 
Low  fit  d'abord  quelques  voyages  sur  mer  avec 
son  frère  aîné ,  puis  alla  seul  à  Boston  et  s'em- 


barqua sur  un  navire  destiné  pour  le  golfe  de 
Honduras.  On  y  arrive  :  le  capitaine  ordonne  à 
douze  matelots  bien  armés  de  gagner  la  côte  avec 
la  chaloupe,  afin  d'y  couper  du  bois  de  teinture. 
Cette  opération  se  continue  pendant  plusieurs 
jours.  Une  fois,  Low  revenant  avec  sa  charge 
ordinaire ,  un  peu  avant  que  le  dîner  fût  prêt , 
le  capitaine  lui  commande  de  faire  encore  un 
voyage  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  de  crainte 
d'être  surpris  par  les  Espagnols.  Toute  la  troupe 
murmure  et  Low  tire  au  capitaine  un  coup  de 
fusil  qui  tue  un  matelot.  Son  coup  manqué,  il  se 
jette  dans  la  chaloupe  avec  ses  compagnons  et 
passe  au  large.  Le  lendemain  les  fugitifs  ren- 
contrent un  petit  navire,  s'en  emparent,  arbo- 
rent un  pavillon  noir  et  se  font  pirates.  Ils  se 
rendent  aux  îles  des  Caïmans ,  au  sud  de  Cuba, 
afin  d'y  radouber  leur  bâtiment.  Chemin  faisant, 
ils  aperçoivent  un  autre  forban,  c'était  George 
Lowther.  Celui-ci,  charmé  de  ce  hasard  heureux, 
accueille  amicalement  Low  et  son  monde ,  les 
invite  à  se  joindre  à  lui  pour  courir  la  même 
fortune.  Ils  y  consentent,  mais  leur  navire  coule 
a  fond  ;  Low  est  nommé  lieutenant  de  son  nou- 
vel associé.  Leurs  courses  furent  d'abord  heu- 
reuses, mais  un  échec  qu'ils  éprouvèrent  à  Porto- 
Mayo  mit  le  désordre  parmi  eux;  ils  se  reprochaient 
mutuellement  leurs  désastres.  La  prise  d'un  na- 
vire chargé  de  vivres ,  dont  ils  étaient  à  court , 
rétablit  l'harmonie  entre  eux;  puis  la  capture 
d'un  brigantin  fournit  à  Low  l'occasion  de  se  sépa- 
rer de  Lowther.  Trente-cinq  hommes  le  suivirent; 
c'était  le  28  mai  1722.  Ces  pirates  ravagèrent  les 
parages  voisins  delà  Nouvelle-Angleterre  et  ceux 
des  Petites- Antilles.  Leur  troupe  se  grossit,  soit 
de  matelots  qui  s'engagèrent  volontairement 
avec  eux,  soit  de  ceux  qu'ils  contraignirent  de 
prendre  ce  parti.  Assaillis  par  un  ouragan,  ils 
furent  obligés  pour  s'alléger  de  jeter  six  canons 
à  la  mer.  Low  se  dirigea  ensuite  vers  les  Açores, 
afin  d'éviter  la  rencontre  des  vaisseaux  de  guerre 
qui  croisaient  dans  la  mer  des  Antilles.  Il  prit 
dans  la  rade  de  St-Michel  plusieurs  navires,  qui 
se  rendirent  sans  faire  la  moindre  résistance. 
Manquant  d'eau  et  de  vivres,  il  eut  l'audace  d'é- 
crire au  gouverneur  pour  lui  en  demander,  pro- 
mettant de  rendre  les  prises  qu'il  venait  de  faire, 
avec  menace  de  les  brûler  si  on  ne  le  satisfaisait 
pas.  Le  gouverneur  en  passa  par  ce  que  les  pi- 
rates désiraient  :  ils  tinrent  leur  parole.  En  re- 
tournant vers  la  mer  des  Antilles ,  ils  souillèrent 
leurs  succès  par  des  atrocités  contre  les  infortu- 
nés tombés  en  leur  pouvoir ,  notamment  contre 
ceux  qui  jetaient  à  la  mer  l'argent  monnayé  ou 
en  lingots  dont  leur  navire  était  chargé.  Dans 
un  combat  livré  au  mois  de  juin  1723  par  un 
bâtiment  de  guerre  à  ces  pirates ,  un  navire  de 
ceux-ci  fut  tellement  maltraité  que  Low  ne  jugea 
pas  à  propos  de  le  défendre  et  s'éloigna.  Le  pi- 
rate se  rendit  et  fut  conduit  à  Bhode-Island.  Les 
deux  tiers  de  l'équipage  subirent  la  peine  de 
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mort.  Low  n'en  poursuivit  qu'avec  plus  d'achar- 
nement son  infâme  carrière  ;  il  désola  successi- 
vement les  parages  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
de  l'île  du  cap  Breton,  de  Terre-Neuve ,  des  An- 
tilles ,  des  Canaries  ,  du  cap  Vert ,  des  côtes  de 
Guinée.  Souvent  il  gardait  un  des  vaisseaux  dont 
il  s'emparait,  soit  pour  le  monter ,  soit  pour  en 
donner  le  commandement  à  un  de  ses  subor- 
donnés. Sa  troupe  se  recrutait  de  tous  les  mau- 
vais sujets  qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 
«  Ces  scélérats  ne  se  contentaient  pas  de  satis- 
«  faire  leur  avarice,  dit  leur  historien;  les  crimes 
«  les  plus  énormes  faisaient  leurs  délices  ;  la 
«  cruauté  leur  était  devenue  si  familière ,  qu'ils 
«  égorgeaient  leurs  prisonniers  autant  par  plai- 
«  sir  que  par  un  effet  de  colère  ou  de  vengeance. 
«  Jamais  troupe  de  pirates  n'égala  ceux-ci  en  bar- 
«  barie  :  l'emportement  et  la  joie  produisaient 
«  en  eux  le  même  effet.  Dans  le  moment  même 
«  où  ils  paraissaient  le  plus  paisibles ,  les  prison- 
«  niers  couraient  toujours  un  danger  égal.  »  A 
la  fin  de  juillet  1723,  Low  s'empara  d'un  gros 
vaisseau  qu'il  monta  lui-même  et  prit  le  titre 
d'amiral.  Il  arbora  au  grand  mât  le  pavillon  noir 
avec  une  tète  de  mort  peinte  en  rouge.  Au  mois 
de  janvier  1724,  il  était  dans  la  mer  des  Antil- 
les. Une  querelle  s'éleva  entre  son  équipage  et 
lui  :  le  contre-maître  surtout  se  montra  très-op- 
posé à  une  entreprise  projetée.  Low,  pour  se  ven- 
ger, le  tua  d'un  coup  de  pistolet  pendant  qu'il 
dormait.  Les  matelots,  indignés  d'une  action  si 
lâche ,  se  saisirent  du  capitaine ,  le  lièrent  avec 
deux  ou  trois  de  ses  partisans,  les  descendirent 
dans  un  canot  et  les  abandonnèrent,  sans  au- 
cune provision,  à  la  merci  des  flots.  Un  navire 
de  la  Martinique,  qui  les  rencontra  le  lendemain, 
les  conduisit  dans  cette  île  :  ils  furent  reconnus 
et  le  gibet  fit  justice  de  Low.  Les  détails  de  la  vie 
de  ce  monstre  sont  contenus  dans  le  livre  inti- 
tulé :  Histoire  des  pirates  anglais  depuis  leur  éta- 
blissement dans  Vile  de  la  Providence  jusqu'à  pré- 
sent, contenant  toutes  leurs  aventures,  pirateries, 
meurtres,  cruautés,  excès,  etc.,  traduite  de  l'an- 
glais du  capitaine  Charles  Johnson,  Paris,  1740, 
in-12.  Il  forme  le  quatrième  volume  des  éditions 
de  l'ouvrage  d'QExmelin  (voy.  ce  nom),  imprimées 
à  Trévoux.  •  E — s. 

LOW  (George),  naturaliste  anglais,  né  en  1746, 
dans  la  paroisse  d'Edzel,  au  comté  de  Forfar, 
en  Écosse,  fut  élevé  aux  universités  d'Aber- 
deen  et  de  St-Andrews ,  et  se  livra  quelque  temps 
à  Stromness  à  l'enseignement  particulier  ;  mais , 
ayant  été  invité  à  suivre,  dans  une  excursion  aux 
îles  Orcades  et  Shetland ,  sir  Joseph  Banks  et  le 
docteur  Solander,  à  leur  retour  du  voyage  où  ils 
avaient  accompagné  le  capitaine  Cook ,  Low  prit 
ou  fortifia  dans  cette  société  un  goût  pour  l'étude 
de  la  nature ,  qu'il  conserva  tout  le  reste  de  sa 
vie.  Il  fut  nommé  en  1774  ministre  de  Birsa  et 
Haray ,  dans  l'île  de  Pomona ,  une  des  Orcades ,  et 
mourut  en  1793.  De  quatre  ouvrages  qu'il  avait 


composés ,  un  seul  a  été  imprimé  sous  ce  titre  : 
Faana  Orcadensis ,  ou  Histoire  naturelle  des  qua- 
drupèdes ,  oiseaux ,  reptiles  et  poissons  des  îles  Or- 
cades et  Shetland,  Londres,  1813,  in-4°,  publiée 
par  les  soins  de  Guillaume  Elford  Leach ,  méde- 
cin. Cet  ouvrage  intéressant  et  écrit  avec  sim- 
plicité indique  un  homme  bon  et  sensible.  On 
regrette  que  l'auteur  ait  retranché  l'histoire  na- 
turelle des  vers  et  des  insectes,  qui  devait  en  faire 
partie.  Son  Voyage  dans  les  Orcades  et  aux  îles 
Shetland,  contenant  des  notions  sur  leur  histoire 
ancienne  et  moderne,  et  sur  leur  histoire  naturelle, 
et  une  traduction  anglaise  qu'il  a  faite  de  Y  Histoire 
des  Orcades,  par  Torfrcus,  existent  en  manuscrit; 
mais  sa  Flora  Orcadensis  s'est  perdue.  —  Jean- 
François  Low  d'Eelsfeld  ,  docteur  en  médecine , 
est  auteur  de  YApodixis  medica  de  morhis  infan- 
tum,  Nurenberg,  1699,  in-4°;  de  YUniversa  me- 
dicina  practica ,  ibid.,  1724,  et  du  Theatrum  me- 
dico-juridicum,  ibid.,  1725,  2  vol.  in-4°.  L. 

LOWE  (sir  Hudson),  général  anglais,  né  en 
1767,  appartenait  à  une  bonne  famille  du  De- 
vonshire.  Il  entra,  jeune  encore,  comme  enseigne 
dans  la  milice  de  ce  comté ,  où  il  servit  pendant 
plusieurs  années.  En  1787,  il  passa  dans  l'année 
régulière  avec  le  même  grade  et  obtint  en  1791 
celui  de  lieutenant  dans  le  50e  régiment.  A 
dater  de  cette  époque,  Hudson  Lowe  prit  part 
à  presque  toutes  les  guerres  que  l'Angleterre 
eut  à  soutenir  contre  la  France.  Après  avoir  ré- 
sidé six  années  à  Gibraltar,  il  fit  partie  du  corps 
de  débarquement  qui  occupa  la  Corse  et  v  int 
s'emparer  de  Toulon.  Il  assistait  à  l'attaque  de 
la  terrible  redoute  de  la  Convention,  et  il  figura 
aux  sièges  de  Bastia  et  de  Calvi.  Elevé  en  1795 
au  grade  de  capitaine ,  il  remplit  plusieurs  fonc- 
tions temporaires  dans  l'armée  britannique  qui 
opérait  à  l'île  d'Elbe,  servit  deux  ans  en  Portu- 
gal et  une  année  à  Minorque.  On  lui  donna  le 
commandement  d'un  corps  de  Corses  qui  était 
à  la  solde  de  l'Angleterre.  Hudson  Lowe  lit  en- 
suite partie  de  l'armée  d'Égypte  avec  le  grade  de 
major,  mais  resta  à  la  réserve,  placé  sous  les 
ordres  du  général  J.  Moore  ;  toutefois  il  eut  occa- 
sion de  prendre  part  à  diverses  affaires  impor- 
tantes jusqu'en  1802 , .époque  à  laquelle  il  fut  mis 
temporairement  en  disponibilité.  Bappelé  un  an 
après  comme  quartier-maître  général  dans  le 
7e  d'infanterie ,  il  fut ,  sur  le  désir  de  lord  Hobart , 
chargé  en  1803  d'une  mission  secrète  pour  le  Por- 
tugal, mission  dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  du 
ministère  anglais  et  qui  lui  en  valut  bientôt  une 
semblable  en  Sardaigne.  Dévoué  à  une  politique 
constamment  hostile  à  la  France,  Hudson  Lowe, 
dont  le  caractère  hautain  et  dur  se  prêtait  faci- 
lement aux  instructions  les  plus  sévères ,  inspira 
au  cabinet  britannique  une  confiance  qui  ne  lit 
que  s'accroître.  On  le  chargea,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel,  du  commandement  des  Corses, 
qu'il  avait  habilement  disciplinés,  et  on  l'employa 
sur  les  côtes  du  royaume  deNaplesetdelaSicile. 
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Détaché  avec  sa  compagnie  dans  l'île  de  Capri , 
il  s'y  maintint  habilement  pendant  deux  ans 
et  demi.  Enfin,  attaqué  par  3,000  Français,  il 
dut ,  après  une  résistance  énergique  de  dix  jours , 
capituler  faute  de  munitions.  Il  obtint  le  droit  de 
sortir  avec  ses  hommes,  leurs  armes  et  leurs  ba- 
gages. La  résolution  dont  cet  officier  avait  fait 
preuve  le  fit  bientôt  désigner  pour  des  expédi- 
tions non  moins  périlleuses.  Compris  dans  le  corps 
débarqué  à  la  baie  de  Naples ,  il  fut  placé ,  sous 
les  ordres  de  sir  John  Stewart,  aux  premières 
lignes  de  l'attaque,  et  contribua  à  la  capitulation 
de  l'île  d'Ischia.  Envoyé  ensuite  aux  îles  Ioniennes, 
il  seconda  le  colonel  J.  Oswald  qui  avait  le  com- 
mandement du  corps  expéditionnaire,  contribua 
à  la  prise  de  Zante  et  de  Céphalonie.  Un  gouverne- 
ment provisoire  ayant  été  institué  dans  ces  îles 
par  le  gouvernement  anglais  (1803),  il  en  fut 
désigné  comme  le  chef.  Il  força  les  Français  qui 
occupaient  l'île  de  Ste-Maure  à  se  rendre,  et  prit  le 
gouvernement  des  trois  îles  Ioniennes,  sur  lequel 
il  envoya  un  mémoire  au  ministre  des  colonies. 
En  1813 ,  Hudson  Lowe  fut  chargé  d'une  mission 
secrète  en  Suède  et  en  Russie,  rejoignit  le  quar- 
tier général  de  l'empereur  Alexandre  Ier  à  Kalisch, 
assista  aux  batailles  de  Bautzen  et  de  Wûrschen. 
Il  était  alors  chargé  d'inspecter  les  forces  alle- 
mandes à  la  solde  de  l'Angleterre.  Il  continua  de 
prendre  part  à  la  campagne  d'Allemagne ,  était 
présent  à  la  bataille  de  Leipsick  et  accompagna 
le  maréchal  Blucher  pendant  la  campagne  de 
France.  C'est  lui  qui  adressait  au  gouvernement 
britannique  des  rapports  sur  les  opérations  mili- 
taires. Il  entra  à  Paris  avec  les  armées  alliées. 
En  janvier  1812,  il  était  élevé  au  grade  de  colonel 
dans  ce  même  Roijal-Corse  qu'il  avait  si  habile- 
ment conduit.  Il  fut  nommé  quartier-maître  gé- 
néral de  l'armée  dans  les  Pays-Bas  le  4  juin  1814, 
avec  le  grade  de  major  général,  et  la  même  an- 
née le  titre  de  chevalier  lui  était  conféré.  Lors 
du  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  il  dressa 
le  plan  de  coopération  de  l'armée  britannique 
avec  l'armée  prussienne,  et  contribua  à  faire 
transporter  en  Belgique  le  théâtre  des  hostilités. 
Chargé  de  commander  conjointement  avec  l'a- 
miral Exmouth  une  expédition  sur  le  littoral 
méditerranéen  de  la  France ,  il  prit  possession  de 
la  ville  de  Marseille  et  contribua  à  expulser  le 
maréchal  Brune  de  Toulon.  Durant  les  hostilités 
prolongées  de  l'Angleterre  contre  la  France , 
Hudson  Lowe  n'avait  fait  que  voir  s'augmenter 
l'inimitié  profonde  qu'il  nourrissait  contre  Napo- 
léon Ier,  le  redoutable  ennemi  de  sa  patrie.  Il  avait 
donné  des  preuves  de  dévouement  assez  nom- 
breuses pour  qu'on  ne  pût  douter  de  sa  fidélité , 
et  tels  furent  les  motifs  qui  déterminèrent  le  ca- 
binet britannique  à  le  choisir  pour  gouverneur 
de  Ste-Hélène,  où  Napoléon  avait  été  envoyé.  Il 
en  prit  le  commandement  au  nom  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Les  compagnons  de  captivité  de 
l'empereur,  et  l'empereur  lui-même ,  se  plaigni- 


rent amèrement  de  la  dureté  qu'il  montrait  à 
l'égard  de  l'illustre  prisonnier.  On  ne  peut  dou- 
ter, et  cela  résulte  de  la  publication  des  pièces 
officielles ,  qu'en  agissant  ainsi  Hudson  Lowe  ne 
faisait  que  se  conformer  aux  instructions  qui 
lui  avaient  été  données.  Déjà  la  proclamation  que 
fit ,  conformément  à  ces  instructions ,  Hudson 
Lowe  à  son  entrée  en  fonction,  annonçait  une 
grande  sévérité.  La  vigilance  la  plus  attentive 
était  formellement  prescrite,  et  cette  vigilance 
devait  être  insupportable  à  l'empereur.  Les  An- 
glais redoutaient  au  plus  haut  degré  l'évasion  de 
Napoléon,  que  naturellement  ses  amis  cherchaient 
à  faciliter,  et  voilà  le  motif  pour  lequel  on  se  mon- 
tra si  soupçonneux  envers  l'empereur  déchu.  Ce- 
pendant si  les  réclamations  faites  par  les  compa- 
gnons de  captivité  de  Napoléon  n'ont  pas  été 
inspirées  par  la  pensée  d'appeler  sur  son  infor- 
tune la  sympathie  de  l'Europe  et  surtout  de  la 
France ,  qui  s'était  détachée  de  lui ,  on  doit  re- 
connaître que  Hudson  Lowe  poussa  parfois  la  vi- 
gilance jusqu'à  de  mesquines  taquineries  et  in- 
terpréta les  ordres  qu'il  avait  reçus  dans  le  sens 
le  plus  rigoureux.  Mais  rien  que  le  choix  de 
l'île  de  Ste-Hélène,  localité  peu  salubre,  comme 
l'a  montré  le  chirurgien  irlandais  O'Meara ,  tou- 
ché par  l'infortune  de  Napoléon  Ier,  prouve  que 
le  gouvernement  anglais  ne  tenait  pas  beaucoup 
à  la  vie  de  son  prisonnier.  Hudson  Lowe  n'était 
pas  plus  cruel  que  ceux  auxquels  il  obéissait.  11 
garda  le  commandement  de  Ste-Hélène  pendant 
tout  le  temps  de  la  captivité  de  l'empereur 
(1821);  rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  récompensé 
(le  ses  services  par  de  nouveaux  honneurs.  Eu 
juillet  1830 ,  il  était  élevé  au  grade  de  lieutenant 
général,  et  en  1842  il  recevait  le  titre  de  colonel 
honoraire  du  30e  d'infanterie.  Hudson  Lowe  est 
mort  d'une  attaque  de  paralysie  le  10  janvier  1844 
(voy.  Histoire  de  la  captivité  de  Napoléon  à  Ste- 
Hèlène ,  d'après  les  documents  officiels  inédits  et  les 
manuscrits  de  sir  Hudson  Lowe ,  publiée  par  Wil- 
liam Forsyth,  traduite  de  l'anglais,  Paris,  4  vol. 
in-8°).  A.  M — y. 

LOWENDAHL  (le  maréchal  Ulric -Frédéric - 
Woldemar  de),  né  à  Hambourg  en  1700,  était 
arrière-petit-fils  de  Frédéric  III,  roi  de  Dane- 
marck.iSon  grand-père,  fils  naturel  de  ce  prince, 
fut  reconnu  ;  mais  son  père ,  s'étant  attiré  la  co- 
lère du  monarque,  fut  privé  de  son  titre  et  ne 
conserva  que  celui  de  baron  de  Lowendahl. 
Obligé  de  se  retirer  en  Saxe ,  où  il  parvint  aux 
plus  hautes  dignités ,  il  y  épousa  une  demoiselle 
d'une  famille  distinguée,  qui  le  rendit  père  de 
plusieurs  enfants,  entre  autres  d'Ulric-Frédéric. 
Doué  d'un  extérieur  avantageux,  d'une  taille 
très-élevée ,  d'une  force  prodigieuse ,  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'intelligence,  le  jeune  Lo- 
wendahl devait  réussir  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prendrait. Ses  goûts  se  tournèrent  vers  la  guerre  : 
à  quatorze  ans ,  il  traduisit  un  livre  portugais  sur 
l'artillerie.  11  était  déjà  soldat,  car  son  père  vou- 
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lut  qu'il  obéît  pour  apprendre  à  commander,  et 
il  avait  passé  par  tous  les  grades  inférieurs  lors- 
qu'il fut  fait  capitaine  dans  les  troupes  impériales. 
Ce  fut  contre  les  Suédois  qu'il  essaya  d'abord  son 
courage.  A  Peterwaradin,  à  Belgrade,  il  combat- 
tit les  Turcs,  et  le  prince  Eugène  prédit  qu'il 
deviendrait  un  grand  général.  Il  passa  en  Sicile, 
et  s'y  couvrit  de  gloire  en  plusieurs  occasions. 
Bientôt,  officier  général  au  service  de  la  Saxe,  il 
conduisit  en  Corse  quelques  troupes  prussiennes  : 
à  son  retour ,  il  défendit  Cracovie,  et  mena  l'in- 
fanterie auxiliaire  de  Saxe  à  l'armée  que  le  prince 
Eugène  commandait  sur  le  Rhin.  Enfin,  dans 
l'espace  de  vingt  ans,  il  parut  sur  tous  les  points 
de  l'Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'à  la  Sicile,  et 
les  intervalles  de  paix  qui  séparèrent  quelquefois 
ses  campagnes  ne  furent  pas  perdus  pour  lui  :  il  les 
employait  à  approfondir  les  branches  les  plus  im- 
portantes de  l'art  militaire,  l'artillerie  et  le  génie. 
Il  jouissait  déjà  d'une  réputation  méritée ,  lorsque 
la  tsarine  Anne  Iwanowna ,  qui  recherchait  les 
hommes  de  mérite  de  tous  les  pays ,  lui  proposa 
d'entrer  à  son  service.  Lowendahl  se  rendit  à 
Pétersbourg  ;  la  tsarine  le  créa  général  d'artille- 
rie, et  l'envoya  auprès  du  maréchal  de  Munich, 
qui  faisait  le  siège  d'Oczakof,  dont  il  dirigea 
l'artillerie.  Ses  excellentes  dispositions  lui  donnè- 
rent tout  l'honneur  de  cette  conquête,  quoiqu'il 
eût  été  blessé  dès  le  commencement  de  l'assaut. 
Il  passa  dès  lors  pour  un  des  plus  habiles  officiers 
de  l'armée  russe,  et  l'année  suivante,  il  aug- 
menta sa  gloire  par  la  manière  dont  il  conduisit 
l'arrière-garde  dans  une  marche  rétrograde.  On 
le  chargea  de  défendre  l'Ukraine,  pendant  l'hi- 
ver, contre  les  invasions  des  Tartares.  Ceux-ci  y 
pénétrèrent  par  une  manœuvre  très-adroite,  mais 
que  Lowendahl  rendit  inutile.  Instruit  de  leur 
approche,  il  part  à  la  tète  de  toutes  les  troupes  qu'il 
peut  rassembler ,  parcourt  en  vingt-quatre  heures 
un  espace  de  quarante  lieues,  et  arrive  sur  le 
point  menacé  ;  mais  déjà  l'ennemi  repoussé  avait 
pris  la  fuite ,  abandonnant  son  butin ,  et  Lowen- 
dahl, rassuré  sur  la  tranquillité  de  l'Ukraine, 
rejoignit  au  printemps  le  maréchal  de  Munich. 
La  victoire  de  Choczim,  la  réduction  de  cette 
place,  lui  furent  dues  en  grande  partie  et  termi- 
nèrent la  guerre.  Les  Russes,  délivrés  des  Otto- 
mans, reprirent  les  armes  contre  les  Suédois ,  que 
le  comte  de  Lascy  battit  dans  la  Finlande.  Lowen- 
dahl eut  beaucoup  de  part  à  leur  défaite,  et  con- 
clut la  capitulation  par  laquelle  ils  mirent  bas  les 
armes.  Il  était  alors  dans  la  plus  haute  faveur  : 
cependant  il  était  peu  satisfait  du  service  russe. 
Des  changements  politiques,  joints  à  la  haine  que 
le  peuple  conçut  pour  les  étrangers,  l'engagè- 
rent à  demander  sa  retraite,  qu'on  ne  lui  accorda 
qu'avec  peine.  Le  maréchal  de  Saxe,  son  ami 
dès  l'enfance ,  le  sollicitait  depuis  longtemps 
de  s'établir  en  France.  Louis  XV  lui  avait  offert 
le  grade  de  lieutenant  général  ;  Lowendahl  l'ac- 
cepta, et  prouva  dès  la  première  campagne,  aux 
XXV. 


sièges  de  Menin,  d'Ypres,  de  Furnes,  qu'il  en 
était  digne.  Il  passa  en  Alsace  avec  le  détache- 
ment destiné  à  défendre  cette  province  contre 
le  prince  Charles,  repoussa  les  Impériaux  durant 
trois  jours  de  marche  à  la  tète  de  l'avant-garde , 
arrêta  une  division  trois  fois  aussi  forte  que  la 
sienne ,  et  reçut  une  blessure  grave  devant  Fri- 
bourg  en  s'exposant  avec  une  sorte  de  témérité. 
A  peine  rétabli,  il  retourna  en  Flandre.  A  Fontc- 
noy,  on  le  vit  durant  toute  la  journée  se  porter 
sur  les  points  les  plus  dangereux  :  ici ,  parcou- 
rant le  front  de  la  ligne  anglaise,  il  voyait  tom- 
ber les  plus  braves  officiers  ;  là ,  il  changeait  la 
disposition  d'une  batterie  masquée  par  les  mou- 
vements des  troupes  :  assuré  que  l'Anglais  ne 
marche  point  à  la  position  qu'il  est  chargé  de 
défendre,  il  accourt  de  son  propre  mouvement 
au  secours  des  Français  repoussés  par  Cumber- 
land,  se  joint  à  la  maison  du  roi,  attaque,  en- 
fonce avec  elle  la  colonne  ennemie.  La  victoire 
est  décidée  ;  Gand  en  est  le  premier  résultat ,  et 
Lowendahl  a  concouru  à  le  soumettre.  Il  marche 
à  Oudenarde,  qui  lui  ouvre  ses  portes  après  trois 
jours  de  tranchée;  puis  àOstende,  à  cette  ville  si 
fameuse  par  la  résistance  qu'elle  opposa  pendant 
trois  années  à  Spinola  :  bien  plus  forte  alors,  dé- 
fendue par  4,000  soldats  et  par  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre ,  elle  se  vit  en  peu  de  jours  in- 
vestie de  toutes  parts.  La  garnison,  saisie  d'effroi, 
pose  les  armes  et  livre  la  place.  Nieuport  veut 
en  vain  se  défendre  par  l'inondation ,  elle  tombe 
comme  Gand ,  comme  Oudenarde ,  comme  Os- 
tende  ;  toutes  les  villes  cèdent  à  Lowendhal , 
comme  toutes  les  armées  au  comte  de  Saxe, 
son  chef  et  son  ami.  La  France  se  voyait  avec 
peine  redevable  de  tant  de  succès  à  deux  étran- 
gers :  des  courtisans,  des  généraux  jaloux  de 
leur  gloire ,  s'efforçaient  de  rendre  suspecte  la 
sincérité  de  leur  dévouement  ;  mais  toutes  ces 
tentatives  n'eurent  aucun  succès  auprès  du  roi , 
qui  lui  donna  le  collier  de  ses  ordres  et  le  gou- 
vernement de  Bruxelles.  LoAvendahl  ouvrit  une 
autre  campagne  par  la  prise  de  Louvain  et  de 
Huy.  Avec  son  secours,  le  comte  de  Saxe  proté- 
gea le  siège  de  Charleroi,  le  comte  de  Clermont 
s'empara  de  Namur.  Toute  la  Flandre  autri- 
chienne était  soumise;  on  envahit  la  Hollande. 
Lowendahl  se  présenta  devant  l'Écluse'  où.  il  en- 
tra. Issendick,  le  Sas  de  Gand  ne  lui  coûtèrent 
pas  plus  de  peine,  et  il  allait  emporter  le  fort 
Philippine,  lorsqu  il  fut  obligé  de  marcher  au  se- 
cours d'Anvers.  Cette  place,  défendue,  fortifiée 
par  lui,  se  maintint  dans  une  entière  sécurité,  et 
de  nouvelles  victoires  augmentèrent  la  confiance. 
On  pensait  à  attaquer  Maëstricht  ;  mais  il  fallait 
auparavant  occuper  Berg-op-zoom,  le  chef-d'œu- 
vre de  Cohorn,  la  plus  forte  place  des  Pays-Bas. 
Lowendahl  se  chargea  de  la  réduire.  Les  allies 
avaient  mis  tout  en  œuvre  pour  défendre  une 
place  dont  la  prise  leur  paraissait  d'ailleurs  im- 
possible ;  ils  en  avaient  renforcé  Y  invincible  gar- 
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nison  An  l'avaient  fournie  abondamment  de  mu- 
nitions et  de  vivres;  16,000  Autrichiens  cou- 
vraient les  lignes,  le  port  était  plein  de  vaisseaux 
de  guerre,  des  renforts  arrivaient  sans  cesse 
dans  une  ville  qui  ne  pouvait  être  bloquée.  Lo- 
wendahl  sentait  ces  difficultés  sans  en  être  effrayé. 
Il  ouvrit  la  tranchée  au  milieu  du  mois  de  juil- 
let 1747.  Les  assiégés  cherchèrent  à  incommoder 
les  travailleurs  par  de  fréquentes  sorties  :  ils  fu- 
rent toujours  repoussés  avec  perte.  Le  général 
Schwarzenberg,  qui  vint  à  leur  secours,  fut  con- 
traint de  se  retirer;  les  vaisseaux  qui  remplis- 
saient le  port  en  furent  chassés  ;  mais  un  mal 
plus  dangereux  que  les  Autrichiens  attaqua  les 
Français.  Campé  dans  un  terrain  malsain,  Lo- 
wendahl  vit  ses  troupes  en  proie  à  des  maladies 
contagieuses;  20,000  hommes  furent  mis  hors 
de  combat  :  on  les  remplaça  ;  mais  le  siège  n'a- 
vançait pas.  Après  trois  mois,  les  brèches  n'étaient 
pas  encore  praticables;  la  saison  s'avançait  :  la 
confiance  eût  fini  par  se  perdre.  Il  fallait  un 
coup  prompt  et  hardi  :  Lowendahl  l'exécuta.  Le 
16  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  se 
trouv  e  sous  les  armes,  tandis  que  les  Autrichiens 
reposent  dans  une  profonde  sécurité.  Deux  salves 
d'artillerie  donnent  le  signal,  et  les  Français  dé- 
bouchent sur  trois  points,  emportent  le  fort  d'É- 
dam,  les  bastions  de  la  Pucelle ,  le  Coihorn,  et 
entrent  dans  la  ville.  Ils  forcent  les  barricades, 
brûlent  les  maisons,  dernier  rempart  des  vain- 
cus, et  tout  ce  qui  résiste  est  taillé  en  pièces. 
5,000  hommes  tués,  blessés  ou  pris,  l'artillerie, 
les  munitions  abandonnées  furent  les  résultats 
de  cette  victoire,  qui  ne  coûta  pas  200  Français. 
Berg-op-zoom,pris  d'assaut,  fut  livré,  malgré  les 
efforts  de  Lowendahl,  à  la  licence  du  soldat 
irrité.  Louis  XV,  en  apprenant  ce  succès  mémo- 
rable, demanda  au  comte  de  Saxe  comment  il 
devait  récompenser  le  conquérant  :  Sire,  répon- 
dit le  comte,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  il  faut  le  faire 
pendre  ou  le  faire  maréchal  de  France.  Lowendahl 
reçut  le  bâton,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
assiégea  Maëstricht  avec  le  comte  de  Saxe.  La 
prise  de  cette  place  fut  suivie  du  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1748),  et  Lowendahl  jouit  enfin  du  re- 
pos, qu'il  n'avait  pas  connu  depuis  son  enfance. 
Au  bout  de  cinq  ans ,  il  voyait  la  guerre  près  de 
se  rallumer  :  il  allait  obtenir  un  commandement, 
lorsque  son  excessive  confiance  dans  un  chirur- 
gien le  conduisit  au  tombeau.  La  gangrène  se 
mit  à  une  engelure  au  pied  qu'il  avait  négligée, 
et  il  mourut  le  27  niai  1755,  dans  le  palais  du 
Luxembourg ,  où  le  roi  lui  avait  donné  un  loge- 
ment. Louis  XV  honora  sa  mémoire  par  des  hon- 
neurs extraordinaires  ;  il  accorda  une  pension 
considérable  à  sa  veuve,  et  à  son  jeune  fils  le 
régiment  que  le  père  avait  commandé  et  formé. 
Lowendahl  unissait  les  qualités  de  l'honnête 
homme  à  celles  du  guerrier  (2).  La  bonté  qui  le 

(1)  C'était  le  surnom  que  lui  tlonnaient  les  alliés. 

'2)  Il  rejeta  l'offre  de  l'artificier  Torré ,  qui  croyait  avoir  re- 


faisait chérir  ne  dégénérait  point  en  faiblesse  : 
il  était  bienfaisant,  généreux  et  même  prodigue. 
Ses  ennemis  l'ont  accusé  de  s'être  enrichi  à  la 
guerre  ;  mais  cette  calomnie  fut  assez  réfutée 
par  le  témoignage  des  commissaires  que  le  roi 
nomma  pour  prendre  connaissance  de  la  fortune 
du  défunt  :  ils  dirent  qu'ils  n'avaient  trouvé  dans 
la  succession  du  maréchal  que  des  lauriers  et  des 
dettes.  On  eût  pu  lui  faire  un  reproche  plus 
fondé,  en  blâmant  son  penchant  aux  plaisirs,  qui 
cependant  jamais  ne  l'empêcha  de  mener  une 
vie  active  et  régulière,  et  son  changement  de 
religion  que  paraît  avoir  dicté  l'ambition  de 
plaire  à  Louis  XV.  Son  esprit  était  orné  de  con- 
naissances profondes  et  variées  :  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  lui  étaient  familières.  L'Aca- 
démie des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  honoraires.  Vif  et  spirituel,  il  sut  plu- 
sieurs fois  se  tirer  d'une  situation  embarrassante 
par  des  réponses  d'à-propos.  C'est  ainsi  que, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  cour  de  Prusse, 
Frédéric  lui  ayant  demandé  à  table,  au  milieu 
de  plusieurs  généraux  étrangers,  quel  moyen 
il  emploierait  pour  prendre  Luxembourg  s'il  en 
était  chargé,  il  répondit,  après  avoir  quelque 
temps  éludé  la  question  :  Sire,  Luxembourg  n'est 
pas  une  ville  qui  se  prenne  entre  la  poire  et  le  fro- 
mage. Le  lendemain,  Frédéric  dit  à  l'ambassa- 
deur de  France  :  Savez-vous  que  Lowendahl  m'a 
fait  hier  une  leçon  ?  Le  maréchal  se  confondit  en 
excuses,  disant  qu'il  pouvait  être  un  jour  chargé 
du  siège  de  Luxembourg,  et  qu'il  n'avait  pas 
cru  devoir  faire  connaître  ses  moyens  à  ceux  que 
peut-être  il  aurait  à  combattre.  Frédéric  avait 
pour  lui  beaucoup  d'estime ,  et  dans  le  cours  de 
la  guerre  de  sept  ans,  l'envoyé  de  Louis  XV 
ayant  étalé  au  roi  de  Prusse  les  ressources  de  la 
France,  celui-ci  lui  répondit  :  Tout  cela  est  vrai  ; 
mais  vous  n'avez  plus  ni  Saxe,  ni  Lowendahl.  Sa 
femme,  la  comtesse  de  Stembeck,  lui  donna 
plusieurs  enfants,  qui  furent  réhabilités,  . après  sa 
mort,  au  rang  de  princes  légitimés  de  Dane- 
marck.  Z. 

LOWENHOECK.  Voyez  Ledwenhoeck. 

LOWENSTERN.  Voyez  Loewenstern. 

LOWICZ  (Jeanne  ,  princesse  de)  ,  femme  du 
grand-duc  de  Russie,  Constantin  \voy.  ce  nom), 
était  la  fille  aînée  du  comte  polonais  Grudzinski  ; 
elle  avait  reçu  de  la  nature  les  charmes  de  la 
beauté  et  un  cœur  plein  de  dévouement  et  d'a- 
mour. «  Elle  dansait  avec  tant  de  perfection,  dit 
«madame  de  Choiseul-Gouffier,  que,  lorsque 
«  Duport  vint  à  Varsovie  et  qu'elle  voulut  pren- 
«  dre  des  leçons,  il  déclara  qu'il  n'avait  rien  à 
«  lui  enseigner  dans  son  art.  »  Quand  elle  était 
réunie  à  ses  deux  sœurs,  on  les  comparait  aux 
trois  Grâces.  Le  grand-duc  Constantin,  séparé 
depuis  longtemps  de  la  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg,  sa  première  épouse,  vit,  dans  les  commen- 

trouvé  le  feu  grégeois  et  qui  lui  proposait  de  s'en  servir  dans  ses 
expéditions. 
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céments  de  son  séjour  à  Varsovie ,  la  fille  aînée 
du  comte  Grudzinski  et  conçut  pour  elle  une 
passion  très- vive,  qui  lui  fit  oublier  sa  position 
si  voisine  du  trône.  Il  résolut  de  demander  la 
main  de  la  jeune  Polonaise ,  et  ne  craignit  pas 
de  faire  connaître  sa  détermination  à  la  cour  im- 
périale. Comme  il  devait  s'y  attendre,  sa  con- 
duite fut  énergiquement  blâmée  ,  par  l'empereur 
et  surtout  par  l'impératrice  mère.  Pour  le  dé- 
tourner de  son  projet ,  ils  invoquèrent  tour  à 
tour  des  motifs  religieux  ou  politiques  ;  les  lois 
de  l'Eglise  grecque  qui  exigent,  pour  qu'une  sé- 
paration soit  valable ,  que  l'un  des  deux  époux 
embrasse  l'état  monastique  et  qu'il  soit  mort  au 
monde  avant  que  l'autre  puisse  former  de  nou- 
veaux liens ,  puis  la  susceptibilité  religieuse  des 
Russes  qui  serait  profondément  blessée  de  cette 
violation  d'une  loi  sainte ,  et  le  mécontentement 
de  la  noblesse  moscovite  voyant  le  trône  occupé 
par  une  Polonaise.  Malgré  l'affection  que  le  prince 
portait  à  sa  mère  et  à  son  frère  Alexandre,  il  fut 
sourd  aux  prières  comme  aux  remontrances. 
Mais  l'empereur,  qui  sans  doute  ne  découvrait 
point  dans  son  frère  l'homme  capable  de  porter 
après  lui  le  fardeau  de  son  vaste  empire ,  chan- 
gea de  tactique  et  sut  habilement  faire  tourner 
au  profit  de  sa  politique  la  passion  opiniâtre  de 
Constantin  ;  il  promit  son  consentement,  mais  au 
prix  de  la  renonciation  du  grand-duc  à  ses  droits 
d'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Constantin 
subit  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  impo- 
sées, obéissant  autant  peut-être  à  une  opiniâtreté 
indomptable  qu'à  son  amour  pour  la  jeune  Grud- 
zinska.  La  Pologne  se  réjouit  de  cette  union; 
Constantin  jouissait  alors  de  quelque  sympathie 
dans  l'armée  qu'il  organisait,  et  pour  laquelle  il 
montrait  par  instants  une  préoccupation  toute 
paternelle.  On  regarda  son  mariage  comme  un 
lien  nouveau  entre  le  prince  et  le  pays,  et  comme 
une  garantie  de  ses  bonnes  dispositions  dans  l'a- 
venir. En  effet,  Jeanne  Grudzinska  exerça  im- 
médiatement sur  le  caractère  bizarre  de  son 
époux  une  heureuse  influence,  qu'elle  essaya  de 
rendre  utile  à  sa  patrie  ;  enfin ,  elle  fut  aimée 
des  Polonais  et  de  l'empereur  lui-même.  En 
1820,  Constantin  ayant  été  mis  en  possession  de 
la  terre  de  Lowicz,  Jeanne  reçut  à  cette  occa- 
sion, du  tsar,  le  titre  de  princesse  de  Lowicz. 
«  C'est  un  ange ,  »  disait-il  en  parlant  d'elle , 
pendant  son  dernier  voyage  à  Varsovie  en  1825  ; 
«  elle  a  un  caractère  peu  commun;  mon  frère 
«  est  très-heureux.  »  Le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  du  grand-duc ,  Alexandre  donna  à  la 
princesse  le  grand  cordon  de  Ste-Catherine  ;  il 
l'en  revêtit  lui-même ,  la  priant  d'aller  surpren- 
dre avec  cette  parure  son  auguste  époux  ;  et  à 
cette  marque  de  bienveillance  et  d'amitié  l'em- 
pereur en  ajouta  une  nouvelle  le  jour  de  la  fête 
de  la  princesse,  il  lui  fit  cadeau  d'un  magnifique 
collier  de  perles;  mais  l'impératrice  mère  fut 
moins  prompte  à  oublier  que  Jeanne  Grudzinska 


n'était  point  née  près  d'un  trône.  A  la  mort 
d'Alexandre,  le  prince  Nicolas  avait  entre  ses 
mains  les  documents  authentiques  dans  lesquels 
Constantin  avait  consigné  sa  renonciation ,  mais 
il  était  loin  d'envisager  la  situation  avec  une 
complète  sécurité  ;  ignorant  les  intentions  du 
grand-duc ,  il  tremblait  qu'il  ne  voulût  revenir 
sur  le  passé  et  réclamer  les  droits  dont  on  lui 
avait  demandé  le  sacrifice  ;  il  craignait  son  in- 
fluence sur  les  vieux  Russes ,  qui  voyaient  dans 
Constantin  une  expression  plus  vraie  de  leur  na- 
tionalité. Il  lui  importait  donc  d'obtenir  en  ces 
solennelles  circonstances  l'adhésion  éclatante  du 
grand-duc,  et  de  lui  faire  sanctionner  ses  pro- 
messes par  une  démonstration  significative.  Ni- 
colas usa  de  prudence  en  affectant  lui-même  le 
plus  grand  désintéressement.  Il  chargea  l'aide 
de  camp  Sabouroff  de  porter  au  prince  la  nou- 
velle de  la  mort  d'Alexandre  et  de  le  saluer  em- 
pereur. Au  nom  de  majesté,  Constantin  entra 
dans  un  accès  de  rage  impossible  à  décrire;  son 
esprit  était  partagé  entre  les  suggestions  d'une 
ambition  soudainement  éveillée ,  le  souvenir  de 
ses  promesses,  et  peut-être  aussi  le  sentiment  de 
l'impuissance  où  il  se  trouvait  en  l'absence  de 
moyens  immédiats  d'action  et  à  une  grande  dis- 
tance du  gouvernement.  La  princesse  de  Lowicz 
était  en  proie  à  la  plus  vive  anxiété  ;  son  premier 
mouvement  fut  de  se  jeter  aux  pieds  du  prince 
en  le  conjurant  d'oublier  qu'elle  eût  existé  et 
d'accepter  la  couronne.  Puis,  subitement  effrayée 
de  cette  pensée  même,  elle  tremblait  d'avoir 
poussé  si  loin  le  dévouement ,  et  ne  savait  si  elle 
devait  prier  le  ciel  d'exaucer  ou  de  repousser 
son  premier  vœu.  Constantin  s'enferma  seul  dans 
son  appartement  et  donna  un  libre  cours  à  son 
indicible  colère,  brisant  les  glaces  et  les  meubles 
qui  se  rencontraient  devant  lui.  La  princesse,  ne 
pouvant  l'approcher,  était  à  genoux  et  tendait 
des  mains  suppliantes  ;  il  sortit  au  bout  de  quel- 
ques heures  et  lui  dit  :  «  Rassurez-vous,  ma- 
«  dame,  vous  ne  régnerez  pas.  »  L'envoyé  de 
Nicolas  retourna  à  St-Pétersbourg  et  y  porta 
l'heureuse  nouvelle  ;  mais  le  jeune  empereur  ne 
fut  véritablement  ferme  sur  son  trône  qu'après 
les  cérémonies  du  couronnement,  auxquelles 
Constantin  se  rendit  de  très-mauvaise  grâce.  Son 
arrivée  inattendue  ne  justifia  point  les  espérances 
qu'elle  avait  d'abord  fait  concevoir;  l'intention 
qu'il  manifesta  de  repartir  le  lendemain,  la  sym- 
pathie que  lui  témoigna  la  population  de  Moscou 
jetèrent  la  cour  dans  une  grande  inquiétude; 
mais  par  un  de  ces  contrastes  fréquents  dans  le 
caractère  de  ce  prince,  son  attitude  changea 
tout  à  coup;  il  se  montra  le  plus  dévoué  des 
frères  et  des  sujets,  refusa  même  les  honneurs 
que  le  tsar  voulut  lui  rendre  en  lui  faisant  élever 
un  trône  vis-à-vis  du  sien  pour  la  cérémonie  du 
couronnement.  De  ce  jour,  la  princesse  de  Lowicz 
aurait  pu  vivre  heureuse  si  elle  n'avait  vu  croître 
les  haines  de  la  Pologne  contre  le  grand-duc, 
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qu'elle  était  impuissante  à  contenir  ou  à  modé- 
rer. Le  29  novembre  1830,  son  cœur  fut  soumis 
à  une  rude  épreuve.  Pendant  l'attaque  du  Belvé- 
dère, elle  entendait  au-dessus  d'elle  les  coups  de 
feu ,  les  menaces  de  mort  poussées  contre  Con- 
stantin, et  les  pas  des  assaillants  qui  se  précipi- 
taient à  sa  recherche.  A  genoux,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  elle  priait  Dieu  de  le  sauver.  Ses 
prières  furent  écoutées.  Après  cette  journée,  elle 
se  retira  auprès  de  son  époux  à  Yirzbna.  Le 
grand-duc  ayant  fait  savoir  au  gouvernement 
insurrectionnel  qu'il  désirait  s'entretenir  avec 
quelques-uns  de  ses  membres  pour  connaître  la 
pensée  de  la  nation  et  fixer  les  concessions  qui 
lui  paraîtraient  raisonnables ,  la  princesse  assista 
à  la  conférence  qui  eut  lieu.  L'attitude  digne 
mais  menaçante  des  membres  de  la  députation 
effraya  la  jeune  Polonaise,  et  elle  se  répandit  en 
plaintes  amères.  Constantin  accorda  l'échange 
des  prisonniers  et  éluda  les  questions  de  la  com- 
mission sur  les  autres  matières.  Toutefois,  sem- 
blant douter  lui-même  de  la  justice  de  sa  cause, 
il  écrivit  au  gouvernement  constitutionnel  :  «  Je 
«  permets  aux  troupes  polonaises  qui  sont  restées 
«  fidèles  jusqu'au  dernier  moment  auprès  de  moi 
«  de  rejoindre  les  leurs.  Je  me  mets  en  marche 
«  avec  les  troupes  impériales  pour  m'éloigner  de 
«  la  capitale,  et  j'espère  de  la  loyauté  polonaise 
«  qu'elles  ne  seront  point  inquiétées  dans  leur 
«  mouvement  pour  rejoindre  l'empire.  Je  re- 
«  commande  de  même  tous  les  établissements , 
«  propriétés ,  individus  [russes)  à,  la  protection  de 
«  la  nation  polonaise ,  et  les  mets  sous  la  sauve- 
«  garde  de  la  foi  la  plus  sacrée.  »  La  princesse 
suivit  son  époux  dans  sa  retraite  vers  la  fron^ 
tière ,  et,  comme  elle  le  voyait  malheureux ,  elle 
s'attacha  plus  étroitement  que  jamais  à  sa  desti- 
née. La  perte  de  Constantin  lui  porta  un  coup 
funeste  ;  sa  santé  avait  toujours  été  faible  et 
chancelante ,  et  sitôt  qu'elle  fut  privée  de  celui 
pour  qui  seul  elle'eût  désiré  vivre ,  elle  succomba 
le  29  novembre  1831.  D — z. 

LOW1TZ  (George-Maurice),  savant  astronome, 
né  en  1722  à  Furth,  près  de  Nuremberg,  ne 
suivit  point  les  cours  des  universités  ;  mais ,  par 
ses  études  particulières ,  il  fit  de  grands  progrès 
dans  les  sciences  physiques  et  mathématiques. 
S'étant  associé  avec  les  Homann  pour  la  construc- 
tion de  globes  et  cartes  géographiques ,  il  exé- 
cuta deux  grands  globes  de  trois  pieds  de  dia- 
mètre ,  très-supérieurs  pour  l'exactitude  à  ceux 
de  Coronelli ,  mais  dont  la  gravure  ne  fut  pas 
terminée,  quoique  plusieurs  fois  annoncée  par 
souscription  [voy.  Franz).  Voyant  cette  entreprise 
échouée,  il  se  rendit,  en  1755,  à  Gœttingue 
avec  Franz ,  dont  il  avait  épousé  la  fille ,  et  y  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  pratiques , 
place  qu'il  remplit  pendant  quelques  années.  Il 
avait  succédé  en  1752  à  la  chaire  de  mathémati- 
ques de  Doppelmaïer  et  à  sa  place  de  directeur 
de  l'observatoire  de  Nuremberg.  Mécontent  de 


n'avoir  pu  obtenir  celle  de  l'observatoire  de  Gœt- 
tingue après  la  mort  de  Mayer,  en  1762,  il  se 
démit  de  cet  emploi ,  donna  pendant  quelque 
temps  des  leçons  particulières ,  et  partit  ensuite 
pour  St-Pétersbourg ,  où  il  arriva  vers  1766.  11 
fut  reçu  membre  de  l'académie  des  sciences ,  et 
chargé  d'observer  à  Gourief  le  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  soleil ,  en  1769,  et  de  prendre 
les  niveaux  nécessaires  pour  l'exécution  d'un  ca- 
nal projeté  par  Pierre  le  Grand  pour  joindre  le 
Don  et  le  Volga.  Il  était  malade  à  Saratof  au 
commencement  de  1773,  et  il  envoya  de  celte 
ville  à  l'académie  des  observations  météorologi- 
ques, qu'elle  a  publiées  dans  ses  Mémoires.  Le 
voyageur  Pallas  le  rencontra  à  Dmitrevsk,  dans 
les  premiers  jours  d'août  de  la  même  année ,  oc- 
cupé de  ses  tracés.  Il  y  travaillait  paisiblement 
lorsque  la  ville  fut  livrée  au  rebelle  Pougatscheff 
[voy.  ce  nom).  Ce  barbare  fit  élever  sur  des  pi- 
ques le  malheureux  astronome,  pour  qu'il  fût, 
dit-il ,  plus  près  des  étoiles ,  et  ordonna  ensuite 
qu'il  fût  empalé  le  24  août  1774.  Lowitz  a  pu- 
blié :  1°  Avis  sur  les  nouveaux  globes  terrestres  (en 
allemand),  Nuremberg,  1746,  in-fol.  ;  ^Expli- 
cation de  deux  cartes  astronomiques ,  pour  l  intel- 
ligence de  la  projection  de  l'éclipsé  de  la  terre  du 
25  juillet  (en  allemand),  ibid. ,  1748,  in-4°.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  en  français  par  Delisle,  et 
réimprimé  à  Paris.  3°  Description  complète,  ou 
Second  avertissement  sur  les  grands  globes  célestes , 
ibid.,  1749,  in-4°  (en  français);  4°  Description 
d'un  quart  de  cercle  astronomique  (en  allemand) , 
ibid.,  1751,  in-4°;  5°  plusieurs  Mémoires  dans 
les  recueils  de  Gœttingue  et  de  St-Pétersbourg. 
On  peut  consulter  son  Eloge,  par  Bernoulli,  Nou- 
velles littéraires ,  Berlin,  1776,  et  Supplément  de 
l'année  1777.  —  Son  fils,  Tobie  Lowitz,  né  à 
Gœttingue  en  1757,  professeur  de  chimie  à  St- 
Pétersbourg,  et  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'académie  impériale  de  Russie,  fit  à  pied 
un  voyage  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre, 
par  la  Suisse  et  la  Hollande;  et  cette  course, 
principalement  consacrée  aux  observations  d'his- 
toire naturelle ,  le  guérit  radicalement  de  l'épi- 
lepsie  dont  il  était  atteint.  Il  obtint  en  1790  une 
grande  médaille  d'or,  pour  son  procédé  de  con- 
server l'eau  douce  en  mer  par  le  moyen  du  char- 
bon. Ses  autres  découvertes,  toutes  dirigées  sui- 
des objets  d'utilité  pratique ,  sont  consignées 
dans  les  Annales  chimiques  de  Crell ,  et  dans  le 
recueil  de  l'académie  de  Pétersbourg.  Il  fut  dé- 
coré de  l'ordre  de  Ste-Anne  et  de  plusieurs  autres 
titres;  et  il  mourut  le  26  novembre  1804.  W-s. 

LOWRY  (Wilson),  célèbre  graveur  anglais, 
également  remarquable  par  l'universalité  de  ses 
connaissances  scientifiques,  naquit  à  Whitehaven 
en  1762.  Il  avait  quinze  ans  lorsque,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  vit  une  collection  d'estampes,  et  il 
conçut  dès  ce  moment  un  goût  si  vif  pour  l'art 
de  la  gravure,  qu'il  ne  songea  plus  qu'aux 
moyens  de  l'apprendre,  envisageant  l'avenir  avec 
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cette  confiance  que  donne  le  sentiment  d'une 
vocation  réelle.  Sa  famille  pouvait  difficilement 
lui  faire  les  avances  nécessaires  à  de  longues 
études  ;  mais  sa  volonté  ferme  et  persévérante 
ne  se  laissa  point  arrêter  par  cet  obstacle.  Un  ami 
recevait  ses  confidences,  l'encourageait  dans  ses 
projets,  et  partageait  peut-être  son  ambition.  Les 
deux  jeunes  gens  quittèrent  ensemble  la  maison 
paternelle  et  se  dirigèrent  du  côté  de  Londres, 
déterminés  à  se  faire  peintres  en  bâtiments  pour 
défrayer  leur  voyage  et  amasser  un  pécule  qui 
leur  permît  d'étudier.  Les  circonstances  les  for- 
cèrent bientôt  de  se  séparer.  Lowry  seul  sortit 
avec  succès  de  la  dure  épreuve  à  laquelle  il  s'é- 
tait volontairement  exposé.  On  le  vit  tantôt  à 
Londres,  exerçant  avec  courage  sa  pénible  et 
vulgaire  profession,  tantôt  au  château  d'Arundel, 
dont  il  peignit  les  portes  et  les  boiseries,  tantôt  à 
Worcester,  où  il  attendit  avec  la  même  foi  en  lui 
et  la  même  résignation  la  main  qui  devait  le 
tirer  de  cette  situation  précaire.  Ses  efforts  reçu- 
rent enfin  leur  première  récompense  :  il  fit  la 
connaissance  d'un  graveur  qui  lui  enseigna  les 
principes  de  son  art.  Les  progrès  de  Lowry  furent 
sérieux  et  rapides  ;  il  put  déjà  vivre  du  prix  des 
leçons  de  dessin  qu'il  donnait ,  et  de  quelques 
gravures  auxquelles,  tout  imparfaites  qu'elles 
étaient,  il  savait  imprimer  un  cachet  d'origina- 
lité. Sentant  dès  lors  la  nécessité  de  revenir  à 
Londres  pour  y  achever  ses  études  et  s'y  inspi- 
rer des  œuvres  et  de  la  conversation  des  meil- 
leurs maîtres  ,  il  rencontra  dans  cette  ville  des 
hommes  bienveillants ,  dont  il  mérita  la  protec- 
tion et  l'amitié  ,  et  qui  mirent  leur  crédit  à  son 
service.  Lowry  était  devenu  un  habile  artiste,  et 
il  poursuivait  sa  carrière  avec  ardeur;  mais  son 
esprit  actif  trouvait  encore  des  instants  à  consa- 
crer à  d'autres  travaux.  Il  aborda  l'anatomie  en 
dessinateur  d'abord,  et  bientôt  en  médecin.  A 
mesure  qu'il  pénétrait  dans  cette  science,  il  l'ai- 
mait davantage ,  se  sentait  de  plus  en  plus  porté 
à  l'approfondir  ;  et  même  un  moment  il  faillit 
négliger  la  gravure  au  profit  de  l'anatomie.  Ses 
premiers  instincts,  qui  sommeillaient,  se  réveil- 
lèrent à  propos  :  il  reprit  le  burin  avec  plus  d'en- 
thousiasme, et  jura  de  ne  donner  désormais  aux 
sciences  que  ses  loisirs ,  en  les  rendant  du  reste 
le  plus  féconds  qu'il  le  pourrait.  Sur  ces  deux 
points,  il  accomplit  rigoureusement  sa  promesse. 
Dès  cette  époque,  il  travailla  pour  un  grand  nom- 
bre de  graveurs  et  de  publications  périodiques  ; 
mais  comme  il  était  jeune  et  encore  peu  connu 
du  public ,  ses  œuvres  parurent  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  ou  restèrent  anonymes.  11  ne 
commença  à  jouir  d'une  grande  réputation  que 
du  jour  où,  ayant  compris  l'imperfection  des 
moyens  d'exécution  pour  la  gravure,  il  essaya  de 
les  améliorer.  Ses  tentatives  dans  ce  but  le  con- 
duisirent à  des  inventions  importantes  dont  la 
conséquence  a  été  la  promptitude  du  tracé ,  la 
pureté  et  la  précision  des  lignes,  spécialement 


dans  les  dessins  de  mécanique  et  d'architecture. 
C'est  à  ces  procédés  nouveaux  qu'il  dut  ses  pro- 
ductions les  plus  estimées,  entre  autres  de  magni- 
fiques chapiteaux  corinthiens  qui  se  trouvent  dans 
les^monuments  d'Athènes,  de  Stuart,  et  un  nom- 
bre assez  considérable  de  sujets  divers  insérés 
dans  les  recueils  artistiques ,  dans  les  Magazines 
de  ce  temps ,  dans  le  Journal  de  la  soeiètè  des  arts, 
des  manufactures  et  du  commerce,  etc.  Lowry  gra- 
vait également  le  paysage  ;  mais  ce  genre  de 
travail  était  moins  en  rapport  avec  ses  goûts 
scientifiques.  C'est  seulement  dans  les  gravures 
d'architecture  et  de  mécanique  qu'il  a  laissées 
que  l'on  retrouve  ses  titres  de  célébrité.  Sous  ce 
rapport,  il  n'avait  point  de  rival.  Les  connais- 
sances qu'il  acquit  en  même  temps  en  médecine, 
en  mathématiques,  en  chimie,  en  minéralogie, 
en  géologie ,  le  firent  nommer  membre  de  la  so- 
ciété royale  et  de  quelques  autres  sociétés  savan- 
tes. Il  a  écrit  peu  de  chose  sur  toutes  ces  ma- 
tières, mais  ses  amis  se  sont  plu  à  recueillir  ses 
opinions.  En  métaphysique,  le  fatalisme  ne  l'ef- 
frayait pas  plus  que  l'idéalisme  sceptique  de  Ber- 
keley. En  économie  politique ,  il  était  l'un  des 
plus  chauds  partisans  de  Malthus ,  et  en  cela  il 
ne  faisait  que  céder  à  ses  instincts  de  fataliste. 
Enfin,  en  politique  proprement  dite,  il  avait  un 
système  moins  arrêté,  ou  plutôt  il  en  avait  deux 
tout  opposés,  l'un  pour  la  théorie,  l'autre  pour  la 
pratique.  En  principe,  il  était  républicain;  mais  le 
gouvernement  de  l'aristocratie  lui  paraissait  pré- 
férable dans  l'application.  Les  hommes  de  science 
les  plus  éminents  aimaient  les  savantes  conver- 
sations de  Lowry,  son  élocution  facile,  la  clarté 
qu'il  apportait  dans  les  questions  les  plus  obscu- 
res même  de  la  métaphysique.  Les  distinctions 
qu'il  reçut  n'égarèrent  point  son  orgueil,  et  l'é- 
clat de  sa  célébrité  ne  lui  fit  point  oublier  les 
commencements  si  difficiles  et  si  vulgaires  de  sa 
carrière  d'artiste.  Il  mourut  en  1824.     D — z. 

LOWTH  (Guillaume)  ,  théologien  anglais ,  cha- 
noine de  Winchester,  naquit  à  Londres,  d'un  apo- 
thicaire, en  1661;  lit  ses  études  au  collège  de  St- 
Jean,  à  Oxford,  y  acquit  l'estime  du  docteur  Mew, 
ci-dey  ant  président  de  ce  collège  et  alors  évêque 
de  Winchester,  qui  lui  donna  plusieurs  bénéfices. 
Il  mourut  le  17  mai  1732.  Son  premier  ouvrage 
fut  la  Défense  de  la  divine  autorité  et  de  l'inspira- 
tion des  livres  saints ,  1692  ,  contre  les  assertions 
hardies  du  fameux  Jean  Leclerc.  Il  publia  depuis 
des  Sermons  et  des  Commentaires  estimés  sur  les  pro- 
phètes, et  recueillis  en  un  v  olume  in-fol .  ;  quelques 
livres  de  controverse  contre  les  presbytériens. 
Lowth  était  dans  l'habitude  de  faire  des  notes  sur 
ses  livres  ,  à  mesure  qu'il  les  lisait.  Celles  qu'il 
avait  faites  sur  St-Clément  d'Alexandrie  ont  été 
publiées  dans  l'édition  de  Potter;  celles  surl'his-  » 
torien  Josèphe,  dans  l'édition  d'Hudson;  celles 
sur  les  anciens  historiens  ecclésiastiques  grecs , 
dans  l'édition  de  Cambridge,  en  1720  ;  enfin,  celles 
sur  le  Pentateuque,  dans  la  Bibliotheca  magna  de 
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Parker.  C'était  un  excellent  critique,  qui  fut  sou- 
vent consulté  par  les  savants.  T — d. 

LOWTH  (Robert),  fils  du  précédent,  né  en  1710 
à  Winchester,  fut  élevé  dans  les  écoles  de  ce|te 
ville,  et  annonça  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  la  poésie.  En  1730,  il  entra  dans  un  des 
collèges  d'Oxford,  et,  sept  ans  après,  il  y  prit  le 
degré  de  maître  ès  arts.  Son  ami  Spence  lui  ayant 
résigné  la  chaire  de  professeur  de  poésie  en  1741, 
il  donna  un  Cours  de  poésie  hébraïque,  qui  fixa  sa 
réputation.  La  première  place  qu'il  occupa  dans 
l'Église  fut  la  cure  d'Ovington.  En  1748,  il  ac- 
compagna Legge,  depuis  chancelier  de  l'Échi- 
quier, à  la  cour  de  Berlin,  où  il  était  envoyé  par 
le  roi  d'Angleterre,  et  avec  lequel  il  vivait,  dès 
ses  plus  jeunes  années ,  dans  la  plus  étroite  inti- 
mité. L'année  suivante,  il  se  lia  avec  le  duc  de 
Devonshire,  qui  ne  cessa  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  son  estime.  L'évèque  Hoadly  le  nomma 
en  1750  à  l'archidiaconé  de  Winchester,  et  à  la 
cure  d'Eart-Woodhay  en  1753.  L'université  d'Ox- 
ford lui  donna,  en  1754,  un  diplôme  de  docteur 
en  théologie  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  En 
1755,  il  suivit  en  Irlande,  comme  chapelain,  le 
marquis  de  Hartington,  depuis  duc  de  Devon- 
shire et  alors  lieutenant  de  ce  royaume.  L'évèché 
de  Limerick  lui  fut  offert  ;  mais  ii  le  permuta  avec 
le  docteur  Leslie ,  prébendier  de  Durham  et  rec- 
teur de  Sedgefield.  En  1765,  Lowth  fut  agrégé  à 
la  société  royale  de  Londres  et  à  l'académie  de 
Gottingue.  La  même  année,  il  se  trouva  engagé 
dans  une  controverse  avec  l'évèque  Warburton, 
dont  le  caractère  impérieux  et  violent  contrastait 
singulièrement  avec  le  sien.  Gibbon,  dans  ses 
Mémoires  (traduction  française,  t.  1er,  p.  191), 
raconte  ainsi  cette  querelle  :  «  Selon  l'interpré- 
«  tation  érudite  de  l'évèque  Warburton,  la  des- 
«  cente  aux  enfers  (dans  l'Enéide)  n'est  pas  une 
«  scène  d'imagination ,  mais  d'imitation ,  qui  re- 
«  présente  l'initiation  d'Énée  aux  mystères  d'E- 
«  leusis  en  qualité  d'hiérophante.  Cette  hypo- 
«  thèse,  chapitre  singulier  dans  la  Légation  divine 
«  de  Moïse,  admirée  comme  vraie  par  un  assez 
«  grand  nombre  de  personnes  et  trouvée  ingé- 
«  nieuse  par  tout  le  monde  (1),  n'avait  pas  encore 
«  été  soumise,  après  trente  ans,  à  l'examen  d'une 
«  critique  exacte.  Le  savoir  et  les  talents  del'au- 
«  teur  l'avaient  placé,  avec  justice,  à  une  grande 
«  élévation  ;  mais  il  régnait  sur  le  monde  litté- 
«  raire  en  dictateur  et  en  tyran.  Ce  despotisme 
«  provoqua  une  opposition  générale ,  et  le  zèle 
«  d'opposition  est  rarement  sincère  et  impartial. 
«  Le  docteur  Lowth,  dans  une  lettre  concluante 
«  et  polie,  s'était  défendu  et  avait  attaqué  l'évê- 
«  que;  et,  quel  que  puisse  être  le  mérite  d'une 
«  insignifiante  controverse ,  le  silence  et  la  con- 
*     «  fusion  de  Warburton  et  de  ses  esclaves  étaient 
«  des  garants  non  équivoques  de  sa  défaite.  » 
Lowth,  dans  son  Cours  de  poésie  hébraïque,  avait 

lll  Elle  est  présentée  avec  beaucoup  de  développement  dans 
le  Sétkos  de  l'abbé  Terrasson. 


avancé  sur  le  livre  de  Job  une  opinion  qui  n'é- 
tait pas  celle  de  l'évèque  de  Glocester.  Cette  at- 
taque indirecte  produisit,  entre  les  deux  antago- 
nistes ,  une  correspondance  qui  se  termina  par 
un  raccommodement  ;  mais  Warburton ,  qui  ne 
pardonnait  point ,  joignit  à  une  nouvelle  édition 
de  la  Légation  divine  de  Moïse,  un  appendice  con- 
cernant le  livre  de  Job,  dans  lequel  il  traita  Lowth 
avec  le  plus  profond  mépris.  De  là  cette  lettre  du 
docteur  Lowth  dont  parle  Gibbon,  laquelle  ne 
se  bornait  point  à  la  défense ,  mais  allait  encore 
porter  la  guerre  sur  le  terrain  de  son  ennemi,  et 
le  combattre  avec  ses  propres  armes.  En  juin 
1766,  le  docteur  Lowth  fut  élevé  sur  le  siège  de 
St-David,  et  bientôt  après  sur  celui  d'Oxford,  où 
il  resta  jusqu'en  1777,  qu'il  remplaça  le  docteur 
Terrick,  évèque  de  Londres.  Dans  le  mois  de  juil- 
let 1783,  Françoise,  la  seconde  de  ses  cinq  filles, 
qu'il  aimait  beaucoup,  mourut  subitement,  et 
son  fils  aîné  ne  tarda  pas  à  la  suivre  au  tombeau. 
Dès  ce  moment  le  docteur  ne  fit  plus  que  lan- 
guir. L'archevêché  de  Cantorbéry  lui  fut  inuti- 
lement offert  ;  il  le  refusa  à  cause  de  son  grand 
âge,  et  mourut  le  3  novembre  1787,  âgé  de 
77  ans.  On  a  de  lui  :  1°  Life  of  William  of  Wyke- 
ham,  founder  of  Winchester  and  new  collèges,  1 758, 
in-8°;  2°  The  Genealogy  of  Christ,  etc.  Cet  essai  a 
été  traduit  en  français ,  et  imprimé  sous  le  titre 
de  Généalogie  de  Jésus-Christ ,  représentée  sur  la 
fenêtre  orientale  de  la  chapelle  du  collège  de  Win- 
chester, à  la  fin  du  tome  2e  de  la  traduction  des 
Leçons  sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux,  par  M.  Si- 
card  ;  3°  Catharine  Hill,  1729.  C'est  le  second  es- 
sai du  docteur  Lowth ,  qui  n'excellait  pas  moins 
dans  la  poésie  latine  que  dans  la  poésie  anglaise, 
et  qui  a  laissé,  en  l'une  et  en  l'autre  langue,  dif- 
férentes pièces.  4°  Short  Introdtiction  to  English 
grammar,  1762,  in-12.  Cette  grammaire,  très- 
estimée,  a  été  traduite  en  français  par  le  cheva- 
lier de  Sauseuil,  Paris,  1783,  in-12;  5"  De  sacra 
poesi  Hebrœorum  prœlectiones  academicœ  Oxonii 
habitœ,  Oxford,  1753,  in-4°;  1763,  2  vol.  in-8°, 
avec  les  additions  de  Michaëlis.  Depuis,  les  édi- 
tions en  ont  été  multipliées  à  Londres ,  à  Gœttin- 
gue,  à  Leipsick.  Plusieurs  littérateurs  anglais  et 
allemands  ont  traduit  ou  commenté  cet  excellent 
ouvrage,  dont  Gibbon,  H.  Blair  et  W.  Jones,  ont 
fait  le  plus  grand  éloge.  La  meilleure  édition  est 
celle  de  Leipsick,  1815,  in-8°.  Elle  renferme,  ou- 
tre les  notes  de  Jean-David  Michaëlis ,  celles  de 
Ernest-Frédéric-Charles  Rosenmuller,  une  disser- 
tation de  Charles-Frédéric  Richter,  sur  l'époque 
du  livre  de  Job,  et  une  de  Weiss,  sur  le  système 
de  François  Hare,  évèque  de  Chichester,  concer- 
nant la  versification  des  Hébreux  (1).  On  y  a  joint 
aussi ,  comme  à  quelques  éditions  précédentes , 
deux  opuscules  du  docteur  Lowth  :  1.  Metricœ 
Harianœ  brevis  confutatio  ;  2.  Oratio  Crewiana. 
Ce  dernier  discours  avait  été  prononcé  en  1751, 

(1)  Non-seulement  Lovfth  admet  un  mètre  quelconque  dans 
la  poésie  hébraïque,  mais  il  y  trouve  deux  sortes  de  vers. 
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en  1  honneur  des  bienfaiteurs  de  l'université  d'Ox- 
ford, pour  remplir  la  fondation  annuelle  faite  par 
Nathanaël  Crewe,  évêque  de  Durham.  Les  Leçons 
sur  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  n'ont  pas  eu  moins 
de  vogue  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Roucher  a  souvent  enrichi  ses  notes  du 
poème  des  Mois,  en  profitant  des  observations  de 
Lowth.  Laharpe,  dans  le  discours  qu'il  a  placé  à 
la  tète  de  la  traduction  française  des  Psaumes , 
emprunte  de  lui  une  grande  partie  de  ce  qu'il  dit 
de  la  poésie  hébraïque,  et  fait  gloire  de  l'avouer. 
Nous  avons  deux  traductions  françaises  des  Le- 
çons, la  première  par  Sicard,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Montpellier,  Lyon,  1812,  2  vol. 
in-8",  et  la  seconde,  par  Roger,  de  l'Académie 
française,  Paris,  1813,  2  vol.  in-8°.  Les  notes  de 
Lowth,  qui  ont  pour  objet  la  critique  du  texte 
hébreu,  et  la  plupart  de  celles  de  Michaëlis,  man- 
quent dans  les  deux  traductions.  Roger  a  re- 
tranché les  considérations  générales  sur  la  poésie, 
qui  servent  comme  d'introduction  à  l'ouvrage  de 
Lowth.  Sous  ce  rapport,  et  sous  quelques  au- 
tres, sa  traduction  est  inférieure  à  celle  de 
Sicard.  6°  Lettre  à  V auteur  de  la  Divine  légation  de 
Moïse,  etc.,  Oxford,  176o,  in-8"  (en  anglais).  C'est 
la  lettre  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  suivie 
de  la  correspondance  entre  l'auteur  et  Warbur- 
ton.  Tout  en  rendant  justice  à  la  bonté  de  sa  cause 
et  à  la  manière  dont  il  a  su  la  défendre,  on  a 
blâmé  le  docteur  Lowth  d'avoir  révélé  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  le  secret.  7°  Isaiah,  etc.  (Nouvelle 
traduction  d'Isaïe,  avec  des  notes  critiques  et 
philologiques),  Londres,  1778,  in-4".  Lowth  ne 
s'était  point  proposé  de  donner  une  traduction 
littérale  des  prophéties  d'Isaïe.  Il  avait  voulu  en 
rendre  la  sublimité,  autant  qu'il  lui  était  possible 
dans  la  langue  anglaise  ;  et  le  succès  répondit  à 
ses  efforts.  Il  connut,  dit  Rosenmùller,  et  il  ex- 
prima mieux  que  personne  le  génie  du  prophète 
hébreu.  L'Isaïe  de  Lowth  a  été  traduit  en  alle- 
mand par  B.  Koppe,  Leipsick,  1779,  in-8°,  et  plu- 
sieurs fois  depuis.  A  la  suite  de  sa  traduction 
d'Isaïe,  de  Genoude  a  fait  usage  cle  quelques  re- 
marques de  Lowth.  Ce  savant  prélat  avait  prêché 
avec  éclat  dans  beaucoup  d'occasions.  On  dis- 
tingue le  sermon  qu'il  prononça  à  Durham,  sur 
le  royaume  de  Dieu.  On  a  donné,  en  anglais,  des 
Mémoires  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l 'évêque  Lowth, 
1787,  in-8°.  L— b— e. 

LOWTHER  (George),  pirate  anglais,  était  par- 
venu au  grade  de  contre-maître  et  naviguait  sur 
un  vaisseau  de  la  compagnie  royale  d'Afrique 
qui,  en  mai  1721,  atteignit  à  l'embouchure  de 
la  Gambie.  Des  mésintelligences  survenues  entre 
les  agents  de  la  compagnie  et  les  officiers  mili- 
taires enhardirent  Lowther  à  exécuter  le  projet 
de  s'emparer  du  vaisseau  sur  lequel  il  était  ar- 
rivé.  Il  fut  secondé  par  les  matelots,  au  nombre 
de  trente,  et  aidé  par  Massey,  capitaine  d'infan- 
terie ,  qui  fit  embarquer  quantité  de  provisions  et 
lui  amena  30  hommes.  Le  vaisseau  était  monté 


de  16  canons.  Lowther  harangua  ses  gens,  leur 
remontra  que  c'était  folie  de  vouloir  retourner  en 
Angleterre,  où  leur  conduite  serait  sévèrement 
punie  ;  que  le  navire  était  bon ,  bien  pourvu  de 
tout,  et  qu'il  valait  mieux  chercher  fortune  sur 
mer  que  de  s'exposer  à  une  mort  certaine.  Toute 
la  troupe  applaudit  à  ce  discours,  et  une  con- 
vention fut  rédigée  en  conséquence ,  signée  par 
les  pirates  et  jurée  sur  la  Bible.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  faire  des  prises  dans  la  mer  des  Antilles.  Le 
compagnon  de  Lowther  n'était  pas  marin,  mais 
bon  soldat,  hardi,  entreprenant.  11  demanda  30 
hommes ,  avec  lesquels  il  prétendait  attaquer  les 
colonies  françaises  et  en  rapporter  un  butin  pro- 
digieux. Lowther  s'efforça  inutilement  de  le  dé- 
tourner d'une  entreprise  si  dangereuse;  il  fut 
obligé  de  soumettre  cette  proposition  à  la  com- 
pagnie. Elle  fut  rejetée  tout  d'une  voix.  Massey, 
piqué  de  ce  refus,  s'emporta  contre  Lowther. 
L'équipage  se  partagea  en  deux ,  et  ils  allaient 
probablement  en  venir  aux  mains ,  quand  la  vue 
d'un  navire  mit  fin  à  la  querelle.  11  fut  pris, 
pillé,  et,  sur  les  instances  de  Massey ,  renvoyé. 
Le  lendemain ,  on  s'empara  d'un  sloop ,  qui  fut 
gardé  avec  sa  cargaison.  Massey,  qui  conservait 
son  mécontentement,  eut  la  permission  de  s'em- 
barquer sur  le  sloop  :  dix  hommes  le  suivirent, 
il  lit  route  pour  la  Jamaïque,  où  le  gouverneur 
non-seulement  le  reçut  avec  indulgence,  mais 
lui  donna  encore  quelque  argent  pour  retourner 
en  Angleterre.  Massey  eut  l'imprudence  ,  en  arri- 
vant à  Londres,  d'écrire  aux  administrateurs  de 
la  compagnie  d'Afrique  tout  ce  qu'il  avait  fait  de 
concert  avec  Lowther;  il  convenait  qu'il  aAait 
mérité  la  mort ,  et  promettait  que ,  s'ils  avaient 
la  générosité  de  lui  pardonner,  il  consacrerait 
sa  vie  à  leur  service.  Arrêté,  traduit  devant  la 
cour  de  l'amirauté  le  u  juillet  1723,  il  fut  con- 
damné à  être  pendu  et  exécuté  trois  semaines 
après.  Quant  à  Lowther,  ayant  fait  voile  pour 
Porto-Rico ,  il  donna  la  chasse  à  deux  bâtiments 
dont  l'un  était  un  pirate  espagnol  et  l'autre  un 
anglais  qui  avait  été  pris.  Lowther,  indigné,  de- 
manda aux  Espagnols  de  quel  droit  ils  s'empa- 
raient ainsi  des  vaisseaux  anglais ,  et  les  menaça 
de  les  faire  mourir  pour  les  châtier  de  leur  té- 
mérité. Cependant  il  daigna  leur  accorder  la  vie, 
ordonna  qu'on  mît  le  feu  aux  deux  navires,  qui 
avaient  d'abord  été  déchargés.  Les  Espagnols  fu- 
rent envoyés  à  terre,  les  Anglais  prirent  parti 
avec  lui.  Ensuite  les  pirates  gagnèrent  une  petite 
île  de  la  mer  des  Antilles ,  où  ils  passèrent  quel- 
que temps  dans  des  débauches  inouïes  ;  puis , 
vers  les  fêtes  de  Noël,  cinglèrent  pour  la  baie  de 
Honduras.  Ce  fut  dans  cette  traversée  que  Low- 
ther fit  la  rencontre  de  Low  (voy.  ce  nom).  Les 
pirates  prirent  un  grand  nombre  de  navires  dans 
les  parages  de  la  baie.  Tous  furent  brûlés  ou  cou- 
lés à  fond,  à  l'exception  de  ceux  qu'ils  conservè- 
rent pour  leur  propre  usage.  Le  commandement 
de  l'un  fut  donné  à  Low,  celui  de  l'autre  à  Har- 
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ris.  Arec  cette  petite  flotte,  ils  voguèrent  vers 
Porto-Mayo  pour  s'y  rafraîchir  et  radouber  leurs 
bâtiments.  Pendant  qu'ils  travaillaient,  sans  ar- 
mes, au  plus  gros,  après  l'avoir  préalablement 
abattu  pour  le  caréner .  les  habitants  du  pays , 
au  nombre  d'environ  mille ,  fondirent  sur  eux  à 
l'improviste,  les  forcèrent  de  se  rembarquer  à  la 
hâte  dans  leur  sloop ,  et  mirent  le  feu  au  vaisseau. 
Alors  la  discorde  éclata  parmi  ces  forbans,  qui  se 
reprochèrent  les  uns  aux  autres  la  cause  de  ce 
désastre.  Bientôt  la  prise  d'un  navire  chargé  de 
vivres  dont  ils  commençaient  à  manquer  rétablit 
la  concorde,  et  la  capture  d'un  hrigantin  donna 
les  moyens  à  Low  de  quitter  Lowther  ;  Harris  le 
suivit.  Lowther,  resté  avec  un  sloop,  prit  beau- 
coup de  navires  sans  grande  peine ,  un  autre  lui 
résista  et  le  poursuivit  si  vivement  qu'il  fut  obligé 
d'échouer  son  petit  bâtiment  pour  se  sauver  à 
terre  avec  son  monde,  et  le  capitaine  finit  par 
sauter  dans  son  canot  pour  mettre  le  feu  au  sloop. 
Par  malheur,  un  coup  de  fusil  l'atteignit,  et  ses 
matelots  regagnèrent  leur  bord.  Cette  dernière 
action  avait  causé  une  si  grande  perte  à  Lowther 
que  force  lui  fut  de  cesser  ses  courses  et  de  se 
retirer  dans  une  petite  île  où  il  passa  l'hiver  de 
1722.  Il  n'avait  d'autre  moyen  de  subsister  que' 
d'aller,  avec  ses  gens,  à  la  chasse  dans  les  bois. 
Au  retour  du  printemps ,  les  pirates  dirigèrent 
leur  course  vers  l'île  de  Terre-Neuve  ;  leur  butin 
fut  considérable.  Ils  eurent  une  chance  moins 
favorable  dans  la  mer  des  Antilles  et  gagnèrent 
l'île  Blanche,  petite  terre  déserte  et  voisine  de  la 
Marguerite ,  à  trente  lieues  au  nord  de  la  côte  de 
Yenezuela.  Walter  Moore,  capitaine  d'un  vais- 
seau de  la  compagnie  du  Sud ,  ayant  aperçu  en 
passant  par  là  le  sloop  de  Lowther  démâté ,  ne 
douta  pas  que  les  gens  auxquels  il  appartenait  ne 
fussent  des  pirates ,  parce  que  ce  lieu  est  peu  fré- 
quenté par  les  commerçants.  Aussitôt  il  attaque 
les  forbans  :  ceux-ci ,  pris  au  dépourvu ,  deman- 
dèrent quartier  ;  Lowther  et  quelques  autres  se 
sauvèrent  à  terre.  Moore  débarqua  25  hommes 
qui ,  au  bout  de  cinq  jours  de  recherches ,  ne  pu- 
rent ramener  que  cinq  fugitifs  ;  puis  il  continua 
son  voyage  vers  Cumana  avec  ses  prisonniers  et 
le  sloop ,  et  enfin  atterrit  à  l'île  St-Christophe ,  où 
la  plupart  subirent  le  supplice  de  la  corde.  Le 
gouverneur  de  Cumana  ,  averti  par  Moore ,  en- 
voya un  détachement  de  soldats  à  l'île  Blanche  ; 
quatre  pirates  furent  pris  et  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle.  Quant  à  Lowther,  on  le  trouva 
étendu ,  sans  vie ,  ayant  un  pistolet  à  ses  côtés , 
ce  qui  fit  juger  qu'il  avait  mis  lui-même  un  terme 
à  sa  criminelle  existence.  L'ouvrage  cité  à  l'ar- 
ticle de  Low  nous  a  également  servi  pour  ce- 
lui-ci. E — s. 

LOYA  (Alain),  connu  aussi  sous  le  nom  de 
F.  Arsène ,  naquit  à  Quimper  le  7  février  1595. 
La  précocité  de  son  esprit  et  la  vocation  qu'il  ré- 
véla dès  ses  plus  jeunes  années  pour  l'état  ec- 
clésiastique lui  concilièrent  l'intérêt  de  M.  du 


Liscoët,  évêque  de  Quimper,  qui  lui  fit  com- 
mencer ses  études  en  cette  ville  et  l'envoya  en- 
suite les  continuer  au  collège  des  jésuites  de  la 
Flèche.  Entré  fort  jeune  chez  les  pères  du  tiers 
ordre  de  St-François,  au  couvent  de  Picpus,  à  Pa- 
ris, il  lui  fallut  lutter  contre  l'opposition  de  sa 
mère ,  qui  employa  tous  les  moyens  qu'elle  put 
imaginer  pour  le  faire  changer  de  résolution  et 
l'obligea  même  à  revenir  à  Quimper.  Elle  ne  put 
néanmoins  le  détourner  de  son  projet,  et  il  lit 
profession  le  15  mars  1615.  Il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  les 
prédications  qu'il  fit  en  plusieurs  endroits,  no- 
tamment à  Quimper,  où  l'évêque  voulut  le  rete- 
nir. A  l'issue  de  son  cours  de  théologie  il  fut, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  élu  supérieur  du 
couvent  de  Lyon,  où  il  mourut  le  9  septem- 
bre 1628,  victime  de  son  zèle  à  secourir  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  atteints  d'une  fièvre  pesti- 
lentielle. Le  P.  Vincent  Mussard,  réformateur  et 
supérieur  général  de  l'ordre ,  prononça  l'éloge  de 
cet  excellent  religieux  devant  tous  les  frères  du 
couvent  de  Picpus.  Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon 
en  fit  aussi  une  mention  honorable  dans  ses 
Annales  perpétuelles  du  tiers  ordre  de  St-Fran- 
çois.  P.  L — t. 

LOYAUTÉ  (Anne-Philipfe-Dieudoïvné  de),  offi- 
cier d'artillerie,  né  à  Metz  en  1750,  fut,  dès 
l'âge  de  onze  ans,  simple  bombardier,  sous  le 
nom  de  guerre  l'Espérance ,  dans  une  compagnie 
de  la  brigade  de  Loyauté ,  son  père ,  avec  laquelle 
il  fit  en  Allemagne  les  campagnes  de  1761  et 
1762.  A  quatorze  ans  il  entra  en  qualité  d'officier 
dans  le  corps  royal  de  l'artillerie ,  sous  les  aus- 
pices de  son  père,  commandeur  de  St-Louis,  et 
qui ,  à  la  fin  de  sa  carrière ,  réunissait  au  grade 
d'inspecteur  général  de  cette  arme  le  comman- 
dement de  la  province  des  Trois-Évèchés.  Il  fit 
les  deux  campagnes  de  Corse,  en  1768  et  1769, 
comme  sous-aide-major  de  son  régiment.  Capi- 
taine en  1 7  7  6 ,  il  fut  envoyé  au  continent  de  l'Amé- 
rique, conduisant  50  pièces  de  canon  de  cam- 
pagne et  10,000  fusils.  Il  fit,  dans  cette  contrée, 
toute  la  guerre  de  cette  époque  en  qualité  d'ins- 
pecteur général  de  l'artillerie  et  des  fortifications 
des  États  de  Virginie.  Bentré  en  France,  le  gou- 
vernement lui  reconnut,  en  1791,  vingt-quatre 
ans  de  service  qui  furent  récompensés  par  la 
croix  de  St-Louis.  Il  avait  déjà  la  décoration  de 
Cincinnatus.  Dès  le  commencement  de  cette 
même  année ,  Loyauté  s'était  empressé  de  join- 
dre le  prince  de  Condé  à  Worms  ;  mais ,  revenu 
aussitôt  en  France  afin  de  servir  plus  efficace- 
ment la  cause  royale,  il  fut  l'auteur  d'un  plan 
qui  avait  pour  but  de  s'emparer  par  surprise  de 
la  citadelle  de  Strasbourg  et  de  lever  une  armée 
royale  en  Alsace.  Ce  projet  adopté,  les  fonctions 
de  major-général  de  l'expédition  lui  furent  dévo- 
lues ;  mais ,  tout  étant  disposé  pour  en  assurer 
le  succès,  au  15  novembre,  deux  ordres  supé- 
rieurs vinrent  successivement  en  ajourner  l'exé- 
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cution  jusqu'au  jour  de  Noël.  Déjà  depuis  trois 
mois  Loyauté  affrontait  tous  les  dangers  dans  la 
ville  de  Strasbourg  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'officiers  et  d'agents  royalistes,  entre  autres 
MM.  de  St-Paul,  lieutenant  du  roi  de  la  ville  de 
Strasbourg  ;  le  comte  de  la  Tour ,  colonel  de 
Royal-Liégeois  ;  le  vicomte  de  Foucault,  lieute- 
nant-colonel des  carabiniers  ;  le  baron  de  Para- 
vicini,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Vi- 
gier-Suisse  ;  Cappi ,  commandant  des  chasseurs 
bretons  ;  le  chevalier  de  Colonge ,  capitaine  d'ar- 
tillerie ,  puis  général  de  cette  arme  en  Bavière  ; 
le  vicomte  de  Corn,  capitaine  au  régiment  de 
Bourbonnais  ;  le  chevalier  de  Silly,  du  même  ré- 
giment ;  Salins,  agent  des  royalistes ,  etc.  Loyauté 
fut  arrêté  le  12  décembre  1791  par  ordre  du  di- 
rectoire du  département  du  Bas-Rhin ,  et  décrété 
d'accusation  le  16  du  même  mois  par  l'assem- 
blée nationale  pour  être  transféré  dans  les  prisons 
de  la  haute  cour  nationale ,  à  Orléans.  Neuf  mois 
après ,  traîné  à  Versailles ,  il  se  trouva  au  mas- 
sacre du  9  septembre  1792,  où  il  reçut  cinq  bles- 
sures graves ,  entre  MM.  de  Brissac  et  de  Lessart. 
Échappé  miraculeusement ,  à  peine  convalescent, 
il  se  sauva  en  Angleterre,  où  il  saisit  encore  toutes 
les  occasions  de  servir  la  cause  royale.  En  1794, 
il  inventa  une  machine  propre  à  lancer  des  gre- 
nades à  la  grande  portée  du  fusil ,  dont  il  fit  des 
expériences  avec  un  succès  extraordinaire,  le 
15  février,  en  présence  du  prince  de  Galles.  Son 
Altesse  Royale  la  nomma  bombardière  royale. 
En  1795,  Loyauté  fut  un  des  136  volontaires 
émigrés  qui  devaient  suivre  lord  Moira  à  Quibe- 
ron.  L'année  suivante,  le  gouvernement  britan- 
nique le  fit  colonel  d'un  régiment  d'artillerie  créé 
pour  servir  à  St-Domingue,  et,  quelques  mois 
après,  inspecteur  général  de  l'artillerie  de  cette 
colonie,  que  les  troupes  anglaises  furent  bientôt 
obligées  d'évacuer.  En  1799,  à  l'époque  des  succès 
de  Suwarow,  il  présenta  à  Monsieur,  frère  du 
roi ,  le  plan  d'une  descente  à  la  suite  de  laquelle 
on  devait  opérer  une  marche  rapide  sur  Paris. 
Ce  prince  lui  fit  témoigner  sa  satisfaction  de  ce 
travail.  En  1802,  il  vint  en  France  avec  un  passe- 
port anglais  ;  mais ,   arrêté  plusieurs  fois  et 
enfin  enfermé  au  Temple  en  1804,  sa  famille  ne 
put  obtenir  sa  liberté  qu'à  condition  qu'il  resterait 
sous  la  surveillance  de  la  police.  Comme  cheva- 
lier de  St-Louis ,  il  se  refusa  à  tout  service  mili- 
taire. Cependant,  en  1812,  poursuivi  par  une 
affreuse  misçre ,  il  accepta  un  emploi  supérieur 
dans  l'administration  de  l'armée,  et  se  trouva 
ainsi  à  Moscou,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  con- 
duit sur  les  confins  de  la  Sibérie.  En  1814,  re- 
venant dans  sa  patrie  et  arrivé  à  Bialislock ,  il 
fut  témoin  du  déplorable  état  des  prisonniers 
français  abandonnés  de  toutes  parts ,  et  il  s'em- 
pressa de  faire  un  rapport  à  ce  sujet  qu'il  adressa 
au  ministre  delà  guerre  Dupont,  ainsi  qu'à  l'am- 
bassadeur de  France  à  Berlin ,  le  comte  de  Cara- 
man.  Ce  dernier  lui  ayant  proposé  de  distribuer 
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au  nom  de  Louis  XVIII  des  secours  à  ces  mal- 
heureux ,  il  se  dévoua  pendant  quatre  mois  à  ce 
service ,  oubliant  que  sa  famille  et  ses  intérêts 
personnels  le  rappelaient  à  Paris.  On  trouve  dans 
le  Moniteur  du  26  janvier  1815  une  lettre  écrite 
par  trois  de  ces  prisonniers  qui  publièrent  dans 
les  journaux  français  et  étrangers  tout  ce  qu'ils 
devaient  au  zèle  de  Loyauté.  De  retour  en  France, 
cet  officier  reçut  du  ministre  l'accueil  le  plus  flat- 
teur et  l'assurance  d'un  témoignage  de  la  satis- 
faction royale,  mais  ce  témoignage  fut  long  à 
venir ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1825  que  Loyauté  ob- 
tint enfin  un  emploi  de  professeur  dans  une  école 
militaire,  qu'il  ne  conserva  que  peu  de  temps.  Il 
mourut  vers  1830,  dans  la  retraite  et  dans  un 
profond  dénûment.  M — d  j . 

LOYER  (Pierre  le),  sieur  de  la  Brosse  , fameux 
démonographe,  né  le  24  novembre  1550  à  Huillé, 
village  de  l'Anjou ,  près  de  Durtal ,  après  avoir 
terminé  ses  premières  études ,  alla  à  Paris  faire 
son  cours  de  droit.  Il  y  demeura  cinq  ans,  et  se 
rendit  ensuite  à  Toulouse  pour  prendre  ses  gra- 
des. Il  avait  du  goût  pour  la  poésie  et  il  adressa 
en  1572  à  l'académie  des  jeux  Floraux  une  idylle 
qui  lui  valut  le  prix  de  l'églantine.  De  retour 
dans  sa  province ,  il  fut  pourvu  d'une  charge  de 
conseiller  au  présidial  d'Angers  ;  mais  il  négligea 
ses  devoirs  pour  s'appliquer  à  l'étude  des  langues 
orientales;  il  apprit  l'hébreu,  le  chaldéen  et  l'a- 
rabe ,  et  il  se  passionna  tellement  pour  les  éty- 
mologies  qu'il  ne  vit  plus  dans  les  langues  mo- 
dernes que  des  dérivés  de  l'hébreu.  Il  mourut  à 
Angers,  en  1634,  âgé  de  84  ans,  laissant  deux 
fils,  dont  l'aîné,  qui  avait  comme  lui  le  nom  de 
Pierre,  lui  succéda  dans  la  charge  de  conseiller. 
Le  Loyer  était  un  prodige  d'érudition,  mais  il 
n'avait  ni  goût  ni  jugement  ;  et  cet  homme  qui 
se  piquait  de  ne  rien  ignorer  des  moindres  usages 
des  peuples  anciens ,  ne  savait  pas  les  coutumes 
de  la  province  d'après  lesquelles  il  était  appelé 
tous  les  jours  à  prononcer.  On  a  de  lui  :  1°  Ero- 
topegnie  ou  Passe-temps  d'amour;  ensemble  une  co- 
médie du  Muet  insensé,  Paris,  1576,  in-8°  ;  rare 
et  recherché.  La  comédie  du  Muet  est  écrite  en 
vers  de  huit  syllabes  :  il  y  a  des  détails  plaisants, 
mais  beaucoup  trop  licencieux.  2°  Œuvres  et 
mélanges  poétiques,  ibid.,  1579,  in-12.  C'est  une 
réimpression  du  recueil  précédent,  avec  de  nom- 
breuses additions.  On  y  trouve  les  Amours  de 
Flore;  des  Idylles;  les  Bocages  de  l'art  d'aimer, 
imités  d'Ovide;  des  Sonnets;  des  Epigrammes;  le 
Muet  insensé;  la  Néphélococugie,  comédie  sans  dis- 
tinction d'actes  ;  les  Folatries  et  Ebats  de  jeunesse 
et  enfin  quelques  pièces  en  grec  et  en  latin.  La 
Néphélococugie  est  une  imitation  des  Nuées  d'A- 
ristophane ;  elle  a  été  attribuée  par  erreur  à  P. 
Larrivey.  il  y  a  de  l'invention  et  des  scènes  fort 
plaisantes  dans  cette  pièce ,  mais  on  y  rencontre 
aussi  des  grossièretés  capables  de  révolter  le  lec- 
teur le  moins  délicat.  3°  Quatre  livres  des  spec- 
tres ou  Apparitions  et  visions  d'esprits,  anges  et 
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démons  se  montrant  sensiblement  aux  hommes,  An- 
gers, 1586,  in-4°;  Paris,  1605  ou  1608,  même 
format.  L'auteur  nous  apprend  que  son  but  est 
de  démontrer  l'existence  des  êtres  immatériels, 
contre  l'opinion  de  certains  philosophes ,  qui 
n'admettent  aucune  substance  incorporelle.  Il  y 
a  beaucoup  d'érudition  dans  cet  ouvrage ,  et  l'on 
y  trouve  une  foule  de  faits  singuliers  et  curieux. 
4°  Edom  ou  les  Colonies  iduméanes  en  l'Asie  et  en 
l'Europe;  colonies  d'Hercule  Phénicien  et  de  Tyr , 
Paris,  1620  ou  1623 ,  in-8».  C'est  l'extrait  de  dix 
ou  douze  volumes  qu'il  avait  composés  sur  le 
même  sujet  et  qui  heureusement  n'ont  point 
été  publiés.  Dans  l'épître  dédicatoire  au  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  l'auteur  dit  gravement  qu'il 
est  le  personnage  dont  Issachar  n'était  que  la  fi- 
gure, puisque  ce  mot,  traduit  en  français,  signifie 
Le  Loyer,  et  par  conséquent  que  c'est  à  lui  qu'il 
a  été  donné  par  la  bénédiction  de  Moïse  de  con- 
naître et  d'expliquer  l'origine  de  toutes  les  na- 
tions ;  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'avoir 
été  prédit  par  les  prophètes,  il  l'a  été  également 
par  Homère  et  il  a  découvert  dans  l'Odyssée  un 
vers  (le  183e  du  5e  livre),  qui,  rendu  mot  pour 
mot,  signifie  Pierre  Le  Loyer,  Angevin,  Gaulois, 
d'Huillé  (voy.  Y  Edom,  p.  224).  Après  dépa- 
reilles découvertes ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  Le 
Loyer  ait  trouvé  que  les  habitants  de  l'Anjou 
tirent  leur  origine  d'Ésaù;  et  il  le  prouve  par  les 
racines  des  noms  des  hameaux  et  des  fermes  qui 
environnent  Huillé,  village  où  il  ne  doute  pas 
que  les  fils  d'Ésaii  ne  se  soient  d'abord  arrêtés  et 
d'où  ils  se  sont  étendus  dans  tout  l'Anjou.  Ce 
serait  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  que  de 
pousser  plus  loin  l'analyse  de  pareilles  rêveries. 
Les  curieux  de  détails,  au  défaut  de  l'ouvrage, 
pourront  consulter  le  Dictionnaire  de  Bayle  ou 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  26.  W — s. 

LOYER  (Godefroy),  religieux  dominicain,  né 
à  Rennes,  professait  les  humanités,  lorsque  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  son  confrère  le  P.  Che- 
villard,  sur  les  îles  de  l'Amérique  (voy.  Cheyil- 
lard  ) ,  lui  inspira  le  désir  d'aller  prêcher  la  foi 
aux  infidèles.  Il  remplit  les  fonctions  de  mission- 
naire à  la  Martinique  et  à  la  Grenade,  et  courut 
de  grands  dangers  parmi  les  Caraïbes,  qui  oc- 
cupaient encore  une  partie  de  ces  îles.  Une  fois, 
entre  autres,  dépouillé  de  ses  vêtements  et  at- 
taché à  un  poteau,  il  n'attendait  plus  que  la  mort, 
lorsqu'un  de  ces  barbares ,  instruit  dans  la  reli- 
gion chrétienne,  lui  sauva  la  vie.  Bientôt  après, 
il  fut  réduit  à  la  dernière  extrémité  par  le  mal 
deSiam,  qu'il  gagna  en  soignant  les  malades. 
11  fut  ensuite  envoyé  à  St-Domingue ,  mais  son 
état  de  souffrance  le  força  de  regagner  sa  patrie. 
Un  essai  si  malheureux  ne  ralentit  pas  son  zèle  ; 
car  en  1700  il  fit  le  voyage  de  Rome  pour  ex- 
poser au  collège  de  la  Propagande  les  besoins 
spirituels  de  la  côte  de  Guinée.  Nommé  préfet 
apostolique  de  cette  contrée ,  il  partit  de  la  Ro- 
chelle le  19  avril  1701,  avec  deux  personnages 
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distingués  du  royaume  d'Issiny ,  qui  avaient  été 
élevés  à  Paris  aux  frais  du  roi.  Loyer  passa  deux 
ans  à  la  Côte-d'Or,  mais  ses  pieux  efforts  n'y  fu- 
rent pas  couronnés  de  succès,  et  un  établisse- 
ment français  que  l'on  voulut  former  ne  put 
réussir.  Comme  on  ne  recevait  ni  secours  ni  nou- 
velles d'Europe,  Loyer  s'embarqua,  en  mars  1703, 
sur  un  navire  portugais,  qui  périt  en  mer.  Il  se 
sauva  dans  une  chaloupe,  aborda  au  Brésil,  et, 
après  une  suite  non  interrompue  d'accidents  fâ- 
cheux, il  revit  la  France  en  1706.  Ses  infirmités 
l'empêchèrent  de  retourner  en  Guinée,  et  il  mou- 
rut en  1715,  peu  de  temps  après  avoir  publié  : 
Relation  du  royaume  d'Issigny,  Côte-d'Or,  pays  de 
Guinée,  en  Afrique,  etc.,  Paris,  1714,  1  vol.  in-12, 
fig.  On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  la 
géographie  du  pays  et  ses  productions,  les  mœurs 
clés  habitants,  leurs  usages,  leurs  lois,  leur  gou- 
vernement et  leur  religion.  C'est  la  meilleure  re- 
lation de  ce  pays  que  nous  ayons  dans  notre  lan- 
gue; elle  est  écrite  avec  simplicité  et  candeur.  E-s. 

LOYKO  (Félix)  ,  chambellan  de  la  cour  du  roi 
Stanislas- Auguste  Poniatowski,  né  vers  1750,  fit 
sur  l'histoire  de  sa  nation  des  recherches  que  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  la  Pologne  l'em- 
pêchèrent de  publier.  Ses  nombreux  matériaux 
avaient  été  conservés  dans  la  bibliothèque  des 
princes  Czartoryski,  à  Pulawy.  Narazewicz  et 
Czacki  en  ont  fait  usage.  On  a  de  Loyko  :  1°  Col- 
lection des  déclarations,  notes  et  discours  tenus  à  la 
diète  de  1772;  2°  Essai  historique  pour  démontra- 
la  nullité  des  droits  des  puissances  étrangères  sur 
les  possessions  de  la  république  de  Pologne,  Varso- 
vie, 1773;  Londres,  1774,  2  vol.  in-8°.  Le  pre- 
mier volume  a  pour  titre  :  les  Droits  des  trois 
puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de  la  ré- 
publique de  Pologne;  les  réflexions  d'un  gentil- 
homme polonais  sur  les  lettres  patentes  et  prétentions 
de  ces  trois  puissances;  et  le  second  :  l'Insuffi- 
sance et  la  nullité  des  droits  des  trois  puissances 
copartageantes  sur  plusieurs  provinces  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  authentiquement  démontrées  et 
prouvées  par  l'histoire,  etc.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  les  droits  de  la  Pologne  sont  fermement 
établis,  est  très- rare.  L'auteur  mourut  vers 
1800.  G— y. 

LOYNES.  Voyez  LacoudrAye. 

LOYOLA.  Voyez  Ignace. 

LOYS  DE  BOCHAT.  Voyez  Bochat. 

LOYS  DE  CIIÉSEAUX.  Voyez  Chéseaux. 

LOYSEAU  (Charles),  jurisconsulte,  né  à  No- 
gent-le-Roi,  près  de  Chartres,  en  1566,  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  où  il  continua  la 
réputation  de  son  père  ,  Renaud  Loyseau ,  juris- 
consulte distingué  que  Diane  de  Poitiers  et  le 
duc  d'Aumale,  son  gendre,  avaient  honoré  de 
leur  confiance.  Six  ans  plus  tard  ,  il  fut  nommé 
lieutenant  particulier  du  présidial  de  Sens,  dont 
il  prépara  la  soumission  à  Henri  IV.  Peu  de  temps 
après,  il  devint bailly  de  Châteaudun,  et  remplit 
cette  place  pendant  dix  ans  avec  beaucoup  de 
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distinction.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville, 
il  courut  le  danger  de  perdre  la  vie  par  la  chute 
d'un  plancher  qui  ensevelit  sous  ses  ruines  plu- 
sieurs personnes,  entre  autres  son  frère  unique  ; 
lui  seul  échappa  comme  par  miracle.  Il  reprit 
ensuite  la  profession  d'avocat,  et  mourut  à  Paris 
le  27  octobre  1627.  Ses  nombreuses  occupations 
ne  l'empêchèrent  point  de  donner  au  public,  en 
1614,  plusieurs  traités,  tels  que  ceux  des  Offices, 
des  Seigneuries ,  des  Ordres  et  simples  dignités,  du 
Déguerpissement  et  délaissement  par  hypothèques, 
de  la  Garantie  des  rentes  et  abus  de  la  justice  des 
villages.  Ses  œuvres,  publiées  d'abord  en  1660, 
in-fol.,  ont  eu  trois  éditions  par  les  soins  et  avec 
des  remarques  de  C.  Joly,  chanoine  de  Paris,  et 
une  quatrième  par  la  compagnie  des  libraires  de 
Lyon,  1701 ,  in-fol.;  c'est  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  Loyseau  avait  une  connaissance  pro- 
fonde du  droit  romain ,  dont  il  s'aidait  pour  ré- 
soudre les  difficultés  de  notre  droit  coutumier. 
Une  des  matières  les  plus  ardues  de  ce  droit  fut 
éclaircie  par  son  traité  du  Déguerpissement ,  qui 
est  son  chef-d'œuvre  et  dont  Bordeau  lui  a  vai- 
nement contesté  l'honneur.  Ses  autres  ouvrages 
ont  conservé  de  l'estime  comme  monuments  de 
notre  ancienne  constitution  féodale.       D — c. 

LOYSEAU  DE  MAULÉON  (Alexandre-Jérôme), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  mourut  en  cette 
ville  le  15  octobre  1771,  âgé  à  peine  de  43  ans. 
A  l'époque  de  ses  débuts ,  il  eut  l'occasion  de  se 
lier  avec  J.-J.  Rousseau,  retiré  à  l'Ermitage, 
dont  le  fief  de  Mauléon  n'était  éloigné  que  d'un 
quart  de  lieue.  Loyseau  inspira  au  philosophe  de 
Genève  une  haute  estime  dont  les  Confessions 
font  foi ,  et  justifia  par  ses  succès  les  encourage- 
ments qu'il  en  avait  reçus.  Un  désintéressement 
rare  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  privées  lui 
donnaient  le  droit  de  parler  avec  dignité  de 
l'honneur  dans  ses  plaidoyers  ;  si  l'on  ajoute  qu'il 
n'essaya  son  talent  que  sur  des  causes  de  son 
choix  et  qu'il  mit  son  étude  à  orner  l'aridité  des 
débats  juridiques ,  soin  dont  ses  devanciers  s'é- 
taient médiocrement  occupés,  on  aura  le  secret 
de  sa  réputation.  Loyseau  quitta  de  bonne  heure 
l'arène  du  barreau,  soit  qu'il  cédât  à  sa  mau- 
vaise santé,  soit  qu'il  se  fût  laissé  aller  à  l'ambi- 
tion. Il  acheta  une  charge  de  maître  des  comptes 
de  Nancy  et  n'en  resta  pas  moins  à  Paris ,  où  de 
loin  en  loin  il  continua  d'écrire  dans  quelques 
affaires  d'éclat.  Son  état  indécis  nuisit  à  sa  con- 
sidération dans  le  public  ;  ses  prétentions  exagé- 
rées ,  la  tournure  romanesque  de  son  esprit  et 
l'extrême  faiblesse  de  son  caractère  l'engagèrent 
dans  des  démarches  hasardées  et  répandirent  de 
l'amertume  sur  ses  jours.  Dans  la  dissidence  qui 
s'établit  entre  la  cour  et  le  parlement ,  sa  con- 
duite fut  toujours  voisine  du  ridicule;  il  s'imagi- 
nait que  tous  les  yeux  étaient  ouverts  sur  le  parti 
qu'il  allait  prendre ,  et  il  se  retrancha  dans  une 
neutralité  impossible  à  garder.  Aussi  sa  confu- 
sion fut  au  comble  lorsque  l'état  de  la  maison 


de  Monsieur  fut  mis  au  jour,  et  qu'il  offrit  son 
nom  accolé  à  ceux  de  Linguet  et  d'autres  trans- 
fuges décriés  dans  leurs  corps  ;  mais  les  qualités 
honorables  de  Loyseau  triomphèrent  de  ces  im- 
pressions, et  lorsque  le  chagrin  abrégea  sa  vie  , 
il  fut  universellement  regretté.  Il  avait  longtemps 
convoité  une  place  à  l'Académie  française  ;  mais 
ce  fut  encore  un  écueil  pour  son  amour-propre. 
Ses  titres  n'étaient  pourtant  pas  à  dédaigner. 
«  Il  lui  manquait  ,  dit   Lacretelle,  un  esprit 
«  nerveux  et  étendu ,  et  un  style  vraiment  élo- 
«  quent;  il  était  borné  dans  ses  connaissances 
«  et  ses  vues ,  faible  dans  sa  logique ,  bel  esprit 
«  dans   sa  manière  d'écrire.  Il  se  contentait 
«  de  plaire  dans  des  ouvrages  où  il  faut  éclairer 
«  et  échauffer ,  et  où  rien  n'est  beau  que  ce  qui 
«  est  en  même  temps  solide  et  vrai.  Aussi,  en 
«  voulant  attacher  dans  les  écrits  du  barreau, 
«  il  n'a  guère  su  qu'y  porter  quelque  chose  de 
«  l'afféterie  des  mauvais  romans.  Son  genre  a 
«  eu  du  succès  dans  sa  nouveauté,  parce  qu'il 
«  était  soutenu  en  lui  par  du  bon  esprit  et  du  ta- 
«  lent  :  il  est  devenu  insupportable  dans  ses  imi- 
«  tateurs.  »  Loyseau'  se  doutait  si  peu  de  ses 
défauts,  qu'il  s'écria  un  jour,  au  sortir  d'une 
séance  de  l'Académie,  où  il  venait  d'entendre  un 
discours  de  Thomas  :  «  Voilà  un  homme  qui  perd 
;<  l'éloquence  française  1  »  Il  est  juste  pourtant 
de  remarquer  que,  dans  quelques  sujets  d'élite, 
il  a  su  se  préserver  de  la  tendance  habituelle  de 
son  esprit.  Il  a  puisé  aux  sources  du  pathétique 
et  s'est  élevé  à  une  dignité  soutenue  dans  son 
mémoire  pour  les  fils  de  Calas.  La  défense  du 
comte  de  Portes  offre  le  mérite  d'un  fonds  ingrat 
fécondé  par  le  talent  et  empreint  d'un  intérêt 
auquel  il  semblait  se  refuser.  Là,  son  ton  devient 
plus  ferme  et  son  argumentation  plus  nourrie. 
Tous  les  défauts  de  son  genre  se  font  apercevoir 
au  contraire  dans  son  premier  mémoire  pour 
M.  Valdhaon,  séducteur  de  la  fille  de  ce  prési- 
dent de  Monnier  dont  Mirabeau  affligea  la  fa- 
mille de  tant  de  scandales.  Les  Mémoires  et 
Plaidoyers  de  Loyseau  ont  été  recueillis  en  1780, 
Londres,  3  vol.  in-8°.  —  Son  frère,  Loyseau  de 
Berenger,  fermier  général,  mort  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  était  trésorier  de  M,  le 
duc  d'Orléans  :  c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  beau  châ- 
teau de  St-Brice,  près  de  Montmorency.    F — t. 
LOYSEL.  Voyez  LoisEr.. 

LOYSON  (Charles)  ,  littérateur  et  publiciste , 
naquit  en  1791  à  Château-Gontier,  département 
de  la  Mayenne.  Après  avoir  fait  de  brillantes 
études  au  collège  de  Beaupréau ,  il  se  voua  à  la 
carrière  de  l'instruction  publique ,  et  professa 
successivement  les  humanités  et  la  rhétorique 
dans  plusieurs  collèges  de  département.  Malgré 
les  succès  de  son  enseignement,  il  sollicita  comme 
une  faveur  d'être  admis,  pour  y  compléter  ses 
études ,  à  l'école  normale  que  venait  de  fonder 
Napoléon,  en  créant  son  université  impériale. 
Loyson  se  distingua  tellement  entre  ses  condis- 
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ciples,  qu'il  fut  bientôt  nommé  répétiteur  de  l'é- 
cole ,  et  professeur  d'humanités  au  lycée  Bona- 
parte. La  restauration  arriva ,  et  quoiqu'il  eût 
célébré  la  naissance  du  roi  de  Rome  dans  une  ode 
qui  obtint  quelque  succès,  Loyson  n'hésita  pas  à 
chanter  le  retour  de  Louis  XVIII  dans  une  nou- 
Arelle  Ode  sur  la  chute  du  tyran  et  le  rétablissement 
de  nos  rois  légitimes,  1814,  in-8°.  Chargé,  au  mois 
d'août  1814,  de  prononcer  le  discours  à  la  distri- 
bution des  prix  de  son  lycée ,  devenu  le  collège 
Bourbon ,  il  n'oublia  pas  l'éloge  du  roi  et  de  sa 
race  ;  mais  le  talent  facile  et  varié  du  jeune  pro- 
fesseur, joint  à  une  ardente  ambition,  ne  devait 
pas  rester  concentré  dans  une  classe.  Il  fut  alors 
admis  à  donner  des  articles  littéraires  au  Journal 
des  Débats.  Il  en  publia  aussi  dans  le  Journal  gé- 
néral de  France.  Vivement  protégé  par  MM.  Royer- 
Gollard  et  Guizot ,  il  entra  dans  l'administration 
et  fut  attaché  à  la  direction  de  la  librairie  en  qua- 
lité de  chef  du  secrétariat.  Le  20  mars  lui  ayant 
fait  perdre  cet  emploi,  il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  et  fit  imprimer  à  Angers  une  brochure  en 
faveur  de  la  cause  royale.  Au  retour  de  Louis  XVIII 
il  revint  à  Paris ,  et  fut  nommé  chef  de  bureau 
au  ministère  de  la  justice  ;  il  était  en  même 
temps  maître  de  conférences  à  l'école  normale, 
où  il  contribua  par  ses  leçons  à  former  des  pro- 
fesseurs distingués.  11  fit  paraître  le  23  septem- 
bre 1815  un  écrit  intitulé  De  la  conquête  et  du 
démembrement  d'une  grande  nation,  ou  Lettre  écrite 
par  un  grand  d'Espagne  à  Bonaparte ,  au  moment 
où  celui-ci  venait  de  faire  arrêter  Charles  IV  et 
Ferdinand  VII  dans  les  murs  de  Bayonne,  où  il  les 
avait  attirés  sous  prétexte  de  concilier  leurs  diffé- 
rends. Sous  ce  titre,  qui  fournissait  un  cadre  neuf 
et  ingénieux ,  l'auteur  soutenait  avec  force  les 
droits  de  l'indépendance  nationale  ;  et  comme 
on  parlait  alors  de  démembrer  la  France ,  cette 
brochure,  inspirée  d'ailleurs  par  quelques-uns 
des  conseillers  de  Louis  XVIII,  eut  tout  le  mérite 
de  la  circonstance.  Loyson  concourut  en  1817 
pour  le  prix  de  poésie  proposé  par  l'Académie 
française  ;  son  Discours  sur  le  bonheur  de  l'étude 
n'obtint  que  l'accessit ,  et  fut  jugé  par  le  public 
digne  du  prix.  Cet  heureux  essai  fut  imprimé 
avec  quelques  autres  poésies  du  jeune  auteur 
(1817),  1  vol.  in-8°;  et  Louis  XVIII,  qui  agréa  la 
dédicace  de  ce  volume ,  n'avait  pas ,  dit-on ,  dé- 
daigné d'y  faire  quelques  corrections  (1).  Presque 
en  même  temps ,  Loyson ,  que  la  faiblesse  de  sa 
santé  ne  pouvait  arracher  à  l'étude ,  donna  la 
traduction  du  Tableau  de  la  constitution  d'Angle- 
terre, par  Georges  Custance,  1817,  1  vol.  in-8°, 
ouvrage  utile,  qui  offre  l'analyse  des  lois  politi- 
ques de  la  Grande-Bretagne.  Le  traducteur  fit 
précéder  cette  publication  d'une  préface  où  il 
exposait  la  théorie  de  l'histoire  des  gouverne- 
ments représentatifs.  En  1817  il  prit  encore  une 
part  active  à  la  rédaction  des  Archives  politiques, 

(l)  C'est  ce  que  Loyson  fait  entendre  lui-même  dans  une  note 
qui  accompagne  sa  dédicace  au  roi. 


journal  fondé  par  M.  Guizot,  et  qui  avait  pour 
but  de  maintenir  et  de  développer  les  conséquen- 
ces de  l'ordonnance  du  5  septembre.  Dès  ce  mo- 
ment, voué  à  la  politique,  Loyson  se  constitua 
le  défenseur  du  ministère,  soit  dans  le  Spectateur, 
soit  dans  une  brochure  très -mordante,  ayant 
pour  titre  Guerre  à  qui  la  cherche,  ou  Petites  let- 
tres sur  quelques-uns  de  nos  grands  écrivains,  par 
un  ami  de  tout  le  monde ,  ennemi  de  tous  les  partis 
(1818),  in-8°.  Ce  pamphlet,  que  le  ministère  fit 
répandre  avec  profusion,  eut,  par  ce  moyen, 
trois  éditions  dans  la  même  année,  et  fut  bientôt 
suivi  de  cet  autre  pamphlet  :  Seconde  campagne 
de  Guerre  à  qui  la  cherche,  ou  Suite  des  Petites 
lettres  sur  quelques-uns  de  nos  grands  écrivains 
(1818,  in-8°).  Aussi  fécond  que  zélé  pour  la 
cause  qu'il  avait  embrassée ,  il  mit  encore  au 
jour  deux  écrits  relatifs  aux  grandes  questions 
qui  occupaient  alors  le  gouvernement  :  1°  De  la 
proposition  de  M.  le  marquis  Barthélémy  et  de  la 
loi  des  élections,  1819,  in-8°  ;  2°  De  la  responsa- 
bilité des  ministres  et  du  projet  de  loi  présenté  sur 
cette  matière  dans  la  séance  de  la  chambre  des  dé- 
putés du  29  janvier  1819,  in-8°.  Sévèrement  in- 
culpé dans  la  Minerve,  par  Benjamin  Constant, 
Loyson  ne  craignit  pas  d'accepter  le  combat  corps 
à  corps  avec  un  pareil  adversaire ,  et  sa  Lettre  à 
M.  Benjamin  Constant,  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Minerve  (1819,  in-8°),  pleine  de  force  et  de  dia- 
lectique ,  lui  fit  infiniment  d'honneur.  Quoique 
d'une  santé  languissante ,  malgré  les  devoirs 
d'une  place  importante  (le  bureau  des  cultes  non 
catholiques  au  ministère  de  l'intérieur)  et  des 
fonctions  à  l'école  normale ,  Loyson  ne  cessait  de 
cultiver  la  poésie.  Il  donna  :  Épîtres  et  élégies, 
par  Charles  Loyson  (1819,  in-8°).  Une  de  ses 
meilleures  pièces  insérées  est  l'ode  qu'il  composa 
sur  l'attentat  du  13  février  1820,  elle  fut  pour 
lui  le  chant  du  cygne.  Une  maladie  inflamma- 
toire l'enleva  le  27  juin  1820,  à  l'âge  de  29  ans. 
Peu  d'hommes  sont  morts  si  jeunes  avec  une  vie 
si  bien  remplie.  Ses  obsèques  furent  honorées 
d'un  concours  nombreux.  M.  Cousin,  son  condis- 
ciple et  son  ami ,  prononça  sur  sa  tombe  de  tou- 
chants adieux.  M.  Patin  lui  a  consacré  dans  le 
Lycée  une  notice  intéressante.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  il  a  paru  en  1821  un  ro- 
man attribué  à  Charles  Loyson  ,  intitulé  Cècilia 
Delaville,  in-12.  Son  frère,  alors  inspecteur  de 
l'académie  de  Metz,  réclama  dans  le  temps  contre 
cette  publication  apocryphe.  D — r — r. 

LOZANO  (  Christophe  ) ,  docteur  en  théologie 
et  chapelain  dans  la  cathédrale  de  Tolède ,  au 
17e  siècle,  a  publié  :  1°  Exemple  des  pénitents,  Da- 
vid repentant ,  histoire  sacrée,  divisée  en  deux 
parties,  Madrid,  1656,  in-4°  ;  2°  los  Beys  nuevos 
de  Toledo,  Madrid,  1657,  in-4°.  C'est  l'histoire 
de  la  ville  et  de  la  chapelle  à  laquelle  il  était 
attaché,  et  des  rois  qui  y  étaient  enterrés;  3°  Da- 
vid persécuté,  1674-1698,  3  vol.  in-4°  ;  ouvrage 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  el  Hijo  de  David 
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mas  perscguidado.  Nicolas  Antonio ,  dont  la  Bi- 
bliotheca  hispana  (nova),  parut  en  1672,  ne  pou- 
vait pas  parler  de  cette  édition  de  1674,  pos- 
térieure de  deux  ans  à  sa  Bibliothèque  ,  mais  il 
indique  celle  de  1668-69,  3  parties  in-4°,  en 
annonçant  qu'elle  est  la  5e.  —  Lozano  (François), 
architecte  espagnol ,  né  à  Madrid ,  a  traduit  du 
latin  les  Dix  livres  d'architecture  de  L.-V.  Alberti, 
1582,  petit  in-fol.  (voy.  Alberti).  —  Lozano  (Mi- 
chel de  la  Sierra),  moine  de  Saragosse,  y  a  fait 
imprimer  :  1°  Eloge  du  Christ  et  de  Marie,  en 
quarante  sermons,  1646,  in-folio;  2°  Eloge  des 
saints,  1650,  in-folio.  A.  B — t. 

LOZANO  (don  Pedro),  disciple  et  historiogra- 
phe de  l'ordre  des  Jésuites,  naquit  en  Espa- 
gne dans  les  dernières  années  du  17e  siècle. 
Ses  études  terminées ,  il  sortit  victorieux  des 
épreuves  imposées  à  ses  novices  par  la  puissante 
compagnie,  et  s'embarqua  pour  l'Amérique  du 
Sud.  On  l'y  jugea  bientôt  digne  de  remplir  une 
chaire  dans  le  collège  alors  fort  célèbre  de  Cordova 
de  Tucuman,  où  il  se  réunit  aux  PP.  Quiroga, 
Cardiel,  Falkner,  et  plus  tard  au  P.  Guevara 
(voy.  ces  noms).  — Lozano  est  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  qui  a  pour  titre  :  Descripcion  chorografica 
del  terreno,  rios,  arboles  y  animales  de  las  dila- 
tadisimas  provincias  del  Gran  Chaco  Gualamba,  y 
de  los  ritos  y  costumbres  de  las  innumerables  nacio- 
nes  barbaras  e  injieles  que  le  habitan.  Cordoba , 
1733,  in-4°,  con  un  mapa  del  Chaco.  Les  exem- 
plaires accompagnés  de  cette  carte ,  gravée  par 
J.  Petroschi,  en  1733,  sont  devenus  très-rares. 
Le  jésuite  espagnol  a  publié  aussi  une  Historia  de 
la  compania  de  Jésus  en  la  provincia  del  Paraguay, 
Madrid,  1753,  2  vol.  in-fol.  Azara  attaque  vi- 
vement cette  histoire,  qui,  malgré  le  mérite 
d'avoir  préservé  de  l'oubli  plus  d'un  fait  impor- 
tant ,  n'est  pas ,  il  faut  en  convenir,  à  l'abri  de 
la  critique.  On  peut,  en  effet,  reprocher  à  Lo- 
zano un  style  assez  souvent  diffus,  de  la  pro- 
lixité, et  une  facilité  regrettable  à  reproduire 
de  vulgaires  traditions.  Mais  ce  que  le  célèbre 
naturaliste  ne  peut  pardonner  à  l'historien , 
ce  sont  les  plaintes  amères  qu'exhale  ce  der- 
nier sur  le  sort  des  indigènes  et  les  coupa- 
bles excès  des  conquérants  du  nouveau  monde , 
excès  qu'il  était  difficile  de  passer  sous  silence. 
Azara  prétend  aussi,  mais  à  tort,  que  le  livrft 
de  Lozano  était  encore  inédit  à  l'époque  de 
son  séjour  dans  la  Plata  :  «  L'auteur,  dit-il, 
«  en  fit  la  lecture  à  ses  collègues ,  qui  le  trou- 
«  vèrent  si  mordant  et  si  acharné  contre  les 
«  Espagnols,  qu'ils  ne  voulurent  pas  consentir 
«  à  son  impression...  »  Plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Les  jésuites  connaissant  les  défauts  de  l'Histoire 
«  de  Lozano,  voulurent  la  faire  corriger,  et 
«  chargèrent  de  cette  opération  un  de  leurs 
«  pères  nommé  Guevara....  ».  La  date  de  sa  pu- 
blication (1753)  met  à  néant  toutes  ces  supposi- 
tions inspirées  par  le  dépit  (1).  On  doit  à  Lozano 

(1)   Voyages  clans  V Amérique  méridionale,  traduits  par 


d'autres  travaux  littéraires  :  le  récit  du  voyage 
des  PP.  Quiroga  et  Cardiel  au  détroit  de  Ma- 
gellan ,  publié  par  Charlevoix  dans  l'Histoire  du 
Paraguay,  d'où  l'abbé  Prévost  l'a  extrait  pour 
l'intercaler  dans  sa  volumineuse  Histoire  générale 
des  voyages.  P.  de  Angelis  en  a  donné  une  édi- 
tion dans  la  Coleccion  de  obras  y  documentos ,  etc. 
t.  1er,  Buenos- Ayres,  1836  (1).  Cette  précieuse 
collection  contient  aussi  (même  volume)  une  let- 
tre de  Lozano  au  P.  Juan  de  Alzola,  sur  la  cité 
mystérieuse  des  Césars,  dans  laquelle  il  nous  pa- 
raît mériter  le  reproche  de  crédulité  que  lui 
adressent  Azara  et  Angelis.  Cette  lettre ,  sans 
date,  a  dù  être  écrite  vers  1746,  comme  celle  du 
P.  José  Cardiel  à  laquelle  elle  fait  suite.  Citons 
encore,  en  terminant  cette  courte  notice,  la  re- 
lation de  la  mort  du  P.  Castanares  de  la  même 
compagnie ,  assassiné  par  les  Indiens  Mata- 
guayos  sur  les  bords  du  Pilcomayo.  Cette  rela- 
tion, datée  du  1er  mars  1747,  a  été  publiée  dans 
les  Lettres  édifiantes.  Nous  ne  savons  rien  des 
dernières  années  de  ce  zélé  missionnaire  ;  toute- 
fois ,  nous  devons  indiquer  comme  source  à  con- 
sulter l'ouvrage  des  Backer,  publié  à  Liège  sous  ce 
titre  :  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  compagnie  de 
Jésus,  1853-1854  et  suiv.,  in-8°.     A.  D-m-y. 

LOZANO  Y  CASCLA  (Paul)  a  fait  imprimer  Texto 
arabe  de  la  parafrasis  de  la  Tabla  de  Cebes,  con 
traduction  en  castellano  y  notas,  Madrid,  1793, 
in-4°.  A.  B — t. 

LOZANO  ou  LOÇANO  (Gaspar)  ,  poète  drama- 
tique espagnol,  sur  lequel  on  n'a  que  des  rensei- 
gnements incomplets ,  nous  apprend  lui-même , 
en  tète  de  son  recueil,  qu'il  était  d'Hellin,  bourg 
du  royaume  de  Murcie,  et  cependant  il  se  dit  ail- 
leurs de  Montésino.  Son  oncle,  Christophe  Lozano 
(voy.  ci-dessus),  lui  fit  achever  ses  études  à  l'aca- 
démie d'Alcala  ;  il  y  reçut  le  grade  de  licencié 
dans  la  faculté  de  théologie.  Il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  les  lettres.  Étant  en- 
core écolier,  il  composait  des  vers  en  latin  et  en 
espagnol.  Ses  talents  précoces  lui  méritèrent  l'a- 
vantage d'être  attaché,  comme  répétiteur,  au 
jeune  marquis  de  Pontecarrero,  qui,  dans  la  suite, 
lui  donna  des  marques  de  sa  reconnaissance.  En 
1662,  il  était  recteur  du  collège  de  l'Annonciade, 
à  Murcie,  et  il  y  professait  en  même  temps  la 
théologie.  Plus  tard,  il  obtint  diverses  cures  et 
quelques  autres  bénéfices  dans  le  diocèse  de  To- 
lède. 11  vivait  en  1674  ;  mais  on  n'a  pu  découvrir 
la  date  de  sa  mort.  Gaspar  est  auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé  Soledades  de  la  vida  y  desenganos 
del  mundo,  Madrid,  1662,  in-4°.  Ce  volume  con- 
tient une  nouvelle  en  prose  mêlée  de  vers,  et  six 
comédies  :  los  Trabajos  de  David  y  Jinezas  de 
Michol;  los  Amantes  portugueses  y  querer  hasta 

Walckenaër,Paris,1804,t.l",  p.  25.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
ici  qu'Azara  ne  partit  pour  l'Amérique  qu'en  1781  [voy .Azara). 

(  1  )  Diario  de  un  viage  a  la  cosla  de  la  mar  Magallanica  en 
1745,  desde  Buenos- /lyrts  hasla  el  eslrechn  de  Magatlunes ,  for- 
mado  sobre  las  observaciones  de  los  PP.  Cardiel  y  Quiroga,  por 
el  P.  Pedro  Lozano. 
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morir;  Herodcs  Ascalonita  y  la  hermosa  Mariana; 
el  Estudiante  de  Dia;En  mugir  Venganza  honronza; 
los  Pastorcs  de  Belen.  Toutes  ces  pièces  sont  en 
trois  actes  ou  journées,  excepté  la  dernière  qui 
n'a  qu'un  acte.  La  nouvelle  qui  les  précède  est 
désignée  quelquefois  par  le  titre  des  Monges  de 
Guadalupe,  qui  sont  en  effet  les  principaux  per- 
sonnages. Nicol.  Antonio,  dans  la  Bibl.  Hispana 
nova,  t.  1er,  p.  247,  cite  ce  volume  sous  la  date 
de  1672  ;  mais  il  en  parle  sans  l'avoir  vu,  puis- 
qu'il attribue  les  Soledades  à  Christophe  Lozano. 
Gaspar  a  publié  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  ce 
titre  :  el  Hijo  de  David  mas  perseguidado ,  Madrid , 
1671-74,  3  parties  in-4°.  Les  deux  premières  sont 
de  Christophe,  et  la  troisième  de  l'éditeur.  W-s. 

LOZERAN  DU  FESCH,  jésuite,  mort  en  1755  , 
professa  les  mathématiques  à  l'université  de  Per- 
pignan, et  cultiva  aussi  la  physique.  L'académie 
de  Bordeaux,  dont  il  devint  associé,  couronna 
trois  de  ses  écrits  relatifs  à  cette  science  :  1°  Dis- 
sertation sur  la  cause  et  la  nature  du  tonnerre  et 
des  éclairs ,  avec  V exposition  de  divers  phénomènes 
qui  en  dépendent,  suivie  d'une  lettre  à  M.  de  Sar- 
ran  sur  le  même  sujet,  Bordeaux,  1726,  in-8°; 
Paris,  1727,  in-12;  2°  Dissertation  sur  la  nature 
de  l'air,  Bordeaux,  1733,  in-12;  3°  Dissertation 
sur  la  mollesse,  la  dureté  et  la  Jluiditc  des  corps , 
Bordeaux,  1735,  in-12.  En  1738,  le  P.  Lozeran 
partagea  le  prix  proposé  par  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  pour  un  Discours  sur  la  propa- 
gation du  feu,  inséré  dans  le  4''  volume  des  prix 
décernés  par  cette  compagnie.  Les  deux  autres 
lauréats  étaient  le  célèbre  Euler  et  le  marquis  de 
Créqui.  On  sait  que  la  marquise  du  Châtelet  et 
Voltaire  lui-même  envoyèrent  à  ce  concours 
des  mémoires  qui  obtinrent  une  mention  hono- 
rable. Z. 

LOZIER  (Jean-Baptiste-Charles  Bouvet  de)  , 
navigateur  français,  était  né  vers  1705,  en  Bre- 
tagne, d'une  famille  ancienne  et  distinguée,  qui 
dans  le  14e  siècle  a  donné  à  cette  province  un 
chancelier  et  un  vice-amiral.  Son  père  était  avo-' 
cat  aux  conseils.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  Bou- 
vet, ayant  jeté  les  yeux  sur  une  mappemonde, 
fut  frappé  du  vide  immense  qu'il  remarqua  au- 
tour du  pôle  austral ,  et  forma  dès  ce  moment 
le  projet  de  reconnaître  un  jour  si  réellement 
cette  portion  du  globe  ne  contenait  aucune  terre, 
ou  si,  comme  le  figuraient  de  vieilles  cartes,  il  y 
existait  des  îles  plus  ou  moins  considérables. 
L'année  suivante,  il  alla  s'embarquer  à  St-Malo. 
A  la  fin  de  1731 ,  il  fut  admis,  comme  premier 
lieutenant,  sur  les  vaisseaux  de  la  compagnie  des 
Indes.  Toujours  occupé  de  l'idée  conçue  dans  sa 
jeunesse,  il  avait  présenté  au  ministre  de  la  ma- 
rine et  à  la  compagnie  des  mémoires  pour  qu'un 
voyage  de  découvertes  fût  entrepris  aux  terres 
australes.  «  Un  homme  fort  connu,  qui  était 
«  alors  à  la  tête  de  cette  association  commer- 
«  ciale  » ,  ce  sont  les  expressions  de  de  Brosses , 
accueillit  les  propositions  de  Bouvet;  il  en  fut  le 
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promoteur.  Une  expédition  fut  donc  résolue  : 
«  le  but  en  était,  dit-on,  de  trouver  au  sud  de 
«  l'Afrique  une  terre  propre  à  servir  d'entrepôt 
«  aux  vaisseaux  de  la  compagnie,  pour  n'être  pas 
«  obligés  en  certains  cas  de  relâcher  au  cap  de 
«  Bonne-Espérance.  »  Bouvet  pensait  que  la  terre 
de  Gonneville  (voy.  ce  nom)  présentait  tous  les 
avantages  désirés.  Deux  frégates,  Y  Aigle  et  la 
Marie,  furent  équipées  à  Lorient  et  mises  sous 
les  ordres  de  Bouvet  et  de  Hay.  On  partit  le 
19  juillet  1738;  on  atterrit  en  octobre  à  l'île 
Ste-Catherine ,  sur  la  côte  du  Brésil ,  et  de  là  on 
remit  à  la  voile  le  1 3  novembre  pour  aller  au 
sud-est  à  la  recherche  des  terres,  selon  les  in- 
structions, vers  44°  de  latitude  sud  et  355°  de 
longitude.  «  Le  26,  nous  commencions,  dit  Bou- 
«  vet,  à  trouver  de  la  brume  dès  le  35°  de  lati- 
«  tude.  Elle  ne  nous  quitta  presque  plus ,  et 
«  mouillait  comme  de  la  pluie  ;  souvent  elle  était 
«  si  épaisse ,  que  les  vaisseaux  ne  pouvaient  pas 
«  s'apercevoir  l'un  l'autre  à  une  portée  de  fusil. . . 
«  Nous  avions  toutes  les  peines  du  monde  à  ne 
«  pas  nous  séparer.  La  première  semaine  de  dé- 
«  cembre,  on  commença  de  voir  du  goëmon,  de 
«  39°  à  44°  de  latitude"  entre  35°  et  355°  de  lon- 
«  gitude.  Le  temps  était  froid,  quoique  en  été; 
«  il  y  eut  de  la  grêle  et  du  tonnerre.  »  Le  15  dé- 
cembre, par  une  latitude  égale  à  celle  de  Paris, 
on  aperçut  les  premières  glaces  :  c'était  comme 
des  îles  hautes  de  mille  pieds  et  entourées  d'une 
multitude  de  petits  glaçons.  Bientôt  on  en  fut 
tellement  entouré,  qu'il  fallut  changer  de  direc- 
tion pour  chercher  un  passage.  La  mer  était  sans 
fond  ;  on  voyait  beaucoup  de  phoques  et  d'oi- 
seaux de  mer  qui  fréquentent  les  rivages.  Enfin, 
le  1"  janvier  1739,  le  temps  s'étant  éclairci,  Bou- 
vet de  Lozier  découvrit  à  l'est  nord -est,  à  une 
distance  de  huit  ou  dix  lieues,  une  terre  très-haute, 
fort  embrumée,  couverte  de  neige  et  de  glace. 
La  côte  paraissait  inabordable ,  entourée ,  à  une 
distance  de  sept  ou  huit  lieues,  de  petites  îles,  ou 
plutôt  de  gros  monceaux  de  glaces  de  200  à  300 
pieds  d'élévation ,  et  depuis  une  demi-lieue  jus- 
qu'à trois  lieues  de  tour.  Elle  était  située  par  54° 
20'  sud  et  22°  47'  est  de  Ténériffe.  D'après  le 
jour,  elle  fut  nommée  cap  de  la  Circoncision.  Du 
ltT  au  10  janvier,  les  vaisseaux  essayèrent  vai- 
nement de  s'approcher  de  terre,  à  moins  de  qua- 
tre à  cinq  lieues,  pour  faire  des  observations.  Le 
temps  était  tantôt  si  brumeux,  tantôt  si  incertain 
et  si  mauvais,  qu'il  fut  impossible  de  mettre  un 
canot  à  la  mer.  On  ne  trouva  jamais  le  fond  en 
sondant.  L'équipage  était  harassé  de  fatigue. 
Bouvet  jugea  que  cette  terre ,  dont  il  n'avait  vu 
qu'une  extrémité,  ne  convenait  pas  du  tout  pour 
un  établissement  ;  ayant  donc  pris  l'avis  de  ses 
officiers,  il  courut  à  l'est  jusqu'au  25  janvier, 
sous  le  même  parallèle ,  jusqu'au  52e  méridien , 
toujours  le  long  des  glaces,  sans  cesser  d'aperce- 
voir des  baleines ,  des  phoques  et  des  oiseaux  de 
mer.  Parvenus  au  43e  degré  de  latitude,  les  deux 
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^  aisseaux  se  séparèrent  le  5  février  ;  Hay  passa 
sur  l'Aigle  et  continua  sa  route  vers  les  Indes 
orientales.  Bouvet,  qui  avait  pris  le  commande- 
ment de  la  Marie,  aborda  le  24  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  le  24  juin  rentra  dans  le  port  de 
Lorient.  L'issue  de  ce  voyage,  n'ayantpas  répondu 
aux  espérances  qu'on  avait  conçues,  fit  perdre 
l'envie  d'en  essayer  un  nouveau  vers  les  mêmes 
parages  ;  la  compagnie  en  abandonna  le  projet , 
et  Bouvet  eut  l'occasion  de  se  distinguer  d'une 
autre  manière.  En  1746,  il  eut  le  rang  et  le  titre 
temporaires  de  capitaine  de  frégate ,  et  le  com- 
mandement du  vaisseau  le  Lys,  de  64  canons , 
faisant  partie  d'une  escadre  de  trois  vaisseaux  de 
l'État  prêtés  à  la  Compagnie,  et  de  dix-sept  au- 
tres bâtiments.  Bouvet  de  Lozier  devait  en  être 
le  cbef ,  à  défaut  de  Grout  de  St-Georges,  qui  la 
conduisait.  Arrivé  à  l'Ile  de  France,  il  fut  envoyé, 
avec  six  vaisseaux  et  une  frégate,  au  secours  de 
Dupleix  (voy.  ce  nom),  bloqué  dans  Pondichéry. 
11  sut  échapper  à  des  forces  anglaises  supérieures, 
ravitailla  Madras,  et  revint  à  l'Ile  de  France,  il 
avait  inspiré  une  telle  confiance,  que  tous  les  ca- 
pitaines de  l'expédition,  plus  anciens  que  lui  dans 
le  service ,  s'empressèrent  de  se  placer  sous  ses 
ordres.  En  récompense  de  sa  conduite,  il  reçut 
la  croix  de  St-Louis.  La  nouvelle  de  la  paix  le  ra- 
mena en  France  en  1749.  L'année  suivante,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  l'île  de  Bourbon,  sous 
les  ordres  de  David,  gouverneur  général  de  cette 
île  et  de  l'Ile  de  France.  Celui-ci  étant  repassé 
en  France  en  1752,  Bouvet  le  remplaça,  par  in- 
térim, jusqu'en  1755,  qu'il  reprit  son  poste.  En 
1757,  il  fut  chargé  d'aller,  avec  une  petite  esca- 
dre, ravitailler  nos  établissements  de  l'Inde,  et 
d'y  porter  des  troupes.  Il  s'acquitta  bien  de  cette 
commission  périlleuse,  et  revint  prendre  son  com- 
mandement. A  la  paix  de  1763,  il  s'embarqua 
pour  la  France,  dans  l'espoir  de  succéder  à  David 
comme  directeur  de  la  Compagnie  :  la  nouvelle 
organisation  de  ce  corps  lui  ôta  cette  chance.  En 
1770,  le  roi  lui  accorda  une  pension  de  1,500  li- 
vres, réversible  à  sa  veuve.  En  1774,  il  quitta  le 
service  et  vécut  dans  la  retraiîe  à  Vauréal,  près 
Pontoise,  où  il  est  mort  vers  1788.  L'auteur  de  cet 
article  à  connu  personnellement  Bouvet  de  Lozier, 
qui  venait  voir  ses  deux  fils  au  collège  de  Juilly. 
C'était  alors  un  vieillard  un  peu  courbé  par  l'âge, 
mais  encore  plein  de  vivacité.  Le  tableau  des  of- 
ficiers de  la  compagnie  des  Indes  s'exprime  à  son 
sujet  dans  les  termes  suivants  :  «  C'est  peut-être 
«  le  plus  grand  homme  de  mer  et  le  meilleur  ma- 
«  nœuvrier  que  la  compagnie  ait  eu  à  son  ser- 
«  vice.  Il  jouit  de  la  plus  grande  réputation  parmi 
«  les  gens  du  métier.  »  L'extrait  de  la  relation 
de  la  découverte  de  l'île  ou  du  cap  de  la  Circon- 
cision fut  envoyé  par  Bouvet  au  Journal  de  Tré- 
voux, qui  l'inséra  dans  le  cahier  de  février  1740. 
De  son  côté,  Buache  (voy.  ce  nom)  fit  dresser  une 
grande  carte  de  cette  navigation,  où  il  a  tracé  la 
route  suivie  par  les  deux  vaisseaux,  et  joint  un 
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extrait  du  journal,  enfin  une  vue  du  cap  de  la 
Circoncision  et  des  îles  de  glaces  qui  l'entourent. 
De  Brosses  a  consacré  à  Bouvet  de  Lozier  le  cha- 
pitre 46  du  2e  volume  de  son  Histoire  des  navi- 
gations aux  terres  australes,  et  exprime  de  vifs 
regrets  de  ce  que  l'on  n'a  pas  donné  suite  à  la 
découverte  faite  par  ce  navigateur.  Elle  fut  mar- 
quée sur  toutes  les  mappemondes  qui  parurent 
depuis  1740.  Bouvet  s'était  servi  pour  son  voyage 
d'une  carte  néerlandaise  peu  exacte.  11  n'est  donc 
pas  étonnant  que  l'île  qu'il  avait  vue  ne  soit  pas 
Lien  placée,  et  qu'elle  ait,  comme  l'observe  Fleu- 
rieu  (voy.  ce  nom)  dans  ses  notes  sur  les  instructions 
remises  à  la  Pérouse,  échappé  aux  recherches  de 
Cook,  de  Furneaux  et  des  autres  navigateurs  qui 
l'ont  cherchée  à  l'endroit  où  elle  était  marquée. 
Depuis  les  voyages  de  Cook,  beaucoup  de  carto- 
graphes avaient  pris  le  parti  de  laisser  de  côté  le 
cap  ou  l'île  de  la  Circoncision.  On  supposa  et 
même  on  affirma  que  Bouvet  n'avait  vu  que  des 
amas  de  glaces  énormes  comme  on  en  rencontre 
tant  dans  les  mers  australes  ;  cependant  Fleurieu 
pensait  que  cette  île  pouvait  bien  exister,  et  qu'il 
fallait  la  chereher  à  la  place  où  elle  devait  être. 
C'est  aussi  ce  que  dit  Louis  XYI  dans  le  mémoire 
qu'il  composa  pour  servir  d'instruction  à  la  Pé- 
rouse, et  dont  les  notes  de  Fleurieu  sont  le  com- 
mentaire. La  Pérouse  était  tellement  persuadé  de 
l'opinion  généralement  répandue  en  1785,  que, 
dès  la  seconde  phrase  de  sa  relation,  il  dit  :  «  Le 
.  «  capitaine  Bouvet  avait  cfu  apercevoir,  le  1L' jan- 
«  vier  1739,  une  terre  par  les  54°  sud;  il  paraît 
«  aujourd'hui  probable  que  ce  n'était  qu'un  banc 
«  de  glace,  et  cette  méprise  a  retardé  les  progrès 
«  de  la  géographie.  »  Ensuite  vient  une  petite 
diatribe  contre  les  faiseurs  de  systèmes  en  géo- 
graphie. Alexandre  Dalryniple  (voy.  ce  nom)  a  pu- 
blié le  voyage  de  Bouvet  sur  les  journaux  manu- 
scrits des  deux  capitaines  de  l'expédition.  D'Après 
de  Mannevillette  {voy .  Après)  les  lui  avait  envoyés. 
Il  les  inséra  d'autant  plus  volontiers  dans  son  re- 
cueil imprimé  en  1775,  qu'il  était  fortement  per- 
suadé de  l'existence  du  continent  austral.  Les 
doutes  qui  existaient  encore  dans  l'esprit  des  géo- 
graphes au  commencement  de  ce  siècle  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe  ont  été  levés  en  1808 
par  deux  Anglais,  James  Lindsay  et  Thomas  Hop- 
per,  capitaines  qui  faisaient  la  pèche  de  la  baleine 
dans  les  mers  australes.  Leurs  armateurs,  MM.  En- 
derby,  de  Londres,  qui  leur  avaient  recommandé 
de  chercher  la  terre  vue  par  Bouvet ,  communi- 
quèrent les  journaux  de  route  à  Burney,  qui  en 
a  donné  l'extrait  dans  son  Histoire  chronologique 
des  découvertes  (voy.  Burney).  Le  25  septembre, 
les  deux  navires  furent  séparés.  Le  6  octobre, 
Lindsay  étant,  par  55°  58'  sud  et  3°  55'  est  de 
Greenwich,  aperçut  une  terre  à  8  ou  10  lieues 
de  distance  :  le  lendemain,  il  put  s'en  approcher 
assez  pour  être  enfermé  comme  dans  un  bassin 
entre  les  glaces  et  l'île,  dont  il  n'était  plus  éloigné 
que  de  quatre  à  cinq  milles.  La  description  qu'il  en 
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a  faite  s'accorde  avec  celle  que  l'on  doit  à  Bouvet. 
Lindsay  pense  que  cette  île  peut  offrir  un  bon  port 
dans  une  saison  moins  rigoureuse.  Les  brumes  et 
les  glaces  flottantes  s'opposèrent  à  ce  qu'il  pût 
s'assurer  de  l'existence  de  ce  havre.  Le  10  octo- 
bre, Hopper  eut  aussi  connaissance  du  cap  de  la 
Circoncision.  D'après  les  observations  de  ces  deux 
marins  et  les  calculs  de  Burney,  le  milieu  de  l'île 
est  par  54°  22'  sud  et  4°  15'  est  de  Greenwich. 
Les  obstacles  que  les  glaces,  les  brumeset  les  mau- 
vais temps  firent  éprouver  à  Bouvet  de  Lozier  et 
aux  deux  capitaines  anglais  ne  doivent  pas,  selon 
Burney,  être  considérés  comme  des  preuves  que 
le  cap  de  la  Circoncision  soit  constamment  ina- 
bordable. Le  climat  permet  à  des  arbres  d'y  croî- 
tre ;  un  des  journaux  de  Bouvet  dit  que  l'on  en 
vit  dans  les  endroits  qui  n'étaient  pas  couverts 
par  les  neiges  ;  Lindsay  a  porté  le  même  témoi- 
gnage, quoiqu'il  ne  parle  pas  de  cette  circonstance 
dans  son  journal.  L'existence  de  l'île  Bouvet  est 
donc  constatée  ;  elle  est  indiquée  sur  les  cartes 
par  ce  nom ,  bien  plus  simple  que  celui  dont  ce 
navigateur  avait  fait  usage  :  il  mérite  d'être  con- 
servé, puisqu'il  atteste  le  zèle  d'un  homme  qui 
s'était  voué  à  étendre  nos  connaissances  en  géo- 
graphie. E — s. 

LOZIER  (Bouvet  de),  fils  du  précédent.  Voyez 
Bouvet. 

LUBBERT  (Émile-Timothée)  ,  ancien  directeur 
de  l'Opéra  de  Paris,  naquit  à  Bordeaux  le  18  fé- 
vrier 1794.  Sa  famille  était  originaire  de  Hollande 
et  son  père  se  trouvait  possesseur  d'une  grande 
fortune.  Il  envoya  donc  son  fils  faire  ses  études 
au  lycée  Bonaparte,  où  ses  succès  furent  remar- 
qués. L'instruction  qu'il  acquit  alors  fut  bientôt 
tout  ce  qui  lui  resta  de  la  fortune  de  son  père , 
ruiné  par  le  système  continental  de  Napoléon. 
Emile  Lubbert  se  fixa  donc  à  Paris  en  quittant  le 
collège,  et  Garât,  directeur  de  la  banque,  dont  il 
était  le  neveu,  lui  fit  obtenir  une  place  d'inspec- 
teur de  la  loterie  au  ministère  des  finances.  Il 
avait  précédemment  acquis  quelques  connais- 
sances en  musique  ;  il  les  compléta  en  prenant 
de  M.  Fétis  des  leçons  d'harmonie  et  de  compo- 
sition. 11  comptait  suivre  la  carrière  dramatique, 
et  fit  représenter  le  14  avril  1823  au  théâtre  Fey- 
deau  un  opéra-comique  en  un  acte  dont  le  titre 
était  Amour  et  colère;  cet  ouvrage  ne  réussit  point. 
Un  autre  ouvrage  en  deux  actes,  composé  sur 
des  paroles  de  M.  Scribe,  et  destiné  au  même 
théâtre, ne  fut  point  représenté.  En  janvier  1827, 
après  avoir  été  un  instant  directeur  du  Théâtre- 
Italien,  il  passa  dans  la  même  qualité  à  l'Opéra. 
Succédant  à  deux  directeurs  maladroits,  qui 
avaient  fort  mal  conduit  les  affaires  du  théâtre, 
il  montra  d'abord  de  l'intelligence  et  quelque 
activité  ;  plusieurs  ballets  furent  assez  rapide- 
ment mis  en  scène  et  trois  opéras  du  premier 
ordre  :  Moïse,  de  Rossini,  arrangé  par  l'auteur 
pour  la  scène  française,  et  augmenté  de  plusieurs 
morceaux ,  la  Muette  de  Portici,  de  M.  Auber,  et 


enfin  Guillaume  Tell,  semblaient  devoir  faire  la 
fortune  du  théâtre  ;  mais  bientôt  l'indolence  du 
directeur  fut  un  obstacle  invincible  à  tous  les 
heureux  résultats  que  l'on  avait  droit  d'attendre; 
l'administration  de  Lubbert,  contrariée  d'ailleurs 
à  tout  moment  par  l'intervention  du  directeur 
des  beaux-arts,  qui  voulait  aussi  exercer  ses  fonc- 
tions au  théâtre,  ne  fut  pas  meilleure  que  celle  de 
ses  prédécesseurs ,  et  au  bout  de  chaque  année 
théâtrale  la  maison  du  roi  eut  à  combler  d'énor- 
mes déficits.  Vint  la  révolution  de  1830  :  les  affai- 
res de  l'Opéra  furent  mises  à  jour  et  le  résultat 
fut  la  destitution  de  Lubbert  et  la  résolution  de 
mettre  le  théâtre  en  entreprise  particulière,  dont 
se  chargea  M.  Véron.  Le  directeur  éconduit,  au 
lieu  de  reprendre  un  emploi  que  ses  amis  lui  au- 
raient facilement  procuré,  eut  la  malencontreuse 
idée  de  prendre  à  son  compte,  en  1831,  le  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment, après  sa  gestion  de  l'Opéra,  il  put  trouver 
des  capitalistes  pour  faire  marcher  l'entreprise, 
qui  du  reste  amena  promptement  sa  ruine  com- 
plète. Poursuivi  par  de  nombreux  créanciers, 
Lubbert  dut  quitter  Paris;  il  passa  en  Egypte, 
où,  s'étant  fait  musulman,  le  pacha  l'employa 
pour  l'organisation  des  fêtes  de  la  cour  ;  il  a  rem- 
pli cette  charge  sous  Méhémet-Ali  et  Abbas-Pa- 
cha ,  et  la  conservait  encore  quand  il  mourut  au 
Caire,  en  mars  1859.  J.-A.  de  L. 

LUBERSAC  (Guy  de)  ,  homme  de  guerre  du 
1 6'' siècle,  compagnon  d'armes  et  ami  de  Henri  IV, 
était  d'une  très -ancienne  maison  du  Limousin 
qui  comptait  parmi  ses  membres  Geoffroi,  qui  se 
croisa  sous  Philippe-Auguste,  après  avoir  confié 
ses  terres  au  vicomte  d'Aubusson;  Bernard,  qui 
fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  en 
1356;  Pierre,  qui  se  distingua  au  siège  de  Metz 
par  Charles-Quint.  Il  reçut  diverses  missions  de 
Catherine  de  Médicis.  Cette  princesse,  étant  à  Li- 
moges, lui  confia  une  lettre  à  porter  au  cardinal 
de  Guise,  afin  de  hâter  l'arrivée  des  troupes 
qu'elle  attendait  impatiemment.  Guy  de  Lubersac 
assistait  en  1571  au  siège  de  St-Jean  d'Angely  et 
servait  en  1586  dans  l'armée  du  maréchal  de 
Matignon.  Néanmoins,  tous  ses  biens  ayant  été 
saisis,  le  5  juillet,  par  le  procureur  du  roi  de  Li- 
moges ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  fait  pro- 
fession de  foi  catholique ,  Gabrielle  d'Hélie-Pom- 
padour ,  sa  femme ,  fut  obligée  de  se  rendre  à 
Limoges,  pour  demander  la  levée  du  séquestre  (1) . 
L'année  suivante,  à  la  tète  de  sa  compagnie,  il 
forma  une  entreprise  en  faveur  de  Henri  IV,  dans 
laquelle  il  fut  blessé  ;  et  le  roi  lui  écrivit  à  ce  su- 
jet une  lettre  que  l'on  a  conservée  et  qui  témoi- 
gne de  son  estime  pour  lui.  Guy  de  Lubersac 
mourut  le  18  mai  1598,  n'ayant  que  59  ans,  mais 
vieux  avant  l'âge  par  ses  blessures  et  les  fatigues 
de  la  guerre. — Lubersac  (François  de),  son  frère, 
seigneur  de  Chabrignac,  capitaine  de  50  hommes 

(1)  Archives  de  Lubersac,  orig.  en  pareil. 
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d'armes ,  était  aussi  fort  aimé  et  appréciéde  Henri  IV, 
qui  lui  écrivit  en  1605  afin  de  lui  annoncer  qu'il 
arrivait  en  Limousin  pour  combattre  les  conspi- 
rations du  duc  de  Bouillon  ;  qu'il  envoyait  d'a- 
bord le  duc  d'Epernon  qu'il  lui  recommandait 
d'assister  de  tout  son  pouvoir.  —  Charles,  son 
fils,  commandait  la  noblesse  du  Limousin  en  1 635, 
année  où  il  alla  rejoindre  le  roi  à  Châlons-sur- 
Marne,  à  la  tête  de  la  noblesse.  Z — d. 

LUBERSAC  (L'abbé  de),  né  en  1730  au  châ- 
teau de  Palmanteau  en  Limousin ,  de  la  branche 
cadette  des  Lubersac  de  Chabrignac.  Nommé 
abbé  de  Noirlac  et  prieur  de  Brives,  il  s'était  fait 
une  sorte  de  réputation  par  son  goût  pour  les 
arts  et  les  antiquités.  «  J'ai  voyagé ,  dit-il ,  pour 
«  juger  par  mes  propres  yeux  les  monuments 
«  dont  j'avais  lu  les  descriptions;  j'ai  engagé  des 
«  gens  qui  voyageaient  en  Italie,  enEspagne,etc, 
«  pour  leur  instruction ,  à  s'occuper  de  cet  objet 
«  si  intéressant,  et  j'ai  entretenu  avec  eux  des 
«  correspondances  très-coûteuses ,  que  j'ai  éten- 
«  dues  jusque  dans  l'Asie  et  l'Amérique.  »  L'abbé 
de  Lubersac  fit  imprimer  en  1775  la  description 
d'un  monument  qu'il  proposait  d'élever  à  la 
gloire  de  Louis  XVI  sur  une  des  principales  places 
de  Paris.  Ce  projet,  accueilli  avec  enthousiasme, 
est  resté  sans  exécution.  L'auteur  publia  aussi 
différents  plans  de  finances.  Effrayé  des  premiers 
résultats  de  la  révolution,  il  refusa  d'adhérer 
aux  décrets  de  l'assemblée  constituante,  et  se 
réfugia  au  mois  d'août  1792  à  Londres,  où  il  est 
mort  en  1804.  On  connaît  de  lui:  1°  Oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Noailles  (Adrien-Maurice), 
prononcée  à  Brives  le  30 mai  1767,  1768,  in-fol.  ; 
2°  Monuments  érigés  en  France  à  la  gloire  de 
Louis  XV,  1772  ,  in-fol.  ;  3°  Discours  sur  les  mo- 
numents publics  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  peu- 
ples connus,  etc.,  Paris,  1775,  in-fol.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  la  même  année  au  Louvre,  sur  un 
papier  plus  fort  ;  mais  les  curieux  ne  recherchent 
plus  les  exemplaires  de  l'une  ni  de  l'autre  édi- 
tion ;  malgré  le  titre  pompeux  dont  il  avait  plu  à 
l'auteur  de  décorer  son  livre,  et  les  peines  qu'il 
s'était  données  pour  le  composer,  on  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  superficiel  ni  de  plus  in- 
exact. A  la  suite  du  discours  on  trouve  la  Des- 
cription du  monument  projeté  à  la  gloire  de 
Louis  AVI  et  de  la  France  :  c'était  un  obélisque 
au  milieu  d'une  place ,  dont  le  plan  était  calqué 
sur  celui  de  la  place  Navone  à  Rome  ;  enfin  le 
volume  est  terminé  par  des  Observations  sur  les 
principaux  monuments  modernes  de  la  ville  de  Pa- 
ris,  et  plusieurs  projets  de  décoration  et  d'utilité 
publique  pour  cette  capitale.  4°  Hommage  littéraire 
d'un  noble  citoyen  français  aux  souverains  du 
Nord,  Paris,  1782,  in-4°.  C'est  ainsi  que  l'ou- 
vrage fut  annoncé  par  un  prospectus  de  4  pages 
in-4°  ;  mais  il  fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Discours 
sur  l'utilité  des  voyages  des  princes,  Paris,  Guilîot, 
1782,  in-4°  de  38  et  114  pages,  avec  le  portrait 
de  Catherine  II.  Il  contient  deux  discours  précé- 
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dés  d'une  introduction.  Le  premier  discours,  sur 
l'utilité  et  les  avantages  que  les  princes  peuvent 
retirer  de  leurs  voyages  en  parcourant  les  mo- 
numents publics  de  tous  les  genres  ,  contient 
également  un  coup  d'œil  sur  tous  les  établisse- 
ments formés  par  Catherine  II  dans  son  empire. 
Le  second  discours  est  sur  les  voyages  en  France 
du  tsar  Pierre  I' r,  de  Gustave  III ,  du  roi  de  Da- 
nemarck ,  de  Joseph  II  et  du  grand-duc  de  Rus- 
sie (depuis  Paul  Ier).  5°  l  ues  politiques  et  patrioti- 
ques sur  l'administration  des  finances  de  France, 
ibid.,  1787,  in-4°.  Le  comte  de  Lubersac ,  frère 
de  l'abbé ,  maréchal  de  camp  ,  commandant  l'é- 
cole de  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la 
garde  du  roi  (1),  a  eu  part  à  cet  ouvrage  ainsi 
qu'au  suivant.  6°  Le  Citoyen  conciliateur,  ibid., 
1788,  in-4°  ;  7°  Hommages  religieux ,  politiques  et 
funèbres  ,  à  la  mémoire  de  Léopold  II  et  de  Gus- 
tave III  (avec  leurs  portraits),  Coblentz,  1792, 
in-8°,  fig.  Le  produit  de  cet  ouvrage  était  des- 
tiné au  soulagement  des  prêtres  insermentés  et 
persécutés.  —  Un  abbé  de  Lubersac,  ancien  vi- 
caire général  deNarbonne,  et  que  M.  Ersch  croit 
être  le  même  que  le  précédent ,  a  publié  un  Jour- 
nal historique  et  religieux  de  V émigration  du  clergé 
de  France  en  Angleterre,  Londres,  1802...,  in-8°. 
—  Un  autre  abbé  de  Lubersac  ,  parent  du  précé- 
dent, fut  aumônier  de  Madame  Victoire,  fille  de 
Louis  XV,  et  périt  dans  les  massacres  qui  eurent 
lieu  à  Paris,  dans  la  maison  des  carmes,  en  sep- 
tembre 1792.  W — s. 

LUBERSAC  (Jean-Baptiste-Josei>h  de),  évèque 
de  Chartres,  naquit  à  Limoges,  le  15  janvier 
1740,  d'une  ancienne  famille  du  Limousin. 
Peu  de  temps  après  sa  promotion  au  sacer- 
doce ,  M.  de  Jumilhac ,  son  parent ,  arche- 
vêque d'Arles ,  le  choisit  pour  un  de  ses  grands 
vicaires,  et  le  roi  le  pourvut  en  1768  du  titre  de 
son  aumônier  par  quartier.  Nommé  à  l'évêché 
de  Tréguier,  et  sacré  dans  la  chapelle  du  château 
de  Versailles  le  6  août  1775,  le  nouveau  prélat 
se  confia  d'abord  à  des  hommes  qui  plus  tard  ne 
devaient  pas  sympathiser  avec  lui.  L'un  d'eux, 
très-célèbre  depuis,  fut  l'abbé  Sieyès,  qu'il  fit 
chanoine  de  sa  cathédrale.  Moins  heureux  que 
M.  de  Sarra,  son  prédécesseur,  Lubersac  n'obtint 
pas  l'affection  générale  de  ses  diocésains;  ils  sa- 
vaient que  l'évêché  de  Tréguier  n'était  depuis 
longtemps  qu'un  marchepied,  à  l'aide  duquel  on 
montait  sur  des  sièges  plus  importants ,  et  que 
leur  évèque  n'était  pour  eux  qu'un  pasteur  pro- 
visoire. De  son  côté,  M.  de  Lubersac,  que  sa 
naissance ,  ses  goûts ,  ses  habitudes  appelaient  à 
la  cour,  ne  pouvait  dissimuler  l'ennui  et  l'anti- 
pathie qu'il  éprouvait  en  basse  Bretagne  ;  il  lui 
tardait  de  voir  arriver  le  moment  où  finirait 
l'espèce  d'exil  dont  il  se  trouvait  frappé.  Aussi 
ne  fut-on  ni  affligé  ni  surpris  lorsqu'il  fut  trans- 

jl)  On  trouve  de  curieuses  anecdotes  sur  ce  militaire  dan»  le 
tonic  1"  de  Paris ,  Versailles  et  les  provinces. 
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féré,  en  1780,  àl'évèché  de  Chartres.  Cette  mu- 
tation ,  qui  le  plaçait  à  la  tète  de  quatre-vingts 
chanoines  et  d'un  conseil  de  seize  vicaires  géné- 
raux ,  le  rapprochait  de  Paris ,  et  lui  offrait  ainsi 
les  moyens  de  faire  plus  commodément  son  dou- 
ble service  d'aumônier  de  Louis  XVI  et  de  pre- 
mier aumônier  de  Madame  Sophie,  tante  du  roi. 
Son  premier  soin,  après  qu'il  eut  pris  possession 
de  son  nouveau  siège ,  fut  de  faire  sentir  la  né- 
cessité de  la  résidence  à  beaucoup  de  curés  de 
son  diocèse  que  le  voisinage  de  Paris  excitait  à 
faire  de  trop  fréquents  et  de  trop  longs  séjours 
en  cette  ville.  Il  s'occupa  aussi  avec  ardeur  de 
l'administration  de  son  diocèse ,  qu'il  gouverna 
avec  tant  de  piété,  de  zèle  et  d'édification,  qu'il 
se  concilia  bientôt  le  respect  et  la  confiance  de 
ses  diocésains.  Il  améliora  la  liturgie  de  son 
Église  en  publiant,  en  1783,  un  nouveau  bré- 
viaire, suivi  bientôt  d'un  nouveau  missel.  Mem- 
bre des  assemblées  du  clergé  en  1782  et  en  1788, 
il  présida  en  1789  celle  du  clergé  de  son  diocèse, 
qui  le  nomma  député  aux  états  généraux.  Il  fit 
partie  de  ceux  des  membres  de  son  ordre  qui 
proposèrent,  par  acclamation,  d'adhérer  à  l'in- 
vitation qui  leur  était  faite  par  Target ,  orateur 
du  tiers  état,  «  au  nom  du  Dieu  de  paix  dont  ils 
«  étaient  les  ministres ,  et  au  nom  de  la  nation, 
«  de  se  réunir  aux  députés  du  tiers,  dans  la  salle 
«  de  l'assemblée  générale ,  afin  de  chercher  en- 
«  semble  les  moyens  d'établir  la  paix  et  la  con- 
«  corde.  »  Par  suite  de  son  adhésion  à  l'invitation 
de  Target,  des  applaudissements  accueillirent 
son  nom  lorsqu'on  fit  l'appel,  le  22  juin  1789, 
des  149  membres  du  clergé  qui  avaient  signé  la 
déclaration  du  19  du  même  mois.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  présida  la  députation  du  clergé  chargée  d'an- 
noncer que  la  majorité  de  cet  ordre  demandait  à 
se  réunir  à  l'assemblée  pour  procéder  à  la  véri- 
fication commune.  La  part  qu'il  prit  à- cette  réu- 
nion l'ayant  rendu  populaire  et  influent,  il  fut , 
le  mois  suivant,  nommé  membre  d'une  députa- 
tion que  l'assemblée  nationale  envoya  à  Poissy  et 
à  St-Germain  pour  y  arrêter  des  désordres  gra- 
ves. Des  forcenés  s'étaient  emparés  de  M.  Tho- 
inassin,  homme  probe  de  l'une  de  ces  deux  villes, 
mais  proscrit  en  raison  de  sa  fortune ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  accaparé  des  grains.  Lors  de 
l'arrivée  des  députés,  la  populace,  résolue  à 
pendre  Thomassin,  préparait  déjà  l'instrument 
de  son  supplice.  Vainement  de  Lubersac  et  ses 
collègues,  à  genoux  d'un  côté,  le  malheureux 
Thomassin  de  l'autre,  essayèrent-ils  d'obtenir 
d'elle  que  les  lois  suivissent  leur  cours  régulier. 
De  Lubersac  la  harangua  seul ,  mais  sans  plus 
de  succès.  Thomassin  fut  conduit  au  pied  d'un 
mur  où  étaient  scellés  des  anneaux  auxquels  on 
attachait  les  bêtes  de  somme.  Pendant  qu'on  l'y 
attachait  lui-même,  quelques-uns  des  insurgés 
s'éloignèrent  pour  aller  chercher  une  potence  et 
un  confesseur.  Cet  incident  le  sauva.  Les  habi- 
tants de  Poissy,  cédant  au  cri  de  leur  conscience, 
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s'intimident,  sont  saisis  de  remords  et  ne  veu- 
lent pas  que  ce  crime  souille  leur  ville.  Thomas- 
sin profite  de  la  scission  qui  s'établit  alors  entre 
les  habitants  de  Poissy  et  ceux  de  St-Germain , 
pour  aller  se  réfugier  dans  la  prison.  On  obtint 
qu'il  partirait  avec  les  députés,  sous  la  condition 
qu'ils  le  livreraient  eux-mêmes  à  la  justice.  Tho- 
massin monta  dans  la  voiture  de  de  Lubersac, 
au  courage  duquel  il  dut  la  vie.  Ce  ne  fut  qu'en 
suivant  des  chemins  détournés  que  ce  prélat  put 
échapper  aux  attaques  préméditées  auxquelles  il 
fut  personnellement  en  butte ,  et  regagner  Ver- 
sailles où  il  remit  Thomassin  entre  les  mains  de 
l'autorité  judiciaire.  L'assemblée  nationale  vota 
à  l'unanimité  des  remercîments  à  de  Luber- 
sac, pour  sa  belle  conduite  dans  cette  déplorable 
circonstance.  Sa  popularité  diminua  un  peu  lors- 
qu'il fit  observer,  le  4  août,  «  qu'il  y  avait  un 
«  écueil  à  éviter  dans  la  déclaration  des  droits , 
«  celui  d'éveiller  l'égoïsme  et  l'orgueil  ;  que  le 
«  terme  de  devoirs  était  corrélatif  de  celui  de 
«  droits;  qu'il  convenait  de  placer  à  la  tète  de 
«  cet  ouvrage  quelques  idées  religieuses  noble- 
ce  ment  exprimées ,  pour  témoigner  que ,  si  la 
«  religion  ne  doit  pas  dominer  la  politique,  elle 
«  ne  saurait  pourtant  y  être  étrangère.  »  Ces 
observations ,  vivement  applaudies  par  les  dépu- 
tés du  clergé ,  furent  froidement  accueillies  par 
le  reste  de  l'assemblée.  De  Lubersac  répara 
cet  échec  dans  la  mémorable  nuit  qui  suivit  la 
séance  de  ce  jour.  Il  y  proposa  l'abolition  du  droit 
exclusif  de  chasse,  véritable  fléau  des  campagnes, 
et  il  déclara  en  faire  personnellement  l'abandon. 
Cette  motion ,  adoptée  avec  enthousiasme ,  élec- 
trisa  tellement  l'assemblée  que  la  délibération 
resta  suspendue  pendant  quelques  instants.  De 
Lubersac  ne  se  fit  plus  entendre  qu'une  fois  :  ce 
fut  pour  demander,  le  7  octobre  1789,  que  le 
renouvellement  annuel  des  impôts  fût  voté  à 
chaque  législature,  afin  que  les  assemblées,  diri- 
geant l'emploi  de  l'impôt,  pussent  assurer  la 
liberté  publique.  S'il  crut  devoir  proposer  ou  ap- 
puyer quelques-unes  des  innovations  que  récla- 
mait l'ordre  public ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
celles  qui  furent  décrétées  en  matière  de  reli- 
gion. Sa  conscience  repoussant  la  constitution 
civile  du  clergé ,  il  souscrivit  la  déclaration  du 
13  avril  1790,  ainsi  que  quelques  autres  protes- 
tations du  côté  droit.  Il  fut  aussi  l'un  des  signa- 
taires de  Y  Exposition  des  principes  sur  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et  adhéra  à  l'instruction 
de  M.  de  la  Luzerne  du  15  mars  1791.  A  la  fin 
de  la  session,  il  se  rendit  en  Angleterre,  et  de  là 
en  Belgique  et  en  Allemagne.  Il  habita  différentes 
villes  de  ce  dernier  pays,  notamment  Hildes- 
heim  où  ,  au  moyen  d'aumônes  envoyées  de 
Chartres ,  il  secourut  des  prêtres  de  son  diocèse, 
émigrés  comme  lui.  On  trouve  son  nom  à  la  fin 
de  Y  Instruction  sur  les  atteintes  portées  à  la  reli- 
gion, publiée  le  15  août  1798  par  les  évêques 
français  retirés  dans  les  pays  étrangers.  Ayant 
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donné  sa  démission  en  1801,  à  la  demande  de 
Pie  VII,  il  revint  en  France,  où  il  ne  fut  pas  tou- 
jours à  l'abri  du  besoin.  Sur  son  refus  d'accepter 
un  nouveau  siège  ,  le  gouvernement  consulaire 
le  nomma  membre-évèque  du  chapitre  de  St-De- 
nis,  dont  il  était  le  doyen  quand  il  mourut.  On 
voulut,  lors  du  concordat  de  1817,  le  faire  re- 
monter sur  son  siège ,  mais  son  âge  avancé  ne 
lui  permit  pas  de  reprendre  les  fonctions  épis- 
copales.  Depuis  sa  rentrée  en  France  jusqu'à 
sa  mort,  qui  eut  lieu  le  30  août  1822  ,  il  Arécut 
dans  la  retraite,  ne  voyant  que  sa  famille  et 
quelques  amis ,  et  partageant  son  temps  entre 
les  exercices  de  piété  et  des  lectures  instructives. 
Tous  les  jours  il  célébrait  les  saints  mystères  à 
l'église  de  l'Assomption ,  où  sa  grande  simplicité 
et  sa  fervente  piété  édifiaient  les  assistants.  Par 
son  testament ,  il  avait  demandé  à  être  inhumé 
dans  le  caveau  destiné  aux  évèques ,  dans  la  ca- 
thédrale de  Chartres  ;  ce  caveau  ayant  été  détruit 
pendant  la  révolution,  on  plaça  sa  dépouille  mor- 
telle dans  l'ancienne  église  de  St-Lubin  qui , 
après  avoir  été  celle  des  capucins ,  sert  aujour- 
d'hui à  l'hospice  des  vieillards.  —  Son  frère  aîné, 
le  marquis  de  Lubersac,  né  en  1731,  avait  as- 
sisté en  1745  au  siège  de  Tournai  et  à  la  bataille 
de  Fontenoy,  où  il  fut  grièvement  blessé.  Il  fit 
ensuite  la  campagne  de  Hanovre,  et  parvint  au 
grade  de  lieutenant  général.  Revenu  en  France 
après  le  18  brumaire,  il  y  mourut  dans  les  pre- 
mières années  de  la  restauration.  —  Deux  de  ses 
fils  avaient  péri  à  Quiberon.  P.  L — t. 

LUBERT  (mademoiselle  de),  romancière,  née  à 
Paris  vers  1710,  était  fille  d'un  président  au 
parlement.  Elle  renonça  au  mariage  afin  de  se 
livrer  à  la  culture  des  lettres  avec  plus  de  loisir 
et  de  liberté.  Ses  talents  naissants  lui  méritèrent 
les  éloges  des  hommes  célèbres  de  l'époque, 
entre  autres  Fontenelle ,  Durey  de  Meinières ,  la 
Condamine.  Voltaire  l'avait  surnommée  Muse  et 
Grâce.  Elle  avait  du  goût  et  des  dispositions  pour 
la  poésie.  En  1772,  elle  adressa  des  vers  à  la 
Condamine,  qui  lui  fit,  aussi  en  vers,  une  ré- 
ponse très -flatteuse.  On  lui  attribue  encore  une 
Epitre  sur  la  paresse.  Mais  c'est  surtout  à  la  com- 
position de  contes  de  fées  et  de  romans  qu'elle 
s'appliqua.  Les  productions  de  mademoiselle  de 
Lubert,  quoique  inférieures  à  celles  de  madame 
de  Murât  et  d'autres  dames  qui  ont  travaillé 
dans  le  même  genre,  obtinrent  du  succès  dans 
leur  temps  :  aujourd'hui  elles  sont  à  peu  près 
oubliées.  Les  principales  sont  :  1°  le  Prince  des 
autruches,  conte,  avec  un  discours  préliminaire 
qui  contient  l'apologie  des  contes  de  fées,  la 
Haye  (Paris),  1743,  in- 12  ;  2°  le  Prince  Glacé  et  la 
princesse  Etincelante,  ibid.,  1743,  in-12  ;  3°  la 
Princesse  Camion,  1743, in-12.  Ce  conte  est  ingé- 
nieux :  il  a  trouvé  place  dans  le  Cabinet  des  fées, 
collection  publiée  par  Mayer,  1785,  37  vol. 
in-12.  4°  La  Princesse  Couleur  de  rose  et  le  prince 
Céladon,  1743,  in-12;  5°  la  Princesse  Lyonnette 
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et  le  prince  Coquerico ,  1743,  in-12;  6°  la  Veillée 
galante,  1747,  in-12;  7°  Mourat  et  Turquia,  his- 
toire africaine,  Londres  (Paris),  1752,  in-12,  re- 
produit sous  le  titre  à' Anecdotes  africaines,  Paris, 
1753,  in-12  ;  7°  Léonille,  nouvelle,  Nancy,  1755, 
2  vol.  in-8°.  Ce  roman  fut  accueilli  avec  faveur 
et  passe  pour  une  des  meilleures  productions  de 
mademoiselle  de  Lubert.  9°  Tecserion  (anagramme 
de  sec  et  noir),  par  M.  D.  de  S.,  Paris,  1737, 
in-12.  Suivant  le  marquis  de  Paulmy,  éditeur  de 
la  Bibliothèque  universelle  des  romans,  ce  conte  est 
de  mademoiselle  de  Lubert.  On  lui  attribue  en- 
core :  10°  la  Princesse  Coque  d'œuf  et  le  prince 
Bonbon,  traduit  de  l'arabe  par  mademoiselle  Gra- 
cobud,  la  Haye  (Paris),  1755,  in-12;  Blanche- 
Rose,  etc.  Mais,  comme  tous  les  ouvrages  qu'elle 
a  mis  au  jour  ont  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ,  il  y  en  a  peut-être  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  d'elle.  Enfin  on  lui  doit  :  1°  un  Abrégé  d'A- 
madis  des  Gaules,  roman  espagnol  (voy.  Lobëira), 
Paris,  1750,  4  vol.  in-12;  2°  les  Hauts  Faits 
d'Esplandion,  suite  d'Amadis  des  Gaules,  traduits 
de  l'espagnol  de  Montalvan,  Amsterdam  et  Paris, 
1751,  2  vol.  in-12;  3°  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  de  la  comtesse  d'Auneuil,  intitulé  la 
Tyrannie  des  fées  détruite,  ibid.,  1756,  in-12. 
Mademoiselle  de  Lubert  mourut  vers  1779  ,  d'a- 
près une  lettre  satirique,  mais  plus  froide  que 
plaisante,  insérée  cette  année-là  dans  le  n°  69  du 
Journal  de  Paris.  P — rt. 

LUBIENETZKI  (Théodore),  peintre  et  graveur, 
né  à  Cracovie  en  1653,  d'une  famille  noble,  al- 
liée aux  Leckzinski,  fit  ses  études  à  Hambourg, 
et  apprit  le  dessin  de  Jurian  Stur  qui  ,  voyant 
ses  dispositions ,  lui  persuada  d'aller  en  Hollande , 
où  il  se  mit  sous  la  direction  de  Lairesse.  Lu- 
bienetzki  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  sa  nais- 
sance le  fit  accueillir  du  grand-duc  de  Toscane  , 
qui  lui  donna  le  titre  de  gentilhomme  de  sa 
chambre.  Appelé  à  la  cour  de  Brandebourg,  il 
fut  attaché,  avec  le  même  titre,  à  la  personne 
de  l'électeur  qui  le  nomma  directeur  de  l'aca- 
démie de  Berlin.  Pendant  son  séjour  en  Prusse, 
Lubienetzki  orna  plusieurs  palais  et  les  cabinets 
de  quelques  amateurs  d'un  assez  grand  nombre 
de  tableaux  d'histoire  et  de  paysages,  dont  les 
artistes  eux-mêmes  font  un  grand  cas.  Il  avait 
dessiné  toutes  les  tètes  ou  mascarons  dont  Schûlt- 
ter  avait  décoré  la  cour  de  l'arsenal  de  Berlin.  11 
voulait  les  faire  graver  à  Amsterdam ,  chez  Pierre 
Schenek.  On  ne  sait  pourquoi  cette  entreprise 
n'eut  pas  lieu.  Dans  la  suite,  on  a  découvert 
huit  pièces  de  cette  collection,  et  elles  font  par- 
tie de  l'œuvre  de  Gottfried  Wenkler  :  ce  sont  les 
mêmes  tètes  que  B.  Rode  a  dessinées  et  gravées. 
Lubienetzki  s'est  exercé  avec  succès  dans  la  gra- 
vure à  l'eau -forte.  Il  a  exécuté  d'une  pointe 
très- spirituelle  une  suite  de  six  paysages  héroï- 
ques, ornés  de  ruines.  Cet  artiste  était  de  la  secte 
des  sociniens  :  il  fit  paraître,  sous  un  nom  em- 
prunté ;  un  petit  traité  sur  ces  matières ,  ce  qui 
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le  brouilla  avec  les  ministres  de  Berlin.  Son  livre 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau;  cette  dis- 
grâce le  chagrina  tellement  qu'il  demanda  et 
obtint  la  démission  de  tous  ses  emplois.  Il  se 
retira  en  Pologne  en  1706,  et  y  mourut  vers 
1720.  —  Son  frère  Christophe  Lubienetzki,  né  à 
Stettin  en  1659 ,  préféra  comme  lui  la  carrière 
des  arts  à  celle  des  honneurs ,  et  le  suivit  â 
Amsterdam,  où  il  entra  dans  l'école  d'Adrien  de 
Baker.  Cette  ville  lui  plut  tellement  qu'il  y  fixa 
son  séjour,  exerçant  tout  à  la  fois  son  art  et  les 
fonctions  de  ministre  de  la  religion  réformée. 
Christophe  a  mérité  la  réputation  d'habile  pein- 
tre d'histoire.  Ses  tableaux  sont  bien  composés, 
bien  pensés  et  dessinés  d'une  manière  correcte  ; 
sa  couleur  ne  manque  pas  de  solidité  et  de  fran- 
chise. Il  serait  mis  au  premier  rang,  comme 
peintre  de  portrait,  s'il  n'eût  préféré  le  genre 
plus  noble  et  plus  difficile  de  l'histoire.  P — s. 

LÙBIENIECKI  (Stanislas)  ,  en  latin  Lubienicius , 
socinien  polonais,  né  à  Cracovie  en  1623,  fut  un 
des  chefs  de  cette  secte  en  Pologne ,  pendant  le 
17e  siècle,  et  pasteur  de  l'Eglise  de  Lublin.  Son 
Historia  rejormationis  polonicœ  fut  vivement  cen- 
surée par  les  jésuites,  et  l'auteur  fut  obligé  de 
quitter  le  pays.  Il  se  réfugia  à  Hambourg,  où 
l'on  prétend  qu'il  fut  empoisonné.  Il  y  mourut  le 
18  mai  1675.  Outre  son  Histoire  ecclésiastique, 
dont  la  meilleure  édition  est  de  Freistadt,  1685, 
in-8° ,  on  a  de  lui  quelques  poésies  en  polonais 
sur  des  sujets  religieux,  et  un  grand  ouvrage 
intitulé  Theatrum  cometicum,  Amsterdam,  1668 
(1667),  in-4°,  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière offre ,  en  69  planches ,  tous  les  détails  de 
la  comète  de  1664;  la  deuxième,  ornée  de 
25  planches,  donne  le  détail  des  415  comètes 
connues  depuis  le  déluge  jusqu'en  1664,  dont 
50  remontent  au  delà  de  l'ère  chrétienne.  L'au- 
teur a  eu  soin  de  comparer  les  événements  qui 
ont  suivi  les  apparitions  des  comètes,  pour  prou- 
ver qu'elles  ne  présageaient  rien ,  de  même  que 
ses  prédécesseurs  ne  les  avaient  compilées  que 
pour  en  faire  remarquer  les  funestes  augures. 
Cet  ouvrage,  qui  fut  publié  avec  un  nouveau 
frontispice  en  1681 ,  à  l'occasion  de  la  fameuse 
comète  de  1680,  est  le  plus  ample  qui  eût  en- 
core paru  sur  cette  matière.  C — au. 

LUBIENSKI  (Félix),  né  vers  1756,  d'une  fa- 
mille illustre  de  Pologne ,  fut  confié  de  bonne 
heure  à  Albertrandi ,  et  voyagea  sous  cet  excel- 
lent maître,  surtout  en  Italie.  Rentré  dans  sa 
patrie  vers  1773 ,  il  se  fit  connaître  comme  nonce 
à  la  diète  de  Quatre  ans,  qui  termina  ses  séances 
par  la  constitution  du  3  mai  1791.  Le  grand- 
duché  de  Varsovie  ayant  été  érigé  en  1807,  Lu- 
bienski  en  fut  nommé  ministre  de  la  justice  et 
remplit  ce  poste  avec  dévouement.  Il  introduisit 
en  Pologne  le  code  français ,  établit  une  école  de 
droit  à  l'exemple  de  celle  de  Paris,  et  l'honora 
d'une  protection  particulière.  11  fonda  en  outre 
à  l'usage  des  magistrats  une  bibliothèque  pu- 


blique, qu'il  enrichit  de  plusieurs  milliers  de 
volumes.  En  1809 ,  il  fut  envoyé  en  Galicie  pour 
introduire  les  lois  françaises  dans  la  partie  de 
cette  province  dont  le  prince  Poniatowski  s'était 
emparé.  Ces  travaux  utiles  furent  interrompus 
par  les  désastres  de  la  campagne  de  1812.  Il 
suivit  l'armée  française  à  Paris,  et  se  trouvait 
dans  cette  ville  lorsque  les  puissances  de  l'Eu- 
rope, assemblées  à  Vienne  en  1815,  décidèrent 
du  sort  de  la  Pologne.  Lubienski  profita  de  sa 
position  pour  représenter,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  l'empereur  Alexandre,  la  situation  de  son 
infortunée  patrie.  Il  paraît  que  cette  lettre  lui 
attira  une  disgrâce.  S'étant  retiré  dans  les  envi- 
rons de  Cracovie ,  il  y  mourut  quelques  années 
plus  tard.  G — t. 

LUBLN  (Eilhard),  savant  philologue,  naquit 
en  1565,  à  Werterstède ,  dans  le  comté  d'Olden- 
bourg. Son  père,  pasteur  du  lieu,  fut  son  pre- 
mier maître,  et  l'envoya  continuer  ses  études 
dans  les  plus  célèbres  universités  de  l'Allemagne. 
Il  se  rendit  très-habile  dans  les  langues  ancien- 
nes, les  mathématiques  et  la  théologie,  obtint, 
en  1595,  la  place  de  professeur  de  littérature  à 
l'académie  de  Rostock  et  la  remplit,  pendant 
dix  ans ,  avec  distinction  :  il  fut  ensuite  pourvu 
de  la  chaire  de  théologie,  quoiqu'elle  lui  con- 
vînt beaucoup  moins  que  celle  de  belles-lettres  : 
les  devoirs  de  cette  place  et  le  travail  du  cabinet, 
partagèrent  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  à  Ros- 
tock le  1er  juin  1621  ;  c'était  un  homme  très- 
laborieux  et  qui  contribua  beaucoup  à  répandre 
le  goût  et  à  faciliter  l'intelligence  des  anciens 
auteurs.  On  cite  de  lui  :  1°  des  Commentaires  aur 
les  principales  épîtres  de  Saint-Paul;  2°  Mono- 
tesseron  sive  historia  evangelica  ex  IV  evangelistis 
in  unum  corpus  redacta;  3°  Phosphorus  de  prima 
causa  et  natura  mali  tractatus  hypermetaphysicus , 
Rostock,  1596,  in-8°;  1601,  in-12.  Il  y  établit 
deux  principes  coéternels,  Dieu  et  le  néant,  et 
soutient  que  le  péché  n'est  que  la  tendance  vers 
le  néant,  et  qu'il  a  été  nécessaire  pour  faire 
connaître  la  nature  du  bien.  Ces  idées  singulières 
lui  attirèrent  plusieurs  adversaires,  entre  autres 
le  professeur  Grawerus,  qui  publia  contre  lui 
plusieurs  écrits  auxquels  Lubin  répondit  dans  son 
Apologétique ,  imprimée  en  1 600  et  réimprimée  en 
1605  [voy.  les  Antide  Baillet).  Mais  c'est  comme 
philologue  que  Lubin  mérite  plus  particulièrement 
d'être  connu;  ses  ouvrages,  en  ce  genre,  sont  : 
1°  Clavis  grœcœ  linguœ,  sive  vocabula  latino-grœca  ; 
souvent  réimprimé  in-12  et  in-8°.  Les  éditions  les 
plus  correctes  sont  celles  d'Amsterdam,  Elzévir, 
1651,  1664,  in-12;  2°  Antiquarius  sive  priscorum 
et  minus  usitatorum  vocabulorum  brevis  et  dilucida 
interpretatio  ordine  alphabetico  digesta,  Amst., 
1594;  Francfort,  1601,  in-8°;  3°  des  Notes  sur 
Anacréon,  Horace,  Perse  et  Juvénal  (Rostock, 
1598  et  1600,  in-8°);  4°  une  Traduction  litté- 
rale d'Anacréon,  Rostock,  1597,  in-4°;5°des 
Paraphrases  d'Horace,  ibid.,  1599,  in-4°  ;  6°  une 
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édition  de  V Anthologie ,  avec  la  traduction  latine 
(Heidelberg),  Commelin,  1604,  in-4°;  rare  et 
recherchée.  Il  avait  déjà  publié  séparément  le 
premier  livre,  sous  le  titre  de  Florilegium ,  etc., 
Rostock,  1600,  in-8°;  7°  la  Traduction  en  prôse 
des  Dionysiaques ,  poëme  de  Nonnus  (voy.  Non- 
nus);  8°  les  Lettres  d'Hippocrate,  de  Démocrite, 
Héraclite,  Diogène,  Cratès,  etc.,  publiées  en 
grec,  avec  une  assez  mauvaise  version  latine, 
Commelin,  1601,  deux  parties  in-8°,  rare.  Le 
texte  grec  avait  déjà  été  publié  par  les  Aide.  On 
trouve  des  vers  de  Lubin  dans  les  Deliciœ  poeta- 
rum  Germanorum ,  t.  3.  W — s. 

LUBIN  (Augustin),  religieux  augustin,  né  à 
Paris  en  1624  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1695,  fut  géographe  du  roi  et  remplit  différents 
emplois  dans  son  ordre.  On  a  de  lui  :  1°  Marty- 
rologium  romanum  cum  tabulis  geographicis  et  notis 
hisloricis,  Paris,  1660,  1  vol.  in-4°;  2°  Tabulée 
sacrœ  geographicœ,  sive  Notitia  an  tiqua  medii  tem- 
poris  et  nova  nominum  utriusque  Testamenti  ad 
geofjraphiam  pertinentium ,  Paris,  1670,  1  vol. 
in-8°.  C'est  iun  dictionnaire  géographique  qui 
est  souvent  joint  à  la  Bible  latine  de  Léonard  ; 
3°  Tables  géographiques  pour  les  vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque  (de  la  traduction  de  Talle- 
mant),  Paris,  1671,  1  vol.  in-12.  4°  La  suite 
de  la  clef  du  grand  pouillè  des  bénéfices  de  France , 
Paris,  1671,  1  vol.  in-12;  5°  Orbis  Augustinia- 
nus ,  sive  Conventuum  ordinis  eremiiarum  sancti 
Augustini  chorographica  et  topographica  descriptio, 
Paris,  1672,  1  vol.  in-4°  oblong.  Ce  livre  est 
orné  de  beaucoup  de  petites  cartes  géographi- 
ques, presque  (1)  toutes  dessinées  et  gravées 
par  l'auteur,  avec  une  grande  netteté;  6°  Index 
geographicus ,  sive  in  annales  Usserianos  tabulœ  et 
observationes  geographicœ .  Il  a  été  imprimé  en 
tète  de  l'édition  d'Usserius  publiée  à  Paris  en 
1673.  Lubin  avait  composé  d'autres  tables  du 
même  genre,  qui  n'ont  pas  été  imprimées; 
7°  Mercure  géographique  OU  le  Guide  du  curieux 
des  cartes  géographiques,  Paris,  1678,  1  vol. 
in-12.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faciliter  la  con- 
naissance des  cartes  de  géographie  en  donnant 
l'explication  de  tous  les  mots  latins  qui  s'y  trou- 
vent ;  il  y  ajoute  le  synonyme  en  grec ,  et  ter- 
mine le  volume  par  diverses  notices  de  noms 
emp'oyés  en  géographie  par  les  écrivains  du 
moyen  âge  et  plusieurs  nations  de  l'Europe.  Cet 
ouvrage  prouve  que  Lubin  avait  profondément 
étudié  la  science  à  laquelle  tout  son  loisir  fut 
consacré.  On  voit  qu'il  avait  bien  profité  de  son 
séjour  à  Rome,  comme  assistant  général  des 
augustins  français ,  pour  chercher  dans  les  bi- 
bliothèques tout  ce  qui  concernait  la  géographie. 
Il  parle  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  serait  bon  de 
composer,  annonce  qu'il  a  traduit  Éffenne  de 
Byzance,  et  qu'il  médite  depuis  longtemps  un 

(1)  La  carte  de  la  province  de  Lombardie ,  par  exemple,  est 
du  P.  Bonjour  {Bonus  dies) ,  qui  s'y  qualifie  de  géographe  de  Sa 
Majesté  catholique.  C.  M.  P. 


livre  intitulé  Orbis  rudera,  où  il  se  proposait  de 
marquer  la  situation  de  toutes  les  villes  détruites, 
et  de  celles  qui  ont  changé  de  lieu ,  et  dit  qu'un 
de  ses  contemporains  a  composé  une  bibliothè- 
que des  voyages.  On  regrette  que  les  circon- 
stances l'aient ,  ainsi  qu'il  le  déclare  ,  empêché 
d'effectuer  quelques-uns  de  ses  projets.  On  lui 
doit  aussi  X Histoire  de  la  Laponie,  traduite  du 
latin  de  Scheffer,  Paris,  1678,  in-4°,  fig.   E — s. 

LUBOMIRSKA  (Rosalie,  comtesse  Chodkiewicz, 
princesse)  célèbre  Polonaise ,  l'une  des  plus  tou- 
chantes victimes  du  tribunal  révolutionnaire, 
était  née  vers  1770  et  avait  épousé  fort  jeune  le 
prince  Alexandre  Lubomirski.  Douée  d'un  esprit 
aventureux,  elle  aimait  beaucoup  les  voyages. 
De  bonne  heure  elle  vint  en  France  et  vit  la  ré- 
volution à  son  origine.  Elle  en  suivait  avec  inté- 
rêt les  développements,  et  ce  fut  avec  regret 
qu'elle  quitta  Paris  en  1790  pour  retourner  à 
Varsovie.  Du  reste,  son  séjour  dans  cette  der- 
nière ville  fut  de  peu  de  durée  :  il  lui  tardait  de 
reprendre  le  cours  de  ses  voyages  et  de  revoir 
les  amis  qu'elle  avait  laissés  en  France.  Elle  sor- 
tit de  nouveau  de  la  Pologne,  passa  par  la  Suisse 
et  s'arrêta  quelque  temps  à  Lausanne.  Un  valet 
de  chambre  de  sa  maison  ayant  laissé  échapper 
en  public  quelques  paroles  favorables  à  la  cause 
de  la  révolution ,  le  baron  d'Erlach  ,  bailli  de  Lau- 
sanne ,  fit  emprisonner  cet  individu  sans  en  pré- 
venir la  princesse.  Dès  lors  elle  voulut  se  sous- 
traire à  une  inquisition  politique  qui  pesait  sur 
elle-même  et  revint  à  Paris  où  elle  se  lia  avec  les 
principaux  députés  de  la  Gironde.  Mais  ces  bril- 
lantes amitiés  devaient  lui  être  funestes.  Après 
la  chute  des  Girondins,  elle  fut  successivement 
arrêtée  et  remise  en  liberté  jusqu'à  trois  reprises. 
Un  de  ses  compatriotes,  le  comte  Thadée  Mos- 
towski,  auquel  un  tendre  sentiment  l'attachait, 
avait  subi  les  mêmes  vicissitudes.  Après  une  nou- 
velle arrestation  à  Troyes,  son  titre  d'envoyé  se- 
cret de  la  Pologne  auprès  de  la  république  finit 
par  sauver  le  comte ,  mais  l'imprudente  confiance 
de  son  amie  la  perdit.  Elle  différa  de  s'éloigner 
et  fut  également  emprisonnée  pour  la  qua- 
trième fois.  Le  tribunal  révolutionnaire  prononça 
cortre  elle  la  peine  de  mort.  Elle  obtint  un  sur- 
sis en  déclarant  qu'elle  était  enceinte  ;  mais,  sur 
ces  entrefaites,  une  révolution  ayant  éclaté  en 
Pologne ,  Kosciusko  et  plusieurs  autres  amis  de 
la  princesse  écrivirent  au  comité  de  salut  public 
pour  la  réclamer.  Elle  apprit  cette  nouvelle,  se 
crut  sauvée,  et,  dans  l'émotion  de  sa  joie,  se 
hâta  d'avouer  que  sa  grossesse  était  feinte.  Le 
comité  de  salut  public  fut  informé  de  cet  aveu  et , 
le  jour  même,  la  princesse  mourut  sur  l'écha- 
faud  ;  elle  n'avait  pas  encore  24  ans  (1).  D — z. 

(1)  Sa  fille,  enfant  en  bas  âge,  avait  été  enfermée  avec  elle  à 
la  Conciergerie,  et  ne  fut  rendue  à  sa  famille  qu'après  le 
9  thermidor.  —  Une  autre  princesse  Lubimirslta ,  célèbre  par  sa 
beauté,  fut  tendrement  aimée  de  Kosciusko  ,  et  vint  le  visiter  en 
Suisse  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie. 
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LUBOMIRSKI  iStaxislas-Héraclius)  ,  grand  ma- 
réchal de  Pologne,  d'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  ce  royaume,  né  vers  1640  ,  fut  rétabli 
en  1666,  par  Sobieski,  dans  les  dignités  dont 
son  père  avait  été  dépouillé  par  le  roi  Jean  Casi- 
mir. Stanislas  avait  l'esprit  très-cultivé,  et  il 
trouvait  dans  l'étude  un  noble  délassement  à  ses 
travaux.  Exempt  de  toute  ambition,  il  n'employa 
son  autorité  et  ses  talents  qu'au  maintien  de  l'in- 
dépendance nationale,  qu'il  défendit  de  sa  plume 
et  de  son  épée  dans  toutes  les  occasions.  11  mou- 
rut au  palais  de  Viazdow ,  près  de  Varsovie ,  le 
17  janvier  1702,  emportant  les  regrets  de  son 
prince  et  de  tous  les  ordres.  Lubomirski  avait 
été  marié  deux  fois  ;  et  il  laissa ,  de  son  second 
mariage  avec  la  comtesse  Dônhoff,  trois  fils,  Théo- 
dore, François  et  Joseph,  qui  se  montrèrent  les 
dignes  héritiers  de  ses  vertus.  Entretenant  une 
correspondance  très-active  avec  les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Italie ,  il  avait  formé  à  grands 
frais  une  magnifique  collection  de  livres,  de  mé- 
dailles ,  d'antiquités  et  d'instruments  de  physique 
et  de  mathématiques.  Il  avait  traduit,  dans  sa  jeu- 
nesse, le  Pastor  fido  de  Guarini,  en  vers  polonais  ; 
et  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  une 
grande  solidité  de  jugement,  de  la  piété  et  beau- 
coup de  patriotisme.  Les  deux  principaux  sont  : 
1°  Consultationes  XXV ,  sive  de  vanitate  consiliorum 
liber  unus,  Varsovie,  1700,  in-4°.  Cette  édition 
fut  supprimée  par  ordre  du  roi  Frédéric-Auguste 
dont  la  conduite  y  est  censurée  ;  mais  l'ouvrage 
reparut  à  Leipsick,  1702,  in-12.  C'est  un  dialo- 
gue dans  lequel  l'auteur  s'attache  à  prouver  la 
faiblesse  des  principes  politiques  qui  régissaient 
alors  les  différents  cabinets  de  l'Europe  :  les  deux 
interlocuteurs  sont  la  Vanité  et  la  Vérité.  Ce  pe- 
tit ouvrage  est  rempli  de  pensées  solides  et  heu- 
reusement exprimées.  C'est  une  espèce  de  cours 
de  politique  dans  un  cadre  ingénieux.  Bayle  a 
cité  le  conseil  qu'il  donne  aux  princes  {Réponses 
aux  questions  d'un  provincial ,  chap.  63)  :  «  Hâ- 
tez-vous  de  faire  la  paix.  Je  n'ai,  direz-vous, 
aucune  raison  de  la  souhaiter.  La  continuation 
de. vos  succès  doit  être  un  pressant  motif  de  finir 
la  guerre  ;  augmentant  le  nombre  de  vos  con- 
quêtes ,  vous  augmenterez  le  nombre  de  a  os  ad- 
versaires. Si  la  fortune  change,  comptez  vos  al- 
liés parmi  vos  ennemis.  »  2°  Repertorium  sive  opus- 
cula  latina  sacra  et  moralia,  Varsovie,  1701, 
in-i  2 .  Les  trois  opuscules  que  renferme  ce  recueil 
étaient  composés  depuis  longtemps ,  mais  Lubo- 
mirski les  fit  imprimer  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie comme  une  espèce  de  profession  des  sen- 
timents qui  l'avaient  guidé  toute  sa  vie.  Le  pre- 
mier est  intitulé  De  remediis  animi  humant  ;  le 
second,  Theomusa  sive  doctrina  fidei  catholicœ; 
et  le  troisième,  Adverbia  moralia,  sive  de  virtute  et 
fortuna.  Il  avait  déjà  publié  le  dernier  en  1066 , 
et  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  avoué  publiquement,  on 
savait  qu'il  en  était  l'auteur.  En  effet,  la  belle 
devise  qu'on  lit  au  frontispice  :  Ambiens  nulla 


régna  posco  ;  laus  mihi  ac.  regnum  sis  sola  virtus, 
renferme  l'anagramme  de  son  nom  :  Stanislaus 
Lubomirius ,  magnus  rei  Poloniœ  mareschalcus .  Le 
Theomusa,  qui  est  une  espèce  de  catéchisme  en 
vers  latins  et  polonais,  avait  déjà  paru  en  1683, 
et  le  texte  polonais  séparément  en  1697,  in-4°. 
On  trouve  d'assez  grands  détails  sur  les  autres 
poésies  du  même  auteur  dans  la  Ribliotheca  poe- 
tarum  polonorum  (par  J.-A.  Zaluski).  —  Le  prince 
Théodore  Lubomirski  ,  fils  du  précédent ,  entra  au 
service  d'Autriche ,  et  se  distingua  contre  les 
rebelles  de  Hongrie.  Comme  il  favorisait  le  parti 
de  Charles  XII  en  Pologne,  les  Saxons  ravagèrent 
ses  biens  héréditaires  ;  il  leva  des  troupes  en  fa- 
veur de  Stanislas ,  et  remporta  divers  avantages 
sur  le  roi  Auguste.  11  servit  ensuite  avec  distinc- 
tion sous  le  prince  Eugène  contre  les  Turcs.  Re- 
venu à  Varsovie  en  1730,  pour  la  diète  d'élection 
à  la  couronne,  il  réunit  beaucoup  de  voix  et  sem- 
blait devoir  l'emporter  sur  Stanislas  ;  mais  l'arri- 
vée d'une  troupe  russe  à  laquelle  on  n'était  pas 
en  mesure  de  résister,  déconcerta  les  prétentions 
de  l'un  et  de  l'autre  ;  il  cria  le  premier  :  Vivat 
rex  Augustus  III  !  et  sa  voix  entraîna  l'assemblée. 
Il  obtint  en  1736  le  grade  de  général  feld-maré- 
chal  d'Autriche,  et  mourut  le  6  février  1745, 
dans  son  château  de  Viazdow.  Quelques-uns  de 
ses  discours  en  polonais,  prononcés  dans  les  diètes 
en  diverses  occasions,  sont  insérés  dans  la  Suada 
polona  et  latina  de  J.-O.  Danegkoviz,  tome  1er. — 
Le  prince  George-Augustin  Lubomirski,  frère  de 
Stanislas,  fut  proposé  en  1704,  à  Charles  XII, 
pour  remplacer  le  roi  Auguste  ;  mais  le  primat 
qui  ne  cherchait  qu'à  conserver  plus  longtemps 
l'autorité  pendant  l'interrègne,  dit  au  roi  de  Suède 
que  Lubomirski  était  trop  vieux  et  qu'il  aimait 
trop  l'argent.  Il  mourut  le  20  avril  1706.  W — s. 

LUC  (Saint),  auquel  on  attribue  l'Évangile  qui 
porte  son  nom  et  la  rédaction  des  Actes  des  apô- 
tres. Sa  vie,  comme  celle  de  la  plupart  des  pre- 
miers disciples  du  Christ ,  est  entourée  des  plus 
grandes  obscurités.  C'est  le  personnage  dont  il 
est  question  dans  les  épîtres  de  St-Paul  (II  Timoth., 
c.  4,  v.  11,  Coloss.,  c.  4,  v.  14,  Philem.,  c.  24), 
comme  d'un  ami  et  d'un  compagnon  de  travaux 
de  ce  grand  apôtre.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Lucius  de  Cyrène  (Act.  apost. ,  c.  13  ,  v.  1  ), 
ni  avec  le  Lucius  de  l'épître  aux  Romains,  comme 
l'a  remarqué  Origène  (ad  Rom.,  c.  26,  v.  21). 
Il  est  à  croire  que  St-Luc  était  né  païen  (Epist. 
ad  Coloss.,  ch.  4,  v.  11,  14),  mais  on  n'est  pas 
assuré  qu'il  fût,  ainsi  qu'Eusèbe  et  St- Jérôme  le 
supposent,  natif  d'Antioche.  Les  Actes  des  apô- 
tres donnent  à  penser  que  cet  évangéliste 
accompagna  son  maître  Paul  jusqu'à  Rome.  Il 
ressort  de  l'Evangile  de  St-Luc  qu'il  a  été  com- 
posé après  ceux  de  St-Marc  et  de  St-Matthieu  qu'il 
copie  en  plus  d'un  point  et  auxquels  il  ajoute  des 
détails  parfois  en  contradiction  avec  le  récit  de 
ceux-ci.  L'auteur  a  rédigé  son  livre  pour  un 
certain  Théophile,  d'après  les  témoignages  de  té- 
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moins  oculaires  et  de  ministres  de  la  parole  évan- 
gélique  ;  il  ne  cite  cependant  nulle  part  St-Paul. 
Mais  il  est  évident  qu'il  adopte  les  opinions  de 
cet  apôtre  sur  la  vocation  des  gentils  et  la  justi- 
fication et  qu'il  présente  diverses  circonstances 
de  la  vie  de  Jésus-Christ  de  façon  à  les  favo- 
riser. St- Jérôme  dit,  on  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment, que  St-Luc  composa  son  Evangile  en  Achaïe 
et  en  Béotie.  Mais  l'ancienne  version  syriaque 
de  cet  Evangile  porte  pour  titre  :  «  Evangile  que 
Luc  enseigna  et  prêcha  en  grec  à  Alexandrie.  » 
Quant  aux  Actes  des  apôtres ,  leur  auteur  se 
donne  effectivement  dans  plusieurs  passages  pour 
un  compagnon  de  St-Paul.  Aussi  a-t-on  attribué 
tour  à  tour  les  Actes  des  apôtres  à  Timothée  et  à 
Silas.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  paraît,  comme 
l'a  montré  E.  Zeller,  avoir  été  composé  à  Rome 
au  commencement  du  second  siècle.  Malgré  son 
titre  il  ne  renferme  qu'un  fragment  fort  incom- 
plet de  l'histoire  apostolique,  car  il  ne  circula  ja- 
mais sur  la  vie  des  apôtres  autres  que  Paul, 
Pierre ,  Jacques  et  Jean ,  que  des  récits  apocry- 
phes qui  ont  été  recueillis  dans  Y  Histoire  des 
douze  apôtres ,  attribuée  à  Abdias  et  que  Fa- 
bricius  a  publiée  dans  son  Codex  pscudepigra- 
phus  Novi  Testamenti ,  et  dans  les  Acta  apostolorum 
apocnjpha,  donnés  d'après  les  manuscrits  grecs, 
par  M.  Tischendorf  (Leipsick ,  1851).  Toutes  les 
circonstances  de  la  vie  de  St-Luc  ont  également 
un  caractère  légendaire  peu  propre  à  inspirer  la 
confiance.  St-Jérôme  assure  qu'il  excellait  dans  les 
lettres ,  et  qu'il  ne  cessa  pas  d'exercer  la  méde- 
cine jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  des  occupations 
et  des  traverses  de  la  prédication  évangéiique. 
D'autres  prétendent  que  St-Luc  étendit  ses  con- 
naissances en  voyageant  dans  la  Grèce  et  l'E- 
gypte ,  à  la  suite  d'une  famille  noble  dont  il 
était  le  médecin.  Quant  au  talent  de  la  peinture, 
rien  ne  prouve  qu'il  en  fût  doué  (voy.  Luca  Santo). 
St-Épiphane  semble  dire  qu'il  devint  un  des  disci- 
ples de  Jésus-Christ  quelque  temps  avant  sa  pas- 
sion ;  mais  ïertullien  et  beaucoup  d'autres  disent 
positivement  qu'il  n'a  jamais  connu  le  Sauveur, 
et  ne  s'est  converti  qu'après  son  ascension. 
D'après  les  Actes,  l'an  51  de  J.-C,  Paul  et  Luc 
s'embarquèrent  ensemble  pour  passer  de  la 
Troade  en  Macédoine ,  firent  quelque  séjour  à 
Pbilippes,  et  parcoururent  la  Grèce  en  évangéli- 
saut.  St-Paul,  écrivant  à  Philémon,  témoigne  que 
sou  disciple  coopérait  fidèlement  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Vers  l'an  56,  St-Luc  fut  envoyé  à  Corinthe 
par  St-Paul.  En  61  il  le  suivit  à  Rome,  quand 
l'apôtre  s'y  rendit  de  Jérusalem,  chargé  de  chaî- 
nes. Après  le  martyre  de  St-Paul,  la  légende  dit 
que  St-Luc  prêcha  dans  l'Italie,  dans  la  Gaule, 
dans  la  Dalmatie  et  dans  la  Macédoine,  passa 
par  la  Bithynie ,  se  rendit  en  Egypte ,  et  revint 
dans  l' Achaïe,  où  il  finit  sa  vie  par  le  martyre 
dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise  latine  célèbre 
sa  fête  le  18  octobre.  L'Évangile  de  St-Luc  donne 
au  Christ  une  généalogie  différente  de  celle  qui 


se  trouve  dans  St-Matthieu  ;  ce  qui  peut  étonner 
chez  un  disciple  de  St-Paul ,  lequel  dans  l'épître 
à  Timothée  s'élève  contre  les  généalogies  inter- 
minables qui  divisaient  les  chrétiens.  Il  passe  sous 
silence  l'adoration  des  mages  qui  se  trouve  au 
commencement  de  l'Evangile  St-Matthieu.  Il  rap- 
porte presque  toujours  aux  soixante-dix  disciples 
ce  que  ce  dernier  Evangile  dit  des  douze.  Il  ajoute 
généralement  aux  traits  par  lesquels  St-Matthieu 
nous  peint  l'ignorance  et  l'incrédulité  des  apôtres. 
Il  donne  des  détails  sur  les  actes  du  Christ  que 
l'on  chercherait  vainement  dans  les  deux  pre- 
miers Evangiles.  L'ordre  des  faits  adoptés  par 
l'Évangile  St-Luc  est  totalement  différent  de  celui 
que  suit  St-Matthieu  ;  il  détruit  l'ordonnance  et 
f  enchaînement  qu'on  observe  dans  celui-ci.  Le 
style  de  l' Evangile  de  St-Luc  est  clair ,  élégant ,  varié . 
On  s'aperçoit  que  l'écrivain  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée ,  et  avait  cultivé  les  lettres  :  tous  les 
philologues  s'accordent  à  lui  rendre  cette  justice. 
Ses  pensées  et  sa  diction  ont  une  sublimité  qui 
étonne  ;  on  y  admire  en  même  temps  cette 
simplicité  qui  fait  le  caractère  propre  des  évan- 
gélistes.  Il  est  le  plus  long  de  tous,  et  n'a  cepen- 
dant que  vingt-quatre  chapitres.  Les  commen- 
taires dont  l'Évangile  de  St-Luc  a  été  l'objet 
n'offrent  rien  qui  doive  être  cité.  Nous  dirons 
seulement  qu'il  a  été  traduit  en  vers  français 
par  un  anonyme.  Richard  Simon,  dom  Calmet, 
Lardner  et  Mill  lui  ont  consacré  des  articles  in- 
téressants. La  critique  allemande  s'est  beaucoup 
exercée  sur  l'Évangile  St-Luc  comme  sur  les  au- 
tres Evangiles  ;  il  faut  citer  surtout  les  travaux 
de  Schleiermacher ,  Henke,  K.  Ch.  L.  Schmidt, 
Eichhorn,  Kuinœl ,  et  L.  de  Wette.  Ed.  Zeller 
dans  sa  savante  Histoire  des  apôtres  (Die  Apostel- 
(jcschichte),  publiée  à  Stuttgart!  en  1854,  in-8°,  a 
discuté  fort  au  long  la  question  de  savoir  si 
St-Luc  a  ou  non  composé  les  Actes  des  apôtres. 
Enfin  on  devra  encore  consulter  E.-A.  Schwan- 
beck ,  sur  les  sources  des  écrits  de  St-Luc  (  en  alle- 
mand), Darmstadt,  1847,  in-8°.  Origène  et  St- 
Jérôme  ont  attribué  à  St-Luc  la  traduction  grecque 
de  l'épître  aux  Hébreux  ;  Clément  d'Alexandrie 
lui  attribue  la  Dispute  de  Jason  et  de  Papisque , 
ouvrage  qui  n'existe  plus  ;  mais  le  tout  sans  au- 
cun fondement  (voy.  dom  Calmet  sur  la  Bible, 
t.  7,  in-folio).  L-b-e  et  Z-m. 

LUC  (Geoffroi  de),  troubadour,  né  dans  la 
Provence  au  14e  siècle,  d'une  famille  noble,  avait 
étudié  les  langues  anciennes  avec  plus  de  soin 
que  la  plupart  de  ses  contemporains.  Il  enseigna 
les  éléments  de  la  poésie  à  Flandrine  de  Flassans, 
dont  il  était  épris,  et  qu'il  célébra  sous  le  nom 
de  Blankajllour  ( blanche  fleur).  Cette  dame  lui 
ayant  préféré  un  de  ses  rivaux ,  il  se  plaignit  de 
son  ingratitude  par  une  pièce  de  vers  dont  Jean 
de  Notre-Dame  a  conservé  quelques  fragments 
[Vies  des  plus  célèbres  poètes  provençaux).  Flan- 
drine lui  répondit  sur  les  mêmes  rimes,  mais 
sans  chercher  à  se  justifier,  prétendant  que  si 
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elle  lui  était  redevable  de  son  talent  pour  la 
poésie ,  elle  lui  avait  donné ,  d'un  autre  côté , 
d'excellentes  règles  de  conduite,  et  qu'ainsi  ils 
étaient  quittes  l'un  envers  l'autre.  Ce  raisonne- 
ment fut  peu  du  goût  de  Geofiïoi ,  qui  chercha 
des  consolations  à  ses  peines  dans  la  culture  des 
lettres  :  il  fonda  une  sorte  de  société  littéraire 
qui  s'assemblait  tous  les  jours  à  l'abbaye  de  Tho- 
ronet  et  dont  Notre-Dame  fait  connaître  les  prin- 
cipaux membres.  Geoffroi  mourut  en  1340. 
L'abbé  Millot  fait  mention  d'un  Giraud  de  Luc, 
dont  on  a  deux  sirventes  à  peu  près  inintelligibles. 
(Voy.  l'Histoire  des  troubadours,  t.  3.)     W — S. 

LUC  (Jean  du)  (Joannes  Lucius),  né  à  Paris  dans 
les  premières  années  du  16e  siècle,  fut  nommé 
procureur  général  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  en  1549.  C'est  la  première  reine  qui  paraît 
avoir  eu  un  procureur  général ,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même,  p.  52  de  l'ouvrage  ci-après  cité.  Il 
était  auparavant  procureur  au  parlement  et  aussi 
procureur  du  cardinal  de  Lorraine,  archevêque 
de  Reims.  Jean  du  Luc  a  fait  imprimer  un  ou- 
vrage curieux ,  intitulé  Placitorum  summœ  apud 
Gallos  curice,  lib.  L2,  Lutetle,  apud  Carolum 
Stcphanum,  1559  ,  in-4°.  Il  y  a  à  la  fin  un  index 
en  français  des  anciens  mots  latins  qui  se  trou- 
vent dans  ces  douze  livres  d'arrêts  du  parlement, 
et  dont  il  serait  difficile  d'avoir  l'intelligence  sans 
cette  traduction  ou  explication  :  par  exemple, 
amanuensis  sanguinarius,  le  clerc  du  sang,  qu'on 
a  depuis  appelé  et  qu'on  appelle  encore  mainte- 
nant greffier  criminel;  liturgia  stata,  la  messe 
paroissiale  ou  la  grand'messe  ;  natalibus  restitutus, 
anobli,  etc.  Z. 

LUC  (Jacques-François  de),  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Lucques  (d'où  elle  paraît  avoir  pris 
son  nom  ) ,  et  fixée  à  Genève  depuis  le  1 5e  siè- 
cle, naquit  dans  cette  ville  en  1698,  et  mourut 
en  1780.  Il  honora  sa  patrie  comme  citoyen  et 
se  fit  connaître  dans  le  monde  littéraire  par  deux 
ouvrages  en  faveur  de  la  religion  :  1°  Lettre 
contre  la  fable  des  Abeilles,  in-12  (voy.  Mande- 
ville);  2°  Observations  sur  les  savants  incrédules  '1), 
Genève,  1762,  in-8°.  Son  plus  beau  titre  de  gloire 
est  d'avoir  été  père  de  deux  fils,  Guillaume-An- 
toine de  Luc,  dont  l'article  se  trouve  à  la  lettre  D 
(voy.  Deluc)  ,  et  le  suivant.  M — n — d. 

LUC  (Jean- André  de),  fils  du  précédent,  l'un 
des  plus  célèbres  physiciens  du  18e  siècle,  naquit 
à  Genève  le  8  février  1727.  Après  avoir  fait  un 
cours  d'études  très-soigné,  il  fut  destiné  au  com- 
merce; mais,  entraîné  vers  les  sciences  par  son 
penchant  et  par  une  aptitude  marquée ,  il  sut 
partager  son  temps  entre  ses  études  favorites  et 
les  travaux  de  son  état;  et  ce  fut  ainsi  que  s'é- 
coulèrent les  quarante-six  premières  années  de 
sa  vie ,  pendant  lesquelles  il  ne  sortit  de  sa  pa- 
trie que  pour  quelques  voyages  d'affaires  dans 

(1)  Ces  savants  sont  Diderot,  Voltaire,  Mandeville,  mademoi- 
selle Huber,  etc. 


les  pays  voisins  et  pour  des  excursions  scienti- 
fiques dans  les  Alpes.  Cependant  il  avait  déjà  jeté 
les  fondements  de  sa  réputation,  en  publiant 
d'importants  ouvrages  ;  et  il  a  commencé  avec 
son  frère ,  Guillaume-Antoine  de  Luc ,  cette  belle 
collection  d'histoire  naturelle  et  principalement 
de  minéralogie ,  qui  a  été  successivement  aug- 
mentée par  les  deux  frères  et  par  le  fils  du  der- 
nier, chez  lequel  elle  se  conservait  à  Genève. 
Jean-André  de  Luc  a  laissé  aussi  dans  sa  patrie 
un  souvenir  honorable  de  la  part  qu'il  eut  aux 
affaires  publiques,  comme  citoyen  et  comme 
membre  du  conseil  des  Deux-Cents ,  et  de  l'inté- 
rêt qu'il  ne  cessa  d'y  prendre  depuis  le  moment 
qu'il  s'en  éloigna  pour  ne  revenir  qu'une  seule 
fois  y  passer  quelques  jours.  Un  dérangement 
dans  sa  fortune  sembla  n'être  pour  lui  qu'une 
occasion  favorable  de  se  livrer  tout  entier  à  sa 
véritable  vocation  et  de  mettre  en  usage  cette 
philosophie  pratique  et  cette  égalité  d'âme  qui 
était  un  des  traits  dominants  de  son  caractère  et 
qu'il  devait  à  un  profond  sentiment  religieux 
autant  qu'à  sa  douceur  naturelle.  Il  partit  pour 
l'Angleterre  en  1773,  y  fut  très-bien  accueilli, 
devint  lecteur  de  la  reine  et  y  fixa  sa  résidence. 
Depuis ,  il  fit  plusieurs  voyages  en  Suisse  ,  en 
France ,  en  Hollande ,  en  Allemagne  ;  il  passa 
dans  ce  dernier  pays  six  années  (1798-1804), 
parcourut  encore  l'Angleterre  en  observateur, 
de  1804  à  1807,  et  mourut  à  Windsor  le  7  no- 
vembre 1817,  âgé  de  91  ans.  Etant  à  Gottingue, 
en  1798,  il  fut  nommé  professeur  honoraire  de 
géologie ,  mais  il  n'en  a  jamais  exercé  les  fonc- 
tions. J.-A.  de  Luc  était  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs  autres  sociétés 
savantes.  Il  a  enrichi  la  géologie  et  la  météoro- 
logie de  plusieurs  découvertes  intéressantes.  Il  a 
construit  un  hygromètre ,  substitué  le  mercure 
à  l'esprit -de -vin  dans  le  thermomètre  de  Réau- 
mur,  et  il  a  beaucoup  contribué  à  rendre  fami- 
lière la  mesure  de  la  hauteur  des  montagnes 
par  le  baromètre  portatif  dont  il  est  l'inventeur. 
Ce  qui  distingue  éminemment  de  plusieurs  des 
philosophes  de  son  temps  ce  savant  respectable , 
c'est  le  caractère  religieux  dont  il  a  empreint 
tous  ses  écrits.  Ayant  observé  qu'une  des  objec- 
tions le  plus  souvent  répétées  contre  la  révéla- 
tion était  une  prétendue  contradiction  entre  le 
récit  de  Moïse  et  les  phénomènes  géologiques ,  il 
s'appliqua  à  la  défendre  sous  ce  rapport.  De  là 
ces  essais ,  renouvelés  si  souvent  et  avec  un  zèle 
infatigable,  pour  montrer  l'accord  de  ce  que  la 
géologie  moderne  contient  de  plus  avéré  avec  la 
théologie  physique  de  Moïse;  et  quel  que  soit 
le  jugement  définitif  des  savants  sur  les  diverses 
hypothèses  que  cet  habile  physicien  a  défendues 
avec  une  profondeur  et  une  solidité  de  savoir, 
reconnues  par  ses  adversaires  eux-mêmes ,  il  en 
résulte  toujours  que  nos  livres  saints  ne  sauraient 
être  attaqués  de  ce  côté.  Soixante-dix  années  de 
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méditations  et  de  travaux,  poursuivis  avec  au- 
tant de  bonne  foi  que  de  persévérance ,  avaient 
produit  en  lui  une  conviction  intime  et  toujours 
croissante,  qui  n'eut  pas  besoin  de  se  fortifier 
par  d'autres  autorités  et  qui  formait  elle-même 
une  autorité  assez  imposante  :  mais  ce  ne  fut  pas 
une  joie  et  une  gloire  médiocres  pour  ce  respec- 
table vieillard  que  de  voir  notre  illustre  Cuvier 
conduit  par  ses  belles  recherches  aux  mêmes  ré- 
sultats, et  d'entendre  ce  savant  rendre  une  pleine 
justice  à  la  sagacité,  à  l'exactitude  de  ses  obser- 
vations ,  aux  services  par  lui  rendus  aux  sciences 
naturelles  et  le  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
Werner  et  les  Dolomieu  (dans  son  Rapport  histo- 
rique sur  les  progrès  des  sciences  naturelles ,  depuis 
1789,  Paris,  1810).  La  liste  des  ouvrages  de 
J.-A.  de  Luc  est  très-étendue  ;  nous  indiquerons 
les  principaux,  en  les  classant  d'après  les  sujets. 
Sur  la  Météorologie  :  1°  Recherches  sur  les  modifi- 
cations de  l'atmosphère,  ou  Théorie  des  baromètres 
et  des  thermomètres,  Genève,  1772,  2  vol.  in-4°; 
Paris,  1784,  4  vol.  in-8°.  Cet  excellent  ouvrage, 
dit  Lalande  ( Ribliographie  astronomique),  est  un 
traité  complet  renfermant  les  recherches  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  neuves ,  spécialement  la 
découverte  du  rapport  exact  entre  les  hauteurs 
du  baromètre  et  celles  des  montagnes.  2°  Rela- 
tions de  différents  voyages  dans  les  Alpes  du  Fau- 
cigny,  par  MM.  D.  et  D.,  Maestricht,  1776,  in-12. 
C'est  la  relation  des  voyages  faits  par  les  frères 
de  Luc  avec  Pierre-Gédéon  Dentand  [voy.  ce  nom), 
et  ce  dernier  en  fut  le  principal  rédacteur. 
3°  Nouvelles  idées  sur  la  météorologie ,  Londres , 
1786,  3  vol.  in-8°;  4°  Introduction  à  la  phy- 
sique terrestre  par  les  fluides  expansibles  (pré- 
cédée de  deux  mémoires  sur  la  théorie  chimique 
moderne ,  où  il  cherche  à  combattre  l'hypothèse 
sur  la  composition  de  l'eau),  Paris,  1803,  in-8°  ; 
5°  Traité  élémentaire  sur  le  Jluidc  galvanique ,  Pa- 
ris, 1804,  in-8°.  —  Sur  la  géologie  :  6°  Lettres 
physiques  et  morales  sur  les  montagnes  et  sur  l'his- 
toire de  la  terre  et  de  V homme,  adressées  à  la  reine 
de  la  Grande-Rretagne,  la  Haye,  1778-80,  6  vol. 
in-8°.  C'est  principalement  dans  cet  ouvrage  cu- 
rieux qu'il  montre  l'accord  de  l'histoire  mosaï- 
que avec  l'histoire  naturelle  du  globe.  Il  y  expose 
ses  idées  sur  les  six  jours  de  la  création,  qu'il 
regarde  non  comme  des  périodes  de  vingt-qua- 
tre heures,  mais  comme  des  séries  d'opérations 
qui  ont  dû  précéder  l'état  actuel  du  globe  et  dont 
chacune  comprend  plusieurs  siècles,  ou  même 
des  milliers  d'années.  Il  essaye  d'expliquer  l'évé- 
nement du  déluge  par  des  cavités  qui ,  s'étant 
affaissées  sous  l'ancien  continent ,  ont  formé  le 
lit  actuel  de  la  mer,  tandis  que  son  ancien  fond, 
devenu  terre  ferme,  traversée  de  chaînes  de 
montagnes  jadis  sous-marines,  nous  explique  la 
présence  des  animaux  fossiles ,  à  tous  les  degrés 
de  l'élévation  de  nos  continents,  nés  après  le  dé- 
luge. En  étudiant  le  monde  physique,  il  ne  né- 
glige pas  le  monde  moral,  et  son  livre  est  entre- 
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mêlé  d'observations  intéressantes  sur  les  habitants 
des  pays  qu'il  a  visités.  Quelques  lettres,  dans  les 
tomes  2  et  5,  sont  de  Guillaume-Antoine  de  Luc. 
7°  Lettres  sur  quelques  parties  de  la  Suisse,  adres- 
sées à  la  reine  de  la  Grande-Rretagne,  1785,  in-8°  ; 
8°  Lettres  sur  l'histoire  physique  de  la  terre,  adres- 
sées au  professeur  Blumenbach  et  publiées  par 
Émery ,  supérieur  général  de  la  congrégation  de 
St-Sulpice,  Paris,  1798,  in-8°.  C'est  le  résumé 
d'une  trentaine  de  lettres  adressées  à  M.  La  Mé- 
therie,  dans  le  Journal  de  physique ,  années  1790, 
1791  et  1798.  Ces  lettres,  où  l'auteur  expose  ses 
idées  sur  la  physique  de  la  terre,  contiennent 
plutôt  que  l'ouvrage  suivant  de  véritables  élé- 
ments de  géologie.  De  Luc  s'y  est  resserré  da- 
vantage et  y  a  mis  plus  de  méthode  et  de  clarté. 
9°  Traité  élémentaire  de  géologie,  publié  en  anglais 
à  Londres,  1809,  in-8°,  et  en  français,  à  Paris, 
même  année.  Cet  ouvrage,  complément  du  pré- 
cédent, a  pour  objet  la  réfutation  du  système  de 
deux  savants  anglais ,  Hutton  et  Playfair ,  qui 
attribuent  à  l'action  d'un  feu  souterrain  l'élévation 
de  nos  montagnes,  et  au  courant  des  eaux  le 
creusement  des  vallées,  ce  qui  les  conduit  à  don- 
ner à  nos  continents  une  ancienneté  considérable. 
De  Luc,  au  contraire,  conclut  avec  Dolomieu 
que  l'état  de  nos  continents  n'est  pas  ancien  et 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'ils  ont  été  donnés  à 
l'empire  de  l'homme.  —  De  Luc  continua  ses 
voyages  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  en 
publia  de  nouvelles  relations  en  anglais.  10°  Voya- 
ges dans  le  nord  de  l'Europe,  contenant  des  obser- 
vatio?is  sur  quelques  parties  des  côtes  de  la  mer 
Raltique  et  de  la  mer  du  Nord,  Londres,  1810, 
3  vol.  in-8°  ;  11°  Voyages  géologiques  dans  quelques 
parties  de,  la  France ,  de  la  Suisse  et  de  l'Allema- 
gne, Londres,  1813,  2  vol.  in-8°;  12°  Dans  sa 
quatre-vingt-dixième  année,  il  donna  encore  un 
Abrégé  de  géologie,  qui  est  peut-être  un  de  ses 
meilleurs  ouvrages.  Enfin,  il  publia,  pendant 
son  dernier  séjour  en  Allemagne,  quelques  écrits 
consacrés  à  la  religion.  13°  Lettres  sur  l'éducation 
religieuse  de  l'enfance,  précédées  et  suivies  de  dé- 
tails historiques,  Berlin,  1799,  in-8°;  14°  Il  avait 
fait  une  étude  particulière  de  Bacon ,  et  il  admi- 
rait surtout  dans  ce  beau  génie  l'accord  du  scep- 
ticisme philosophique  avec  une  soumission  sincère 
aux  croyances  religieuses;  mais  ayant  cru  remar- 
quer que  le  traducteur  français  des  ouvrages  de 
Bacon  (Ant.  Lasalle)  en  avait  fait  disparaître  plu- 
sieurs passages  en  faveur  du  christianisme ,  il 
s'en  plaignait  dans  une  brochure  très-vive  :  Ra- 
con  tel  qu'il  est,  ou  Dénonciation  d'une  traduction 
française  des  ouvrages  de  ce  philosophe,  etc.,  Ber- 
lin, 1800,  brochure  in-8°,  qu'il  fit  suivre,  deux 
ans  après ,  du  Précis  de  la  philosophie  de  Racon  et 
des  progrès  qu'ont  faits  les  sciences  naturelles,  Paris, 
1802  ,  2  vol.  in-8°;  ouvrage  d'un  grand  intérêt. 
M .  Renouard  a  montré  que  le  physicien  genevois 
avait  été  entraîné  trop  loin  par  son  zèle  (  voy. 
Catal.  de  la  bibl.  d'un  amateur,  t.  1er,  p.  193).  De 
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Luc  eut  avec  un  pasteur  distingué  de  Berlin , 
S.  Teller,  une  correspondance  sur  le  christia- 
nisme ,  qui  donna  lieu  à  quatre  petits  ouvrages 
publiés  à  Berlin  et  à  Hanovre,  en  1801  et  1803. 
Enfin ,  parmi  une  foule  d'Articles,  de  Mémoires, 
de  Dissertations  dans  les  Journaux  de  physique 
et  des  savants ,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, dans  le  Recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces, etc.,  etc.,  nous  remarquons  un  mémoire  sur 
la  question  proposée  en  1791  par  l'académie  de 
Harlem  :  «  Est-il  raisonnable,  est-il  nécessaire 
«  ou  utile  de  se  livrer  à  la  recherche  d'un  prin- 
«  cipe  primitif  et  universel  de  l'obligation  morale 
«  duquel  pourraient  se  déduire  tous  les  devoirs? 
«  et  dans  ce  cas  quel  est  ce  principe  ?  »  Ce  mé- 
moire ,  qui  ne  fut  pas  couronné ,  a  été  imprimé 
en  tète  des  Lettres  à  Blumenbach.  On  y  voit  l'en- 
semble des  idées  de  de  Luc  sur  la  religion,  sur 
la  nécessité  de  la  révélation ,  comme  seul  fonde- 
ment solide  de  toute  obligation  morale ,  et  sur 
l'importance  religieuse  des  systèmes  géologiques; 
et  l'on  y  trouve  un  précis  d'entretiens  très-cu- 
rieux de  l'auteur  avec  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau. M — n — d  et  W — s. 
LUC.  Voyez  Calignv. 

LUC  DE  BRUGES  (François)  ,  docteur  de  Lou- 
vain,  doyen  de  l'Eglise  dcSt-Omer,  né  en  1552, 
mourut  en  1619.  Il  possédait  plusieurs  langues  , 
surtout  le  grec ,  l'hébreu ,  le  chaldaïque  et  le  sy- 
riaque. On  a  de  lui  :  1°  Commentant  in  Evangclia, 
Anvers,  1606,  1616  et  1712,  5  t.  en  3  vol. 
in-fol.,  portant  à  la  fin  :  Notarum  ad  varias  lec- 
tiones  in  4  E.vangeliis  occurrentes  libellus  duplex , 
quorum  uno  grœcœ ,  altero  latinœ  varietates  expli- 
cantur.  Plantin,  qui  connaissait  le  profond  savoir 
de  Luc  de  Bruges  dans  les  livres  saints ,  lui  avait 
demandé  des  scolies  sur  le  Nouveau  Testament , 
semblables  à  celles  qui  ont  été  publiées  sur  l'An- 
cien sous  le  nom  de  Vatable.  Luc  étendit  un  peu 
ce  plan ,  sans  trop  s'écarter  néanmoins  des  in- 
tentions de  Plantin.  Son  grand  objet  est  de  re- 
chercher la  signification  propre  des  mots  ;  et  il  y 
réussit  admirablement  au  gré  des  critiques  et 
des  scoliastes  de  toutes  les  communions.  2°  No- 
tationes  in  sacra  Biblia,  quibus  variantia  discre- 
pantibus  exemplaribus  loca  discutiuntur,  Anvers  , 
1580,  in-fol.;  ibid.,  1583,  in-fol.;  Leipsick, 
1657,  in-fol.  Rien  de  plus  judicieux  et  de  plus 
exact  que  ces  notes,  dit  le  docteur  Mill.  3°  Va- 
rice lectiones  Veteris  et  Novi  Testamenti  vulgatœ  la- 
tinœ editionis  collectœ ,  et  cum  codicibus  syriacis , 
bibliis  regiis ,  veterumque  Ecclesiœ  patrum  et  scrip- 
torum  versionibus  et  explicationibus  collatœ.  C'est 
la  Bible  de  Louvain ,  à  laquelle  il  travailla  de 
concert  avec  ses  confrères,  et  dont  il  composa  la 
préface,  1580-1583.  4°  Sacrorum  Bibliorum  vul- 
gatœ editionis  Concordantiœ,  Anvers,  1617,  in-fol.  ; 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois.  Ces  concor- 
dances, inventées  dans  le  13e  siècle  (voy.  Hugues 
de  Saint-Cher),  ont  été  perfectionnées  d'abord 
par  Luc  de  Bruges  et  corrigées  depuis  par  plu- 


sieurs savants.  5°  Loca  insigniora  Romanœ  cor- 
rectionis  in  lat.  Bibliis  jussu  Sixti  5,  recognitis 
observata,  Anvers,  1603,  in-12;  6°  Biblia  he- 
brœa  et  latina  Ariœ  Montani,  Genève,  1609  et 
1619  ,  avec  des  corrections  de  Luc,  qui  eut  part 
à  la  Polyglotte  d'Anvers  et  à  toutes  les  entre- 
prises bibliques  de  son  temps.  7°  Sermons  et 
Oraisons  funèbres ,  de  trois  évèques  de  St-Omer, 
Anvers,  in-8°  (voy.  Yalère  André,  Biblioth. 
belgic.).  L — B — e. 

LUC  DE  TU  Y  (Lucas  Tudensis)  ,  historien  ecclé- 
siastique ,  né  à  Léon ,  en  Espagne ,  au  commen- 
cement du  1 3e  siècle,  avait  l'esprit  vif  et  pénétrant , 
et  un  grand  désir  d'acquérir  des  connaissances. 
Après  avoir  reçu  le  diaconat ,  il  visita  l'Italie ,  la 
Grèce  et  la  Palestine ,  et  à  son  retour  fut  élevé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Tuy,  dans  la  Galice, 
qu'il  occupa  depuis  1239  jusqu'à  l'année  1288, 
où  il  mourut.  Luc  de  Tuy  était  l'ami  de  Roderic 
Ximénès,  savant  archevêque  de  Tolède,  et  d'Eloi, 
le  second  des  supérieurs  généraux  de  l'ordre  de 
St-François.  Il  a  refondu  la  Chronique  connue 
sous  le  nom  de  St-Isidore  de  Séville,  et  l'a  con- 
tinuée depuis  l'an  680 ,  où  l'avait  laissée  Julien 
de  Tolède,  jusqu'à  1236;  cette  Chronique  est  par- 
tagée en  quatre  livres,  dont  une  partie  du  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  de  notre  auteur  ;  elle 
a  été  continuée  par  un  anonyme  jusqu'à  l'an 
1274,  et  traduite  en  espagnol.  André  Schott  l'a 
insérée  avec  des  notes  dans  le  tome  4  de  YHispa- 
nia  illustrata.  On  a  encore  de  Luc  de  Tuy  :  ï"  De 
altéra  vita  ,  jideique  controversiis  adversus  Albigen- 
sium  errores,  libri  très,  Ingolstadt,  1612,  in-4°. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  avait  été  adressé 
parle  jésuite Mariana  à  son  confrère  Gretser,  qui 
le  fit  imprimer.  Il  a  été  inséré  a^ec  des  notes  de 
Mariana,  de  Gretser  et  de  Schott,  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  la  Bibliothèque  des  Pères  et 
dans  les  OEuvres  de  Gretser,  t.  12.  Ce  traité  de 
controverse  est  fort  estimé.  2°  Vita  S.  Isidori 
Hispalensis  (St-Isidore  de  Séville) ,  et  Miraeula  et 
historia  translations,  etc.,  imprimés  avec  les 
notes  du  P.  Henschenius  dans  les  Acta  sanctor . , 
au  4  avril,  et  sans  les  notes  dans  les  Acta  SS. 
Ord.  Benedictini  du  P.  Mabillon,  t.  2.     W — s. 

LUC  DE  VANANT ,  savant  arménien  du  17e  siè- 
cle ,  fit  ses  premières  études  dans  sa  patrie,  et  se 
rendit  à  Rome  pour  les  achever ,  puis  à  Amster- 
dam, où  Thomas  de  Vanant,  son  oncle,  avait 
une  imprimerie  arménienne.  Devenu  maître  de 
cet  établissement  en  1695,  il  y  fit  imprimer  un 
grand  nombre  de  livres  à  l'usage  de  sa  nation  : 
1°  Concordance  des  calendriers  romain,  arménien, 
turc  et  juif ,  1698,  1  vol.  in-16;  2°  Arithmétique 
à  l'usage  des  négociants  ,  avec  un  T raitè  des  changes 
et  des  monnaies  de  tous  les  pays,  1699,  1  vol. 
in-12;  3°  un  Nouveau  Testament  arménien,  1698, 
in-12;  4°  une  Mappemonde ,  avec  une  carte  d'Ar- 
ménie^ etc.,  1695.  —  Plusieurs  Arméniens  du 
nom  de  Luc  ont  eu  de  la  célébrité.  —  Luc, 
évêque  de  Tiflis,  dans  le  15°  siècle,  fut  assassiné 
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par  le  gouverneur  de  cette  ville,  qui  voulut  s'em- 
parer de  ses  immenses  richesses.  Ce  prélat  est 
auteur  d'un  poëme  sur  le  bonheur  des  anges  et 
des  saints  dans  le  paradis.  —  Luc  de  Garin  (ou 
d'Arzroum) ,  conservateur  d'une  bibliothèque  au 
monastère  d'Aghthamar  (dans  une  île  du  lac  de 
Yan) ,  réussit  à  la  soustraire  aux  fureurs  de  Ta- 
merlan  en  la  cachant  sous  terre,  enfermée  dans 
des  tonneaux.  —  Luc  de  Geghi  se  livra  à  l'ensei- 
gnement dans  le  16e  siècle,  forma  un  grand 
nombre  d'élèves  et  publia  divers  écrits,  entre 
autres  une  espèce  de  Traité  d'astronomie ,  ou  de 
Calendrier,  en  vers  arméniens.  Z. 

LUCA  (Ignace  de)  ,  géographe  allemand ,  né  à 
Vienne  en  1746,  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
zèle  à  l'étude  du  droit  et  de  la  statistique  des 
différents  Etats  de  l'empire  germanique.  Après 
avoir  professé  pendant  plusieurs  années  la  géo- 
graphie et  l'histoire  au  lycée  de  Lintz  et  à  l'uni- 
versité d'Inspruck ,  il  abandonna  la  carrière  de 
l'enseignement  pour  se  livrer  au  travail  de  cabi- 
net, revint  à  Vienne  en  1784,  et  resta  sans  em- 
ploi jusqu'en  1795,  qu'il  accepta  la  chaire  de 
statistique  au  collège  Thérésien.  Il  mourut  le 
24  avril  1798.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  tous  en  allemand ,  mais  superficiels 
et  peu  exacts,  entre  autres  :  1°  l'Autriche  sa- 
vante ,  ou  Catalogue  des  écrivains  et  des  artistes 
autrichiens  vivants,  Lintz,  1776,  2  vol.  in-8°; 
2°  Connaissance  des  Etats  autrichiens ,  Vienne , 

1786,  1  vol.  in-8°;  3°  Etat  de  la  ville  de  Vienne 
sous  le  règne  de  l'empereur  Joseph  II,  Leipsick, 

1787,  in-8";  4°  Lectures  historiques  et  statistiques 
pour  la  connaissance  des  Etats  de  l'Autriche, 
Vienne,  1789-97,  2  vol.  in-8°;  5°  Manuel  géo- 
graphique des  Etats  autrichiens ,  ibid.,  1790-92, 
6  vol.  in-8°;  6°  Code  politique ,  ibid.,  1789-95, 
14  vol.  in-8°;  7°  Leçons  sur  la  constitution  de  la 
monarchie  autrichienne,  ibid.,  1792,  in-8°  ;  8"  Code 
de  la  justice,  ibid.,  1793-95,  5  vol.  in-8°  ;  9°  Ex- 
position des  lois  politiques  de  la  monarchie  autri- 
chienne, en  30  tableaux,  ibid.,  1794,  in-fol.; 
10°  Connaissance  pratique  des  Etats  de  ï Europe, 
ibid.,  1796,  in-8°;  11°  Fragments  de  statistique, 
ibid.,  1797,  in-8°;  12°  Epoques  mémorables  du 
règne  de  l'empereur  François  II,  t.  1er,  ibid.,  1798, 
in-8°.  Ce  volume  est  le  seul  qui  ait  paru.  — 
Luca  (Jean-Baptiste) ,  cardinal ,  né  dans  la  Basili- 
cate,de  parents  obscurs,  et  mort  en  1683,  à  l'âge 
de  66  ans,  a  publié  :  1°  des  Notes  sur  le  concile 
de  Trente  ;  2°  une  Relation  curieuse  de  la  cour 
de  Rome,  1680,  in-4°;  3°  une  compilation  sur  le 
droit  ecclésiastique,  intitulée  Theatrum  justitiœ 
et  veritatis ,  12  vol.  in-fol.  W — s. 

LUCASANTO,  peintre  florentin,  florissait  au 
9e  siècle  ;  il  avait  embrassé  la  vie  religieuse ,  et 
s'était  fait  donner  par  la  sainteté  de  sa  vie  le 
nom  de  saint.  C'est  lui  qui  passe  maintenant 
pour  l'auteur  des  tableaux  de  la  Vierge  avec  l'En- 
fant Jésus  que  l'on  voit  à  Bologne  et  dans  l'é- 
glise de  Ste-Marie  Majeure,  à  Rome,  et  que  l'opi- 


nion vulgaire  attribue  à  l'évangéliste  St-Luc.  Un 
motif  de  rejeter  cette  croyance  populaire ,  c'est 
qu'il  est  certain  qu'avant  le  milieu  du  5e  siècle 
il  n'y  a  point- d'exemple  d'image  de  la  Vierge 
avec  l'Enfant  Jésus.  Jusqu'à  cette  époque  elle  est 
toujours  représentée  seule,  les  mains  jointes  et 
en  oraison ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  nombreux  bas-reliefs  des  premiers  temps  du 
christianisme  qui  existent  encore  en  Italie ,  et  qui 
ornaient  les  sarcophages  des  fidèles  de  la  primi- 
tive Eglise.  D'ailleurs,  les  tableaux  dont  il  est 
question  ressemblent,  pour  la  manière  et  la  com- 
position, à  plusieurs  autres  du  même  siècle  éga- 
lement attribués  à  notre  peintre.  On  peut  ajouter 
même  qu'à  celui  que  l'on  conserve  à  Bologne 
on  voit  encore  distinctement,  suivant  le  témoi- 
gnage d'Ant.  Masini,  l'inscription  suivante  :  Opus 
Lucœ  canccllarii.  La  tradition  qui  attribue  à  St- 
Luc  des  portraits  de  la  Vierge  ou  du  Sauveur 
était  cependant  répandue  bien  antérieurement  en 
Orient.  Eusèbe  se  tait,  il  est  vrai,  mais  Théodore 
lecteur,  qui  florissait  en  527,  raconte  que  l'im- 
pératrice Eudoxie  envoya  de  Jérusalem  à  Pulché- 
rie  une  image  de  la  mère  de  Dieu  que  St-Luc 
avait  peinte.  Nicéphore  Caliste,  qui  écrivait  vers 
la  fin  du  13B  siècle,  rapporte  la  même  chose  ;  et 
le  portrait  qu'il  trace  de  la  physionomie  de  la 
Vierge  (Hist.  eccles.,  lib.  2,  c.  23),  sur  la  foi 
d'un  certain  Epiphane,  répond  si  exactement  à 
l'image  attribuée  à  St-Luc,  et  conservée  à  Monte- 
Ver  gine,  que  de  bons  auteurs  ne  doutent  pas 
qu'elle  n'ait  servi  de  prototype  à  cette  descrip- 
tion (Dizionario  istorico ,  Bassano,  1796,  t.  10, 
p.  119)  ;  à  moins  qu'on  ne  suppose  le  tableau  fait 
d'après  la  description  même.  La  tradition  de  l'ab- 
baye de  Monte- Vergine,  fondée  en  1119  [voy. 
Guillaume)  ,  était  que  ce  tableau  y  fut  apporté 
en  1310  par  Catherine  de  Valois,  bru  de  Char- 
les II,  roi  de  Naples,  et  arrière-petite-fille  de 
l'empereur  Baudouin  II,  qui  avait  apporté  cette 
relique  de  Constantinople  lorsqu'il  abandonna 
cette  capitale  en  1236.  Les  images  de  la  Vierge 
conservées  à  Ste-Marie  Majeure,  à  Rome ,  au  pa- 
lais Tiziano,  à  Venise ,  à  l'église  de  St-Marc  d'A- 
lexandrie d'Egypte,  et  au  bourg  deSardegna,  au 
mont  Liban,  ont  aussi  en  leur  faveur  d'anciennes 
traditions.  On  croit  que  Henri  Valois ,  dans  ses 
notes  sur  Eusèbe  publiées  en  1639,  est  le  pre- 
mier auteur  catholique  qui  en  ait  révoqué  en 
doute  l'authenticité.  Consultez,  pour  plus  de  dé- 
tails, l'Atlas  Marianus  {voy.  Gumppenberg)  ;  le  Syn- 
tagma  de  imaginibus  non  manufactis  deque  aliis  à 
S.  Lucapictis,  par  Gretser,  Paris,  1625,  in-fol., 
et  dans  ses  œuvres,  t.  15,  p.  205;  Assemani 
(Jos.),  Calend.  univ.,  t.  5,  p.  306;  Lami,  De  ima- 
ginibus vulgo  S.  Lucœ  tributis  ;  Frova ,  De  sacris 
imaginibus,  Venise,  1750;  L.  Crespi ,  Disserta- 
zioni  anticritica,  Faenza,  1776;  et  D.  M.  Manni, 
Del  veropittore  Luca  Santo,  Florence,  1764;  id., 
Dell'crrore  che  persiste  neW  attribuirsi  le  pitture  al 
S.  Evangelista,  ibid.,  1766.  P — s. 
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LUC/E  (Samuel-Chrétien),  médecin  allemand, 
né  à  Francfort-sur-le-Mein  le  30  avril  1787,  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  Gœttingue ,  devint 
ensuite  professeur  en  médecine  à  l'académie  mé- 
dico-chirurgicale de  Francfort,  puis  professeur 
de  thérapeutique  à  Marbourg,  et  directeur  de 
l'institut  clinique  et  de  l'hospice  de  la  faculté  de 
cette  ville.  Il  mourut  le  28  mai  1821.  Ses  ou- 
vrages, qui  traitent  presque  tous  de  sujets  ana- 
tomiques,  sont  :  1°  Quœdam  obscrvationes  anato- 
micœ  circa  nervos  arterios  adeuntes  et  comitantes , 
curn  figuris .  Adnexœ  sunt  annotationes  circa  telam 
cellulosam,  Francfort,  1811,  in-4°.  2°  Recherches 
anatomiques  sur  le  thymus  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  Francfort,  1811-1817,  in-4°  (allem.); 
3°  De  facie  humana  cogitala  anatomico-physiolo- 
gica,  Francfort,  1812-1813,  in-4°;  4°  De  cerebri 
in  homme  vasis  et  motu,  Heidelberg,  1812,  in-4°; 
5"  Recherches  physiologico -médicales  sur  quelques 
sujets  qui  ont  rapport  à  la  génération  (allem.), 
Francfort,  1814,  in-4°;  6°  Remarques  anatomiques 
sur  les  diverticules  du  canal  intestin  ni  et  les  cavités 
du  thymus  (allem.),  Nuremberg,  1813,  in-4°,  fig.; 
7°  Considérations  sur  la  nature  de  l'organisme  ani- 
mal (allem.),  Francfort,  1813,  in-8°;  8°  Remar- 
ques sur  le  rapport  de  l'organisme  animal  avec  les 
plaies  externes,  en  ce  qui  regarde  leur  gravité  et 
leur  mortalité  (allem.),  Heidelberg,  1814,  in-8°; 
2e  édit.,  Marbourg,  1819  ;  9°  Quelques  propositions 
sur  la  doctrine  des  sécrétions  (allem.),  Francfort, 
1815,  in-4°;  10°  De  clispositionibus  cretaleis  in  ter 
valvularum  arteriarumque  substantiam,  Marbourg, 
1815,  in-4°;  11°  Esquisse  d'un  système  d'anthro- 
pologie médicale  (allem.),  Francfort,  1816,  in-8°; 
12°  De  antiquissimo  Mo  omnia  scire  nihil  scire , 
quatenus  ad  medicum  spectat,  Marbourg,  1818, 
in-4°  ;  13°  De  ossescentia  arteriarum  senili ,  Mar- 
bourg, 1819,  in-4°;  14°  Plan  d'une  histoire  du 
développement  du  corps  humain  (allem.),  Marbourg, 
1819,  in-8°.  G— t— r. 

LUCAIN  (Ann.eus-Marcus-Lucanus)  naquit  à 
Cordoue,  colonie  romaine  de  l'Andalousie,  l'an 
de  Rome  792  (ou  38  de  J.-C),  sous  l'empire  de 
Caligula.  Son  père,  Anna?usMela,  chevalier  ro- 
main ,  était  frère  du  philosophe  Sénèque  ;  et  le 
jeune  Lucain  reçut  la  plus  savante  éducation  dans 
cette  famille,  où  l'amour  des  lettres  se  joignait  à 
tout  le  feu  de  l'imagination  espagnole.  Sa  gloire 
fut  précoce  ;  et  son  génie ,  qu'une  mort  funeste 
devait  arrêter  si  vite,  n'eut  que  le  temps  de  mon- 
trer de  la  grandeur,  sans  naturel  et  sans  vérité  : 
car  le  goût  de  la  simplicité  appartient  rarement 
à  la  jeunesse;  et  dans  les  arts,  le  naturel  est 
presque  toujours  le  fruit  de  l'étude  et  de  la  ma- 
turité. Lucain  paraissait  d'ailleurs  au  milieu  de  la 
décadence  des  lettres,  précipitée  par  la  servitude 
publique ,  et  par  cette  fausse  éloquence  des  rhé- 
teurs qui  remplaçait  les  mâles  accents  de  la  li- 
berté romaine.  Les  lettres  subissaient  dans  Rome 
la  protection  de  Néron  ;  et  la  philosophie,  qui  s'é- 
tait llattée  de  conduire  et  d'inspirer  le  jeune  maî- 


tre du  monde ,  s'avilissait  devant  lui ,  et  figurait 
parmi  les  passe-temps  de  sa  cour.  Néron,  qui, 
dans  les  premiers  moments  où  il  préludait  à  ses 
crimes  par  toutes  les  fantaisies  du  pouvoir  ab- 
solu ,  était  acteur,  musicien  et  poëte ,  accueillit 
les  talents  de  Lucain.  11  le  fit  questeur,  augure, 
le  combla  de  faveurs ,  et  voulut  même  l'honorer 
de  sa  rivalité.  Dans  des  jeux  littéraires  que  l'em- 
pereur avait  établis ,  Lucain  chanta  la  descente 
d'Orphée  aux  enfers ,  et  Néron  la  métamorphose 
de  Niobé.  Un  tyran  mauvais  poëte  est  un  dan- 
gereux concurrent  ;  et  il  paraît  que  Lucain ,  en- 
core plus  poëte  que  courtisan,  ayant  eu  l'audace 
de  remporter  la  palme ,  perdit  le  mérite  de  ses 
premières  flatteries.  11  ne  s'agit  pas  encore  de  ces 
adulations  trop  célèbres  qui  déshonorent  le  com- 
mencement de  la  Pharsale,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  choquantes  par  le  mauvais  goût  que  par 
la  bassesse.  On  ne  peut  en  assigner  l'époque;  et 
l'on  ignore  si  elles  se  rapportent  à  ces  commen- 
cements de  Néron ,  affectant  quelque  vertu ,  ou 
si  elles  s'adressent  à  Néron  déjà  coupable.  A  leur 
dégoûtante  servilité,  on  croirait  assez  qu'elles  ont 
été  faites  pour  un  tyran  connu  et  redouté.  Jamais 
bon  prince  ne  fut  ainsi  loué.  Au  reste,  suivant 
une  ancienne  tradition,  un  vers  de  cette  empha- 
tique apothéose  avait  déjà  préparé,  dans  l'esprit 
de  l'empereur,  la  disgrâce  du  poëte.  Néron,  qui 
était  louche,  s'offensa  du  vers  : 

Unde  luam  videas  obliquo  sidere  Romam. 

On  a  peut-être  supposé  cette  anecdote  pour  ex- 
pliquer de  la  part  de  Néron  une  animosité  dont 
la  cause  se  présente  d'elle-même  en  lisant  la 
Pharsale.  Il  suffira  de  se  rappeler  avec  quel  soin 
cruel  les  premiers  tyrans  de  Rome  punissaient 
tous  les  souvenirs  de  la  liberté,  et  tous  les  éloges 
donnés  à  ses  derniers  héros.  Sous  Tibère,  l'histo- 
rien Cremutius  Cordus  avait  été  mis  à  mort  par 
sentence  du  sénat,  pour  avoir  admiré  Brutus  et 
Cassius  ivoy.  Cordus).  Cet  exemple  se  reproduisit 
plus  d'une  fois  ;  c'était  une  tradition  de  la  tyran- 
nie impériale.  Est-il  besoin  d'expliquer  par  une 
autre  cause  comment  Lucain ,  admis  dans  la  fa- 
veur du  prince,  ne  put  jamais  s'avilir  assez  par 
les  plus  honteuses  flatteries,  pour  racheter  le  crime 
d'avoir  pleuré  sur  Pompée,  d'avoir  loué  Brutus 
et  divinisé  la  vertu  de  Caton  ?  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  conjecture,  Lucain,  dans  l'éclat  de  sa  re- 
nommée ,  ayant  fait  un  poëme  sur  l'incendie  de 
Troie  et  sur  celui  de  Rome,  reçut  de  l'empereur 
la  défense  de  lire  ses  ouvrages  en  public  et  sur 
le  théâtre,  selon  le  privilège  des  poètes  du  temps. 
Cette  persécution  l'irrita.  On  peut  croire  aussi 
que  de  plus  sérieux  motifs  lui  inspirèrent  contre 
Néron  une  haine  justifiée  par  les  forfaits  de  ce 
tyran,  et  le  déterminèrent  à  partager  des  projets 
qui  faisaient  l'espérance  des  meilleurs  citoyens 
de  Rome.  Néron  était  empoisonneur,  parricide, 
et  s'était  souillé  de  sang  et  de  mille  infamies, 
lorsque  Pison  et  plusieurs  illustres  Romains  for^ 
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nièrent  un  complot  contre  sa  vie.  Lucain  s'y  jeta 
des  premiers,  avec  tout  le  dépit  qu'excitait  en  lui 
l'oppression  jalouse  que  l'empereur  faisait  peser 
sur  son  talent.  Cette  conjuration,  qui  avait  pour 
complices  des  grands  de  Rome,  des  sénateurs, 
des  chevaliers,  des  écrivains  célèbres,  une  cour- 
tisane, fut  découverte  par  un  affranchi.  Plusieurs 
conjurés  furent  arrêtés  et  mis  à  la  torture;  ils 
révélèrent  leurs  complices.  La  courtisane  Épicha- 
ris,  l'aurait-on  cru?  montra  un  caractère  héroï- 
que. Lucain,  cédant  à  la  promesse  de  la  vie,  dé- 
nonça tous  ses  amis  et  déposa  contre  sa  propre 
mère.  Un  ancien  grammairien,  qui  raconte  ce 
fait  après  Tacite,  suppose  que  Lucain  espérait 
qu'une  telle  impiété  lui  servirait  près  de  Néron 
parricide.  Sans  adopter  cette  affreuse  explication 
d'une  détestable  faiblesse,  on  peut  croire  que 
Lucain  avait  dans  le  caractère  ce  genre  d'éléva- 
tion qui  tient  à  l'imagination  plus  qu'à  l'âme,  et 
qui  trompe  certains  hommes  en  les  transportant 
au-dessus  d'eux-mêmes  en  espérance  et  en  idée, 
pour  les  laisser,  au  moment  du  péril,  retomber 
sur  leur  propre  faiblesse.  Il  semble  que  cette  fausse 
grandeur,  sujette  à  des  inégalités  si  déplorables, 
ait  passé  dans  le  talent  poétique  de  Lucain.  Le 
tyran  ne  laissa  au  poète  que  le  choix  du  sup- 
plice (l'an  65  de  J.-C).  Lucain,  près  de  mourir, 
retrouva  toute  sa  fierté.  S'étant  fait  ouvrir  les 
veines,  il  expira  en  récitant  des  vers  où  il  décrit 
les  derniers  moments  d'un  jeune  guerrier  qui , 
blessé  par  un  serpent ,  jette  par  tous  ses  pores 
son  sang  avec  sa  vie.  Il  était  âgé  de  27  ans, 
et  désigné  consul  pour  l'année  suivante.  Il  avait 
épousé  une  femme  romaine,  célèbre  par  sa  nais- 
sance, sa  vertu,  sa  beauté  (1).  Lucain  avait  com- 
posé beaucoup  de  poésies  perdues  pour  nous  :  des 
sylves  ;  un  chant  sur  la  descente  d'Énée  aux  en- 
fers; deux  autres  sur  l'incendie  de  Troie  et  sur» 
celui  de  Rome  ;  une  Mèdèe,  sujet  déjà  tenté  par 
Ovide;  des  épîtres,  dont  une  seule,  à  la  louange 
de  Calpurnius  Pison,  est  parvenue  jusqu'à  nous 
et  paraît  porter  le  cachet  de  son  génie  (2).  Mais 
le  titre  de  sa  gloire,  c'est  la  Pharsale,  ouvrage 
que  des  beautés  supérieures  ont  protégé  contre 
ses  énormes  défauts.  Stace,  qui,  dans  un  chant 
lyrique,  a  célébré  la  muse  jeune  et  brillante  de 
Lucain,  et  sa  mort  prématurée,  n'hésite  point  à 
placer  la  Pharsale  au-dessus  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  et  presque  à  côté  de  Virgile.  Quintilien, 
juge  bien  autrement  éclairé ,  reconnaît  dans  Lu- 
cain un  génie  hardi,  élevé,  et  l'admet  au  nombre 
des  orateurs  plutôt  que  des  poètes.  Les  écrivains 
français  l'ont  jugé  diversement.  Corneille  l'a  aimé 
jusqu'à  l'enthousiasme  ;  Boileau  l'approuvait  peu  ; 

11)  Elle  se  nommait  Polla  Argenlarla.  SiJoine  Apollinaire 
llib.  2.  epist.  10)  la  compte  parmi  les  femmes  illustres  dont  les 
conseils  et  le  goût  ont  été  fort  utiles  à  leurs  maris  dans  la  com- 
position de  leurs  ouvrages.  S — L. 

(2)  C'est  un  poëme  en  261  vers.  Barth  croit  qu'il  faisait  partie 
des  Sylvie  de  Lucain  ;  Fabricius  et  Vernsdorf  l'attribuent  à  Sa- 
leius  Bassus.  Voy.  V  Histoire  abrégée  delà  littérature  romaine, 
t.  2,  p.  292.  S— L. 


Voltaire  en  parle  avec  admiration,  et  lui  sait  gré 
d'avoir  donné  l'exemple  d'une  épopée  philoso- 
phique et  presque  dénuée  de  fiction.  Marmontel 
a  voulu  prouver  méthodiquement  son  génie  ;  et 
Laharpe  l'a  doublement  attaqué  par  la  supériorité 
de  ses  critiques  et  par  la  faiblesse  de  ses  traduc- 
tions. En  dépit  de  l'enthousiasme  et  des  raison- 
nements de  Marmontel,  la  Pharsale  ne  saurait 
être  mise  au  rang  des  belles  productions  de  la 
muse  épique.  Le  jugement  des  siècles  est  sans 
appel.  La  Pharsale ,  où  l'on  ne  peut  méconnaître 
du  génie  et  de  beaux  traits  d'éloquence ,  reste 
frappée  de  deux  défauts  invincibles,  le  froid  et  la 
déclamation.  Le  style  de  ce  poëme,  qui  brille 
souvent  par  la  précision ,  la  force  et  de  grandes 
images ,  appartient  à  une  époque  de  décadence 
ou  de  faux  goût;  sorte  de  désignation  qui  n'a 
rien  d'arbitraire ,  et  ne  tient  pas  à  un  préjugé , 
mais  qui  résulte  de  la  nature  des  choses.  Après 
une  époque  littéraire  féconde  en  chefs-d'œuvre, 
il  est  impossible  qu'on  ne  voie  pas  la  subtilité,  la 
fausse  grandeur  et  l'énergie  outrée ,  s'introduire 
à  côté  des  innovations  les  plus  heureuses ,  et  le 
faux  goût  devenir  une  combinaison  nouvelle  et 
un  moyen  de  variété.  On  peut  même  observer 
que  tous  les  sujets  et  tous  les  genres  ne  souffri- 
ront pas  également  de  cet  alliage  à  peu  près  iné- 
vitable dans  les  derniers  âges  d'une  littérature. 
Tacite ,  génie  fort  supérieur  à  Lucain ,  est  pour- 
tant un  génie  de  la  même  famille  :  il  a  dans  sa 
diction  tant  admirée  quelques-uns  des  défauts 
de  ce  poëte  ;  mais  il  les  assortit  à  la  sombre  éner- 
gie de  son  sujet,  et  les  couvre  de  beautés  origi- 
nales et  neuves.  Lucain,  transportant  les  défauts 
d'un  siècle  subtil  et  déclamateur  dans  la  compo- 
sition épique,  celle  de  toutes  qui  demande  le  plus 
de  facilité  d'inspiration  et  de  sublime  sans  effort, 
reste  aussi  loin  d'Homère  qu'il  l'est  du  naturel 
et  de  la  vérité.  Voltaire  a  supérieurement  indi- 
qué le  seul  mérite  éminent  de  Lucain  :  «  Si  vous 
«  cherchez  dans  Lucain,  dit-il,  l'unité  de  lieu  et 
«  d'action,  vous  ne  la  trouverez  pas;  mais  où  la 
«  trouveriez-vous  ?  Si  vous  espérez  sentir  quel- 
«  que  émotion,  quelque  intérêt,  vous  n'en  éprou- 
«  verez  pas  dans  les  longs  détails  d'une  guerre 
«  dont  le  fond  est  rendu  très-sec,  et  dont  les  ex- 
«  pressions  sont  ampoulées  :  mais  si  vous  voulez 
«  des  idées  fortes,  des  discours  d'un  courage 
«  philosophique  et  sublime  ,  vous  ne  les  verrez 
«  que  dans  Lucain,  parmi  les  anciens.  Il  n'y  a 
«  rien  de  plus  grand  que  le  discours  de  Labienus 
«  à  Caton,  aux  portes  du  temple  de  Jupiter 
«  Ammon,  si  ce  n'est  la  réponse  de  Caton  même. 
«  Mettez  ensemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
«  ont  dit  des  dieux  :  c«»  sont  discours  d'enfants , 
«  en  comparaison  de  ce  morceau  de  Lucain.  Mais 
«  dans  un  vaste  tableau  où  l'on  voit  cent  person- 
«  nages,  il  ne  suffit  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux 
«  supérieurement  dessinés.  »  L'édition  princeps 
de  la  Pharsale  est  celle  que  Swenheym  et  Pan- 
nartz  donnèrent  à  Rome,  en  1469,  in-fol.;  deux 
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éditions,  sans  date,  du  livre  1er,  aussi  in-fol.,  sont 
à  peu  près  de  la  même  époque.  Parmi  celles  qui 
ont  suivi,  nous  indiquerons  les  plus  importantes  : 
Venise,  Aide,  1502,  1515,  in-8°;  Paris,  Rob.Es- 
tienne,  1545,in-8°,  cumvariis  lectionibus;  Leyde, 
1669,  in-8°,  cura  Schrcvelii;  on  la  joint  aux  Va- 
riorum.  L'édition  de  Fr.  Oudendorp,  Leyde,  1728, 
2  part.  in-4°,  est  augmentée  des  suppléments  de 
Th.  May,  de  même  que  celle  de  Paris,  Barbou, 
1767,  in- 12.  On  peut  citer  encore  celles  de  P.  Bur- 
mann  Ier,  Leyde,  1740,  in-4°;  de  Rich.  Bentley, 
Strawberry-Hill ,  1760,  in-4°;  de  M.  Renouard, 
Paris,  1795,  in-fol.;  celle  du  chevalier  d'Elci,  ad 
fidem  editionum  principum  et  codicum  antiquorum 
Vindobonensium  reccnsita  ab  Angelo Illycino ,  Vienne, 
1811 ,  in-4°,  fig.;  enfin  celle  de  M.  J.  Naudet  et 
l'excellente  édition  qu'Amar  a  donnée  dans  la  col- 
lection Lemaire.  Lucain,  comme  les  autres  grands 
classiques  latins,  a  été  souvent  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Parmi  les  traductions 
françaises,  on  ne  doit  citer  que  celles  deBrebeuf 
(en  vers)  et  de  Marmontel  (voy.  leurs  articles),  celle 
de  Pierre-Toussaint  Masson,  Paris,  1765,  2  part. 
in-12  (1),  celle  de  M.  B.  Hauréau  (collection  Ni- 
sard).  JDans  son  édition  latine  et  française,  don- 
née en  1816,  M.  Amara  rétabli  les  passages  omis 
par  Marmontel ,  et  a  traduit  les  morceaux  sup- 
pléés par  May.  V — n. 

LUCANUS  (Ocellus).  l'oyez  Ocellus. 

LUCAR  (Cyrille).  Voyez,  Cyrille. 

LUCAS  DAMMESZ.  Voyez  Leyde. 

LUCAS  (Marguerite),  duchesse  de  Newcastle , 
née  à  St-John,  près  de  Colchester,  vers  1625,  an- 
nonça dès  son  enfance  un  goût  très-vif  pour  l'é- 
tude ;  elle  lisait  ou  plutôt  elle  dévorait  tous  les 
ouvrages  qui  lui  tombaient  entre  les  mains  :  mal- 
heureusement ses  parents  ne  purent  lui  donner 
des  maîtres  pour  la  diriger,  et  elle  n'acquit  que 
des  connaissances  confuses  et  très-superficielles. 
Admise,  en  1643,  au  nombre  des  filles  d'honneur 
de  la  reine  Henriette-Marie,  épouse  de  l'infortuné 
Charles  ltr,  elle  suivit  cette  princesse  en  France, 
lorsque  les  troubles  d'Angleterre  l'obligèrent  de 
chercher  un  asile  hors  de  ses  États.  Pendant  son 
séjour  à  Paris,  elle  connut  W.  Cavendish,  mar- 
quis de  Newcastle,  que  son  attachement  à  la  cause 
des  Stuart  avait  forcé  de  fuir  l'Angleterre.  Ce  sei- 
gneur, déjà  veuf  et  sur  le  retour  de  l'âge,  fut  si 
charmé  de  l'esprit  et  des  manières  de  Marguerite 
Lucas,  qu'il  l'épousa  en  1645.  Elle  l'accompagna  à 
Rotterdam,  et  de  là  à  Anvers,  où  elle  charma  les 
ennuis  de  l'exil  par  la  composition  de  différentes 
pièces  de  vers  qui  eurent  un  succès  prodigieux. 
Après  l'avènement  de  Charles  II  au  trône,  les  deux 

(1)  Le  livre  intitulé  Lucain,  Sueloine  et  Salusle  en  français, 
Paris,  1490,  in-fol. ,  réimprimé  en  1500,  n'est  point,  comme  on 
serait  tenté  de  le  croire,  une  traduction  de  Lucain:  c'est  une 
histoire  suivie  et  complète  de  Jules-César,  extraite  de  divers 
auteurs,  particulièrement  de  Suétone,  de  Salluste,  et  surtout 
des  Ci.mmen* aires  même  de  César,  sans  que  rien  indique  ce  qui 
est  tiré  de  chacun  ;  Paul  Orose  y  est  cité  dès  les  premières 
lignes,  et  il  ne  paraît  pas  que  Lucain  y  ait  fourni  la  valeur 
d'une  page.  C.  M.  P. 


époux  repassèrent  en  Angleterre,  où  ils  reçurent 
du  monarque  un  accueil  très-distingué.  La  du- 
chesse de  Newcastle  célébra  la  restauration  dans 
plusieurs  poèmes.  Livrée  tout  entière  à  la  com- 
position de  ses  ouvrages,  on  assure  qu'elle  crai- 
gnait tellement  de  laisser  échapper  la  moindre 
idée,  qu'elle  avait  des  secrétaires  toujours  prêts, 
même  la  nuit,  à  écrire  sous  sa  dictée.  Elle  mou- 
rut à  Londres,  en  1673,  dans  un  âge  peu  avancé, 
laissant  une  grande  quantité  d'écrits  en  vers  et 
en  prose,  dont  le  recueil  forme  13  volumes  in-fol. 
Le  plus  intéressant  est  la  Vie  de  W.  Cavendish, 
son  mari  ;  elle  a  été  traduite  en  latin  sous  ce  titre  : 
De  vita  et  rébus  gestis  Guill.  Ducis  Novocastrensis 
commentarii ,  etc.,  Londres,  in-fol.  On  cite  en- 
core de  cette  dame  :  Poems  and fancies ;  the  philo- 
sophical  and  physical  opinions,  Londres,  1653, 
in-fol.  W— s. 

LUCAS  (Richard),  savant  théologien  anglican, 
né  dans  le  comté  de  Radnor  en  1648,  acheva  ses 
études  à  l'université  d'Oxford.  Il  dirigea,  pendant 
quelque  temps,  l'école  gratuite  d' Abergavenny ; 
mais  le  talent  qu'on  lui  connaissait  pour  la  pré- 
dication ne  permit  pas  de  le  laisser  dans  cette 
position.  Il  fut  élu  en  1683  vicaire  de  St-Étienne, 
à  Londres,  et  prédicateur  de  St-Olave  dans  le 
quartier  de  Southwark.  En  1696,  il  se  vit  in- 
stallé prébendier  de  la  cathédrale  de  Westminster. 
Ce  fut  en  cette  même  année  qu'il  perdit  totale- 
ment la  vue,  déjà  faible  depuis  sa  jeunesse.  Il 
mourut  en  1715.  Sa  piété  ne  le  cédait  pas  à  son 
savoir  et  à  son  éloquence,  et,  suivant  le  docteur 
Doddridge,  «  on  sent,  en  lisant  ses  ouvrages, 
qu'il  était  supérieur  au  monde  et  entièrement 
voué  à  Dieu.  Ses  pensées  sont  excellentes;  son 
langage  est  parfois  simple  comme  dans  la  con- 
versation, parfois  grand  et  sublime,  toujours  ex- 
pressif ».  On  loue  particulièrement  le  Christia- 
nisme pratique,  in-8°,  et  la  Recherche  du  bonheur, 
2  vol.  in-8°.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  for- 
tement recommandé  par  sir  Richard  Steele,  dans 
le  63e  numéro  du  Guardian.  Les  autres  écrits  de 
Richard  Lucas  sont  :  1°  la  Morale  de  l'Évangile, 
in-8°  (traduit  en  français,  Gex,  1710,  in-12, 
4e  édit.)  ;  2°  Pensées  chrétiennes  pour  chaque  jour 
de  la  semaine,  in-8°;  3°  Guide  pour  aller  au  ciel  ; 
4°  les  Devoirs  des  domestiques,  in-8°  ;  5°  Serinons, 
5  vol.,  même  format,  publiés  par  le  fils  de  l'au- 
teur. Une  traduction  latine  qu'il  a  faite  de  tous 
les  devoirs  de  l'homme  [the  whole  Duty  of  man)  a 
été  imprimée  en  1680,  in-8°.  L. 

LUCAS  (Jean),  poëte  latin  du  17e  siècle,  naquit 
à  Paris  vers  1650,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  professa  la  rhétorique,  puis  la  théologie 
au  collège  de  Louis  le  Grand.  On  a  de  lui  :  V'Actio 
oratoris,  seu  de  gestu  et  voce  libri  duo,  Paris,  1675, 
in-12.  Ce  petit  poëme  est  estimé  ;  il  fait  partie' 
des  Pocmata  didascalica  publiés  par  le  P.  Oudin 
et  l'abbé  d'Olivet  (voy.  ce  nom)  ;  Dinouart  l'a  aussi 
inséré  dans  son  recueil  intitulé  l'Éloquence  du 
corps  (2e  édit.,  1761).  2°  Oratio  de  monumentis 
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publias  latine  inscribendis,  Paris,  1677,  in-12.  Ce 
discours  fut  composé  au  sujet  de  la  question  agi- 
tée alors  pour  savoir  si  les  inscriptions  placées 
sur  les  monuments  publics  doivent  être  en  latin 
ou  en  français.  Le  P.  Lucas  s'y  déclare  pour  la 
langue  de  Cicéron  et  de  Virgile.  Fr.  Charpentier 
(voy.  ce  nom),  directeur  perpétuel  de  l'académie, 
fit  paraître  deux  écrits  pour  la  Défense  et  sur 
l'Excellence  de  la  langue  française.  D'autres  éru- 
dits  prirent  part  à  la  discussion  ;  l'infatigable  abbé 
de  Marolles  se  mêla  aussi  de  la  querelle,  et  publia 
des  Considérations  en  faveur  de  la  langue  française, 
contre  le  P.  Lucas,  1677,  in-4°;  3°  le  P.  Lucas  ré- 
pondit à  ses  critiques  par  un  poëme  latin,  dont 
la  traduction  en  vers  français  fut  insérée  dans  le 
Mercure  faoût  1689),  SOUS  ce  titre  :  Palinodie  con- 
tenant l'éloge  de  la  langue  française.  Il  a  donné  une 
édition  des  Poésies  latines  du  P.  Yavasseur,  pré- 
cédées d'une  notice  sur  ce  jésuite,  et  suivies 
d'un  opuscule  grammatical  du  même  auteur,  in- 
titulé Obsercationes  de  vi  et  usu  quorumdam  ver- 
borum,  etc.,  Paris,  1683,  in-8°  (voy.  Yavas- 
seur). P — RT. 

LUCAS  (Paul),  voyageur,  naquit  à  Rouen  le 
31  août  1664.  Fils  d'un  marchand,  il  paraît  que 
son  éducation  fut  peu  soignée,  et  qu'il  commença 
par  faire  le  commerce  de  joaillerie,  qui  l'attira 
de  bonne  heure  à  Constantinople,  en  Syrie  et  en 
Egypte.  Il  porta  ensuite  les  armes,  dansles  troupes 
vénitiennes,  au  siège  de  Négrepont,  en  1688, 
s'embarqua  sur  des  bâtiments  armés  en  course 
contre  les  Turcs,  et  obtint  un  commandement. 
Vers  1696,  il  revint  en  France,  apportant  des 
pierres  antiques  gravées,  des  médailles  et  des  ma- 
nuscrits, qui  furent  mis  dans  le  cabinet  du  roi. 
L'année  suivante,  il  entreprit  un  autre  voyage 
pour  le  même  objet;  et  en  1699,  il  en  commença 
un  nouveau,  qui  est  le  premier  dont  il  ait  publié 
la  relation.  S'étant  embarqué  à  Marseille,  il 
mouilla,  le  24  août,  dans  le  port  d'Alexandrie. 
Il  remonta  le  Nil  jusqu'aux  cataractes,  dont  il 
donne  une  description  exagérée,  en  disant  qu'elles 
tombent  par  plusieurs  endroits  d'une  montagne 
de  plus  de  deux  cents  pieds  de  haut.  En  quittant 
l'Egypte,  il  gagna  l'île  de  Cypre,  atterrit  à  Tripoli 
de  Syrie,  vit  Balbec,  Damas  et  Alep,  où  il  se  joi- 
gnit à  une  caravane  destinée  pour  Erzerom,  tra- 
versa l'Arménie  jusqu'à  Tauris,  et,  après  avoir 
séjourné  à  Ispahan,  se  rendit  à  Bagdad.  La  mai- 
son des  capucins  où  il  demeurait  ayant  été  pillée 
par  les  gens  du  pacha,  il  perdit  toutes  les  curio- 
sités qu'il  avait  apportées  de  Perse.  Craignant 
d'être  arrêté ,  il  s'enfuit  à  Moussoul ,  et  s'embar- 
qua à  Tripoli  pour  Constantinople.  Lucas  réclama 
inutilement  la  restitution  de  ce  qu'on  lui  avait 
pris  à  Bagdad.  Enfin  il  monta,  vers  la  fin  de  1702, 
sur  un  navire  qui  fut  pris  par  un  corsaire  de 
Flessingue ,  et  il  perdit  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  ce  qui  lui  restait.  Après  toutes  ces  traverses, 
il  revint  à  Paris  en  1703.  Accueilli  par  Madame, 
qui  l'engagea  à  publier  sa  relation ,  il  la  lui  dé- 


dia ;  et,  au  bout  de  quelque  temps,  le  roi  le  ren- 
voya dans  le  Levant ,  avec  la  mission  d'y  recher- 
cher les  monuments  de  l'antiquité.  Lucas  partit 
le  15  octobre  1705  de  Marseille;  il  parcourut 
l'Anadoli  jusqu'à  Kaïsarieh  (l'ancienne  Mazaca  ou 
Césarée  de  Cappadoce),  revint  sur  les  bords  du 
Bosphore,  et  visita  le  Roumili,  jusqu'à  Zeitoun, 
où  il  s'embarqua  pour  Athènes.  Après  avoir  vu 
quelques  îles  de  l'Archipel,  il  prit  terre  à  Smyrne, 
et  pénétrant  dans  le  pays,  le  traversa  jusqu'à 
Satalie  :  il  rentra  ensuite  dans  l'intérieur,  alla  de 
de  Konieh  à  Jérusalem,  en. franchissant  les  di- 
verses branches  du  Taurus,  et  voyageant  par 
mer  de  Seide  à  Jaffa;  puis  il  retourna  par  mer 
en  Syrie,  et  revit  l'Egypte,  où  il  fit  une  excursion 
dans  le  Faïoum.  D'Alexandrie,  il  gagna  par  mer 
Tripoli  et  Tunis.  Ne  trouvant  dans  ce  port  aucun 
bâtiment  pour  passer  en  France,  il  s'embarqua 
sur  un  petit  bâtiment  anglais  qui  allait  à  Livourne. 
Attaqué  par  un  corsaire  français,  il  fut  dépouillé 
des  médailles  qu'il  avait  achetées  pour  le  cabinet 
du  roi,  et  n'ayant  pu  se  faire  rendre  justice  par 
le  consul  de  France ,  il  revint  à  Paris  vers  la  fin 
de  1708.  Le  roi,  satisfait  de  son  zèle,  lui  accorda 
le  brevet  d'un  de  ses  antiquaires,  et  l'envoya  en- 
core une  fois  dans  le  Levant,  en  1714.  Dans  ce 
voyage,  Lucas  parcourut  de  nouveau  le  Roumili 
jusqu'à  Larisse.  Son  dessein  était  d'entrer  plus 
avant  dans  la  Grèce  ;  mais  le  grand  nombre  de 
troupes  qui  traversaient  ce  pays  pour  aller  dans 
la  Morée  rendait  les  routes  si  dangereuses,  qu'il 
fut  obligé  de  reprendre  le  chemin  de  Constanti- 
nople. 11  alla  par  terre  à  Smyrne,  s'appliquant  à 
examiner  avec  plus  de  soin  dans  l'Anadoli  les 
mêmes  lieux  qu'il  avait  vus  dans  ses  voyages  pré- 
cédents :  il  passa  en  Syrie,  et  poussa  jusqu'au 
delà  de  Damas ,  pour  cueillir  une  herbe  douée 
de  vertus  merveilleuses  ;  car,  depuis  qu'il  par- 
courait l'Orient,  il  pratiquait  la  médecine.  Après 
avoir  visité  de  nouveau  Jérusalem  et  une  partie 
de  la  Palestine,  il  entra  en  Egypte,  mais  ne  re- 
monta pas  le  Nil  aussi  haut  que  dans  son  premier 
voyage.  De  retour  au  Caire,  il  reçut  de  France 
l'ordre  de  ne  plus  entreprendre  de  nouvelles  dé- 
couvertes et  de  revenir  au  plus  tôt.  Il  s'embarqua 
donc  et  se  rendit  à  Paris  vers  la  fin  de  1717.  Il 
fit  en  1723  un  nouveau  voyage  au  Levant.  Lors- 
qu'il revint,  Louis  XV  lui  témoigna  qu'il  était 
satisfait  de  ses  services,  en  l'exhortant  à  ne  plus 
s'occuper  de  nouvelles  courses.  Il  se  reposa  en 
effet  pendant  quelque  temps:  mais  en  1736,  sa 
passion  se  renouvela  avec  une  ardeur  plus  vive  : 
il  partit  pour  l'Espagne,  pays  dont  il  espérait 
rapporter  beaucoup  de  raretés.  Philippe  V,  qui 
l'avait  vu  en  France,  lui  fit  un  accueil  très-gra- 
cieux et  le  chargea  de  ranger  son  cabinet  de 
médailles.  Paul  Lucas  ne  jouit  pas  longtemps  de 
la  bienveillance  de  ce  monarque  :  quelques  jours 
après  son  arrivée  à  Madrid,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui,  au  bout  de  huit  mois,  le  mit  au  tom- 
beau, le  12  mai  1737.  On  a  de  lui  :  1°  Voyage  au 
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Levant,  Paris,  1704,  2  vol.  in-12,  avec  carte  et 
figures;  2°  Voyage  dans  la  Grèce,  l'Asie  Mineure, 
la  Macédoine  et  l'Afrique,  Paris,  1710,  2  vol.  in-12, 
avec  carte  et  figures  ;  3°  Voyage  dans  la  Turquie , 
l'Asie,  Sourie,  Palestine,  haute  et  basse  Egypte, 
Paris,  1719,  3  vol.  in-12,  avec  cartes  et  figures. 
Ces  trois  voyages,  souvent  réimprimés  à  Paris,  à 
Rouen  et  à  Amsterdam ,  ont  été  traduits  en  alle- 
mand, Hambourg,  1707,  1722,  5  vol.  in-12. 
Paul  Lucas  est  un  voyageur  qu'on  a  beaucoup 
décrié  ;  son  nom  est  devenu  à  peu  près  synonyme 
de  menteur.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  est 
singulièrement  porté  à  l'exagération  :  il  donne 
sept  cent  vingt  pieds  de  hauteur  à  la  pyramide 
de  Chéops  ;  et  mille  pieds  à  d'autres  pyramides 
dont  on  trouve  les  figures  dans  sa  première  re- 
lation. Ses  ouvrages  furent  bien  accueillis  du  pu- 
blic :  cependant  on  les  attaqua  sur  plusieurs 
points  ;  on  contesta  la  vérité  de  quelques  décou- 
vertes ,  et  l'on  fut  révolté  de  l'histoire  d'un  ser- 
pent miraculeux  de  la  haute  Égypte.  L'auteur 
chercha,  dans  son  troisième  voyage,  à  constater 
la  réalité  de  ses  découvertes ,  et  arrangea  le 
mieux  qu'il  put  ce  qui  concernait  le  serpent  ;  mais 
il  ne  satisfit  pas  les  gens  sensés  (1).  On  suppose 
que  les  relations  de  Paul  Lucas  ont  été  mises  en 
ordre,  et  rédigées  sur  ses  notes,  la  première  par 
Baudelot  de  Dairval,  la  seconde  parFourmont, 
la  troisième  par  l'abbé  Banier  :  celle-ci  est  la 
meilleure.  Malgré  ses  défauts,  Paul  Lucas  n'est 
pas  un  auteur  à  mépriser.  Il  a  longtemps  été  le 
seul  que  l'on  pût  consulter  sur  certaines  parties 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  sur 
la  haute  Égypte.  Il  avait  exploré  ces  pays  avec 
une  ardeur  sans  pareille,  et  avait  vu  tout  ce  qu'ils 
offraient  de  curieux  ;  on  regrette  qu'à  ce  zèle  in- 
fatigable il  n'ait  pas  joint  plus  de  lumières  et  plus 
de  jugement  ;  au  reste  plusieurs  de  ses  récits  ont 
été  confirmés  depuis  par  d'autres  voyageurs.  Son 
second  voyage  contient  un  mémoire  de  Le  Maire, 
consul  de  France  à  Tripoli,  sur  Derne  et  l'an- 
cienne Cyrénaïque ,  pays  sur  lequel  nous  avons 
peu  de  renseignements ,  et  un  autre  mémoire , 
sans  nom  d'auteur,  sur  l'histoire  de  Tunis  à  la  fin 
du  17e  siècle.  On  lit  dans  Moréri  que  les  mémoires 
concernant  le  dernier  voyage  de  Paul  Lucas,  en- 
trepris en  1723,  étaient  entre  les  mains  d'un  cha- 
noine qui  devait  les  publier.  On  ne  sait  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Les  inscriptions  grecques  qu'on  lit 
à  la  fin  du  1er  volume  du  second  voyage  ayant 
été  publiées  d'une  manière  très-inexacte,  Heringa, 
Hultmann  et  H.  Vanlingen  en  ont  corrigé  quel- 
ques fautes.  La  Roque  ayant,  dans  le  Mercure  de 
septembre  1723,  attaqué  Paul  Lucas,  sur  ce  qu'il 
avait  dit  que  l'Oronte  passait  à  Lataquié ,  après 
avoir  arrosé  en  serpentant  une  bonne  partie  du 
pays,  et  l'ayant  appelé  un  voyageur  mal  informé, 
celui-ci  répondit  dans  le  cahier  de  novembre  sui- 

(1)  Voy.  le  Précis  analytique  des  travaux  de  l'académie  de 
Rouen,  pendant  l'année  1806,  p.  20-22. 
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vant ,  et  prétendit  que  le  préjugé  devait  être  en 
sa  faveur,  La  Roque  n'étant  jamais  allé  à  Laodi- 
cée,  et  ayant  par  conséquent  ignoré  ce  bras  de 
l'Oronte  et  son  embouchure.  Il  ajouta  que  la 
carte  et  le  livre  de  La  Roque  étaient  peu  d'accord, 
et  que  sa  description  était  peu  exacte.  La  Roque 
répliqua  que ,  pour  savoir  qui  des  deux  se  trom- 
pait, il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  fait  le  voyage 
de  Syrie  ;  qu'aucun  auteur  n'avait  parlé  du  par- 
tage de  l'Oronte  cité  par  Paul  Lucas ,  et  que  ce 
qu'il  avait  vu  près  de  Lataquié  était  un  de  ces 
torrents  du  Liban  qui  ne  coulent  qu'en  hiver. 
Les  géographes  postérieurs  ont,  sur  leurs  cartes, 
adopté  l'opinion  de  La  Roque.  E — s. 

LUCAS  (François),  sculpteur,  naquit  à  Toulouse 
en  1736.  Son  père,  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie de  cette  ville,  lui  donna  les  premières  no- 
tions de  son  art.  En  1761,  il  obtint  le  grand  prix, 
et  en  1764,  il  fut  nommé  professeur  de  sculpture. 
L'art ,  à  cette  époque ,  était  au  dernier  degré  de 
décadence.  Lucas  sentit  l'insuffisance  des  modèles 
que  l'on  offrait  à  l'étude  des  jeunes  gens  ;  et  il 
eut  le  courage  de  préférer  aux  ouvrages  des  Le- 
moine  et  des  Pigale  un  petit  nombre  de  figures 
moulées  sur  l'antique ,  qu'il  rassembla  dans  une 
des  salles  de  l'académie.  Ce  premier  pas  vers  de 
meilleurs  principes  fut  suivi  d'un  second  plus 
décisif  encore .  Ses  travaux  lui  avaient  procuré 
une  somme  assez  considérable  ;  il  s'en  servit  pour 
visiter  l'Italie.  La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité le  convainquit  de  l'insuffisance  de  ses 
études  :  il  adopta  de  nouveaux  principes  ;  mais , 
non  content  de  se  perfectionner  dans  son  art ,  il 
voulut  s'enrichir  de  toutes  les  connaissances  ap- 
partenant à  la  science  des  antiques.  Il  recueillit 
une  suite  nombreuse  de  médailles  celtibériennes, 
grecques  et  romaines,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  figurines  antiques  et  une  belle  collection  d'in- 
scriptions, dont  il  forma,  à  son  retour  à  Toulouse, 
un  cabinet  qui  fut  souvent  visité  par  les  savants 
étrangers.  Outre  plus  de  cent  cinquante  statues 
ou  bas-reliefs ,  en  terre  cuite ,  en  plâtre,  en  bois 
et  en  plomb,  qu'il  exécuta  pour  les  églises  ou 
pour  des  jardins  de  Toulouse,  on  lui  doit  une 
grande  quantité  de  modèles  où  l'on  remarque 
une  grande  facilité  et  une  touche  fort  habile. 
Mais  on  doit  faire  une  mention  particulière  des 
ouvrages  suivants  :  1°  les  Adorateurs  qui  déco- 
rent le  maître-autel  de  l'église  de  St-Pierre,  à 
Toulouse  ;  2°  les  deux  statues  colossales  en  pierre 
placées  sur  une  élévation ,  à  l'entrée  de  la  bar- 
rière St-Cyprien,  et  qui  représentent  :  l'une,  la 
Ville  de  Toulouse,  figurée  par  une  femme  coiffée 
d'une  couronne  murale,  et  appelant  du  geste  les 
étrangers  ;  l'autre,  l'Occitanie,  sous  la  figure  d'une 
belle  femme  contemplant  avec  orgueil  son  anti- 
que capitale  ;  3°  le  mausolée  de  M.  de  Puyvert, 
l'un  des  beaux  ornements  de  l'église  St-Étienne  ; 
4°  enfin ,  et  par-dessus  tout ,  le  grand  bas-relief 
placé  à  l'endroit  où  le  canal  de  Languedoc  se  jette 
dans  la  Garonne,  et  qui  représente  la  Jonction  des 
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deux  mers.  La  composition  en  est  ingénieuse;  et, 
si  le  résultat  fait  regretter  que  l'artiste  n'ait  point 
commencé  à  travailler  dans  un  temps  où  le  goût 
était  plus  épuré,  on  ne  peut  lui  refuser  de  la  fa- 
cilité et  de  la  grâce  dans  l'exécution.  Passionné 
pour  son  art,  et  jaloux  d'en  propager  le  goût, 
Lucas  avait  fondé  à  ses  frais,  dans  l'école  spé- 
ciale des  arts  de  Toulouse,  trois  prix  annuels 
pour  être  distribués  aux  élèves  qui  auraient 
le  mieux  sculpté  une  main ,  un  pied  et  une  tête 
d'après  l'antique.  Il  mourut  à  Toulouse  le  17  sep- 
tembre 1813.  P— s. 

LUCAS  (Jean-Jacques-Étienne),  marin  français, 
né  à  Marennes  (Charente-Inférieure),  le  28  avril 
1764.  Le  père  de  Lucas,  qui  était  huissier,  diri- 
gea de  bonne  heure  ses  goûts  vers  la  marine,  et 
il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  quatorzième  an- 
née lorsqu'il  fut  envoyé  à  Rochefort.  En  y  arri- 
vant, il  fut  embarqué  comme  mousse  sur  la 
prame  la  Batlùlde,  chargée  de  l'escorte  des  con- 
vois sur  les  côtes.  Au  mois  de  mai  1779,  Lucas 
passa  en  qualité  de-pilotin  sur  Y Hermione ,  que 
commandait  le  comte  de  la  Touche ,  et  pour  son 
début ,  il  assista  à  la  prise  de  deux  corsaires  an- 
glais ,  dont  cette  frégate  s'empara  sur  les  côtes 
de  l'Ue-Dieu,  après  un  combat  des  plus  opiniâ- 
tres. Au  commencement  de  l'année  1780,  VHer- 
mione  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  pour  se  réunir  à  l'armée  navale  aux 
ordres  du  comte  de  Guichen.  Lucas  ht  cette  nou- 
velle campagne  comme  volontaire,  et  pendant 
les  vingt-huit  mois  qu'elle  dura,  il  assista  au 
combat  que  cette  armée  livra,  le  17  avril  1780, 
à  celle  de  l'amiral  Rodney,  aux  quatre  engage- 
ments particuliers  que  X Hermione  soutint  dans 
ces  parages  pendant  les  années  1781  et  1782,  et 
dans  l'un  desquels  Lucas  reçut  une  blessure  grave 
au  bras  gauche.  Au  retour  de  sa  frégate  à  Ro- 
chefort (mai  1782),  il  fut  embarqué  sur  la  cor- 
vette le  Jeune-Dauphin ,  et  il  passa  ensuite  sur  la 
gabarre  l'Adour,  à  bord  de  laquelle  il  lit  nau- 
frage à  l'île  de  Ré.  Durant  les  années  qui  s'écou- 
lèrent de  1783  à  1791,  Lucas,  devenu  successi- 
vement aide-pilote,  second  et  enfin  premier  pilote, 
fut  embarqué  dans  ces  divers  grades  sur  la  cor- 
vette la  Fauvette ,  la  frégate  la  Néréide ,  et  sur  le 
vaisseau  l'Orion,  à  bord  desquels  il  fit  plusieurs 
campagnes  dans  la  Méditerranée,  aux  îles  du  Vent 
et  à  St-Domingue.  Depuis  longtemps  il  remplis- 
sait les  fonctions  d'officier  à  bord  de  ces  bâti- 
ments, quand  il  fut  promu  au  grade  d'enseigne 
'février  1792).  A  cette  époque  il  était  embarqué 
sur  la  frégate  la  Fidèle,  qui  faisait  partie  de  la 
station  de  l'Inde ,  et  il  y  était  encore  lorsqu'au 
mois  d'avril  1794  il  fut  fait  lieutenant  de  vais- 
seau. Après  une  campagne  de  plus  de  quatre 
années  consécutives  dans  ces  mers,  pendant  les- 
quelles Lucas  s'était  livré  particulièrement  aux 
observations  astronomiques,  la  Fidèle  vint  désar- 
mer à  Brest  en  1796.  Un  officier  moins  actif  au- 
rait profité  de  cette  circonstance  pour  prendre  du 
XXV. 


repos  ;  mais ,  dès  le  lendemain  de  son  débarque- 
ment, Lucas  passa  sur  le  vaisseau  le  Fougueux, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
Morard  de  Galles.  En  1799,  il  fut  nommé  capi- 
taine de  frégate ,  et  s'embarqua  sur  Y  Indompta- 
ble. Ce  vaisseau  participa  aux  attaques  que  l'es- 
cadre expéditionnaire  de  Ganteaume  entreprit 
contre  Porto-Ferrajo,  de  l'île  d'Elbe.  En  1801  il 
faisait  partie,  sur  ce  même  bâtiment,  de  la  divi- 
sion aux  ordres  du  contre-amiral  Linois,  et  il  prit 
une  part  glorieuse  au  combat  du  6  juillet  1801. 
Au  mois  de  septembre  1803,  Lucas  fut  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  et  reçut  en 
même  temps  l'ordre  de  se  rendre  de  Brest  au 
Ferrol ,  pour  y  prendre  le  commandement  du 
Redoutable.  Au  combat  de  Trafalgar  (21  octobre 
1805),  ce  vaisseau  était  le  troisième  serre-file  du 
Bucentaure,  monté  par  le  vice-amiral  Villeneuve. 
Au  moment  où  Nelson  manœuvrait  pour  couper 
la  ligne  française,  en  se  dirigeant  sur  le  Bucen- 
taure à  la  tète  d'une  colonne  de  douze  vaisseaux, 
le  Neptune  et  le  San-Leandro,  placés  en  arrière  de- 
ce  vaisseau,  étaient  sous  le  vent  de  leur  poste, 
et  laissaient  un  espace  vide  entre  l'amiral  et  le 
Redoutable.  Lucas,  voyant  le  danger  auquel  l'éloi- 
gnement  de  ses  deux  matelots  d'arrière  exposait 
le  Bucentaure,  et  jugeant  de  l'impossibilité  où  se 
trouvait  le  Neptune  de  prendre  son  poste  assez  à 
temps,  força  de  voiles  et  vint  audacieusement 
poster  son  vaisseau  dans  la  hanche  du  vent  du 
Bucentaure.  Par  cette  habile  manœuvre,  il  cou- 
vrit son  amiral,  et  mit  Nelson  dans  l'impossibilité 
d'exécuter  son  projet.  En  ce  moment,  l'amiral 
Villeneuve  faisait  le  signal  de  commencer  le 
combat  dès  qu'on  serait  à  portée.  Attaqué  par 
Nelson,  le  Redoutable  tint  ferme.  Nelson,  voyant 
que  ce  vaisseau  ne  pliait  point,  laissa  tout  à  coup 
venir  au  vent ,  et  tombant  alors  en  travers ,  il 
aborda  le  Redoutable  de  long  en  long.  Aussitôt 
Lucas  fit  lancer  ses  grappins  d'abordage  à  bord  du 
Victory,  et  les  deux  vaisseaux  ainsi  engagés  se 
tirèrent  à  bout  portant  plusieurs  volées,  d'autant 
plus  meutrières  qu'aucun  boulet  n'était  perdu. 
Le  feu  continua  pendant  quelque  temps  dans 
cette  position  ;  mais  bientôt  l'équipage  du  Victory, 
abandonnant  les  batteries ,  se  porte  en  foule  sur 
les  gaillards,  avec  le  dessein  apparent  d'aborder 
le  Redoutable.  Le  capitaine  Lucas,  pour  prévenir 
cette  manœuvre,  fait  aussi  monter  tout  son  monde 
sur  le  pont.  Alors,  une  vive  fusillade  s'engage 
entre  les  deux  équipages  ;  des  grenades  et  des 
obus  à  main,  lancés  des  hunes  du  Redoutable, 
pleuvent  sur  le  pont  de  l'amiral  anglais  ;  bientôt 
ses  gaillards  et  ses  passavants  sont  jonchés  de 
morts,  et  Nelson  lui-même ,  frappé  d'une  balle  à 
l'épaule  gauche,  tombe  blessé  mortellement.  Cet 
accident  achève  de  porter  le  trouble  à  bord  du 
Victory,  et  un  moment  ses  gaillards  sont  déserts. 
L'équipage  du  Redoutable  demande  à  grands  cris 
l'abordage.  Pour  le  faciliter,  Lucas  donne  ordre 
d'amener  ia  grande  vergue,  et  il  en  fait  ainsi  un 
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pont  qui  communique  avec  le  vaisseau  anglais. 
Mais  en  cet  instant  le  vaisseau  à  trois  ponts  le 
Téméraire  aborde  le  Redoutable  du  côté  opposé  au 
Victory,  en  lui  envoyant  toute  sa  volée.  L'effet 
en  fut  terrible  :  près  de  200  hommes  furent 
atteints  par  les  boulets  ou  la  mitraille  ;  le  brave 
Lucas  reçut  aussi  une  blessure  ;  mais ,  comme 
elle  était  peu  grave  ,  il  n'en  continua  pas  moins 
de  donner  ses  ordres.  Le  .secours  apporté  si  à 
propos  par  le  Téméraire  au  Victor;/  ranima  l'ar- 
deur de  l'équipage  de  ce  vaisseau,  qui  recom- 
mença le  feu  avec  une  nouvelle  vigueur.  Pressé 
ainsi  entre  deux  vaisseaux  à  trois  ponts,  le  Redou- 
table leur  opposait  la  plus  énergique  résistance, 
lorsqu'un  troisième  vaisseau ,  le  Tonnant,  se 
plaçant  dans  sa  poupe,  l'écrasa  par  ses  bor- 
dées à  bout  portant.  En  moins  d'une  demi- 
heure,  le  Redoutable  fut  mis  dans  le  plus  grand 
délabrement.  Le  capitaine  du  Téméraire,  le  voyant 
dans  cet  état,  le  héla  de  se  rendre;  mais  Lucas, 
qui  ne  pouvait  plus  tirer  de  canon ,  répondit  à 
cette  sommation  par  une  vive  fusillade.  Presque 
au  même  instant,  le  grand  mât  du  Redoutable 
tombe  en  travers  sur  le  Téméraire,  et  les  deux 
mâts  de  hune  de  ce  vaisseau,  tombant  en  même 
temps  sur  la  poupe  du  Redoutable,  l'enfoncent  et 
écrasent  plusieurs  hommes.  Pour  comble  de  dé- 
sastre, on  vient  prévenir  Lucas  que  le  feu  a  pris 
à  la  braie  du  gouvernail  ;  mais  ce  qui  restait  de- 
bout de  l'équipage  parvint  bientôt  à  l'éteindre. 
Ce  combat  acharné,  d'un  vaisseau  de  74  contre 
deux  à  trois  ponts  et  un  de  80,  durait  déjà  de- 
puis plus  de  deux  heures  ;  sur  643  hommes  dont 
se  composait  l'équipage  du  Redoutable,  522  étaient 
hors  de  combat,  dont  300  tués,  et  222  grièvement 
blessés;  tous  les  officiers  et  10  aspirants  étaient 
au  nombre  de  ces  derniers.  Presque  tous  les  ca- 
nons se  trouvaient  démontés  ;  les  deux  côtés  du 
vaisseau  étaient  entièrement  détruits,  et  les  pom- 
pes brisées.  Il  fallut  enfin  céder.  Lucas,  ayant  la 
certitude  qu'il  ne  livrait  aux  Anglais  qu'une  car- 
casse de  vaisseau  hors  d'état  de  servir,  donna 
l'ordre  d'amener  le  pavillon  ;  mais  au  moment 
de  l'exécuter,  le  mât  d'artimon ,  à  la  corne  du- 
quel il  flottait,  tomba  sur  le  pont.  Quelques  heures 
après  qu'il  eut  été  amariné ,  le  Redoutable  coula 
bas.  Lucas,  conduit  en  Angleterre ,  y  fut  traité 
avec  une  distinction  toute  particulière  ;  toutefois, 
sa  captivité  ne  fut  pas  longue,  car  ayant  obtenu 
son  renvoi  sur  parole,  il  revit  la  France  au  mois 
d'avril  1806.  Présenté  à  l'empereur,  à  St-Cloud, 
le  4  mai  suivant,  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  ho- 
norable ;  Napoléon  le  félicita  publiquement  sur 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée  au  combat  de 
Trafalgar,  et  lui  remit  de  sa  main  la  décoration 
de  commandant  de  la  Légion  d'honneur.  En  1807 
Lucas  fut  nommé  au  commandement  du  Régulas . 
Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  du  vice-amiral  Allemand  ,  réunie  en  rade 
de  l'île  d'Aix,  lorsque  le  11  avril  1809  elle  fut 
attaquée  par  la  flotte  de  l'amiral  Cochrane,  com- 


posée de  12  vaisseaux,  7  frégates,  9  bricks, 
6  avisos  et  environ  40  autres  bâtiments,  dont  la 
plupart  étaient  des  brûlots.  Le  Régulus  fut  un  des 
premiers  vaisseaux  accrochés  ;  un  grand  brûlot 
lançant  des  fusées  incendiaires  ,  des  éclats  de 
bombes  et  de  grenades,  vint  tomber  sous  son 
beaupré  ;  comme  ce  brûlot  venait  vent  arrière , 
il  fut  impossible  de  l'éviter.  Le  feu  se  communi- 
qua bientôt  dans  les  focs  du  Régulus  et  gagna 
toute  la  partie  de  l'avant  du  vaisseau.  L'équipage 
travaillait  à  se  débarrasser  de  ce  brûlot  avec  une 
ardeur  d'autant  plus  héroïque,  qu'il  manœuvrait 
sous  une  grêle  de  boulets  et  de  projectiles  de 
toute  espèce ,  lancés  par  les  brûlots  et  par  les 
vaisseaux  ennemis.  Enfin,  après  une  demi-heure 
des  efforts  les  plus  pénibles ,  on  était  parvenu  à 
le  mettre  au  large  ;  mais  il  fallut  alors  manœu- 
vrer pour  éviter  ceux  qui  s'avançaient,  dans  la 
même  direction,  ce  qui  fit  tomber  le  Régulus  sur 
le  banc  dit  les  Pâlies.  La  mer  était  basse,  et  bien- 
tôt le  vaisseau  se  coucha  sur  le  côté,  de  manière 
à  faire  craindre  qu'il  ne  pût  être  relevé.  Au  flot, 
Lucas  manœuvra  pour  retirer  son  vaisseau  de 
cette  position.  A  la  réserve  de  12  canons  de  36 
et  4  de  18,  tout  le  reste  de  la  batterie  fut  jeté  à 
la  mer  ;  on  vida  l'eau,  et  on  ne  conserva  de  pou- 
dre que  pour  servir  l'artillerie.  Bientôt  le  vais- 
seau fut  en  flot  et  il  fut  mis  en  appareillage.  Il 
était  temps,  car  plusieurs  vaissaux  anglais,  ayant 
passé  sous  les  forts  d'Oléron ,  vinrent  mettre  le 
feu  aux  vaisseaux  échoués ,  comme  le  Régulus, 
sur  les  Pâlies ,  mais  qui  n'avaient  pu  se  relever 
comme  lui.  C'était  le  12,  à  dix  heures  du  matin, 
que  le  vaisseau  avait  commencé  à  flotter  ;  à  deux 
heures  après  midi  il  était  à  la  voile ,  et  parvenu 
à  l'entrée  de  la  rivière  de  Rochefort  ;  mais  n'ayant 
plus  ni  ancres ,  ni  câbles ,  ni  grelins ,  Lucas  fut 
forcé  de  s'échouer  sur  les  vases  devant  Fouras. 
On  était  alors  clans  les  grandes  marées,  et  le  Ré- 
gulus se  trouva  échoué  tellement  haut,  qu'il  fallut 
attendre  la  grande  marée  suivante  pour  essayer 
de  le  relever.  Ce  fut  pendant  qu'il  était  dans 
cette  position  qu'une  flottille  anglaise ,  composée 
de  2  frégates,  2  bombardes,  6  bricks  portant  du 
gros  calibre,  1  goélette  munie  de  fusées  à  la  Con- 
grève  et  accompagnée  de  3  brûlots  ,  vint  mouil- 
ler à  portée  et  demie  du  canon ,  derrière  le  Ré- 
gulus ,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  que  les  restes 
de  son  artillerie.  Lucas  fit  établir  dans  la  chambre 
du  conseil  des  plates-formes  sur  lesquelles  on 
monta  2  canons  de  1 8 ,  qui ,  joints  à  ceux  de  la 
grande  chambre  et  de  la  sainte-barbe,  formèrent 
une  batterie  de  6  pièces,  avec  laquelle,  dans  l'es- 
pace de  six  heures ,  il  tira  environ  quatre  cent 
cinquante  coups ,  qui  endommagèrent  assez  for- 
tement plusieurs  des  bâtiments  ennemis.  Quel- 
ques bombes  tombèrent  à  bord  du  Régulus,  l'une 
d'elles  traversa  le  gaillard  d'arrière,  tout  le  faux- 
pont,  et  éclata  dans  la  cale  ;  un  homme  fut  tué 
et  cinq  grièvement  blessés.  Le  lendemain,  Lucas 
eut  encore  à  soutenir  un  combat  qui  dura  env  i- 
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ron  trois  heures,  et  dans  lequel  il  eut  un  homme 
tué  et  quatre  blessés.  Le  16,  les  vaisseaux  et  fré- 
gates qui  restaient  de  ceux  qui  s'étaient  échoués 
étaient  parvenus  à  entrer  en  rivière  ;  le  Règulus 
se  trouva  seul  exposé  aux  attaques  de  la  flottille 
anglaise,  qui  alors  dirigea  tous  ses  efforts  sur 
lui.  Lucas,  de  son  côté,  fit  ses  dispositions  pour 
les  repousser,  et  aussi  pour  assurer  le  salut  de 
son  équipage ,  dans  le  cas  où  il  se  verrait  forcé 
d'abandonner  le  vaisseau.  Toutefois  le  temps  fut 
tellement  orageux  pendant  toute  cette  journée, 
que  les  Anglais  n'osèrent  rien  entreprendre,  et 
Lucas  profita  de  cette  espèce  d'armistice  forcé 
pour  mettre  son  vaisseau  à  l'abri  des  bombes  et 
de  l'incendie.  Le  20,  le  temps  étant  devenu  meil- 
leur, la  flottille  anglaise,  commandée  par  l'amiral 
Gambier,  vint  s'embosser  derrière  le  Règulus,  et 
tira  environ  quatre  cents  coups  de  canon.  Six 
bombes  tombèrent  à  bord ,  mais  heureusement 
elles  éclatèrent  en  tombant.  La  poupe  du  vais- 
seau fut  entièrement  criblée  et  la  mâture  forte- 
ment endommagée  ;  deux  hommes  furent  tués 
'  et  quatre  blessés.  Jusqu'au  24,  la  flottille  anglaise 
ne  fit  aucune  démonstration  hostile  ;  mais  ce 
jour-là ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  elle 
vint  s'embosser  près  de  l'île  d'Enet,  par  la  han- 
che de  bâbord  du  Règulus ,  et  de  manière ,  cette 
fois,  à  ne  pouvoir  être  atteinte  ni  par  ses  canons 
de  retraite  ni  par  ceux  de  côté.  Lucas,  voyant 
que  la  position  prise  par  les  Anglais  l'exposait  à 
recevoir  tous  leurs  coups  sans  pouvoir  riposter, 
fit  hacher  plusieurs  sabords,  couper  les  montants 
des  fenêtres  des  chambres,  jeter  bas  toute  la  ga- 
lerie, une  partie  du  therme  de  bâbord,  et  parvint 
ainsi  à  installer  3  pièces  de  36,  qui,  tirant  à  toute 
volée ,  forcèrent  les  bombardes  et  bricks  à  appa- 
reiller, pour  se  soustraire  à  l'action  d'un  feu 
aussi  vif  que  bien  nourri.  Dans  cette  dernière 
action,  qui  dura  huit  heures  et  demie,  le  Règulus 
tira  cinq  cent  trente  coups  de  canon ,  et  lorsque 
le  feu  cessa ,  il  ne  lui  restait  de  munitions  que 
pour  quinze  coups.  Enfin,  après  un  acharnement 
de  quinze  jours  sur  un  seul  vaisseau  qu'il  n'avait 
pu  parvenir  à  réduire,  l'amiral  anglais,  persuadé 
que  désormais  ses  efforts  seraient  inutiles,  s'éloi- 
gna dans  la  nuit  du  25  au  26.  Les  marées  com- 
mençaient à  rapporter,  et  Lucas ,  ayant  reçu  de 
Rochefort  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires, 
releva  son  vaisseau,  et  le  29  avril  il  rentra  dans 
ce  port,  triomphant  aux  acclamations  des  habi- 
tants. Au  mois  de  juin  1810,  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Brest,  pour  y  prendre  le  commande- 
ment du  vaisseau  le  Nestor,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1816,  époque  à  laquelle  il  fut  mis  à  la  re- 
traite. Il  avait  alors  cinquante  et  un  ans  ;  il  était 
dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  et  certes  il  eût  pu 
encore  rendre  d'utiles  services.  11  avait  été  en 
1815  porté  sur  une  promotion  de  contre-amiraux; 
mais  les  événements  qui  survinrent  ayant  em- 
pêché qu'elle  ne  fût  signée,  il  fut  privé  d'un  grade 
qu'il  avait  noblement  conquis.  Le  chagrin  qu'il 


en  éprouva  altéra  sa  santé ,  et  il  mourut  à  Brest 
au  mois  de  novembre  1829,  emportant  l'estime  et 
les  regrets  du  corps  entier  de  la  marine.  H-q-n. 

LUCAS  (Jean- André-Henri),  naturaliste,  naquit 
en  1780,  dans  la  domesticité  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris ,  d'un  père  qui  passait 
pour  le  fils  naturel  deBuffon,  lequel  en  avait  fait 
un  conservateur  des  galeries.  Voué  ainsi  en  nais- 
sant à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  plus  par- 
ticulièrement à  la  minéralogie,  J.-A.-H.  Lucas 
publia  en  1806  un  Tableau  méthodique  des  espèces 
minérales,  première  partie,  in-8°.  La  seconde 
partie  parut  en  1812,  et  reçut  l'approbation  du 
savant  Haiïy,  qui  en  porta  ce  jugement  :  «  Ce 
«  travail  doit  contribuer  à  l'avancement  de  la 
«  minéralogie  ;  il  prouve  l'intelligence  de  l'au- 
«  teur  et  les  progrès  que  lui-même  a  faits  dans 
«  cette  science.  »  Chargé  de  remplacer  Patrin 
pour  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  de  Déter- 
ville,  Lucas  fit  d'utiles  corrections  au  travail  de 
son  prédécesseur,  et  il  le  mit  au  niveau  des  con- 
naissances acquises.  Voulant  ensuite  approfondir 
encore  davantage  différentes  parties  de  sa  science 
de  prédilection ,  il  alla  visiter  les  contrées  volca- 
niques de  l'Italie  ,  particulièrement  Naples  et  la 
Sicile ,  d'où  il  rapporta  des  morceaux  très-pré- 
cieux de  l'Etna  et  du  Vésuve.  Revenu  à  Paris  en 
1823  ,  il  y  concourut  au  Dictionnaire  classique 
d'histoire  naturelle  de  Bory  de  St-Vincent.  Il  mou- 
rut le  6  février  1825,  lorsque  cet  ouvrage  n'en 
était  qu'au  septième  volume,  et  une  notice  nécro- 
logique lui  est  consacrée  dans  le  huitième.  On  a 
publié  un  catalogue  des  livres  composant  la  biblio- 
thèque de  Lucas  fils.  Z. 

LUCAS-CHAMPIONNIÈRE  (Paul),  né  à  Nantes 
en  1798.  Son  père,  propriétaire  à  Brains,  petit 
bourg  situé  à  deux  lieues  de  Nantes ,  avait  été 
député  de  la  Loire-Inférieure  sous  la  restauration . 
Il  fit  ses  études  classiques  au  lycée  de  Nantes  et 
ses  études  de  droit  à  l'école  de  Rennes.  Après 
avoir  suivi  les  audiences  du  tribunal  de  Nantes 
pendant  quelques  années ,  il  vint  résider  à  Paris 
en  1823,  avec  le  projet  dè  prendre  le  grade  de 
docteur  et  de  se  livrer  sérieusement  aux  études 
du  droit.  Il  fut  chargé  de  préparer  la  2e  édition 
de  la  Procédure  civile  de  Pigeau.  Ce  fut  là  son 
premier  ouvrage  ;  c'était  du  reste  un  simple  tra- 
vail d'annotations  dont  tout  le  mérite  était  d'être 
exact  et  complet.  En  1828  il  devint  le  principal 
rédacteur  du  Contrôleur  de  l'enregistrement.  Ce 
recueil  mensuel ,  qui  a  pour  objet  la  publication 
et  l'examen  de  tous  les  actes  et  jugements  qui  se 
rattachent  à  la  perception  des  droits ,  est  le  pre- 
mier journal  qui  ait  soumis  à  une  critique  sérieuse 
les  décisions  des  tribunaux.  Championnière  trouva 
dans  cette  nouvelle  matière  le  sujet  de  ses  études 
futures ,  et  dans  cette  polémique  mensuelle  un 
talent  qu'il  ignorait  lui-même  et  qui  ne  fit  que 
se  développer  chaque  année.  C'est  dans  cette 
lutte  incessante  que  se  formèrent  ses  premières 
idées  juridiques  et  les  doctrines  qu'il  a  exposées 
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depuis  dans  le  Traité  des  droits  d 'enregistrement . 
Cet  immense  traité,  dont  le  tome  1er  parut  en  1 83b , 
et  qui,  dans  ses  cinq  volumes  très-compactes,  con- 
tient la  matière  de  plus  de  douze  volumes  ordi- 
naires ,  est ,  surtout  dans  sa  partie  théorique , 
l'œuvre  de  Championière,  qui  l'a  publiée  avec  la 
collaboration  de  M.  E.  Rigaud,  avocat  distingué 
qui  lui  apportait  un  utile  concours  dans  ses  vastes 
recherches.  La  matière  fiscale  était  alors  une  ma- 
tière toute  neuve.  Quels  en  étaient  les  principes? 
où  les  trouver  au  milieu  des  milliers  de  décisions 
éparses  dans  les  recueils?  Championnière  résolut 
de  les  demander  aux  sources  mêmes  du  droit. 
Notre  législation  fiscale  n'a  fait  que  reproduire 
celle  des  droits  seigneuriaux,  du  contrôle,  du  cen- 
tième denier  et  des  autres  impôts  que  les  droits 
de  l'enregistrement  ont  remplacés.  Il  n'hésita 
pas  à  se  jeter  tout  entier  dans  l'étude  des  feudis- 
tes,  où  ces  matières  se  trouvaient  ensevelies  sous 
une  poussière  qu'aucun  souffle  n'avait  troublée. 
Si  nos  anciens  publicistes ,  tels  que  d'Argentré, 
Dumoulin,  Loyseau,  Bourjon,  Lebrun,  Renusson, 
Henrys,  sont  incomplets  et  timides  quand  il  s'agit 
de  déterminer  les  sources  historiques  et  la  nature 
du  pouvoir  dont  les  droits  émanent,  ils  déploient 
en  revanche  la  plus  judicieuse  sagacité  quand  il 
s'agit  d'expliquer  la  nature  des  contrats  soumis 
à  la  perception.  Les  droits  seigneuriaux  établis 
sur  les  mutations  qui  s'opéraient  dans  les  fiefs  et 
les  droits  de  contrôle  appliqués  aux  actes  avaient 
soulevés  depuis  plusieurs  siècles  la  plupart  des 
questions  qui  s'agitent  encore  de  notre  temps. 
Championnière  s'empara  de  tous  ces  matériaux, 
qui  lui  semblèrent  autant  de  trésors,  et  son  plan 
s'étendant  à  mesure  que  s'étendaient  ses  recher- 
ches, il  se  proposa  de  restituer  au  droit  fiscal  ses 
bases  légales  et  de  constituer  une  science  nou- 
velle .  On  ne  peut  analyser  ici  une  œuvre  aussi  con- 
sidérable que  le  Traité  des  droits  d'enregistrement; 
on  ne  peut  que  l'apprécier  sommairement.  L'idée 
doctrinale  qui  le  domine  est  l'application  de  la 
loi  civile,  du  droit  commun,  à  toutes  les  questions 
que  soulève  la  loi  fiscale.  Si  l'on  repousse  les  dis- 
positions de  la  loi  civile  en  matière  d'enregistre- 
ment, sur  quoi  s'appuiera-t-on  dans  les  points  où 
la  loi  civile  garde  le  silence  ?  Où  cherchera-t-on, 
par  exemple,  les  signes  constitutifs  de  la  vente,' 
de  la  donation,  du  cautionnement,  en  un  mot  de 
tous  les  contrats  que  cette  dernière  n'a  fait  que 
nommer  et  taxer?  Il  faut  donc  s'attacher  aux 
règles  du  droit  civil ,  qui  seules  sont  fixes ,  inva- 
riables et  certaines.  Ce  principe  admis,  il  est  clair 
que  le  Traité  enveloppait  nécessairement  tout  le 
droit  civil,  puisque  les  droits  d'enregistrement 
ont  principalement  pour  objet  les  conventions  et 
toutes  les  transactions  qui  sont  la  matière  du 
droit  civil.  Ainsi,  après  avoir  posé  les  règles  gé- 
nérales qui  déterminent  l'exigibilité  des  droits,  il 
applique  successivement  ces  règles  à  toutes  les 
obligations ,  à  tous  les  actes  qui  sont  le  sujet  de 
ses  droits.  C'est  dans  l'appréciation  de  ces  actes, 
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dans  la  définition  de  leurs  caractères,  dans  l'ana- 
lyse savante  des  nuances  qui  les  séparent ,  que 
se  manifeste  l'immense  savoir  que  renferme  ce 
livre.  Toute  distinction  entre  les  actes  entraîne 
une  différence  dans  les  droits  ;  de  là  l'intérêt  de 
poser  des  limites  claires  et  précises  entre  les  dif- 
férentes classes  de  conventions,  de  caractériser 
nettement  chaque  espèce  d'actes ,  de  mettre  en 
relief  les  éléments  essentiels  de  chaque  contrat. 
C'est  là  le  travail  utile  que  l'on  ne  trouve  que 
dans  ce  traité  et  dont  tous  les  principaux  maté- 
riaux ont  été  fournis  par  nos  anciens  feudistes  ; 
c'est  là  la  mine  nouvelle  et  féconde  qu'il  a  ou- 
verte à  la  science  du  droit.  C'est  sous  ce  rapport 
qu'on  peut  dire  que  cet  ouvrage ,  improprement 
nommé  Traité  des  droits  d' enregistrement ,  est  vé- 
ritablement un  traité  des  obligations  civiles.  On 
peut  ajouter  que  nulle  part  la  matière  des  con- 
trats n'a  été  présentée  avec  plus  de  profondeur, 
sous  des  faces  aussi  nouvelles  et  avec  de  plus 
riches  développements.  Championnière  mit  des 
années  à  terminer  ce  livre ,  qui  est  demeuré  un 
des  beaux  monuments  de  la  science  moderne.  A 
peine  l'eut-il  achevé,  qu'il  entreprit  une  autre 
étude  qui,  quoiqu'elle  puisse  paraître  très-diverse, 
avait  avec  la  première  une  singulière  analogie  ;  il 
s'agissait  du  droit  des  riverains  sur  les  petites 
rivières ,  et  comme  ce  droit  trouvait  sa  source, 
comme  les  droits  d'enregistrement,  dans  le  ré- 
gime féodal ,  il  fut  amené  à  écrire  le  Traité  des 
eaux  courantes.  Recherchant  quels  droits  la  na- 
ture invariable  des  eaux  permet  à  l'appropriation 
privée,  il  voulut  exposer  les  conditions  que  la 
législation  romaine  faisait  aux  cours  d'eau  dans 
le  territoire  des  provinces,  afin  de  faire  connaître 
dans  quel  état  le  gouvernement  des  proconsuls 
avait  livré  la  possession  de  cette  portion  du  sol  à 
l'administration  des  rois  barbares,  et  ce  que  le 
droit  écrit  avait  légué  au  droit  coutumier  ;  mais 
en  suivant  cette  marche  historique ,  un  fait 
d'une  haute  importance  fixa  son  attention  :  c'est 
que,  malgré  les  assertions  contraires  de  la  juris- 
prudence moderne ,  les  seigneurs  n'avaient  ja- 
mais eu  sur  les  petites  rivières  un  droit  dérivant 
de  l'autorité  publique,  et  qu'il  n'existait  ni  dans 
les  lois  barbares,  ni  dans  les  coutumes,  ni  dans  la 
législation  des  ordonnances ,  aucun  texte  qui  en 
suppose  la  propriété.  La  démonstration  de  cette 
grave  proposition  était  toute  l'explication  des 
droits  seigneuriaux  ;  or  comment  faire  cette  ex- 
plication d'une  manière  complète,  sans  écrire 
une  histoire  des  institutions  féodales  ?  Champion- 
nière, esprit  hardiment  explorateur,  n'a  point  re- 
culé devant  cette  œuvre,  et  ce  qu'il  n'eût  pas  osé 
commencer  peut-être  comme  sujet  principal,  il 
n'a  pas  hésité  à  l'accomplir  quand  le  sujet  s'est 
offert  sous  le  voile  d'un  argument  à  l'appui  de 
la  thèse  qu'il  avait  embrassée.  La  question  des 
eaux  courantes  a  donc  donné  le  livre  le  plus  com- 
plet et  le  plus  curieux  qui  ait  été  écrit  sur  les 
institutions  du  moyen  âge.  L'auteur  admet, 
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comme  les  maîtres  de  l'école  moderne,  pour  l'ex- 
plication des  origines  seigneuriales,  la  persis- 
tance de  l'élément  romain  en  présence  de  l'élé- 
ment germain  ou  gaulois  ;  mais  il  va  plus  loin 
dans  la  même  voie  :  l'institution  des  justices  sei- 
gneuriales tout  entière  n'est,  à  ses  yeux,  que  la 
continuation  non  interrompue  de  l'administra- 
tion romaine.  Ainsi,  il  ne  voit  dans  les  justiciers 
des  coutumes  que  les  judices  du  Code  de  Théodose 
et  les  justiciarii  des  capitulaires  et  des  chartes 
des  11e  et  12e  siècles.  Les  droits  de  gîte,  les  cor- 
vées, les  censives,  les  péages,  les  bannalités,  les 
tailles,  l'aubenage,  la  confiscation,  abolis  en  17 89, 
sous  le  nom  de  droits  de  justice,  ne  sont  autre 
chose  que  les  tributs  établis  par  le  fisc  romain, 
accrus  des  abus  de  la  double  exaction  romaine  et 
barbare  et  perçus  sous  le  nom  de  justitiœ;  enfin, 
l'homme  soumis  à  la  puissance  du  publicain  , 
c'est  le  Gaulois  vaincu ,  et  c'est  cet  homme ,  qui 
est  le  vaincu  des  lois  barbares,  l'homme  de  pooste 
du  droit  seigneurial,  le  roturier  des  coutumes  et 
que  la  révolution  de  1789  a  pour  la  première  fois 
affranchi  des  lois  de  la  conquête.  Dans  le  système 
de  l'auteur  De  la  propriété  des  eaux  courantes,  lhis-. 
toire  n'aurait  pas  tenu  assez  compte  de  l'état  lé- 
gal des  pays  soumis  à  la  domination  des  hommes 
du  Nord  et  du  caractère  de  cette  domination.  Le 
sol  gaulois,  en  changeant  de  maître,  a  conservé 
le  régime  auquel  il  était  soumis.  Les  bénéfices, 
changés  plus  tard  en  fiefs,  maintinrent  les  droits 
de  justice  et  ne  les  créèrent  pas.  Le  fief  et  la  jus- 
tice étaient  deux  institutions  étrangères  l'une  à 
l'autre,  nées  l'une  de  la  conquête  des  barbares, 
l'autre  de  l'administration  romaine.  De  là  la 
maxime  qu'en  France  fief  et  justice  n'ont  rien 
de  commun.  Le  livre  de  Championnière  n'est 
dans  son  ensemble  qu'un  savant  développement 
de  cette  maxime  fondamentale.  C'est,  à  ses  yeux, 
pour  en  avoir  méconnu  le  sens  que  les  légistes 
des  derniers  siècles  n'ont  trouvé  que  confusion 
et  obscurité  dans  le  régime  des  fiefs  et  des  justi- 
ces ;  c'est  en  la  démontrant  dans  ses  causes  et 
dans  son  application  qu'il  a  rendu  compte  de 
toutes  les  règles  du  droit  seigneurial,  de  leur  di- 
versité, de  leurs  variations,  des  erreurs  dont  elles 
ont  été  l'objet ,  et  de  la  véritable  entente  qu'il 
faut  leur  donner.  Il  la  fait  sortir  de  tous  les  élé- 
ments du  droit  seigneurial ,  et  à  cet  effet  il  par- 
court tous  les  privilèges,  toutes  les  prérogatives, 
toutes  les  servitudes  qui  se  rattachaient  à  ce 
droit,  et  il  prouve  qu'il  n'est  pas  un  de  ces  docu- 
ments qui  ne  manifeste  hautement  la  séparation 
essentielle ,  originaire  et  persistante  du  fief  et  de 
la  justice.  C'est  en  partant  de  ce  principe  que 
l'auteur  établit  sous  un  nouveau  jour,  et  en  s'é- 
cartant  des  idées  généralement  reçues ,  l'origine 
et  la  nature  des  juridictions,  les  rapports  du  sei- 
gneur féodal  et  du  seigneur  justicier,  soit  entre 
eux,  soit  avec  leurs  sujets  et  vassaux,  les  souf- 
frances et  la  résistance  de  ceux-ci ,  les  établisse- 
ments des  communes  et  les  premières  rédactions 
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des  coutumes,  les  conquêtes  de  la  monarchie  sur 
le  pouvoir  seigneurial,  et  enfin  la  portée  d'une 
foule  de  règles  établies  ,  soit  dans  l'intérêt  du 
domaine  de  la  couronne,  soit  dans  l'intérêt  du 
pouvoir  seigneurial.  11  n'est  aucun  livre  qui  ait 
fondé  avec  plus  de  fermeté  et  expliqué  avec  au- 
tant de  netteté  les  origines  et  les  tranformations 
des  institutions  seigneuriales.  On  peut  ne  pas 
adopter  les  vues  originales  et  systématiques  de 
l'auteur  sur  quelques  points  historiques  ;  mais  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  sa  puissance 
scientifique,  la  richesse  des  documents  qu'il  pro- 
duit, la  force  d'une  dialectique  dont  les  ressour- 
ces étonnent,  et  les  lumières  abondantes  qu'il 
jette  sans  effort  et  par  le  seul  rayonnement  de 
son  esprit  sur  tant  de  questions  jusque-là  restées 
obscures.  Le  légiste  a  fait  place  à  l'historien.  Il  a 
rendu  aux  luttes  de  l'ancien  régime  leur  vérita- 
ble caractère ,  en  exposant  leur  véritable  objet , 
et  il  a  aidé  ainsi  la  juste  intelligence  non-seule- 
ment des  livres  de  droit ,  mais  des  faits  et  des 
événements  qui  constituent  notre  histoire.  Cham- 
pionnière, né  chétif  et  souffreteux,  épuisait  depuis 
longtemps  sa  santé  dans  ses  travaux  ;  il  enri- 
chissait la  Revue  de  législation  de  remarquables 
dissertations  qui  avaient  toutes  pour  objet  d'é- 
clairer quelque  point  du  droit  nouveau  à  l'aide 
du  droit  ancien  ;  il  préparait  un  autre  ouvrage, 
qui  avait  été  la  pensée  de  toute  sa  vie  et  qui  avait 
pour-ébjet  l'histoire  de  la  propriété  foncière.  Re- 
tiré depuis  quelques  années  à  sa  terre  de  Brains, 
il  était  revenu  à  Paris  pour  arrêter  avec  son  édi- 
teur les  arrangements  relatifs  à  la  publication  de 
ce  livre,  lorsqu'une  fièvre  intermittente  qui  le 
minait  depuis  quelque  temps  prit  tout  à  coup  un 
caractère  très-grave  ;  il  mourut  le  12  avril  1851 . 
H  était  dans  l'âge  où  le  légiste  a  le  plus  de  puis- 
sance, car  les  travaux  de  droit  exigent  la  matu- 
rité des  années  ,  et  il  est  permis  de  penser  que 
l'œuvre  qu'il  préparait  aurait  égalé,  sinon  sur- 
passé les  premières.  Nourri  de  l'étude  des  anciens 
légistes ,  il  en  avait  la  solide  érudition  et  même 
les  allures  et  le  style.  On  respire  dans  ses  écrits 
nous  ne  savons  quelle  saveur  antique,  quel  vieux 
parfum  du  moyen  âge  qui  leur  donne  un  attrait 
particulier.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  d'abord 
le  véritable  savoir  dont  chaque  page  porte  le  té- 
moignage ;  c'est  ensuite  la  sagacité  et  la  nou- 
veauté des  aperçus  qui  leur  impriment  un  carac- 
tère d'originalité  ;  c'est  aussi  et  surtout  la  con- 
science qui  s'y  manifeste  à  chaque  ligne.  Les 
livres  qu'il  a  laissés,  en  dehors  de  tous  les  recueils 
de  droit  auxquels  il  a  constamment  collaboré, 
sont,  comme  on  l'a  déjà  dit  :  1°  le  Traité  des  droits 
d'enregistrement,  5  gros  vol.  in-8°  ;  2°  De  la  pro- 
priété des  eaux  courantes,  1846,  1vol.  in-8°.  F.  H. 

LUCAS  DE  MONTIGNY  (Jean-Marie-Nicolas), 
d'une  famille  originaire  du  Poitou,  dont  une 
branche  s'établit  plus  tard  en  Normandie,  naquit 
à  Paris  le  10  février  1782.  Dès  son  plus  bas  âge, 
l'enfant  fut  en  quelque  sorte  adopté  par  Mira- 
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beau,  qui  se  chargea  de  lui  et  qui  ne  s'en  sépara 
plus.  Cette  espèce  de  revendication  de  la  part 
d'un  homme  déjà  fameux  par  les  orages  de  sa 
jeunesse ,  par  ses  talents ,  par  la  sévérité  de  son 
père  et  par  l'éclat  de  ses  aventures  avec  sa  femme 
et  avec  madame  de  Monnier,  dut  fortifier  les 
présomptions  qui  déjà  rattachaient  d'une  manière 
plus  étroite  l'enfant  à  son  protecteur.  Lucas  de 
Montigny  avait  huit  ans  à  peine  quand  la  mort 
prématurée  de  Mirabeau  vint  le  laisser  à  peu 
près  sans  appui.  En  vain  le  grand  orateur  l'avait- 
il ,  en  mourant ,  recommandé  avec  instance  à  sa 
famille ,  à  ses  amis ,  à  ses  collaborateurs ,  ma- 
dame du  Saillant,  M.  deLamark,  depuis  prince 
d'Aremberg,  MM.  de  Vitry,  Pellanc,  Frochot,  etc; 
en  vain  lui  avait-il  assuré  dans  son  testament 
une  existence  indépendante;  le  malheur  des 
temps  rendit  à  peu  près  nuls  ces  derniers  témoi- 
gnages de  sa  sollicitude.  L'enfant  dut  mener  de 
bonne  heure  une  existence  laborieuse  et  difficile. 
Cependant,  M.  Frochot,  nommé  préfet  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  se  souvint  de  l'enfant  qui 
lui  avait  été  recommandé  m  extremis,  et  il  le 
plaça  dans  ses  bureaux.  C'est  là  que  pendant  cin- 
quante-neuf ans ,  sauf  une  courte  mission  ac- 
complie à  Marseille  en  1815,  accompagné  de 
M.  Frochot,  nommé  préfet  des  Bouches -du- 
Rhône ,  Lucas  de  Montigny  parcourut  successi- 
vement tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  admi- 
nistrative. La  révolution  le  trouva  chef  de  division 
et  le  plaça  au  conseil  de  préfecture .  pendant  le 
passage  de  M.  Odilon  Barrot  aux  affaires.  Lucas 
de  Montigny  avait  fait  une  étude  particulière  et 
approfondie  du  droit  administratif,  et  ses  con- 
naissances spéciales ,  autant  que  son  infatigable 
aptitude  au  travail ,  étaient  d'un  grand  secours 
au  conseil.  La  révolution  de  février  amena  sa 
destitution,  et  ce  coup  lui  fut  douloureux.  Quel- 
ques années  plus  tard  il  mourait  à  Paris  le  24  jan- 
vier 1852.  C'est  surtout  comme  biographe  de 
Mirabeau  que  Lucas  de  Montigny  appartient  à 
l'histoire.  Né  près  de  cet  homme  célèbre ,  dont  il 
avait  presque  tous  les  traits,  sans  avoir  sa  lai- 
deur ,  il  avait  conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus 
reconnaissant  et  le  plus  pieux.  Dans  les  trop  rares 
intervalles  de  ses  fonctions,  il  recueillait  sans 
relâche,  près  des  contemporains,  dans  les  livres, 
dans  les  manuscrits,  dans  les  papiers  de  famille 
dont  l'avait  comblé  la  tendresse  de  la  veuve  et 
des  sœurs  de  Mirabeau ,  les  documents ,  les  sou- 
venirs ,  les  traces  les  plus  délicates  et  les  plus 
légères  de  ce  qui  pouvait  expliquer,  disculper, 
glorifier  son  idole.  Voyages,  dépenses,  démar- 
ches de  tout  genre,  rien  ne  lui  coûtait  pour  at- 
teindre ce  but,  objet  unique  de  son  ambition; 
aussi  était-il  un  répertoire  des  plus  curieux  à 
consulter  sur  tout  ce  qui  avait  trait  de  près  ou 
de  loin  à  l'immortel  orateur.  Tous  les  hommes 
d'État,  tous  les  historiens  de  ce  temps .  ont  hanté 
le  cabinet  où  il  avait  réuni  une  rare  collection 
de  livres,  de  bronzes,  de  manuscrits,  d'auto- 


graphes, et  où  lui-même,  par  ses  traits,  par 
l'aménité  de  ses  manières,  par  la  facilité  de  son 
caractère,  était  une  tradition  vivante  de  cette 
tension  constante,  de  cette  préoccupation  supé- 
rieure. Un  livre  est  sorti,  œuvre  unique  de  cet 
homme  laborieux  et  savant  ;  il  est  intitulé  il/<?- 
moires  biographiques ,  littéraires  et  politiques  de 
Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son  père, 
son  oncle  et  son  fils  adoptif  (Lucas  de  Montigny), 
Paris,  1834  et  1835,  8  vol.  in-8°.  Tous  les  ma- 
tériaux rassemblés  sont  intéressants  et  curieux 
sous  plus  d'un  rapport  ;  et  l'histoire  y  trouve  des 
documents  qui ,  recueillis  de  première  main  et 
avec  conscience ,  ne  doivent  pas  être  oubliés  dans 
les  appréciations  qu'elle  doit  porter  sur  Mira- 
beau. E.  D — s. 

LUÇAY  ( Jeax-Baptiste-Charles  ,  Le  Gendre  , 
comte  de),  naquit  en  1754  d'une  famille  noble 
originaire  du  Lyonnais ,  mais  établie  dans  la  ca- 
pitale depuis  la  fin  du  17e  siècle  ;  son  grand-père 
était  gentilhomme  de  la  chambre  de  Louis  XV  ;  son 
père  ,  d'abord  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
puis  administrateur  général  des  postes  et  fermier 
général;  sa  mère  était  la  fille  de  M.  d'Auteroche, 
fermier  général,  ancien  président- trésorier  de 
France  de  la  généralité  de  Champagne.  La  mort 
de  son  père  (avril  1789)  mit  de  Luçay  en  pos- 
session d'une  grande  fortune  territoriale,  au 
moment  même  où  se  réunissaient  les  états  géné- 
raux. Il  prévit  dès  lors  qu'il  faudrait  bientôt  ne 
chercher  de  ressource  qu'en  soi-même;  il  se 
tourna  vers  les  entreprises  industrielles ,  accrut 
en  peu  de  temps  l'importance  des  usines  qui 
existaient  déjà  sur  ses  terres  et  en  créa  de  nou- 
velles ,  notamment  une  fonderie  de  canons  et  des 
filatures  qui  manquaient  aux  laines  du  Berri. 
Cinq  cents  ouvriers  y  trouvèrent  du  travail,  leurs 
produits  obtinrent  d'honorables  distinctions  aux 
expositions  de  l'an  6  et  de  l'an  9.  Incarcéré  pen- 
dant la  terreur,  de  Luçay,  grâce  aux  communes 
de  Yalançay,  Luçay,  etc.,  qui  se  déclarèrent 
prêtes  à  défendre  leur  ancien  seigneur  jusque 
devant  les  comités  conventionnels,  échappa  à 
l'échafaud.  Le  dévouement  de  madame  de  Luçay 
contribua  à  l'arracher  au  danger  qui  le  mena- 
çait ;  elle  surmonta  tous  les  obstacles  et  brava 
tous  les  refus  pour  parvenir  à  faire  arriver  sous 
les  yeux  des  comités  de  la  convention  les  péti- 
tions en  faveur  de  son  mari ,  et  plus  heureuse 
pour  son  époux  que  pour  son  père ,  elle  obtint  la 
grâce  de  l'un  sans  pouvoir  sauver  la  tête  de  l'au- 
tre. Arrêté  une  troisième  fois  et  détenu  dans 
la  prison  de  Châtillon ,  de  Luçay  parvint  à  s'é- 
vader, grâce  encore  au  dévouement  de  sa  jeune 
et  courageuse  femme.  L'ordre  allait  arriver  de 
son  transfert  à  Paris;  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre  !  Aussitôt  sa  femme  lui  ayant  préparé 
les  moyens  de  fuir ,  de  Luçay  trompe  son  gar- 
dien, il  s'échappe,  il  descend  rapidement  du  don- 
jon fort  élevé  où  il  était  détenu  ;  mais  la  trahison 
d'un  valet  l'arrête,  et,  remontant  plus  rapide- 
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ment  encore ,  il  se  réinstalle  dans  sa  prison  avant 
que  le  geôlier  se  soit  aperçu  de  sa  tentative. 
Cette  présence  d'esprit  lui  permet  de  la  renou- 
veler plus  à  propos.  Alors,  réussissant,  il  tra- 
verse l'Indre  à  la  nage;  il  laisse  flotter  sur  cette 
rivière  une  partie  de  ses  vêtements  et  persuade 
ainsi  qu'il  y  a  péri  ;  puis,  gagnant  les  forêts  de 
ses  domaines ,  il  y  erre  sans  nourriture  deux 
jours  et  deux  nuits  entières.  Vaincu  enfin  par  le 
besoin ,  il  se  traîne  et  tombe  mourant  chez  un  de 
ses  gardes.  C'est  là  qu'apprenant  l'arrestation  de 
madame  de  Luçay  comme  complice  de  son  éva- 
sion ,  il  ne  reprend  de  forces  que  pour  revenir  à 
Châtillon,  et  racheter  la  tête  de  sa  femme  au 
prix  de  la  sienne.  Ce  touchant  et  double  dévoue- 
ment, loin  d'attendrir  les  terroristes,  irritait  leur 
brutalité,  lorsqu'une  seconde  fois,  dans  les  so- 
ciétés populaires  rurales  et  dans  le  directoire 
même  de  l'Indre,  mille  voix  surgirent  :  Xous  ré- 
clamons, dirent-elles,  ce  génie  inventeur  dont  l'in- 
telligente industrie  et  la  bienfaisance  éclairée  ont 
soulagé  l'indigence ,  ont  fait  disparaître  la  mendi- 
cité, et  qui,  par  l'utile  et  généreux  emploi  de  sa 
fortune ,  est  détenu  cher  à  tout  le  département .  Le 
comité  de  salut  public  céda  à  ces  démonstrations 
de  l'opinion,  de  Luçay  fut  relâché.  Ses  biens 
finirent  par  lui  être  rendus ,  sur  les  témoignages 
les  plus  honorables  des  administrateurs  de  son 
département.  L'ordre  se  rétablissant  en  France, 
de  Luçay  fut  successivement  nommé  prési- 
dent de  son  canton ,  administrateur  de  son  dé- 
partement et,  à  l'avènement  au  pouvoir  de  Bo- 
naparte, préfet  du  Cher;  puis  l'un  des  quatre 
préfets  du  palais  à  la  création  de  ces  charges,  et 
lorsqu'elles  comprenaient  tous  les  services  d'hon- 
neur organisés  plus  tard  (brumaire  an  10);  puis 
membre  de  la  Légion  d'honneur  dès  l'établisse- 
ment de  cet  ordre;  ensuite  premier  préfet  du 
palais  impérial;  appelé  à  la  surintendance  de 
l'Académie  impériale  de  musique ,  qu'il  sut  réor- 
ganiser; puis  enfin  comte  de  l'empire  et,  pendant 
cinq  ans ,  membre  du  conseil  général  de  son  dé- 
partement. Madame  de  Luçay  fut  nommée  d'a- 
bord dame  du  palais  du  consulat ,  puis  de  l'em- 
pire; plus  tard  dame  d'honneur  pour  recevoir  la 
princesse  de  Wurtemberg,  lorsqu'elle  devint 
reine  de  Westphalie  ;  enfin  dame  d'atour  de 
l'impératrice  Marie-Louise.  L'empereur  la  choisit 
alors  pour  l'envoyer  jusqu'à  Braunau  au-devant 
de  cette  archiduchesse ,  et  de  même  ensuite  pour 
faire  les  honneurs  de  Compiègne  au  roi  et  à  la 
reine  d'Espagne.  Aussi  distinguée  par  son  cœur 
que  par  son  esprit,  madame  de  Luçay  s'acquitta 
de  ses  fonctions  de  cour  de  façon  à  s'attirer  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  l'entouraient  (1).  Napo- 

(1)  Voici  quelques  instructions  que.  Marie-Louise  adressait  à 
ce  sujet  à  madame  de  Luçay  en  1810  :  «  Je  n'ai  jamais  été  gron- 
«  dée  de  l'empereur,  je  tâcherai  de  ne  l'être  jamais  de  ma  vie. 
«  Comme  il  serait  fort  désagréable  de  faire  des  dettes,  et  que  je 
«  pourrais  par  là  m'attirer  son  mécontentement,  je  mets  par 
u  écrit  plusieurs  articles  que  l'empereur  m'a  indiqués  hier  et 
«  que  je  voudrais  voir  exécuter  relativement  à  ma  toilette..  . 


léon  fut  frappé  de  l'heureuse  intelligence  avec 
laquelle  elle  présidait  aux  libéralités  et  aux  au- 
mônes de  Marie-Louise  ;  jamais  gestion  ne  fut 
plus  seceurable  au  malheur,  mieux  conduite  et 
plus  scrupuleuse  et  désintéressée.  Plus  tard , 
quand  le  temps  des  revers  arriva ,  la  confiance 
de  l'empereur  en  cette  dame  fut  encore  justifiée 
aussi  pleinement  qu'elle  était  entière.  Pour  n'en 
rappeler  qu'un  exemple,  en  1814,  quand  la  cour 
se  réfugia  à  Blois  et  que ,  par  les  soins  dévoués 
de  madame  de  Luçay ,  l'impératrice  fut  prête  à 
se  dérober  secrètement  pour  aller  rejoindre  l'em- 
pereur à  Fontainebleau ,  on  sait  que ,  si  cette 
princesse  se  laissa  détourner  de  ce  devoir,  ce  fut 
malgré  les  efforts  de  sa  dame  d'atour  et  les  con- 
seils pressants  qu'elle  crut  alors  lui  deA  oir  don- 
ner. A  la  suite  des  cent  jours,  M.  et  madame 
de  Luçay  rentrèrent  et  restèrent  dans  la  vie  pri- 
vée, où,  après  cinquante  ans  de  l'union  la  plus 
intime,  la  mort  seule  put  les  séparer.  Elle  enleva 
M.  de  Luçay  le  lrr  novembre  1836,  et  sa  femme 
neuf  ans  après  (avril  1845).  Ils  avaient  eu  deux 
enfants  :  un  fils,  marié  en  1830  à  la  fille  aînée 
du  marquis  de  Villeneuve  Vence ,  et  qui  a  été 
successivement  maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Etat  et  préfet;  et  une  fille ,  morte  en  1813, 
première  femme  du  général  comte  Philippe  de 
Ségur,  membre  de  l'Académie  française.  On  a  de 
M.  le  comte  de  Lucay  :  Description  du  département 
du  Cher,  1802,  in-8°.  Z. 

LUCATELLI  ou  LOCATELLI  (Pierre),  né  dans 
l'Etat  romain,  fut  reçu  à  l'académie  de  St-Luc 
en  1G90.  La  Notice  du  musée  royal,  1818,  at- 
tribue ce  titre  de  mécanicien  de  St-Luc  à  André 
Lucatelli ,  dont  il  va  être  question  plus  bas.  Nous 
croyons  qu'il  y  a  erreur  dans  la  Notice,  car  la 
table  de  Lanzi,  qui  est  rédigée  avec  un  grand 
soin,  annonce  positivement  que  l'artiste  qui  ob- 
tint cet  honneur  fut  Pierre  et  non  André.  Pierre 
était  peintre  d'histoire.  Dans  le  catalogue  de  la 
galerie  Colon  no,  il  est  présenté  comme  élève  de 
Ciro  ;  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  disciple  de 
Piètre  de  Cortone.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  maître 
avait  un  ton  de  couleur  en  général  franc  et  dé- 
cidé. —  Lucatelli  (André),  né  à  la  fin  du  17e  siè- 
cle ,  peintre  de  paysages ,  plutôt  contemporain 
qu'élève  de  Paul  Anesi ,  a  laissé  à  Milan  plusieurs 
ouvrages  qui  représentent  des  vues  d'architec- 
ture, des  montagnes,  des  forêts.  On  y  admire 
une  certaine  force  dans  la  disposition  des  masses 
et  de  la  grâce  dans  les  figures.  Il  a  composé 
aussi  de  petits  tableaux  à  la  flamande  et  des  bani- 
bochades.  On  reconnaît  dans  ce  dernier  genre 

«  L'empereur  veut  que  des  50,000  francs  qu'il  me  donne  chaque 
"  mois,  je  destine  10,000  francs  pour  des  aumônes,  que  je  garde 
"  5,000  francs  pour  lescadeaux  ou  besoins  imprévus,  10,000francs 
«  pour  le  remplacement  de  la  corbeille.  Il  veut  que  je  dépense 
«  seulement  25,000  francs  en  toilette,  et  pas  plus;  quand  les 
«  25,000  francs  ont  été  dépensés,  j'aiine  mieux  mettre  quatorze 
n  jours  la  même  robe  que  d'en  faire  faire  une  de  plus....  L'em- 
«  pereur  ordonne  que  l'on  ne  prenne  pas  tout  chez  M.  Leroy, 
«  mais  chez  plusieurs  autres  marchands  aussi,  pour  faire  ga- 
«  gner  de  l'argent  à  plusieurs.  » 
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qu'il  a  eu  deux  manières  :  la  première  bonne ,  la 
seconde  excellente  et  remarquable  par  des  tein- 
tes délicates  exprimées  avec  justesse  ,  et  par  des 
élans  d'imagination  très-piquants.  Le  musée  du 
Louvre  possède  un  tableau  de  ce  maître,  où  des 
pâtres  se  reposent,  tandis  que  le  troupeau  erre 
en  liberté  sur  les  bords  d'un  ruisseau  qui  divise 
le  paysage.  André  Lucatelli  mourut  à  Rome  en 
1741.  A— d. 

LUCCA  (Barthélémy,  ou,  par  abréviation,  To- 
lomeo  da),  historien,  évèque  de  Torcello,  né  à 
Lucques  en  1236,  de  l'illustre  famille  des  Fia- 
doni,  entra  jeune  dans  l'ordre  de  St-Dominique, 
fut  disciple  et  ensuite  confesseur  de  St-Thomas 
d'Aquin  et  exerça  deux  fois  la  charge  de  prieur 
du  couvent  de  son  ordre  à  Lucques.  Il  paraît 
qu'il  fut  quelque  temps  bibliothécaire  du  pape  et 
que  Jean  XXII  le  choisit  pour  son  confesseur. 
Nommé  en  1318  évèque  de  Torcello,  il  se  laissa 
tellement  aveugler  par  sa  tendresse  pour  ses  ne- 
A'eux,  qu'ils  abusèrent  de  son  autorité,  au  point 
que  le  patriarche  de  Grado  se  crut  obligé  de  l'ex- 
communier. L'évèque  reconnut  ses  torts  et  tâcha 
de  rétablir  le  bon  ordre  ;  mais  il  n'est  point  vrai, 
comme  l'ont  cru  Quetif  et  Echard ,  qu'il  ait  été 
remplacé  en  1322  parGille  Galluzzi  ;  le  sénateur 
Flam.  Cornaro (Eecles.  Torcell.  t.  1,  p.  79)  démon- 
tre queTolomeo  da  Lucca  vécut  jusqu'à  l'an  1327. 
On  a  de  lui  :  1°  Annales,  Lyon,  Roussin,  1619, 
in-8°,  et  dans  la  Biblioth.  Patrum.  Cette  courte 
chronique  va  de  1061  à  1303.  2°  Historia  ecclc- 
siastica  nova,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Muratori  (Scriptores  rerum  italic,  t.  11);  elle 
commence  avec  Jésus-Christ  et  se  termine  à  l'an 
1313.  On  peut  voir  dans  Echard  {Script,  ord. 
prœd.,  t.  I}«e,  p.  544)  la  liste  des  vingt- deux 
auteurs  dont  l'évèque  de  Torcello  a  fait  usage 
dans  cette  compilation ,  qui  est  précieuse  pour 
les  événements  de  son  temps.  3°  Genealogia  Ro- 
berli  Ghiscardi  cum pluribus  aliis,  Saragosse,  1578, 
in  fol.  [Catalog.  de  Baïuze,  n°  1615).     C.  M.  P. 

LUCCHESINI  (Jean- Laurent) ,  jésuite,  né  à 
Lucques  en  1638,  d'une  famille  noble  et  qui  a 
produit  plusieurs  nommes  de  mérite ,  fut  chargé 
d'enseigner  les  belles-lettres  et  la  philosophie.  Il 
s'acquitta  de  cet  emploi  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction et  fut  appelé  à  Rome  pour  y  professer  la 
rhétorique.  Ses  talents  lui  méritèrent  la  confiance 
du  sacré  collège ,  il  fut  nommé  membre  de  la 
consulte  des  rites  et  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  des  sujets  présentés  pour  l'épisco- 
pat.  Ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  place  l'é- 
poque de  sa  mort  vers  1710.  Le  P.  Lucchesini 
était  à  la  fois  un  savant  théologien  et  un  littéra- 
teur estimable.  Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  :  1°  Compendium  vitœ 
ad  mirabilis  S.  Ilosœ  de  S.  Maria,  Rome,  1665, 
in-24.  Ce  petit  ouvrage  eut  un  succès  étonnant; 
il  s'en  fit  en  Italie  plusieurs  éditions,  qui  furent 
enlevées  rapidement,  et  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais, en  espagnol ,  en  portugais ,  en  polonais  et 


en  indien.  2°  Nova  copia  et  séries  centum  eviden- 
tium  signorum  terœ  Jidei,  Rome,  1688,  in-4°. 
C'est  un  traité  des  preuves  de  la  vérité  de  l'Eglise 
romaine.  3°  Demonstrata  impiorum  insania,  ibid., 
1688,  in-4°;  4°  Saggio  délia  sciocckezza  di  Nie. 
Machiarclli,  ibid.,  1697,  in-4°.  C'est  une  réfuta- 
tion des  principes  de  ce  célèbre  politique ,  aux- 
quels il  oppose  les  maximes  de  Salomon  sur  l'art 
de  régner.  5°  Roma  guida  al  cielo,  cioe  memoria 
locale  de  segni  manifesti  délia  ter  a  fede,  etc.,  ibid., 
1698,*in-12;  6°  Sylvarum  liber  seu  exercitationes 
oratoriœ  et poeticœ,  ibid.,  1671,  in-12;  7°  Spéci- 
men didascalici  carminis  et  satyrœ,  ibid.,  1672, 
in-12;  8°  Encyclopœdia,  panegyrici  et  satyrœ,  libri 
très,  ibid.,  1708,  in- 8°.  Dans  le  premier  livre, 
qu'il  a  intitulé  Encyclopédie,  il  cherche  à  prouver 
qu'un  philosophe  ou  un  théologien  doit  être  né- 
cessairement rhéteur  et  versé  autant  qu'un  ora- 
teur ou  un  poète  dans  la  connaissance  de  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines  ;  il  donne  en- 
suite un  traité  de  rhétorique  en  vers.  Les  deux 
livres  suivants  renferment  les  panégyriques  et 
les  satires  qu'il  avait  déjà  publiés  séparément. 
Le  style  du  P.  Lucchesini  est  clair  et  élégant,  et 
il  se  montre  dans  plusieurs  morceaux  un  heu- 
reux imitateur  des  anciens ,  dont  il  ne  cessa  de 
recommander  l'étude.  W — s. 

LUCCHESINI  (Jean -Vincent),  né  à  Lucques 
en  1660,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
fit  ses  premières  études  à  Sienne  et  à  Pise ,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  ensuite  à 
Rome  pour  s'y  perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  grecque  et  latine.  Faisant  ses  délices 
des  auteurs  latins ,  il  assurait  avoir  lu  Tite-Live 
d'un  bout  à  l'autre  jusqu'à  trente  fois.  Le  sou- 
verain pontife  Clément  XI  le  choisit  pour  secré- 
taire et  le  pourvut  d'un  canonicat  de  l'église  de 
St-Pierre.  Il  continua  d'être  employé  à  différentes 
fonctions  après  la  mort  de  ce  pontife,  et  Clé- 
ment XII  le  nomma  enfin  à  la  place  importante 
de  secrétaire  des  brefs,  emploi  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1774.  Son  Oraison  fu- 
nèbre fut  prononcée  en  latin  par  Philippe  Buona- 
mici,  l'un  de  ses  élèves  et  son  ami  le  plus  intime. 
Cette  pièce  a  été  imprimée  séparément  et  on  la 
retrouve  à  la  suite  du  dialogue  de  Buonamici , 
De  claris  ponlijiciarum  epistolarum  scriptoribus, 
dont  Lucchesini  est  le  principal  interlocuteur.  Il 
était  membre  de  l'académie  des  Arcadiens  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  littéraires  d'Italie.  On  a 
de  Lucchesini  des  discours,  des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres  (1)  en  latin  ou  en  italien  ; 
mais  les  seuls  de  ses  ouvrages  qui  aient  établi  sa 
réputation  d'une  manière  durable  sont  les  deux 
suivants  :  1°  Dcmosthenis  orationes  de  republica 
ad  populum  habitœ,  gr.  lat.  cum  notis  criticis  et 
liistoricis,  Rome,  1712,  in-4°.  Des  seize  haran- 
gues politiques  de  Démoslhène ,  Lucchesini  en  a 

(1)  Son  Oraisnn  funèbre  de  Pierre  II ,  roi  Je  Portugal ,  pro- 
noncée dans  l'église  St- Antoine  des  Portugais,  à  Rome,  1707 ,  a 
mérité  les  éloges  des  critiques  italiens  et  français. 
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retranché  quatre  :  celle  sur  Halonèêe ,  que  de 
bons  critiques  attribuent  à  Hégésippe  ;  une  se- 
conde que  l'on  croit  d'Hypéride,  et  enfin  la  troi- 
sième et  la  quatrième  philippique,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  répétitions  des  deux  autres 
harangues  sur  le  même  sujet.  La  traduction  de 
Lucchesini  est  élégante  et  lidèle;  le  P.  Tourne- 
mine  ,  en  en  rendant  compte  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  dit  que  Démosthène  ne  se  serait  pas 
exprimé  autrement  en  latin.  Dans  les  notes  cri- 
tiques ,  Lucchesini  s'attache  à  relever  les  fautes 
échappées  à  Jer.  Wolf  :  elles  sont  très-savantes , 
et  Guill.  Allen  les  a  insérées  dans  l'édition  qu'il 
a  donnée  des  Harangues  de  Démosthène ,  avec  la 
version  de  Wolf ,  Londres,  1755,  2  vol.  in-8°. 
Les  notes  historiques  sont'  plus  importantes  en- 
core par  les  explications  claires  et  exactes  qu'elles 
contiennent  de  la  situation  politique  des  Grecs  et 
de  leurs  usages  à  l'époque  où  Démosthène  a 
composé  ses  Harangues.  C'est  une  source  où  les 
érudits  peuvent  puiser  abondamment.  2°  Hisio- 
riarum  sui  temporis  à  Noviomagensi  pace  tomi 
très,  Rome,  1725-38,  3  vol.  in-4°.  Cette  Histoire, 
trop  peu  connue  en  France,  commence  en  1678, 
à  la  paix  de  Nimègue.  Le  style  en  est  agréable  ; 
mais  l'auteur  entre  dans  des  détails  peu  impor- 
tants et  qui  rendent  sa  marche  lente  et  embar- 
rassée. W — s. 

LUCCHESINI  (le  marquis  Jérôme  de),  né  à 
Lucques  d'une  famille  patricienne ,  en  1752,  fut 
d'abord  destiné  à  l'état  ecclésiastique  et  porta  le 
titre  d'abbé.  Venu  à  Berlin  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Frédéric  II,  il  fut  présenté 
à  ce  prince  par  Fontana,  et  lui  plut  beaucoup 
pour  son  savoir.  Nommé  son  bibliothécaire  et 
son  lecteur,  il  était  admis  tous  les  jours  à  sa 
table  et  jouissait  auprès  de  lui  de  la  plus  haute 
faveur.  «  J'ai  trouvé  dans  le  marquis  de  Luc- 
«  chesini,  disait  ce  prince,  un  littérateur  qui  me 
«  tient  lieu  de  Cesarotti,  du  marquis  d'Argens  et 
«  de  Quintus.  »  11  lui  donna  en  conséquence 
toute  sa  confiance  et  le  consulta  sur  ses  ouvra- 
ges, déférant  souvent  à  ses  avis.  Le  marquis, 
de  son  côté,  se  conduisait  avec  beaucoup  de 
prudence,  et  il  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
affaire  littéraire.  Sans  avoir  été  nommé  président 
de  l'académie  de  Berlin,  il  en  remplissait  toutes 
les  fonctions.  On  conçoit  que  cette  faveur  excita 
l'envie.  Les  Prussiens  auraient  désiré  que  le  roi 
eût  choisi  un  homme  de  sa  nation;  mais  on  sait 
que  sur  ce  point  il  fut  toujours  peu  national. 
Quand  ce  prince  fut  mort,  le  nouveau  roi,  qui 
aimait  beaucoup  aussi  Lucchesini ,  le  chargea  de 
composer  un  poëme  pour  les  funérailles,  et  il  lui 
conserva  son  emploi.  Les  prétentions  de  Luc- 
chesini augmentèrent  bientôt  et  il  réussit  à  se 
faire  employer  dans  la  diplomatie.  Mirabeau, 
qui  était  alors  à  Berlin,  a  dit  de  lui  qu'il  n'était 
pas  l'ami  du  roi ,  mais  son  écouteur,  et  il  ajoute  : 
«  Avec  de  l'esprit  et  des  connaissances ,  il  a  une 
«  de  ces  tournures  auxquelles  on  ne  s'accoutume  | 
XXV. 


«  pas  à  marier  l'ambition  (i)  :  tout  au  plus  le 
«  jettera-t-on  dans  le  corps  diplomatique,  auquel 
«  il  est  propre.  Je  crois  cet  Italien  un  des  plus 
«  ardents  à  m'écarter  du  roi.  »  Très-piqué  du 
choix  de  Moulinés  pour  être  éditeur  des  manu- 
scrits de  Frédéric  II,  Lucchesini  demanda  un 
congé  de  six  mois  pour  voyager  dans  sa  patrie, 
«  ne  sentant  pas ,  ajoute  Mirabeau ,  que  sa  con- 
«  sidération  personnelle  devenait  immense,  s'il 
«  eût  quitté  la  Prusse  huit  jours  après  la  mort 
«  du  roi ,  avec  cette  unique  réponse  à  toutes  les 
«  offres  qui  alors  lui  auraient  été  faites  :  «  Je 
«  n'ai  ambitionné  qu'une  place  que  tous  les  rois 
«  de  la  terre  ne  peuvent  ni  m'ôter  ni  me  rendre, 
«  celle  d'ami  de  Frédéric  II.  »  Envoyé  à  Varso- 
vie, il  s'y  trouva  dans  les  commencements  de  la 
diète  en  1788  et  s'y  conduisit  avec  beaucoup 
de  dextérité,  excita  le  parti  de  l'indépendance 
contre  la  Russie  et  parvint,  malgré  l'influence 
de  cette  cour,  à  conclure,  le  29  mars  1790,  un 
traité  d'alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne  (2). 
Voici  le  portrait  fort  ressemblant  de  ce  diplo- 
mate ,  fait  à  cette  occasion  par  le  comte  de  Sé- 
gur  :  «  Lucchesini ,  ministre  du  roi  de  Prusse  à 
«  Varsovie,  eut  ordre  de  multiplier  les  promes- 
«  ses,  de  nourrir  les  espérances,  d'enflammer  les 
«  esprits,  et  il  remplit  parfaitement  sa  mission. 
«  Nul  homme  n'était  plus  propre  à  jouer  un 
«  pareil  rôle.  Son  activité  ne  perdait  jamais  un 
«  moment  ;  son  industrie  ne  laissait  échapper 
«  aucune  ressource;  ardent  pour  atteindre  son 
«  but,  prompt  à  saisir  tous  les  moyens  d'arrï- 
«  ver,  il  réunissait  toutes  les  qualités  du  courti- 
«  san  adroit  et  du  politique  habile.  Instruit  sans 
«  pédanterie,  sa  mémoire  lui  fournissait  autant 
«  de  faits  utiles  pour  son  travail  que  d'anec- 
«  dotes  agréables  pour  la  société.  Son  intimité 
«  avec  le  grand  Frédéric  lui  avait  fait  acquérir 
«  une  haute  considération.  Son  caractère  insi- 
«  nuant  l'introduisait  dans  tous  les  partis;  sa 
«  finesse  lui  en  faisait  découvrir  promptement 
«  tout  le  secret,  et  sa  chaleur  active,  cachant  sa 
«  dissimulation,  lui  donnait  l'air  de  la  fran- 
«  chise.  »  (Tableau  historique,  etc.)  Lucchesini 
était  encore  envoyé  de  Prusse  à  Varsovie  lors- 
qu'il fut  appelé  le  5  juillet  1790  au  congrès  de 
Reichenbach,  afin  de  ménager,  conjointement 
avec  les  envoyés  de  Hollande  et  d'Angleterre,  la 
paix  entre  la  Porte  et  l'Autriche.  La  convention 
de  Reichenbach  n'ayant  fait  que  suspendre  les 
hostilités,  un  nouveau  congrès  s'ouvrit  le  2  jan- 

(1)  Sa  figure  était  laide  et  son  regard  louche. 

(2|  L'article  (5  de  ce  traité  est  le  plus  important.  Il  porte  que  , 
«  si  quelque  puissance  étrangère,  quelle  qu'elle  soit,  voulait,  à 
«  titre  d'actes  et  stipulations  quelconques,  ou  de  leur  interpréta- 
«  tion,  s'attribuer  le  droit  de  se  mêler  des  affaires  intérieures  de 
«  la  république  de  Pologne  ou  de  ses  dépendances,  en  quelque 
«  temps  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit,  S.  M.  le  roi  de 
«  Prusse  s'emploiera  d'abord  par  ses  bons  offices  les  plus  efficace" 
h  pour  prévenir  les  hostilités  par  rapport  à  une  pareille  préten- 
«  tion  ;  et  si  ces  bons  offices  n'avaient  pas  leur  effet  et  que  des 
»  hostilités  résultassent,  à  cette  occasion  ,  contre  la  Pologne, 
«  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  en  reconnaissant  ce  cas  comme  celui  de 
«  l'alliance,  assistera  larépublique  selon  la  teneur  del'article  i,  » 
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vier  1791,  à  Szistowe,  petite  ville  sur  la  rive 
droite  du  Danube.  Le  marquis  de  Lucchesini  s'y 
rendit  en  qualité  de  plénipotentiaire  de  Prusse. 
Dès  la  seconde  conférence ,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vier, il  s'éleva  entre  les  ministres  autrichiens  et 
ottomans  une  difficulté  qui  aurait  entravé  la 
marche  des  négociations,  si  Lucchesini  n'était 
parvenu  à  l'écarter.  Cet  habile  diplomate  prit 
part  aux  négociations  qui  amenèrent  le  traité  de 
Szistowe,  qu'il  signa  avec  les  autres  plénipoten- 
tiaires le  4  août.  Dans  le  mois  de  mai  1791,  il 
avait  fait  un  voyage  à  Vienne  et  retourna  à 
Szistowe  pour  signer  le  traité  de  paix.  En  juin 

1792 ,  il  retourna  à  ses  fonctions  à  Varsovie,  où 
les  circonstances  le  firent  changer  de  langage  et 
forcèrent  sa  cour  à  rompre  le  traité  d'alliance 
qu'il  avait  signé.  Il  quitta  cette  ville  avant  l'en- 
trée des  troupes  prussiennes  dans  la  Grande 
Pologne.  Revenu  à  Berlin',  il  accompagna  le  roi 
dans  son  expédition  contre  la  France  et  eut, 
ainsi  que  Lombard  et  Haugwitz,  beaucoup  de 
part  aux  négociations  et  aux  arrangements  qui 
furent  conclus  avec  Dumouriez  [voy.  ce  nom). 
Dans  le  mois  de  janvier  1793,  il  fut  nommé 
ministre  de  Prusse  à  Vienne,  où  il  eut  occasion 
de  rendre  à  madame  de  Lichtenau  un  service 
qui  ajouta  beaucoup  à  la  faveur  dont  il  jouissait. 
11  accompagna  ensuite  le  roi  vers  le  Rhin,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  campagne  de 

1793,  et  signa  avec  lord  Beauchamp,  le  14  juillet, 
au  camp  devant  Mayence,  un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  entre  sa  cour  et  celle 
d'Angleterre.  Il  ne  partit  de  l'armée  qu'avec  Fré- 
déric-Guillaume, et  il  l'accompagna  en  Pologne, 
où  il  fut  témoin  de  la  campagne  qui  se  termina 
par  la  retraite  des  Prussiens.  Il  revint  à  Berlin 
avec  le  roi,  qui  ne  tarda  pas  à  le  renvoyer  à 
Vienne  pour  négocier  un  nouvel  arrangement 
entre  les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Prusse, 
que  les  désastres  de  l'année  1793  sur  le  Rhin  et 
la  mésintelligence  qui  n'avait  cessé  de  régner 
entre  les  généraux  des  puissances  alliées  avaient 
singulièrement  refroidies.  La  lutte  entre  l'Au- 
triche et  la  France  était  alors  à  son  plus  haut 
degré,  et  la  Prusse,  comme  toujours,  épiait  et 
observait  tout  pour  savoir  si ,  en  fin  de  compte , 
ces  deux  puissances,  venant  à  s'arranger,  cher- 
cheraient des  dédommagements  en  Allemagne 
ou  en  Italie.  Déjà  le  rusé  Lucquois  avait  pénétré 
le  projet  de  sacrifier  Venise  ;  il  en  avait  averti 
son  cabinet  et  avait  reçu  l'ordre  de  tout  faire 
pour  empêcher  un  pareil  résultat.  Alors  il  ima- 
gina le  prétexte  d'un  voyage  en  Italie,  avec 
l'arrière-pensée  de  saisir  l'occasion  d'approcher 
du  général  Bonaparte,  déjà  regardé  comme  l'ar- 
bitre de  la  paix  et  de  la  guerre.  C'est  dans  les 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  où 
tant  d'autres  faits  diplomatiques  ont  été  révélés, 
que  nous  prenons  le  curieux  récit  que  l'on  va 
lire  ;  c'est  un  nouveau  témoignage  acquis  à 
l'histoire  de  cet  esprit  de  rivalité  entre  la  Prusse 


et  l'Autriche,  qui  eut  tant  d'influence  sur  les 
événements  de  notre  époque  :  «  Le  plan  ayant 
«  été  goûté  à  Berlin,  Lucchesini  prit  congé  de 
«  la  cour  impériale  dans  les  premiers  jours  de 
«  1797,  sous  prétexte  de  se  rendre  à  Lucques, 
«  sa  patrie ,  pour  y  prendre  sa  femme,  ses  deux 
«  fils,  et  les  amener  à  Vienne.  Cependant  on 
«  soupçonna  dans  cette  ville  qu'il  s'agissait  de 
«  quelque  mission  secrète  et  contraire  aux  inté- 
«  rèts  de  l'Autriche.  On  savait  l'influence  que 
«  Lucchesini  avait  acquise  dans  le  cabinet  prus- 
«  sien  et  la  part  qu'il  avait  eue  aux  résolutions 
«  du  roi,  dans  la  retraite  de  Champagne,  en 
«  1792.  Ainsi  Thugut  était  sur  ses  gardes.  Bien 
«  que  Lucchesini  témoignât  le  désir  de  faire  son 
«  voyage  avec  le  plus  de  célérité  possible,  en 
«  traversant  les  armées  impériales,  il  éprouva 
«  le  refus  d'un  passe-port  dans  cette  direction  et 
«  se  vit  obligé  de  prendre  sa  route  par  Trieste 
«  et  Venise.  Le  17  février,  étant  arrivé  à  Ve- 
«  nise,  il  s'empressa  de  visiter  le  ministre  de 
«  France  Lallemant,  auquel  il  témoigna  tout 
«  d'abord  beaucoup  de  déférence  et  d'affection, 
«  se  présentant  comme  l'envoyé  d'une  nation 
«  amie  et  l'un  des  plus  chauds  admirateurs  du 
«  général  Bonaparte,  priant  avec  instance  le 
«  ministre  français  de  l'annoncer  près  de  ce 
«  héros,  auquel  il  voulait  offrir,  disait-il,  non- 
«  seulement  ses  hommages,  mais  l'expression 
«  de  la  haute  considération  et  de  la  bienveillance 
«  amicale  de  sa  cour.  A  la  faveur  de  cet  en- 
«  thousiasme  réel  ou  factice,  il  s'efforce,  par 
«  ses  insinuations  et  ses  interrogations  captieuses, 
«  de  pénétrer  les  desseins  du  gouvernement 
«  français  au  sujet  de  l'Autriche.  Instruit  que  le 
«  général  Bonaparte  était  en  route  pour  se 
«  rendre  à  Bologne,  il  se  hâte  d'arriver  dans 
«  cette  ville,  et  là  il  lui  fait  demander  une  au- 
«  dience.  Sa  réception  étant  fixée  au  lendemain 
«  22  février,  il  se  rend  dans  le  salon  du  général, 
«  qui  était  dans  ce  moment  même  en  confé- 
«  rence  avec  le  marquis  de  31anfredini  etClarke. 
«  Son  arrivée  à  Bologne  avait  déjà  fait  sensation. 
«  On  ne  pouvait  pas  croire  que  sa  rencontre 
«  avec  le  général  en  chef  de  l'armée  française 
«  fût  un  pur  effet  du  hasard.  Les  suppositions  les 
«  plus  vraisemblables  étaient  qu'il  devait  pro- 
«  poser  à  Bonaparte  la  médiation  de  sa  cour 
«  pour  la  paix.  Nous  ne  rapporterons  que  les 
«  principaux  traits  de  sa  conférence,  qui  fut  très- 
«  longue.  Lucchesini  se  présenta  comme  le  ser- 
«  viteur,  l'admirateur  du  grand  Frédéric,  dont 
«  il  se  vanta  d'avoir  été  le  disciple  et  l'ami, 
«  manifestant  une  admiration  au  moins  égale 
«  pour  celui  qu'il  appela  l'<?mule  de  ce  grand 
«  homme,  et  même  son  supérieur.  Puis,  faisant 
«  parade  de  son  dévouement  personnel  pour  la 
«  France ,  il  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  au- 
«  près  de  son  maître,  soit  en  Champagne,  soit 
«  à  Berlin,  pour  le  porter  à  reconnaître  la  répu- 
«  blique  française  et  à  se  réconcilier  avec  la 
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«  belliqueuse  nation  pour  laquelle  il  avait  un 
«  penchant  décidé.  Bonaparte  semblait  accueillir 
«  ce  patelinage  diplomatique,  et  Lucchesini  fut 
«  tout  à  coup  assailli  de  questions  pénétrantes 
«  par  un  homme  qui  déjà  n'avait  point  d'égal 
«  en  dissimulation.  Il  n'hésita  pas  à  lui  donner 
«  sur  l'Autriche  toutes  les  informations  secrètes 
«  qui  étaient  à  sa  connaissance ,  poussant  Bona- 
«  parte  à  traiter  sans  ménagements  une  puis- 
«  sance  qu'il  lui  représenta  comme  hors  d'état 
«  de  résister  à  une  nouvelle  et  vigoureuse  cam- 
«  pagne,  allant  même  jusqu'à  le  presser  au  nom 
«  de  sa  cour,  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de 
«  l'Allemagne,  d'anéantir  la  dignité  impériale 
«  et  de  réduire  l'Autriche  à  ses  États  hérédi- 
«  taires;  que,  du  reste,  quels  que  fussent  ses 
«  desseins,  comme  on  ne  pouvait  traiter  avec 
«  l'Autriche  sans  qu'il  fût  question  de  l'Alle- 
«  magne ,  il  était  chargé  de  lui  proposer  la  mé- 
«  diation  de  son  maître.  A  ces  mots,  Bonaparte, 
«  qui  pénétra  l'intention  de  la  Prusse,  s'écria  : 
«  Mais  à  quel  titre  ?  La  Prusse  est  notre  amie , 
«  mais  n'est  pas  notre  alliée....  Du  reste,  ceci 
«  ne  me  regarde  pas,  je  ne  suis  chargé  que  d'é- 
«  triller  l'Autriche,  et  je  pense  que  je  m'en  suis 
«  passablement  acquitté;  c'est  le  général  Clarke 
«  qui  a  été  chargé  de  négocier,  et  vous  devez 
«  savoir  que  l'Autriche  a  refusé  d'entrer  en  né- 
«  gociation  ;  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  Thugut 
«  devient  plus  traitable,  vous  adresserez  votre 
«  proposition  à  Clarke;  mais  le  moment  n'est 
«  pas  venu.  »  ïci  finit  la  conférence,  et  Lucche- 
sini partit  pour  Lucques,  bien  persuadé  qu'il 
y  avait  déjà  entre  la  France  et  l'Autriche  une 
certaine  intelligence,  et  que  les  deux  puissances 
se  préparaient  au  partage  de  l'Italie,  il  écrivit  dans 
ce  sens  au  cabinet  de  Berlin,  qui,  bien  qu'ainsi 
prévenu,  ne  put  apporter  aucun  obstacle  à  cette 
politique  d'envahissement.  Il  était  revenu  à 
Vienne  le  23  juin,  et  il  remit  ce  jour-là  au  mi- 
nistre de  l'empereur  une  note  pour  désavouer 
la  négociation  que  l'on  prétendait  entamée  par 
sa  cour  avec  la  France,  relativement  à  la  Ba- 
vière, et  bientôt,  dans  une  seconde,  il  déclara 
que  son  maître  n'avait  point  eu  l'intention  de 
s'emparer  de  la  ville  de  Nuremberg,  sur  laquelle 
il  reconnaissait  n'avoir  aucun  droit.  En  octobre 
de  la  même  année,  il  demanda  son  rappel  ;  mais 
Sa  Majesté  Prussienne  le  lui  refusa  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs;  il  l'obtint  cependant  un 
peu  plus  tard.  Quelques  années  après,  il  fut 
envoyé  à  Paris ,  et  il  y  déploya,  en  septembre 
1802,  le  caractère  d'envoyé  extraordinaire  et  de 
ministre  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse  auprès 
du  premier  consul  (1).  11  fit  un  voyage  à  Berlin, 

(1)  Lucchesini  signa,  avec  le  général  Beurnonville ,  la  conven- 
tion de  Paris  du  2i  mai  1802,  et  le  5  septembre  suivant 
(16  fructidor  an  X),  on  voit  son  nom  au  bas  d'une  convention 
signée  également  à  Paris,  avec  M.  de  Talleyrand,  représentant 
la  Fiance,  et  de  celle  au  nom  de  la  Bavière.  Cette  espèce  de 
déclaration,  relative  aux  indemnités  à  adjuger  conformément 
au  traité  de  Lunéville,  pouvait  être  regardée  comme  hostile  à 
l'Autriche 


à    l'époque  du   couronnement  de  Napoléon 
comme  roi  d'Italie,  et  de  là  se  rendit  à  Milan, 
où  il  remit  à  cet  empereur  la  décoration  de 
l'Aigle  noir,  pour  lui  et  quelques  grands  de  sa 
cour  ;  revint  à  Paris,  y  continua  son  séjour  plu- 
sieurs années,  et  termina  l'organisation  de  cette 
confédération  du  Rhin  destinée  à  renverser  le 
vieil  édifice  de  l'empire  germanique.  Il  en  a 
laissé  une  histoire  très-curieuse ,  bien  qu'il  soit 
fort  loin  d'y  dire  tout  ce  qu'il  savait.  Lucchesini 
quitta  la  France  en  1806,  lorsque  la  guerre  fut 
commencée,  et,  le  20  octobre,  après  la  bataille 
d'Iéna,  il  arriva  à  Wittemberg,  au  quartier  gé- 
néral de  Napoléon,  pour  lui  faire  des  proposi- 
tions de  paix,  et  peu  de  jours  après  il  fut  suivi 
par  le  général  Zastrow.  Ces  deux  plénipoten- 
tiaires signèrent  le  30  les  bases  fort  dures  pro- 
posées par  Duroc  ;  mais,  cette  convention  n'ayant 
pas  été  ratifiée  par  Napoléon,  les  mêmes  pléni- 
potentiaires consentirent  à  signer  le  16  novem- 
bre une  nouvelle  convention,  que  le  roi  de 
Prusse  ne  voulut  pas  ratifier.  Plus  tard,  Lucche- 
sini se  retira  à  Lucques,  où  il  se  trouva  le  sujet 
de  la  princesse  Élisa,  sœur  de  Bonaparte,  et  de- 
vint un  de  ses  courtisans  les  plus  assidus.  Elle 
le  nomma  son  majordome  et  il  en  remplit  avec 
beaucoup  de  soins  les  fonctions  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire,  après  laquelle  il  habita  alternative- 
ment Florence  et  une  maison  de  campagne  entre 
cette  ville  et  Lucques.  N'ayant  qu'une  fortune 
modique  et  vivant  de  la  manière  la  plus  mes- 
quine, il  faisait  sa  société  habituelle  des  gens  de 
lettres,  notamment  de  Valerini,  et  ne  s'occupait 
guère  que  de  littérature.  Il  mourut  à  Florence 
le  19  octobre  1825,  d'une  attaque  d'apoplexie 
foudroyante.  L'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  est  intitulé  Sulle  cause  e  gli 
effetti  délia  confederazione  rhe?iana,  Florence, 
3  vol.  in -8°.  Il  a  été  traduit  en  allemand, 
Leipsick,  1825,  3  vol.  in  -8°.  —  Lucchesini 
(César),  frère  du  marquis,  naquit  à  Lucques  le 
2  juillet  1756,  fit  ses  études  à  Modène,  à  Reggio, 
puis  à  Rome,  et  s'occupait  avec  succès  d'études 
littéraires,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  député  au  di- 
rectoire, pour  garantir  la  petite  république  de 
Lucques  de  l'invasion  des  armées  républicaines. 
Le  peu  de  succès  de  cette  démarche  le  fit  renon- 
cer à  toute  espèce  cle  fonctions  publiques  et  le 
porta  à  cultiver  la  poésie,  les  belles-lettres  et 
surtout  la  philologie ,  science  dans  laquelle  il 
s'était  fait  un  nom  européen.  Ses  ouvrages,  sur 
des  sujets  très-variés,  s'élèvent  au  nombre  de  cent 
deux.  Nous  citerons  :  1°  Essai  d'un  vocabulaire  de  la 
langue  provençale  ;  y,0  Institution  a" économie  civile; 
3°  Essai  sur  l'histoire  du  théâtre  italien  dans  le 
moijen  âge,  1798;  4°  Lettre  à  Micali  sur  quelques 
passages  d'Homère,  1819  ;  5°  Histoire  littéraire  du 
duché  de  Lucques;  6°  Origine  du  polythéisme  ;  des 
sources  des  langues  anciennes  et  modernes,  etc. 
Lucchesini  est  encore  auteur  d'un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Dell'  illustrazione  délie  lingue  antiche 
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moderne  e  principalmente  dell'  italiana  procuruta 
nel  seeolo  xvm  dagli  italiani,  Lucq'JES  ,  1819. 
2  vol.  ;  d'une  dissertation  sur  l'alphabet  grec  pri- 
mitif (1829).  Ses  Opère  édite  ed  inédite  ont  été 
recueillies  et  publiées  à  Venise  en  1833.  César 
Lucchesini  mourut  dans  sa  ville  natale  le  16  mai 
1832.  B — p  et  M — d  j . 

LUCCHI.  Voyez  Lucm. 

LUCE  Ier  (Saint),  élu  pape  le  18  octobre  252, 
succéda  à  St-Corneil!e.  Il  était  du  nombre  des 
prêtres  confesseurs  exilés  avec  lui.  Il  le  fut  en- 
core lui-même  depuis  son  élection;  mais  cette 
nouvelle  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  St-Cyprien 
le  consola  dans  son  malheur,  et  le  félicita  sur 
son  retour.  St-Luce  ne  tint  le  siège  que  cinq 
mois,  et  il  mourut  le  4  mars  253.  Son  successeur 
fut  St-Étienne.  D — s. 

LUCE  II,  élu  pape  le  12  mars  1144,  succéda 
à  Célestin  II.  Il  était  né  à  Bologne,  et  fut  cha- 
noine régulier.  Son  nom  était  Gérard  de  Caccia- 
nemici.  Honorius  II  l'avait  fait  cardinal  du  titre 
de  Ste-Croix  en  Jérusalem ,  et  bibliothécaire  de 
l'Église  romaine.  11  rebâtit  son  église,  en  aug- 
menta les  revenus,  et  y  établit  des  chanoines  ré- 
guliers. Innocent  II  le  fit  chancelier;  en  mourant 
il  le  nomma  camérier,  et  lui  confia  les  biens  de 
l'Église  romaine.  Devenu  pape,  Luce  II  termina 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  l'archevêque 
de  Tours  et  l'évèque  de  Dôle  au  sujet  de  l'autorité 
métropolitaine.  Il  donna  gain  de  cause  à  l'ar- 
chevêque, et  confirma  ainsi  la  sentence  d'Ur- 
bain II.  Il  mourut  le  13  février  1145,  son  ponti- 
ficat n'ayant  duré  qu'onze  mois  quatre  jours.  Il 
eut  pour  successeur  Eugène  III.  D — s. 

LUCE  III,  élu  pape  le  29  août  1181,  succéda 
à  Alexandre  III.  Il  s'appelait  Hubaud  ou  Ubaîde , 
né  à  Lucques,  en  Toscane.  Il  était  évèque  d'Ostie, 
médiocrement  lettré,  mais  fort  expérimenté  dans 
les  affaires.  Ce  fut  à  son  élection  que  l'on  exigea 
pour  la  première  fois  les  deux  tiers  des  suffrages 
pour  former  l'élection,  suivant  le  décret  du  con- 
cile de  Latran.  Ce  fut  aussi  alors  que  les  cardi- 
naux s'emparèrent  du  droit  d'élire,  à  l'exclusion 
du  peuple  et  du  clergé.  Luce  III  fut  couronné  à 
Veletri,  et  ne  revint  guère  à  Rome,  où  le  peuple 
s'était  révolté  contre  lui.  Obligé  de  fuir  de  place 
en  place,  il  se  retira  enfin  à  Vérone  :  l'archevêque 
de  Mayence,  qui  était  venu  à  son  secours  avec 
une  armée  d'Allemands ,  mourut  entre  ses  bras , 
et  ses  troupes  furent  battues.  Le  pape  demanda 
des  subsides  à  l'Angleterre,  qui  lui  envoya  quel- 
que argent.  Dans  la  même  année  1184,  l'empe- 
reur Frédéric  I"  vint  trouver  le  pontife  à  Vérone, 
où  il  apprit  les  nouvelles  insultes  des  Romains , 
qui  avaient  pris  quelques-uns  de  ses  clercs,  aux- 
quels ils  avaient  crevé  les  yeux.  Luce  anathéma- 
tisa  les  auteurs  de  cette  cruauté,  et  tint  un  grand 
concile  dans  lequel  il  excommunia  les  cathares 
ou  patarins,  qui  étaient  une  nouvelle  secte  de 
manichéens.  Le  pape  y  reçut  aussi  des  envoyés 
de  la  Palestine,  qui  vinrent  exposer  le  triste  état 


des  affaires  des  croisés.  Luce  III  ne  put  leur  donner 
que  des  lettres  pour  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Une  constitution,  que  le  pape  fit  dans 
ce  concile ,  offre  les  premières  traces  de  l'inqui- 
sition pour  la  recherche  des  hérétiques  par  le 
concours  des  deux  puissances.  Luce  III  mourut  le 
24  décembre  de  l'année  suivante,  après  un  pon- 
tificat de  quatre  ans  et  trois  mois.  Il  eut  pour 
successeur  Urbain  III.  D — s. 

LUCE  (Louis-Rexé)  ,  né  à  Paris  \ers  la  fin  du 
17e  siècle,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
dessin.  Il  acquit  bientôt  un  talent  qui  le  fit  re- 
marquer, et  plusieurs  des  habiles  orfèvres  de  son 
temps ,  auxquels  il  le  consacra ,  lui  durent  leurs 
succès.  Ce  genre  de  travail  l'ayant  porté  à  s'a- 
donner particulièrement  à  la  gravure  sur  métaux, 
la  pureté  du  goût  de  ses  dessins  et  la  perfection 
de  l'exécution  lui  méritèrent  d'être  nommé  gra- 
veur du  roi,  pour  son  imprimerie  royale.  Ce  fut 
alors  qu'il  conçut  le  projet  de  substituer  aux  vi- 
gnettes en  bois  que  l'on  employait  dans  l'impri- 
merie, et  qui  formaient  une  disparate  si  choquante 
avec  le  texte,  des  vignettes  fondues  en  métal, 
qui  pourraient  se  combiner,  s'agrandir  ou  se  res- 
serrer à  volonté ,  et  enfin  se  composer  comme 
les  lettres  et  être  imprimées  avec  l'ouvrage.  Il 
consacra  pour  cet  immense  travail,  dont  un 
homme  versé  dans  la  connaissance  de  cette  par- 
tie peut  seul  apprécier  les  difficultés ,  les  loisirs 
que  lui  laissaient  les  occupations  de  sa  place ,  et 
parvint,  après  trente  ans  d'un  travail  opiniâtre, 
à  former  cette  belle  collection  de  poinçons  qui 
fut  achetée  par  le  roi ,  et  qui  forme  aujourd'hui 
une  des  principales  richesses  de  l'imprimerie 
royale ,  où  il  est  à  regretter  que  l'emploi  n'en 
soit  pas  dirigé  plus  fréquemment  et  plus  complè- 
tement dans  l'esprit  de  son  auteur  ;  les  ouvrages 
qui  sortent  de  cette  imprimerie  ne  manqueraient 
pas  d'en  recevoir  un  lustre  qui  leur  ajouterait 
beaucoup  de  prix.  Luce  était  d'un  caractère  ai- 
mable, et  qui  lui  mérita  le  précieux  avantage  de 
conserver  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774,  dans 
un  âge  très-avancé,  l'amitié  des  artistes  les  plus 
célèbres,  ses  contemporains.  La  causticité  de  son 
esprit  était  tellement  tempérée  par  la  politesse , 
qu'elle  ne  lui  aliéna  jamais  l'affection  d'aucun  de 
ses  amis.  Il  a  publié  en  1771,  chez  Barbou,  une 
épreuve  in-4°  de  toutes  ses  vignettes,  sous  le  titre 
d'Essai  d'une  nouvelle  typographie ,  ornée  de  vi- 
gnettes, fleurons,  trophées,  cadres  et  cartels.  Le 
petit  nombre  d'exemplaires  qui  en  furent  tirés 
ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  des  bi- 
bliothèques où  ils  se  trouvent.  H  y  a  joint  des 
épreuves  d'une  collection  de  caractères  qu'il  avait 
aussi  composés,  et  qui,  encore  qu'ils  le  cèdent  de 
beaucoup ,  pour  la  grâce  et  la  netteté  du  coup 
d'oeil,  à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  faits  depuis, 
auraient  cependant,  s'ils  étaient  employés,  l'avan- 
tage de  moins  fatiguer  la  vue  que  la  plupart  de 
ceux-ci.  On  regrette  de  ne  point  y  trouver  une 
épreuve  de  ceux  qu'il  avait  gravés  sous  le  nom 
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de  demi-sedanoise ,  et  qui  sont  si  petits ,  que  peu 
de  personnes  peuvent  en  lire  les  impressions  sans 
loupe.  Les  bibliographes  recherchent  encore 
Y  Epreuve  du  premier  alphabet  droit  et.  penché,  gravé 
pour  l'imprimerie  royale  en  1740,  par  Louis  Luce, 
petit  vol.  in-32.  Z. 

LUCE  DE  LANCIVAL  (Jean-Charles-Julien), 
littérateur  et  poëte  français,  né  à  St-Gobin  (Aisne), 
fit  ses  études  à  Paris,  au  collège  Louis  le  Grand 
avec  un  succès  dont  le  souvenir  s'est  conservé 
dans  cette  école  célèbre.  Il  n'avait  pas  encore 
achevé  son  cours  de  rhétorique,  lorsqu'il  publia, 
sur  la  mort  de  l'impératrice  Marie-Thérèse,  un 
poëme  latin  qui  lui  mérita  de  la  part  du  grand 
Frédéric  une  lettre  et  un  présent.  Cette  distinc- 
tion encouragea  le  jeune  poëte  à  tenter  de  nou- 
veaux efforts  ;  et  il  célébra,  dans  la  langue  d'Ho- 
race, la  paix  de  1783.  La  manière  dontil  s'était 
distingué  comme  écolier  fit  désirer  à  ses  maîtres 
de  l'attacher  à  l'enseignement,  et  il  fut  nommé 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans.  L'amitié  de  M.  de  Noë 
vint  bientôt  le  détourner  d'une  carrière  qu'il  de- 
vait parcourir  avec  éclat;  et  il  suivit  en  1787 
dans  son  diocèse  le  vertueux  évèque  de  Lescar, 
qu'il  n'abandonna  que  lorsque  des  circonstances 
impérieuses  l'y  obligèrent  [voy.  M. -A.  de  Noe). 
Lancival  passa  dans  la  retraite  les  temps  orageux 
de  la  révolution,  cherchant  dans  l'étude  une  dis- 
traction aux  scènes  sanglantes  dont  chaque  jour 
le  rendait  le  témoin.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
s'essaya  dans  la  carrière  dramatique  :  ses  pre- 
miers pas  y  furent  marqués  par  des  revers  ;  mais, 
en  convenant  que  les  pièces  de  Lancival  manquent 
de  l'intérêt  qui  seul  pouvait  en  assurer  le  succès, 
on  y  remarquera  du  moins  une  composition  sage 
et  un  style  formé  sur  celui  des  modèles.  Lors  de 
la  réorganisation  de  l'université,  il  fut  nommé 
professeur  de  belles-lettres  dans  un  lycée  de  Paris. 
Les  devoirs  de  cette  place,  qu'il  occupa  avec  dis- 
tinction ,  remplirent  les  dernières  années  de  sa 
vie,  qui  furent  marquées  par  des  succès  dans  plus 
d'un  genre.  Cependant  sa  santé,  depuis  longtemps 
chancelante,  déclinait  de  plus  en  plus  :  s' aban- 
donnant trop  à  son  goût  excessif  pour  les  femmes, 
il  essuya  dès  sa  jeunesse  de  cruelles  maladies,  et 
fut  enfin  obligé  en  1790  de  subir  l'amputation 
d'une  jambe.  Il  mourut  le  17  août  1810,  lorsqu'il 
venait  de  recevoir  la  nouvelle  que  son  dernier 
ouvrage  avait  remporté  le  prix  proposé  par  le 
grand  maître  de  l'université  :  il  n'était  âgé  que 
de  44  ans.  Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de 
lui  :  1°  un  Poëme  sur  le  globe  (1784);  Epitre  à 
Clarisse  sur  les  dangers  de  la  coquetterie ,  suivie 
d'une  Epitre  à  l'ombre  de  Caroline;  Follirulus , 
poëme  en  quatre  chants  :  c'est  une  satire  piquante 
contre  Geoffroy,  alors  rédacteur  de  l'article  Spec- 
tacles dans  le  Journal  des  Débats,  et  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre.  Ce  poëme,  qui  avait  beaucoup 
circulé  en  manuscrit,  pendant  que  l'auteur  et  son 
adversaire  vivaient  encore ,  n'a  été  publié  qu'a- 
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près  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre.  2°  Des  Discours 
prononcés  dans  des  cérémonies  publiques;  l'É- 
loge de  .7/.  de  Noë,  couronné  par  le  musée  de 
l'Yonne,  Auxerre,  1804,  in-8°;  3°  Achille  à  Scyr vs, 
poëme  imité  de  Stace.  «  Le  style,  dit  Chénier, 
v<  n'est  pas  exempt  de  recherche;  ce  poëme  offre 
«  peu  d'action  pour  six  chants;  peut-être  même 
«  est-il  défectueux  dans  son  ordonnance,  mais 
«  on  y  trouve  des  traits  ingénieux,  d'agréables 
«  descriptions,  des  tirades  bien  versifiées  »  [Tabl. 
de  la  littérature,^.^!).  La  2*  édition,  Paris,  1807 , 
in-8°,  prouve  que  l'auteur  savait  mettre  à  profit 
les  conseils  de  la  critique.  Au  reste,  ce  sujet  avait 
déjà  été  traité  avec  le  plus  grand  succès  par  Mé- 
tastase. 4°  Six  tragédies  :  1.  Mutins  Scœvola,  tra- 
gédie en  trois  actes  (1793).  Lancival  a  beaucoup 
emprunté  à  Duryer,  qui  avait  composé  une  pièce 
sous  le  même  titre  cent  quarante  ans  aupara- 
vant ;  les  caractères  de  Mutius  et  d'Aruns  parurent 
bien  traités  ;  l'intérêt  que  l'auteur  a  répandu  sur 
le  personnage  de  Porsenna  nuisit,  dans  le  temps, 
au  succès  de  la  pièce.  2.  Hormisdas,  tragédie  en 
trois  actes,  imprimée  en  1794,  mais  non  jouée, 
«  parce  que,  dit  l'auteur,  tour  à  tour  trop  ou  trop 
«  peu  révolutionnaire,  jamais  elle  ne  fut  jugée  à 
«  l'ordre  du  jour.  »  Les  noms  barbares  de  ses 
personnages,  hindoès,  Busurge,  etc.,  donnaient 
d'ailleurs  trop  souvent  à  ses  vers  la  couleur  de 
son  sujet.  3.  Archibald,  en  trois  actes,  qui  n'eut 
qu'un  petit  nombre  de  représentations;  4.  Fer- 
nande:, tragédie  en  trois  actes  (1797).  Cette  pièce, 
dont  le  seul  mérite  est  une  versification  toujours 
facile  et  souvent  brillante,  fourmille  d'invraisem- 
blances; aussi,  quoique  accueillie  dans  sa  nou- 
veauté, elle  n'a  point  reparu.  5.  Périandre,  tra- 
gédie en  cinq  actes  (1798).  Elle  est  assez  bien 
écrite,  mais  dénuée  d'intérêt.  6.  Hector,  tragédie 
en  cinq  actes  (1809).  De  toutes  les  pièces  de  Lan- 
cival, c'est  la  seule  qui  ait  eu  un  succès  soutenu. 
«  Elle  est,  dit  M.  Yillemain,  véritablement  homé- 
«  rique  et  puisée  tout  entière  dans  l'Iliade.  » 
Il  a  laissé  imparfaite  et  en  manuscrit  une  tragé- 
die de  Cosroës,  que  le  même  critique  ne  trouve 
pas  indigne  A'Hector.  On  cite  encore  de  lui  une 
comédie  en  quatre  actes  et  en  vers ,  le  Lord  im- 
promptu, tiré  du  joli  roman  de  Cazotte.  Lancival 
était  doué  d'une  imagination  brillante  et  féconde, 
d'un  goût  prompt  et  juste  :  il  avait  de  la  fran- 
chise et  de  la  gaieté,  deux  qualités  qui  lui  méri- 
tèrent de  nombreux  amis.  Il  se  livrait  avec  amour 
aux  fonctions  de  l'enseignement  et  en  refusa  de 
plus  éminentes  dans  l'université  pour  n'être  pas 
enlevé  à  ses  élèves,  qui  ont  légué  à  leurs  succes- 
seurs la  tradition  de  leur  reconnaissance.  M.  Ville- 
main,  l'un  d'eux,  a  publié  une  Notice  sur  lui , 
dans  le  Magasin  encyclopédique,  1810,  t.  S,  p.  138. 
Le  Moniteur  du  22  août  contient  le  discours  que 
Roger,  conseiller  de  l'université,  prononça  à 
la  cérémonie  des  obsèques  de  Luce  de  Lancival. 
Enfin,  depuis,  M.  H.  Grellet  a  fait  paraître  une 
Notice  sur  lui,  Laon,  1852,  in-8°.        W — s. 


422 


LUC- 


LUC 


LUCET  (Jean-Claude)  ,  avocat  et  canoniste,  na- 
quit en  1755,  à  Pont-de-Veyle,  en  Bresse,  où  son 
père  était  boulanger.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
Paris,  et  s'essaya  dans  différents  genres.  Pendant 
la  révolution,  il  concourut  à  ta  rédaction  de  quel- 
ques journaux,  entre  autres  la  Petite  poste  de 
Paris,  qui  finit  au  18  fructidor,  et  le  Bulletin  de 
la  littérature  des  sciences  et  des  arts,  in-8°,  feuille 
qui  n'était  pas  sans  mérite,  et  qui,  après  une 
assez  longue  interruption,  fut  reprise  en  1801, 
et  parut  tous  les  cinq  jours.  Il  rédigea  ensuite  le 
Messager  des  dames,  et  coopéra  au  Journal  des 
modes.  On  lui  attribue  un  Eloge  de  Catilina,  Paris, 
1780,  in-8°.  Peut-être  est-ce  lui  qui  publia  des 
Pensées  sur  plusieurs  points  importants  de  littéra- 
ture, de  politique  et  de  religion,  in-12  :  du  moins 
dans  le  Nouveau  supplément  à  la  France  littéraire, 
t.  4,  2e  partie ,  p.  127,  cet  écrit  est  cité  comme 
étant  d'un  abbé  Lucet  ;  et  il  est  possible  que  Jean- 
Claude  ait  porté  le  petit  collet  dans  sa  jeunesse. 
Ses  autres  écrits  sont  :  1°  les  Principes  du  droit 
canonique  universel,  in-4°.  On  dit  que  cet  écrit  lui 
valut  une  place  chez  le  garde  des  sceaux.  2°  La 
religion  catholique  est  la  seule  vraie  et  la  seule  qui 
réponde  à  la  dignité  et  aux  besoins  de  l'homme, 
in-8°  ;  3°  Lettres  sur  différents  sujets  relatifs  à  l'état 
de  la  religion  en  France,  in-8°  ;  4°  Principes  de  dé- 
cision contre  le  divorce  ;  5°  De  la  nécessité  et  des 
moyens  de  défendre  les  hommes  de  mérite  contre  les 
calomnies  et  les  préjugés  injustes,  Paris,  1803, 
in-8°  (publié  sous  le  nom  de  M.  Couet,  juriscon- 
sulte) ;  6°  Y  Enseignement  de  l'Eglise  catholique  sur 
le  dogme  et  la  morale,  recueilli  de  tous  les  ouvrages 
de  M.  Bossuet,  en  conservant  partout  son  style  noble 
et  majestueux ,  Paris,  1804,  6  vol.  in-8°.  Le  premier 
volume  renferme  une  Vie  de  Bossuet  et  une  ana- 
lyse raisonnée  de  ses  ouvrages  ;  ce  travail  a  perdu 
tout  son  mérite  depuis  qu'un  écrivain  bien  supé- 
rieur nous  a  donné  une  histoire  aussi  judicieuse 
qu'élégante  de  l'évèque  de  Meaux.  Les  matières 
renfermées  dans  les  cinq  autres  volumes  de  X Ensei- 
gnement sont  rangées  sous  quatre  chefs  :  les  vérités 
à  croire,  les  vices  et  les  défauts  à  éviter,  les  moyens 
de  fortifier  sa  foi  et  de  régler  sa  conduite,  et  en- 
fin un  recueil  de  pensées  sous  le  titre  de  Sujets 
divers.  Lucet  présentait  ainsi  ensemble  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  dogme  dans  les  ouvrages  de 
Bossuet  ;  puis  ce  qui  concernait  la  morale  ;  en- 
suite tout  ce  qui  appartenait  à  la  littérature,  à  la 
politique  et  à  d'autres  parties  détachées.  Ce  n'é- 
tait au  fond  qu'une  compilation;  mais  elle  aurait 
pu  être  utile  si  elle  eût  été  faite  dans  des  vues 
plus  franches.  On  remarqua  une  affectation  à 
traiter  quelques  sujets  et  à  en  omettre  d'autres: 
ainsi  Lucet  donnait  un  article  de  Y  Enseignement 
de  l'Eglise  sur  le  molinisme  ;  et  il  n'en  donnait 
point  sur  le  jansénisme.  11  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait déplaire  à  un  certain  parti,  tronquait  des 
passages,  était  tantôt  prolixe,  tantôt  superficiel; 
et,  aussi  peu  sûr  pour  le  goût  que  pour  la  doc- 
trine ,  transformait  un  corps  plein  de  nerf  et  de 


force  en  un  squelette  inanimé.  On  peut  consulter 
le  jugement  qu'en  porta  un  critique  distingué 
dans  \es  Annales  littéraires  et  morales,  t.  4,  p.  385. 
L'ouvrage  n'eut  aucun  succès;  en  vain  Lucet, 
pour  piquer  la  curiosité,  répandit  au  bout  de 
quelque  temps  des  exemplaires  dont  il  avait 
changé  le  frontispice,  pour  y  mettre:  2e  édition. 
Cet  artifice  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  sa  ré- 
ponse aux  reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  ; 
réponse  où  il  convient  qu'on  a  trouvé  son  ou- 
vrage équivoque  et  suspect.  Du  reste ,  une  circon- 
stance assez  bizarre  fit  plus  connaître  Lucet  que 
tous  ses  travaux  littéraires  :  il  proposa  en  1802 
un  exemplaire  des  œuvres  de  Voltaire  pour  celui 
qui  devinerait  une  énigme  de  sa  façon.  Cet  avis 
fut  imprimé  dans  tous  les  journaux ,  avec  beau- 
coup d'éclat.  Tous  les  désœuvrés  s'en  occupèrent, 
et,  pendant  plusieurs  mois,  il  ne  fut  question 
dans  toute  la  France  que  de  ce  défi.  Forcé  de 
donner  enfin  lui-même  la  clef  de  ce  mystère  im- 
pénétrable ,  il  la  fit  connaître  dans  une  brochure 
(Correspondance  des  OEdipes,  ou  le  Mot  de  l'énigme, 
1803,  in-8°  de  63  pages),' qui  fut  vendue  à  un 
grand  nombre  d'exemplaires,  Il  y  porte  à  5,347 
le  nombre  des  lettres  qui  lui  furent  écrites  (franc 
de  port)  à  cette  occasion.  On  y  trouva  le  mot 
contraste,  sur  lequel  Lucet  avait  rassemblé  un 
grand  nombre  d'antithèses  et  d'oppositions  for- 
cées, et  qui  n'étaient  qu'une  mystification,  dont 
on  chercha  à  se  venger  par  des  quolibets  et  des 
rébus  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  l'énigme. 
On  distingua  néanmoins,  dans  la  foule  des  bro- 
cards que  l'orgueil  blessé  des  OEdipes  fit  éclore 
en  cette  circonstance ,  une  caricature  représen- 
tant l'auteur  monté  à  rebours  sur  un  âne,  et  te- 
nant, au  lieu  de  bride,  la  queue  rayonnante  du 
quadrupède,  avec  cette  inscription  :  Asinus  lucet. 
De  la  bouche  du  personnage  sortait  une  bande 
portant  cette  phrase  :  Je  suis  le  Jocrisse  des  bétes, 
qui  était  un  des  vers  de  l'énigme.  Chargé  d'af- 
faires importantes  et  accusé  de  malversations, 
Lucet  se  vit  ruiné,  et  ne  put  supporter  son 
malheur  :  soit  que  la  religion  n'eût  pas  jeté 
dans  son  cœur  des  racines  bien  profondes,  soit 
que  l'excès  du  chagrin  et  de  la  honte  eût  al- 
téré sa  raison,  il  hâta  lui-même  le  terme  de 
ses  jours,  le  11  juin- 1806,  àVanves,  où  il  de- 
meurait. P — c — t  et  L — DE. 

LUCHET  ( Jeak-Pierre-Louis ,  marquis  de),  lit- 
térateur fécond,  mais  superficiel, était  né  à  Saintes 
le  13  janvier  1740  (selon  M.  Ersch).  Il  fut  d'abord 
connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de  marquis 
de  la  Boche  du  Maine,  et  fut  quelque  temps  offi- 
cier de  cavalerie.  Grimm  assure,  dans  sa  Corres- 
pondance (lre  part.,  t.  5,  p.  169),  qu'il  était  bon 
gentilhomme,  et  le  plaint  d'être  réduit  à  faire  le 
métier  de  mauvais  écrivain.  Il  épousa  mademoi- 
selle Delon,  fille  d'un  négociant  de  Genève,  qui 
lui  apporta  en  mariage  plus  d'agrément  que  de 
richesses.  La  nécessité  de  se  créer  des  ressources 
l'engagea  à  sortir  de  France;  et  il  se  mit  à  la 
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tète  d'une  exploitation  de  mines  (1).  Cette  entre- 
prise ne  lui  réussit  point  :  obligé  de  fuir  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers,  il  s'é- 
tablit à  Lausanne,  où  il  commença,  en  1776,  un 
journal  qui  ne  put  se  soutenir,  faute  d'abonnés, 
il  passa  en  Allemagne,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation du  patriarche  de  Ferney  :  il  fut  ac- 
cueilli du  landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  le  nomma 
bibliothécaire  et  directeur  de  son  théâtre  fran- 
çais, avec  un  traitement  honorable.  Luchet  par- 
vint à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  ce 
prince,  et  en  reçut  des  preuves  multipliées  d'in- 
térêt. Cependant  il  quitta  la  cour  de  Cassel  en 
1786,  et  passa  au  service  du  prince  Henri  de 
Prusse ,  qui  lui  assigna  sur  sa  cassette  une  pen- 
sion de  2,000  écus.  Naturellement  inconstant,  il 
partit  de  Berlin  après  un  séjour  de  deux  années, 
et  rentra  en  France  au  moment  où  tous  les  es- 
prits y  étaient  agités  par  l'approche  de  la  révo- 
lution. 11  en  épousa  la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  rédigea  une  feuille  intitulée  le  Journal 
de  la  villa,  qu'il  datait  de  Charenton  ;  ce  qui  donna 
lieu  à  Rivarol  de  faire  quelques  plaisanteries  assez 
piquantes  sur  sa  personne  et  sur  ses  opinions.  Ce 
même  auteur  prétend  que  Luchet  avait  d'abord 
été  frère  et  jésuite.  Il  mourut  à  Paris  en  1792; 
son  journal  finit  avec  lui,  et  l'on  sait  à  peine 
aujourd'hui  la  part  qu'il  prit  à  nos  troubles  po- 
litiques. Luchet  était  secrétaire  perpétuel  de  la 
société  des  antiquités  de  Cassel ,  et  membre  de 
l'académie  de  Marseille,  de  l'institut  de  Bolo- 
gne, etc.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  on  essayera  de  donner  une  liste  complète , 
parce  qu'elle  ne  se  trouve  encore  dans  aucun 
dictionnaire  :  1°  les  Nymphes  de  la  Seine,  Paris, 
1763,  in-12;  2°  Analyse  rationnée  de  la  sagesse  de 
Charron,  Amsterdam,  1763,  in-12.  Les  journaux 
en  ont  rendu  dans  le  temps  un  compte  avanta- 
geux ;  mais  Charron  est  du  nombre  des  écrivains 
dont  on  ne  se  contente  pas  de  lire  un  abrégé.  3°  la 
Reine  de  Benni,  nouvelle  historique,  Amsterdam 
et  Paris,  1768,  in-12.  C'est  un  roman  rempli  de 
faits  incroyables,  et  dont  le  style  ne  rachète  pas 
la  médiocrité  du. fond.  4° Histoire  de  l'Orléanais, 
depuis  l'an  703  de  la  fondation  de  Rome  jusqu'à 
nos  jours,  Amsterdam  (Paris),  1766,  in-4".  Ce 
1er  volume,  le  seul  qui  ait  paru,  contient  une 
description  topographique  de  l'Orléanais  ;  la  suite 
des  événements  jusqu'à  l'année  1428,  et  deux 
dissertations,  l'une  sur  l'ancienne  Genabum,  et 
l'autre  sur  la  Pucelle.  Jousse  le  fils  a  publié  une 
critique  de  cet  ouvrage.  5°  Essais  sur  les  princi- 
paux événements  de  l'Europe,  contenant  des  consi- 
dérations politiques  et  historiques  sur  les  règnes 
d'Elisabeth  et  de  Philippe  II,  Londres  (Paris), 

(1|  Vny.  la  lettre  de  Voltaire  au  comte  d'Argent  al  (16  avril  1775)  : 
«  Madame  de  Luchet  n'est  plus  que  garde-malade....  Les  mhies  do 
«  son  mari  ont  un  peu  allongé  la  sienne.  Le  mari  est  à  la  vérité  un 
«  homme  de  condition  ,  plus  marquis  que  le  marquis  de...  Mais 
c  il  a  bien  plus  mal  fait  ses  affaires  que...  Il  est  actuellement  à 
«  Chambéry,  et  ni  lui  ni  sa  femme  ne  m'ont  pleinement  instruit 
«  de  leur  désastre  » 


1766,  2  vol.  in-12.  Le  1er  volume  avait  déjà 
paru  l'année  précédente,  sous  ce  titre  :  Considé- 
rations politiques  et  historiques  sur  l'établissement 
de  la  religion  prétendue  réformée  en  Angleterre. 
Grimm,  dont  les  décisions  sont  un  peu  tran- 
chantes, dit  que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de 
platitudes.  6°  les  Tablettes  de  Zirphc,  1766  ;  7°  Mé- 
moires de  madame  la  baronne  de  St-Lys,  1770, 
in-12;  8°  Nouvelles  de  la  république  des  lettres, 
Lausanne,  1773,  8  vol.  in-8°;  9° Parallèle  entre 
le  siècle  dernier  et  le  siècle  présent,  1775,  in-12  ; 
10°  Examen  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Sur  la  lé- 
gislation et  le  commerce  des  grains  (par  Necker), 
1775,  in-8°;  11°  Dissertation  stir  Jeanne  d'Are, 
vulgairement  nommée  la  Pucelle  d'Orléans,  1776, 
in-8°  ;  12°  Histoire  de  MM.  Paris  de  Montmartcl  et 
Duverney,  1776,  in-12  ;  13°  Eloge  de  Ch.  Philippe 
liopp,  conseiller  privé  du  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
ibid . ,  1777,  in-8°  ;  1 4°  Recueil  de  poésies,  Londres 
(Cassel),  1777,  in-12  ;  15°  État  actuel  de  la  musique 
et  des  spectacles  de  Son  Altesse  sèrénissime  le  land- 
grave de  liesse  Cassel,  1777,  in-12;  16°  Eloge  de 
Voltaire,  ibid.,  1778;  —  de  Haller,  ibid.,  1778, 
in-8°;  —  du  marquis  de  Calvières,  ibid.,  1778, 
in-8°  ;  17°  Essai  sur  la  minéralogie  et  la  métallur- 
gie, Maestricht,  1779,  in-8°;  18°  Discours  sur  la 
célébration  du  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Son  Altesse  sèrénissime  le  landgrave ,  prononcé  le 
14  août  1781,  dans  la  loge  Frédéric  de  l'amitié, 
Cassel,  1781,  in-8°;  19°  le  Pot-pourri,  1781, 
4  vol.  in-8°,  continué  sous  le  titre  de  Journal  des 
gens  du  monde,  1782-85,  10  vol.  in-8°;  20°  His- 
toire littéraire  de  Voltaire,  Cassel  (Paris),  1782, 
6  vol.  in-8°.  Ce  n'est  guère  qu'une  amplification 
du  Commentaire  sur  la  vie  de  l'auteur  de  la  Hen- 
riade  [voy.  Voltaire)  ;  mais  on  y  trouve  quelques 
détails  assez  curieux ,  principalement  sur  les 
causes  qui  obligèrent  Voltaire  à  quitter  Berlin. 
21°  le  Petit  tableau  de  Paris,  1783,  in-12;  22°  le 
Temple  de  la  postérité,  intermède,  fête  donnée  à 
Cassel  pour  l'inauguration  de  la  statue  èluvèe  à 
Frédéric  II,  landgrave  de  liesse,  Cassel,  1783, 
in-8°  ;  23°  Mémoires  de  mademoiselle  de  Baudéon, 
1784,  in-12;  24° X Insuffisance  de  la  vertu,  1784, 
in-12.  Ces  deux  romans  reparurent,  en  1786, 
sous  les  titres  de  Mémoires  de  M.  de  B...,  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'année  dernière,  et  de  la  Com- 
tesse de  Tessan.  25°  les  Folies  philosophiques,  par 
un  homme  retiré  du  monde,  1784,  2  vol.  in-8°; 
26°  le  Vicomte  de  Barjac ,  1784,  in-8°  ou  in-16. 
Ce  roman  a  eu  un  instant  de  vogue  ;  il  a  été  tra- 
duit en  allemand,  Hambourg,  1784,  in-8°.  27°  les 
Mémoires  de  la  duchesse  de  Morsheim  (suite  du  Vi- 
comte de  Barjac),  1786,  in-8°;  28"  Olinde,  1784, 
in-8°;  29°  Une  seule  faute,  ou  les  Mémoires  d'une 
demoiselle  de  qualité,  Paris,  1788,  2  vol.  in-12. 
Tous  ces  romans ,  si  complètement  oubliés  au- 
jourd'hui ,  ont  été  réimprimés  dans  la  collection 
connue  sous  le  nom  de  Cazin.  30°  Essai  sur  la 
secte  des  illuminés ,  1789,  1790,  in-8° ;  3e  édit., 
revue  et  augmentée  par  le  comte  de  Mirabeau, 
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1792,  in-8°.  Ouvrage  très-intéressant,  dont  le 
but  était  d'appeler  l'attention  des  souverains  sur 
une  secte  qui  paraît  avoir  eu  le  projet  d'anéantir 
la  civilisation.  On  y  trouve  des  anecdotes  cu- 
rieuses, mais  peu  croyables.  Cet  essai  a  été  tra- 
duit en  allemand  par  Hopp.  31°  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'année  1789,  Paris,  1790, 
4  vol.  in-8°;  32°  les  Contemporains  de  1789  et 
1790,  ou  les  Opinions  débattues  pendant  les  pre- 
mières législatures ,  avec  les  principaux  événements 
de  la  révolution,  ibid.,  1790,  3  vol.  in-8°.  Luchet 
a  traduit,  de  l'allemand  de  Meissner,  Bianca  Ca- 
pello ,  1790,  3  vol.  in-12  ;  et  il  a  eu  part  avec 
Laclos  et  Mirabeau  à  la  Galerie  des  états  géné- 
raux,  1789,  2  vol.  in-8°,  et  à  celle  des  Dames 
françaises,  1790,  in-8°.  W — s. 

LUCHI  (Michel- Ange),  savant  cardinal,  né  à 
Brescia  le  20  août  1744,  annonça  dès  son  en- 
fance d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'abbaye  du  Mont-Cassin,  fut 
chargé  d'y  enseigner  simultanément  la  théologie 
et  la  philosophie ,  et  remplit  cette  double  fonc- 
tion de  la  manière  la  plus  distinguée.  Il  passa 
ensuite  successivement  par  les  différentes  charges 
de  sa  congrégation  et  n'obtint  qu'avec  peine  la 
permission  de  se  livrer  dans  la  retraite  à  son 
goût  pour  l'étude.  Il  se  montra  bientôt  digne  de 
marcher  sur  les  traces  des  Mabillon  et  des  Mont- 
faucon,  visita  les  principales  bibliothèques  de 
l'Italie,  en  collationna  les  anciens  manuscrits,  et 
parvint  ainsi  à  rassembler  une  foule  de  pièces 
intéressantes  échappées  aux  recherches  de  ses 
prédécesseurs.  Pie  VII,  son  confrère  et  son  ami, 
à  peine  élevé  au  trône  pontifical ,  l'appela  de  Flo- 
rence à  Rome  et  le  créa  cardinal  le  23  fé- 
vrier 1801  ;  mais  il  ne  le  déclara  que  le  23  sep- 
tembre suivant  et  le  fit  prélat  de  l'index.  Le 
cardinal  Luchi  mourut  dans  son  abbaye  de  Su- 
blac  le  29  septembre  1802,  à  l'âge  de  58  ans  et 
n'ayant  porté  la  pourpre  qu'une  année.  Il  légua 
par  son  testament  ses  manuscrits  au  pape ,  qui 
les  a  fait  déposer  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Cette  collection  se  compose  de  193  ouvrages, 
dont  74  en  grec  et  119  en  latin,  sur  des  ma- 
tières d'érudition,  de  critique,  de  théologie  et 
de  morale.  Luchi  avait  le  projet  de  publier  une 
nouvelle  Bible  polyglotte,  qui,  d'après  son  plan, 
aurait  formé  30  volumes  jn-fol.H  se  proposait  d'y 
réunir  le  texte  hébreu  rétabli  dans  sa  pureté  pri- 
mitive, deux  nouvelles  versions  grecque  et  latine 
littérales,  le  texte  et  la  version  latine  des  Septante 
et  la  Vulgate,  les  remarques  des  plus  habiles  in- 
terprètes et  enfin  un  commentaire  dans  lequel  il 
aurait  éclairci  toutes  les  difficultés  que  peut  pré- 
senter la  lecture  des  Livres  saints.  On  doit  au  P. 
Luchi  un  Choix  des  meilleurs  morceaux  d'Appicn  et 
d'Hérodien,  grec  et  latin,  Rome,  1783. — Uneédi- 
tion  des  Œuvres  de  Fortunat,  revue  et  corrigée 
sur  les  manuscrits  du  Yatican,  ibid.,  1786-87,  2  t. 
in-4°.  C'est  la  meilleure  et  la  plus  complète  des 


œuvres  de  cet  écrivain.  —  Enfin,  des  Dialogues 
grtes,  imprimés  à  Florence.  — Son  oncle,  Bona- 
venture  Luchi  ,  cordelier,  également  né  à  Brescia 
en  1700,  fut  un  savant  théologien.  Le  pape  Clé- 
ment XIII  avait  résolu  de  le  décorer  de  la  pourpre; 
mais  les  ennemis  des  jésuites  lui  firent  préférer 
Ganganelli ,  dont  on  connaissait  les  dispositions 
peu  favorables  à  la  société.  Le  P.  Luchi  mourut  à 
Padoue  en  janvier  1785,  dans  un  âge  fort  avancé. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de  thèses  et  de  dis- 
sertations. —  Son  frère  Louis  Luchi,  bénédictin  de 
la  congrégation  du  Mont-Cassin,  né  en  1703,  mort 
le  1er  mars  1788  ,  s'appliqua  aux  antiquités  his- 
toriques et  ecclésiastiques  et  publia  :  Monumenta 
monasterii  Lconensis,  Rome ,  1759  ,  in-4°,  ouvrage 
plein  de  recherches  curieuses  sur  l'ancienne  ab- 
baye de  Leno,  fondée  au  8e  siècle  par  Didier, 
dernier  roi  des  Lombards.  Le  P.  Luchi  a  laissé 
inédits  d'autres  ouvrages  plus  importants,  dont 
on  faisait  espérer  la  publication  :  1°  Codex  diplo- 
maticus  Brixianus  ab  anno  847  ad  1312,  in-4°  de 
466  pages;  2°  Exempla  veterum  chartarum,  om- 
nium regionum,  in-4°  de  180  pages;  3°  Baccolta 
di  memorie  e  documenti  sacri  e  profani  spettanti  a 
Brescia,  4  vol.  in-4°.  W — s. 

LUCHTMANS  (Samuel) ,  célèbre  imprimeur  et 
libraire  hollandais ,  était  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille d'imprimeurs  qui  eut  pour  ancêtre  Jordan 
Luchtmans,  né  en  1652  et  mort  en  1708.  Son 
père,  Samuel  Luchtmans,  né  en  1685,  s'est  fait 
connaître  par  une  dissertation  intitulée  De  utilitate 
litterarum  in  mercatura,  Leyde,  1702.  Il  devint 
imprimeur  de  l'université  et  a  publié  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1757,  un  nombre  considérable 
de  classiques.  Samuel  Luchtmans,  dont  il  est  ici 
question,  naquit  à  Leyde  en  1724  ;  il  fit  avec  son 
frère  Jean ,  plus  jeune  que  lui  de  deux  années , 
ses  études  à  l'université  de  sa  ville  natale,  et 
soutint  le  même  jour  que  lui,  en  1740,  sa  thèse 
inaugurale.  Les  deux  frères  partirent  ensuite  pour 
l'Allemagne,  visitèrent  plusieurs  fois  l'Angle- 
terre et  la  France  et  donnèrent  à  leur  maison  de 
librairie  une  impulsion  remarquable.  Leurs  af- 
faires s'étendaient  jusqu'à  Constantinople  et  en 
Amérique.  Les  frères  Luchtmans  ont  fait  paraî- 
tre, de  1754  à  1789,  une  foule  d'éditions  excel- 
lentes de  classiques  données  par  lesRuhnken,  les 
Gronovius,  les  Ernesti,  lesBurmann,  les  Valc- 
kenaer  et  les  Wyttenbach.  Samuel  Luchtmans 
mourut  en  1780,  laissant  à  son  frère  Jean  la  di- 
rection de  sa  maison. — Luchtmans  (Samuel),  fils 
du  précédent,  né  à  Leyde  en  1766,  mort  le  15 
niai  1812,  fut  associé  par  son  oncle  à  ses  affai- 
res, et  il  contribua  puissamment  à  soutenir  la 
réputation  de  cette  célèbre  librairie,  qui  passa 
aux  mains  des  descendants  de  Jean  et  qui  a  con- 
tinué à  fournir  les  Pays-Bas  de  ses  meilleures 
éditions  classiques.  L'imprimerie  Luchtmans  ob- 
tint le  titre  d'imprimerie  de  l'université  de  Leyde, 
et  elle  a  commencé  en  conséquence,  en  1815,  à 
en  publier  les  Annales.  Z. 
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LUCIEN ,  le  plus  spirituel  peut-être  et  le  plus 
original  de  tous  les  écrivains  grecs ,  naquit  à  Sa- 
mosate,  en  Syrie.  Il  est  difficile  de  fixer  avec  une 
rigoureuse  précision  l'époque  où  il  a  vécu.  Ré- 
péter et  discuter  ici  les  conjectures  diverses  des 
biographes  et  des  critiques  serait  une  entre- 
prise bien  longue ,  étrangère  d'ailleurs  à  la  na- 
ture de  ce  dictionnaire ,  où  il  faut  surtout  re- 
cueillir des  faits  et  des  résultats.  Nous  adopterons 
donc  l'opinion  du  savant  Hemsterhuys,  qui,  dans 
la  préface  de  son  édition  de  Pollux ,  place  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  Lucien  sous  les  An- 
tonins  et  sous  Commode.  Heimsterhuys  n'a  pas 
déterminé,  et  il  ne  le  pouvait  pas,  les  années 
mêmes  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Lucien  ; 
Reitz,  un  peu  plus  hardi,  le  fait  vivre  depuis 
120  de  J.-C.  jusqu'à  200.  Il  est  positif  qu'il  par- 
vint à  une  extrême  vieillesse ,  nous  le  savons  par 
lui-même  :  Je  suis,  dit-il  (Apologie,  1,  4),  déjà 
«  voisin  d'Eaque;  j'ai  déjà  un  pied  dans  la  bar- 
«  que  fatale;  je  touche  au  terme  de  la  vieillesse; 
«  j'ai  presque  franchi  le  seuil.  »  Le  calcul  de 
Reitz  a  donc  toute  la  probabilité  désirable.  Lu- 
cien appartenait  à  une  famille  obscure  et  peu  fa- 
vorisée de  la  fortune.  Après  avoir  appris,  dans 
une  école  publique,  les  premiers  éléments  des 
lettres ,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  son 
oncle  maternel ,  qui  avait  la  réputation  d'être  un 
des  meilleurs  sculpteurs  de  Samosate.  C'était 
commencer  comme  Socrate.  Dès  le  premier  jour, 
il  eut  le  malheur  de  briser  d'un  coup  de  maillet 
trop  fortement  appuyé  une  table  de  marbre  qu'on 
lui  avait  donné  à  dégrossir.  Son  oncle,  qui  n'é- 
tait point  patient,  le  frappa  rudement,  et  Lucien, 
découragé ,  abandonna  pour  toujours  un  maître 
si  rigoureux  et  des  travaux  peu  faits  pour  son 
génie.  C'est  aux  lettres  que  la  nature  l'appelait, 
et  il  suivit  sa  vocation.  Il  est  probable  que  la  ré- 
sistance de  sa  famille ,  que  sa  pauvreté ,  rendi- 
rent ses  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  car- 
rière laborieux  et  pénibles,  et  qu'il  eut  plus  d'un 
combat  à  livrer  contre  les  hommes  et  contre  la 
fortune;  mais  l'histoire  d'une  foule  de  littéra- 
teurs, de  savants  et  d'artistes  témoigne  que  tou- 
jours l'impulsion  d'un  talent  véritable  triomphe 
de  pareils  obstacles,  quelque  grands,  quelque 
multipliés  qu'ils  puissent  être.  Lucien  embrassa 
d'abord  la  profession  d'avocat  et  plaida  dans  les 
tribunaux  d'Antioche.  Pour  un  homme  d  esprit 
et  de  talent,  le  barreau  était  alors  une  ressource 
presque  stérile  :  l'éloquence,  appliquée  aux  dé- 
clamations et  aux  improvisations  sophistiques, 
ouvrait  des  routes  bien  plus  courtes  et  plus  sûres 
à  la  fortune  et  à  la  considération.  Les  sophistes 
parcouraient  les  grandes  villes ,  ils  annonçaient 
un  discours,  comme  aujourd'hui  un  musicien 
voyageur  annonce  un  concert,  et  les  peuples 
accouraient  de  toutes  parts  pour  entendre  et  voir 
le  discoureur  et  lui  payer  largement  le  plaisir 
qu'il  faisait  à  leurs  oreilles.  Lucien  négligea  le 
barreau  pour  la  tribune,  il  visita  l'Asie,  la  Grèce 
XXV. 


et  la  Gaule,  s'arrètant  pour  réciter  des  discours, 
pour  improviser  sur  les  questions  qui  lui  étaient 
proposées  et  levant  sur  ses  auditeurs  de  solides  tri- 
buts. Après  un  séjour  de  plusieurs  années  dans  la 
Gaule,  il  voulut  voir  l'Italie  et  s'arrêta  quelque 
temps  à  Rome,  dont  il  a  peint  la  corruption  avec 
énergie  dans  son  Nigrinus.Le  recueil  de  ses  œuvres 
contient  un  assez  grand  nombre  de  déclamations 
et  de  petits  morceaux  de  littératuresophistique  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu'à  cette  époque  :  les  Deux 
Phalaris  par  exemple ,  le  Tyrannicide,  le  Médecin 
déshérité  par  son  père,  sujet  traité  aussi  par  Sénè- 
que  le  rhéteur,  les  Dipsades,  Zeuxis,  les  Cygnes, 
Hésiode,  Hérodote,  les  Bains  d'Hippias,  Bacchus, 
Hercule,  le  Scythe,  YEloge  de  la  patrie,  Y  Eloge  de 
la  mouche,  etc.  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  trouve 
dans  toutes  ces  compositions  de  l'esprit  et  de  la 
facilité  ;  le  langage  en  est  correct  et  d'une  élé- 
gance soutenue  ;  elles  offrent  en  un  mot  une  lec- 
ture qui  n'est  dépourvue  ni  d'agrément  ni  d'in- 
térêt, au  moins  de  cet  intérêt  littéraire  qui  résulte 
du  style  et  de  la  forme.  Toutefois,  si  Lucien 
n'eût  pas  exercé  sa  plume  sur  d'autres  sujets ,  il 
aurait  aujourd'hui  peu  de  titres  à  l'estime  publi- 
que, et  sa  place  en  littérature ,  même  dans  cette 
littérature  de  rhéteur,  serait  fort  au-dessous  de 
Dion  Chrysostome  et  de  Libanius.  Il  sentit  lui- 
même  qu'il  ne  s'élèverait  pas  beaucoup  au-dessus 
de  la  foule  s'il  n'entrait  dans  des  routes  nouvel- 
les. Il  revit  donc  dans  la  maturité  de  l'âge  la 
terre  classique  de  la  Grèce;  il  vécut  plusieurs 
années  dans  Athènes  avec  le  vieux  philosophe 
Démonax ,  auquel  il  donne  les  vertus  d'un  vrai 
sage,  et  fut  témoin  de  l'action  fanatique  du  cy- 
nique Pérégrinus,  apostat  du  christianisme,  es- 
pèce de  fou  qui  se  brida  publiquement  aux  jeux 
Olympiques  l'an  165.  C'était  pour  la  quatrième 
fois  que  Lucien  assistait  à  ces  jeux.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  renonça  complètement  à  l'art  frivole 
des  rhéteurs.  Il  avait  quarante  ans  lorsqu'il  ou- 
vrit les  yeux  sur  l'abus  qu'il  faisait  de  son  talent 
et  comprit  qu'il  s'était  engagé  dans  une  fausse 
voie.  11  eut  honte  de  ses  succès  et  voulut  en  ob- 
tenir de  moins  passagers  et  de  plus  honorables, 
en  éclairantles  hommes  sur  leurs  vains  préjugés, 
sur  leurs  superstitions  absurdes ,  sur  leur  sotte 
admiration  pour  une  foule  de  charlatans  parés  du 
nom  de  philosophes,  sur  le  honteux  esclavage 
qu'ils  se  laissaient  imposer  par  les  riches  et  les 
grands.  Mais  il  faut  avouer  qu'en  se  moquant 
avec  l'originalité  la  plus  piquante  et  la  gaieté  la 
plus  communicative  des  vices  et  des  ridicules 
dont  ses  yeux  étaient  blessés ,  il  a  souvent  passé 
toutes  les  bornes  ;  qu'en  attaquant  les  supersti- 
tions, il  attaque  aussi  les  idées  religieuses,  fon- 
dement de  la  morale  ;  que  les  coups  qu'il  porte 
aux  hypocrites  de  philosophie  tombent  quelque- 
fois sur  des  hommes  estimables  ;  que  son  pyr- 
rhonisme  est  porté  à  l'extrême;  enfin,  qu'en 
peignant  les  mauvaises  mœurs  il  est  souvent  ob- 
scène et  licencieux  ;  et  si  on  doit  le  recomman- 
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der  comme  un  écrivain  éminemment  ingénieux, 
amusant  et  aimable,  il  est  nécessaire  d'ajouter 
que  toutes  ses  productions  ne  conviennent  pas  à 
tous  les  âges  et  qu'il  pourrait  arriver  que,  lu  sans 
précaution,  il  fît  dans  l'esprit  et  dans  l'âme  des 
lecteurs  trop  jeunes  ou  mal  préparés  des  maux 
plus  graves  que  ceux  doni  il  pourrait  les  guérir. 
Parmi  les  ouvrages  de  ce  moraliste  enjoué;  de  ce 
philosophe  satirique ,  on  a  toujours  mis  au  pre- 
mier rang  les  Dialogues  des  dieux  et  des  morts, 
Timon,  le  Jupiter  tragique  et  le  Jupiter  confondu, 
C/iaron,  les  Ressuscites,  l'Assemblée  des  dieux,  Mé- 
nippe,  le  Coq,  les  Lapithes,  les  Vœux,  les  Sectes  à 
l'encan,  etc.  il  faut  citer  aussi  parmi  les  produc- 
tions les  plus  spirituelles  de  Lucien  les  Dialogues 
des  courtisanes,  où  les  mœurs  de  cette  classe  de 
femmes  sont  décrites  d'un  pinceau  fidèle  et  naïf. 
Ce  sont  autant  de  petites  scènes  de  comédie 
pleines,  de  naturel  et  de  vérité.  Aristophane  les 
eût  avouées,  tant  elles  sont  ingénieuses  et  jolies 
et  aussi  tant  eiies  sont  quelquefois  immodestes. 
La  décence  n'est  pas  moins  violée  dans  l'excel- 
lent conte  de  Y  Ane.  Il  est  vrai  que  plusieurs  cri- 
tiques donnent  à  Lucius  de  Patras  le  tort  et 
l'honneur  de  cette  impure  historiette  {voij.  Lu- 
cius). Pour  nous,  sauf  un  meilleur  avis,  nous 
croyons  avec  Phocius ,  avec  Huet  et  Gessner,  que 
Lucien  n'a  fait  qu'abréger  et  orner  peut-être  de 
ces  agréments  qui  naissaient  facilement  sous 
sa  plume  le  trop  long  récit  de  Lucius.  Vers  la 
même  époque ,  Apulée  s'empara  de  ce  conte  et , 
en  suivant  un  procédé  tout  différent ,  il  le  déve- 
loppa en  neuf  livres  bien  longs  et  dans  une  prose 
laborieusement  élégante ,  où  il  a  semé  moins  les 
fleurs  que  les  épines  du  vieux  langage  des  co- 
miques latins.  Un  autre  roman  moins  bon  et  que 
l'on  ne  peut  contester  à  Lucien,  car  il  a  pris  le 
soin  de  s'y  nommer  lui-même ,  c'est  l'Histoire 
véritable,  long  tissu  d'aventures  incroyables,  de 
voyages  imaginaires  dans  des  mers  pleines  de 
merveilles  et  même  jusque  dans  les  astres.  Son 
but,  dans  cette  débauche  d'esprit  et  d'imagina- 
tion ,  était  de  se  moquer  des  impostures  que  Cté- 
sias  et  iambule  avaient  racontées  sérieusement 
et  décorées  du  nom  d'histoires;  il  voulait  aussi, 
et  il  le  dit  lui-même,  divertir  un  peu  ses  lecteurs. 
Mais  il  a  commis ,  ce  semble  ,  deux  maladresses 
bien  graves  pour  un  homme  qui  avait  tant  d'es- 
prit et  de  goût  :  la  première,  de  faire  cette  plai- 
santerie beaucoup  trop  longue;  l'autre,  d'avertir 
gravement  ses  lecteurs  qu'ils  se  gardassent  bien 
de  prendre  ses  récits  à  la  lettre,  que  tous  les 
prodiges  qu'il  raconte  étaient  de  sa  création,  qu'il 
ne  les  avait  point  vus  lui-même  et  ne  les  avait 
point  appris  de  gens  qui  en  eussent  été  témoins. 
Qui  ne  sent  qu'une  pareille  précaution  ôte  toute 
espèce  de  charme  à  la  fiction,  que  toute  illusion 
e.-:t  détruite  et  que  l'on  ne  s'intéresse  plus  à  rien  ? 
Il  fallait  laisser  courir  au  lecteur  le  risque  d'une 
crédulité  sans  conséquence  et  ne  le  détromper 
qu'après  l'avoir  trompé.  Cette  critique,  où,  par 
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j  une  copie  chargée ,  Lucien  faisait  sentir  le  ridi- 
i  cule  absurde  des  récits  de  l'ancien  Ctésias  et  de 
ses  modernes  imitateurs,  ne  fut  pas  le  seul  coup 
qu'il  porta  aux  mauvais  historiens  de  son  temps. 
II  les  attaqua  dans  son  traité  de  la  Manière  d'é- 
crire l'histoire,  avec  des  armes  plus  solides  et  plus 
sérieuses,  ne  faisant  plus  de  vagues  reproches, 
mais  nommant  les  auteurs  et  leurs  livres ,  citant 
fidèlement  leurs  phrases  et  donnant,  ce  qui  était 
et  plus  difficile  et  plus  utile ,  de  sages  préceptes 
sur  les  qualités  que  l'on  a  droit  d'exiger  de  l'his- 
torien et  sur  la  façon  dont  il  se  doit  acquitter  des 
graves  fonctions  qu'il  s'impose.  Ce  traité  s'a- 
dresse au  talent  des  gens  de  lettres.  Un  autre  s'a- 
dresse à  leurs  mœurs,  c'est  celui  des  Littérateurs 
à  la  solde  des  grands ,  production  pleine  de  sen- 
timents honnêtes  et  d'excellents  conseils.  Lucien, 
qui  avait  accepté  une  place  assez  élevée  dans 
l'administration  de  I'Égypte ,  fut  accusé  de  ne 
pas  pratiquer  les  préceptes  qn'il  donnait  si  libé- 
ralement aux  autres.  Il  se  défendit  par  une  Apo- 
logie que  nous  avons  encore.  Elle  n'a  pas  satis- 
fait d'Alembert,  qui  a  lui-même  donné  aux  gens 
de  lettres ,  sur  leurs  relations  avec  les  grands , 
des  avis  sévères  qu'il  appuyait  de  son  exemple. 
«  Je  suis  fâché ,  dit-il ,  que  Lucien ,  après  avoir 
«  dit  que  la  servitude  chez  les  grands  prend  le 
«  nom  d'amitié ,  ait  fini  par  accepter  une  place 
«  au  service  de  l'empereur,  et,  ce  qui  est  pis 
«  encore,  par  s'en  justifier  assez  mal.  Aussi  se 
«  compare-t-il  lui-même  à  un  charlatan  en- 
«  rhumé  qui  vend  un  remède  infaillible  contre 
«  la  toux....  Il  se  livra  à  l'empressement  qu'on 
«  eut  pour  lui ,  devint  homme  du  monde  sans 
«  s'en  apercevoir,  et  finit  par  être  courtisan.  » 
Rien  de  plus  inexact  que  cette  critique.  Lucien 
ne  se  compare  pas  à  un  charlatan  enrhumé ,  ce 
qui  serait  d'une  ignoble  impudence  ;  mais  il  sup- 
pose que  ses  censeurs ,  injustes  et  malins ,  fai- 
saient de  lui  cette  comparaison  désobligeante.  Il 
accepta  une  place ,  non  pas  au  service  de  l'em- 
pereur, mais  au  service  de  l'État  ;  et  il  ne  devint 
pas  courtisan  ,  puisqu'il  vivait  en  Égypte  et  bien 
loin  de  la  cour.  Après  une  lecture  aussi  inatten- 
tive de  cette  justification,  d'Alembert  s'est  cru 
autorisé  à  écrire  que  Lucien  se  justifie  mal.  Un 
pareil  jugement  mérite-t-il  la  moindre  considé- 
ration? H  nous  semble  au  contraire  qu'il  se  jus- 
tifie très-bien.  îl  prouve,  avec  ces  développe- 
ments ingénieux  et  faciles  qui  distinguent  sa 
manière,  que  remplir  les  charges  publiques  est 
un  honorable  emploi  des  talents,  et  que  les 
gages  légitimes  attachés  à  d'utiles  fonctions  n'ont 
rien  de  commun  avec  le  salaire  déshonorant 
payé  à  quelques  gens  de  lettres  par  les  grands 
dont  ils  se  font  les  parasites ,  les  bouffons  et  les 
flatteurs.  Lucien  fut  fixé  en  Egypte  par  la  place 
importante  qu'il  y  obtint  dans  l'administration. 
A  l'âge  de  cinquante  ans ,  et  dans  tout  l'éclat  de 
sa  célébrité,  il  avait  reparu  à  Samosate.  Mais  il 
ne  pouvait  pas  habiter  longtemps  une  ville  si 


LUC 


LUC 


427 


étrangère  aux  Muses  ;  aussi  le  voit-on  voyager 
sans  cesse  dans  la  Cappadoce  et  la  Paphîagonie, 
emmenant  avec  lui  son  vieux  père  et  sa  famille , 
jusqu'au  moment  où  les  faveurs  de  l'empereur 
Commode  vinrent  le  chercher.  Il  avait  pubiié 
dès  lors  presque  tous  ses  ouvrages.  On  ne  peut 
guère  douter  qu'il  ne  se  soit  glissé  dans  la  col- 
lection des  Œuvres  de  Lucien  quelques  produc- 
tions qui  ne  sont  pas  de  lui,  mais  peut-être  d'un 
auteur  du  même  nom  ,  ou  que  !a  nature  du  su- 
jet, le  style,  la  forme  dialoguée,  lui  auront  fait 
attribuer.  Distinguer  ces  productions  étrangères 
est  presque  toujours  difficile,  quelquefois  impos- 
sible. Le  dialogue  de  Y  Alcyon,  où  l'on  ne  trouve 
véritablement  rien  qui  ressemble  à  Lucien,  a 
été,  sur  d'assez  fortes  inductions,  donné  à  Léon 
l'académicien.  On  le  rencontre  dans  quelques 
manuscrits  des  Œuvres  de  Platon,  auquel,  assu- 
rément, il  convient  encore  moins  qu'à  Lurien. 
Que  dire  du  Charidème?  Les  critiques  le  lui  veu- 
lent ôter;  mais  leurs  preuves  sont  légères.  C'est 
un  ouvrage  faible  et  mal  écrit  ;  voilà  leur  seule 
raison.  Des  arguments  uniquement  tirés  du  style 
ne  semblent  pas  suffisants.  Lucien  a  pu  composer 
ce  mauvais  ouvrage  dans  sa  jeunesse,  et  avant 
d'avoir  exercé  son  jugement  et  sa  plume.  Les 
Amours  contiennent  une  obscène  controverse,  en 
style  enflé  et  sophistique ,  sur  les  deux  amours  ; 
car  les  anciens  en  connaissaient  deux ,  et  ils  ne 
craignaient  pas  de  défendre,  d'exalter  même  un 
vice  infâme,  auquel  aujourd'hui  l'on  doit  rougir 
de  penser.  Le  style  n'est  pas  bon  ;  mais  pourquoi 
ne  conviendrait-il  pas  à  la  jeunesse  de  Lucien  ? 
Quant  à  la  question  même  débattue  par  les  inter- 
locuteurs ,  elle  ne  peut  arrêter  ;  les  mœurs  de 
Lucien  dans  ses  productions  les  plus  authenti- 
ques sont  quelquefois  détestables.  C'est  encore 
pour  des  raisons  de  style  que  plusieurs  critiques 
veulent  lui  enlever  l'Eloge  de  Démosthène.  Mais  si 
cet  ouvrage  a  quelques  défauts ,  il  faut  aussi  re- 
connaître qu'il  a  des  beautés  véritables ,  que  le 
cadre  en  est  ingénieux  et  neuf  ;  que  les  dernières 
pages  qui  contiennent  le  récit  de  la  mort  de  l'o- 
rateur sont  très-pathétiques,  et  que,  si  elles  sont 
prises,  comme  l'auteur  le  dit,  des  mémoires  par- 
ticuliers de  la  cour  de  Macédoine,  elles  présen- 
tent le  plus  grand  intérêt  historique.  «  La  pre- 
«  mière  moitié  de  cet  Eloge ,  dit  Thomas ,  a  cet 
'<  agrément  qui  caractérise  presque  tous  les  ou- 
«  vrages  de  Lucien  ;  la  dernière  est  pleine  de 
«  grandeur  :  elle  est  digne  des  plus  beaux  temps 
«  de  la  Grèce.  On  dirait  que  Lucien  a  pris  le  ton 
«  de  Démosthène  pour  le  louer.  »  Dans  le  Philo- 
patris,  le  christianisme  et  particulièrement  le 
dogme  de  la  Trinité  sont  amèrement  ridiculisés. 
Plusieurs  savants ,  Fabricius  entre  autres ,  don- 
nent cet  ouvrage  à  Lucien  ;  mais  le  sentiment  de 
Huet,  de  Dusoul,  de  Leclerc,  de  Reitz,  de  Gess- 
ner,  qui  le  croient  d'une  autre  main  et  d'une 
autre  époque,  semble  avoir  prévalu.  Gessner  a 
établi  les  preuves  de  son  opinion  dans  une  ex- 


cellente dissertation,  plusieurs  fois  réimprimée. 
Mais  si  Lucien  est  innocent  du  PMlopatris ,  on  ne 
peut  l'absoudre  du  tort  d'avoir  insulté  les  chré- 
tiens dans  son  récit  de  la  mortdePérégrinus.  Le 
Philopatris  et  le  Peregrinus  ont  été  mis  à  l'index 
par  la  cour  de  Rome  ;  et  il  se  rencontre  beau- 
coup d'exemplaires  de  l'édition  de  Lucien ,  don- 
née en  1522  par  Aide,  dont  les  commissaires  de 
la  congrégation  de  l'index  ont  arraché  les  feuil- 
lets qui  contenaient  ces  opuscules  condamnés. 
«  Cette  ridicule  mutilation,  dit  l'annaliste  des 
«  Aides,  est  d'autant  plus  inconséquente,  qu'on 
«  a  laissé  subsister  intacts  les  deux  dialogues 
«  très-licencieux,  Amores,  et  Lueiùs  tel  Asinus.  » 
Cet  habile  bibliographe  n'a  pas  remarqué  qu'il 
appelle  improprement  le  conte  de  Y  Ane  un  dia- 
logue, et,  ce  qui  est  plus  important,  que  la  cen- 
sure de  l'index  a  été  purement  théologique,  que 
la  congrégation  n'a  supprimé  le  Philopatris  et  le 
Peregrinus  que  pour  îes  propositions  antichré- 
tiennes et  blasphématoires  qui  y  sont  renfermées. 
Ces  deux  morceaux,  le  second  surtout,  où  Jésus- 
Christ  est  appelé  le  sophiste  crucifié,  sont  peut- 
être  la  principale  cause  de  la  haine  furieuse  des 
scoliastes  grecs  de  Lucien  et  des  injures  qu'ils 
lui  ont  prodiguées.  «  Maudit  Lucien!  auteur  îm- 
«  pie!  exécrable  bouffon  !  »  voilà  dans  quels  ter- 
mes il  est  fréquemment  apostrophé  aux  marges 
des  manuscrits.  Suidas,  ou  le  grammairien  que 
Suidas  a  copié,  commence  ainsi  l'article  qu'il  iui 
a  consacré  :  «  Lucien ,  surnommé  le  blasphéma- 
«  teur,  ou  le  médisant ,  ou  l'athée  pour  mieux 

«  dire        »  Et  il  l'achève,  en  ces  mots  :  «  On 

«  raconte  qu'il  mourut  déchiré  par  des  chiens 
«  pour  avoir  fait  rage  contre  la  vérité.  Et  en 
«  effet,  dans  sa  Vie  de  Pérégrinus ,  il  attaque  le 
«  christianisme  et  blasphème  le  Christ  lui-même , 
«  l'impie!  Aussi  a-t-il  été,  en  ce  monde,  juste- 
ce  ment  puni  de  sa  rage,  et  dans  l'autre  il  héri- 
«  tera  avec  Satan  du  feu  éternel.  »  Cet  enragé 
serait  donc  mort  de  la  rage ,  s'il  en  faut  croire  le 
bruit  populaire  dont  Suidas  s'est  fait  l'écho,  il 
est  plus  naturel  de  penser  que  Lucien ,  qui  mou- 
rut très-vieux,  succomba  à  quelque  violente 
attaque  de  goutte.  Son  poëme  burlesque  en 
l'honneur  de  la  goutte  donne  lieu  de  croire 
qu'il  était  sujet  à  cette  maladie.  L'idée  de  com- 
poser l'éloge  de  la  goutte  ,  d'en  faire  une  déesse 
et  de  célébrer  sa  puissance ,  ne  peut  guère ,  ce 
semble,  venir  qu'à  un  goutteux  homme  d'es- 
prit, qui,  dans  l'intervalle  des  accès,  badine  avec 
ses  douleurs.  Lucien  ressemblait  peut-être  à  cet 
Agrippinus  dont  parle  Stobée,  lequel  avait  cou- 
tume d'écrire  l'éloge  des  maux  qui  l'affligeaient: 
de  la  fièvre,  quand  il  avait  la  fièvre  ;  de  l'exil , 
quand  on  l'exilait;  de  l'infamie  même,  quand  un 
jugement  le  déclarait  infâme.  Ce  n'est  là  qu'une 
conjecture;  mais,  telle  qu'elle  est,  nous  la  trou- 
vons encore  plus  croyable  que  le  récit  de  Suidas. 
Et  il  est  à  propos  de  remarquer  que  l'exact  Til- 
lemont,  chrétien  plus  éclairé,  plus  sage  que  ce 
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compilateur,  et  surtout  meilleur  critique,  n'a 
point  voulu  adopter  un  fait  si  mal  attesté.  La 
tragi-comédie  de  la  Goutte  n'est  pas  le  seul  ou- 
vrage en  vers  que  Lucien  ait  composé.  Nous 
avons  sous  son  nom,  dans  l'Anthologie ,  beau- 
coup d'épigrammes ,  dont  quelques-unes  sont 
fort  jolies;  et,  ce  qui  doit  être  observé  dans  le 
nombre,  il  y  en  a  une  sur  la  goutte.  Il  nous  ap- 
prend par  le  dernier  paragraphe  qu'il  eut  un  fils 
dans  sa  vieillesse;  nous  n'avons  point  d'autre 
notion  sur  sa  vie  privée.  Il  nous  reste  à  donner 
une  notice  abrégée  des  éditions  et  des  traduc- 
tions de  Lucien.  Nous  nous  bornerons  aux  édi- 
tions qui  semblent  offrir  aujourd'hui  quelque 
intérêt  littéraire  et  philologique,  ou  quelques 
secours  aux  critiques  et  aux  interprètes.  La  pre- 
mière édition  est  de  1496;  quoique  imprimée 
peu  correctement,  elle  n'est  pas  sans  mérite  ni 
sans  importance.  L'édition  de  Venise  (1535), 
celle  de  Francfort  (1546),  pourraient  encore 
maintenant  ne  pas  être  consultées  sans  un  peu 
de  profit  par  un  critique  ;  ce  ne  sont  au  reste 
que  de  vieilles  raretés ,  et ,  à  vrai  dire ,  de  vieux 
papier.  On  ne  peut  guère ,  en  France  au  moins , 
ne  pas  parler  de  l'édition  publiée  à  Paris  par 
Bourdelot,  en  1615.  Elle  est  assez  belle,  et  les 
notes  de  l'éditeur  ne  sont  pas  indignes  d'éloges , 
quoiqu'il  les  ait,  à  ce  qu'il  dit,  faites  à  la  hâte 
ou  même  improvisées.  Il  assure,  et  c'est  là  le 
premier  devoir  d'un  véritable  éditeur,  qu'il  a 
corrigé  le  texte  d'après  les  éditions  exactement 
collationnées ,  et  sur  deux  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Paris  ;  mais  Tannegui  Lefèvre , 
dans  le  premier  chapitre  de  ses  Remarques  sur 
le  Timon ,  dit  que  cette  assertion  de  Bourdelot 
est  une  impudente  fausseté.  Une  autre  édition 
française,  celle  de  Saumur  par  Benoît  (1619), 
est  plus  recommandable  ;  le  texte  en  est  véri- 
tablement corrigé  avec  exactitude.  L'édition 
d'Amsterdam  (1687),  qu'on  attribue  à  Grœvius, 
mais  qui  a  été  soignée  ou  plutôt  négligée  par  Le 
Clerc ,  fourmille  de  fautes  typographiques  dans 
le  texte  et  la  traduction,  surtout  dans  les  notes. 
Pourtant  c'était  encore  celle  qui  offrait  le  plus 
de  ressources  pour  l'interprétation,  avant  la 
belle  et  classique  édition  commencée  à  Amster- 
dam par  Hemsterhuys  [voy.  Hemsterhuys ) ,  et 
achevée  par  Frédéric  Reitz  (1743) ,  en  3  tomes 
in-4°,  auxquels  on  doit  joindre,  comme  4e  vo- 
lume ,  le  Lexicon  Lucianeum ,  donné  en  1746  par 
Conrad  Reitz,  frère  de  Frédéric.  On  trouve  réu- 
nies dans  cette  édition  les  remarques  excellentes 
de  Hemsterhuys ,  celles  de  Dusoul ,  de  Gessner, 
de  Bourdelot,  de  Brodeau,  de  Jensius,  de  Kuster, 
de  Bos,  de  Lefèvre,  de  Le  Clerc,  de  Reitz  et  de 
plusieurs  autres  savants.  La  version  latine  fut 
refaite  en  entier  par  Hemsterhuys  et  par  Gess- 
ner ;  enfin  l'on  ne  négligea  rien  pour  arriver  à 
la  perfection;  mais  on  ne  put  y  atteindre.  Pour 
réparer  le  temps  précieux  que  les  lenteurs  inter- 
minables de  Hemsterhuys  avaient  fait  perdre ,  il 


fallut  que  Reitz  hâtât  l'impression  des  deux  der- 
niers volumes.  Il  résulta  de  cette  précipitation 
forcée  que  beaucoup  de  fautes  ne  furent  pas  cor- 
rigées, et  qu'il  y  en  eut  beaucoup  de  commises. 
«  On  a ,  dit  Valckenaer,  laissé  dans  les  derniers 
«  volumes ,  et  ce  n'est  pas  merveille ,  cent  pas- 
ce  sages  à  corriger.  »  L'édition  fut  attaquée,  et 
avec  assez  de  vivacité ,  dans  les  Nouveaux  actes 
des  èrudits  (mai  1745),  par  le  célèbre  Ernesti; 
les  observations  de  Reitz  furent  surtout  l'objet 
de  sa  critique  ;  il  désirait ,  et  ce  désir  peut  sem- 
bler raisonnable ,  un  texte  plus  correct  et  moins 
chargé  de  notes  inutiles.  La  société  de  Deux- 
Ponts  a  réimprimé  en  10  volumes  in-8°  (1789- 
1793)  l'édition  de  Reitz ,  sans  le  Lexique  cepen- 
dant ;  suppression  bien  grave  et  de  laquelle  on 
n'est  pas  dédommagé  suffisamment  par  l'addition 
des  variantes  que  Belin  de  Ballu  a  recueillies 
avec  assez  peu  de  soin  et  d'exactitude  dans  les 
manuscrits  de  Paris.  La  seule  édition  complète 
qui ,  après  celles  que  nous  avons  indiquées , 
puisse  êfre  appelée  critique,  a  été  donnée  à  Halle 
en  1800,  par  M.  Schmieder.  Il  a  profité  des  le- 
çons connues  et  collationné  quelques  manuscrits 
des  bibliothèques  allemandes.  Parmi  les  éditions 
sans  nombre  des  ouvrages  détachés  de  Lucien , 
nous  n'aurons  à  faire  qu'une  faible  moisson. 
Elles  ont  été  publiées  en  général  pour  l'usage  des 
écoles  ;  et  les  savants  qui  se  dévouent  à  ce  genre 
de  travaux ,  plus  utiles  que  glorieux ,  méritent 
toute  la  reconnaissance  des  bons  esprits.  Mais  ne 
pouvant  ici  donner  que  de  courts  aperçus ,  '  et 
bornés  par  l'espace,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer,  dans  la  foule,  celles  qui  présentent  le 
plus  d'intérêt  :  par  exemple,  les  Dialogues  des 
morts,  donnés  en  1806  par  M.  Gail,  où  le  texte 
a  été  corrigé  d'après  les  leçons  des  manuscrits  ; 
le  Traité  de  la  manière  d'écrire  l  histoire ,  avec  les 
notes  deRudolphe,  l'Ane,  revu  par  P.-L.  Courier 
sur  plusieurs  manuscrits;  enfin  les  Dialogues 
choisis  et  le  Timon ,  avec  les  notes  de  Hemster- 
huys ,  petit  volume  excellent  que  l'on  a  souvent 
réimprimé ,  et  qui  peut  être  utile  même  à  ceux 
qui  ont  la  grande  édition ,  parce  qu'il  contient 
plusieurs  remarques  qui  ne  se  trouvent  pas  ail- 
leurs. Belin  de  Ballu,  que  nous  avons  déjà  nommé 
parmi  les  critiques,  a  un  rang  plus  distingué  parmi 
les  traducteurs  ;  sa  version  française  de  toutes  les 
œuvres  de  Lucien  est  exacte,  et  en  général  satis- 
faisante sous  le  rapport  de  l'intelligence  maté- 
rielle du  texte ,  mais  le  style  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Avant  Belin ,  Massieu  avait  aussi  traduit 
tout  Lucien ,  mais  sur  le  latin  ;  et  son  travail  est 
aujourd'hui  justement  oublié.  D'Ablancourt,  plus 
ancien  encore,  est  encore  plus  décrédité  ;  toute- 
fois, si  l'on  doit  le  mépriser  comme  traducteur, 
on  peut,  même  aujourd'hui,  le  lire  comme  écri- 
vain; son  style  est  excellent.  P.-L.  Courier  a  joint 
au  texte  de  Y  Ane  une  très-bonne  traduction ,  où 
il  a  imité  avec  un  rare  talent  notre  vieux  lan- 
gage. Nous  devons  encore  recommander  le  Ju- 
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piter  tragique  et  le  Peregrinus ,  traduits  fort  élé- 
gamment par  l'abbé  Morellet  dans  le  tome  2  des 
Variétés  littéraires;  les  quatre  premiers  Dialogues 
des  courtisanes ,  traduits  par  Millin  dans  ses  Mé- 
langes de  littérature  étrangère;  et  les  différents 
morceaux  que  Lefranc  de  Pompignan  a  insérés 
dans  ses  Mélanges  de  traductions.  Nous  savons 
que  l'on  trouve  dans  le  Mercure  de  décembre 
1756  une  traduction  de  l'Alexandre,  mais  nous 
ne  la  connaissons  pas ,  non  plus  que  celle  que 
M.  Lavau  a  donnée  en  1801,  du  Songe,  du  Timon 
et  de  l'Alcyon.  Nous  avons  encore  quelques 
autres  traducteurs ,  mais  nous  laisserons  à  nos 
lecteurs  la  peine  d'en  chercher  les  noms  dans 
Fabricius  et  dans  la  préface  de  Belin  ;  nous  négli- 
gerons de  même  l'inutile  nomenclature  des  tra- 
ducteurs étrangers ,  nous  bornant  à  nommer 
parmi  les  Allemands  Wieland,  dont  la  traduction 
passe  pour  un  chef-d'œuvre ,  parmi  les  Anglais 
Franklin,  et  Gozzi  parmi  les  Italiens.  Pour  les 
détails,  on  pourra  voir  Fabricius;  car  qu'y  a-t-il 
de  pire  que  de  copier  scrupuleusement  des  titres 
de  livres  de  si  petit  intérêt,  qu'on  n'a  pas  lus, 
pas  même  vus,  et  dont  on  n'a  rien  à  dire,  ni 
d'après  soi  ni  d'après  les  autres  ?        B — ss. 

LUCIEN  (Saint),  prêtre  et  martyr,  naquit  à 
Samosate,  dans  le  3e  siècle.  Après  la  mort 
de  ses  parents,  il  distribua  tout  son  bien  aux 
pauvres  et  se  donna  entièrement  au  service  de 
Dieu.  Ayant  abandonné  l'étude  de  la  rhétorique 
et  de  la  philosophie  pour  s'appliquer  à  la  lecture 
des  Livres  saints ,  il  fit  de  grands  progrès  dans 
cette  science.  Ordonné  prêtre  de  l'Église  d'An- 
tioche,  il  entreprit  de  corriger  les  fautes  qui 
s'étaient  glissées  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nou- 
veau Testament,  soit  par  l'inexactitude  des  co- 
pistes, soit  par  la  malice  des  hérétiques.  Ne  se 
contentant  pas  de  collationner  le  grec  des  Sep- 
tante sur  les  meilleurs  exemplaires,  il  le  revit 
sur  le  texte  hébreu ,  qu'il  entendait  parfaite- 
ment. St-Jérôme  nous  apprend  que  l'édition 
de  St- Lucien  était  plus  exacte  et  plus  correcte 
que  celles  d'Hésychius  et  de  St  -  Pamphile  , 
qu'elle  était  exempte  des  falsifications  repro- 
chées à  Aquila  et  à  Théodotion,  et  qu'il  en  avait 
fait  lui-même  le  plus  grand  usage.  Les  Églises 
d  Antioche  et  de  Constantinople  l'adoptèrent  et 
la  conservèrent  jusqu'au  5e  siècle.  Aujour- 
d'hui encore,  dit  Kennicott  (Dissert.  2,  p.  397), 
les  savants  estiment  un  manuscrit  des  Septante 
en  raison  de  sa  conformité  avec  l'édition  de  St- 
Lucien.  Ce  savant  prêtre  se  trouvait  à  Nicomédie 
en  303,  lorsque  l'empereur  Dioclétien  y  publia 
ses  premiers  édits  contre  la  religion  chrétienne. 
Il  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on  arrêta  pour  la 
foi  :  du  fond  de  sa  prison,  il  écrivit  aux  fidèles 
de  l'Église  d'Antioche  une  lettre  dont  la  Chro- 
nique d'Antioche  nous  a  conservé  un  fragment. 
Neuf  ans  après,  il  parut  devant  le  tribunal  et 
saisit  cette  occasion  pour  présenter  au  juge  une 
savante  apologie  de  la  religion  qu'il  professait 


avec  tant  de  courage.  Le  P.  Colonia,  jésuite, 
Lardner  et  Bullet  ont  tiré  un  heureux  parti  d'un 
fragment  de  cette  apologie,  rapporté  par  Eusèbe. 
«  Si  vous  refusez,  disait  Lucien,  de  vous  en 
«  rapporter  à  mon  témoignage  sur  la  divinité  de 
«  Jésus-Christ,  vous  n'avez  qu'à  consulter  vos 
«  annales  et  qu'à  creuser  dans  vos  fastes  et  dans 
«  vos  archives  :  vous  y  trouverez  que  du  temps 
«  de  Pilate,  pendant  que  le  Christ  était  mis  à 
«  mort,  le  soleil  disparut  et  l'univers  fut  ense- 
«  veli  dans  les  ténèbres  en  plein  midi.  »  Après 
cette  confession,  le  juge  renvoya  Lucien  en  pri- 
son, avec  défense  de  lui  donner  aucun  aliment  : 
lorsqu'on  l'eut  fait  jeûner  longtemps,  on  lui 
servit  des  mets  délicats  qui  avaient  été  offerts 
aux  idoles  ;  mais  il  les  refusa  constamment,  fondé 
sur  cette  maxime,  qu'on  ne  peut  manger  des 
viandes  offertes  aux  idoles  s'il  doit  en  résulter 
du  scandale  pour  les  faibles  et  si  les  païens  l'exi- 
gent comme  un  acte  d'idolâtrie.  Il  parut  de  nou- 
veau devant  le  tribunal  sans  rien  perdre  de  sa 
constance,  même  à  la  vue  des  tourments  qu'on 
lui  préparait.  Je  suis  chrétien,  était  la  seule  pa- 
role qu'il  fût  possible  de  lui  arracher  et  la  seule 
arme  qui  lui  assurait  la  victoire  sur  ses  per- 
sécuteurs. Il  reçut  la  couronne  du  martyre  le 
7  janvier  312.  Les  anciens  sont  assez  d'accord 
sur  ce  point;  mais  ils  ne  le  sont  pas  sur  le  genre 
de  mort  qui  termina  ses  souffrances.  On  a  soup- 
çonné St- Lucien  d'être  favorable  aux  erreurs 
de  Paul  de  Samosate  ;  mais  ou  l'on  a  été  trompé 
parle  témoignage  que  St- Alexandre,  patriarche 
d'Alexandrie,  a  rendu  d'un  Lucien  qui  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  celui-ci,  ou  bien  St- 
Lucien  n'est  pas  demeuré  longtemps  dans  son 
égarement,  puisque  sa  profession  de  foi,  écrite 
de  sa  propre  main,  a  été  jugée  très-orthodoxe 
par  le  concile  d'Antioche  en  341  ;  qu'elle  est  op- 
posée aux  ariens  par  St-Athanase ,  par  St-Jérôme 
et  par  St-Hilaire,  et  que  l'Église  catholique 
lui  a  décerné  le  culte  qu'elle  rend  aux  martyrs. 
(l  oy.  St-Chrysostome,  Tract .  pancgyr .  in  sanctum 
martyrem  Lucianum;  Tillemont,  t.  5,  p.  474,  et 
Godescard.)  L — b — e. 

LUCIFER,  évêque  de  Cagliari,  en  Sardaigne, 
sa  patrie,  convaincu  que  les  ariens,  sous  pré- 
texte d'attaquer  la  personne  de  St  -  Athanase , 
en  voulaient  réellement  à  la  foi  de  Nicée,  s'of- 
frit au  pape  Libère  pour  aller  solliciter  auprès 
de  l'empereur  Constance  la  convocation  d'un 
concile  où  seraient  examinés  et  la  cause  du  saint 
patriarche  d'Alexandrie,  et  tous  les  points  de 
doctrine  qui  étaient  alors  en  contestation.  Le 
fruit  de  sa  mission  fut  la  convocation  du  concile 
de  Milan  en  353.  Il  y  parut  en  qualité  de  légat 
du  pape,  y  soutint  avec  beaucoup  de  fermeté  la 
pureté  de  la  foi,  l'honneur  de  l'Église  et  l'inno- 
cence de  St  -  Athanase,  sans  se  laisser  ébranler 
par  les  menaces  de  l'empereur,  ni  séduire  par 
les  pièges  que  lui  tendirent  les  ariens.  Pour  prix 
de  son  courage,  il  fut  exilé  d'abord  en  Syrie,  où 
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l'évèque  arien  (Eudoxe)  le  fit  confiner  dans  une 
obscure  prison,  de  peur  que  son  zèle  à  prêcher 
ouvertement  la  foi  ne  fît  impression  sur  le  peu- 
ple; ensuite  à  Éleuthérople,  en  Palestine,  dont 
l'évèque  Eutique,  catholique  de  croyance,  mais 
arien  par  politique,  exerça  contre  lui  toute  sorte 
de  violences.  On  ignore  le  lieu  de  son  troisième 
exil  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  relégué  dans 
les  déserts  de  la  Thébaïde  à  la  mort  de  Con- 
stance, arrivée  en  362.  Ce  fut  dans  ces  exils  que 
Lucifer  composa  les  divers  écrits  dont  du  Tillet 
a  donné  une  édition  en  1568  à  Paris,  et  qu'on  a 
depuis  insérés  dans  le  tome  4  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Lyon.  Ils  sont  au  nombre 
de  cinq  :  1°  deux  livres  adressés  à  Constance, 
pour  la  défense  de  St  -  Athanase  ;  2°  Des  rois 
apostats;  ouvrage  destiné  à  justifier  la  Provi- 
dence sur  la  prospérité  des  souverains  persé- 
cuteurs de  l'Église  ;  3°  Qu'il  ne  faut  point  commu- 
niquer avec  les  hérétiques.  Il  y  répond  au  repro- 
che que  Constance  adressait  aux  orthodoxes 
d'être  les  ennemis  de  la  paix,  de  l'union  et  de  la 
charité  fraternelle.  4°  Qu'on  ne  doit  user  d'aucun 
ménagement  avec  ceux  qui  pèchent  contre  Dieu.  Il 
y  pose  avec  beaucoup  de  précision  les  bornes 
qui  séparent  la  puissance  temporelle  des  droits 
de  la  puissance  spirituelle,  dans  les  choses  où  la 
religion  est  intéressée  ;  5°  Qu'il  faut  mourir  pour  le 
Fils  de  Dieu;  le  but  en  est  de  prouver  à  l'empe- 
reur que  son  autorité  est  impuissante  contre  les 
catholiques,  toujours  préparés  au  martyre.  Con- 
stance, à  qui  Lucifer  envoyait  ses  ouvrages, 
étonné  de  la  liberté  de  ses  remontrances,  lui  fit 
demander  s'ils  étaient  réellement  de  lui  ;  et  ce 
prélat  n'hésita  point  à  s'en  déclarer  le  véritable 
auteur.  Du  reste,  tous  ces  ouvrages,  écrits  avec 
une  extrême  véhémence,  et  remplis  de  textes  de 
l'Écriture  adaptés  à  ses  sujets,  ne  sont  guère  en 
général  recommandables  que  par  la  générosité 
des  sentiments  et  par  la  force,  quelquefois  ou- 
trée, des  expressions.  Cependant  St- Athanase, 
qui  les  avait  traduits  en  grec,  loue  l'auteur 
comme  un  intrépide  défenseur  de  la  foi.  —  Du- 
rant cette  première  époque  de  sa  vie,  Lucifer 
avait  mérité  une  réputation  pure  et  éclatante 
par  ses  mœurs  exemplaires,  par  son  mépris  pour 
les  richesses,  par  son  assiduité  à  l'étude  et  par 
son  courage  à  défendre  la  vérité  et  l'innocence 
opprimée.  Toutes  ces  qualités  le  faisaient  appeler 
par  les  catholiques  YÊlie  de  leur  temps.  Un  fâ- 
cheux événement  le  fit  déchoir  tout  à  coup.  En 
revenant  de  son  exil,  au  lieu  de  gagner  Alexan- 
drie, où  St  -  Eusèbe  de  Verceil,  son  ami,  son 
compatriote  et  son  compagnon  de  voyage,  vou- 
lait l'amener  pour  se  réunir  avec  les  évèques 
convoqués  par  St- Athanase,  afin  de  prendre 
des  mesures  propres  à  rétablir  la  paix  de  l'Église, 
il  s'obstina  dans  le  dessein  de  s'arrêter  dans 
Antioche,  soit  qu'il  ambitionnât  la  gloire  d'é- 
teindre seul  le  schisme  des  eustathiens  et  des 
méléciens,  qui  désolait  cette  ville,  soit  qu'il  pres- 


sentît que  le  concile  adopterait,  sur  les  diverses 
questions  alors  en  litige,  des  tempéraments  trop 
modérés.  Mais  il  n'avait  aucune  des  qualités 
propres  à  la  mission  dont  il  s'était  chargé.  Son 
caractère  inflexible  le  rendait  plus  capable  d'ai- 
grir les  esprits  que  de  les  concilier.  Sans  attendre 
la  décision  du  concile  d'Alexandrie,  qui  s'occu- 
pait des  moyens  de  terminer  le  schisme,  il  prit 
parti  pour  les  eustathiens  contre  les  méléciens, 
dont  les  dispositions  pacifiques  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  celles  de  leurs  adversaires.  Il 
ordonna  évèque  Paulin,  chef  des  premiers,  en 
l'absence  de  Mélèce,  chef  des  derniers,  qui  reve- 
nait alors  couvert  de  la  gloire  d'un  exil  hono- 
rable, et  il  offrit  par  cette  imprudence  l'affli- 
geant spectacle  de  deux  évèques  dans  une  même 
ville,  contre  la  défense  expresse  de  tous  les 
canons.  Cette  nomination  perpétua  le  schisme, 
en  organisant  un  parti  que  le  défaut  de  chef,  la 
douceur  de  Mélèce  et  les  mesures  conciliatrices 
du  concile  d'Alexandrie  n'auraient  pas  tardé 
d'étouffer.  Offensé  de  ce  que  St  -  Eusèbe  de 
Verceil,  envoyé  par  le  concile  pour  être  média- 
teur entre  les  deux  partis,  n'approuvait  pas 
l'ordination  de  Paulin,  il  se  sépara  de  lui.  Il 
aurait  même,  dès  ce  moment,  rejeté  les  mesures 
prises  par  les  Pères  d'Aléxandrie,  dont  la  modé- 
ration tendait  à  ramener  les  ariens  et  à  terminer 
les  différends  qui  existaient  entre  les  catholiques, 
s'il  ne  se  fût  trouvé  engagé  par  son  député  au 
concile,  qui  en  avait  souscrit  les  décrets  en  son 
nom.  Néanmoins,  malgré  cet  engagement,  il  ne 
put  se  résoudre  à  reconnaître  pour  orthodoxes 
les  signataires  de  la  formule  de  Rimini,  que  le 
concile  avait  reçus  à  sa  communion,  après  en 
avoir  exigé  une  explication  conforme  à  la  foi  de 
Nicée ,  et  il  refusa  même  de  communiquer  avec 
ceux  qui  avaient  des  relations  avec  eux.  Lucifer, 
au  bout  d'un  assez  long  séjour  à  Antioche,  re- 
vint à  Cagliari,  où  il  mourut  en  370.  Soerate  et 
Sozomène  font  de  vains  efforts  pour  prouver 
qu'il  demeura  toujours  dans  la  communion  de 
l'Église,  et  qu'il  ne  participa  point  au  schisme 
de  ceux  que  son  mécontentement  en  avait  sé- 
parés. Mais  ce  système  est  totalement  détruit  par 
l'autorité  de  Rufin ,  dont  ces  deux  historiens  in- 
voquent mal  à  propos  le  témoignage ,  par  celles 
de  St-Ambroise ,  de  St-Augustin,  du  pape  In- 
nocent Ier,  de  Sulpice  Sévère,  et  en  particulier 
de  St-Jérôme,  qui,  quoique  grand  partisan  de 
Paulin,  est  forcé  de  reconnaître  que  Lucifer  avait 
abandonné  le  troupeau  de  Jésus-Christ.  Com- 
ment, en  effet,  se  persuader  que,  s'il  fût  tou- 
jours resté  dans  la  communion  de  l'Église,  son 
mécontentement  passager  en  eût  fait  sortir  ceux 
qu'on  avoue  s'en  être  séparés  à  cause  de  lui? 
Quelques  auteurs  ont  encore  avancé  que  l'évè- 
que de  Cagliari  n'avait  point  persévéré  dans  le 
schisme  et  qu'il  était  rentré  dans  le  sein  de  l'u- 
nité avant  sa  mort.  Ce  nouveau  système  a  contre 
lui  le  silence  de  tous  les  monuments  de  l'anti- 
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quité,  dont  aucun  ne  parle  ni  de  sa  pénitence, 
ni  de  son  retour,  le  témoignage  formel  de  Rufîn, 
qui  assure  qu'il  est  mort  dans  le  schisme,  et 
surtout  celui  de  St  -  Jérôme,  qui  cherche  seu- 
lement à  l'excuser  sur  son  intention.  Cependant 
l'Église  de  Yerceil  l'invoque  comme  saiïit,  et 
celle  de  Cagliari,  qui  a  bâti  une  église  en  son 
nom  ,  célèbre  sa  fête  le  21  mai  de  chaque 
année  depuis  le  17e  siècle.  On  peut  voir  à  ce 
sujet  le  livre  curieux  imprimé  dans  celte  vilie 
en  1639  sous  ce  titre  :  Defensio  sanciitalis  B. 
Luciferii.  On  ne  lui  impute  au  surplus  aucune 
erreur  contre  la  foi.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
ses  disciples,  connus  sous  le  nom  de  luciférieus. 
Théodoret  inculpe  leur  doctrine.  Du  temps  de 
St- Augustin,  quelques  catholiques  les  accu- 
saient de  croire  que  les  âmes  sont  d'une  sub- 
stance charnelle  et  qu'elles  se  propagent  par 
transfusion.  Mais  on  ne  trouve  aucune  trace  de 
cette  erreur  dans  la  requête  que  Marcel iin  et 
Faustin,  deux  prêtres  de  cette  secte,  présentè- 
rent aux  empereurs  Théodose,  Valentinien  et 
Arcade  :  elle  respire  seulement  une  grande  ani- 
mosité  contre  le  pape  Damase,  contre  St  -  Hi- 
laire  de  Poitiers  et  contre  St-  Athanase ,  aux- 
quels ils  reprochaient  d'être  déchus  de  leur  pre- 
mier zèle  pour  le  maintien  de  la  vraie  foi,  parce 
qu'ils  suivaient  dans  leur  conduite  les  règles  et 
les  maximes  pacifiques  consacrées  par  le  concile 
d'Alexandrie.  Les  luciférieus  se  répandirent  en 
Palestine,  en  Égyple,  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  Sardaigne  et  à  Rome,  où  ils  avaient 
élu  un  antipape  nommé  Ephèse  ou  Eurèse.  Du 
reste ,  ils  étaient  peu  nombreux  dans  chacune  de 
ces  contrées,  si  ce  n'est  en  Sardaigne,  où  la  pré- 
sence du  chef  de  la  secte  lui  avait  acquis  un  parti 
plus  considérable.  T — d. 

LUCILIUS  (Caius),  chevalier  romain,  générale- 
ment regardé  comme  l'inventeur  de  la  satire  (1), 
naquit  vers  l'an  de  Rome  605,  149  ans  avant 
J.-C,  à  Suessa,  ville  des  Auruncs,  dans  le  La- 
tium,  d'une  famille  patricienne  (2).  Il  servit  sous 
les  ordres  de  P.  Scipion  dans  la  guerre  contre 
Nuinance,  et  mérita  l'amitié  de  son  général.  C'était 
un  homme  de  mœurs  sévères  et  d'une  vie  irrépro- 
chable. Il  n'épargna,  dans  ses  satires,  aucun  des 
vices  de  son  siècle  ;  et  cependant  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  jamais  eu  à  se  repentir  de  sa  témérité. 
31  comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  Scipion , 
Laîlius,  Albin,  etc.;  et  il  les  consultait  sur  ses 
ouvrages  avant  de  les  livrer  au  public.  Lucilius 
disait  qu'il  ne  voulait  pour  juges  de  ses  produc- 
tions ni  des  ignorants,  ni  des  savants,  parce  que 
les  uns  ne  les  comprendraient  pas,  et  que  les  au- 
tres y  trouveraient  des  choses  auxquelles  il  n'avait 
jamais  pensé.  11  mourut  à  Naples  à  l'âge  de  46  ans, 

(1)  Il  est  certain  qu'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  composé  des 
satires,  même  à  Rome;  lînnius  et  Pacuve  lui  sont  antérieurs  : 
mais  Lucilius  donna  à  la  satire  une  forme  nouvelle,  qui  a  été 
adoptée  par  Horace,  Perse,  Juvénal,  etc.,  et  par  tous  les  poètes 
qui  se  sont  exercés  depuis  lui  dans  le  même  genre. 

(2j  Lucilius  était  cnclc  de  Lucilia  ,  mère  du  grand  Pompée. 
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Lan  de  Rome  651 ,  suivant  l'opinion  commune  ; 
mais  Bayle  prouve  qu'on  doit  retarder  sa  mort 
de  quelques  années,  puisque  Lucilius  a  fait  men- 
tion, dans  une  de  ses  satires,  de  la  loi  Licinia{ï), 
qui  ne  fut  rendue  que  l'an  656.  Les  funérailles 
de  Lucilius  furent  faites  aux  frais  de  la  républi- 
que. 11  avait  composé  trente  satires  (2),  des  épodes, 
des  hymnes,  une  comédie  que  d'autres  attribuent 
à  Lucrèce  le  Comique,  et  enfin  une  Vie  de  Scipion 
l'Ancien.  Il  ne  reste  de  tous  ses  ouvrages  que  des 
Fragments,  recueillis  par  les  Estienne,  Mait- 
taire,  etc.,  et  à  la  suite  du  Perse  de  M.  Achain- 
tre,  François  Douza  les  a  publiés  séparément  avec 
ses  notes  et  celles  des  savants,  sous  ce  titre  :  Lu- 
cilii  satyrarum  quœ  supersunt  reliquiœ ,  Leyde, 
1597,  in-4°,  ou  Amsterdam,  1661  (c'est  la  même 
édition  avec  un  nouveau  frontispice).  Les  frères 
Volpi  en  ont  donné  une  nouvelle  édition,  augmen- 
tée et  corrigée,  Padoue,  Comino,  1735,  in-8°. 
M.  F.-D.  Gerlach  a  fait  paraître  à  Zurich  en  1846 
une  édition  revue  avec  le  plus  grand  soin.  M.  Cor- 
pet  en  a  donné  en  1845,  dans  la  Bibliothèque  la- 
tine-française de  Panckoucke,  une  traduction  fran- 
çaise. Horace  a  porté  un  jugement  assez  sévère 
des  poésies  de  Lucilius  ;  il  trouve  ses  vers  durs 
et  forcés,  et  le  compare  à  un  fleuve  dont  les  eaux, 
chargées  de  limon,  roulent  cependant  des  par- 
celles d'or.  Lucilius  eut  aussi  des  partisans  ou- 
trés, qui  couraient  les  rues,  armés  de  fouets 
dont  ils  frappaient  ceux  qu'ils  soupçonnaient  de 
ne  point  partager  leur  enthousiasme  pour  ce  poète 
(voy.  Horace,  satire  10,  livre  1er).  Quintiîien  l'a 
jugé  plus  favorablement  qu'Horace  :  ce  grand 
maître  loue,  dans  les  ouvrages  de  Lucilius,  l'éru- 
dition, la  verve  et  l'inépuisable  gaieté  (3).  Cicé- 
ron,  Pline,  Aulu-Gelîe,  ont  parlé  avec  éloge  de 
cet  ancien  satirique.  W — s. 

LUC1LLE,  impératrice  romaine,  fut  le  premier 
fruit  du  mariage  de  Marc-Aurèle  et  de  Faustine  ; 
elle  naquit  l'an  de  J.-C.  146.  Cette  princesse 
reçut  une  éducation  digne  de  sa  naissance,  et,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  fut  fiancée  à  Lucius  Yérus, 
qui  commandait  alors  les  armées  romaines  dans 
la  Syrie.  Yérus  vint  à  sa  rencontre  jusqu'à  Ephèse, 
où  il  l'épousa  solennellement  ;  mais ,  habitué 
qu'il  était  à  toutes  sortes  de  débauches,  il  ne  tarda 
pas  à  reprendre  son  genre  de  vie;  et  Lucille, 
jeune,  belle  et  spirituelle,  eut  la  douleur  de  se 
voir  méprisée.  La  tendresse  qu'elle  pouvait  avoir 
pour  son  indigne  époux  fit  bientôt  place  à  la 
haine,  et  elle  crut  se  venger  en  se  déshonorant 
par  les  mêmes  débauches  que  lui.  Revenue  à 
Rome  avec  Yérus,  elle  ne  put  voir  sans  indigna- 
tion le  commerce  criminel  de  son  époux  avec 

(Il  C'était  une  loi  somptuairc  qui  réglait  la  dépense  et  l'ordre 
des  festins. 

(21  Et  non  pas  trente  livres  &t  satires,  comme  le  disent  Func- 
cius,  Tirabosclii  et  quelques  autres  biographes. 

(3|  ttoilcau  l'a  représenté  dans  sa  satire  10  comme  la  terreur 
des  mauvais  écrivains: 

C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie. 
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Fabia,  sa  propre  sœur  ;  et  l'on  croit  que,  de  concert 
avec  sa  mère,  elle  le  fit  empoisonner  (voy.  Faus- 
tine).  Elle  épousa  l'année  suivante  ClaudiusPom- 
peianus,  sénateur  d'un  grand  mérite,  mais  déjà 
avancé  en  âge.  Lucille,  qui  n'avait  consenti  à  ce 
mariage  que  par  déférence  pour  son  père,  conti- 
nua de  s'abandonner  à  toute  sorte  de  désordres. 
Elle  avait  conservé  jusqu'alors  le  premier  rang 
à  la  cour  ;  mais  Commode,  son  frère,  ayant  épousé 
Crispine ,  elle  se  vit  obligée  de  céder  le  pas  à  sa 
belle-sœur  :  irritée  de  ce  qu'elle  regardait  comme 
une  humiliation,  elle  forma  contre  Commode 
une  conspiration  dans  laquelle  elle  fit  entrer  Qua- 
dratus,  son  amant,  et  d'autres  sénateurs.  Ce  com- 
plot fut  découvert  par  l'imprudence  de  Quintia- 
nus,  l'un  des  conjurés  (voy.  Commode)  :  tous  ceux 
qui  y  avaient  pris  part  furent  mis  à  mort  ;  et  Lucille 
fut  exilée  dans  l'île  de  Caprée ,  où  Commode  en- 
voya, quelque  temps  après,  un  centurion  pour 
lui  ôter  la  vie  (l'an  184)  :  elle  était  âgée  de  38  ans. 
Cette  princesse  avait  eu  de  son  second  mariage 
un  fils  nommé  Lœtus  Pompeianus ,  qui  fut  tué 
par  l'ordre  de  Caracalla,  et  une  fille.  Les  mé- 
dailles de  Lucille  en  or  et  en  argent  sont  moins 
rares  que  celles  en  bronze.  11  y  a  une  erreur  grave 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri  (édition  de  1759) , 
où  l'on  distingue  Lucille,  fille  de  Marc-Aurèle,  de 
la  sœur  de  Commode.  W — s. 

LUC1NGE  (René  de),  seigneur  des  Alymes  et  de 
Montrozat,  d'une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Savoie,  naquit  en  1553,  et  fit  ses  études,  à  l'uni- 
versité de  Turin,  avec  beaucoup  de  distinction. 
Il  suivit  en  1572  le  duc  de  Mayenne,  qui  allait 
offrir  ses  services  à  l'empereur  contre  les  Turcs; 
et,  après  une  absence  de  dix  années,  il  revint  en 
Savoie ,  précédé  de  la  double  réputation  que  lui 
avaient  faite  sa  valeur  et  son  habileté.  Le  duc  de 
Savoie,  pour  éprouver  ses  talents,  le  chargea  en 
1582  d'une  négociation  avec  le  roi  Henri  III;  et 
René  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant  de 
succès,  qu'il  fut  nommé  maître  des  requêtes,  con- 
seiller d'État,  et  renvoyé  ambassadeur  en  France. 
Il  signa  en  1602  le  traité  de  Lyon  pour  l'échange 
du  marquisat  de  Saluées  contre  la  Bresse  et  le 
Bugey  ;  mais  ce  traité  ayant  paru  désavantageux 
au  duc  de  Savoie,  ce  prince  lit  redemander  à  René 
ses  pouvoirs ,  en  lui  défendant  de  paraître  à  la 
cour.  René  voulut  justifier  sa  conduite,  et  publia 
un  mémoire  écrit  avec  une  hardiesse  peu  propre 
à  lui  faire  recouvrer  les  bonnes  grâces  de  son 
souverain.  11  se  retira  en  France,  et  y  mourut 
vers  1615.  On  a  de  lui  :  les  Premiers  loisirs  de 
René  de  Lucinge,  avec  un  Traité  de  l'origine,  pro- 
grès et  déclin  de  la  puissance  des  Turcs;  —  le  Mé- 
pris du  monde;  —  les  Mémoires  de  la  ligue,  par 
dialogue  du  Français  et  du  Savoyard;  —  des  Mé- 
moires de  son  temps  (de  1572  à  1585),  en  latin. 
Tous  ces  ouvrages,  restés  en  manuscrit,  se  trou- 
vaient entre  les  mains  de  Guichenon  ;  le  dernier, 
acquis  depuis  par  Fontette ,  a  passé  de  sa  biblio- 
thèque dans  celle  du  roi.  Les  autres,  qui  suivent, 


ont  été  imprimés  :  1°  De  la  naissance,  durée  et 
chute  des  Etats,  Paris,  1588,  in-8°;  traduit  en 
italien,  Ferrare,  1590,  in-8°;  2°  les  Occurrences  et 
le  motif  de  la  dernière  paix  de  Lyon  (  Chambéri , 
1603),  in-8°.  Cette  pièce  est  fort  rare.  3°  La  Ma- 
nière de  lire  l'histoire,  Paris,  1614,  in-8°  de  142 
pages;  petit  livre  très-superliciel ,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy  (1).  —  Son  père,  Charles  de  Lucinge, 
l'un  des  plus  vaillants  hommes  de  son  temps, 
suivit  le  duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  que 
la  France  avait  dépouillé  de  ses  États,  et  pensa 
surprendre  Lyon  en  1557  ;  mais  l'entreprise  ayant 
été  découverte,  et  le  siège  qu'il  mit  devant  Bourg 
n'ayant  pas  eu  plus  de  succès,  il  fut  décrété  et 
condamné  à  mort  (en  contumace)  par  arrêt  du 
parlement  français  de  Chambéri ,  et  son  château 
des  Alymes  fut  démoli.  Il  rentra  dans  ses  biens 
par  suite  du  traité  de  Cateau-Cambresis,  et  vivait 
encore  en  1564.  —  Son  sixième  aïeul,  Guillaume 
de  Lucinge  et  d'Aranton,  était  arrière-petit-fils 
de  Rodolphe ,  comte  de  Faucigni ,  et  fut  l'un  des 
ancêtres  de  Jean  d'Aranton  d'Alex,  évèque  de 
Genève,  mort  en  1695  ,  dont  la  Vie,  publiée  en 
1697,  forme  un  gros  volume  m-%°(voy.  Lemasson). 
C'est  aussi  de  Guillaume  de  Lucinge  que  descen- 
dait  Françoise  de  Lucinge,  comtesse  Dunoyer,  gou- 
vernante de  la  duchesse  de  Bourgogne,  mère  de 
Louis  XV,  et  de  sa  sœur  la  reine  d'Espagne.  Cette 
dame ,  d'un  mérite  très-distingué ,  mourut  vers 
1720,  dans  son  joli  château  de  Minjou,  près  de 
St-Pierre  d'Albigni ,  où  elle  avait  reçu  plusieurs 
fois  la  visite  de  son  souverain.  —  Le  comte  de 
Faucigni-Lucinge,  député  de  Bresse  aux  états  gé- 
néraux de  1789,  et  mort  dans  l'émigration,  était 
de  la  même  famille  (voy.  Lusinge).       W — s. 

LUCINI  (Antoine -François),  dessinateur  et  gra- 
veur à  l'eau-forte,  naquit  à  Florence  vers  1610. 
11  a  gravé  dans  le  goût  de  la  Belle,  dont  il 
était  contemporain;  mais  c'est  surtout Callot  qu'il 
s'efforça  d'imiter.  L'ouvrage  le  plus  considérable 
qu'il  ait  exécuté  est  une  suite  de  16  feuilles  qu'il 

(1)  Nous  ajouterons  les  particularités  suivantes  sur  les  écrits 
de  René  de  Lusinge  (c'est  ainsi  qu'il  écrivait  son  nom  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés). Le  Premier  Inysir  de  René  de.  Lutynge. 
contenant  la  traduction  française  du  Mespris  du  monde  de  l'ita- 
lien du  docteur  J.  Botere,  a  été  imprimé  à  Paris  chez  Pcrier, 
1586,  in-8°  de  364  p.  L Histoire  de  l'origine,  progrès  et  déclin  de 
l'empire  des  Turcs,  Paris,  Chevalier,  1614,  in-8°  de  380  p.,  n'e^t 
qu'une  réimpression  du  traité  De  la  naissance,  durée  el  cheute 
des  Estais,  avec  une  nouvelle  dédicace  et  sans  autre  changement 
que  la  transposition  de  quelques  chapitres  et  l'addition  d'une 
Complainte  des  esclaves  chrétiens,  traduite  du  latin  de  Sleidan 
qui  l'avait  lui-même  traduite  du  slavon.  L'ancien  titre,  De  la 
naissance,  etc.  des  Etats,  ne  donnait  point  une  idée  du  sujet  de 
l'ouvrage  :1e  nouvel  éditeur, P.  duPelliel  ou  Pellier,  gentilhomme 
breton,  supposant  l'auteur  mort,  fit  hardiment  réimprimer  l'ou- 
vrage sous  son  propre  nom,  au  moyen  de  ce  changement  de  titre; 
malheureusement  pour  lui,  Lucinge  se  trouvait  à  Paris,  entendit 
parler  de  ce  livre  au  moment  où  il  allait  paraître,  attaqua  le  con- 
trefacteur en  justice  et  obtint  la  restitution  de  sa  propriété;  au 
moyen  de  quoi  il  y  mit  un  nouveau  titre  sous  son  nom  et  un  aver- 
tissement au  lecteur,  dans  lequel  il  dévoue  au  mépris  pulilic 
l'effronté  plagiaire,  et  désavoue  la  Complainte  des  esclaves,  à  la- 
quelle il  n'a  eu  aucune  part.  Les  dédicaces  et  le  privilège  du  roi 
sont  d'ailleurs  au  nom  de  du  Pelliel.  L'ouvrage  avait  déjà  été 
traduit  en  anglais  (the  Bcginninge,  etc.)  par  J.  F.  (John  Finet', 
Londres,  J.  Bill.,  1606,  in-4°  dei2  et  163  p.,  et  en  latin  par  Jac- 
ques Gender  d'Hcroltzberg  {De  augmenlo,  etc.),  Francfort,  1609, 
in-8».  CM.  P. 
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grava,  en  1031,  d'après  les  tableaux  que  Matthieu 
Perez  de  Alesio  avait  peints  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Malte ,  et  qui  représentent  les  com- 
bats soutenus  autour  de  la  tille  contre  les  Turcs, 
pendant  le  fameux  siège  de  1505.  Cette  suite  est 
d'une  grande  rareté.  On  connaît  encore  de  cet 
artiste  une  pièce  grand  in-folio  qu'il  a  gravée 
d'après  le  dessin  de  la  Belle,  et  qui  représente 
Une  fête  donnée  à  Pise,  sur  l'Arno,  en  1034.  P-s. 

LUCIUS  (Saint),  pape.  Voyez  Luce. 

LUCIUS ,  frère  cadet  de  Caius  et  fils  de 
M.  Agrippa  et  de  Julie,  naquit  l'an  de  Rome  737 
(17  avant  J.-C.) ,  le  3  des  calendes  de  mai 
(29  avril),  suivant  Riccioli  ;  mais  le  savant  Noris 
conjecture  que  ce  jour  est  celui  où  les  deux  fils 
d'Agrippa  furent  solennellement  adoptés  par  Au- 
guste. Leur  éducation  fut  confiée  à  Yalérius  Flac- 
cus,  célèbre  grammairien;  et  comme  il  éprou- 
vait quelque  répugnance  à  renvoyer  ses  autres 
élèves ,  Auguste  lui  permit  d'établir  son  école 
dans  un  des  appartements  du  palais  (voy.  Vale- 
rius  Flaccus).  L'attention  avec  laquelle  Auguste 
surveillait  ses  petits-fils  ne  les  empêcha  pas  de 
se  laisser  corrompre  par  l'attrait  des  plaisirs  ;  et 
Lucius  n'avait  pas  encore  douze  ans  lorsque , 
séduit  par  quelques  flatteurs ,  il  se  présenta  au 
.théâtre,  où  l'on  célébrait  les  jeux  :  il  y  fut  ac- 
cueilli par  les  applaudissements  de  la  multitude , 
qui  le  pressa  de  solliciter  le  consulat  pour  son 
frère  Caius.  11  fut  revêtu  de  la  robe  virile  au 
commencement  de  l'an  732,  nommé  prince  de 
la  jeunesse,  et  désigné  consul.  Quelques  mois 
après  il  fut  agrégé  au  collège  des  augures  ;  et 
Auguste  fut  si  satisfait  de  la  joie  que  le  peuple 
manifesta  en  cette  occasion,  qu'il  ordonna  une 
distribution  d'argent.  Auguste ,  craignant  que 
Lucius  ne  s'amollît  dans  les  plaisirs  d'une  cour 
voluptueuse,  résolut  de  l'envoyer  commander 
les  légions  stationnées  en  Espagne.  Avant  son 
départ,  il  lui  fit  épouser  Émilie  Lépide,  qui  comp- 
tait parmi  ses  aïeux  et  Sylla  et  le  grand  Pom- 
pée; mais  Lucius,  à  peine  arrivé  à  Marseille, 
tomba  malade  et  mourut  dans  le  mois  d'août  de 
l'an  755  (2  de  J.-C),  à  l'âge  de  18  ans.  Tibère, 
que  la  faveur  dont  jouissaient  les  fils  d'Agrippa 
avait  éloigné  de  la  cour,  composa  une  Elégie  sur 
la  mort  de  Lucius.  Les  Pisans,  dont  Lucius  avait 
été  déclaré  le  protecteur ,  lui  élevèrent  un  tom- 
beau. Ce  monument  a  fourni  à  Noris  le  sujet  du 
savant  ouvrage  intitulé  Cenotaphia  Pisana  Caii 
et  Lucii  Cœsarum  dissertationib.  illustrata  (voy. 
Caius  et  Noris).  La  Maison  carrée,  à  Nîmes,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité,  était 
un  temple  dédié  à  Caius  et  à  Lucius.     W — s. 

LUCIUS ,  romancier  grec ,  né  à  Patras ,  ville 
de  l' Achaïe ,  florissait  vers  le  milieu  du  2e  siècle , 
sous  l'empereur  Antonin,  prince  qui  se  plaisait 
à  entendre  la  lecture  de  ses  joyeux  récits  (voy. 
Philostrate,  Vie  d' Hérode  Atticus ,  liv.  2).  On  le 
regarde  communément  comme  l'auteur  d'un  ro- 
man intitulé  Lucius,  ou  la  Métamorphose ,  dont 
XXV. 


il  ne  nous  reste  qu'un  extrait  dans  les  Œuvres 
de  Lucien.  Cependant  Photius  doute  si  l'auteur 
original  de  ce  conte  n'est  pas  Lucien  lui-même  ; 
car  on  ne  sait  pas  lequel  de  ces  deux  écrivains 
a  vécu  le  premier  (Bibl.  Cod.,  129,  p.  310). 
Belin  de  Ballu  n'est  pas  éloigné  de  penser  que 
cette  pièce  n'est  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  et  il 
appuie  cette  conjecture  sur  le  style  de  cette  fable , 
écrite  avec  une  naïveté  qui  décèle  plutôt  les  pre- 
miers siècles  littéraires  de  la  Grèce  que  celui  des 
Antonins  [Lucien,  trad.  de  Belin,  t.  3,  p.  175, 
note).  Le  sujet  en  est  si  heureux,  qu'il  a  été 
imité ,  depuis  Lucien ,  par  un  grand  nombre 
d'auteurs.  C'est  le  même  fonds  que  l'Ane  d'or 
d'Apulée  et  que  celui  de  Machiavel  ;  et  Lesage 
en  a  tiré  l'épisode  de  la  Caverne,  l'un  des  plus 
intéressants  du  roman  de  Gil  Blas.  Si  la  Métamor- 
phose est  réellement  un  extrait  de  l'ouvrage  trop 
diffus  de  Lucius,  on  peut  y  apprendre  quelques 
particularités  sur  cet  écrivain  ;  «  Mon  père  , 
«  dit-il  ,  se  nomme  Lucius;  j'ai  un  frère  dont  le 
«  prénom  est  Caius ,  nous  nous  appelons  tous 
«  deux  de  même  ;  je  suis  auteur  de  plusieurs 
«  histoires.  Quant  à  mon  frère,  c'est  un  poète 
«  élégiaque,  et  un  excellent  devin.  »  (Trad.  de 
Belin  de  Ballu).  A  en  juger  par  cet  ouvrage  , 
Lucius  avait  des  mœurs  peu  réglées.  Tertùllien 
confirme  cette  conjecture  en  nous  apprenant 
que  son  nom  était  devenu  synonyme  de  débau- 
ché : 

Qui  juvem's  quam  Lucius  quam.  amasius. 

(Apologétique,  ch.  3).  Fabricius  doute  si  ce  Lucius 
doit  être  distingué  d'un  écrivain  du  même  nom, 
ami  d'Aristide  le  rhéteur  (Bibl.  grœca,  t.  9,  p.  410). 
P.-L.  Courier  a  publié  le  Luciade ,  ou  l'Ane  de 
Lucius  de  Patras ,  avec  le  texte  grec ,  revu  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  Paris,  1818,in-12de  340pag.  ; 
édition  sur  laquelle  on  peut  voir  un  curieux  ar- 
ticle donné  par  Letronne  dans  le  Journal  des 
savants,  juillet  1818  ,  pag.  410.         W — s. 

LUCIUS  AMPELIUS  est  l'auteur  du  Liber  me- 
morialis ,  sur  lequel  on  ne  possède  aucun  rensei- 
gnement certain.  Saumaise  a  publié  le  premier 
cet  ouvrage,  d'après  un  manuscrit  de  Franc.  Ju- 
ret  (à  la  suite  du  Florus ,  Elzévir  ,1038).  C'est  une 
espèce  de  sommaire  de  l'Histoire  universelle , 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'au  règne 
de  Trajan.  Saumaise  conjecture  qu'Ampelius  était 
contemporain  de  Sidoine  Apollinaire  et  que  c'est 
de  lui  que  Sidoine  a  parlé  dans  les  vers  suivants  : 

Sed  ne  tu  mihi  comparare  tentes 
Quos  multo  minor  ipse  plus  adoro, 
Paulinum,  Ampeliumque,  Symmachumqut 
Menalum  ingenii  salis  pro/undi. 

D'autres  pensent  que  Lucius  est  le  même  person- 
nage qu'Ampelius  né  à  Antioche,  et  préfet  de 
Rome  sous  Valentinien.  Après  avoir  rempli  la 
place  de  maître  des  offices,  et,  à  deux  époques 
différentes ,  celle  de  proconsul ,  il  succéda  à  Oly- 
brius.  C'était,  suivant  Ammien  Marcellin  ,  un 
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homme  de  plaisir  et  d'un  caractère  facile.  Il  laissa 
tomber  en  désuétude  les  règlements  et  les  lois 
somptuaires;  et,  pendant  son  administration, 
les  Romains  portèrent  le  luxe  de  la  table  à  un 
point  excessif.  Le  Liber-  memorialis  d'Ampelius  a 
été  souvent  réimprimé  à  la  suite  de  l'histoire  de 
Florus,  et  il  a  été  traduit  en  italien.    W — s. 

LUCIUS  QUIÉTUS,  général  romain,  Maure 
d'origine,  apprit  l'art  de  la  guerre  dans  les  ar- 
mées romaines ,  sous  l'empire  de  Domitien  et  de 
Nerva  ;  renvoyé  ensuite  par  motif  de  méconten- 
tement ,  il  fut  rappelé  sous  l'empire  de  Trajan  , 
vers  l'an  HO  de  J.-C.  Lucius,  qui  avait  sous  ses 
ordres  un  détachement  de  Maures ,  se  signala 
dans  les  guerres  que  cet  empereur  eut  à  soute- 
nir :  il  recouvra  Nisibe ,  brûla  Édesse ,  et  prit 
Séleucie.  Pour  récompenser  son  courage,  Trajan 
l'honora  du  consulat,  et  l'on  ajoute  même  qu'il 
désirait  le  proposer  pour  son  successeur  ;  mais 
Adrien ,  ayant  été  élevé  à  l'empire  ,  ôta  le  com- 
mandement à  Lucius  Quiétus ,  sur  le  simple  soup- 
çon d'aspirer  à  la  souveraineté  ;  et  ce  général 
mourut  dans  l'obscurité.  B — p. 

LUCIUS  VERUS.  Voyez  Verus. 

LUCRJS  (Louis).  Voyez  Luz. 

LUCIUS  (Jean),  historien  ,.né  à  Traù,  dans  la 
Dalmatie ,  ce  qui  le  fait  désigner  en  latin  sous 
le  nom  de  Traguriensis ,  était  d'une  famille  noble 
de  cette  ville.  Il  alla  faire  ses  études  à  Rome  et 
y  acquit  l'amitié  des  savants,  entre  autres  du 
célèbre  Ugh-jlli ,  qui  lui  conseilla  de  travailler  à 
devenir  l'historien  de  son  pays.  Lucius  goûta  cet 
avis ,  et ,  de  retour  dans  sa  patrie ,  visita  avec 
le  plus  grand  soin  les  archives  publiques  et  les 
bibliothèques  pour  en  extraire  les  documents  né- 
cessaires à  son  projet.  Il  revint  à  Rome,  où  il 
mit  en  ordre  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés, parcourut  l'Italie,  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas  et  la  France ,  et  s'étant  fixé  à  Rome ,  y  mou- 
rut le  6  octobre  1684.  On  a  de  lui  ;  1°  De  regno 
Dalmatiœ  et  Croatiœ  libri  4,  a  gentis  origine  ad 
annum  1480  ,  in-fol. ,  Amsterd.  ,  1666  (1).  Cette 
histoire  est  fort  intéressante;  elle  a  été  insérée 
par  Matth.  Bel  dans  le  tome  3  des  Scriptores  rerum 
Hungaricar . ,  Vienne,  1748.  2°  Memorie  istoriche 
di  Tragurio  ora  detto  Traù  libri  6,  Venise,  1673, 
in-4°.  Cet  ouvrage  reparut  l'année  suivante ,  avec 
un  nouveau  frontispice ,  sous  ce  titre  :  Istoria  di 
Dalmatia  et  inparticolare  dclle  città  di  Traù,  Spa- 
iatro ,  e  Sebenico ,  il  est  rare  et  curieux.  3°  hi- 
scriptiones  Dalmaticœ  ;  notœ  ad  memoriale  Pauli 
di  Paulo;  notœ  ad  Palladium  fuscum;  addenda  vel 
corrigenda  in  opère  De  regno  Dalmatiœ  et  Croa- 
tiœ, Venise ,  1673  ,  in-4°.  Ce  recueil  fait  suite  à 

(1)  Les  éditions  de  Francfort,  1666,  Amsterdam,  1668  ou  1688, 
ne  diffèrent  que  par  le  changement  du  frontispice.  Cet  ouvrage 
est  annoncé  dans  la  Méthode  de  Lenglet-Dufresnoy  sous  le  nom 
de  Jean  Pucius.  C'est  une  faute  d'impression  qu'on  n'aurait  pas 
cru  devoir  relever  si  elle  n'avait  passé  dans  la  Table  générale,  où 
notre  auteur  a  deux  articles.  Une  exactitude  minutieuse  peut 
seule  prévenir  de  semblables  méprises,  qui  répandent  beaucoup 
d'incertitude  dans  l'histoire  littéraire. 


l'ouvrage  précédent  et  s'y  trouve  ordinairement 
réuni.  Burman  a  inséré  dans  le  tome  10  du 
Thésaurus  antiquitatum  Italiœ  le  premier  livre  de 
l'histoire  de  Dalmatie  de  Lucius ,  avec  les  inscrip- 
tions tirées  des  monuments  ou  d'anciens  manu- 
scrits ,  et  qui  étaient  restées  inconnues  la  plupart 
à  Gruter  et  aux  autres  antiquaires.  Ce  fut  Lucius 
qui  transmit  à  l'imprimeur  Blaeu  un  manuscrit 
du  fragment  de  Pétrone  (la  Description  du  souper 
de  Trimalcion) ,  découvert  à  Traù  dans  la  biblio- 
thèque de  Nicolas  Cippi ,  avec  une  lettre  pour  le 
prier  d'en  donner  une  édition  plus  correcte  que 
celle  qui  avait  paru  à  Padoue  en  1664.  Blaeu 
publia  ce  fragment  à  la  suite  de  Pétrone,  édit. 
Variorum  (voy.  Pétrone).  W — s. 

LUCKE  (Gottfried-Chrétien-Frédéric)  ,  théolo- 
gien protestant,  né  le  23  août  1792  à  Egeln, 
près  Magdebourg,  où  son  père  était  un  mar- 
chand aisé.  Il  reçut  son  éducation  religieuse  dans 
la  maison  paternelle ,  et  les  sentiments  qu'on  lui 
avait  inspirés  lui  firent  prendre  de  bonne  heure 
la  résolution  d'entrer  dans  le  ministère  évangé- 
lique.  Il  alla  étudier  en  1810  à  l'université  de 
Halle ,  où  la  faculté  de  théologie  jetait  alors  un 
grand  éclat.  Knapp  et  Gesenius  y  faisaient  des 
leçons  qui  attiraient  un  nombreux  concours  d'au- 
diteurs. Lùcke  puisa  dans  leur  enseignement  les* 
principes  de  cette  interprétation  libre  et  toute 
rationnelle  qui  caractérise  l'école  des  théologiens 
allemands.  Il  ne  fréquenta  pas  seulement  l'uni- 
versité ,  il  suivit  encore  avec  assiduité  les  études 
du  séminaire  théologique  de  Halle ,  qui  avait 
Knapp  à  sa  tète,  et  il  s'attacha  aux  enseigne- 
ments pédagogiques  de  Niemeyer.  Un  travail 
aussi  assidu  ne  tarda  pas  à  familiariser  Lùcke 
avec  toutes  les  questions  d'exégèse  et  d'histoire 
religieuse  qui  font  l'objet  habituel  des  recherches 
des  théologiens  allemands.  Un  prix  ayant  été  pro- 
posé à  Halle  sur  la  question  de  l'usage  à  faire  des 
livres  apocryphes  pour  l'explication  du  Nouveau 
Testament,  Lùcke  le  remporta  et  attira  par  là 
sur  lui  d'une  manière  particulière  l'attention  de 
ses  maîtres.  Ceux-ci  lui  conseillèrent  de  se  con- 
sacrer au  haut  enseignement.  Lùcke  suivit  leur 
avis ,  et  afin  de  se  fortifier  dans  des  études  dont 
la  multiplicité  et  les  détails  demandent  plusieurs 
années  de  préparation ,  il  se  rendit  à  l'université 
de  Gœttingue ,  où  l'enseignement  de  Planck  sur 
l'histoire  religieuse  était  regardé  comme  un  des 
plus  solides  et  des  plus  approfondis  qui  se  don- 
nât dans  les  universités  allemandes.  Il  remporta 
encore  un  prix  dans  cette  nouvelle  résidence  sur 
l'histoire  de  l'Église  apostolique  [De  Ecclesia  apo- 
stolica,  1813).  Planck  reconnut  dans  Lùcke  un 
homme  d'avenir  et  le  prit  sous  sa  protection 
spéciale.  Ce  fut  d'après  ses  conseils  que  le  jeune 
théologien  alla  .se  fixer  en  1813  à  Heidelberg 
comme  professeur  particulier  (privatdocent) ,  et 
peu  de  temps  après  il  retournait  à  l'université  de 
Gœttingue,  où  on  lui  avait  fait  espérer  la  position 
de  répétiteur,  place  qu'il  n'obtint  pourtant  qu'en 
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181 6.  Ses  relations  académiques  avaient  lié  Liicke 
avec  plusieurs  hommes  éminents  de  l'Allemagne 
auxquels  son  caractère  et  son  savoir  inspiraient 
une  estime  particulière.  Il  comptait  parmi  ses 
amis  le  savant  diplomate  Bunsen ,  alors  à  Rome  ; 
l'érudit  Lachmann,  un  des  philologues  les  plus 
distingués  de  Berlin ,  le  philosophe  Brandis  et  le 
poëte  Ernest  Schulze.  Désireux  d'accroître  son 
instruction ,  Liicke  ne  croyait  jamais  s'être  suffi- 
samment préparé  à  l'enseignement  public ,  et  à 
la  veille  d'arriver  dans  Gœttingue  à  une  chaire 
de  théologie,  il  voulut  se  rendre  à  Berlin  pour 
s'y  mettre  à  l'école  des  hommes  alors  à  la  tète 
des  études  théologiques  protestantes.  Il  prit  dans 
la  capitale  de  la  Prusse  le  grade  de  licencié  en 
théologie  et  entretint  des  relations  d'amitié  avec 
les  trois  écrivains  qui  représentaient  avec  le  plus 
d'éclat  l'histoire  religieuse  de  l'exégèse  biblique  : 
Schleiermacher ,  l'éloquent  et  judicieux  inter- 
prète du  christianisme  par  la  philosophie  ;  Néan- 
der,  le  savant  et  profond  historien  des  premiers 
siècles  de  l'Évangile  ;  de  Wette ,  le  hardi  et  ha- 
bile critique.  Grâce  à  l'appui  que  lui  prêtèrent 
ces  savants,  Liicke  fut  nommé  en  1818  profes- 
seur extraordinaire  de  théologie  à  l'université  de 
Bonn,  qui  venait  d'être  fondée.  Son  enseignement 
se  distingua  de  suite  par  sa  solidité  et  une  grande 
connaissance  de  la  littérature  sacrée.  Aussi,  sa  ré- 
putation grandissant  chaque  jour  en  Allemagne , 
Liicke  fut-il  appelé  en  1827  en  qualité  de  profes- 
seur à  l'université  de  Gœttingue,  dont  il  devint 
prorecteur  à  la  fin  de  1831.  Il  obtint  ensuite  la 
dignité  de  conseiller  du  consistoire  de  Hanovre. 
Liicke  prit  position  par  ses  opinions  entre  l'école 
purement  rationaliste  et  celle  de  la  vieille  or- 
thodoxie protestante  ;  il  entreprit  par  une  étude 
approfondie  des  textes  de  donner  à  la  fois  une 
juste  satisfaction  à  la  critique ,  tout  en  mainte- 
nant dans  l'interprétation  des  Livfes  saints  l'idée 
religieuse  et  chrétienne  qui  la  vivifie.  Tous  ses 
ouvrages  sont  empreints  de  cette  tendance.  Il  fit 
paraître  à  Gœttingue  en  1817  des  Principes  d'une 
Herméneutique  du  Nouveau  Testament,  qui  furent 
suivis  la  même  année  d'une  dissertation  sur  le 
Canon  des  livres  du  Nouveau  Testament  que  nous  a 
laissés  Eusèbe,  de  l'autorité  de  la  sainte  Ecriture  et 
de  ses  rapports  avec  les  règles  de  la  foi  (1817).  Il 
prit  une  part  active  à  la  rédaction  de  plusieurs 
recueils  périodiques  religieux  de  l'Allemagne , 
notamment  le  Journal  chrétien  (Christlichen  Zeits- 
chrift),  publié  par  son  ami  Gieseler,  la  Revue  tri- 
mestrielle, théologique  et  ecclésiastique,  le  Journal 
des  missions,  et  le  savant  recueil  intitulé  Etudes 
et  critiques,  dirigé  par  MM.  Ullman  et  Umbreit. 
Il  fournit  aux  Nouvelles  scientifiques  (Gelehrte  An- 
zeigen)  de  Gœttingue  divers  comptes  rendus  ;  il 
donna  d'intéressantes  biographies  de  ses  anciens 
maîtres  Planck  (1831) ,  Schleiermacher  (1834)  et 
de  Wette  (1850).  Mais  son  ouvrage  le  plus  im- 
portant est  le  Commentaire  sur  les  écrits  de  l'évan- 
géliste  St-Jean  (2  vol.),  qui  a  obtenu  quatre  édi- 


tions (1820,  1832,  1843,  1856),  et  qui  passe 
pour  une  des  études  les  plus  approfondies  sur  un 
Évangile  dont  le  caractère  est  tout  à  fait  distinct 
des  autres.  Lors  des  difficultés  qui  s'élevèrent 
entre  le  gouvernement  du  Hanovre  et  les  profes- 
seurs de  l'université  de  Gœttingue,  difficultés 
qui  portèrent  un  si  grand  préjudice  à  l'enseigne- 
ment de  ce  grand  établissement ,  Liicke  tint  une 
conduite  prudente  et  réservée  qui  lui  permit  de 
conserver  sa  position ,  mais  que  lui  reprochèrent 
amèrement  les  amis  de  l'indépendance  de  la  chaire 
universitaire  en  Allemagne.  Quoique  placé  à  la  tète 
de  ce  que  l'on  appelait  la  jeune  école  de  théolo- 
gie ,  il  s'efforça  d'empêcher  une  scission  qui  de- 
vait priver  Gœttingue  de  ses  plus  illustres  pro- 
fesseurs. Liicke  est  mort  le  14  février  1855.  On 
lui  doit  encore  plusieurs  brochures  ou  écrits  de 
polémique,  notamment  :  De  invocatione  Jesu  Christi 
in  precibus  christianorum  accuratius  definienda 
(deux  parties ,  Gœttingue,  1843);  la  Double  mis- 
sion intérieure  et  extérieure  de  V Eglise  èvangèlique 
(même  année).  Antérieurement ,  Liicke  avait  fait 
paraître  à  Bonn,  avec  Sack  et  Nitzsch,  un  ouvrage 
intitulé  Trilogie.  Il  imprima  sous  le  voile  de 
l'anonyme  à  Bàle,  en  1839,  un  écrit  ayant  pour 
titre  :  Strauss  et  l'Eglise  de  Zurich,  écrit  dirigé 
contre  le  rationalisme  absolu  du  célèbre  auteur 
de  la  Vie  de  Jésus.  On  lui  doit  aussi  :  Études  de 
missions ,  ou  Matériaux  pour  servir  à  la  science  des 
missions,  deux  discours  (Gœttingue,  1841),  un 
éloge  d'Otfried  Mûller  (même  année).  Liicke  a 
été  l'un  des  éditeurs  des  Œuvres  complètes  de 
Schleiermacher.  A.  M — y. 

LUCKNER  (le  général  Nicolas)  ,  né  à  Campen , 
en  Bavière,  en  1722  ,  d'une  famille  noble  mais 
pauvre ,  entra  dès  sa  jeunesse  au  service  de 
Prusse  ,  et ,  devenu  colonel  de  hussards  ,  com- 
mandait un  corps  de  troupes  légères ,  sous  le 
grand  Frédéric ,  dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Il 
y  fut  opposé  aux  Français  dans  plusieurs  occa- 
sions ,  et  il  obtint  contre  eux  des  succès  impor- 
tants, surtout  à  Rosbach.  La  réputation  qu'il  ac- 
quit ainsi  le  fit  rechercher  de  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir  de  ses  triomphes. 
On  lui  fit  des  propositions  avantageuses,  et  il 
entra  au  service  de  France  comme  lieutenant 
général.  L'état  de  paix  où  ce  royaume  resta  de- 
puis 1763  ne  lui  permit  plus  de  se  signaler  ;  et 
il  vécut  paisiblement  jusqu'au  moment  de  la  ré- 
volution, dont  il  se  montra  d'abord  partisan,  ou 
plutôt  à  laquelle  on  voulut  l'associer.  Il  parut  à 
la  barre  de  l'assemblée  constituante  quelques 
jours  avant  la  fédération  du  14  juillet  1790,  et 
demanda  la  faveur  d'assister  à  cette  solennité, 
ce  qui  lui  fut  accordé.  On  le  maintint,  à  la  même 
époque,  dans  toutes  ses  pensions  ;  et  au  mois  de 
décembre  1791 ,  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  Il  parut  encore  une  fois  à  la  barre  de 
l'assemblée  nationale  le  26  février  1792  ,  sous 
les  auspices  du  ministre  Narbonne ,  qui  déclara 
que  Luckner  avait  le  cœur  plus  français  que  l'ac- 
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cent.  La  guerre  ayant  commencé  peu  de  temps 
après,  Luckner  alla  commander  l'armée  française 
sur  la  frontière  du  Nord,  et  il  continua  d'annon- 
cer des  sentiments  très-patriotiques.  Ce  fut  à  cette 
époque  qu'il  répondit  avec  beaucoup  d'énergie 
à  une  lettre  d'Allemagne,  par  laquelle  il  était 
menacé  de  la  perte  de  ses  biens,  qui  étaient 
considérables  dans  le  Holstein.  Toutes  ces  pro- 
testations ne  purent  persuader  aux  révolution- 
naires français  qu'un  baron  allemand  fût  vérita- 
blement leur  partisan  ;  et  quoique  Luckner  restât 
chargé  d'un  commandement  important,  quoi- 
qu'on lui  eût  confié  la  principale  armée  que  ve- 
nait de  quitter  Rochambeau  et  qu'il  eût  été 
nommé  généralissime ,  son  crédit  s'affaiblissait 
de  plus  en  plus.  Les  uns  se  défiaient  de  son  pa- 
triotisme ,  les  autres  de  ses  talents ,  et  les  doutes 
de  ceux-là  étaient  assurément  les  mieux  fondés. 
Ses  rapports  avec  Lafayette ,  au  moment  où  ce- 
lui-ci voulut  défendre  la  constitution  expirante  , 
vinrent  ajouter  aux  défiances;  et  après  la  révo- 
lution du  10  août  1792 ,  il  perdit  le  commande- 
ment en  chef,  et  fut  relégué  dans  un  camp  de 
seconde  ligne,  à  Chàlons-sur-Marne ,  où  les  as- 
sassins de  septembre  furent  près  de  l'égorger.  Il 
se  présenta  encore  à  la  barre  dans  une  des  pre- 
mières séances  de  la  convention,  et  y  protesta 
de  son  dévouement.  On  lui  ordonna  de  rester  à 
Paris  jusqu'à  ce  que  sa  justification  fût  com- 
plète ;  et  il  vécut  assez  tranquille  dans  cette  ca- 
pitale jusqu'en  janvier  1794.  Ayant  alors  voulu 
réclamer  sa  pension  ,  il  fut  arrêté  et  traduit  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire ,  qui  le  con- 
damna à  mort  le  S  du  même  mois.     M — d  j. 

LUCOTTE  (le  comte  Edme-Aimé),  lieutenant  gé- 
néral, né  en  1770  à  Dijon,  fit  de  bonnes  études 
par  les  soins  de  son  père,  qui  le  plaça  au  collège 
de  cette  ville.  11  prit  les  armes  dès  le  commence- 
ment des  guerres  de  la  révolution,  et  partit  avec 
l'un  des  bataillons  de  la  Côte-d'Or.  Se  trouvant 
à  Lyon  lors  des  troubles  qui  s'y  manifestèrent  en 
1793,  il  refusa  de  commander  îe  feu  sur  les  Lyon- 
nais révoltés  contre  les  commissaires  de  la  con- 
vention nationale.  Cette  conduite,  qui  contribua 
au  rétablissement  de  l'ordre ,  fut  considérée  par 
l'autorité  comme  un  acte  de  faiblesse  ou  de  dés- 
obéissance, et  le  jeune  officier  fut  exilé  à  Cham- 
béri.  Devenu,  en  1795 ,  colonel  de  la  60l  demi- 
brigade,  il  serviten  1797,  enltalie,  sous  Bonaparte, 
et  signa  les  adresses  que  le  directoire  demanda 
à  l'armée  et  à  son  chef,  ce  qui  lui  valut  les  bonnes 
grâces  des  directeurs,  qui  l'employèrent  en  1798, 
mais  lui  retirèrent  bientôt  leurs  faveurs,  pour 
avoir  pris  à  Marseille  la  défense  de  quelques 
personnes  qu'il  leur  importait  de  faire  condamner 
en  paraissant  suivre  les  formes  de  la  justice.  Lu- 
cotte  fut  désigné  pour  faire  partie  de  l'expédition 
d'Égypte  ;  mais  un  événement  de  mer  le  sépara 
de  la  flotte,  et  il  fut  forcé  d'aborder  en  Italie. 
Nommé  général  de  brigade ,  il  se  distingua ,  en 
1799,  sous  les  ordres  du  général  Meunier,  chargé 


de  la  défense  d'Ancône ,  assiégée  par  les  Autri- 
chiens, les  Russes  et  les  Turcs.  Revenu  en  France 
après  la  capitulation ,  il  fut  promu  au  comman- 
dement militaire  du  département  de  l'Oise,  à  la 
résidence  de  Beauvais ,  où  il  épousa  la  fille  du 
marquis  de  Corberon ,  qui  avait  péri  sur  l'écha- 
faud  révolutionnaire.  Il  fut  fait  commandant  de 
la  Légion  d'honneur  dès  la  création  de  cet  ordre, 
en  1802.  Lors  de  la  prise  de  possession  de  Naples, 
le  général  Lucotte  quitta  le  service  de  France  et 
s'attacha  à  la  fortune  de  Joseph  Bonaparte ,  qu'il 
suivit  bientôt  en  Espagne,  en  conservant  néan- 
moins son  rang  dans  l'armée  française.  Dans  ce 
pays,  où  il  était  si  difficile  à  un  Français  de  jouir 
de  quelque  estime ,  Lucotte  eut  cependant  plu- 
sieurs fois  des  droits  à  la  reconnaissance  des  Es- 
pagnols pour  avoir  rendu  moins  insupportable 
la  tyrannie  de  ceux  auxquels  il  était  forcé  d'obéir. 
Il  protégea  Séville,  dont  il  était  le  gouverneur, 
contre  les  fureurs  de  la  soldatesque,  sauva  les 
églises  qu'on  voulait  piller  et  les  prêtres  qu'on 
voulait  immoler.  De  retour  à  Madrid,  il  préserva 
également  du  pillage  l'hôtel  du  marquis  de  Villa- 
Franca,  où  il  était  logé.  Quoiqu'il  eût  occupé  à 
Naples  et  en  Espagne  plusieurs  places  importantes 
où  il  lui  était  facile  de  faire  une  grande  fortune, 
Lucotte  rentra  en  France  comme  il  en  était  sorti, 
n'ayant  guère  d'autres  ressources  que  ses  ap- 
pointements. Ce  général  fit  encore  avec  beaucoup 
de  valeur  la  campagne  de  1814  ;  et  il  commanda, 
dans  les  premiers  jours  d'avril,  à  Corbeil,  une 
division  de  réserve  qu'il  maintint  dans  le  meil- 
leur ordre.  Il  fut  ensuite  un  des  généraux  qui 
allèrent  offrir  leurs  services  au  roi  à  St-Ouen, 
et  qui  l'accompagnèrent  aux  Tuileries  ;  puis  il  fut 
nommé  lieutenant  général.  Le  16  mars  1815,  il 
fut  désigné  pour  marcher  contre  Napoléon,  et 
chargé,  avec  sa  division,  de  la  défense  de  Paris. 
Témoin  de  la  défection  de  l'armée  dans  la  jour- 
née du  19  mars,  il  refusa  d'obéir  au  général  Sé- 
bastiani,  qui  cherchait  à  l'entraîner.  Il  sépara  de 
la  contagion  les  troupes  qu'il  commandait,  et  les 
ramena  même  à  leurs  casernes ,  avec  la  cocarde 
blanche.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  le  départ  du  roi  et 
des  princes,  sans  qu'on  lui  eût  laissé  ni  ordres  ni 
instructions.  Il  ne  voulut  pas  d'abord  se  joindre 
à  ses  troupes ,  qui  venaient  de  passer  au  service 
de  Napoléon,  et  désira  rester  dans  l'inactivité  ; 
mais  il  finit  par  accepter  un  commandement  à 
Périgueux.  Après  le  second  retour  du  roi,  en  1815, 
Lucotte  fut  mis  à  la  demi-solde;  et  en  1818,  il 
fut  compris  dans  le  corps  royal  d'état-major.  Cet 
officier  général  connaissait  parfaitement  l'admi- 
nistration militaire.  Il  s'occupait  aussi  avec  quel- 
que succès  de  poésie  et  de  beaux-arts.  Il  mourut 
le  21  septembre  1825  à  Port-sur-Saône,  où  il  s'é- 
tait retiré.  Le  général  Lucotte  était  un  des  admi- 
nistrateurs de  la  confrérie  du  St-Sépulcre ,  qui  a 
cessé  d'exister  avec  la  restauration.    M — d  j. 
LUCOTTE.  Voyez  Tilliot. 
LUCRÈCE  (Lucretia),  dame  romaine,  célèbre 
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par  sa  beauté,  sa  vertu  et  ses  malheurs,  fut  ma- 
riée à  Collatin ,  proche  parent  de  Tarquin  le  Su- 
perbe. Pendant  le  siège  d'Ardrée,  Sextus,  fils  aîné 
de  Tarquin ,  donnait  un  soir  à  souper,  dans  sa 
tente,  à  ses  deux  frères  et  à  Collatin.  Sur  la  fin 
du  repas,  la  conversation  tomba  sur  la  beauté  de 
leurs  femmes ,  et  chacun  des  convives  prétendit 
qu'il  était  le  mieux  partagé.  Collatin  soutint  que 
Lucrèce  l'emportait  sur  toutes  les  autres  ;  il  eut 
l'imprudence  d'engager  les  jeunes  princes  à  ne 
s'en  rapporter  qu'à  leurs  yeux.  Ils  montèrent  aus- 
sitôt à  cheval  et  arrivèrent  à  Collatie,  où  ils  trou- 
vèrent Lucrèce,  au  milieu  de  ses  suivantes,  oc- 
cupée à  quelque  ouvrage  des  mains.  L'éclat  de 
ses  charmes,  qu'augmentait  encore  son  embarras, 
fit  sur  le  cœur  de  Sextus  une  vive  impression 
qu'il  eut  pourtant  l'art  de  dissimuler.  Quelques 
jours  après,  il  s'échappa  du  camp  et  revint  pen- 
dant la  nuit  à  Collatie,  où  il  fut  reçu  par  Lucrèce 
avec  les  égards  qu'elle  croyait  devoir  à  son  rang. 
Après  le  souper,  on  le  conduisit  dans  la  chambre 
qui  lui  était  destinée  ;  mais  dès  que  les  domesti- 
ques se  furent  retirés,  il  en  sortit  tenant  à  la  main 
son  épée  nue ,  et  parut  devant  Lucrèce ,  à  qui  il 
déclara  son  amour  dans  les  termes  les  plus  pas- 
sionnés. Voyant  qu'elle  était  inébranlable,  il  la 
menaça  de  la  tuer  et  de  placer  dans  son  lit  le 
corps  d'un  esclave,  afin  de  faire  croire  qu'il  l'a- 
vait surprise  en  adultère.  La  crainte  du  déshon- 
neur fit  céder  Lucrèce  ;  mais  dès  que  Sextus  fut 
parti ,  elle  fit  appeler  son  père  et  son  mari ,  qui 
vinrent  accompagnés  de  Valérius  Publicola  et  de 
Brutus.  Après  leur  avoir  raconté  ce  qui  s'était 
passé,  elle  les  conjura  de  ne  point  laisser  impuni 
un  tel  attentat,  et  s'enfonça  dans  le  cœur  un  poi- 
gnard qu'elle  avait  tenu  caché  sous  sa  robe. 
Brutus  retira  de  la  plaie  le  poignard  tout  sanglant 
et  fit  jurer  au  père  de  Lucrèce  et  à  Collatin  de 
chasser  les  Tarquins  (voy.  Brutus).  Ainsi  la  mort 
de  Lucrèce  (l'an  244  de  Rome,  509  avant  notre 
ère)  fut  la  première  cause  de  l'expulsion  des  rois 
et  de  l'établissement  de  la  liberté  romaine.  Ce 
grand  événement  a  fourni  des  sujets  de  compo- 
sition aux  peintres  et  aux  poètes.  Ovide  en  a 
tracé  un  tableau  touchant  dans  le  second  livre 
des  Fastes.  La  haute  vertu  de  Lucrèce  n'a  pu  la 
garantir  des  fades  plaisanteries  de  quelques  beaux 
esprits  modernes.  Bayle  lui  a  consacré,  dans  son 
Dictionnaire,  un  article  très-curieux,  dans  lequel 
il  montre  que  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse, 
quoique  ayant  puisé  aux  mêmes  sources,  ne  s'ac- 
cordent que  sur  les  principales  circonstances 
de  la  mort  de  Lucrèce ,  et  qu'ils  diffèrent  dans 
tous  les  détails  qui  l'ont  précédée  ou  accompa- 
gnée. W— s. 

LUCRÈCE  (  Titus-Lucretius-Cauus  ) ,  l'un  des 
plus  grands  poëtes  latins ,  né  l'an  de  Rome  659 
(avant  J.-C.  95),  était  d'une  famille  noble  et 
dont  le  nom  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  l'his- 
toire du  temps.  Il  fut  ami  de  Memmius,  l'un  des 
hommes  les  plus  vertueux  et  l'un  des  esprits  les 
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plus  éclairés  de  cette  époque ,  où  Rome ,  agitée 
par  les  ambitions  rivales  d'hommes  fameux  et 
toute  pleine  de  passions  furieuses,  s'occupait 
cependant  d'attirer  les  arts  de  la  Grèce,  et  mê- 
lait la  gloire,  les  voluptés  et  les  lettres.  Lucrèce 
vit  les  proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla,  et 
vécut  dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile  au 
milieu  de  cette  corruption  hideuse  où  germait 
Catilina  ;  parmi  ces  mœurs  encore  rudes  pour  la 
barbarie,  mais  polies  pour  le  vice;  parmi  les 
crimes  des  factions ,  les  longues  vengeances  de 
l'aristocratie,  les  frénésies  populaires,  le  mépris 
de  toute  religion,  de  toute  loi,  de  toute  pudeur^ 
et  surtout  du  sang  humain;  enfin  dans  cette 
époque  où  l'ancienne  Italie  étalait  toutes  les 
grandeurs  du  crime,  comme  l'Italie  du  15e  siècle 
en  reproduisit  toutes  les  bassesses.  On  sait  peu 
de  choses  de  sa  vie.  H  la  passa  certainement  loin 
des  affaires  publiques,  suivant  l'axiome  et  le 
conseil  d'Épicure,  confondu  dans  les  rangs  des 
chevaliers.  On  ignore  s'il  fit  le  voyage  d'Athènes 
et  s'il  visita  lui-même  les  écoles  de  la  philosophie 
qu'il  a  chantée.  Un  de  nos  premiers  écrivains  a 
fort  ingénieusement  indiqué  un  rapport  vrai- 
semblable entre  les  temps  horribles  où  vécut 
Lucrèce  et  les  doctrines  désolantes  dont  ce  poète 
a  fait  choix.  «  Lucrèce,  dit  M.  de  Fontanes, 
«  comme  presque  tous  les  athées  fameux,  naquit 
«  dans  un  siècle  d'orages  et  de  malheurs;  témoin 
«  des  guerres  civiles  de  Marius  et  de  Sylla ,  n'o- 
«  sant  attribuer  à  des  dieux  justes  et  sages  les 
«  désordres  de  sa  patrie,  il  voulut  détrôner  une 
«  providence  qui  semblait  abandonner  le  monde 
«  aux  passions  de  quelques  tyrans  ambitieux.  Il 
«  emprunta  sa  philosophie  aux  écoles  d'Épicure  ; 
«  et ,  maniant  un  idiome  rebelle  qui ,  né  parmi 
«  les  pâtres  du  Latium,  s'était  élevé  peu  à  peu 
«  jusqu'à  la  dignité  républicaine,  il  montra  dans 
«  ses  écrits  plus  de  force  que  d'élégance ,  plus 
«  de  grandeur  que  de  goût.  »  On  ne  peut  douter 
d'ailleurs,  en  lisant  son  poème ,  qu'il  n'eût  fait 
une  profonde  étude  de  la  langue ,  de  la  philoso- 
phie et  des  mœurs  grecques.  Ce  fut  l'occupation 
de  ses  nuits,  comme  il  le  dit  lui-même.  Une  tra- 
dition fort  incertaine  suppose  que  son  poëme  sur 
la  nature  des  choses  fut  composé  dans  les  inter- 
valles lucides  d'une  folie  causée  par  un  philtre 
amoureux  qu'il  avait  reçu  d'une  maîtresse  ja- 
louse. Il  paraît  certain  qu'il  se  donna  lui-même 
la  mort  à  l'âge  de  44  ans ,  dans  un  accès  de  dé- 
lire; mais  on  peut  douter  que  son  poëme  soit 
sorti  du  milieu  des  rêves  d'une  raison  habituel- 
lement égarée.  La  folie  du  Tasse  n'a  point  pré- 
cédé son  génie  ;  la  Jérusalem  n'a  pas  été  conçue 
dans  l'hospice  de  Ferrare;  si  quelquefois  dans 
ces  vives  intelligences,  dans  ces  imaginations 
enthousiastes  qui  ont  le  plus  honoré  l'humanité, 
l'excès  de  la  force  a  touché  à  la  faiblesse  ;  «  si , 
«  comme  le  disait  Sénèque ,  il  n'y  a  point  de 
«  grand  esprit  sans  une  nuance  de  folie  »  ;  si 
cette  fatigue  des  organes;  qui  ont  trop  soulïert 
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de  l'ardente  activité  de  l'âme,  vient  à  obscurcir 
le  rayon  divin  de  la  pensée,  ce  n'est  point  du 
milieu  de  ces  nuages  que  sort  la  lumière;  et  l'é- 
clipse  de  la  raison  peut  devenir  le  terme,  mais 
non  l'intervalle  du  génie.  Le  poème  de  Lucrèce, 
dans  la  longue  erreur  de  ses  raisonnements, 
offre  d'ailleurs  une  méthode ,  une  force  d'ana- 
lyse qui  ne  permet  pas  de  supposer  que  l'auteur 
n'ait  eu  que  des  moments  passagers  de  calme  et 
de  raison.  Bien  qu'on  y  voie  briller  des  éclairs 
d'une  verve  admirable ,  ce  qu'on  y  sent  beau- 
coup, et  quelquefois  jusqu'à  la  fatigue,  c'est 
l'ordre  philosophique,  c'est  l'effort  du  raisonne- 
ment porté  sur  des  notions  incohérentes  et  faus- 
ses, mais  suivi  avec  beaucoup  de  précision  et  de 
vig  ueur  ;  et  c'était  sans  doute  ce  mérite  qui  at- 
tachait le  philosophe  Gassendi  à  la  lecture  du 
poëte  épicurien.  Au  reste,  la  physique  de  Lu- 
crèce est  celle  de  l'école  d'Epicure,  dans  les 
spéculations  de  laquelle  on  entrevoit  parfois  la 
notion  préconçue  de  plusieurs  des  phénomènes 
que  la  science  a  constatés  depuis.  Ce  système 
dans  les  vers  du  poëte  paraît,  il  faut  l'avouer, 
très-logiquement  absurde,  en  même  temps  qu'il 
est  fondé  sur  la  physique  la  plus  ignorante  et  la 
plus  fausse.  Mais  ce  qui  nous  occupe,  ce  qui 
nous  séduit  dans  Lucrèce,  c'est  le  talent  du 
grand  poëte,  talent  plus  fort  que  les  entraves 
d'un  faux  système  et  que  l'aridité  d'une  doc- 
trine qui  semble  ennemie  des  beaux  vers  comme 
de  toutes  les  émotions  généreuses.  Un  grand 
poëte  athée ,  voilà  sans  doute  un  singulier  phé- 
nomène. Ce  sera  même  une  singularité  de  plus 
que  ce  grand  poëte  ait  fleuri  dans  les  commen- 
cements d'une  littérature,  à  cette  première  épo- 
que où  la  poésie  semble  plus  rapprochée  de  son 
origine  naturelle  et  plus  voisine  des  dieux.  Mais 
la  corruption  si  hâtive  des  Romains  et  l'influence 
de  la  Grèce  sur  la  littérature  latine  peuvent  ex- 
pliquer cette  bizarrerie.  Rome,  empruntant  tous 
ses  arts  et  toutes  ses  opinions  de  la  Grèce,  et  les 
prenant  au  point  où  elle  les  trouvait  chez  un 
peuple  vieilli ,  reçut  en  même  temps  les  chants 
d'Homère  et  les  incrédulités  philosophiques  d'A- 
thènes. L'imagination  de  Lucrèce,  frappée  à  la 
fois  de  ces  deux  impressions ,  les  mêla  dans  ses 
vers  sans  que  la  verve ,  toute  nouvelle  et  toute 
vive  encore ,  d'un  Romain  naissant  aux  beaux- 
arts  ait  pu  s'affaiblir  et  s'éteindre  sous  les  froides 
théories  du  scepticisme.  Ainsi,  son  génie  trouva 
des  accents  sublimes  pour  attaquer  toutes  les 
inspirations  du  génie,  la  Divinité,  la  Providence, 
l'immortalité  de  l'âme  et  de  l'avenir;  dans  sa 
verve  malheureuse ,  il  fait  du  néant  même  une 
chose  poétique;  il  insulte  à  la  gloire,  il  jouit  de 
la  mort;  il  triomphe  de  montrer  la  destruction 
de  la  pensée  et  du  génie  dans  le  néant  de  cet 
Homère  ,  qui ,  dit-il ,  «  a  surpassé  le  genre  hu- 
«  main  par  l'intelligence  et  a  éteint  la  lumière 
«  de  tous  les  autres  esprits  comme  le  soleil  efface 
«  toutes  les  étoiles.  »  Du  fond  de  ce  scepticisme 


il  s'élance  par  moments  à  une  hauteur  d'enthou- 
siasme et  de  poésie  qui  n'a  de  rivale  que  dans 
la  sublimité  d'Homère  lui-même.  Il  détruit  tous 
ces  dieux  dont  les  poëtes  avaient  peuplé  l'univers 
embelli  ;  il  raille  ces  doctrines  si  saintement  phi- 
losophiques ,  et  si  chères  à  l'imagination  comme 
à  la  vertu,  qui  promettent  une  autre  vie  et 
d'autres  récompenses  ;  il  supprime  toutes  les  es- 
pérances, étouffe  toutes  les  craintes ,  •  retrouvant 
une  poésie  nouvelle  par  le  mépris  de  toutes  les 
croyances  poétiques  ;  il  paraît  grand  de  tous  les 
appuis  qu'il  refuse,  et  semble  s'élever  par  la 
seule  force  d'une  verve  intérieure  et  d'un  génie 
qui  s'inspire  lui-même.  Le  seul  endroit  de  son 
poëme  où  il  n'ait  pas  renié  tous  ces  dieux  de 
l'imagination  et  de  la  poésie ,  sa  sublime  et  gra- 
cieuse invocation  à  Vénus ,  n'est  encore  qu'une 
allégorie  d'un  poëte  physicien,  reconnaissant 
dans  la  fécondité  le  principe  de  la  nature  ;  mais 
les  admirables  couleurs  dont  il  peint  sa  déesse 
annoncent  qu'il  aurait  pù  conserver  et  rajeunir 
tous  les  dieux  d'Homère.  Ces  grandes  beautés 
qui  éclatent  dans  le  poëme  de  Lucrèce  ont  de 
tout  temps  excité  l'admiration ,  et  frappent  d'au- 
tant plus  qu'elles  sont  un  des  premiers  efforts  de 
la  muse  romaine.  Cicéron,  suivant  une  tradition 
peu  vraisemblable  rapportée  par  Eusèbe,  avait 
publié  et  revu  le  poëme  de  Lucrèce.  Il  est  re- 
marquable, cependant,  qu'amateur  de  tous  les 
anciens  poëtes  de  Rome  et  curieux  de  leurs  vers, 
Cicéron ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  ne  cite  qu'une 
seule  fois  le  nom  de  Lucrèce ,  en  lui  reconnais- 
sant d'ailleurs  de  fréquents  éclairs  de  génie  et 
beaucoup  d'art.  Virgile  le  désigne  dans  ses  Géor- 
giques  avec  l'expression  d'une  respectueuse  ja- 
lousie ;  et  il  l'a  trop  studieusement  imité  pour 
qu'on  ne  suppose  pas  qu'il  l'admirait  beaucoup. 
Ovide  lui  promet  l'immortalité  en  termes  magni- 
fiques : 

Carmina  sublimis  lune  sunl  perilura  Lucreli, 
'  Exilio  terras  cum  dabit  unadies. 

Velleius  le  place  parmi  les  génies  éminents  ; 
Quintilien  le  juge  avec  moins  de  faveur,  et  pa- 
raissant surtout  préoccupé  du  mérite  de  la  poésie 
dans  ses  rapports  avec  l'éloquence,  il  ne  croit 
pas  Lucrèce  utile  pour  former  le  style  de  l'ora- 
teur; restriction  qui  n'est  pas  une  censure.  Stace 
vante  la  sublime  fureur  de  Lucrèce.  Dans  la  dé- 
cadence de  la  littérature  romaine,  les  premiers 
apologistes  du  christianisme  ont  souvent  cité 
Lucrèce,  soit  pour  s'appuyer  de  son  incrédulité, 
soit  pour  combattre  son  matérialisme ,  et  en  res- 
pectant toujours  sa  renommée  de  grand  poëte. 
Cette  vertu  poétique  fait  lire  son  ouvrage  en  dé- 
pit de  la  répugnance  et  quelquefois  même  de 
l'ennui  qui  s'attache  à  sa  mauvaise  philosophie. 
Au  premier  abord ,  les  vers  de  Lucrèce  semblent 
rudes  et  négligés;  les  détails  techniques  abon- 
dent, les  paroles  sont  quelquefois  languissantes 
et  prosaïques;  mais  qu'on  le  lise  avec  soin,  on  y 
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sentira  une  expression  pleine  de  vie ,  qui  non- 
seulement  anime  de  beaux  épisodes  et  de  riches 
descriptions ,  mais  qui  souvent  s'introduit  même 
dans  l'argumentation  la  plus  sèche  et  la  couvre 
de  Heurs  inattendues.  C'est  une  richesse  qui  tient 
à  la  fois  aux  origines  de  la  langue  latine  et  au 
génie  particulier  du  poète.  C'est  une  abondance 
d'images  fortes  et  gracieuses,  une  sensibilité 
toute  matérialiste ,  il  est  vrai ,  mais  touchante  et 
expressive.  On  a  dit,  pour  rabaisser  Lucrèce , 
qu'ayant  à  décrire  les  ravages  de  la  peste  sur  les 
hommes  il  avait  paru,  dans  un  sujet  si  voisin  de 
nous ,  moins  pathétique  et  moins  touchant  que 
Virgile  dans  la  peinture  d'un  bercail  frappé  du 
même  fléau.  La  justice  de  ce  blâme  et  l'infério- 
rité de  Lucrèce  s'expliquent  naturellement  par 
l'influence  de  la  philosophie  qu'il  a  chantée. 
Dans  toutes  les  descriptions  de  la  nature  maté- 
rielle et  animée,  son  épicurisme  lui  laissait  cette 
vivacité  d'imagination  dont  le  poëte  ne  peut  se 
défaire;  mais  quand  il  s'agissait  de  l'homme, 
qu'avait-elle  à  lui  donner ,  cette  philosophie 
étroite  et  malheureuse  ?  Comment  pouvait-elle 
l'élever  au-dessus  de  cette  émotion  toute  sensi- 
tive  et  de  ces  larmes  vulgaires  qu'excite  le 
spectacle  du  mal  physique?  Quelles  nouvelles 
cordes  pouvait-elle  ajouter  à  sa  lyre  pour  lui 
inspirer,  sur  les  souffrances  de  l'homme,  des 
accents  plus  tendres  que  ceux  qu'il  accordait  à 
la  victime  immolée,  à  la  matière  animée  souf- 
frante ?  Ainsi  Lucrèce ,  qui  plus  d'une  fois ,  par 
des  vers  pleins  d'harmonie,  a  égalé  Virgile  lui- 
même  dans  l'art  de  peindre  avec  une  douce 
mélancolie  les  douleurs  des  animaux  et  les  affec- 
tions que  leur  prête  la  poésie,  lui  est  prodigieuse- 
ment inférieur  lorsque,  venant  aux  douleurs 
de  l'homme ,  il  ne  trouve  rien  au  delà  des  émo- 
tions matérielles,  et  s'épuise  dans  d'affreux  dé- 
tails sans  pouvoir  saisir  aucun  de  ces  traits  de 
sentiment  qui  blessent  l'âme  et  l'élèvent  en  l'at- 
tendrissant; c'^st  là  que  le  poëte  sceptique  est 
abandonné  de  son  génie,  seul  dieu  qui  lui  restât. 
On  sait  l'estime  que  Mohère  faisait  de  Lucrèce , 
et  la  charmante  imitation  qu'il  a  donnée  de  quel- 
ques-uns de  ses  vers;  imitation  qui  n'était  qu'un 
fragment  d'un  long  travail  sur  le  poëme  de  la 
nature.  Voltaire,  dans  ses  Lettres  de  Memmius  à 
Cicèron,  et  dans  quelques  autres  écrits,  parle 
souvent  de  Lucrèce  avec  une  vive  admiration.  Il 
paraît  même  que ,  dans  sa  métaphysique  peu  sé- 
rieuse, il  avait  été  frappé  des  arguments  que 
Lucrèce  accumule  avec  beaucoup  de  poésie  con- 
tre l'immatérialité  de  l'âme.  «  Il  y  a  dans  Lu- 
«  crèce,  dit-il,  un  admirable  troisième  chant 
«  que  je  traduirai,  ou  je  ne  pourrai.  »  Promesse 
qu'il  n'a  pas  remplie,  et  tâche  difficile  dont  Ra- 
cine le  fils  s'est  en  partie  acquitté  en  traduisant 
dans  son  poëme  de  la  Religion  quelques-uns  des 
plus  éloquents  blasphèmes  de  Lucrèce,  et  en 
leur  opposant  de  belles  réponses ,  où  son  talent 
si  pur  s'est  animé  de  la  verve  du  spiritualisme 


qu'il  défend.  Quelques-uns  des  écrivains  du 
18e  siècle  qui  ont  eu  pour  le  matérialisme  la  fu- 
neste préférence  si  éloquemment  combattue  par 
Rousseau,  et  quelquefois  par  Voltaire,  ont  ex- 
clusivement admiré  Lucrèce,  et  souvent  recueilli 
dans  son  poëme  de  vieux  sophismes  aussi  décriés 
que  leur  cause ,  et  témoins  incontestables  de  ce 
cercle  uniforme  d'absurdités  auquel  est  con- 
damné l'athéisme.  Le  baron  d'Holbach  en  a  hé- 
rissé son  Système  de  la  nature.  Diderot,  qui  avait 
encore  plus  d'enthousiasme  que  de  scepticisme , 
a  senti  et  loué  Lucrèce ,  comme  un  poëte  mérite 
de  l'être,  avec  beaucoup  de  feu  et  de  goût.  La- 
harpe  en  a  parlé  dans  son  cours  de  littérature 
avec  une  rapidité  superficielle,  et  trop  peu  digne 
d'un  critique  si  habile.  Mais  nulle  part  le  carac- 
tère poétique  de  Lucrèce  n'a  été  mieux  saisi, 
jugé  avec  un  goût  plus  sûr  et  plus  élevé ,  avec 
une  expression  plus  éloquente ,  que  dans  le  dis- 
cours déjà  cité,  qui  précède  la  traduction  de 
l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope.  «  Si  nous  examinons 
«  les  beautés  de  Lucrèce,  dit  M.  de  Fontanes, 
«  que  de  formes  heureuses,  d'expressions  créées, 
«  lui  emprunta  l'auteur  des  Géorgiques  !  Ouoi- 
«  qu'on  retrouve  dans  plusieurs  de  ses  vers 
«  l'âpreté  des  sons  étrusques,  ne  fait-il  pas  en- 
«  tendre  souvent  une  harmonie  digne  de  Virgile 
«  lui-même  ?  Peu  de  poëtes  ont  réuni  à  un  plus 
«  haut  degré  ces  deux  forces  dont  se  compose  le 
«  génie,  la  méditation  qui  pénètre  jusqu'au  fond 
«  des  sentiments  ou  des  idées  dont  elle  s'enrichit 
«  lentement,  et  cette  inspiration  qui  s'éveille  à 
«  la  présence  des  grands  objets.  En  général,  on 
«  ne  connaît  guère  de  son  poëme  que  l'Invoca- 
«  tion  à  Vénus ,  la  prosopopée  de  la  Nature  sur 
«  la  Mort,  la  peinture  énergique  de  l'Amour  et 
«  celle  de  la  Peste.  Ces  morceaux,  qui  sont  les 
«  plus  fameux ,  ne  peuvent  donner  une  idée  de 
«  tout  son  talent.  Qu'on  lise  son  cinquième  chant 
«  sur  la  formation  de  la  société,  et  qu'on  juge 
«  si  la  poésie  offrit  jamais  un  plus  riche  tableau. 
«  M.  de  BufTon  en  développe  un  semblable  dans 
«  la  septième  des  époques  de  la  nature.  Le  phy- 
«  sicien  et  le  poëte  sont  dignes  d'être  comparés  ; 
«  l'un  et  l'autre  remontent  au  delà  de  toutes  les 
«  traditions  ;  et  malgré  ces  fables  universelles 
«  dont  l'obscurité  cache  le  berceau  du  monde, 
«  ils  cherchent  l'origine  de  nos  arts,  de  nos  re- 
«  ligions  et  de  nos  lois  ;  ils  écrivent  l'histoire  du 
'(  genre  humain  avant  que  la  mémoire  en  ait 
«  conservé  des  monuments;  des  analogies,  des 
«  vraisemblances  les  guident  dans  ces  ténèbres  ; 
«  mais  on  s'instruit  plus  en  conjecturant  avec 
«  eux  qu'en  parcourant  les  annales  des  nations. 
«  Le  temps ,  dans  ses  vicissitudes  connues ,  ne 
«  montre  point  de  plus  magnifique  spectacle  que 
«  ce  temps  inconnu,  dont  leur  seule  imagination 
«  a  créé  tous  les  événements.  »  L'ouvrage  de 
Lucrèce  a  donné  naissance  à  un  poëme-  célèbre 
et  qui  n'est  pas  indigne  de  l'être,  Y  Anti-Lucrèce , 
agréable  monument  de  l'art,  assez  douteux,  d'é- 
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crire  eu  sers  latins  quand  on  est  né  dans  les 
Gaules  dix-huit  siècles  après  Lucrèce.  La  traduc- 
tion de  Lagrange  rend  assez  bien  le  sens ,  mais 
jamais  la  poésie  d'un  écrivain  qui  fut  surtout 
grand  poëte,  et  qui  dans  la  dureté  de  son  idiome 
encore  inculte  et  dans  la  sécheresse  de  ses  doc- 
trines a  quelque  chose  de  l'imagination  et  de  la 
grandeur  d'Homère  (voy.  Lagrange).  Cette  tra- 
duction a  fait  oublier  celles  de  Marolles,  1650, 
et  du  baron  des  Coutures,  1685,  et  n'a  point  été 
éclipsée  par  celle  de  Leblanc  de  Guillet,  1788, 
qui  est  en  vers  (voy.  Hesnault).  Les  meilleures 
traductions  de  Lucrèce  sont  celles  qu'a  données 
M.  de  Pongerville ;"  l'une  en  vers,  qui  a  fait  la 
réputation  de  ce  poëte;  l'autre  en  prose,  Paris, 
1832,  2  vol.  in-8°,  collect.  Panckoucke.  Les  Ita- 
liens en  ont  deux,  dont  une  jouit  d'une  grande 
réputation  {voy.  Frachetta  et  Marchetti).  Les 
Anglais  en  ont  aussi  une  traduction  envers  [voy. 
Greech).  Quant  au  texte  latin,  la  première  édi- 
tion connue  est  in-folio,  sans  date,  et  paraît 
être  de  Thomas  Ferrand,  qui  imprimait  à  Brescia 
en  1473;  la  plus  ancienne,  avec  date,  est  celle 
de  Vérone,  1486,  in-fol.  Nous  indiquerons  en- 
suite celles  de  Venise,  Aide',  1500,  in-4°;  ibid., 
1515,  in-8°;  celles  de  Lambin,  Paris,  1563, 
1570,  in-4°;  de  Giffen,  1566,  in-8°  (voy.  Gif- 
fen)  ;  de  Michel  Dufay  (Fayus),  Paris,  1680,  in-4°, 
ad  usum  Delphini;  de  Maittaire ,  Londres,  1713  , 
in-12;  deVolpi,  Padoue,  1721,  in-8°;  d'Haver- 
camp  ,  cum  notis  Variorum,  Leyde,  1725,  2  vol. 
in-4°;  de  Philippe,  Paris,  Grangé,  1758,  in-12; 
de  Bentley  et  Wakefield,  Londres,  1796-1797, 
•  3  vol.  in-4°;  Glascow ,  Bell,  1813,  4  vol. 
in-8°.  V — n. 

LUCRÈCE  BORGIA.  Voyez  Borgia. 

LUCULLUS  (Lucius-Licinius)  ,  l'un  des  plus  il- 
lustres capitaines  romains,  naquit,  vers  l'an  115 
avant  J.-C.,  d'une  famille  consulaire.  Il  s'appli- 
qua dans  sa  jeunesse  à  l'étude  des  lettres  et  de 
la  philosophie ,  et  réussit  particulièrement  dans 
l'éloquence.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  ta- 
lent fut  de  chercher  à  venger  son  père,  condamné 
pour  péculat.  Il  poursuivit  l'accusateur,  Servilius  ; 
et  quoiqu'il  ne  parvînt  pas  à  le  convaincre  de 
calomnie ,  on  ne  lui  sut  pas  moins  gré  de  cette 
conduite  honorable.  Lucullus  servit  d'abord  dans 
la  guerre  contre  les  Marses,  où  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  probité  et  par  sa  douceur  envers  les 
vaincus.  Étant  encore  absent,  il  fut  nommé  édile 
et  plus  tard  préteur.  Sylla,  prêt  à  partir  pour 
l'Asie ,  l'emmena  comme  questeur,  et  lui  donna 
des  preuves  multipliées  de  sa  confiance.  Pendant 
que  ce  dernier  était  occupé  au  siège  d'Athènes . 
Lucullus  alla  en  Egypte,  chargé  d'organiser  une 
Hotte  destinée  à  assurer  les  communications  ;  il 
parvint,  non  sans  peine,  à  rassembler  quelques 
vaisseaux,  battit  deux  fois,  à  son  retour,  la  flotte 
de  Mithridate ,  et  fournit  à  Sylla  les  moyens  d'é- 
vacuer la  Chersonèse.  Il  demeura  en  Asie  pour 
recevoir  les  contributions  dont  avaient  été  frap- 


pées les  villes  rebelles,  et  s'efforça  d'adoucir,  au- 
tant qu'il  était  possible,  la  rigueur  de  cette  me- 
sure. Ce  ne  fut  qu'après  avoir  employé  tous  les 
moyens  de  persuasion  qu'il  en  vint  aux  voies  de 
rigueur  contre  les  habitants  de  Mitylène,  qui 
persistaient  seuls  dans  leur  révolte.  Il  eut  le  bon- 
heur de  rester  étranger  aux  sanglantes  proscrip- 
tions de  Marius  et  de  Sylla.  Revenu  à  Rome,  il 
demanda  le  consulat,  et  fut  désigné  avec  M.  Aur. 
Cotta,  l'an  680  (75  avant  J.-C).  Le  sort  lui  assi- 
gna le  gouvernement  des  Gaules  ;  mais  craignant 
que  Pompée  ne  fût  chargé  de  recommencer  la 
guerre  contre  Mithridate,  il  sollicita  le  gouverne- 
ment de  la  Cilicie,  qui  vint  à  vaquer,  et  l'obtint 
par  le  crédit  de  Precia,  fameuse  courtisane  qui 
trafiquait  de  son  influence  sur  le  tribun  Cethégus. 
Il  retourna  aussitôt  en  Asie,  avec  une  légion  levée 
à  la  hâte,  et  ayant  pris  le  commandement  de  l'ar- 
mée, s'appliqua  d'abord  à  rétablir  l'ancienne  dis- 
cipline. Il  chercha  en  même  temps  à  gagner  l'af- 
fection des  peuples,  et  fit  de  sages  règlements 
pour  la  levée  des  impôts.  Cependant  son  collègue 
Cotta ,  qui  avait  le  commandement  de  la  flotte , 
se  hâta  de  livrer  un  combat  à  Mithridate ,  dans 
l'espoir  d'acquérir  toute  la  gloire  de  sa  défaite; 
mais  ses  mesures  étaient  si  mal  prises,  qu'il  fut 
battu  et  contraint  de  s'enfermer  dansChalcédoine 
(voy.  Cotta).  Cette  imprudence  obligea  Lucullus 
à  changer  ses  dispositions;  et  au  lieu  d'entrer 
dans  les  États  de  Mithridate,  comme  on  le  lui 
conseillait,  il  vint  au  secours  de  Cotta,  disant  qu'il 
aimait  mieux  sauver  un  Romain  que  de  conqué- 
rir tout  l'empire  de  Mithridate.  Il  ne  voulut  pas 
courir  le  hasard  d'un  combat  dont  l'infériorité  de 
ses  forces  rendait  l'événement  douteux  :  persuadé 
que  le  roi  de  Pont  n'avait  pas  de  provisions  suf- 
fisantes pour  une  armée  aussi  considérable,  il  se 
contenta  de  couper  ses  communications.  Mithri- 
date abandonna  bientôt  le  siège  de  Chalcédoine 
pour  faire  celui  de  Cyzique,  dont  la  prise  devait 
lui  procurer  des  vivres;  mais  Lucullus,  attentif  à 
tous  ses  mouvements,  se  met  à  sa  poursuite,  in- 
tercepte un  convoi  qui  arrivait  de  la  Bithynie, 
atteint  son  armée  près  du  Granique ,  où  il  rem- 
porte sur  ses  lieutenants  une  victoire  signalée , 
et,  quelques  jours  après,  obtient  un  avantage  non 
moins  grand  sur  sa  flotte ,  vers  les  côtes  de  la 
Troade.  Habile  à  profiter  de  ses  succès,  il  traverse 
rapidement  la  Bithynie  et  la  Galatie,  pénètre  dans 
le  royaume  de  Pont ,  et  reçoit  à  composition  les 
principales  villes ,  malgré  les  plaintes  de  ses  sol- 
dats, qui  s'en  étaient  promis  le  pillage.  Connais- 
sant les  ressources  de  Mithridate ,  Lucullus  aima 
mieux  ne  pas  s'exposer  à  le  poursuivre  pendant 
l'hiver;  mais,  dès  le  printemps  suivant,  il  se  mit 
en  marche  et  arriva  sur  les  bords  du  Lycus,  où 
le  roi  de  Pont  avait  réuni  les  débris  de  son  armée. 
Mithridate  traversa  aussitôt  le  fleuve  pour  lui  of- 
frir le  combat  :  mais  Lucullus ,  ne  voulant  pas 
lui  laisser  l'avantage  de  la  position ,  en  chercha 
une  où  il  fût  à  l'abri  des  attaques  de  la  cavalerie. 
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Il  fit  fortifier  un  point  qui  dominait  le  camp  de 
Mithridate,  et  se  borna  ensuite  à  enlever  ses  con- 
vois. Les  progrès  que  faisaient  chaque  jour  les 
lieutenants  de  Lucullus  jetèrent  la  consternation 
dans  l'armée  ennemie,  réduite  d'ailleurs  aux  plus 
grandes  privations.  Mithridate,  ne  pouvant  ni 
avancer  ni  combattre ,  se  sauva  pendant  la  nuit  ; 
atteint  dans  sa  fuite,  il  eût  été  fait  prisonnier,  si 
les  soldats  romains  ne  se  fussent  arrêtés  à  piller 
un  mulet  chargé  d'or.  Lucullus  s'avança  jusque 
dans  la  Cappadoce  ;  mais  informé  que  Mithridate 
s'était  réfugié  à  la  cour  de  Tigrane,  roi  d'Armé- 
nie, il  rétrograda  tout  à  coup,  s'empara  du  pays 
des  Chaldéens  et  des  Tibaréniens  ;  ainsi  que  de  la 
Petite  Arménie,  et  emporta  d'assaut  Amissus, 
ville  dont  les  ressources  de  l'ingénieur  Callimaque 
avaient  prolongé  le  siège.  Cependant  il  envoya 
un  ambassadeur  à  Tigrane,  pour  réclamer  Mithri- 
date comme  son  prisonnier,  et ,  en  cas  de  refus , 
pour  lui  déclarer  la  guerre.  Dès  qu'il  sut  la  ré- 
ponse du  roi  d'Arménie ,  il  rentra  dans  le  Pont , 
s'empara  de  Sinope ,  et ,  ayant  pris  avec  lui  seu- 
lement environ  15,000  fantassins  et  3,000  ca- 
valiers, pénétra  clans  l'Arménie.  A  l'approche  de 
Lucullus,  Tigrane  effrayé  abandonna  sa  capitale, 
dont  les  Romains  commencèrent  le  siège  ;  mais 
ayant  reçu  des  renforts  de  ses  voisins,  il  revint 
sur  ses  pas,  pour  camper  sur  les  bords  du  Tigre. 
Cependant  Lucullus  laissa  la  conduite  du  siège  à 
Muréna ,  et  vint ,  avec  le  reste  de  ses  troupes , 
au-devant  du  roi  d'Arménie.  En  voyant  cette 
poignée  d'hommes,  Tigrane  ne  put  s'empêcher 
d'exprimer  sa  surprise  :  «  S'ils  viennent  comme 
«  ambassadeurs ,  dit-il ,  ils  sont  beaucoup  ;  mais 
«  comme  ennemis,  ils  sont  bien  peu.  »  Lucullus, 
avec  sa  petite  armée ,  campa  sur  le  bord  opposé 
du  Tigre,  et  le  lendemain  (72  ans  avant  J.-C), 
ayant  traversé  le  fleuve  sans  que  le  roi  d'Armé- 
nie songeât  à  s'y  opposer,  il  fit  avancer  sa  cava- 
lerie, qui  dispersa  en  un  moment  cette  multitude 
de  barbares.  Tigrane  donna  l'un  des  premiers  le 
signal  de  la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible.  Les 
historiens  font  monter  à  100,000  le  nombre  des 
morts.  La  prise  de  Tigranocerte  suivit  de  près 
cette  victoire  ;  cette  ville ,  l'une  des  plus  riches 
de  l'Asie,  fut  livrée  au  pillage,  moins  pour  punir 
les  habitants  de  leur  résistance  que  pour  satis- 
faire les  soldats,  toujours  avides  de  butin.  Lucul- 
lus s'attacha  dès  lors  à  diminuer,  autant  qu'il  le 
put ,  les  horreurs  de  la  guerre  ;  et  sa  générosité 
lui  concilia  en  peu  de  temps  tous  les  cœurs.  Les 
rois  alliés  de  Tigrane  s'empressèrent  de  traiter 
avec  les  Romains  ;  et  Plutarque  dit  que  l'affection 
des  peuples  pour  Lucullus  était  si  vive,  qu'ils  au- 
raient consenti  d'abandonner  leurs  maisons  et 
leurs  villes  pour  le  suivre  partout  où  il  aurait 
voulu.  Après  avoir  pris  des  mesures  pour  mettre 
à  l'abri  ses  conquêtes,  Lucullus  passe  le  mont 
Taurus ,  défait  une  seconde  fois  Tigrane  en  ba- 
taille rangée,  et,  contraint  par  la  rigueur  de  la 
saison,  descend  dans  la  Mygdonie,  et  enlève  Ni- 
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sibe  de  vive  force.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses  suc- 
cès militaires.  Les  soldats,  qui  avaient  supporté 
jusqu'alors  les  privations,  commencèrent  à  se 
plaindre  qu'il  ne  leur  laissait  aucun  repos,  même 
pendant  l'hiver.  En  vain  il  eut  recours  aux 
prières  et  aux  promesses  pour  les  retenir  dans  le 
devoir  :  l'indiscipline  des  légions  fimbriennes  s'é- 
tait étendue  à  toute  l'armée  (voxj.  Fimbria);  et 
Lucullus,  que  son  inflexible  sévérité  avait  désor- 
mais rendu  odieux  aux  soldats ,  se  vit  obligé  de 
céder  à  Pompée  la  facile  gloire  d'achever  de  sou- 
mettre l'Asie  aux  Romains  (voy .  Mithridate  et  Pom- 
pée). De  retour  à  Rome ,  il  obtint  les  honneurs  du 
triomphe ,  non  sans  une  grande  opposition  de  la 
part  de  ses  ennemis.  Il  répudia  Clodia,  sa  femme, 
qui  s'était  déshonorée  pendant  son  absence ,  et 
épousa  Servilie ,  sœur  de  Caton  ;  mais  il  ne  fut 
pas  plus  heureux,  dit  le  bon  Plutarque,  en  ce  se- 
cond mariage  qu'au  premier,  et  ne  gagna  guère 
au  change.  Quelques  sénateurs  avaient  jeté  les 
yeux  sur  Lucullus  pour  l'opposer  à  Pompée,  dont 
iis  redoutaient  l'ambition;  mais  il  déclara  qu'il 
avait  renoncé  aux  affaires  publiques  pour  goûter 
les  douceurs  du  repos.  Tout  le  monde  sait  que 
jamais  on  n'a  porté  plus  loin  que  cet  illustre  Ro- 
main le  goût  du  luxe  et  de  la  magnificence.  Il 
avait  fait  construire,  sur  les  bords  de  la  mer,  au- 
près de  Naples ,  des  ouvrages  qui  surpassaient , 
par  leur  hardiesse  et  leur  beauté,  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors  :  mais  c'est  surtout  sa  mai- 
son de  Tusculum  qu'il  s'était  plu  à  embellir;  il  y 
avait  rassemblé  un  nombre  prodigieux  de  statues 
et  de  tableaux,  chefs-d'œuvre  des  artistes  grecs, 
et  il  y  forma  une  bibliothèque  ouverte  en  tout 
temps  aux  curieux.  C'est  dans  cette  belle  retraite, 
célébrée  par  Cicéron  dans  ses  Tusculanes,  qu'il 
passait  l'été  avec  quelques  amis  qui  partageaient 
ses  goûts.  Il  y  accueillait  les  littérateurs  et  les 
savants,  et  se  plaisait  à  agiter  avec  eux  des  ques- 
tions philosophiques.  Il  faisait  ses  délices  de  la 
lecture  de  Xénophon;  et,  sans  adopter  exclusi- 
■\  ement  les  principes  d'aucune  secte ,  il  penchait 
pour  ceux  de  l'ancienne  Académie  :  du  moins 
Cicéron  lui  en  a  fait  prendre  la  défense  dans  le 
traité  qui  porte  le  nom  de  Lucullus  (1).  Les  bri- 
gues de  César  et  de  Pompée  l'éloignèrent  encore 
plus  des  affaires  publiques  :  sa  tète  s'affaiblit  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ;  et  on  lui  donna  pour  cura- 
teur son  frère  Marcus,  auquel  il  avait  toujours 
porté  une  grande  amitié.  Il  mourut  à  l'âge  de 
67  ou  68  ans,  et  fut  inhumé  à  Tusculum,  dans  le 
tombeau  qu'il  s'était  fait  préparer.  Son  frère  ne- 
lui  survécut  que  peu  de  temps.  Lucullus  avait 
écrit  dans  sa  jeunesse,  en  langue  grecque,  l'his- 
toire de  la  guerre  des  Marses  ;  cet  ouvrage ,  que 
l'on  conservait  encore  au  temps  de  Plutarque, 
était  le  résultat  d'une  gageure  qu'il  avait  faite 

(1)  L'abbé  Sallier  a  publié,  dans  le  tome  5  des  Mime-ires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions,  des  Observations  sur  le  Lucullus,  qui 
est  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  des  Livres  académiques 
ijo  Cicéron. 
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avec  l'orateur  Hortensius  et  Sisenna.  Sylla  lui 
confia  les  mémoires  de  sa  vie,  comme  à  l'homme 
le  plus  capable  de  les  mettre  en  ordre  et  de  les 
rédiger.  Ammien  Marcellin  dit  que  ce  fut  Lucul- 
lus qui  apporta  de  Cerasonte  à  Rome  le  premier 
cerisier;  mais  ce  fait  est  révoqué  en  doute.  On 
cite  un  grand  nombre  d'anecdotes  et  de  reparties 
de  cet  homme  célèbre  ;  nous  nous  bornerons  à 
en  rapporter  quelques-unes.  Un  des  amis  de  Lu- 
cullus  lui  reprochait  un  jour  de  s'être  éloigné  des 
affaires  :  «  La  fortune,  lui  répondit-il,  a  des  bornes 
«  qu'un  homme  sage  doit  connaître.  »  Pompée, 
étant  venu  le  visiter  à  Tusculum ,  trouva  que  le 
séjour  en  devait  être  peu  agréable  pendant  fhi- 
ver  :  «  Mais  pensez-vous  donc,  lui  dit  Lucullus, 
«  que  j'aie  moins  d'esprit  que  les  grues  et  les  ci- 
(i  gognes,  et  que  je  ne  sache  pas  changer  de  de- 
«  meure  suivant  les  saisons  ?  »  Un  préteur,  qui 
se  proposait  de  donner  au  peuple  des  jeux  ma- 
gnifiques, le  pria  de  lui  prêter  quelques  manteaux 
de  pourpre  pour  en  revêtir  ses  principaux  per- 
sonnages. Lucullus  voulut  savoir,  avant  tout, 
combien  il  lui  en  fallait.  «  Cent,  répondit  le  pré- 
teur. —  Eh  bien,  tu  peux  en  envoyer  chercher 
jusqu'à  deux  cents,  s'il  est  nécessaire  (1).  »  Pompée 
et  Cicéron  lui  ayant  demandé  un  jour  à  souper, 
sous  la  condition  d'être  traités  sans  cérémonie, 
Lucullus  leur  dit  que,  s'ils  le  trouvaient  bon,  il 
allait  seulement  dire  à  ses  gens  qu'on  souperait 
dans  la  salle  d'Apollon.  Le  repas  fut  magnifique; 
et  Pompée  lui  en  ayant  témoigné  sa  surprise, 
Lucullus  avoua  que  les  soupers  servis  dans  cette 
salle  étaient  fixés  à  50,000  drachmes  (environ 
23,000  francs).  Des  Grecs  qui  avaient  été  reçus 
chez  lui  furent  frappés  de  tant  de  splendeur ,  et 
ils  eurent  la  bonhomie  de  s'excuser  sur  la  dépense 
qu'ils  croyaient  lui  avoir  occasionnée.  «  11  y  a 
«  bien  quelque  chose  de  tout  ceci  pour  vous, 
«  leur  répondit-il  ;  mais  la  plus  grande  partie  est 
«  pour  Lucullus.  »  Il  se  fâcha  un  jour  sérieuse- 
ment contre  son  maître  d'hôtel,  qui,  sachant 
qu'il  devait  souper  seul ,  lui  avait  fait  préparer 
un  repas  moins  somptueux  qu'à  l'ordinaire.  «  Ne 
«  savais-tu  pas,  lui  dit-il,  qu'aujourd'hui  Lucul- 
«  lus  devait  souper  chez  Lucullus  ?  »  Plutarque 
a  écrit  la  Vie  de  Lucullus  (2) ,  et  l'a  mise  en  pa- 
rallèle avec  celle  de  Nicias.  Quelques  écrivains 
modernes  ont  sévèrement  reproché  à  ce  Romain 
son  goût  pour  les  plaisirs;  mais  l'estime  dont 
l'honoraient  Cicéron,  Catoii  et  les  plus  illustres 
personnages  de  Rome  prouve  que  les  anciens 
avaient  d'autres  idées  que  nous  sur  la  volupté 
[roy.  les  Considérations  sur  Lucullus  par  l'abbé  de 
St-Réal,  et  les  Mélanges  critiques  du  président 

(1)  Horace  (Epist.  6,  lib.  1)  en  porte  le  nombre  jusqu'à  cinq 
mille;  Plutarque  ne  dit  que  deux  cents,  et  l'on  trouvera  sans 
doute  fort  étonnant  qu'un  particulier  ait  eu  une  si  grande  quan- 
tité de  robes  de  pourpre  :  mais  ce  genre  de  luxe  a  quelquefois  été 
poussé  encore  plus  loin  chez  les  Orientaux  \voy.  Cm  tsong  et 
Sinan,  pacha  ). 

(2)  Secousse  a  publié  des  Remarrjicfs  sur  cette  vie  de  Plu- 
tarque dans  le  Recueil  de  l'Acadé.uie  des  inscriptions,  t.  5. 


d'Orbessan).  Aucun  monument  connu  ne  nous 
ayant  conservé  les  traits  de  Lucullus,  cet  homme 
célèbre  n'a  pu  avoir  place  dans  \' Iconographie  ro- 
maine  de  Yisconti.  W — s. 

LUCUMON.  Voyez  Tarquin  l'Ancien. 

LUDE  (Jacques  de  Daillon,  sieur  du),  frère 
aîné  du  chevalier  de  la  Crotte  (voy.  Daillon),  est 
cité  par  Brantôme  comme  l'un  des  plus  grands 
capitaines  de  son  siècle.  Il  fut  conseiller  et  cham- 
bellan des  rois  Louis  XII  et  François  l",  sénéchal 
d'Anjou  et  gouverneur  de  Brescia  :  ayant  été 
surpris  dans  cette  ville ,  il  en  défendit  vaillam- 
ment le  château  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  secouru 
par  Nemours.  «  Cet  exploit,  avec  plusieursautres, 
«  dit  Brantôme,  donna  une  grande  réputation  de 
«  vaillance  à  M.  du  Lude  :  si  quelque  temps 
«  après  le  roi  François  le  fit  son  lieutenant  géné- 
«  ral  dans  Fontarabie,  que  l'Espagnol  vint  as- 
«  siéger ,  où  il  fit  très-bien ,  car  il  y  endura  le 
«  siège  l'espace  de  treize  mois ,  combattant  et 
«  soutenant  tous  les  assauts  plus  que  vaillant 
«  homme  ne  saurait  faire,  n'étant  pas  seulement 
«  assailli  ni  combattu  de  la  guerre,  mais  de  la 
«  famine ,  jusqu'à  ce  qu'il  leur  convint  de  man- 
te ger  les  chats  et  les  rats,  jusques  aux  cuirs  et 
«  parchemins  bouillis  et  grillés.  On  le  nommait 
«  en  son  temps ,  le  rempart  de  Fontarabie  ;  il  a 
«  acquis  telle  réputation  aux  guerres  d'Italie,  de 
«  Lombardie ,  de  Ferrare  et  de  France ,  qu'on  l'a 
«  tenu  un  fort  bon  capitaine  et  vaillant  ;  car  de 
«  telle  race  ils  le  sont  tous.  »  J.  du  Lude  ne  jouit 
pas  longtemps  de  la  faveur  du  roi,  qu'il  avait  si 
bien  méritée  ;  car  à  peine  de  retour  il  partit  pour 
sa  maison  d'Illiers ,  où  il  mourut  la  même  année 
1522.  —  Lude-Daillon  (Gui,  comte  du),  petit- 
fils  du  précédent,  fut  gouverneur  de  Poitou  et 
sénéchal  d'Anjou  après  la  mort  de  Jean  de  Dail- 
lon, son  père.  Elevé  enfant  d'honneur  du  roi 
Henri  II ,  il  donna  des  preuves  de  valeur  à  la  dé- 
fense de  Metz ,  à  la  bataille  de  Renti ,  aux  prises 
de  Calais,  de  Guines  et  de  Marans.  Il  soutint  cou- 
rageusement dans  Poitiers  le  siège  formé  par  les 
protestants  en  1572  ,  fut  l'un  des  lieutenants  du 
duc  d'Anjou  au  siège  de  la  Rochelle,  en  1572,  et 
servit  en  même  qualité  sous  le  duc  de  Mayenne 
en  1576,  à  la  prise  de  Brouage  ;  il  fut  fait  che- 
valier des  ordres  du  roi  en  1581  et  mourut  à 
Briançon  le  11  juillet  1585.  —  Lude  (Henri  de 
Dails.on,  duc  du)  fut  nommé  chevalier  des  or- 
dres du  roi  en  1661  ;  il  était  de  plus  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre,  gouverneur  des 
châteaux  de  St-Germain  et  de  Versailles.  S' étant 
distingué  aux  prises  de  Tournai,  Douai  et  Lille, 
il  fut,  en  1669,  pourvu  de  la  charge  de  grand 
maître  del  artillerie.  Il  suivitLouis  XIV  à  la  cam- 
pagne de  Hollande,  en  1672,  et  se  trouva  aux 
sièges  de  Maestricht ,  de  Besançon,  de  Dôle  et  de 
Limbourg.  Il  fut  créé  duc  et  pair  en  1675  et  ser- 
vit depuis  en  qualité  de  lieutenant  général  à  la 
prise  de  Cambrai  en  1677  ,  à  celle  de  Gand  en 
1678.  Il  mourut  à  Paris  en  1685,  laissant  une 
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immense  fortune,  mais  point  de  postérité.  Mé- 
nale  le  cite  parmi  les  diseurs  de  bons  mots  de 
son  temps,  et  l'on  sait  qu'il  figurait  parmi  les 
adorateurs  de  madame  de  Sévigné.  Elle  en  parle 
souvent  comme  ayant  cette  réputation  dans  la 
société ,  mais  toujours  avec  le  ton  de  l'estime , 
quoique  en  y  mêlant  un  peu  de  badinage.  Z. 

LUDEKE  (  Christophe-Guillaume)  ,  savant  lit- 
térateur allemand  et  qui  a  vécu  longtemps  en 
Suède ,  où  il  était  premier  prédicateur  de  la  com- 
mune allemande  à  Stockholm,  était  né  en  1737, 
à  Schœnberg,  dans  la  moyenne  Marche  de  Bran- 
debourg. Il  avait  fait  ses  études  à  la  Halle.  Entré 
dans  la  carrière  ecclésiastique ,  il  fut  envoyé  à 
Smyrne  comme  pasteur  de  l'église  luthérienne 
établie  dans  cette  ville.  Etant  retourné  en  Alle- 
magne ,  il  fut  appelé  à  Stockholm  comme  pas- 
teur de  la  communauté  allemande ,  et  il  remplit 
cette  place  avec  un  zèle  exemplaire.  En  même 
temps  il  cultivait  les  lettres  et  contribuait  à  ré- 
pandre en  Suède  les  nouvelles  littéraires  des  au- 
tres pays ,  en  entretenant  une  correspondance 
étendue  et  en  faisant  venir  les  meilleurs  journaux 
étrangers.  Il  est  mort  le  18  juin  1805.  Il  a  laissé 
deux  ouvrages  en  allemand  dignes  d'attention  : 
le  premier  est  une  Relation  historique  de  la  Tur- 
quie; le  second  un  Recueil  périodique  contenant 
les  extraits  des  meilleurs  ouvrages  suédois  pu- 
bliés sous  le  règne  de  Gustave  III ,  l'histoire  des 
universités,  des  bibliothèques,  des  collèges,  des 
écoles  et  plusieurs  dissertations  sur  les  mœurs , 
les  usages  et  sur  les  découvertes  scientifiques 
des  peuples  du  Nord.  —  Thomas  Ludeke  ou  Lu- 
deken  ,  en  latin  Ludekenius,  savant  philosophe 
saxon ,  fut  l'éditeur  de  la  collection  de  traduc- 
tions du  Pater,  en  près  de  cent  langues,  publiée 
à  Berlin  en  1680,  sous  ce  titre  :  Orationes  ora- 
tionum.  S.  s.  Orationis  dominicœ  versiones  prœter 
authenticam  fere  centum,  eaque  longe  emendatius 

quam  antehac        jamque  singula  genuinis  lingua 

sua  characteribus  adeoque  magnam  partent  ex  œre, 
ad  editionem  a  Bamimo  Hagio  traditœ,  in-4°.  Ce 
recueil ,  le  plus  ample  qui  eût  paru  jusqu'alors , 
ne  contient  cependant  que  quatre-vingt-trois  ver- 
sions ,  dont  trois  même  sont  en  langue  philoso- 
phique ou  imaginaire;  et  il  fut  bien  surpassé  par 
celui  qui  fut  publié  vingt-cinq  ans  après  [voy. 
Chamberlayne)  .  Le  prétendu  Barnim  Hagius,  au- 
quel on  attribue  la  publication  de  la  plupart  de 
ces  alphabets ,  n'est  autre  qu'André  Muller  de 
Greiffenhagen ,  qui  fit  paraître  plusieurs  autres 
collections  du  même  genre  [voy.  André  Mul- 
ler). C — AU. 

LUDEN  (Henri),  historien  allemand,  né  à 
Lockstadt,  près  de  Brème,  le  10  avril  1780. 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  au 
Domschule  (école  ecclésiastique  )  de  Brème ,  il  se 
rendit  à  l'université  de  Gœttingue  en  1779;  il  y 
suivit  les  cours  de  théologie,  d'histoire  et  de 
philosophie ,  y  prit  ses  grades  dans  la  première 
de  ces  facultés,  se  destinant  d'abord  au  ministère 


évangélique.  Il  prêcha  même  quelques  sermons, 
dont  l'un  a  été  publié  en  1801  ;  mais  se  sentant 
une  vocation  décidée  pour  les  études  historiques, 
il  résolut  d'aller  à  Berlin  se  former  à  l'école  des 
historiens  les  plus  distingués  que  renfermait  la 
capitale  de  la  Prusse.  Il  y  passa  trois  années, 
obtint,  peu  après  son  retour  à  Gœttingue,  une 
place  de  professeur  dans  la  faculté  de  philosophie 
à  l'université  d'Iéna,  et,  en  1810,^1  était  nommé 
professeur  ordinaire  dans  la  chaire  d'histoire. 
Quoique  embrassant  par  ses  travaux  tout  l'en- 
semble de  l'histoire  universelle  ,  Lùden  s'est  plus 
particulièrement  attaché  à  l'histoire  de  son  pays. 
Jl  s'était  préparé  à  l'appréciation  des  événements 
politiques  par  une  forte  étude  du  droit  public 
qui  lui  fournit  l'occasion  de  composer  une  bio- 
graphie de  Chr.  Thomasius  (Berlin,  1805,  in-8°) 
et  de  Hugo  Grotius  (ibid.,  même  année).  Le  droit 
allemand  avait  aussi  attiré  son  attention,  et  il 
commença  en  1811  un  travail  dont  le  premier 
volume  seul  a  paru,  intitulé  Dissertationes  mele- 
tematum  historico-criticorum  ad  antiquum  Germa- 
norum  statum  spectaniium ,  Iéna,  1811  ;  il  fit  pa- 
raître la  même  année,  et  dans  la  même  ville,  le 
premier  volume  d'un  Manuel  de  droit  public 
[Staatsweisheitlehre)  ou  de  politique.  C'est  en 
1826  que  Liiden  commença  la  publication  de  ses 
grands  travaux  sur  l'histoire  d'Allemagne  par  un 
ouvrage  intitulé  Histoire  du  peuple  allemand,  dont 
les  premiers  volumes  furent  réédités  en  1833  et 
I  qu'il  continua  jusqu'en  1837.  Cette  histoire,  qui 
parut  à  Gotha,  ne  forme  pas  moins  de  12  volu- 
mes; elle  s'arrête  malheureusement  en  1237.  11 
en  donna  une  autre  rédaction  accompagnée  de 
considérations  nouvelles,  sous  le  titre  de  Histoire 
des  Allemands  (Geschichte  der  Teutschen) ,  Iéna, 
1842  à  1843,  3  vol.  in-8°.  Ecrits  avec  talents, 
ses  ouvrages  peuvent  être  classés  parmi  les  meil- 
leures histoires  de  l'Allemagne.  Liiden,  qui  pro- 
fessait avec  succès ,  a  fait  passer  dans  ses  livres 
l'intérêt  qu'on  trouvait  dans  ses  leçons.  Il  juge 
les  événements  sans  passion  et  se  montre  fort 
avant  initié  à  la  connaissance  de  l'Allemagne  du 
moyen  âge.  Liiden  a  beaucoup  contribué  à  re- 
nouveler dans  son  pays  les  études  historiques, 
dont  il  avait  donné  un  nouveau  plan  dans  une 
brochure  intitulée  Quelques  mots  sur  l'étude  de 
l'histoire  nationale,  Iéna,  1811,  brochure  réim- 
primée à  Gotha  en  1828.  Cet  écrivain  a  composé 
beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons:  lues  sur  la  confédération  du  Rhin,  Gœt- 
tingue, 1808;  Histoire  universelle  des  peuples  et 
des  Etats  de  l'antiquité,  2  vol.,  dont  la  3e  édition 
a  paru  en  1824;  Histoire  universelle  des  peuples 
et  des  Etats  du  moyen  âge,  Iéna,  1821,  2  vol.  ; 
le  Royaume  de  Hanovre  sous  ses  rapports  politi- 
ques, 1818,  in-8°.  Il  a  traduit  en  allemand  l'His- 
toire des  Français  de  Sismondi ,  a  joint  une  pré- 
face à  l'édition  donnée  à  Leipsick  en  1812  des 
Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'humanité, 
de  Herder,  et  une  autre,  à  la  traduction  faite  par 
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son  fils  de  l'Histoire  de  Louis  XII,  de  Droz.  On 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  Opuscules  (  Kleine 
Aufsàtze),  1807,  2  vol.  in-8°,  une  histoire  abré- 
gée de  Venise.  Liïden  commença  à  Weimar,  en 
1816,  la  publication  des  Archives  générales  du 
droit  public  [Staatsvcrfassung] ,  dont  il  a  paru 
trois  volumes.  Dans  un  journal  de  politique  et 
d'histoire  intitulé  Némèsis,  qu'il  fit  paraître  à 
Weimar  de  1814  à  1818,  et  dont  la  collection 
forme  douze  volumes,  il  soutint  contre  Kotzebue 
une  polémique  des  plus  vives.  Lviden  s'était  en- 
core occupé  de  littérature.  Il  a  traduit  de  l'ita- 
lien les  lettres  de  Jacopo  Ortis ,  dont  il  a  donné 
le  parallèle  avec  le  Werther  de  Gœthe  dans  ses 
Opuscules.  Il  publia  en  1808  des  Principes  d'esthé- 
tique, Gœttingue,  1806,  et  la  même  année  une 
étude  sur  sir  William  Temple.  Enfin,  on  doit 
encore  à  cet  infatigable  écrivain  un  Manuel  de 
droit  criminel  allemand  général  et  particulier.  Le 
mérite  de  Lùden  lui  valut  le  titre  de  conseiller 
intime  du  grand-duc  de  Saxe- Weimar.  Il  est  mort, 
le  23  mai  1847  ,  entouré  de  l'estime  universelle, 
laissant  un  fils  qui  a  acquis  depuis  la  réputation 
d'un  criminaliste  distingué.  On  a  publié  après  sa 
mort,  Iéna,  1847,  sur  les  manuscrits  qu'il  avait 
laissés,  d'intéressants  mémoires  intitulés  Coup 
d  œil  sur  ma  vie.  Z. 

LUDEWIG  (Jean-Pierre  de),  en  latin  Ludovicus, 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux  juris- 
consultes et  publicistes  allemands,  était  né,  le 
15  août  1668,  au  château  de  Hohenhardt,  dans 
la  Souabe.  Son  père,  bailli  du  lieu,  prit  un  grand 
soin  de  son  éducation.  Ludewig  fréquenta  suc- 
cessivement les  universités  de  Tubingue,  Wit- 
temberg  et  Halle,  et  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  en  1695.  Quelque  temps  après,  il  fut 
chargé  par  l'électeur  de  Brandebourg  d'assister 
aux  conférences  de  Ryswick;  et,  pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  il  publia  plusieurs  écrits 
pour  appuyer  les  prétentions  et  les  droits  de  la 
Prusse  (1).  Il  se  rendit  ensuite  à  la  Haye,  et, 
après  avoir  visité  les  différentes  cours  de  l'Alle- 
magne, il  revint  à  Halle  en  1700.  Il  quitta  en 
1703  la  chaire  de  philosophie  pour  occuper  celle 
d'histoire,  qu'il  remplit  pendant  six  ans  avec 
beaucoup  de  distinction.  Le  roi  de  Prusse,  par 
les  ordres  duquel  il  visita  en  1715  les  archives 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  d'où  il  rapporta 
des  documents  du  plus  grand  intérêt,  le  récom- 
pensa de  ses  services  en  1709  par  le  titre  de 
conseiller  privé,  et  en  1719  par  des  lettres  de 
noblesse  qui  lui  furent  expédiées  dans  les  termes 
les  plus  honorables.  11  avait  été  nommé  en  1705 
professeur  en  droit  public,  et  devint  en  1722 
chancelier  de  l'université  de  Halle  et  du  duché 
de  Magdebourg ,  dont  il  était  archiviste  et  histo- 
riographe depuis  1704.  Il  mourut  le  7  septem- 
bre 1743,  avec  la  réputation  d'un  savant  profond, 

(1)  Ludewig  a  publié  ses  écrits  en  faveur  de  la  Prusse  sous 
les  noms  de  Pierre  de  Giovanni,  de  Jean-Pierre  de  Hohenhard, 
et  de  Pharamond  Clovis. 


particulièrement  dans  l'histoire  du  moyen  âge. 
Sa  théorie  sur  le  droit  public  était  souvent  para- 
doxale, et  fut  plus  d'une  fois  réfutée  par  Nic- 
Jér.  Gundlind,  qui  se  montra  constamment  son 
antagoniste.  On  peut  voir  un  curieux  parallèle 
entre  ces  deux  savants  professeurs  dans  la  Bi- 
bliothèque choisie  de  littérature  allemande  moderne, 
imprimée  à  Lemgo ,  t.  6,  p.  661-684  (en  alle- 
mantlj.  Ludewig  possédait  une  des  plus  riches 
bibliothèques  de  l'Allemagne  (1).  J.-Dav.  Michaelis 
en  a  publié  le  Catalogue  en  1745,  4  vol.  in-8°, 
avec  une  préface  du  baron  de  Wolf.  Parmi  les 
nombreux  écrits  de  Ludewig ,  on  se  contentera 
de  citer  :  1°  De  prima  academia,  villa  Platonis , 
Halle,  1693,  in-4°.  Cette  savante  dissertation  a 
été  réimprimée  dans  les  Opuscula  miscellanea, 
t.  2,  p.  360.  2°  Dissertatio  historiam  rationalis 
philosophiœ  apud  Arabes  et  Turcas  continens ,  ibid. , 
1699,  in-4°  ;  3°  Germania  princeps ,  1702,  1711, 
1752,  in-8°,  ouvrage  important  sur  les  rapports 
des  électeurs  avec  l'empereur  et  l'Empire.  C.-F. 
Hempel  y  a  fait,  en  6  volumes  in-4°  (1744-1749), 
un  volumineux  commentaire,  qui  ne  traite  pour- 
tant que  de  l'Autriche ,  de  la  Bavière  et  du  Pala- 
tinat.  4°  Noriberga  insignium  Jmperii  tutelaris , 
Halle,  1713,  in-4°.  Dans  cette  dissertation,  qui 
se  trouve  aussi  dans  les  Opuscula  miscellanea  de 
l'auteur,  t.  2,  p.  lre  et  suiv.,  Ludewig  établit, 
contre  les  prétentions  de  la  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle, que  celle  de  Nuremberg  a  seule  le  droit  de 
conserver  les  honneurs  impériaux  (que  les  Alle- 
mands nomment  ReichsJdeinodie) ,  c'est-à-dire  le 
globe ,  le  sceptre,  etc.  ,  dont  on  se  sert  au  cou- 
ronnement des  empereurs.  5°  Commentaire  (Voll- 
stœndige  Erlœuterung)  sur  la  bulle  d'or,  1716- 
19,  2  vol.  in-4°  de  plus  de  2500  pages;  ouvrage 
capital,  rempli  d'érudition,  mais  avec  bien  des 
divagations  ;  il  subit  plusieurs  suppressions  à  la 
censure ,  et  fut  même  sur  le  point  d'être  confis- 
qué par  la  cour  impériale  et  brûlé  publiquement. 
6°  Henricus  auceps ,  historia  anceps ,  ibid.,  1713, 
in-4°.  Cette  histoire  de  Henri  l'Oiseleur  est  fort 
estimée.  7°  Collectio  scriptorum  historiée  episcopa- 
tus  Herbipolensis ,  Francfort,  1713,  in-fol.  C'est 
le  meilleur  recueil  que  nous  ayons  sur  l'histoire 
de  l'évèché  de  Wurtzbourg  et  de  la  Franconie. 
On  regrette  que  le  savant  éditeur  n'ait  pas 
ajouté  au  texte  une  version  latine,  d'autant  plus 
nécessaire  que  la  plupart  des  pièces  sont  écrites 
en  bas  allemand.  8°  Novum  volumen  scriptorum 
rerum  germanicarum  scu  scriptores  episcopatus  Bam- 
bergensis,  ibid.,  1718,  2  t.  in-fol.  Cette  col- 
lection est  importante;  on  trouvera  la  liste  des 
auteurs  dont  elle  se  compose  dans  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire ,  par  Lenglet-Dufresnoy  (t.  9 , 
p.  199  et  suiv.  de  l'éditeur  Drouet,  Paris,  1772). 
Outre  les  préfaces  et  les  dissertations  prélimi- 
naires ,  Ludewig  y  a  joint  une  suite  chronologi- 
que des  évêques  de  Bamberg,  depuis  l'an  1600, 

(1)  On  y  comptait  13,476  volumes  imprimés  et  802  manuscrits. 
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avec  leurs  portraits  gravés  sur  cuivre.  9°  Reliquiœ 
manuscriptorum  omni  œvi  diplomatum  ac  monu- 
mentorum  ineditorum,  Halle,  Francfort  et  Leip- 
sick,  1720-1740,  12  vol.  in-8°.  Cette  collection, 
publiée  d'après  le  musée  ou  le  cabinet  de  l'au- 
teur, est  précieuse  et  très-recherchée .  On  trouve 
à  la  tète  du  1er  volume  une  dissertation  :  De 
bellis  diplomaticis ;  elle  a  été  traduite  en  ita- 
lien par  Gaspard  Beretti ,  et  réimprimée  avec  des 
additions  dans  l'ouvrage  intitulé  In  dissertatio- 
num  Italiœ  medii  œvi  censuras  très,  Milan,  1729  , 
in-4°.  Le  tome  3,  intitulé  Gasp.  Barthii  glossa- 
rium  latino-barbarum ,  offre  des  variantes ,  notes 
et  glossaires  sur  onze  historiens  des  croisades 
(voy.  Bongars);  mais  il  n'y  a  rien  sur  Albert 
d'Aix,  Guillaume  de  Tyr,  ni  Jacques  de  Vitri. 
10°  Opuscula  miscellanea ,  ibid.,  1720,  2  vol. 
in-8°  ;  11°  Singularia  juris  publici  germanici  impe- 
rii  principia  ejus  jura  translati  in  Gerrnanos  im- 
perii,  etc.,  Halle,  1730  ,  in-8°.  Ludewig  y  traite 
fort  au  long  les  droits  de  l'Empire  sur  la  Bour- 
gogne, la  Lorraine ,  les  principautés  d'Orange  et 
de  Neufchâtel,  etc.  Malgré  toute  l'érudition  dont 
il  fait  preuve ,  il  a  été  victorieusement  réfuté  par 
les  diplomates  français.  12°  Vita  Justiniani  atquc 
Theodorce  Augustorum,  nec  non  Triboniani,  etc., 
ibid.,  1731,  in-4%  fig.  C'est  une  excellente  intro- 
duction à  l'histoire  du  droit  romain.  13°  Gelehrte 
Anzeigen  in  aile  Wissenschaften ,  etc.,  ibid.,  1743, 
1744  et  1745,  3  vol.  in-4°.  C'est  le  recueil  des 
articles  qu'il  avait  fournis  à  la  Gazette  littéraire 
de  Halle,  journal  qui  avait  beaucoup  de  succès 
et  qui  paraissait  une  fois  la  semaine.  14°  Diffe- 
rentiœ  juris  romani  et  germanici ,  secundum  ordi- 
nem  Institutionum  Justiniani,  Lemgo ,  1778 ,  in-8°, 
publié  par  le  professeur  J.-L.  Uhl;  15°  Introduc- 
tion à  la  connaissance  des  monnaies  de  V Allemagne 
dans  le  moyen  âge,  avec  un  supplément  offrant 
1708  bractéates  de  Halle  ou  de  Magdebourg  du 
13e  siècle,  Halle,  1709,  in-8°  (en  allemand);  id., 
revu  et  augmenté  par  Moser,  Ulm,  1753,  in-8°. 
Ludewig  est  l'éditeur  des  Epistolœ  secretœ  de  Hu- 
bert Languet,  Halle,  1698,  in- 4°,  et  de  la  Vie 
de  cet  écrivain  par  Lamare.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails,  outre  les  journaux  d'Alle- 
magne, la  Gelehrte  Europa  de  Goëtten,  année 
1735;  la  Pinacotheca  scriptor.  nostra  œtate  litteris 
illustrium,  par  Brucker,  et  surtout  l'ouvrage  de 
Fréd.  Wideburg:  De  vita  et  scriptis  J.-P.  de  Lu- 
dewig commentarius,  Halle,  1757,  in-8°.    W — s. 

LUDEWIG.  Voyez  Ludovici  et  Ludwig. 

LUDICKE  (J.-M.-Aug.-Fr.)  ,  professeur  de  ma- 
thématiques,  né  le  6  octobre  1748  à  Oschatz, 
fut  élevé  à  Torgau ,  et  fut  pendant  trois  ans  se- 
crétaire de  la  société  économique  de  Leipsick. 
Nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'école 
nationale  de  Meissen ,  il  occupa  cette  place  ho- 
norable pendant  quarante  et  un  ans  et  mourut  à 
Wilsdrat  le  12  décembre  1823.  On  a  de  lui  : 
1°  Commentatio  de  attractionis  magnetum  natura~ 
lium  quantitate ,  Wittemberg ,  1799,  in-4°.  Cet 


ouvrage  se  trouve ,  avec  quelques  additions  et 
corrections,  traduit  en  allemand  par  l'auteur 
dans  le  3e  st.  du  ll'ittemb.  Magazin  de  1783. 
2°  Essai  d'une  nouvelle  théorie  des  parallèles  ,  Meis- 
sen (en  allemand),  1819.  On  lui  doit  en  outre 
des  traductions  de  l'Essai  de  Fabre  sur  les  ma- 
chines hydrauliques ,  de  la  Physique  de  Nichol- 
son,  et  divers  mémoires  de  mathématiques  et  de 
physique,  insérés  dans  les  Annales  de  Gilbert, 
principalement  sur  l'optique  et  le  magnétisme.  Z. 

LUDIUS,  peintre  romain,  contemporain  d'Au- 
guste, est  au  nombre  des  maîtres  qui  se  sont 
rendus  célèbres  par  la  hardiesse  de  leurs  con- 
ceptions, plus  encore  que*  par  l'éminence  de 
leurs  talents.  L'époque  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort,  ainsi  que  les  circonstances  de  sa 
vie.  nous  sont  entièrement  inconnues.  Nous  sa- 
vons seulement  qu'il  se  fit  un  nom  illustre  à 
cause  de  la  vaste  dimension  des  peintures  dont 
il  couvrait  les  murs  des  édifices  de  Rome ,  tant 
au  dehors  qu'au  dedans,  et  du  procédé  qu'il 
mettait  en  œuvre  dans  ces  grandes  opérations. 
Mais  cette  circonstance  doit  suffire  pour  appeler 
sur  lui  notre  attention.  La  renommée  dont  jouit 
Ludius  dans  un  siècle  où  les  Romains  étaient 
pour  ainsi  dire  rassasiés  de  chefs-d'œuvre,  et 
l'influence  qu'il  paraît  avoir  exercée  sur  les  pra- 
tiques de  ceux  qui  l'ont  suivi,  sont  des  particu- 
larités remarquables  dans  les  annales  de  la  pein- 
ture. Les  écrivains  modernes  qui  ont  traité  de 
l'histoire  des  arts  se  sont  généralement  persuadé 
que  les  fragments  de  peinture  trouvés  empreints 
sur  des  murs ,  dans  des  ruines  de  bâtiments  an- 
tiques, sont  tous  des  fresques.  Cette  opinion 
s'est  si  bien  établie ,  que  le  mot  de  fresque  est 
devenu  l'expression  générique  par  laquelle  on  a 
désigné  toutes  les  productions  des  pinceaux  grecs 
ou  romains ,  découvertes  à  Herculanum ,  à  Pom- 
péia,  dans  les  bains  de  Titus,  à  la  villa  Hadriana 
et  ailleurs.  Une  erreur  si  grave  sera  facile  à  re- 
connaître quand  on  examinera  ces  ouvrages  avec 
plus  d'attention.  Les  anciens  employaient  sur  les 
murs  trois  genres  de  peinture  :  la  fresque,  la 
détrempe  et  l'encaustique.  De  ces  divers  procé- 
dés, l'encaustique  était  le  plus  estimé  et  le  plus 
répandu ,  parce  qu'il  était  le  plus  solide  et  que 
c'était  aussi  celui  où  les  couleurs  brillaient  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  peintures  exécutées  par  Po- 
lygnote  dans  l'intérieur  du  Pœcile  d'Athènes 
étaient  des  encaustiques.  Il  en  était  de  même 
des  grandes  compositions  tracées  sur  les  murs 
par  Aristide,  Pamphile,  Apelle,  Pausias,  Nicias, 
Protogène.  C'est  ce  qu'on  voit  clairement  dans 
Pline  et  dans  d'autres  auteurs.  La  fausse  opinion 
conçue  à  ce  sujet  par  Caylus  et  par  de  La  Nauze 
est  venue  de  ce  que  ces  savants ,  trompés  par  ce 
mot  de  Pline,  resolutis  igni  ceris,  ont  cru  que 
l'encaustique  s'exécutait  avec  de  la  cire  chaude 
tenue  en  fusion  par  le  feu ,  et  même  qu'on  n'y 
employait  pas  le  pinceau,  si  ce  n'est  pour  enduire 
de  cire  et  de  résine  l'extérieur  des  bâtiments  de 
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mer  [Acad.  des  inscript.,  t.  25;  Mêm.,  p.  297, 
298).  Ces  idées  ne  sont  point  exactes.  Mais  la 
peinture  à  l'encaustique  sur  les  murs ,  étant  fort 
coûteuse ,  ne  convenait  pas  à  toutes  les  fortunes  ; 
et  cette  sorte  de  défaut  dut  porter  souvent  les 
particuliers  à  préférer  la  fresque  et  même  la  dé- 
trempe pour  les  peintures  et  pour  les  couches 
monochromes,  qui  tenaient  lieu  de  tentures  dans 
l'intérieur  des  maisons.. La  fresque  s'exécute, 
comme  l'on  sait,  avec  des  couleurs  terreuses 
appliquées  sur  un  enduit  de  mortier  encore  frais, 
de  manière  à  pénétrer  cet  enduit  et  à  faire  corps 
avec  lui  quand  il  se  durcit.  Elle  était  beaucoup 
moins  coûteuse  que  l'encaustique,  parce  que  la 
manipulation  en  était  moins  longue  et  qu'on  n'y 
employait  que  les  matières  colorantes  les  plus 
communes.  Toutefois,  si  on  voulait  lui  assurer 
quelque  solidité ,  on  avait  soin  d'appliquer  d'a- 
bord sur  le  mur  trois  couches  d'un  fort  crépi- 
ment.  Le  mortier  de  la  première  était  composé 
de  chaux  et  de  sable  ;  celui  des  deux  autres ,  de 
chaux  et  de  poudre  de  marbre.  C'était  sur  un 
quatrième  crépiment,  où  le  marbre  était  aussi 
employé ,  que  les  couleurs  étaient  ensuite  appli- 
quées. Quelques  personnes  faisaient  de  plus  ver- 
nir les  fresques ,  ou  bien  elles  les  faisaient  polir 
comme  nos  stucs.  Quand  elles  avaient  été  dispo- 
sées avec  toutes  ces  précautions ,  on  pouvait  les 
enlever  de  dessus  les  murs  avec  les  croûtes  que 
formaient  les  quatre  crépiments  ;  on  taillait  ces 
fragments  dans  diverses  formes  et  on  en  faisait 
des  dessus  de  table  qui  imitaient  la  dureté  et  le 
brillant  du  marbre.  Mais,  malgré  tant  de  soins, 
les  teintes  de  la  fresque  la  plus  solidement  éta- 
blie n'avaient  qu'une  courte  durée  ;  c'est  ce  que 
Plutarque  nous  atteste  clairement  dans  un  pas- 
sage où  il  compare  la  fresque  à  l'encaustique.  Si 
les  peintures  anciennes  qui  nous  restent  eussent 
été  exécutées  entièrement  à  fresque,  l'air  ou 
l'humidité  et  le  salpêtre  en  auraient,  par  une 
conséquence  nécessaire,  dévoré  depuis  longtemps 
les  couleurs.  Heureusement  pour  nous,  ou  ces 
peintures  étaient  à  l'encaustique,  ou  bien  l'en- 
caustique était  associée  à  la  fresque  sur  le  même 
monument  et  dans  le  même  ouvrage  ;  la  fresque 
formait  alors  le  fond  et  l'encaustique  les  orne- 
ments; c'est  ce  que  nous  voyons  à  la  villa  Ha- 
driana.  La  détrempe,  moins  coûteuse  que  la 
fresque,  était  encore  moins  durable.  Quelquefois 
on  avait  soin  de  la  vernir  ;  nous  pouvons  le  pré- 
sumer d'après  l'usage ,  assez  général  chez  les 
anciens,  de  couvrir  d'un  vernis  à  l'encaustique 
la  plupart  des  monuments  des  arts  exposés  au 
grand  air,  et  il  en  existe  d'ailleurs  des  preuves 
positives.  Mais  ce  second  travail  devait  augmen- 
ter considérablement  la  dépense.  Au  temps  de 
Ludius,  le  luxe  des  Romains  ne  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  grands  ornaient  les  murs  de  leurs 
palais  soit  de  vastes  encaustiques  où  brillaient 
les  plus  riches  couleurs ,  soit  de  fresques ,  dans 
lesquelles  on  n'épargnait  rien  de  ce  qui  pouvait 
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en  assurer  la  solidité.  Ces  peintures  représen- 
taient tantôt  des  sujets  héroïques  ou  mythologi- 
ques, tantôt  des  décorations  d'une  architecture 
fantastique,  ou  des  marines,  des  paysages,  ou 
enfin  des  animaux  dont  les  modèles  n'existaient 
que  dans  l'imagination  du  peintre.  Ludius,  pour 
mettre  ces  ornements  à  la  portée  des  fortunes 
médiocres ,  imagina  des  peintures  riantes  par  la 
composition ,  piquantes  sans  doute  par  la  gaieté 
du  coloris ,  et  qui  coûtaient  peu ,  blandissimo  as- 
pectu,  minimoque  impcndio.  Il  représenta  dans  ce 
genre  de  décoration  des  campagnes,  des  bois, 
des  rivières,  des  bergers,  des  troupeaux,  tles 
promontoires ,  des  ports  de  mer  ;  et  il  ne  se 
borna  pas  à  peindre  l'intérieur  des  maisons,  il 
couvrit  aussi  de  ses  paysages  les  murs  des  jar- 
dins, ceux  des  terrasses  et  d'autres  façades  ex- 
posées en  plein  air.  On  .sent  bien  que  pour  exé- 
cuter de  si  grands  travaux  à  peu  de  frais  ce 
maître  dut  renoncer  à  l'encaustique,  altérer  les 
procédés  de  la  fresque ,  peut-être  même  ceux  de 
la  détrempe.  Il  est  à  croire  qu'il  diminua  dans  la 
fresque  le  nombre  des  couches  de  mortier,  qu'il 
n'y  fit  point  usage  de  la  poudre  de  marbre  et 
qu'il  supprima  aussi  le  vernis,  tant  sur  la  dé- 
trempe que  sur  la  fresque.  On  peut  même  sup- 
poser qu'en  accréditant  des  procédés  funestes, 
quant  à  la  durée  des  monuments,  il  sacrifia  sou- 
vent le  mérite  de  l'exécution  à  la  précision  du 
travail,  et  la  perfection  de  l'art  à  l'accroissement 
de  sa  fortune.  Sans  doute  ce  maître  eut  des  imi- 
tateurs ,  puisque  Pline  l'a  classé  parmi  les  chefs 
d'école,  dont  il  a  cru  devoir  nous  transmettre  le 
souvenir,  et  il  est  évident  que  ces  peintres  expé- 
ditifs  contribuèrent  à  la  dégradation  de  l'art.  Il 
faut  donc  placer  à  l'époque  où  ilorissait  Ludius , 
non  pas,  comme  on  l'a  fait,  l'introduction  de  la 
fresque  chez  les  Romains ,  mais  l'envahissement 
de  la  fresque  sur  l'encaustique.  Ce  dernier  pro- 
cédé ne  fut  pas  cependant  abandonné.  Nous  le 
retrouvons  non-seulement  sous  Hadrien,  mais 
encore  dans  le  4e,  le  6e,  le  9e  siècle  de  notre 
ère;  le  14e  même  en  conservait  des  traces.  Dans 
tout  le  cours  du  moyen  âge ,  les  artistes  qui  pei- 
gnaient sur  les  murs  étaient  encore  désignés  par 
le  nom  générique  d' encaustes  ou  à' encausticiens 
[encaustœ  dicuntur  pictores  qui  muros  pingunt) .  La 
fresque,  plus  répandue  que  l'encaustique  dans 
les  siècles  d'ignorance ,  paraît  avoir  été  généra- 
lement employée  dans  les  grandes  peintures  qui 
couvraient  les  murs  des  églises.  Elle  a  produit 
enfin,  au  retour  du  goût,  les  chefs-d'œuvre  de 
Michel-Ange,  de  Raphaël,  de  Jules  Romain,  et 
parmi  nous  les  beaux  ouvrages  dus  aux  pinceaux 
de  Perrier,  de  Bon  Boulogne,  de  La  Fosse  et 
d'autres  maîtres  ;  mais  cet  avantage  ne  doit  pas 
être  pour  nous  une  raison  de  demeurer  indiffé- 
rents sur  la  connaissance  de  l'encaustique  des 
anciens.  11  ne  faut  pas  croire  impossible  d'en  re- 
trouver les  vrais  procédés  (1).  Déjà  nous  sommes 

(1)  On  peut  voir  ce  que  l'auteur  du  présent  article  a  écrit  à  ce 
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sur  la  voie.  Cette  manière  de  peindre,  aussi 
brillante  que  solide ,  donnerait  un  grand  éclat  à 
nos  plafonds  et  à  nos  temples.  —  Un  autre  pein- 
tre ,  nommé  Marcus  Ludius  ,  florissait  dans  l'E- 
trurie ,  au  rapport  de  Pline ,  plusieurs  années 
avant  la  fondation  de  Rome.  Suivant  une  an- 
cienne inscription,  il  était  originaire  de  l'Éto- 
ile (1),  et  les  habitants  d'Ardea  lui  avaient  accordé 
le  droit  de  cité.  On  voyait  encore  des  peintures 
de  lui  au  temps  de  Pline ,  dans  les  villes  d'Ardea 
et  de  Lanuvium,  sur  les  murs  d'un  temple  de 
Junon  et  dans  d'autres  édifices.  Cet  historien 
assure  que  les  couleurs  en  étaient  très-bien  con- 
servées, quoique  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
fussent  en  plein  air,  in  orbitale  tecti,  vcluti  ré- 
centes. Comme  il  est  difficile  de  croire  que  des 
couleurs  employées  à  fresque  eussent  conservé 
leur  éclat  pendant  neuf  cents  ans ,  ce  fait  est  un 
de  ceux  qui  doivent  servir  à  prouver  la  haute 
antiquité  de  l'encaustique.  E — c  D — d. 

LUDLOW  (Roger;,  homme  politique  américain, 
était  issu  d'une  bonne  famille  d'Angleterre  avec 
laquelle  il  vint  s'établir  dans  le  Massachusetts , 
à  Dorchester.  Il  fut  élu  député  de  cet  Etat  en 
1C34;  mais,  mécontent  de  n'avoir  pas  été  nommé 
gouverneur,  et  d'un  caractère  fort  irritable,  il 
quitta  par  dépit  sa  résidence  et  vint  se  fixer  en 
1635  à  Windsor  (Connecticut;,  dont  il  fut  un  des 
fondateurs.  A  dater  de  ce  moment,  il  prit  une 
part  active  aux  affaires  de  son  Etat  et  devint  l'un 
des  hommes  les  plus  distingués  du  Connecticut. 
Il  fut  pendant  le  cours  de  dix-neuf  années  réélu 
presque  annuellement  député-gouverneur  ou  à 
quelque  haute  magistrature  ,  et  figura  plus  tard 
parmi  les  commissaires  des  colonies  unies.  En 
1639  il  alla  s'établir  à  Faidield  et  poussa  à  la 
guerre  contre  les  colons  hollandais,  accusés  de 
tramer  contre  les  colons  anglais.  Mais  le  Massa- 
chusetts empêcha  la  réalisation  de  ce  projet.  La 
cour  du  New-Haven  ayant  plus  tard  sévi  contre 
les  officiers  qui  cherchaient  à  organiser  une 
guerre  contre  les  Manhadous,  Ludlow,  qui  aTait 
reçu  le  commandement  en  chef  du  corps  expé- 
ditionnaire, fut  contraint  en  avril  1654  de  quitter 
Fairfield ,  et  il  se  réfugia  en  Virginie  avec  sa 
famille,  emportant  les  records  de  la  ville.  11  mou- 
rut dans  cet  Etat  quelques  années  après.  On  doit 
à  Ludlow  le  premier  code  de  lois  du  Connecticut 
qui  ait  paru  aux  Etats-Unis,  et  qui  fut  imprimé  en 
1672.  Ces  lois  sont  empreintes  d'une  sévérité 
toute  puritaine,  et  elles  appartiennent  à  la  caté- 
gorie de  ces  lois  réglées  sur  le  Lévitique  qui 
sont  connues  en  Angleterre  sous  le  nom  de  lois 
bleues.  Z. 

sujet  dans  son  Premier  disemrs  historique  sur  la  piinlure  mo- 
derne. Ce  discours  historique  a  ét4  inséré  dans  le  Musée  fran- 
çais, publié  par  MM.  Kobillard-Péronville  et  Laurent,  et  il  a  été 
réimprimé,  avec  des  additions  et  quelques  corrections,  dans  le 
Magasin  encyclopédique  de  Millin,  mai,  juin,  juillet  1812. 

(1)  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  Letronne  [Lettres  d'un  anti- 
quaire à  un  artiste,  p.  33-42),  qui  croit  que  son  nom  était  Mar- 
cus Ludius  Clétas. 


LUDLOW  (Edmond)  ,  l'un  des  chefs  les  plus  re- 
marquables du  parti  républicain  pendant  les 
guerres  civiles  du  règne  de  Charles  Ier,  né  vers 
1620,  à  Maiden-Bradley,  dans  le  comté  de  Wiits, 
appartenait  à  une  famille  noble  et  riche.  Il  com- 
mença son  éducation  à  l'université  d'Oxford ,  et 
se  rendit  à  Londres  pour  se  livrer  à  l'étude  des 
lois.  Son  père,  choisi  pour  représentant  au  long 
parlement  de  1640,  par  le  comté  de  Wiits,  où  il 
avait  de  grandes  propriétés ,  se  réunit  au  parti 
révolutionnaire ,  et  Edmond  adopta  avec  chaleur 
les  mêmes  principes.  Il  entra  dans  une  association 
militaire,  formée  par  plusieurs  étudiants  en  droit  ; 
et,  avec  une  partie  d'entre  eux ,  il  alla  joindre 
l'armée  commandée  par  le  comte  d'Essex,  qui  les 
incorpora  dans  ses  gardes  du  corps.  Ludlow 
assista  en  cette  qualité  à  la  bataille  d'Edge-Hill  ; 
bientôt  après  il  leva  un  corps  de  cavalerie  pour 
le  régiment  du  chevalier  Edouard  Hungerford,  et 
les  commanda  au  siège  du  château  de  Wardour. 
Cette  forteresse  ayant  été  prise,  il  en  fut  nommé 
gouverneur,  et  la  défendit  pendant  dix  mois 
contre  tous  les  efforts  du  parti  royaliste,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  presque  démantelée.  Forcé  de  capi- 
tuler, il  fut  conduit  à  Oxford  comme  prisonnier 
de  guerre,  mais  bientôt  échangé  :  le  parlement 
le  nomma  sherif  du  Wiltshire.  Il  prit  depuis  une 
commission  dans  l'armée  sous  William  Waller, 
et  leva  un  régiment  de  cavalerie  avec  lequel  il 
prit  part  à  la  bataille  de  Newbury  et  à  d'autres 
actions  fort  vives,  où  il  montra  beaucoup  de  va- 
leur. Lorsque  les  chefs  militaires  du  parti  pres- 
bytérien eurent  perdu  tout  leur  pouvoir  dans  la 
chanihre  des  communes  par  l'ordonnance  du  re- 
noncement à  soi-même  (27  février  1645),  Ludlow 
se  retira  avec  eux,  et  resta  sans  emploi  jusqu  à 
la  fin  de  1645,  qu'il  fut  choisi  par  le  comté  de 
Wiits  pour  député  en  remplacement  de  son  père, 
mort  deux  ans  auparavant.  A  cette  époque,  l'am- 
bition des  chefs  de  l'armée  ,  et  de  Cromwell  en 
particulier,  devint  manifeste  ;  et  Ludlow  fut  un 
des  républicains  qui  lui  opposèrent  le  plus  de 
résistance.  Après  avoir  fait  décider  par  les  deux 
chambres,  et  approuver  par  l'armée,  qu'on  n'au- 
rait plus  aucune  communication  avec  le  roi,  alors 
détenu  à  l'île  de  Wight  '1648),  Cromwell  rassem- 
bla les  chefs  des  presby  tériens  et  des  indépen- 
dants, pour  discuter  la  forme  du  gouvernement. 
Ce  général  et  ceux  qu'on  appelait  les  grands  de 
l'armée  et  du  parlement  dissimulèrent  habile- 
ment leur  opinion.  Ils  se  tinrent  dans  les  images, 
suivant  l'expression  de  Ludlow  ;  mais  celui-ci  et 
les  véritables  indépendants  argumentèrent  contre 
la  monarchie ,  en  s'appuyant  surtout  de  deux 
\ersets  tirés  du  livre  1er  de  Samuel,  et  conclu- 
rent à  ce  qu'après  avoir  demandé  compte  au 
roi  du  sang  versé  dans  la  guerre ,  on  établît  une 
véritable  république.  Cromwell,  affectant  de  l'ir- 
résolution ,  rompit  l'assemblée  par  une  bouffon- 
nerie ,  et  dit  ensuite  à  Ludlow  qu'il  était  con- 
vaincu que  son  projet  de  république  était  une 
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chose  désirable ,  mais  qu'il  ne  croyait  pas  possi- 
ble d'effectuer.  Malgré  son  aversion  pour  le  des- 
potisme, et  la  crainte  que  lui  faisaient  concevoir 
les  vues  ambitieuses  de  Cromwell,  Ludlow,  comme 
tous  les  indépendants,  craignant  le  triomphe  du 
roi  par-dessus  tout ,  s'unit  à  l'armée  contre  le 
parlement,  lorsque  ce  corps  eut  voté  qu'on  pou- 
vait entamer  un  traité  avec  Charles  Ier,  d'après 
les  concessions  qu'il  venait  de  faire.  Il  fut  aussi 
un  des  plus  actifs  à  mettre  à  exécution  la  mesure 
arbitraire  de  purger  la  chambre,  en  demandant 
l'exclusion  des  membres  qui  avaient  adopté  ce 
vote.  Républicain  fanatique ,  il  se  laissa  séduire 
par  les  protestations  de  Cromwell,  et  l'aida  ainsi 
à  mettre  la  force  militaire  au-dessus  du  pouvoir 
civil.  La  perte  du  roi  était  résolue  depuis  long- 
temps par  Cromwell  et  Ireton  ;  et  les  plus  factieux 
de  l'armée  la  demandaient  avec  acharnement. 
Ludlow  partagea  leur  fureur  ;  mais  il  aurait  voulu 
que  la  forme  du  gouvernement  fût  réglée  avant 
la  mort  de  ce  monarque ,  de  peur  que  l'armée 
n'essayât  d'élever  à  la  place  vacante  un  chef  sorti 
de  ses  rangs.  Quoiqu'il  n'eût  pas  obtenu  ces  ga- 
ranties, il  fut  du  nombre  des  juges  qui  condam- 
nèrent Charles  Ier  (1649).  Il  se  glorifie  de  ce  crime 
dans  ses  Mémoires.  Bientôt  après  il  se  maria,  et 
avec  la  dot  de  sa  femme  et  le  produit  de  son  pa- 
trimoine il  acheta  deux  terres  dans  le  comté  de 
Wilts.  L'indignation  et  la  haine  qu'avait  excitées 
l'assassinat  du  roi  déterminèrent  les  membres 
de  la  haute  cour,  qui  en  sentaient  les  conséquen- 
ces ,  à  ne  laisser  rentrer  dans  la  chambre  que 
ceux  qui  auraient  approuvé  le  jugement  de  Char- 
les Ier.  Une  espèce  de  tribunal  d'inquisition,  dont 
la  direction  fut  en  partie  confiée  à  Ludlow,  épura  la 
représentation  nationale,  qui  débuta  par  des  lois 
d'exception  pour  conserver  son  autorité.  Ludlow, 
nommé  l'un  des  quarante  conseillers  d'Etat  delà 
nouvelle  république ,  montra  une  grande  opposi- 
tion aux  projets  ambitieux  de  Cromwell  :  celui-ci, 
cherchant  à  l'éloigner,  l'envoya  en  Irlande  avec  le 
titre  de  lieutenant  général  de  cavalerie,  et  en  le 
faisant  nommer  l'un  des  commissaires  pour  les 
affaires  civiles  de  ce  royaume.  Ludlow  y  arriva 
au  commencement  de  l'année  1650,  et  joignant 
l'armée  commandée  par  le  lord  député  Ireton, 
déploya  dans  ses  fonctions  autant  d'habileté  que 
de  valeur.  Après  la  mort  d'Ireton  (1652),  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  accordé  à  Ludlow  par 
le  parlement;  mais  il  fut  écarté  par  Cromwell, 
qui,  redoutant  son  indépendance,  lui  fit  préférer 
Fleetwood,  son  gendre.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
que  Cromwell  parvint  à  dissoudre  le  long  parle- 
ment et  qu'il  prit  le  titre  de  protecteur.  Ludlow 
ne  négligea  rien  pour  s'opposer  à  de  tels  change- 
ments, à  l'aide  de  ses  troupes,  et  il  assure  dans 
ses  Mémoires  qu'il  retarda  de  plus  de  quinze 
jours  la  proclamation  du  protectorat.  Cependant 
il  continua  de  résider  en  Irlande  jusqu'au  mo- 
ment où  son  régiment  fut  réformé  par  ordre  de 
Cromwell.  11  voulut  alors  passer  en  Angleterre; 


et  le  gouverneur  Fleetwood  exigea ,  avant  de  le 
lui  permettre,  qu'il  prêtât  serment  de  ne  rien 
entreprendre  pendant  ce  voyage  contre  l'autorité 
du  protecteur.  Mais  à  peine  arrivé  à  Beaumaris, 
il  fut  mis  aux  arrêts,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  eût 
manifesté  ses  intentions  à  son  égard.  Après  quel- 
ques délais,  il  lui  fut  permis  de  se  rendre  à  Lon- 
dres, où  il  eut  une  longue  conférence  avec  Crom- 
well et  ses  principaux  partisans.  Il  y  manifesta, 
avec  autant  de  liberté  que  de  courage,  ses  prin- 
cipes républicains ,  et  refusa  toute  promesse  de 
soumission.  Lorsque  le  protecteur  jugea  néces- 
saire de  convoquer  un  nouveau  parlement,  il 
résolut  d'empêcher  Ludlow  de  se  mettre  sur  les 
rangs  comme  candidat  ou  d'user  de  son  crédit 
dans  les  élections  qui  allaient  avoir  lieu ,  et  le 
menaça  même  de  l'exil.  Ludlow  répondit  qu'il 
n'avait  rien  fait  de  contraire  à  la  loi,  et  ne  voulut 
pas  devoir  sa  liberté  à  une  servile  complaisance. 
A  la  fin  on  engagea  son  frère  Thomas  à  promettre 
pour  lui ,  quoique  sans  son  consentement  ;  et  il 
alla  dans  le  comté  d'Essex,  où  il  continua  de  ré- 
sider jusqu'à  la  dernière  maladie  de  Cromwell. 
Lorsque  Richard  eut  été  déclaré  protecteur,  Lud- 
low avec  quelques  autres  républicains  se  joignit 
au  parti  armé  de  Wallingford-House  (1) ,  et  con- 
tribua puissamment  au  rétablissement  du  long 
parlement,  dans  lequel  il  reprit  sa  première  place. 
Il  fut  nommé  membre  du  comité  de  sûreté,  et 
eut  le  commandement  d'un  régiment.  Son  atta- 
chement au  parlement  l'ayant  néanmoins  rendu 
suspect  à  la  faction  de  l'armée  dont  il  contrecar- 
rait les  desseins,  on  l'éloigna  de  nouveau  en  l'en- 
voyant en  Irlande  comme  commandant  en  chef. 
Arrivé  à  Dublin  en  août  1659,  il  prit  des  mesu- 
res pour  attacher  les  officiers  à  son  parti  ;  dans' 
le  même  temps  l'armée  d'Angleterre  s'était  em- 
parée du  pouvoir  ;  la  nouvelle  de  cet  événement 
engagea  Ludlow  à  se  rendre  à  Londres,  pour 
amener  une  conciliation.  Ne  pouvant  en  venir  à 
bout,  il  résolut  de  retourner  à  son  poste  en 
Irlande,  et  d'y  soutenir  de  tout  son  pouvoir  l'au- 
torité du  parlement.  Il  fut  traversé  dans  ses 
efforts  par  le  conseil  que  les  officiers  tenaient  à 
Dublin,  et  qui  poussa  les  choses  au  point  de  lan- 
cer contre  lui  une  accusation  de  crime  de  haute 
trahison.  Pour  en  prévenir  les  effets,  Ludlow  re- 
tourna dans  la  capitale;  et  il  reconnut  bientôt 
que  la  disposition  des  esprits  allait  amener  la 
restauration  de  la  monarchie.  Il  prit  part  à  toutes 
les  réunions  des  républicains  pour  prévenir  ce 
dénoûment  ;  mais  lorsqu'il  fut  convaincu  que 
toute  opposition  était  inutile ,  il  s'occupa  de  sa 
sûreté  ;  quoique  son  nom  ne  fût  pas  compris 
parmi  les  sept  exceptés  du  bill  d'amnistie,  la 
proclamation  qui  prescrivait  à  tous  les  juges  de 
Charles  Ier  de  se  constituer  prisonniers  le  saisit 
d  épouvante.  Après  avoir  couru  plusieurs  fois  le 

(1)  Les  officiers  mécontents  tenaient  leurs  réunions  dans  les 
appartements  de  Fleetwood,  qui  habitait  Wallingford-House , 
dont  ce  parti  prit  le  nom. 
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risque  d'être  arrêté,  il  aborda  en  septembre  1660 
au  port  de  Dieppe,  d'où  il  se  dirigea  vers  Genève. 
11  fut  joint  dans  cette  ville  par  deux  autres  régi- 
cides ;  peu  satisfaits  de  la  sécurité  que  leur 
offrait  cet  Etat ,  ils  passèrent  dans  le  canton  de 
Berne,  et  fixèrent,  avec  plusieurs  de  leurs  parti- 
sans ,  leur  séjour  d'abord  à  Lausanne  et  ensuite 
à  Vevai.  Ludlow  affirme  dans  ses  Mémoires  que 
la  vengeance  de  la  famille  royale  poursuivit  les 
régicides  qui  s'étaient  réfugiés  en  pays  étranger, 
et  descendit  jusqu'à  soudoyer  des  bandes  d'assas- 
sins pour  les  faire  périr.  Quoi  qu'il  en  scit  de 
cette  assertion  ,  il  paraît  certain  que  Lisle,  l'un 
des  juges  de  Charles  Ier,  fut  tué  d'un  coup  de  feu 
dans  le  cimetière  de  Lausanne.  Quant  à  Ludlow, 
il  annonce  que,  grâce  aux  précautions  qu'il  pre- 
nait et  à  la  vigilance  des  magistrats  de  Berne,  il 
fut  préservé  de  tout  danger.  A  la  révolution  de 
1688,  qui  renversa  du  trône  la  famille  des  Stuart 
et  y  plaça  Guillaume  III ,  Ludlow  conçut  l'espoir 
d'obtenir  la  permission  de  terminer  ses  jours  dans 
sa  patrie,  et  même  d'y  être  employé.  Il  vint  en 
Angleterre  en  1689,  et  se  hasarda  à  paraître  pu- 
bliquement à  Londres.  Mais  le  chevalier  Édouard 
Seymour,  l'un  des  chefs  du  parti  tory(l),  ayant 
proposé  dans  la  chambre  des  communes,  de  voter 
une  adresse  au  roi  à  l'effet  d'obtenir  l'ordre  de 
l'arrêter,  il  retourna  à  Vevai ,  où  il  mourut  en 
1693,  à  l'âge  de  73  ans.  Un  monument  fut  élevé 
à  sa  mémoire  dans  la  principale  église  de  cette 
ville,  par  sa  veuve,  qui  avait  partagé  son  exil. 
Edmond  Ludlow  était,  dans  sa  vie  privée,  désin- 
téressé et  fort  humain  ;  et  sa  piété  paraissait 
exempte  de  ce  fanatisme  qui  dominait  à  cette 
époque.  Il  avait  beaucoup  de  talent  comme  mili- 
taire et  comme  administrateur  ;  s'il  fut  quelque- 
fois dupe  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation , 
il  ne  manqua  pas  de  sagacité  pour  pénétrer  les 
intentions  générales  des  différents  partis.  Il  avait 
puisé  dans  ses  entretiens  avec  son  père  et  dans 
la  lecture  des  écrivains  de  l'antiquité  une  haine 
violente  contre  la  royauté,  qu'il  confondait  avec 
le  pouvoir  arbitraire ,  et  un  amour  enthousiaste 
pour  le  gouvernement  républicain,  qu'il  désirait 
établir  dans  sa  patrie.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
fort  curieux,  imprimés  d'abord  à  Vevai,  2  vol. 
in-8°,  1698 ,  auxquels  il  en  fut  ajouté  un  3e  en 
1699.  Ils  furent  réimprimés  à  Londres  en  1  vol. 
in-fol.,  1751  ;  on  ajouta  à  cette  édition  le  procès 
du  roi  Charles  Ier,  par  John  Cook,  procureur 
(solicitor)  à  la  haute  cour  qui  le  jugea.  Une  nou- 
velle édition in-4°  a  paru  en  1771.  Ces  Mémoires, 
qui  ont  été  traduits  en  français,  Amsterdam, 
3  vol.  in-12,  1699  et  1707,  contiennent  le  récit 
de  tout  ce  qui  est  arrivé  à  l'auteur  pendant  les 

(l)  Bapin-Thoyras  prétend  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  Ludlow  de 
rentrer  en  grâce  sous  les  deux  derniers  règnes  et  que  son  zèle 
seul  pour  la  religion  protestante  l'avait  retenu  dans  l'exil.  Le 
même  auteur  assure  que  l'animosité  du  chevalier  Seymour  pro- 
venait, non  de  sa  haine  pour  les  régicides,  mais  de  la  crainle 
qu'il  avait  d'être  obligé  de  restituer  les  biens  de  Ludlow,  dont  i! 
avait  obtenu  la  confiscation  à  son  profit. 
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guerres  civiles  et  durant  la  période  qui  les  a 
suivies  ;  et  en  outre ,  plusieurs  particularités  re- 
latives à  l'histoire  générale  du  temps.  Le  3e  vo- 
lume imprimé  en  1707  est  la  continuation  des 
deux  autres  et  va  jusqu'en  1672.  Quoique  l'es- 
prit de  parti  s'y  fasse  sentir  à  chaque  page ,  ils 
renferment  des  détails  et  des  faits  curieux.  Ainsi 
que  ceux  de  Hutchinson ,  ils  sont  pleins  à  la  fois 
d'exaltation  et  de  candeur  ;  le  zèle  inflexible  du 
sectaire  y  est  mêlé  à  la  roideur  du  républicain  : 
Ludlow,  par  exemple ,  reproche  avec  la  même 
dureté  à  Charles  Ier  d'aA  oir  abandonné  les  pro- 
testants au  siège  de  la  Rochelle,  et  d'avoir  laissé 
circuler  un  petit  livre  sur  les  délassements  permis 
le  dimanche.  D — z — s. 

LUDLOW  (George-James  ,  baron ,  puis  comte) , 
général  anglais,  né  à  Londres  en  1759,  d'une 
ancienne  famille  de  Wiltshireetl'un  des  arrière- 
neveux  d'Edmond  Ludlow.  11  entra  dans  l'armée 
en  qualité  d'enseigne  en  1778  et  partit  en  1781 
pour  l'Amérique ,  où  il  prit  part  aux  derniers  ef- 
forts que  tentait  l'Angleterre  pour  reprendre  ses 
colonies  insurgées.  Ayant  obtenu  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1781,  il  alla  rejoindre  en  Virginie 
l'armée  de  Cornwallis.  Fait  prisonnier  des  Amé- 
ricains au  siège  d'York-Town ,  il  faillit  être  pendu 
en  représailles  du  sort  qu'avaient  fait  subir  ré- 
cemment les  Anglais  à  un  Américain  rencontré 
dans  les  rangs  de  leur  armée  et  soupçonné  d'es- 
pionnage. Washington,  pressé  par  les  clameurs 
de  ses  soldats  irrités,  se  vit  forcé  de  céder  et  dut 
livrer  à  la  vengeance  des  républicains  les  mal- 
heureux officiers  anglais  qui  étaient  tombés  entre 
leurs  mains.  Ludlow  n'était  pas  le  seul  prison- 
nier. Comme  on  ne  voulait  qu'une  victime ,  Was- 
hington permit  qu'on  tirât  au  sort ,  et  Charles 
Asgill,  l'ami  et  le  compagnon  de  Ludlow,  fut  dési- 
gné; mais  l'humanité  de  Washington  trouva  le 
moyen  d'arracher  la  victime  au  supplice  affreux 
qui  l'attendait  ;  il  différa  l'exécution  et  donna  le 
temps  à  lady  Asgill,  mère  de  l'officier  anglais, 
de  solliciter  de  la  cour  de  Versailles  une  inter- 
vention qui  sauva  la  vie  au  prisonnier.  C'est 
ainsi  que  Ludlow  échappa  à  une  mort  que  le 
crédit  moins  grand  de  sa  famille  n'eût  peut-être 
pas  pu  lui  faire  éviter.  Il  obtint,  sur  la  parole  de 
ne  pas  reprendre  de  service  contre  l'Amérique  , 
son  renvoi  en  Angleterre,  et  en  1790  il  était 
élevé  au  grade  de  lieutenant-colonel  dans  la 
compagnie  des  gardes.  Ludlow  servit  ensuite 
sous  le  duc  d'York  dans  la  campagne  de  Flandres 
en  1793,  fut  blessé  près  de  Roubaix;  rentré 
dans  son  pays,  il  s'éleva  rapidement  au  grade  de 
major  général  qu'il  obtint  en  1798.  Attaché  à 
l'armée  d'Egypte ,  il  prit  une  part  notable  à  la 
bataille  d'Aboukir,  contribua  à  la  reddition  d'A- 
lexandrie et  reçut  de  sa  brigade,  en  témoignage 
de  sa  belle  conduite,  un  vase  égyptien  qui  a  été 
conservé  depuis  au  Club  des  gardes.  Ludlow, 
chargé  d'abord  de  la  défense  du  comté  de  Kent 
dans  la  prévision  d'une  invasion  de  la  France, 
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fut  employé  en  1805  sur  les  côtes  de  Hanovre, 
et  prit  part  en  1807  à  l'expédition  de  Copen- 
hague sous  le  général  Cathcart.  Appelé  par  la 
mort  de  son  frère  en  1811  à  la  pairie  d'Irlande  , 
il  fut,  après  l'élévation  de  Guillaume  IV,  créé 
pair  d'Angleterre.  Il  mourut  le  16  avril  1842, 
après  avoir  obtenu  divers  honneurs  en  récom- 
pense de  ses  glorieux  services.  Comme  il  n'avait 
jamais  été  marié,  ses  biens  passèrent  au  duc  de 
Bedford.  Z. 

LUDOLF  (Job)  ,  célèbre  orientaliste ,  né  à  Erfurt 
le  15  juin  1624,  avait  reçu  de  la  nature  des  dis- 
positions extraordinaires  pour  apprendre  les  lan- 
gues. Manquant  de  maîtres  propres  à  le  diriger, 
après  ses  premières  études ,  il  se  créa  lui-même 
une  méthode,  et,  à  l'aide  de  quelques  livres  élé- 
mentaires qu'il  parvint  à  se  procurer ,  il  acquit 
en  fort  peu  de  temps  la  connaissance  des  prin- 
cipales langues  anciennes  et  modernes.  Obligé  de 
se  choisir  un  état ,  il  étudiait  cependant  le  droit 
et  la  médecine,  et  il  se  rendit  à  Leyde  en  1645 
pour  suivre  les  cours  de  l'université.  Les  profes- 
seurs de  cette  école  célèbre  étaient,  pour  la  plu- 
part ,  très-savants  dans  les  langues  orientales  ;  et 
il  profita  de  leurs  leçons,  mais  sans  négliger  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  L'un  d'eux,  Constantin 
Lempereur ,  qui  avait  conçu  pour  lui  beaucoup 
d'affection,  le  plaça  comme  gouverneur  près 
d'un  jeune  gentilhomme  que  ses  parents  vou- 
laient faire  voyager.  Ludolf  visita,  avec  son 
élève ,  la  France  et  l'Angleterre  ;  et  de  retour  en 
Hollande,  il  alla  rejoindre  son  frère,  attaché  à 
l'ambassade  de  Suède,  à  Paris.  Il  devint  précep- 
teur des  fils  de  l'ambassadeur ,  et  fut  envoyé 
en  1649  à  Rome,  pour  y  recueillir  des  mémoires 
que  J.  Magnus,  archevêque  d'Upsal,  devait  y 
avoir  laissés.  Toutes  ses  recherches  à  cet  égard 
furent  inutiles  ;  mais  il  mit  à  profit  son  séjour  à 
Rome  pour  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  la  langue  des  Abyssins.  Il 
suivit  l'ambassadeur,  lors  de  son  rappel  en  Suède , 
passa  quelques  mois  à  Stockholm,  et  revint  à 
Erfurt  après  une  absence  de  sept  années.  Le  duc 
de  Saxe-Gotha  appela  Ludolf  à  sa  cour  en  1652, 
lui  confia  l'éducation  de  ses  fils ,  et  le  nomma 
conseiller  aulique ,  place  que  ce  savant  remplit 
pendant  vingt-six  ans  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Alors  il  demanda  sa  retraite  ;  mais  le  duc  de 
Saxe  lui  conserva  le  titre  de  conseiller  hono- 
raire ,  et  le  nomma  son  résident  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  où  il  avait  le  projet  de  s'établir.  L'élec- 
teur palatin  et  d'autres  princes  d'Allemagne  le 
chargèrent  également  de  leurs  intérêts  dans  cette 
ville.  Ludolf  était  persuadé  qu'on  pourrait  tirer 
de  très-grands  avantages  d'une  alliance  avec  le 
roi  d'Abyssinie  :  il  présenta  sur  cet  objet  un 
mémoire  à  l'empereur,  qui  lui  conseilla  de  l'a- 
dresser aux  Anglais  ou  aux  Hollandais,  dont  les 
relations  commerciales  pouvaient  favoriser  ce 
projet.  Il  passa  donc  en  Angleterre,  en  1683, 
pour  communiquer  son  plan  au  parlement  ;  mais 


cette  démarche  n'eut  aucun  résultat.  Il  fut  mieux 
accueilli  par  les  Hollandais,  et  cependant  il  n'eut 
par  le  plaisir  de  voir  se  réaliser  ses  projets.  De 
retour  à  Francfort,  il  s'appliqua  entièrement  à 
la  rédaction  de  ses  ouvrages.  Il  fut  élu  président 
de  l'académie  d'histoire  de  cette  ville,  et  mourut 
octogénaire  le  8  avril  1704.  Ludolf  possédait, 
dit-on  ,  vingt-cinq  langues  ;  et  sa  passion  pour 
l'étude  était  telle,  que  pendant  ses  repas  il  avait 
toujours  un  livre  sous  les  yeux  ;  il  était  en  cor- 
respondance avec  les  hommes  les  plus  savants 
de  son  temps.  Il  avait  été  marié  trois  fois  (1)  ;  et 
il  ne  laissa  qu'un  fils ,  conseiller  secrétaire  du  duc 
de  Saxe.  Sa  nombreuse  collection  de  livres  et  de 
manuscrits  orientaux  a  passé  à  la  bibliothèque 
publique  de  Francfort-sur-le-Mein.  On  a  de  lui  : 
1°  Hisloria  œthiopica,  sive  descriptio  regni  Habes- 
sinorum  quod  vulgo  maie  presbyteri  Joannis  voca- 
tur ,  lib.  4,  Francfort,  1681,  in-fol. ,  fig.  (2); 
—  Ad  historiam  œthiopicam  commentarius  ,  ibid., 
1691,  in-fol.,  fig.;  —  Relatio  nova  de  hodierno 
Habessiniœ  statu  ex  Indra  nuper  allata ,  ibid . , 
1693  ;  —  Appendix  secundo,  ad  historiam  œthiopi- 
cam, conlinens  dissertationem  de  locustis  (3) ,  ibid., 
1694 ,  in-fol.  On  trouve  difficilement  des  exem- 
plaires qui  renferment  les  quatre  parties  qu'on 
vient  d'indiquer,  et  le  prix  en  est  très-élevé. 
Cette  histoire  est  assez  intéressante,  et  passe 
pour  exacte  :  Eusèbe  Renaudot  et  Joachim  Le- 
grand  l'ont  cependant  critiquée ,  prétendant  que 
Ludolf  n'avait  aucune  connaissance  de  l'Eglise 
d'Alexandrie ,  et  qu'au  moyen  de  réponses  am- 
biguës et  quelquefois  absurdes  qu'il  avait  tirées 
de  Grégoire  l'Ethiopien  par  des  questions  cap- 
tieuses ,  il  cherchait  à  présenter  l'Eglise  d'Abys- 
sinie comme  à  peu  près  luthérienne.  Le  savant 
Lacroze  a  essayé  de  leur  répondre  ,  et  a  justifié 
Ludolf  de  plusieurs  des  imputations  qui  lui  avaient 
été  faites  trop  légèrement  (voy.  E.  Renaudot). 
On  conserve  à  la  bibliothèque  de  Paris  un 
exemplaire  de  YHistoria  œthiopica ,  enrichi  de 
beaucoup  de  notes  manuscrites  de  l'auteur.  Elle 
a  été  traduite  en  anglais,  en  français,  en  hol- 
landais (par  G.  Caleb,  Amsterdam,  1688,  in-4°), 
et  en  russe.  La  traduction  allemande  qui  avait 
été  annoncée ,  n'a  point  paru.  La  version  fran- 
çaise, qui  n'est  qu'un  court  abrégé  ou  extrait, 
est  intitulée  Nouvelle  histoire  d'Abyssinie  ou  d'E- 
thiopie ,  Paris,  1684  ou  1693,  in-12.  On  l'attri- 
bue à  Destaureaux ,  professeur  de  mathématiques 

(1)  u  C'était,  dit  Lenglet-Dufresnoy,  un  homme  '(ort  galant 
«  que  ce  M.  Ludolf:  il  n'avait  que  sept  femmes,  épousées  en 
•<  même  temps,  en  divers  endroits.  C'est  ce  que  j'ai  su  de  sa 
«  belle-fille....  Son  fils  a  fait  à  peu  près  la  même  chose.  »  Malgré 
la  précaution  que  prend  Lenglet  de  citer  son  autorité,  on  peut 
regarder  cette  anecdote  comme  un  de  ces  contes  inventés  à  plai- 
sir par  cet  écrivain  satirique. 

(2)  Ludolf  avait  publié  dès  1676  un  prospectus  (  Sciographia 
hisloria;  alhiopica,  Iéna,  in-4"),  dans  lequel  il  réclame  les  secours 
des  savants  qui  pourraient  lui  procurer  des  matériaux  pour  son 
ouvrage.  Cette  petite  pièce  est  très-rare. 

(3)  Il  y  soutient,  contre  le  sentiment  du  savant  Bochart,  que  les 
selarim,  dont  les  Israélites  furent  nourris  dans  le  désert,  n'étaient 
point  des  cailles,  mais  des  sauterelles. 
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au  collège  de  Cambrai.  2°  Epistola  œthiopice  ad 
universam  Habessinorum  gentem  scripta ,  Franc- 
fort, 1683,  in-fol.  Cette  lettre,  adressée  par  Lu- 
dolf  aux  Ethiopiens  pour  leur  donner  des  opi- 
nions favorables  des  Européens  et  les  engager  à 
se  lier  avec  eux,  est  extrêmement  rare.  3°  De 
bcllo  Turcico  féliciter  con/iciendo  ;  accedunt  epistolœ 
quœdam  PU  V.  ,  pontif.  max.  et  alia  nonnulla 
ejusdem  argumenti ,  ibid. ,  1686,  in-4°.  Ludolf, 
qui  désirait  de  tout  son  cœur  la  ruine  des  Turcs, 
indique  dans  cette  lettre  les  moyens  qu'il  jugeait 
les  plus  propres  à  l'effectuer.  Christ.  Thomasius 
lui  démontra  que  son  plan  n'avait  rien  de  solide  ; 
et  Ludolf  répliqua  par  une  brochure  en  allemand, 
écrite  avec  beaucoup  trop  de  vivacité  (1).  4°  Epi- 
stolœ Samaritanœ  Sithemitarum  ad  Ludolfum  cum 
versione  ejusdem  latina  et  adnotationibus ,  etc., 
Zeitz  (Ciz-œ),  1688,  in-4°.  C'est  le  recueil  des  ré- 
ponses que  firent  les  Samaritains  habitant  le  ter- 
ritoire de  Sichem  à  une  lettre  que  Ludolf  leur 
avait  adressée  par  l'entremise  d'un  Juif  venu  en 
Europe  pour  réclamer  des  secours  de  ses  coreli- 
gionnaires; elles  renferment  des  faits  très-cu- 
rieux. 5°  Grammatica  amharicœ  linguœ  quœ  ver- 
nacula  est  Habessinorum  ;  adjeetum  est  Lexicon 
amharico-latinum ,  Francfort,  1698,  in-fol.  C'est 
la  première  grammaire  qui  eût  paru  de  ce  dia- 
lecte de  la  langue  éthiopienne.  6°  Grammatica 
linguœ œthiopicœ,  Francfort,  1702,  in-fol.  ;  7°  Lexi- 
con œthiopico-latinum ,  ibid.,  1699,  in-fol.  Cette 
grammaire  et  le  dictionnaire  avaient  été  publiés 
à  Londres ,  en  1661 ,  par  les  soins  de  P.  Wans- 
leb  ;  mais  Ludolf,  mécontent  de  son  travail  ,  en 
donna  une  seconde  édition,  revue  et  augmentée. 
8°  Les  Psaumes  de  David ,  traduits  en  éthiopien  , 
Francfort,  1701 ,  in-4°.  L'auteur  en  fit  tirer  un 
grand  nombre  d'exemplaires  en  éthiopien  seule- 
ment, pour  l'usage  des  Abyssins.  9°  Confessio 
jidei  Claudii  régis  Ethiopiœ  ,  publiée  par  J.-L.  Mi- 
chaëlis,  Halle,  1702,  in-4°.  10°  A llgemeine  Schau- 
bûhne  der  ll'elt ,  etc.;  c'est-à-dire  Théâtre  histo- 
rique de  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  pendant  le 
17e  siècle,  Francfort,  1699  ,  1701 ,  2  vol.  in-fol., 
avec  des  fig.  de  Rom.  de  Hooge.  Ludolf  ayant 
laissé  cet  ouvrage  imparfait ,  Christ.  Juncker  y 
ajouta  un  troisième  volume  en  1713,  et  un 
quatrième,  en  1718  ;  et  Jean-Michel  de  Loën  le 
compléta  par  un  cinquième  volume  qui  parut 
en  1731.  La  Correspondance  de  Ludolf  avec  Leib- 
niz a  été  publié  par  Aug.  Ben.  Michaëlis,  Gœt- 
tingue,  1755;  et  Dutens  l'a  insérée  dans  le 
tome  4  de  son  édition  des  OEuvres  de  Leibniz. 
Christ.  Juncker  a  publié  la  Vie  de  Ludolf  en  la- 
tin, Leipsick,  1710,  in-8°  [voy.  Junker)  :  on  en 
trouve  un  extrait  dans  les  Mémoires  de  Niceron , 
t.  3  ,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufepié.  W-s. 
LUDOLF  (Henri-Guillaume),  neveu  du  précé- 

(1)  On  peut  en  juger  par  le  titre,  dont  voici  la  traduction  fran- 
çaise :  Remarques  sur  tes  pensées  enjouée.)  et  sérieuses,  soties  et 
déraisonnables  d'une  nouvelle  et  rare  société  de  poltrons,  Leip- 
sick. 1689,  in-8». 


dent,  né  à  Erfurt  en  1655,  fut  attaché  comme 
secrétaire  au  prince  George  de  Danemark ,  et  le 
suivit  en  Angleterre,  où  il  résida  plusieurs  an- 
nées. Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant  obligé 
de  renoncer  à  cet  emploi ,  il  obtint  une  pension 
en  récompense  de  ses  services,  et  résolut  de 
chercher  dans  les  voyages  quelques  distractions 
à  ses  maux.  11  avait  appris  de  son  oncle  les  élé- 
ments des  langues  et  s'était  appliqué  de  préfé- 
rence à  étudier  celles  qui  étaient  alors  le  moins 
cultivées  en  Europe.  Il  commença  par  visiter  la 
Russie ,  et ,  ayant  formé  quelques  liaisons  avec 
les  juifs  qui  habitent  ce  grand  empire,  reçut 
d'eux  les  moyens  de  parcourir  commodément 
les  différentes  provinces.  Il  séjourna  quelque 
temps  à  Moscou ,  où  ses  talents  comme  musicien 
lui  valurent  un  accueil  très-gracieux  du  tzar.  Il 
revint  ensuite  en  Allemagne  pour  régler  ses 
affaires,  et  partit  pour  l'Italie  en  1698.  Il  s'em- 
barqua la  même  année  à  Venise  pour  se  rendre 
en  Asie ,  visita  Smyrne ,  Damas ,  Jaffa  ,  Jérusa- 
lem, passa  en  Égypte,  s'arrêta  au  Caire,  et 
recueillitdes  renseignements  précieux  sur  le  gou- 
vernement ,  les  mœurs  des  habitants  et  les  pro- 
ductions des  pays  qu'il  traversait.  En  quittant 
l'Orient,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  et  pu- 
blia à  Londres  un  mémoire  intéressant  sur  l'état 
des  chrétiens  dans  le  Levant  ;  il  donna  en  même 
temps  une  édition  du  Nouveau  Testament,  en 
grec  vulgaire ,  qui  fut  envoyée  à  Smyrne  et  dont 
les  exemplaires  furent  distribués  gratuitement 
aux  familles  les  plus  pauvres.  Aidé  de  l'évèque 
de  Worcester,  il  sollicita  l'établissement  à  Jéru- 
salem d'un  collège  pour  l'enseignement  des  prin- 
cipes de  la  langue  vulgaire  et  pour  la  propaga- 
tion du  christianisme  ;  mais  ce  projet  n'eut  aucune 
suite.  Ludolf  mourut  à  Londres  le  25  janvier 
1710.  Le  plus  connu  de  tous  ses  ouvrages  est  sa 
Grammatica  russica,  Oxford,  1696,  in-4°.  Leib- 
niz la  trouvait  un  peu  maigre  :  il  aurait  désiré 
que  Ludolf  eût  parlé  un  peu  plus  au  long  du 
dialecte  slavon ,  usité  parmi  les  savants ,  qu'il 
l'eût  comparé  à  la  langue  courante  des  Mosco- 
vites, et  enfin  qu'il  eût  ajouté  à  son  ouvrage  un  pe- 
tit dictionnaire  [OEuvres  de  Leibniz,  t.  5,  p.  544)  (1). 
On  cite  encore  de  Ludolf  des  Méditations  sur  la 
retraite, — sur  la  vie  intérieure; —  Considérations 
sur  les  intérêts  de  l  Eglise  universelle  ;  —  Projet 
pour  propager  la  religion  dans  les  Eglises  du  Le- 
vant; —  Rèjlexions  sur  l'état  présent  de  l'Eglise 
chrétienne;  —  la  traduction  d'une  homélie  de 
St-Macaire.  Ces  différents  opuscules,  publiés  sé- 
parément, ont  été  recueillis  en  1  volume,  Lon- 
dres, 1712.  —  Jean-Job  Ludolf,  autre  neveu  du 
célèbre  orientaliste,  né  à  Erfurt  en  1649,  fut 
professeur  de  mathématiques,  bourgmestre,  etc., 
dans  cette  ville ,  où  il  mourut  le  5  février  1711. 
Il  fut  le  premier  qui  proposa  l'établissement  des 

(1)  Dans  la  table  des  Œuvres  de  Leibniz  on  a  confondu  notre 
auteur  avec  John  Ludolf,  son  oncle. 
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loteries  en  Allemagne ,  et  il  publia  sept  écrits  à 
cette  occasion.  Il  s'enticha  aussi  de  la  recherche 
de  la  quadrature  du  cercle,  s'en  occupa  long- 
temps, et  peu  de  temps  avant  sa  mort  crut  en- 
fin l'avoir  trouvée.  Il  en  fit  graver  la  démonstra- 
tion, qu'il  afficha  un  dimanche  à  la  porte  de 
l'église  de  sa  paroisse  :  malheureusement  un 
géomètre  la  lut  et  lui  montra  l'erreur  qui  s'était 
glissée  dans  son  calcul.  Il  est  assez  remarquable 
qu'un  autre  géomètre  à  peu  près  du  même  nom, 
Ludolph  van  Keulen*,  s'est  aussi  occupé,  mais 
plus  heureusement,  de  la  quadrature  du  cercle 
[wy.  Keulen).  J.-Job.  Ludolf  a  encore  écrit  sur 
la  comète  de  1680,  sur  un  calendrier  perpé- 
tuel, sur  quelques  projets  philanthropiques ,  etc. 
Le  seul  de  ses  ouvrages  que  l'on  cite  quelquefois 
est  sa  Tetragonometria  tabularia,  Amsterdam, 
1690,  in-4°.  —  Son  fils,  Jérôme  Ludolf,  né  à  Er- 
furt  en  1679,  y  fut  professeur  de  médecine,  et 
mourut  le  27  février  1728,  après  avoir  publié 
différentes  dissertations  :  De  utilitate Jluxus  hœmor- 
rhoïdalis ,  1721;  De  tobaci  noxa  post  pastum, 
1721 ,  etc.  W— s. 

LUDOLPHE  de  Saxe,  docte  et  pieux  chartreux, 
célèbre  par  le  livre  intitulé  Vita  Christi,  florissait 
en  1330,  suivant  Trithème.  Après  trente  années 
de  profession  dans  l'ordre  de  St-Dominique,  il 
passa  dans  l'ordre  de  St-Bruno ,  devint  prieur  de 
la  chartreuse  de  Strasbourg ,  et  mourut  dans  un 
âge  avancé  chez  les  chartreux  de  Mayence ,  vers 
1370.  Plusieurs  livres  de  sermons  de  sa  compo- 
sition, selon  Possevin,  ainsi  qu'un  traité  :  De  re- 
mediis  contra  tentaliones  spirituelles ,  lui  ont  fait 
moins  de  réputation  que  les  compilations  qui 
suivent  :  l°in  Psalterium  expositio,  explication  des 
Psaumes  puisée  dans  St-Jérôme,  St- Augustin, 
Cassiodore  et  P.  Lombard,  Paris,  1506,  1517, 
1528  ;  Venise,  1521 ,  in-fol.  ;  Lyon,  1540,  in-4°  ; 
2°  Vita  Christi.  C'est  mie  histoire  extraite  des 
quatre  évangélistes  et  en  même  temps  un  com- 
mentaire tiré  des  anciens  Pères,  édition  princeps, 
1474,  in-fol.,  sans  lieu  d'impression,  mais  pro- 
bablement à  la  chartreuse  même  de  Notre-Dame , 
près  Strasbourg;  2e  édition,  Nuremberg,  1478; 
ibid.,  1483,  1495,  in-fol.;  Lyon,  1530,  in-4° ; 
ibid.,  1642,  in-fol.,  édition  de  P.  Dorland;  Paris, 
1502,  1539,  2  vol.  in-8° ;  Venise,  1572;  ibid., 
1580,  in-4°,  avec  une  table  très-ample;  —  tra- 
duite en  italien  et  dédiée  au  pape  Pie  V  par  Fran- 
çois Sansovino,  Venise,  1570;  reproduite  avec 
des  corrections,  ibid.,  1589,  in-fol.;  —  traduite 
en  français  par  Guillaume  le  Menand  ,  cordelier , 
pour  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  Paris,  1490, 
1500,  2  tom.  en  1  vol.  in-fol.;  retouchée  par 
Jean  Lang'lois,  sieur  de  Fresnoy,  Paris,  1580. 
La  bibliothèque  de  la  Vallière  possédait  un  beau 
manuscrit  de  cette  version ,  sur  vélin ,  enrichi  de 
miniatures,  avec  les  portraits  du  duc  Bourbon 
et  de  Ludolphe  de  Saxe ,  sous  le  n°  146.  Dans  la 
contestation  relative  à  l'auteur  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ ,  quelques  écrivains  ont  avancé  que 


ce  livre  avait  été  attribué  à  Ludolphe.  Naudé 
lui-même  rapporte  cette  opinion  dans  le  Causée 
Kempensis  eonjeetio.  Mais  l'exemplaire  donné  par 
lui  à  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève ,  d'une 
édition  des  trois  premiers  livres  de  Y  Imitation , 
traduits  en  français  à  Vienne,  en  1538,  sur  une 
version  allemande,  fait  connaître  seulement  l'o- 
pinion que  quelques-uns  regardaient  Ludolphe 
comme  auteur  de  cette  version.  Delfau  en  a  tiré 
l'induction  de  l'existence  d'un  manuscrit  sous  le 
nom  de  cet  auteur,  et  Valart,  qui  possédait  une 
autre  édition  du  même  ouvrage,  en  a  conclu 
l'ancienneté  d'un  texte  antérieur  au  14e  siècle. 
Biais  le  fait  est  qu'il  n'existe  point  de  version  al- 
lemande plus  ancienne  que  celle  de  1448,  qui 
est  anonyme  ;  et  s'il  est  possible  qu'on  ait  attri- 
bué l'Imitation  à  Ludolphe,  c'est  qu'elle  a  été 
donnée  dans  quelques  manuscrits  à  un  chartreux 
du  Rhin,  par  lequel,  au  lieu  de  Henri  Kalkar, 
désigné  ainsi  ,  et  prieur  lui-même  de  Stras- 
bourg (voy.  Kalkar),  on  a  pu  entendre  l'auteur 
plus  généralement  connu  de  la  Vie  de  Jésus- 
Christ.  G — CE. 

LUDOT  (Jean-Baptiste),  littérateur  aussi  bizarre 
que  savant,  et  dont  un  des  aïeux  avait  été  une 
des  premières  victimes  de  la  St-Barthélemy ,  na- 
quit en  1703  dans  la  capitale  de  la  Champagne. 
Il  fut  élevé  à  la  campagne ,  et  le  genre  d'éduca- 
tion qu'il  y  reçut,  contribuant  à  développer  la 
force  du  tempérament  et  l'énergie  du  caractère 
dont  la  nature  l'avait  doué  ,  en  fit,  dit  Grosley, 
la  copie  du  philosophe  de  Sinope  (Diogène),  dans 
l'antique,  et  du  célèbre  Florentin  Cosimo,  dans 
le  moderne.  Il  faisait  lui-même  son  pain  et  n'a- 
vait d'autre  nourriture  que  des  légumes  ou  des 
retailles  de  boucherie ,  qu'il  assaisonnait  et  man- 
geait froids  toute  la  semaine;  sa  mise  était  à 
l'avenant  de  sa  bonne  chère.  11  s'était  cependant 
fait  recevoir  avocat  au  parlement,  et  se  char- 
geait assez  volontiers  des  causes  qu'on  voulait 
bien  lui  confier.  Il  passait  ordinairement  ses 
journées  seul ,  enfermé  dans  son  cabinet  et  ap- 
pliqué constamment  à  l'étude.  H  s'était  rendu 
familiers  tous  les  bons  auteurs  latins,  et  l'obser- 
vation continuelle  et  réfléchie  des  productions 
de  la  nature  lui  avait  donné  tant  de  lumières  sur 
l'histoire  naturelle  et  les  mathématiques  que  des 
savants ,  tels  que  Bouguer ,  Mairan ,  Cassini , 
Jussieu  et  d'Alembert,  lui  proposèrent  de  le 
faire  admettre  à  l'Académie  des  sciences.  Mais  il 
était  impossible  qu'un  homme  de  ce  caractère 
se  décidât  à  habiter  Paris  :  il  n'y  allait  que  rare- 
ment, et  pour  suivre  des  procès  qu'il  trouvait 
toujours  terminés  à  son  arrivée  par  quelques 
amis  auxquels  il  n'avait  pas  songé  à  en  parler 
Ludot  a  fourni  plusieurs  observations  importantes 
à  Duhamel.  Il  adressait  de  temps  en  temps  aux 
différentes  académies  des  réponses  aux  questions 
qu'elles  avaient  proposées,  mais  sans  les  signer, 
abandonnant  ses  ouvrages  à  quiconque  voudrait 
s'en  emparer.  Il  ne  put  cependant  pas  si  bien  se 
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cacher  qu'en  1741  il  ne  fût  découvert  et  appelé 
à  partager  avec  J.  Bernoulli,  le  marquis  Poleni 
et  un  anonyme  le  prix  proposé  par  l'Académie 
des  sciences  sur  la  meilleure  construction  du  ca- 
bestan. Ludot  tentait  toutes  les  expériences  qu'il 
croyait  utiles  à  l'humanité,  sans  consulter  ses 
forces  ni  les  dangers  qu'il  pourrait  courir.  On  l'a 
vu  se  jeter  pendant  l'hiver  dans  la  Seine  glacée, 
pour  éprouver  jusqu'à  quel  point  il  supporterait 
l'intensité  du  froid,  et  quelques  années  après, 
on  eut  beaucoup  de  peine  à  le  détourner  d'en- 
trer dans  un  four  chauffé  à  un  très-haut  degré , 
pour  connaître  s'il  pourrait  en  soutenir  la  cha- 
leur. Toutes  ces  expériences  affaiblirent  son  tem- 
pérament, et  il  mourut  à  Troyes  le  11  jan- 
vier 1771 ,  âgé  de  68  ans.  Ludot  avait  été  fort 
lié  avec  son  compatriote  Grosley  :  il  écrivit  ce- 
pendant et  publia  une  brochure  dans  laquelle 
l'auteur  des  Observations  de  deux  gentilshommes 
suédois  sur  l'Italie  est  attaqué  avec  une  vivacité 
impardonnable;  elle  est  intitulée  Reclierches  sur 
le  lieu  où  le  consul  Sempronius  fut  mis  en  déroute 
par  Annibal ,  dans  la  seconde  guerre  punique ,  etc., 
la  Haye  (Troyes),  1765.  Appendix,  ou  Supplément 
aux  recherches ,  ibid.,  1765,  in-8°.  Grosley,  sup- 
posant que  cette  bataille  avait  été  livrée  dans  les 
environs  de  Plaisance,  avait  proposé  modeste- 
ment ses  doutes  sur  l'ancienne  position  de  cette 
ville  ;  et  certes  rien  ne  justifiait  l'indécence  de 
l'attaque  de  Ludot  (1),  à  qui  Grosley  répondit  en 
moins  d'une  page  dans  la  2e  édition  de  son 
Voyage  en  Italie  (t.  1er,  p.  171)  :  il  ne  voulut 
voir  d'ailleurs  dans  la  conduite  de  ce  vieillard 
qu'un  acte  de  faiblesse,  et  après  la  mort  de  Lu- 
dot, il  fit  son  Eloge,  dans  lequel  il  ne  laissa  pas 
échapper  le  moindre  trait  qui  pût  faire  croire 
qu'il  se  souvenait  de  ce  qui  s'était  passé.  On  a 
extrait  de  cet  Eloge  quelques-uns  des  détails  de 
cet  article.  W — s. 

LUDOY1CI  ou  LUDWIG  (Godefroi),  savant  phi- 
lologue allemand,  naquit  le  26  octobre  1670,  à 
Baruth,  bourg  de  la  haute  Lusace,  où  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  pasteur.  Il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  Bautzen,  fré- 
quenta ensuite  les  cours  de  l'université  de  Leip- 
sick  et  fut  nommé  en  1694,  corecteur  de  l'école 
de  St-Nicolas  de  cette  ville.  Deux  ans  après,  on 
le  mit  à  la  tète  du  gymnase  de  Schleusingen,  dans 
le  comté  de  Henneberg  ;  et,  tant  par  ses  soins 
que  par  ses  écrits,  il  réussit  à  donner  une  grande 
vogue  à  cette  école,  jusqu'en  1713,  qu'il  fut 
appelé  à  Cobourg  pour  remplir  la  place  de  rec- 
teur de  l'académie.  Le  reste  de  sa  vie  fut  par- 
tagé entre  l'étude  et  ses  devoirs,  et  il  mourut  le 
21  avril  1724,  à  l'âge  [de  54  ans.  On  a  de  lui 
cent  trente-neuf  thèses  ou  dissertations  sur  dif- 

(1)  Adry  attribue  aussi  à  Ludot  la  Lettre  critique  de  M.  lin- 
got, maître  serrurier,  à  l'auteur  des  Ephémèrides  troyennes, 
Troyes,  1762,  in-12;  elle  avait  d'abord  passé  pour  être  deMontrc- 
ger,  ingénieur  à  Troyes  [voy.  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
n"  9983  et  t.  4,  p.  23). 


férents  points  de  théologie,  d'histoire  littéraire 
ou  de  critique,  dont  la  liste  se  trouve  dans  Ro- 
termond  et  autres  biographes  allemands  ;  mais 
on  citera  ici  ses  principaux  ouvrages  :  1°  Teutsche 
Poésie,  etc.  (la  Poétique  allemande),  à  l'usage 
des  écoles  de  ce  temps,  suivie  d'un  dictionnaire 
de  rimes,  Leipsick,  1703,  in-8°;  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée,  ibid.,  1745,  in-8°;  2°  Historia 
rectorum  gymnasiorum ,  scholarumque  celebriorum , 
ibid.,  1708,  1709,  1711,  1714,  4  vol.  in-8°; 
3°  Historia  historiographorum  rite  constitutorum , 
Sclileusing,  1712,  1713,  in-8°.  Ces  deux  disser- 
tations sont  fort  rares,  même  en  Allemagne, 
puisque  Struve  et  ses  continuateurs  ne  les  citent 
que  d'après  le  catalogue  du  comte  de  Bunau, 
en  convenant  qu'ils  n'ont  pu  se  les  procurer 
(voy.  Struvii  Bibl.  hist.  litter.  1351).  4° '  Exercitatio 
theologica  de  scriptis  anonymis  et  pseudonymis  in 
caussa  religionis  a  progressu  coercendis,  Leipsick, 
1715,  in-8°.  Ludwigya  joint  une  dissertation  de 
Sigismond  Evenius  devenue  très-rare  :  An  in 
caussa  religionis  scripta  anonyma  et  pseudonyma 
sint  toleranda?  5°  Universal  historich,  etc.,  c'est- 
à-dire  Histoire  universelle  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  etc.,  ibid.,  1716-1717,  2  vol. 
in  -  8°  ;  nouvelle  édition  revue  et  augmentée , 
ibid.,  1732  -  1744,  5  vol.  in -8°;  6°  Com- 
menlatio  in  prophvtiam  Ezechiclis  et  chasmal  prœ- 
sertim  ezechieliticum,  ibid.,  1720,  in-8°.  Ludwig 
conjecture  que  le  mot  chasmal,  employé  par 
Ezechiel  pour  désigner  un  corps  dur  et  brillant, 
peut  s'entendre  du  borax.  7°  Ehren,  etc.  (His- 
toire de  l'académie  casimirienne  ) ,  Cobourg , 
1725,  in-8°,  continuée  par  Albert  Meno,  ibid., 
1729,  in-8°,  avec  le  portrait  de  l'auteur.  Cette 
académie  fut  fondée  à  Cobourg  par  Jean  Casimir, 
duc  de  Saxe.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  quel- 
ques détails  sur  les  deux  bibliothèques  de  cette 
école  et  des  notices  sur  les  recteurs  et  les  pro- 
fesseurs qui  y  ont  enseigné  avec  le  plus  de  dis- 
tinction. W — s. 

LUDOVICI  (Charles-Gunther),  savant  profes- 
seur allemand,  né  à  Leipsick  le  7  août  1707,  fit 
ses  études  à  l'université  de  cette  ville  avec  beau- 
coup de  succès.  Résolu  de  suivre  la  carrière  de 
l'enseignement,  il  continua  de  fréquenter  les 
différents  cours  de  cette  école  célèbre,  et  fut 
enfin  nommé  en  1734  à  la  chaire  de  philosophie, 
qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  juillet  1778.  Il  était  aussi  archiviste 
de  l'université  et  bibliothécaire  de  la  société  de 
langue  allemande  et  des  beaux-arts  établie  à 
Leipsick.  Dans  ses  dernières  années  il  germanisa 
son  nom,  et  se  faisait  appeler  Ludewig.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages,  tant  en  latin  qu'en  alle- 
mand, dont  les  principaux  sont  :  1°  Programma 
illustrans  Panœtû  junioris  stoici  philosophi  vitam 
et  mérita,  Leipsick,  1734,  in-4°;  2°  Plan  abrégé 
d'une  histoire  complète  de  la  philosophie  de  Wolf, 
Leipsick,  1735,  2  vol.  in-8°  ;  nouvelle  édition 
augmentée,  ibid.,  1737-1738,  3  vol.  in-8°; 
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3°  Collection  et  extraits  de  tous  les  écrits  publiés  à 
l'occasion  de  la  philosophie  de  Wolf,  ibid.,  1737- 
1738,  2  vol.  in-8°;  4°  Plan  détaillé  d'une  histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz,  ibid.,  1737,  2  vol. 
in-8°  ;  5°  Remarques  sur  la  philosophie  de  Leibniz 
et  de  Wolf,  Berlin,  1738,  in-8°;  6°  Théâtre  de 
l'histoire  universelle  du  18e  siècle,  Leipsick,  1745- 
1754,  8  parties  in-8°;  7°  l'Académie  des  négo- 
ciants, ou  Dictionnaire  complet  du  commerce,  ibid., 
1752-1756,  5  vol.  ia-8° ,  nouvelle  édition  revue 
et  augmentée  par  J.-C.  Schedel,  ibid.,  1797- 
1801,  6  vol.  in-8°.  8°.  Il  fut  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  l'Encyclopédie  allemande(/îW/e- 
rische  unkersal  lexicon)  ,  depuis  le  tome  19e 
jusqu'au  64e,  Leipsick,  1750,  et  du  Supplément 
au  même  ouvrage,  ibid.,  1751-1753,  4  vol. 
in-fol.  W — s. 

LUDOVISI.  Voyez  Grégoire  XV,  et  Lodovisi. 

LUDRE  (Ferry  de  Frolois  de)  fut  la  tige  d'une 
branche  cadette  de  la  famille  des  premiers  ducs 
souverains  de  Bourgogne  qui,  établie  en  Lorraine 
depuis  le  13e  siècle,  peut  être  regardée  comme 
l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de 
France.  Ferry  descendait  de  Miles  de  Frolois  (1), 
qui  lui-même  était  petit-fils  d'un  puîné  de  Robert, 
duc  de  Bourgogne,  frère  du  roi  de  France 
Henri  Ier.  Miles  de  Frolois  était  donc  issu  en  ligne 
directe  de  Hugues  Capet  (2).  Il  fut  l'un  des  té- 
moins de  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye  de 
Cîteaux,  faite  par  Eudes  Ier,  duc  de  Bourgogne, 
en  1098,  et  assista  en  1106,  avec  Hugues  II,  suc- 
cesseur d'Eudes ,  à  la  consécration  de  l'église  de 
Dijon  par  le  pape  Pascal  II.  Parmi  ses  descendants 
on  cite  Eudes  de  Frolois,  connétable  de  Bourgo- 
gne en  1228  ;  Jean  II,  seigneur  de  Frolois,  qui 
fut  choisi  par  Agnès,  veuve  du  duc  Robert  II, 
pour  aller  à  Paris  défendre  les  droits  de  la  fille 
de  Marguerite  de  Bourgogne  à  la  couronne  de 
France.  —  Ludre  (Ferry  de),  fils  de  l'un  des  sires 
de  Frolois,  alla  s'établir  en  Lorraine  pendant  la 
seconde  moitié  du  13e  siècle,  y  acheta  des  do- 
maines considérables,  et,  en  1283,  devint  pro- 
priétaire de  la  terre  de  Ludre  dont  il  prit  le  nom 
et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
mains  de  sa  famille.  —  Philippe  de  Frolois  de 
Ludre  ,  son  fils,  à  la  tète  de  la  chevalerie  lorraine , 
emporta  d'assaut,  vers  1314,  la  ville  d'Épinal. 
—  Ferry  de  Ludre,  fils  de  Philippe,  épousa  Mar- 
guerite, princesse  de  Lorraine,  arrière-petite-fille 
du  duc  Mathieu'Ier  et  de  Berthe,  princesse  de 
Souabe,  et  assista  à  la  fameuse  bataille  de  Crécy 
avec  son  cousin  Raoul  de  Lorraine  qui  y  perdit 
la  vie.  A  son  retour  en  Lorraine,  il  trouva  l'ou- 

(1)  On  trouve  écrit  :  Frolois  ou  Frollois,  Frelois,  Fronois, 
Farnois ,  Farncis,  Frelay ,  Frelmd,  suivant  les  pays  et  les 
époques. 

(2)  Les  preuves  de  cette  filiation  se  trouvent  dans  des  docu- 
ments historiques  d'une  authenticité  incontestable,  imprimés  dès 
la  fin  du  161'  siècle  dans  les  historiens  de  France  et  de  Bourgo- 
gne, dans  plusieurs  dépôts  publics  et  particulièrement  des  archi- 
ves du  royaume.  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  elles  furent 
soumises  à  l'examen  de  la  chambre  des  comptes  de  Lorraine,  qui 
proclama  leur  validité  par  un  arrêt  du  16  juin  1760. 


bli  de  cette  fatale  journée  dans  une  brillante  ex- 
pédition contre  le  duc  de  Luxembourg. —  Jean  F' 
de  Ludre,  fils  de  Ferry  II,  obtint  en  1377  la  di- 
gnité de  grand  sénéchal  de  Lorraine ,  qui  passa 
dans  la  suite  à  plusieurs  de  ses  descendants ,  fit 
en  son  propre  nom  la  guerre  aux  ducs  d'Autri- 
che et  de  Montbéliard ,  et  fut  chargé  par  le  duc 
son  suzerain  de  diverses  négociations  diplomati- 
ques. Il  partage  avec  les  princes  de  Lorraine 
l'honneur  d'être  regardé  comme  fondateur  de 
l'abbaye  de  Clairlieu.  —  Ferry  III  de  Ludre, 
surnommé  Ferry  le  Grand,  fils  aîné  de  Jean,  se 
distingua  par  ses  exploits.  En  1423,  il  alla  met- 
tre le  siège  devant  Metz,  dont  la  commune  était 
depuis  longtemps  en  démêlés  avec  sa  famille,  et 
réduisit  cette  ville  à  composition  après  la  lutte 
malheureuse  de  René  d'Anjou  contre  le  comte  de 
Vaudemont ,  son  compétiteur  au  duché  de  Lor- 
raine. Il  fut  ensuite  envoyé  en  ambassade  à  la 
cour  de  France ,  et  mourut  après  avoir  dignement 
rempli,  durant  plusieurs  années,  cette  charge 
importante. —  Au  commencement  du  16e  siècle, 
Ferry  IV  et  Nicolas ,  son  frère,  combattirent  à  la 
suite  de  Louis  XII  dans  les  campagnes  de  ce 
prince  en  Italie.  Ferry  IV  devint  gentillomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  resta  à  la  cour  de  France. 
—  Son  fils,  Jean  II,  fut  successivement  l'un  des 
cent  gentilhommes  de  la  chambre  de  François  Ier, 
capitaine  de  cent  arquebusiers  à  cheval,  gouver- 
neur de  Hatton-Chastel ,  ambassadeur  de  France 
en  Suède  et  chambellan  du  duc  Antoine  de  Lor- 
raine. —  Jean  III,  grand  maître  de  l'artillerie 
de  Lorraine ,  épousa  Barbe,  comtesse  de  Luxem- 
bourg, de  cette  maison  qui  a  donné  quatre  em- 
pereurs à  l'Allemagne.  Il  en  eut  Marguerite, 
coadjutrice,  puis,  en  1584,  princesse  abbesse  du 
grand  chapitre  impérial  des  dames  de  Remire- 
mont,  et  Henri  de  Ludre,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  duc  de  Lorraine.  —  Le  fils  de 
Henri,  Jean  IV,  surnommé  Ludre  le  Borgne,  fut 
le  digne  héritier  de  ses  vaillants  ancêtres,  et, 
comme  eux ,  dévoua  tous  ses  efforts  à  la  cause 
des  ducs  de  Lorraine,  tantôt  contre  la  France, 
tantôt  contre  les  puissances  du  Nord.  Ce  fut  lui 
qui ,  assiégé  dans  son  château  de  Ludre  par  un 
corps  d'armée  de  Suédois,  résista  quatorze  jours 
durant  et  força  l'ennemi  à  la  retraite.  —  Marie- 
Isabelle  de  Ludre,  connue  sous  le  nom  de  la  belle 
de  Ludre,  fut  chanoinesse  du  chapitre  des  dames 
nobles  de  Poussey,  marquise  de  Bayon  et  dame 
d'honneur  de  la  reine  Marie-Thérèse ,  femme  de 
Louis  XIV.  Toute  jeune  encore,  Isabelle  joignait 
à  une  admirable  beauté  toutes  les  grâces  de  l'es- 
prit. Le  duc  Charles  IV  la  vit  à  Poussey  et  en 
devint  éperdument  amoureux.  Dans  le  premier 
feu  de  son  enthousiasme ,  il  oublia  tout  pour  l'é- 
pouser, fit  à  la  hâte  célébrer  les  fiançailles  et 
renvoya  sans  pitié  Béatrix  de  Cusance,  princesse 
de  Cantecroix,  dont  il  avait  été  jusque-là  l'amant 
passionné.  Béatrix  en  mourut  de  douleur.  Mais 
la  versatilité  de  Charles  réservait  d'amers  cha- 
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grins  à  sa  rivale.  Isabelle  ne  tarda  pas  à  être  ou- 
bliée pour  une  jeune  personne  de  la  famille 
d'Apremont,  à  laquelle  il  fut  aussitôt  parlé  de 
mariage.  Cette  fois,  l'union  était  à  la  veille  de 
s'accompbr,  lorsque  les  curés  de  Nancy  prévin- 
rent le  duc  que  mademoiselle  de  Ludre,  invo- 
quant l'autorité  de  billets  signés  de  sa  main  et 
la  cérémonie  des  fiançailles  qui  avait  eu  lieu, 
soutenait  avec  fermeté  qu'elle  était  la  fiancée 
du  prince ,  et  formait  opposition  à  son  mariage 
avec  la  demoiselle  d'Apremont.  Furieux  d'une 
semblable  audace,  mais  cependant  obligé  d'at- 
tendre la  levée  de  l'opposition,  Cbarles  IV  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  le  désistement 
d'Isabelle,  qui  défendait  résolument  ses  droits. 
«  Néanmoins,  raconte  dans  ses  Mémoires  le  mar- 
«  quis  de  Beauvau  (parent  d'Isabelle),  le  pro- 
«  cureur  général  de  Lorraine,  cbargé  de  l'in- 
«  terroger,  l'ayant  menacée  de  lui  faire  abattre 
«  la  tête  comme  à  une  faussaire  et  criminelle 
«  de  lèse-majesté ,  elle  se  rendit  plutôt  aux  lar- 
«  mes  et  à  la  frayeur  de  sa  mère  qu'à  la  sienne 
«  propre,  et  fit  ce  qu'on  voulut.  »  Disgraciée  en 
Lorraine,  Isabelle  de  Ludre  vint  à  la  cour  de 
France.  Son  esprit  et  ses  attraits  excitèrent  l'ad- 
miration dans  les  brillants  salons  de  Versailles , 
et  enchaînèrent  à  sa  suite  la  foule  des  adorateurs, 
le  duc  de  Vivonne ,  le  chevalier  de  Vendôme ,  le 
jeune  de  Sévigné  et  le  grand  roi  lui-même.  Pen- 
dant deux  années  entières,  la  belle  de  Ludre  ba- 
lança l'influence  de  madame  de  Montespan,  et 
ensuite,  laissant  l'opinion  du  temps  incertaine 
sur  la  nature  de  son  intimité  avec  Louis  XIV,  se 
retira  dans  une  maison  religieuse.  Belle  encore 
à  soixante-dix  ans  (Fragm.  des  Lettres  orig.  de 
Madame),  elle  finit  ses  jours  dans  un  âge  très- 
avancé.  On  conserve  son  portrait  au  musée  du 
Louvre,  dans  la  collection  des  émaux  de  Petitot. 
Madame  de  Sévigné  n'aimait  pas  la  belle  de  Lu- 
dre ,  dont  elle  parle  souvent  dans  ses  Lettres  ; 
mais  elle  rendait  hommage  à  son  esprit,  à  ses 
charmes  et  à  la  noble  fierté  qu'elle  déploya  en 
plus  d'une  occasion.  «  Un  homme  de  la  cour, 
«  racontait-elle  à  sa  fille,  disait  l'autre  jour  à 
«  madame  de  Ludre  :  Madame,  vous  êtes,  ma  foi , 
«  plus  belle  que  jamais  ! — Tout  de  bon  ?  dit-elle  ; 
«  j'en  suis  bien  aise,  c'est  un  ridicule  de  moins. 
«  J'ai  trouvé  cela  plaisant ,  »  ajoute  madame  de 
Sévigné  {Lettre  516  ;  septembre  1677).  —  Charles- 
Louis,  comte  de  LvDRE-Frolois ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  de  François  Ier,  duc  de 
Lorraine,  accompagna  ce  prince  à  Vienne  lorsqu'il 
fut  porté  sur  le  trône  impérial ,  et  en  qualité  de 
parent  fut  choisi ,  dans  cette  circonstance  solen- 
nelle, pour  l'un  des  témoins  du  mariage  du  duc 
avec  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Peu  de  temps 
après ,  François  Ie*  lui  confia  la  mission  de  con- 
duire la  princesse  de  Lorraine,  sa  sœur,  à  Turin, 
où  elle  épousa  le  roi  de  Sardaigne.  Il  fit,  vers 
1750,  l'acquisition  du  comté  de  Guise,  et  obtint, 
en  1757,  l'érection  de  cet  apanage  en  marquisat 


de  Frolois  (1).  —  Charles- IjOiii  s ,  comte  de  Ludre- 
Frolois ,  maréchal  des  camps  et  armées  de  France, 
fut  député  de  la  noblesse  de  Lorraine  aux  états 
généraux  de  1789,  s'y  montra  constamment 
l'ennemi  des  innovations  et  signa  les  protestations 
du  12  et  du  15  septembre  1791  ;  puis  se  retira 
dans  ses  foyers ,  où  il  mourut  quelques  années 
après.  —  Son  frère,  aussi  maréchal  de  camp  et 
commandant  de  la  légion  royale  dans  l'expédi- 
tion de  Corse  sous  les  ordres  de  Marbeuf ,  traita 
avec  Paoli  de  la  pacification  de  ce  pays.  Il  ne  se 
montra  pas  aussi  contraire  aux  principes  de  la 
révolution  que  son  frère,  et  mourut  en  1818, 
laissant  plusieurs  enfants  issus  de  son  mariage 
avec  mademoiselle  Dessales  de  Malpierre ,  fille 
d'un  arrière-petit-neveu  de  Bertrand  de  Goth,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  élevé  en  1305  à  la  dignité 
pontificale  sous  le  nom  de  Clément  V  (2).  B-d-r. 

LUDWIG  (Chrétien-Théophile),  botaniste,  na- 
quit à  Brieg  en  Silésie  le  30  avril  1709.  Ses  pa- 
rents, malgré  leur  peu  d'aisance,  l'envoyèrent 
à  l'université  de  Leipsick,  où  il  s'adonna  à  ia 
médecine  et  aux  sciences  qui  en  dépendent.  Mais 
en  1731,  sentant  le  besoin  de  se  créer  une  res- 
source ,  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  en  Hol- 
lande et  même  de  passer  aux  grandes  Indes, 
lorsque  le  médecin  Aug.-Fréd.  Walther,  qui  con- 
naissait son  goût  pour  la  botanique,  l'emmena  à 
Carlsbad ,  pour  y  étudier  aAcc  lui  les  plantes  du 
pays.  Vers  ce  temps,  une  société  de  naturalistes, 
formée  par  les  soins  de  Hebenstreit ,  partait  pour 
l'Afrique,  aux  frais  du  roi  de  Pologne,  pour  y 
faire  des  découvertes  en  histoire  naturelle  ;  Lud- 
wig  lui  fut  adjoint  comme  botaniste.  Il  revint 
avec  la  société,  en  1733,  après  avoir  fait  beau- 
coup d'observations  importantes  et  se  rendit  de 
nouveau  à  Leipsick  pour  y  achever  ses  études 
médicales.  Il  reçut  le  grade  de  maître  ès  arts  en 
1736,  et  peu  de  temps  après  le  bonnet  de  doc- 
teur. Nommé  ensuite  membre  de  la  société  alle- 
mande de  Leipsick,  il  obtint  de  la  cour  de  Dresde 
un  traitement  annuel,  comme  récompense  de 
son  voyage,  et,  en  1746,  il  recueillit,  en  qualité 
de  légataire  universel,  l'héritage  de  son  premier 
bienfaiteur ,  Walther,  ce  qui  le  mit  en  possession 
d'une  fortune  assez  considérable  ,  d'une  biblio- 

(II  Ce  fut  alors  que  le  procureur  général  de  la  cour  des  comp- 
tes de  Lorraine,  appréhendant,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  les 
droits  qui  pourraient  résulter  des  preuves  généalogiques  de  la 
maison  de  Frolois  de  Ludre  sur  les  possessions  des  rois  de  France, 
les  soumit  à  une  discussion  rigoureuse,  et  par  un  surcroit  de 
prudence  extraordinaire  à  une  époque  si  rapprochée  de  nous, 
après  avoir  reconnu  la  validité  rie  ces  preuves,  termina  ses  con- 
clusions en  déclarant  qu'il  ne  serait  pas  inutile,  à  cause  de  ces 
prétentions  éventuelles,  de  stipuler  en  enregistrant  la  patente  : 
sauf  les  droits  du  roi  el  d'aulrui. 

(2)  On  peut  consulter,  sur  les  familles  de  Frolois  et  de  Ludre, 
la  Translation  de  la  substitution  du  marquisat  de  Bayon,  etc., 
en  faveur  de  la  maison  de  Ludre,  Nancy,  1765,  in-4".  —  Hist. 
de  Lorraine,^!  D.  Calmet.—  Nobiliaires  des  hérauts  d'armes, 
Eichier  (1577 )  et  B.  Houat  (16fi5).  —  Hist.  des  ducs  de  Bourgo- 
gne, par  deux  bénédictins. —  Hist.  des  antiquités  de  Mâcon,  par 
P.  de  St-Julien.  —  Hist.  de  Tomnus,  par  P.  Juénin.  —  Hist. 
du  comté  de  Bourgogne,  par  D.  Grappin.  —  Archives  de  M.  le 
baron  de  Joursanvault,  1838,  passim.  —  Mémorial  delà  noblesse, 
publié  par  M.  Duvergier,  1840,  t.  2,  p.  341. 
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thèque  nombreuse  et  d'un  jardin  rempli  déplantes 
exotiques .  Il  fut  nommé  en  1 7  4  7  professeur  de  mé- 
decine, et  partagea  son  temps  entre  cet  art  et  la 
botanique,  jusqu'àsa  mort,  arrivée  le  7  mai  1773. 
Après  Linné,  Ludwig  est  un  des  botanistes  de  cette 
époque  qui  contribuèrent  le  plus  à  opérer  dans  la 
botanique  une  réforme  salutaire.  J.-J.  Rousseau 
disait  de  lui  qu'il  était,  avec  Linné,  le  seul  qui  eût 
vu  la  botanique  en  naturaliste  et  en  philosophe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  De  sexu  plan- 
tarum,  Leipsick,  1737,  petit  in-4°.  Il  y  rapporte 
tous  les  arguments  en  faveur  de  la  doctrine 
sexuelle,  et  cite  à  cette  occasion  (§  33)  le  pro- 
cédé qu'il  avait  vu  employer  par  les  habitants  du 
Bilédulgérid  pour  la  fécondation  des  palmiers  fe- 
melles. Toutefois  il  ne  regarde  pas  comme  prouvé 
que ,  malgré  le  parti  que  Linné  venait  de  tirer 
de  cette  base,  on  pût  s'en  servir  pour  fonder  la 
vraie  méthode  naturelle.  2°  De  minuendis plan- 
tarum  generibus,  ibid.,  1737,  petit  in-4°.  Ce  petit 
écrit  est  très-substantiel.  Ludwig  y  établit  que  les 
genres  sont  en  botanique  l'objet  le  plus  impor- 
tant et  qu'ils  doivent  être  fondés  sur  des  carac- 
tères tirés  de  la  fleur  :  il  voudrait  même  que 
chaque  genre  fût  désigné  par  un  caractère  uni- 
que. Biais  il  admet  encore,  avec  Tournefort, 
comme  caractère  générique  secondaire ,  le  port 
des  plantes ,  relégué  par  Linné  dans  les  Observa- 
lions.  3°  Aphorismi  botanici,  ibid.,  1738,  in-8°  de 
80  pages.  Ces  aphorismes,  au  nombre  de  566, 
renferment  une  esquisse  claire  et  succincte  des 
connaissances  qu'on  possédait  alors  sur  l'anato- 
mie  et  la  physiologie  des  végétaux.  4"  Defini- 
tiones  plantarum,  ibid.,  1737,  in-8°.  L'auteur 
présente  ici  une  méthode  composée  principale- 
ment de  celle  de  Rhin,  modifiée  dans  quelques 
parties  par  celles  de  Rai ,  Tournefort  et  Boer- 
haave.  Elle  contient  dix-huit  classes  fondées  sur 
la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle,  le  nombre 
et  la  régularité  ou  l'irrégularité  de  ses  lobes  ou 
pétales,  et  les  ordres  sont  établis  sur  le  nombre, 
la  nature  ou  la  position  des  fruits.  Cette  classifi- 
cation présentait  en  principe  d'excellentes  idées; 
mais  la  connaissance  des  fruits  était  si  peu  avan- 
cée, qu'on  trouve  le  mimosa  dans  l'ordre  des 
primulacées,  le  tamarin  avec  le  tradescanlia  et  le 
damasionum,  etc.  5°  Dcjinitioncs  gencnim  planta- 
rum, etc.,  auctœ  et  emendatœ,  ibid.,  1747,  in-8°. 
Cette  espèce  de  nouvelle  édition,  que  Boehmera 
reproduite  en  1760,  admet  également  les  diffé- 
rentes circonstances  de  la  corolle  comme  bases 
des  classes  ;  mais  les  ordres  sont  fondés  sur  les 
étamines  et  les  pistils,  dont  Linné  avait  presque 
révélé  l'importance,  quelques-uns  sur  le  calice 
et  le  fruit;  et  les  genres,  qui  s'y  trouvent  tous 
décrits  successivement,  sont  établis  sur  la  consi- 
dération du  fruit ,  du  calice  et  des  autres  par- 
ties. On  peut  supposer  que  les  modifications  de 
cette  deuxième  édition  sont  dues  à  la  publication 
(en  1735)  du  Systema  naturœ  de  Linné,  sans  dé- 
veloppements, et  dont  Ludwig  n'avait  peut-être 


pas  pu  profiter  lors  de  la  première.  On  voit  que 
l'auteur  essaye  ici  de  combiner  les  méthodes  de 
Tournefort,  Rivin,  Magnol,  Linné  etHermann. 
Cette  méthode  est  aussi  commode  pour  l'étude 
peut-être  qu'aucune  autre  connue  jusqu'alors  ; 
mais  les  défauts  qu'elle  avait  se  faisaient  sentir 
dès  la  première  classe  qui ,  sous  le  titre  de  prî- 
tes à  Jleur  complète,  simple,  régulière  et  monopé- 
tale, et  divisée  en  dix  sections  d'après  le  nombre 
des  étamines  ,  renferme  dix  classes  de  Linné  et 
des  familles  fort  hétérogènes.  La  deuxième  est 
composée  des  dipsacèes,  des  protêacèes  et  de  quel- 
ques composées;  les  tiliacées  sont  réparties  dans 
deux  classes  fort  différentes  ;  la  ficaria  et  Y  ané- 
mone se  trouvent  très-éloignées  de  la  renoncule  ; 
le  glaïeul  figure  avec  la  valériane,  le  frêne  à  côté 
du  glcdilschia,  etc;  enfin  l'on  est  étonné  d'y  voir 
les  zoophytes  admis  encore  comme  sections,  plu- 
sieurs années  après  les  découvertes  de  Peysson- 
nel  et  de  B.  de  Jussieu  (1742).  6°  Inslitutiones  his- 
torico-physicœ  rcgni  vegetabilis,  etc.,  ibid.,  1742, 
in-8°;  2e  édition,  ibid.,  1757,  in-8°.  On  trouve 
ici  le  tableau  assez  détaillé  de  la  méthode  qui  fait 
la  matière  de  la  2e  édition  des  Definitiones,  avec 
ses  avantages  et  ses  défauts.  Ludwig  a  seule- 
ment changé  la  disposition  de  plusieurs  ordres 
et  d'un  assez  grand  nombre  de  genres,  transpor- 
tés souvent  dans  des  classes  différentes.  Les  In- 
stitutiones  renferment  d'autres  défauts,  et  elles 
sont  moins  brillantes  sans  doute  que  le  Philoso- 
phia  botanica  de  Linné,  qui  avait  paru  six  ans 
auparavant  et  qui  a  vraisemblablement  été  utile 
à  Ludwig.  Cet  ouvrage  n'en  doit  pas  moins  être 
regardé  comme  un  des  plus  solides  de  cette  épo- 
que ;  il  peut  même  encore  être  lu  avec  fruit,  vu 
qu'il  renferme,  ainsi  que  tous  ceux  du  même  au- 
teur, beaucoup  d'observations  précieuses,  pré- 
sentées d'ailleurs  dans  un  style  clair,  simple  et 
totalement  exempt  de  prétention.  7°  Ectypa  ve- 
gctabilium  usibus  medicis  prœcipue  destinatorum, 
en  allemand  et  en  latin,  Halle,  1760,  in-fol.  Les 
ouvrages  de  Ludwig,  malgré  leur  mérite,  ont 
pendant  longtemps  eu  peu  de  cours  en  France. 
Jean-Jacques  nous  apprend  que,  dans  le  temps  de 
sa  plus  grande  ferveur  pour  la  botanique,  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  les  procurer.  Il  prisait 
singulièrement  le  coup  d'œil  philosophique,  la 
méthode  et  la  précision  de  cet  auteur.  Le  nom 
de  ludwigia  a  été  donné  par  Linné  à  un  genre 
de  la  famille  des  onagres.  D — u. 

LUDWIG.  Voyez  Ludewig  et  Ludovici. 

LUDWIG  (Chrétien-Frédéric  ),  médecin  aller 
mand,  né  à  Leipsick  en  1757  (et  non  en  1751 
comme  on  l'a  écrit)  le  19  mai,  fut  destiné  dès 
son  jeune  âge  à  la  médecine,  par  son  père,  pro- 
fesseur de  la  faculté  de  médecine  de  cette  ville. 
Il  venait  de  perdre  cet  instituteur  de  son  en- 
fance (1773),  quand  il  commença  ses  études  aca- 
démiques que  termina,  en  1779  ,  son  admission 
au  doctorat.  Il  passa  «nsuite  seize  mois  en  voyage 
(1780  et  1781),  visita»  le  sud  de  l'Allemagne,  la 
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France,  la  Hollande,  l'Angleterre,  et  non  con- 
tent d'y  ajouter  à  ce  qu'il  avait  de  science  et 
d'expérience,  s'y  procura  la  connaissance  des 
médecins  les  plus  illustres.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  se  vit  confier  à  titre  extraordi- 
naire les  chaires  de  médecine  d'abord  (1782), 
puis  d'histoire  naturelle  (1787),  qu'il  cumula 
jusqu'en  1806.  Successivement  nommé  qua- 
trième, troisième,  deuxième  professeur  de  scien- 
ces médicales  (1789,  1796,  1802)  et  chargé  deux 
fois  des  fonctions  de  recteur,  il  atteignit  e&ifin  la 
première  chaire  en  1820.  Les  travaux  du  pro- 
fessorat ne  l'avaient  point  empêché  de  participer 
à  ceux  de  nombreuses  sociétés  savantes,  tant  en 
Allemagne  qu'à  l'étranger.  La  société  linnéenne 
le  compte  au  nombre  de  ses  fondateurs.  Il  mou- 
rut d'apoplexie  le  8  juillet  1823.  On  a  de  lui  : 
1°  une  traduction  en  allemand  des  Œuvres  choi- 
sies de  Werlhof  sur  la  fièvre  et  autres  points  im- 
portants de  médecine  pratique,  Copenhague,  1785, 
in-8°  (Werlhof  avait  écrit  en  latin).  2°  Mémoires 
choisis  sur  V art  vétérinaire,  Leipsick,  1785,  4  liv. 
in-8°  ;  3°  de  nombreux  Programmata,  la  plupart 
remarquables ,  savoir  :  1 .  De  nosogenia  in  vas- 
culisminimis,  Leipsick,  1809-1819,  in-4°,  8  prog.; 
2.  Séries  epistolarum  vivorum  ccleberrimorum 
prœteriti  sœculi,  ad  C.-G.  Ludwig,  prof.  med. 
lips.  scriptas,  allem.,  Leipsick,  1809-1822,  in-4°, 
7  prog.;  3°  Initia  faunœ  saxonicœ ,  Leipsick, 
1810-1811,  in-4°,  2  prog.;  h.  De  artis  obstetriciœ 
in  Academia  et  civitate  Lipsiensi  incrementis,  Leip- 
sick, 1811,  in-4°,  1  seul  prog.;  5.  De  damno  et  ca- 
lamitate  quœ  in  sanitatem  publicam  et  societatem  ex 
perpetuobelloredundat,  Leipsick,  1814-1815, in-8°, 
2  prog.  (c'est  un  riche  et  magnifique  sujet  :  Lud- 
wig le  traite  assez  habilement  ;  mais  en  énergie, 
en  puissance  d'argumentation ,  en  précision  pour 
les  résultats  médico-statistiques ,  il  laisse  encore 
à  désirer);  6.  Adversaria  ad  mcdicinam  publicam, 
Leipsick,  1816-1818,  in-4",  4  prog.;  7.  Saxoniœ 
mérita*  in  medicinam  publicam  ab  anno  1768  ad 
annum  1818.  Leipsick,  1818,  in-4°,  2  prog.; 
8.  Historia  insitionis  variolarum  et  vaccinarum, 
Rostock,  1809-1823,  4  prog.;  9.  Diagnostica  chi- 
rurgiœ fragmenta,  1810-1811,  4  prog.;  ïO.Cata- 
lecta  litteraria physica  et  medica,  1809-22;  II.  De 
venœ  sectione  infelici,  2  liv.,  1808-1810.  4°  Etudes 
de  la  nouvelle  horticulture,  Leipsick,  1802,  in-8°; 
5°  divers  opuscules  et  brochures,  tels  que  :  Des 
moyens  de  créer  dans  un  Etat  un  fonds  pour  la 
science  médicale,  etc.  P — ot. 

LUETZ.  Voyez  Aramon. 

LUFTY  ou  LOUFTY,  pacha,  grand  vizir  de  So- 
liman Ier,  succéda  au  célèbre  Ibrahim,  et  se 
trouva  avec  Barberousse  à  l'attaque  de  l'île  de 
Corfou  en  1537;  mais  il  est  plus  connu  encore 
comme  ministre  que  comme  guerrier.  On  esti- 
mait sa  capacité  et  sa  vertu  autant  que  l'on  re- 
doutait sa  fermeté  et  sa  rigidité.  Il  dut  à  son 
mérite  et  sa  fortune  et  la  main  d'une  sœur  de 
Soliman  ;  sa  disgrâce  vint  de  son  zèle  exagéré 
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pour  la  justice  et  pour  les  mœurs.  Loufty-Pacha 
poursuivait  le  vice  avec  vigueur  et  sévissait 
cruellement  contre  les  femmes  débauchées.  Il 
venait  de  faire  mutiler  à  coups  de  rasoir  une 
mahométane  coupable  ;  la  sultane  sa  femme , 
sœur  de  son  maître,  lui  fit  les  reproches  les  plus 
vifs  et  les  plus  amers  :  «  Ce  supplice,  reprit 
«  Loufty,  est  fait  pour  le  crime ,  et  désormais  il 
«  sera  la  peine  de  toutes  celles  qui  se  déshonore- 
«  ront  au  mépris  de  la  religion  et  des  lois.  »  La 
princesse  l'accable  alors  de  nouvelles  injures  ;  le 
vizir,  furieux,  saisit  une  masse  d'armeà  qui  se 
trouvait  sous  sa  main;  aux  cris  de  la  sultane,  ses 
femmes  et  ses  ennuques  accourent,  se  jettent 
sur  le  premier  ministre  de  l'empire  et  le  chassent 
en  l'accablant  de  coups.  Cette  violation  du  res- 
pect que  tous  les  Ottomans  portent  au  sexe  le 
plus  faible  fut  hautement  blâmée  par  Soliman  ; 
il  ordonna  la  séparation  de  sa  sœur  et  de  Loufty- 
Pacha.  Le  trop  sévère  ministre  fut  disgracié  et 
exilé  à  Demotica,  où  il  mourut.  Ce  grand  vizir 
était  ami  des  lettres  et  les  cultivait  ;  il  a  laissé 
un  ouvrage  sur  la  politique  qui  ferait  honneur  à 
un  ministre  chrétien.  Ce  livre,  qui  a  été  traduit 
en  italien  par  le  chevalier  Côme  Comidas  di  Car- 
bognano,  est  intitulé  Assaf-Nameh,  ou  Miroir  des 
vizirs.  Il  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  le  pre- 
mier traite  du  caractère  et  des  devoirs  d'un 
grand  vizir;  le  second,  des  règlements  et  ordon- 
nances militaires;  le  troisième  concerne  l'admi- 
nistration; le  quatrième,  le  gouvernement  du 
peuple.  S — y. 

LUGO  (Jean  de),  cardinal,  naquit  en  1583  à 
Madrid,  pendant  la  tenue  des  états,  auxquels  son 
père  était  député  de  Séville,  sa  patrie.  Il  se  fit 
jésuite,  malgré  ses  parents ,  en  1603,  et  après 
la  mort  de  son  père  il  partagea,  du  consente- 
ment de  son  frère,  sa  succession,  qui  était  très- 
considérable,  entre  les  jésuites  de  Séville  et  ceux 
de  Salamanque.  Après  avoir  enseigné  la  philoso- 
phie et  la  théologie  en  divers  collèges  d'Espagne , 
il  fut  envoyé  à  Rome  où  il  professa  cette  der- 
nière science  pendant  vingt  ans  avec  succès.  Il  y 
menait  une  vie  fort  retirée  et  consacrée  à  l'étude 
et  aux  devoirs  de  son  état ,  sans  aucune  préten- 
tion aux  honneurs.  Urbain  VIII,  instruit  de  son 
mérite ,  fit  usage  de  ses  talents  en  plusieurs  oc- 
casions, et  le  récompensa  en  1643  par  la  dignité 
de  cardinal,  qui  ne  lui  fit  rien  changer  à  sa  pre- 
mière simplicité  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
20  août  1660.  Il  était,  dit-on,  clair  et  précis 
dans  ses  leçons  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette 
dernière  qualité  ne  paraît  guère  dans  ses  ou- 
vrages théologiques,  recueillis  en  7  gros  volu- 
mes in-folio ,  imprimés  successivement  à  Lyon  , 
depuis  1633  jusqu'en  1660.  La  partie  la  plus 
estimée  est  le  Traité  de  la  pénitence,  réimprimé 
plusieurs  fois.  Il  publia  encore  une  traduction 
d'italien  en  espagnol  de  la  Vie  de  St-Louis  de 
Gonzague ,  et  des  Notes  sur  les  privilèges  accor- 
dés verbalement  à  sa  société  par  les  papes,  Rome, 
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1645,  in-12.  Ou  prétend  qu'il  renouvela  dans 
ses  œuvres  philosophiques  l'hypothèse  des  points 
cnjlcs  pour  remédier  aux  difficultés  que  présen- 
tent les  points  mathématiques  et  la  divisibilité  de 
la  matière  à  l'infini.  C'est  dans  son  palais  que  les 
jésuites  distribuèrent  le  premier  quinquina  qui 
leur  fut  envoyé  par  leurs  confrères  d'Amérique  ; 
et  c'est  de  là  qu'on  l'appela  d'abord  la  poudre  de 
Lugo  ou  la  poudre  du  cardinal;  le  prélat  se  plai- 
sait à  le  donner  aux  pauvres  qui  en  avaient  be- 
soin. —  Son  frère,  François  de  Lugo,  jésuite 
comme  lui ,  fut  professeur  de  théologie  au  Mexi- 
que ,  censeur  de  livres  et  théologien  du  général 
à  Rome.  Il  mourut  en  Espagne,  l'an  1652,  âgé 
de  72  ans.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur  la 
première  partie  de  la  Somme  de  St-Thomas ,  et 
d'autres  ouvrages  sur  les  sacrements  et  sur  la 
théologie  morale.  T — d. 

LUGO  (le  P.  Bernard  de),  missionnaire,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance,  était  né  vers  la 
fin  du  16e  siècle,  dans  la  Galice.  Ayant  embrassé 
la  règle  de  St-Dominique ,  il  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  dans  l'Amérique  espagnole,  et  se 
consacra  longtemps  aux  pénibles  travaux  des 
missions.  Il  s'instruisit  de  la  langue  des  indigènes 
du  royaume  de  Grenade,  et,  pour  en  faciliter 
l'étude  à  ses  confrères,  en  publia  les  règles  sous 
ce  titre  :  Grammatica  en  la  lingua  gênerai  del 
nuovo  regno  de  Grenada,  llamcrda  mosca,  Madrid, 
1G29,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  très-rare.  Sur  la  fin 
de  sa  vie,  le  P.  Bernard  se  retira  dans  la  maison 
de  son  ordre  à  Santa-Fé,  au  nouveau  Mexique. 
Nie.  Antonio,  dans  sa  Diblioth.  hisp.  nova,  lui 
attribue  un  manuscrit  de  la  Confession,  en  langue 
mosca.  W — s. 

LUILLIER  (Jean),  fils  de  l'avocat  général  du 
parlement  de  Paris,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, fut  élu  en  1447  recteur  de  l'université, 
devint  docteur  et  professeur  en  théologie ,  cha- 
noine et  doyen  de  la  cathédrale,  puis  proviseur 
de  Sorbonne.  Louis  XI  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur et  l'employa  utilement  à  la  pacification 
des  troubles  excités  par  la  révolte  des  grands 
vassaux  de  la  couronne,  et  connus  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  guerre  du  bien  public  (vog.  Louis  XI 
et  Guienne).  Nommé  en  1483  évêque  de  Meaux, 
il  assembla  un  synode,  procura  de  grands  avan- 
tages à  son  diocèse  et  mourut  le  21  septembre 
1300,  dans  un  âge  avancé.  —  Jean  Luillier, 
seigneur  d'Orville,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  était  maître  des  comptes,  quand  il  fut 
élu  prévôt  des  marchands,  en  1592,  époque  où 
Henri  IV  luttait  contre  la  ligue  pour  reconqué- 
rir son  royaume.  Lorsque  ce  prince  vint  se  pré- 
senter une  seconde  fois  devant  Paris  et  qu'il  eut 
fait  son  abjuration  à St-Denis,  Luillier,  de  concert 
avec  les  échevins  et  les  bourgeois  les  plus  nota- 
bles, secondé  surtout  par  le  gouverneur  Cossé 
de  Brissac,  qu'on  avait  gagné  à  la  cause  du  roi, 
tomba  à  l'improviste,  pendant  la  nuit,  sur  la 
garnison  espagnole  et  facilita  ainsi ,  au  péril  de 


sa  vie,  l'entrée  de  Henri  IV  dans  la  capitale  le 
22  mars  1594  (voy.  Henri  IV).  En  reconnais- 
sance d'un  si  grand  service,  le  roi  créa  et  lui 
donna  une  charge  de  président  à  la  chambre 
des  comptes.  —  La  famille  Luillier  s'est  divisée 
en  plusieurs  branches  ;  elle  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  Paris ,  et  a  fourni  à  l'Église  et  à  la 
magistrature  un  grand  nombre  de  personnages 
importants.  P — rt. 

LUILLIER-LAGAUDIERS,  voyageur  français, 
né  à  Tours,  partit  de  cette  ville  le  15  janvier 
1702,  sur  la  Loire,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'à 
Nantes  d'où  il  gagna  par  terre  Lorient,  où  il 
devait  s'embarquer  pour  les  Indes  orientales. 
Son  seul  motif  pour  entreprendre  ce  long 
voyage  était  d'accompagner  une  de  ses  parentes 
qui  allait  rejoindre  son  père,  oncle  de  Luillier  et 
demeurant  à  Chandernagor.  Elle  était  suivie 
d'une  autre  demoiselle.  Le  4  mars  1702,  on  fit 
voile;  le  6  juin,  on  vit  Madagascar;  le  7,  la 
petite  île  de  Jean-de-Nove,  qui  est  inhabitée; 
le  10,  Mayote,  une  des  Comores  ;  le  11,  Anjouan, 
la  plus  importante  de  ce  groupe;  on  y  relâcha. 
Le  12  juillet,  on  était  devant  Pondichéry.  Après 
avoir  passé  dix  jours  dans  cette  ville,  on  reprit 
la  mer.  Le  7  août,  un  pilote  de  Balasor  fit  en- 
trer le  navire  dans  une  des  bouches  du  Gange 
et  bientôt  il  atteignit  sa  destination.  Luillier  avait 
formé  le  projet  de  demeurer  quelques  années 
dans  les  Indes,  de  bien  étudier  le  pays  et  d'y 
recueillir  des  renseignements  suffisants  pour  le 
décrire  en  détail.  Il  voulait  même,  afin  de  con- 
naître par  ses  propres  observations  les  choses 
dont  il  avait  l'intention  de  traiter,  aller  tout  de 
suite  dans  l'intérieur  de  l'Hindoustan,  en  Chine, 
à  Batavia,  en  Perse,  en  un  mot  partout  où  il 
pouvait  espérer  de  récolter  des  matériaux  inté- 
ressants. La  guerre  qui  venait  d'éclater  entre 
les  princes  de  l'Hindoustan  et  l'augmentation 
des  droits  sur  les  marchandises,  le  forcèrent  de 
différer  l'exécution  de  son  dessein.  Il  ne  put 
trouver  aucun  bâtiment  européen  ;  ceux  du 
pays  étaient  les  seuls  qui  voyageaient.  Néan- 
moins, il  continua  de  s'informer  de  tout  ce  qui 
l'intéressait.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ces  re- 
cherches, quelqu'un  lui  montra  de  l'ingratitude. 
«  Le  chagrin  que  j'eus  m'obligea,  dit-il,  de 
«  changer  de  dessein  et  de  me  résoudre  enfin 
«  au  retour.  Quelque  regret  que  j'eusse  de  par- 
ti tir,  je  ne  pus  cependant  obtenir  sur  moi-même 
«  la  résolution  de  rester.  »  Le  19  janvier  1703, 
il  sortit  du  Gange  ;  le  navire  passa  devant  Pon- 
dichéry ;  Luillier  y  alla  voir  le  chevalier  Martin, 
directeur  de  la  Compagnie  (voij.  Martin).  On 
mouilla  ensuite  devant  l'île  Bourbon;  le  24  mai, 
on  rentra  dans  le  port  de  Lorient,  et  Lufllier 
s'empressa  de  revoir  Tours.  On  a  de  lui  :  Nou- 
veau  voyage  aux  grandes  Indes,  avec  une  instruction 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales,  et  la  des- 
cription de  plusieurs  îles,  villes  et  rivières,  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  qu'on  y  trouve, 
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Paris,  1705,  in-12;  Rotterdam,  1726,  in-12.— 
Malgré  la  brièveté  de  son  séjour  dans  les  Indes, 
Luillier  a  tiré  si  bon  parti  des  mémoires  qu'il  a 
eus  à  sa  disposition,  que  son  livre,  peu  volumi- 
neux, peut  encore  être  consulté  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  désirent  connaître  l'état  du 
commerce  dans  ces  contrées  lointaines  au  com- 
mencement du  18e  siècle.  11  est  le  seul  voyageur 
de  ces  temps-là  qui  offre  des  notions  détaillées 
sur  cet  objet;  elles  paraissent  exactes  et  annon- 
cent que  l'écrivain  était  un  homme  judicieux.  Il 
décrit  bien  les  différents  pays  qu'il  a  vus  et  rai- 
sonne sensément  sur  les  sujets  dont  il  entretient 
ses  lecteurs  ;  il  ne  fait  pas  de  digressions  inutiles 
et  parle  toujours  en  homme  qui  respecte  les 
mœurs  etla  religion.  L'édition  imprimée  en  Néer- 
lande  a  conservé  l'approbation  du  censeur  royal 
de  France,  mais  en  lui  donnant  la  date  de  1725. 
Il  est  à  propos  de  remarquer  qu'une  singulière 
faute  d'impression  s'est  glissée  à  la  page  3  de 
l'édition  de  Rotterdam.  On  y  fait  dire  à  l'auteur 
qu'il  partit  de  Tours  en  1722;  il  a  raconté  à  la 
page  2  que  l'idée  de  voyager  lui  prit  en  octobre 
1701,  et  qu'il  la  mit  à  exécution  au  mois  de  jan- 
vier suivant,  ou  en  1702.  La  preuve  que  cette 
date,  celle  de  l'édition  de  Paris,  est  la  seule 
exacte,  se  trouve  à  la  page  59.  Il  y  est  question 
d'Aureng-Zeyb,  empereur  mogol,  comme  vivant 
encore,  et  l'on  voit  par  l'article  consacré  à  ce 
souverain  qu'il  mourut  en  1707.  V Histoire  des 
voyages,  par  Prévost,  qui  n'a  pas  fait  attention 
à  cette  particularité,  indique  le  voyage  de  Luillier 
comme  ayant  été  commencé  en  1722  [roy.  l'ar- 
ticle Martin).  Ce  livre  est  terminé,  dans  l'édi- 
tion de  Paris,  par  une  table  des  matières  qui 
manque  dans  l'édition  de  Rotterdam,  où  elle  est 
remplacée  par  un  opuscule  intitulé  Traité  des 
maladies  particulières  aux  pays  orientaux  et  dans 
la  route,  et  de  leurs  remèdes,  par  M.  D.  L.  F. 
D.  E.  M.,  docteur  en  médecine,  qui  a  voyagé  et 
séjourné  dans  les  principales  villes  des  Indes 
orientales .  E — s . 

LUILLIER.  l'oyez  Lhuillier. 

LU1NI  (Bernardin),  peintre  italien  du  16''  siècle, 
est  nommé  par  quelques  auteurs Luvino  ou  Luvini; 
plusieurs  de  ses  tableaux  ont  passé  même  à  Rome, 
pour  être  de  Léonard  de  Vinci,  dont  il  est  regardé 
par  quelques  auteurs  comme  l'élève  le  plus  ha- 
bile, sans  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  lui  dût  toute 
sa  gloire,  comme  on  l'a  supposé.  Il  s'était  fait 
remarquer  en  Lombardie  avant  que  Léonard  y 
vînt  établir  une  académie  en  1497.  Né  sur  les 
bords  pittoresques  du  lac  Majeur,  au  bourg  de 
Luino,  dont  il  porta  le  nom,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-là ,  il  avait  eu  pour  maître  en  peinture  le 
Milanais  Scotto,  comme  l'attestent  plusieurs  écri- 
vains italiens  des  16e  et  17e  siècles.  Lomazzo,  qui 
fut  presque  son  contemporain,  dit  dans  son  traité 
de  l'art  de  la  peinture,  qu'il  était  déjà  un  peintre 
distingué  en  1500  (voy.  Lomazzo).  IJ  n'aurait  pu 
l'être  à  cette  époque  s'il  n'avait  eu  que  Léonard 


pour  maître ,  et  il  n'aurait  pu  le  devenir  ensuite 
par  ses  leçons,  car  Léonard  retourna  en  Toscane 
cette  même  année.  Ce  qu'il  y  a  de  conforme  à  sa 
manière  dans  les  tableaux  que  fit  ensuite  Bernar- 
din s'explique  par  l'impulsion  que  Léonard  avait 
donnée  à  l'académie  milanaise ,  qui  retentissait 
encore  de  ses  préceptes.  Il  est  probable  aussi  que 
Luini  s'aida  beaucoup  des  cartons  et  des  dessins 
que  ce  grand  maître  avait  laissés  à  Milan.  Peu  de 
temps  après  que  celui-ci  en  fut  parti ,  Luini  se 
rendit  à  Rome  où,  voyant  ce  qui  restait  des 
beaux  modèles  de  l'antiquité  grecque,  et  admi- 
rant surtout  le  parti  que  Raphaël  en  tirait  pour 
les  belles  peintures  qu'il  commençait  alors,  il 
tâcha  de  l'imiter,  et  se  forma  une  manière  où  il 
allia  la  grâce  toute  particulière  de  Raphaël  au 
dessin,  au  coloris  et  aux  carnations  de  Léonard. 
Le  conseiller  de  Pagave  ,  auteur  des  Appendices 
qu'on  lit  au  tome  8  des  Vies  des  peintres,  par  Yasari, 
édition  de  Sienne,  1792,  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  Luini  ne  perfectionna  son  goût  et  son  style 
qu'à  Rome.  L'auteur  des  notices  des  Annales  du 
musée  français,  t.  6,  a  même  reconnu  le  style  de 
Raphaël  dans  ceux  des  tableaux  de  Luini  qu'il 
examinait,  et  qui  sont  de  la  seconde  et  dernière 
manière  de  ce  peintre.  Labbé  Lanzi  dit  formelle- 
ment que  Luini  réunissait  en  son  pinceau  la  ma- 
nière de  Léonard  et  celle  de  Raphaël  ;  et  il  ajoute 
que,  sous  le  rapport  du  génie,  il  y  a  peu  de  pein- 
tres qui  méritent  de  lui  être  comparés.  «  Ses  tètes, 
«  dit  Lanzi ,  paraissent  vivantes  ;  leurs  regards 
«  et  leurs  mouvements  semblent  vous  interroger 
«  et  attendre  une  réponse  ;  c'est  une  admirable 
«variété  d'idées,  d'expressions,  de  draperies, 
«  toutes  prises  dans  le  vrai  ;  un  style  dans  lequel 
«  tout  est  naturel ,  et  rien  ne  semble  étudié  ;  ce 
«  sont  des  peintures  qui  vous  captivent  au  pre- 
«  mier  aspect,  et  qui  vous  obligent  elles-mêmes 
«  à  les  observer  partie  par  partie.  »  Après  avoir 
fait  en  Italie  beaucoup  d'études  et  de  recherches 
sur  ce  peintre,  nous  croyons  pouvoir  assurer  que 
dans  les  ouvrages  de  sa  seconde  manière  on  dé- 
couvre une  intelligence  fine  et  parfaite  du  clair- 
obscur,  par  l'effet  de  laquelle  ses  figures,  obtenant 
un  grand  relief,  semblent  se  détacher  du  fond. 
Les  physionomies  et  les  attitudes  ont  une  expres- 
sion pleine  de  vie,  de  grâce  et  de  suavité.  Partout 
c'est  un  choix  délicat  de  la  belle  nature,  une  soi- 
gneuse observation  des  mœurs  et  des  costumes 
de  l'antiquité ,  des  tètes  et  des  draperies  traitées 
avec  un  soin  rare  et  un  dessin  exquis.  Ces  qua- 
lités nous  ont  particulièrement  frappé  dans  son 
tableau  sur  bois,  daté  de  1520,  que  la  galerie 
impériale  de  Milan  possède.  Elles  étaient  aussi 
très-sensibles  dans  les  deux  tableaux  que  les  der- 
nières conquêtes  des  Français  avaient  procurés 
au  musée  de  Paris ,  et  que  la  bibliothèque  am- 
broisienne  de  Milan  a  recouvrés  (1).  On  reconnaît 

(1)  L'un  représentait  le  jeune  St-Jean,  jouant  avec  un  agneau; 
l'autre,  connu  sous  le  nom  de  la  Vierge  attx  Rochers,el  qui  a  été 
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aujourd'hui  comme  l'œuvre  de  Luini,  Salomé,  fille 
d'Hérodiade,  recevant  la  tète  de  St- Jean-Baptiste, 
tableau  qui  est  au  musée  du  Louvre  et  qu'on 
avait  d'abord  regardé  comme  dû  au  pinceau  de 
Léonard  de,  Vinci  (1).  Mais  c'est  une  erreur  de 
considérer  comme  son  ouvrage  une  petite  copie 
de  la  Cène  de  Léonard ,  qui  est  depuis  plusieurs 
siècles  dans  l'église  de  St-Germain  l'Auxerrois, 
à  Paris.  Luini  ne  copia  jamais  aucune  des  pein- 
tures de  ce  maître  ;  cette  copie  paraît  être  de 
l'école  du  Parmegiano.  Les  fresques  peintes  par 
Luini  en  1525,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Saronne ,  à  cinq  lieues  de  Milan,  où  elles  se  sont 
très-bien  conservées ,  sont  parfaites ,  ainsi  que 
celles  qu'il  peignit  à  Milan ,  dans  une  maison  de 
charité  nommée  la  Ste-Couronne .  Il  en  périt  quel- 
ques-unes dans  le  déplacement  de  cet  établisse- 
ment en  1786;  mais  l'on  en  conserve  intactes 
six  très-précieuses  sur  les  murs  intérieurs  d'une 
maison  voisine  qui  sert  maintenant  d'auberge  ; 
elles  représentent  la  fable  d'Europe  ;  et  l'on  croit 
y  voir  la  même  main  qui  fit  la  Psyché  de  Raphaël, 
même  ses  Aventures  d'Europe  qui  ne  nous  sont 
parvenues  que  par  la  gravure  de  Bonasoni.  Dans 
la  démolition  d'un  ancien  mur  du  même  éta- 
blissement, on  a  remarqué  des  restes  de  pein- 
tures de  Luini ,  qui  confirment  l'opinion  que  les 
modèles  de  l'antiquité  qu'il  avait  vus  à  Rome 
étaient  gravés  profondément  dans  son  esprit  et 
eurent  beaucoup  d'influence  sur  son  goût  :  c'é- 
taient des  grisailles  représentant  plusieurs  sta- 
tues de  Rome ,  notamment  le  fameux  groupe  de 
Laocoon.  Un  tableau  de  sa  première  manière, 
où  il  a  peint  un  St-Sébastien  avec  ses  bourreaux, 
et  que  nous  avons  remarqué  chez  un  amateur 
de  Milan,  montre  que  dès  lors  il  avait  droit  à  la 
réputation  de  peintre  distingué.  On  y  retrouve 
surtout  cette  vérité  de  carnation  dont  Léonard 
semble  avoir  eu  presque  seul  le  secret.  Lanzi  n'a 
pas  cru,  comme  nous  le  pensons,  que  le  premier 
maître  de  Luini  eût  été  le  milanais  Scotto.  Il  l'a 
fait  élève  du  célèbre  peintre  et  modeleur  Gau- 
dence  Ferrari,  dont  Lazare-Augustin  Cotta,  dans 
son  Museo  Novarese ,  avait  dit  au  contraire  qu'il 
fut  le  maître.  Le  P.  Sébastien  Resta,  dans  ses  ju- 
dicieuses Lettres  sur  la  peinture,  a  prétendu  que 
Luini  ne  fut  qu'un  condisciple  de  Gaudence ,  et 
qu'ils  étudièrent  ensemble  les  principes  de  l'art 
sous  Scotto.  Il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  Lo- 
mazzo ,  ami  d' Aurèle ,  fils  de  Bernardin ,  qui  dit 
que  celui-ci  fut,  conjointement  avec  Scotto,  le 
maître  de  Gaudence.  Cet  écrivain  le  vante  non- 
seulement  comme  un  peintre  du  premier  ordre, 
mais  encore  comme  un  excellent  poëte.  Bernardin 

quelquefois  attribué  à  Léonard  de  Vinci,  a  été  gravé  en  1810, 
avec  beaucoup  de  talent,  par  M.  Boucher-Desnoyers.  Le  musée 
du  Louvre  conserve  deux  autres  tableaux  de  Luini,  qui  offrent, 
l'un  V Enfant  Jésus,  la  Vierge  et  SI- Joseph  ;  l'autre,  des  Anges 
apportant  les  objets  nécessaires  pour  coucher  V Enfant  Jésus  en- 
dormi dans  les  bras  de  sa  mère.  P — s. 

(1)  Le  Louvre  a  encore  de  Luini  une  Sainte  Famille,  et  M.  F. 
Villot  lui  attribue  le  Sommeil  de  Jésus,  du  même  musée,  où  l'on 
avait  voulu  voir  l'œuvre  de  Sébastien  del  Piombo.  Z. 


cultivait  en  effet  les  lettres.  Le  vieil  historien 
Morigia  dit  qu'il  composa  un  traité  sur  la  pein- 
ture ;  et  Argellati  lui  a  donné  une  place  dans  sa 
Bibliothèque  des  écrivains  milanais.  Tous  les  au- 
teurs s'accordent  à  représenter  Luini  comme  un 
homme  passionné  pour  son  art,  de  mœurs  douces 
et  d'un  caractère  très-affable.  Quoique  YAbece- 
dario pittorico  aitdit  qu'il  florissait vers  1540,  nous 
croyons  que  s'il  n'était  pas  mort  à  cette  époque, 
les  beaux  jours  de  son  talent  étaient  passés  depuis 
longtemps.  Lomazzo,  né  en  1538,  et  non  en  1598, 
comme  l'a  dit  le  Dictionnaire  historique  de  Chau- 
don  et  Delandine,  s'exprimait  ainsi  dans  son  traité 
publié  en  1584  :  «Bernardin  Lovino  vécut  au 
«  temps  de'  nostri  padri,  »  c'est-à-dire  du  père 
d' Aurèle  et  du  sien  propre.  Or  Aurèle,  fils  aîné 
de  Bernardin,  n'était  né  qu'en  1530  et  mourut 
en  1593.  Bernardin  eut  encore  deux  autres  fils, 
auxquels  il  enseigna  l'art  delà  peinture;  mais  ils 
n'y  ont  acquis  aucune  réputation.        G — n. 

LUINO  (François)  ,  mathématicien ,  né  à  Milan 
en  1740 ,  entra  dans  la  congrégation  des  jésuites 
de  cette  ville.  L'observatoire  qu'on  y  construisit 
en  1764,  dans  leur  célèbre  collège  de  Brèra,  fit 
naître  chez  lui  une  grande  passion  pour  les  ma- 
thématiques. Bientôt  il  y  fut  nommé  adjoint  au 
professeur  d'astronomie  et  peu  de  temps  après 
professeur  de  mathématiques.  Ce  fut  alors  qu'il 
publia  son  premier  ouvrage  dont  le  succès  le  fit 
nommer  professeur  dans  les  célèbres  écoles  pa- 
latines de  Milan ,  où  il  eut  une  grande  part  aux 
heureuses  réformes  que  l'Autriche  introduisit 
dans  l'enseignement  des  ingénieurs ,  et  composa 
pour  eux  un  cours  d'algèbre  et  de  géométrie.  La 
chaire  de  la  même  science  en  l'université  de  Pa- 
vie  ayant  vaqué  sur  ces  entrefaites,  fut  donnée 
à  Luino,  qui  l'occupa  plusieurs  années  avec  dis- 
tinction. Le  goût  des  voyages  le  conduisit  à  Paris 
et  à  Londres.  A  son  retour ,  il  publia  un  recueil 
de  ses  observations  scientifiques  :  la  hardiesse 
de  pensées  qu'il  manifesta  dans  cet  ouvrage  et 
dans  un  autre  intitulé  Méditation  philosophique, 
lui  attira  quelques  désagréments.  Il  perdit  la 
chaire  de  Pavie  et  se  rendit  à  Corne,  puis  à  Man- 
toue,  où  il  eut  une  brillante  école  de  mathéma- 
tiques. Parmi  ses  élèves,  on  remarque  l'abbé 
Decésaris,  qui  devint  l'un  des  professeurs  de  l'ob- 
servatoire de  Brèra.  Luino  continua  ses  utiles 
fonctions  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  qui  eut 
lieu  dans  la  même  ville  le  7  novembre  1792.  On 
a  de  lui  :  1°  Esercitazione  suW  altezza  del  polo  di 
Milano,  Milan,  1769,  in-4°  ;  2°  Sullc  progressioni 
e  sulle  série,  ibid.,  1767  ;  on  y  a  joint  deux  Mé- 
moires du  père  R.-J.  Boscovich  ;  3°  Corso  degli 
elementi  di  algebra,  di  geometria  e  délie  sezioni  co- 
niche,.  Milan,  1772,  3  petits  vol.;  4°  Viaggio  in 
Francia  ed  in  Inghilterra;  5°  Meditazione  philo- 
sojiea.  G — N. 

LUISINUS.  Voyez  Luvigini. 
LUITPRAND  ou  LIUTPRAND,  roi  des  Lombards, 
fils  et  successeur  d'Ansprand,  régna  de  712  à 
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744.  Toute  la  famille  d'Ansprand,  tuteur  de  Luit- 
bert,  était  tombée  en  702,  entre  les  mains  d'A- 
ribert  II ,  qui  avait  usurpé  sa  couronne  ;  Aribert 
fit  mutiler  la  femme ,  le  fils  aîné  et  la  fille  d'Ans- 
prand ;  mais  il  épargna  Luitprand ,  le  plus  jeune 
de  ses  enfants  et  lui  permit  d'aller  rejoindre  son 
père  en  Bavière.  Dans  la  suite,  Ansprand  se  ven- 
gea de  l'usurpateur,  et  il  obtint  lui-même  la  cou- 
ronne des  Lombards,  qu'il  ne  garda  que  trois 
mois.  Son  fils  Luitprand  lui  fut  alors  donné  pour 
successeur ,  par  les  suffrages  unanimes  du  peu- 
ple .  Aucun  homme  en  effet  ne  méritait  mieux  de 
réunir  les  cœurs  de  toute  une  nation ,  par  sa 
vaillance  personnelle ,  la  générosité  de  son  ca- 
ractère et  la  sagesse  qu'il  fit  paraître  dans  ses 
lois.  Les  dix  premières  années  de  son  règne,  pen- 
dant lesquelles  il  jouit  d'une  paix  constante ,  fu- 
rent employées  à  réformer  la  législation  lom- 
barde, qu'il  rendit  digne  d'un  peuple  civilisé. 
Les  troubles  excités  par  les  iconoclastes  et  les  dis- 
sensions entre  l'empereur  Léon  l'Isaurien  et  le 
pape  Grégoire  II,  donnèrent  à  Luitprand  l'occa- 
sion de  faire  de  nouvelles  conquêtes  sur  les  Grecs. 
Des  insurrections  avaient  éclaté  dans  l'exarchat 
de  Ravenne ,  au  sujet  de  la  destruction  des  ima- 
ges :  Luitprand  marcha  en  728  au  secours  des 
insurgés  ;  il  prit  Ravenne  et  toutes  les  villes  de 
la  Pentapole,  et  il  enleva  aux  Grecs  tout  ce  qu'ils 
possédaient  encore  au  nord  de  Rome.  Il  est  vrai 
que  Ravenne  fut  reprise  aux  Lombards  l'année 
suivante  par  les  Vénitiens ,  et  même  que  Luit- 
prand fit  alors  alliance  avec  les  Grecs  contre  le 
pape ,  sans  que  le  motif  de  ce  changement  nous 
soit  connu.  Grégoire  II  se  rendit  dans  le  camp  de 
Luitprand  pour  traiter  avec  lui,  et  la  paix  fut 
momentanément  rendue  à  l'Italie.  En  739,  Luit- 
prand passa  en  France  avec  une  armée,  pour 
secourir  Charles  Martel,  vivement  pressé  par  Ab- 
derame  et  par  les  Sarrasins.  Luitprand  les  con- 
traignit d'évacuer  la  Provence,  qu'ils  avaient  déjà 
conquise;  l'année  suivante,  il  soumit  les  ducs  de 
Spolète  et  de  Bénévent  qui  s'étaient  révoltés  con- 
tre lui,  et  dans  cette  campagne,  il  exerça  contre 
Rome  quelques  hostilités  qui  lui  ont  attiré  les 
malédictions  du  pape  Grégoire  III  et  celles  des 
historiens  ecclésiastiques.  Cependant  Luitprand 
traita  l'État  de  l'Église  avec  une  grande  modé- 
ration, et  Zacharie  ayant  succédé  à  Grégoire, 
non-seulement  le  roi  lombard  accorda  la  paix  à 
ce  nouveau  pape,  contre  lequel  il  n'avait  aucun 
ressentiment  particulier,  il  lui  donna  encore 
toutes  les  marques  du  plus  profond  respect  et  de 
la  plus  grande  déférence.  Luitprand  recommença 
ensuite  la  guerre  contre  les  Grecs  et  l'exarque 
de  Ravenne  ;  mais  elle  fut  arrêtée  par  sa  mort 
survenue  en  744.  Hildebrand ,  son  neveu,  lui 
succéda.  S.  S — i. 

LUITPRAND ,  évêque  de  Crémone,  né  au  com- 
mencement du  10e  siècle,  vécut  environ  soixante 
ans.  Après  avoir  été  sous-diacre  de  Tolède,  n'é- 
tant encore  que  diacre  de  l'Église  de  Pavie,  il 


fut  envoyé  en  946  en  ambassade  auprès  de  Con- 
stantin, parBéranger,  marquis  d'Ivrée.  Il  était 
évêque  de  Crémone  quand  l'empereur  Othon  le 
nomma,  en  962,  sqji  ambassadeur  auprès  de 
Jean  XIII.  Luitprand  assista  l'année  suivante  au 
concile  tenu  à  Rome ,  qui  déposa  ce  pape ,  et  il  y 
porta  la  parole  au  nom  d'Othon,  qui  était  présent, 
mais  qui  n'entendait  pas  la  langue  des  Romains. 
En  968,  il  retourna  à  Constantinople  en  qualité 
d'ambassadeur  d'Othon.  Il  ne  reçut  que  de  mau- 
vais traitements  de  Nicéphore  Phocas ,  empereur 
d'Orient.  Avant  de  partir  il  écrivit  sur  la  muraille 
de  la  maison  qu'il  occupait  et  sur  une  table  de 
bois,  des  vers  dont  voici  la  traduction  :  Moi  Luit- 
prand, évêque  de  Crémone,  suis  venu  d'Italie  à  Con- 
stantinople pour  y  négocier  un  traité  de  paix,  et  ai 
été  enfermé  durant  quatre  mois  d'été  dans  cette  mai- 
son bâtie  de  marbres  de  différentes  couleurs,  exposée 
à  tous  les  aspects  du  soleil,  sujette  à  l'excès  du  chaud 
et  à  la  rigueur  du  froid,  dépourvue  d'eau  et  des 
autres  commodités  nécessaires,  etc.  Il  partit  le  2  oc- 
tobre de  Constantinople,  où  il  était  arrivé  le 
4  juin.  Malgré  l'accablement  où  il  était  par  suite 
de  ses  fatigues  et  l'état  de  faiblesse  de  sa  santé , 
il  avait  représenté  dignement  son  maître  et  avait 
répondu  avec  courage  aux  propos  outrageants 
que  Nicéphore  Phocas  lui  tenait  contre  Othon. 
Luitprand  était  un  des  hommes  les  plus  érudits 
de  son  siècle.  Il  connaissait  très-bien  l'antiquité 
et  écrivait  même  des  vers  en  grec  et  en  latin. 
La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  celle  d'An- 
vers, 1640,  in-fol.  Ces  œuvres  renferment  : 
1°  une  Histoire  qui  contient  le  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  remarquable  en  Allemagne  et  en 
Italie  depuis  l'an  862  jusqu'en  964.  Cette  rela- 
tion, en  6  livres,  est  écrite  avec  beaucoup  plus 
d'élégance  qu'on  n'en  trouve  dans  les  autres  ou- 
vrages du  même  temps.  2°  Le  Récit  de  son  am- 
bassade vers  Nicéphore  Phocas  ;  l'auteur  convient 
lui-même  qu'il  est  quelquefois  trop  étendu  dans 
ses  discours.  On  peut  lui  reprocher  aussi  d'être 
en  même  temps  satirique  et  flatteur,  quelquefois 
même  peu  fidèle.  Ces  deux  morceaux,  qui  sont 
cependant  précieux  pour  l'histoire  du  temps,  ont 
été  traduits  en  français  par  le  Pr.  Cousin,  dans 
le  tome  2  de  son  Histoire  de  l'empire  d'Occident. 
La  chronique  publiée  sous  le  nom  de  Luitprand , 
Chronicon  ad  Tractemundum  illiberitanum,  etc. 
Mantuœ  Carpetanorum,  Madrid,  1635,  in-4°,  est 
un  ouvrage  supposé  [voy.  Higuera).  On  peut,  au 
reste,  à  ce  sujet  consulter  la  Bibliothcca  hispana 
vêtus  de  N.Antonio,  liv.  6,  ch.  16  etsuiv.  A.B-t. 

LULLE  (Raymond)  ,  philosophe  chrétien ,  long- 
temps célèbre  par  la  méthode  dite  ars  Lulliana , 
enseignée  en  Europe  dans  les  14e,  15e  et  16e  siè- 
cles, naquit  vers  1235  à  Palma  ,  capitale  de  l'île 
de  Majorque.  Jacques  Ier,  roi  d'Aragon,  très- 
zélé  pour  la  foi  chrétienne ,  ayant  eu  à  se  plain- 
dre des  mauvais  traitements  exercés  envers  son 
ambassadeur  par  le  roi  mahométan  des  îles  de 
Majorque  et  de  Minorque,  fit  en  1229  la  con- 
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quête  de  ces  îles  sur  les  Sarrasins.  Le  père  de 
Raymond  ,  gentilhomme  natif  de  Barcelone ,  se- 
conda son  prince  dans  cette  expédition  ;  il  reçut 
de  lui  en  partage  des  domSFines  à  Majorque  et  y 
établit  son  séjour.  Le  jeune  Raymond  ne  fut 
point  d'abord  instruit  dans  les  sciences.  Élevé  au 
sein  d'une  cour  qui  alliait  la  galanterie  à  la  reli- 
gion, il  mena  une  vie  plus  que  dissipée.  La  fonc- 
tion de  sénéchal  du  palais  ne  le  retint  point,  et 
une  épouse,  dont  il  eut  des  enfants,  ne  put  le 
fixer.  On  rapporte  que,  vivement  épris  des  at- 
traits d'une  dame ,  il  la  poursuivit  un  jour  jusque 
dans  l'église,  et  qu'en  ayant  obtenu  un  rendez- 
vous  ,  elle  lui  découvrit  son  sein  rongé  par  un 
cancer.  Cette  vue,  dit-on,  le  fit  rentrer  en  lui- 
même.  Il  quitte  la  cour,  médite  des  projets  de 
retraite  et  part  pour  St-Jacques  en  Galice.  D'a- 
près les  conseils  de  Raymond  de  Pennafort,  étant 
de  retour  à  Majorque ,  il  se  voue  comme  lui  au 
salut  des  autres  pour  faire  le  sien  ;  mais,  ne  pou- 
vant embrasser  la  vie  religieuse ,  il  en  prend 
l'habit  et  se  retire  sur  la  montagne  de  Randa , 
dans  une  solitude  qui  lui  appartenait.  Selon 
Wadding ,  il  aurait  eu  alors  quarante  ans  ;  mais 
il  était  seulement  âgé  de  trente  années ,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  le  livre  2  des  Contempla- 
tions; ce  qui  permet  de  compter  les  neuf  amiées 
qu'il  employa  pour  acquérir  des  connaissances , 
et  travailler  à  son  Art  général,  jusqu'à  l'époque 
de  la  mort  de  Jacques  Ier.  Sur  les  sollicitations  de 
Clément  IV  auprès  des  princes  chrétiens  pour  le 
recouvrement  de  la  terre  sainte  contre  les  mu- 
sulmans ,  Jacques  avait  repris  la  croix  l'un  des 
premiers,  en  1268.  Raymond  Lulle,  animé  du 
même  zèle,  forma  de  son  côté  le  projet  d'une 
croisade  spirituelle.  Dans  le  dessein  de  combattre 
par  le  raisonnement  les  infidèles  que  les  croisés 
n'avaient  pu  réduire  par  les  armes ,  il  se  mit  à 
étudier  les  théologiens  et  les  philosophes  ;  mais , 
ayant  à  proclamer  les  dogmes  de  la  religion ,  il 
chercha  dans  des  catégories  plus  élevées  que 
celles  d'Aristote  les  principes  de  sa  croyance.  Un 
songe  qu'il  eut  au  pied  d'un  arbre  où  il  passa  la 
nuit  lui  fit  voir  sur  les  feuilles  du  lentisque  ou 
peut-être  du  millepertuis,  arbrisseau,  des  traits 
•  qui  semblaient  figurer  des  caractères  turcs  et 

arabes.  A  son  réveil,  il  se  regarda  comme  déci- 
dément appelé  à  une  mission  chez  les  divers 
peuples.  Le  zèle  qui  lui  faisait  apprendre  les 
langues  étrangères  pour  prêcher  la  foi  chrétienne 
aux  infidèles  le  portait  en  même  temps  à  diriger 
ses  moyens  vers  son  but,  celui  d'inculquer  les 
mystères  de  la  foi  en  prouvant  qu'ils  n'étaient 
pas  opposés  à  la  raison.  Il  composa  ainsi  sa  mé- 
thode, appelée  aussi  Art  général,  ou  démonstratif 
de  la  vérité ,  par  lequel  les  attributs  les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  élevés  sont  montrés  dans  tous 
les  sujets  comme  étant  la  raison  même  des 
choses  et  de  leurs  rapports.  Morhof  a  fait  voir  le 
peu  de  probabilité  que  Raymond  Lulle  ait  tiré  de 
la  philosophie  arabe  les  principes  abstraits  de  sa 
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méthode,  comme  l'avance  Gabriel  Naudé  dans 
son  Apologie  des  grands  hommes  accusés  de  ma- 
gie. La  vision  merveilleuse  de  Lulle ,  la  hauteur 
de  sa  doctrine,  dont  il  lut  l'exposé  à  Majorque ,  le 
firent  croire  inspiré  :  on  l'admira ,  quoique  sans 
l'entendre.  Jacques  II,  fils  du  conquérant,  mort 
en  1276,  l'ayant  mandé  alors  à  Montpellier,  la 
doctrine  de  Lulle  y  fut  examinée  et  accueillie  du 
roi ,  qui  autorisa  la  fondation  d'un  collège  chez 
les  frères  mineurs ,  à  Majorque ,  pour  y  enseigner 
les  langues  orientales  et  la  nouvelle  méthode. 
Jean  XXI  confirma  cette  institution  la  première 
année  de  son  pontificat.  Raymond  Lulle  avait  à 
son  service  un  Arabe ,  dont  il  avait  appris  l'idiome 
dans  ses  entretins.  Celui-ci,  voyant  que  son 
maître  avait  le  projet  de  se  servir  de  ce  moyen 
contre  la  loi  de  Mahomet ,  voulut  le  frapper  d'un 
poignard.  Son  maître  para  le  coup  et  se  con- 
tenta de  le  désarmer-;  mais  il  ne  put  empêcher 
qu'on  ne  l'arrêtât.  Quoique  cet  incident  semblât 
un  présage  du  sort  qui  le  menaçait  un  jour,  il 
s'achemina  vers  Rome  pour  obtenir  l'établisse- 
ment de  nouveaux  collèges  religieux,  et  propa- 
ger l'enseignement  de  sa  méthode ,  qui  non-seu- 
lement tendait  à  opérer  la  conviction  en  matière 
de  foi,  mais  devait  faciliter  les  moyens  de  traiter 
et  de  discourir  dans  cette  même  vue  sur  toutes 
sortes  de  questions.  Lulle  avait  compté  beaucoup 
sur  la  piété  et  le  zèle  d'Honorius  IV;  mais  ce 
pape  étant  mort ,  il  se  dirigea  vers  la  France , 
dont  le  roi  protégeait  le  sien;  et  il  vint  à  Pa- 
ris où,  par  l'autorisation  de  Bertold,  chance- 
lier de  l'université,  il  expliqua  son  Art  général 
en  1287.  Là,  un  docte  professeur  d'Arras, 
nommé  Thomas,  qu'il  appelle  son  maître,  de- 
vint son  disciple.  Cependant  ses  premières  le- 
çons eurent  peu  de  succès.  De  Paris,  Lulle  revint 
à  Montpellier ,  où  il  simplifia  sa  méthode ,  et  fit , 
pour  l'expliquer  ,  son  Art  inventif  de  la  vérité,  ou 
l'Art  de  trouver  les  démonstrations  par  des  pro- 
cédés moins  vagues  ou  moins  compliqués  que  les 
premiers.  Il  y  reçut  des  lettres  patentes  du  gé- 
néral de  l'ordre  de  St-François ,  pour  lire  et  pro- 
fesser sa  méthode  dans  les  monastères  de  cet 
ordre,  bipassa  ensuite  à  Gènes,  et  y  traduisit 
son  ouvrage  en  arabe.  De  Gènes,  il  alla  de  nou- 
veau à  Rome ,  pour  y  traiter  avec  Nicolas  IV  de 
la  fondation  de  collèges  pour  son  pieux  dessein. 
Mais  le  pape  eût  voulu  remédier  par  une  puis- 
sante croisade  aux  désastres  extrêmes  des  chré- 
tiens dans  le  Levant,  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps. Lulle  reprit  la  route  de  Gènes  avec 
l'intention  d'entreprendre  un  voyage  en  Afrique , 
pour  tenter  de  faire  seul  ce  qu'il  eût  désiré  être 
accompli  par  plusieurs.  Il  partit  en  1292  pour 
Tunis ,  où  il  se  mit  à  conférer  et  à  disputer  avec 
les  docteurs  de  l'Alcoran.  Il  prétendit,  par  les 
principes  transcendants  de  sa  doctrine,  en  dis- 
tinguant dans  la  Divinité  un  ordre  ternaire  d'at- 
tributs ,  tiré  de  la  faculté,  de  l'acte  et  de  l'opé- 
ration ,  démontrer  le  mystère  de  la  Trinité  aux 
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mahométans.  Mais ,  accusé  d'avoir  voulu  attaquer 
la  religion  établie ,  il  eût  été  puni  de  la  peine 
capitale  sans  l'intervention  d'un  savant  prêtre 
arabe ,  qui  l'avait  entendu  avec  intérêt  discourir 
sur  le  christianisme  et  qui  fit  commuer  sa  peine 
en  un  simple  bannissement.  Il  se  rembarqua 
pour  Gênes,  et  loin  de  se  rebuter,  il  s'occupa 
d'une  clef  de  l'Art  démonstratif  et  de  l'Art  inven- 
tif, en  classant  ses  principes  et  ses  règles  dans 
une  Table  générale.  Il  l'acheva  en  1292 ,  à  Naples , 
où  il  enseigna  publiquement  sa  méthode  jusqu'à 
l'époque  de  l'élection  du  pape  Célestin  V.  L'Art 
expositif  qu'il  y  donna  aussi ,  où  l'auteur  déter- 
mine et  développe  les  motifs  de  sa  doctrine  pour 
en  faire  l'application  à  la  foi  catholique ,  fut  sans 
doute  le  résultat  des  lectures  publiques  qu'il 
avait  faites  de  sa  Table  générale  et  en  quelque 
sorte  un  nouveau  commentaire  de  l'Art  inventif 
et  de  l'Art  démonstratif.  Il  fit  alors  auprès  du 
pape  de  nouvelles  instances ,  et  après  l'abdication 
de  Célestin  V ,  il  s'attacha  aux  pas  de  Boniface  VIII, 
qu'il  suivit  à  Rome  pour  le  rendre  favorable  à 
ses  vues.  C'est  là  que,  dans  le  dessein  de  rendre 
plus  sensible  l'exposé  de  son  art  général  et  de  sa 
doctrine,  il  composa  son  Arbre  des  sciences,  où 
les  principes  et  les  facultés  sont  représentés  par 
les  racines  et  le  tronc  ;  les  fonctions ,  les  actes  et 
les  opérations  par  les  branches ,  les  rameaux  et 
les  feuilles  ;  les  effets  et  les  résultats  par  les  fleurs 
et  le  fruit.  Il  fit  aussi  son  livre  des  Articles  de  foi, 
et  déposa  le  tout  sur  l'autel  de  St-Pierre.  N'ayant 
pu  rien  obtenir  de  Boniface  VIII ,  il  vint  à  Paris 
solliciter  Philippe  le  Bel ,  et  il  en  obtint  la  fonda- 
tion d'un  collège.  C'est  de  cette  époque  de  1298 
que  paraît  dater  l'enseignement  public  de  sa 
philosophie  sur  le  continent.  La  solution  qu'il 
donna  par  ses  principes  généraux  d'un  grand 
nombre  de  questions  théologiques  du  Maître  des 
sentences  (voij.  Lombard),  et  l'explication  de  celles 
que  lui  adressa  le  docteur  d'Arras ,  son  disciple , 
contribuèrent  sans  doute  à  établir  l'enseigne- 
ment de  sa  méthode.  C'est  à  la  même  époque, 
où  il  n'était  pas  encore  connu  et  accrédité,  qu'on 
doit  placer  l'anecdote  rapportée  par  Wadding, 
et  qui ,  mise  à  la  date  de  1308  ,  ne  peut  conve- 
nir au  temps  où  vivait  Jean  Scott.  Lulle  assistait 
dans  son  humble  habit  d'ermite  aux  leçons  de 
ce  célèbre  docteur.  Ayant  donné  à  entendre  par 
un  geste  qu'il  n'était  pas  de  l'avis  du  professeur, 
Scôt  lui  fit,  comme  à  un  écolier,  cette  question 
de  grammaire  :  Dominus,  quœ  pars  est  scicntiœ? 
Lulle  répondit  :  Non  est  pars ,  sed  totam;  ce  qui 
ouvrit  les  yeux  à  Scot ,  et  fit  naître  une  dispute 
entre  notre  philosophe  et  le  Docteur  subtil.  La 
philosophie  de  Lulle  ne  se  bornait  pas  à  la  contro- 
verse. L'exaltation  de  ses  sentiments  égalait  celle 
de  son  esprit:  il  se  souvenait  d'ailleurs  qu'il  était 
père.  L'Arbre  des  sciences  fut  suivi  de  l'Arbre  de 
la  philosophie  d'amour,  avec  un  Art  d'aimer 
adressé  à  son  fils ,  et  enfin  de  Méditations  de  l'ami 
et  de  l'aimé,  divisées  en  365  journées  ,  ouvrages 


qui  forment  la  philosophie  pratique  du  pieux 
auteur  et  découlent  de  sa  théorie ,  dont  le  prin- 
cipe ou  le  premier  degré,  dans  son  échelle  des 
attributs  divins,  était  la  bonté.  L'auteur  s'y  qua- 
lifie du  titre  d'ermite  du  tiers  ordre  de  St-Fran- 
çois;  il  les  dédia  et  les  présenta  au  roi  et  à  la 
reine  de  France.  11  écrivit  aussi  son  livre  des 
Contemplations.  Mais  sa  philosophie,  qui  n'était 
pas  celle  d'un  pur  contemplatif,  le  portait  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre.  Il  invite  les  rois  de 
France  et  d'Espagne  à  le  seconder ,  et  parvient  à 
obtenir  un  nouveau  collège ,  qui  fut  fondé  à  Al- 
cala.  Les  délibérations  de  Philippe  le  Bel  et  de 
Clément  Y,  à  Lyon,  sur  les  moyens  de  secourir 
les  chrétiens  dans  le  Levant ,  lui  firent  concevoir 
le  plan  d'une  seconde  excursion  en  Afrique.  On  le 
vit  entreprendre  à  Lyon,  en  1305,  un  résumé 
général  de  sa  philosophie ,  et  composer  à  Mont- 
pellier un  traité  du  mystère  de  la  Trinité ,  qu'il 
prétendait  expliquer  en  montrant  que  Dieu  n'eût 
pu  être  parfaitement  bon,  si  le  Père  ne  s'était 
manifesté  de  toute  éternité  en  engendrant  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit.  Dans  cette  vue,  Lulle  se  ren- 
dit à  Gènes,  passa  en  Barbarie,  et  s'arrêta,  nou- 
vel Augustin,  à  Bona  (l'ancienne  Hippone),  où  il 
réussit  à  convertir  plusieurs  philosophes  aver- 
roïstes  qui  regardaient  la  foi  comme  opposée  à 
la  raison.  Algérie  vit  ensuite  opérer  de  nouvelles 
conversions  ;  mais  ayant  disputé  avec  un  philo- 
sophe arabe  nommé  Homerius  (probablement 
Omar) ,  qu'il  réfuta  de  vive  voix  et  par  écrit,  il 
fut  arrêté ,  mis  au  cachot ,  et ,  après  des  sollici- 
tations et  des  offres  vaines  pour  le  faire  changer 
d'opinion  et  lui  fermer  la  bouche ,  on  le  bannit  à 
perpétuité  comme  perturbateur  du  repos  public. 
Embarqué  sur  un  vaisseau  génois ,  Lulle  fait 
naufrage  à  la  vue  du  port  de  Pise ,  et  s'occupe 
néanmoins  de  reprendre  les  principes  de  sa  mé- 
thode, de  les  résumer  et  abréger.  A  sa  prière, 
les  Pisans ,  déterminés  par  l'exemple  des  cheva- 
liers de  St-Jean  de  Jérusalem,  lui  remettent 
pour  le  pape  des  lettres  dont  l'objet  est  de  pro- 
poser un  ordre  de  chevaliers  chrétiens  pour  dé- 
livrer les  saints  lieux  de  la  domination  des  Turcs, 
dont  il  voudrait  toutefois  opérer  la  conversion. 
Il  obtient  bientôt  de  pareilles  lettres  à  Gènes.  Les 
dames  génoises  même  s'engagent  à  contribuer 
de  leurs  deniers  à  cette  expédition.  Mais  la  pro- 
position de  Baymond  Lulle  paraît  au  pape  celle 
d'un  insensé.  Il  retourne  à  Paris  où,  en  vertu  de 
l'approbation  donnée  à  sa  doctrine  par  quarante 
docteurs  et  bacheliers  de  l'université ,  il  professe 
dans  son  domicile ,  rue  de  la  Bùcherie ,  son 
grand  Art  général,  résumé  et  abrégé.  C'est  là 
qu'il  détermine ,  dans  un  ordre  ternaire  et  sous 
autant  de  règles  corrélatives ,  ses  neuf  principes , 
en  les  appliquant  dans  le  même  ordre  à  autant 
de  sujets  et  de  questions  qui  s'y  rapportent.  En 
1310,  il  achève  et  dédie  au  roi  de  France  un 
livre  intitulé  les  Douze  principes ,  qui  sont  l'ap- 
plication et  l'extension  de  sa  doctrine  à  la  philo- 
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sophie  naturelle;  il  y  combat  les  averroïstes 
contre  lesquels  il  réclame  l'assistance  du  roi.  Il 
fait  voir  que  ses  principes  dans  l'ordre  physique 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  théologie,  et  que 
celle-ci  en  est  la  fin.  Une  Logique  qu'il  donne  a 
le  même  but.  En  1311,  lors  de  la  convocation 
d'un  concile  général  à  Vienne ,  Lulle  s'y  rend  et 
demande  au  concile  :  1°  l'établissement  dans 
toute  la  chrétienté  de  collèges  ou  de  monastères 
pour  son  double  projet  ;  2°  la  réduction  des  ordres 
militaires  à  un  seul,  pour  combattre  puissam- 
ment les  ennemis  de  la  foi  ;  3°  la  suppression  de 
l'enseignement  de  la  doctrine  d'Averroès ,  ten- 
dant à  consacrer  dans  les  écoles  la  philosophie 
aristotélicienne  qui ,  se  bornant  en  métaphysique 
à  une  sèche  catégorie,  et  en  morale  à  des  idées 
tirées  des  sens ,  ne  permettait  point  de  rattacher 
la  raison  aux  principes  de  la  théologie.  Malgré 
ses  demandes,  la  philosophie  d'Aristote  ou  du 
moins  sa  dialectique  continua  d'être  enseignée  : 
l'extinction  de  l'ordre  des  Templiers  ayant  été 
résolue ,  et  la  réunion  de  leurs  biens  aux  Hospi- 
taliers prononcée  seulement,  une  levée  de  de- 
niers pour  une  nouvelle  croisade  des  princes 
eux-mêmes  fut  arrêtée,  quoique  le  projet  n'eût 
pas  d'exécution.  Il  paraît,  au  surplus  d'après  la 
Clémentine  De  magistris,  qu'il  obtint  l'établisse- 
ment ou  la  confirmation  d'écoles  pour  l'ensei- 
gnement de  sa  méthode ,  dont  une  avait  été  fon- 
dée en  1310  par  lettres  patentes  de  Philippe  le 
Bel.  Lulle  revint  à  Paris,  et  y  acheva  plusieurs 
ouvrages  de  théologie ,  entre  autres  un  traité  De 
Nataîi  puero,  qu'il  présenta  au  roi  et  qui  avait 
pour  objet  X Incarnation .  Il  s'occupa  aussi  de  com- 
poser ou  de  traduire  ses  livres  du  catalan  ou  du 
latin  en  arabe,  pour  l'instruction  des  Sarrasins, 
qu'il  avait  toujours  en  vue.  Enfin,  dans  le  dernier 
essor  de  son  zèle ,  après  la  mort  de  don  Jacques  et  de 
Philippe  le  Bel ,  ses  protecteurs ,  il  se  rend ,  muni 
de  ses  livres ,  à  Majorque ,  et  il  fait  ses  adieux  à 
ses  concitoyens.  Quoique  âgé  de  près  de  quatre- 
vingts  ans,  il  part  pour  l'Afrique,  et  le  14  août 
1314  il  débarque,  comme  la  première  fois,  à 
Tunis ,  où  l'un  de  ses  biographes  (Bouelles)  le  fait 
périr,  tandis  que  d'autres  (Ségui  et  J.-M.  de  Ver- 
non)  le  font  aller  en  Égypte.  Il  visite  à  Bona  ses 
anciens  amis,  se  rend  à  Bugie,  et,  après  s'être 
concerté  avec  quelques  Sarrasins  convertis ,  prê- 
che avec  confiance  dans  les  places  publiques  Jésus- 
Christ  incarné  aux  mahométans.  Il  s'annonce 
comme  ramené,  malgré  son  ban,  par  le  désir  de 
leur  salut.  Son  courage  les  irrite  ;  ils  le  poursui- 
vent, l'accablent  de  pierres  et  le  laissent  mort  sur 
le  rivage.  La  nuit,  des  marchands  génois  recueil- 
lent le  vieillard  et  l'emportent  sur  leur  navire. 
Il  respirait  encore;  ils  mettent  à  la  voile  pour 
l'île  de  Majorque,  à  la  vue  de  laquelle,  le  jour 
même  de  St-Pierre  et  de  St-Paul,  le  malheureux 
Lulle  rendit  l'esprit.  A  leur  abord  dans  l'île,  le 
vice-roi  et  les  principaux  de  la  ville  vinrent  pren- 
dre le  corps,  qui  fut  d'abord  mis  dans  le  tombeau 


de  la  famille  de  Lulle,  à  Ste-Eulalie.  Mais  les  re- 
ligieux de  St-François  l'ayant  réclamé,  il  fut 
transféré  dans  leur  église ,  où  depuis  lors  on  n'a 
cessé  de  le  révérer,  comme  un  martyr,  dans  une 
chapelle  qui  lui  a  été  consacrée.  Le  témoignage 
de  son  martyre  et  celui  de  son  exhumation,  tirés 
des  archives  de  Majorque,  sont  le  texte  de  l'of- 
fice qu'on  y  célèbre  et  qui  a  été  imprimé  à  Va- 
lence en  1506.  Sa  mort  s'y  rapporte  à  l'an- 
née 1315  ;  il  avait  alors  80  ans,  suivant  le 
mémoire  contenant  les  actes  de  sa  vie ,  envoyé 
par  les  Majorcains  au  saint-siége  pour  solliciter 
la  canonisation  de  Raymond  Lulle.  Ces  actes  et 
les  autres  pièces  recueillies  dans  les  Acta  sancto- 
rum  des  Bollandistes ,  une  ancienne  Vie  manu- 
scrite contemporaine  citée  par  Wadding  et  les 
ouvrages  donnés  à  leur  date  par  l'auteur  même, 
nous  ont  servi  comparativement  à  fixer  et  à  rec- 
tifier les  époques  et  les  faits  changés  ou  inter- 
vertis jusqu'ici  par  les  biographes.  J.-M.  de  Ver- 
non  suppose  ,  d'après  Ségui ,  que  Lulle  avait  fait 
un  voyage  en  Angleterre,  afin  d'engager  le  roi 
Edouard  à  équiper  et  armer  une  flotte  contre  les 
Turcs,  et  d'après  le  P.  Pacifique  de  Provins,  qu'il 
avait  trouvé  la  médecine  universelle  qui  lui  avait 
prolongé  la  Vie.  Mais  ces  faits  sont  aussi  apocry- 
phes que  les  écrits  de  médecine  et  d'alchimie  qui 
lui  ont  été  attribués.  Pour  autoriser  ces  asser- 
tions ,  il  a  fallu  le  faire  vivre  plus  tard ,  ce  que 
dément  sa  chronologie  et  ce  qui  ne  peut  conve- 
nir qu'à  un  autre  Raymond  de  Terraga ,  juif  néo- 
phyte, qui  a  vécu  après  1315  et  avec  lequel 
Abraham  Bzovius  a  pu  confondre  le  premier  en 
lui  attribuant  des  propositions  condamnées  par 
Grégoire  XI.  Le  fait  est  que  Nicolas  Eymeric,  in- 
quisiteur dominicain,  qui  professait  sur  l'imma- 
culée conception  une  doctrine  opposée  à  celle 
qu'on  attribuait  au  pieux  Raimond,  avait  pu- 
blié une  bulle  de  ce  pape,  ayant  pour  objet  la 
censure  des  livres  de  Raymond  Lulle.  Mais  les 
erreurs  prétendues  ne  s'étant  point  trouvées  dans 
les  écrits  de  Lulle,  ni  la  bulle  dans  le  bul- 
laire  du  pontife ,  un  conseil  de  docteurs  qui  avait 
été  convoqué  par  don  Pierre  d'Aragon  déchargea 
l'écrivain  de  toute  censure  en  1386;  cette  déci- 
sion fut  confirmée  en  1409  par  Martin  V,  et  en 
1563  le  concile  de  Trente  fit  rayer  ses  livres  de 
l'Index,  quoique ,  selon  Bellarmin ,  ils  n'aient  pas 
été  positivement  autorisés.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'une  philosophie  nouvelle  employée  à  démon- 
trer dans  son  principe  la  vérité  des  mystères,  ait 
pu  paraître  hasardée  dans  les  choses  où  la  raison 
doit  céder  à  l'autorité  de  la  foi.  C'est  en  ce  sens 
seul  que  la  Sorbonne ,  suivant  Gerson ,  refusa 
d'admettre  l'enseignement  de  cette  doctrine,  re- 
gardée par  quelques-uns  comme  fantastique  ;  ce 
qui  obligea  dans  le  temps  Lulle  de  se  justifier  de 
cette  imputation.  Henri  Sponde,  en  relevant 
l'erreur  plus  grave  de  Bzovius,  lui  oppose  les 
fondations  des  divers  collèges  autorisées  par  les 
papes  et,  entre  autres  par  la  Clémentine.  L'appro- 
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bation  donnée  à  la  méthode  lullienne  comme 
moyen  général  d'enseignement  par  les  rois  d'Es- 
pagne en  1415,  1449,  1503  et  1526,  s'appuie 
en  effet  non -seulement  sur  le  témoignage  de  l'u- 
niversité de  Paris  et  de  son  chancelier,  et  sur  les 
lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel,  mais  sur  l'au- 
torité apostolique  elle-même  et  sur  la  sentence 
portée  en  faveur  de  la  doctrine  en  1386.  Ferdi- 
nand le  Catholique  avait  aussi  établi  à  Majorque 
une  université  pour  cet  enseignement  et  fait  éri- 
ger une  nouvelle  chaire  à  Valence  en  1500;  elles 
furent  confirmées  par  Charles-Quint  et  par  les 
rois  Philippe  Ier  et  Charles  II ,  dans  le  16e  et  le 
17e  siècle,  suivant  les  statuts  publiés  en  espa- 
gnol en  1698,in-4°.  La  méthode  professée,  mais 
diversement  comprise  vu  l'abstraction  des  idées 
et  l'obscurité  des  termes,  produisit  une  foule 
d'interprétations.  Dans  la  France,  l' enseignement 
de  la  méthode  ainsi  modifiée  s'était  répandu  à 
Paris,  à  Lyon,  à  Montpellier ,  et,  dans  l'Italie,  à 
Rome  même  ;  et  jusqu'à  l'époque  du  règne  de 
Louis  XIV  et  d'Alexandre  VII,  où  l'instruction 
sous  les  jésuites  et  la  méthode  générale  sous  Des- 
cartes prirent  une  autre  direction ,  l'on  ne  cessa 
de  publier  sur  la  méthode  lullienne  déjà  expli- 
quée, résumée  et  abrégée  dès  l'origine  par  son 
auteur ,  de  nouvelles  explications ,  des  commen- 
taires, des  introductions,  des  clefs,  etc.  Cepen- 
dant ,  quoique  depuis  la  renaissance  des  lettres 
elle  eût  trouvé  des  sectateurs  remarquables  dans 
Jacques  Lefèvre  d'Etaples,  qui  donna  des  éditions 
de  plusieurs  de  ses  œuvres,  dans  Raimond-Se- 
bonde,  auteur,  d'après  sa  méthode,  d'une  Théo- 
logie naturelle ,  traduite  du  latin  par  Montaigne; 
dans  Alstedius ,  qui  produisit  un  arbre  encyclo- 
pédique enté  sur  l'arbre  de  Lude  et  le  germe  de 
celui  de  Bacon;  cette  méthode, destinée  à  traiter 
les  différents  sujets  en  les  dirigeant  vers  les  prin- 
cipes de  la  plus  haute  philosophie ,  avait  fini  par 
dégénérer  en  disputes  et  en  déclamations,  et  l'on 
crut  avoir  mis  en  pratique  le  grand  art,  en  trai- 
tant et  en  discourant  de  tout  à  la  manière  des 
scolastiques.  La  philosophie  de  Lulle  au  fond  n'a- 
vait pu  remplacer  la  métaphysique  ou  du  moins 
la  dialectique  d'Aristote,  quoiqu'elle  l'attaquât 
dans  son  principe  et  lui  fût  supérieure  dans  ses 
règles,  parce  qu' Aristote  eut  d'ailleurs  une  grande 
autorité  dans  la  philosophie  naturelle  ou  d'ob- 
servation, autorité  qu'il  a  conservée  depuis  Ba- 
con et  Locke.  La  doctrine  lullienne  ne  pouvait 
non  plus  prévaloir  sur  celle  de  Platon ,  dont  le 
sommet  était  la  base  d'où  elle  s'élevait,  parce 
qu'étant  subordonnée  à  la  doctrine  théologique 
qu'elle  semblait  appuyer  et  qui  la  soutenait,  celle- 
ci  devait  tôt  ou  tard  prendre  l'ascendant  sur  une 
philosophie  dénuée  de  son  appui  et  laissée  à  elle- 
même.  On  va  voir  par  l'exposition  simplement 
nominale  de  cette  méthode  réduite  à  ses  éléments 
les  plus  distincts  au  milieu  du  chaos  des  com- 
mentaires, qu'elle  se  rattache  dans  sa  plus  grande 
partie  à  la  doctrine  théologique.  Les  deux  échelles 
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dont  elle  est  formée,  lune  d'attributs,  l'autre  de 
sujets  soit  absolus,  soit  relatifs,  procèdent  en 
s'élevantou  en  descendant,  selon  l'ordre  suivant. 
Les  attributs  au  nombre  de  neuf  sont  :  la  bonté, 
la  grandeur  et  la  durée,  constituant  l'essence  ;  — 
la  puissance,  la  sagesse  et  la  volonté,  composant 

Y  unité;  —  la  vérité,  la  vertu  et  la  gloire,  formant 
la  perfection .  Les  uns  et  les  autres,  considérés  sous 
les  rapports  de  différence,  de  concordance  et  d'op- 
position, de  principe,  de  milieu  et  de  fin,  de  supé- 
riorité, d'égalité  et  d'infériorité,  et  appliqués  suc- 
cessivement à  autant  de  sujets  :  Dieu,  les  Esprits, 
\eCiel;  Yhomme,  Yimaginatif,  le  sensitif;  le  végétatif, 

Y  èlèmentatif ,  Y  instrument  alif  :  celui-ci  a  dû  com- 
prendre la  clef  ou  le  moyen  de  liaison  des  sujets 
çntre  eux  et  des  attributs  aux  sujets ,  déterminés 
chacun  par  les  questions  d'existence ,  de  cause 
et  d'effet,  de  qualité,  de  quantité  et  de  relation, 
de  temps,  de  lieu  et  de  mode.  On  conçoit  que  la 
considération  des  rapports  par  lesquels  on  peut 
combiner  ces  attributs  et  ces  sujets,  en  les  dispo- 
sant circulairement  dans  autant  de  tableaux  et 
en  les  présentant  corrélativement  les  uns  aux 
autres,  pour  en  tirer  des  conclusions  par  le  moyéh 
de  la  clef  ou  à  l'aide  des  questions,  doit  donner 
lieu  à  des  arguments ,  à  des  discours  raisonnés 
ou  élevés,  mais  aussi  à  des  notions  vagues  ou  à 
des  lieux  communs ,  si  d'un  côté  une  autorité 
supérieure,  et  de  l'autre  l'observation  des  faits , 
ne  leur  fournit  une  sanction  ou  une  base  géné- 
rale. C'est  ce  qui  est  arrivé  à  la  méthode  du 
P.  Kircher,  l'un  des  commentateurs  de  Lulle  les 
plus  remarquables.  Les  arguments  de  sa  méthode, 
développée  dans  son  Ars  magna  sciendi,  ont  servi 
à  disserter  sans  mesure  et  sans  fin  par  d'éternel- 
les transmutations  ou  transpositions  de  termes, 
et  Y  Art  de  discourir  de  Hauteville  n'en  est  qu'une 
application  scolastique  et  verbeuse ,  qui  est  de 
même  entièrement  oubliée.  Dans  les  siècles  où 
tout  se  rapportait  à  la  théologie ,  les  collèges  de 
Lulle  ont  dû  fleurir  ;  mais  lorsque  les  sciences 
d'observation,  s'élevant  des  faits  particuliers  à 
leurs  principes  généraux,  n'ont  plus  permis  au 
génie  de  s'élancer  à  des  généralités  plus  grandes 
que  ces  principes ,  la  méthode  de  Lulle  a  dû  dé- 
cliner peu  à  peu ,  la  théologie  reprendre  ses 
droits  comme  une  science  à  part ,  et  les  autres 
sciences  se  renfermer  dans  leurs  propres  limites. 
L'encyclopédie  des  connaissances,  élevée  désor- 
mais sur  des  bases  moins  hautes,  dut  partir  des 
fondements  des  diverses  sciences  rapportées  à 
l'homme  et  à  ses  facultés.  Mais  on  voit  que  la 
théologie ,  la  première  en  dignité ,  se  trouve  en 
quelque  sorte  hors  de  classe  dans  le  système , 
tandis  que  c'est  là  où  tout  se  rapporte  dans  l'ar- 
bre des  sciences  de  Lulle.  Quelque  large  que  soit 
la  base  d'une  méthode  de  connaissances  humai- 
nes ,  comme  l'a  tenté  l'auteur  de  cet  article  (1)  ; 
quelque  haut  même  que  puisse  s'élever  la  phi- 

(1)  Voyez  Tableau  méthodique  des  connaissances  humaines 
avec  l'explication.  Paris,  Migneret,  1806,  in-fol. 
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losophie  de  la  science  générale,  il  restera  tou- 
jours entre  elle  et  la  thëosophie  une  lacune  im- 
mense ,  qui  empêche  qu'une  méthode  telle  que 
celle  de  Raymond  Lulle  puisse  jamais  être  la  base 
d'un  système  positif  et  suivi  dans  toutes  ses  par- 
ties. Le  mélange  de  doctrines  mystiques  et  d'idées 
philosophiques  qui  l'a  fait  nommer  Cabale,  parce 
qu'elle  semble  envelopper  ainsi  toutes  les  scien- 
ces et  en  être  la  clef ,  a  entraîné  une  multitude 
d'ouvrages  de  l'auteur  lui-même,  pour  chercher 
vainement  à  expliquer  cette  liaison.  Quelques- 
uns  de  ses  biographes  en  ont  porté  le  nombre  à 
plusieurs  mille.  Les  plus  modérés  l'ont  réduit  de 
cinq  cents  à  environ  trois  cents,  épars  dans  les 
bibliothèques  de  Majorque ,  de  Rome  ,  de  Barce- 
lone ,  de  la  Sorbonne ,  de  St-Yictor  et  des  Char- 
treux de  Paris  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  guère  que 
deux  cents  désignés  par  les  titres  et  les  premiers 
mots  de  l'ouvrage,  et  ce  nombre  doit  encore 
être  diminué,  parce  qu'ils  sont  quelquefois  peu 
distincts  les  uns  des  autres ,  que  des  chapitres 
ont  été  donnés  comme  des  titres  d'ouvrages ,  et 
que  des  explications  de  professeurs  ou  de  disci- 
ples ont  été  souvent  prises,  par  des  écrivains  sans 
critique,  pour  des  leçons  du  maître.  Nous  nous 
bornerons  en  conséquence  aux  ouvrages  princi- 
paux ,  dont  les  éditions  ou  les  commentaires  sont 
connus,  qui  se  rattachent  surtout  à  sa  biogra- 
phie et  à  sa  doctrine ,  et  qui  ont  été  avoués  par 
l'auteur.  Tels  sont  :  1°  Ars  generalis  site  magna, 
comprenant  Ars  démonstrative  et  Ars  inventiva 
veritatis,  publiés  par  Alphonse  de  Proazza ,  Es- 
pagnol, Valence,  1515,  in-fol.;  traduits  en  espa- 
gnol par  Pierre  de  Guevara,  Madrid,  1584,  in-8°; 
2°  Ars  expositiva,  Valence  ,  id.;  3°  Tabula  gene- 
ralis ad  omnes  scientias  applicabilis,  ibid.;  4°  Ar- 
bor  scientiœ,  Barcelone,  1482,  in-fol.;  Venise, 
1514  ;  par  les  soins  de  Gilbert  de  Villiers,  Lyon, 
1515,  1635,  in-4°,  traduit  en  espagnol  par  P.  de 
Guevara,  avec  des  explications,  Madrid,  1584, 
in-8°;  par  Alphonse  de  Zepeda,  Bruxelles,  1663, 
in-fol.;  et  en  français  par  Perroquet,  d'après  l'é- 
dition de  Proazza  ;  5°  Ars  magna  generalis  ul- 
lima,  edit.per  Bern.  Lavinheta,  Lyon,  1517,  in-4°; 
Majorque,  1645,  in-4%  avec  des  notes  par  Fran- 
çois Marzal  de  Minorque;  6°  Ars  brevis,  Valence, 
Î515;  Paris,  1578,  edit.  Bern.  de  Lavinheta  ; 
Barcelone,  1565,  in-8°  ;  Francfort,  1596;  Tara- 
çona  [Turiasonœ)  1619,  in-4°  ;  7°  Liber  quœstio- 
uum  super  quatuor  libris  Senlentiarum,  Lyon,  1491  ; 
Palerme,  1507  ;  8°  Quœstiones  magistri  Thomœ 
Atrebatensis  soluta;  secundum  artem,  Lyon,  1491; 
9°  Tractatus  de  articulis  fidei  christianœ  démons- 
trative probatis,  composé  à  Rome  en  langue  vul- 
gaire, traduit  par  l'auteur  en  latin  à  Majorque; 
Paris,  1578,  in-16;  10°  De  demonstrationc  (Tri- 
nitatis)  per  œquiparantiam  liber,  Valence,  1510; 
1 1°  Controversia  cum  Homerio  Saraceno  habita  in 
urbe  Bugia  sermone  arabico,  in  latinum  à  Lullo 
translata  Pisis,  Valence,  par  les  soins  d'Alph. 
Proazza,  1510  ;  12°  Liber  natalis  pueriJesu,  Paris 


1499;  13°  Libri  duodecim  principiorum  philoso- 
phiœ  contra  Averroïstas ,  dédiés  à  Philippe  le  Bel  ; 
Strasbourg,  1517;  Alcala,  1519;  14°  Logica  nova, 
Valence,  1519;  Majorque,  1584,  avec  des  com- 
mentaires; 15°  Liber  meditationum  totius  anni, 
alias  de  amico  et  amato,  Rouen,  1632,  avec  des 
notes.  —  Idemr  sous  ce  titre  :  Libellus Blaquer- 
nœ  de  amico  et  amato,  edit.  cura  Jac.  Fabri  stapu- 
lensis;  avec  le  Primum  volumen  contemplât ionum 
duos  libros  continens,  Paris,  J.  Petit,  1505,  in-fol; 
traduit  en  valencien  par  J.  Bonlabii,  Valencia, 
1521,  in-fol.;  16°  Philosophia  amoris,  publié  par 
le  même  Jacques  Lefebvre  d'Etaples  ,  Paris,  Ba- 
dius,  1516,  in-4°,  avec  le  Metaphysica,  le  Philo- 
sophiœ  in  Averroïstas  expotulatio  et  le  In  rhetori- 
cen  isagoge  •  17 '°  Liber  proverbiorum,  Venise,  1507; 
Valence,  1510,  in-4°,  publié  par  le  même  avec 
l'ouvrage  précédent  ;  18°  Libri  contemplationum, 
par  les  soins  du  même  éditeur  (voy.  le  n°  15).  La 
lecture  de  ce  livre  avait  fait  naître  à  Lefebvre 
l'idée  d'embrasser  la  vie  solitaire  (1);  19°  Phan- 
tasticus,  Paris,  1499,  in-fol.  L'auteur  repousse 
le  nom  de  phantastique,  qu'on  lui  donnait  vul- 
gairement, et  fait  son  apologie.  La  plupart  des 
ouvrages  de  Lulle,  relatif^  à  sa  méthode  ou  à 
Y  Ars  magna,  ont  été  recueillis  pour  la  première 
fois  en  1598  à  Strasbourg  par  Lazare  Zetzner, 
in-8°  d'environ  700  pages.  Ce  recueil  réimprimé 
en  1617,  1651,  etc.,  contient  les  n°«  1,  6, 13  et.  14 
ci-dessus ,  Kabbala  (2),  Bhctorica  et  les  commen- 
taires d' Agrippa  et  de  G.  Bruno  cités  plus  bas 
[voy.  Vogt,  Catal.  libror.  rar.).  L'édition  de  1651, 
contenant  plus  de  onze  cents  pages  et  décrite  avec 
détail  par  Freytag(/îjop«r.,  t.  3,  p.  143-149),  con- 
tient de  plus  le  n°  9.  etc.,  et  d'autres  commen- 
taires. Nicolas  Antonio ,  d'après  Wadding  et 
Proazza,  a  donné  le  catalogue  des  ouvrages  que 
l'auteur  a  écrits,  non-seulement  sur  sa  méthode, 
sur  la  philosophie  et  la  théologie ,  mais  sur  la 
grammaire,  la  mnémonique,  les  mathématiques, 
la  physique,  etc.  Le  recueil  de  ces  divers  ouvra- 
ges a  paru  sous  le  titre  de  Lulli  opéra  omnia  per 
Bucholium  collecta  curante  electore  Palatino  et  édita 
per  Saltzingcrum,  Mayence,  1721,  10  vol.  in-fol. 
Mais  il  peut  être  utile  de  recourir  aux  Bollandis- 
tes  pour  distinguer ,  surtout  sous  le  rapport  de 
îa  doctrine  religieuse,  les  écrits  qui  peuvent 
réellement  lui  être  attribués  d'avec  ceux  qui  ont 
été  mis  faussement  sous  son  nom.  Les  livres  d'al- 
chimie dont  on  l'a  fait  auteur,  sont  trop  opposés  à 
la  pauvreté  évangélique  d'un  homme  qui  avait 
tout  quitté  par  zèle  pour  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  se  déclare  en  beaucoup  d'endroits 
contre  la  chimère  de  la  pierre  philosophale, 
cherchée  de  son  temps  par  Arnauld  de  Villeneuve, 

(l)  L'Examen  critique  des  Dictionnaires  historiques  ne  fait 
aucune  mention  des  éditions  données  par  ce  grand  ami  de  la  phi- 
losophie de  Lulle  ,  quoique  l'article  de  Lefebvre  y  soit  assez 
étendu  sur  tout  ce  qui  est  relatif  à  ses  travaux  sur  Aristote  et  ses 
commentateurs.  C.  M.  P. 

(2|  Ce  traité  avait  déjà  paru  séparément,  vingt  ans  aupara- 
vant, sous  ce  titre  :  De  audilu  Kabbalislico,  sive  ad  omnes  scien- 
tias introductorium,  Paris,  Gille  Gorbin,  1578,  in-16. 
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dont  on  l'a  cru  disciple.  Les  circonstances  et  les 
dates  mêmes ,  dans  plusieurs  de  ces  livres , 
dont  celui  de  la  Sagesse  naturelle  est  adressé  à 
Edouard  III ,  roi  d'Angleterre ,  prouvent  d'ail- 
leurs qu'ils  se  rapportent  à  une  époque  posté- 
rieure et  paraissent  appartenir  à  un  autre  Ray- 
mond dont  on  a  parlé.  Les  véritables  ouvrages 
•  de  Raymond  Lulle  se  rattachent  plus  ou  moins 
anx  traités  relatifs  à  son  art  ou  à  sa  méthode , 
qui  sont  tous  précédés  d'une  invocation  à  Dieu 
et  tendent  tous  à  un  but  éminemment  religieux. 
C'est  ce  que  n'ont  pas  toujours  observé  les  au- 
teurs qui  ont  commenté ,  expliqué  ou  corrigé  la 
méthode  de  Lulle  et  dont  voici  les  plus  remar- 
quables :  Bernard  Lavinheta,  Français,  de  l'ordre 
des  Frères  mineurs,  Artis  magnœ  interpretatio  et 
practica,  Lyon,  1517,  1523,  in-4°;  réimprimé  à 
Cologne  par  les  soins  d'Alstedius,  en  1612.  — 
Henri  Corn.  Agrippa,  Commentaria  inArtem  brevem 
(voy.  Agrippa).— rGiordano  Bruno  de  Noie,  Decom- 
plemento  artis  Lulli,  Paris,  1582,  in-16,  eïDelam- 
pade  combinatoria ,  Prague,   1588,  in-8°  (voy. 
Bruno).  —  P.  Jérôme  Sanchez ,  Methodus  generalis 
ad  omnes  scientias  addiscendas  in  qua  R.  Lulli  Ars 
brevis  explicatur,  Taraçona,  1613, 1619.  — Vale- 
rius  de  Valeriis,  Arboris  scientiœ  expositio,  avec  les 
deux  ouvrages  précédents,  Strasbourg,  1617, 
in-8°.  —  J.  Henri  Alstedius ,  Clavis  artis  Lullianœ 
etverœ  logices,  Strasbourg,  1612,  1633,  in-8°. — 
Jul.  Pacius,  éditeur  de  l' Organum  d'Aristote,  Ars 
Lulliana  emendata,  Valence  et  Lyon,  1618,  in-8°; 
Naples,  1631,  in-4°,  traduit  en  français,  Paris, 
1629,  in-8°.  —  Augustin  Nunès,  carme  espagnol, 
Brève  declaraciondelarte  R.  Lulli,  Grenade,  1833, 
in-8°.  — N.  Morestel,  Encyclopœdia  sive  artificiosa 
ratio  etvia  circularis adArtem  magnam  Lulli, Rouen , 
1646,  1648,  in-8°.  —  Hugues  Carbonel  ou  Car- 
bonet,  Languedocien,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs, Artis  Lullianœ  seu  memoriœ  artijicialis  secre- 
tum,  oratoribus  et  prœdicatoribus  utillimum,  Paris, 
1620,  in-8°. — Jean  Belot,  Français,  Œuvre  des 
œuvres,  contenant  l'art  de  la  mémoire,  l'art  de  doc- 
tement prêcher  et  haranguer ,  d'après  Raymond 
Lulle,  Rouen,  1640,  in-8°;  Lyon,  1654,  in-80.— 
Nicolas  de  Hauteville,  Y  Art  de  bien  discourir,  ou 
l'Art  de  Lulle,  expliqué,  étendu  et  appliqué  à  la 
chaire  et  au  barreau,  suivi  de  Y  Esprit  de  Raymond 
Lulle  (voy.  Hauteville). —  A.  Perroquet,  prêtre  du 
comté  d'Avignon,  le  Grand  Art  de  Lulle,  reconnu, 
èclairci  et  appliqué,  comprenant  l'Apologie  de 
Raymond  Lulle ,  etc.  (voy.  ci-après).  —  Kircher, 
Ars  magna  sciendi  seu  ars  combinatoria ,  Amster- 
dam, 1669,  in-fol.  Son  objet  a  été  de  corriger, 
éclaircir  et  développer  l'art  de  Lulle ,  qui  fut  ap- 
pelé de  là  Ars  Kirchero-Lulliana  et  dont  le  P.  Gas- 
par  Knittel  donna  un  abrégé  à  Prague,  1682  et 
1687,  in-8°.  Quoique  celui-ci  ait  montré  que 
Kircher  devait  à  l'art  fécond  de  Lulle  ses  travaux 
immenses  et  qu'il  ait  fait  valoir  les  corrections 
de  son  confrère,  qui  se  réduisent  à  quelques 
différences  dans  l'ordre  et  dans  les  termes,  la 


méthode  de  ce  philosophe,  comme  l'avait  jugée 
Leibniz  dans  sa  dissertation  de  Arte  combinatoria, 
Leipsick,  1666,  in-4°,  était  restée  applicable  plu- 
tôt à  l'art  de  discourir  sur  la  science  qu'à  l'art 
d'acquérir  la  science.  Depuis  Lavinheta  et  San- 
chez ,  qui  ont  du  moins  indiqué  le  but  pratique 
de  l'auteur,  aucun  lulliste  en  effet,  si  ce  n'est 
Raymond  de  Sebonde  n'a  fait  usage  de  ses  prin- 
cipes suivant  la  fin  principale  qui  est  la  démons- 
tration de  la  vérité.  Malgré  les  efforts  d'Alstedius 
pour  appliquer  l'art  de  Lulle  à  tous  les  genres  de 
science ,  et  pour  reproduire ,  quoique  luthérien , 
la  pratique  lullienne  du  moine  Lavinheta,  cet 
art,  réduit  aux  combinaisons  logiques  ou  aux 
amplifications  oratoires ,  a  pu  faire  dire  à  Bacon 
que,  par  le  moyen  de  cette  science,  celui  qui 
connaît  les  mots  d'un  art  croit  avoir  appris  l'art 
lui-même.  Les  apologies  nombreuses,  de  la  part 
des  sectateurs  de  Lulle  et  les  éloges  non  moins 
multipliés  par  ses  biographes,  n'ont  pu  soutenir 
ni  faire  revivre  la  doctrine  ni  l'auteur,  dont  il  ne 
reste  plus  depuis  un  siècle ,  même  à  Majorque , 
d'autre  souvenir  que  celui  de  ses  vertus.  Indé- 
pendamment d'une  Vie  manuscrite  de  Lulle  qui 
paraît  être  comtemporaine ,  sinon  écrite  par  l'au- 
teur même,  car  elle  s'arrête  au  concile  de  Vienne, 
et  qui,  conservée  au  collège  de  la  Sapience  à 
Rome  et  citée  par  Nocol.  Antonio  et  Wadding, 
paraît  être  la  même  que  celle  d'un  manuscrit 
des  archives  de  Majorque,  on  compte  plus  de 
vingt  biographies  imprimées ,  dont  on  désignera 
les  auteurs  suivants  :  Charles  Bouelles  (voy. 
Bouelles).  C'est  la  Vie  de  Lulle  la  plus  ancienne, 
imprimée  à  Amiens  en  1511 ,  dans  la  maison  de 
François  de  Halewin,  évèque  de  cette  ville,  et 
réimprimée  par  Badius  en  1514.  Benoît  Gonon, 
moine  célestin,  l'a  insérée  dans  les  Vies  des  Pères 
d'Occident,  Lyon,  1625.  —  Nicolas  de  Pax,  pa- 
tricien de  Majorque,  Elogium,  etc.,  Alcala,  1519. 

—  Louis-Jean  Vileta ,  chanoine  de  Barcelone , 
ibid.,  1565,  en  tète  de  Y  Ars  brevis.  —  Vincent 
Mut,  dans  Y  Histoire  de  Majorque,  t.  2.  Il  raconte 
assez  exactement  ce  qui  concerne  l'origine  de 
Raymond  Lulle.  —  Nicolas  Mellinus,  juriscon- 
sulte, Concio  de  vita  Lulli,  Majorque,  1605.  — 
Jean  Ségui ,  chanoine  de  Majorque ,  Vie  publiée 
en  1606,  avec  un  petit  poëme  en  vers  catalans 
(y  un  tratadillo  llamado  Desconsuelo,  del  mismo 
Ramon  Lull ,  compuesto  en  verso  lemosi  (1)  y  tra- 
duzido  en  castellano  por  N.  de  Pax),  Majorque, 
Gabr.  Gasp.,  1606,  in-8°.  L'auteur  a  recueilli 
plusieurs  choses  invraisemblables;  et  il  pèche 
souvent  contre  la  chronologie  et  la  géographie. 

—  François  Marzal ,  de  Minorque ,  professeur  de 
l'art  de  Lulle ,  Archielogium  vitœ  et  doctrines 
R.  Lulli,  Majorque,  1645,  in-4°.  —  Guillaume 
Colletet ,  Vie  en  français,  à  sa  suite  de  la  Clavicule , 
ou  Science  de  R.  Lulle,  par  P.  Jacob,  Paris,  1646, 
in-8*.  —  Jean- Marie  de  Vernon,  Histoire  de  la 

|1)  On  sait  que  le  dialecte  catalan  ou  valencien  était  alors  sou 
vent  désigné,  dans  le  pays  même,  sous  le  nom  de  langue  limousine. 
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sainteté  et  de  la  doctrine  de  R.  Lutte,  Paris,  1668, 
in-12.  Il  porte  à  environ  trois  mille  les  ouvrages 
de  l'auteur,  et  va  jusqu'à  dénombrer  sans  les 
spécifier  ceux  qu'il  dit  être  par  centaines  dans 
les  différentes  bibliothèques  de  France,  d'Espagne 
et  d'Italie.  —  Nicolas  de  Hauteville,  Vie  ex- 
traite de  Ségui,  à  la  suiste  de  Y  Art  de  bien  dis- 
courir, avec  une  chronologie  tirée  des  Annales 
de  Wadding,  les  actes  ou  pièces  justificatives 
concernant  la  doctrine  de  R.  Lulle,  et  une  Bi- 
bliographia  Lulliana  de  trois  à  quatre  cents  ou- 
vages ,  sans  indication  particulière ,  soit  de  lieu , 
soit  de  temps.  —  A.  Perroquet,  Vie  et  martyre  du 
bienheureux  Raymond  Lutte,  en  tète  de  son  Apo- 
logie ,  avec  une  indication  semblable  d'environ 
cinq  cents  ouvrages,  désignés  d'après  Alph. 
Proazza ,  mais  dent  ceux ,  en  petit  nombre ,  qui 
ont  été  publiés  sont  mentionnés  dans  Y  Apologie, 
sous  leur  date,  soit  de  composition,  soit  d'im- 
pression. —  Enfin,  outre  les  détails  donnés  par 
Luc  Wadding,  dans  les  Annales  de  l'ordre  de  St- 
François ,  et  par  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Biblio- 
theca  hispana,  le  P.  Sollier ,  jésuite  d'Anvers,  s'é- 
tend très-longuement  sur  sa  vie,  sa  doctrine 
théologique  et  ses  ouvrages  religieux ,  dans  les 
Acta  sanctorum  du  29  juin,  où  l'on  trouve  aussi 
une  Dissertation  historique  sur  le  culte  immémo- 
rial et  la  justification  de  la  doctrine  du  bienheu- 
reux Raymond  Lulle,  imprimée  par  l'université 
lullienne  àMajorque,  en  1700,  in-4°de  750  pages. 
Voy.  encore  sur  Raymond  Lulle,  Y  Histoire  litté- 
raire delà  France, et  X.  Rousselot,  Etudes  sur  la 
philosophie  du  moyen  âge,  t.  3,  ch.  19.     G — ce. 

LULLE  (Antoine),  savant  grammairien  du 
16e  siècle,  né  dans  l'île  de  Majorque,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  fut  appelé  à  Dole  pour 
y  enseigner  la  théologie,  et  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  beaucoup  de  succès.  Il  eut  le  bon- 
heur de  compter  parmi  ses  élèves  Claude  de  la 
Baume ,  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Besançon 
(voy.  Baume  Montrevel) ;  et  ce  prélat,  reconnais- 
sant de  ses  soins ,  le  nomma  vicaire  général  du 
diocèse.  Ant.  Lulle  revit  les  anciens  statuts  syno- 
daux, et  en  publia  une  édition  plus  correcte  que 
les  précédentes  et  enrichie  de  notes  explicatives , 
il  procura  aussi  une  réimpression  du  bréviaire  et 
des  livres  d'Eglise ,  dont  il  retrancha  un  grand 
nombre  de  faits  apocryphes.  Lulle  mourut  à  Be- 
sançon le  12  janvier  1582,  dans  un  âge  avancé. 
Il  était  savant  canoniste,  grand  théologien  et  bon 
littérateur  pour  le  temps  où  il  a  vécu.  Il  était  en 
correspondance  avec  Erasme,  Ramus  et  d'autres 
hommes  justement  célèbres.  Gilbert  Cousin  lui 
a  dédié  quelques-uns  de  ses  ouvrages  ;  et  l'on  ne 
peut  trop  s'étonner  que  Lulle  ait  laissé  périr, 
dans  les  prisons  de  l'archevêché,  un  homme 
dont  il  devait  apprécier  mieux  que  personne 
les  talents  et  les  belles  qualités.  On  a  d'Ant. 
Lulle  :  1°  Progymnasmata  rhetorica ,  Bàle,  1550, 
in-8°;  nouv.  édit.,  augmentée,  ibid.,  1551,  et 
Lyon,  1572,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  préceptes 


sur  les  exercices  qu'il  convient  de  faire  pratiquer 
aux  jeunes  rhétoriciens .  2°  Basilii  magni  de  exerci- 
tatione  grammatica  cum  in  eamdem  preparatione , 
grœce,  Bâle,  1553,  in-8°;  3°  De  oratione  libri  8, 
quibus  non  modo  Hermogenes  ipse  totus,  verum  etiam 
quicquid  fere  a  reliquis  Grœcis  ac  Latinis  de  arte 
dicendi  traditum  est,  suis  locis  aptissime  explicatur , 
Bàle,  1558,  in-fol.  C'est  proprement,  dit  Gibert, 
la  rhétorique  d'Hermogène,  avee  quelques  pré- 
ceptes tirés  principalement  d'Aristote  et  de  Cicé- 
ron.  Lulle  ne  paraît  pas  estimer  beaucoup  Ouin- 
tilien  ni  Longin;  il  trouve  que  Quintilien  fait 
mieux  connaître  les  défauts  que  les  beautés  de 
l'éloquence,  et  que  Cicéron  a  encore  mieux  pra- 
tiqué ce  grand  art  qu'il  ne  l'a  enseigné;  mais  il 
a  pour  Aristote  une  telle  vénération  qu'il  a  cru 
ne  pouvoir  se  dispenser  de  traiter  des  universaux, 
des  catégories,  etc.,  qui  avaient  servi  de  point 
de  départ  à  son  parent  fameux  pour  s'élever  plus 
haut.  Cet  auteur  ne  manque  d'ailleurs  ni  d'in- 
struction ni  même  de  goût.  Ce  qui  lui  fait  tort 
dans  l'esprit  des  personnes  qui  le  lisent ,  c'est  sa 
diffusion  et  l'opinion  avantageuse  qu'il  montre 
de  ses  talents  (voy.  Gibert,  Jugement  des  savants 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  t.  2,  p.  143  à 
154).  Chacon  attribue  encore  à  Lulle  un  traité  De 
claris  Antoniis  et  de  savantes  Notes  sur  les  Psau- 
mes (1),  mais  il  paraît  que  ces  deux  ouvrages 
n'ont  jamais  été  publiés.  W — s. 

LULLIN  (Amédée),  né  à  Genève  en  1695,  étudia 
la  théologie  sous  Bénédict  Pictet  et  Jean-Alphonse 
Turrettini ,  fut  agrégé  au  corps  des  pasteurs  de 
cette  ville,  et  se  distingua  par  ses  talents  pour 
la  prédication.  En  1737,  il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique.  Il  était  aussi 
membre  de  l'université  d'Oxford  et  de  la  société 
de  Londres  pour  la  propagation  de  la  foi.  Il  mou- 
rut en  1756,  léguant  tous  ses  livres  à  la  biblio- 
thèque publique  de  Genève.  Ses  sermons  ont  été 
publies  sous  ce  titre  :  Sermons  sur  divers  textes 
de  l'Écriture  sainte,  Genève,  1761-67 ,  2  vol.  in-8°. 
Le  1er  volume  est  précédé  d'une  préface  com- 
posée par  Jacob  Vernet,  pasteur  protestant.  La 
préface  du  2e  volume  est  de  Ch.  de  Lubières, 
littérateur.  —  Jean  Lullin,  probablement  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  était  né  à  Tanine, 
en  Savoie,  le  20  février  1729. 11  exerçait  à  Cham- 
béri  la  profession  d'imprimeur-libraire.  On  a  de 
lui  :  1° Etrennes  historiques  de  Savoie,  Chambéri, 
1776.  Elles  ont  été  continuées  par  son  fils  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution  ;  2°  Notice  historico- 
topographique  sur  la  Savoie,  suivie  d'une  Généalo- 
gie raisonnée  de  la  maison  royale  de  ce  nom,  et  du 
Tableau  chronologique  des  chevaliers  de  l'Annon- 
ciade,  Chambéri,  1787,  in-8°.  Z. 

LULLIN  DE  CHATEAU  VIEUX  (Michel),  agro- 
nome, né  à  Genève  en  1694,  se  livra  à  l'étude 
des  arts  mécaniques  et  de  l'agriculture ,  dans  le 

(1)  Il  adressa  ce  commentaire  en  1566  au  cardinal  Granvelle, 
en  le  priant  d'user  de  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  l'évêché 
de  Majorque.  (  Mss.  de  Granvelle). 
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dessein  de  se  rendre  utile  à  sa  patrie.  Il  se  con- 
cilia l'estime  et  la  confiance  de  ses  concitoyens, 
qui  l'élevèrent  aux  premières  charges  de  la  ré- 
publique. Convaincu  que  la  ville  de  Genève  de- 
vait son  existence  aux  arts  mécaniques ,  il  tenta 
de  créer  de  nouvelles  sources  de  prospérité  en 
perfectionnant  ces  arts ,  ou  en  introduisant  ceux 
qui  n'étaient  pas  connus.  11  fallait  pour  cela  pos- 
séder à  fond  les  pratiques  usitées ,  et  celles  que 
la  localité  ou  les  circonstances  présentaient  comme 
avantageuses.  Lullin  en  fit  une  étude  spéciale, 
non  dans  les  livres ,  mais  au  milieu  des  ateliers 
et  parmi  les  ouvriers.  Il  se  fit  apprenti  dans  plu- 
sieurs, afin  d'en  mieux  connaître  les  détails  et 
d'en  mieux  juger.  Il  s'était  ainsi  rendu  capable 
d'exercer  dix-huit  professions;  il  en  possédait 
presque  tous  les  outils,  et  il  avait  même  exécuté 
plusieurs  ouvrages  avec  un  grand  degré  de  per- 
fection. 11  se  livra  également  à  l'agriculture,  et 
se  rendit  surtout  célèbre  par  l'invention  d'un  se- 
moir, qui  fut  alors  très-vanté ,  surtout  par  Du- 
hamel. Cet  instrument,  usité  depuis  très-long- 
temps chez  les  Chinois ,  fut  aussi  employé  quel- 
quefois par  les  Espagnols,  puis  par  les  Anglais. 
Les  Italiens ,  de  leur  côté ,  lui  avaient  donné  un 
haut  degré  de  perfection  [voy.  Lana).  Celui  de 
Lullin  fut  mis  en  pratique  avec  succès  à  Genève, 
d'où  il  passa  en  France.  Il  avait  imaginé  une 
charrue  à  couteaux  pour  le  défrichement  des 
prairies  naturelles.  Ce  citoyen  zélé  pour  le  bien 
public  donna  un  exemple  utile  à  sa  patrie  et  à  la 
France,  en  inspirant  le  goût  des  expériences  agri- 
coles ;  mais  les  résultats  de  son  zèle  et  de  ses  lu- 
mières ne  furent  pas  avantageux  à  sa  fortune. 
Il  mourut  en  1781 .  On  a  de  lui  un  ouvrage  où  il 
donne  la  description  de  son  semoir,  intitulé  Ex- 
périences et  réflexions  sur  la  culture  des  terres, 
faites  aux  environs  de  Genève  dans  les  années  1754, 
1755  et  1756,  in-8°.  —  Son  fils,  Lullin  de  Cha- 
teauvieux  (J. -André),  né  le  28  juin  1728,  se  dis- 
tingua au  service  de  France  sous  le  maréchal  de 
Saxe ,  et  dans  la  guerre  de  Sept  ans  ;  il  y  était 
devenu  colonel  propriétaire  d'un  régiment  suisse 
et  lieutenant  général.  Il  est  mort  le  22  février 
1815,  dans  un  âge  fort  avancé.  L — ie. 

LULLIN  DE  CHATEAUVIEUX  (Jacob-Frédéric)  , 
agronome  et  publiciste ,  fils  et  petit-fils  des  pré- 
cédents, naquit  à  Genève  le  6  mai  1772,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  le  24  septembre  1841.  II  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  et  de 
la  société  centrale  d'agriculture  de  France,  de 
celles  des  géorgophiles  de  Florence  et  membre 
de  la  société  des  arts  de  Genève.  On  lui  doit  plu- 
sieurs écrits  sur  les  sciences  agricoles ,  dont  le 
plus  célèbre  est  intitulé  Lettres  écrites  d'Italie, 
en  1812  et  1813,  à  M.  Charles  Pictet,  publiées  en 
1815  ;  2e  édit.  augmentée,  Genève  et  Paris,  1834, 
in-8°.  Il  composa  aussi  des  Lettres  sur  l'agricul- 
ture de  la  France ,  qui  furent  insérées  pour  la 
plupart  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
puis  réimprimées  en  1817,  2  vol.  in-12.  Lullin 


de  Châteauvieux  a  laissé  fort  avancé  un  travail 
important,  dans  lequel  il  se  proposait  de  fixer 
l'état  où  l'économie  rurale  est  arrivée  en  France, 
dans  ces  derniers  temps.  L'agriculture  nefutpas 
l'unique  objet  de  ses  investigations  :  son  esprit 
lin  et  observateur  se  portait  à  suivre  les  phases 
multipliées  de  la  politique  générale  et  particulière 
de  notre  siècle.  Ses  relations  nombreuses  avec 
les  personnages  qui  y  ont  joué  les  premiers  rôles 
le  secondèrent  merveilleusement  à  cet  égard.  H 
publia  à  ce  sujet  deux  écrits  anonymes,  dont  l'un, 
les  Lettres  de  St-James  (Genève,  1821-1825,  5  part. 
in-8°),  empreint  de  toutes  les  opinions  des  réfor- 
mistes, lui  fit  une  réputation.  L'autre  a  conservé 
longtemps  le  voile  dont  il  avait  voulu  le  couvrir, 
malgré  tous  les  efforts  que  la  curiosité  piquée  a 
faits  pour  le  lever.  C'est  le  Manuscrit  venu  de  Ste- 
Hélène,  dont  la  rédaction  fut  successivement  at- 
tribuée à  Benjamin  Constant,  à  madame  de  Staël 
et  à  d'autres  écrivains.  11  existe  un  exemplaire 
sur  lequel  Lullin  de  Châteauvieux  se  déclare  l'au- 
teur de  cet  opuscule,  où,  se  mettant  à  la  place 
de  l'empereur  déchu ,  adoptant  ses  idées  et  en 
quelque  façon  son  style,  l'exilé  de  Ste-Hélène  est 
censé  avoir  rédigé,  pour  son  fils,  l'histoire  apolo- 
gétique de  sa  vie  et  l'exposé  de  ses  projets.  Quel- 
ques personnes  crurent  d'abord  à  Paris  que  l'ou- 
vrage était  réellement  de  Napoléon  ;  mais  de 
nombreux  anachronismes  et  des  opinions  qui  ne 
pouvaient  pas  lui  appartenir  furent  bientôt  re- 
connus et  démontrés  dans  plusieurs  écrits ,  no- 
tamment dans  le  Manuscrit  venu  de  Ste-Hélène , 
apprécié  à  sa  juste  valeur,  par  l'auteur  de  cette 
notice,  Paris,  1817,  in-8°.  M — Dj. 

LULLY  (Jean-Baptiste),  célèbre  compositeur 
fiançais,  a  toujours  signé  son  nom  comme  il 
vient  d'être  donné,  quoique  dans  la  langue  du 
pays  où  il  était  né,  l'y  n'existe  pas;  sans  doute 
il  adopta  cette  orthographe  en  entendant  son  nom 
prononcé  à  la  manière  française,  c'est-à-dire 
avec  appui  sur  la  dernière  syllabe ^11  avait  vu  le 
jour  en  1633  à  Florence  ou  dans  les  environs  de 
cette  ville.  Son  père  était  meunier  et  plus  exac- 
tement garçon  de  moulin.  La  prétention  affichée 
par  lui  plus  tard,  quand  Louis  XIV  lui  accorda 
des  lettres  de  naturalisation,  d'être  fils  d'un  gen- 
tilhomme florentin  n'est  pas  plus  fondée  que  le 
titre  d'écuyer  qu'il  prend  en  cette  même  occa- 
sion :  il  n'y  avait  à  cette  époque  à  Florence 
aucune  famille  tant  soit  peu  notable  du  nom  de 
Lulli,  et  en  Italie  le  titre  à'écuyer  a  toujours  été 
employé  dans  son  sens  propre  et  jamais  pour 
désigner  le  premier  grade  de  la  noblesse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mademoiselle  de  Montpensier  ayant 
prié  le  chevalier  de  Guise,  qui  partait  pour  l'Ita- 
lie de  lui  ramener  un  petit  Italien,  s'il  en  rencon- 
trait un  joli,  ce  fut  le  jeune  Baptiste  qu'il  pré- 
senta lors  de  son  retour  ;  sans  doute  l'enfant  avait 
plu  au  chevalier  par  sa  gaieté  et  sa  vivacité,  car 
ce  n'était  point  par  la  beauté  qu'il  brillait.  Aussi 
lorsque  Mademoiselle  l'eut  vu,  elle  ne  trouva  de 
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place  pour  lui  que  dans  ses  cuisines,  de  sorte 
qu'il  fut  relégué  parmi  les  galopins  ou  sous-mar- 
mitons de  l'office.  Il  faut  croire  qu'en  présentant 
le  jeune  Florentin  à  Mademoiselle,  le  chevalier 
de  Guise  n'avait  fait  aucune  mention  des  talents 
qu'il  possédait  dès  ce  moment.  En  effet  il  avait 
de  bonne  heure  reçu  quelques  leçons  d'un  moine 
franciscain,  qui  lui  avait  montré  à  jouer  de  la 
guitare,  instrument  pour  lequel  Lully  conserva 
toujours  du  goût,  parlant  dans  l'occasion  avec 
beaucoup  de  respect  et  de  reconnaissance  du 
bon  cordelier  qui  le  lui  avait  enseigné.  Il  n'avait 
du  reste  guère  plus  de  douze  ans  quand  il  arriva 
en  France.  On  a  prétendu  qu'à  peine  installé 
dans  les  cuisines,  on  l'y  vit  rassembler  des  cas- 
seroles, les  disposer  convenablement  en  séries 
musicales,  puis  au  moyen  d'un  pilon  s'en  servir 
pour  exécuter  des  sortes  de  carillons.  Le  fait 
n'est  pas  impossible,  mais  il  est  certain  qu'il  ne 
tarda  pas  à  se  procurer  un  méchant  violon  ;  cet 
instrument  était  alors  fort  en  usage,  surtout 
comme  instrument  de  danse,  et  peut-être  en 
reçut-il  les  premières  notions  de  quelqu'un  de 
ses  supérieurs;  d'ailleurs  l'étude  qu'il  avait  faite 
de  la  guitare  et  ses  dispositions  naturelles  lui 
rendirent  le  doigté  du  violon  praticable  et  même 
facile;  son  désir  d'apprendre  fit  le  reste  et  il 
employait  à  s'exercer  tous  les  moments  libres 
que  lui  laissait  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le 
comte  de  Nogent  rendant  visite  à  Mademoiselle 
et  passant  par  hasard  contre  les  fenêtres  des 
cuisines,  dit  à  la  princesse  que  parmi  ses  galo- 
pins, il  s'en  trouvait  un  qui  avait  du  talent  et  de 
la  main;  l'enfant  accomplissait  alors  sa  treizième 
année.  Mademoiselle  lui  fit  quitter  l'office  et  il 
fut  reçu  dans  les  appartements,  dont  sa  figure 
peu  agréable  l'avait  d'abord  fait  éloigner.  A 
cette  époque,  il  y  avait  dans  la  domesticité, 
comme  partout  ailleurs,  une  hiérarchie  déter- 
minée et  une  étiquette  rigoureuse  dont  on  ne 
s'écartait  jamais  :  aussi  le  jeune  Lully  ne  fut-il 
admis  dans  les  appartements  que  comme  valet 
des  valets  de  chambre.  Heureusement  ce  titre 
n'empêcha  pas  Mademoiselle  de  lui  donner  aussi- 
tôt un  maître,  pris  sans  doute  parmi  les  artistes 
qui  composaient  sa  musique  particulière  et  pen- 
dant les  six  ans  que  Lully  resta  dans  cette  mai- 
son, il  fit  des  progrès  extraordinaires,  particu- 
lièrement sur  le  violon.  Il  étudia  bientôt  le  clave- 
cin et  la  composition  sous  Metru,  Gigault  et 
Roberday,  organistes  alors  fort  célèbres  à  Paris. 
A  peine  Lully  posséda-t-il  quelques  connaissances 
en  ce  genre,  qu'il  se  mit  à  composer,  et  ses  airs 
ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués.  Une  circon- 
stance particulière,  peu  honorable  pour  lui , 
augmenta  sa  réputation  de  compositeur  :  une 
plaisanterie  satirique  faite  aux  dépens  de  Made- 
moiselle, au  sujet  d'un  accident  survenu  dans  sa 
garde-robe  ayant  été  versifiée,  Lully  eut  le  tort 
de  mettre  sur  ces  vers  une  mélodie  qui  en  aug- 
menta la  vogue.  Irritée  d'une  telle  insolence  et 


jugeant  avec  raison  qu'on  est  toujours  impar- 
donnable de  tourner  en  ridicule  ses  bienfaiteurs, 
Mademoiselle  ordonna  que  Lully  fût  chassé  sur- 
le-champ.  Obligé  de  quitter  l'hôtel  qui  avait  vu 
naître  et  croître  son  talent,  il  se  présenta  aux 
Violons  du  roi,  où  d'abord  il  ne  fut  reçu,  dit-on, 
que  comme  garçon  d'orchestre.  Qu'il  ait  ou  non 
rempli  cet  emploi,  il  est  certain  que  dès  ce 
temps,  c'est-à-dire  en  1652,  il  écrivait  des 
airs  de  divers  genres,  extrêmement  goûtés  de 
tous  ceux  qui  avaient  occasion  de  les  entendre. 
Le  roi  lui-même  eut  envie  de  connaître  Lully, 
qui  joua  du  violon  en  sa  présence  et  avec  un  tel 
succès,  qu'une  nouvelle  bande  de  douze  violons 
fut  formée  et  mise  sous  sa  direction  ;  comme  elle 
restait  indépendante  de  la  grande  bande  des 
vingt-quatre  violons  du  roi,  on  la  nomma  bande 
des  petits  violons.  Sous  la  conduite  de  Lully,  les 
petits  violons  ne  tardèrent  pas  à  surpasser  les 
grands,  et  c'est  réellement  à  leur  chef  que  l'on 
doit  en  France  les  premiers  perfectionnements 
de  la  musique  instrumentale,  tant  sous  le  rapport 
de  la  composition  que  sous  celui  de  l'exécution. 
Tous  les  violonistes  qui  se  firent  un  nom  à  cette 
époque  et  à  celle  qui  suivit  immédiatement, 
sortaient  de  la  bande  des  petits  violons.  Cepen- 
dant Lully  cherchait  à  trouver  partout  des  pro- 
tecteurs, se  faisant  entendre  dans  les  réunions 
intimes  des  grands  personnages  de  la  cour  et 
composant  à  l'occasion  des  morceaux  de  peu 
d'étendue  qu'il  chantait  lui-même.  Son  succès, 
du  reste,  était  assuré  du  moment  qu'il  avait  plu 
au  roi.  Dans  les  ballets  mêlés  de  récits  que  l'on 
exécutait  souvent  à  la  cour,  et  dans  lesquels 
Louis  XIV  et  autres  membres  de  la  famille  royale 
figuraient  quelquefois,  il  fut  chargé  d'ajouter 
des  airs  de  chant  ou  de  danse.  On  fut  fort  satis- 
fait de  ce  qu'il  produisit  en  ce  genre,  en  sorte 
qu'à  la  représentation  de  l'opéra  de  Serse,  com- 
posé par  Cavalli,  on  le  chargea  d'ajouter  des  airs 
de  ballet  ;  bientôt  après  il  fut  chargé  de  composer 
en  entier  la  musique  des  ballets  de  la  cour,  et 
nommé  par  le  roi  surintendant  de  sa  musique. 
Alors  il  cessa  entièrement  de  jouer  du  violon,  ne 
voulant  plus  être  que  compositeur.  Comme  tel , 
il  se  montra  fort  soigneux  et  fort  laborieux ,  écri- 
vant quantité  de  pièces  que  l'on  chantait  dans 
les  appartements ,  surtout  au  coucher  du  roi  qui 
se  plaisait  souvent  à  les  fredonner  lui-même ,  ce 
qui  en  augmentait  encore  la  vogue.  Bientôt  les 
applaudissements  de  la  cour  ne  suffirent  plus  à 
Lully  :  sa  réputation  ne  tarda  pas  à  devenir  po- 
pulaire ;  par  suite  de  circonstances  qui  se  présen- 
tèrent d'elles-mêmes  et  dont  il  sut  profiter  avec 
une  habileté  extrême.  Les  opéras  italiens,  joués 
à  la  cour  par  les  chanteurs  que  Mazarin  avait 
fait  venir  de  Venise,  avaient  été  peu  goûtés.  Les 
Français  n'ont  jamais  pu  faire  à  la  musique  la 
part  convenable  dans  son  association  aux  paroles, 
et  soit  faute  de  comprendre  la  langue  italienne, 
soit  que  les  paroles  des  premiers  opéras  venus 
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de  Venise  parussent  mauvaises ,  on  tint  fort  peu 
de  compte  de  la  mélodie  dès  lors  très-remar- 
quable qui  s'y  trouvait  unie.  Ceux  qui  étaient 
capables  de  l'apprécier  pensaient  qu'il  était  im- 
possible d'appliquer  une  mélodie  de  ce  genre  à 
la  poésie  française.  Lully  lui-même  ne  cessa  pen- 
dant dix  ans  de  répéter  que  la  langue  française 
ne  pouvait  en  aucune  façon  se  prêter  aux  exi- 
gences de  l'opéra  italien.  Cependant  Perrin,  in- 
troducteur des  ambassadeurs  chez  Gaston,  duc 
d'Orléans,  avait  donné  un  démenti  au  surinten- 
tendant  de  la  musique  de  la  cour  en  composant 
les  paroles  d'une  pastorale,  qu'il  avait  appelée 
Première  comédie  f  rançaise  en  musique,  et  qui  fut 
suivie  d'un  opéra  intitulé  Pomone,  l'un  et  l'autre 
mis  en  musique  par  Cambert  et  dont  le  marquis 
de  Sourdeac  s'était  chargé  de  diriger  le  méca- 
nisme, tout  en  apportant  des  fonds  dans  l'entre- 
prise. Perrin  avait  obtenu  en  son  nom  un  privi- 
lège pour  la  représentation  des  opéras  en  France  ; 
mais  la  division  s'étant  introduite  entre  les  trois 
associés,  dont  pourtant  les  affaires  se  présentaient 
dans  l'état  le  plus  favorable ,  Lully  fut  assez 
adroit  pour  tourner  cette  dissension  à  son  profit, 
et,  par  le  crédit  de  madame  de  Montespan,  il 
obtint  que  les  droits  de  Perrin  lui  seraient  trans- 
férés moyennant  uue  somme  d'argent.  Le  paye- 
ment donna  lieu  à  un  procès  intenté  à  Lully  par 
Guischard,  architecte  intéressé  dans  la  société 
de  Perrin  ;  le  musicien  répondit  par  une  accusa- 
tion d'empoisonnement.  Au  bout  de  deux  ans, 
ce  procès  durait  encore  et  lie  fut  terminé  que 
par  l'intervention  du  roi,  qui  ordonna  l'assou- 
pissement de  cette  affaire.  C'est  donc,  comme  on 
le  voit,  une  erreur  grave,  quoique  fort  commune, 
de  donner  Lully  comme  ayant  le  premier  intro- 
duit l'opéra  en  France  ;  ce  ne  fut  qu'après  le 
succès  de  Cambert  et  la  prompte  réalisation  de 
bénéfices  considérables  par  Perrin  et  ses  associés 
que  Lully  ne  trouva  plus  la  langue  française  si 
rebelle  à  la  musique  dramatique  qu'il  l'avait  au- 
paravant déclaré,  opinion  que  les  travaux  de 
Cambert  n'avaient  d'abord  pu  changer.  Du  mo- 
ment qu'il  tint  le  privilège,  son  procès  n'ar- 
--•  rèta  pas  un  instant  son  activité .{J^ort  de  la  pro- 
tection de  la  cour,  il  fit  construire  un  théâtre 
dans  le  jeu  de  paume  du  Bel-Air,  rue  de  Vaugi- 
rard,  et  sut  obtenir  de  la  main  du  roi  une  lettre 
qui  ordonnait  la  clôture  de  celui  que  Guischard 
avait  construit  rue  Mazarine.  A  peine  Lully  a-t-il 
ouvert  le  sien  qu'en  un  moment  il  réunit  des 
chanteurs,  des  symphonistes,  des  machinistes, 
il  est  à  la  fois  compositeur,  directeur,  régisseur, 
chef  d'orchestre,  conducteur  des  machines  et 
maître  des  ballets.  Ses  soins  s  étendent  et  suffi- 
sent à  tout,  et  aucun  obstacle  ne  vient  entraver 
le  succès  de  son  entreprise.  Par  un  rare  bon- 
heur, il  rencontre  un  poète  qui  sait  plier  son 
génie  à  toutes  les  exigences  de  la  scène ,  à  toutes 
celles  de  la  musique ,  qui  peut  même  condes- 
cendre ,  sans  que  son  style  perde  rien  de  sa  pu- 
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reté ,  de  sa  grâce ,  de  son  éclat ,  à  tout  ce  que 
tant  d'écrivains  appellent  les  caprices  du  compo- 
siteur ,  lesquels  ne  sont  en  réalité  que  les  néces- 
sités de  la  musique.  Lully  forme  des  acteurs- 
chanteurs  et  des  choristes ,  comme  il  avait  pré- 
cédemment formé  des  violonistes  ;  il  sait  modifier 
ses  inspirations  et  les  mettre  à  la  portée  des  su- 
jets qui  seront  chargés  de  les  rendre,  faute  de  pou- 
voir élever  ceux-ci  à  sa  propre  hauteur.  On  ignore 
l'origine  de  l'association  de  Lully  et  de  Quinault; 
si  ce  fut  le  musicien  qui  devina  en  cette  occasion 
la  véritable  aptitude  du  poète,  connu  jusqu'alors 
par  des  comédies  fort  médiocres ,  on  ne  pouvait 
assurément  faire  preuve  d'une  plus  heureuse 
perspicacité.  On  la  reconnut  bien  mieux  encore 
dans  la  manière  dont  le  musicien  procédait  avec 
le  poète.  Quinault  commençait  par  dresser  le 
canevas  de  plusieurs  sujets  d'opéras  et  les  mon- 
trait au  roi,  qui  choisissait  celui  qui  lui  plaisait  le 
plus  ;  Quinault  fixait  alors  son  plan  et  le  commu- 
niquait à  Lully;  celui-ci  l'examinait,  indiquant 
les  endroits  où  il  voulait  des  divertissements, 
des  danses  et  des  chansonnettes  de  bergers,  de 
pêcheurs,  etc.,  fort  nombreuses  dans  les  anciens 
opéras.  Pour  tous  ceux  de  ces  airs  qui  devaient 
avoir  des  paroles ,  Lully  en  composait  lui-même 
en  même  temps  qu'il  écrivait  les  airs;  ces  pa- 
roles n'avaient  point  de  sens  ou  avaient  un  sens 
insignifiant;  leur  objet  unique  était  d'indiquer 
au  poète  comment  les  syllabes  devaient  tomber 
dans  chaque  vers  et  comment  les  repos  avaient 
à  se  distribuer  d'un  vers  à  l'autre.  Ces  canevas 
informes  étaient  refaits  par  Quinault,  qui  s'as- 
treignait rigoureusement  à  la  coupe  et  à  la  syl- 
labation  marquées  par  le  musicien ,  c'est-à-dire 
à  rapporter  constamment  les  syllabes  fortes  aux 
temps  forts  de  la  mesure.  A  l'égard  des  scènes, 
Quinault  les  préparait  seul ,  puis  les  soumettait  à 
l'Académie  ;  celle-ci  donnait  son  avis,  d'après  le- 
quel il  modifiait  quelquefois  ses  premières  idées  ; 
il  les  portait  ensuite  à  Lully ,  qui ,  sans  s'inquié- 
ter le  moins  du  monde  des  décisions  accadémi- 
ques ,  obligeait  souvent  le  poète  à  refaire  ou  re- 
manier tout  son  travail.  Lorsque  enfin  Quinault 
avait  terminé  une  scène  de  manière  à  contenter 
le  musicien,  celui-ci  s'en  emparait,  s'en  péné- 
trait, la  lisant  et  la  relisant  jusqu'à  ce  qu'il  la 
sût  par  cœur;  alors  il  se  mettait  au  clavecin, 
chantait  plusieurs  fois  les  paroles  et  gravait  dans 
sa  tète  la  mélodie  qu'il  se  proposait  d'y  adapter. 
Quand  le  morceau  était  ainsi  terminé ,  il  pouvait 
le  répéter  tout  entier  sans  difficulté.  Alors  ve- 
naient Lallouette  ou  Colasse,  ses  élèves,  qui  l'é- 
crivaient sous  sa  dictée,  ainsi  que  la  basse  conti- 
nue destinée  à  l'accompagner  ;  il  leur  laissait 
aussi  le  soin  d'ajouter  d'après  la  basse  les  parties 
instrumentales.  Tout  ceci  ne  fait  pas  que  Lully 
ait  été  le  créateur  de  l'opéra  en  France.1  Outre 
un  premier  essai  de  tragédie  lyrique  qui  avait 
eu  lieu  à  Carpentras,  en  février  1646,  par  la 
représentation  au  palais  épiscopal  de  cette  ville 
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é'Akèbav,  roi  du  Mogol ,  paroles  et  musique  de 
l'abbé  Mailly ,  la  première  pièce,  fruit  de  l'asso- 
ciation de  Cambert  et  Perrin,  remontait  à  1659, 
et  de  compte  fait ,  six  opéras  français  existaient 
déjà  lorsque  Lully  donna  le  15  novembre  1672  : 
1°  les  Fêtes  de  l "Amour  et  de  Bacchus.  Ce  n'était 
point  un  opéra,  mais  un  pastiche  formé  de  la 
réunion  de  morceaux  composés  par  lui  pour  la 
chambre  et  la  chapelle  du  roi ,  ou  pour  les  co- 
médies de  Molière ,  et  dans  lequel  on  trouve 
même  de  la  musique  qui  ne  lui  appartient  pas; 
Benserade ,  Périgny  et  Quinault  avaient  eu  part 
aux  paroles.  Enfin  ce  dernier  écrivit  :  2°  Cadmus 
et  Hermione ,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes ,  qui 
fut  donnée  au  mois  de  février  1673,  et  c'est  vrai- 
ment en  cette  pièce  que  se  révéla  le  génie  dra- 
matique du  compositeur.  On  y  remarqua  plu- 
sieurs morceaux  intéressants ,  qui  frappèrent 
vivement  la  cour  et  le  public.  Dès  lors  les  ou- 
vrages de  Lully  se  suivirent  à  peu  près  an- 
née par  année.  On  vit  successivement  paraître  : 
3°  Alccste,  tragédie  en  cinq  actes,  1674  ;  et  l'on 
y  trouva  une  beauté  plus  soutenue  que  dans 
Cadmus;  4°  Thésée,  en  cinq  actes,  parut  en  1675; 
et  l'on  loua  fort  le  rôle  de  Médée,  quelques 
duos  et  airs  que  l'on  trouvait  surtout  originaux  ; 
5°  le  Carnaval,  mascarade  et  entrées,  1674; 
6°  Atys,  en  cinq  actes,  1676.  La  descente  de  Cy- 
bèle  émerveilla  les  spectateurs ,  le  récitatif  fut 
trouvé  parfaitement  beau  et  des  scènes  entières 
fort  agréables.  7°  Isis,  cinq  actes,  1677,  parut 
l'ouvrage  le  plus  savant  de  l'auteur ,  mais  dans 
sa  nouveauté  ne  fut  pas  le  mieux  reçu  du  pu- 
blic. Lully  faisait  lui-même  grand  cas  du  trio 
des  Parques  qui  s'y  trouve  ;  la  plainte  de  Pan  fut 
regardée  comme  un  chef-d'œuvre  de  musique 
imitative.  Ce  fut  à  l'occasion  de  cet  opéra  que 
Louis  XIV  fit  rendre  un  arrêt  qui  permettait  à 
tout  homme  de  condition  de  chanter  l'opéra  et 
d'en  recevoir  les  gages  sans  déroger.  8°  Psyché , 
tragi-comédie-ballet  en  cinq  actes,  auxquels 
avaient  travaillé  Molière ,  Pierre  Corneille  et  Qui- 
nault, 1678  ;  9°  Bellérophon,  en  cinq  actes  ainsi 
que  les  suivants ,  1679.  Cet  opéra  est  le  premier 
où  les  scènes  de  magie  furent  traitées  de  ma- 
nière à  causer  une  vive  impression  sur  les  spec- 
tateurs. 10°  Proserpine ,  1680,  fut  surtout  admiré 
à  cause  du  duo  des  deux  basses,  dont  il  n'y  avait 
pas  encore  eu  d'exemple  et  que  Lully  n'a  pas 
renouvelé  depuis  ;  le  chœur  Jupiter  lance  le  ton- 
nerre,  dont  contre  sa  coutume  il  avait  com- 
posé les  parties  accessoires  ,  parut  offrir  des 
effets  surprenants.  11°  Le  Triomphe  de  l'Amour, 
ballet  en  vingt  entrées,  1681;  12°  Pcrsée,  cinq 
actes,  1682;  13°  Phaéton,  cinq  actes,  1683, 
tomba  lors  de  la  première  représentation ,  mal- 
gré les  applaudissements  donnés  au  chœur  qui 
devint  alors  fort  célèbre  : 

O  l'heureux  temps 
Où  les  cœurs  seront  contents  ! 

On  reprochait  au  compositeur  d'avoir  trop  donné 


dans  le  goût  italien.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Lorenzani ,  maître  de  la  chapelle  du  roi ,  quoique 
ennemi  particulier  de  Lully ,  prit  honorablement 
parti  contre  ses  adversaires.  Le  Phaéton  ne  tarda 
pas  à  se  relever  et  finit  par  être  l'un  des  ouvra- 
ges les  plus  goûtés.  14°  Amadis,  1684;  15°  Ro- 
land,  l'un  et  l'autre  en  cinq  actes,  1685; 
16°  Idylle  sur  la  paix,  ou  l'Eglogue  parfaite, 
1685;  17°  enfin  Armide ,  cinq  actes,  1686;  et 
dans  la  même  année,  18°  Acis  et  Galathée,  pas- 
torale héroïque,  paroles  de  Campistron.  Armide, 
qui  passa  depuis  pour  le  chef-d'œuvre  de  Lully , 
fut  d'abord  mal  reçu;  le  compositeur  fit  jouer 
cet  ouvrage  à  huis  clos  et  pour  lui  seul.  S'en  étant 
déclaré  content,  le  roi  dit  que,  puisque  Lully 
avait  trouvé  cet  opéra  bon,  il  devait  l'être;  en 
effet ,  il  ne  tarda  pas  à  se  relever.  Achille  et  Po- 
lixène ,  joué  en  1687  et  attribué  à  Lully,  paraît 
contenir  quelque  chose  de  lui,  mais  appartient 
réellement  à  Colasse.  Du  vivant  de  Lully ,  on  ca- 
ractérisait les  différences  qu'il  avait  mises  dans 
le  style  de  ses  opéras  en  disant  qu'Athis  était 
l'opéra  du  roi ,  Phaéton  celui  du  peuple ,  Isis  celui 
du  musicien.  11  est  fort  remarquable  que  ce  ne 
fut  qu'à  l'âge  de  quarante  ans  que  Lully  donna 
son  premier  opéra  ;  mais  à  cette  époque  il  avait 
déjà  composé  une  grande  quantité  de  musique 
vocale  et  instrumentale ,  notamment  en  musique 
d'église,  des  morceaux  pour  la  chapelle  du  roi 
dont  toute  la  cour  ne  se  lassait  pas  d'admirer  le 
mérite.  Les  mémoires  du  temps  et  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  en  parlent  avec  enthou- 
siasme. Lully  ne  composait  pas  fort  rapidement; 
il  mettait  d'ordinaire  un  an  pour  écrire  et  retou- 
cher un  opéra,  et  l'on  a  vu  qu'il  s'épargnait 
dans  la  composition  tout  ce  dont  il  pouvait  sans 
trop  d'inconvénient  charger  ses  élèves.  Il  est  un 
des  musiciens  qui  ont ,  de  leur  vivant ,  obtenu  le 
plus  de  gloire  et  de  richesses.  Le  suffrage  du  pu- 
blic ne  lui  fit  presque  jamais  défaut,  et  il  obtint 
constamment  celui  de  Louis  XIV ,  qui  si  souvent 
entraînait  tous  les  autres;  or  ce  roi  ne  voulait 
entendre  d'autre  musique  que  la  sienne.  Lully, 
aussi  bon  courtisan  qu'habile  musicien ,  sut  pro- 
fiter singulièrement  des  favorables  dispositions 
de  ce  prince ,  non-seulement  pour  se  faire  accor- 
der des  grâces  de  toute  espèce,  qui  enrichirent 
lui  et  sa  famille,  mais  encore  pour  écarter  tout 
rival  et  surtout  pour  empêcher  qu'aucun  de 
ceux  qui  en  eussent  été  capables  écrivissent  des 
opéras  français.  Comme  on  l'a  vu,  il  avait  d'a- 
bord déclaré  que  la  langue  française  ne  pouvait 
se  prêter  aux  exigences  du  drame  musical,  et  le 
roi  ne  put  s'empêcher  de  le  lui  rappeler  lorsqu'il 
extorqua  le  privilège  accordé  à  Perrin.  Bientôt  la 
richesse  et  la  faveur  ne  lui  suffirent  pas ,  le  fils 
du  meunier  florentin  voulut  devenir  noble  et 
obtint  aussitôt  une  charge  de  secrétaire  du  roi  ; 
les  autres  secrétaires  semblaient  peu  disposés  à 
le  recevoir,  il  s'en  tira  par  une  bouffonnerie  qui 
plut  au  souverain  et  leva  toute  difficulté.  Au 
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reste,  Lully  n'avait  pas  attendu  ce  moment  pour 
fréquenter  les  seigneurs  de  la  cour,  qu'il  divertis- 
sait par  sa  gaieté  et  ses  saillies ,  s'arrangeant  du 
reste  toujours  de  manière  que  ce  commerce 
ne  l'entraînât  dans  aucune  dépense;  les  nobles 
personnages  avec  lesquels  il  vivait  lui  repro- 
chaient nettement  et  ouvertement  son  avarice. 
Les  débauches  dans  lesquelles  il  fut  entraîné  par 
ces  fréquentations  auraient  sans  doute  hâté  sa 
fin,  que  précipita  un  événement  des  plus  extraor- 
"  dinaires.  Il  faisait  répéter  un  Te  Deum  lors  de  la 
convalescence  du  roi,  vers  la  fin  de  1686  :  en 
battant  la  mesure  avec  sa  canne,  il  se  frappa 
l'extrémité  du  pied  sans  y  faire  d'abord  atten- 
tion; au  bout  de  quelque  temps,  son  médecin 
annonça  que  la  nature  du  mal  exigeait  que  le 
doigt  fut  coupé  ;  Lully  refusa  de  se  soumettre  à 
l'opération  ;  un  peu  plus  tard ,  le  médecin  déclara 
qu'il  fallait  amputer  le  pied  :  nouvelle  résistance 
de  Lully;  à  la  fin,  il  apprend  que  s'il  veut  vivre 
il  lui  faut  perdre  la  jambe.  Peut-être  se  serait-il 
enfin  décidé  à  subir  l'opération;  mais,  par  mal- 
heur pour  lui ,  survint  un  charlatan  qui  promit 
de  lui  sauver  la  jambe  etde  le  guérir.  MM.  de  Ven- 
dôme qui  aimaient  beaucoup  Lully  s'engagèrent 
à  payer  vingt  mille  livres  à  cet  homme  s'il  réus- 
sissait. Il  y  eut  d'abord  quelque-  amélioration, 
mais  elle  ne  fut  qu'apparente  et  momentanée; 
là  gangrène  fit  des  progrès  rapides.  Il  fallut  se 
décider  à  mourir,  ce  que  fit  Lully  avec  les  mar- 
ques de  componction  habituelles ,  disent  les  écri- 
vains du  temps ,  aux  gens  de  son  pays  :  il  ordonna 
qu'on  le  mît  sur  la  cendre,  confessa  publique- 
ment ses  fautes  et  chanta  d'une  voix  éteinte  une 
phrase  mélodique  de  sa  composition  sur  ces 
paroles  : 

Il  faut  mourir ,  pécheur ,  il  faut  mourir. 

Peu  après,  il  expira,  le  22  mars  1687.  On  dit 
que  dans  un  moment  où  il  se  sentait  mieux,  son 
confesseur  l'ayant  tourmenté  pour  brûler  divers 
morceaux  de  chant  qu'il  destinait  à  l'opéra 
d'Achille  et  Polixène,  il  parut  enfin  s'y  décider  ; 
mais  un  instant  après,  le  prince  de  Conti  entrant 
lui  reprocha  d'avoir  ainsi  sacrifié  une  si  belle  mu- 
sique :  «  Paix,  monseigneur,  dit  le  malade,  je 
«  savais  bien  ce  que  je  faisais  :  j'en  avais  une  co- 
pie .  »  Dans  un  autre  moment,  entendant  sa  femme 
reprocher  au  chevalier  de  Lorraine  d'avoir  été 
le  dernier  qui  eût  enivré  son  mari.  «  C'est  vrai, 
«  dit  Lully,  et  si  j'en  réchappe,  M.  le  chevalier 
«  sera  le  premier  qui  m'enivrera.  »  En  effet,  il 
avait,  dit  un  contemporain,  pris  l'inclination 
d'un  Français  pour  le  vin  et  la  table,  tout  en 
gardant  l'inclination  italienne  à  l'avarice.  A  sa 
mort,  l'inventaire  de  ses  biens  meubles  et  immeu- 
bles ,  en  y  joignant  le  prix  du  transfert  de  ses 
charges  vénales  fait  monter  sa  fortune  à  environ 
600,000  livres.  On  n'en  trouva  pas  autant  chez 
Quinault,  dit  à  ce  propos  Voltaire.  Lully  était  de 
petite  taille,  il  avait  une  physionomie  sans  no- 
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blesse,  mais  vive  et  singulière,  le  nez  gros,  la 
bouche  grande ,  les  yeux  extrêmement  petits  et 
la  vue  des  plus  courtes.  Dans  le  commerce  privé, 
il  vivait  en  égal  avec  le  dernier  des  musiciens  ; 
mais  en  ce  qui  touchait  ses  fonctions,  il  était 
avec  ses  infétieurs  d'une  grossièreté  et  d'une  vio- 
lence insupportables  ;  il  lui  arriva  de  casser  ses 
instruments  sur  le  dos  des  exécutants  qui  jouaient 
mal  ;  il  donna  un  coup  de  pied  dans  le  ventre  d'une 
chanteuse  enceinte  au  moment  où  elle  devait 
chanter  le  premier  rôle  d'un  de  ses  opéras;  par 
bonheur  il  n'en  résulta  qu'une  fausse  couche. 
Rampant  jusqu'à  la  dernière  bassesse  devant  ceux 
qui  pouvaient  lui  être  utiles,  ingrat  envers  ses 
meilleurs  amis,  il  se  montra  toujours  et  en  toute 
occasion  l'ennemi  de  tout  talent  qui  aurait  pu 
détourner  de  lui  l'attention,  à  tel  point  qu'il 
chassa  de  l'Opéra  le  compositeur  Lallouette,  qu'il 
faisait,  comme  on  l'a  vu,  travailler  en  sous-or- 
dre et  qui ,  lors  de  l'exécution  d'un  air  que  l'on 
applaudissait  et  dont  il  était  l'auteur,  ne  put 
s'empêcher  de  dire  que  le  morceau  était  de  lui , 
comme  il  était  vrai.  L'avarice  de  Lully  était  deve- 
nue proverbiale  à  tel  point  qu'on  l'appelait  partout 
le  ladre.  C'est  à  ce  vice  autant  qu'à  la  bassesse 
de  son  âme,  à  son  caractère  envieux  et  à  la  cor- 
ruption de  son  cœur  qu'il  faut  attribuer  sa  brouil- 
lerie  avec  deux  des  plus  grands  poètes  du  siècle, 
Molière  et  la  Fontaine,  et  il  fallait  vraiment  qu'il 
eût  bien  irrité  le  fabuliste  pour  que  le  bonhomme 
se  soit  décidé  à  écrire  contre  lui  une  très-viru- 
lente satire,  la  seule  qu'il  ait  jamais  faite  en  sa 
vie.  Il  ne  s'y  borne  pas  à  se  plaindre  si  plaisam- 
ment d'avoir  été  cnquinaudè  par  Lully  ;  justement 
offensé,  il  reproche  au  musicien  les  vices  les 
plus  odieux,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  que  sur 
aucun  point  Lully  ne  peut  être  défendu.  Ses 
mœurs  étaient  aussi  dépravées  que  sa  faveur  à 
la  cour  était  grande  ;  c'est  seulement  par  la  pro- 
tection des  grands  et  surtout  de  madame  de  Mon- 
tespan  qu'il  échappa  sinon  au  dernier  supplice , 
au  moins  aux  justes  rigueurs  de  la  police  char- 
gée d'empêcher  tout  ce  qui  scandalise  trop  évi- 
demment la  morale  publique.  Au  reste,  si  les 
mœurs  de  Lully  furent  toujours  condamnables, 
l'intérieur  de  sa  famille  ne  s'en  ressentit  heureuse- 
ment pas  ;  il  avait  épousé  la  fille  du  célèbre  chan- 
teur Michel  Lambert,  dont  le  nom  s'est  mieux  con- 
servé que  celui  de  plusieurs  de  ses  confrères, 
grâce  à  la  troisième  satire  de  Boileau,  dans  laquelle 
il  se  trouve  nommé.  Madame  Lully,  aussi  avare 
que  son  mari,  était  contente  pourvu  que  celui-ci  lui 
apportât  l'argent  de  ses  places,  et  le  laissait  libre 
dans  sa  conduite  et  dans  l'emploi  de  tout  ce  qu'il 
gagnait  par  la  vente  de  sa  musique  ou  recevait 
à  titre  de  gratifications.  Elle  lui  donna  six  en- 
fants, trois  garçons  qui  suivirent  ou  plutôt  com- 
mencèrent la  profession  musicale,  et  trois  filles. 
Si  le  caractère  personnel  de  Lully  fut  peu  recom- 
mandable ,  son  véritable  mérite  musical ,  le  pays 
auquel  il  a  consacré  ses  talents ,  les  paroles  sur 
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lesquelles  il  a  travaillé,  enfin  un  concours  de 
circonstances  qui  n'est  pas  très-rare  dans  l'his- 
toire des  arts  en  France ,  ont  valu  à  l'auteur  d'Ar- 
mide  une  réputation  qui,  après  avoir  éclipsé  tou- 
tes les  autres  pendant  un  siècle ,  a  pu  diminuer , 
mais  ne  saurait  jamais  s'éteindre,  car  elle  repose 
sur  des  bases  dont  la  solidité  est  inébranlable. 
Lully  a  également  réussi  dans  la  musique  d'é- 
glise, de  chambre  et  de  thgâtre.  Sa  musique  sa- 
crée est  remarquable,  eu  égard  à  toute  celle  que 
l'on  écrivait  alors  en  France  ;  ses  airs  fugitifs 
sont  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  mieux  en  son 
temps  ;  il  a  aussi  été  le  principal  créateur  de  la 
symphonie  appelée  depuis  ouverture,  et  ce  qu'il  a 
écrit  en  ce  genre ,  tout  pauvre  qu'il  nous  paraît 
aujourd'hui,  non-seulement  a  été  fort  admiré, 
mais  semblait  inimitable,  puisque  en  Italie  même 
on  se  servit  assez  longtemps  aux  théâtres  des  ou- 
vertures de  Lully.  Il  est,  du  reste,  absurde  de  sup- 
poser, comme  le  fait  Voltaire  (Siècle  de  Louis XIV, 
ch.  33) ,  que  Lully  fut  le  premier  en  France  qui 
fit  des  basses,  des  milieux  et  des  fugues;  tout  cela  se 
faisait  en  France  et  ailleurs  plus  d'un  siècle  avant 
lui.  C'est  même  une  exagération  de  lui  attribuer 
le  mérite  d'avoir  donné  de  l'importance  à  toutes 
les  parties  et  d'avoir  étendu  le  domaine  de  l'har- 
monie ;  ce  qu'il  a  fait  à  cet  égard  est  à  peu  près 
insignifiant.  On  doit  plutôt  louer  la  facilité  de 
ses  chants  :  on  les  retenait  à  la  première  audi- 
tion, et  c'était  à  ce  point  qu'il  attachait  le  plus 
d'importance.  Jamais  il  n'avait  tant  de  plaisir 
qu'en  entendant  chanter  ses  airs  dans  les  rues  ; 
parfois  il  faisait  arrêter  son  carrosse  sur  le  Pont- 
Neuf  pour  donner  aux  voix  ou  aux  instruments 
ses  mouvements  et  ses  intentions.  Amené  dès  l'en- 
fance à  Paris,  n'ayant  point,  autant  pour  l'exécu- 
tion que  pour  la  composition,  reçu  de  leçons  sé- 
rieuses ailleurs  qu'en  cette  ville,  Lully  est  un 
compositeur  essentiellement  français  et,  en  un 
sens,  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  l'a  nommé 
légère  de  la  musique  française.  Ceci  est  d'autant 
plus  vrai  qu'il  n'eut  connaissance  des  ouvrages 
de  Carissimi,  de  Lorenzani,  de  Legrenzi ,  qu'après 
avoir  écrit  la  plupart  des  siens.  Il  put  recevoir 
des  conseils  de  Cavalli  lorsque  celui-ci  vint  en 
France  et  le  chargea  de  la  composition  des  airs 
de  danse  de  son  Serse,  mais  en  tout  cas  Lully 
n'imita  pas  plus  Cavalli  que  les  autres  maîtres 
italiens  de  son  époque.  La  raison  en  est  aisée  à 
comprendre  :  les  opéras  joués  par  la  troupe  que 
Mazarin  avait  fait  venir  de  Venise  n'avaient  au- 
cunement été  goûtés  à  la  cour,  et  Lully  était 
trop  habile  pour  ne  pas  s'efforcer  de  travailler 
dans  un  genre  différent.  Cela  même  fait  con- 
cevoir comment  il  avait  si  longtemps  prétendu 
que  la  langue  française  était  rebelle  au  chant 
soutenu  ;  mais  comme  il  lui  fallait  cependant  bien 
avouer  qu'avant  lui  on  avait  composé  de  la  mu- 
sique française,  c'est  uniquement  de  celle-ci 
qu'il  s'occupa  ;  laissant  aux  airs  leurs  formes 
écourtées,  il  n'admit  point  les  ornements,  qui  dès 


lors  s'introduisaient  hardiment  dans  les  airs  ita- 
liens; il  ne  donna  aux  siens  aucun  développe- 
ment, les  renfermant  dans  ce  que  l'on  nomma 
depuis  en  France  la  vérité  dramatique.  Quant  à 
ses  récitatifs ,  ne  trouvant  pas  à  la  langue  fran- 
çaise cette  accentuation  marquée  qui  caractérise 
la  langue  des  Italiens,  il  tâcha  d'y  suppléer  par 
le  mouvement  donné  à  la  phrase  ;  il  fut  l'intro- 
ducteur d'un  genre  de  récitatif  qui  s'écartait  trop 
du  simple  débit,  en  sorte  que  l'on  a  pu  lui  repro- 
cher d' avoir  écrit  des  airs  trop  déclamés  et  des  réci- 
tatifs trop  chantants.  C'est  ce  qui  a  poussé  l'école 
française  dans  la  mauvaise  voie  dont  elle  n'est 
pas  encore  complètement  sortie.  La  forme  donnée 
au  récitatif  par  Lully  paraît  toujours  rouler  sur 
des  formes  scolastiques ,  dont  il  prenait  la  peine 
de  noter  les  durées  comme  dans  les  pièces  mesu- 
rées. Ce  système  devait  nécessairement  tourner 
à  la  monotonie,  surtout  entre  les  mains  des  imi- 
tateurs. Cependant  il  faut  convenir  qu'à  cet  égard 
Lully  a  été  justement  admiré  ;  l'on  trouve  quel- 
quefois une  expression  aussi  noble  que  profonde 
dans  les  belles  scènes  de  certains  de  ses  ouvrages  ; 
on  a  prétendu  qu'il  avait  souvent  pris  pour  base 
la  déclamation  de  la  célèbre  Marie  Champmêlé  ; 
il  n'y  aurait  là  rien  d'extraordinaire  et  l'on  y 
trouverait  même  l'explication  du  peu  de  variété 
du  récitatif  de  Lully,  puisque,  à  cette  époque, 
la  déclamation  théâtrale  était  une  sorte  de  psal- 
modie. L'enthousiasme  excité  par  sa  musique 
dans  le  temps  où  il  vivait,  la  faiblesse  des  com- 
positeurs qui  lui  succédèrent  sur  la  scène  fran- 
çaise parmi  lesquels,  durant  un  siècle,  Campra 
et  Montéclair  sont  les  seuls  qui  méritent  d'être 
distingués,  l'effort  qu'ils  faisaient  tous,  non  pas 
pour  agrandir  le  domaine  de  l'Opéra,  mais  pour 
ne  donner  que  des  calques  du  système  de  Lully, 
le  respect  que  l'on  avait  pour  les  décisions  de 
la  cour  de  Louis  XIV,  enfin  cette  opinion  si 
mal  fondée  et  soutenue  avec  tant  d'entêtement 
que  l'opéra  français,  tel  que  Lully  l'avait  établi, 
était  un  type  de  perfection ,  conservèrent  à 
la  musique  de  ce  compositeur,  durant  plus  d'un 
siècle ,  non  -  seulement  une  immense  réputa- 
tion, mais  l'avantage  d'être  toujours  maintenue 
au  répertoire.  Rameau  lui-même  ne  savait  au- 
trement recommander  ses  ouvrages  au  public 
qu'en  se  disant  imitateur  de  Lully ,  tandis  que ,  . 
heureusement  pour  l'art,  il  s'était  senti  assez  de 
vigueur  et  de  résolution  pour  secouer  un  joug 
trop  longtemps  et  trop  patiemment  porté.  Mal- 
gré ses  efforts  et  son  génie,  Rameau  ne  fit  qu'é- 
branler l'idole,  il  ne  put  la  renverser.  Cette  idole 
vénérée  résista  de  même  aux  charmantes  pièces 
données  en  1752  par  les  Bouffons  italiens  et  dues 
aux  plus  habiles  compositeurs  de  cette  époque 
que  l'on  a  nommée  le  siècle  d'or  de  la  musique 
italienne.  Elle  résista  en  même  temps  aux  sarcas- 
mes parfaitement  fondés  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  des  autres  amis  de  la  musique  italienne. 
Les  Bouffons  eurent  du  succès ,  Rameau  eut  du 
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succès  ;  on  lut  les  brochures  de  Rousseau  et  de 
ses  adhérents,  mais  on  en  revint  encore  aux 
opéras  de  Lully,  et  il  fallut  toute  la  puissance  du 
génie  de  Gluck  pour  écarter  de  la  scène  lyrique 
ces  vieilles  compositions,  qui  dans  certaines  par- 
ties ,  à  la  vérité  fort  restreintes ,  peuvent  être 
encore  de  nos  jours  offertes  comme  modèles.  En 
les  rapprochant  des  ouvrages  écrits  à  la  même 
époque,  on  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  que  Lully 
ait  beaucoup  étendu  le  domaine  de  l'opéra,  et 
l'on  peut  même  trouver  qu'il  ne  l'a  pas  poussé 
dans  le  meilleur  sens  possible.  Considérées  sous 
le  rapport  musical  proprement  dit ,  ses  produc- 
tions ne  sont  point  supérieures  à  celles  des  com- 
positeurs italiens  qui  travaillaient  alors  pour  les 
théâtres  de  Venise  et  donnaient  les  types  les  plus 
heureux  des  récitatifs  et  des  airs  convenables 
dans  un  système  où  l'art  musical  doit  prédominer . 
Mais  ce  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  ceux-ci  et 
que  Lully,  connaissant  bien  le  public  pour  lequel 
il  travaillait,  regardait  comme  le  point  le  plus 
important,  c'est  l'expression  dramatique  pour- 
suivie sans  cesse  et  presque  toujours  atteinte. 
Cette  qualité,  il  la  prisait  plus  que  le  reste,  parce 
qu'il  sentait  bien  que  là  était  toute  sa  force. 
Ainsi,  comme  on  lui  reprochait  un  jour  de  ne  de- 
voir ses  succès  qu'aux  vers  de  Quinault,  il  courut 
au  clavecin,  et  après  avoir  préludé,  il  chanta  des 
vers  d'Iphigénie  assurément  fort  difficiles  à  met- 
tre en  musique  : 

Un  prêtre  environné  d'une  troupe  cruelle 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein,  et  d'un  œil  curieux 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  dieux! 

et  fit  par  la  justesse  de  son  expression  dresser  les 
cheveuxàtout l'auditoire.  Aujourd'hui  sans  doute, 
nous  ne  comprendrions  plus  un  compositeur  dra- 
matique faisant  instrumenter  non-seulement  ses 
airs  et  ses  récitatifs ,  mais  encore  ses  ballets  et 
ses  ouvertures,  par  des  musiciens  de  son  orches- 
tre ,  et  chargeant  un  maître  de  chant  de  compo- 
ser ses  variations  et  broderies ,  comme  le  faisait 
Lully,  qui  employait  à  cet  effet,  Lallouette ,  Co- 
lasse,  et  son  beau-père  Lambert.  Aujourd'hui, 
bien  plus  encore  qu'au  siècle  passé ,  nous  trou- 
vons les  récitatifs  de  Lully  lourds  et  monotones , 
ses  airs  écourtés  et  plats  ;  ses  ouvertures,  traitées 
en  style  fugué,  sont  à  nos  yeux  d'une  extrême 
sécheresse;  ses  entrées  de  dieux,  de  héros,  nous 
semblent  toujours  frappées  à  un  même  coin  ;  on 
en  doit  dire  autant  des  scènes  infernales,  des 
scènes  de  sommeil,  de  magie,  etc.,  ainsi  que  des 
airs  tendres.  Pour  nous,  le  grand  compositeur 
du  siècle  de  Louis  XIV  ne  peut  plus  être  considéré 
que  dans  son  ensemble  et  dans  l'influence  prodi- 
gieuse qu'il  a  exercée  sur  le  goût  des  Français, 
en  ne  faisant  du  reste  que  le  suivre,  en  pré- 
férant à  tout  l'expression  dramatique  et  ne 
balançant  pas  à  lui  subordonner  la  musique. 
D'ailleurs,  il  faut  bien  que  l'apparition  des  ou- 
vrages de  Lully  ait  été  un  progrès  réel ,  puisque 


ces  pièces ,  dont  la  pauvreté  et  la  nudité  vieillies 
nous  semblent  maintenant  si  révoltantes,  ont 
d'abord  paru  outrées.  Lully  a  été  traité  de  cor- 
rupteur de  la  musique;  on  lui  reprochait  de  sub- 
stituer les  mouvements  vifs  aux  mouvements 
lents,  et  le  baladinage  au  ballet.  Assurément  la 
musique  de  Lully,  s'il  fallait  l'entendre  un  quart 
d'heure  durant,  nous  semblerait  non  moins  insi- 
pide qu'elle  paraissait  séduisante  à  nos  ancêtres. 
Mais  tout  musicien  doué  d'un  bon  jugement  qui 
étudiera  ces  premières  productions  de  notre 
théâtre  lyrique  y  reconnaîtra ,  parmi  les  formes 
usées,  les  tournures  fastidieuses,  les  idées  de- 
venues vulgaires ,  et  au  milieu  de  la  faiblesse 
d'harmonie ,  de  la  nullité  d'instrumentation ,  un 
caractère  de  force  et  de  vérité  que  l'on  ne  trouve 
pas  souvent  dans  d'autres  compositeurs,  au  moins 
aussi  célèbres,  et  auquel  beaucoup  d'autres  ont 
aspiré  sans  succès.  Or  si  l'on  considère  que  c'est 
précisément  sur  ce  caractère  de  force  et  de  vé- 
rité qu'il  a  constitué  le  genre  lyrique  français, 
on  aura  tout  à  la  fois  l'explication  des  vues  qui  le 
conduisaient  dans  sa  manière  d'écrire,  des  succès 
qu'il  a  obtenus  durant  sa  vie,  de  la  réputation 
qu'il  a  conservée  après  sa  mort  et  des  fruits  que 
de  nos  jours  encore  l'on  peut  recueillir  dans  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  On  comprendra  dès 
lors  sans  peine  le  mot  si  heureux  et  toujours  si 
vrai  de  la  Bruyère  :  «  Un  tel  est  peintre , 
pcëte,  musicien;  mais  Mignard  est  Mignard, 
Corneille  est  Corneille,  et  Lully  est  Lully.  »  Pres- 
que tous  les  opéras  de  ce  grand  artiste,  au  nom- 
bre de  dix-neuf,  ont  été  imprimés  d'abord,  puis 
gravés,  et  quelques-uns  à  plusieurs  éditions  ;  on 
a  en  outre  publié  des  recueils  d'airs  tirés  de  ses 
ouvrages,  des  motets,  des  morceaux  de  tout 
genre,  et  notamment  des  poésies  religieuses  pa- 
rodiées sur  ses  compositions  vocales  et  même  sur 
les  ouvertures  de  ses  opéras.  Une  grande  quan- 
tité de  ses  compositions  sont  demeurées  manuscri- 
tes. Les  ballets  écrits  pour  la  cour  au  nombre  de 
vingt-six,  sont  dans  ce  cas,  ainsi  que  beaucoup  de 
musique  d'église.  Une  messe  en  plain-chant  fort 
répandue  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui  n'a 
rien  d'extraordinaire,  est  appelée  messe  de  Lully  ; 
peut-être  l'écrivit-il  pour  ne  pas  être  en  reste 
avec  l'abbé  Henri  Du  Mont,  qui  dirigeait  avant 
lui  la  chapelle  du  roi,  et  qui  en  avait  écrit  plu- 
sieurs en  ce  genre.  La  vie  de  Lully,  écrite  par 
Lecerf  de  la  Vieuville  de  Freneuse,  son  contem- 
porain, se  trouve  dans  la  seconde  partie  de  la 
Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la  mu- 
sique française  de  cet  auteur,  imprimée  à  Bruxelles 
en  1785,  3  vol.  in  - 12  ,  à  une  époque  où  l'on 
ne  se  souciait  guère  de  recueillir  des  détails  sur 
la  vie  des  artistes  ;  c'est  la  source  à  laquelle  ont 
puisé  sans  exception  tous  les  biographes  posté- 
rieurs. Charles  Perrault  et  Titon  du  Tillet  ont  avec 
raison  compris  Lully  parmi  les  grands  hommes  du 
siècle  de  Louis  XIV  dont  ils  ont  écrit  l'histoire.  La 
lettre  de  Clément  Marot  à  M.  de  ***,  touchant  à  ce 
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qui  s'est  passé  à  l arrivée  de  Jean-Baptiste  Luîly  aux 
Champs-Elysées,  Cologne,  chez  Pierre  Marteau, 
1688,  in-12,  est  d'Antoine  Bauderon  de  Senecé 
et  se  trouve  reproduite  dans  la  dernière  édition 
de  ses  Œuvres  choisies,  Paris,  1855,  in-12.  C'est, 
à  la  vérité,  un  pamphlet,  mais  on  est  obligé  de 
convenir  qu'ici  la  satire  n'a  d'autres  bases  que 
la  vérité.  Lully  fut  enterré  à  l'église  des  Petits- 
Pères,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau  construit 
par  Collot,  et  surmonté  de  son  buste  par  Colignon . 
Au-dessous  se  lit  une  belle  épitaphe  latine  de 
Jean  Santeuil,  dont  voici  la  pensée  :  «  0  mort! 
«  nous  te  savions  cruelle,  perfide,  téméraire  et 
«  aveugle  ;  en  frappant  Lully,  tu  nous  as  prouvé 
«  que  tu  étais  sourde.  »  Ce  monument  a  été  repro- 
duit par  la  gravure.  Comme  on  y  voit  le  génie 
de  la  Musique  éteignant  son  flambeau ,  il  a  donné 
lieu  à  une  abominable  épigramme  de  l'abbé  de 
Lavaux,  où  il  est  dit  qu'il  fallait  voiler  le  buste  et 
ne  laisser  voir  que  le  flambeau  destiné  à  brûler 
l'original.  Ces  vers  et  ceux  dans  lesquels  on 
prétend  que  Boileau  a  désigné  Lully  en  le  trai- 
tant de  coquin  ténébreux  sont  un  fâcheux  pendant 
à  tous  ceux  que ,  pendant  sa  vie,  on  avait  publiés 
à  sa  louange  et  placés  sous  plusieurs  portraits  où 
il  était  représenté.  On  en  possède  deux  très- 
beaux  :  l'un,  peint  par  Rigault,  a  été  gravé  par 
Edelinck  et  souvent  reproduit  en  réduction  ; 
l'autre,  plus  remarquable  peut-être,  bien  que 
moins  connu,  est  dû  à  Paul  Mignard;  il  a  été 
gravé  par  Jean-Louis  Roullet.  Une  jolie  gravure 
de  Bonnard  offre  le  portrait  en  pied  de  Lully, 
avec  un  petit  corps  de  musiciens  sur  le  second 
plan.  On  l'a  aussi  représenté  en  costume  dans  le 
rôle  du  Mamamouchi  du  Bourgeois  gentilhomme , 
joué  par  lui  devant  le  roi  sur  le  théâtre  de  la 
cour.  Dans  les  portraits  de  Rigault  et  de  Mignard , 
la  physionomie  du  compositeur  est  sans  doute 
fort  ennoblie.  Son  buste,  sculpté  par  Colignon, 
semble  représenter  ses  traits  avec  plus  de  vérité  ; 
Cochin  en  a  fait  un  dessin  qui,  gravé  en  1770 
par  St-Aubin,  a  été  depuis  presque  autant  re- 
produit que  le  portrait  de  Rigault.  —  Lully 
(Louis  de),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Paris 
le  4  août  1664,  écrivit  avec  son  frère  Jean- 
Louis,  la  musique  de  Zéphirc  et  Flore,  en  trois 
actes,  représenté  le  22  mars  1688.  En  1690,  il 
fit  jouer,  en  société  de  son  frère  Jean-Baptiste, 
Orphée,  en  trois  actes;  en  1693,  avec  Marais, 
Alcide,  ou  le  Triomphe  d'Hercule,  en  trois  actes; 
enfin,  avec  Colasse,  en  octobre  1695,  le  ballet 
des  Saisons,  en  quatre  entrées.  Au  voyage  de  la 
cour  à  Fontainebleau,  en  1703,  on  chanta  une 
cantate  de  sa  composition  intitulée  le  Triomphe 
de  la  raison.  Après  la  mort  de  son  frère  Jean- 
Louis,  il  obtint  la  charge  de  surintendant  et 
compositeur  de  la  chambre  du  roi.  11  vivait  en- 
core en  1713,  et  l'on  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Ses  ouvrages  eurent  peu  de  succès;  son  père 
avait  eu  trop  de  réputation;  il  est  rare  qu'il  y 
ait  de  l'avantage,  si  l'on  est  fils  d'un  grand  ar- 


tiste, à  suivre  la  carrière  dans  laquelle  il  s'est  il- 
lustré :  les  trois  fils  de  Lully  en  sont  une  des 
preuves.  —  Lully  (Jean-Baptiste  de),  second  fils 
du  grand  compositeur,  naquit  à  Paris  en  août 
1665.  Élève  de  son  père  pour  la  musique,  il 
composa,  comme  on  vient  de  le  voir,  la  musi- 
que d'Orphée  avec  son  frère  Louis,  puis  fit  ses 
études  littéraires  et  théologiques  au  séminaire 
de  St-Sulpice.  Louis  XIV  lui  donna  l'abbaye  de 
St  -  Hilaire ,  près  de  Narbonne  ;  il  mourut  à 
St-Cloud  le  9  juin  1701.  Son  bénéfice  ne  l'empê- 
chait pas  de  toucher  une  pension  sur  l'Opéra. 
Il  avaitcomposé,  outre  l'opéra  d'Orphée,  des  sym- 
phonies et  des  cantates.  —  Lully  (Jean-Louis 
de),  troisième  fils  de  Jean-Baptiste,  né  sans 
doute  à  Paris,  y  fut  baptisé  le  24  septembre  1667, 
à  l'église  St-Roch  ;  on  ne  le  connaît  que  par  l'o- 
péra-ballet  de  Zéphire  et  Flore,  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  Il  ne  jouit  qu'un  instant 
des  places  de  son  père  pour  la  survivance  des- 
quelles il  avait  été  désigné,  et  mourut  âgé  de 
21  ans,  le  28  décembre  1688.  On  voit  que  de- 
puis son  anoblissement,  Lully  faisait  précéder 
son  nom  de  la  particule  et  que  ses  enfants  l'imi- 
tèrent. J.-A.  de  L. 

LUMAGUE  (la  vénérable  mère  Marie  de),  insti- 
tutrice des  Filles  de  la  Providence,  naquit  à  Paris 
le  29  novembre  1599.  Elle  joignait  à  tous  les  dons 
extérieurs  un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  des  qua- 
lités plus  précieuses  encore,  que  ses  parents  cul- 
tivèrent avec  beaucoup  de  soin.  Dès  qu'elle  fut 
en  âge  de  prendre  un  directeur,  elle  se  mit  sous 
la  conduite  du  P.  Lebrun,  fameux  dominicain, 
qui  lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans  la  vie 
spirituelle.  Elle  entra  dans  l'ordre  des  Capucines  ; 
mais  la  délicatesse  de  sa  santé  l'obligea  d'en 
sortir,  avant  d'avoir  prononcé  ses  vœux  ;  et  elle 
épousa  en  1617  François  Pollalion,  nommé  pres- 
que en  même  temps  résident  de  France  à  Ra- 
guse.  Sa  grossesse  ne  lui  ayant  pas  permis 
d'accompagner  son  mari ,  elle  se  disposait  à  le 
rejoindre  lorsqu'elle  apprit  sa  mort.  Elle  rejeta 
toutes  les  propositions  d'un  nouvel  établissement, 
et  se  consacra  aux  soins  qu'elle  devait  à  sa  fille. 
La  duchesse  d'Orléans ,  informée  des  vertus  et 
des  talents  de  madame  Pollalion ,  lui  fit  passer 
dans  sa  retraite  un  brevet  de  dame  d'honneur  et 
de  gouvernante  de  ses  enfants.  Elle  accepta  cet 
emploi,  persuadée  qu'elle  recevrait  du  ciel  les 
secours  nécessaires  pour  le  remplir  dignement , 
et  continua  de  vivre  à  la  cour  avec  la  même  ré- 
gularité que  si  elle  eût  habité  le  cloître.  L'édu- 
cation des  jeunes  princesses  terminée,  elle  obtint 
la  permission  de  retourner  dans  sa  retraite  ;  et 
après  avoir  pourvu  à  l'établissement  de  sa  fille  (4k 
elle  ne  songea  plus  qu'à  tenir  la  promesse  qu'elie 
avait  faite  à  St- Vincent  de  Paul.  En  conséquence. 

(1)  Mademoiselle  Pollalion  fut  mariée  en  1639  à  M.  Chaste- 
lain ,  d'une  ancienne  famille  du  Lieaujolais  :  de  ce  mariage  naquit 
Claude  Chastelain ,  chanoine  de  Paris,  savant  liturgiste  \voy. 
Chasti;lain). 
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elle  jeta,  en  1630,  les  fondements  de  l'institut  des 
Filles  de  la  Providence ,  chargées  d'instruire  les 
pauvres  enfants  de  la  campagne  ;  elle  en  fixa  le 
nombre  à  trente-trois ,  qu'elle  distribua  dans  les 
villages ,  aux  environs  de  Paris ,  où  ces  dignes 
filles  obtinrent  en  peu  de  temps  des  succès  éton- 
nants. Sa  fortune  était  depuis  longtemps  le  pa- 
trimoine des  pauvres  ;  mais  les  sommes  dont  elle 
pouvait  disposer  n'auraient  pas  suffi  pour  soute- 
nir la  congrégation  naissante,  si  elle  n'eût  trouvé 
des  secours  dans  la  charité  de  plusieurs  person- 
nes pieuses.  La  reine  régente  se  déclara  enfin  la 
protectrice  du  nouvel  institut,  et  lui  donna  en 
1651  une  maison  située  dans  le  faubourg  St- 
Marcel.  La  pieuse  fondatrice,  tranquille  sur  le 
sort  de  ses  filles,  tourna  ses  vues  d'un  autre  côté; 
et  elle  eut  l'avantage  de  coopérer  avec  St-Vin- 
cent  de  Paul  à  l'établissement  de  la  maison  des 
Nouvelles-Catholiques,  qui  fut  dotée  par  Turenne 
(voy.  Vincent  de  Paul).  Madame  de  Lumague 
souffrait  depuis  dix-huit  ans  des  douleurs  conti- 
nuelles ;  mais  rien  ne  pouvait  ralentir  son  zèle 
ni  l'engager  à  diminuer  ses  austérités.  Cependant 
l'affaiblissement  progressif  de  ses  forces  lui  fit 
prévoir  que  sa  fin  était  prochaine  ;  elle  se  hâta 
de  quitter  Rouen,  où  elle  avait  eu  le  bonheur 
d'établir  son  institut,  et  revint  à  Paris,  désirant 
mourir  entre  les  bras  de  ses  chères  filles.  Comme- 
elle  descendait  de  voiture ,  elle  se  trouva  si  op- 
pressée qu'elle  demanda  d'être  portée  à  l'église  ; 
on  s'empressa  de  lui  administrer  les  derniers  sa- 
crements, et  elle  expira  le  4  septembre  1657. 
Les  personnes  les  plus  distinguées  crurent  devoir 
assister  à  ses  obsèques  ;  son  oraison  funèbre  y 
fut  prononcée  par  le  P.  Lebrun,  son  ancien  di- 
recteur; elle  a  été  imprimée,  Paris,  1658,  in-4°. 
On  peut  consulter  la  lie  de  madame  de  Lumague, 
par  Victor  Faydeau,  Paris,  1659,  in-12,  et  à  la 
suite  des  Constitutions  des  Filles  de  la  Providence. 
Il  existe  deux  autres  Vies  de  cette  fondatrice  : 
l'une  par  un  dominicain  du  faubourg  St-Germain, 
Paris,  1679  ;  l'autre  par  l'abbé  Collin,  ibid.,  1744, 
in-12  ;  celle-ci  est  la  meilleure  ;  l'auteur  y  a  joint 
des  pièces  justificatives ,  et  un  portrait  de  ma- 
dame de  Lumague,  gravé  par  Roy,  qui,  après 
avoir  perdu  la  vue,  l'avait  recouvrée,  gué- 
rison  qu'il  attribuait  à  sa  dévotion  pour  cette 
dame.  W — s. 

LUMBISANO  (Horace)  ,  médecin  napolitain ,  né 
à  Coriolano  en  Calabre,  vers  la  fin  du  16e  siècle, 
était  fils  d'un  avocat,  et  fut  professeur  de  philo- 
sophie et  de  médecine  àNaples.  Il  se  fit  connaître 
par  quelques  ouvrages  peu  consultés  aujourd'hui. 
Haller  (Bibl.  med.  pract.,  t.  2,  p.  576),  cite  les 
suivants  d'après  le  Toppi  (Biblioteca  Napoletana, 
p.  182)  ;  et  Van  der  Linden  paraît  en  donner  les 
titres  plus  exactement  :  1°  De  febribus  Mb.  m  ;  De 
peste  lib.  iv;  De  terrœ  motu  prout  pestis  causa  est 
disputatio.  Naples,  Nuccio,  1629,  in-4°;  Urbin, 
1631,  in-4°.  L'auteur,  dans  l'épître  dédicatoire, 
dit,  qu'il  avait  publié  deux  autres  traités,  De  ca- 


lido  potu  et  manna;  2°  Conciliationes  et  decisiones 
medicœ  super  Jinitiones  actionis  depravatœ  dimi- 
nutœ ,  morbi  et  symptomatum  excretorum  et  reten- 
torum  Antonii  Santorelli  in  quibus  carpitur  a  Fran- 
cisco Rosello;  neenon  decisio  illius  casus  enixis  a 
septimo  die  competere  medicamen  expurgans ,  si 
tam  febris  ceterique  affectus  aberunt,  sin  minus,  ibid . , 
Gille  Longo,  1629  (1),  in-4°  de  70pag.    CM.  P. 

LUMIARÈS  (don  Antonio  Valcarcel  Pio  de  Sa- 
boya  y  moura,  comte  de),  antiquaire  et  littérateur 
espagnol,  naquit  à  Valence  vers  1740.  Renfermé 
dans  le  château  d'Alicante  en  1767,  à  la  demande 
de  son  père,  pour  quelques  fredaines  de  jeunesse, 
il  dut  à  cette  punition  son  goût  constant  pour  les 
lettres  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  cette  car- 
rière. Velasquez,  marquis  de  Valdeflorès,  prison- 
nier d  État  dans  ce  château  (voy.  A^elasqtjez),  ayant 
remarqué  les  dispositions  de  son  jeune  compa- 
gnon de  captivité ,  se  plut  à  les  encourager  et  à 
les  diriger.  Ce  fut  auprès  de  lui  que  Valcarcel 
acquit  la  connaissance  des  langues ,  des  antiqui- 
tés et  surtout  de  la  numismatique ,  qui  devint 
l'objet  constant  de  sa  prédilection.  Telle  était  sa 
passion  pour  l'étude,  qu'il  lui  arriva  un  jour  de 
lire  quinze  heures  de  suite.  Le  marquis  de  Val- 
deflorès ne  se  borna  pas  aux  conseils,  aux  leçons 
qu'il  donna  à  son  élève  ;  il  le  mit  en  relation 
avec  plusieurs  savants  et  amateurs  de  médailles. 
Devenu  libre,  le  comte  de  Lumiarès,  avec  de  tels 
secours,  parvint  à  se  former  un  cabinet  de  douze 
mille  médailles,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
une  collection  de  machines  et  d'instruments  de 
mathématiques,  et  des  estampes  les  plus  rares  et 
les  plus  estimées  ;  aussi  contribua-t-il  à  répandre 
dans  Valence  le  génie  des  arts,  qui  jusqu'alors  y 
avait  été  fort  négligé.  Il  s'occupa  aussi  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1808,  à  composer  et  à 
publier  plusieurs  ouvrages  que  nous  allons  faire 
connaître  et  qui  lui  méritèrent  d'être  admis  à 
l'académie  royale  de  l'histoire  de  Madrid,  à  celle 
des  sciences  et  arts  de  Padoue,  et  à  d'autres  so- 
ciétés savantes  :  1°  Médailles  de  colonies,  municipes 
et  anciens  peuples  d'Espagne ,  publiées  pour  la 
première  fois  et  expliquées,  Valence,  1773, 
grand  in-4°;  2°  Barros  Saguntinos.  Dissertation 
sur  les  antiques  monuments  et  diverses  inscriptions 
inédites  de  Saguntc  (Murviedro) ,  expliquées  et  re- 
présentées par  des  estampes,  Valence,  1779, 
in-8°.  Le  comte  de  Lumiarès  est  le  premier  qui 
ait  parlé  de  ces  barros  (2),  qui  ait  décrit  les  di- 
verses matières  dont  ils  étaient  composés ,  les 
noms  des  artistes  qui  y  sont  gravés,  etc.  3°  Lu- 
centum ,  ou  la  ville  d'Alicante ,  explication  des  in- 
scriptions,  statues,  médailles  et  autres  monuments 

(1)  C'est  par  erreur  que  Toppi,  Van  der  Linden  et  Haller  disent 
que  cette  édition  estde  1626.  La  dédicace  est  datée  du  l^'mai  1629; 
et  l'épître  de  l'auteur  à  son  frère  Mutio  Lumbisano  l'ait  voir  que 
ce  livre  n'a  paru  qu'après  celui  De  Febriuns.  C'est  aussi  par  er- 
reur que  le  Dictionnaire  universel  de  Chaudon  et  Delanrline, 
d'après  Van  der  Linden ,  donne  à  cet  auteur  le  nom  de  Lym- 
bisonu*. 

(2)  Ce  sont  des  briques  ou  des  vases  d'argile. 
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antiques  trouvés  dans  ses  ruines,  avec  des  plan- 
ches, Valence,  1780,  in-8°.  On  y  trouve  aussi  la 
description  géographique  des  golfes  Sacronensis 
et  Ilicitanus,  où  était  située  la  ville  de  Lucentum. 
L'auteur  avait  fait  faire  les  excavations  à  ses 
frais,  et  un  de  ses  amis,  à  qui  il  envoya  en  Italie 
la  notice  des  nombreux  monuments  qu'il  y  avait 
découverts,  la  fit  insérer  dans  les  Ephémérides 
littéraires  de  Rome,  de  juillet  1779.  4°  Le  Songe 
philosophique,  par  don  Louis  de  Amerecel  (pseudo- 
nyme),  Valence,  1780,  in-8°.  C'est  une  satire 
contre  les  vieilles  petites-maîtresses  ;  5°  Lettres  à 
D.  F.X.  R.,  sur  les  monuments  antiques  découverts 
nouvellement  dans  le  faubourg  Sainte-Lucie,  à  Car- 
thagène,  Valence,  1781,  in-4°.  Elle  contient  des 
détails  sur  les  sépultures  des  Romains ,  et  des 
observations  sur  les  antiquités  de  Carthagène  ; 
6°  Notice  sur  un  phoque  qui  s'élança  sur  la  plage 
de  la  ville  de  Cullera,  le  13  mai  1782  ,  avec  une 
planche  représentant  la  figure  et  les  dimensions 
de  ce  cétacé  ,  qui  fut  disséqué  et  placé  dans  le 
cabinet  de  l'auteur  ;  7°  Lettre  critique  de  don  AU 
varo  Gil  de  la  Sierpe  à  l'auteur  de  l'Atlas  espa- 
gnol, etc.,  Valence,  1787,  in-8°.  Lumiarès  y  re- 
lève une  partie  des  fables ,  des  fausses  citations, 
des  erreurs  historiques ,  géographiques  et  chro- 
nologiques ,  des  omissions  et  contradictions  que 
l'on  trouve  dans  ce  volumineux  atlas,  où  l'on  n'a 
fait  que  compiler  les  ouvrages  plus  anciens  de 
quelques  auteurs  sans  critique.  Comme  il  s'occu- 
pait depuis  longtemps  à  rassembler  les  matériaux 
d'une  description  du  royaume  de  Valence,  il  avait 
déjà  publié  un  autre  écrit  sur  le  même  sujet. 
8°  Lettre  de  félicitation  d'un  cosmopolite  à  l'auteur 
de  l'Atlas  espagnol,  etc.,  Valence,  1787,  in-8°; 
9°  Inscriptions  de  Carthago  nova  (Carthagène)  ex- 
pliquées, Madrid,  1796,  in-4°.  L'auteur,  dans  un 
discours  préliminaire ,  annonce  que  le  principal 
motif  qui  l'a  déterminé  à  entreprendre  cet  ou- 
vrage ,  c'est  le  peu  d'exactitude  de  ceux  qui  en 
ont  parlé ,  sans  en  excepter  la  Carthagena  illus- 
trada,  publiée  en  1778.  Afin  d'éviter  ce  repro- 
che ,  Lumiarès  copia  lui-même  les  inscriptions  à 
différentes  fois  et  fit  construire  des  échafaudages 
pour  les  voir  de  plus  près.  10°  Notice  sur  V inscrip- 
tion placée  sur  la  place  du  viole  d'Alicante,  en  1776, 
en  l'honneur  de  Charles  III.  C'est  une  critique  du 
style  barbare  qu'on  y  a  employé.  11°  Explication 
des  inscriptions  et  statues  antiques  trouvées  en  1776 
dans  la  ville  d'Almarrazon,  au  royaume  de  Murcie. 
L'auteur  conjecture  qu'il  a  existé  dans  ce  lieu 
une  ville  inconnue  aux  géographes  anciens. 
12°  Lettre  aux  PP.  Mohedanos ,  auteurs  de  l'His- 
toire littéraire  d' Espagne,  sur  un  passage  mal  tra- 
duit de  Strabon,  1786.  Il  y  est  question  de  la  ville 
de  Dénia,  sur  laquelle  Lumiarès  composait  alors 
un  ouvrage  intitulé  Dianium.  13°  Observations 
sur  l'ancienne  position  de  la  colonie  Ilici ,  1778. 
L'auteur  pense  que  ce  n'est  ni  la  ville  d'Elche , 
ni  celle  d'Alcudia ,  comme  l'ont  avancé  divers 
savants ,  mais  une  place  maritime  à  une  demi- 
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lieue  de  la  rivière  Segura  ,  sur  le  penchant  du 
monticule  Molar.  14°  Lettre  à  don  Juan-Antonio 
Magans  y  Siscar,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Va- 
lence. C'est  une  suite  à  l'ouvrage  précédent ,  et 
une  réfutation  des  relations  insérées  dans  la  Ga- 
zette de  Madrid  et  dans  une  gazette  de  Hollande, 
par  quelques  érudits  d'Elche  et  d'Alcudia,  qui, 
fâchés  de  voir  ces  deux  villes  presque  contiguës, 
dépouillées  de  leur  honorable  antiquité,  avaient 
fait  des  fouilles  dans  leur  territoire  et  en  avaient 
publié  le  résultat.  Le  comte  de  Lumiarès  préten- 
dit que  leurs  découvertes  étaient  insignifiantes, 
et  il  envoya  ses  observations  à  l'académie  royale 
de  l'histoire.  15°  Notice  sur  le  pavé  en  mosaïque 
de  Murviedo.  L'auteur  démontre  que  ce  précieux 
reste  d'antiquité  romaine  faisait  partie  d'un  pan- 
théon et  non  d'un  temple  ordinaire.  Les  six  der- 
niers ouvrages  de  Valcarcel,  comte  de  Lumiarès, 
sont  restés  manuscrits.  A — t. 

LUMSDEN  (Matthew),  orientaliste  célèbre,  na- 
quit à  Clora,  en  Écosse,  dans  le  comté  d'Aberdeen, 
l'an  1777.  Après  avoir  fait  ses  premières  études, 
il  entra  au  collège  du  roi ,  dans  la  ville  d'Aber- 
deen. Dans  la  suite,  lorsqu'il  eut  fondé  sa  répu- 
tation comme  orientaliste ,  ce  collège  lui  conféra 
le  titre  de  docteur  ès  lois.  Lumsden  était  le  hui- 
tième des  enfants  de  son  père,  et  un  de  ses  frères, 
John  Lumsden ,  qui  s'était  rendu  dans  l'Inde ,  y 
occupait  un  poste  important  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  A  l'âge  de  dix-sept  ans,  l'an 
1794,  Matthew  Lumsdem  alla  rejoindre  son  frère  ; 
mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  une  po- 
sition convenable.  Pour  son  début,  il  fut  obligé 
d'accepter,  loin  de  Calcutta,  une  place  dans  une 
fabrique  d'indigo.  Il  profita  d'une  position  si  peu 
conforme  à  ses  goûts  pour  étudier  la  langue  per- 
sane ,  qui  de  tout  temps  a  été  parlée  de  préfé- 
rence par  les  musulmans  de  l'Inde ,  la  plupart 
d'origine  persane,  et  qui  était  alors  la  langue 
des  affaires  publiques  au  Bengale.  Les  progrès 
de  Lumsden,  dans  cette  étude,  ne  tardèrent  pas 
à  porter  leurs  fruits.  En  1800,  il  accompagna  son 
frère  à  Calcutta,  et,  grâce  à  l'appui  de  celui-ci, 
qui  fut  bientôt  élevé  au  rang  éminent  de  mem- 
bre du  conseil  suprême,  il  obtint  un  emploi  dans 
le  Nizamaï-Adaulat,  la  principale  cour  de  la  com- 
pagnie pour  les  affaires  criminelles.  Cet  emploi 
consistait  à  traduire,  du  persan  en  anglais,  les 
pièces  qui  devaient  être  produites  devant  la  cour. 
Voici  un  passage  d'une  lettre  dans  laquelle  Lums- 
den rendait  compte  à  un  de  ses  amis  de  la  ma- 
nière dont  il  s'acquittait  d'une  tâche  aussi  déli- 
cate, et  qui  montre  à  la  fois  sa  modestie  et  l'esprit 
de  justice  dont  il  était  animé  :  «  Je  traduis  pres- 
«  que  aussi  vite  que  j'écris,  bien  que  je  ne  pos- 
«  sède  qu'une  connaissance  bornée  de  la  langue. 
«  Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  le  gou- 
«  vernement  soit  assez  indifférent  sur  la  vie  et 
«  la  fortune  des  citoyens,  pour  se  fier  entièrement 
«  à  mon  travail.  Chaque  pièce  que  je  lui  adresse 
«  est  revue  par  un  homme  lettré  du  pays.  »  En 
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effet,  le  gouvernement  anglais  a  attaché  à  chaque 
administration  et  même  à  tout  établissement  un 
peu  considérable  des  hommes  du  pays,  dont  plu- 
sieurs sont  fort  instruits,  et  qui  servent  d'inter- 
médiaires entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus. 
Ceux  qui  représentent  les  musulmans  et  qui  cul- 
tivent le  persan,  ainsi  que  l'arabe,,  portent  le  titre 
de  monschy,  mot  arabe  qui  signifie  écrivain- 
rédacteur  :  pour  ceux  qui  professent  le  brama- 
nisme  et  qui  représentent  la  population  aborigène, 
on  les  nomme  pandits .  Les  connaissances  de  Lums- 
den  ne  tardèrent  pas  à  trouver  un  emploi  moins 
indigne  de  lui.  Au  mois  de  février  1801,  le  mar- 
quis de  Wellesley  fonda ,  à  Calcutta ,  le  collège 
du  Fort-William,  destiné  à  l'enseignement  des 
langues  orientales  pour  les  jeunes  gens  qui  se 
vouent  au  service  de  la  compagnie,  dans  les  fonc- 
tions civiles*  Le  professeur  de  persan  était  John 
Baillie  (toy.  ce  nom).  Au  mois  de  mars  suivant, 
Lumsden  fut  nommé  professeur  en  second ,  et  cet 
événement  décida  de  son  avenir  dans  l'Inde.  Il  se 
voua  à  une  étude  approfondie  de  la  langue  qu'il 
était  chargé  d'enseigner,  et  joignit  à  cette  étude 
celle  de  l'arabe,  langue  qui  est  regardée  comme 
sacrée  par  toutes  les  nations  musulmanes,  et  sans 
laquelle  il  est  impossible  de  bien  connaître  le 
persan.  Dès  cette  époque,  l'arabe  et  le  persan 
étaient  enseignés  à  Calcutta  avec  la  méthode  sé- 
vère que  l'illustre  Silvestre  de  Sacy  avait  com- 
mencé à  introduire  à  Paris,  et  l'on  y  mettait  à 
profit  les  observations  des  grammairiens  indi- 
gènes anciens  et  modernes  ;  on  avait  même  déjà 
publié  quelques  traités  originaux.  Lumsden  s'en- 
gagea tout  de  suite  dans  cette  voie  et  eut  la  gloire 
d'en  hâter  le  progrès.  Au  mois  de  novembre  1 805, 
il  reçut  le  titre  de  professeur  de  persan  et  d'arabe. 
Ses  occupations  étaient  fort  variées  :  indépendam- 
ment de  ses  fonctions  de  professeur,  il  travaillait 
à  la  rédaction  d'une  grammaire  persane,  et,  plus 
tard,  à  la  rédaction  d'une  grammaire  arabe.  Il 
dirigeait  l'impression  de  divers  ouvrages  arabes 
et  persans,  destinés  aux  élèves  du  Fort-William, 
et  que  certains  monschys  étaient  chargés  de  pu- 
blier. D'un  autre  côté ,  pendant  un  temps  consi- 
dérable, il  traduisit  de  l'anglais  en  persan  les  or- 
donnances de  la  compagnie  ;  il  remplit  les  devoirs 
de  surintendant  de  la  Madressé,  ou  collège  mu- 
sulman de  Calcutta  ;  enfin ,  il  surveilla  la  rédac- 
tion de  la  Gazette  du  gouvernement.  Des  travaux 
si  divers  et  si  pénibles  altérèrent  la  santé  de  Lums- 
den. En  1820,  il  obtint  la  permission  devenir  se 
rétablir  dans  sa  patrie.  Il  serait  volontiers  resté 
en  Angleterre,  s'il  avait  pu  y  trouver  un  emploi 
conforme  à  ses  goûts.  Ses  vœux  et  ses  demandes 
étant  demeurés  stériles,  il  retourna  dans  l'Inde, 
et  reprit  ses  fonctions  au  collège  de  Fort-William 
et  à  la  Madressé.  Mais  une  grave  maladie  ne  tarda 
pas  à  l'arrêter  de  nouveau  dans  ses  utiles  travaux  ; 
alors  il  dit  un  adieu  éternel  à  un  pays  où  il  s'était 
acquis  quelque  gloire,  et  fit  voile  pour  l'Europe. 
Chose  remarquable  1  Lumsdem ,  forcé  de  quitter 


ses  fonctions,  renonça  aux  études  qui  avaient  fait 
le  charme  de  sa  vie.  Les  dernières  années  de  son 
séjour  dans  l'Inde  avaient  vu  s'affaiblir  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  ses  propres  travaux.  Par  un  sen- 
timent qui  n'est  pas  sans  exemple  chez  les  savants, 
particulièrement  chez  les  orientalistes ,  dont  les 
services,  quelque  utiles  qu'ils  soient,  ne  sont  pas 
de  nature  à  attirer  par  eux-mêmes  l'attention  de 
la  foule,  il  s'imaginait  n'être  pas  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  A  son  retour  en  Europe,  il  vendit 
sa  bibliothèque ,  et  ne  songea  plus  qu'à  se  créer 
des  distractions.  La  courte  visite  qu'il  avait  faite 
à  son  pays  natal  avait  excité  en  lui  un  simple 
mouvement  de  curiosité.  Il  se  mit  à  voyager, 
tantôt  dans  un  pays ,  tantôt  dans  un  autre ,  ai- 
mant à  se  trouver  au  milieu  de  l'activité  euro- 
péenne ,  qui  forme  un  contraste  si  frappant  avec 
le  calme  de  la  vie  indienne ,  et  ne  recouvrant 
quelque  ardeur  que  pour  les  expériences  chimi- 
ques qui  l'avaient  occupé  au  début  de  sa  carrière. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  séjourna  pendant  quel- 
que temps  à  Paris.  Il  évitait  les  occasions  de  parler 
de  ce  qui  avait  été  pendant  plus  de  trente  ans 
l'objet  constant  de  ses  études.  Lui  adressait-on 
quelque  question  à  ce  sujet,  il  avait  ordinaire- 
ment l'air  embarrassé.  Mais  quand  son  esprit  se 
trouvait  dans  une  disposition  convenable,  il  re- 
prenait son  ancienne  énergie ,  et  l'on  reconnais- 
sait en  lui  le  philologue  consommé.  Lumsden  ré- 
sista à  une  première  attaque  du  choléra-morbus, 
qu'il  avait  déjà  affronté  en  Asie  ;  mais  peu  de 
temps  après  il  succomba ,  dans  la  58e  année  de 
son  âge.  Il  se  trouvait  alors  à  Londres,  et  l'on 
était  au"  mois  de  mars  183o.  Lumsden  avait  plus 
de  goût  pour  l'étude  théorique  et  abstraite  des 
langues  que  pour  la  littérature  proprement  dite. 
Son  attention  se  portait  principalement  sur  les 
recherches  philologiques  et  les  questions  de  gram- 
maire générale.  Il  possédait  néanmoins  des  con- 
naissances aussi  variées  qu'étendues,  et  on  le  vit 
prendre  un  vif  intérêt  aux  diverses  branches  des 
sciences  humaines.  D'un  caractère  doux  et  timide, 
s'il  se  trouvait  avec  des  personnes  qu'il  ne  con- 
naissait pas  intimement,  il  prenait  un  air  réservé  ; 
mais  avec  ses  amis  il  s'épanchait  volontiers ,  et 
il  rechercha  de  préférence  ceux  qui  s'étaient 
voués  à  l'étude  des  lettres,  notamment  les  mem- 
bres de  la  société  de  Calcutta,  qui  lui  montrèrent 
en  toute  occasion  beaucoup  d'estime  et  d'affec- 
tion. Lumsden  eut  des  rapports  de  tous  les  jours 
avec  les  savants  de  l'Inde,  dont  il  était  chargé 
par  le  gouvernement  de  mettre  le  zèle  à  contri- 
bution ,  et  qu'il  consultait  quelquefois  pour  ses 
propres  travaux.  Dans  tous  ces  rapports,  il  fit 
preuve  de  justice  et  de  loyauté.  Il  était  un  patron 
généreux  pour  les  monschys,  et  ne  négligeait  au- 
cune occasion  de  faire  valoir  leurs  services.  En 
retour,  les  indigènes  professaient  beaucoup  de 
respect  pour  son  savoir  et  d'attachement  pour  sa 
personne.  La  grammaire  persane  de  Lumsden, 
qui  forme  deux  volumes  petit  in-folio ,  parut  à 
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Calcutta,  eu  1810,  sous  le  titre  de  A  Grammar 
of  the  pcrsian  language,  comprising  a  portion  of  thé 
cléments  of  arable  inflexion,  together  with  some  ob- 
servations on  the  stucture  of  either  language,  consi- 
dered  with  référence  to  the  principles  of  gênerai 
grammar.  Ce  titre  indique  suffisamment  la  grande 
place  que  l'auteur  avait  donnée  aux  questions  de 
grammaire  générale  ;  pour  cette  partie,  il  avait 
fait  de  fréquents  emprunts  au  traité  intitulé  the 
Diversions  of  Purley ,  par  Horne-Tooke  (voy.  ce 
nom).  De  plus,  il  s'était  cru  obligé  de  faire  con- 
naître avec  quelques  détails  les  principes  élémen- 
taires de  la  langue  arabe,  principes  compliqués 
en  eux-mêmes,  mais  sans  lesquels  il  est  impossi- 
ble de  porter  un  peu  loin  la  connaissance  du  per- 
san. Sous  ces  deux  rapports,  comme  sous  celui 
de  l'exposé  raisonné  de  la  langue,  la  nouvelle 
grammaire  se  distinguait  de  celle  de  Williams 
Jones  (voy.  ce  nom),  traité  d'une  lecture  agréable, 
mais  superficiel.  Lumsden,  en  se  laissant  aller  à 
des  digressions  qui  ont  grossi  considérablement 
le  livre,  n'a  pas  seulement  obéi  à  un  goût  qui  lui 
était  naturel .  Qu'on  se  rappelle  les  personnes  aux- 
quelles l'ouvrage  s'adressait  principalement  :  c'é- 
taient des  jeunes  gens  qui  en  général  n'avaient 
pas  fait  d'études  préliminaires,  et  auxquels  il  était 
indispensable  d'inculquer  de  prime  abord  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  théorie  du  langage. 
Sans  doute ,  si  l'on  reproduisait  la  Grammaire 
persane  en  Europe,  on  pourrait,  sans  inconvé- 
nient, l'abréger;  mais  l'ouvrage  n'en  est  pas 
moins,  dans  son  état  actuel,  le  traité  fondamen- 
tal de  cette  branche  de  la  philologie  orientale.  Mal- 
gré la  place  étendue  que  les  principes  dè  la  lan- 
gue arabe  tiennent  dans  la  Grammaire  persane , 
l'auteur  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  cette 
place  était  insuffisante,  et  il  se  décida  à  compo- 
ser une  nouvelle  Grammaire  arabe.  Le  1er  vo- 
lume de  cette  Grammaire,  qui  était  aussi  dans  le 
format  petit  in-folio  et  qui  devait  se  composer 
de  2  tomes,  parut  à  Calcutta,  en  1813,  sous  ce 
titre  :  A  Grammar  of  the  arabic  language,  according 
to  the  principles  taught  and  maintained  in  the  schools 
of  Arabia;  exhibiting  a  complète  body  of  elementary 
information ,  selected  from  the  worhs  of  the  most 
eminent  grammarians ;  together  with  définitions  of 
the  parts  of  speech  and  observations  on.  the  structure 
of  the  language.  Ce  1er  volume  renferme  la  pre- 
mière moitié  de  l'ouvrage ,  et  il  est  consacré  à 
ce  que  l'auteur  nomme  the  system  of  inflexion, 
c'est-à-dire  à  la  partie  étymologique  de  la  langue. 
La  syntaxe  était  réservée  pour  le  2e  volume. 
On  voit,  d'après  le  titre,  que  Lumsden,  dans 
cette  Grammaire  arabe, comme  dans  la  Grammaire 
persane ,  avait  donné  une  attention  particulière 
aux  questions  qui  touchent  à  la  Grammaire  géné- 
rale. Il  s'était  de  plus  attaché  à  mettre  en  relief 
les  notions  abondantes  que  fournissent  les  gram- 
mairiens arabes  eux-mêmes,  et  que  rien  ne  pou- 
vait suppléer.  Mais,  trois  ans  auparavant,  Silves- 
tre  de  Sacy  avait  publié  à  Paris  une  Grammaire 


arabe  rédigée  d'après  un  plan  analogue  ;  et  si 
Lumsden  n'avait  pas  eu  connaissance  de  cette 
publication,  la  cause  devait  en  être  attribuée  à 
l'état  de  guerre  qui,  alors  isolait  le  continent  eu- 
ropéen du  reste  du  monde.  Or,  il  était  impossible 
que  deux  hommes  aussi  éminents  traitassent  le 
même  sujet  sans  se  rencontrer  quelquefois;  il 
était  également  impossible  que,  dans  des  matières 
aussi  compliquées,  ils  ne  différassent  pas  sur  d'au- 
tres points.  S.  de  Sacy,  dans  la  26  édition  de 
sa  grammaire ,  a  mis  à  profit  quelques  idées  de 
Lumsden;  mais  en  somme  son  ouvrage,  outre 
l'avantage  d'avoir  paru  tout  d'une  fois  et  anté- 
rieurement à  l'autre,  était  rédigé  avec  plus  de 
précision,  et  il  a  fini  par  triompher.  Voilà,  sans 
doute,  le  seul  motif  qui  empêcha  Lumsden  de 
mettre  au  jour  le  2e  volume  de  la  Grammaire 
arabe.  En  1817,  M.Gavin  Young,  lieutenant  d'in- 
fanterie au  service  de  la  compagnie  des  Indes , 
publia  à  Calcutta  un  volume  in-8°,  intitulé  Obser- 
vations on  the  opinions  of  several  writers  on  various 
Jiistorical  political  and  metaphysical  questions.  Un 
chapitre  de  cet  ouvrage  était  consacré  à  la  réfu- 
tation des  idées  que  Lumsden  avait  émises,  dans 
les  Grammaires  persane  et  arabe ,  sur  la  Gram- 
maire générale,  notamment  sur  la  valeur  des 
particules.  La  même  année,  Lumsden  publia  une 
réponse  intitulée  A  Letter  to  Gavin  Young  in  réfu- 
tation of  his  opinions  on  some  questions  of  gênerai 
Grammar,  brochure  in-8°.  Passons  aux  ouvrages 
originaux  dont  Lumsden  provoqua  et  même  sur- 
veilla l'impression.  Ils  sont  en  arabe  et  en  persan, 
et  ils  étaient  destinés  aussi  bien  aux  hommes  in- 
struits du  pays  qu'aux  Européens  qui  voulaient 
se  mettre  au  courant  des  sciences  et  des  institu- 
tions des  indigènes.  En  général,  c'étaient  les 
monschys  qui  préparaient  ces  publications ,  et 
Lumsden  n'eut  que  la  peine  de  surveiller  l'im- 
pression. Il  paraît  même  que  cette  surveillance 
ne  fut  pas  toujours  très-active ,  surtout  pour  les 
livres  arabes ,  car  plusieurs  fourmillent  de  fautes. 
Les  publications  persanes  sont  :  1°  Sélections  for 
the  use  of  the  students  of  the  persian  class ,  5  vol. 
grand  in-4°,  Calcutta,  ;1809  et  années  suivan- 
tes. Chaque  volume  renferme  un  extrait  de 
deux  ouvrages  classiques  de  la  littérature  per- 
sane, l'un  en  prose  et  l'autre  en  vers.  Le  1er  vo- 
lume contient  une  portion  du  traité  de  morale,  en 
prose,  intitulé  A khlac  mohseny,  et  du  poëme  de 
Youssouf  et  de  Zoleykha ,  par  Djamy  ;  le  2e  vo- 
lume, une  portion  de  Behar-Danisch  et  du  Di- 
van de  Saadi  ;  le  3%  une  portion  du  Gulistan 
et  du  Bostan;  le  4e,  une  portion  de  YInscha, 
ou  Correspondance  politique  d'Aboul-Fazel  (voy. 
ce  nom) ,  et  du  Sehender-Nameh ,  poëme  de  Ni- 
zami  ;  le  5°,  une  portion  du  traité  de  morale 
intitulé  Ahhlac-Djelaly ,  et  du  poëme  de  Leyla 
et  Medjnoun,  par  Khosrou.  Ce  recueil,  qui  était 
de  nature  à  donner  un  échantillon  de  la  littéra- 
ture persane,  ayant  eu  un  prompt  débit,  on  l'a 
reproduit  en  1828,  à  Calcutta,  par  la  voie  de 
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la  lithographie,  2  vol.  in-4°;  2°  le  Schah-Nameh 
du  célèbre  Ferdoucy,  sous  le  titre  de  the  Shah- 
Namu,  Calcutta,  1811 ,  petit  in-fol.  Cette  édition 
devait  former  huit  volumes,  et  ce  n'est  ici  que 
le  premier  tome  (toi/ .  Ferdoucy)  .  Il  a  été  publié  plus 
tard,  à  Calcutta,  une  édition  complète  en  quatre 
volumes  grand  in-8°,  par  M.  TurnerMacan,  et  ce 
premier  volume  a  formé  le  commencement  de  la 
nouvelle  édition.  3°  un  traité  de  grammaire  arabe 
intitulé  Ghayat-ul-bayan  fi  ilm-il-lisan ;  collected 
from  various  worhs,  Calcutta,  1828,  1  vol.  gr. 
in-4°.  Pour  les  ouvrages  arabes,  ce  sont  :  1°  un 
recueil  de  contes ,  en  vers  et  en  prose ,  intitulé 
Nu/liut-ool-yumun ,  Calcutta,  1811,  in-4°  ;  2°  les 
sept  Moalîacas,  avec  un  extrait  du  commentaire 
de  Zouzeny,  le  tout  en  arabe,  Calcutta,  1823, 
1  vol.  grand  in-8°.H  existe  une  relation  de  voyage 
intitulée Journey  from  Merut  in  Indio  to  London 
(Londres,  1822,  in-8°) ,  par  Thomas  Lumsden, 
frère  de  l'orientaliste,  et  qui  était  alors  lieutenant 
au  service  de  la  compagnie  des  Indes.     R — d. 

LUNA  (don  Alvaro  de),  ministre  de  Jean  II, 
roi  de  Castille ,  offre  dans  sa  vie  un  exemple  bien 
remarquable  de  l'inconstance  de  la  faveur  des 
princes,  et  du  néant  des  grandeurs.  Il  s'était 
emparé  de  la  confiance  de  son  jeune  souverain , 
au  point  de  n'avoir  aucun  obstacle  à  craindre  de 
sa  part  dans  tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre  : 
il  éloigna  du  conseil  tous  ceux  qui  lui  étaient 
opposés ,  et  les  remplaça  par  ses  parents  et  ses 
créatures.  Cette  conduite  révolta  les  grands  du 
royaume  :  leurs  plaintes  furent  appuyées  par 
les  rois  de  Navarre  et  d'Aragon  ;  mais  Jean  était 
trop  attaché  à  son  favori  pour  le  sacrifier  à  la 
tranquillité  de  ses  sujets  ,  et  la  guerre  ne  tarda 
pas  à  éclater.  La  haine  générale  dont  Alvaro 
était  l'objet  ne  fit  que  le  rendre  plus  cher  à  son 
maître  ;  il  obtint  le  commandement  d'une  partie 
de  la  garde  royale.  En  1423,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  connétable  de  Castilie  ,  et  créé  comte 
de  St-Etienne  de  Gormas.  Ses  ennemis  se  virent 
forcés  de  le  ménager  en  apparence  :  mais  ils  ré- 
pandirent des  bruits  calomnieux  sur  ses  liaisons 
avec  la  reine  (Marie  d'Aragon) ,  et  par  ce  mo;  en 
vinrent  à  bout  de  le  faire  exiler  (1427).  Alvaro 
emporta  les  regrets  et  l'affection  du  roi  ;  et  ceux 
qui ,  espérant  lui  succéder  dans  la  faveur  du 
monarque,  avaient  sollicité  son  éloignement,  se 
montrèrent  les  plus  empressés  à  demander  son 
rappel.  Le  connétable,  cachant  sa  joie,  parut  ne 
quitter  qu'à  regret  la  retraite  qu'il  avait  choisie; 
il  annonça  enfin  qu'il  se  dévouerait  entièrement 
au  bien  de  l'Etat,  et  son  retour  fut  célébré  par 
des  réjouissances  comme  un  événement  heureux. 
Mais ,  bientôt  après,  le  roi  d'Aragon  voulut  exi- 
ger qu' Alvaro  fût  exclu  du  conseil  ;  et  s'étant 
réuni  au  roi  de  Navarre ,  les  deux  princes  s'a- 
vancèrent pour  obtenir  le  renvoi  du  favori.  Al- 
varo fut  envoyé  aussitôt  contre  eux,  et  ils  se 
retirèrent  à  son  approche  ;  mais  Jean ,  irrité  que 
le  roi  d'Aragon  eût  eu  l'audace  de  lui  prescrire 
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le  choix  de  ses  ministres  ,  fit  ravager  ses  fron- 
tières ,  et  saisit  ses  domaines  en  Castille  ,  dont  il 
gratifia  différents  seigneurs.  Alvaro  fut  nommé 
administrateur  de  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Saint-Jacques .  Il  suivit  ensuite  le  roi  dans  son 
expédition  contre  les  Maures  de  Grenade ,  et  em- 
pêcha, dit-on,  la  prise  de  cette  place  [voy. 
Jean  II).  Les  troubles  qui  continuèrent  d'agiter 
la  Castille  obligèrent  une  seconde  fois  ce  mo- 
narque à  consentir  au  renvoi  d'Alvaro ,  dont  la 
faveur  était  l'unique  prétexte  des  mécontents  : 
celui-ci  se  retira  en  1439  à  Sepulveda,  ville  qui 
lui  avait  été  cédée  ;  mais  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté ,  il  chercha  bientôt  après  en  Portugal 
un  asile  contre  ses  ennemis.  Le  roi  Jean  lui  écri- 
vit afin  de  le  tranquilliser,  et  le  rappela  en  1445 
pour  lui  confier  le  commandement  de  ses  troupes. 
Alvaro  défit  les  mécontents  à  Olmedo ,  où  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  lance  à  la  cuisse  gauche  ;  et 
il  devint  alors  plus  puissant  que  jamais.  Cepen- 
dant ,  comme  il  avait  conclu  le  mariage  de  son 
maître  avec  l'infante  Isabelle  de  Portugal  sans 
l'avoir  consulté ,  Jean  fut  piqué ,  mais  dissimula 
son  ressentiment,  attendant  l'occasion  de  le  faire 
éclater.  Elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Don  Al- 
phonse de  Vivars ,  grand  trésorier  de  Castille , 
et  ennemi  d'Alvaro ,  ayant  été  assassiné ,  la  voix 
publique  accusa  de  ce  crime  le  favori,  qui  fut 
arrêté  et  conduit  à  Portillo ,  où  le  roi  envoya 
des  commissaires  pour  le  juger.  Son  procès  fut 
instruit  avec  une  irrégularité  qui  permet  de 
douter  qu'il  fût  réellement  coupable  de  tous  les 
crimes  dont  on  le  chargea.  Plein  de  confiance 
dans  l'ancienne  amitié  de  son  maître,  il  ne  pou- 
vait croire  à  sa  condamnation  ;  cette  sécurité  était 
aussi  fondée  sur  ce  que  ,  dans  le  temps  de  sa  fa- 
veur, il  avait  consulté  un  devin,  qui  lui  avait 
assuré  qu'il  mourrait  en  Cadahalso,  nom  d'une 
de  ses  terres,  où  il  s'attendait  ainsi  à  être  exilé  ; 
mais  il  se  trouva  que  le  mot  Cadahalso  signifiait 
en  espagnol  écliajaud.  Le  roi  voulait  être  débar- 
rassé d'un  favori  devenu  odieux ,  et  Alvaro  fut 
condamné.  Amené  à  Yalladolid  pour  y  subir  son 
supplice ,  il  monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  ferme , 
et  l'on  rapporte  qu'en  voyant  le  fatal  billot,  il 
dit  :  «  Aucun  genre  de  mort  n'est  honteux  quand 
«  on  le  supporte  avec  courage.  On  ne  peut  re- 
«  garder  la*  mort  comme  prématurée  quand  on 
«  a  été  longtemps  à  la  tète  des  affaires ,  et  qu'on 
«  les  a  conduites  avec  autant  de  succès  que  de 
«  dignité.  »  Apercevant  alors  dans  la  foule  l'é- 
cuyer  du  prince  des  Asturies  ,  il  lui  dit  :  «  Je  te 
«  prie  de  dire  à  ton  maître  qu'il  ait  soin  de  ré- 
«  compenser  mieux  les  siens  que  le  roi  son  père 
«  ne  le  fait  en  ma  personne.  »  Il  tendit  ensuite  le 
cou  au  bourreau,  le  5  ou  le  7  juin  1453.  Les  histo- 
riens espagnols  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  juge- 
ment qu'on  doit  porter  d'Alvaro  :  les  uns  le  repré- 
sentent comme  un  ministre  indigne  de  la  confiance 
de  son  souverain  ;  les  autres  semblent  n'avoir 
écrit  que  pour  justifier  sa  mémoire  de  tous  les 
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crimes  dont  elle  reste  chargée  aux  yeux  de  la 
postérité.  Sa  Vie  (Cronica  de  don  Alvaro  de  Luna, 
condestable  de  los  reynos  de  Castilla  y  de  Léon ,  etc.) 
attribuée  à  Ant.  de  Castellanos,  auteur  contem- 
porain ,  et  publiée  pour  la  première  fois  à  Milan , 
1546,  in-fol. ,  a  reparu  avec  diverses  additions, 
par  les  soins  de  don  Jos.  Mich.  de  Flores,  Madrid, 
1784,  in-4°.  On  a,  en  français,  Histoire  du  con- 
nétable de  Lune  ,  favori  de  Jean  II ,  Paris  ,  1720  , 

1  vol.  in-12.  On  trouve  aussi  de  grands  détails 
sur  ce  personnage ,  dans  X Histoire  de  don  Jean  II, 
roi  de  Castille ,  recueillie  de  divers  auteurs  (par 
Duchaintreau) ,  Paris,  Toussaint  Dubray  ,  1622, 
in-8°;  ibid.,  1640,  in-8°;  1641 ,  in-12;  ces  trois 
éditions  sont  à  la  bibliothèque  de  Paris  (1). —  Mi- 
cltelDE  Luna,  Maure  d'Espagne  converti  au  christia- 
nisme, interprète  de  Philippe  II,  traduisit  d'arabe 
en  espagnol  l'Histoire  de  don  Rodrigue,  écrite  par 
Aboul-Cacim  Tarif- Abentarique,  Grenade,  1592, 
1600;  Saragosse,  1603,  in-4°;  et  c'est  sur  sa 
version  que  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français 
{voy.  Lobineau).  Une  autre  traduction  française 
avait  déjà  paru,  chez  Barbin ,  Paris,  1680, 

2  vol.  in-12.  Au  reste,  de  bons  critiques  regar- 
dent le  prétendu  original  arabe  comme  imagi- 
naire, et  pensent  que  Luna  lui-même  a  composé 
ce  roman  historique  en  espagnol.  —  Napoléon 
de  Luna  ,  né  à  Pérouse ,  vint  s'établir  en  France , 
où  il  fut  nommé  l'un  des  secrétaires  du  roi  et 
son  interprète  pour  la  langue  italienne.  On  con- 
naît de  lui  :  1°  il  Fantasma  amoroso,  tragi-comé- 
die, traduite  de  Quinault,  Pérouse,  1677  ;  2°  la 
Scuola  délie  mogli  (traduction  de  Y  Ecole  des  femmes 
de  Molière),  Bologne,  Monti,  1680,  in-12.  Il 
avait  aussi  traduit  Y  A  strate  de  Quinault  ;  mais 
Oldoino  (Athen.  Aug. ,  p.  248)  ne  dit  pas  si  cette 
version  a  été  imprimée.  W — s. 

LUNA  (Fabbrizio),  auteur  du  premier  diction- 
naire italien ,  était  né  vers  la  fin  du  1 5e  siècle ,  à 
Naples.  Mongitore  le  croyait  de  Palerme,  et  lui 
a  donné  par  ce  motif  un  article  dans  la  Biblioth. 
Sicula,  t.  1,  p.  192;  mais  Luna  dit  lui-même, 
dans  son  Vocabulario ,  au  mot  Partenope ,  ancien 
iiom  de  Naples ,  que  cette  ville  est  sa  chère  pa- 
trie. Disciple  de  Pierre  Gravina  e.t  de  Pierre 
Summonte ,  deux  habiles  humanistes ,  il  consa- 
cra toute  sa  vie  à  la  culture  des  lettres  ,  et  mou- 
rut en  1559.  Outre  un  recueil  devers  latins  : 
Sylvœ  ,  elegiœ  et  carmina,  Naples  ,  1534  ,  in-8° , 
on  a  de  lui  :  Vocabulario  di  cinque  mila  vocabuli 
toschi  non  men  oscuri  che  utili  e  necessari ,  etc.  , 

(1)  On  accuse  l'évêque  de  Luçon  (Richelieu)  d'avoir  fait  im- 
primer dans  le  temps  ce  livre  pour  comparer  à  Luna,  dont  la  fin 
avait  été  tragique  ,  le  connétable  de  Luynes  qui  portait  presque 
le  même  nom.  Mais  quand  le  cardinal  de  Richelieu  lui  eut 
succédé  au  ministère,  d'autres  rirent  réimprimer  cette  histoire 
contre  lui-même  en  1641.  Claude  Jolly  avait  mis  à  la  marge  de 
son  Recwil  de  maximes  pour  l'institution  du  roi,  à  l'endroit  où 
il  cite  l'exemple  d' Alvaro  de  Luna,  l'apostille  suivante  :  Celle  his- 
toire est  faite  par  le  sieur  Chainlreau  :  mais  elle  est  attribuée 
au  cardinal  de  Richelieu  (p.  225  de  l'édition  originale,  Paris, 
1652,  in  8°;  et  p.  225  de  la  réimpression  de  Paris  (Hollande), 
1655,  in-12).  L— P— E. 


ibid.,  1536,  in-4°  de  120feuilles.  L'auteur  a  in- 
séré dans  ce  Dictionnaire  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  tant  de  lui  que  d'autres 
poètes  contemporains,  tels  que  Tansillo,  Dragon- 
netto  ,  etc.  ;  et,  suivant  Apostolo  Zeno ,  c'est  ce 
qui  rend  aujourd'hui  son  ouvrage  précieux  et 
le  fait  rechercher  des  amateurs  [voy.  la  Bibl. 
dell'  eloquenza  de  Fontanini) .  t,  2 ,  p .  6  2 .     W — s . 

LUND  (Charles),  professeur  en  droit  à  l'uni- 
versité d'Upsal,  né  à  Ionkioping  le  8  avril  1638, 
acheva  dans  les  universités  étrangères  les  études 
qu'il  avait  commencées  dans  celles  de  son  pays , 
et  fut  nommé  professeur  en  1678.  Il  se  fit  con- 
naître par  une  Histoire  du  droit  de  Suède,  et  une 
Histoire  du  droit  romain  et  du  droit  civil  et  cano- 
nique, écrites  l'une  et  l'autre  en  latin  et  remplies 
d'érudition.  Le  gouvernement  le  consulta  souvent 
sur  la  réforme  des  lois  et  tira  parti  de  ses  lumières. 
Vers  l'année  1670,  un  grand  nombre  de  person- 
nes avant  été  accusées  de  sortilège,  on  nomma 
une  commission  pour  juger  les  accusés.  Lund, 
membre  de  cette  commission ,  malgré  son  profond 
savoir,  se  laissa  entraîner  comme  ses  collègues 
par  des  préjugés  vulgaires,  et  opina  pour  des 
mesures  de  rigueur,  qui  n'apaisèrent  point  l'in- 
quiétude publique  et  qui  firent  naître  de  nouveaux 
embarras.  On  a  même  rapporté  que  ce  savant 
professeur  crut  avoir,  une  nuit,  une  apparition  du 
démon,  dont  il  fut  vivement  ému.  Charles  Lund 
mourut  le  22  février  1715.  Outre  les  deux  ou- 
vrages cités  plus  haut,  on  connaît  de  lui  :  1°  Za- 
molxis  primus  Getarum  legislator,  Upsal,  1687, 
in- 4°  de  238  pages;  ouvrage  rare  et  curieux 
et  dont  on  trouve  un  extrait  dans  les  Acta  erudi- 
tor. (suppl.  p.  2,  282). L'auteur  cherche  à  y  prou- 
ver que  l'enfer  des  anciens,  le  Styx,  les  Champs- 
Elysées,  etc.,  étaient  situés  dans  l'Helsingie, 
province  de  Suède.  Un  auteur  plus  moderne  {voy. 
Grave)  les  place  dans  la  Belgique.  2°  De  origine 
majestatis  civilis,  Upsal,  1692;  3°  Commcntarius 
in  jus  vêtus  Uplandicum,  quod  Birgerus  Suionum 
rex  anno  1295  recognovit,  Upsal,  1700,  in-fol.  Cet 
ancien  code  avait  été  traduit  du  suédois  en  latin 
par  Loccenius  et  publié  par  Rudbeck  ;  Lund  y  a 
joint  de  savantes  notes,  {voy.  son  oraison  funè- 
bre par  Fabre  Toerner,  Upsal,  1721 ,  in-4°,  et 
dans  la  Memoria  virorum  in  Suecia  erudit.  rediviva 
de  Nettelblad,  semidec.  4,  p.  113.  — Un  autre 
Suédois  du  même  nom,  Daniel  Lund  ,  né  en  1666, 
professeur  de  langues  orientales  à  Abo  et  à  Upsal, 
puis  évêque  de  Strengnès,  s'est  fait  connaître  par 
son  érudition  et  surtout  par  une  grande  con- 
naissance des  langues  orientales.  Il  traduisit  en 
latin  et  commenta  le  traité  talmudique  du  Taa- 
nith,  Utrecht,  1694.  Daniel  Lund  publia  aussi  un 
grand  nombre  de  dissertations  académiques ,  et 
mourut  le  25  décembre  1747.  C — au. 

LUNE  (Pierre  de).  Voyez  Benoit  XIII. 

LUNEAU  DE  BOISJERMAIN  (Pierre -Joseph- 
François),  savant  et  zélé  instituteur,  mais  litté- 
rateur médiocre,  qui  a  dû  un  instant  de  réputation 
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à  son  Commentaire  sur  les  œuvres  de  Racine,  et 
à  ses  procès  avec  les  libraires,  était  né  à  Issoudun 
en  1732.  Il  acheva  ses  études  au  collège  de  Bour- 
ges ,  dirigé  alors  par  les  jésuites  ;  et  ses  maîtres 
ayant  reconnu  ses  heureuses  dispositions,  l'ad- 
mirent dans  la  société  où  il  régenta  quelque  temps 
les  basses  classes.  La  vivacité  de  son  caractère  le 
rendrait  peu  propre  à  la  vie  uniforme  qu'il  avait 
embrassée  ;  il  le  sentit,  fit  ses  adieux  aux  jésui- 
tes et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  ouvrit  des  cours 
de  grammaire,  d'histoire  et  de  géographie,  et 
fixa  sur  lui  l'attention  en  publiant  quelques  ou- 
vrages élémentaires  qui  furent  assez  favorable- 
ment accueillis.  Il  donna  ensuite  une  édition  de 
Racine  ;  mais  comme  il  avait  voulu  en  débiter 
lui-même  les  exemplaires,  les  syndics  de  la 
librairie  lui  intentèrent  un  procès  dans  lequel  il 
succomba.  Pour  se  venger,  il  attaqua  les  libraires 
éditeurs  de  X Encyclopédie ,  et  demanda  qu'ils 
fussent  condamnés  à  rembourser  à  chaque  sous- 
cripteur un  dédommagement  de  500  francs.  Gette 
affaire  fit  beaucoup  de  bruit  ;  Luneau  plaida  en 
personne  au  parlement,  et  il  y  eut  partage  dans 
les  opinions  :  la  cause  fut  renvoyée  devant  la 
chambre  des  enquêtes  ;  et ,  après  avoir  souffert 
neuf  ans  d'attente,  après  avoir  traversé  toutes 
les  juridictions,  Luneau  fut  condamné  à  une 
amende  et  au  payement  des  frais  qui  épuisèrent 
la  plus  grande  partie  de  ses  ressources.  Il  imagina 
pour  lors  d'établir  un  bureau  de  correspondance 
destiné  à  fournir  aux  amateurs  les  articles  de  la 
librairie  ancienne  et  moderne  aux  prix  de  Paris  : 
cette  entreprise,  qui  devait  nuire  beaucoup  aux 
libraires  de  province ,  n'eut  qu'un  succès  passa- 
ger ;  et,  dégoûté  des  spéculations  commerciales, 
Luneau  reprit  ses  anciennes  habitudes  et  publia 
des  traductions  interlinéaires ,  d'après  le  plan  de 
Dumarsais.  Il  se  fit  peu  remarquer  dans  la  révo- 
lution, et  mourut  à  Paris  le  25  décembre  1801. 
Son  caractère  obligeant  et  ses  vertus  privées  lui 
avaient  mérité  des  amis.  L'un  d'eux,  qui  a  gardé 
l'anonyme ,  a  publié  son  éloge  dans  une  lettre  à 
Millin,  insérée  dans  le  Magasin  encyclopédiqtte , 
8'  année,  t.  2,  p.  25.  Son  édition  des  OEuvres 
de  Racine,  Paris,  1768,  7  vol.  in-8°,  est  bien 
exécutée  et  les  curieux  la  recherchent  encore  : 
le  commentaire  dont  elle  est  accompagnée,  et 
qui  a  été  réimprimé  séparément  en  trois  volumes, 
est  l'ouvrage  de  plusieurs  écrivains.  Luneau  ne 
revendique ,  comme  lui  appartenant  en  propre , 
que  la  Vie  de  Racine  qu'on  trouve  à  la  tête  du 
1er  volume;  et  Laharpe  a  pris  la  peine  de 
prouver,  même  un  peu  longuement,  que  l'auteur 
de  cette  Vie,  quel  qu'il  fût,  était  incapable  d'é- 
crire en  français.  On  a  encore  de  Luneau  :  1°  les 
Vrais  principes  de  la  lecture,  de  l'orthographe  et 
de  la  prononciation ,   etc.,  Paris,  1759,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  dont  l'idée  et  le  plan  appartiennent 
à  Viard,  a  été  souvent  réimprimé.  La  8e  édition, 
1792,  4  part.  in-8°,  est  très-augmentée  et  per- 
fectionnée :  on  y  trouve  des  exemples  de  lecture, 


l  où  les  difficultés  sont  graduées  avec  méthode, 
mais  qui  laissent  encore  beaucoup  à  désirer. 
2°  Discours  sur  une  nouvelle  manière  d' enseigner 
et  d'apprendre  la  géographie,  d'après  une  suite 
d'opérations  topographiques,  ibid.,  1759,  in-12. 
Cette  manière  consiste  à  se  servir  de  cartes  en 
relief,  dont  toutes  les  parties  mobiles  peuvent 
être  changées  par  l'élève.  Cette  idée  a  quelque 
rapport  avec  celle  qui  avait  été  développée  quel- 
ques années  auparavant  par  M.  de  Bouis,  gou- 
verneur du  prince  d'Alais,  dans  son  Parterre 
géographique,  Paris,  1736,  reproduit  en  1753, 
2  part.  in-8°.  3°  Cours  d'histoire  universelle,  petits 
Éléments,  ibid.,  1768,  2  vol.  in-8°;  3e  éd.,  17 79. 
Yillaret  a  eu  part  à  cet  ouvrage  auquel  se  joint 
un  Atlas  historique  de  trois  cartes.  On  n'y  trouve 
rien  de  neuf,  dit  Sabatier,  et  il  est  très-mal  écrit. 
Ces  petits  Éléments  ne  s'étendent  d'ailleurs  que 
jusqu'à  la  sortie  d'Égypte  sous  Moïse  et  au  Déluge 
de  Deucalion.  4°  Recueil  de  mémoires  contre  les 
libraires  associés  à  l'Encyclopédie,  1771-72,  in-4°. 
Ils  contiennent  des  détails  très-piquants  sur  cette 
querelle  dont  le  public  s'amusa  beaucoup .  Luneau 
fut  aidé  dans  la  rédaction  des  premiers  factums 
par  le  fameux  Linguet  ;  la  réponse  à  une  lettre 
que  Diderot  avait  écrite  en  faveur  des  libraires 
étincelle  de  plaisanteries  excellentes  et  prouve 
un  vrai  talent  pour  le  genre  polémique.  5°  L'Al- 
manach  musical,  1781-83,  3  vol.  in-12  ;  6°  Cours 
de  langue  italienne,  1783  ou  1798,  3  vol.  in-8°, 
et  1  vol.  in-4°.  C'est  une  version  interlinéaire 
de  la  Jérusalem  délivrée  et  des  Lettres  péruviennes, 
sur  la  traduction  de  Deodati.  —  Cours  de  langue 
anglaise,  1787-1800,  2  vol.in-80  ou  in-4°.  C'est 
l'application  de  la  même  méthode  sur  la  traduc- 
tion anglaise  du  Télémaque  et  le  Paradis  perdu 
de  Milton.  —  Cours  de  langue  latine,  1787-89, 
5  vol.  in-8°.  C'est  encore  l'application  de  la  mé- 
thode de  Dumarsais  sur  les  Commentaires  de  César 
et  YÉnéide  de  Virgile  (voy.  Dumarsais).  Ces  trois 
cours,  publiés  d'abord  chaque  quinzaine,  par 
cahiers ,  sous  le  titre  de  Journal  d'éducation ,  of- 
frent une  des  meilleures  applications  que  l'on  ait 
faites  des  judicieux  principes  posés  par  Radon- 
villiers  dans  sa  Manière  d'apprendre  les  langues. 
Ils  eurent  beaucoup  de  succès  dans  leur  nou- 
veauté; et  celui  de  langue  latine,  devenu  rare, 
est  encore  très-recherché.  7°  Cours  de  bibliogra- 
phie ou  Nouvelles  productions  des  sciences ,  de  la 
littérature  et  des  arts,  1788,  in-8°;  il  en  a  paru 
au  moins  six  cahiers,  janvier-juillet  1788,  con- 
tenant chacun  les  titres  des  ouvrages  français , 
annoncés  dans  les  journaux  pendant  le  mois  précé- 
dent ;  ces  titres  sont  rangés  par  ordre  alphabéti- 
que, et  quelquefois  suivis  d'un  jugement  porté 
sur  l'ouvrage  ;  les  six  cahiers  forment  un  volume 
de  288  pages.  Les  jugements  du  rédacteur  sont 
ordinairement  fort  courts  et  assez  insignifiants  ; 
mais  quelques-uns  sont  plus  étendus,  tels  que 
celui  où  il  essaye  de  prouver,  p.  11-15,  que  Ma- 
bly  est  très-supérieur  à  d'Alembert.  8°  Observa- 
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tion  sur  l'amélioration  du  service  des  postes,  Paris, 
1793,  in-8°.  9°  De  l'éducation  des  lapins,  1798, 
in-8°;  10°  Idées  et  vues  sur  l'usage  que  le  gouverne- 
ment de  la  F rance  peut  faire  du  château  de  Versailles, 
1798,  in-8°.  11°  Description  des  aimants  artificiels 
de  Lenoble,  Paris,  1801,  in-4".  12°  Mémoire 
pour  les  imprimeurs  et  libraires  de  Paris,  ibid . , 
1801,  in-i°.  Ou  a  encore  de  Luneau  une  bro- 
chure in- 12,  intitulée  Zinzolin,  jeu  frivole  et 
moral  (1),  1769,  que  l'on  ne  connaît  plus  et  que 
Diderot  trouve  obscure,  entortillée,  plate  et  maus- 
sade, [voy.  le  Supplém.  aux  OEuvres  de  Diderot, 
p.  309).  Il  est  l'éditeur  de  Y  Élite  des  poésies  fugi- 
tives, Londres  (Paris),  1769,  Svol.in-12,  recueil 
assez  bien  fait  ;  enfin  il  a  eu  part  au  Dictionnaire 
du  vieux  langage  (voy.  Lacombe).  W — s. 

LUNEMANN  (Jean-Ciirétien-Heniu),  savant  al- 
lemand, né  le  14  décembre  1787  à  Gœttingue, 
s'était  livré  principalement  à  la  philosophie,  bien 
qu'il  ne  négligeât  ni  la  littérature  ni  l'histoire, 
quand,  en  1807,  il  alla  remplir  à  Nœrten,  près 
du  comte  de  Hordenberg  et  chez  une  darne  Ebel, 
les  fonctions  de  précepteur  particulier.  L'impos- 
sibilité de  se  soustraire  plus  longtemps  à  la  con- 
scription qui  pesait  .sur  les  États  de  la  confédéra- 
tion du  Rhin  comme  sur  la  France,  le  contraignit 
de  quitter  ce  séjour  en  1809.  îl  n'y  avait  alors 
de  refuge  contre  la  puissance  de  Napoléon  que 
l'Angleterre  et  la  Russie.  Lûnemann  opta  pour 
celle-ci,  passa  en  Livonie,  où  un  digne  ecclé- 
siastique, Bergmann ,  pasteur  d'Erlaa,  l'admit 
comme  maître  dans  un  établissement  d'éducation 
pour  les  jeunes  nobles,  qu'il  avait  formé.  De 
cette  pension ,  Liinemann ,  au  bout  de  deux  ans 
(1811),  passa  au  gymnase  de  la  ville  de  Wolmar, 
qui  du  moins  était  chef-lieu  d'un  cercle  du  gou- 
vernement de  Riga.  Il  venait  d'y  être  nommé 
maître  supérieur,  mais  n'avait  pas  pris  encore 
possession  de  sa  place,  quand  l'offre  d'une  chaire 
non  moins  haute  et  plus  lucrative  à  Gumbinnen 
(en  Prusse  orientale),  et  peut-être  aussi  le  peu 
de  goût  qu'il  avait  pour  la  Russie  depuis  qu'il  la 
voyait  de  près,  lui  firent  désirer  de  reprendre  le 
chemin  de  l'Allemagne.  Il  en  obtint,  non  sans 
quelque  difficulté,  l'autorisation  ,  et  il  se  mit  en 
devoir  d'en  profiter.  Malheureusement  pour  lui, 
c'était  au  moment  où  commençait  la  grande 
guerre  de  Russie .  Les  Prussiens,  Westphaliens, etc. 
faisant  partie  des  alliés  de  Napoléon,  et  un 
gros  corps  détaché  de  la  grande  armée,  manœu- 
vraient contre  les  provinces  Baltiques.  Lûnemann 
était  repoussé  de  toutes  parts  dès  qu'il  deman- 
dait passage.  Aux  yeux  des  Français,  que  signi- 
fiait un  passe-port  russe?  moins  que  rien;  et, 
pour  les  Russes,  qu'était-ce  que  Lûnemann  ?  un 
Westphalien ,  un  ennemi  qui  se  rendait  chez  leurs 
ennemis  les  Prussiens.  Il  fallut  donc  qu'il  restât 
en  Russie,  rongeant  son  frein,  sans  chaire  à 

(Il  II  publia  cette  brochure  sous  le  nom  de  Tnuslain,  marquis 
de  Limery. 


Gumbinnen  puisqu'il  n'y  pouvait  arriver,  et 
sans  chaire  à  Wolmar  où  un  autre  avait  été 
nommé  à  sa  place.  Il  fut  fort  heureux  de  trou- 
ver, en  attendant  la  fin  de  la  crise,  une  place  de 
précepteur  dans  une  maison  particulière,  puis 
d'être  nommé  maître  à  Fellin,  chef-lieu  de  cer- 
cle comme  Wolmar.  Enfin  l'année  1813  lui  ou- 
vrit le  chemin  de  la  Prusse  :  la  chaire  de  Gum- 
binnen étant  toujours  vacante ,  il  alla  l'occuper. 
Il  y  trouvait,  malgré  les  soins  à  donner  à  sa 
classe,  du  temps  pour  ajouter  à  sa  propre  instruc- 
tion; et  il  étudiait  surtout  l'histoire  avec  un  zèle 
particulier,  lorsqu'il  fut  prématurément  frappé 
par  la  mort,  le  28  janvier  1827,  ne  comptant  en- 
core que  39  ans. On  a  de  lui  un  Dictionnaire  pour 
l'Odyssée  d'Homère,  2e  édit.,  1823  ;  3e,  éd.,  1827  ; 
un  Dictionnaire  pour  l'Iliade,  1824  ;  et  un  Spécimen 
de  traduction  des  Satires  de  Juvénal,  1821.  P — ot. 

LUNGHI  (Martino),  architecte,  né  au  commen- 
cement du  16e  siècle,  à  Vigin,  dans  le  Milanais, 
fut  .d'abord  tailleur  de  pierres.  La  pratique  et 
l'étude  en  firent  un  architecte.  Déjà  connu  à 
Rome,  en  cette  qualité,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XIII ,  il  ajouta  au  palais  de  Monte-Cavailo 
cette  partie  qu'on  nomme  la  Tour  des  Vents,  et 
bâtit  l'église  des  Pères  de  l'Oratoire  :  borné  par 
l'exiguïté  du  terrain ,  l'intérieur  de  cette  église 
est  étroit ,  obscur  et  mal  distribué  ;  cependant  la 
façade ,  bien  que  composée  de  deux  ordres  et 
chargée  d'ornements  inutiles,  est  d'un  aspect 
imposant.  Celle  de  San-Girolamo  degli  Schiavoni, 
à  Ripetta ,  est  encore  plus  belle ,  parce  qu'elle  a 
plus  de  simplicité  et  de  correction.  On  ne  peut 
juger  de  ce  que  seraient  devenus  les  frontispices 
des  églises  des  Converties,  au  Cours  et  de  la  Con- 
solazione  ;  ils  sont  restés  tous  deux  au  premier 
ordre.  Lunghi  érigea  aussi  le  campanile  du  Capi- 
tole ,  restaura  l'église  de  Ste-Marie ,  à  Transté- 
vere ,  et  le  palais  des  ducs  d' Aîtemps ,  à  YApolli- 
nara.  Parmi  les  autres  édifices  recommandables 
de  cet  architecte  on  peut  citer  le  palais  des  prin- 
ces Borghèse ,  qui  se  fait  remarquer  par  une  ré- 
partition judicieuse  des  lignes  déterminant  la 
hauteur  des  étages  et  la  juste  proportion  des  fe- 
nêtres. La  cour  de  ce  palais  est  suffisamment 
grande  ;  les  portiques  qui  l'entourent  ont  de  la 
noblesse,  ainsi  que  le  grand  escalier,  quoiqu'il 
soit  un  peu  rapide  ;  le  petit  escalier,  qui  est  fait 
en  spirale  ,  avec  des  colonnes  isolées ,  est  fort 
estimé.  Si  Martino  Lunghi  n'est  pas  à  la  hauteur 
de  son  siècle ,  on  peut  dire  qu'il  est  supérieur  à 
la  plupart  des  architectes  du  siècle  suivant ,  et 
surtout  qu'il  est,  et  de  toute  manière,  le  premier 
de  sa  famille ,  qui  cependant  a  produit  plusieurs 
architectes  estimés.  — Lunghi  (Onorio),  fils  du 
précédent,  né  en  1569,  fit  de  bonnes  études,  et 
profita  des  lumières  et  du  crédit  de  son  père  ; 
mais  son  caractère  étrange,  peu  sociable,  et  sa 
propension  à  dire  du  mal  de  ses  maîtres  et  de 
ses  concurrents  le  rendirent  odieux.  Il  composa 
la  décoration  du  grand  autel  de  St-Paul-hors-des 
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Murs ,  donna  les  plans  de  la  cour,  du  portique  et  | 
de  la  loge  du  palais  Verospi,  au  Cours,  et  de  l'é- 
glise de  Ste-Marie  Libératrice,  au  Campo  Vaccino. 
Ces  travaux  ne  lui  firent  pas  beaucoup  d'honneur, 
non  plus  que  le  maître-autel  de  St-Anastase.  Ce- 
pendant il  réussit  mieux  dans  le  plan  de  l'église 
St-Charles,  au  Cours.  Onorio  envoya  dans  divers 
pays ,  un  grand  nombre  de  projets  dessinés  par 
lui ,  et  alla  en  exécuter  quelques-uns  à  Bologne, 
à  Ferrare ,  en  Toscane  et  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  enfin  il  s'entendait  aussi  à  l'architecture 
militaire,  et  ne  manquait  pas  de  connaissances 
en  littérature.  Il  mourut  en  1619.  —  Lunghi  (Mar- 
tino  le  jeune) ,  fils  d' Onorio,  suivit  la  même  car- 
rière que  ses  parents,  et  travailla  en  Sicile,  à  Na- 
ples, à  Venise  et  à  Milan;  mais  si  les  monuments 
qu'il  y  érigea  sont  dans  le  goût  de  la  façade  de 
l'église  de  St-Antoine  des  Portugais  qu'il  fit  à 
Rome ,  et  de  celle  des  Sts- Vincent  et  Anastase, 
située  sur  la  place  de  la  fontaine  de  ïrevi,  ils  ne 
doivent  pas  donner  une  grande  idée  de  ses  ta- 
lents ;  car  ces  derniers  édifices  sont  contre  toutes 
les  règles  de  la  bonne  architecture ,  et  semblent 
être  le  résultat  du  plus  étrange  caprice.  Cepen- 
dant Lunghi  le  jeune  réussit  mieux  dans  la  res- 
tauration de  l'église  de  St-Adrien  et  dans  l'érec- 
tion de  la  façade  de  la  madone  del'  Orto.  Le  plus 
fameux  ouvrage  de  cet  architecte  est  l'escalier 
du  palais  Gaetani,  au  Cours;  et  on  l'indique  en- 
core aux  étrangers  comme  un  objet  à  voir,  bien 
qu'il  ait  des  défauts,  que  Milizia  a  relevés,  peut- 
être  avec  trop  d'amertume  ;  quoi  qu'il  en  soit, 
cet  escalier  plut  tant  au  cardinal  Ginetti ,  qu'il 
voulut  en  avoir  un  semblable  dans  son  palais  de 
Velletri ,  où  l'artiste  réussit  même  beaucoup 
mieux,  parce  que  le  local  était  plus  vaste  et 
mieux  éclairé.  Lunghi  était,  ainsi  que  son  père, 
instruit  dans  la  littérature  et  les  sciences  ;  il  fit 
même  imprimer  un  volume  de  poésies  :  Poésie 
amorose,  sacre  varie,  Naples,  Roncagliolo,  1642, 
in-8°.  Mais  il  avait  aussi  hérité  de  son,  malheu- 
reux caractère  :  il  était  insolent  et  querelleur,  et 
fut  mis  une  fois  en  prison  pour  ses  dérèglements. 
On  raconte  qu'on  trouva  sur  lui  un  papier  où  il 
avait  écrit  son  examen  de  conscience.  Les  juges, 
qui  voulaient  se  servir  de  cette  pièce  pour  aug- 
menter sa  culpabilité,  voyant  répété  plusieurs 
fois  qu'il  avait  dit  du  mal  du  P.  P.... ,  crurent 
que  le  pape  était  désigné  par  ces  deux  lettres  ; 
Lunghi  effrayé  de  cette  maligne  interprétation, 
eut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  entendre  que 
les  deux  P.P....  désignaient  Pietro  Peparelli, 
architecte,  son  adversaire,  ou  bien  le  P.  Pepa- 
relli, dominicain,  qui  s'attribuait  alors  l'invention 
des  projets  du  palais  Bonelli.  —  Lunghi  était 
tellement  bizarre  dans  ses  mœurs  et  dans  ses 
goûts  ,  qu'il  épousa  sa  femme  sans  la  voir.  Le 
hasard  le  servit  fort  mal  ;  car  elle  était  laide  et 
méchante.  Il  affectait  néanmoins  d'en  être  con- 
tent. Ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  son  carac- 
tère ,  c'est  que,  bien  que  violent,  emporté  et 


même  brutal ,  il  avait  la  plus  absolue  soumission 
et  les  plus  grands  égards  pour  sa  mère  ;  c'était 
une  vraie  harpie  qui  le  rouait  de  coups.  Il  sup- 
portait patiemment  la  bourrasque;  mais  lors- 
qu'elle était  portée  à  l'excès ,  il  se  contentait  de 
lui  dire  :  «Signora  madré,  vous  m'avez  fait  sain, 
pourquoi  voulez-vous  à  cette  heure  m'estropier?» 
Martino  Lunghi  mourut  en  1657.         C — n. 

LUNIG  (Jean-Christian),  savant  diplomate  alle- 
mand et  laborieux  compilateur,  né  le  14  octobre 
1662,  à  Schwalenberg,  petit  bourg  du  comté  de 
Lippe,  consacra  sa  vie  entière  aux  recherches 
historisques.  Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit  aux  universités  de  Helmstadt  et  d'Iéna ,  il 
voyagea  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
(excepté  l'Espagne),  d'abord  à  la  suite  de  quelques 
jeunes  seigneurs ,  dont  l'éducation  lui  était  con- 
fiée, puis  pour  sa  propre  instruction  ;  et  il  s'y 
appliqua  surtout  à  visiter  les  bibliothèques  et  les 
archives  publiques ,  pour  en  extraire  les  pièces 
les  plus  importantes.  Il  s'attacha  depuis  à  un  gé- 
néral autrichien,  à  la  suite  duquel  il  fit  une  cam- 
pagne contre  les  Français.  La  recommandation 
du  général  saxon  Flemming  lui  procura  la  place 
de  bailli  d'Eilenburg  ;  et,  cinq  ans  après ,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  ville  de  Leipsick  ;  il  y 
mourut  le  14  août  1740.  Parmi  les  nombreuses 
compilations  dont  on  lui  est  redevable,  nous  nous 
bornerons  à  citer  :  1°  Publicorum  negotiorum  ab 
imperatore  et  universis  Europœ  principibus  latina 
lingua  tractatorum  Sylloge,  Francfort,  1694,in-4°. 
Supplément,  ibid.,  1702,  in-4°.  C'est  un  choix  des 
principaux  actes  du  droit  public  d'Allemagne 
depuis  1474  jusqu'à  1697.  2°  Litterœ  procerum 
Europœ  ab  anno  1552  ad  1712  ,  Leipsick ,  3  vol. 
in-8°  ;  3°  Orationes  procerum  Europœ  eorumdem- 
que  ministrorum  et  legatorum,  etc.,  ibid.,  1713, 
3  vol.  in-8°  ;  4°  Theatrum  ccrernoniale  historico- 
politicum  (en  allem.),  Leipsick,  2  vol.  in-fol.  ;  re- 
cueil curieux;  5°  Archives  de  l'empire  d' Allemagne 
(Das  Deutsche Reichsarchiv),  ibid.,  1710-22,  24  vol. 
in-fol.  ;  compilation  importante  et  unique  en  son 
genre  pour  l'Allemagne.  Struve  regrette  qu'il  n'y 
ait  pas  assez  d'ordre ,  et  qu'on  y  ait  admis  des 
actes  suspects.  L'éditeur  y  a  joint  une  table  très- 
ample  ,  et  qui  facilite  beaucoup  les  recherches. 
On  trouve  une  analyse  raisonnée  de  cette  volu- 
mineuse compilation,  dans  l'Introduction  (Einlei- 
tung)  au  droit  public  germanique,  par  Hoffmann , 
p.  12-21.  6°  Chancellerie  de  l'Empire  germanique 
(Deutsche  Reichsleanzlei),  ibid.,  1714,  18  vol.  in-8°, 
contenant  les  lettres  officielles  des  divers  princes 
allemands  de  1648  à  1714  ;  on  y  a  donné  en  1728, 
une  continuation  sous  ce  titre  :  Angenehmer  Vor- 
rath  wohlutilisirter  Schreiben,  ibid.,  in-8°;  7°  Bi- 
bliotheca  curiosa  deductionum  (allem.),  ibid.,  1717, 
in-8°.  C'est  un  catalogue  des  mémoires  les  plus 
estimés  sur  le  droit  public.  Comme  c'était  le  pre- 
mier recueil  qui  paraissait  en  ce  genre,  l'édition 
en  fut  promptement  épuisée  ;  ïenichen  en  donna 
une  deuxième,  corrigée,  fort  augmentée  et  con- 
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tenant  3,577  articles,  1745,  4  vol.  in-8".  8°  Codex 
juris  militaris  sacri  romani  impcrii,  ibid.,  1723, 
2  vol.  in-fol.;  9°  Codex  Augusteus ,  ou  Corps  du 
droit  de  Saxe  et  de  Lusace  ,  augmenté,  ibid., 
1724,  2  vol.  in-fol.  ;  10°  Codex  Italiœ  diplomati- 
cus,  Francfort,  1725-35,  4  vol.  in-fol.  Ouvrage 
assez  estimé  et  peu  commun  en  France.  Lunigy 
a  joint  une  table  très-ample.  11°  Corpus  juris  feu- 
dalis  germanici,  Leipsick,  1727,  3  vol.  in-fol.  Cette 
compilation  est  proprement  l'ouvrage  de  J.-G.  Cra- 
mer, qui  la  rédigea  sous  la  direction  de  Lunig. 
12°  Codex  Germaniœdiplomaticus,  ibid.,  1732-33, 
2  vol.  in-fol.  ;  contenant  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  Etats  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche , 
compris  les  Pays-Bas.  13°  Plusieurs  autres  col- 
lections moins  importantes  dont  on  peut  voir  les 
titres  dans  les  bibliographes  allemands.  W-s. 

LUPI  (Antoine-Marie),  littérateur  et  antiquaire 
italien,  né  à  Florence  le  14  juillet  1695,  sollicita 
son  admission  chez  les  jésuites,  après  avoir  ter- 
miné ses  premières  études,  professa  la  philosophie 
à  Macerata ,  et  remplit  successivement  différents 
emplois  dans  la  société.  En  1733,  le  P.  Lupi  fut 
envoyé  à  Palerme  pour  y  prendre  la  direction 
du  collège  des  nobles,  nouvellement  créé  en  cette 
ville;  son  zèle  était  si  grand,  qu'il  consentit  à  se 
charger  en  même  temps  de  l'enseignement  de  la 
rhétorique  et  de  la  surveillance  générale  des 
études  ;  mais  l'excès  du  travail  détruisit  sa  santé, 
et  il  mourut  le  3  novembre  1737,  à  un  âge  où 
l'on  pouvait  attendre  de  ses  talents  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  qu'il  a  publiés.  Il  était 
également  versé  dans  l'histoire ,  la  philosophie, 
les  mathématiques,  etc.  ;  il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  les  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps ,  et  il  comptait  au  nombre 
de  ses  amis  Gori,  Lami,  Giorgi,  Corsini,  Zoëga,  etc. 
On  a  de  Lupi  :  1 0  due  Discorsi  accademici ,  il  primo 
deW  anno ,  il  secondo  del  giorno  délia  nascita  di 
Gesu-Christo.  Ces  deux  dissertations  lues  par  l'au- 
teur à  l'académie  de  Palerme ,  gli  pastori  Ercini, 
ont  été  publiées  par  le  P.  Calogera  dans  le  tome  22 
de  sa  Eaccolta.  —  Discorso  accademico  nell'  accla- 
mazione  del  uuovo  arcipastore  dell'  accademia  degli 
Ercini,  inséré  dans  le  même  Recueil,  t.  24  ;  2°  Dis- 
sertalio  et  animadversiones  ad  nuper  inventum  Se- 
verœ  martyris  epitaphium,  Palerme,  1734,  in-fol. 
fig.  ;  ouvrage  plein  d'érudition  et  fort  estimé. 
L'épitaphe  dont  il  s'agit  avait  été  découverte 
l'année  précédente  dans  les  catacombes  de  Rome. 
3°  Orazione  funerale  del  signor  marchese  D.  Casi- 
miro  Drago  e  Chiafallon ,  ibid.,  1736,  in-4°; 
4°  Thèses  historicœ,  chronologicœ  ad  vitam  S .Cons- 
tantinimagni  imper atoris pro  disputationehabendain 
regali  collegio  Carolino  nobilium,  ibid.,  1736,in-4°. 
Ces  thèses  ont  été  réimprimées  avec  des  additions, 
à  Florence  en  1749,  par  les  soins  du  P.  Ant.-Fr. 
Zaccaria ,  et  insérées  par  Gori  dans  le  Symbolœ 
litterariœ,  Florence,  1752,  t.  11,  p.  133-176. 
S°Notizie  di  S.  Inrtocenzio,fanciullo  emartire,  etc., 
ibid.,  1737,  in-4°.  Les  reliques  de  ce  saint  sont 


conservées  dans  la  chapelle  du  collège  de  Palerme- 
6°  Dissertazioni  e  lettere  Jilologiche,  antiquarie,  etc., 
Arezzo,  1753,  in-8°.  C'est  le  recueil  des  opus- 
cules inédits  de  Lupi ,  publiés  par  Gori.  On  y 
trouve  huit  dissertations  et  vingt  lettres  adres- 
sées à  Lagomarsini,  à  Gori  et  à  Manni;  deux  de 
ces  lettres ,  relatives  principalement  à  la  ville , 
aux  antiquités  et  au  fameux  détroit  de  Messine, 
furent  vivement  critiquées  par  Andréa  Gallo, 
sous  ce  titre  :  Lettere  del  signor  Aldo  la  Grane  ad 
un  amico,  Livourne,  1757,  in-4°  fig.  Le  P.  Zac- 
caria a  donné  un  recueil  beaucoup  plus  ample 
des  opuscules  de  Lupi  [Dissertazioni ,  lettere  ed 
altre  opérette ,  con  giunte  ed  annotazioni) ,  Faenza, 
1755,  2  part.  in-4°,  fig.  La  première  de  ces  dis- 
sertations traite  des  baptistères  anciens  ;  il  y  prouvé 
que  les  anciennes  églises  baptismales  furent 
faites  sur  le  modèle  des  édifices  païens  à  l'usage 
des  bains.  Il  y  montre  beaucoup  d'érudition 
grecque  et  latine ,  une  grande  connaissance  des 
antiquités  et  de  l'architecture.  La  seconde  disser- 
tation explique  deux  inscriptions  de  cimetière, 
une  pierre  précieuse  et  un  plomb  à  deux  faces 
représentant  le  martyre  de  St-Laurent.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  traitent  de  l'année  et  du 
jour  de  la  nativité  du  Rédempteur  des  hommes  ; 
les  autres  roulent  sur  divers  sujets  d'antiquité 
profane  et  ecclésiastique  (1).  Cette  collection  in- 
téressante est  devenue  rare  ;  le  savant  éditeur 
l'a  fait  précéder  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Lupi ,  et  les  différentes  pièces  publiées 
à  sa  louange  par  ses  amis.  Lami  a  donné  la  vie 
du  P.  Lupi  dans  son  Memorabilia  Italorum  erud. 
prœst.,  1747.  W — s. 

LUPI  (Mario),  savant  philologue,  naquit  à  Ber- 
game  en  1720,  d'une  famille  patricienne.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Rome ,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Bergame,  et 
devint  bientôt  après  primicier  et  archiviste  du 
chapitre.  L'académie  des  Eccitati  de  cette  ville 
s'empressa  d'ajouter  le  nom  de  Lupi  à  la  liste  de 
ses  membres;  et  il  lut  dans  les  séances  de  cette 
société  différents  ouvrages  qui  commencèrent  à 
étendre  au  loin  sa  réputation.  La  critique  litté- 
raire, l'histoire  et  la  diplomatique  furent  con- 
stamment l'objet  de  ses  études.  11  mourut  à  Ber- 
game le  7  novembre  1789,  avec  le  titre  de 
camérier  d'honneur  du  pape  Pie  VI.  Ce  prélat 
était  en  correspondance  avec  la  plupart  des  sa- 
vants de  l'Italie ,  et  entre  autres  avec  Muratori 
et  Tiraboschi ,  qui  le  cite  honorablement  dans  la 
Storia  délia  letteratur.  ital.,  pour  la  complaisance 
avec  laquelle  il  lui  avait  communiqué  ses  recher- 
ches sur  l'origine  et  l'époque  de  la  fabrication  du 
papier  de  chairvre.  On  a  de  ce  savant  :  1°  De 
notis  chronologicis  anni  mortis  et  nativitatis  Jcs. 
Christi ,  dissertationes  duœ,  Rome,  1744,  in-4°. 
Elles  sont  pleines  d'érudition  ;  on  crut  d'abord 

(1)  La  dissertation  sur  les  marionnettes  des  anciens  (Discono 
sopra  i  buratlini  degli  anlichi)  a  été  traduite  en  français,  et 
imprimée  par  extraits  dans  le  Journal  Hravger,  janvier  1757. 
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que,  quoique  imprimées  sous  le  nom  de  l'abbé 
Lupi,  elles  étaient  l'ouvrage  du  P.  Lazeri,  son 
maître  ;  et  le  P.  Zaccaria  dit  [Storia  letter.  d'Italia, 
1. 1,  p.  248)  que  c'était  à  Rome  un  fait  de  noto- 
riété publique.  Lupi  lui  répondit  par  une  Lettre 
insérée,  en  1750,  dans  les  Novelle  letterarie  (de 
Lami) ,  n°  17.  Les  désagréments  que  lui  causa 
cette  affaire  l'engagèrent  à  se  retirer  pour  quel- 
que temps  à  Naples.  2°  Codex  diplomaticus  civi- 
tatis  et  ecclesiœ  Bergamensis ,  notis  et  animadver- 
sionibus  illustratus,  Bergame,  1784,  in-fol.,  t.  1er. 
C'est  un  recueil  précieux  de  pièces  originales, 
la  plupart  inédites  ,  et  qui  sont  propres  à  jeter 
un  grand  jour  sur  l'histoire  encore  mal  connue 
de  l'Italie  au  moyen  âge.  Le  savant  éditeur  l'a 
fait  précéder  d'un  essai  sur  l'histoire  de  la  ville 
de  Bergame,  depuis  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main jusqu'au  8e  siècle.  Le  deuxième  volume  a 
été  terminé  par  le  chanoine  Camille  Agliardi ,  et 
publié  par  l'abbé  Ronchetti  en  1799  (1).  3°  De  paro- 
chiis  ante  annum  Christi  millesimum  dissertation.es 
très,  ibid.,  1788,  in-4°;  l'auteur  y  réfute  pleine- 
ment les  prétentions  de  quelques  curés  de  Tos- 
cane soutenues  dans  le  concile  de  Pistoie.  L'abbé 
Lupi  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages, 
tous  en  italien,  et  la  plupart  intéressants,  comme 
on  peut  en  juger  par  le  titre  des  suivants  :  Dia- 
logue dans  lequel  on  démontre  que  le  Dante  doit 
être  regardé  comme  le  chef  des  philosophes  mo- 
dernes ;  —  des  Dissertations  sur  l'accord  des  sen- 
timents d'Aristote  avec  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  ;  —  sur  le  témoignage  des  païens 
touchant  Jésus-Christ  ;  —  sur  la  nécessité  d'étu- 
dier les  antiquités  du  moyen  âge,  et  l'utilité  qu'on 
en  peut  retirer;  —  sur  l'instruction  élémentaire 
dans  les  écoles  ;  —  sur  le  son  ;  —  sur  la  généa- 
logie des  comtes  Soardi ,  de  Bergame  ;  enfin  les 
Mémoires  historiques  de  Diotisahi  Lupi ,  général 
vénitien  .  Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bergame, 
auquel  Lupi  avait  dédié  son  Codex  diplomaticus, 
lui  fit ,  par  reconnaissance ,  ériger  de  son  vivant 
une  statue  en  marbre.  W — s. 

LUPiCJN  (Saint),  l'un  des  fondateurs  de  l'ab- 
baye de  Condat ,  connue  sous  le  nom  de  St-Oyan 
de  Joux,  et  qui  prit  enfin  celui  de  St-Claude,  fut 
l'un  des  plus  illustres  prélats  qui  aient  occupé  le 
siège  épiscopal  de  Besançon.  II  était  né,  au  com- 
mencement du  5e  siècle ,  dans  le  pays  des  Sébu- 
siens  (le  Bugey) ,  à  Isernore ,  lieu  célèbre  par  un 
temple  dédié  à  Mercure  dont  on  voit  encore  des 
vestiges  et  par  un  atelier  monétaire.  Sa  famille 
était  l'une  des  plus  considérables  du  pays,  et 
elle  a  subsisté  longtemps  d'une  manière  hono- 
rable. Lupicin  se  fit  remarquer  dès  son  enfance 
par  sa  piété  et  par  son  goût  pour  la  retraite.  On 
croit  que,  pour  obéir  à  ses  parents,  il  fut  obligé 
d'entrer  dans  l'état  du  mariage  ;  mais  ayant  en- 

II)  L'abbé  Ronchetti  a  donné  un  extrait  de  ce  savant  et  volu- 
mineux ouvrage  sous  ce  titre  :  Memorie  storiche  délia  cilà  e 
chiesa  di  Bcrgamn...  dul  principio  delv  secolo  sino  ail'  anno 
1418,  Bergame,  1805,  3  vol.  in-8". 


fin  rompu  tous  les  liens  qui  l'attachaient  au 
monde,  il  alla  joindre  St-Romain,  son  frère, 
qui  habitait  depuis  quelques  années  l'une  des 
solitudes  les  plus  affreuses  du  mont  Jura.  Le 
bruit  des  vertus  des  deux  frères  attira  bientôt 
dans  le  désert  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  se  rangèrent  avec  empressement  sous  leur 
discipline.  Telle  fut  l'origine  du  monastère  de 
Condat ,  qui  donna  naissance  à  la  plupart  des 
établissements  religieux  de  la  Séquanie.  Après 
la  mort  de  St-Romain ,  Lupicin  fut  chargé  seul 
du  gouvernement  des  monastères  de  Condat  et 
de  Leucone,  situés  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre,  et  qu'il  visitait  alternativement.  Il  pra- 
tiquait des  austérités  égales  à  celles  des  plus  fa- 
meux solitaires  de  la  Thébaïde,  se  contentant 
pour  toute  nourriture  de  légumes  cuits  à  l'eau 
et  sans  sel ,  couchant  en  toute  saison  sur  la  dure, 
et  partageant  son  temps  entre  le  travail  des 
mains  et  la  prière  ;  mais  il  n'exigeait  pas  de  ses 
disciples  qu'ils  suivissent  son  exemple.  Lorsque 
l'âge  eut  affaibli  ses  forces ,  il  désigna  son  suc- 
cesseur et  se  retira  à  Leucone ,  où  il  mourut 
en  480 ,  le  21  mars,  jour  où  l'Eglise  célèbre  sa 
fête.  Le  village  qui  s'est  formé,  parla  succession 
des  temps,  autour  du  monastère  où  étaient  dépo- 
sés ses  restes,  a  prit  le  nom  de  St-Lupicin.  La 
lie  de  ce  pieux  cénobite  a  été  écrite  par  un  reli- 
gieux de  Condat.  Elle  a  été  imprimée ,  d'après 
une  copie  faite  par  le  P.  Pierre-Franç.  Chifflet,  et 
avec  les  notes ,  dans  les  Acta  sanctorum  de  Bol- 
landus  (voy.  St-Romain).  W — s. 

LUPICINA.  Voyez  Euphémie. 

LUPIN  DTLLERFELD  (FnÉnÉnic,  baron  de), 
minéralogiste  et  littérateur  allemand ,  né  à  Mem- 
mingen ,  d'une  ancienne  famille  du  pays  ,  le 
11  novembre  1771.  Il  alla  faire  ses  études  uni- 
versitaires à  Strasbourg ,  où  il  se  trouvait  au  dé- 
but de  la  révolution  française.  Il  se  mêla  au 
mouvement  enthousiaste  provoqué  dans  cette 
ville  par  les  événements,  et  servit  même  comme 
garde  national.  Mais  l'agitation  croissant,  Lupin 
dut  rentrer  en  Allemagne,  et  en  1792  il  alla 
compléter  à  l'université  de  Gœttingue  son  édu- 
cation scientifique  ;  il  se  livra  de  préférence  à  la 
minéralogie,  se  rendit  à  Erlangenpour  en  suivre 
des  cours,  puis,  en  vue  de  faire  des  observa- 
tions ,  entreprit  des  voyages  dans  divers  cantons 
de  l'Allemagne,  en  Suède  et  en  Pologne.  Lu- 
pin ,  tout  en  se  livrant  à  ses  goûts ,  se  desti- 
nait cependant  à  la  judicature.  A  son  retour 
dans  sa  ville  natale,  en  1794,  il  fut  nommé  as- 
sesseur du  tribunal  (  Stadtgerichtsassessor  ) ,  et 
en  1801  il  était  élevé  à  la  position  de  directeur 
de  chancellerie.  Memmingen  avait  été  jusqu'alors 
une  ville  libre  impériale  ;  la  médiatisation  de  ces 
villes  libres  ayant  été  décidée  ,  Lupin  fit  naturel- 
lement partie  de  la  commission  chargée  de  cette 
œuvre  délicate.  Il  reçut  à  cette  occasion  une  mis- 
sion diplomatique  pour  Paris ,  puis  assista  à  la 
dernière  diète  de  Ratisbonne  et  à  la  diète  (Stadte- 
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tage)  d'Ulm.  Memmingen  apnt  été  attribué  à  la 
couronne  de  Bavière ,  le  baron  de  Lupin  devint 
sujet  de  la  cour  de  Munich ,  qui  le  nomma ,  en 
1804  ,  commissaire  des  mines.  En  1809  il  était 
appelé  aux  fonctions  de  commissaire  supérieur. 
Cette  nouvelle  position  lui  permit  de  se  livrer  li- 
brement à  ses  recherches  minéralogiques  et  géo- 
logiques. 11  explora  le  Tyrol  et  les  Alpes  No- 
riques  ;  il  réunit  dans  sa  terre  d'Illerfeld,  où  il 
s'occupait  en  outre  d'améliorations  agricoles, 
une  riche  collection  d'histoire  naturelle  et  y  asso- 
cia bientôt  d'autres  curiosités.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie ,  le  baron  de  Lupin  s'essaya 
dans  ce  genre  littéraire  qui  avait  valu  à  Jean- 
Paul  Richter  sa  réputation.  Il  fit  paraître,  en 
1837  et  en  1840,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
des  discours  d'ouverture  (Schulrede)  supposés 
prononcés  la  veille  de  la  St-Sylvestre ,  et  dans 
lesquels  il  montrait  une  originalité  et  un  humour 
tout  à  fait  dignes  de  son  modèle.  Il  entreprit,  en 
outre,  une  Biographie  des  vivants  et  des  personnes 
mortes  dans  le  cours  du  siècle  dont  le  1er  volume 
seul  a  été  publié  (Stuttgard ,  1846).  Mais  son  meil- 
leur ouvrage  a  pour  titre  :  Biographie  person- 
nelle (Selbstbiographie) ,  4  vol.,  Weimar,  1844, 
livre  qui  obtint  un  grand  succès;  une  seconde 
édition  en  a  paru  trois  années  plus  tard.  On  doit 
en  outre  au  baron  de  Lupin  quelques  travaux 
estimés  de  minéralogie.  Cet  écrivain  est  mort  le 
28  novembre  1845.  Z. 

LUPOT  (François  et  Nicolas),  célèbres  luthiers. 
Voyez  Stradivarius. 

LUPSET  (Thomas),  écrivain  anglais,  naquit  à 
Londres  en  1496.  Son  père,  qui  était  orfèvre, 
le  confia  aux  soins  du  docteur  Colet ,  doyen  de 
St-Paul  ;  il  fit  en  conséquence  ses  premières  étu- 
des à  St-PauVs  school,  d'où  il  passa  à  l'univer- 
sité de  Cambridge.  Chargé  d'accompagner ,  en 
qualité  de  secrétaire ,  Richard  Pace ,  envoy  é  de 
Henri  VIII  dans  les  différentes  cours  d'Italie,  il 
y  forma  des  liaisons  avec  les  savants  de  cette 
contrée ,  tels  que  le  cardinal  Pôle ,  Thomas  More, 
Erasme  et  autres ,  et  continua  depuis  à  entrete- 
nir une  correspondance  littéraire  avec  ces  grands 
personnages.  En  revenant  en  Angleterre,  il  prit 
le  grade  de  bachelier  ès  arts  à  Paris ,  et  rentré 
dans  son  pays  ,  il  fut  attaché  au  collège  Corpus 
Christi  d'Oxford.  Il  y  succéda,  en  1520  ,  à  John 
Clément,  dans  la  chaire  d'humanité,  qu'avait 
fondée  le  cardinal  Wolsey,  et  il  fit  des  leçons  fort 
admirées  sur  les  littératures  latine  et  grecque.  En 
1523  ,  il  se  rendit  à  Padoue  avec  le  cardinal  Pôle; 
puis  rappelé  en  Angleterre ,  il  y  occupa  diverses 
cures  ou  rectorats.  En  1530  ,  il  obtint  une  pré- 
bende à  l'église  de  Salisbury.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  la  date  de  sa  mort,  qui  paraît  avoir  eu 
lieu  en  1530  (voy.  Gentleman  s  Magazine,  1856  , 
t.  45,  p.  121).  Lupset  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages.  On  doit  citer  :  1°  An  exhor- 
tation to  yonge  men ,  perswayding  them  to  walue 
in  the  Patheway  that  leadelh  to  Honeslie  and  Good- 


ness  (1529,  1534,  1540,  1544).  2°  4  Treatisc  of 
Charité,  1546,  in- 8°.  On  a  de  lui  :  3°  Traité 
de  la  charité;  4°  Exhortations  aux  jeunes  gens 
pour  les  exciter  à  se  bien  conduire;  5°  Traité  pour 
apprendre  à  bien  mourir,  Londres,  1544,  et 
1560,  in- 8°;  6°  traduction  du  discours  de 
St-Chrysostome  intitulé  Qu  aucun  homme  ne  peut 
éprouver  de  mal  que  par  sa  propre  faute;  7°  tra- 
duction du  discours  de  St-Cyprien  sur  l'immor- 
talité de  l'âme;  8°  traduction  des  Règles  Pic  de  la 
Mirandole  jwur  une  bonne  vie;  9°  traduction  des 
Conciles  d'Isidore.  Ces  quatre  traductions  furent 
imprimées  à  Londres,  en  1560.  10°  In  Ciceronis 
Philippicas  ;  11°  Sermones  ad  Clerum,  prèchés  à 
Calais  ;  1 2°  Pro  Erasmo  et  contra  Leium  (voy .  Lee)  ; 
13°  In  corruptos  sœculi  mores  ;  14°  De  malis  fu- 
giendis  ;  15°  Contra  prof anos  in  epvlis  Verbi  divini 
abusus;  16°  Epistolœ  varia  ad  Edw.  Leium  Nisenum 
et  Paynellum.  On  trouve  plusieurs  de  ces  écrits 
dans  un  livre  imprimé  à  Baie,  en  1520,  in-4°, 
intitulé  Epistolœ  aliquot  eruditorum.  Ses  princi- 
paux ouvrages  ont  été  réunis  dans  l'édition  de  ses 
Œuvres  (Workes)  de  1560,  in-4°.  On  trouve  des 
lettres  de  Lupset  dans  la  Correspondance  d'E- 
rasme (Opéra,  1753).  T-D  et  Z-M. 

LUPULUS.  Voyez  Woelflein. 

LUPUS  (Servatus).  Voyez  Loup  et  Wolf. 

LUPUS-PROTOSPATA,  chroniqueur,  né  à  Bari, 
dans  la  Pouille ,  d'une  famille  d'origine  grecque, 
florissait  vers  la  fin  du  11e  siècle.  Le  titre  de 
Protospata  qu'il  joignait  à  son  nom  prouve  qu'il 
exerçait  la  charge  de  capitaine  des  gardes.  On  a 
de  lui  :  Chronicon  brève  rerum  in  regno  ncapoli- 
tano  gestarum  ab  anno  860  ad  1102.  Cette  chro- 
nique, continuée  par  un  anonyme  jusqu'à  l'an- 
née 1529 ,  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
A.  Caraccioli,  avec  les  Chroniques  d'Herempert, 
Lombard,  et  de  Falcon  deBenevent,  Naples,  1626, 
in-4°.  Camille  Peligrini  l'a  insérée  depuis,  avec 
quelques  additions  et  des  notes,  dans  ÏHistoria 
principum  Longobardorum ,  ibid.,  1643,  in-4°;  et 
elle  a  passé,  avec  les  notes  de  Pelegrini,  dans  la 
Biblioth.  Siciliœ  de  Carusi,  t.  2  ;  dans  le  Thésaurus 
Italiœ  de  Burmann,  t.  9,  et  dans  le  Thesaur. 
script.  Italiœ  de  Muratori,  t.  5.  — Jacques  Lupus, 
ou  plus  probablement  Lobo,  mieux  connu  sous 
son  nom  latin ,  Espa gnol ,  précepteur  d'Emmanuel , 
roi  de  Portugal,  licencie  de  la  Faculté  de  Paris  en 
1497,  avait  publié  dans  cette  ville,  en  1492,  les 
Synonyma  Isidori  de  homine  et  ratione,  dont  on 
n'a  point  parlé  à  l'article  Isidore,  de  Séville.  Ce  ne 
sont  point  des  synony  mes  de  mots,  mais  de  sen- 
tences et  de  moralités ,  exprimés  par  des  propo- 
sitions différentes.  On  trouve  aussi,  à  la  suite 
d'un  manuscrit  De  Imitatione  Christi,  ces  Syno- 
nyma, que  Jacques  Lupus  avait  communiqués  en 
manuscrit  à  Thomas  Gerson ,  neveu  du  chance- 
lier (voy.  Gerson).  W — s. 

LUPUS  ou  WOLF  (Chrétien),  théologien  cano- 
niste,né  à  Ypresen  1612,  entra  à  l'âge  de  quinze 
ans  chez  les  ermites  de  St-Augustin,  et  dès  qu'il 
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eut  terminé  ses  études,  fut  envoyé  à  Cologne 
pour  y  professer  la  philosophie  dans  une  maison 
de  son  ordre.  Ses  rares  talents  lui  acquirent  l'es- 
time des  savants  et  l'amitié  du  nonce  Fabio 
Chigi,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VII.  Appelé  à  remplir  une  chaire  de  théologie 
dans  l'université  de  Louvain,  le  P.  Lupus  adopta 
la  doctrine  du  saint  évêque  d'Hippone  pour  base 
de  son  enseignement,  sans  négliger  les  anciens 
monuments  ecclésiastiques,  dont  il  ne  cessa  d'en- 
richir son  esprit  avec  une  incroyable  ardeur.  Un 
de  ses  confrères  rapporte  qu'il  donnait  quinze 
heures  par  jour  à  l'étude,  qu'aucun  livre  n'é- 
chappait à  son  avidité  et  qu'il  retenait  tout  ce 
qu'il  avait  lu.  Le  P.  Lupus  passa  de  Louvain  à 
Douai,  où  il  suivit  la  même  méthode  et  recueillit 
les  mêmes  fruits.  L'université  de  Louvain,  qui 
l'avait  rappelé,  était  sur  le  point  de  lui  accorder 
le  bonnet  de  docteur,  lorsque  l' internonce  des 
Pays-Bas  s'y  opposa  sous  prétexte  de  quelques 
soupçons  de  jansénisme.  Mais  en  1653  Innocent 
leva  la  difficulté;  et  le  P.  Lupus  fut  reçu  docteur 
avec  le  plus  brillant  appareil.  La  haine  de  ses 
ennemis  ne  se  refroidit  pas.  Ils  l'accusèrent,  de- 
vant Alexandre  VII,  de  désobéissance  aux  décrets 
apostoliques  sur  les  livres  de  Jansénius.  Le  pape 
évoqua  l'affaire  à  Rome,  où  le  P.  Lupus  se  justi- 
fia sans  peine.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ca- 
pitale, il  se  fit  admirer  de  tous  ceux  qui  culti- 
vaient les  sciences  ;  le  célèbre  Holstenius  dit  alors 
qu'il  ne  connaissait  personne  de  plus  instruit  dans 
l'histoire  ecclésiastique.  Les  augustins  lui  sont  re- 
devables d'avoir  formé  à  son  école  le  cardinal 
Noris  et  d'avoir  accru  considérablement  leur  bi- 
bliothèque. De  retour  dans  la  Belgique,  après 
cinq  ans  d'absence ,  il  fut  honoré  successivement 
des  principales  dignités  de  son  ordre.  En  1677, 
l'université  de  Louvain  le  députa  pour  aller  à 
Rome,  avec  François  Van  Viane,  Lambert  Ledron 
et  Martin  Steyaert ,  afin  de  solliciter  la  condam- 
nation de  soixante-cinq  propositions  de  morale 
relâchée.  Innocent  leur  accorda  ce  qu'ils  deman- 
daient, et  il  approuva  la  doctrine  des  théologiens 
de  Louvain.  Dans  ce  voyage  ,  le  P.  Lupus  reçut 
des  marques  d'estime,  non-seulement  des  plus 
illustres  savants,  mais  encore  de  plusieurs  sou- 
verains, du  pape,  de  Gristine,  reine  de  Suède,  de 
Côme  III,  grand-duc  de  Florence,  etc.  Il  assista, 
en  qualité  de  provincial ,  au  chapitre  général  de 
son  ordre,  qui  avait  été  convoqué  pour  l'élection 
d'un  général.  Il  refusa  constamment  toutes  les 
places  qui  lui  furent  offertes  par  son  supérieur 
et  par  le  pape ,  aimant  mieux  retourner  à  Lou- 
vain, où  il  arriva  en  1679,  au  grand  contente- 
ment de  tous  ses  amis.  Le  mépris  des  honneurs, 
qu'il  avait  si  hautement  manifesté  en  Italie,  ne 
l'abandonna  point  dans  sa  patrie.  Il  se  hâta  de 
déposer  le  fardeau  qu'on  lui  avait  imposé  malgré 
lui ,  et  ne  consentit  à  remplir  la  chaire  de  pre- 
mier professeur  de  théologie ,  à  laquelle  il  fut 
nommé,  que  par  déférence  pour  le  duc  de  Parme. 
XXV. 


Il  mourut  le  10  juillet  1681.  Sa  vie  a  été  écrite 
par  le  P.  Joseph  Sabatini,  augustin  de  Ravenne 
et  bibliothécaire  de  son  ordre  à  Rome.  Nous 
avons  de  lui  :  1°  Apologia  pro  anima  ori  sensitiva, 
Cologne,  1639,  in-4"  ;  2°  Apologia  altéra  adversus 
Marpurgenses ,  Cologne,  1641,  in-4°.  Ce  sont  ses 
premiers  essais.  Il  professait  la  philosophie  quand 
il  les  publia.  3°  Quœstio  quodlibetica  de  origine 
eremitarum ,  clericorum  ac  sanctimonialium  sancti 
Augustini,  dccisa  ex  ipso  sancto  Augustino,  aliisquc 
patribus  et  coœvis;  in  qua  elucidanUtr  varii  àntiqui 
ritus  ecclesiœ  africanœ ,  ac  discutitur  censura  loxa- 
niensis  operum  sancti  A u <ju stin i ,  Douai ,  1651, 
in-8°  ;  4°  Synodorum  generalium  et  provincialium 
statuta  et  canones  cum  notis  et  historicis  disserta- 
tionibus,  5  vol.  in-4°  ;  les  deux  premiers  à  Lou- 
vain, 1665,  et  les  autres  à  Bruxelles,  1673.  Cet 
ouvrage,  écrit  d'un  style  dur  et  incorrect,  comme 
tous  ceux  du  P.  Lupus,  est  rempli  d'érudition.  Il 
respire  l'ultramontanisme  le  plus  prononcé  :  aux 
yeux  de  l'auteur,  les  Français  sont  à  peine  ca- 
tholiques. Bossuet  a  victorieusement  réfuté  ses 
paradoxes  et  ses  opinions  exagérées  [Défense  de 
la  déclaration  du  clergé  de  France).  5°  Dissertatio 
dogmatica  de  qermano  ac  avito  sensu  sanctorum 
Patrum,  universœ  Ecclesiœ,  et  prasertim  Triden- 
tinœ  synodi ,  circa  christianam  contritionem  et  at- 
tritionem,  Louvain,  1666,  in-1 2  ;  Bruxelles,  1690, 
parmi  ses  œuvres  posthumes.  Les  sentiments  de 
l'auteur  sont  ceux  que  suivent  parmi  nous  la 
plupart  des  théologiens.  6°  Tertulliani  liber  de 
prœscriptionibus  contra  hœreticos  cum  notis,  Bruxel- 
les ,  1675,  in-4"  ;  7°  Divinum  ac  immobile  Sancti 
Pétri  apostolorum  princrpis,  circa  omnium  sub  coelo 
fidelium  ad  romanam  cjus  cathedram  appellationes, 
adversus  prophanas  Itodie  vocum  novitates  asser- 
tum  privilegium,  Mayence,  1681,  in-4°.  Ces  nova- 
teurs, qui  ont  excité  la  bile  du  P.  Lupus,  sont 
Marca,  l'abbé  Boileau  et  le  docteur  Gerbais. 
8°  Dissertatio  de  S.  Sacramenlo  expositione  et  de 
sacris  procession  ibus ,  Liège,  1681,  in-4°  ;  9°  Ad 
Ephesinum  concilium  variorum  Patrum  epistolœ 
ex  manuscripto  Cassinensis  bibliothecœ  codice  de- 
sumptœ ,  item  ex  Yaticana  bibliotheca  commonito- 
rium  Celestini  papœ ,  etc.,  cum  scholiis  et  notis, 
Louvain,  1682,  2  vol.  in-4°.  Recueil  posthume 
qui  renferme  des  pièces  et  des  notes  intéres- 
santes; 10°  Epistolœ  et  vita  divi  Thomœ  martxj- 
ris  et  archiepiscopi  Canluariensis ,  necnon  epistolœ 
Alcxandri  III,  Ludovici  VII ,  Henrici  II,  aliarum- 
que  plurium  sublimium  personarum  ex  utroquc  foro, 
concernentes  sacerdotii  et  impérii  concordiarn, 
Bruxelles,  1682,  2  parties  en  1  volume  in-4°; 
11°  Opuscula  posthuma,  Bruxelles,  1690,  in-4c. 
Ce  recueil,  donné  par  le  P.  Winants,  religieux 
augustin ,  renferme ,  outre  plusieurs  pièces  iné- 
dites ,  quelques  dissertations  importantes  qui 
avaient  été  imprimées  du  vivant  de  l'auteur.  Il 
devait  y  avoir  une  suite  qui  n'a  point  paru.  Le 
P.  Thomas  Philippini,  du  même  ordre,  a  recueilli 
tous  les  ouvrages  de  Chrétien  Lupus,  Venise, 
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1724-1729,  12  tomes  ou  6  vol.  in-fol.,  dédiés  à 
Innocent  XIII,  précédés  de  la  Vie  de  l'auteur, 
par  Sabatini ,  et  enrichis  d'un  petit  nombre  d'o- 
puscules jusqu'alors  inconnus.  Les  articles  Lupus, 
dans  Dupin,  Niceron  et  Moréri,  manquent  d'exac- 
titude. L — b — E. 

LURBE  (Gabriel  de),  en  latin  Lurbœus ,  né  à 
Bordeaux  dans  le  16"  siècle,  s'appliqua  dans  sa 
jeunesse  à  l'étude  de  la  jurisprudence  et  suivit 
quelque  temps  le  barreau  avec  distinction.  Il  ob- 
tint ensuite  la  charge  de  procureur-syndic  de 
Bordeaux ,  qu'il  résigna  à  son  fils ,  et  mourut  en 
1613  dans  un  âge  avancé.  C'était  un  homme 
très-instruit,  particulièrement  des  antiquités  de 
sa  patrie ,  dont  il  a  publié  divers  recueils  assez 
estimés.  On  a  de  lui  :  1°  Burdigalensium  rerum 
Chronicon  ad  annum  1584,  Bordeaux,  Simon  Mil- 
langes,  1589,  in-4°.  Il  lit  quelques  additions  à 
cet  ouvrage,  le  traduisit  en  français,  et  le  publia 
sous  he  titre  de  Chronique  bourdeloise ,  ibid., 
1594,  in-4°.  Lurbe,  ayant  eu  la  facilité  de  com- 
pulser les  registres  et  les  titres  de  l'hôtel  de  ville . 
en  extrait  beaucoup  d'anecdotes  intéressantes  et 
peu  connues.  Les  faits  y  sont  racontés  simple- 
ment et  en  peu  de  mots.  On  trouve  à  la  suite  : 
Discours  sur  l'apparition  des  colombes  blanches 
au  haut  de  l'église  Sl-Denis,  lors  de  la  conversion 
du  roi  (Henri  IV) ,  et  une  Dissertation  sur  les  anti- 
quités trouvées  près  le  prieuré  de  St-Martin-lez-Bor- 
deaux  en  juillet  1594,  avec  deux  planches  sur 
bois  représentant  le  cachet  de  Néron,  et  trois 
statues,  dont  deux  sont  mutilées.  Cette  Chronique 
a  été  continuée  par  Jean  Darnal ,  avocat  au  par- 
lement, depuis  1504  jusqu'au  mois  d'août  1619, 
et  le  P.  Fronton  du  Duc,  savant  jésuite,  a  fait 
des  notes  et  corrections  sur  la  partie  ancienne 
de  la  Chronique  de  Lurbe.  Ces  différentes  pièces 
font  partie  de  l'édition  de  1619,  et  elles  ont^été 
reproduites  avec  quelques  additions  en  1661; 
1672,  in-4°.  Tillet  donna  une  4e  édition  de  la 
Chronique  bourdeloise ,  continuée  jusqu'à  l'année 
1701,  Bordeaux,  1703,  in-4°.  M.  Bernardau,  avo- 
cat, proposa,  en  1797,  de  refondre  en  entier 
cette  Chronique;  mais  il  s'est  borné  à  en  publier 
une  suite  sous  le  titre  à' Annales  politiques,  litté- 
raires et  statistiques  de  Bordeaux,  ibid.,  1803, 
in-4",  fig.  2°  Garumna,  Arigera,  Tamis,  Oldus 
(c'est-à-dire  la  Garonne,  l'Ariége,  le  Tarn, 
l'Aude,  etc.),  cum  onomastico  gallico  omnium 
Aquitaniœ  urbium,  etc.,  Bordeaux,  1593,  in-8°, 
rare  ;  3"  les  Anciens  et  les  nouveaux  statuts  de  la 
ville  de  Bordeaux,  1593,  in-4°.  Ce  recueil,  aug- 
menté et  corrigé  successivement  par  les  diffé- 
rents éditeurs  de  la  Chronique,  s'y  trouve  ordi- 
nairement réuni.  4°  De  illustribus  Aquitaniœ  viris 
a  Constanlino  magno  usque  ad  nostra  tempora  li- 
bellas, ibid.,  1591,  petitin-4°,  très-rare.  Ce  mince 
volume  contient  des  notices  assez  superficielles 
sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  Guyenne,- 
au  nombre  de  cent  treize,  dont  le  premier  est 
^t-IIilaire  et  le  dernier  le  poète  du  Bartas.  On 


attribue  encore  à  de  Lurbe  :  De  svholis  litterariis 
omnium  gentium,  ibid.,  1592,  in-8°.      W — s. 

LUSAC  (Eue),  l'oyez  Luzac. 

LUSARCHE.  Voyez  Luzarches. 

LUSCINIUS  (Othmar),  littérateur  dont  le  nom 
était  Nachtgall  (Rossignol),  qu'il  traduisit  en  la- 
tin, suivant  l'usage  de  son  siècle  (1),  naquit  à 
Strasbourg  en  1487.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études,  tant  dans  sa  ville  natale  qu'à 
Paris ,  à  Louvain ,  à  Padoue  et  à  Vienne ,  il  s'ap- 
pliqua à  la  langue  grecque ,  dans  laquelle  il  lit 
de  grands  progrès.  Del  retour  dans  sa  patrie  en 
1514  ,  il  fut  un  des  premiers  membres  de  la  so- 
ciété littéraire  établie  dans  cette  ville  par  Jacques 
Wimpheling.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique  , 
et  fut  pourvu  en  1522  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre de  St-Etienne.  H  fit  encore  de  fréquents 
voyages,  car  on  le  retrouve  en  Italie  en  1517. 
à  Rome  .en  1520,  et  il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  avait  demeuré  en  Turquie,  parcouru  presque 
toute  l'Europe  et  une  bonne  partie  de  l'Asie ,  et 
fait  un  assez  long  séjour  en  Hongrie  et  enTransyl- 
vanie.  Ses  liaisons  avec  les  savants  ayant  étendu 
sa  réputation  dans  toute  l'Allemagne ,  il  fut  ap- 
pelé à  Augsbourg  pour  y  professer  la  littérature 
grecque ,  dans  la  célèbre  abbaye  des  Sts-Ulric  et 
Afra  ;  mais  c'est  par  erreur  qu'on  en  a  conclu 
qu'il  y  avait  pris  l'habit  religieux.  Au  goût  de  la 
poésie ,  Luscinius  joignait  des  connaissances  en 
musique  ;  et  ce  fut  lui  qui  engagea  les  Fugger, 
riches  banquiers  d'Augsbourg,  à  établir,  dans 
l'église  de  Saint-Maurice  ,  le  premier  jeu  d'orgue 
qu'on  eût  encore  vu  dans  cette  ville.  Ces  négo- 
ciants ,  dont  il  était  devenu  l'ami ,  lui  procurèrent 
un  bénéfice,  qu'il  abandonna  vers  1526  pour 
se  retirer  à  Bâle.  Suivant  une  lettre  d'Erasme 
(la  1,509e,  édition  de  Leyde),  il  n'avait  quitté 
Augsbourg  que  pour  n'être  pas  témoin  des  scan- 
dales journaliers  qu'y  donnaient  les  ecclésias- 
tiques. Il  fut  nommé  premier  prédicateur  de  l'E- 
glise de  Bàle  ;  mais  les  progrès  de  la  réforme 
l'obligèrent  encore  à  s'éloigner  ;  et  il  alla  vers  la 
fin  de  1529  à  Fribourg  en  Brisgau ,  où  il  parta- 
gea l'appartement  d'Erasme.  Luscinius  était  d'un 
caractère  difficile,  et  il  s'égayait  dans  l'occasion 
sur  le  compte  de  ses  meilleurs  amis.  Un  jour 
qu'il  était  à  dîner  chez  les  Chartreux ,  il  se  per- 
mit des  plaisanteries  fort  vives  contre  Erasme  et 
ses  partisans.  La  conversation  fut  rapportée  à 
Erasme ,  qui  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte  pour 
éloigner  un  hôte  incommode.  La  dépense  du  lo- 
gement et  de  la  table  devait  être  acquittée  à  frais 
communs  :  Erasme,  qui  en  avait  avancé  les 
fonds ,  présenta  son  compte  ;  et  Luscinius  se  re- 
tira ,  dès  le  lendemain ,  chez  un  riche  abbé  du 
voisinage,  qui  lui  offrit  un  asile.  11  ne  tarda  pas 
à  retourner  à  Strasbourg,  et  l'on  croit  qu'il  y 
mourut  vers  1535.  Luscinius  a  donné  des  édi- 

(1)  Il  a  pris  quelquefois,  à  la  tète  de  ses  ouvrages,  les  noms 
i'Aïdos,  de  Philomela  ou  de  Progncus,  mots  qui  ont  la  mêmi 
significa'ion. 
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tiens  rares  et  estimées  des  Dialogues  des  Dieux, 
de  Lucien,  en  grec,  avec  une  version  latine, 
Strasbourg,  1515,  in-4°;  des  Epigrammes  de  Mar- 
tial, avec  la  traduction  des  mots  grecs,  ibid. , 
1515,  in-4°;  d' Aulu-Gelle ,  1521,  in-8°.  Il  a  tra- 
duit en  latin  deux  Discours  d'Isocrate ,  ibid., 
1515,  in- 4°,  et  quelques  Opuscules  de  Plutarque, 
ibid.,  1519,  et  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Plutarque,  Bâle,  1530.  On  a  encore  de  lui  : 
1°  Senarii  grœci  quingenti  et  eo  amplius  versi , 
Strasbourg  1515,  in-4°.  ;  ibid.,  1521,  in-8°. 
2°  Collectanea  sacro-sancta  grœce  discere  cupienti- 
bus  non  aspernanda  quibus  prœmittuntur  elemen- 
tares  hellenismi,  ibid.,  1515,  in-4°.  Ce  recueil 
contient  l'Oraison  dominicale ,  la  Salutation  an- 
gélique,  les  Symboles  de  Nicée  et  de  St-x\tha- 
nase ,  etc.  3°  Hcsiodi  opéra  et  dies ,  Catonis  mo- 
ralia,  Cebetis  tabula,  etc.,  gr.  lat.,  ibid.,  (1515), 
in-4°  ;  réimprimé  sous  ce  titre  :  Moralia  quœdam 
instituta  ex  variis  auctoribus ,  etc.  Augsbourg , 
1523,  in-8°.  4°  lnstitutiones  musicœ  a  nemine  un- 
quam  prius  pari  facilitate  tentatœ ,  Strasbourg , 
1515,  in-4°.  Luscinius  nous  apprend,  dans  la 
préface ,  qu'il  avait  enseigné  la  musique  à  Y ienne, 
avec  succès.  5"  Progymnasmata  grœcanicœ  litle- 
raturœ ,  ibid.,  1517,  in-4°;  2e  édition,  aug- 
mentée, ibid.,  1523,  in-4°:  6°  Grunnius  sophista, 
sive  pelagus  humanœ  miseriœ ,  quo  docetur  utrum 
hominis  an  bruti  animantis  natura  ad  virtutem  et 
felicitatem  proprius  accédât,  ibid.,  1522,  in-8°. 
Ce  sont  des  dialogues  entre  Misobarbarus ,  litté- 
rateur, et  Grunnius,  sophiste ,  qui  ayant  eu  une 
dispute  fort  vive  quelque  temps  auparavant  dans 
une  école  ,  avait  été  changé  en  porc  par  son  ad- 
versaire. Ce  petit  volume  est  rare  et  singulier. 
Schellhorn  en  a  donné  une  notice  dans  le  tome  10 
de  ses  Amœnitates  litterariœ.  7°  Evangelica  historia 
ex  quatuor  erangelistis  perpétua  tenore  continuata 
ex  Ammonii  Alexandrini  fragmentis  quibusdam,  e 
gr.  in  lat.  versa,  Augsbourg,  1523,  in-4°. ,  id. 
en  allemand,  1525,  in-8°.  Cette  traduction  d'Am- 
monius  a  été  insérée  dans  les  OrthodoxograpM 
et  dans  la  Biblioth.  Patrum;  et  c'est  sur  cette 
version  latine  que  Jean  de  Vauzelles  a  traduit 
l'ouvrage  en  français.  8°  Psalterium  Davidis  e  gr. 
et  hebraïcis  dialectis  latinitate  redditum,  Augs- 
bourg, 1524,  in-8°,  rare.  Luscinius  publia,  en 
même  temps  une  traduction  allemande  des  Psau- 
mes ,  qui  est  également  très-rare.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  double  version  Schelhornc  Amœni- 
tat.  litterar.,  t.  6,  p.  455,  et  suiv.  9°  Joci  ac 
sales,  ibid.,  1524,  in-8°.  ;  Strasbourg,  1529, 
in-8°,  et  plusieurs  fois  depuis.  C'est  un  recueil 
de  contes ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  très-licen- 
cieux. 10°  Epigrammatum  grœcorum  veterum  cen- 
turiœ  duœ  latinitate  donalœ ,  etc.,  Strasbourg, 
1529  ,  in-8°. ,  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
11°  Musurgia  seu  praxis  musicœ,  illius  primo  quœ 
instruments  agitur  certa  ratio ,  duobus  libris  abso- 
luta,  etc.,  ibid.,  1536,  1542,  in-4°  oblong, 
livre  très-rare,  et  orné  de  gravures  en  bois  qui 


représentent  les  instruments  de  musique  usités 
alors  en  Allemagne  et  en  France.  12°  Allegoriœ 
simul  et  tropologiœ  in  locos  utriusque  Tcstamenti 
selectiores,  etc.,  Paris,  1550,  in-8°.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  nous  indiquerons  seulement  les 
suivants ,  qui  ont  échappé  aux  recherches  du  la- 
borieux Nicéron  :  13°  Ex  Luciano  quœdam  jam 
recens  traducta.  Somnium  Luciani,  imprimis  ejficax 
ad  studia  litterarum  incitamentum ,  Strasbourg  , 
1517,  in-4°  de  42  pages  ;  14°  Summa  Summarum 
quœ  Silvestrina  dicitur,  ibid.,  1518,  in-fol.  de 
480  pag.  Compilation  théologique ,  dont  il  pa- 
rut depuis  au  moins  dix-neuf  autres  éditions  dé- 
taillées dans  les  Sc?iptores  prœdicatorum  d'Echard 
(t.  2.  p.  56)  à  l'article  de  Sylvestre  Mozolino  de 
Prierio,  auteur  de  l'ouvrage.  Mais  le  P.  Echard 
n'a  pas  eu  connaissance  de  l'édition  donnée  par 
Luscinius,  qui  paraît  être  la  première.  15° Excr- 
citium  veteris  artis ,  stiper  prœdicabilia  Porpltyrii . 
—  Exercitium  super  omnes  tractatus  parvorum  lo- 
gicalium.  —  Introductorium  compendiosum  in  sphœ- 
ram ,  etc.,  per  Mag.  Joan.  Glogaviensem ,  ibid., 
1517  et  1518,  in-4°.  La  lre  édition  de  ces  livres 
élémentaires  de  philosophie  scolastique  avait  paru 
à  Cracovie  en  1504  et  1506.  16°  Une  traduction 
allemande  d'un  opuscule  écrit  par  Paul,  évèque 
de  Fossombrone,  pour  dissiper  les  vaines  ter- 
reurs répandues  par  quelques  astrologues  qui 
annonçaient  un  nouveau  déluge.  L'original  latin 
avait  paru  en  1523 ,  et  la  dédicace  de  la  version 
de  Luscinius ,  adressée  aux  Fugger ,  est  du 
1er  janvier  1524  (Baumgarten,  Notices  de  livres 
curieux,  n°  25,  t.  5,  p.  41  et  42,  not.).  17°  Une 
version  allemande  du  Jacobi  Fontani ,  De  bello 
Rhodio ,  Augsbourg,  1528,  in-4°.  L'édition  ori- 
ginale latine  est  celle  de  Rome,  1524,  in-fol. 
(et  non  celle  d'Haguenau ,  1527,  in-4°,  comme 
le  suppose  Rotermund).  On  trouve  une  notice  sur 
Othmar  Luscinius  dans  les  Mémoires  de  Nicéron, 
t.  32.  W— s. 

LUSHINGTON  (Guillaume),  orateur  et  homme 
d'État  anglais,  débuta  par  faire  fortune  dans  le 
commerce  à  Londres ,  et  par  être  l'agent  de  l'île 
de  Grenade  (une  des  Antilles).  11  avait  de  la  dex- 
térité, une  élocution  facile,  beaucoup  d'habitude 
des  affaires.  11  se  crut  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle  dans  le  gouvernement.  A  la  mort  de  l'alder- 
man  Sawbridge  (1795),  il  fut  élu  député  de  la 
chambre  des  communes  par  la  Cité  de  Londres , 
titre  auquel  bientôt  il  joignit  celui  d'alderman  du 
quartier  de Billingsgate .  Membre  delà  législature, 
Lushington  prit  souvent  la  parole  dans  les  dis- 
cussions ,  et  fit  preuve  de  connaissances  variées 
et  précises,  comme  de  prestesse  à  s'exprimer, 
d'adresse  à  répondre.  Cependant  il  ne  parvint 
point  à  l'importance  dont  il  se  croyait  digne ,  et 
il  n'acquit ,  en  échange  de  ses  votes  et  de  sa  bonne 
volonté,  que  des  places  secondaires*.  Ayant  rési- 
gné les  fonctions  d'alderman  en  1799  et  la  can- 
didature à  l'élection  générale  de  1802,  il  obtint 
successivement  les  postes  de  vice-président  de  la 
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compagnie  d'artillerie,  de  trésorier  d'une  des  di- 
visions de  Londres,  de  vice-président  de  diverses 
corporations  ou  associations  de  bienfaisance ,  de 
directeur  de  l'administration  contre  les  incendies. 
Il  mourut  le  11  septembre  1813,  âgé  de  77  ans. 
On  lui  doit  un  ouvrage  d'économie  politique , 
c'est  Y  Impossibilité  de  séparer  les  intérêts  de  l'agri- 
culture de  ceux  du  commerce,  Londres,  1808,in-8°. 
Cet  écrit,  rédigé  d'un  point  de  vue  élevé  et  con- 
ciliateur, est  l'œuvre  d'un  homme  de  bien  et 
d'expérience  ;  il  est  dans  les  idées  de  la  science 
actuelle  et  il  a  pu  contribuer  à  les  faire  avancer 
en  les  popularisant.  P — ot. 

LUSIGNAN  (Gui  de).  Voyez  Gui. 

LUSIGNAN  (Etienne  de),  de  la  famille  royale 
de  Cypre  (roi/.  Gui),  naquit  à  Nicosie,  capitale  de 
cette  île,  en  1537.  On  ne  sait  guère  de  lui  que 
ce  qu'on  en  trouve  dans  ses  ouvrages.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  de  St-Dominique ,  il 
quitta  le  nom  de  Jacques  qu'il  avait  reçu  au  bap- 
tême, pour  prendre  celui  d'Étienne.  Il  eut  pour 
maître  un  homme  savant  et  vertueux,  Julien, 
évèque  des  Arméniens  de  l'île  de  Cypre,  et  il  pro- 
fita de  ses  leçons.  Il  n'avait  pas  trente  afhs,  quand 
il  fut  choisi  pour  vicaire  par  André  Mocénigo  et 
Séraphin  Fortibraccia,  successivement  évèques  de 
Limisso.  L'île  de  Cypre  ayant  été  prise  par  les 
Turcs  en  1371  {voy.  Baguoni),  Etienne  de  Lusi- 
Knan  passa  en  Italie,  et  demeura  dans  différentes 
filles ,  mettant  tous  ses  soins  à  délivrer  ses  pa- 
rents esclaves  en  Turquie.  Venu  à  Paris  en  1577, 
il  y  était  encore  en  1587.  On  ne  sait  s'il  y  resta 
plus  longtemps,  ou  si  les  troubles  de  la  ligue, 
commencés  depuis  trois  ans  et  qui  croissaient 
tous  les  jours,  l'en  firent  sortir.  Un  écrivain  (le 
P.  V.  M.  Fontana,  dans  son  Theatr.  dominic.),  as- 
sure positivement  que  le  pape  Sixte  V  (qui  régna 
de  1585  à  1590;,  nomma  Lusignan  évèque  titu- 
laire de  Limisso.  On  ignore  le  lieu  de  sa  mort  :  il 
paraît  certain  qu'elle  arriva  en  1590  ;  un  seul  au- 
teur l'a  retardée  jusqu'en  1595.  On  a  d'Étienne 
de  Lusignan,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  : 
1°  Description  et  histoire  abrégée  de  Vile  de  Cypre, 
depuis  le  temps  de  Noé  jusqu'en  1572  ,  Paris,  1580, 
in-4°.  Ce  livre  avait  paru  en  italien,  à  Bologne , 
1573,  sous  le  nom  de  Corografia  e  brève  istoria 
universalc  dcll'  isola  di  Cipro  principiando  al  tempo 
di  Xoe  pcr  insino  al  1572.  On  voit  par  le  titre  seul 
que  l'auteur  fait  remonter  un  peu  haut  l'histoire 
de  sa  patrie  ;  en  effet ,  il  affirme  que  Cypre  fut 
peuplée  par  un  petit-fils  de  Noé  :  il  trouve  faci- 
lement des  fondateurs  à  toutes  les  villes  de  l'île; 
et  dans  le  cours  de  son  histoire,  il  y  a  peu  défaits 
qui,  selon  lui,  n'aient  été  annoncés  par  des  révé- 
lations ou  par  quelques  miracles  éclatants.  Néan- 
moins cet  ouvrage,  le  plus  connu  de  tous  ceux 
de  l'auteur,  renferme  des  choses  intéressantes, 
entre  autres  deux  relations  d'Ange  Calepien,  com- 
patriote et  confrère  de  Lusignan ,  sur  la  prise  de 
Nicosie  et  de  Famagouste  par  les  Turcs  (1571); 
2"  cinq  discours  en  italien,  intitulés  Corone  (les 


Couronnes),  sur  les  devoirs  des  princes,  dédiés 
au  roi  de  France  Henri  III,  Padoue,  1577,  in-4°; 
3"  Histoire  générale  des  royaumes  de  Hiérusalem , 
Cypre,  Arménie  et  lieux  circonvoisins,  etc.,  depuis 
le  déluge  universel  jusqu'en  l'an  1572,  Paris,  1579, 
in-4°.  Ce  livre  n'est  autre  chose  que  le  premier 
ouvrage  de  Lusignan  sur  l'île  de  Cypre,  auquel  il 
a  joint  une  première  partie  concernant  l'histoire 
de  Jérusalem,  les  princes  qui  y  ont  régné,  sur- 
tout dans  les  derniers  temps,  et  en  particulier  les 
Lusignan.  4°  Généalogie  de  la  royale  maison  de 
Bourbon,  Paris,  1580,  en  tableau  in-fol.  On  en 
a  critiqué  avec  raison  le  peu  d'exactitude;  on 
peut  faire  le  même  reproche  aux  nombreux  tra- 
vaux de  Lusignan  sur  la  généalogie.  5°  Trois  ou- 
vrages pour  prouver  la  nécessité  et  l'excellence 
de  la  vie  monastique .  Le  second ,  assez  curieux , 
qui  a  pour  titre  :  BaaîXixov  cpuXaxxvipiov  (ornement 
royal),  contient  une  longue  énumération  des  per- 
sonnages célèbres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
ont  embrassé  l'état  religieux.  Le  troisième  estune 
liste  particulière  des  princes  qui  ont  vécu  dans  le 
même  état.  6°  Généaloqie  de  soixante-sept  maisons 
très-nobles ,  partie  de  France,  partie  étrangères ,  is- 
sues de  Merouèe,  fils  de  Théodoric  II,  roi  d'Austra- 
sie,  avec  armoiries,  Paris,  1586,  in-4°  ;  7°  un  ou- 
vrage relatif  aux  prétentions  de  divers  princes 
de  l'Europe  sur  le  royaume  de  Jérusalem ,  dédié 
au  sénat  de  Venise,  Paris,  1586,  in-4°;  8° enfin, 
quelques  opuscules  sur  l'histoire  et  la  généalogie 
de  plusieurs  rois  et  de  plusieurs  familles ,  et 
entre  autres  de  celle  de  Lusignan.  Ce  qui  re- 
garde cette  dernière  famille  est  plus  exact  que 
le  reste.  D — is. 

LUSIGNAN  (  le  marquis  de  )  fut  le  dernier  de 
cette  illustre  famille,  déjà  célèbre  au  temps  des 
croisades.  Né  en  1753,  il  entra  fort  jeune  dans 
la  carrière  des  armes  et  parvint  rapidement,  par 
les  avantages  de  sa  naissance ,  au  grade  de  co- 
lonel. Nommé  député  de  la  noblesse  de  Paris  aux 
états  généraux,  il  fut  l'un  des  premiers  de  son 
ordre  à  se  réunir  au  tiers  état.  Il  commandait, 
en  octobre  1789,  le  régiment  de  Flandre  qui 
vint  à  Versailles  et  sur  lequel  la  cour  semblait 
compter,  mais  que  le  parti  révolutionnaire  par- 
vint bientôt  à  gagner.  Le  colonel  contribua  beau- 
coup à  cette  défection ,  et  on  le  vit  embrasser 
assez  chaudement  la  cause  révolutionnaire ,  ce 
qui  le  mit  fort  mal  dans  l'esprit  de  son  ordre, 
sans  lui  donner  beaucoup  de  crédit  dans  le  tiers 
état.  Dès  lors,  saisi  de  crainte,  il  songea  à  sortir 
de  France  et,  plus  prévoyant  que  bien  d'autres, 
il  vendit  ses  propriétés  et  emporta  en  Allemagne 
de  fortes  sommes  qu'il  fit  très-avantageusement 
valoir  sur  la  place  de  Hambourg ,  où  il  séjourna 
longtemps.  C'est  là  qu'il  se  trouva  souvent  avec 
Rivarol,  qui  s'amusait  de  son  peu  d'esprit  et  qui 
avait  ainsi  parodié  pour  lui  les  deux  vers  de  Vol- 
taire : 

Lusignan  dans  Hambourg  finira  sa  carrière, 
Et  jamais  de  Paris  ne  verra  la  barrière. 
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Rivarol  se  trompait;  car,  dès  que  Bonaparte  fut 
maître  de  la  France  en  1800,  Lusignan  se  hâta 
d'y  retourner  et  de  lui  demander  une  place  au 
sénat,  qui  lui  fut  refusée.  Obligé  de  vivre  dans 
la  retraite,  il  augmenta  encore  sa  fortune,  que 
déjà  il  avait  doublée  par  l'agiotage  en  Allemagne. 
Quand  les  Bourbons  revinrent  en  1814  ,  le  mar- 
quis de  Lusignan  se  hâta  également  de  leur  de- 
mander la  pairie,  mais  il  n'en  obtint  pas  plus 
qu'auprès  de  Bonaparte,  et  mourut  en  1815  dans 
la  plus  profonde  obscurité.  Quoique  dépourvu  de 
tout  savoir  et  de  toute  espèce  de  talent ,  il  avait 
pris  fantaisie  à  cet  homme,  en  1777  ,  de  visiter 
Voltaire  à  Ferney.  Au  nom  de  Lusignan,  le  poète 
s'empressa  d'aller  à  sa  rencontre.  «  Ah!  mon- 
«  sieur,  lui  dit-il,  que  je  suis  heureux  d'embras- 
«  ser  le  cousin  de  Zaïre  !  Vous  arrivez  à  propos  : 
«  ce  soir,  à  mon  théâtre,  je  jouerai  Lusignan...» 
A  tout  cet  empressement,  le  marquis  répondit  à 
peine ,  et  Voltaire  vit  bientôt  à  qui  il  avait  af- 
faire. Lusignan  passa  néanmoins  deux  jours  à 
Ferney  et  il  disait  encore ,  longtemps  après  cette 
entrevue,  qu'il  n'avait  pas  pu  soutenir  la  con- 
versation avec  Voltaire ,  ce  que  l'on  croyait  sans 
peine.  —  Un  autre  marquis  de  Lusignan,  de  la 
même  famille .  mais  d'une  branche  éloignée ,  né 
dans  le  Béarn  en  1760,  servit  d'abord  en  France 
et  passa  fort  jeune  en  Autriche,  où  il  entra 
comme  officier  dans  le  régiment  de  Bender.  Il 
était  lieutenant-colonel  en  1792  et  faisait  partie 
du  corps  d'armée  de  Clerfayt,  lorsqu'il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  à  Reims ,  puis  à  Rocroy,  où 
il  obtint  son  échange.  Rentré  dans  son  régiment, 
il  fut  employé,  en  1796,  à  l'armée  d'Italie,  où  il 
se  distingua  par  son  courage  et  son  habileté.  A 
la  bataille  de  Rivoli ,  il  fut  chargé  avec  un  faible 
corps  de  tourner  la  position  de  l'armée  française, 
et  parvint  en  effet,  après  un  long  détour  ,  à  se 
placer  sur  ses  derrières;  mais  bientôt,  entouré 
lui-même  par  des  forces  supérieures ,  il  essaya 
vainement  de  se  faire  jour  l'épée  à  la  main,  per- 
dit beaucoup  de  monde  et  fut  obligé  de  se  rendre. 
Echangé  presque  aussitôt,  il  se  distingua  encore 
dans  plusieurs  occasions ,  et  parvint  au  grade  de 
feld-zeugmeister.  Ayant  épousé  une  riche  héri- 
tière, il  se  fixa  en  Autriche,  où  il  jouit  longtemps 
d'une  belle  et  honorable  existence. —  Le  cheva- 
lier  de  Lusignan,  officier  vendéen,  ayant  été  fait 
prisonnier,  fut  conduit  à  Nantes  et  condamné  à 
mort  en  novembre  1795,  par  une  commission 
militaire.  —  Un  autre  Lusignan,  qui  se  disait  de 
la  même  famille ,  fut  général  de  la  république  et 
combattit  les  Vendéens  en  1793.  On  le  croit  mort 
depuis  longtemps.  M — dj. 

LUSINGE.  Voyez  Lucinge. 

LUSITANUS.  Voyez  Amatus  et  Zacut. 

LUSSAN  (François  d'Esfarbès  de).  Voyez  Au- 

BETERRE. 

LUSSAN  (Ravene au  de),  flibustier  français,  était 
né  en  1663  à  Paris,  où  il  paraît  que  sa  famille 
tenait  un  rang  honorable.  Il  nous  apprend  que. 


dès  l'âge  de  sept  ans,  il  eut  toujours  une  passion 
violente  pour  les  voyages  et  que  bientôt  certaine 
humeur ,  qu'il  n'ose  appeler  martiale ,  lui  fit  dé- 
sirer ardemment  de  voir  quelque  siège  ou  quel- 
que bataille.  Le  hasard  lui  ayant  fait  rencontrer 
un  officier  qu'il  connaissait  un  peu,  il  l'accom- 
pagna au  siège  de  Condé  en  1676.  Une  seconde 
tentative  fut  moins  heureuse  ;  il  était  entré  cadet 
dans  le  régiment  de  la  marine  ;  mais  il  tomba 
entre  les  mains  d'un  capitaine  qui  avait  des  adres- 
ses merveilleuses  pour  tirer  de  l'argent  des  en- 
fants de  famille.  «  Ainsi,  ajoute-t-il,  de  cette 
«  campagne  que  j'espérais  faire  au  service  du 
«  roi,  je  n'en  fis  que  les  frais.  Mon  père  donna 
«  plus  qu'il  ne  fallait  et  que  je  ne  valais  pour  me 
«  dégager,  et  me  remit  en  pleine  liberté  de  pren- 
«  dre  parti.  »  H  assista  ensuite,  avec  un  officier 
des  gardes-françaises ,  au  siège  de  St-Ghislain , 
dans  le  Hainaut.  A  peine  de  retour  dans  sa  fa- 
mille ,  Lussan  s'empressa  d'accepter  la  proposi- 
tion de  s'embarquer  pour  St-Domingue ,  où  il 
devait  trouver  de  la  protection  et  des  amis  en 
cas  de  besoin.  Le  5  mars  1679,  il  s'embarqua  à 
Dieppe.  Arrivé  à  sa  destination,  il  passe  trois  ans, 
non  à  voir  le  pays ,  mais  aArec  un  homme  qui  le 
traite  si  mal,  que,  pour  échapper  à  ses  cruautés, 
il  s'adresse  au  gouverneur.  Il  est  admis  chez  ce 
dernier,  il  y  demeure  six  mois.  Cependant  il 
avait  emprunté  de  l'argent,  et  comme  il  ne  re- 
cevait de  ses  parents  ni  lettres  ni  fonds ,  quoi- 
qu'il leur  eût  écrit  fréquemment ,  il  supposa  que 
sa  correspondance  avait  été  interceptée.  Dans 
cette  extrémité ,  la  pensée  lui  vint  de  se  joindre 
aux  flibustiers  et  de  satisfaire  son  inclination 
pour  les  voyages  en  allant  en  course  avec  eux. 
Laurent  de  Graff,  auquel  il  se  présenta  (voy. 
Laurent),  le  reçut  dans  sa  troupe.  Il  partit  du 
Petit-Goave  le  22  novembre  1684,  ensuite  il 
passa  sur  un  autre  navire.  Le  1er  mars  de  l'an- 
née suivante ,  après  avoir  fait  diverses  prises , 
les  flibustiers  en  rencontrèrent  d'autres,  près  du 
golfe  d'Uruba  ou  de  Darien,  à  l'extrémité  méri- 
dionale de  la  mer  des  Antilles.  Tous  étaient  des- 
cendus à  terre,  au  nombre  de  deux  cent  soixante- 
quatre  ;  guidés  par  deux  chefs  indiens  et  une 
quarantaine  de  leurs  gens ,  ils  se  mirent  en  route 
pour  la  côte  du  grand  Océan.  Ils  souffrirent  beau- 
coup dans  cette  marche  et  y  perdirent  du  monde. 
D'autres  bandes  de  flibustiers,  tant  français  qu'an- 
glais, firent  le  même  trajet.  Enfin  quelques-uns 
arrivèrent,  après  avoir  traversé  le  détroit  de  Ma- 
gellan. Les  Anglais,  qui  parvinrent  les  premiers 
près  de  Panama ,  y  avaient  amené  des  prises  es- 
pagnoles ;  ils  les  cédèrent  de  bonne  grâce  aux 
Français  et  à  ceux  de  leur  nation  qui ,  étant  ve- 
nus par  terre,  n'en  avaient  point.  Ainsi  ils  se 
trouvèrent  environ  1,100  hommes  sur  dix  bâ- 
timents ,  la  plupart  très-petits ,  tous  assez  mal 
armés,  sans  vivres  et  sans  munitions,  mais  ré- 
solus à  tout  tenter  pour  s'équiper  aux  dépens 
des  Espagnols,  et  surtout  à  demeurer  toujours 
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unis.  «  Il  est  vrai,  »  observe  Charlevoix  (voy.  ce 
nom),  de  qui  nous  empruntons  ces  détails, 
«  qu'ils  gardèrent  mal  cette  résolution.  »  Bientôt 
ils  osèrent,  pour  leur  coup  d'essai ,  tenter  de  se 
rendre  maîtres  de  la  flotte  du  Pérou,  attendue 
incessamment  à  Panama;  mais,  pendant  qu'ils 
se  divertissaient  dans  les  petites  îles  voisines  de 
cette  ville ,  la  flotte  passa  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çussent ,  y  déposa  ses  trésors ,  y  augmenta  ses 
équipages ,  y  prit  des  soldats ,  vint  chercher  les 
flibustiers ,  leur  coula  un  navire  à  fond ,  en  en- 
dommagea plusieurs  autres  et  cependant  ne  leur 
tua  que  deux  hommes.  Elle  rentra  ensuite  à  Pa- 
nama et  les  flibustiers  allèrent  se  radouber  à  l'île 
de  San  Juan  de  Cueblo ,  à  quatre-vingts  lieues  à 
l'ouest  de  cette  ville.  Les  vivres  commençant  à 
leur  manquer ,  ils  envoyèrent  300  hommes  dans 
deux  canots  en  chercher  à  Pueblo-Nuevo ,  bour- 
gade éloignée  de  dix  lieues  de  San-Juan.  On  n'y 
trouva  rien  ;  tout  le  monde  avait  décampé.  Une 
barque  chargée  de  soieries ,  qu'ils  prirent  chemin 
faisant ,  les  dédommagea  un  peu  de  ce  contre- 
temps; mais  la  discorde  s'étant  mise  entre  les 
Français  et  les  Anglais ,  ceux-ci  qui  étaient  les 
plus  nombreux ,  profitèrent  de  cet  avantage  pour 
se  rendre  maîtres  de  tout ,  et  commirent  partout 
des  impiétés  dont  leurs  compagnons  avaient  hor- 
reur; enfin  ils  se  retirèrent  le  9  juillet  1685, 
reprirent  les  bâtiments  qu'ils  avaient  donnés  aux 
autres,  et  ne  leur  en  laissèrent  que  deux  avec 
un  canot.  Les  Français,  restés  au  nombre  de  deux 
cent  trente,  creusaient  des  pirogues  dans  des 
troncs  de  gros  arbres  et  passaient  le  temps  à  chas- 
ser et  à  pécher,  en  attendant  l'apparition  de 
quelque  navire  à  capturer,  lorsque,  le  27,  les 
Anglais  leur  expédièrent  un  émissaire  pour  leur 
proposer  de  se  réunir  de  nouveau ,  afin  d'atta- 
quer Santiago,  ville  du  continent.  Treize  Fran- 
çais seulement  acceptèrent  cette  offre  >  les  autres 
firent  des  excursions  sur  les  territoires  espagnols; 
elles  ne  leur  furent  pas  très-profitables.  Sur  ces 
entrefaites ,  ils  perdirent  quelques  hommes  par 
divers  accidents.  Le  8  octobre,  ils  se  mirent  en 
route  pour  aller  piller  Realejo ,  bourg  du  Guaté- 
mala,  dans  la  province  de  Nicaragua.  Ils  appri- 
rent en  débarquant  le  22 ,  que  les  Anglais  les 
avaient  devancés  et  de  plus  s'étaient  emparés  de 
Léon,  ville  située  à  l'est  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Alors  les  Français  coururent  le  pays,  firent  beau- 
coup de  mal  aux  Espagnols,  sans  tirer  grand 
prolit  de  leurs  peines,  perdirent  du  monde  et, 
le  9  avril  1686,  se  trouvèrent  près  de  Cartago, 
dans  la  province  de  Costarica  ;  le  20 ,  ils  retour- 
nèrent à  la  côte  du  grand  Océan ,  près  de  Le- 
parso.  Us  étaient  disposés  à  se  porter  sur  Gra- 
nada,  ville  au  bord  du  lac  de  Nicaragua,  quand 
ils  virent  des  navires  montés  par  des  Anglais  qui 
s'étaient  séparés  d'eux  l'année  précédente.  Les 
Français  firent  d'abord  semblant  de  vouloir  s'em- 
parer de  leurs  bâtiments ,  pour  les  punir  de  leur 
déloyauté,  puis  ils  leur  dirent  :  «  Nous  sommes 


«  plus  honnêtes  gens  que  vous ,  car  nous  ne  Arou- 
«  Ions  pas  tirer  avantage  de  la  supériorité  de 
«  notre  nombre  pour  nous  Aenger ,  et  nous  vous 
«  remettons  ce  dont  nous  sommes  en  possession 
«  depuis  quelques  heures.  »  Cette  modération  et 
l'avis  qu'ils  avaient  eu  du  projet  des  Français , 
déterminèrent  les  Anglais  à  les  prier  de  leur  per- 
mettre de  se  joindre  à  eux  ;  ils  étaient  en  tout 
cent  seize.  Le  nombre  total  des  flibustiers  qui 
débarquèrent  se  montait  à  345.  L'audacieuse  en- 
treprise réussit,  mais  les  flibustiers  ne  trouvè- 
rent que  peu  de  marchandises  à  Granada.  Dans 
leur  dépit ,  ils  mirent  le  feu  à  la  ville  et  en  sor- 
tirent le  15  mai ,  emmenant  avec  eux  un  canon 
et  quatre  pierriers ,  qui  leur  servirent  à  disper- 
ser les  Espagnols  rassemblés  pour  les  empêcher 
de  gagner  les  côtes  du  grand  Océan.  Le  28,  ils 
atteignirent  Realejo ,  après  avoir  laissé  en  che- 
min leur  canon  qu'ils  enclouèrent.  Ils  soutinrent 
différents  combats  avant  de  se  rembarquer ,  le 
19  juin,  pour  Panama.  Depuis  quelques  jours  les 
Français  et  les  Anglais  faisaient  bande  à  part  ; 
cependant  ces  derniers  furent  suivis  par  plusieurs 
des  autres  ;  ils  se  réunirent  de  nouveau  près  de 
Panama;  une  scission  eut  encore  lieu,  puis  une 
nouvelle  réunion  au  mois  de  mai  1686,  pour  at- 
taquer Guayaquil,  sur  la  côte  du  Pérou. La  prise 
de  cette  ville  produisit  1,500,000,  francs  qui  fu- 
rent partagés;  ensuite  on  se  sépara.  Lussan  et 
une  partie  de  ses  compagnons  firent  voile  au 
nord ,  prirent  Técouantépec,  sur  la  côte  du  Mexi- 
que, et  poussèrent  jusqu'à  Acapulco,  qui  est  plus 
au  nord.  Revenus  à  Mapala ,  port  qui  est  au  nord 
de  Realejo ,  ils  délibérèrent  sur  la  route  qu'ils 
prendraient  pour  retourner  à  la  mer  des  Antilles. 
'Il  fut  convenu  de  s'avancer  jusqu'à  Nueva-Sego- 
via,  ville  voisine  de  la  source  d'une  rivière  qui 
a  son  embouchure  dans  la  mer ,  où  ils  voulaient 
descendre.  Us  formèrent  quatre  compagnies, 
chacune  de  70  hommes,  et  jurèrent  d'observer 
des  règlements  sévères  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  sécurité.  Le  2  janvier  1688,  après 
avoir  fait  leurs  prières  et  coulé  à  fond  leurs  pi- 
rogues ,  de  crainte  que  les  Espagnols  n'en  profi- 
tassent, ils  commencèrent  leur  marche;  le  12, 
ils  étaient  à  Nueva-Segovia.  Presque  tous  les 
jours  il  fallait  combattre  des  troupes  supérieures 
en  nombre.  Un  soir,  dans  un  défilé  entouré  de 
hauteurs,  sur  lesquelles  les  Espagnols  étaient 
retranchés  et  d'où  ils  envoyaient  des  détache- 
ments pour  reconnaître  la  position  des  flibustiers, 
ceux-ci  cherchèrent  en  vain  comment  ils  se  tire- 
raient d'un  pas  si  dangereux  ;  chacun  se  regar- 
dait sans  rien  dire.  Alors  Lussan  leur  proposa  de 
laisser  quatre-vingts  hommes  pour  garder  les 
malades,  puis  de  gagner  par  derrière  les  monta- 
gnes et  de  fondre  sur  l'ennemi.  Cet  avis,  rejeté 
d'abord  comme  chimérique ,  fut  adopté  quand  on 
eut  regardé  de  plus  près  les  retranchements  des 
Espagnols.  Un  homme,  envoyé  à  la  découverte, 
revint  avant  la  nuit  et  marqua  la  route  qu'il  fal- 
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lait  tenir.  A  la  faveur  d'un  brouillard ,  les  re- 
tranchements furent  forcés  et  les  Espagnols  mis 
en  fuite.  Les  vainqueurs  chantèrent  un  Te  Deum. 
Parvenus  sur  les  bords  de  l'Yara,  les  flibustiers 
la  descendirent  sur  les  mauvaises  embarcations 
en  usage  dans  le  pays ,  et ,  le  9  février ,  Lussan 
aperçut  avec  plaisir  le  cap  Gracias-a-Dios,  au  nord 
de  l'embouchure  de  la  rivière.  Le  14,  lui  et  ses 
compagnons  montèrent  sur  un  lougre  anglais 
qui ,  le  6  avril ,  aborda  Nipes ,  petit  bourg  de  St- 
Domingue,  voisin  du  Petit-Goave.  Ainsi  se  ter- 
mina une  expédition  de  laquelle  Voltaire  a  dit  : 
<<  La  retraite  des  10,000  Grecs  sera  toujours 
«  plus  célèbre,  mais  n'est  pas  comparable.  »  Les 
flibustiers ,  harcelés  par  les  Espagnols ,  marchè- 
rent par  des  détours  l'espace  de  trois  cents  lieues, 
quoiqu'il. n'y  en  ait  en  droite  ligne  que  quatre- 
vingts  de  la  côte  où  ils  étaient  à  celle  où  ils  vou- 
laient arriver.  Lussan  a  publié  :  Journal  du  voyage 
fait  à  la  mer  du  Sud  avec  les  flibustiers  de  l'Amé- 
rique, Paris,  1688,  in-12;  ibid . ,  1690  et  1703, 
in-12.  Un  avis  imprimé  au  verso  du  titre  de  cette 
édition,  annonce  que  ce  livre  forme  le  3P  volume 
de  la  nouvelle  édition  de  Y  Histoire  des  flibustiers 
(roi/.  GExmelin).  Lussan  a  dédié  son  ouvrage  à 
Seignelay ,  ministre  de  la  marine ,  lequel  avait 
bien  voulu  l'agréer.  On  lit  ensuite  un  certificat . 
signé  par  Cussy,  gouverneur  de  l'île  de  la  Tor- 
tue et  de  la  côte  de  St-Domingue,  attestant  que 
dans  ses  campagnes ,  tant  avec  Laurent  de  Graff 
qu'avec  les  flibustiers ,  Lussan  a  donné  des  preu- 
ves de  son  courage  et  de  son  zèle.  Cette  pièce 
précède  une  lettre  écrite  par  Cussy  à  Lubens, 
trésorier  général  de  la  marine ,  qui ,  dans  sa  cor- 
respondance ,  lui  avait  mandé  qu'il  s'intéressait 
à  Raveneau  de  Lussan.  «  C'est  pourquoi,  ajoute- 
«  t-il ,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  pas  manquer  de 
«  vous  donner  avis  de  son  retour  de  la  mer  du 
«  Sud  avec  deux  cent  soixante  de  ses  camarades 
«  qui  sont  sortis  de  ces  pays-là  par  des  actions 
«  surprenantes ,  dont  je  ne  vous  parlerai  point , 
«  puisqu'il  aura  l'honneur  de  vous  en  faire  une 
«  exacte  et  fidèle  relation ,  étant  le  seul  qui  en 
«  ait  fait  un  journal.  »  Enfin  une  autre  lettre  du 
même  Cussy  est  adressée  au  père  du  jeune  voya- 
geur pour  lui  exprimer  sa  joie  de  l'heureuse  ar- 
rivée de  ce  dernier.  Le  récit  de  Raveneau  de 
Lussan ,  bien  que  dilfus  et  embrouillé ,  contient 
des  détails  curieux  sur  les  pays  dont  il  est  ques- 
tion ,  sur  leurs  productions  et  sur  les  mœurs  des 
habitants  indigènes.  Ces  derniers  accueillaient 
toujours  les  Français  très-amicalement.  Charle- 
voix,  qui  l'a  extrait  pour  raconter  la  célèbre  en- 
treprise des  flibustiers ,  a  quelquefois  confondu 
les  faits.  Il  convient  de  noter  que  les  noms  de 
lieux  sont  parfois  étrangement  défigurés  par  Ra- 
veneau de  Lussan.  E — s. 

LUSSAN  (Marguerite  de)  ,  naquit  à  Paris ,  vers 
la  fin  de  l'année  1682.  Quelques  écrivains  ont 
dit,  sans  s'appuyer  d'aucun  témoignage  authen- 
tique, qu'elle  était  fille  naturelle  d'un  cocher  et 


d'une  diseuse  de  bonne  aventure  appelée  la 
Fleury.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  plusieurs  notices 
nécrologiques  ou  littéraires  du  dernier  siècle, 
mademoiselle  de  Lussan  aurait  dû  la  vie  à  un 
commerce  de  galanterie  entre  le  prince  Thomas 
de  Savoie ,  comte  de  Soissons ,  frère  du  célèbre 
prince  Eugène,  et  une  courtisane  dont  on  ignore 
le  nom.  Il  est  certain  que  ce  prince  lui  prodigua 
dès  l'enfance  tous  les  témoignages  du  plus  tendre 
intérêt ,  et  qu'il  multipliait  pour  l'éducation  de 
la  jeune  de  Lussan  les  bienfaits  et  des  soins 
qu'on  est  rarement  disposé  à  prendre  pour  l'en- 
fant d'un  étranger.  Il  lui  lit  même  porteries  armes 
de  Savoie;  faveur  extraordinaire  qui  autorise 
surtout  à  supposer,  dans  le  cœur  du  prince,  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  d'un  simple  protecteur. 
Au  reste,  il  importe  assez  peu  aujourd'hui  de 
connaître  la  véritable  origine  de  mademoiselle  de 
Lussan.  C'est  dans  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume 
qu'elle  a  trouvé  ses  meilleurs  titres  au  jugement 
que  portera  d'elle  la  postérité.  Elle  se  fit  remar- 
quer de  bonne  heure  par  un  impérieux  besoin  de 
savoir  et  par  une  facilité  merveilleuse  à  retenir. 
Son  mérite  personnel,  appuyé  de  la  protection  si- 
gnalée des  deux  princes  de  Savoie,  lui  ouvrit  ren- 
trée des  maisons  les  plus  distinguées.  Elle  sut 
inspirer  aux  princes  de  Condé  et  de  Conti  une 
bienveillance  vive  et  durable.  A  vingt-cinq  ans 
elle  eut  occasion  de  se  lier  avec  le  savant  Huet, 
évèque  d'Avranches.  On  ne  sait  s'il  essaya  d'abord 
de  diriger  les  talents  de  cette  jeune  dame  sur  des 
matières  religieuses,  mais  il  est  reconnu  qu'il  lui 
conseilla  de  composer  des  romans  ;  et  le  conseil 
du  prélat  se  trouva  justifié  par  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  que  publia  mademoiselle  de  Lussan. 
L'Histoire  de  la  comtesse  de  Goiidès,  qui  parut  en 
1730,  2  vol.  in-12,  eut  assez  de  succès  pour 
qu'on  en  contestât  la  gloire  à  l'auteur.  On  pré- 
tendit qu'elle  avait  été  aidée  dans  cet  heureux 
essai  par  de  la  Serre ,  gentilhomme  de  Cahors, 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques  qui 
sont  oubliés  depuis  longtemps.  Il  vivait  avec  elle 
dans  la  plus  étroite  intimité.  La  durée  de  cette 
liaison ,  qui  ne  finit  qu'à  la  mort  de  la  Serre , 
âgé  de  près  de  100  ans,  fit  croire  même  qu'ils 
étaient  mariés  ;  mais  il  paraît  constant  qu'il  n'eut 
auprès  d'elle  que  le  titre  d'ami,  après  avoir  eu  les 
droits  d'un  amant.  Certainement  ce  la  Serre 
était  incapable  de  composer  aucun  des  ouvrages 
de  son  amie;  mais,  comme  il  était  homme  de 
goût,  elle  lui  a  dû  au  moins  de  bons  conseils. 
Le  public  mit  encore  sur  le  compte  d'autres  gens 
de  lettres  plusieurs  romans  donnés  depuis  par 
mademoiselle  de  Lussan.  L'abbé  de  Boismorand 
passa  pour  l'auteur  des  Anecdotes  de  la  cour  de 
Philippe-Auguste,  qu'elle  publia,  en  1733  et  1738, 
en  6  volumes  in-12;  et  l'on  fit  honneur  à  Baudot  de 
Juilly  de  quelques-uns  des  ouvrages  historiques 
qu'elle  imprima  dans  un  âge  plus  avancé.  Made- 
moiselle de  Lussan  a  partagé  en  cela  le  sort  de 
la  plupart  des  femmes  qui  se  sont  distinguées 
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dans  la  carrière  des  lettres.  Trop  souvent  ou  leur 
a  contesté ,  sans  aucun  fondement ,  la  propriété 
de  leurs  ouvrages  ;  et  rien  ne  prouve  que  made- 
moiselle de  Lussan  n'ait  pas  été  aussi  à  cet  égard 
l'objet  d'une  injuste  prévention.  On  trouve  les 
détails  suivants  sur  sa  personne  dans  une  notice 
qui  fut  publiée  après  sa  mort  :  «  Sa  figure  n'an- 
«  nonçait  pas  les  obligations  qu'elle  avait  à  la  na- 
ît ture  :  elle  était  louche  et  brune  à  l'excès.  Qui- 
«  conque  l'eût  entendue  sans  la  voir  l'eût  prise 
«  pour  un  homme,  et  quiconque  l'eût  vue  sans 
«  qu'elle  parlât  l'eût  encore  prise  pour  un  homme. 
«  Sa  voix  et  son  air  n'appartenaient  point  à  son 
«  sexe,  mais  elle  en  avait  l'âme.  Elle  était  sensi- 
«  ble ,  compatissante ,  pleine  d'humanité ,  géné- 
«  reuse,  capable  de  suite  dans  l'amitié;  sujette  à 
«  la  colère,  jamais  à  la  haine.  Elle  eut  des  fai- 
«  blesses  ;  mais  sa  passion  principale  fut  de  faire 
«  de  bonnes  actions.  Elle  était  vive,  gaie,  etmal- 
«  heureusement  fort  gourmande.  Cet  excès  dans 
«  le  manger  n'a  été  néanmoins  que  l'occasion  et 
«  non  la  cause  de  sa  perte ,  qu'on  doit  attribuer 
«  à  l'ignorance  d'un  chirurgien  qui  lui  ordonna 
«  le  bain  parce  qu'elle  avait  trop  dîné.  »  Made- 
moiselle de  Lussan  mourutàParisle31  mai  1758. 
Indépendamment  de  la  Comtesse  de  Gondès  et  des 
Anecdotes  de  Philippe- Auguste ,  dont  nous  avons 
parlé,  les  ouvrages  auxquels  elle  a  mis  son  nom 
sont  :  1°  les  Veillées  de  Thessalie,  Paris,  1731, 
1  vol.  in-12  ;  idem,  3e  édition,  augmentée  de  trois 
Veillées,  ibid.,  1741 ,  4  vol.  in-12.  C'est  un  re- 
cueil de  contes  où  l'auteur  emploie  tous  les  res- 
sorts de  la  magie.  Il  s'y  trouve  des  tableaux  pleins 
de  grâce  et  de  douceur  ;  mais  comme  ces  contes 
sont  tous  à  peu  près  composés  sur  le  même 
modèle,  la  lecture  en  devient  à  la  fin  monotone. 
2°  Mémoires  secrets  et  intrigues  de  la  cour  de  France 
sous  Charles  VIII,  1741,  in-12.  Mademoiselle  de 
Lussan  a  su  rattacher  au  récit  des  faits  importants 
de  ce  règne  quelques  caractères  épisodiques  as- 
sez bien  tracés ,  et  plusieurs  situations  intéres- 
santes. 3°  Anecdotes  de  la  cour  de  François  Ier, 
1748,  3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  ne  serait  pas  in- 
férieur au  précédent,  si  les  événements  n'y  étaient 
pas  noyés  dans  une  foule  de  détails  oiseux.  4°  An- 
nales galantes  de  la  cour  de  Henri  II,  1749,  2  vol. 
in-12.  Sous  ce  titre,  l'auteur  n'a  fait  que  peindre 
avec  sensibilité,  mais  longuement,  la  passion 
malheureuse  du  comte  de  Dreux  pour  une  de  ses 
sœurs.  S0  Histoire  de  Marie  d'Angleterre ,  1749, 
in-12.  Un  traité  d'histoire,  très-intéressant  par 
lui-même,  paraît  ici  orné  de  détails  agréables. 
6°  Histoire  de  la  vie  et  du  règne  de  Charles  VI,  1753, 
9  vol.  in-12;  7°  Histoire  du  règne  de  Louis  AI, 
1755,  6  vol.  in-12;  8°  Histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Naples,  etc.,  1756,  4  vol.  in-12;  tra- 
duite en  russe  par  Timothée  Malighin,  St-Péters- 
bourg,  1775,  in-8°.  Ces  trois  ouvrages  sont  ceux 
qui  ont  été  attribués  à  l'abbé  Baudot  de  Juilly. 
Mais  on  aurait  pu  laisser  à  mademoiselle  de  Lus- 
san l'honneur  de  les  avoir  composés,  sans  ajouter 


beaucoup  à  sa  réputation  littéraire  et  sans  faire 
aucun  tort  à  celle  de  l'abbé  Baudot.  L'auteur, 
quel  qu'il  soit,  s'y  est  à  peine  placé  au  rang  des 
médiocres  historiens.  9°  Vie  dubraveCrillon,  1757, 
2  vol.  in-12.  C'est  la  dernière  des  productions 
de  mademoiselle  de  Lussan  :  elle  n'est  ni  au-des- 
sus ni  au-dessous  des  trois  histoires  précédentes . 
Les  caractères  et  les  mœurs  du  temps  y  sont  tra- 
cés avec  assez  de  vérité  ;  mais  la  narration  en  est 
diffuse  et  fatigante.  On  croit  que  mademoiselle 
de  Lussan  est  encore  auteur  d'un  roman  intitulé 
Histoire  de  Mourut  et  de  Sophie,  par  mademoiselle 
de  L***,  quoiqu'il  ait  été  attribué  dans  le  temps 
à  mademoiselle  de  Lubert.  En  général,  le  style  de 
cette  dame  est  naturel,  doux  et  facile,  mais  pro- 
lixe. C'est  plutôt  la  grâce  et  la  délicatesse  des 
couleurs  qui  distinguent  ses  ouvrages  que  la 
chaleur,  la  force  et  l'invention.  Il  n'en  est  aucun 
où  l'on  ne  trouve  des  traits  touchants  de  sensi- 
bilité, des  pensées  ingénieuses  et  quelquefois 
profondes.  Enfin,  quoiqu'on  ait  de  nos  jours  beau- 
coup abusé  d'un  tel  genre,  les  romans  histori- 
ques de  mademoiselle  de  Lussan  offrent  encore 
aujourd'hui  une  lecture  agréable  et  même  in- 
structive. H.  D. 

LUTATIUS  CATULUS.  Voyez  Catulus. 

LUTHER  (Martin)  ,  le  plus  fameux  novateur 
religieux  de  ce  16"  siècle  qui  en  produisit  un  si 
grand  nombre,  naquit  le  10  novembre  1483,  à 
Eisleben ,  dans  le  comté  de  Mansfeld ,  en  Saxe , 
d'un  père  qui  travaillait  aux  mines  (1).  Mathieu 
Dresser  nous  apprend  qu'étudiant  à  Eisenach,  le 
jeune  Luther  allait  mendier  son  pain  de  porte  en 
porte ,  chantant  des  cantiques  et  des  chansons , 
pour  exciter  la  charité  des  âmes  généreuses.  Sa 
première  vocation  fut  celle  du  barreau ,  pour  le- 
quel il  annonçait  d'heureuses  dispositions.  Il 
reçut,  en  1505,  à  l'université  d'Erfurt,  le  degré 
de  maître  en  philosophie  ;  mais  son  imagination, 
prompte  à  s'enflammer,  ayant  été  frappée  du 
funeste  accident  d'un  ami  tué  à  ses  côtés  par  un 
coup  de  tonnerre,  fit  naître  dans  son  esprit  de 
tristes  réflexions  qui  le  portèrent ,  la  même  an- 
née, à  s'enfermer  chez  les  Augustins  d'Erfurt. 
Ses  parents  et  ses  amis  ne  négligèrent  rien  pour 
le  détourner  de  cette  résolution.  Sa  première 
ferveur  pour  les  observances  monastiques ,  et 
surtout  pour  le  jeûne  ,  était  si  ardente ,  qu'il  lui 
arriva  souvent  de  passer  plusieurs  jours  sans 
manger  ni  boire.  Envoyé  par  ses  supérieurs, 
pour  étudier  en  théologie ,  dans  la  nouvelle  uni- 
versité de  Wittemberg ,  son  application  et  ses 
talents  le  firent  choisir  pour  un  des  professeurs 
de  cette  université.  En  1510,  il  fut  envoyé  à 
Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre  ;  et  les  dés- 

(1)  Le  père  de  Luther  (Jean)  était  un  honnête  ouvrier  mineur. 
Après  la  naissance  de  son  fils  il  s'établit  à  Mansfeld  et  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  sa  commune.  «  Je  suis  paysan,  fils  de 
«  paysan,  dit  Luther,  nos  parents  se  sont  donné  bien  de  la  peine 
«  pour  nous  élever.  Ma  mère  apportait  sur  son  dos  lebois  pour 
»  nous  chauffer....  Quant  à  mon  père,  c'est  lui  qui  m'a  nourri  de 
<i  ses  sueurs  et  qui  m'a  fait  ce  que  je  suis,  v  Z — D. 
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ordres  dont  il  fut  témoin,  disent  les  historiens 
protestants ,  commencèrent  à  lui  donner  de  vio- 
lentes préventions  contre  le  chef  de  l'Eglise  et 
toute  sa  cour.  Il  ne  tarda  pas  à  revenir  en  Saxe. 
L'électeur  Frédéric  goûta  tellement  ses  sermons, 
qu'il  voulut  se  charger  de  tous  les  frais  de  son 
doctorat  (1512).  Jusque-là,  Luther  s'était  fait  re- 
marquer par  le  zèle  le  plus  vif  pour  l'autorité 
du  pape,  dans  toute  l'extension  que  lui  donnent 
les  ultramontains ,  et  pour  les  autres  points  de 
doctrine  et  de  discipline  qu'il  attaqua  depuis  avec 
tant  de  violence.  Ce  zèle  était  tel,  qu'il  se  sen- 
tait, disait-il,  disposé  à  porter  les  premières  bû- 
ches pour  faire  brûler  Erasme,  qui ,  au  mépris  de 
l'autorité  pontificale ,  avait  osé  écrire  contre  la 
messe,  contre  le  célibat  ecclésiastique  et  contre 
l'invocation  des  saints.  La  lecture  des  livres  de 
Jean  Huss  ne  tarda  pas  à  lui  inspirer  du  dégoût 
pour  les  vaines  subtilités  et  le  langage  barbare 
des  scolastiques  de  son  temps,  d'où  il  passa  peu  à 
peu  à  une  haine  toujours  croissante  pour  les  pra- 
tiques de  l'Eglise.  Il  entreprit  donc  de  se  frayer 
une  route  nouvelle  ;  et  la  nature  lui  avait  donné 
tous  les  moyens  de  réussir.  Un  caractère  impé- 
tueux ,  propre  à  se  passionner  très-vivement  pour 
un  objet,  et  à  s'y  livrer  tout  entier,  sans  vouloir 
écouter  rien  de  ce  qui  aurait  été  capable  de  le 
ramener  à  des  partis  modérés,  une  imagination 
ardente ,  un  esprit  nourri  par  l'étude  ,  une  élo- 
quence naturelle ,  une  voix  forte ,  des  poumons 
à  tuute  épreuve ,  une  plume  intarissable  ;  cette 
facilité  de  parler  que  donnent  la  violence  et  l'en- 
thousiame;  enfin,  cette  opiniâtreté  qui  s'irrite 
des  contradictions  :  tels  sont  les  qualités  ou  les 
défauts  qui,  en  assurant  à  Luther  des  succès 
dont  son  orgueil  était  llatté,  le  rendaient  tou- 
jours plus  hardi  et  plus  entreprenant.  Dès  1516, 
il  annonça ,  dans  des  thèses  publiques ,  les  germes 
des  nouveaux  dogmes  qu'il  soutint  depuis  avec 
tant  d'éclat  et  de  fracas.  L'année  suivante,  Stau- 
piz,  vicaire  général  des  augustins  en  Allemagne, 
le  chargea  de  la  défense  de  son  ordre  contre  les 
dominicains,  dans  la  fameuse  querelle  des  in- 
dulgences. On  voit,  par  ces  deux  dates,  l'erreur 
de  ceux  qui  croient  qu'il  ne  commença  de  dog- 
matiser qu'à  l'occasion  de  cette  querelle.  Luther, 
non  content  d'attaquer,  dans  ses  sermons ,  l'abus 
de  la  chose,  publia  un  programme  renfermant 
95  propositions  qui  combattaient  directement  les 
indulgences  en  elles-mêmes.  Le  dominicain  Tetzel 
y  répondit  par  un  programme  plus  étendu  ;  puis, 
déposant  sa  qualité  de  partie  pour  prendre  celle 
de  juge ,  il  fit  brûler,  comme  inquisiteur,  le  pro- 
gramme de  son  antagoniste,  dont  les  disciples 
usèrent  de  représailles  en  livrant  le  sien  aux 
flammes.  Ce  fut  comme  une  déclaration  de 
guerre  :  on  vit  aussitôt  nombre  de  théologiens 
se  mêler  dans  la  dispute.  Luther  saisit  habile- 
ment les  exagérations  de  ses  adversaires  sur  l'au- 
*  torité  du  pape,  tandis  qu'il  écrivait  au  pontife 
romain  des  lettres  soumises  et  respectueuses  pour 
XXV. 


le  supplier  de  ne  point  se  laisser  prévenir  par  ses 
ennemis.  Ce  n'était  encore  là  qu'une  étincelle  fa- 
cile à  éteindre ,  en  proscrivant  les  affiches  ridi- 
cules des  deux  partis ,  et  en  ordonnant  aux  su- 
périeurs respectifs  de  contenir  leurs  moines.  Mais 
quelques  princes  d'Allemagne  s'étant  fait  un  pré- 
texte de  ces  nouveautés  pour  leurs  intérêts  par- 
ticuliers ,  on  vit  en  peu  de  temps  l'embrase- 
ment se  répandre  dans  la  plupart  des  États  du 
Nord.  La  France  même  ne  fut  pas  tout  à  fait  à 
l'abri  de  l'incendie.  LéonX,  d'un  caractère  porté 
à  la  douceur,  peu  versé  dans  les  matières  théo- 
logiques,  occupé  d'intrigues  politiques,  entouré 
de  poètes ,  de  musiciens ,  d'orateurs  et  d'artistes , 
crut  que  cette  dispute  n'était  qu'une  querelle  de 
corps,  à  laquelle  il  ne  fallait  pas  donner  trop 
d'importance  en  y  faisant  intervenir  l'autorité. 
L'empereur  Maximilien  n'en  jugea  pas  si  légère- 
ment. Ayant  vu,  dans  le  décri  des  indulgences, 
la  privation  d'une  ressource  sur  laquelle  il  avait 
compté  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  il  tira  le 
pontife  de  son  assoupissement.  Les  propositions 
du  professeur  de  Wittemberg,  sur  la  matière  de 
la  justification ,  et  sur  celle  des  sacrements,  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  son  déchaînement  contre 
les  indulgences,  étaient  d'ailleurs  bien  propres  à 
rendre  son  zèle  suspect.  Léon,  l'ayant  vaine- 
ment cité  à  Rome,  renvoya  l'affaire  au  cardinal 
Cajetan,  son  nonce  à  la  diète  d'Augsbourg.  Ca- 
jetan  ,  politique  consommé ,  passait  pour  le  plus 
savant  théologien  du  sacré  collège  :  les  écrivains 
protestants  le  peignent  comme  un  esprit  ardent , 
impétueux,  plus  habile  dans  les  subtilités  de  la 
dialectique  que  versé  dans  l'étude  de  l'antiquité. 
Sa  commission  était  d'obtenir  de  Luther  une  ré- 
tractation publique,  et,  en  cas  de  refus,  de  s'as- 
surer de  sa  personne  et  de  le  faire  traduire  à 
Rome.  Luther,  forcé  par  l'électeur  de  Saxe,  son 
protecteur,  de  comparaître  devant  le  cardinal, 
lui  tint  tète  dans  deux  conférences  particulières, 
et  s'obstina  toujours  à  lui  demander  une  discus- 
sion publique.  Cajetan,  regardant  comme  au- 
dessous  de  son  caractère  de  descendre  sur  les 
bancs  pour  se  mesurer  avec  un  simple  moine , 
lui  laissa  entrevoir  l'objet  ultérieur  de  sa  com- 
mission (voy.  Cajetan).  Le  novateur  craignit  le 
sort  de  Jean  Huss  :  il  s'évada  secrètement,  après 
avoir  fait  afficher  un  acte  par  lequel  il  récusait 
son  antagoniste  comme  ancien  général  des  do- 
minicains ,  et  par  lequel  il  appelait  du  pape  mal 
informé  au  pape  mieux  informé.  L'électeur  de 
Saxe  n'avait  d'abord  protégé  Luther  que  comme 
un  professeur  célèbre  qui  donnait  du  relief  à  son 
université  naissante  :  il  prit  ensuite  du  goût  pour 
sa  doctrine ,  et  se  rendit  son  défenseur  contre  les 
puissances  mêmes.  L'université  de  Wittemberg 
adopta  ses  sentiments.  Fier  de  ces  conquêtes,  le 
moine  augustin  écrivit  au  pape  ,  aux  nonces, 
aux  princes ,  à  François  Ier  et  à  Charles-Quint , 
avec  un  mélange  de  souplesse  et  d'audace;  il 
s'attacha  surtout  à  gagner  le  peuple,  et,  souvent 
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il  ne  garda  ni  mesure,  ni  décence  dans  ses  écrits. 
Les  animaux  les  plus  vils ,  les  lieux  les  plus  in- 
fects ,  les  objets  les  plus  dégoûtants ,  lui  fourni- 
rent ses  comparaisons,  et  souillèrent  presque 
toutes  les  pages  de  ses  livres.  Les  injures  gros- 
sières ,  les  plaisanteries  amères ,  les  sales  quoli- 
bets que  les  poëtes  de  l'ancienne  comédie  mettent 
dans  la  bouche  des  valets  se  reproduisaient  sous 
la  plume  de  Luther ,  et  s'appliquaient ,  sans  dis- 
tinction de  rang  et  d'état,  à  tous  ceux  qui  avaient 
le  malheur  de  lui  déplaire.  Le  manteau  royal  ne 
garantit  pas  de  ses  sarcasmes  Henri  VIII ,  qui  avait 
voulu  entrer  en  lice  avec  lui  (voy.  Henri  VIII). 
Luther  peignait  avec  ses  couleurs  ordinaires  les 
exactions  de  la  cour  romaine ,  qu'il  nommait  la 
grande  prostituée  ;  le  luxe  et  le  faste  des  prélats , 
qu'il  appelait  des  loups  dévorants  ;  les  fraudes  et 
l'hypocrisie  des  moines ,  qu'il  traitait  de  pharisiens 
et  de  sépulcres  blanchis .  Quelquefois  il  prenait  le  ton 
des  prophètes ,  menaçant  des  jugements  de  Dieu 
ceux  qui  refusaient  de  se  soumettre  à  son  nou- 
vel Evangile.  Les  commandements  de  l'Eglise, 
la  loi  du  célibat  ecclésiastique ,  les  vœux  monas- 
tiques ,  l'abstinence  de  la  viande ,  l'invocation 
des  saints,  la  hiérarchie  sacrée,  etc.  ,  etc.,  ne 
lui  paraissaient  que  des  ornements  superflus  d'un 
édifice  gothique,  voué  à  la  destruction  ;  selon  lui 
il  ne  fallait  plus  ni  pape,  ni  cardinaux,  ni  abbés, 
ni  officialités,  etc.,  etc.  Au  moyen  de  cette  nou- 
velle doctrine,  les  biens  immenses  donnés  à  l'E- 
glise, tant  de  duchés,  de  comtés,  d'abbayes,  de 
grands  fiefs ,  de  dîmes ,  allaient  se  trouver  sans 
possesseurs  légitimes.  C'était  là  un  motif  bien 
puissant  pour  s'acquérir  de  zélés  partisans  parmi 
les  princes,  les  magistrats  et  le  peuple.  Il  écrivit 
contre  le  purgatoire,  la  confession  auriculaire,  le 
libre  arbitre,  la  communion  sous  une  seule  espèce. 
Il  ne  conserva  des  sept  sacrements  que  le  baptême 
et  l'eucharistie ,  étant  même  du  sacrifice  de  la 
messe  la  qualité  d'être  propitiatoire  pour  les  vi- 
vants et  pour  les  morts  ;  niant  la  tt^anssubstantia- 
tion:  car,  en  confessant  la  présence  réelle  ,  il  di- 
sait que  le  pain  et  le  vin  demeuraient,  après  la 
consécration,  de  même  que  le  feu  dans  une  niasse 
de  fer  embrasé,  et  l'eau  dans  une  éponge.  Pour 
opérer  une  telle  révolution  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise,  Luther  partait  de  ce  principe  fondamen- 
tal ,  savoir  :  que  Dieu  seul  a  le  droit  d'imposer 
des  lois  aux  chrétiens  ;  que  ses  volontés ,  consi- 
gnées dans  les  livres  saints ,  s'y  trouvent  à  la 
portée  des  plus  simples;  qu'aucune  autorité  sur 
la  terre  n'est  infaillible ,  et  n'a  le  droit  de  sou- 
mettre les  consciences.  En  vertu  de  sa  mission, 
qu'il  semblait  tenir  du  ciel ,  il  prêchait ,  visitait, 
corrigeait,  retranchait  des  cérémonies,  en  éta- 
blissait d'autres,  instituait,  destituait  des  pasteurs. 
Son  imagination  fougueuse  échauffa  les  esprits; 
il  communiqua  son  enthousiasme,  fut  regardé 
comme  un  apôtre ,  et  détacha  une  grande  partie 
de  l'Allemagne  de  la  communion  romaine.  Etonné 
lui-même  de  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  s'écriait 


avec  son  exaltation  habituelle  :  «  Je  n'ai  pas  en- 
ce  core  mis  la  main  à  la  moindre  pierre  pour  I'ar- 
«  racher  ;  je  n'ai  fait  mettre  le  feu  à  aucun  mo- 
«  nastère ,  et  presque  tous  les  monastères  sont 
«  ravagés  par  ma  plume  et  par  ma  bouche  ;  et 
«  l'on  publie  que,  sans  violence,  j'ai,  moi  seul, 
«  fait  plus  de  mal  au  pape ,  que  n'en  aurait  pu 
«  faire  aucun  roi  avec  toutes  les  forces  de  son 
«  royaume.  »  La  première  censure  de  tant  d'en- 
treprises partit  des  universités  de  Cologne  et  de 
Louvain.  LéonX  publia  enfin  sa  bulle  du  15  juin 
1520,  par  laquelle  il  condamnait  quarante  et  une 
propositions  avec  des  qualifications  vagues. 
Eckius ,  revêtu  de  la  dignité  de  nonce  dans  les 
cours  d'Allemagne  pour  faire  exécuter  la  bulle, 
rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  d'ouvrages 
de  Luther,  et  les  fit  brûler  avec  un  grand  appa- 
reil dans  les  principales  villes.  Luther  usa  de  re- 
présailles. Le  15  décembre  de  la  même  année, 
après  avoir  répandu  un  nouvel  écrit,  où  le  pape 
était  traité  de  tyran  impie,  d'Antéchrist,  etc.,  il 
livra  aux  flammes ,  dans  la  place  publique  de 
Wittemberg,  la  nouvelle  bulle ,  les  décrétâtes  et 
le  recueil  de  toutes  les  décisions  émanées  du 
saint-siége.  La  même  scène  fut  reproduite  à 
Leipsick  et  dans  d'autres  villes  où  prévalait  déjà 
le  nouvel  évangile.  Cette  audace,  qui,  dans  Lu- 
ther, était  un  effet  de  son  caractère  toujours  en- 
traîné vers  les  partis  violents,  se  trouva,  par  l'é- 
vénement, un  coup  de  politique  avantageux  à  sa 
cause.  Le  peuple ,  voyant  brûler  la  bulle  d'un 
pape  par  un  moine ,  perdit  machinalement  cette 
frayeur  religieuse  que  lui  inspiraient  les  décrets 
du  souverain  pontife  et  la  confiance  qu'il  avait 
eue  jusqu'alors  aux  indulgences.  Léon  X  publia 
le  3  janvier  1521  une  seconde  bulle,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la 
première.  La  même  année ,  Luther  obtint  de 
Charles-Quint  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
la  diète  de  Worms.  Ses  amis,  cherchant  à  l'en 
détourner  par  l'exemple  de  Jean  Huss  et  de  Jé- 
rôme de  Prague ,  il  leur  répondit  que ,  quand  il 
serait  assuré  d'y  trouver  autant  de  diables  qu'il  y 
avait  de  tuiles  sur  les  maisons,  il  les  affronterait 
avec  la  même  constance.  Que  pouvait-il  craindre 
en  effet ,  comptant  déjà  parmi  ses  prosélytes  un 
électeur,  quelques  princes  et  plusieurs  députés 
des  villes  impériales  ?  Aussi  ce  moine  qui ,  deux 
ans  auparavant,  n'avait  pas  pu  se  procurer  un 
cheval  de  louage  pour  se  rendre  à  Augsbourg, 
devenu  l'apôtre  et  le  législateur  d'une  partie 
considérable  de  l'Allemagne,  se  fit  alors  escorter 
par  cent  gentilshommes  armés  de  toutes  pièces. 
Son  entrée  à  Worms  eut  l'air  d'un  triomphe  ;  il 
traversa  les  rues ,  monté  sur  un  char,  au  milieu 
d'un  concours  prodigieux  que  sa  réputation  avait 
attiré.  Introduit  dans  l'assemblée,  il  reconnut  ses 
ouvrages,  et  offrit  de  défendre  ses  opinions  dans 
une  conférence  publique ,  qui  lui  fut  refusée.  » 
Charles-Quint,  ne  pouvant  l'obliger  ni  par  me- 
naces ni  par  caresses  à  se  rétracter,  lui  donna 
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vingt  et  un  jours  pour  se  retirer  où  il  jugerait  à 
propos  ;  et  au  bout  de  ce  temps,  Luther  fut  mis 
au  ban  de  l'Empire.  Mais  l'électeur  Frédéric  lui 
avait  donné  asile  dans  le  château  de  Wartburg, 
près  d'Eisenac,  où  il  resta  caché  plus  de  neuf 
mois,  toujours  bien  traité,  toujours  écrivant,  et 
paraissant  se  plaire'dans  cette  retraite,  d'où  il  ne 
sortit  qué  lorsque  Charles-Quint  repassa  en  Es- 
pagne (1).  C'est  pendant  son  séjour  à  Wartburg 
que  Luther  aurait  eu  avec  le  diable  sa  fameuse 
conférence  nocturne ,  qui  se  termina  par  l'aboli- 
tion des  messes  privées.  Le  récit  de  cette  confé- 
rence, dont  ses  disciples  ont  voulu  contester 
l'authenticité,  fut  publié  en  1533,  c'est-à-dire 
treize  ans  avant  sa  mort,  sans  qu'il  ait  jamais 
réclamé  contre  un  pareil  ouvrage,  imprimé  sous 
son  nom  (2).  C'est  dans  la  même  retraite  qu'il 
entreprit  et  acheva  sa  version  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  a  le  mérite  d'être  si  bien  écrite,  qu'il 
semble  n'avoir  eu  d'autre  vue  que  de  faire  parler 
le  Saint-Esprit  en  bon  allemand  ;  il  substitue 
souvent  au  texte  ses  propres  pensées  en  para- 
phrasant plutôt  qu'en  traduisant.  Emser  a  relevé 
les  infidélités  de  cette  version.  C'est  encore  dans 
ce  séjour  qu'il  s'occupa  de  rassembler  les  mem- 
bres épars  de  sa  réforme ,  pour  en  former  un 
tout  systématique;  mais  la  méthode  n'était  pas 
encore  née ,  et  il  n'avait  pas  un  génie  propre  à 
la  faire  naître.  Au  sortir  du  château  de  Wart- 
burg, Luther  se  répandit  dans  toute  l'Allemagne, 
pour  y  propager  son  nouvel  Evangile.  Bodenstein 
et  Muncer,  qui  aspiraient  à  se  faire  chefs  de 
secte,  furent  persécutés.  Luther  se  vit  cependant 
obligé  de  se  prêter  à  une  paix  plâtrée  avec  les 
sacramentaires ,  fondée  sur  des  déguisements  et 
des  termes  équivoques,  mais  dans  laquelle,  ne 
pouvant  se  résoudre  à  abandonner  la  présence 
réelle,  il  la  réduisit  au  moment  de  la  consé- 
cration ,  pour  la  faire  disparaître  aussitôt  après 
que  les  paroles  sacramentelles  étaient  pronon- 
cées ;  étrange  absurdité  qui  faisait  dire  à  Calvin 
que  la  doctrine  des  papistes  sur  ce  dogme 
était  plus  supportable  que  celle  des  luthériens. 
Mais  lorsqu'il  se  fut  brouillé  avec  les  sacramen- 
taires ,  il  ne  vit  plus  en  eux  que  des  gens  endia- 
blés ,  perdiablès ,  transdiablés .  Malgré  sa  scission 
avec  l'Eglise  romaine,  Luther  avait  encore  gardé 
l'habit  de  son  premier  état  (3).  Ce  ne  fut  qu'en 
1523  qu'il  quitta  tout  à  fait  le  froc  pour  prendre 
la  robe  de  docteur  (4).  La  mort  de  l'électeur  Fré- 

(1)  Il  y  laissa  croître  sa  barbe  et  en  sortit  avec  l'épée,  la  cui- 
rasse, les  bottes  et  les  éperons,  sous  le  nom  de  chevalier  George. 
Le  célèbre  peintre  Lucas  Cranach  l'a  représenté  sous  ce  costume, 
se  rendant  à  Wittemberg,  en  sortant  de  Wartburg,  qu'il  appelait 
son  île  de  Pathmos. 

|2|  Il  y  revient  même  dans  son  livre  de  la  Messe  ■privée,  (Lu- 
ilieri  Opéra,  t.  6,  p.  228,  édition  de  Wittemberg).  Hospinian  la 
rapporte  en  propres  termes,  dans  son  Histoire  sacramentaire, 
t.  2,  p.  131,  etc.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'un  sim- 
ple songe,  car  Luther  affirme  très -positivement  qu'il  était 
éveillé  et  qu'il  jouissait  de  tous  ses  sens  lorsqu'il  eut  cet  en- 
tretien. 

(3)  Luther  n'a  pas  publié  moins  de  130  traités  en  1522  et  de 
831  en  1523.  Z— n. 

(4)  En  1524,  une  insurrection  formidable  éclata  dans  la  Forêt- 


déric,  dont  la  sage  modération  l'avait  toujours  con- 
tenu dans  de  certaines  bornes,  lui  laissa  la  liberté 
d'épouser  en  1525  Catherine  Bora  (ou  de  Bohren), 
jeune  et  belle  religieuse  (1),  qui  lui  donna  six 
enfants (2).  Quelques  années  après,  Philippe,  land- 
grave de  Hesse ,  voulut  du  vivant  de  sa  femme, 
Christine  de  Saxe,  qu'il  n'aimait  pas,  épouser  sa 
maîtresse.  Les  chefs  de  la  réforme,  Luther  à  la 
tête,  lui  en  délivrèrent  la  permission,  dans  cette 
fameuse  consultation  où  la  loi  de  l'Évangile  fut 
sacrifiée  aux  subtilités,  au  déguisement  de  ces 
casuistes  de  petite  foi,  comme  les  appelle  Bay  le. 
Toutes  ces  licences  portèrent  Luther  à  avancer 
dans  ses  prédications  et  dans  ses  écrits  qu'il  était 
aussi  impossible  de  se  contenir  que  de  se  dé- 
pouiller de  son  sexe  ;  que  la  nature  ne  permet- 
tait pas  plus  de  se  passer  de  femme  que  de  se 
priver  de  manger;  qu'une  femme  stérile  doit 
s'adresser  à  un  autre  mari  ;  et  il  accordait  les 
mêmes  droits  au  mari.  «  Si  les  femmes  sont  opi- 
«  niâtres ,  s'écriait-il  un  jour  en  chaire ,  il  est  à 
«  propos  que  leurs  maris  leur  disent  :  Si  vous  ne 
«  le  voulez  pas,  une  autre  le  voudra;  si  la  maîtresse 
«  refuse  de  venir,  que  la  servante  approche.  »  Aussi 
le  duc  George  de  Saxe  lui  reprochait-il  que  jamais 
on  n'avait  vu  tant  d'adultères  que  depuis  qu'il 
avait  relâché  les  liens  du  mariage.  Cependant  il 
se  vantait  d'avoir,  à  cet  égard,  mené  une  vie 
pure,  durant  tout  le  temps  de  son  célibat,  jusqu'à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Luther  n'était  plus 
à  cette  époque  un  prédicateur  véhément,  un  pro- 
fesseur célèbre ,  mais  un  chef  de  confédération, 

Noire,  et  s'étendit  bientôt  en  Saxe,  en  Franconie,  en  Souabe  et 
sur  le  Rhin.  Les  églises  et  les  couvents  sont  pillés  par  les  pay- 
sans, et  Luther  cherche  inutilement  à  apaiser  la  révolte  qui  se 
souille  des  plus  horribles  excès.  Il  reproche  auxnobles  leurs  exac- 
tions, leur  dureté  ;  il  cherche  à  rappeler  le  paysan  au  respect  de 
l'autorité;  mais  sa  voix  n'est  pas  écoutée  ,  et  il  en  vient  à  pro- 
noncer ces  paroles  qui  lui  ont  été  souvent  reprochées  :  «  Nulle  in- 
«  dulgence,  nulle  pitié  ne  sont  dues  aux  paysans.  Rien  que  la 
«  colère  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  faut  les  traiter  comme  des 
«  chiens  enragés....  Tuez  ,  frappez  ,  assommez  !  c'est  là  ma  verge 
«  pour  de  tels  écoliers.  »  L'insurrection  cependant  finit  par  être 
étouffée  au  milieu  du  sang;  Munzer,  le  chef  des  illuminés, 
fut  livré  au  bourreau.  Z — D. 

(1)  Catherine  de  Bore,  d'abord  religieuse  dans  le  couvent  de 
Nimptsch,  près  de  Grimma,  ensuite  femme  de  Luther,  était  née 
de  parents  nobles.  Mise  dans  le  cloître  malgré  elle,  elle  s'en 
échappa  en  1523,  avec  huit  de  ses  sœurs,  après  avoir  lu  quelques 
écrits  de  Luther  sur  la  vie  monastique.  Cette  affaire  fit  un  tel 
éclat,  que  l'électeur  de  Saxe  ne  voulut  pas  protéger  ouvertement 
les  fugitives.  Elles  furent  cependant  reçues  dans  Wittemberg,  à 
la  sollicitation  de  Luther,  et  Catherine  de  Bore  y  demeura  deux 
ans  Au  bout  de  ce  temps,  Luther  l'épousa  le  13  juin  1525.  Ce 
mariage  occasionna  de  vives  attaques  auxquelles  le  réformateur 
répondit  à  diverses  reprises.  Il  vécut  heureux  dans  cette  union  , 
et  sa  femme  lui  témoigna  l'affection  la  plus  tendre  et  la  plus 
constante.  Lorsque  Luther,  en  1546,  fut  appelé  à  Eisleben,  elle 
ne  put  l'y  accompagner  tout  de  suite  et  eut  ainsi  le  regret  de 
n'avoir  pas  assisté  à  ses  derniers  moments.  Forcée  de  quitter 
deux  fois  Wittemberg ,  d'abord  lorsque  Charles-Quint  prit  cette 
place  en  1547,  ensuite  à  cause  de  la  peste  survenue  en  1552,  elle 
tomba  de  voiture  en  se  rendant  à  Torgau  et  mourut  dans  cette 
ville  le  20  décembre  1552.  G — T. 

(2)  Sa  famille  s'est  éteinte  en  1759,  par  la  mort  de  Martin- 
Gottlob  Luther,  avocat  consultant  à  Dresde,  le  dernier  de  ses  des- 
cendants de  ce  nom,  suivant  le  Conversations  Lexicon.  Suivant 
Baur,  le  dernier  rejeton  de  cette  famille,  dans  la  branche  mascu- 
line, a  été  Jean-Martin  Luther,  chanoine  de  Zeitz,  mort  en  1756. 
La  gazette  de  Berlin  a  annoncé  en  1820  qu'il  existait  en  Prusse 
un  descendant,  au  huitième  degré,  des  frères  de  Luther,  et  que 
le  roi,  pour  honorer  la  mémoire  du  réformateur,  avait  augmenté 
ses  appointements  de  contrôleur  et  faisait  élever  gratuitement  son 
fils  aîné  à  l'institution  des  orphelins. 
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qui  disposait  des  forces  d'une  partie  de  l'Allema- 
gne. La  première  diète  de  Spire  en  1526  avait 
établi  la  liberté  de  conscience  ;  celle  de  1529 
ayant  voulu  restreindre  cette  liberté,  il  en  résulta 
une  protestation  solennelle  de  la  part  de  tous  ses 
partisans ,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  protes- 
tants, d'abord  particulier  aux  luthériens,  puis 
rendu  commun  aux  autres  sectes,  qui  toutes  ont 
adopté  cette  protestation  contre  un  décret  qui 
les  blessait  toutes  également.  L'année  suivante, 
Luther  ne  put  pas  se  trouver  à  la  diète  d'Augs- 
bourg ,  parce  qu'il  était  au  ban  de  l'Empire  en 
vertu  du  décret  de  Worms  ;  mais ,  de  Cobourg, 
où  il  s'était  rendu ,  il  dirigeait  toutes  les  opéra- 
tions de  cette  diète.  Les  protestants  y  présentè- 
rent leur  fameuse  confession  de  foi,  qui  en  a  pris 
le  nom  ;  l'empereur  l'y  fit  proscrire  par  les  dé- 
putés catholiques,  qui  formaient  la  majorité.  De 
là,  la  ligne  offensive  ou  défensive  de  Smalcalde 
entre  les  princes  luthériens.  Cet  événement  jeta 
Luther  dans  de  nouvelles  variations.  Il  avait  au- 
paravant posé  pour  principe  qu'on  ne  pourrait 
jamais  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'É- 
vangile, et  il  finit  par  autoriser  la  ligue  de  Smal- 
calde. 11  sonna  le  tocsin  contre  le  pape ,  voulant 
qu'on  lui  enfonçât  le  poignard  dans  le  sein,  qu'on 
traitât  tous  ses  adhérents  comme  des  brigands, 
fussent-ils  des  rois  ou  des  empereurs.  «  Si  j'étais 
«  le  maître  de  l'Empire,  écrivait-il ,  je  ferais  un 
«  même  paquet  du  pape  et  des  cardinaux  pour 
«  les  jeter  tous  ensemble  dans  ce  petit  fossé  de  la 
«  mer  Toscane.  Ce  bain  les  guérirait,  j'y  engage 
«  ma  parole ,  et  je  donne  Jésus-Christ  pour  cau- 
«  tion.  »  Luther  n'était  guère  plus  traitable  avec 
ceux  des  sectaires  qui  ne  donnaient  pas  aveuglé- 
ment dans  ses  idées.  Voilà  pourquoi  les  zwin- 
gliens  l'appelaient  nouveau  pape,  nouvel  Antéchrist. 
Muncer  disait  :  S'il  y  a  deux  papes ,  c'est  Luther 
qui  est  le  plus  dur  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de  souffrir 
ses  emportements.  Mélanchthon  se  plaignait  de  ce 
qu'il  avait  la  colère  d'un  Achille  et  les  emporte- 
tements  d'un  Hercule.  Calvin  ne  pouvait  pas  sup- 
porter son  esprit  violent,  ni  ses  mouvements  impé- 
tueux qu'excitait  en  lui  la  moindre  contradiction, 
et  qu'il  n'était  pas  le  maître  de  contenir.  «  Je  ne 
«  saurais  nier,  écrivait  Luther  à  son  ami  Spala- 
«  tin,  que  je  ne  sois  plus  violent  que  je  ne  de- 
ce  vrais  l'être;  mais,  puisqu'ils  le  savent,  ils  n'au- 

«  raient  pas  dû  lâcher  le  chien  Pourquoi  aussi 

«  m'emporte-t-on  au  delà  des  bornes  de  la  modé- 
«  ration  ?  »  Les  modifications  que  Mélanchthon 
avait  insérées  dans  la  confession  d'Augsbourg 
lui  déplurent;  il  fit  recevoir  à  Smalcalde  des  arti- 
cles qui  détruisaient  tout  ce  qu'elle  contenait  de 
modéré.  Enfin,  il  ôta  tout  espoir  de  rapproche- 
ment par  des  conditions  impossibles  à  remplir, 
qu'il  proposa  pour  la  tenue  d'un  concile  général. 
11  n'eut  que  le  temps  de  voir  les  premières  séan- 
ces de  celui  de  Trente,  contre  lequel  il  décla- 
mait, écrivait,  et  soulevait  tous  les  princes  pro- 
testants ,  lorsque  la  mort  vint  mettre  fin  à  sa 


bruyante  mission,  le  18  février  1546,  dans  le 
lieu  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  fut  enterré  avec 
pompe  dans  l'église  du  château  de  Wittemberg. 
Sa  maladie  fut  courte  ;  il  paraît  que  c'était  une 
indigestion  ou  une  apoplexie.  Mais  il  fallait  bien 
trouver  quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la 
mort  d'un  homme  qui  avait  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde.  Ses  ennemis  débitèrent  qu'il  s'é- 
tait pendu ,  que  le  diable  l'avait  étranglé ,  qu'il 
était  mort  subitement  en  allant  à  la  garde-robe, 
comme  Arius ,  après  avoir  trop  soupé  ;  que  son 
tombeau  ayant  été  ouvert  le  lendemain  de  son 
enterrement,  on  n'y  avait  pu  trouver  son  corps, 
et  qu'il  en  était  sorti  une  odeur  de  soufre  insup- 
portable. Le  zèle  indiscret  des  catholiques  outrés 
chercha  encore  à  jeter  de  l'odieux  ou  du  ridicule 
sur  plusieurs  circonstances  de  sa  vie.  On  préten- 
dit qu'il  était  né  du  commerce  de  sa  mère  avec 
un  démon.  On  falsifia  le  jour  de  sa  naissance, 
que  Cardan  plaça  le  22  octobre  1483,  et  Gauric 
en  1484,  pour  avoir  lieu  de  lui  dresser  un  horo- 
copes  sinistre.  On  l'accusa  d'avoir  avoué  qu'ayant 
combattu  dix  ans  contre  sa  conscience ,  il  était 
enfin  venu  à  bout  de  ne  point  en  avoir  du  tout  ; 
on  l'accusa  aussi  d'être  tombé  dans  l'athéisme. 
On  lui  fit  dire  qu'il  aurait  renoncé  au  paradis 
pour  avoir  cent  ans  de  vie  agréable.  Enfin,  on  lui 
imputa  d'avoir  nié  l'immortalité  de  l'âme,  de 
s'être  formé  des  idées  grossières  du  séjour  des 
bienheureux,  d'avoir  composé  des  hymnes  en 
l'honneur  de  l'ivrognerie;  d'avoir  vomi  mille 
blasphèmes  contre  l'Écriture  sainte ,  en  particu- 
lier contre  Moïse,  d'avoir  souvent  dit  qu'il  ne 
croyait  rien  de  ce  qu'il  prêchait.  La  plupart  de 
ces  imputations  calomnieuses  étaient  fondées  sur 
certaines  anecdotes  du  recueil  de  ses  Propos  de 
table,  dont  on  parlera  ailleurs,  et  que  l'imagina- 
tion burlesque  de  Garasse,  le  zèle  absurde  de 
Feuardent,  de  Fitz-Simon  et  autres,  brodèrent  à 
leur  manière.  On  ne  peut  disconvenir  que  Luther 
n'ait  troublé  la  paix  du  monde  chrétien,  qu'il  n'ait 
introduit  ou  du  moins  ranimé  l'esprit  de  dispute, 
de  contention  et  de  mauvaise  foi  dans  les  guerres 
scolastiques.  Il  a  armé  les  sujets  contre  leurs 
princes,  fait  verser  des  torrents  de  sang,  et  pré- 
paré, par  la  révolution  religieuse  dont  il  fut  l'au- 
teur, les  révolutions  politiques.  Lui-même,  il  se 
plaignait  sur  la  fin  de  ses  jours  de  ce  qu'on  s'était 
écarté  de  la  direction  première  de  sa  réforme,  de 
manière  à  rendre  illusoires  quelques-uns  des  avan- 
tages qu'elle  avait  promis;  il  exprimait  surtout 
son  mécontentement  de  l'emploi  que  faisaient  des 
biens  ecclésiastiques  plusieurs  des  princes  qui  s'é- 
taient déclarés  pour  ses  opinions.  Il  leur  annonce, 
dans  un  de  ses  derniers  écrits,  que  ces  biens  dé- 
voraient leur  propre  patrimoine  ;  et  il  les  compare 
ingénieusement  à  un  aigle  qui,  ayant  ravi  les 
viandes  du  sacrifice  sur  l'autel  de  Jupiter,  avait 
emporté  avec  elles  un  charbon  qui  mit  le  feu  à 
son  aire.  En  jugeant  sévèrement  la  réforme  de 
Luther,  on  ne  saurait  néanmoins  disconvenir  qu'il 
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a  tiré  l'esprit  humain  de  l'engourdissement  en  lui 
donnant  un  ressort  énergique  ;  qu'il  a  contribué 
aux  progrès  des  lumières  par  l'ébranlement  que 
sa  réforme  excita  de  toutes  parts ,  et  par  l'ému- 
lation qui,  des  écoles  de  théologie,  se  communi- 
qua dans  l'empire  des  sciences;  qu'il  a  forcé  les 
chefs  de  l'Église  à  veiller  sur  leur  propre  conduite, 
sur  celle  du  clergé  en  général ,  qui  avait  besoin 
d'une  grande  réforme.  Quant  à  lui-même,  il  pa- 
raît que,  content  de  la  gloire  de  l'apostolat  et  de 
l'empire  des  controverses,  il  ne  fut  jamais  dominé 
par  des  vues  d'intérêt  pécuniaire.  En  laissant  les 
biens  de  l'Église  en  proie  aux  laïques,  il  n'en  prit 
rien  pour  lui,  s'étant  borné  toute  sa  vie  aux  sim- 
ples appointements  de  sa  chaire  dans  l'université 
de  Wittemberg.  Voici  le  portrait  que  Bossuet  trace 
de  Luther,  dans  son  Histoire  des  variations  :  «  Les 
«  deux  partis  qui  partagent  la  réforme  l'ont  éga- 
«  lement  reconnu  pour  leur  auteur.  Ce  n'a  pas 
«  été  seulement  les  luthériens,  ses  sectateurs, 
«  qui  lui  ont  donné,  àl'envi,  de  grandes  louanges  ; 
«  Calvin  admire  souvent  ses  vertus,  sa  magna- 
«  nimité,  sa  constance,  l'industrie  incomparable 
«  qu'il  a  fait  paraître  contre  le  pape  :  c'est  la 
«  trompette  ou  plutôt  le  tonnerre,  c'est  la  foudre 
«  qui  a  tiré  le  monde  de  sa  léthargie  ;  ce  n'était 
«  pas  Luther  qui  parlait,  c'était  Dieu  qui  fou- 
«  droyait  par  sa  bouche.  Il  est  vrai  qu'il  eut  de 
«  la  force  dans  le  génie ,  de  la  véhémence  dans 
«  ses  discours,  une  éloquence  vive  et  impétueuse 
«  qui  entraînait  les  peuples  et  les  ravissait,  une 
«  hardiesse  extraordinaire  quand  il  se  vit  soutenu 
«  et  applaudi,  avec  un  air  d'autorité  qui  faisait 
«  trembler  devant  lui  ses  disciples  ;  de  sorte  qu'ils 
«  n'osaient  le  contredire,  ni  dans  les  grandes 
«  choses  ni  dans  les  petites....  Ce  ne  fut  pas  seu- 
«  lement  le  peuple  qui  regarda  Luther  comme  un 
«  prophète  ;  les  doctes  du  parti  le  donnaient  pour 
«  tel.  Mélanchthon,  qui  se  rangea  sous  sa  disci- 
«  pline  dès  le  commencement  de  ces  disputes,  se 
«  laissa  d'abord  tellement  persuader  qu'il  y  avait 
«  en  cet  homme  quelque  chose  d'extraordinaire 
«  et  de  prophétique,  qu'il  fut  longtemps  sans  en 
«  pouvoir  revenir,  malgré  tous  les  défauts  qu'il 
«  découvrait  de  jour  en  jour  dans  son  maître  ;  et 
«  il  écrivait  à  Erasme ,  en  parlant  de  Luther  : 
«  Vous  savez  qu'il  faut  éprouver  et  non  pas  mépriser 
«  les  prophètes.  Cependant  ce  nouveau  prophète 
«  s'emportait  à  des  excès  inouïs.  Il  outrait  tout. 
«  Parce  que  les  prophètes,  par  l'ordre  de  Dieu, 
«  faisaient  de  terribles  invectives,  il  devint  le 
«  plus  violent  de  tous  les  hommes  et  le  plus  fé- 
«  coud  en  paroles  outrageuses....  Luther  parlait 
«  de  lui-même  d'une  manière  à  faire  rougir  tous 
«  ses  amis....  Enflé  de  son  savoir,  médiocre  au 
«  fond,  mais  grand  pour  le  temps,  et  trop  grand 
«  pour  son  salut  et  pour  le  repos  de  l'Église,  il  se 
«  mettait  au-dessus  de  tous  les  hommes,  et  non- 
«  seulement  de  ceux  de  son  siècle,  mais  des  plus 
«  illustres  siècles  passés...  Il  faut  avouer  qu'il 
«  avait  beaucoup  de  force  dans  l'esprit  :  rien  ne 


«  lui  manquait  que  la  règle,  qu'on  ne  peut  jamais 
«  avoir  que  dans  l'Église  et  sous  le  joug  d'une 
«  autorité  légitime.  Si  Luther  se  fût  tenu  sous  ce 
«  joug  si  nécessaire  à  toutes  sortes  d'esprits,  et 
«  surtout  aux  esprits  bouillants  et  impétueux 
«  comme  le  sien  ;  s'il  eût  pu  retrancher  de  ses 
«  discours  ses  emportements ,  ses  plaisanteries , 
«  ses  arrogances  brutales,  ses  excès,  ou  pour 
«  mieux  dire  ses  extravagances,  la  force  avecla- 
«  quelle  il  manie  la  vérité  n'aurait  pas  servi  à  la 
«  séduction.  C'est  pourquoi  on  le  voit  encore  ra- 
ce vincible,  quand  il  traite  les  dogmes  anciens 
«  qu'il  avait  pris  dans  le  sein  de  l'Église  ;  mais 
«  l'orgueil  suivait  de  près  ses  victoires.  »  Jamais 
révolution  ne  fut  si  prompte  ni  si  étendue  que 
celle  qu'il  opéra.  L'autorité  pontificale,  à  laquelle 
tout  était  soumis,  vit  sa  puissance  et  celle  de 
l'Empire  échouer  contre  le  crédit  d'un  simple 
moine ,  qui  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tète  d'un 
parti  si  considérable,  que  les  princes  d'Allemagne 
crurent  ne  pouvoir  exécuter  les  décrets  des  diètes 
contre  lui  sans  exciter  des  séditions.  Ce  phéno- 
mène, il  est  vrai,  avait  été  préparé  depuis  long- 
temps par  les  abus  qui,  à  la  faveur  de  l'ignorance, 
s'étaient  introduits  dans  l'Église,  par  la  hardiesse 
des  sectaires,  qui,  dans  les  siècles  barbares, avaient 
violemment  attaqué  ces  abus  sous  le  spécieux 
prétexte  de  réforme.  Tels  étaient  les  henriciens, 
les  pétrobrusiens ,  les  albigeois,  les  vaudois  et 
autres  sectes  réformatrices  qui,  persécutées  dans 
les  pays  de  leur  naissance,  s'étaient  réfugiées  en 
Allemagne,  où  elles  conservaient  des  partisans 
cachés ,  faisaient  des  prosélytes  et  répandaient 
des  doctrines  contraires  à  la  foi  de  l'Église.  Un 
intérêt  de  circonstance  se  joignait  aux  motifs  per- 
sonnels qui  animaient  Luther  contre  la  cour  de 
Rome.  «  Qui  ne  sait,  dit  encore  l'auteur  des  Va- 
>(  riations,  la  jalousie  des  augustins  contre  les  ja- 
«  cobins ,  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette  oc- 
«  casion?  »  Le  chef  de  ces  derniers,  nommé  Tetzel, 
inquisiteur  de  la  foi,  se  déclara  donc  l'antagoniste 
de  Luther.  En  prêchant  les  indulgences,  il  défi- 
gura la  doctrine  de  l'Église;  et  ses  disciples,  en 
exagérant  encore  les  leçons  du  maître,  poussèrent 
les  conséquences  jusqu'à  l'absurdité  [voij.  le  dé- 
cret de  la  faculté  de  théologie ,  cité  par  d'Argen- 
tré,  Dupin,  et  le  continuateur  de  Fleury).  C'est 
ainsi  que  de»  commissaires  imprudents,  suivant 
l'expression  de  Guichardin ,  ou  plutôt  des  zéla- 
teurs ignorants ,  trahissaient  les  intérêts  de  ceux 
qu'ils  voulaient  servir.  II  était  facile  à  Luther  de 
démontrer  les  abus  ;  mais  il  voulait  attaquer  la 
chose  même  dans  son  essence  .Ainsi ,  pour  détruire 
les  indulgences ,  il  entrait  dans  son  système  d'a- 
néantir le  mérite  des  œuvres,  et  d'affaiblir  l'effi- 
cace du  sacrement,  en  admettant  pour  unique 
base  de  la  justification  une  foi  justifiante,  qui  con- 
sistait, selon  lui,  à  croire,  chacun  dans  son  cœur, 
que  tous  nos  péchés  nous  étaient  remis  sans  qu'on 
pût  être  sûr  cependant  de  la  sincérité  de  sa  péni- 
tence. De  là,  il  passait  à  l'examen  du  libre  arbi- 
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tre,  qu'il  regardait  comme  un  titre  sans  réalité, 
et  qu'il  appelait  une  puissance  subjective  à  l'égard 
du  bien,  et  active  à  l'égard  du  mal.  Enfin,  il  adop- 
tait une  espèce  de  fatalisme,  qu'il  ne  craignit  pas 
d'appliquer  aux  circonstances  actuelles,  c'est-à- 
dire  à  la  croisade  contre  les  Turcs ,  en  soutenant 
qu'il  fallaitvouloir  non-seulement  cequeDieuveut 
que  nous  voulions,  mais  absolument  tout  ce  que 
Dieu  veut;  d'où  il  concluait  que  combattre  con- 
tre les  Turcs,  c'était  résister  à  la  volonté  de  Dieu, 
qui  voulait  nous  visiter.  Telle  est  l'analyse  exacte, 
mais  très-imparfaite,  des  premières  erreurs  de 
Luther.  C'est  dans  l'ouvrage  des  Variations  qu'il 
faut  chercher  l'examen  critique  de  ces  différentes 
propositions.  Qu'on  joigne  à  toutes  ces  causes  le 
ravage  que  faisaient  les  écrits  de  Jean  Huss  et  de 
Wiclef,  les  vains  efforts  des  conciles  de  Constance 
et  de  Bàle,  pour  une  réforme  jugée  nécessaire  et 
urgente  par  les  meilleurs  esprits,  dans  le  sein 
même  de  l' Église .  Telles  sont  les  causes  qui  avaient 
préparé  les  voies  à  la  réformation  de  Luther  et 
qui  en  favorisèrent  les  progrès.  A  sa  mort,  le  nou- 
vel Evangile  avait  triomphé  dans  les  diètes  de 
Nuremberg  et  de  la  haute  Saxe  ;  il  s'était  répandu 
dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique  ;  il  dominait  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg  ,  de  Brunswick ,  de  Mecklenbourg ,  de  Po- 
méranie,  dans  les  archevêchés  de  Magdebourg  et 
de  Brème,  dans  les  villes  de  Hambourg,  de  Wis- 
mar,  de  Rostock  ;  il  avait  pénétré  dans  la  Livonie 
et  dans  la  Prusse ,  où  le  grand  maître  de  l'ordre 
Teutonique  venait  de  l'embrasser.  Ses  conquêtes 
s'étaient  étendues  dans  le  Holstein,  en  Danemarck, 
en  Suède.  Enfin,  les  bûchers  allumés  à  Londres 
et  à  Paris  pour  en  brûler  les  sectateurs  ne  les 
avaient  pas  anéantis.  Après  la  mort  du  chef,  et 
même  de  son  vivant,  la  réforme  se  divisa  en  un 
grand  nombre  de  branches  qui ,  différant  toutes 
entre  elles  par  quelques  dogmes  particuliers ,  ne 
s'accordaient  que  pour  combattre  l'Église  romaine 
et  pour  rejeter  tout  ce  qui  venait  du  pape ,  au 
point  que,  dans  les  guerres  de  religion,  plusieurs 
prenaient  pour  devise  :  Plutôt  Turcs  que  papistes. 
On  a  souvent  entrepris  le  parallèle  des  deux  grands 
patriarches  de  la  réforme.  Us  avaient  l'un  et 
l'autre  tout  ce  qui  appartient  à  leur  siècle  et  à  leur 
profession  de  controversistes  :  l'arrogance,  l'into- 
lérance, l'habitude  ridicule  de  se  vanter  et  le  be- 
soin même  de  dire  des  injures.  Calvin,  sur  ces 
deux  articles,  s'observait  plus  que  Luther.  Il  re- 
cherchait la  gloire  de  la  modération  et  de  la  mo- 
destie. Il  avait  reçu  de  la  nature  tous  les  talents 
nécessaires  pour  mettre  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage commencé  par  son  devancier.  Doué  d'un 
esprit  fin ,  d'une  grande  mémoire ,  d'un  sens  ex- 
quis ,  il  possédait  une  dialectique  très-déliée ,  et 
assez  d'érudition  pour  en  imposer  aux  demi-sa- 
vants, assez  d'énergie  et  d'élévation  pour  subju- 
guer les  puissances  mêmes  :  aussi  entreprenant, 
aussi  actif,  aussi  constant  dans  ses  projets,  aussi 
sensible  aux  attraits  de  la  domination  ;  moins  ar- 


rogant, mais  dans  le  fond  plus  orgueilleux  et  in- 
finiment plus  astucieux ,  il  avait  dans  l'âme  une 
amertume  calme  qui  le  rendait  bien  plus  dange- 
reux que  ne  l'étaient  l'emportement  et  la  pétu- 
lance de  son  rival.  Le  docteur  de  Wittemberg , 
loin  de  vanter  son  éloquence  qui  entraînait  les 
villes  et  les  provinces ,  disait  en  toute  rencontre 
qu'il  n'était  qu'un  moine  obscur,  accoutumé  à  la 
barbarie  de  l'école,  et  peu  versé  dans  l'art  de  bien 
dire.  Étranger  à  toute  littérature,  mais  naturel- 
lement plus  orateur,  plus  rapide ,  plus  original , 
doué  de  plus  d'imagination  et  même  de  génie,  il 
devait  triompher  dans  la  dispute  et  entraîner  les 
suffrages  du  peuple.  L'apôtre  de  Genève,  au  con- 
traire, dénué  d'imagination,  mais  pourvu  d'une 
rare  sagacité,  d'un  jugement  exquis  ;  homme  de 
goût,  raisonneur  plus  exact,  plus  méthodique; 
écrivain  plus  correct,  plus  précis,  plus  élégant  et 
plus  sage,  mieux  soutenu  ;  joignant  à  ces  qualités 
un  travail  plus  opiniâtre  et  des  connaissances 
plus  étendues ,  devait  mieux  réussir  auprès  des 
savants  et  des  gens  de  lettres.  Quant  aux  mœurs 
et  au  caractère,  Luther,  fougueux  dans  sa  jac- 
tance comme  dans  ses  injures,  outrait  l'arro- 
gance comme  il  outrait  tout.  Les  louanges  que 
Calvin  se  donnait  sortaient  par  force  du  fond  de 
son  cœur,  et  en  rompaient  violemment  toutes 
les  barrières  :  on  aurait  mieux  aimé  essuyer 
la  colère  impétueuse  et  insolente  du  premier 
que  la  froide  aigreur  et  la  profonde  malignité 
du  second.  Le  réformateur  allemand,  dans  sa 
vie  privée ,  aimait  les  sociétés  gaies ,  les  joyeux 
propos,  les  plaisirs,  surtout  ceux  de  la  table,  et 
avait  de  nombreux  amis .  Le  Français ,  toujours 
malade,  rongé  de  vapeurs,  chagrin,  plein  d'hu- 
meurs, argutieux,  querelleur,  ne  pouvant  sup- 
porter la  plus  légère  contradiction,  mordant, 
outrageux  dans  ses  propos,  au  point  que  Bucer 
le  comparait  à  un  chien  enragé,  d  une  hauteur 
insultante ,  d'une  morgue  pédantesque ,  n'ayant 
d'autre  passion  que  celle  de  dominer,  était  sobre, 
chaste,  vivait  retiré,  ne  connaissait  de  plaisir 
que  celui  d'écrire  et  de  répandre  ses  opinions. 
Tant  de  défauts  qui  devaient  écarter  de  lui  con- 
tribuèrent à  tout  faire  plier  sous  lui.  Précepteur 
toujours  triste  à  l'égard  de  ses  disciples,  on  pou- 
vait se  piquer  d'être  de  ses  amis  par  vanité  ;  on 
n'y  était  jamais  porté  par  aucun  attrait.  Comme 
Luther  avait  trouvé  dans  Mélanchthon  un  génie 
souple,  qui  suppléait  aux  défauts  de  son  carac- 
tère, Calvin  trouva  dans  Bèze  un  second,  dont 
l'humeur,  opposée  à  celle  de  son  maître,  conci- 
lia des  sectateurs  au  nouvel  Evangile.  Pour  ter- 
miner ce  tableau ,  nous  ferons  observer  que  les 
deux  principales  branches  du  protestantisme,  qui 
s'étaient  longtemps  anathématisées  réciproque- 
ment sur  les  points  fondamentaux  qui  les  divi- 
saient, se  sont  enfin,  après  avoir  passé  par  la 
filière  du  socinianisme ,  réunies  en  une  seule  et 
même  communion ,  sous  le  titre  de  communion 
évangélique.  Ainsi,  ceux  de  la  confession  d'Augs- 
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bourg  sont  allés  recevoir  la  figure  dans  les  tem- 
ples de  la  communion  de  Genève,  pendant  que 
ceux  de  cette  dernière  communion  ont  reçu  la 
réalité  dans  les  temples  de  la  première.  La  no- 
tice très -détaillée  des  nombreux  ouvrages  de 
Luther,  par  ordre  chronologique,  se  trouve  à  la 
fin  du  Commentarius  historiens  et  apologeticus  de 
Luther anismo,  par  Seckendorf,  Leipsick,  1692. 
Rotermund,  dans  son  Dictionnaire,  en  fournit 
une  beaucoup  plus  complète,  contenant  quatre 
cents  articles.  Suivant  celle  que  donne  Bouginé 
dans  son  Manuel  de  la  littérature,  et  qui  passe 
pour  la  plus  exacte,  les  collections  des  œuvres 
de  Luther,  en  latin,  sont  d'iéna1,  1558,  4  vol. 
in-fol.,  et  de  Wittemberg ,  1545,  7  vol.  in-fol. 
On  lui  préfère  la  précédente.  Celles  des  ouvrages 
allemands  sont  de  Wittemberg,  1539  à  1559, 
12  vol.  in-fol.;  d'Iéna,  1555-67-92,  9  vol.  in- 
fol.;  d'Eisleben,  1564,  3  vol.  in-fol.,  qui  servent 
de  supplément  aux  deux  précédentes;  d'Alten- 
bourg,  1661-64,  10  vol.  in-fol.,  édition  rare, 
donnée  par  Sagittarius  :  c'est  une  des  plus  com- 
plètes en  y  joignant  le  supplément  par  J.-F.  Bud- 
deus  en  1702,  1  vol.  in-fol.  Les  collections,  en 
allemand  et  en  latin,  avec  la  traduction  alle- 
mande de  ces  dernières,  ont  été  publiées  par 
C.-F.  Bœrner,  à  Leipsick,  en  1728-40,  22  vol. 
in-fol.,  plus  1  vol.  de  tables,  Gœttingue,  1741, 
in-4°;  et  par  J.-G.  Walch,  à  Halle,  1737-53,  en 
24  vol.  in-4°.  Cette  édition  passe  pour  la  plus 
belle  et  la  plus  commode.  Benj.  Lindner  a  donné 
un  extrait  de  toutes  les  œuvres  de  Luther  à  Saal- 
feld,  en  1738-42,  9  vol.  in-8°  (1).  Mais  on  pré- 
fère les  éditions  particulières  publiées  du  vivant 
de  l'auteur  (2),  parce  que  dans  celles  qui  n'ont 
vu  le  jour  qu'après  sa  mort,  ses  disciples  se  sont 
permis  des  changements  considérables.  Par  exem- 
ple, sa  consultation  pour  le  landgrave  de  Hesse, 
dans  l'édition  d'Altenbourg,  est  tellement  tron- 
quée, qu'il  est  impossible  d'y  rien  comprendre  . 
elle  paraît  même  d'abord  dire  tout  le  contraire 
de  sa  décision.  Son  catéchisme  allemand  ,  publié 
d'abord  en  1529,  a  été  traduit  en  toutes  sortes 
de  langues,  grec,  hébreu,  etc.;  en  suédois  et 
américain,  par  J.  Levander,  Stockholm,  1696, 
in-8°;  en  tamoul,  Halle,  1728,  in-12,  etc.  Sa 
traduction  de  la  Bible ,  dont  la  première  édition 
complète,  Wittemberg,  1534,  in-fol.,  est  extrê- 
mement rare  (3),  et  dont  on  a  fait  des  éditions 

(1)  On  publie  en  ce  moment  à  Erlanger.  |1860)  une  édition  des 
Œuvres  deLutlier,  qui  sera  certainement  la  meilleure  et  la  plus 
complète.  Commencée  en  1826,  elle  n'est  pas  achevée ,  et  compte 
déjà  90  volumes  in-8".Les  Œuvres  de  Luther  peuvent  se  diviser 
en  quatre  classes  :  1°  œuvres  de  polémique  et  de  controverse  re- 
ligieuses; 2"  œuvres  d'édification,  sermons,  commentaires  et  tra- 
ductions des  saints  livres;  3"  traités  divers  sur  l'éducation,  la 
morale,  la  politique,  etc.;  4°  lettres  en  très- grand  nombre  et 
sur  les  sujets  les  plus  variés.  Z— D. 

(2)  Le  duc  Rodolphe-Auguste  de  Brunswick-Lunebourg,  ayant 
formé  une  collection  complète  de  toutes  les  éditions prinerps  des 
ouvrages  de  Luther,  en  rit  présent  à  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité d'Helmstadt.  Hermann  Von  der  Hardt  en  a  donné  le  cata- 
logue, 1G90-91-93. 

(3)  Sa  version  des  sept  psaumes  pénitentiaux  avait  déjà  paru 
en  1517;  celle  du  Magnificat  en  1521,  et  celle  du  Nouveau  Testa- 
ment en  1822. 


innombrables  (voy.  Canstein  et  Franke),  est  de- 
venue un  ouvrage  classique,  et  a  pour  ainsi  dire 
fixé  la  langue  allemande,  ayant  servi  de  base 
aux  dictionnaires  et  aux  grammaires  qui  l'ont 
suivie  jusqu'à  l'époque  d' Adelung.  L'auteur  d'une 
des  plus  anciennes  {voy.  Clay)  n'hésite  pas  de 
dire  que  Luther  avait  été  inspiré  du  St-Esprit 
pour  la  correction  du  langage  allemand.  Un 
moine  bavarois  ayant  osé  avancer,  dans  une  édi- 
tion du  Parnassus  Boïcus,  que  ce  réformateur 
avait  corrompu  la  langue  allemande,  fut  vive- 
ment réfuté,  en  1734,  par  H.-C.  Lemcker,  co- 
recteur  de  l'école  de  St-Michel  à  Lunebourg,  dans 
une  dissertation  qui  fait  partie  des  Mémoires 

(Beytrœge)  four  l'histoire  critique  de  la  langue  

allemande,  t.  4,  p.  74.  Luther  avait  publié  sous  le 
titre  de  Namenbuch  une  espèce  de  vocabulaire 
étymologique  allemand,  écrit  en  latin,  et  intitulé 
Aliquot  nomma  propria  Germanorum  ad  priscam 
etymologiam  restitutaper  quemdam  antiquitatis  stu- 
diosum,  Wittemberg,  1537,  in-4°.  Cette  première 
édition  ne  porte  pas  son  nom  ;  et  quelques  au- 
teurs lui  contestent  cet  ouvrage,  qui  se  retrouve 
dans  la  collection  de  Schardius  :  Scriptores  rer. 
Gcrman.,  à  la  fin  du  tome  1er  et  dans  les  Mémoi- 
res (cités  plus  haut)  sur  la  langue  allemande, 
n°  19,  p.  451-479.  Parmi  ses  ouvrages  les  moins 
généralement  connus  ou  qui  ne  se  rapportent 
pas  aux  matières  théologiques,  nous  indiquerons 
encore  :  1°  quelques  Fables  d'Esope,  traduites 
en  allemand,  adressées  à  son  fils  Hensich,  1530, 
in-fol.;  2°  Supputatio  annorum  mundi,  Wittem- 
berg, 1541,  1545,  in-4°;  la  même  chronologie 
traduite  en  allemand ,  ibid.,  1550,  in-8°;  3°  ses 
diverses  poésies  ont  été  publiées  en  1729,  et  ses 
Fragmenta  philologico-exegctica  en  1730,  par  les 
soins  de  J.-Just.  VonEinem;  4°  ses  Propos  de 
table  [Tisch-Redcn)  parurent  d'abord  en  allemand, 
Eisleben,  1565,  in-8°  ;  ibid.,  1566,  in-fol.  Ils 
furent  ensuite  traduits  en  latin ,  à  l'exception  de 
plusieurs  sentences  que  le  traducteur  y  avait 
laissées  dans  leur  langue  originale.  Rebenstock, 
à  la  prière  de  quelques  personnes ,  mit  ces  sen- 
tences en  latin ,  et  publia  le  tout  sous  ce  titre  : 
Colloquia,  meditationes,  consolaliones,  consilia,  ju- 
dicia,  sententiœ,  narrationes ,  responsa,  facetiœ 
D.  Mari.  Lutheri piœ  et  sanctœ  memoriœ  in  mensa 
prandii  et  cœnœ  et  in  peregrinationibus  observata 
et  fideliter  transcripta,  Francfort,  1571,  2  vol. 
in-8°.  C'est  une  espèce  à'Ana  fort  curieux,  re- 
cueilli par  des  amis  indiscrets  de  Luther ,  et  qui 
donne  une  idée  assez  juste  de  son  caractère. 
Aussi  ses  disciples  zélés  n'ont-ils  pas  su  bon  gré  à 
ceux  qui  l'ont  rendu  public  (1).  La  vie  de  Luther 
a  été  écrite  par  un  grand  nombre  d'auteurs.  Jean- 
Albert  Fabricius  a  fait  imprimer,  en  1728  et 
1730,  sous  le  titre  de  Centifolium  Lutheranum 

(1)  Les  lettres  de  Luther  ont  été  publiées  séparément  à  Berlin 
en  1825,  par  le  savant  de  VVette  ,  le  traducteur  de  la  Bible.  Un 
volume  supplémentaire  y  a  été  ajouté  en  1866  par  M.  Leide- 
mann.  Z— D. 
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sive  notitia  litteraria  scriptorum  omnis  gcneris  de 
B.  Luther o  c jusque  vita,  scriptis,  etc.,  2  vol.  in-8°, 
une  notice  curieuse  de  tous  les  ouvrages  où  il 
est  parlé  de  ce  fameux  personnage.  Il  y  indique, 
sous  deux  cent  trois  titres  différents,  tous  les 
écrits  qui  ont  paru  pour  ou  contre  Luther.  Son 
héros  y  est  qualifié  de  nouvel  Abraham,  nouveau 
Moïse,  nouveau  Samuel,  troisième  Elie ,  nouveau 
Jèrcmie ,  nouvel  E zèchias ,  nouveau  Jean-Baptiste, 
nouvel  Evangcliste ,  et  enfin  de  nouveau  St-Paul. 
Herman  a  fait  réimprimer  la  Aie  de  Luther  par 
Mélanchthon,  avec  la  dispute  de  Leipsick,  de  l'an 
1519,  par  Pierre  Mosellanus,  le  tout  accompagné 
des  notes  de  l'éditeur.  On  a  imprimé  à  part  la 
Vie  de  ce  grand  réformateur  en  latin  par  Herns- 
chmied,  insérée  dans  l'ouvrage  allemand  de  Go- 
defroi  Arnold  sur  les  Vies  des  saints.  Dans  cette 
Vie  l'auteur  s'est  moins  attaché  aux  circonstan- 
ces extérieures  qui  regardent  la  personne  de  Lu- 
ther qu'à  ses  principes,  à  ses  sentiments,  et  à 
sa  manière  d'enseigner  (1).  La  maison  où  il  était 
né  ayant  été  détruite  en  1689  par  un  incendie, 
les  magistrats  d'Eisleben  la  firent  reconstruire 
pour  servir  d'école  des  pauvres.  On  y  voyait  en- 
core en  1748  des  manuscrits  et  des  ustensiles 
qui  avaient  été  à  son  usage.  Plusieurs  villes  d'Al- 
lemagne conservent  religieusement  des  meubles 
qui  lui  ont  appartenu ,  son  lit ,  sa  table ,  son  en- 
crier, son  fameux  grand  verre  à  boire.    T — d. 

LUTHER  (Paul)  ,  le  plus  jeune  des  enfants  du 
précédent,  né  à  Wittemberg  le  8  janvier  1533, 
eut  pour  premiers  instituteurs  Phil.  Mélanch- 
thon et  Vitus  Winshemius ,  à  l'aide  desquels  il  se 
rendit  très-habile  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes.  11  s'appliqua  ensuite  à  l'étude 
de  la  médecine  et  reçut  le  doctorat  en  1557. 
Nommé  bientôt  après  à  une  chaire  de  l'univer- 
sité d'Iéna,  il  s'en  démit  pour  remplir  l'emploi 

(1)  Les  ouvrages  publiés  sur  Luther  sont  excessivement  nom- 
breux. On  en  trouve  une  liste  assez  longue,  mais  cependant  incom- 
plète dans  la  Bibliographie  biographique  d'Œttinger,  col.  1037- 
1046.  Vogel  en  a  recueilli  tous  les  titres  dans  sa  B'bliothcca  blo- 
graphica  Luiherana,  Halle,  1851,in-8°.  Parmiles  Vies  deLuthcr, 
nous  citerons  seulement  :  1"  Histoire  de  la  vie,  des  écrits  et  des  doc- 
trines de  Luther,  par  Audin,  Paris ,  1839,  2  vol.  in-8".  On  trouve 
dans  cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  six  éditions  en  France, 
des  recherches  sérieuses;  mais  les  protestants  lui  reprochent  de 
la  partialité  et  de  n'être  pas  assez  au  courant  des  travaux  de  la 
critique  moderne  et  de  la  dogmatique  protestante.  2°  La  Vie  de 
Luther,  de  Meurer,  en  allemand,  Dresde,  1852,  un  vol.  gr.  in-8"; 
3"  celle  de  Ukert,  Gotha,  1817,  2  vol.  in-8»  ;  4°  celle  de  M.  Pfi- 
zer, Stuttgard,  1836,  in-S°  (en  allemand  );  5"  celle  de  M.  Jiirgens, 
Leipsick,  1816-1847, 3  vol.  in-8";  6"  cel^e  du  pasteur  Ledderhose, 
Speier,  1836,  in-8°;  petite  Vie  très-populaire  en  Allemagne,  qui  a 
été  traduite  en  français,  Strasbourg,  1817,  in-S°,  et  parle  pasteur 
Hoseinann,  Paris,  1858,  un  vol  in-18.  Nous  signalerons  encore 
l'Histoire  de  la  re/ormalwn,  par  M.  Merle  d'Aubigné,  Genève, 
1842,  5  vol.  in  8",  ouvrage  de  beaucoup  de  recherches  et  dont 
M.  Ch.  de  Remusat  a  rendu  compte  dans  la  R'vue  des  Deux 
Mondes,  en  1850;  les  Mémoires  de  Luther,  par  Michelet,  Paris, 
1830,  2  vol.  in-8°,  ouvrage  ingénieux.  M.  Michelet  s'est  appliqué 
à  retrouver  dans  les  écrits  de  Luther  sa  vie,  son  histoire,  son  ca- 
ractère et  ses  opinions  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Enfin  on 
peut  encore  lire  avec  intérêt  l'article  écrit  en  anglais  par  M.  de 
Bunsen  sur  la  vie  de  Luther,  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bri- 
tish  Cyclopedia,  in-4",  publiée  à  Edimbourg  par  Black  ;  l'article 
de  M.  Kostlin  dans  la  Heal  Encyclopédie  de  Herzog,  gr.  in-8", 
Stuttgard,  1857,  où  l'on  trouvera  un  bon  résumé  des  doctrines 
théologiques  de  Luther  ;  enfin  une  étude  de  M.  Ad.  SchœfFer  sur 
l'injluence  de  Luther  sur  l'éducation  du  peuple,  Paris  et  Stras- 
bourg, 1853,  in-8".  Z — D. 


de  médecin  du  duc  de  Weimar,  puis  de  Joa- 
chim  II,  électeur  de  Brandebourg.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  l'électeur  de  Saxe,  Auguste,  le 
chargea  de  la  direction  de  son  laboratoire  de  chi- 
mie et  le  récompensa  de  ses  services  par  le  don 
d'une  terre  noble  considérable.  La  liberté  avec 
laquelle  il  parlait  contre  ceux  qui  s'écartaient  en 
quelque  chose  des  principes  du  luthéranisme 
lui  fit  des  ennemis  puissants ,  et  il  fut  obligé,  en 
1589,  de  quitter  la  cour  de  Saxe;  s'étant  retiré  à 
Leipsick,  il  y  mourut  le  8  mars  1593.  Paul  Lu- 
ther s'était  beaucoup  occupé  d'alchimie ,  et  il  est 
l'inventeur  de  différents  remèdes  employés  long- 
temps dans  la  médecine,  tels  que  l'or  potable,  etc. 
Il  a  laissé  sur  le  régime  à  observer  dans  les  temps 
de  peste  un  Traité  en  allemand,  qui  a  été  publié 
par  J.  Weber,  Erfurt,  1626.  W— s. 

LUTHERBURG.  Voyez  Loutherbourg. 

LUT!  ou  LUTTE  (Benoit),  peintre  né  à  Florence 
en  1666 ,  élève-  du  Gabbiani  (1),  se  rendit  à  Rome 
dans  l'espoir  d'y  obtenir  des  conseils  de  Ciro 
Ferri  ;  mais  n'ayant  plus  trouvé  cet  artiste  vi- 
vant, il  se  laissa  diriger  par  son  propre  goût  et 
par  les  inspirations  des  beaux  monuments  qui 
abondent  dans  cette  ville.  Le  style  qu'il  dut  à  ces 
études  fut  le  résultat  de  diverses  imitations  : 
formes  délicates  et  choisies ,  couleur  lucide ,  dis- 
tribution habile  des  couleurs  et  des  ombres,  har- 
monie pour  l'œil ,  semblable  à  celle  que  produit 
la  voix  éloquente  et  sonore  qui  frappe  agréable- 
ment l'oreille  ;  voilà  les  avantages  par  lesquels 
se  distingua  Benoît  Luti.  Lanzi  assure  qu'en 
voyant  le  portrait  de  cet  artiste  qui  fait  partie  de 
la  belle  collection  de  Florence ,  les  connaisseurs 
les  plus  sévères  ont  dit  souvent  :  «  C'est  là  le 
«  dernier  peintre  de  l'école.  »  Clément  XI  lui 
accorda  le  titre  de  chevalier  et  lui  donna  d'ho- 
norables commissions.  Ce  fut  alors  que  ce  maître 
s'abandonna  trop  à  la  facilité  de  peindre  au  pas- 
tel. Il  a  laissé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  en 
ce  genre,  qu'ils  sont  très-communs  en  Europe. 
1!  était  né  pour  de  plus  nobles  travaux.  Ses  fres- 
ques et  ses  compositions  à  l'huile  l'ont  assez 
prouvé.  On  remarque  son  St-Antoinc  aux  Sts- 
Apôtres  et  sa  Psyeliè  du  Capitole.  Le  musée  du 
Louvre  a  deux  tableaux  de  ce  maître ,  la  Made- 
leine visitée  dans  sa  grotte  par  les  auges,  et  la  même 
considérant  une  tète  de  mort.  On  a  beaucoup 
gravé  d'après  lui,  et  il  a  lui-même  gravé  deux 
estampes,  qui  sont  devenues  fort  rares.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  17  juin  1724  (2).  Son  cabinet  d'es- 

(1)  Dans  son  enfance,  Luti  s'amusait  à  découper  sur  du  pa- 
pierdes  sujets  de  son  invention  :  il  y  réussissait  à  un  tel  point,  que 
Gabbiani,  ayant  vu  par  hasard  une  de  ces  découpures  ,  reconnut 
dans  l'auteur  une  rare  disposition  pour  le  dessin ,  et  lui  conseilla 
de  s'adonner  à  la  peinture.  Malheureusement  ses  parents  n'avaient 
pas  de  fortune,  et  le  destinaient  à  l'état  d'apothicaire  :  Gabbiani 
lui  obtint  la  protection  de  Nicolas  Berzighelli ,  de  Hise;  et  ce  fut 
pour  le  chanoine  Berzighelli ,  frère  de  son  bienfaiteur,  que  Luti 
exécuta  son  premier  grand  tableau,  représentant  le  Triomphe 
des  Pisans  pour  la  enquête  de  Majorque,  vaste  composition  qui 
fut  admirée  des  connaisseurs.  P — s. 

|2)  La  ville  de  Turin  lui  avait  demandé  un  tableau  représen- 
taut  St-Eusèbe  de  Verceil ,  avec  Sl-Uochel  SI- Sébastien.  Le 
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tampes,  composé  de  14,565  pièces,  fut  acquis 
après  sa  mort  par  Will.  Kent.  A — d. 

LUTIANO.  Voyez  Brocchi. 

LUTMA  (Janus  ou  Jean),  dessinateur  et  orfèvre 
d'Amsterdam,  né  en  1609,  fut  surnommé  le 
Jeune  pour  le  distinguer  de  son  père ,  également 
nommé  Janus  et  qui  exerçait  l'art  de  l'orfèvrerie. 
Le  jeune  Lutma  est  connu  par  des  gravures  à 
l'eau-forte  estimées  des  connaisseurs.  Elles  sont 
exécutées  avec  goût ,  et  l'artiste,  dans  quelques- 
unes  ,  a  su  combiner  avec  adresse  la  pointe  et  la 
manière  noire.  Parmi  les  pièces  qu'il  a  gravées 
dans  ce  goût,  on  distingue  une  grande  fontaine 
avec  des  statues  et  la  Colonne  Trajane ,  datées  de 
1656.  Il  a  aussi  gravé,  dans  le  style  de  Rem- 
brandt, deux  portraits  très-estimés.  Le  premier 
est  celui  de  son  père,  presque  vu  de  face,  vêtu 
d'une  robe  doublée  d'hermine,  tenant  d'une 
main  un  porte-crayon  et  de  l'autre  des  lunettes, 
avec  la  date  de  1656.  Le  second  est  le  sien  pro- 
pre; il  est  vu  de  face,  assis  devant  une  table,  le 
porte-crayon  à  la  main  et  dessinant.  Le  large 
chapeau  dont  il  est  coiffé ,  forme  sur  son  visage 
une  ombre  de  l'effet  le  plus  piquant.  Ce  morceau 
est  très-rare.  Mais  ce  qui  a  fondé  surtout  la  ré- 
putation de  ce  graveur,  ce  sont  quelques  plan- 
ches dans  lesquelles  il  s'est  servi  du  ciselet  au 
lieu  du  burin.  Ce  genre  de  gravure  est  appelé 
Opus  mallei,  ouvrage  fait  au  maillet.  Il  a  gravé 
dans  cette  manière  quatre  portraits  en  bustes 
antiques,  très-recherchés  et  dont  les  belles  épreu- 
ves sont  fort  rares.  Ce  sont  :  1°  Janus  Lutma 
père,  avec  l'inscription  Posteritati ;  2°  Janus  Lutma 
jeune  :  Ne  te  quœsiveris  ultra;  3°  J.  Yondelius  : 
Olor  batavus;  4°  et  P.  C.  Hoofl  :  Alter  Tari  tus. 
Cet  artiste  vivait  encore  en  1681.  Son  père  était 
mort  en  1669.  —  Jacques  Lutma,  de  la  même 
famille ,  a  gravé  un  grand  cartouche  qui  renferme 
trois  portraits  de  Lutma ,  et  qui  porte  cette  in- 
scription :  Jean  Lutma  d'Oude  inv.  Jacques  Lutma 
fecit  aqua  forti  et  excud.  P — s. 

LUTTERELL  (  Henri  ) ,  dessinateur  et  graveur 
en  manière  noire,  naquit  à  Dublin  vers  1650  et 
florissait  à  Londres  en  1680.  Le  goût  du  dessin 
lui  fit  abandonner  l'étude  de  la  jurisprudence ,  à 
laquelle  ses  parents  le  destinaient.  Il  commença 
par  faire  des  dessins  au  crayon;  mais  voyant  le 
succès  qu'obtenait  la  gravure  en  manière  noire, 
dont  le  procédé  était  encore  un  secret  en  Angle- 
terre, il  entreprit  de  le  découvrir.  Après  un  grand 
nombre  d'essais,  il  réussit,  et  une  de  ses  plan- 
ches représentant  une  vieille  femme  qui  souffle  une 
chandelle,  eut  beaucoup  de  vogue.  Il  ignorait  ce- 
pendant encore  le  nouveau  procédé.  Van  Somer, 

terme  qu'il  avait  demandé  pour  le  faire  étant  expiré  sans  que 
l'ouvrage  fût  achevé,  l'agent  qui  avait  été  chargé  de  le  comman- 
der le  fit  assigner  devant  les  tribunaux;  et  l'artiste  fut  si  outré 
d'un  tel  procédé,  qu'il  abandonna  son  travail,  et  éprouva  un 
épanchement  de  bile  qui  dégénéra  en  hydropisie  de  poitrine  :  il 
essaya  vainement  de  changer  d'air,  et  mourut  à  Rome  peu  de 
mois  après,  âgé  de  58  ans.  Le  tableau  fut  ensuite  acheté  par  un 
seigneur  portugais,  qui  le  fit  terminer  par  P.  Bianchi ,  élève  de 
Luti.  P— s. 

XXV. 


avec  lequel  il  s'était  lié ,  le  lui  enseigna ,  et  de- 
puis ce  moment,  il  grava  une  suite  assez  consi- 
dérable de  portraits ,  dont  le  meilleur  est  celui 
qui  porte  le  nom  de  Piper  the  Painter,  in-fol.  Il 
avait  aussi  pour  ami  intime  Becket ,  avec  lequel 
il  a  souvent  travaillé  en  compagnie.       P — s. 

LUTZOW  (Louis-Adolphe-Guillaume,  baron  de), 
général  allemand ,  qui  s'est  acquis  une  grande 
réputation  dans  la  guerre  de  1813,  naquit  le  18 
mai  1782  dans  le  Mittelmark.  Il  entra  en  1795 
comme  simple  volontaire  dans  un  bataillon  de  la 
garde  prussienne,  et  en  1800  il  était  élevé  au 
grade  de  lieutenant.  Quatre  ans  plus  tard ,  il 
commandait  le  régiment  de  Reizenstein,  à  la  tète 
duquel  il  assista  en  1806  à  la  bataille  d'Auerstâdt. 
Les  conséquences  funestes  qu'eut  cette  bataille 
pour  les  destinées  de  la  Prusse  forcèrent  Lûtzow 
à  se  retirer  pour  un  temps  du  service  et  à  attendre 
que  son  pays  pût  reprendre  une  attitude  plus 
digne  et  préparer  le  rétablissement  de  son  indé- 
pendance. Son  régimentavait  été  licencié. Lutzow 
entra  dans  le  corps  de  Schill ,  cantonné  à  Kol- 
berg ,  en  organisa  la  cavalerie  et  prit  part  aux 
différentes  affaires  dans  lesquelles  ce  corps  figura. 
Il  fut  grièvement  blessé  aux  combats  de  Stargard 
et  de  Dodendorf.  En  1807  il  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  d'état -major  (Stabsrittmeister) ,  et 
quitta  de  nouveau  le  service  actif  en  1808  avec 
le  rang  de  major,  pour  être  réemployé  en  1811. 
La  nouvelle  de  la  complète  défaite  de  la  grande 
armée  en  Russie  fut  envoyée  aux  universités 
allemandes  par  des  partisans  secrets  que  l'indé- 
pendance germanique  avait  au  delà  de  la  Vistule. 
La  société  aaTugendbund,  qui  avait  préparé  parmi 
les  étudiants  un  commencement  de  résistance, 
afficha  hautement  ses  projets  ;  et  Lutzow,  témoin 
de  l'ardeur  que  manifestait  la  jeunesse  des  écoles, 
entreprit  de  lever  dans  ses  rangs  un  corps  de 
partisans.  Il  appela  en  Silésie  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Vainement  on  lui  représenta  le 
péril  de  son  entreprise,  il  n'en  continua  pas  moins 
d'organiser  ce  nouveau  corps,  dont  il  prit  le  com- 
mandement en  chef.  Il  s'associa  dans  cette  œuvre 
le  major  de  Petersdorf  et  le  capitaine  de  Hel- 
menstreit.  Les  volontaires  se  présentèrent  en 
grand  nombre  ;  d'autres  donnèrent  de  l'argent, 
des  habits,  des  armes,  et  au  commencement  d'a- 
vril 1813,  le  corps  de  Lutzow  commença  à  opé- 
rer en  Saxe.  Le  plan  consistait  à  faire  une  guerre 
de  guérillas ,  à  inquiéter  sans  cesse  les  derrières 
de  l'armée  française ,  et  à  provoquer  dans  tout 
le  pays  un  soulèvement  populaire.  Le  corps  franc 
s'avança  jusqu'en  Thuringe,  trouva  dans  le  Harz 
et  le  Spessart  un  appui  chez  la  population  rurale  ; 
bientôt  la  troupe  de  Lutzow  s'éleva  à  4,000  hom- 
mes. Ses  chefs  entretinrent  des  intelligences  dans 
toute  l'Allemagne  et  jusque  dans  l'Ostfrise.  Le 
corps  franc  fut  formé  de  trois  bataillons  et  de 
quatre  escadrons,  plus  d'une  brigade  d'élite  com- 
prenant trois  divisions  de  chasseurs  et  un  esca- 
dron de  chevau-légers.  La  troupe  de  Lûtzow  se 
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signala  par  un  grand  nombre  d'actions  d'éclat  ; 
plusieurs  de  ses  compagnies  s'acquirent  une 
grande  réputation  de  résolution  et  d'audace,  no- 
tamment les  Bergknappen  de  Rothenbourg,  les 
braves  de  l'Altmark  et  du  Mecklenbourg ,  les 
Saxons  et  les  Bavarois.  Après  la  bataille  de  Lûtzen, 
une  partie  des  chasseurs  à  pied  du  corps  de  Lut- 
zow,  alors  établi  près  de  Leipsick,  fut  renvoyée  en 
Silésie,  et  le  commandant  en  chef  se  trouva  ainsi 
séparé  de  plusieurs  de  ses  meilleurs  officiers.  Un 
instant  Lutzow  eut  l'espoir,  après  la  bataille  de 
Leipsick,  d'opérer  sa  jonction  avec  l'armée  russe 
que  commandaient  Woronzoff  et  Tchernitchef  ; 
mais  l'armistice  empêcha  la  réalisation  de  ce 
projet.  La  cavalerie  du  corps  franc  fut  repoussée 
le  17  juin,  par  les  Français  et  lesWurtembergeois 
à  Kitzen ,  mais  Liitzow  profita  de  la  suspension 
d'armes  pour  fortifier  sa  troupe ,  compléter  ses 
cadres,  comptant  avoir  promptement  l'occasion 
d'agir  efficacement.  L'inactivité  du  général  Wal- 
moden ,  dans  la  division  duquel  il  était  placé , 
l'empêcha  d'utiliser  ses  braves.  Cependant  l'oc- 
casion se  présenta  enfin  de  mettre  à  profit  leur 
ardeur,  et  le  16  septembre  les  chasseurs  noirs,  tel 
était  le  nom  sous  lequel  on  désignait  communé- 
ment le  corps  franc  de  Liitzow,  se  distinguèrent 
au  combat  de  Gôrdenwald,  qui  fut  suivi  d'autres 
affaires  d'avant-postes  sur  les  bords  de  l'Elbe  et 
du  Weser.  Liitzow  se  dirigea,  sur  les  ordres  de 
Biilow,  vers  la  Hollande,  et  ayant  rencontré  l'ar- 
mée suédoise,  Bernadotte,  alors  prince  royal  de 
Suède,  choisit  son  corps  franc  pour  avant-garde. 
Blessé  grièvement  au  combat  de  Gôrdenwald, 
atteint  ensuite  d'une  nouvelle  blessure,  Liitzow 
fut  un  instant  séparé  de  sa  troupe  ;  mais  à  peine 
guéri,  il  alla  rejoindre  dans  le  Holstein  ses  intré- 
pides compagnons.  Bîiicher  le  chargea  d'une  mis- 
sion pour  le  général  de  St-Priest,  alors  à  Reims. 
Parti  en  mars  181 4  avec  un  petit  nombre  des  siens, 
il  tomba  entre  les  mains  d'un  corps  de  partisans 
français  qui  lui  fit  éprouver  des  pertes  considé- 
rables. Blessé  dangereusement,  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  l'intervention  du  maire  d'une  commune. 
Pendant  ce  temps-là,  la  division  de  son  corps 
franc,  que  commandait  le  capitaine  Helmenstreit, 
s'était  avancée  des  rives  de  la  Baltique  jusque  sur 
le  Rhin  et  s'était  portée  devant  la  forteresse  de 
Juliers,  où  elle  fut  arrêtée,  en  sorte  qu'elle  arriva 
trop  tard  pour  assister  à  la  prise  de  Paris.  Revenu 
dans  sa  patrie  après  la  paix ,  Liitzow  dut  licen- 
cier son  corps  franc ,  dont  une  partie  fut  incor- 
porée dans  les  troupes  régulières.  Le  retour  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe  appela  encore  Liitzow 
sous  les  drapeaux.  On  lui  confia  le  commande- 
ment d'un  régiment  de  hulans.  A  la  bataille  de 
Ligny,  ayant  attaqué,  sur  l'ordre  de  Bîiicher,  un 
carré  français,  il  fut  fait  prisonnier  après  une 
résistance  héroïque.  Rendu  à  la  liberté  après  la 
paix,  Lutzow  reçut  en  1817  le  commandement 
d'une  brigade  de  cavalerie  cantonnée  à  Munster, 
et  fut  élevé  au  grade  de  général  major  en  1822.  [ 


Six  ans  après  il  fut  mis  en  disponibilité.  Il  mou- 
rut à  Berlin  le  6  décembre  1834.  On  peut  con- 
sulter sur  la  vie  de  ce  guerrier  l'Histoire  du 
corps  franc  de  Liitzow,  par  Eiselen.  Halle  1841, 
in-8°.  Z. 

LUTZOW  (Thérèse  de),  romancière  allemande, 
née  le  4  juillet  1804,  à  Stuttgard  ,  où  son  père, 
M.  de  Struve,  Russe  d'origine,  était  attaché  à  la 
légation  de  Russie.  La  jeune  Thérèse,  après  avoir 
suivi  son  père  dans  les  différentes  résidences  di- 
plomatiques où  il  fut  envoyé  successivement  en 
Allemagne,  vint  habiter  Hambourg  en  1814.  Elle 
y  épousa  en  1825  un  des  secrétaires  de  la  léga- 
tion russe,  depuis  consul  général,  M.  de  Bacha- 
rach.  A  dater  de  ce  moment,  Thérèse  de  Struve 
partagea  sa  vie  entre  Hambourg  et  St-Péters- 
bourg ,  se  livrant  à  son  penchant  pour  la  littéra- 
ture. Cependant  l'union  qu'elle  avait  contractée 
n'était  pas  bien  assortie,  et  ayant  perdu  le  seul  fruit 
qu'elle  en  eût  eu,  elle  finit  par  se  séparer  de  son 
époux  ;  elle  épousa  un  de  ses  parents  le  colonel 
hollandais  de  Lutzow,  qu'elle  voulut  accompagner 
à  Batavia,  où  il  fut  envoyé  en  1850.  Thérèse  de 
Lutzow  avait  toujours  eu  le  goût  des  voyages  ; 
elle  avait  visité  l'Italie  et  l'Orient  ;  elle  se  pro- 
mettait d'explorer  les  Indes  néerlandaises.  Arri- 
vée à  Batavia  au  commencement  de  1850,  elle  se 
rendit  à  Sarabaya  en  mai  suivant ,  où  elle  mit 
au  monde  une  fille.  Elle  parcourut  Java  en  tous 
sens,  et  avait  entrepris  d'en  visiter  la  partie 
occidentale,  lorsqu'elle  fut  emportée  par  une  atta- 
que de  dyssenterie  le  16  septembre  1852.  Elle  a 
été  enterrée  à  Tjeltijap ,  sur  la  côte  méridionale 
de  l'île.  On  a  de  madame  de  Lutzow  des  relations 
de  voyages  qui  se  distinguent  par  un  esprit  fin 
d'observation  et  une  grande  sûreté  de  jugement, 
des  romans  consacrés  à  la  description  des  senti- 
ments intimes  et  à  l'étude  du  cœur  humain.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  paru  avec  le  seul  nom 
de  Thérèse  comme  indication  d'auteur.  Nous  cite- 
rons d'elle  :  Lettres  écrites  du  Midi ,  Brunswick, 
1841;  —  Un  journal  (Tagebuch),  roman,  Bruns- 
wick, 1842;  — Falkenberg,  roman,  ibid.,  1843. 
—  Lydia,  roman,  ibid.,  1843;  —  Au  thé  (Am 
Thectiscli),  roman,  ibid.,  1844;  — Hommes  et  pays, 
relation  de  voyage,  ibid,  1845;  —  le  Bonheur  du 
monde,  roman,  ibid.,  1845;  —  Henri  Buleart, 
roman,  ibid.,  1846;  —  Paris  et  les  Alpes,  relation 
de  voyage,  Leipsick,  1846.  —  Almœ ,  roman, 
Brunswick,  1848;  —  Un  voyage  à  Vienne,  Leip- 
sick, 1848;  —  Nouvelles,  ibid.,  1849,  2  vol.  Z. 

LUVIGNI  (François),  en  latin  Luisinus,  litté- 
rateur, né  en  1523  à  Udine,  capitale  du  Frioul, 
fit  ses  études  à  l'université  de  Padoue ,  sous  La- 
zare Buonamici ,  qui  ne  négligea  rien  pour  dé- 
velopper ses  heureuses  dispositions.  Il  professa 
ensuite  les  humanités  à  Reggio  et  acquit  l'estime 
du  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse ,  qui  lui  confia 
l'instruction  et  l'éducation  de  son  fils  Alexandre 
{voy.  Farnèse).  Il  accompagna  ce  jeune  prince 
[  dans  ses  divers  voyages  et  demeura  auprès  de 
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lui  en  qualité  de  secrétaire.  Une  mort  prématu- 
rée l'enleva  le  7  mars  1568 ,  à  l'âge  de  45  ans. 
Il  n'était  pas  moins  recommandable  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit.  Muret, 
Mich.  Brutus,  Palearius,  Giraldi,  s'accordent  à 
louer  son  talent  pour  la  poésie.  F.  Luvigini  est 
l'un  des  interlocuteurs  des  Dialogues  de  Bernar- 
din. Partenio  (Spilimbergo  )  délia  imitazione  poe- 
tica.  On  a  de  lui  :  1°  Parergon  libri  très,  in  quibus 
tam  in  grœcis  quam  in  latinis  scriptoribus  multa 
obscura  loca  declarantur,  Venise,  Valgrisi,  1551, 
in-8°.  Gruter  a  inséré  cet  ouvrage  dans  son  Thé- 
saurus criticus,  t.  3.  2°  In  librum  Q.  Horatii 
Flacci  de  Arte  poetica  commentar.,  Venise,  Aide, 
1554,  in-4°,  édit.  rare  et  dont  il  existe  des  exem- 
plaires gr.  papier.  F.  Luvigini  a  ajouté  un  troi- 
sième chant  au  poëme  de  Joseph,  que  Frascator 
n'avait  pas  pu  terminer  (voy.  Frascator).  Louis, 
son  frère,  le  publia  en  1569  à  Venise  ,  avec  une 
préface,  et  il  a  été  réimprimé  dans  l'édition  des 
œuvres  de  Frascator,  donnée  par  Volpi,  Padoue, 
1739,  in-4°.  W— s. 

LUVIGINI  (Louis),  médecin,  frère  du  précé- 
dent ,  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  la  littérature 
avec  beaucoup  de  succès;  il  étudia  ensuite  la 
médecine  et  s'établit  à  Venise ,  où  il  pratiqua  son 
art  d'une  manière  très-distinguée.  Il  parvint  à  un 
âge  avancé;  mais  on  ne  peut  fixer  l'époque  de 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  1°  Aphorismi  Hippocratis 
hexametro  carminé  conscripti,  V enise,  1552,  in-8°; 
2°  De  compescendis  animi  affectibus  per  moralem 
philosophiam  et  mcdendi  artem,  tractatus  in  très 
libros  divisus,  ibid.,  1561;  Bâle,  1562;  Stras- 
bourg, 1713,  in-8°.  La  dernière  édition  est  pré- 
férable aux  deux  autres.  C'est  par  erreur  que , 
dans  plusieurs  biographies ,  cet  ouvrage  est  at- 
tribué à  son  frère.  3°  De  confessione  œgrotantium 
a  die  decubitus  instituenda,  Venise,  1563,  in-8°; 
4°  Dialogo  délia  cecita,  ibid.,  1569,  in-8°.  Son 
principal  but  dans  ce  dialogue  est  de  louer  la  fer- 
meté avec  laquelle  Nicolo  Massa  supporta  la  perte 
de  la  vue  dans  sa  vieillesse.  Luvigini  est  l'édi- 
teur d'un  recueil  de  tous  les  écrits  qui  avaient 
paru  jusqu'alors  sur  l'origine  et  le  traitement  de 
la  maladie  vénérienne  ;  il  le  publia  sous  ce  titre  : 
De  morbo  gallico  omnia  quœ  exlant  apud  omnes 
medicos  cujuscumque  nationis,  Venise,  1566-1567, 
2  t.  in-fol.  Cette  édition  est  fort  rare  et  recher- 
chée des  curieux.  Le  célèbre  Boerhaave  en 
donna  une  nouvelle  édition,  corrigée  et  enrichie 
d'une  préface,  Leyde,  1728,  2  t.  in-fol.  On  con- 
naît encore  de  Luvigini  :  Quœstiones  de  balncis, 
insérées  dans  le  traité  de  Louis  Pasini  De  thermis 
patavinis,  et  une  traduction  ou  paraphrase  la- 
tine des  Aphorismes  d'Hippocrate,  en  vers  hexa- 
mètres, Venise,  Junte,  1552,  in-8°.  —  Frédéric 
Luvigini  ,  frère  des  précédents ,  est  auteur  de 
Ubro  délia  bella  donna,  publié  par  Jérôme  Ruzilli, 
Venise,  1554,  in-8°.  C'est  un  recueil  de  dialogues 
plaisants  recherché  des  curieux.  —  Richard  Luvi- 
gini ,  leur  autre  frère,  se-fit  aussi  connaître  par 


quelques  poésies  éparses  dans  les  recueils  du 
temps  (voy.  Liruti,  Letterati  del  Friuli).    W — S. 

LUX  (Adam),  homme  politique,  né  aux  envi- 
rons de  Mayence  en  1766,  vivait  à  Kostheim, 
près  de  cette  ville,  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
sur  sa  terre,  qu'il  cultivait  sans  négliger  les  let- 
tres ni  l'étude  de  nos  écrivains  philosophiques. 
Il  était  docteur  en  philosophie  de  l'université  de 
Mayence.  La  révolution  française,  qui  avait  excité 
quelques  sympathies  en  Allemagne ,  surtout  aux 
bords  du  Rhin ,  trouva  dans  le  jeune  Adam  Lux 
un  de  ses  plus  fervents  zélateurs.  Son  pays  ayant, 
sous  l'influence  de  nos  armées ,  témoigné  le  dé- 
sir de  se  réunir  à  la  France,  Lux  fut  élu  membre 
d'une  convention  qui  prit  la  qualité  de  rhéno- 
germanique.  Honoré  de  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens et  chargé,  avec  Patocki  et  Forster,  fils 
du  célèbre  voyageur  (voy.  Forster),  de  porter  à 
Paris  la  demande  de  la  réunion  de  son  pays  m 
nôtre,  il  l'obtint  facilement,  comme  on  s'en 
doute,  et  elle  fut  décrétée  par  la  convention  na- 
tionale le  31  mars  1793.  Doué  d'une  âme  hon- 
nête et  sensible ,  Lux  fut  profondément  affligé 
du  spectacle  que  lui  présentait  la  capitale  de  la 
France.  L'abominable  Marat,  traduit  au  tribun;  1 
révolutionnaire ,  y  avait  été  acquitté ,  et ,  de  là  , 
porté  en  triomphe  par  la  populace ,  dont  il  éta  t 
l'instigateur  et  l'idole,  jusque  dans  la  convention 
nationale.  L'attentat  du  31  mai,  exécuté  contie 
les  girondins,  avait  assuré  le  triomphe  des  hon.- 
mes  violents.  Lux,  à  cet  aspect  inattendu ,  r.e 
put  retenir  l'indignation  dans  son  âme  ardente  et 
généreuse  ;  il  publia  une  brochure  intitulée:  Avis 
aux  citoyens  français,  par  Adam  Lux,  député  ex- 
traordinaire de  Mayence,  in-8°,  13  juillet  1793. 
C'était  là  un  acte  courageux;  il  ne  servit  qu'à  !e 
désigner  plus  particulièrement  à  la  haine  des 
maratistes,  qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  de  flétrir 
les  septembriseurs ,  de  dévoiler  leurs  complices 
et  de  témoigner  son  «  estime  à  ces  généreux  dé- 
«  fenseurs  de  la  république  qui ,  sous  le  nom  de 
«  rolandins,  girondins  et  de  côté  droit,  ontcons- 
«  tamment  lutté  pour  la  liberté.  »  Adam  Lux  ne 
borna  pas  là  les  manifestations  de  son  opinion. 
Charlotte  Corday ,  croyant  prévenir  la  guerre 
civile,  avait  poignardé  Marat  le  13  juillet,  le 
jour  même  où  paraissait  la  brochure  dont  nous 
venons  de  parler.  La  célèbre  héroïne  fut  exécu- 
tée le  15.  Lux,  qui  la  vit  monter  à  l'échafaud, 
rayonnante  de  beauté  et  non  moins  belle  de  séré- 
nité et  de  modestie ,  fut  à  peine  rentré  chez  lui, 
qu'il  consigna  sur  cette  noble  victime  de  nos 
effervescences  politiques ,  ses  idées  particulières 
dans  un  écrit  auquel  il  donna  le  simple  titre  de 
Charlotte  Corday ,  in-8°.  Il  le  publia  le  19  juillet  et 
le  signa  ainsi:  Adam  Lux,  citoyen  français;  finis- 
sant par  ces  mots  :  «  Je  cherchais  ici  le  règne  de 
«  la  douce  liberté ,  mais  je  trouvai  l'oppression 
«  du  mérite  et  de  la  vertu,  le  triomphe  de  l'i- 
«  gnorance  et  du  crime....  Il  ne  me  reste  plus 
«  que  deux  espérances  :  ou  de  mourir  sur  cet 
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«  échafaud  honorable,  ou  de  concourir  à  faire 
«  disparaître  vos  mensonges ,  afin  que  votre  ty- 
«  rannie  finisse  avec  l'erreur,  et  qu'au  même  lieu 
«  de  sa  mort ,  Charlotte  Corday  ait  une  statue 
«  avec  cette  inscription  :  Plus  grande  que  Bru- 
«  tus  !  »  Ces  deux  brochures  ont  été ,  au  mois  de 
mai  1795,  réunies  et  réimprimées  à  Strasbourg, 
in-8°  de  46  pages,  par  les  soins  de  G.  Wedekind, 
officier  de  santé ,  qui  les  a  fait  précéder  d'une 
préface  dans  laquelle  il  fait  l'éloge  de  Lux.  Quel- 
ques jours  après  le  31  mai,  désespérant  de  la 
cause  à  laquelle  il  s'était  voué  tout  entier,  le 
jeune  Mayençais  forma  le  projet  d'aller  se  poi- 
gnarder à  la  barre  de  la  convention ,  après  avoir 
adressé  à  la  montagne  une  sévère  apostrophe. 
Péthion  et  Guadet  lui  firent  sentir  l'inutilité  d'une 
telle  action,  qui  n'aurait  guère  ému  Robespierre, 
ni  Billaud-Yarenne  ni  Couthon  et  leurs  adhé- 
rents. Epris  de  J.-J.  Rousseau,  il  aurait  voulu 
être  inhumé  à  Ermenonville,  à  peu  de  distance  du 
tombeau  de  ce  philosophe.  Accusé  d'avoir,  outre 
la  publication  de  ses  brochures  signées ,  fait  affi- 
cher des  placards  anonymes  contre  les  auteurs 
du  31  mai ,  Adam  Lux,  que  madame  Roland  ap- 
pelait un  excellent  homme ,  ne  tarda  guère  à  pé- 
rir sous  la  hache  du  bourreau.  Traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire  ,peudejoursaprèsl'  exécution 
des  girondins ,  il  y  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  4  novembre  1793.  Il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté.  «  Je  vais  donc  enfin  être  libre , 
«  s'écria-t-il  ;  si  j'ai  mérité  la  mort,  ce  n'est  pas 
«  au  milieu  des  Français  que  je  devais  la  trou- 
«  ver.  »  D — b — s. 

LUXDORF  (Bolle-Willum),  savant  danois,  né 
dans  l'île  de  Seeland  le  24  juillet  1716,  d  une 
famille  noble ,  se  destina  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique et  s'appliqua  en  Conséquence  à  la  théolo- 
gie et  aux  langues  anciennes,  afin  de  lire  les 
textes  saints  dans  les  originaux.  Il  abandonna 
cette  étude  pour  celle  de  la  jurisprudence,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  très-grands  progrès.  Il  fut 
pourvu,  en  1733,  d'une  charge  de  secrétaire  de 
la  chancellerie ,  fut  nommé  quelques  années 
après  juge  dans  un  tribunal  et,  en  1744,  asses- 
seur à  la  cour  suprême  de  justice.  En  1749,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  procureur  général  près 
de  la  chancellerie ,  et  il  en  remplit  les  fonctions 
avec  autant  de  zèle  que  de  désintéressement.  Il 
obtint,  pour  récompense  de  ses  services,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog  et  le  titre  de  con- 
seiller privé,  et  mourut  à  Copenhague  le  13  août 
1788.  Luxdorf,  malgré  ses  fonctions  importan- 
tes, ne  cessa  pas  de  cultiver  les  lettres  avec  beau- 
coup d'ardeur;  il  aimait  les  savants,  se  plaisait 
à  les  réunir  chez  lui  et  leur  rendait  tous  les 
services  imaginables.  On  a  de  lui  un  petit  poëme 
intitulé  Musica  vocalis,  publié  en  1754  dans  le 
tome  6  du  Recueil  de  l'académie  de  Copenhague, 
et  plusieurs  petits  écrits  insérés  dans  les  journaux 
du  Nord  et  qui  avaient  suffi  pour  étendre  sa  ré- 
putation dans  les  pays  étrangers.  Il  réussissait 


surtout  dans  la  poésie  latine,  et  l'on  a  un  recueil 
(anonyme)  de  ses  vers  (Carmina),  Copenhague, 
1775,  in-4°;1784,  in-8°.  On  y  trouve,  entre  au- 
tres, une  pièce  où  il  donne  l'histoire  de  sa  vie. 
Olaus  Wormius  a  publié  un  ouvrage  intéressant 
de  Luxdorf,  sur  la  philosophie  des  anciens,  sous 
ce  titre  :  Luxdorfiana  e  Platone,  1790,  in-4°.  Il 
possédait  une  bibliothèque  précieuse  par  le  nom- 
bre et  le  choix  des  ouvrages,  dont  le  catalogue 
a  été  imprimé  (Biblioth.  Luxdorf),  Copenhague, 
1789,  2  vol.  in-8°.  Pierre-Fréd.  Suhm  a  donné 
une  excellente  notice  sur  la  vie  de  Luxdorf,  dans 
le  7e  volume  des  Scriptor.  rerum  Danicarum,  Co- 
penhague, 1792.  W — s. 

LUXEMBOURG  (Baudouin  de)  ,  archevêque  de 
Trêves,  était  issu  de  l'illustre  famille  de  ce  nom. 
Doué  d'un  esprit  supérieur,  d'un  savoir  étendu , 
d'une  figure  mâle  et  d'une  bravoure  éprouvée 
dans  les  exercices  auxquels  se  livraient  les  sei- 
gneurs de  son  âge ,  il  terminait  ses  études  aux 
écoles  de  Paris ,  lorsque  les  chanoines  de  l'Eglise 
de  Trêves  j  dont  il  était  déjà  grand  prévôt,  je- 
tèrent les  yeux  sur  lui  pour  l'élever  au  trône 
archiépiscopal ,  vacant  depuis  la  mort  de  Die- 
ther,  arrivée  le  23  novembre  1307.  Baudouin  de 
Luxembourg  n'avait  encore  que  vingt-trois  ans , 
mais  on  tenait  à  ne  point  confier  aux  mains 
tremblantes  d'un  vieillard  un  sceptre  dont  la  di- 
gnité pouvait  être  journellement  compromise  par 
les  révoltes  d'une  bourgeoisie  turbulente,  et  avec 
laquelle  Diether  avait  été  contraint  de  transiger. 
D'ailleurs,  en  prenant  un  chef  dans  la  maison  de 
Luxembourg ,  le  clergé  tréverois  devenait  le  pro- 
tégé de  cette  puissante  famille,  qui  était  à  la 
veille  de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars  par 
l'élection  à  l'Empire  de  Henri  de  Luxembourg , 
frère  de  Baudouin.  Ce  dernier  n'eut  pas  plutôt 
appris  que  le  pape  et  les  cardinaux  applaudis- 
saient au  choix  des  chanoines  de  Trêves,  qu'il 
se  rendit  à  Poitiers ,  où  Clément  V  le  fit  prêtre , 
puis  archevêque,  le  11  mars  1308.  La  même 
année ,  jour  de  la  Pentecôte ,  Baudouin  fit  son 
entrée  solennelle  à  Trêves,  et  reçut  le  serment 
de  fidélité  des  vassaux  de  l'archevêché.  Mais 
quand  il  voulut  exiger  de  la  bourgeoisie  des 
promesses  d'obéissance  exclusive,  elle  s'insur- 
gea ,  et  il  fallut  toute  la  prudence  de  Valeran  de 
Luxembourg,  frère  du  prélat,  pour  calmer  l'a- 
gitation des  esprits .  Henri ,  devenu  empereur 
sous  le  nom  de  Henri  VII ,  appela  son  frère  dans 
son  conseil  privé,  parcourut  avec  lui  les  princi- 
pales villes  d'Allemagne ,  le  consulta  sur  toutes 
les  grandes  affaires  de  l'Europe,  lui  confia  les 
missions  les  plus  délicates ,  et  lui  accorda  en  re- 
tour divers  privilèges  qui  accrurent  la  richesse 
de  son  Eglise  et  la  prépondérance  politique  des 
archevêques  de  Trêves.  Baudouin  venait  de  né- 
gocier le  mariage  du  prince  Jean  de  Luxembourg 
avec  l'héritière  de  Venceslas,  roi  de  Bohème,  et 
de  convoquer  à  Trêves  un  synode  provincial, 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  commettaient, 
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et  étendre  la  juridiction  épiscopale,  lorsqu'il  an- 
nonça ,  par  d'immenses  préparatifs ,  l'intention 
d'accompagner  Henri  VII  en  Italie,  où  ce  mo- 
narque devait  payer  de  sa  vie  la  double  couronne 
dont  il  allait  ceindre  sa  tête.  L'archevêque  de 
Trêves ,  menant  à  sa  suite  un  char  rempli  d'or 
et  d'argent ,  et  une  garde  choisie ,  se  rendit  à 
Colmar,  y  trouva  Henri  VII,  entouré  d'un  nombre 
infini  de  nobles  et  de  prélats ,  partagea  avec  lui 
le  commandement  suprême  de  l'armée,  et  fran- 
chit les  Alpes  au  commencement  de  l'automne 
de  1310.  11  serait  trop  long  de  suivre  Baudouin 
dans  toutes  les  expéditions  qu'il  eut  à  diriger 
contre  les  Milanais ,  les  Bressans ,  les  Florentins 
et  autres  peuples  auxquels  les  vues  de  Henri  VII 
portaient  ombrage.  Il  déploya  les  talents  d'un 
grand  capitaine ,  et  soutint  dignement  la  réputa- 
tion de  bravoure  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
y  avait  deux  ans  et  demi  que  l'empereur  guer- 
royait en  Italie,  lorsque  Baudouin  en  partit  le 
9  mars  ,  sur  un  vaisseau  génois  qui  le  conduisit 
dans  la  Gaule  Narbonnaise ,  d'où  il  se  rendit  à 
Trêves  le  15  mai.  Le  peuple  et  le  clergé  lui  firent 
une  réception  des  plus  belles ,  car  les  troubles , 
qui  s'étaient  renouvelés  pendant  son  absence , 
avaient  démontré  aux  deux  partis  la  nécessité 
d'une  main  ferme  qui  tînt  la  balance  égale  entre 
eux.  Baudouin  réprima  le  désordre  autant  qu'il 
le  put,  et  s'occupa  de  l'envoi  des  renforts  que 
réclamait  la  position  critique  de  Henri  VIL  II  al- 
lait partir  à  leur  tète ,  quand  il  apprit  la  mort  ino- 
pinée de  son  frère ,  empoisonné ,  selon  toute  ap- 
parence, par  un  dominicain  ,  quoique  Baudouin 
lui-même  ait  publié  un  écrit  pour  disculper  le 
P.  Bernardin  de  Mont-Politien  de  l'attentat  dont 
l'accusait  l'Europe.  L'héritage  d'une  couronne 
amena  bientôt  sur  la  scène  deux  puissants  com- 
pétiteurs, Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Au- 
triche. Chacun  avait  un  parti  nombreux,  mais 
les  intrigues  de  Baudouin,  dévoué  d'amitié  aux 
intérêts  de  Louis,  firent  triompher  ce  dernier. 
L'archevêque  de  Trêves  le  conduisit  avec  pompe 
à  Cologne ,  le  proclama  roi  des  Romains  en  pré- 
sence des  principaux  magistrats ,  et  reçut  en  re- 
tour du  nouveau  monarque,  comme  un  gage 
de  gratitude ,  la  cession  complète  de  ses  droits 
de  souveraineté  sur  la  ville  et  l'archevêché  de 
Trêves.  Devenu  ainsi  plus  puissant  que  jamais, 
Baudouin  n'en  fut  que  plus  utile  à  Louis.  Après 
une  expédition  dans  la  Bohème ,  pour  réduire  à 
l'obéissance  les  sujets  du  jeune  roi  Jean,  révol- 
tés contre  leur  souverain,  il  attaqua  Frédéric 
d'Autriche,  le  vainquit,  et  culbuta  ensuite  l'ar- 
mée de  Léopold ,  frère  de  Frédéric.  Il  prêta 
soixante-deux  mille  livres  à  Louis  pour  l'aider  à 
continuer  la  guerre,  éleva  de  nouvelles  forteresses 
sur  les  frontières  de  ses  Etats ,  acheva  les  travaux 
d'architecture  militaire ,  commencés  par  ses  pré- 
décesseurs ,  combattit  avec  un  succès  marqué 
l'archevêque  de  Cologne ,  le  duc  de  Bavière ,  les 
comtes  de  Creutznach ,  de  Spanheim  et  de  Nas- 


sau ;  réduisit  à  l'obéissance  les  seigneurs  de  Ves- 
terburg ,  ses  vassaux ,  protégea  le  roi  Louis  en 
plusieurs  circonstances  périlleuses,  et  lui  donna 
une  seconde  fois  la  couronne  en  contribuant  à 
la  victoire  d'Ottinghen,  où  Frédéric  d'Autriche 
tomba  au  pouvoir  du  roi  des  Romains .  Trois  an- 
nées plus  tard ,  en  1324  ,  Baudouin ,  aidé  du  roi 
de  Bohême ,  qui  le  secondait  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, et  de  plusieurs  autres  princes,  ravagea 
le  pays  Messin.  Il  venait  de  triompher  du  land- 
grave de  Hesse  et  des  bourgeois  de  Boppart,  ville 
sur  le  Rhin ,  lorsqu'un  jour,  en  descendant  la 
Moselle  sur  un  bateau ,  il  devint  le  prisonnier  de 
Lorette ,  comtesse  de  Spanheim ,  qui ,  habitant 
le  château  de  Stahremberg,  était  depuis  long- 
temps en  contestation  avec  lui  au  sujet  des  li- 
mites de  la  seigneurie  de  Birkenfeld.  Cette  dame , 
au  moyen  d'une  chaîne  cachée  sous  l'eau,  qu'on 
leva  lorsque  Baudouin  vint  à  passer,  se  saisit  de 
sa  personne ,  et  le  retint  en  prison  tant  qu'il  ne 
lui  eut  pas  compté  trente  mille  florins ,  et  promis 
de  ne  jamais  bâtir  de  forteresse  dans  la  dépen- 
dance de  Birkenfeld.  La  réputation  de  Baudouin 
l'avait  fait  rechercher  deux  fois ,  en  1 320  et  en 
1328,  pour  occuper  le  trône  archiépiscopal  de 
Mayence;  il  s'y  était  constamment  refusé;  mais, 
vaincu  par  les  sollicitations  pressantes  du  clergé 
et  de  la  cour  de  Rome ,  il  se  chargea ,  pendant 
huit  années ,  à  une  époque  de  troubles  et  de 
désordres ,  de  l'administration  temporelle  de  cet 
archevêché.  Il  gouvernait  en  même  temps  les 
diocèses  de  Wormset  de  Spire,  devenus  vacants, 
et  déployait  un  génie  tellement  supérieur,  qu'il 
était  impossible  de  refuser  son  admiration  à  celui 
dont  l'habile  main  faisait  mouvoir  tant  de  res- 
sorts compliqués.  Guerrier,  législateur,  homme 
de  lettres ,  Baudouin  veillait  à  la  fois  à  la  sûreté 
de  ses  frontières ,  au  bien-être  de  ses  alliés  ,  à 
l'existence  sociale  de  ses  peuples  qu'il  améliora, 
au  développement  des  lumières  dont  il  sentait  la 
nécessité.  Sous  lui,  le  commerce  prospéra,  les 
communications  devinrent  plus  faciles,  de  grandes 
routes  taillées  dans  le  roc  rendirent  les  rives  de 
la  Moselle  abordables ,  et  des  forts  élevés  de  dis- 
tance en  distance  protégèrent  les  marchands 
contre  les  seigneurs,  qui  venaient  les  assaillir 
auparavant.  Loin  de  se  laisser  aller  aux  senti- 
ments de  haine  aveugle  dont  on  poursuivait  les 
templiers  et  les  juifs  ,  Baudouin  les  protégea 
tant  qu'il  put ,  soit  par  ésprit  de  modération,  soit 
par  une  exacte  appréciation  des  services  qu'ils 
étaient  à  même  de  rendre  à  l'Etat.  Nous  ne  sui- 
vrons pas  l'archevêque  de  Trêves  dans  ses  glo- 
rieuses expéditions  contre  les  insurgés  du  pays 
de  Mainfeld  ,  de  Thuringe  ,  de  Creutznach ,  du 
Daune,  de  Monder,  etc.,  noblesse  audacieuse 
et  toujours  insoumise  dont  il  fallut  plusieurs  fois 
raser  les  châteaux.  Baudouin  l'attaqua  jusque 
dans  ses  derniers  retranchements ,  mais  à  peine 
une  expédition  était-elle  terminée  ,  qu'il  fallait 
en  commencer  une  autre,  de  sorte  que  le  sceptre 
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épiscopal  s'était  changé  entre  les  mains  de  ce 
prélat  en  un  glaive  constamment  levé.  11  avait 
acquis  une  telle  influence  par  les  armes  et  le 
droit  de  la  force ,  qu'à  son  retour  d'Italie,  l'em- 
pereur Louis,  dont  le  parti  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour  depuis  l'excommunication  papale,  fit  des 
démarches  empressées  près  de  Baudouin  pour 
le  retenir  dans  son  alliance.  Non-seulement  il  con- 
firma tous  les  anciens  privilèges  de  son  Eglise,  il 
lui  en  accorda  d'autres,  défendit  d'élever  des 
forteresses  à  moins  d'une  lieue  des  terres  de  l'ar- 
chevêché ,  exempta  de  péage  tous  les  ecclésias- 
tiques du  diocèse,  donna  le  droit  de  bourgeoisie, 
dans  les  villes  impériales,  à  tous  les  sujets  de 
Baudouin  ;  lui  céda,  moyennant  trois  mille  marcs 
d'argent ,  divers  privilèges  impériaux ,  le  mit 
en  possession  de  plusieurs  châteaux,  de  terres 
considérables  ,  enfin  le  créa  archichancelier  des 
Gaules  et  du  royaume  d'Arles.  Cependant  un 
bref  du  pape  changea  bientôt  les  bonnes  disposi- 
tions de  Baudouin  en  faveur  de  Louis  :  il  écrivit 
à  ce  dernier,  le  14  mai  1346,  qu'à  moins  de  se 
mettre  en  opposition  directe  avec  la  cour  de  Rome, 
il  se  voyait  obligé  de  se  déclarer  contre  lui ,  et  il 
contribua,  le  11  juillet  suivant,  à  l'élection  de 
l'empereur  Charles  IV ,  prince  de  la  maison  de 
Luxembourg,  arrière-neveu  du  prélat.  Ce  chan- 
gement ,  approuvé  du  pape ,  ne  le  fut  pas  de 
toute  la  noblesse  allemande  ;  quelques  électeurs, 
réunis  à  Mons  sur  le  Rhin,  appelèrent  Edouard, 
roi  d'Angleterre ,  à  la  succession  de  l'Empire  ; 
mais  Baudouin  qui ,  après  avoir  soutenu  ce  mo- 
narque de  son  or  et  de  ses  troupes  dans  sa  lutte 
contre  Philippe  de  Valois ,  était  devenu  l'allié  du 
roi  de  France ,  changea  les  dispositions  de  la  no- 
blesse allemande ,  reçut  ses  pleins  pouvoirs ,  fut 
déclaré  défenseur  du  royaume  d'Allemagne,  et 
assembla  une  puissante  année  pour  défendre  les 
droits  de  son  neveu.  Charles  IV  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance  par  de  nombreuses  donations 
et  d'éclatants  privilèges ,  le  confirma  dans  la  di- 
gnité d'archichancelier,  et,  pour  lui  témoigner 
la  haute  confiance  qu'il  avait  en  ses  conseils , 
arrêta  que  désormais  l'archevêque  de  Trêves 
opinerait  le  premier  dans  toutes  les  délibérations 
relatives  à  l'Empire,  et  qu'il  fixerait  le  prix  des 
monnaies.  Tant  de  combats  et  de  fatigues  avaient 
épuisé  Baudouin  ,  dont  la  constitution  robuste 
luttait  avec  effort  contre  les  progrès  de  la  vieil- 
lesse. Déjà,  depuis  quelques  années,  il  s'était 
choisi  un  coadjuteur,  se  retirait  fréquemment 
dans  un  monastère  de  chartreux  situé  non  loin 
de  Trêves ,  et  paraissait ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  plus 
occupé  d'exercices  religieux  que  de  débats  poli- 
tiques. Il  avait  même,  le  6  novembre  1333,  con- 
clu une  trêve  de  cinq  ans  avec  la  bourgeoisie  de 
la  ville  épiscopale ,  exigeante  à  proportion  des 
rigueurs  que  l'arbitraire  laissait  peser  sur  elle. 
Enfin,  le  18  janvier  1354,  au  retour  de  la  cam- 
pagne, Baudouin  tombe  malade  et  meurt  le  21, 
regretté  des  grands,  du  clergé  et  même  du  peuple, 


qui  avait  souffert  quelquefois  de  son  despotisme. 
Son  tombeau  existe  encore  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Trêves,  et  l'histoire,  qui  ne  doit 
point  oublier  le  nom  des  hommes  supérieurs  à 
leur  siècle ,  n'oubliera  pas  Baudouin  de  Luxem- 
bourg. Il  s'était  occupé,  dans  les  courts  loisirs 
que  lui  laissaient  les  affaires  épiscopales  et  politi- 
ques, d'un  recueil  en  2  volumes  in-fol.,  divisé  en 
5  livres ,  et  comprenant  tout  ce  qui  pouvait  in- 
téresser l'Eglise  de  Trêves,  tels  que  titres,  chartes 
accordées  par  les  empereurs  et  les  papes ,  lettres 
de  souverains ,  contrats  de  donations  ou  d'é- 
changes ,  récapitulations  des  possessions  de  l'ar- 
chevêché, avant  et  pendant  son  administra- 
tion, etc.  Il  en  fit  faire  trois  copies,  l'une  destinée 
au  trésor  de  l'église  métropolitaine ,  l'autre  à  ce- 
lui du  palais  archiépiscopal ,  et  une  troisième 
qu'il  avait  toujours  avec  lui  dans  ses  voyages. 
Protecteur  de  quiconque  s'occupait  avec  succès 
de  science  ou  de  littérature ,  ce  prélat  accepta  la 
dédicace  de  plusieurs  ouvrages ,  au  nombre  des- 
quels nous  citerons  Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  Trêves, 
par  Cunon  ;  la  Prérogative  de  l'Eglise  de  Trêves, 
par  Pierre  de  Lutra  ,  prémontré  ;  les  Droits  de  la 
translation  de  l'Empire  romain  ,  par  Ludolf  de  Ba- 
berg,  ouvrages  demeurés  manuscrits  et  vrai- 
semblablement perdus.  Il  existe  une  Vie  de  l'ar- 
chevêque Baudouin  de  Luxembourg ,  imprimée 
dans  les  Miscellanées  de  Baluze,  et  dans  le  tome  4, 
p.  737  ,  de  la  collection  des  PP.  Martenne  et 
Durand.  Cette  histoire,  écrite  par  un  anonyme, 
est  citée  avec  éloge  par  Hontheim  dans  son  His- 
toire de  Trêves,  où  l'on  trouve  (t.  3,  p.  35)  beau- 
coup de  diplômes  et  de  lettres  qui  ajoutent  de 
précieux  documents  à  ceux  qui  ont  été  fournis  par 
le  biographe  contemporain  de  Baudouin.  B — n. 

LUXEMBOURG-LIGNI  (Waleran  de),  comte  de 
St-Poî  ou  St-Paul,  naquit,  en  1355,  de  l'une  des 
plus  illustres  maisons  de  l'Europe,  qui  a  possédé 
de  grands  biens  en  France  et  en  Allemagne ,  et 
qui  a  produit  cinq  empereurs ,  six  reines  et  un 
grand  nombre  de  princes ,  connétables  et  maré- 
chaux. La  branche  aînée  se  fondit  dans  la  maison 
d'Autriche  par  le  mariage  d'Élisabeth,  fille  de 
l'empereur  Sigismond,  morte  en  1447,  avec  Al- 
bert Ier,  archiduc  d'Autriche  et  empereur.  La 
branche  cadette,  quoique  moins  illustre,  a  pro- 
duit plusieurs  hommes  distingués.  Elle  se  montra 
fort  attachée  aux  ducs  de  Bourgogne;  et,  dans 
la  plupart  des  guerres  qui  désolèrent  la  France 
pendant  le  14e  et  le  15e  siècle,  elle  porta  les  armes 
en  leur  faveur,  et  fut  aussi  très-souvent  l'alliée 
des  Anglais.  Le  comte  Waleran,  le  chef  de  cette 
branche ,  accompagna  son  père ,  Gui  de  Luxem- 
bourg, dans  l'expédition  du  Ponthieu,  puis  à  la 
bataille  de  Baeswider,  où  il  le  vit  mourir  les  armes 
à  la  main,  en  1371 . 11  y  fut  lui-même  fait  prison- 
nier par  Gibert ,  sire  de  Viane ,  et  n'obtint  sa  li- 
berté qu'en  payant  une  rançon.  Il  entra  ensuite 
au  service  du  roi  de  France ,  et  tomba  dans  les 
mains  des  Anglais,  qui  le  conduisirent  prisonnier 
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en  Angleterre ,  et  refusèrent  de  lui  rendre  sa  li- 
berté ,  même  au  prix  d'une  forte  rançon.  Ils  eu- 
rent néanmoins  pour  lui  beaucoup  d'égards ,  et 
sa  captivité,  loin  d'être  pénible,  lui  donna  occa- 
sion de  paraître  à  la  cour  de  Richard  II  avec  de 
grands  avantages.  «  C'était,  dit  le  P.  Daniel,  un 
«  seigneur  bien  fait ,  adroit  à  tous  les  exercices 
«  du  corps  et  dans  le  maniement  des  armes,  en- 
«  joué  dans  la  conversation,  et  qui,  par  tous  ces 
«  beaux  endroits,  mérita  de  plaire  beaucoup  à  la 
«  princesse  Mathilde  de  Courtenai ,  sœur  utérine 
«  du  roi,  qui  était  elle-même  une  des  plus  belles 
«  personnes  de  l'Europe.  »  La  naissance  du  comte 
et  ses  grands  biens  en  faisaient  un  parti  digne  de 
cette  princesse,  et  le  mariage  fut  arrêté  .Le  roi  d' An- 
gleterre consentit  à  recevoir  centvingtmillefrancs 
pour  la  rançon  du  comte ,  et  il  lui  fit  remise  de 
la  moitié  de  cette  somme  en  faveur  du  mariage. 
Alors  il  fut  permis  au  comte  de  Luxembourg  de 
se  rendre  en  France  pour  y  arranger  ses  affaires  ; 
mais  on  lui  fit  un  crime ,  dans  ce  pays ,  d'avoir 
traité  de  son  mariage  avec  une  princesse  étran- 
gère sans  le  consentement  de  son  souverain.  On 
prétendit  même  qu'il  s'était  engagé  à  livrer  aux 
Anglais  une  partie  de  ses  forteresses  des  Pays- 
Bas.  S'apercevant  qu'il  n'était  pas  en  sûreté  dans 
sa  patrie,  il  s'échappa  secrètement,  et  retourna 
en  Angleterre,  où  son  mafiage  fut  définitivement 
conclu.  Il  repassa  ensuite  la  mer;  mais  n'osant 
entrer  sur  les  terres  du  roi ,  qui  avait  fait  saisir 
ses  domaines,  il  se  réfugia  chez  le  comte  de  Mo- 
riammez,  son  beau-frère,  ety  resta  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  V.  Dès  que  ce  monarque  eut  fermé 
les  yeux,  Waleran  obtint  sa  grâce  auprès  de  son 
successeur  ;  et  il  accompagna  Charles  VI  dans  sa 
malheureuse  expédition  de  Bretagne.  En  1396, 
il  se  rendit  à  Londres,  comme  ambassadeur,  pour 
y  négocier  la  paix;  et  l'année  suivante  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Ge\ies ,  qui  venait  de  se 
donner  à  la  France  ;  mais  son  séjour  dans  cette 
ville  fut  de  peu  de  durée,  les  mécontentements  oc- 
casionnés par  ses  galanteries  l'ayant  obligé  d'en 
sortir.  Ne  pouvant  se  faire  rendre  une  somme 
d'argent  que  son  frère  avait  prêtée  à  l'empereur 
Wenceslas,  il  était  entré,  en  139i ,  à  main  armée, 
dans  le  pays  de  Luxembourg ,  et  il  y  avait  réduit 
en  flammes  cent  vingt  villages.  En  1398,  il  se 
mit  en  campagne  à  la  tète  de  300  chevaux  pour 
venger  la  mort  de  son  père  ;  et  il  obligea  la  ville 
de  Juliers  à  se  racheter  du  pillage  et  de  l'incendie 
par  une  forte  somme  d'argent.  Quatre  ans  plus 
tard,  la  déposition  et  la  mort  tragique  du  roi  Ri- 
chard, son  beau-frère,  excitèrent  encore  en  lui  un 
désir  très-vif  de  vengeance.  Après  avoir  envoyé 
un  cartel  au  nouveau  monarque  anglais ,  il  alla 
faire  une  descente  dans  l'île  deWight,  d'où  il  fut 
repoussé  par  les  habitants.  A  son  retour,,  il  se 
donna  le  plaisir  de  faire  planter  de  nuit,  à  la  porte 
de  Calais,  une  potence  où  il  fit  pendre  en  effigie 
le  comte  de  Sommerset,  frère  de  Henri  IV.  Comme 
le  roi  de  France  ne  voulut  prendre  aucune  part 


à  ces  hostilités,  le  comte  de  Luxembourg  fut  obligé 
de  les  soutenir  seul  pendant  deux  ans  ;  et  la  guerre 
ne  cessa  que  par  un  échec  qui  le  mit  hors  d'état  de 
la  continuer.  Le  duc  de  Bourgogne,  dont  il  s'était 
montré  zélé  partisan,  le  fit  nommer  grand  maître 
des  eaux  et  forêts,  puis  en  1410  gouverneur  de 
Paris.  Ce  fut  l'année  suivante  que  Waleran  forma 
dans  cette  ville  cette  horrible  milice,  composée 
de  500  bouchers  ou  écorcheurs ,  qui  se  livra  à  de 
si  cruels  excès  (voy.  Chabannes)  .  Ce  fut  encore 
par  la  protection  du  duc  de  Bourgogne  qu'en  1412 
le  comte  de  St-Pol  fut  créé  connétable.  Le  10  mai 
de  la  même  année ,  il  obtint  une  victoire  com- 
plète sur  l'armée  des  armagnacs,  en  Normandie, 
et  s'empara  de  la  place  de  Domfront.  Le  duc  de 
Bourgogne  ayant  été  contraint  de  se  retirer  de 
Paris  en  1413,  cette  disgrâce  entraîna  celle  du 
comte  de  St-Pol  ;  et  le  roi  fit  demander  à  celui-ci 
son  épée  de  connétable.  Conseillé  par  son  protec- 
teur, le  duc  de  Bourgogne,  il  refusa  de  la  rendre, 
et  envoya  son  neveu  auprès  du  roi  pour  lui  faire 
agréer  ses  excuses.  Le  comte  Waleran  de  Luxem- 
bourg mourut  le  6  avril  1417,  au  château  d'Ivoi, 
dont  son  gendre,  le  duc  de  Brabant,  l'avait  fait 
gouverneur.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
après  la  mort  de  Mathilde,  Bonne,  fille  du  duc  de 
Bar,  et  ne  laissa  de  ces  deux  femmes  aucun  en- 
fant mâle.  M — d  j. 

LUXEMBOURG  (le  bienheureux  Pierre  de), 
frère  cadet  du  précédent,  né  à  Ligny  en  Barrois, 
diocèse  de  Toul,  le  20  juillet  1369,  fut  envoyé  à 
Paris  pour  y  faire  ses  études,  et  s'y  distingua 
par  son  application  et  par  sa  piété.  Il  n'était  âgé 
que  de  dix  ans ,  lorsque  Clément  VII  le  fit  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  devint  peu  après 
archidiacre  de  Dreux,  dans  le  diocèse  de  Chartres, 
et  archidiacre  de  Cruselles  dans  celui  de  Cambrai. 
Ce  pape,  qui  jugeait  utile,  pour  l'affermissement 
de  son  parti,  de  placer  dans  les  grandes  dignités 
de  l'Église  des  personnes  propres  à  le  soutenir 
par  leur  crédit ,  leur  naissance  et  leur  vertu ,  le 
nomma  en  1384,  à  l'évèché  de  Metz,  partagé  à 
cette  époque  entre  les  deux  factions  des  urba- 
nistes et  des  clémentistes.  11  l'institua  la  même 
année  cardinal-diacre,  en  lui  permettant  de  con- 
server son  évèché,  à  titre  de  commende,  contre 
la  discipline  d'alors,  suivant  laquelle  la  promotion 
à  la  pourpre  romaine  faisait  vaquer  de  droit  l'é- 
vèché du  nouveau  cardinal,  les  deux  dignités  étant 
regardées  comme  incompatibles .  On  présume  qu'  il 
fut  ordonné  diacre  par  dispense  d'âge,  à  l'occa- 
sion de  sa  promotion  :  1°  parce  qu'en  ce  temps- 
là  le  style  de  la  cour  de  Rome  ne  souffrait  pas 
que  le  titre  de  cardinal-diacre  fût  accordé  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  étaient  pourvus  du  diaconat  ; 
2°  parce  que  les  célestins  d'Avignon  montrent, 
parmi  ses  reliques,  sa  dalmatique  diaconale.  Ce- 
pendant on  n'en  trouve  rien  dans  tous  les  mé- 
moires de  sa  vie.  11  fallut,  quand  il  voulut  pren- 
dre possession  de  son  évèché,  dont  toutes  les 
places  étaient  occupées  par  les  partisans  d'Urbain, 
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que  le  comte  Waleran  de  St-Pol ,  son  frère ,  mît 
sur  pied  une  troupe  de  1,500  hommes,  avec  les- 
quels il  s'empara  de  toutes  ces  places,  qu'il  lui 
remit  en  les  faisant  passer  sous  l'obédience  de 
Clément  VII.  Appelé  à  la  cour  d'Avignon  par  ce 
pontife ,  il  continua  d'y  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus ecclésiastiques ,  et  forma  la  résolution  de  se 
démettre  du  grand  nombre  de  bénéfices  dont  on 
l'avait  chargé  en  abusant  de  la  faiblesse  de  son 
âge ,  et  surtout  de  résigner  son  évêché ,  dont  il 
ne  pouvait  remplir  les  fonctions.  Son  immense 
charité  l'avait  aussi  enflammé  d'un  zèle  ardent 
pour  l'extinction  du  schisme  qui  désolait  l'Église. 
Il  méditait  des  projets  de  réunion,  qu'il'espérait 
faire  réussir  en  se  transportant  lui-même  auprès 
des  principaux  souverains  de  l'Europe,  avec  les- 
quels il  était  lié  de  parenté.  Il  mourut  au  milieu 
de  ses  pieux  desseins,  le  2  juillet  1387,  âgé  de 
18  ans  moins  18  jours,  après  une  maladie  de 
langueur  causée  par  ses  austérités.  Les  miracles 
fréquents  et  signalés  qu'on  disait  s'opérer  tous 
les  jours  sur  son  tombeau,  engagèrent  Charles  VI, 
son  parent,  à  députer,  de  concert  avec  l'univer- 
sité et  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  cé- 
lèbre Pierre  d'Ailly,  à  Avignon,  pour  solliciter  en 
leur  nom  sa  canonisation.  Clément  VII  fit  com- 
mencer les  informations  ;  mais  les  troubles  ex- 
cités parle  grand  schisme  l'empêchèrent  de  con- 
sommer cette  opération.  Les  mêmes  sollicitations 
renouvelées  plusieurs  fois  ne  purent  jamais  obte- 
nir un  plein  effet,  à  cause  des  dissensions  qui  agi- 
taient la  France  et  l'Italie.  Seulement  le  pape 
Clément  VII  permit  d'exposer  le  corps  du  bien- 
heureux Pierre  de  Luxembourg  à  la  vénération 
des  fidèles,  et  autorisa  son  invocation.  Ses  mira- 
cles ont  été  publiés  par  les  Bollandistes.  On  a  im- 
primé sous  son  nom  :  1°  le  Livre  de  clergie  nommé 
l'image  du  monde,  fait  par  St-Pierre  de  Luxembourg 
et  translaté  de  latin  en  françois,  Paris,  Trepperel, 
s.  d.  car.  gothiq..  in-4°;  2°  la  Diète  du  salut, 
ibid.,  idem,  1506,  in-4°;  ibid. ,  Guichard  Soquaud, 
in-8°.  On  a  donné,  à  la  fin  de  sa  Vie,  Paris,  1650, 
1671;  Avignon,  1777,  in-12,  un  extrait  de  ses 
ouvrages  dont  l'original  se  conservait  dans  la 
bibliothèque  des  célestins  de  Paris.  Ce  sont  des 
maximes  et  de  petits  traités  de  piété  pour  la  con- 
duite de  la  vie  chrétienne,  et  qui  respirent  beau- 
coup de  dévotion.  —  Jean  de  Luxembourg,  abbé 
d'Ivry,  publia  en  1547  avec  des  scolies ,  l'Insti- 
tution du  prince,  de  Guillaume  Budé,  in-fol. 
{voy.  Budé).  T — d. 

LUXEMBOURG  ST-POL  (le  cardinal  Louis  de), 
de  la  même  maison  que  les  précédents,  fut  promu 
en  1414  à  l'évêché  de  Therouenne,  malgré  l'op- 
position d'une  partie  des  chanoines.  S'étant  dé- 
claré pour  les  Anglais,  il  fut  fait  chancelier,  en 
1425,  par  Henri  VI,  et  assista  en  1431  à  son 
couronnement  comme  roi  de  France,  qui  fut  fait 
à  St-Denis.  En  1436,  on  lui  donna  l'archevêché 
de  Rouen,  puis  le  chapeau  de  cardinal,  qu'il  n'ac- 
cepta qu'à  condition  que  sa  nomination  serait 


approuvée  par  le  monarque  anglais.  Entièrement 
dévoué  aux  intérêts  de  ce  prince,  il  en  obtint 
l'évêché  d'Ély,  et  fut  chargé  de  la  direction  de 
ses  principales  affaires  en  France.  Il  conduisit  en 
personne  du  secours  aux  places  assiégées ,  et  ne 
négligea  rien  pour  soutenir  la  parti  chancelant 
des  Anglais.  Il  se  jeta  lui-même  dans  la  Bastille, 
en  1436,  pour  résister  aux  armes  victorieuses  de 
Charles  VII  ;  et,  forcé  de  capituler,  il  se  réfugia 
en  Angleterre,  où  il  mourut  àHartfield  le  18  sep- 
tembre 1443.  M — Dj. 

LUXEMBOURG  (Jean  de),  dit  le  comte  de  Ligni, 
frère  cadet  du  cardinal,  se  montra  comme  lui 
très-attaché  aux  Anglais  et  à  la  maison  de  Bour- 
gogne, qu'il  servit  longtemps  les  armes  à  la  main, 
fi  était  en  1414  gouverneur  d'Arras;  et  il  fit 
sur  les  frontières  de  France  différentes  incursions 
dans  lesquelles  il  se  montra  fort  cruel.  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  ,  lui  confia  le  gouvernement  de 
Paris  en  1418 ,  et  le  lui  ôta  deux  ans  après  pour 
le  donner  au  duc  de  Clarence.  Le  comte  de  Ligni 
commanda  ensuite  différentes  expéditions  en  Pi- 
cardie et  dans  le  Hainaut  ;  il  s'empara  de  Mouzon, 
de  Beaumont,  ravagea  le  Beauvaisis,  et  vint  in- 
vestir Compiègne  où  se  trouvait  Jeanne  d'Arc. 
Cette  héroïne  ayant  été  prise  dans  une  sortie 
qu'elle  fit  à  la  tète  de  la  garnison ,  resta  en  son 
pouvoir ,  et  il  ne  la  remit  aux  Anglais  qu'après 
de  vives  sollicitations,  et  lorsqu'il  eut  reçu  d'eux 
une  somme  de  dix  mille  livres  {voy.  Jeanne  d'Arc). 
Jean  de  Luxembourg  continua  ses  incursions  pen- 
dant plusieurs  années  ;  et  il  commit  des  cruautés 
inouïes  dans  les  environs  de  Laon ,  où  il  condui- 
sit son  neveu,  âgé  alors  de  quinze  ans,  qu'il  vou- 
lut accoutumer  à  un  tel  spectacle.  Sa  haine  pour  les 
sujets  du  roi  était  telle,  que  dans  plusieurs  occa- 
sions il  leur  tendit  des  pièges  par  le  moyen  de 
différentes  troupes  de  brigands  répandues  en  Pi- 
cardie, et  qu'il  appuyait  secrètement.  Après  avoir 
essayé  vainement  de  réconcilier  les  Anglais  et  les 
Bourguignons,  il  refusa  en  1435  de  signer  le 
traité  d'Arras ,  et  conserva  des  liaisons  avec  les 
Anglais ,  en  affectant  envers  le  roi  de  France  et 
même  envers  le  duc  de  Bourgogne  un  air  d'in- 
dépendance qu'il  n'était  pas  assez  puissant  pour 
soutenir.  Charles  VII,  irrité  d'une  telle  conduite, 
venait  de  donner  ordre  à  ses  généraux  de  l'atta- 
quer, lorsque  Jean  mourut,  en  1440,  laissant  son 
neveu  héritier  de  ses  vastes  domaines,  de  son 
courage  et  de  cette  fausse  et  insidieuse  politique 
qui  devait  entraîner  la  ruine  de  sa  maison.  M-d  j . 

LUXEMBOURG  (Louis  de),  comte  de  St-Pol,  né 
en  1418,  succéda,  à  l'âge  de  quinze  ans,  à  son 
père,  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Conversan 
et  de  Brienne,  sous  la  tutelle  du  comte  de  Ligni, 
son  oncle,  dont  l'article  précède.  On  sait  com- 
ment celui-ci  le  fit  débuter  dans  sa  campagne  du 
Laonnais,  où  il  voulut  qu'une  partie  des  prison- 
niers fussent  tués  de  la  main  de  son  neveu,  lequel, 
si  l'on  en  croit  Monstrelet,  y  prenait  grand  plaisir. 
En  1435,  l'oncle  et  le  neveu  se  trouvèrent  à  l'as- 
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semblée  d'Arras  ;  et  tous  deux ,  par  attachement 
pour  les  Anglais ,  refusèrent  de  signer  le  traité 
qui  y  fut  conclu  entre  le  roi  Charles  VII  et  le  duc 
de  Bourgogne.  En  1440,  le  roi  ayant  fait  emme- 
ner de  l'artillerie  de  Tournai  à  Paris,  les  gens  du 
comte  de  St-Pol  enlevèrent  le  convoi .  Dès  que  le 
monarque  en  fut  informé,  il  donna  ordre  à  ses 
généraux  d'entrer  sur  les  terres  du  comte,  qui 
furent  ravagées;  mais  la  comtesse  douairière 
vint  se  jeter  aux  genoux  de  Charles,  et  elle  ob- 
tint le  pardon  de  son  fils,  à  condition  qu'il  ferait 
hommage  de  fidélité  au  roi  et  qu'il  lui  céderait 
la  place  de  Marie.  Le  jeune  comte  se  rendit  alors 
à  la  cour ,  et  y  fut  reçu  avec  tant  de  bienveil- 
lance, que  dès  ce  moment  il  rompit  tous  ses  enga- 
gements avec  l'Angleterre,  et  parut  avoir  pris  la 
résolution  de  servir  exclusivement  la  France.  Il 
contracta  même  avec  le  Dauphin  une  amitié  que 
le  caractère  connu  de  ces  deux  princes  ne  per- 
mettait guère  de  croire 'bien  sincère.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ils  marchèrent  ensemble  contre  les  An- 
glais et  se  distinguèrent  l'un  et  l'autre  par  leur 
intrépidité  au  siège  de  Dieppe,  où  le  Dauphin 
voulut  que  son  jeune  ami  fût  armé  chevalier  de 
sa  main.  Le  comte  de  St-Pol  commanda  ensuite 
un  corps  d'armée  contre  les  Anglais,  s'empara 
de  différentes  places  en  Flandre  et  en  Norman- 
die ,  et  concourut  à  la  prise  de  Rouen ,  de  Caen 
et  à  celle  d'Harfleur,  sous  les  ordres  du  roi,  en 
1449.  Cependant  il  conservait  des  liaisons  avec 
la  maison  de  Bourgogne;  et  on  le  vit  en  1452 
marcher  sous  ses  drapeaux  contre  les  Gantois  ré- 
voltés. Le  Dauphin,  devenu  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XI,  fit  de  vains  efforts  pour  l'en  détacher  ; 
et  dans  la  guerre  du  bien  public,  le  comte  de  St- 
Pol  commandait  l  avant-garde  du  comte  de  Cha- 
rolais  à  la  bataille  de  Montlhéry.  Il  obtint,  par 
le  traité  de  Conflans,  le  titre  de  connétable  de 
France;  et  ce  fut  encore  pour  le  détacher  du 
prince  bourguignon  que  Louis  lui  accorda  cette 
faveur,  et  qu'un  peu  plus  tard  il  lui  fit  épouser 
Marie  de  Savoie  ,  sœur  de  la  reine,  et  lui  donna 
le  comté  de  Guines  et  la  seigneurie  de  Novion. 
Mais  tous  ces  sacrifices  furent  inutiles  :  le  comte 
de  St-Pol  mettait  tous  ses  soins  et  faisait  consis- 
ter toute  sa  politique  à  flotter  entre  ces  deux  sou- 
verains, pour  mieux  conserver  son  indépendance  ; 
et  il  ne  cessa  pas  d'être  le  pivot  sur  lequel  tour- 
nèrent la  plupart  des  intrigues  politiques  de  cette 
époque.  En  1466,  le  roi,  malgré  tant  de  bienfaits, 
eut  le  chagrin  de  le  voir  servir  dans  l'armée  de 
Bourgogne  contre  les  Liégeois.  Cependant,  après 
la  mort  de  Philippe  le  Bon ,  le  connétable  parut 
enfin  se  fixer  au  service  de  la  France  ;  il  fut  chargé, 
par  Louis  XI,  de  différentes  missions  auprès  du 
nouveau  duc  Charles  le  Téméraire ,  et  suivit  ce 
monarque  à  Péronne,  après  avoir  beaucoup  con- 
tribué à  lui  faire  entreprendre  cet  imprudent 
voyage  (voy.  Louis  XI).  En  1470,  il  enleva  au  duc 
la  place  de  St-Quentin ,  qu'il  garda  pour  lui  ;  et 
l'année  suivante,  il  détermina,  par  ses  émissaires, 
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la  ville  d'Amiens  à  se  donner  au  roi.  Le  connéta- 
ble était  alors  au  plus  haut  point  de  sa  prospé- 
rité. Beau-frère  du  roi,  premier  officier  de  la  cou- 
ronne, il  jouissait  de  la  plus  grande  considération  ; 
mais  ce  génie  artificieux,  croyant  toujours  avoir 
plus  à  perdre  qu'à  espérer  dans  la  paix,  continuait 
d'attiser  le  feu  de  la  discorde  entre  Charles  et 
Louis.  Ces  deux  princes  s'aperçurent  à  la  fin  qu'il 
les  trahissait  l'un  et  l'autre  :  il  fut  convenu,  par 
leurs  ambassadeurs  à  Bouvines ,  qu'il  serait  dé- 
claré leur  ennemi  commun ,  et  que  le  premier 
qui  pourrait  l'arrêter  le  ferait  périr  huit  jours 
après.  Ce  traité  n'ayant  pas  été  ratifié,  le  conné7 
table  put  encore  pendant  quelque  temps  se  li- 
vrer à  ses  intrigues.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
attirer  les  Anglais  .en  France ,  et  promit  de  leur 
livrer  St-Quentin  et  les  places  de  la  Somme  qu'il 
occupait  ;  mais  Louis  ayant  mis  des  obstacles  à  ce 
complot  par  son  activité  et  par  ses  négociations 
avec  Édouard,  le  comte  de  St-Pol  resta  livré  à  ses 
seules  forces ,  au  milieu  de  deux  ennemis  puis- 
sants ,  et  que  ses  ruses  et  ses  perfidies ,  connues 
de  l'un  et  de  l'autre,  avaient  irrités  au  dernier 
point  (1).  Ils  le  déclarèrent  encore  une  fois  leur 
ennemi  commun,  dans  le  traité  conclu  à  Soleure 
en  1475.  Charles  promit  de  le  livrer  au  roi,  s'il 
était  le  premier  à  se  saisir  de  sa  personne;  et 
Louis  ne  crut  pas  payer  trop  cher  une  telle  con- 
cession en  abandonnant  à  son  rival  St-Quentin, 
Amiens  et  les  autres  places  de  la  Somme.  Le 
comte  de  St-Pol  avait  encore  ajouté  au  ressenti- 
ment de  ce  monarque ,  depuis  la  convention  de 
Bouvines ,  en  se  rendant  avec  une  escorte  nom- 
breuse et  couvert  d'une  cuirasse  k  une  entrevue 
que  Louis  lui  avait  accordée,  et  en  affectant  dans 
cette  occasion  de  traiter  comme  d'égal  à  égal. 
Lorsque  le  roi  d'Angleterre  eut  accepté  les  con- 
ditions de  Louis  XI,  le  connétable  lui  écrivit  une 
lettre  pleine  d'invectives,  l'appelant  un  pauvre 
sire,  un  lâche,  un  homme  déshonoré  ;  et  en  même 
temps  il  adressa  des  compliments  au  roi  de  France 
sur  la  trêve ,  le  conjurant  de  mettre  sa  fidélité  à 
une  nouvelle  épreuve  en  lui  permettant  d'atta- 
quer les  Anglais,  de  concert  avec  le  duc  de  Bour- 

(1)  Tandis  que  Louis  XI  négociait  avec  les  Anglais,  voyant  ar- 
river dans  son  camp  deux  officiers  du  connétable,  il  résolut  de 
profiter  de  cette  circonstance  pour  le  démasquer  entièrement  aux 
yeux  du  duc  de  Bourgogne ,  et ,  dans  cette  intention ,  il  fit  cacher 
derrière  un  paravent  lu  seigneur  de  Contai,  serviteur  de  ce  prince, 
ainsi  que  Comines  ;  puis  ayant  fait  entrer  les  envoyés  du  comte 
de  St-Pol,  il  les  excita  à  parler.  L'un  d'eux  (Creville),  connais- 
sant le  goût  du  monarque  pour  la  satire,  voulut  l'égayer  en  lui 
parlant  du  due  de  Bourgogne,  qu'ils  venaient  de  voir  et  qu'ils 
avaient  trouvé  si  en  colère  contre  les  Anglais  que  peu  s'en  était 
fallu  qu'ils  ne  l'eussent  déterminé  à  joindre  ses  forces  à  celles  du 
connétable  pour  les  attaquer;  puis  voulant  donner  plus  de  vrai- 
semblance à  son  récit,  Creville  contrefit  le  duc  de  Bourgogne, 
frappant  la  terre  du  pied,  jurant  et  répétant  tous  les  termes  in- 
jurieux que  le  duc  s'était  permis  sur  le  compte  d'Edouard.  Louis 
riait  aux  éclats,  et  craignant  que  Contai  n'eût  perdu  un  seul  mot, 
il  disait  à  Creville  :  Parlez  plus  haut,  je  deviens  un  peu  sourd; 
et  Creville,  enchanté,  renchérissait  encore  sur  les  ridicules  qu'il 
avait  donnés  au  duc.  Après  cette  petite  comédie,  il  voulut  en 
venir  à  l'objet  de  sa  mission;  mais  le  roi  le  congédia  et  se  hâta 
de  tirer  de  son  réduit  le  seigneur  de  Contai,  qui  ne  se  possédait 
pas  et  qui  s'empressa  d'aller  informer  son  maître  de  tout  co  qu'il 
venait  d'entendre. 
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gogne,  qu'il  y  déterminerait  sans  peine.  Ce  fut 
alors  que  Louis  XI ,  qui  s'amusait  de  l'embarras 
du  connétable,  lui  fit  cette  réponse  si  cruellement 
équivoque  :  Je  suis  accablé  de  tant  d'affaires ,  que 
j'ai  besoin  d'une  bonne  tête  comme  la  vôtre.  En  même 
temps  il  fit  part  à  Édouard  des  offres  du  conné- 
table ;  ce  qui  excita  dans  le  roi  d'Angleterre  une 
telle  indignation,  que  ce  prince  remit  à  son  tour 
entre  les  mains  de  Louis  les  lettres  qu'il  avait 
reçues  de  ce  faux  et  malheureux  politique.  Ainsi 
le  comte  de  St-Pol  n'avait  plus,  pour  résister  à 
ses  ennemis  irrités,  que  des  ruses  impuissantes. 
Connaissant  le  danger  de  sa  position  et  ne  voyant 
aucun  moyen  de  s'y  soustraire ,  il  hésita  long- 
temps, et  finit  par  se  réfugier  dans  les  États  du  duc 
de  Bourgogne,  au  moment  où  le  roi  venait  l'assié- 
ger dans  la  place  de  St-Quentin.  Charles  était  son 
parent,  son  ancien  ami  :  le  comte  le  crut  incapa- 
ble de  le  livrer  à  l'implacable  Louis  XI  ;  et  en  effet 
le  duc  hésita ,  fit  au  roi  des  promesses  qu'il  espérait 
ne  pas  tenir,  et  révoqua  l'ordre  qu'il  avait  donné 
de  livrer  son  malheureux  cousin  trois  heures 
après  que  celui-ci  eut  été  remis  aux  commis- 
saires français  (1).  Le  roi  ne  perdit  pas  un  instant 
pour  assouvir  une  vengeance  préparée  de  si  lon- 
gue main  et  par  tant  de  sacrifices.  Sa  victime  fut 
aussitôt  amenée  à  Paris  et  enfermée  à  la  Bastille. 
Tout  semblait  concourir  à  la  perte  du  comte  ;  sa 
femme ,  qui  aurait  pu  lui  servir  d'appui ,  était 
morte  depuis  quelques  mois  ;  son  frère,  le  comte 
Jacques  de  Luxembourg,  prisonnier  du  roi,  s'était 
attaché  à  son  service  pour  être  dispensé  de  payer 
sa  rançon  ;  et  son  fils ,  le  comte  de  Roussi ,  éga- 
lement prisonnier  et  taxé  par  le  monarque  à 
quarante  mille  écus ,  languissait  dans  les  fers 
sans  espoir  de  recouvrer  sa  liberté.  Dès  que  le 
comte  fut  arrivé  à  la  Bastille ,  le  roi  chargea  le 
parlement  de  faire  son  procès  ;  et  le  chancelier 
vint  lui  proposer  de  choisir  entre  deux  manières 
de  procéder  :  la  première  était  d'envoyer  lui- 
même  sa  confession  au  monarque*,  la  seconde  de 
répondre  juridiquement  aux  questions  qui  lui 
seraient  faites.  Ignorant  que  le  roi  d'Angleterre 
et  le  duc  de  Bourgogne  eussent  remis  ses  lettres, 
il  déclara  \  qu'il  aimait  mieux  être  interrogé  se- 
«  Ion  la  forme  et  manière  de  procéder  en  jus- 
«  tice;  »  mais,  dès  qu'il  se  vit  convaincu  par  sa 
propre  écriture ,  il  chercha  à  fléchir  le  roi  en  lui 
révélant  un  nouveau  complot  contre  sa  vie  de  la 
part  du  duc  de  Bourgogne.  Cette  tardive  décla- 
ration ne  put  adoucir  le  monarque  :  le  connéta- 
ble fut  condamné ,  comme  «  crimineux  de  lèse- 
«  majesté,  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un 

(1)  Le  chancelier  Hugonet  et  le  conseiller  Imbercourt,  que  le 
duc  Charles  avait  chargés  de  remettre  aux  commissaires  français 
la  personne  du  connétable,  étaient  depuis  longtemps  ses  ennemis 
particuliers  ;  et  ils  s'acquittèrent  de  leur  mission  avec  une  célé- 
rité qui  fut  causa  de  sa  perte.  Quelques  années  plus  tard  ils  pé- 
rirent eux-mêmes  sur  l'échafaud,  victimes  d'une  perfidie  de 
Louis  XI  [voy.  Marie  de  Bourgogne);  et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  qu'un  des  fllsdu  malheureux  comte,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Gand,  contribua  beaucoup  à  exciter  contre  eux  la 
fureur  des  habitants  de  cette  ville. 


«  échafaud  devant  l'hôtel  de  ville  »  ;  et  l'on  vint  le 
tirer  de  sa  prison  pour  lui  lire  cette  sentence  au 
palais  de  justice  et  le  conduire  en  place  de  Grève, 
où  il  mourut  dans  de  grands  sentiments  de  piété, 
et  en  demandant  pardon  au  roi,  le  19  décembre 
1475.  «  C'était,  dit  Duclos,  un  grand  capitaine, 
«  plus  ambitieux  que  politique ,  et  digne  de  sa 
«  fin  tragique  par  son  ingratitude  et  sa  perfidie.  » 
Cependant  il  convient  de  dire  que  sa  politique  ne 
fut  guère  différente  de  celle  des  souverains  qui 
l'immolèrent  à  leur  ressentiment;  placé  entre 
des  rivaux  puissants,  ambitieux  et  non  moins 
perfides ,  il  ne  vit  de  sécurité  pour  lui  que  dans 
leurs  dissensions ,  et  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  entretenir.  Obligé  de  suppléer  par  la  ruse 
aux  forces  qui  lui  manquaient,  son  plus  grand 
tort  fut  celui  des  faibles ,  toujours  blâmés  lors- 
qu'ils succombent.  —  Le  fils  aîné  du  comte  de 
St-Pol ,  Jean  de  Luxembourg  ,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Morat  en  1476  ;  et  le  second,  Pierre  de 
Luxembourg,  fut  réintégré,  l'année  suivante, 
dans  les  possessions  et  titres  de  sa  famille  par  la 
princesse  Marie  de  Bourgogne.  Il  mourut  en 
1482,  laissant  trois  fils ,  dont  l'un  se  distingua 
dans  les  guerres  d'Italie  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  sous  le  nom  de  comte  de  Ligni.  Tous 
trois  moururent  sans  postérité;  et  leur  sœur 
Marie  de  Luxembourg  épousa  François  de  Bour- 
bon, comte  de  Vendôme,  à  qui  elle  porta  les 
titres  et  domaines  de  la  maison  de  Luxembourg 
qui  lui  avaient  été  rendus  par  une  déclaration  du 
roi  Charles  VIII  en  1487.  —  Le  troisième  fils  du 
connétable  fut  Antoine  de  Luxembourg,  comte  de 
Brienne ,  tige  des  branches  de  Brienne  et  de  Pi- 
nei,  dont  la  première  s'éteignit  en  1608,  et  la 
deuxième  passa,  en  1620,  dans  la  maison  de 
Luynes  [voij.  l'article  suivant).  Ferry  de  Locres, 
pasteur  de  St-Ni colas,  à  Arras ,  a  publié  Histoire 
chronograpliique  des  comté,  ville  et  pays  de  St-Pol 
en  Temois ,  Douai ,  1613 ,  in-4°  ;  et  Thomas  Tur- 
pin  mit  au  jour ,  dans  la  même  ville,  en  1731 , 
Comitum  Tervanensiura ,  modo  sancti  Pauli  ad 
Thenam  annales  historici  ubi  eorum  genealogica  sé- 
ries ,  etc.,  in-8°.  M — d  j. 

LUXEMBOURG  (Léon-d'Albert,  duc  de),  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Brantes,  était  le  troisième 
fils  d'Honoré  d'Albert  de  Luynes ,  et  le  second 
frère  de  Charles,  qui  devint  connétable.  Il  vint  à 
la  cour  de  France  avec  ses  deux  aînés ,  et  prit 
comme  eux  le  titre  d'une  des  seigneuries  de  leur 
père  ;  «  seigneuries ,  disait  Bassompierre ,  par- 
«  dessus  lesquelles  un  lièvre  saute  tous  les  jours.  » 
Celle  de  Brantes  n'était  qu'un  rocher  planté  de 
quelques  vignes.  Léon  d'Albert  entra  chez  le 
comte  du  Lude  avec  ses  frères,  et  les  suivit  lors- 
qu'ils furent  placés  auprès  de  Louis  XIII,  encore 
Dauphin.  Les  trois  frères  étaient  étroitement 
unis  ;  Brantes,  dans  les  intrigues  qui  agitaient  la 
cour  de  Louis  XIII,  servit  utilement  son  aîné  ;  et 
celui-ci,  de  son  côté ,  ne  négligea  rien  pour  lui 
faire  partager  sa  prodigieuse  fortune.  Après  la 
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chute  du  maréchal  d'Ancre  ,  Brantes  réclama  sa 
part  dans  sa  dépouille  que  Luynes  s'était  fait 
adjuger,  et  reçut  six  cent  mille  écus.  Il  fut  en- 
suite conseiller  d'Etat  d'épée,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  en  1618,  et  en  1620  capitaine- 
lieutenant  des  chevau-légers  de  la  garde.  Il  eut 
la  même  année  le  gouvernement  de  Blaye.  Ce 
n'était  que  le  prélude  de  plus  grands  honneurs  : 
le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres  au  mois 
de  janvier  1620,  avec  ses  deux  frères.  Ayant 
obtenu  en  mariage,  au  mois  de  juillet  suivant, 
Charlotte-Marguerite  de  Luxembourg,  fille  uni- 
que de  Henri ,  duc  de  Pinei-Luxembourg,  et  de 
Marguerite  de  Montmorency,  à  condition  qu'il 
prendrait  les  nom  et  armes  de  Luxembourg,  le 
roi,  en  considération  de  ce  mariage  ,  renouvela 
par  lettres  du  10  juillet,  en  faveur  de  Léon  d'Al- 
bert ,  le  titre  de  duc  de  Pinei-Luxembourg ,  à  la 
même  condition  des  nom  et  armes ,  et  y  ajouta 
la  pairie  jointe  à  ce  titre  en  1581.  Après  la  mort 
du  connétable ,  le  duc  de  Luxembourg  ne  quitta 
point  la  cour,  où  sa  fortune  et  ses  alliances  le 
maintinrent  dans  une  situation  brillante  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  25  novembre  1630.  On  lit 
dans  le  Mémoire  au  sujet  des  ducs  et  pairs,  pré- 
senté en  1716,  au  duc  d'Orléans,  régent,  que 
Brantes  avait  eu,  comme  Luynes  et  Cadenet,  pour 
père,  un  avocat  de  Mornas,  au  Comtat  Venaissin, 
et  que  lui-même  avait  plaidé  en  cette  qualité  : 
on  a  dit  la  même  chose  de  Cadenet ,  depuis  duc 
de  Chaulnes.  Sans  entrer  ici,  plus  qu'on  ne  l'a 
fait  à  l'article  Luynes,  dans  la  discussion  de  l'ori- 
gine de  cette  famille,  on  peut  affirmer  que  ce  fait 
est  faux,  puisqu'il  est  constant  que  Brantes  et 
ses  frères  vinrent  jeunes  à  la  cour  de  France,  et 
ne  s'en  éloignèrent  pas  plus  l'un  que  l'autre  de- 
puis ce  moment.  —  Son  fils,  Henri-Léon  d'Albert 
de  Luxembourg,  prince  de  Tingri,  etc.,  naquit  le 
30  août  1630.  Le  prince  de  Condé,  son  proche 
parent,  le  voyant  incapable  de  soutenir  son  nom, 
voulut  que  la  mère  de  ce  jeune  seigneur,  Char- 
lotte-Marguerite de  Luxembourg,  qui  avait  épousé 
en  secondes  noces  Charles-Henri  de  Clermont- 
Tonnerre,  donnât  sa  fille,  Madeleine-Charlotte  de 
Clermont-Tonnerre ,  au  comte  de  Montmorency- 
Bouteviile,  connu  depuis  sous  le  nom  de  maréchal 
de  Luxembourg.  Pour  cela,  il  engagea  Henri-Léon 
à  se  démettre,  en  faveur  du  mariage  de  sa  sœur 
utérine,  de  son  duché  et  de  tous  les  biens  de  la 
maison  de  Luxembourg  ;  on  eut  de  la  peine  à 
l'obtenir  ;  mais  Henri-Léon  consentit  enfin  à  tout 
ce  qu'on  voulut  de  lui,  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  fut  connu  dans  le  monde  sous  le  nom 
diabbé  de  Luxembourg.  Il  mourut  à  Paris  le  19 
février  1697.  D — is. 

LUXEMBOURG  (  François-Henri  de  Montmo- 
rency, duc  de),  maréchal  de  France,  né  le  8  jan- 
vier 1628  (suivant  d'autres  le  5  ou  le  7),  était 
fils  posthume  du  comte  de  Bouteville ,  décapité 
pour  un  duel  fameux  (voy.  Bouteville).  La  prin- 


cesse de  Condé ,  sœur  de  l'infortuné  Henri  II , 
duc  de  Montmorency  (cet  autre  exemple  de  la 
justice  rigoureuse  de  Richelieu),  s'intéressa  d'au- 
tant plus  vivement  au  jeune  Bouteville,  qu'elle 
voyait  dans  cet  orphelin  l'espoir  d'une  des  bran- 
ches de  sa  maison.  Le  maréchal  de  Montmorency 
avait  institué  Bouteville,  encore  en  bas  âge,  son 
légataire  universel,  sauf  les  biens  qu'il  laissait  à 
ses  sœurs  ;  mais  ce  testament,  bien  qu'autorisé 
par  le  roi,  fut  néanmoins  supprimé  dans  la  suite  ; 
et  la  confiscation  des  biens  de  Montmorency  fut 
ordonnée  au  profit  du  prince  de  Condé,  son  beau- 
frère.  Bouteville  entra  donc  dans  le  monde  quand 
sa  maison  venait  d'être  ébranlée  par  les  coups 
les  plus  rudes  ;  mais  la  princesse  de  Condé  s'oc- 
cupa vivement  de  relever  sa  fortune  :  elle  le  pro- 
duisit à  la  cour,  et  le  donna  pour  aide  de  camp 
à  son  fils.  Ce  fils  était  déjà  le  héros  de  Rocroi, 
de  Fribourg  et  de  Nortlingue  ;  il  reconnut  dans 
son  jeune  parent  les  qualités  qui  font  les  grands 
capitaines,  et  il  se  l'attacha  invariablement.  On 
a  écrit  que  Bouteville  s'était  trouvé  à  la  bataille 
de  Rocroi ,  c'est  une  erreur  ;  la  première  campa- 
gne qu'il  fit  sous  le  duc  d'Enghien  fut  celle  de 
Catalogne  en  1647;  elle  fut  pénible  et  malheu- 
reuse ,  puisque  le  duc  d'Enghien  fut  contraint, 
comme  on  sait,  de  lever  le  siège  de  Lérida  ;  elle 
servit  du  moins  à  fortifier  le  tempérament  de 
Bouteville  et  à  le  former  pour  un  art  dans  lequel 
il  devait  aller  si  loin.  Ce  fut  de  cette  époque  que 
data  l'étroite  amitié  qui  unit  à  jamais  Condé  et 
Luxembourg ,  et  à  laquelle  celui-ci  sacrifia  tout, 
jusqu'à  son  devoir  même.  Mais  son  général  lui 
devait  le  spectacle  d'une  victoire  :  celle  de  Lens, 
le  20  août  1648,  fut  éclatante,  et  Bouteville  s'y 
distingua  tellement ,  que  la  reine  Anne  d'Autri- 
che lui  fit  sur-le-champ  délivrer  un  brevet  de 
maréchal  de  camp  ;  il  n'avait  guère  plus  de  vingt 
ans.  Tout  le  monde  connaît  les  troubles  qui  mar- 
quèrent la  minorité  de  Louis  XIV  ;  les  mémoires 
particuliers  ne  manquent  pas  pour  cette  époque  ; 
nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  événements 
auxquels  Bouteville  prit  part.  On  sait  que  le 
grand  Condé,  sollicité  également  et  par  la  Fronde 
et  par  la  cour,  donna  d'abord  à  celle-ci  un  appui 
que  ne  pouvait  lui  offrir  Gaston  de  France,  quoi- 
que fils  de  Henri  IV.  La  reine,  le  roi  mineur  et  la 
cour  venaient  de  s'échapper  de  Paris.  Condé 
voulut  réduire  cette  ville  rebelle  :  il  y  eut  à  Cha- 
renton  un  combat  opiniâtre  ;  Bouteville  s'y  mon- 
tra le  premier,  la  hache  à  la  main;  on  le  vit  de 
même  dans  toutes  les  affaires  qui  précédèrent 
le  traité  de  St- Germain.  Alors  Condé  ramena 
triomphant  à  Paris  le  cardinal  Mazarin  ,  dont  le 
nom  servait  de  prétexte  et  d'aliment  aux  trou- 
bles civils  ;  mais  l'union  du  ministre  et  du  guer- 
rier ne  fut  pas  longue.  Mazarin,  pour  se  récon- 
cilier avec  la  Fronde,  lui  sacrifia  Condé,  qu'il  fit 
enfermer  à  Vincennes,  avec  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville,  le  18  janvier  1650.  Bou- 
teville ne  négligea  rien  pour  délivrer  son  protec- 
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teur  et  son  ami  ;  il  tenta  même  d'enlever  les 
nièces  du  cardinal ,  afin  de  forcer  celui-ci  à  un 
échange  ;  voyant  tous  ses  efforts  impuissants  et 
sa  liberté  menacée,  il  se  jeta  dans  la  Bourgogne, 
dont  le  prince  de  Condé  était  gouverneur  ;  il  ne 
put  s'y  maintenir.  Turenne,  que  le  malheur  des 
temps  et  les  intrigues  de  la  cour  avaient  jeté 
aussi ,  et  malgré  lui ,  hors  de  son  devoir,  com- 
mandait une  armée  espagnole  ;  il  voulait  la  déli- 
vrance des  princes  et  l'expulsion  de  Mazarin. 
Bouteville ,  animé  du  même  désir,  l'alla  joindre 
avec  un  régiment  qu'il  venait  de  lever  en  Bour- 
gogne ;  il  en  reçut  le  titre  de  lieutenant  général. 
La  bataille  de  Rethel ,  que  Turenne  perdit  le 
15  décembre  1650,  fut  fatale  aussi  au  comte  de 
Bouteville.  Il  y  fit  des  prodiges  de  valeur  ;  mais, 
abandonné  des  siens,  blessé  à  la  cuisse,  et  enve- 
loppé, il  fut  obligé  de  se  rendre.  Mazarin  traita 
son  captif  avec  distinction ,  et  n'épargna  pas  les 
plus  magnifiques  promesses  pour  le  détacher  du 
prince  de  Condé.  Mécontent  de  le  trouver  inflexi- 
ble ,  il  le  fit  jeter  à  Vincennes  et  resserrer  au 
donjon.  Bouteville  y  resta  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier suivant,  quand  de  nouvelles  commotions 
politiques  forcèrent  le  cardinal  à  fuir  une  se- 
conde fois.  Condé,  libre  par  la  même  cause,  donna 
le  gouvernement  important  de  Bellegarde  en 
Bourgogne  à  celui  dont  il  avait  éprouvé  l'im- 
muable fidélité.  Le  duc  d'Epernon  et  le  marquis 
d'Uxelles  ne  tardèrent  pas  à  venir  assiéger  le 
nouveau  gouverneur ,  qui ,  après  une  résis- 
tance extraordinaire,  devenue  plus  difficile  en- 
core par  le  soulèvement  d'une  partie  de  sa  garni- 
son, fut  contraint  de  rendre  la  place  aux  troupes 
du  roi  ;  il  obtint  une  honorable  capitulation.  Condé 
commençait  alors  à  remplir  ces  pages  que  l'his- 
toire ne  devait  tracer  qu'à  regret  ;  il  comman- 
dait cette  armée  espagnole  dont  il  avait  été  l'ef- 
froi. Bouteville  vint  se  réunir  à  lui  ;  par  une 
triste  et  déplorable  distinction,  ces  deux  illustres 
rebelles  croyaient  ne  faire  la  guerre  qu'à  un 
ministre  étranger,  tandis  qu'ils  la  faisaient  réel- 
lement au  roi  et  à  la  patrie.  Turenne  ,  plus  heu- 
reux ,  parce  qu'il  fut  désabusé  plus  tôt,  était  le 
général  que  la  France  opposait  à  Condé,  à  l'ar- 
chiduc Léopold  et  au  comte  de  Fuensaldagne, 
réunis  pour  le  siège  d'Arras  ;  la  perte  de  cette 
place  devait  entraîner  celle  de  la  monarchie. 
Turenne  sauva  l'une  et  l'autre  :  les  lignes  d'Ar- 
ras furent  forcées  ;  l'ennemi,  obligé  de  fuir,  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  retraite  admirable  du  prince 
de  Condé,  qui  fut  secondé,  comme  à  l'ordinaire, 
par  Bouteville.  Tous  deux  se  réfugièrent  à  Bruxel- 
les ;  mais  de  nouvelles  entreprises  les  entraînè- 
rent bientôt.  Sous  la  conduite  du  maréchal  de  la 
Ferté ,  les  Français  attaquent  Valenciennes  en 
1652;  Condé  les  repousse,  et  Bouteville  avrec  sa 
cavalerie  fait  une  charge  si  heureuse,  qu'il  rompt 
les  lignes,  rencontre  le  maréchal,  l'enveloppe,  et 
le  fait  prisonnier  avec  les  principaux  officiers  de 
son  armée.  L'année  suivante,  Turenne  ne  fut 


guère  plus  heureux  au  siège  de  Cambrai  ;  Boute- 
ville, après  d'imminents  dangers,  se  jette  le  pre- 
mier dans  la  place  ;  Condé  le  joint ,  et  le  siège 
est  levé.  Mais  la  bataille  des  Dunes  vint,  en  1658, 
dédommager  Turenne  et  la  France.  Condé  re- 
poussé ,  et  Bouteville  pris  malgré  d'incroyables 
efforts,  rehaussèrent  la  gloire  du  vainqueur.  Le 
prisonnier  fut  conduit  d'abord  à  Soissons,  et  peu 
après  échangé  contre  le  maréchal  d'Aumont.  Le 
mariage  de  Louis  XIV  avec  la  fille  de  Philippe  IV 
termina  la  guerre  en  1659.  Les  intérêts  de  Condé 
et  de  Bouteville  ayant  été  ménagés,  au  traité  des 
Pyrénées ,  ils  rentrèrent  en  France  au  commen- 
cement de  1660,  et  furent  présentés  au  roi,  qui 
daigna  leur  pardonner.  Avait-il  donc  le  pressen- 
timent des  victoires  dont  tous  deux  devaient 
payer  ce  pardon?  Mais  si  Bouteville  porta  les 
armes  contre  sa  patrie,  du  moins  il  fit  voir  d'une 
manière  éclatante  que  le  dévouement  pour  son 
ami  en  fut  la  seule  cause  ;  car,  quelque  temps 
après  son  retour,  le  roi  d'Espagne  lui  ayant  en- 
voyé 60,000  écus  comme  une  faible  récompense 
de  ses  services,  il  les  refusa  avec  une  noble  fierté  : 
«  Je  n'ai  jamais  entendu ,  dit-il ,  être  au  service 
«  d'Espagne  ;  je  ne  recevrai  de  bienfaits  que  de 
«  la  main  de  mon  roi .  »  Bouteville  cependant  n'é- 
tait pas  riche.  Quelque  temps  après,  il  épousa 
l'héritière  de  la  maison  de  Luxembourg ,  petite- 
fille  elle-même  d'une  Montmorency  ;  il  joignit  à 
son  nom  et  à  ses  armes  les  armes  et  le  nom  de 
Luxembourg ,  sous  lequel  nous  allons  le  voir  se 
couvrir  d'une  gloire  nouvelle ,  et  d'autant  plus 
pure  qu'elle  ne  coûtera  rien  à  sa  fidélité.  En  1667 
la  guerre  recommença  contre  l'Espagne  ;  le  roi 
fit  marcher  en  Flandre  une  armée  sous  les  ordres 
de  Turenne.  Condé  n'ayant  pas  eu  de  comman- 
dement ,  le  duc  de  Luxembourg  ne  fut  pas  em- 
ployé d'abord  ;  mais  comme  il  ne  pouvait  rester 
oisif,  il  partit  simple  volontaire,  et  Turenne  eut 
bientôt  de  nouvelles  raisons  de  l'estimer  et  d'ap- 
peler sur  lui  l'attention  du  roi.  Condé  eut  une 
armée,  et  Luxembourg  devint  l'un  de  ses  pre- 
miers lieutenants  généraux  ;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  prit  Salins  et  ses  forts,  et  qu'il  investit 
Dôle ,  dont  il  facilita  la  reddition  à  Louis  XIV  en 
personne  ;  ensuite  avec  un  corps  d'armée  il  entra 
dans  le  duché  de  Luxembourg  et  dans  celui  de 
Limbourg,  qu'il  frappa  de  contributions.  La  paix 
d'Aix-la-Chapelle  termina  cette  guerre  funeste  à 
l'Espagne.  Mais  la  Hollande  avait  irrité  Louis  XIV; 
en  1672  il  résolut  de  la  punir,  et  chargea  Luxem- 
bourg de  sa  vengeance  ;  elle  fut  terrible.  La  prise 
de  Grool ,  Deventer,  Coeworden,  Zwoll,  etc.,  et 
les  combats  de  Bodegrave  et  de  Woerden  portè- 
rent l'effroi  dans  les  états  généraux.  Les  soldais 
abusèrent  de  leur  victoire  ;  mais  il  est  faux  qu'ils 
y  aient  été  autorisés  et  encore  moins  encouragés 
par  leur  général ,  comme  les  Hollandais  l'ont 
avancé.  Voltaire  n'hésite  pas  de  regarder  comme 
apocryphe  une  exhortation  que  les  historiens  de 
cette  nation  mettent  dans  la  bouche  de  Luxem- 
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bourg  pour  permettre  le  pillage ,  le  viol  et  tous 
les  excès  qui  malheureusement  '  eurent  lieu  à 
Bodegrave  et  à  Swammerdam.  Le  caractère  du 
maréchal  est  connu  ;  et  s'il  incendia  les  bourgs 
et  les  habitations ,  on  sait  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre  exprès  de  Louvois,  mais  qu'il  concilia  son 
devoir  et  l'humanité  dans  toutes  les  occasions. 
Cependant  Luxembourg  dut  évacuer  la  Hollande; 
c'est  alors  qu'il  fit  cette  belle  retraite  qui  le  plaça 
au  rang  des  premiers  capitaines  de  ce  siècle  si 
fécond  en  guerriers.  Avec  16,000  hommes,  il 
sortit  d'Utrecht  le  15  novembre  1673,  traversa 
une  armée  de  70,000  hommes,  et  arriva  le  6  dé- 
cembre à  Charleroi ,  sans  avoir  à  regretter  un 
seul  homme,  un  seul  chariot.  On  le  regardait 
comme  perdu.  Louis  XIV  fut  si  satisfait  de  l'ha- 
bileté de  Luxembourg ,  qu'il  déclara  que ,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  encore  maréchal ,  il  ne  servirait 
plus  que  dans  un  commandement  en  chef.  Mais 
le  grand  Condé  venait  de  prendre  celui  de  l'ar- 
mée de  Flandre,  et  Luxembourg  s'estima  heureux 
de  servir  encore  sous  ce  héros ,  qui  lui  confia 
l'aile  droite  de  ses  troupes  ;  et  il  eut  part  en  1674 
à  la  victoire  de  Senef .  Turenne  ayant  terminé  en 
1675  sa  glorieuse  carrière,  le  roi  nomma  huit 
maréchaux,  que  madame  Cornuel  appelait, 
comme  on  sait ,  la  monnaie  de  M.  de  Turenne; 
Luxembourg  fut  un  des  huit;  et  personne  plus 
que  lui  n'était  capable  de  remplacer  ce  grand 
homme.  Toutefois,  il  paraît  n'avoir  pas  fait  d'a- 
bord des  choses  dignes  de  sa  réputation  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  ce  mot  attribué  à  Condé,  que  Luxem- 
bourg faisait  mieux  l'éloge  de  Turenne  que  Mascaron 
et  Fléchier.  Il  laissa  prendre  Philisbourg  par  l'in- 
fidélité des  magistrats  de  Strasbourg ,  alors  ville 
libre  et  impériale ,  qui  donnèrent  passage  au 
duc  de  Lorraine.  La  campagne  de  1677  le  vengea 
de  ses  ennemis  et  de  ceux  du  roi  :  il  investit  Va- 
lenciennes ,  et  la  place  fut  prise  d'assaut  ;  Cam- 
brai menacé  ouvrit  ses  portes  ;  le  duc  d'Orléans 
gagna  la  bataille  de  Cassel  ;  et  le  maréchal ,  qui 
commandait  son  aile  gauche,  contribua  beaucoup 
à  cette  victoire.  Le  prince  d'Orange,  toujours 
malheureux  contre  lui,  vient  assiéger  Charleroi  ; 
mais  il  est  bientôt  obligé  de  renoncer  à  son  en- 
treprise. Luxembourg  dirige  la  prise  de  Gand, 
dont  Louis  XIV  s'empare.  Enfin ,  à  St-Denis  près 
de  Mons,  le  maréchal,  surpris  par  le  prince  d'O- 
range, fit,  à  force  de  manœuvres  savantes  et 
hardies,  pencher  la  victoire  de  son  côté.  Luxem- 
bourg et  Louvois ,  jusqu'alors  étroitement  unis , 
se  brouillèrent  :  Louvois  était  implacable  ;  il  ré- 
solut de  perdre  son  ennemi  dans  d'esprit  du  roi 
et  de  l'éloigner  à  jamais  des  armées  ;  il  n'atten- 
dait que  l'occasion,  et  il  crut  l'avoir  trouvée  dans 
une  accusation  qu'il  sut  rendre  horrible,  de  pué- 
rile et  ridicule  qu'elle  était  d'abord.  Un  nommé 
Bonnard ,  qui  n'était  que  le  clerc  du  procureur 
de  M.  de  Luxembourg,  avait  des  liaisons  avec  un 
certain  Lesage ,  intrigant  et  sorcier  de  son  mé- 
tier ;  Bonnard  s'était  adressé  à  cet  homme  afin 


de  découvrir  des  papiers  nécessaires  au  maréchal 
pour  le  gain  d'un  procès  contre  les  marchands 
de  bois  de  sa  forêt  de  Ligni.  Le  but  de  Lesage, 
comme  on  peut  l'imaginer,  n'était  que  de  gagner 
de  l'argent;  il  exigea  2,000  écus,  qui  lui  furent 
promis.  Bonnard  obtint  ensuite  une  signature  du 
maréchal ,  dont  on  fit  le  plus  perfide  usage ,  en 
désignant  un  simple  pouvoir  comme  une  espèce 
de  pacte  diabolique.  Cependant  le  bruit  courait 
que  le  duc  de  Luxembourg,  par  une  faiblesse 
indigne  de  sa  réputation ,  avait  un  commerce 
fréquent  avec  le  diable,  et  qu'il  en  profitait  pour 
commettre  les  crimes  les  plus  affreux.  Il  crut 
longtemps  que  le  silence  du  mépris  était  la  meil- 
leure réponse  à  de  pareilles  absurdités.  Cette 
époque,  qui  était  marquée  par  de  grands  talents 
et  de  hautes  vertus ,  l'était  aussi  par  de  grands 
crimes  :  l'empoisonnement  était  le  plus  commun; 
la  Voisin  et  la  Vigoureux,  qui  en  faisaient  état, 
compromirent  tant  de  personnes  considérables, 
que  le  roi  crut  devoir  commettre  un  tribunal 
spécial  pour  connaître  de  ces  horreurs  ;  à  cet 
effet,  la  chambre  de  l'Arsenal  fut  créée  par  lettres 
patentes  du  7  avril  1679,  et  composée  de  con- 
seillers d'Etat  et  de  maîtres  des  requêtes.  Ce  fut 
à  cette  commission  qu'on  déféra  le  maréchal, 
accusé,  par  des  bruits  répandus  à  dessein,  d'a- 
voir voulu  faire  périr  sa  femme ,  le  maréchal  de 
Crequi  et  d'autres  ;  et  tout  cela  pour  se  mieux 
établir  dans  l'esprit  du  roi.  Louvois  (et  cette  cir- 
constance est  remarquable)  lui  avait  proposé  de 
s'enfuir  ;  Noailles  l'en  pria  aussi  à  plusieurs  re- 
prises; mais,  sûr  de  son  innocence,  Luxembourg 
se  rendit  lui-même  à  la  Bastille ,  disant  haute- 
ment que  c'était  la  seule  faveur  qu'il  voulût.  Le 
troisième  jour  de  sa  captivité,  on  le  relégua  dans 
une  chambre  si  étroite ,  qu'elle  n'avait  que  six 
pas  et  demi  de  long  ;  le  défaut  d'air  et  d'exer- 
cice et  les  affreuses  exhalaisons  qu'il  eut  à  sup- 
porter dans  ce  lieu  infect  altérèrent  sa  santé, 
qui  ne  se  rétablit  jamais  complètement.  Vaine- 
ment il  réclama ,  comme  pair  de  France ,  la  fa- 
culté d'être  jugé  par  le  parlement  ;  il  fut  réduit 
à  une  vaine  protestation.  On  l'interrogea  le 
deuxième  jour  de  son  entrée  à  la  Bastille ,  et  on 
le  laissa  ensuite  cinq  semaines  entières  sans  pa- 
raître s'occuper  de  son  procès.  Après  avoir  vu  le 
pouvoir  qu'il  avait  donné  à  Bonnard  ,  falsifié  et 
changé  en  pacte  avec  le  diable  ;  après  s'être 
trouvé  en  butte  à  des  pièges  indignes  des  magis- 
trats qui  les  lui  tendaient ,  il  fut  sommé  de  dé- 
clarer s'il  n'avait  pas  fait  un  pacte  avec  les  esprits 
infernaux  pour  avoir  le  gouvernement  d'une 
province  ou  d'une  place ,  et  pour  marier  son  fils 
avec  la  fille  du  marquis  de  Louvois.  «  Sur  l'alter- 
«  native  qu'on  mettait  (dit-il  dans  une  lettre  qui 
«  reste  de  lui  à  ce  sujet)  entre  le  gouvernement 
«  d'une  province  et  celui  d'une  place,  je  répondis 
«  que  je  n'avais  pas  cru  qu'il  fallût  que  je  me 
«  donnasse  au  diable  pour  cela,  et  que  je  m'y 
«  serais  plutôt  donné  du  regret  que  j'aurais  eu, 
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«  si  l'on  ne  m'avait  fait  que  gouverneur  d'une 
«  place.  Quant  au  mariage  de  mademoiselle  de 
«  Louvois  et  de  mon  fds ,  je  ne  pus  m' empêcher 
«  de  parler  encore  ;  et  comme  je  ne  suis  point 
«  humble  dans  l'adversité  ainsi  qu'en  d'autres 
«  temps ,  je  dis  que,  quand  ce  scélérat  (Lesage) 
«  disait  une  chose  aussi  fausse ,  il  ne  savait  pas 
«  que  j'étais  d'une  maison  où  nous  n'achetions 
«  point  les  alliances  par  les  crimes  ;  que  c'eût  été 
«  beaucoup  d'honneur  pour  moi  que  mon  fils 
«  eût  épousé  mademoiselle  de  Louvois,  mais  que 
«  je  n'aurais  rien  fait  pour  cela  que  je  pusse  me 
«  reprocher  ;  et  que,  quand  Matthieu  de  Montmo- 
«  rency  épousa  une  reine  de  France ,  mère  d  un 
«  roi  mineur,  il  ne  s'était  point  donné  au  diable 
«  pour  ce  mariage ,  puisque  la  chose  s'était  faite 
«  par  une  résolution  des  états  généraux  du 
«  royaume,  qui  déclarèrent  que  pour  acquérir 
«  au  roi  les  services  des  seigneurs  de  Montmo- 
«  rency,  il  fallait  faire  ce  mariage  ;  ce  fut  même 
«  par  honnêteté  que  je  me  servis  du  mot  de  ser- 
«  vices,  car  je  crois  que,  dans  la  déclaration,  il 
«  y  avait  celui  de  protection .  »  Ensuite  on  voulut 
impliquer  le  maréchal  dans  l'horrible  clientèle 
de  la  Voisin  et  de  la  Vigoureux  ;  deux  fois  il  fut 
conduit  à  Vincennes  et  confronté  avec  ces  deux 
empoisonneuses,  qui  ne  connaissaient  de  lui  que 
son  nom  et  sa  réputation.  Enfin ,  après  une  dé- 
tention de  quatorze  mois,  il  fut  absous  par  arrêt 
du  14  mai  1680.  Le  roi  cependant  l'exila  ;  il  ne 
revint  à  la  cour  qu'en  juin  1681,  pour  y  repren- 
dre son  service  de  capitaine  des  gardes  du  corps, 
sans  que  Louis  XIV  lui  parlât  de  cette  horrible 
injustice ,  et  sans  pouvoir  en  obtenir  la  permis- 
sion de  poursuivre  au  moins  le  lieutenant  de  po- 
lice. La  Reynie ,  qui  n'avait  que  trop  bien  servi 
l'inimitié  de  Louvois.  Il  resta  ainsi  près  de  dix 
années  sans  aucun  autre  emploi  que  son  service, 
qu'il  était  singulier  de  laisser  à  un  homme  soup- 
çonné d'être  un  empoisonneur,  si  l'accusation 
avait  eu  la  moindre  vraisemblance.  On  ne  son- 
geait pas  plus  à  lui  confier  une  armée  que  si 
jamais  il  n'en  eût  commandé ,  lorsque  le  roi,  de 
son  propre  mouvement,  lui  donna  en  1690  celle 
qu'il  destinait  pour  la  Flandre.  Luxembourg  va 
se  venger  de  l'iniquité  de  Louvois,  et,  disons-le, 
de  l'ingratitude  de  Louis  XIV;  mais  c'est  à  la  ma- 
nière des  grandes  âmes ,  par  de  nouveaux  ser- 
vices et  par  la  plus  éclatante  victoire  qu'il  ait 
remportée.  Il  gagna  la  bataille  de  Fleurus  le 
1er  juillet  1690,  sur  le  prince  de  Waldeck  ;  on 
sait  qu'elle  fut  décisive,  et  Feuquières  dans  ses 
Mémoires  la  regarde  comme  celle  où  ce  grand 
général  a  montré  le  plus  de  connaissance  de  l'art 
militaire.  Louvois ,  pour  affaiblir  autant  qu'il 
dépendait  de  lui  la  gloire  d'un  homme  qu'il  de- 
vait d'autant  plus  haïr  qu'il  l'avait  persécuté, 
défendit  au  maréchal  de  faire  le  siège  de  Namur 
ou  de  Charleroi ,  que  celui-ci  voulait  entrepren- 
dre ;  il  lui  enleva  même  la  meilleure  partie  de 
son  armée,  pour  renforcer  celle  de  Bouliers. 


Luxembourg  gagna  l'année  suivante  la  bataille 
de  Leuze,  et  celle  de  Steinkerque,  la  plus  meur- 
trière qu'on  eût  vue  depuis  Rocroi.  Le  maréchal 
avait  un  espion  auprès  du  roi  Guillaume  ;  on  le 
découvrit  et  on  l'obligea  de  donner  un  faux  avis. 
Sur  cet  avis ,  Luxembourg  prit  des  mesures  qui 
devaient  le  faire  battre  ;  son  armée  endormie  fut 
attaquée  à  la  pointe  du  jour  ;  déjà  une  des  bri- 
gades était  en  fuite  ;  et  l'ennemi ,  maître  d'une 
hauteur  qui  dominait  le  camp  des  Français,  l'é- 
tait aussi  du  canon  qui  y  avait  été  placé  pour  en 
défendre  l'approche.  Le  maréchal ,  presque 
vaincu,  ignorait  encore  qu'il  fût  trahi.  L'armée 
est  perdue  s'il  ne  reprend  ce  poste  :  il  l'attaque 
trois  fois,  trois  fois  il  est  repoussé  ;  il  se  met  à  la 
tète  de  la  brigade  des  gardes ,  vole  de  rang  en 
rang ,  s'acharne  à  chasser  l'ennemi  malgré  les 
conseils  des  plus  braves ,  voit  Montmorency  (son 
fils  aîné)  abattu  d'un  coup  de  mousquet,  en  se 
mettant  devant  son  père  pour  le  couvrir  d'une 
décharge  horrible;  cherche  Guillaume,  qui,  cou- 
vert aussi  de  sang  et  de  poussière,  se  trouve 
partout,  et  sur  le  point  d'être  pris;  enfin  il  ra- 
mène au  combat  les  pelotons,  honteux  d'avoir 
plié.  Cette  victoire  de  Steinkerque  transporta  de 
joie  la  cour  et  la  ville.  «Voilà,  disait-on,  celui 
que  Louvois  aimait  mieux  mettre  à  la  Bastille 
qu'à  la  tète  des  armées.  «'Mais,  après  les  premiers 
transports ,  les  courtisans  tentèrent  d'affaiblir  la 
gloire  du  maréchal  en  lui  reprochant  d'avoir  été 
trompé  par  la  fausse  lettre  d'un  espion  :  «  Et 
«  qu'aurait-il  fait  de  plus,  s'écria  le  monarque, 
«  s'il  n'avait  pas  été  surpris  ?  »  Luxembourg, 
avec  les  mêmes  troupes  surprises  et  victorieuses, 
battit  encore  le  roi  Guillaume  à  Nerwinde  en 
1693;  20,000  morts  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  12,000  des  alliés  et  8,000  Français. 
C'est  à  cette  occasion  qu'on  dit  qu'il  fallait  chan- 
ter plus  de  De  profundis  que  de  Te  Deum.  La  ca- 
thédrale de  Paris  fut  remplie  de  drapeaux  enne- 
mis. Le  maréchal  s'y  étant  rendu  peu  de  temps 
après,  avec  le  prince  de  Conti  pour  une  cérémonie, 
ce  prince  dit,  en  écartant  la  foule  qui  embar- 
rassait la  porte  :  «  Messieurs,  laissez  passer  le 
tapissier  de  Notre-Dame.  »  Le  début  de  la  jour- 
née de  Nerwinde  ne  promettait  pas  la  victoire 
aux  Français.  Berwick,  prisonnier  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  fut  conduit  à  Guillaume. 
«  Je  crois ,  dit  ce  prince  ,  que  Luxembourg  n'est 
«  pas  à  se  repentir  de  m'ètre  venu  attaquer.  — 
«  Encore  quelques  heures ,  repartit  Berwick ,  et 
«  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  attendu  ;  »  Ber- 
wick ne  se  trompa  point.  Le  maréchal  écrivit  du 
champ  de  bataille  à  Louis  XIV ,  sur  un  chiffon 
de  papier ,  pour  lui  annoncer  sa  victoire  :  «  Ar- 
«  tagnan  2  qui  a  bien  vu  l'action ,  en  rendra  bon 
«  compte  à  Votre  Majesté.  Vos  ennemis  y  ont  fait 
«  des  merveilles,  vos  troupes  encore  mieux.  Pour 
«  moi,  sire,  je  n'ai  d'autre  mérite  que  d'avoir 
«  exécuté  vos  ordres.  Vous  m'avez  dit  de  prendre 
«  une  ville  et  de  donner  une  bataille  ;  je  l'ai  prise 
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«  et  je  l'ai  gagnée.  »  Lorsque  le  roi  fut  instruit 
des  détails  de  cette  importante  journée  ,  il  dit  : 
«  Luxembourg  a  attaqué  en  prince  de  Condé , 
«  et  le  prince  d'Orange  a  fait  sa  retraite  en  Tu- 
«  renne.  »  Le  maréchal  termina  sa  glorieuse 
carrière  par  la  longue  marche  qu'il  fit  en  pré- 
sence des  ennemis,  depuis  Vignamont  jusqu'à 
l'Escaut,  près  de  Tournai.  Revenu  à  Versailles, 
auprès  du  roi,  il  y  tomba  malade  le  31  décembre 
1694  ,  et  expira  le  4  janvier  1695 ,  à  sept  heures 
du  matin,  à  l'âge  de  67  ans.  Dès  le  début, 
Louis  XIV  sentit  l'étendue  de  la  perte  qu'il  allait 
faire;  il  lui  envoya  son  premier  médecin,  Fa- 
gon,  en  lui  disant  avec  attendrissement  :  «  Je 
«  vous  en  conjure,  faites  pour  lui  tout  ce  que 
«  vous  feriez  pour  moi.  »  Madame  de  Maintenon 
mit  tout  St-Cyr  en  prières.  Fénelon ,  qui  avait 
assisté  Luxembourg  au  lit  de  mort ,  disait  :  «  Je 
«  n'ai  pas  vécu  comme  lui  ;  mais  je  voudrais 
«  mourir  de  même.  »  Ce  grand  homme  n'avait 
pas  de  piété ,  mais  toujours  il  avait  respecté  la 
religion  ;  un  peu  avant  d'expirer,  il  s'écria  :  «  Je 
«  préférerais  aujourd'hui,  à  l'éclat  de  victoires 
«  inutiles  au  tribunal  du  juge  des  rois  et  des  guer- 
«  riers ,  le  mérite  d'un  verre  d'eau  donné  à  un 
«  pauvre  pour  l'amour  de  Dieu.  »  Telle  fut  la  vie 
d'un  homme  qui ,  par  l'éclat  de  sa  vaillance  et 
l'élévation  de  son  génie ,  rappela  si  bien  les  héros 
dont  il  était  sorti  :  il  entra  dans  la  vie  quand  l'un 
d'eux  (le  maréchal  de  Montmorency)  la  quittait  : 
l'un  et  l'autre  connurent  la  gloire ,  l'exil  et  les 
fers  ;  ils  eurent  aussi  un  malheur  commun,  celui 
de  combattre  l'autorité  légitime.  Montmorency 
eût  réparé  héroïquement  sa  faute...  Richelieu  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps.  Luxembourg,  plus 
heureux,  lit  oublier  la  sienne  à  force  de  victoires 
et  de  services.  La  haine  d'un  ministre  puissant 
les  poursuivit  tous  deux  ;  et  il  est  probable  que 
si  Louis  XIV  eût  accordé  à  Louvois  l'empire  que 
son  père  abandonnait  à  Richelieu,  nous  verrions 
un  trait  de  ressemblance  de  plus  entre  les  deux 
guerriers.  La  mort  du  maréchal  de  Luxembourg 
fut  le  terme  des  victoires  de  Louis  XIV  :  les  sol- 
dats, dont  il  était  le  père,  furent  découragés  quand 
il  ne  les  anima  plus.  Il  avait  un  génie  ardent, 
l'exécution  prompte ,  un  coup  d'œil  juste  ,  et  un 
esprit  avide  de  connaissances.  11  était  franc,  gé- 
néreux, spirituel  et  d'un  dévouement  excessif 
peut-être  pour  ses  amis.  Il  portait  le  désintéres- 
sement à'un  degré  presque  incroyable,  car  il  ne 
laissa  en  mourant  pour  tout  héritage  que  le  sou- 
venir des  victoires  qui  ont  immortalisé  le  nom 
de  Luxembourg,  et  ses  enfants  furent  obligés  de 
renoncer  à  sa  succession.  Quoiqu'un  peu  contre- 
fait ,  il  plaisait  par  une  physionomie  qui  révélait 
son  âme.  On  sait  que  le  prince  d'Orange  disait 
de  lui  :  «  Je  ne  pourrai  donc  jamais  battre  ce 
«  bossu-là  !  —  Bossu  !  s'écria  Luxembourg  quand 
«  on  lui  répéta  ce  propos,  qu'en  sait-il?  il  ne  m'a 
«  jamais  vu  par  derrière.  »  Il  avait  épousé  en 
1671  Charlotte-Thérèse  de  Clermont-Tonnere  de 


Luxembourg,  duchesse  dePiney,  princesse  de  Tin- 
gri.  Sa  mère,  Marguerite-Charlotte  de  Luxem- 
bourg ,  se  démit  de  son  duché  en  faveur  de  sa 
fille ,  en  imposant  à  son  gendre  la  condition  de 
porter  le  nom  et  les  armes  de  Luxembourg.  Cette 
branche  prit  alors  le  titre  de  Montmorency- 
Luxembourg  ,  et  brisa  les  armes  de  Montmo- 
rencv  en  cœur  d'un  écusson  d'argent  au  lion  de 
gueules,  la  queue  fourchée  et  passée  en  sautoir, 
armé ,  lampassé  et  couronné  d'or,  qui  est  Luxem- 
bourg. Cinq  enfants  sont  issus  de  ce  mariage  : 
le  duc  de  Luxembourg  et  de  Montmorency,  le 
duc  de  Châtillon  et  le  prince  de  Tingri ,  qui  ont 
formé  les  trois  branches  des  Montmorency-Luxem- 
bourg ;  Thibault  de  Montmorency-Luxembourg , 
abbé  d'Orcamp  et  de  St-Miel ,  qui  mourut  jeune 
encore  en  1700,  et  une  fille,  Angélique-Cuné- 
gonde ,  mariée  en  1694  à  Louis  de  Bourbon- 
Soissons,  prince  souverain  de  Neufchâtel.  L'O- 
raison funèbre  du  maréchal  de  Luxembourg  par 
le  P.  La  Rue  fut  imprimée  en  1695,  in-4°.  Outre 
sa  Vie,  qui  occupe  les  tomes  4  et  5  de  Y  Histoire 
de  la  maison  de  Montmorency  ,  par  Desormeaux , 
Paris,  1764,  on  a  :  1°  Mémoire  pour  servir  à  l'his- 
toire du  maréchal  duc  de  Luxembourg...,  conte- 
nant des  anecdotes  très-curieuses ,  et  sa  détention  à 
la  Bastille ,  écrite  par  lui-même ,  la  Haye  (Paris) , 
1758,  in -4°  ;  2°  Histoire  militaire  du  duc  de 
Luxembourg,  par  Beaurain ,  la  Haye,  1756, 
in-4°.  Ces  deux  ouvrages  sont  ordinairement 
réunis.  R — te  et  A.  D — m — y. 

LUXEMBOURG  (  Christian-Louis  de  Montmo 
rem; y ) ,  quatrième  fils  de  François-Henri,  naquit 
le  9  février  1675.  Il  fut  reçu  au  berceau  cheva- 
lier de  l'ordre  de  St-Jean  de  Jérusalem ,  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  chevalier  de  Luxembourg, 
sous  lequel  il  fut  connu  jusqu'à  l'époque  de  son 
mariage  en  1711  ;  il  prit  alors  le  titre  de  prince 
dp  Tingri,  que  son  frère  aîné  avait  porté  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  créé  duc  de  Montmorency  (  voy. 
l'article  suivant).  Le  chevalier  de  Luxembourg  fit 
ses  premières  armes  sous  les  yeux  de  son  père  ; 
il  servit  d'abord  en  qualité  de  capitaine  dans  le 
régiment  du  roi  ;  malgré  sa  grande  jeunesse,  il  fut 
remarqué  aux  batailles  de  Steinkerque  et  de  Ner- 
winde.  Il  devint  colonel  du  régiment  de  Pro- 
vence en  1693,  et  de  celui  de  Piémont  en  1700. 
Il  fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  jusqu'en 
1697  ,  que  le  traité  de  Ryswyck  donna  la  paix  à 
l'Europe.  Lors  de  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, il  se  distingua  dans  l'armée  d'Italie,  et  la 
quitta  en  1706  pour  suivre  le  duc  de  Vendôme, 
envoyé  à  la  tète  de  l'armée  de  Flandre.  Au  com- 
bat d'Oudenarde,  au  mois  de  juillet  1708,  il 
mena  jusqu'à  quinze  fois  à  la  charge  les  troupes 
qui  étaient  sous  ses  ordres.  Le  28  septembre  sui- 
vant, il  partit  de  Douai  à  la  tète  de  2,000  cava- 
liers, traversa  l'armée  ennemie  et  introduisit 
dans  Lille  assiégée  un  convoi  de  poudre  dont  la 
place  avait  le  plus  grand  besoin  :  cette  action  le 
fit  nommer  lieutenant  général .  Après  la  reddition 
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de  Lille,  il  se  jeta  avec  le  maréchal  de  Bouf fiers 
dans  la  citadelle ,  et  dans  une  sortie  il  tua  800 
hommes  aux  ennemis ,  en  blessa  un  plus  grand 
nombre,  et  encloua  leurs  canons.  En  1709,  il 
commandait  l'arrière-garde  dans  la  retraite  de 
Malplaquet.  Il  eut  part,  en  1712,  au  siège  de 
Douai ,  du  Quesnoy  et  de  Bouchain ,  places  re- 
prises après  la  journée  de  Denain  par  le  maré- 
chal de  Villars.  Quand  la  guerre  s'alluma  en 
1733,  à  l'occasion  des  affaires  de  Pologne,  il 
servit  en  Allemagne  sous  son  nouveau  nom  de 
prince  de  Tingri  ;  il  assista  au  siège  du  fort  de 
Kehl.  En  1734,  il  força  les  lignes  ennemies  àEtt- 
lingen  et  prit  part ,  dans  le  mois  de  juillet  de  la 
même  année ,  au  siège  de  Philisbourg ,  emporté 
après  quarante-cinq  jours  de  tranchée  ouverte. 
Le  roi  le  créa  maréchal  de  France  le  14  juin 
1734;  le  prince  porta  dès  lors  le  titre  de  maré- 
chal de  Montmorency.  Il  avait  obtenu  en  1708 
la  lieutenance  générale  au  gouvernement  de  la 
Flandre  française  ;  en  1711 ,  le  gouvernement  de 
Valenciennes  ;  en  1729 ,  celui  des  ville  et  château 
de  Mantes  et  la  lieutenance  royale  du  pays  Man- 
tois.  Le  roi  l'avait  fait  chevalier  de  ses  ordres  le 
2  février  1731.  Le  maréchal  de  Montmorency 
mourut  à  Paris  le  23  novembre  1746.  —  Il  eut 
deux  fils  et  deux  filles  de  son  mariage  avec  Louise- 
Madeleine  de  Harlay.  — L'aîné,  Charles-François- 
Christian  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de 
Tingri,  fut  maréchal  de  France,  comme  son  père 
et  son  aïeul .  —  Le  second ,  le  comte  de  Beau- 
mont,  mourut  en  1762,  lieutenant  général. — 
La  première  des  deux  filles  fut  mariée  au  duc  de 
Tresmes;  la  seconde,  au  duc  d'Havré.    D — is. 

LUXEMBOURG  (Charles-François-Frédéric  de 
Montmorency  ) ,  duc  de  Luxembourg ,  de  Piney , 
de  Montmorency ,  pair  et  premier  baron  de 
France ,  fils  aîné  de  François-Henri ,  lui  suc- 
céda dans  ses  titres.  Né  le  22  février  1661 , 
il  apprit  de  bonne  heure  le  rude  métier  des  ar- 
mes sous  le  chef  illustre  de  sa  maison ,  et  eut 
part  à  ses  victoires.  Après  la  mort  du  maréchal , 
il  continua  de  servir  en  Flandre  jusqu'à  la  paix 
de  Ry s wyck.  Nommé  lieutenant  général  en  1702, 
il  reçut  le  collier  des  ordres  du  roi  en  1724.  Dans 
l'intervalle ,  il  avait  été  envoyé  comme  gouver- 
neur en  Normandie,  où  il  resta  jusqu'à  la  paix 
d'Utrecht.  Pendant  qu'il  commandait  à  Rouen, 
une  sédition  occasionnée  par  la  disette  éclata 
dans  la  ville  (1709);  et  l'on  raconte  que  le  duc  de 
Luxembourg,  après  l'avoir  réprimée  en  expo- 
sant sa  personne ,  alla  demander  au  roi  la  grâce 
des  coupables  :  à  sa  prière ,  le  prince  leur  par- 
donna. Cette  démarche  généreuse  mit  le  comble 
à  sa  popularité.  Il  mourut  le  4  août  1726,  après 
quelques  jours  de  maladie.  —  Veuf  sans  enfants 
de  Marie- Anne  d'Albert  de  Luynes ,  fille  du  duc 
de  Chevreuse ,  le  duc  de  Luxembourg ,  qui  avait 
porté  le  nom  de  prince  de  Tingri  jusqu'à  ce  que 
le  roi  eût  érigé,  en  1688,  la  terre  de  Beaufort 
en  duché  héréditaire ,  sous  le  nom  de  Montmo- 


rency, épousa  en  secondes  noces  la  fille  unique 
du  marquis  de  Clérambaut,  dont  il  eut  :  Charles- 
François  de  Montmorency-Luxembourg  ,  désigné 
généralement  sous  le  nom  de  marèchal-duc  de 
Luxembourg  (voy .  l'article  suivant)  ;  Anne  de  Mont- 
morency-Luxembourg, comte  de  Ligny,  mort  jeune 
et  sans  postérité;  enfin,  deux  filles ,  mariées 
l'une  au  duc  de  Yilleroi,  et  la  seconde  au  duc  d' An- 
tin,  gouverneur  de  l'Orléanais.  A.    D — m — y. 

LUXEMBOURG  (Charles-François  de  Montmo- 
rency), fils  du  précédent,  capitaine  des  gardes 
du  corps  du  roi ,  gouverneur  de  Normandie,  ma- 
réchal de  France,  naquit  le  31  décembre  1702. 
Il  était  aide  de  camp  de  Louis  XV  dans  la  guerre 
de  1741 ,  et  resta  toujours  depuis  l'ami  du  mo- 
narque, si  l'on  peut  appeler  amitié  l'épanche- 
ment  facile  de  ce  prince.  Il  se  distingua  en  Alle- 
magne et  particulièrement  en  Bohême  et  dans 
les  Pays-Bas.  Le  22  mai  1756,  il  se  rendit,  par 
ordre  du  roi ,  à  l'assemblée  du  parlement  de 
Rouen ,  y  fit  rayer  quelques  arrêts  de  cette  cour 
qui  étaient  contraires  aux  volontés  royales ,  et 
présida  à  l'enregistrement  des  lettres  patentes 
portant  cassation  de  ces  arrêts;  il  reçut  en  1757 
le  bâton  de  maréchal.  Il  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  mademoiselle  de  Colbert-Seignelay, 
morte  en  1747 ,  dont  il  eut  la  princesse  de  Ro- 
becq  [voy .  Morellet  et  Palissot)  ,  et  Anne-Fran- 
çois, duc  de  Montmorency-Luxembourg.  Il  n'eut 
point  d'enfants  de  son  second  mariage  avec  ma- 
demoiselle de  Villeroi,  maréchale  de  Luxembourg 
(voy.  Luxembourg  [Angélique  de  Neuville-Villeroi , 
maréchale-duchesse  de]).  C'est  chez  lui  que  Rous- 
seau demeura  quelque  temps  à  Montmorency. 
«  Rien  de  plus  surprenant,  dit  celui-ci  dans  ses 
«  Confessions,  vu  mon  caractère ,  que  la  promp- 
«  titude  avec  laquelle  je  le  pris  au  mot  (le  maré- 
«  chai)  sur  le  pied  d'égalité  où  il  voulut  se  mettre 
«  avec  moi ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  avec  la- 
ce quelle  il  méprit  au  mot  sur  l'indépendance  ab- 
«  solue  dans  laquelle  je  voulais  vivre.  »  Le  ma- 
réchal perdit  en  1761  son  fils  unique,  le  duc  de 
Montmorency,  tué  le  21  mai  à  l'armée  du  Bas- 
Rhin.  —  Né  le  9  décembre  1735,  Anne-François 
de  Montmorency-Luxembourg,  duc  de  Montmo- 
rency, brigadier  des  armées  du  roi,  avait  épousé 
en  1752  la  fille  unique  du  prince  de  Tingri.  Il  en 
eut  un  fils  (le  comte  de  Luxembourg),  qui  mou- 
rut dans  la  même  année  (1761),  à  l'âge  de  cinq 
ans,  et  comme  son  père ,  capitaine  en  survivance 
d'une  des  quatre  compagnies  des  gardes  du  corps 
du  roi.  Par  la  mort  du  fils  et  du  petit-fils  du  ma- 
réchal, la  branche  aînée  de  Montmorency-Luxem- 
bourg s'éteignait;  mais  Rousseau  a  tort  d'ajouter 
qu'eM  eux  périrent  les  seuls  et  derniers  héritiers 
de  son  nom.  Son  nom  et  ses  biens  passèrent 
à  la  branche  cadette  de  Montmorency-Luxem- 
bourg ou  de  Châtillon  -  Bouteville ,  dont  nous 
allons  faire  l'histoire.  Disons  auparavant  que  le 
maréchal  de  Luxembourg  reçut,  dans  sa  der- 
nière maladie,  des  témoignages  vraiment  re- 
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marquables  de  l'intérêt  public  :  il  mourut  le  18 
mai  1764.  L— p — e  et  A.  D — m — y. 

LUXEMBOURG  (Paul-Sigismond  de  Montmo- 
rency), troisième  fils  du  maréchal  de  Montmo- 
rency-Bouteville,  chef  de  la  branche  des  ducs  de 
Châtillon,  porta  d'abord  le  titre  de  comte  souve- 
rain de  Luxe.  Né  le  5  septembre  1664,  il  débuta 
glorieusement  dans  la  carrière  des  armes  au 
siège  de  Philisbourg.  Il  fit  ensuite  les  campagnes 
de  Flandre  de  1689  à  1693.  Nommé  brigadier 
après  la  bataille  de  Steinkerque ,  il  reçut  à  celle 
de  Nerwinde  une  blessure  grave  qui  l'obligea  à 
quitter  le  service.  Ce  fut  alors  que  la  duchesse 
de  Mecklembourg ,  sa  tante ,  lui  ayant  légué  la 
terre  de  Châtillon-sur-Loing,  dans  l'Orléanais,  le 
roi ,  pour  récompenser  ses  services,  érigea  cette 
seigneurie  en  duché  héréditaire  (1696).  Armes  : 
de  Montmorency -Luxembourg  brisé  en  chef  d'un 
lambel  de  trois  pendants  d'argent.  Le  duc  de  Châ- 
tillon, mort  en  1731,  avait  été  marié  deux  fois  : 
il  eut  de  sa  première  femme,  Marie-Anne  de  la 
Trémoille,  un  fils  unique» —  Luxembourg  (Charles- 
Paul-Sigismond  de  Montmorency),  duc  de  Châtil- 
lon, et  par  commutation  de  nom  en  1736,  duc 
de  Bouteville,  marquis  de  Royan,  lieutenant  gé- 
néral, gouverneur  du  Maine,  né  le  20  février 
1697.  Veuf  sans  enfants  d'Eléonore  Le  Tellier 
de  Barbezieux,  le  duc  de  Bouteville  épousa  en 
secondes  noces  Anne -Angélique  de  Harlus  de 
Vertilly  (1717).  De  ce  mariage  est  issu  :  Luxem- 
bourg (Charles- Anne-Sigismond  de  Montmorency), 
qui  porta  successivement  les  titres  de  comte  de 
Luxe,  de  duc  de  Châtillon  et  de  duc  d'Olonne. 
Né  en  1721,  fait  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi  en  1748,  il  mourut  en  1777.  Depuis  la 
mort  du  maréchal-duc  de  Luxembourg  (1764), 
qui  avait  perdu  quelques  années  auparavant, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  son  fils  et  son  petit- 
fils,  le  rameau  des  ducs  de  Châtillon,  branche 
cadette  des  Montmorency-Luxembourg,  était  de- 
venue branche  aînée,  et  le  duc  d'Olonne,  son 
chef,  prit  les  armes  pleines  de  cette  illustre  mai- 
son. Il  avait  épousé  en  1734  Etiennette  de  Bul- 
lion  de  Fervaques ,  dont  il  eut  deux  fils  et  une 
fille.  Devenu  veuf  en  1749,  il  se  remaria  succes- 
sivement deux  fois,  mais  sans  laisser  d'enfants 
de  ces  dernières  alliances.  La  fille  fut  unie  au 
marquis  de  Serrent,  issu  d'une  des  plus  ancien- 
nes familles  de'Bretagne.  Des  deux  fils,  l'aîné  lui 
succéda  dans  ses  titres  ;  le  second,  Anne-Paul-Em- 
manuel-Sigismond ,  appelé  le  chevalier  de  Luxem- 
bourg,  naquit  le  8  décembre  1742.  D'abord 
lieutenant  de  vaisseau,-  il  devint  prince  de 
Luxembourg,  capitaine  d'une  compagnie  des 
gardes  du  corps  en  survivance  du  prince  de  Tin- 
gry,  et  mourut  sans  postérité  en  1790.  —  L'aîné 
des  fils  du  duc  d'Olonne,  né  le  15  octobre  1.737, 
reçut  les  noms  de  Anne- Charles- Sigismond  de 
Montmorency-Luxembourg,  et  fut  successivement 
marquis  de  Royan,  colonel  du  régiment  de  Hai- 
naut,  duc  de  Piney-Luxembourg,  duc  de  Châtil- 
XXV. 


Ion,  lieutenant  général  et  pair  de  France  :  il 
mourut  à  Lisbonne  en  1805.  Il  avait  épousé  en 
1771  Suzanne  de  Voyer  d'Argenson  Paulmy, 
fille  du  célèbre  marquis  de  Paulmy,  à  qui  l'on 
doit  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  De  ce  mariage 
sont  nées  deux  filles,  mariées,  l'une  au  prince 
de  Laval-Montmorency,  l'autre  au  duc  de  Cada- 
val,  d'une  très-grande  famille  de  Portugal,  et  deux 
fils.  —  Le  duc  de  Châtillon,  l'aîné,  épousa  la 
comtesse  Pauline  de  Lanoye,  et  mourut  sans 
postérité  en  1799,  à  l'âge  de  31  ans,  dans  des 
circonstances  que  nous  devons  raconter,  comme 
la  preuve  d'une  prédestination  terrible  et  fatale. 
Le  duc  de  Châtillon,  voulant  passer  d'Angleterre 
à  Hambourg,  s'était  embarqué  sur  un  navire  de 
guerre  chargé  de  convoyer  avec  d'autres  une 
flotte  de  bâtiments  marchands.  L'amiral  anglais, 
informé  de  sa  présence ,  s'empressa  de  lui  faire 
exprimer  par  un  de  ses  officiers  le  vif  désir  de 
le  recevoir  à  son  bord.  Le  duc  s'excusa,  mais 
finit  enfin  par  se  rendre  à  l'invitation  courtoise 
de  l'amiral.  Le  lendemain,  une  tempête  effroya-. 
ble  s'élève  ;  tous  les  navires  se  dispersent,  mais 
tous  cependant  arrivèrent  au  port  de  destination. 
Un  seul  ne  reparut  pas,  et  jamais  on  n'en  eut  de 
nouvelles  :  c'était  le  vaisseau-amiral  ;  il  avait  som- 
bré SOUS  voiles.  —  Charles-Emmanvel-Sigismond, 
duc  de  Luxembourg,  frère  puîné  de  celui  dont 
nous  venons  de  raconter  la  fin  tragique,  a  épousé 
en  1847  Caroline  de  Loyauté,  fille  du  comte  Phi- 
lippe de  Loyauté,  colonel  d'artillerie.  Cette  union 
n'a  pas  donné  d'enfants,  et  le  duc  de  Luxem- 
bourg est  le  dernier  survivant  de  la  branche 
aînée  des  Montmorency-Luxembourg  (1).  La  bran- 
che des  Montmorency-Laval  s'est  éteinte  en  1851 
xog .  ce  nom)  ;  celles  qui  restent ,  sont  menacées 
de  s'éteindre  aussi  [vog.  Montmorency,  et  Mont- 

(1)  Le  duc  de  Luxembourg,  lieutenant  général,  pair  de  France, 
capitaine  d'une  compagnie  des  gardes  du  corps,  naquit  le  27  juin 
1774  à  Paris  ,  à  l'Arsenal ,  dont  le  marquis  de  Paulmy ,  son  aïeul 
maternel,  était  gouverneur.  En  1816,  il  fut  envoyé  au  Bré- 
sil en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire  près  du  roi  dom 
Joào  VI ,  qui  s'était  retiré  dans  sa  colonie  lors  de  l'entrée  des 
armées  françaises  en  Portugal.  Cette  mission,  nous  aimons  à  le 
rappeler,  servit  les  intérêts  de  la  science  tout  autant  que  ceux 
de  la  politique  ;  et  des  naturalistes,  embarqués  sur  la  frégate 
qui  portait  notre  ambassadeur,  commencèrent  sous  ses  auspices 
des  travaux  qui  ont  illustré  leur  nom  [voy.  Smnt-Hilairk 
[Auguste]| .  Au  moment  de  la  révolution  de  1830,1e  duc  de  Luxem- 
bourg se  trouvait  de  service  comme  capitaine  des  gardes,  et, 
fidèle  au  malheur,  il  accompagna  le  roi  Charles  X  en  Ecosse. 
Décidé  à  rester  désormais  à  l'écart  des  affaires  publiques,  il 
voyagea  pendant  plusieurs  années;  après  quoi  il  revint  se  fixer 
dans  la  demeure  de  ses  pères,  dont  il  a  relevé  en  partie  les 
ruines.  L'un  de  ses  premiers  soins  fut  d'y  donner  asile  aux  cen- 
dres de  l'amiral  Coligny,  son  glorieux  ancêtre,  restées  depuis 
1786  en  la  possession  de  la  famille  de  Montesquiou.  A  l'heure  où 
nous  écrivons  ces  lignes  (janvier  1860) ,  le  duc  de  Luxembourg  a 
conservé,  malgré  son  âge,  une  mémoire  peu  commune;  et  la 
distinction  de  ses  manières ,  sa  politesse  exquise,  pleine  de  pré- 
venances,  aussi  éloignée  de  l'affectation  que  de  la  sécheresse, 
rappellent  à  ceux  qui  l'approchent  le  type  d'une  société  au- 
jourd'hui disparue.  —  Nous  devons  à  la  bienveillance  du 
dernier  représentant  des  ducs  de  Châtillon  des  notes  que 
nous  avons  mises  à  profit  pour  la  rédaction  des  articles  con- 
sacrés à  sa  famille.  Nous  indiquerons  encore  comme  sources  à 
consulter,  après  les  ouvrages  de  Duchesne  et  de  Désormeaux  ci- 
tés précédemment,  Madame  de  Montmorency,  par  Amédée  Re- 
née ,  Paris ,  1858 ,  in-8°.  Toutefois  ,  la  généalogie  placée  à  la  fin 
de  ce  livre,  remarquable  à  plus  d'un  titre ,  contient  quelques 
erreurs  contre  lesquelles  il  nous  parait  utile  de  prémunir  le 
lecteur. 
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morency-Luxembourg-Tingri)  .  Il  semble  que  cette 
illustre  maison,  qui  a  donné  à  la  France  six  con- 
nétables, douze  maréchaux  et  sept  grands  offi- 
ciers de  la  couronne,  soit  à  la  veille  de  dispa- 
raître, comme  si  elle  ne  devait  pas  survivre 
aux  splendeurs  de  la  dynastie  dont  elle  fut  pen- 
dant neuf  siècles  une  des  gloires  et  le  plus  ferme 
appui.  A.  D — m — y. 

LUXEMBOURG  (Madeleine-Angélique  de  Neuf- 
ville -Villeroi  ,  maréchale-duchesse  de  ) ,  était 
petite-fille  du  maréchal  de  Villeroi  et  fille  du  duc 
de  ce  nom.  Elle  naquit  en  1707,  et  elle  épousa 
en  premières  noces  (1721),  le  duc  de  Bouflers, 
mort  à  Gènes  de  la  petite  vérole,  en  1747.  La 
figure  de  cette  jeune  femme  était  alors  des  plus 
séduisantes;  elle  montrait  un  esprit  plein  de  grâce; 
mais  ces  avantages  brillants  étaient  ternis  par 
une  extrême  inégalité  d'humeur.  On  ne  croyait 
pas  qu'elle  fût  aussi  bonne  que  sensible  ;  enfin  on 
vantait  plus  son  amabilité  que  la  régularité  de  sa 
conduite.  11  est  vrai  de  dire  que,  nommée  dame 
du  palais  de  la  reine  dans  le  moment  du  mariage 
'  de  Louis  XV  (1734),  elle  fit  son  début  à  la  cour 
lorsque  le  dérèglement  des  mœurs,  introduit 
sous  la  régence ,  était  encore  autorisé  par  de 
grands  exemples.  Tout  le  monde  y  savait  par 
cœur  une  chanson  satirique,  qu'elle  eut  d'abord 
quelque  peine  à  pardonner  à  son  auteur  bien 
connu,  M.  de  Tressan,  où  il  disait  : 

Quand  Bouflers  parut  à  la  cour, 
On  crut  voir  la  mère  d'Amour; 
Chacun  s'empressait  à  lui  plaire, 
Et  chacun  

Elle-même  chanta  souvent  le  commencement  de 
ce  couplet  dans  tout  le  cours  de  sa  vie ,  et  puis 
elle  ajoutait  :  J'ai  oublie  le  reste,  qui,  en  effet, 
était  bon  à  oublier.  Grimm  prétend  qu'en  1776 
elle  répéta  cette  plaisanterie  devant  Tressan  lui- 
même.  Ayant  atteint  l'âge  où  la  diminution  des 
moyens  de  plaire  ramène  forcément  à  la  sa- 
gesse, elle  épousa,  en  1750,  le  maréchal  de 
Luxembourg.  Au  premier  voyage  que  ce  couple 
illustre  fit  à  Montmorency,  en  1758,  dans  ce  beau 
château  dont  il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  ves- 
tige, il  prévint  de  la  manière  la  plus  aimable 
Rousseau,  qui  était  alors  établi  à  l'Ermitage. 
Leurs  rapports  devinrent  très-fréquents ,  très-in- 
times même,  à  dater  de  l'année  suivante.  La  ma- 
réchale avait ,  comme  son  époux ,  pris  le  philo- 
sophe genevois  en  amitié;  et  bientôt  à  ce  sentiment 
elle  joignit  la  compassion,  parce  qu'elle  le  voyait 
malheureux  et  qu'elle  le  croyait,  sur  parole,  per- 
sécuté ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  découvrir  les 
faiblesses  de  Rousseau ,  ses  singularités ,  et  elle 
sut  le  ménager  avec  tous  les  soins  de  l'affection 
la  plus  vraie,  la  plus  délicate.  Il  avait  peur  de  la 
maréchale  avant  de  la  connaître ,  parce  qu'elle 
passait  pour  être  méchante.  «  A  peine  l'eus-je 
«  vue ,  dit-il  dans  ses  Confessions,  que  je  fus  sub- 
«  jugué.  Je  la  trouvai  charmante,  de  ce  charme 
«  à  l'épreuve  du  temps ,  le  plus  fait  pour  agir 


«  sur  mon  cœur.  Je  m'attendais  à  lui  trouver 
«  un  entretien  mordant,  rempli  d'épigrammes. 
«  Ce  n'était  point  cela  :  c'était  beaucoup  mieux... 
«  La  conversation  de  madame  de  Luxembourg , 
«  ajoute-t-il ,  ne  pétille  pas  d'esprit  ;  ce  ne  sont 
«  pas  des  saillies ,  mais  c'est  une  délicatesse  ex- 
«  quise  qui  ne  frappe  jamais  et  qui  plaît  tou- 
«  jours.  »  Les  deux  époux  finirent  par  lui  donner 
un  asile  dans  le  parc  même  de  Montmorency. 
Ils  y  eurent  les  prémices  de  la  composition  de  la 
Nouvelle  Hèloïse.  A  cette  lecture  Rousseau  fit  suc- 
céder celle  du  manuscrit  de  YÉmile;  et  tant  qu'elle 
dura ,  il  eut  des  moyens  de  se  soutenir  dans  l'es- 
prit de  la  maréchale,  et  de  remplir  les  fréquents 
tète-à-tète  auxquels  l'admettait  sa  familiarité. 
Madame  de  Luxembourg  s'appliquait  à  lui  don- 
ner de  meilleures  preuves  encore  de  la  bienveil- 
lance qu'il  lui  inspirait  ;  elle  conçut  le  projet  de 
faire  élever  un  des  enfants  que  cet  homme  bi- 
zarre avait  envoyés  à  l'hôpital  :  on  ne  put  jamais 
les  reconnaître.  Elle  prit  un  intérêt  très-vif  à 
l'impression  de  YÉmilet  et  obtint  l'assentiment 
secret  de  Malesherbes  ,  alors  directeur  de  la 
librairie  ;  et  lorsque  le  parlement  eut  décrété  l'au- 
teur ,  elle  favorisa  son  évasion  avec  une  sollici- 
tude toute  particulière.  Rousseau,  dont  la  re- 
connaissance était  trop  souvent  soumise  aux 
caprices  d'une  imagination  malade,  a  dans  plu- 
sieurs passages  de  ses  Confessions,  parlé  d'une 
manière  assez  indiscrète  de  la  maréchale  de 
Luxembourg  et  de  son  amie  intime ,  la  comtesse 
de  Bouliers,  née  Saujeon.  Dans  un  autre  écrit 
[Lettre  à  M.  de  St-Germain) ,  il  ne  prouva  pas 
mieux  le  souvenir  de  sensibilité  qu'il  devait  gar- 
der des  bontés  de  cette  grande  dame.  Le  maré- 
chal étant  mort  en  1764,  la  maison  de  sa  veuve 
offrit  alors,  à  Paris,  un  point  de  réunion  aux 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  cour  et  de  la 
ville.  Madame  de  Luxembourg  avait  dans  la  so- 
ciété une  prépondérance  qui  tenait  tout  à  la  fois 
au  nom  qu'elle  portait  et  aux  agréments  de  son 
esprit.  Avec  ce  nom  illustre  et  tous  les  liens  de 
famille  qui  s'y  rattachaient,  avec  beaucoup  d'as- 
surance naturelle,  enfin  avec  ce  qu'on  appelle 
dans  le  monde  une  bonne  maison,  elle  était  par- 
venue à  faire  oublier  son  ancienne  conduite,  plus 
que  légère ,  et  à  s'établir  arbitre  souverain  des 
bienséances ,  du  bon  ton ,  de  ces  formes  dont  se 
compose  la  politesse.  C'était  chez  elle  que  se  con- 
servait intacte  la  tradition  des  manières  nobles 
et  aisées  que  l'Europe  entière  venait  admirer  à 
Paris,  et  s'efforçait,  avec  plus  ou  moins  de  succès, 
d'imiter.  Comme  la  maréchale  de  Luxembourg 
faisait  et  défaisait  autour  d'elle  les  réputations, 
la  jeunesse  la  plus  brillante,  soit  en  hommes, 
soit  en  femmes ,  briguait  son  suffrage  et  lui  ren- 
dait des  soins  dont  quelques-uns  tenaient  presque 
de  la  filialité,  quoiqu'en  général  elle  fût  plus 
crainte  qu'aimée.  Rien,  dans  sa  vieillesse,  n'in- 
diquait qu'elle  eût  été  jolie ,  et  les  traces  de  son 
amabilité  avaient  presque  entièrement  disparu  ; 


LUY 


LUY 


523 


mais  elle  conservait  un  esprit  prompt  et  piquant, 
un  goût  toujours  sûr.  Sa  sévérité  à  cette  époque 
était  vraiment  caustique  :  et  ce  qu'il  y  avait  de  fâ- 
cheux, c'est  que  ses  reparties  étaient  des  épigram- 
mes  qu'on  retenait  :  du  reste  son  cœur  n'y  en- 
trait pour  rien.  Elle  était  incapable  de  faire  une 
méchanceté ,  de  susciter  une  simple  tracasserie  ; 
toujours  prête  à  vous  rendre  un  service  au  mo- 
ment même  où  elle  vous  faisait  une  scène.  Elle 
avait  de  la  franchise  et  du  naturel ,  qualités  qui 
font  pardonner  bien  des  défauts.  Dans  la  dernière 
partie  de  sa  vie  elle  se  montra  dévote  sans  bi- 
goterie et  charitable  sans  faste.  Elle  mérita  sur- 
tout de  grands  éloges  pour  la  manière  dont  elle 
avait  élevé  sa  petite-fille,  Amélie  deBouflers,  du- 
chesse de  Lauzun ,  à  qui ,  lorsqu'elle  mourut  en 
janvier  1787  ,  elle  laissa  une  grande  fortune,  un 
mobilier  immense  et  l'une  des  plus  belles  biblio- 
thèques de  Paris.  Nous  avons  pris  les  traits  prin- 
cipaux de  cet  article  dans  le  livre  intitulé  :  Sou- 
venirs et  portraits,  par  M.  le  duc  de  Lévis.  Il  y  a 
peint  d'une  manière  très-piquante  la  maréchale 
de  Luxembourg,  qui  a  aussi  exercé  plusieurs  fois 
les  pinceaux  de  Rousseau ,  ainsi  qu'on  a  pu  en 
juger  plus  haut,  ceux  de  madame  du  Deffand  et 
de  son  ami  Walpole.  M.  Ch.  Pougens  a  publié, 
en  1798,  un  recueil  in-16  de  Lettres  originales 
de  J.-J.  Rousseau,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
vingt-huit  de  celles  qu'il  avait  écrites  à  cette 
femme  célèbre,  depuis  août  1759  jusques  et  y  com- 
pris août  1767  ;  elles  n'ont  rien  de  très-remar- 
quable. L — p — E. 

LUXORIUS ,  poëte  latin ,  florissait  dès  les  pre- 
mières années  du  6°  siècle  sous  Thrasamond,  roi 
des  Vandales,  et  sous  Hilderic ,  son  successeur. 
Il  nous  reste  de  lui  quatre-vingt-huit  épigrammes 
qui  ont  été  publiées  dans  le  tome  2  de  l'Antholo- 
gie latine  de  Burmann  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Dijon  qui  avait  appartenu  à 
Saumaise.  Depuis,  elles  ont  été  reproduites  dans 
l'Anthologie  de  Meyer.  Le  style  de  Luxorius  se 
ressent  de  l'époque  où  il  vivait  ;  toutefois  il  avait 
une  assez  bonne  opinion  de  son  talent  pour  dire, 
à  l'imitation  d'Horace  : 

Nil  mihi  mors  faciet,  pro  me  monumenla  relinquo: 
Tu  modo  vive ,  liber;  nil  mihi  mors  faciet. 

A.  P. 

LUYCKEN  (Jean),  dessinateur,  graveur  à  l'eau- 
forte,  d'Amsterdam,  né  en  1649,  étudia  la  pein- 
ture sous  la  direction  de  Martin  Zaagmoelen; 
mais  se  sentant  plus  de  dispositions  pour  la  gra- 
vure, il  s'adonna  entièrement  à  ce  dernier  art. 
Il  avait  sacrifié  aux  Muses  dans  sa  jeunesse,  et 
publié  un  volume  de  poésies  un  peu  libres ,  sous 
le  titre  de  la  Lyre  batave,  qu'il  fit  ensuite  d'inu- 
tiles efforts  pour  supprimer ,  étant  alors  animé 
de  sentiments  religieux  fort  éloignés  de  ceux 
d'un  pareil  genre.  Ses  estampes  se  font  remar- 
quer par  une  fécondité  de  génie,  une  intelligence 
et  une  facilité  peu  communes.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  est  extrêmement  considérable  ;  on  en 


compte  plus  de  deux  cents,  parmi  lesquels  on 
fait  un  cas  particulier  de  sa  Grande  Bible ,  que* 
Pierre  Mortier  a  publiée  en  2  volumes  in-folio 
(voy.  David  Martin).  On  y  trouve  d'excellentes 
figures ,  exécutées  d'une  manière  pleine  de  har- 
diesse. Ces  deux  volumes  renferment  62  plan- 
ches. Luycken  est  encore  l'auteur  de  plusieurs 
livres  de  dévotion,  que  les  gravures  dont  il  les  a 
ornés  font  rechercher.  Presque  toutes  ses  com- 
positions sont  faites  d'après  ses  propres  dessins  ; 
et  si  le  travail  de  son  burin  répondait  à  l'abon- 
dance et  à  la  richesse  de  ses  compositions,  peu 
d'artistes  pourraient  lui  être  comparés  ;  mais  ses 
planches  manquent  quelquefois  d'accord  et  de 
variété  dans  les  tons.  On  se  contentera  de  citer  : 
1°  Théâtre  des  martyrs  depuis  Jésus-Christ  jus- 
qu'aux supplices  pour  cause  de  religion  des  temps 
modernes  ;  suite  intéressante  composée  de  105  feuil- 
les in-4°;  l'édition  française,  en  116  planches 
in- 4°,  est  moins  estimée.  2°  L'Assassinat  de 
Henri  IV  sur  le  pont  Neuf;  3°  la  Fuite  des  réformés 
à  la  1-évocation  de  l'èdit  de  Nantes;  4°  et  enfin  la 
St-Barthélemy ,  ou  la  Mort  de  l'amiral  Coligny , 
grand  in-fol.,  en  travers,  de  2  feuilles,  pièce 
capitale  de  Luycken.  Cet  artiste ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  Leclerc  de  la  Hollande,  mourut 
à  Amsterdam  en  1712.  —  Gaspar  Luycken  ,  son 
fils  et  son  disciple,  né  à  Amsterdam  en  1660, 
fut  employé  par  les  libraires  de  Hollande  ;  et 
quoique  inférieur  à  son  père ,  on  recherche  ce- 
pendant les  livres  qu'il  a  ornés  de  ses  gravures. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Sl-François- 
A'avier  prêchant  l'Evangile  devant  l'empereur  du 
Japon;  2°  les  Jésuites  missionnaires  obtenant  au- 
dience de  l'empereur  de  la  Chine;  3°  le  Miracle  des 
cinq  pains;  4°  les  Douze  mois  de  l'année;  5°  les 
Quatre  saisons;  6°  et  le  Grand  cabinet  romain, 
frontispice  du  Cabinet  des  médailles  romaines, 
in-folio.  Gaspar  mourut  à  Amsterdam,  avant 
son  père.     •  P — s. 

LUYNES  (Honoré  d'Albert  (1),  seigneur  de), 
appelé  le  capitaine  Luynes,  joua  un  rôle  impor- 
tant dans  les  guerres  du  16e  siècle  et  fut  investi 
de  fonctions  considérables.  Il  fut  gouverneur  de 
Beaucaire  et  du  Pont-St-Esprit,  capitaine  d'une 
des  vieilles  bandes  et  colonel  des  bandes  fran- 
çaises, surintendant  général  de  l'artillerie  en 
Languedoc  et  Provence,  et  chambellan  du  duc 
d'Alençon ,  frère  de  Charles  IX.  Le  capitaine 
Luynes  servit  avec  intelligence  Charles  IX  et 

(1)  La  famille  d'Albert  descend  d'une  branche  des  Alberti  de 
Florence,  fort  puissants  dans  cette  république  dès  le  9"  siècle. 
Le  chef  de  cette  branche  est  Fàbiano  Alberti  ,  qui  vivait  au 
commencement  du  11e  siècle.  Un  de  ses  descendants  ,  Luioi  Al- 
berti, à  la  suite  des  troubles  de  Florence,  vint  s'établir  dans  le 
comtat  Venaissin.  Thomas  d'Albert,  son  fils,  mort  en  1455,  ser- 
vit Charles  VII  et  combattit  bravement  les  Anglais-,  en  recom- 
pense de  ses  services,  il  devint  lieutenant  d'une  compagnie 
d'écuyers,  panetier  de  Charles  VII  et  commandant  de  la  ville 
du  Pont-St-Esprit.  Son  petit-fils ,  Léon  d'Albert,  seigneur  de 
Luynes,  fut  capitaine  d'une  compagnie  de  gens  de  pied  et  servit 
avec  distinction  en  Piémont,  sous  le  duc  d'Enghien  ;  il  fut  tué 
à  la  bataille  de  Cérisoles  en  15-15.  Il  avait  acquis  la  terre  de 
Luynes,  en  Provence,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  de  Sé- 
gur.  L.  D. 
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Henri  III  contre  les  protestants ,  et  Henri  IV  con- 
tre les  ligueurs.  Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Jarnac  (1569)  à  la  tête  de  sa  compagnie,  et  reçut 
à  cette  occasion  les  félicitations  de  Catherine  de 
Médicis  (1).  Déjà  en  1566  Charles  IX  lui  avait 
donné  des  terres  en  récompense  de  sa  fidélité  et 
de  ses  services.  En  1574,  il  fut  soupçonné  d'a- 
voir eu  part  à  l'entreprise  de  la  Mole  et  Coconas, 
parce  qu'il  était  attaché  au  duc  d'Alençon.  il  se 
justifia  de  cette  accusation  en  se  battant  en 
champ  clos,  en  présence  du  roi  et  de  sa  cour, 
contre  le  capitaine  Panier,  son  dénonciateur,  en- 
seigne des  gardes  écossaises,  qu'il  tua  [2).  En 
1579,  il  fut  créé  chevalier  de  l'ordre  du  St-Esprit 
et  reçut  à  cette  occasion ,  de  Catherine  de  Médi- 
cis ,  une  lettre  de  félicitation  et  de  remercîment 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  ses  deux  fils. 
Henri  IV  lui  confia  plusieurs  missions  difficiles  et 
l'opposa  au  duc  de  Lorraine.  Ce  roi  lui  fit  l'hon- 
neur d'être  le  parrain  de  son  fils,  qui  fut  baptisé 
en  grande  cérémonie  à  St-Denis  en  1592,  Henri  IV 
étant  représenté  par  le  cardinal  de  Bourbon  et  le 
duc  de  Bellegarde.  Il  retint  pour  page  le  jeune 
Charles  deLuynes  et  commença  ainsi  sa  fortune. 
Le  capitaine  mourut  à  Melun  le  6  février  1592. 
Il  avait  épousé  en  1573  Anne  de  Rodulf,  dont  il 
eut  :  Charles,  connétable  de  Luynes,  qui  suit, 
Honoré  d'Albert  de  Luynes ,  chef  de  la  première 
maison  des  ducs  de  Chaulnes ,  et  Léon  d'Albert 
de  Luynes,  chef  de  la  maison  des  ducs  de  Luxem- 
bourg. L.  D. 

LUYNES  (Charles  d'Albert  ,  duc  de)  ,  conné- 
table de  France,  et  premier  ministre  de  Louis  XIII, 
naquit  au  Pont-St-Esprit  le  5  août  1578,  ainsi 
que  l'attestent  les  registres  de  l'église  paroissiale 
de  cette  ville ,  et  non  à  Mornas ,  comme  on  l'a 
suovent  imprimé.  Il  ne  fut  baptisé  qu'en  1592, 
dans  l'église  de  St-Denis,  et  eut  Henri  IV  pour 
parrain.  Ce  fut  à  l'occasion  du  mariage  de  ce  roi 
et  de  Marie  de  Médicis  que  le  jeune  d'Albert  fut 
présenté  à  la  cour.  Il  y  apportait  beaucoup  d'a- 
vantages extérieurs  (3) ,  et  ce  vif  désir  de  parve- 
nir qui  ne  peut  qu'en  accroître  les  moyens.  Dans 
le  Mémoire  attribué  au  parlement  de  Paris ,  au 
sujet  des  prétentions  des  ducs  et  pairs,  mémoire 
qui  fut,  dit-on,  remis  en  1716  au  régent,  on  lit 
qu'Albert  de  Luynes  et  ses  deux  frères,  Brantes 
et  Cadenet,  n'avaient,  en  débutant  à  la  cour, 
qu'un  manteau  qu'ils  portaient  tour  à  tour  (4). 

(1)  Les  archives  de  la  famille  de  Luynes,  au  château  de  Dam- 
pierre  ,  renferment  plusieurs  lettres  de  Catherine  de  Médicis, 
du  duc  d'Alençon  ,  de.Charles  IX  et  de  Henri  IV,  adressées  au 
capitaine  Luynes.  Ces  lettres,  sur  lesquelles  Catherine  signait 
en  se  disant  «  sa  bonne  amie,  »  et  Henri  IV  «  votre  plus  affec- 
«  tionné  maître  et  ami,  »  sont  les  principales  sources  d'où  est 
tirée  cette  notice ,  et  prouvent  que  le  capitaine  Luynes  l'ut  un 
personnage  très-considérable,  et  dont  l'importance  explique  l'o- 
rigine de  la  fortune  de  son  fils. 

|2|  Ce  duel  est  représenté  dans  le  fond  du  portrait  du  capitaine 
conservé  au  château  de  Dampierre.  11  est  a  remarquer  que  ce 
combat  est  le  dernier  que  la  royauté  ait  autorisé. 

(3)  11  était  un. peu  camus  [voy.  Malherbe)  ,  mais  d'une  figure 
si  aimable,  qu'on  disait  de  lui,  aussi  bien  que  de  Henri,  duc  de 
Guise  ,  que ,  pour  le  haïr,  il  fallait  ne  pas  le  voir. 

|4)  L'auteur  de  Vllistoire  de  la  mère  et  du  fils  est  loin  d'nc- 


Ils  s'aimaient  tendrement,  et  leur  étroite  union 
ne  contribua  pas  peu  à  les  faire  distinguer.  On  a 
prétendu  que  l'aîné  était  entré  d'abord ,  et  peut- 
être  même  avec  Brantes ,  comme  page  chez  le 
comte  du  Lude ,  qui  lui  procura  une  pension  du 
roi;  et  l'on  ajoute  qu'ils  vécurent  assez  long- 
temps, tous  trois,  de  ce  modique  revenu.  Henri  IV 
commença  par  nommer  Luynes  page  de  sa  cham- 
bre, et  fut  assez  content  de  lui  pour  l'attacher 
ensuite ,  ainsi  que  Brantes  et  Cadenet ,  à  la  per- 
sonne du  dauphin ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
Louis  XIII.  La  fortune  des  trois  frères  fut  aussi 
grande  que  rapide.  D'Albert  de  Luynes,  en  parta- 
geant les  goûts  et  les  plaisirs  du  jeune  prince , 
acquit  sur  son  esprit  un  véritable  empire.  Il  pa- 
raît qu'il  dut  ses  premiers  succès  au  talent  qu'il 
avait  pour  dresser  des  pies-grièches  (1),  «  espèce 
«  d'oiseaux  qui  était  aussi  peu  connue  que  leur 
«  maître ,  »  dit  l'abbé  Legendre ,  auteur  d'une 
Histoire  de  France  qui  finit  à  la  mort  de  Louis  XIII. 
Ces  oiseaux  divertissaient  fort  le  fils  de  Henri  IV, 
qui,  monté  sur  le  trône,  donna  d'abord  à  son 
page  la  place  de  grand  fauconnier  de  France , 
puis  le  choisit  pour  être  un  des  premiers  gentils- 
hommes de  la  chambre.  Le  maréchal  d'Ancre 
prit  de  l'ombrage  en  voyant  l'inclination  du 
monarque  pour  Luynes  augmenter  chaque  jour  ; 
il  voulut  persuader  à  Marie  de  Médicis  de  s'en 
faire  une  créature  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment d'Amboise,  qu'on  regardait  alors  comme 
une  place  importante  ;  et  chaque  jour  les  motifs 
de  jalousie  redoublaient  pour  le  maréchal,  comme 
aussi  les  inquiétudes  pour  la  reine  mère.  On 
chargea  Sauveterre,  premier  valet  de  garde- 
robe  du  roi  et  ami  de  Luynes ,  de  l'engager  à 
prévenir,  par  une  retraite  volontaire,  la  disgrâce 
dont  il  était  menacé.  «  Mais,  Madame,  dit  Sau- 
«  veterre  à  la  reine  en  présence  de  Concini , 
«  vous  avez  donc  un  autre  favori  tout  prêt  pouf 
«  le  roi,  dont  vous  serez  plus  sûr  que  de  Luynes  ; 
«  car  enfin  il  lui  en  faut  un ,  vous  le  savez  ;  et 
«  s'il  venait  à  choisir  un  homme  plus  entrepre- 
«  nant  et  plus  élevé  en  dignité,  vous  pourriez 
«  vous  repentir  d'avoir  éloigné  celui-ci.  »  Cette 
réflexion  retarda  l'exécution  du  projet  de  forcer 
Luynes  à  quitter  la  cour.  N'étant  distrait  par  au- 
cun obstacle  dans  le  désir  de  posséder  seul  les 
bonnes  grâces  du  monarque ,  qu'il  continuait  à 

corder  au  père  du  connétable  et  de  ses  frères  ,  Honoré  d'Albert , 
dit  le  capitaine  Luynes,  une  origine  aussi  illustre  que  l'ont  fait, 
en  citant  des  pièces  à  l'appui,  tous  les  auteurs  de  dictionnaires 
généalogiques  et  biographiques  qu'on  a  imprimés  depuis  la 
grande  élévation  de  cette  famille.  Au  reste  ,  on  peut  voir  dans  le 
recueil  A.  B.  C,  publié  en  1757,  une  Réponse  au  libelle  inju- 
rieux qui  attaque  les  maisons  des  ducs  et  pairs,  et  entre  au- 
tres la  maison  de  Luynes.  Le  libelle  [Mémoires ,  etc.)  est  dans 
le  recueil  A,  et  la  réponse  dans  le  recueil  C. 

(1)  Le  P.  Griffet,  dans  son  excellente  Histoire  de  Louis  XIII, 
t.  1,  p.  9'i ,  dit  que  Luynes  ayant  remarqué  que  le  jeune  roi 
avait  un  goût  particulier  pour  la  fauconnerie,  alors  très  à  la 
mode,  s'appliqua  à  lui  rendre  cette  chasse  agréable.  11  lui  fit 
présent  de  quelques  pies  -  grièches  que  l'on  avait  dressées  à 
fondre  sur  les  petits  oiseaux,  comme  les  oiseaux  de  proie  fon- 
dent sur  le  gibier.  Le  roi  prenait  un  extrême  plaisir  à  cet  amu- 
sement, h.  D. 
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amuser  d'une  manière  souvent  puérile,  ou  bien 
qu'il  occupait  à  des  exercices  de  piété ,  pour  les- 
quels Louis  avait  du  penchant,  il  s'unit  aux  en- 
nemis de  son  rival,  devint  l'âme  de  leurs  com- 
plots ;  et  lorsqu'il  eut  réussi,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  à  perdre  le  maréchal  d'Ancre  (1),  qui 
enfin  périt  assassiné ,  il  se  fit  donner  par  le  roi 
la  totalité  de  ses  biens ,  dont  le  parlement  avait 
prononcé  la  confiscation  ;  il  les  réclama  même 
avec  avidité,  partout  où  ils  se  trouvaient  (2).  Au 
bout  de  fort  peu  de  temps ,  il  était  revêtu  de 
toutes  les  places  et  charges  qu'avait  eues  clans 
l'État  l'important  personnage  qu'il  cherchait  à 
faire  oublier;  et  il  épousa  en  septembre  1617 
la  fille  du  duc  de  Montbazon  (3).  11  n'eut  pas 
de  peine  à  obtenir  que  la  terre  de  Maillé ,  située 
à  trois  lieues  de  Tours ,  fût  érigée  pour  lui  en 
duché-pairie,  sous  le  nom  de  Luynes  (août  1619). 
Le  premier  usage  remarquable  qu'il  fit  de  sa  fa- 
veur ,  désormais  exclusive ,  fut  de  décider  le  roi 
à  reprendre  une  autorité  que  sa  mère  n'était  pas 
en  état  d'exercer.  L'exil  de  Marie,  dont  il  redou- 
tait toujours  l'ascendant  sur  Louis  XIII,  s'ensui- 
vit promptement.  11  ne  souffrait  pas  que  personne, 
sans  qu'il  le  sût,  approchât  ce  prince  ou  lui 
parlât  en  particulier.  Le  duc  de  Bouillon ,  chef 
des  mécontents  qui  avaient  pris  les  armes , 
voyant  que  le  successeur  de  Concini  gouvernait 
sous  le  nom  de  son  maître  avec  le  même  despo- 
tisme qui  avait  rendu  odieux  le  premier  favori , 
disait  assez  publiquement  «  qu'on  n'avait  pas 
«  changé  de  taverne,  mais  seulement  de  bou- 
«  chon.  »  Il  faut  cependant  convenir  que  Luynes , 
homme  d'un  esprit  souple  et  fin ,  étant  parvenu 
à  être  dépositaire  de  toute  la  puissance  du  roi , 
s'annonça  d'abord  par  une  administration  assez 
ferme  et  assez  sage  pour  réduire  au  silence  ses 
antagonistes  les  plus  déterminés.  En  1619,  il. 

(1)  Il  semble  résulter  de  ces  paroles  que  Concini  a  été  la  vic- 
time de  machinations  du  connétable  de  Luynes ,  et  que  la  lutte 
entre  ces  deux  hommes  était  une  simple  rivalité  d'influence  et 
de  faveur.  Il  est  bon  de  rappeler  l'arrêt  du  parlement,  rendu  le 
8  juillet  1617,  par  lequel  le  maréchal  d'Ancre  et  sa  femme  sont 
condamnés  pour  impiétés  entreprises  contre  l'autorité  du  roi  et 
son  Etat  ;  pour  avoir  fait  des  traités  et  des  négociations  secrètes 
avec  les  étrangers  (Espagnel  ;  pour  avoir  détruit  l'artillerie  en 
la  fondant,  pour  avoir  substitué  ses  armes  à  celles  du  roi  sur 
lesdites  artilleries  et  magasins  d'armes,  pour  détournement  des 
deniers  publics  appliqués  au  profit  desdits  Concini  et  Galigaï  et 
transport  d'iceux  hors  le  royaume  sans  permission  du  roi;  enfin 
pour  assassinat  du  sieur  de  Prouville,  sergent-major  en  la  ville 
et  citadelle  d'Amiens.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  quelque  opinion 
que  l'on  ait  sur  le  connétable,  que  Concini  perdait  la  France  et 
la  livrait  à  l'anarchie  et  à  l'Espagne.  L.  D. 

(2)  Un  a  fort  exagéré  les  richesses  du  maréchal  d'Ancre  et  con- 
séquemment  l'importance  des  biens  dévolus  au  connétable  de 
Luynes  par  suite  de  la  donation  que  lui  fit  Louis  XIII  de  la  con- 
fiscation de  Concini.  La  fortune  de  la  maison  de  Luynes  vient 
des  alliances  contractées  par  les  membres  de  cette  famille  avec 
les  maisons  de  Colbert,  deDangeau,  de  Bourbon-Soissons,  d'Eg- 
mont-rignatelli  et  de  Montmorency-Laval.  L.  D. 

(3)  Marie  de  Rohan ,  fille  aînée  de  Hercule  de  Rohan  ,  duc  de 
Montbazon.  Après  la  mort  du  connétable,  la  duchesse  de  Luynes 
épousa  en  secondes  noces  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse, 
qui  mourut  en  1657.  A  la  mort  du  duc  de  Chevreuse,  sa  veuve 
reçut  pour  ses  reprises  le  d  uché  de  Chevreuse,  qui  passa  à  son  fils 
Louis- C /taries  ,  duc  de  Luynes  (qui  suit),  ut  entra  ainsi  dans  les 
possessions  de  la  maison  de  Luyjies,  dans  laquelle  les  aînés  ont 
porté  alternativement  les  titres  de  ducs  de  Luynes  et  de  ducs  de 
Chevreuse.  L.  D. 


obtint  la  liberté  de  Henri  II,  prince  de  Gondé 
(voy.  son  article),  qui  avait  été  arrêté  par  l'ordre 
de  Marie  de  Médicis.  Par  là  il  sépara  la  cause  des 
princes  du  sang  de  celle  des  protestants ,  ce  qui 
rendit  ces  derniers  plus  aisés  à  soumettre ,  et  les 
empêcha  d'exécuter  le  plan  qu'ils  avaient  formé, 
depuis  la  mort  de  Henri  IV,  de  faire  de  la  France 
une  république  fédérative ,  en  prenant  pour  mo- 
dèle l'empire  d'Allemagne  tel  qu'il  était  à  cette 
époque.  Mais  les  intrigues  que  Luynes  employa 
pour  entretenir  la  mésintelligence  entre  Louis  XIII 
et  sa  mère,  son  ambition  et  son  avidité  sans  bor- 
nes lui  aliénèrent  bientôt  l'esprit  de  tous  les 
Français.  On  fut  surtout  révolté  lorsqu'il  donna 
au  roi  le  conseil  d'aller  assiéger  lui-même  la 
reine  mère  dans  le  château  d'Angoulème,  où 
cette  princesse  avait  trouvé  un  asile  après  s'être 
sauvée  de  sa  prison  de  Blois.  Un  tel  projet  aurait 
pu  avoir  des  suites  funestes  pour  la  tranquillité 
du  royaume  ;  mais  des  avis  beaucoup  plus  sages 
décidèrent  le  parti  qu'on  prit  d'entrer  en  négo- 
ciation. Le  peu  de  bonne  foi  que  Luynes  montra 
dans  l'exécution  du  traité  d'Angoulème ,  conclu 
avec  Marie  de  Médicis ,  arma  de  nouveau  contre 
lui  tous  les  grands  seigneurs,  qui  se  prévalaient 
d'avoir  à  leur  tète  la  mère  du  roi.  «  Depuis  la 
«  fameuse  ligue  du  bien  public ,  dit  Levassor,  on 
«  n'avait  point  encore  vu  en  France  d'aussi  for- 
«  midable  parti .  »  Le  favori ,  pour  forcer  ses  en- 
nemis à  la  paix,  sut  profiter  habilement  de  quel- 
ques avantages  remportés  par  l'armée  royale. 
Cependant  les  conditions  de  cette  paix  ne  satisfi- 
rent pas  entièrement  son  orgueil.  Cherchant 
dans  son  intérêt  personnel  un  prétexte  de  faire 
rétablir  la  charge  de  connétable  de  France ,  va- 
cante depuis  la  mort  du  maréchal  de  Montmo- 
rency, il  leurra  le  vieux  Lesdiguières  par  la  pro- 
messe de  lui  obtenir  du  roi  cette  charge,  et  il 
arriva  en  1621  au  but  qu'il  s'était  proposé  pour 
lui-même.  Comme  si  la  ressemblance  du  nom  de 
Cbarles  d'Albret  avec  celui  de  Charles  d'Albert 
eût  dû  empêcher  qu'on  ne  réfléchît  que  le  mi- 
nistre de  Louis  XIII  était  plus  propre  à  gouver- 
ner dans  le  cabinet  qu'à  donner  des  ordres  sur 
un  champ  de  bataille,  qu'il  manquait  même  de 
tout  talent  et  de  tout  mérite  militaire ,  il  eut , 
dans  l'appareil  fastueux  avec  lequel  il  prit  pos- 
session d'une  si  haute  dignité,  la  prétention  de 
faire  employer  pour  lui  le  même  cérémonial  qui 
avait  été  observé  à  l'installation  de  l'illustre  con- 
nétable de  France  sous  Charles  VI.  «  Lui  qui  ne 
«  savait  seulement  pas,  dit  Mayenne,  ce  que  pe- 
«  sait  une  épée ,  »  reçut  de  la  main  du  roi ,  en 
présence  des  princes  du  sang  et  des  grands  du 
royaume ,  une  épée  dont  la  garde  et  le  fourreau 
étaient  garnis  de  diamants  et  de  pierres  valant, 
disait-on,  trente  mille  écus.  On  afficha  à  la  porte 
de  la  maison  où  il  logeait  avec  ses  deux  frères 
un  écriteau  sur  lequel  se  lisait  ces  mots  :  Hôtel 
des  Trois  Rois.  C'était  un  moyen  assuré  de  piquer 
ï  amour-propre  de  Louis  XIII,  naturellement  en- 


526  LUY 

clin  à  la  jalousie,  contre  ceux  mêmes  que  sa 
volonté  seule  avait  élevés  à  un  poste  émi- 
nent.  Luynes,  un  peu  plus  tard,  pressé  de  prou- 
ver qu'il  n'était  pas  tout  à  fait  indigne  de  la  pre- 
mière dignité  du  royaume,  sentant  d'ailleurs 
que  plaire  n'était  plus  le  point  important  et  qu'il 
fallait  se  rendre  utile ,  fit  déclarer  aux  religion- 
naires  une  guerre  que  Richelieu  continua  et  qui 
finit  par  l'abaissement  total  de  cette  secte  ambi- 
tieuse. Il  marcha  contre  eux  avec  le  roi,  qui 
commandait  en  personne  une  armée  brillante; 
mais  cette  armée ,  après  la  surprise  de  quelques 
places  de  peu  d'importance,  vint  échouer  devant 
Montauban.  On  fut  obligé,  au  bout  de  trois  mois 
d'attaque,  de  lever  honteusement  le  siège  de 
cette  ville.  Un  si  grand  revers,  dont  on  rendait 
Luynes  responsable ,  acheva  de  mécontenter  le 
monarque,  et  ranima  la  haine  des  courtisans 
contre  un  favori  qui  ne  savait,  disait-on,  s'arrê- 
ter ni  dans  ses  projets  d'agrandissement,  ni  dans 
sa  passion  pour  les  richesses.  Il  était  aisé  d'ame- 
ner le  roi,  une  fois  désabusé,  à  se  souvenir  que, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  trois  terres  considéra- 
bles avaient  été  érigées  en  duchés-pairies  pour 
ce  même  homme  et  pour  ses  deux  frères,  que 
les  charges  et  biens-fonds  possédés  par  eux  trois 
les  rendaient  si  puissants  que  bientôt  le  souve- 
rain lui-même  ne  serait  pas  maître  de  les  abais- 
ser, si  le  salut  de  l'État  venait  à  l'exiger. 
Louis  XIII,  s'entretenant  un  jour  avec  quelqu'un 
qu'il  avait  admis  à  sa  familiarité  de  l'insatiable 
cupidité  du  connétable  et  des  siens,  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  vu  à  un  seul  personnage  tant  de  pa- 
rents, qu'ils  arrivaient  à  la  cour  par  batelèes, 
sans  qu'il  y  en  eût  un  seul  habillé  de  soie.  Luynes, 
garde  des  sceaux  en  mêmé  temps  que  connéta- 
ble, réunissant  par  conséquent  à  la  plus  haute 
dignité  militaire  la  première  dignité  de  la  magis- 
trature, croyait  augmenter  leur  éclat  naturel  par 
un  faste  qui  semblait  insulter  la  majesté  royale. 
Le  faible  monarque  résolut  de  se  venger  de  cet 
ingrat,  auquel  il  comptait  bien  faire  rendre  gorge 
de  ce  qu'il  lui  avait  pris.  Mais  toute  la  colère  de 
Louis  s'exhalait  en  plaintes  sans  aucun  résultat. 
«  Voyez,  »  disait-il  un  jour  à  Bassompierre  en 
lui  montrant  Luynes,  escorté  de  ses  gardes  et 
accompagné  des  plus  grands  seigneurs ,  «  il  veut 
«  faire  le  roi,  mais  je  saurai  bien  l'en  empè- 
«  cher.  »  C'était  au  même  courtisan  que,  pen- 
dant le  siège  de  Montauban,  il  adressait  les  mots 
suivants,  en  lui  faisant  observer  l'ambassadeur 
d'Angleterre ,  Hay ,  qui  entrait  chez  le  connéta- 
ble :  «  Il  va  à  l'audience  du  roi  Luynes.  »  On  a 
prétendu  que  le  ministre  ne  craignait  pas  de  ré- 
pondre avec  une  fierté  dédaigneuse  à  ceux  qui 
l'avertissaient  de  ces  propos  :  «  Il  est  bon  que  je 
«  donne  de  temps  en  temps  au  roi  de  petits  cha- 
«  grins;  cela  réveille  l'amitié  qu'il  a  pour  moi.  » 
Cependant  les  cris  du  peuple,  excités  parle  grand 
revers  éprouvé  à  Montauban,  se  joignant  aux  in- 
trigues de  la  cour  et  aux  sentiments  personnels 
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du  maître,  annonçaient  au  connétable  une  ruine 
prochaine,  à  laquelle  lui  seul  refusait  du  croire, 
tant  il  faisait  fond  sur  la  constance  de  sa  fortune 
et  sur  la  timidité  du  caractère  de  Louis  XIII.  Le 
P.  de  Bérulle,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Riche- 
lieu, s'était  souvent  servi  de  l'accès  qu'il  avait 
auprès  du  favori  pour  lui  reprocher  d'abuser 
étrangement  de  son  crédit,  et  pour  lui  représen- 
ter qu'il  ne  devait  plus  s'occuper  désormais  que 
du  bien  public.  Luynes  lui  répondit  un  jour  dans 
l'intimité  de  la  confiance  :  «  Mon  père ,  le  con- 
«  seil  que  vous  me  donnez  est  évidemment  dicté 
«  par  la  sagesse  et  la  piété  ;  mais  il  n'est  plus  en 
«  mon  pouvoir  de  le  suivre.  »  Arrivé  au  faîte 
des  grandeurs  et  de  la  fortune,  l'ambitieux  ne 
voulait  point  ouvrir  les  yeux  sur  l'abîme  creusé 
sous  ses  pas  ;  sa  mort  prévint  la  chute  à  laquelle 
il  courait  si  rapidement.  Il  succomba  le  14  dé- 
cembre 1621,  au  camp  de  Longuetille,  à  la  suite 
d'une  fièvre  pourprée  dont  il  avait  été  atteint  au 
siège  de  Monheurt,  en  Guyenne.  Cette  mort, 
par  laquelle  Louis  se  voyait  délivré  d'un  person- 
nage qui  lui  était  devenu  odieux  et  Marie  de  Mé- 
dicis  du  plus  redoutable  adversaire ,  a  été  attri- 
buée par  quelques  historiens  au  chagrin  profond 
qu'avait  ressenti  Luynes  du  dernier  et  terrible 
échec  de  l'armée  royale.  En  effet,  il  ne  pouvait 
se  maintenir  que  par  des  succès.  D'autres  ont 
avancé  qu'il  avait  péri  par  le  poison.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  roi  écrivit  à  la  reine  sa  mère,  qui  était 
alors  retournée  à  Paris ,  pour  lui  annoncer  que 
le  duc  de  Luynes  venait  de  finir  ses  jours  ;  il  lui 
en  témoignait  la  plus  grande  douleur  ;  mais  on 
est  porté  à  croire  que  ce  prince  n'était  pas  sin- 
cère dans  cette  lettre,  qui  a  été  rapportée  par  le 
P.  Griffet  [Histoire  de  Louis  XIII).  Marie  répondit 
à  son  fils  qu'elle  jugeait,  par  les  regrets  que  lui 
causait  la  perte  de  ceux  qu'il  aimait ,  combien  il 
conservait  d'affection  pour  elle.  «  Cet  homme 
«  si  grand ,  si  puissant ,  dit  un  contemporain  (le 
«  marquis  de  Fontenay-Mareuil  )  (1),  se  trouva 
«  tellement  abandonné  dans  sa  maladie  que , 
«  pendant  deux  jours  qu'il  fut  à  l'agonie,  à  peine 
«  y  avait-il  un  de  ses  gens  qui  voulût  demeurer 
«  dans  sa  chambre.  Les  portes  en  étaient  toujours 
«  ouvertes,  et  entrait  qui  voulait,  comme  si  c'eût 
«  été  le  moindre  des  hommes.  Et  quand  on 
«  porta  son  corps  pour  être  enterré  à  son  duché 
«  de  Luynes,  au  lieu  de  prêtres  qui  priassent 
«  pour  lui,  je  vis  deux  de  ses  valets  jouer  au  pi- 
«  quet  pendant  qu'ils  faisaient  repaître  leurs  che- 
«  vaux.  »  On  lit  aussi  dans  Levassor  et  d'autres 
historiens ,  que  le  connétable  avait  à  peine  rendu 

(1)  Né  en  1595,  il  fut,  à  l'âge  de  quatorze  ans,  nommé  enfant 
d'honneur  auprès  du  Dauphin,  depuis  Louis  XIII ,  et  accompa- 
gna, en  1614,  le  duc  de  Mayenne  ,  qui  était  chargé  d'aller  de- 
mander pour  le  roi  l'infante  en  mariage.  Il  remplit  depuis,  avec 
distinction ,  sous  le  ministère  de  Richelieu  et  deMazarin,  des 
ambassades  importantes  et  difficiles.  Il  a  laissé  des  Mémoires 
des  choses  qui  se  sont  passées  de.  son  temps.  Le  manuscrit  ori- 
ginal en  était  conservé  dans  la  maison  de  Gesvres ,  M.  de  Tres- 
mes  ayant  épousé,  en  1651,  la  fille  unique  de  M.  de  Fontenay- 
Mareuil. 
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le  dernier  soupir  qu'il  fut  délaissé  de  tout  le 
monde ,  tant  il  est  vrai  que  les  Français ,  malgré 
leur  attachement  si  connu  pour  leurs  souverains, 
n'ont  jamais  pu  souffrir  le  règne  des  favoris.  On 
ajoute  que  ses  équipages  furent  pillés,  qu'il  ne 
resta  pas  même  un  drap  pour  couvrir  son  cer- 
cueil. Il  fallut  encore,  si  l'on  doit  en  croire  Fon- 
tenay-Mareuil,  que  l'abbé  Ruccellaï  et  un  nommé 
Contades  fissent  embaumer  Luynes ,  et  qu'ils  se 
chargeassent  des  frais  de  ses  funérailles,  quoique 
ses  frères,  devenus  l'un  le  maréchal  de  Chaulnes 
(voy .  son  article),  et  l'autre  le  duc  de  Luxembourg, 
fussent  alors  à  l'armée.  Mais  on  ne  sait  trop  com- 
ment accorder  ce  récit  avec  celui  du  Mercure 
français,  qui  nous  apprend  que  la  dépouille  mor- 
telle de  Luynes,  qui  devait  être  transportée  à 
Maillé,  étant  arrivée  à  Tours  le  11  janvier  1622, 
tous  les  corps  religieux  vinrent  la  recevoir  ;  que 
le  connétable  avait  été  placé  dans  un  chariot  tiré 
par  six  chevaux,  accompagné  de  pages,  de  suisses 
et  de  gentilshommes  en  deuil;  enfin,  qu'il  fut 
déposé  dans  l'église  cathédrale ,  où  on  lui  fit  le 
lendemain  un  service,  auquel  assistèrent  le  ma- 
réchal et  le  chevalier  de  Souvré ,  le  marquis  de 
Courtanvaux,  le  présidial  et  le  corps  de  ville.  Il 
est  difficile  de  croire  qu'une  telle  pompe  ait  eu 
lieu  par  l'ordre  et  aux  frais  de  l'abbé  Ruccellaï 
ou  de  tout  autre  ,  sans  que  les  deux  frères  d'un 
aussi  grand  personnage  que  le  connétable  y  pris- 
sent part.  Il  n'est  guère  plus  probable  qu'ils  se 
fussent  totalement  éloignés  de  lui  à  ses  derniers 
moments,  et  qu'ils  n'eussent  pas  empêché  le  pil- 
lage de  sa  tente.  Nous  voyons  bien  clans  l'histoire 
qu'après  la  mort  de  ce  favori  de  Louis  XIII, 
Mesmes ,  son  confident ,  fut  arrêté  et  conduit  au 
For-l'Evêque  ;  mais  ses  frères  demeurèrent  à  la 
cour  dans  une  situation  brillante.  Si  Luynes  était 
parvenu  à  la  dignité  de  connétable  sans  avoir  rien 
fait  pour  la  mériter,  l'art  avec  lequel  il  prépara 
et  soutint  sa  grande  fortune  au  milieu  des  fac- 
tions puissantes  dont  il  était  assailli  de  toutes 
parts,  et  malgré  lesquelles  il  sut  triompher  en 
évitant  de  répandre  du  sang,  autorise  à  croire  que 
cette  fortune  ne  fut  pas  due  seulement  au  hasard, 
et  qu'il  n'était  pas  aussi  dépourvu  de  qualités  et 
de  moyens  que  ses  ennemis  et  les  satires  du  temps 
l'ont  publié.  En  tout  cas ,  il  est  permis  de  se  méfier 
de  la  plupart  des  récits  qui  le  concernent,  comme 
venant  d'hommes  qui  étaient  jaloux  de  son  auto- 
rité. En  le  jugeant  par  ses  actions,  on  se  sent  forcé 
de  convenir  qu'il  rendit  d'importants  services  à 
son  prince  (1).  Au  surplus,  ses  qualités  comme 

(1)  Rédigé  peut-être  d'après  des  témoignages  ennemis,  l'article 
consacré  au  connétable  de  Luynes  ne  donne  qu'une  idée  incom- 
plète des  «  importants  services  n  que  le  connétable  rendit  au 
roi,  et  dont  Louis  XIII  le  récompensa  avec  autant  de  justice 
que  de  générosité.  Luynes  avait  arraché  la  France  à  la  cabale  de 
Marie  de  Médicis ,  d'Ancre  et  d'Epernon  ,  qui  avaient  fait  assas- 
siner Henri  IV,  qui  avaient  rompu  avec  ses  grands  projets,  et  qui 
avaient  remis  la  France  sous  l'influence  espagnole  que  Henri  IV 
avait  brisée  avec  tant  de  peine.  M.  Michelet  [Henri  IV  el  Ri- 
chelieu) va  jusqu'à  dire  que  Luynes,  en  faisant  tuer  le  maréchal 
d'Ancre  par  Vitry,  sauva  la  vie  du  roi  menacée  par  la  cabale.  Il 
ressort  de  toutes  les  lettres  que  l'on  conserve  de  lui  au  château 


ses  défauts ,  ce  qui  fut  à  sa  louange  aussi  bien 
que  ses  erreurs  et  ses  torts  ,  tout  s'explique  par 
l'extrême  facilité  de  Louis  XIII.  Il  n'est  guère  de 
favoris  dont  l'élévation,  toujours  enviée  ou  détes- 
tée ,  prouve  absolument  pour  ou  contre  leur  ca- 
ractère personnel  :  tout  dépend  du  souverain  qui 
leur  a  servi  d'échelon  et  d'appui,  et  aussi  des  cir- 
constances où  ils  ont  vécu.  On  ne  peut  nier  que 
le  connétable  de  Luynes  n'ait  été  un  zélé  protec- 
teur de  la  religion.  Ce  fut  par  ses  soins  que  les 
jésuites  obtinrent  la  permission  d'ouvrir  leur  col- 
lège à  Paris.  Il  châtia  souvent  la  licence  de  quel- 
ques écrivains  qui,  chaque  jour,  inondaient  le 
public  d'insolents  et  dangereux  libelles.  Du  reste, 
on  en  vit  paraître  plus  d'un  contre  lui  après  sa 
mort.  Le  Recueil  des  pièces  les  plus  curieuses  qui 
ont  été  faites  pendant  le  règne  du  connétable  de 
Luynes,  in-8°,  16'22,  1624,  1628,  1632,  est  très- 
connu.  La  Chronique  des  favoris,  56  pages,  sans 
date  ni  désignation  de  lieu  d'impression,  est  une 
satire  gaie  et  en  même  temps  amère  contre  les 
Luynes,  faite  par  Langlois,  dit  Fancan,  chanoine 
de  St-Honoré.  On  a  encore  publié  sur  le  connéta- 
ble d'autres  ouvrages  satiriques  (voy.  Luna).  Un 
historien  a  dit  du  fameux  connétable,  qu'il  avait 
fait  beaucoup  de  bien  à  ses  amis,  et  peu  de  mal  à 
ses  ennemis.  Ce  n'était  pas  assez  :  les  Français  à 
cette  époque  avaient  besoin  d'un  ministre  du  ca- 
ractère du  cardinal  de  Richelieu.     L — p — e. 

LUYNES  (Louis-Charles  d'Albert,  duc  de),  pair 
de  France,  fils  unique  du  connétable,  né  à  Paris 
le  25  décembre  1620,  reçut  une  éducation  chré- 
tienne, et  se  distingua  de  bonne  heure  par  sa  piété, 
sa  douceur  et  son  éloignement  du  monde.  Il  pré- 
férait l'étude  et  la  retraite  à  tous  les  avantages 
que  lui  promettait*  sa  naissance.  Cependant , 
comme  chef  de  sa  famille ,  il  fut  nommé  grand 
fauconnier  de  France  en  1643  ,  et  devint  cheva- 
lier des  ordres  du  roi  en  1661.  Étant  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  il  se  fit  remar- 
quer à  la  défense  du  camp  devant  Arras,  attaqué 
par  les  Espagnols  le  2  août  1640,  et  eu  plusieurs 
autres  occasions.  Il  contracta  successivement  trois 
mariages ,  et  eut  de  ses  deux  premières  femmes 
(Louise-Marie  Seguier  et  Anne  de  Rohan)  un  très- 
grand  nombre  d'enfants,  dont  quelques-uns  seu- 
lement lui  survécurent.  Il  lia  une  étroite  amitié 
avec  les  Sacy,  les  Arnauld  et  les  autres  solitaires 
de  Port-Royal,  qu'il  consultait  dans  toutes  les  oc- 
casions importantes.  C'est  à  lui  que  furent  adres- 
sées, en  1655,  les  deux  fameuses  lettres  d' Arnauld 

de  Dampierre  qu'il  était  plein  de  dévouement  pour  le  roi ,  et 
que  sa  volonté  était  de  soumettre  à  l'autorité  royale  tous  ceux 
qui  s'en  étaient  affranchis  pendant  la  déplorable  régence  de  Ma- 
rie de  Médicis,  nobles,  protestants,  la  reine  elle-même.  Bref,  il 
a  commencé  l'œuvre  difficile  que  le  cardinal  de  Richelieu  a  la 
gloire  d'avoir  achevée.  Aussi  cette  lutte  a-t-elle  soulevé  contre  lui 
les  récriminations  de  tous  ses  adversaires.  Le  P.  Griffet  nous 
paraît  avoir  porté  sur  le  connétable  un  jugement  plus  équitable. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  [Histoire  du  règne  de  Louis  XIII , 
t.  1er,  p  324  et  suiv.)  ;  nous  ne  citerons  que  ces  mots  :  «  Une  si 
«  grande  fortune  préparée  et  soutenue  avec  tant  d'art  et  de  con- 
<■  duite  ne  fut  certainement  pas  l'effet  du  hasard,  ni  l'ouvrage 
«  d'un  homme  Bans  mérite,  n  L.  D. 
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à  un  grand  seigneur,  sur  le  refus  des  sacrements 
faits  à  M.  de  Liancourt  par  le  curé  de  St-Sulpice. 
Mais  cette  amitié  se  refroidit  à  l'occasion  de  son 
second  mariage ,  que  les  docteurs  de  Port-Royal 
n'avaient  pas  approuvé,  mademoiselle  de  Rohan 
étant  à  la  fois  sa  tante  et  sa  filleule  fi).  Le  duc, 
qui  avait  fait  bâtir  le  château  de  Vaumurier  (2) , 
pour  être  plus  près  de  Port-Royal,  abandonna 
dans  la  suite  cette  retraite.  Il  mourut  le  10  octo- 
bre 1690.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages  ascé- 
tiques :  1°  F 'Office  du  St-Sacrement,  traduit  en  fran- 
çais, avec  312  leçons  tirées  desSts-Pères  et  autres 
auteurs  ecclésiastiques,  pour  tous  les  jeudis  de 
l'année,  Paris,  1659,  2  vol.  in-8°  et  in-4°.  La 
préface ,  ayant  été  supprimée ,  manque  à  la  plu- 
part des  exemplaires.  Sacy  a  rédigé  avec  Arnauld 
la  table  chronologique  et  historique  qu'on  trouve 
à  la  fin  du  2e  volume.  Le  duc  de  Luynes  a  publié 
SOUS  le  nom  de  Laval  :  2°  divers  ouvrages  de  piété, 
tirés  deSt-Cyprien,St-Basile  et  autres,  Paris,  1664, 
in-8°  ;  3°  les  quarante  Homélies  de  St-Grégoire  le 
Grand  sur  les  évangiles  de  l'année,  ibid.,  1665, 
in-4°;  4°  les  Morales  de  St-Grégoire,  pape,  sur  le 
livre  de  Job,  ibid.,  1666,  3  vol.  in-4°.  On  en  a 
extrait  la  Morale  pratique,  ibid.,  1697,  2  vol. 
in-12;  5°  Sentences,  prières  et  instructions  chré- 
tiennes tirées  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
ibid.,  1676,  in-12;  6°  Sentences  et  instructions 
chrétiennes  tirées  des  Pères  de  l'Eglise,  de  St-Ignace 
et  des  Pères  grecs,  Paris,  1680,  2  vol.  in-12;  — 
de  St-Chrysostome,  ibid.,  1782,  2  vol.  in-12;  — 
des  œuvres  de  St-Augustin,  ibid.,  1677,  2  vol. 
in-12  ;  —  de  St-Bernard,  ibid. ,  1709,  nouvelle  édi- 
tion, 1734,  in-12  ;  —  de  St-Grégoire  le  Grand  et 

(1)  La  famille  du  duc  de  Luynes  ,  sa  mère  surtout,  la  célèbre 
duchesse  de  Chevreuse,  était  très-peinée  de  le  «  voir  comme  en- 
«  terré  à  Vaumurier.  Saint-Simon  dit  que, n'ayant  pas  pu  réussir 
«  à  l'arracher  de  sa  retraite,  ils  s'adressèrent  à  son  père,  qui  était 
«  l'ami  intime  du  duc  de  Luynes.  »  M.  de  Luynes  Sortit  de  Port- 
Royal ,  mais  il  en  conserva  l'affection  et  la  piété.  II  retourna 
loger  avec  sa  mère,  où  toute  sa  piété  ne  put  le  détendre  de 
l'amour  pour  sa  propre  tante.  Anne  de  Rohan,  née  en  1640, 
avait  été  élevée  par  sa  sœur,  la  duchesse  de  Chevreuse  ;  elle 
avait  voulu  être  religieuse  et  était  entrée  même  au  noviciat. 
«Le  duc  de  Luynes,  éperdument  amoureux,  oublia  tout  ce 
«  qu'il  avoit  appris  au  Porl-Royal,  et  songea  encore  moins  à  tout 
«  ce  que  ces  saints  et  savants  solitaires  auroient  pu  lui  dire  sur 
«  une  novice  et  sœur  de  sa  mère.  »  Madame  de  Chevreuse,  qui 
craignait  toujours  son  retour  dans  la  retraite,  dont  on  avait  eu 
tant  de  peine  à  le  tirer,  eut  tant  de  peur  que  le  désespoir  de  ne 
pouvoir  obtenir  l'objet  de  sa  passion  ne  le  précipitât  de  nou- 
veau dans  la  solitude  ,  qu'elle  pressa  sa  sœur  de  quitter  le  voile 
blanc,  et  qu'avec  de  l'argent  elle  obtint  de  la  cour  de  Rome 
dispense  pour  ce  mariage ,  qu'elle  fit  en  1661  et  qui  fut  fort  heu- 
reux. Madame  de  Luynes  était  également  belle  et  vertueuse.  » 
[St-Simon,  t.  10,  p.  267-268,  édit.  in-8°  ,  Chéruel.)       L.  D. 

(2)  Le  duc  de  Luynes  et  sa  première  femme  (mademoiselle  Sé- 
guier)  étaient  de  la  plus  grande  piété;  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
le  monastère  de  Port-Royal  pour  se  livrer  tout  à  Dieu;  mais  ne 
trouvant  pas  d'endroit  pour  s'y  loger,  ils  firent  construire  un 
château  à  Vaumurier,  à  côté  du  couvent.  Le  duc  de  Luynes  et 
M.  Dugué  de  Bagnols  firent  faire  à  leurs  frais  les  nouveaux  bâ- 
timents de  Port-Royal.  C'est  dans  sa  retraite  de  Vaumurier  que 
le  duc  de  Luynes  a  fait  les  recueils  des  passages  des  Pères.  Pen- 
dant la  seconde  guerre  de  la  fronde ,  les  solitaires  de  Port- 
Royal  s'établirent  à  Vaumurier  afin  d'y  être  plus  en  sûreté. 
L'un  d'eux,  Lancelot,  y  éleva  le  fils  du  duc  de  Luynes  (le  duc 
de  Chevreuse  qui  suit|.  Pascal  séjourna  plusieurs  fois  à  Vaumu- 
rier; ce  fut  pendant  ces  différents  séjours,  qu'à  la  demande 
d'Arnauld ,  il  conçut  ses  Lettres  provinciales.  Vivant  avec  les 
solitaires  de  Port-Royal ,  auxquels  on  avait  donné  le  surnom  de 
sabotiers,  par  dérision,  le  duc  de  Luynes  fut  lui-même  sur- 
nommé lo  sabotier.  L.  D. 


de  St-Paulin,  ibid.,  1701;  nouvelle  édition,  1734, 
in-12;  7°  Sentences  tirées  de  V  Ecriture  sainte  et  des 
Pères,  appropriées  aux  fêtes  des  saints,  Paris,  1648, 
1703,  in-12  ;  8°  Instruction  pour  apprendre  à  ceux 
qui  ont  des  terres  dont  ils  sont  seigneurs  ce  qu'ils 
pourront  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulage- 
ment du  prochain,  Paris,  Lepetit,  1658,  in-4°,  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Des  devoirs  des  seigneurs  dans 
leurs  terres,  suivant  les  ordonnances  de  France,  ibid . , 
1668,  in-12;  1687,  in-12.  Le  duc  de  Luynes  a 
encore  traduit  en  français  les  Méditations  méta- 
phgsiques  de  Descartes,  Paris,  1647,  in-4°  ;  et  il  a 
eu  part  à  la  traduction  du  Nouveau  Testament, 
Mons,  Migeot  (Amsterdam,  Elzévirs),  1667,  2  vol. 
in-12  ;  souvent  réimprimée.  Enfin  on  lui  attribue  : 
Relation  de  ce  qui  se  passa  à  l'entrée  du  roiLouisXIV, 
en  1660,  au  sujet  du  rang  des  ducs  et  pairs  de 
France,  entre  eux  et  avec  les  princes  étrangers: 
elle  est  imprimée  dans  un  Recueil  de  pièces,  1717, 
in-12  (vog.  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  Lan- 
celot,  n°  3540).  Le  portrait  du  duc  de  Luynes  a 
été  gravé  par  Daret,  format  in-4°.       W — s. 

LUYNES  (Charles-Honoré  d'Albert  de),  duc  de 
Luynes,  de  Chevreuse  et  de  Chaulnes ,  comte  de 
Montfort  et  de  Tours,  appelé  le  duc  de  Chevreuse, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le  7  octobre 
1646  (1).  Elevé  par  un  père  aussi  pieux  qu'é- 
clairé, le  duc  de  Chevreuse  reçut  de  bonne  heure 
les  semences  de  cette  foi  vive  et  pure  et  de  cette 
.  piété  solide  qui  ont  été  depuis  l'unique  règle  de 
toutes  ses  actions.  On  confia  son  éducation  à 
des  maîtres  sages  et  habiles ,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  Lancelot.  Après  avoir  terminé  avec  eux 
l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  le  jeune  duc 
de  Chevreuse  voyagea  en  Europe  et  parcourut 
les  cours  et  les  Etats  qui  avaient  le  plus  de  répu- 
tation, sous  la  conduite  de  M.  de  Montconis  (2). 
Il  était  en  Italie ,  quand  il  apprit  que  Louis  XIV 
envoyait  un  corps  de  troupes  au  secours  de  l'em- 
pereur pressé  par  les  Turcs  ;  il  passa  aussitôt  en 
Hongrie  et  prit  part  à  la  bataille  de  St-Gothard 
en  1664.  Il  retourna  en  Italie,  acheva  ses  voya- 
ges, et  revenu  en  France,  il  se  maria,  le  1er  fé- 
vrier 1667,  avec  la  fille  aînée  de  Colbert,  une 
des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  cour.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  le  roi  érigea 
en  duché  la  terre  de  Chevreuse.  La  même  an- 
née ,  le  duc  de  Chevreuse  fut  nommé  colonel  du 
régiment  Auvergne-Infanterie.  Il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  Flandre,  en  1667,  et  fut 
blessé  au  siège  de  Lille;  en  1668,  il  servit  en 
Franche-Comté  et  prit  part  au  siège  de  Dole.  La 
même  année  il  fut  nommé  capitaine-lieutenant 
de  la  compagnie  des  chevau-légers  de  la  garde, 

(1)  Nous  tirons  une  grande  partie  de  cet  article  d'un  manuscrit 
des  archives  de  Dampierrê,  intitulé:  Abrégé  tris-court  de  la  vie 
'le  M  le  duc  de  Chevreuse.  Nos  autres  sources  sont  les  addition! 
de  Sl-Sîmon  au  Journal  de  Oangeau  (t.  14  du  Journal  du  mar- 

uis  de  Dangeau ,  addit. ,  p.  254) ,  les  Mémoires  de  St-Simon ,  la 
Correspondance  de  Fénelon. 

(2)  La  relation  de  ces  voyages  forme  un  des  volumes  des  Voya- 
ges de  Montconis. 
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et  servit  en  cette  qualité  pendant  toute  la  guerre 
de  Hollande  (1672-78).  Il  prit  part,  en  1691  et 
1692,  aux  célèbres  sièges  de  Mons  et  de  Namur. 
Enl688,  le  duc  de  Chevreuse  avait  reçu  l'ordre  du 
St-Esprit;  en  1695,  il  obtint  la  survivance  du 
gouvernement  de  Guyenne  et  en  fut  pourvu  en 
1698.  Sa  faible  santé  l'obligeant  à  ne  plus  faire 
la  guerre,  il  transmit,  en  1702,  sa  charge  de  ca- 
pitaine-lieutenant des  chevau-légers  à  son  fils  ; 
il  se  livra  dès  lors  entièrement  à  l'étude  de  la 
religion  et  de  la  politique.  Le  duc  de  Chevreuse 
avait  d'abord  partagé  les  opinions  de  messieurs 
de  Port-Royal,  au  milieu  desquels  il  avait  été 
élevé  ;  il  abandonna  plus  tard  leurs  idées  et 
accepta  celles  de  Fénelon  et  de  madame  Guyon. 
Cependant,  St-Simon  nous  apprend  qu'il  avait 
retenu  de  son  éducation  «  la  régularité,  la  piété, 
«  l'affection  des  personnes  »  et  «  une  aversion 
«  parfaite  des  jésuites  qu'il  cachait  avec  soin  »  et 
que  ses  liaisons  avec  Fénelon  ne  purent  «  éinous- 
«  ser.  »  Etroitement  lié  avec  madame  Guyon,  le 
duc  de  Chevreuse  la  protégea  de  tout  son  pou- 
voir pendant  les  persécutions  qu'elle  essuya  à 
propos  de  l'affaire  du  quiétisme,  dont  les  orages 
faillirent  briser  son  crédit  et  sa  position  auprès 
du  roi.  Il  fut  l'ami  le  plus  dévoué  de  Fénelon  et 
eut  avec  lui,  après  sa  disgrâce,  une  correspon- 
dance aussi  active  que  secrète  sur  les  affaires  de 
la  religion  et  de  l'Etat.  Quelquefois  même  les 
deux  amis  se  voyaient  à  Chaulnes ,  terre  de  Pi- 
cardie qui  appartenait  au  duc  de  Chevreuse.  C'est 
dans  une  de  ces  entrevues  qu'ils  dressèrent,  en 
1711,  les  plans  de  gouvernement  que  l'on  peut 
lire  dans  le  tome  22  des  OEaxres  complètes  de 
Fénelon.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Chevreuse  fai- 
saient partie  «  du  petit  troupeau  des  fidèles  »  qui 
se  composait  du  duc  de  Beauvilliers,  de  sa  femme, 
sœur  cadette  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  de  la 
duchesse  de  Béthune,  fille  de  Fouquet,  que  la 
passion  religieuse  rapprochait  des  filles  de  Col- 
bert,  de  quelques  adeptes  moins  illustres,  du  duc 
de  Béthune,  qui  n'y  était  «  qu'un  frère  coupe- 
«  choux  »  et  qu'on  ne  tolérait  qu'à  cause  de  sa 
femme ,  enfin  du  duc  de  St-Simon ,  leur  ami  à 
tous,  qui  en  faisait  partie  non  comme  adepte, 
mais  comme  nouvelliste  et  pour  leur  dévoiler 
«  les  machines  de  la  cour  ».  C'est  à  Dampierre, 
chez  le  duc  de  Chevreuse,  ou  à  Vaucresson,  chez 
le  duc  de  Beauvilliers,  que  se  réunissaient  les 
amis  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  pour  expri- 
mer librement  et  en  secret  leurs  opinions  et  leurs 
regrets  de  l'exil  de  leur  maître.  Le  duc  de  Che- 
vreuse fut,  selon  l'expression  de  St-Simon,  mi- 
nistre d'Etat  incognito  (1).  «Porté par  Colbert,  son 
beau-père,  et  approché  par  sa  charge  (de  capi- 
taine-lieutenant des  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi),  M.  de  Chevreuse  plut  au  roi  par  l'assi- 

(1)  La  notice  manuscrite  de  Dampierre  dit  tout  simplement 
que  le  duc  de  Chevreuse  s'occupait  beaucoup  de  politique;  qu'il 
fut  consulté  sur  de  graves  questions  et  qu'il  y  apportait  de 
grandes  lumières. 
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duité.  Madame  de  Chevreuse  (1)  sut  être  bien 
avec  la  reine  et  avec  les  maîtresses ,  en  conser- 
vant toujours  beaucoup  de  vertu  ;  et  sans  beau- 
coup d'esprit,  sa  droiture  et  sa  franchise  naturelle 
triomphèrent  des  faussetés  de  la  cour .  Le  roi  l'aima 
et  l'estima  toujours  de  la  façon  la  plus  marquée  ; 
elle  fut  de  tous  ses  particuliers.  Madame  de  Main- 
tenon  ne  l'aima  pas  moins.  «  Sa  figure  étoit  aima- 
ble; elle  dansoit  parfaitement;  elle  aimoit  à 
manger  ;  tout  cela  contribua  à  la  rendre  de  bonne 
compagnie,  et  la  piété  qui  devint  à  la  mode,  mais 
qui  avoit  été  la  sienne  dès  sa  jeunesse,  suppléa 
dans  les  suites  aux  agréments.  Elle  fut  donc  tou- 
jours de  la  compagnie  du  roi,  dès  qu'il  y  avoit 
des  dames  dans  ses  particuliers,  et  quelque  chose 
lui  manquoit  quand  elle  se  trouvoit  absente,  ce 
qui  n'arrivoit  presque  jamais.  Son  union  avec 
M.  de  Chevreuse  fut  intime  toute  leur  vie;  celle 
du  duc  et  de  la  duchesse  de  Beauvilliers  pareille. 
Madame  de  Chevreuse  étoit  sœur  de  madame  de 
Beauvilliers,  et  n'étoient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  ;  les  deux  beaux-frères  aussi  ne  furent  qu'un, 
sans  lacune,  depuis  leur  mariage  jusqu'à  leur 
mort;  toujours  dans  les  mêmes  lieux  tant  qu'ils 
pouvoient  ensemble,  et  mangeant  l'un  chez  l'au- 
tre continuellement.  Ce  fut  un  exemple  pour  la 
cour  que  l'union  intime  de  la  famille  de  M.  Col- 
bert, tant  qu'il  y  en  eut,  à  laquelle  nulle  autre 
ne  put  atteindre,  et  qui  contribua  infiniment  à 
la  considération  qu'elle  sut  se  conserver.  Peu  à 
peu  le  roi  augmenta  sa  confiance  pour  M.  de 
Chevreuse,  au  point  de  lui  parler  d'affaires,  et 
ce  fut  peut-être  le  seul  seigneur  de  beaucoup 
d'esprit  qu'il  ne  craignit  point,  rassuré  par  sa 
douceur  naturelle,  ses  réserves,  sa  circonspection 
et  un  respect  qui  se  paroit  de  crainte.  Il  lui  sut 
grand  gré  aussi  de  n'avoir  nulle  jalousie  de  son 
beau-frère  et  de  n'avoir  témoigné  aucun  dégoût 
ni  de  sa  préférence  ni  de  l'exclusion  des  places 
de  confiance.  Tant  de  choses  ensemble  redoublè- 
rent assez  le  goût  et  l'estime ,  joint  à  l'agrément 
que  le  roi  trouvoit  en  lui ,  pour  lui  donner  part 
de  tout  et  ordonner  à  ses  ministres  de  ne  lui  ca- 
cher aucune  chose.  11  fut  donc  lui-même  minis- 
tre incognito ,  et  sans  entrer  au  conseil  il  savoit 
tout  ce  qui  s'y  portoit  et  tout  ce  qui  s'y  passoit, 
et  souvent  plus  encore  que  quelques-uns  de  ceux 
qui  y  assistoient.  Il  garda  là-dessus  un  si  modeste 
et  si  religieux  secret  que  presque  personne  ne  le 
découvrit,  peut-être  même  une  seule  ou  deux, 
pendant  sa  vie,  de  ceux  qui  ne  le  dévoient  pas 
savoir. . .  La  cour  ne  pouvoit  comprendre  qu'avec 
le  seul  et  mince  détail  des  chevau-légers ,  il  eût 
des  audiences  longues  et  continuelles  dans  le  ca- 
binet du  roi,  et  presque  tous  les  soirs  à  son  sou- 
per où  il  arrivoit  vers  les  rôts.  Ce  fut  de  lui  au 
roi  et  du  roi  à  lui  une  conversation  suivie  à  l'o- 
reille ,  tantôt  plus ,  tantôt  moins  longue ,  et  à  di- 

(1)  Klle  avait  été  nommée  dame  du  palais  de  la  reine  Marie- 
Tliérèse  en  1674. 
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verses  reprises  :  c'est  qu'il  se  traitait  là  même 
des  choses  d'Etat  les  plus  importantes,  où  ils 
achevoient  de  s'expliquer  ce  qui  leur  avoit  été 
rapporté  à  mesure  par  les  ministres.  C'était  en- 
core la  matière  principale  de  ce  travail  de  M.  de 
Chevreuse  dans  son  cabinet  où  l'on  comprenoit 
aussi  peu  qu'il  pût  passer  tant  de  temps  occupé 
à  ses  affaires  domestiques ,  et  encore  à  les  gou- 
verner avec  tant  de  soin  et  si  peu  de  succès. 
Une  fonction  si  intime  et  dont  si  peu  d'autres  se 
seroient  accommodés  à  ces  obscures  conditions 
a  duré  beaucoup  d'années  et  n'a  fini  qu'avec 
lui  (1).  »  St-Simon  croyait  que  c'était  avant  1693 
que  le  duc  de  Chevreuse  avait  commencé  à  rem- 
plir ces  fonctions  de  ministre  incognito.  Ses  sou- 
venirs le  servaient  assez  bien  sur  ce  point,  car 
nous  trouvons  dans  une  importante  lettre  de 
Fénelon  à  madame  de  Maintenon,  qui  doit  avoir 
être  écrite  vers  1690  (2),  que  l'archevêque  de 
Cambrai  l'engage  à  augmenter  le  crédit  du  duc 
de  Chevreuse  auprès  du  roi,  afin,  dit-il,  qu'il 
soit  gouverné,  puisqu'il  veut  l'être,  par  des  gens 
droits  et  sans  intérêts.  Madame  de  Maintenon, 
depuis  l'affaire  du  quiétisme,  goûtait  moins  le 
duc  de  Chevreuse  que  sa  femme  et  son  beau- 
frère.  Elle  ne  lui  aurait  pas  pardonné,  si  l'on  en 
croit  St-Simon,  de  s'être  établi  chez  l'imprimeur 
des  Maximes  des  saints  pour  en  corriger  les  épreu- 
ves et  activer  l'impression  du  livre  de  Fénelon. 
«  L'intimité  du  duc  de  Chevreuse  avec  M.  de 
Beauvilliers  et  M.  de  Cambrai,  et  leur  totale  con- 
fiance en  lui,  lui  avoit  acquis  celle  de  Mgr  le  duc 
de  Bourgogne  aussi  entière  qu'en  eux,  et  le  goût 
réciproque  du  jeune  prince  et  du  duc  y  avoit 
ajouté  encore  (3).  »  Après  l'exil  de  Fénelon,  ses 
deux  amis,  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvil- 
liers, conservèrent  leur  crédit  auprès  du  duc  de 
Bourgogne ,  que  Fénelon  continuait  à  diriger  de 
sa  retraite.  En  1711,  après  la  mort  de  Monsei- 
gneur, ce  petit  comité,  auquel  s'adjoignit  St- 
Simon,  ami  des  deux  ducs  et  partageant  leurs 
vues  politiques ,  et  fort  joyeux  de  se  voir  «  tout 
«  au  mieux  avec  les  deux  hommes  qui  allaient 
«  donner  le  ton  à  toutes  choses  sous  le  nouveau 
«  roi  » ,  ce  petit  comité  se  mit  en  mesure  de  gou- 
verner la  France  à  l'avènement  du  duc  de  Bour- 
gogne; Fénelon,  quoique  absent,  en  était  l'âme. 
On  s'y  occupait  des  moyens  d'avoir  la  paix  et  de 
mettre  un  terme  à  la  désastreuse  situation  où  se 
trouvait  la  France  à  cette  époque  ;  on  se  préoc- 
cupait aussi  de  relever  la  noblesse  de  l'abaisse- 
ment où  Louis  XIV  l'avait  réduite;  on  faisait  des 
plans  pour  réformer  l'Etat.  Un  de  leurs  projets 
était  de  remplacer  les  ministres,  si  puissants  sous 
Louis  XIV  et  tous  bourgeois,  par  des  conseils 
composés  de  seigneurs  ;  on  sait  que  ce  projet  fut 
mis  à  exécution  pendant  la  régence  du  duc  d'Or- 

(1)  Addition  de  St-Simon  au  Journal  de  Dangeau ,  Journal 
de  Dangeau  ,  t.  14 ,  p.  255. 

(2)  Correspondance  de  Fénelon,  t.  5,  p.  476. 

(3)  St-Simon  ,  addition  au  Journal  de  Dangeau ,  p.  259. 


léans  et  quels  furent  ses  résultats.  Il  y  avait  peut- 
être  un  peu  de  chimère  dans  ce  conseil ,  et  son 
directeur  était  plutôt  un  bel  esprit,  comme  disait 
Louis  XIV,  qu'un  véritable  homme  d'Etat.  Quoi 
qu'il  en  soit,  entre  la  mort  de  Monseigneur  (1711) 
et  celle  du  duc  de  Bourgogne,  ce  petit  monde  fut 
tout-puissant  à  la  cour,  comme  soleil  levant.  Des 
deux  ducs ,  le  duc  de  Chevreuse  était  celui  que 
Fénelon  employait  de  préférence  pour  «  soutenir, 
«  redresser,  élargir  »  son  royal  élève.  «  Jamais, 
«  écrivait-il  au  duc  de  Chevreuse ,  jeune  prince 
«  n'a  eu  avant  de  régner  tant  de  fortes  leçons.  » 
La  duchesse  de  Bourgogne,  d'abord  fort  éloignée 
des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers  à  cause 
de  leurs  apparences  sévères  et  de  leur  austérité, 
se  rattacha  à  eux  peu  à  peu.  On  attendait  le  nou- 
veau règne  et  on  espérait  tout  d'un  jeune  prince 
si  parfait,  lorsque  la  France,  pour  son  malheur, 
le  perdit  en  1712,  le  18  février.  Le  duc  de  Che- 
vreuse ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Epuisé  par 
un  travail  opiniâtre  pour  l'étude  et  les  affaires, 
travail  qu'il  n'avait  jamais  voulu  interrompre, 
malgré  les  sages  avis  de  Fénelon,  usé  aussi  par 
un  régime  de  diète  et  de  quinquina ,  le  duc  de 
Chevreuse  mourut  le  5  novembre  1712.  Il  avait 
supporté  ses  infirmités  et  les  douleurs  de  sa  ma- 
ladie avec  une  fermeté  et  une  patience  admira- 
bles ;  jamais  il  ne  se  plaignit ,  par  résignation  et 
pour  ne  pas  affliger  sa  famille.  «  Il  avoit,  dit  St- 
Simon,  une  joie  de  souffrir  digne  de  la  Trappe,  » 
et  Danjefu  ajoute  :  «  Il  est  mort  comme  un 
saint.  »  En  toutes  circonstances,  sa  résignation 
avait  été  celle  d'un  chrétien  sévère  et  doué  des 
plus  fortes  vertus.  Il  en  donna  des  preuves  par 
sa  soumission  aux  volontés  de  Dieu  quand  il 
perdit  ses  deux  fils,  le  chevalier  d'Albert  tué  à 
Carpi,  et  le  duc  de  Montfort  tué  à  Landau.  «  Le  duc 
de  Chevreuse  était  un  modèle  des  vertus  de  fa- 
mille, toujours  égal  et  calme,  doux  envers  ses 
domestiques  et  les  petits ,  affable ,  gracieux  et 
sincère,  parlant  avec  facilité  et  toujours  en  maî- 
tre de  la  matière  dont  il  s'agissait;  d'un  juge- 
ment exquis,  d'une  pénétration  vive,  d'une  mé- 
moire exacte  et  précise ,  d'une  droiture  et  d'une 
probité  à  toute  épreuve  ;  on  ne  remarquoit  en 
lui  aucun  vice ,  et  toutes  les  vertus  chrétiennes 
et  humaines  sembloient  s'être  réuiûes  en  sa  per- 
sonne (1).  »  On  serait  étonné  de  ne  pas  trouver 
dans  St-Simon  l'ombre  du  portrait  de  son  ami  : 
«  M.  de  Chevreuse,  dit-il  en  effet,  avoit  beau- 
coup d'esprit  naturel  qu'il  avoit  cultivé  toute  sa 
vie,  beaucoup  de  netteté,  d'ordre  et  de  précision. 
Il  savoit  très-bien  ce  qu'il  savoit,  et  savoit  infi- 
niment ;  les  sciences  abstraites  étaient  celles  qu'il 
aimoit  le  mieux.  C'était  avec  cela  un  esprit  par- 
ticulier qui,  pour  le  définir  en  un  mot,  gâtoit 
tout  en  procédant  aux  affaires  à  la  manière  des 
géomètres,  et  en  ne  se  contentant  jamais  du  bon 
et  du  bien  pour  trouver  le  mieux ,  et  c'est  en  le 

(1)  Notice  manuscrite  conservée  à  Dampierre. 
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cherchant  sur  ses  affaires  et  sa  santé  qu'il  ruina 
l'une  et  l'autre.  Il  avoit  encore  le  talent  de  se 
persuader  à  lui-même  ce  qu'il  vouloit,  et  de  la 
meilleure  foi  du  monde ,  par  des  raisons  détour- 
nées toujours  de  son  goût,que  lui  fournissoient  une 
abondance  de  vues  et  un  raisonnement  d'induc- 
tion dont  il  ne  reconnoissoit  pas  l'erreur,  mais 
qu'il  mettoit  tellement  en  jour  et  en  force  qu'on 
étoit  perdu  si  on  ne  l'arrêtoit  dès  le  commence- 
ment. Sitôt  qu'on  lui  avoit  passé  les  deux  ou  trois 
propositions  les  plus  simples  qu'il  faisoit  résulter 
l'une  de  l'autre ,  il  menoit  son  homme  battant 
jusqu'au  bout,  qui  sentoit  tout  le  faux  qui  éblouis- 
soit  et  qui  pourtant  n' avoit  pas  le  mot  à  oppo- 
ser, et  en  affaires  cela  étoit  dangereux  (1).  » 
«  M.  de  Chevreuse ,  dit  encore  St-Simon  (2) ,  qui 
étoit  assez  grand ,  bien  fait  et  d'une  figure  no- 
ble (3)  et  agréable,  n'avoit  guère  de  bien.  Il  en 
eut  d'immenses  de  la  fille  aînée  et  bien-aimée 
de  M.  Colbert.  »  Il  fit  reconstruire  par  J.-H.  Man- 
sart  le  château  de  Dampierre,  «  dont  il  fit  un  lieu 
«  charmant,  par  le  goût  et  le  secours  de  M.  Col- 
«  bert,  qui  lui  manqua  au  milieu  de  l'entreprise  » , 
ce  qui  commença  à  déranger  ses  affaires;  il 
acheva  de  se  ruiner  en  voulant  payer  les  dettes 
de  ses  enfants  et,  par  déférence  pour  son  père, 
en  établissant  tous  ses  frères  et  sœurs  du  second 
lit,  «  qui  ne  pouvoient  rien  prétendre  sans  cette 
bonté.  »  Il  essuya  des  banqueroutes  des  mar- 
chands de  ses  bois,  et  malgré  qu'il  eût  vendu  la 
forêt  de  St-Léger  au  comte  de  Toulouse ,  ainsi 
que  le  marquisat  d'Albert  (4),  «  il  étoit  pres- 
que sans  ressource  lorsque  le  gouvernement  de 
Guyenne  lui  tomba  de  Dieu  et  grâce.  »  Après  la 
mort  de  son  mari,  «  madame  de  Chevreuse,  pé- 
nétrée de  la  plus  vive  douleur ,  mais  chrétienne 
et  soumise,  se  retira  dans  sa  famille,  et  tant 
qu'elle  vécut  s'y  retira  de  plus  en  plus  ;  elle 
voyait  le  roi  quelquefois  en  particulier  chez  ma- 
dame de  Maintenon,  et  toujours  beaucoup  plus 
souvent  qu'elle  ne  vouloit.  Après  sa  mort,  elle 
usa  de  sa  liberté  et  renonça  à  tout.  Elle  dormoit 
peu,  passoit  une  partie  de  la  nuit  et  tout  le  ma- 
tin en  prière,  rassembloit  sa  famille  chez  elle  aux 
repas  et  à  quelque  petit  jeu  pour  y  entretenir  la 
paix  et  l'union,  avec  laquelle  les  anciens  et  plus 
particuliers  amis  seulement  étoient  reçus.  C'étoit 
une  vie  vraiment  patriarcale  que  la  sienne ,  et 
qui  faisoit  souvenir  des  mœurs  de  ces  anciens 
temps  si  saints  et  si  heureux;  sa  bonté,  sa  piété, 
sa  douceur,  sa  franchise  la  faisoient  adorer  (5).  » 
Le  roi  lui  avait  donné  une  pension  de  trente 
mille  livres  après  la  mort  du  duc  de  Chevreuse. 
Elle  mourut  le  26  juin  1732  ,  âgée  de  82  ans. 
Les  archives  du  château  de  Dampierre  contien- 

(1)  Addition  déjà  citée,  p.  256. 

(2)  Mémoires. 

(3)  Le  portrait  du  duc  de  Chevreuse  et  celui  de  la  duchesse 
sont  conservés  dans  la  nombreuse  collection  de  portraits  du  châ- 
teau de  Dampierre. 

(4)  En  1695  [voy.  Expilly,  Dicl.  géograpk.  de  la  France). 

(5)  St-Simon,  addition  déjà  citée,  p.  259. 


nent  quelques  manuscrits  importants  du  duc  de 
Chevreuse.  Ce  sont  des  extraits  et  réflexions  sur 
des  sujets  de  religion,  de  philosophie  et  de  scien- 
ces ;  ses  écrits  politiques  sont  des  mémoires  sur 
l'état  des  affaires  en  1691,  sur  la  paix  (1703), 
sur  l'expédition  projetée  en  Ecosse  (1)  pour  faire 
diversion  à  la  guerre  de  Flandre  (1708-10),  sur 
l'assemblée  des  grands  du  royaume  qui  doit  re- 
présenter la  nation  pour  confirmer  la  renoncia- 
tion du  roi  d'Espagne  à  la  couronne  de  France 
(1712).  Ces  mémoires  attestent  un  esprit  net,  sûr 
et  modéré.  A  toutes  les  époques,  on  y  voit  le  duc 
de  Chevreuse  opposé  à  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré 
dans  la  politique  de  Louis  XIV  et  voulant  la  paix  ; 
on  y  reconnaît  partout  l'ami  et  le  disciple  de 
Fénelon.  Le  dernier  mémoire  que  nous  avons 
cité  est ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  ducs  et  la 
noblesse,  entièrement  conforme  aux  idées  de 
St-Simon  et  de  Boulainvilliers.  L.  D. 

LUYNES  (Honoré-Charles  d'Alrert  de),  appelé 
le  duc  de  Montfort,  fils  du  précédent,  naquit  le 
6  décembre  1669.  Il  fut  d'abord  cornette  dans  les 
mousquetaires,  brigadier  en  1696,  capitaine- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  chevau-légers  de 
la  garde  et  maréchal  de  camp  en  1702.  Il  fit  la 
campagne  de  1688  en  Allemagne  et  assista  aux 
sièges  de  Philippsbourg,  deManheim  et  de  Fran- 
kendal.  Il  se  trouva  ensuite  au  siège  deMons,  se 
distingua  par  sa  bravoure  dans  le  fameux  combat 
de  Leuze ,  prit  part  au  combat  de  Tongres  ,  à  la 
bataille  de  Nerwinde,  au  siège  de  Charleroi,  etc. 
Il  fut  plusieurs  fois  blessé  dans  ces  diverses  af- 
faires. En  1702,  il  servit  à  l'armée  de  Flandre  et 
se  trouva  aux  combats  de  Nimègue  et  d'Eckeren. 
En  1704,  il  était  à  l'armée  du  Rhin.  Il  fut  déta- 
ché pour  escorter  un  convoi  d'argent  qu'il  devait 
faire  entrer  dans  Landau  ;  au  retour,  il  trouva 
un  corps  considérable  d'ennemis,  près  de  Billiken, 
qui  lui  barrait  le  passage  ;  il  l'attaqua  avec  sa  vi- 
gueur ordinaire;  mais,  en  se  faisant  jour  au  tra- 
vers de  l'ennemi ,  et  en  passant  dans  un  chemin 
creux ,  il  fut  blessé  d'un  coup  de  carabine  tiré 
par  une  troupe  d'infanterie  qui  était  couchée  sur 
le  ventre  au-dessus  de  ce  chemin.  Il  mourut  deux 
heures  après,  àLangkandal,le  13  septembre  1704, 
universellement  regretté  par  l'armée  française. 
Le  duc  de  Montfort  avait  épousé,  en  1694,  Marie- 
Anne-Jeanne  de  Courcillon ,  fille  du  marquis  de 
Dangeau,  morte  en  1718.  Il  en  eut  Charles-Phi- 
lippe d'Albert,  duc  de  Luynes,  et  Paul  d'Albert, 
cardinal  de  Luynes,  qui  suivent.  L.  D. 

LUYNES  (Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de) 
naquit  à  Paris  le  30  juillet  1695.  Il  était  le  fils 
aîné  d'Honoré-Charles  d'Albert,  duc  de  Montfort, 
et  de  Marie-Jeanne  de  Courcillon,  fille  du  marquis 
de  Dangeau.  Son  père  ayant  été  tué  en  1704 
devant  Landau ,  il  fut  élevé  par  son  grand-père 
le  duc  de  Chevreuse,  l'ami  de  Fénelon.  Il  épousa 
en  1710  mademoiselle  de  Neufchâtel,  de  lamai- 

(1)  Voir  sur  cette  affaire  les  Mémoires  de  Berwick. 
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son  de  Bourbon-Soissons  et  héritière  légitime  des 
principautés  de  Neufchâtel  et  de  Vallengin.  Il 
commença  à  servir  comme  mousquetaire,  et  fit, 
sous  le  maréchal  de  Yillars,  la  campagne  de  1713, 
et  se  trouva  aux  sièges  de  Landau  et  de  Fribourg. 
En  1717,  le  duc  deLuynes  devint  mestre  de  camp 
d'un  régiment  de  cavalerie  de  son  nom  et  fit  en 
1719  la  campagne  d'Espagne;  mais,  en  1732,  il 
céda  son  régiment  à  son  fils  le  duc  de  Chevreuse, 
et  depuis  lors  il  n'exerça  aucune  fonction  qui  au- 
rait pu  lui  faire  jouer  un  rôle  et  le  mettre  en  évi- 
dence. La  duchesse  de  Luynes  étant  morte  en 
1 7  2 1 ,  le  duc  de  Luynes  épousa  en  secondes  noces, 
le  13  janvier  1732,  Marie  Brulart,  fille  de  Nicolas 
Brulart,  premier  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne, laquelle  était  veuve  depuis  1709  du  mar- 
quis de  Charost,  tué  à  Malplaquet.  La  nouvelle  du- 
chesse de  Luynes  devint  dame  d'honneur  de  la 
reine  Marie  Leczinska  en  1733,  et  bientôt  après 
son  amie  la  plus  dévouée  et  la  plus  chère.  Ce  fut 
alors  que  le  duc  de  Luynes ,  en  position  de  voir 
et  de  savoir  beaucoup  de  choses ,  commença  à 
rédiger,  sous  forme  de  journal,  des  Mémoires  sur 
la  cour  de  Louis  XV  et  l'histoire  de  son  temps. 
Ce  précieux  document,  que  l'on  imprime  en  ce 
moment  (1) ,  commence  en  décembre  1735  et  finit 
en  octobre  1758,  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  son  auteur.  Écrits  au  moment  même  des  évé- 
nements, jour  par  jour,  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  et  d'après  les  meilleures  informations, 
les  Mémoires  du  duc  de  Luynes  seront  une  des 
sources  les  plus  utiles  pour  l'histoire  encore  si 
peu  connue  du  règne  de  Louis  XV.  Le  duc  de 
Luynes  était  d'une  piété  très-sévère  ;  il  vivait  en 
dehors  des  plaisirs  et  des  désordres  de  la  cour, 
occupé  surtout  de  l'étude  de  l'histoire.  Ses  prin- 
cipaux amis  furent  le  président  Hénault  et  le  duc 
de  St-Simon,  sur  lequel  il  nous  a  laissé  de  curieux 
renseignements.  Il  faisait  partie,  avec  sa  femme 
et  son  frère  le  cardinal  de  Luynes ,  de  la  société 
intime  de  la  reine,  qui  les  appelait  «  ses  honnêtes 
«  gens  »  ;  le  président  Hénault  et  la  duchesse  de 
Villars  appartenaient  aussi  à  ce  petit  groupe,  fort 
isolé  par  sa  vertu  au  milieu  de  la  cour  de  Louis  XV. 
Le  duc  de  Luynes  fut  nommé  chevalier  de  l'ordre 
du  St-Esprit  en  1748  et  mourut  au  château  de 
Dampierre  le  2  novembre  1758,  âgé  de  63  ans. 
«  Il  manque  bien  à  la  cour,  à  ses  amis,  aux  pauvres 
«  et  à  tous  les  gens  de  bien,  »  écrivait  alors  le  prési- 
dent Hénault  dans  ses  Mémoires.  La  duchesse  de 
Luynes  mourut  en  1763,  âgée  de  79  ans.  L.D. 

LUYNES  (Paul  d'Albert  de),  appelé  le  cardi- 
nal de  Luynes ,  frère  cadet  du  précédent ,  naquit 
à  Versailles  le  5  janvier  1703.  11  porta  d'abord  le 
nom  de  comte  de  Montfort  ;  il  put,  au  sortir  de 
l'enfance ,  jouir  quelque  temps  des  exemples  et 
des  leçons  de  son  vertueux  a'ieul  et  de  l'illustre 

(1)  Mémoires  du  duc  de  Luynes  sur  la  cour  de  Louis  XV, 
1735-1758,  publiés  sous  le  patronage  de  M.  le  duc  de  Luynes  par 
L.  Dussieux  et  E.  Souliù.  —  Ces  Mémoires  formeront  environ 
10  volumes  in-8". 


prélat  qui  lui  était  si  tendrement  uni  ;  et  lorsqu'il 
les  eut  perdus ,  il  trouva  dans  la  duchesse  de 
Chevreuse  ,  sa  grand'mère ,  les  conseils  dont  sa 
jeunesse  avait  besoin  et  un  modèle  de  piété  et 
de  charité.  Toute  sa  vie  il  parla  avec  enthou- 
siasme de  son  maître  et  de  son  modèle  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Le  comte  de  Montfort  entra 
dans  la  carrière  des  armes  ;  mais  bientôt  sa  reli- 
gion fut  mise  à  une  épreuve  difficile.  Il  refusa 
un  duel  (1)  et  quitta  une  profession  dangereuse 
pour  une  vocation  à  laquelle  des  inclinations 
douces  et  pieuses  semblaient  l'avoir  préparé. 
Etant  entré  au  séminaire  ,  il  prit  successivement 
les  ordres  et  fut  nommé  en  1727  à  l'abbaye  de 
Cérisy,  et  en  1729  à  l'évèché  de  Bayeux  :  il  fut 
sacré  le  25  septembre  de  cette  année.  Son  pré- 
décesseur dans  le  siège  qu'il  venait  occuper, 
M.  de  Lorraine,  avait  favorisé  imprudemment  le 
parti  de  l'appel ,  quoiqu'il  ne  fût  point  appelant 
lui-même.  De  Luynes  suivit  une  route  différente 
et  eut  à  cet  égard  quelques  obstacles  à  vaincre 
en  arrivant  dans  son  diocèse.  Il  usa  de  douceur 
pour  ramener  les  opposants  ;  et  comme  il  ne  man- 
quait ni  d'instruction  ni  de  facilité  à  s'énoncer , 
il  réussit  auprès  de  plusieurs.  Il  tint  de  fréquents 
synodes ,  procura  des  missions  à  son  diocèse  et 
prêcha  en  plusieurs  occasions  importantes.  Le 
11  juin  1752  il  signa ,  avec  vingt  autres  évêques, 
des  représentations  au  roi  contre  les  arrêts  du 
parlement  relativement  aux  refus  de  sacrements. 
Le  18  août  1753,  il  fut  nommé  à  l'archevêché 
de  Sens,  vacant  par  la  mort  de  M.  Languet;  et 
l'année  suivante,  il  fit  partie  d'une  assemblée 
d'évêques  tenue  à  Paris  pour  l'examen  du  livre 
de  Berruyer.  Le  prélat  fut  aussi  membre  des  as- 
semblées ordinaires  du  clergé,  en  1745  et  en 
1755  ;  et  dans  cette  dernière ,  il  fut  du  parti  dit 
des  feuillants  (voyez  les  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  du  18e  siècle).  Dans  les  as- 
semblées provinciales  de  1755,  de  1758  et  de 
1760,  il  se  prononça  très-fortement  en  faveur 
des  droits  de  l'Église  et  contre  les  entreprises  de 
la  magistrature.  Le  5  avril  1756,  Benoît  XIV  le 
déclara  cardinal  sur  la  présentation  de  Jacques  HI, 
la  cour  de  Rome  ayant  conservé  aux  Stuarts 
proscrits  la  faculté  de  présenter  un  sujet  pour  le 
cardinalat  avec  les  autres  couronnes.  Le  cardi- 
nal de  Luynes  assista  aux  trois  conclaves  de  1758, 
de  1769  et  de  1774,  et  reçut  le  titre  presbytéral 
de  St-Thomas  in  Parione.  Ce  fut  chez  lui  que  se 
tint,  en  1761,  l'assemblée  des  évêques  appelés 
par  le  roi  à  délibérer  sur  l'affaire  des  jésuites,  et 
il  souscrivit  le  premier  Y  Avis  rendu  pour  leur 
défense, et  qui  fut  imprimé  dans  letemps,56  pages 
in-12.  On  lui  attribue  aussi  une  lettre  écrite  au 
pape,  en  1764 ,  en  faveur  des  jésuites  et  de  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Il  adhéra  aux  actes  de  l'as- 

(1)  Sa  mère  (Jeanne  de  Courcillon ,  duchesse  de  Luynes)  l'obli- 
gea à  opter  entre  le  duel  et  les  ordres;  le  comte  dé  Montfort  se 
décida  à  se  faire  prêtre,  ses  principes  religieux  lui  délcndnt  de 
se  battre  en  duel.  L.  D. 
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semblée  du  clergé  de  1765 ,  et  ce  fut  encore  chez 
lui ,  comme  plus  ancien  cardinal ,  que  se  tint,  le 
1er  avril  1767  ,  une  réunion  d'évèques,  où  l'on 
arrêta  des  représentations  contre  les  arrêts  des 
parlements.il  était  premier  aumônier  de  madame 
la  Dauphine ,  mère  de  Louis  XVI,  et  honoré  des 
bontés  de  cette  princesse  ainsi  que  de  celles  de 
son  vertueux  époux  ;  il  assista  ce  prince  à  la  mort 
(en  1765  ),  et  fut  chargé  d'annoncer  cette  perte 
à  la  Dauphine.  En  1771,  il  publia  une  Instruction 
pastorale  contre  la  doctrine  des  incrédules  et  por- 
tant condamnation  du  «Système  de  la  nature  » . 
Cette  Instruction,  qui  est  datée  du  20  décembre 
1770,  forme  125  pages  in-12;  elle  est  divisée  en 
4  parties  et  destinée  à  répondre  aux  principales 
difficultés  des  incrédules ,  et  surtout  à  signaler 
les  pernicieux  principes  du  fameux  livre  du  Sys- 
tème de  la  nature.  Le  cardinal  communiquait  en 
même  temps  à  ses  diocésains  Y  Avertissement  de 
l'assemblée  du  clergé  de  1770,  et  finissait  par 
des  exhortations  de  se  tenir  en  garde  contre  la 
séduction  des  écrits  irreligieux.  Le  cardinal  de 
Luynes  était  abbé  de  Corbie  depuis  1756  ,  com- 
mandeur de  l'ordre  du  St-Esprit  depuis  1759  et 
chef  d'une  commission  extraordinaire  du  conseil 
d'Etat  pour  le  soulagement  des  communautés  de 
religieuses  du  royaume.  Il  avait  été  reçu  à  l'A- 
cadémie française  en  1744  ,  et  il  y  eut  Floriau 
pour  successeur.  Il  fut  nommé  membre  hono- 
raire de  l'Académie  des  sciences  en  1755,  et  il 
méritait  cette  distinction  par  son  goût  pour  l'as- 
tronomie :  il  fit  à  Sens  et  dans  le  voisinage ,  à 
Fontainebleau  et  dans  son  hôtel  à  Versailles,  dif- 
férentes observations  qui  sont  consignées  dans  le 
Recueil  de  cette  société  savante  de  1701  à  1772. 
On  connaît  encore  de  lui  un  mémoire  sur  le 
mouvement  du  vif-argent  dans  les  baromètres 
dont  les  tubes  sont  de  différents  diamètres  et 
chargés  par  des  méthodes  différentes ,  ibid . ,  1768, 
p.  247,  et  la  description  d'un  Anneau  astrono- 
mique, de  son  invention  (dans  la  Gnomônique  de 
dom  Bedos).  Ce  savant  prélat  mourut  à  Paris  le 
21  janvier  1788,  étant  le  premier  cardinal  de 
l'ordre  des  prêtres  et  doyen  des  évèques  de 
France.  Feller  cite  son  éloge  funèbre  par  l'abbé 
Le  Gris;  nous  n'avons  pu  nous  le  procurer.  Il 
avait  eu  quelque  temps  l'abbé  d'Espagnac  pour 
grand  vicaire ,  et  il  le  renvoya  après  l'éclat  des 
liaisons  de  ce  jeune  abbé  avec  les  philosophes 

(  VOIJ.  ESPAGNAC).  P — C — T. 

LUYNES  (  Marie-Chari.es-Louis  d'Albert  ,  duc 
de),  fils  du  duc  de  Luynes  Charles-Philippe,  ap- 
pelé d'abord  le  comte  de  Montfort,  puis  le  duc  de 
Chevreuse,  naquit  le  24  avril  1717.  En  1732,  le 
12  mars,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  son  père,  et  le  6  juillet  il  devint  mestre 
de  camp  de  ce  régiment.  Il  fut  pourvu  de  la 
charge  de  mestre  de  camp  général  des  dragons 
et  nommé  brigadier  le  9  juin  1736;  il  devint 
maréchal  de  camp  en  1743  ,  lieutenant  général 
en  1748,  colonel  général  de  dragons  en  1754, 


gouverneur  de  Paris  en  1757,  chevalier  de  l'or- 
dre du  St-Esprit  en  1759.  Le  duc  de  Chevreuse 
a  toujours  servi  avec  grande  distinction.  Il  se  fit 
remarquer  par  son  intelligence  et  sa  bravoure 
dans  la  campagne  de  Bohême  (1741-1742),  à  la 
prise  de  Prague,  au  siège  d'Egra.  au  combat  de 
Sahay ,  où  il  fut  blessé ,  pendant  la  défense  de 
Prague  et  pendant  la  fameuse  retraite  de  Bo- 
hême, où  il  fit  presque  toujours  l'arrière-garde. 
Lorsque  l'armée  française  dut  évacuer  Prague, 
le  duc  de  Chevreuse  vendit  sa  vaisselle  pour  re- 
monter les  dragons.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois 
que  le  duc  de  Chevreuse ,  le  gouvernement  ne 
payant  pas  la  solde  des  troupes ,  paya  ses  dra- 
gons pour  maintenir  la  discipline  parmi  eux  ;  de 
pareils  sacrifices  l'obligèrent  à  contracter  d'énor- 
mes dettes,  et  ayant  dépensé  en  une  seule  campa- 
gne 1  million  200,000  livres,  il  vendit,  en  1746  , 
l'hôtel  de  Longueville ,  à  Paris ,  pour  remettre 
l'ordre  dans  ses  affaires,  fort  dérangées  par  sa 
patriotique  générosité.  En  1743,  il  fut  blessé  à 
Dettingen.  De  1744  à  1748  ,  il  se  trouva  au  siège 
de  Tournai  et  à  Fontenoy,  à  l'escalade  de  Gand, 
à  la  bataille  de  Raucoux,  aux  sièges  de  Namur, 
de  Bruxelles  et  de  Berg-op-Zoom,  où  il  se  distin- 
gua particulièrement  par  sa  belle  défense  du 
poste  de  Woude ,  dans  le  combat  de  nuit  du  9 
au  10  août  1747  ;  en  1748,  enfin,  il  fut  au  siège 
de  Maëstricht.  Dix  ans  après,  dans  la  guerre  de 
Sept  ans,  le  duc  de  Chevreuse  se  trouva  à  la 
bataille  d'Hastembeck  et  s'empara  de  Hanovre 
(1757).  Il  fut  aussi  à  la  bataille  de  Crevelt(1758). 
La  même  année,  à  Soëst,  il  résista  avec  4,000 
hommes  au  prince  Ferdinand  de  Brunswick  qui 
l'attaquait  avec  20,000  hommes,  suivis  de  toute 
son  armée,  dans  l'espérance  d'enlever  le  petit 
corps  du  duc  de  Chevreuse ,  qui  couvrait  l'ar- 
mée française  ;  par  une  retraite  hardie ,  il  rejoi- 
gnit l'armée  et  fit  échouer  les  projets  de  Ferdi- 
nand. En  1759,  il  bloquait  Lipstadt ,  lorsque  la 
perte  de  la  bataille  de  Minden  l'obligea  à  battre 
en  retraite;  il  évacua  ses  hôpitaux,  ses  maga- 
sins ,  fit  plusieurs  marches  forcées  et  savantes , 
et  parvint  à  sauver  sa  division  en  se  réunissant, 
à  Paderborn ,  à  celle  du  marquis  d'Armentières. 
Les  archives  du  château  de  Dampierre  renfer- 
ment un  grand  nombre  de  lettres  et  de  mémoi- 
res militaires  du  duc  de  Chevreuse  qui  prouvent 
combien  il  avait  sérieusement  étudié  les  diverses 
parties  du  métier  ,  et  combien  il  se  séparait ,  par 
ses  connaisances  positives  et  la  conservation  des 
vertus  militaires ,  de  la  triste  école  de  certains 
généraux  de  Louis  XV.  On  peut  s'étonner  et  re- 
gretter que  le  duc  de  Chevreuse  n'ait  pas  été  fait 
maréchal  de  France.  Il  mourut  le  8  octobre  1771. 
Il  épousa  en  premières  noces,  le  22  janvier  1735, 
Thérèse-Pélagie  d'Albert  de  Grimberghen,  morte 
en  1736;  en  secondes  noces,  le  27  avril  1738  , 
Henriette-Nicole  d'Egmont  Pignatelli.  Cette  du- 
chesse de  Chevreuse  était  une  femme  de  grande 
vertu  et  de  beaucoup  de  savoir  ;  elle  composa  en 
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1751,  pour  l'éducation  de  son  fils  le  comte  de 
Dunois,  mort  à  18  ans,  en  1758,  un  cours  de 
rhétorique  et  de  philosophie  (Manuscrit  des  ar- 
chives de  Dampierre),  remarquable  par  le  style  , 
l'érudition  et  la  méthode  (1).  L.  D. 

LUYNES  (Louis-Joseph- Charles- Amable  d'Al- 
bert ,  duc  de  ) ,  appelé  le  duc  de  Luynes  ,  fils  du 
précédent,  naquit  le  4  novembre  1748.  Il  était 
colonel  général  au  moment  de  la  révolution ,  et 
se  démit  alors  de  cette  charge.  Il  présida  les 
états  provinciaux  de  Touraine ,  et  fut  élu  par  la 
noblesse  de  cette  province  député  aux  états 
généraux.  Le  duc  de  Luynes  était  partisan  d'une 
monarchie  constitutionnelle  ;  il  partageait  les  opi- 
nions de  la  partie  libérale  de  la  noblesse  et  vota 
avec  la  majorité  de  l'assemblée.  Il  n'émigra  pas; 
il  se  retira  à  Dampierre  en  1792  ;  cependant,  ën 
1794,  il  fut  arrêté  et  emprisonné  rue  de  Lour- 
cine  avec  la  duchesse  de  Luynes  et  sa  fille  (ma- 
dame la  vicomtesse  de  Montmorency).  Ils  ne 
»  durent  leur  salut  qu'au  9  thermidor.  En  1803, 
le  duc  de  Luynes  fut  nommé  sénateur.  Il  mourut 
le  20  mai  1807.  Il  avait  épousé,  le  19  avril  1768, 
Guyonne -Elisabeth -Josèphe  de  Montmorency- 
Laval,  fille  du  maréchal  de  Laval,  née  le  14  fé- 
vrier 1755.  La  duchesse  de  Luynes  lut  dame  du 
palais  de  la  reine  Marie- Antoinette.  Ses  opinions 
étaient  libérales,  comme  celles  de  son  mari,  et  on 
la  vit ,  en  compagnie  de  plusieurs  dames ,  pren- 
dre part ,  avec  une  brouette  d'acajou ,  aux  tra- 
vaux de  terrassements  exécutés  au  Champ  de 
Mars  pour  la  grande  fête  de  la  fédération.  C'était 
une  femme  supérieure,  d'une  grande  intelli- 
gence, de  beaucoup  d'esprit  et  de  cœur;  son 
caractère  était  viril  et  original  (2);  ses  traits 
étaient  durs,  irréguliers  et  masculins,  comme  le 
son  de  sa  voix.  Elle  était  très-instruite  en  histoire 
et  en  littérature.  Elle  avait  au  château  de  Dam- 
pierre une  presse  où  elle  imprima  elle-même 
plusieurs  ouvrages ,  encore  fort  recherchés  des 
bibliophiles.  Les  ouvrages  qu'elle  a  imprimés 
sont  :  Traduction  interlinéaire  de  la  vie  de  Robin- 
son,  2  vol.  in-8°;  elle  avait  fait  elle-même  cette 
traduction,  d'après  la  méthode  de  Dumarsais, 
pour  l'instruction  de  son  fils.  —  Traduction  du 
Spectateur;  la  traduction  est  également  son  ou- 
vrage (cette  traduction  est  inachevée).  —  His- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  tragique  de  Vittoria 
Accorambona,  duchesse  de  Bracciano,  pet.  in-4°  de 
80  p.,  an  8.  —  La  vie  de  Marie  Hautefort,  du- 
chesse de  Schomberg ,  etc.,  par  une  de  ses  amies, 
ouvrage  imprimé  pour  la  première  fois  par  G.  E. 
J.  M.  A.  L.,  sur  un  manuscrit  tiré  delà  bibliothè- 
que de  M.  Beaucousin,  pet.  in-4°  de  77  p.  —  Grand 
nombre  de  pièces  détachées,  en  vers  et  en  prose; 
la  Capricieuse,  comédie,  etc.  La  duchesse  de 
Luynes  accompagna  sa  belle-fille,  la  duchesse  de 

(1)  Voy.  sur  ces  divers  personnages  le  t.  1"  des  Mémoires  du 
duc  de  Luynes. 

(2)  Voy.  Souvenirs  et  correspondance  de  madame  Rccamier, 
t.  1er,  p.  186  et  suiv. 


Chevreuse,  dans  son  exil  à  Tours,  à  Caen  et  à 
Lyon ,  et  la  veilla  pendant  sa  maladie  «  avec  une 
«  tendresse  idolâtre  ».  Elle  mourut  en  1830.  — 
Leur  fils  fut  Charles-Marie-Paul- André  d'Albert, 
duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse,  appelé  le  duc  de 
Chevreuse,  né  le  16  octobre  1783  .  Il  fut  nommé 
pair  de  France  en  1814  et  chevalier  des  ordres 
en  1825.  En  1830,  il  refusa  de  prêter  serment 
au  nouveau  gouvernement  et  fut  rayé  de  la  liste 
des  pairs.  Il  mourut  à  Dampierre  le  20  mars  1839. 
Le  23  janvier  1802,  il  avait  épousé  Françoise- 
Marie-Fèlicité-Ermessinde  de  Narbonne-Pelet  (1), 
née  à  Paris  le  15  janvier  1785,  morte  à  Lyon  le 
6  juillet  1813  (voy.  Chevreuse).  Leur  fils,  le 
duc  de  Luynes  actuel,  Honorè-Thèodoric-Paul- 
Joseph  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  de  Chevreuse , 
appelé  le  duc  de  Luynes,  est  né  le  15  décembre 
1802.  L.  D. 

LUZ  (Louis),  théologien  protestant ,  plus  connu 
sous  son  nom  latin  Lucius ,  naquit  à  Bâle  en 
1577.  Son  père,  diacre  à  l'église  de  St-Pierre  et 
ensuite  pasteur  à  Mulhouse ,  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  du  grec.  Louis  suivit  avec 
distinction  les  cours  académiques  ;  il  remplaça , 
pendant  quelque  temps  ,  Jean  Buxtorf ,  dans  sa 
chaire  d'hébreu  en  1598 ,  et  fut  appelé  à  Dur- 
lach  en  1600,  pour  exercer  en  même  temps  les 
fonctions  du  ministère  évangélique  et  de  l'ensei- 
gnement. Il  n'y  séjourna  que  peu  de  temps ,  oc- 
cupa divers  emplois  en  différentes  villes ,  jus- 
qu'en 1611  qu'il  fut  nommé  professeur  de  lo- 
gique à  l'université  de  Bâle.  Il  y  enseigna  aussi 
le  grec,  obtint  en  1619  un  congé  pour  aller, 
à  la  sollicitation  du  prince  d'Anhalt,  fonder  ou 
établir  sur  un  meilleur  pied  le  gymnase  de  Cœ- 
then ,  et  il  parcourut  à  cette  occasion  la  Hol- 
lande et  toute  l'Allemagne  protestante;  il  vint 
ensuite  reprendre  ses  paisibles  fonctions ,  et  mou- 
rut le  1 0  juin  1642.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages 
dont  YAthenœ  Rauricœ  donne  la  liste,  au  nombre 
de  trente-six,  et  presque  tous  oubliés  depuis 
longtemps ,  nous  indiquerons  :  1°  Compendium 
theologiœ ,  1598,  in-8°  ;  2°  Novum  Testamentum 
germanice  redditum  singulari  artificio ,  1628; 
3°  une  Version  allemande  de  l'Ancien  Testament , 
1636.  Il  fit  probablement  ces  deux  traductions 
pour  l'usage  du  peuple  de  la  Souabe  et  de  la 
Suisse ,  auquel  le  haut  allemand  de  la  version  de 
Luther  n'était  pas  assez  familier.  Mais  il  existait 
déjà  d'autres  Bibles  calvinistes  dans  le  même  dia- 
lecte ;  et  celle  de  Lucius,  formant  6  volumes  in-4°, 
fut  loin  d'avoir  le  succès  de  celles  de  Fischer 
.(Piscator)  et  des  théologiens  de  Zurich,  si  sou- 
vent réimprimées.  4°  Virgilius  cum  notis  vario- 
rum ,  1613,  in-fol.  On  y  trouve  les  Commen- 
taires de  Servius ,  de  Donat  et  de  Probus ,  ainsi 

(1)  Et  non  pas  Narhonne-Frilzlar ,  comme  il  a  été  imprimé 
par  erreur  au  tome  8,  page  123.  La  date  de  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Chevreuse  est  également  inexacte  dans  cet  article.  — 
Voy.,  sur  la  duchesse  de  Chevreuse,  Souvenirs  et  correspondance 
de  madame  Récamier,  t.  1er,  p.  186. 
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que  ceux  d'une  quinzaine  d'interprètes  mo- 
dernes ,  qui  avaient  déjà  paru  dans  les  éditions 
données  à  Bâle  en  1 561 ,  1565  et  1586.  5°  His- 
toriée ecclesiasticœ  congeslw  per  Magdeburgenses  , 
editio  emendata,  1624,  3  vol.  in-fol.  Cette  édition 
de  l'histoire  appelée  des  Centuriateurs  de  Magde- 
bourg  (voy.  Francowitz)  est  peu  estimée.  Les 
luthériens  accusent  Luz  d'avoir  altéré  cette  his- 
toire dans  l'édition  de  1624,  pour  la  rendre  plus 
favorable  aux  réformés  ou  calvinistes  (Lenglet , 
Méthode  pour  étudier  l'histoire,  t.  10,  p.  236). 
6°  Historié  des  Ordens  der  Jesuiter,  1626,  in-4°. 
Cette  Histoire  des  jésuites ,  écrite  en  allemand , 
est  tirée  en  grande  partie  de  celle  qu'Hospinian 
avait  publiée  en  1580;  mais  Lucius,  ayant  visité 
en  1603  le  collège  des  jésuites  à  Ratisbonne,  y 
prit  des  renseignements  particuliers  sur  leur  so- 
ciété. On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  beau- 
coup d'impartialité  dans  un  protestant  écrivant 
l'histoire  d'un  ordre  fondé  principalement  pour 
combattre  les  novateurs  ;  aussi  les  luthériens 
eux-mêmes  conviennent  qu'il  a  quelquefois  été 
trop  loin  :  Qui  auctor  vehemens  quidem  est  aliquan- 
tulum ,  dit  Reimmann  (Catalogus  bibliothecœ  theo- 
logicœ  stjstematico-criticus,p.  39).  Lucius  en  donna 
l'année  suivante  une  traduction  latine  :  Historia 
jesuitica ,  in-4°  de  plus  de  700  p.  avec  fig.  (1). 
7°  Historia  Augustini  ex  ejus  operibus  excerpta; 
8°  Lexicon  lalino-grœcum  contraclum  ,  1638  ,  in-8°. 
Il  avait  laissé  sur  sa  vie  des  Mémoires  qui  se 
conservent  encore  dans  la  bibliothèque  de  Schaff- 
house  (voy.  Th.  Zwinger,  Oratio funebris  in  Lùd. 
Luciumprof.  Basil.,  1«642,  in-4°).  —  Jean-Jacques 
Lucius  ou  feuz ,  licencié  en  droit ,  avocat  et  biblio- 
thécaire de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein , 
vers  le  commencement  du  18e  siècle,  a  publié  le 
catalogue  du  trésor  littéraire  confié  à  sa  garde , 
sous  le  titre  suivant  :  Catalogus  bibliothecœ  publicœ 
Mœno-Francofurtensis  in  decem  sectiones  ordine 
alpliabetico  digestas,  Francfort,  1728,  trois  parties 
in-4°  de  500,  214  et  450  pages.  Les  livres  y  sont 
classés  par  ordre  de  matières  et  non  par  formats, 
comme  c'était  alors  assez  généralement  l'usage  : 
la  dixième  section,  contenant  les  manuscrits,  est 
la  plus  curieuse  ;  et  ce  catalogue  est  encore  très- 
bon  à  consulter,  quoique  la  biblothèque  de  Franc- 
fort se  soit  beaucoup  enrichie  depuis  cette  époque, 
particulièrement  d'une  partie  importante  des  ma- 
nuscrits d'Uffenbach.  Dans  la  préface ,  Lucius 
donne  un  précieux  historique  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à  cette  bibliothèque  :  il  en  faisait  espérer 
une  histoire  complète ,  mais  il  paraît  que  ce  tra- 
vail n'a  pas  vu  le  jour.  C.  M.  P. 

LUZAC  (Eue)  ,  philosophe  et  jurisconsulte  hol- 
landais ,  né  le  19  octobre  1723,  à  Noordwick, 
près  de  Leyde ,  d'une  famille  réfugiée ,  originaire 
de  Bergerac ,  étudia  la  littérature  ancienne  à 
Leyde,  sous  Hemsterhuis,  et  les  sciences  ma- 

(1)  C'est  par  erreur  que  Rotermund  date  cette  traduction  de 
1727. 


thématiques  sous  Musschenbroek  et  Lulofs,  avant 
de  s'y  livrer  à  l'étude  du  droit.  Le  système  phi- 
losophique que  Wolff  venait  d'accréditer  en 
Allemagne  trouva  dans  le  jeune  Luzac  un  zélé 
partisan,  et  loi  fit  contracter  l'habitude  de  ce 
raisonnement  méthodique  et  serré  qui  caracté- 
rise ses  écrits.  En  quittant  l'académie  sans  avoir 
encore  pris  ses  degrés ,  il  se  voua  à  l'état  de  li- 
braire-imprimeur ,  et  il  imprima  lui-même, 
en  1749,  sa  Dissertation  intitulée  Disquisitio  po- 
litico-moralis  :  num  civis  innocens  irœ  hostis  longe 
potioris  juste  permitti  possit ,  ut  exitium  totius 
civitatis  evitetur?  in-8°.  Déjà  sa  profession  d'im- 
primeur l'avait  compromis  d'une  manière  sé- 
rieuse. V Homme -machine  de  La  Mettrie  étant 
sorti  de  ses  presses,  sans  nom  d'auteur,  en  1748, 
cette  publication  lui  attira  des  persécutions.  Il  se 
défendit  dans  son  Homme  plus  que  machine ,  Lon- 
dres (Leyde),  1748,  et  dans  son  Essai  sur  la  li- 
berté de  produire  ses  sentiments  (Au  pays  libre , 
pour  le  bien  public ,  avec  privilège  de  tous  les 
véritables  philosophes).  L'orage  s'étant  calmé  au 
bout  d'un  séjour  de  deux  ans  que  Luzac  fit  à 
Gœttingue,  il  joignit,  après  son  retour,  la  pro- 
fession d'avocat  à  celle  d'imprimeur,  et  publia  : 
Spécimen  juris  inaugurale ,  de  modo  procedendi 
extra  ordincm  in  causis  criminalibus .  Il  fut  plus 
avocat  consultant  que  plaidant;  et  l'on  recourait 
principalement  à  lui  pour  des  questions  de  com- 
merce et  de  droit  public.  Les  états  de  Hollande 
délibérèrent,  en  1766,  sur  l'établissement  d'une 
censure  de  la  presse.  Un  mémoire  publié  par 
Luzac  détermina  le  rejet  de  cette  mesure.  Il  fut 
question  en  1788  du  droit  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales  de  s'opposer  aux  entreprises 
particulières  des  négociants  sur  les  ports  du 
Bengale  et  de  la  côte  de  Coromandel,  occupés 
par  les  Anglais.  Luzac  combattit  les  prétentions 
exclusives  de  la  compagnie,  et  il  posa  les  limites 
de  son  octroi,  eu  égard  aux  circonstances  non 
moins  qu'aux  principes.  Le  poste  de  greffier  de  la 
cour  des  domaines  du  stathouder  ayant  été  offert 
à  Luzac,  il  le  sollicita  et  l'obtint  pour  un  de  ses 
amis,  préférant  pour  lui-même  l'indépendance 
et  un  loisir  convenable  à  ses  études  favorites. 
Le  premier  traité  de  philosophie  que  publia  Lu- 
zac parut  à  Berlin,  1753,  sous  ce  titre  :  le 
Bonheur,  ou  Nouveau  système  de  jurisprudence  na- 
turelle. On  le  dit  extrêmement  remarquable ,  mais 
il  est  difficile  à  trouver.  En  1756,  il  mit  au  jour 
ses  Becherches  sur  quelques  principes  des  connais- 
sances humaines ,  Gœttingue  et  Leyde.  La  grande 
question  de  l'origine  des  idées  y  est  exposée 
d'une  manière  lumineuse,  et  la  lecture  de  cet 
ouvrage  est  également  faite  pour  intéresser  ceux 
qui  voudront  examiner  si  la  nouvelle  doctrine  du 
phénomène  et  de  la  différence  entre  le  monde  in- 
telligible et  le  monde  sensible  appartient  exclu- 
sivement à  Kant.  En  1759,  Luzac  entreprit,  en 
langue  hollandaise  ,  la  rédaction  d'une  feuille 
périodique  destinée  à  rendre  compte  des  ou- 
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vrages  qui  s'imprimaient,  tant  en  Hollande  que 
dans  l'étranger.  Ce  journal  (intitulé NeSeflànâsche 
Letter-courant]  avait  pour  devise  :  Nec  temere  nec 
timide  :  il  paraissait  deux  fois  par  semaine  ;  et , 
continué  jusqu'à  la  fin  de  1763,  il  forme  une 
collection  de  40  volumes.  Luzac  a  fourni,  depuis, 
des  articles  à  la  Bibliothèque  impartiale  et  à  la 
Bibliothèque  des  sciences,  journaux  français  pu- 
bliés en  Hollande.  C'est  à  lui  que  sont  dues  les 
Bemarques  philosophiques  et  politiques  d'un  ano- 
nyme sur  «  l'Esprit  des  lois  » ,  dans  l'édition  des 
Œuvres  de  Montesquieu,  Amsterdam  et  Leipsick, 
1765,  6  vol.  in-12.  Admirateur  du  génie  de 
l'illustre  président,  il  regrette  de  le  voir  livré  à 
une  recherche  d'esprit  et  à  un  goût  pour  l'an- 
tithèse peu  dignes  de  lui  et  peu  compatibles 
avec  la  gravité  de  son  sujet.  Les  paradoxes  de 
J.-J.  Rousseau  furent  jugés  bien  plus  sévèrement 
encore  par  notre  auteur,  dans  la  Lettre  anonyme 
à  M.  J.-J.  Bousseau,  Paris,  1766,  et  dans  sa  se- 
condc  Lettre,  ibid.,  1767.  La  doctrine  du  Sens 
moral,  telle  que  l'enseignaient  les  Anglais  Shaf- 
tesbury,  Hutcheson,  Fordyce,  trouva  en  Luzac 
un  ardent  antagoniste.  Dès  1761  ,  il  avait  déve- 
loppé ses  idées  sur  les  principes  moraux  dans  un 
Mémoire  sur  le  perfectionnement  de  la  morale  par 
la  révélation ,  imprimé  à  Leyde  dans  le  1er  vo- 
lume des  Mémoires  du  I.cgs  de  Stolp ;  et,  dix  ans 
après,  il  remania  cette  matière  dans  la  Corres- 
pondance (hollandaise)  de  Philayathos  et  de  Phila- 
lèthes ,  sur  la  doctrine  du  Sens  moral,  Utrecht, 
1771,  in-8°.  En  1772,  il  donna  en  français  ses 
Institutions  du  droit  de  la  nature  et  des  yens,  de 
Wolff  :  ses  additions  et  ses  notes  ont  rendu  ce 
livre  vraiment  classique.  11  voulait  renchérir  sur 
Wolff,  en  réunissant  dans  un  vaste  cadre  tous 
les  éléments  de  sa  philosophie  et  les  principaux 
développements  dont  il  la  jugeait  susceptible  ; 
mais  cet  ouvrage  n'a  paru  que  partiellement, 
sous  ce  titre  :  Du  droit  naturel ,  civil  et  politique, 
en  forme  d'entretiens,  Amsterdam,  1802.  Il  est  à 
désirer  que  la  continuation  ne  demeure  pas  iné- 
dite. Lorsque  le  temps  vint  où  des  agitations 
politiques  et  la  manie  révolutionnaire  succédè- 
rent en  Hollande  aux  discussions  théorétiques , 
qui  l'avaient  peut-être  hâté,  Luzac  ne  se  montra 
point  dans  le  rang  des  novateurs ,  et  il  s'efforça 
de  faire  entendre  la  voix  de  la  sagesse  et  de  la 
modération.  Tel  fut  le  but  de  ses  Annales  bel- 
giques,  qui  parurent,  en  hollandais,  de  1772  à 
1776,  et  qui  forment  15  volumes  in-12.  Ce  n'était 
pas  le  moyen  de  se  populariser;  et  il  ne  tarda 
pas  à  voir  son  nom  journellement  déchiré  dans 
les  plus  virulentes  diatribes.  La  qualification  d'o- 
rangiste,  opposée  à  celle  de  patriote,  était  alors 
de  toutes  la  plus  odieuse.  Luzac  ne  pensait  pas 
que  le  stathoudérat  fût  incompatible  avec  la  li- 
berté publique  :  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
qu'il  se  vît  en  butte  à  toute  la  haine  de  l'esprit 
de' parti ,  ordinairement  non  moins  aveugle  qu'in- 
juste. Il  publia  cependant  encore  un  grand  ou- 


vrage étranger  à  ces  querelles ,  qui  même 
n'ont  été  portées  que  postérieurement  à  leur  plus 
haut  degré  d'exaltation.  Cet  ouvrage,  intitulé  la 
Bichesse  de  la  Hollande,  parut  d'abord  en  fran- 
çais, en  2  volumes  in-8°,  1778  ;  l'auteur  en  soigna 
lui-même  la  traduction  hollandaise ,  et  l'enrichit 
de  plusieurs  améliorations  importantes,  Leyde, 
1780,  4  vol.  in-8°.  C'est  une  histoire  du  com- 
merce hollandais  ,  où  la  théorie  et  la  pratique 
sont  également  lumineuses.  Un  livre  d'Accarius 
de  Sérionne,  imprimé  à  Amsterdam,  1765,  3  vol. 
in-12,  sous  le  titre  de  Commerce  de  la  Hollande , 
a  servi  de  base  à  celui  de  Luzac,  qui  jugea  que 
cette  production  laissait  trop  à  désirer.  Luzac 
continua  de  s'opposer  au  torrent  révolutionnaire 
dans  ses  Lettres  candides  de  Beynier  Vryaard , 
Deventeret  Zwoll,  1781-1784,  4  vol.  in-8°,  et 
dans  son  Spectateur  patriote  ,  1784-1790,  l'un  et 
l'autre  en  hollandais.  Une  Lettre  sur  le  danger  de 
changer  la  constitution  d'un  gouvernement  fut  son 
dernier  effort  dans  une  lutte  que  les  circonstances 
rendaient  malheureusement  trop  inégale.  Il  vécut 
assez  pour  voir  consommer  la  ruine  d'une  con- 
stitution qu'il  avait  défendue  avec  courage,  et  il 
mourut  à  Leyde  dans  le  courant  de  l'année  1796. 
Le  professeur  Henri-Constantin  Cras ,  d'Amster- 
_dam ,  lui  a  consacré  un  excellent  morceau  de 
biographie  dans  le  Magasin  encyclopédique  du 
mois  d'août  1813.  L'auteur  de  cet  article  n'a  eu 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  prendre  pour 
guide.  M — on. 

LUZAC  (Etienne),  né  à  Leyde  en  1706,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  9  janvier  1787,  était 
oncle  du  précédent,  et  a  mérité  que  son  nom  fût 
transmis  à  la  postérité  comme  celui  d  un  des  pu- 
blicistes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  s'est 
montré  tel  par  une  feuille  périodique  intitulée 
Nouvelles  extraordinaires  de  divers  endroits,  mais 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Gazette  de 
Leyde  ;  précieux  recueil  pour  l'histoire  du  der- 
nier siècle,  et  modèle  d'exactitude,  de  véracité, 
de  sagesse,  unique  peut-être  en  son  genre. 
Etienne  Luzac  s'était  voué  d'abord  à  l'état  ecclé- 
siastique; mais  ayant,  comme  son  contempo- 
rain Boerhaave ,  changé  d'avis,  il  s'associa  à  son 
frère  aîné ,  Jean  Luzac ,  imprimeur-libraire  à 
Leyde,  longtemps  avant  Elie.  Il  se  chargea  en 
même  temps  de  la  rédaction  de  la  Gazette,  qui 
existait  sous  le  nom  d'Antoine  de  la  Font,  et 
dont  en  1738  il  devint  propriétaire.  Unis  d'af- 
fection et  d'intérêts,  les  deux  frères,  chargés 
l'un  de  la  rédaction ,  l'autre  des  soins  typogra- 
phiques et  du  débit,  administrèrent  dans  la 
plus  constante  harmonie  cet  utile  établissement. 
Etienne,  mort  célibataire,  le  transmit  à  ses  ne- 
veux ,  Jean  à  ses  fils  ;  et  la  puissance  arbitraire 
de  Napoléon  a  pu  seule  opérer  la  chute  de  cette 
feuille.  M — on. 

LUZAC  (Jean),  philologue,  avocat  et  publiciste 
distingué,  était  neveu  d'Étierine  et  fils  de  Jean. 
Né  à  Leyde  le  2  août  1746,  il  montra  dès  sa  pre- 
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mière  jeunesse  des  dispositions  peu  communes 
pour  les  sciences.  Steenstra,  lecteur  de  mathé- 
matiques à  Leyde,  en  lui  confiant  dans  l'âge  le 
plus  tendre  la  correction  des  épreuves  de  ses 
Eléments  de  géométrie,  eut  lieu  de  s'étonner  de 
son  exactitude  et  de  sa  sagacité.  Les  occupations 
de  la  maison  paternelle  formèrent  de  bonne 
heure  Jean  Luzac  à  cette  science  qu'on  a  depuis 
réduite  en  système  sous  le  nom  de  statistique. 
Au  sortir  de  ses  classes,  il  acheva  d'étudier  le 
latin  et  le  grec  sous  les  deux  illustres  coryphées 
Valckenaer  et  Ruhnkenius  ;  et  il  ne  fut  pas  moins 
heureux  en  maîtres  pour  toutes  les  parties  de  la 
jurisprudence.  Il  prit  ses  degrés  en  droit  en 
1768 ,  et  publia  à  cette  occasion  Spécimen  acade- 
micum,  exhibens  observationes  nonnullas  apologeti- 
cas  pro  jureconsultis  romanis  ad  locum  Ciceronis 
pro  Murœna  11-13,  in-4°.  L'académie  de  Gro- 
ningue  lui  offrit  peu  de  temps  après  une  chaire 
de  grec,  et  l'université  de  Leyde ,  deux  ans  plus 
tard ,  celle  de  droit  ;  mais  il  crut  devoir  refuser 
l'une  et  l'autre  proposition  :  il  préféra  aller  à 
la  Haye  se  former  au  barreau.  Après  quatre  ans 
de  pratique ,  il  revint  à  Leyde  en  1772 ,  et  allia 
la  profession  d'avocat  à  celle  de  collaborateur  de 
la  Gazette,  dont  la  rédaction  lui  fut  exclusive- 
ment dévolue  en  1775.  Ce  travail  assujettissant 
ne  l'empêchait  pas  de  s'occuper  avec  passion  de 
la  littérature  ancienne  :  la  poésie  latine  était  sa 
récréation  favorite.  Il  correspondait  en  même 
temps  avec  les  personnages  les  plus  distingués. 
L'empereur  Léopold ,  le  roi  de  Pologne  Stanislas 
Poniatowski ,  des  hommes  d'État  tels  que  Hertz- 
berg  et  Dohm ,  les  fondateurs  de  la  liberté  amé- 
ricaine, Washington,  Adams,  Jefferson,  le  com- 
blèrent des  marques  de  bienveillance  les  plus 
flatteuses.  Dans  une  vie  aussi  remplie,  il  osa  se 
charger  encore,  en  1785,  de  la  chaire  de  grec, 
laissée  vacante  à  Leyde  par  Valckenaer ,  son  pa- 
rent (1)  et  son  maître  ;  et  il  en  prit  possession 
par  un  très-beau  discours  sur  l'érudition,  considé- 
rée comme  la  mère  nourricière  des  vertus  civiles, 
dans  un  Etat  libre.  Luzac  ne  demeura  pas  au- 
dessous  d'une  entreprise  non  moins  difficile  qu'ho- 
norable. A  ses  leçons  publiques  il  en  joignait  de 
particulières  en  faveur  de  ceux  de  ses  élèves 
chez  lesquels  il  remarquait  des  dispositions  supé- 
rieures. Il  leur  faisait  soutenir  de  savantes  thèses 
ou  dissertations  de  sa  composition,  celles  De 
ostracismo  Atheniensium ,  et  ses  Exercitationum 
academicarum  spécimen  1,  2  et  3,  Leyde,  1792  et 
1793  (2),  en  font  foi.  En  résignant,  en  1795,  le 

(1)  Son  père  avait  épousé  la.  fille  d'Isaac  Valckenaer,  oncle  du 
grand  helléniste  et  éditeur  de  Ciceronis  epislolœ  ad  diverses.  Son 
frère  a  épousé  la  fille  du  même  coryphée  de  la  littérature  grec- 
que, et  il  en  a  eu  Louis-Caspar  Luzac  ,  avocat  à  Leyde  et  au- 
teur d'une  savante  dissertation  :  De  Quinlo  Hortntsio,  orctlore , 
Ciceromis  œmulo,  Leyde,  1810,  in-4°. 

(2)  Observationes  in  Euripidis  maxime  Hippoîylum  exercita- 
tionum academicarum  spécimen  -  1.  De/end.  Abr.  Blusse,  1792, 
in  8°  de  58  pages.  —  Observationes  in  loca  veterum,  prœcipue 
quœ  sunt  de  vindicta  divina .  specim.  2.  De/.  Janust.  Brink , 
in-8"  de  126  pages.  —  Id.  specim.  3.  De/.  Jac.  Schullens,  1793, 
in-8"  de  196  pages. 
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rectorat  de  l'université  de  Leyde,  fonction  an- 
nuelle dont  il  avait  été  chargé  à  son  tour,  il 
prononça  une  harangue  remarquable  :  De  So- 
crate  cive.  Il  la  mit  au  jour  accompagnée  de 
notes  pleines  d'érudition  et  de  sagacité,  qualités 
trop  rarement  réunies ,  et  il  la  dédia  à  son  illus- 
tre ami  John  Adams ,  qui  faisait  étudier  à  Leyde 
son  fils  aîné  sous  les  auspices  de  l'auteur.  Cette 
dédicace  est  elle-même  un  chef-d'œuvre ,  et  elle 
offre  la  preuve  de  l'intérêt  actif  que  prenait  Luzac 
à  la  cause  des  Anglo-Américains ,  qui  fixait  alors 
l'attention  universelle.  Peu  après,  il  donna  lui- 
même  une  traduction  hollandaise  de  ce  discours , 
traduction  qu'il  enrichit  de  plusieurs  observations 
nouvelles  et  dont  il  s'est  fait  une  2e  édition  en 
1795.  Les  temps  devenaient  de  plus  en  plus  dif- 
ficiles en  Hollande  comme  ailleurs.  Le  gouver- 
nement recourut  plus  d'une  fois  aux  lumières  et 
à  la  prudence  de  Luzac.  Mais  celui-ci  ne  put 
échapper  aux  suites  d'un  bouleversement  uni- 
versel. L'ami  de  la  liberté  le  plus  vrai,  le  plus 
éclairé,  se  vit  en  butte  aux  dénigrements  des 
novateurs.  Son  enseignement  de  l'histoire  de 
Hollande,  enseignement  que ,  comme  Valcke- 
naer ,  son  prédécesseur ,  il  réunissait  à  celui  du 
grec,  en  fournit  le  prétexte.  Il  fut  dépouillé  de 
cette  partie  de  ses  attributions  en  1796;  mais  on 
lui  laissait  la  littérature  grecque.  Luzac  refusa 
de  consentir  à  ce  morcellement  de  ses  fonctions. 
Il  fut  donc  suspendu  tout  à  fait  ;  et  il  nous  a 
laissé  l'histoire  de  cet  odieux  procès  dans  un  re- 
cueil de  pièces  en  langue  hollandaise  qui  y  sont 
relatives.  Enfin,  en  1802,  il  recouvra  sa  place, 
avec  augmentation  de  ses  anciens  honoraires  et 
extension  de  ses  attributions.  Washington  lui 
écrivait  avant  sa  réhabilitation  :  «  Dans  des 
«  temps  de  troubles ,  pendant  que  les  passions 
«  s'agitent,  la  raison,  incapable  de  résister  à  la 
«  tourmente ,  se  voit  entraînée  quelquefois  dans 
«  les  plus  déplorables  extrêmes.  Mais  les  passions 
«  cessent-elles  de  fermenter,  la  sagesse  a-t-elle 
«  recouvré  son  ascendant,  l'homme  qui  agit  par 
»  principe ,  l'homme  qui  ne  se  détourna  jamais 
«  du  chemin  de  la  vérité ,  de  la  modération ,  de 
«  la  justice  ne  peut  manquer  de  triompher  avec 
«  elles.  Je  me  tiens  assuré  que  tel  sera  votre 
«  sort,  s'il  ne  l'est  déjà.  L'Amérique  a  de  grandes 
«  obligations  aux  écrits  et  à  la  conduite  d'hom- 
«  mes  tels  que  vous.  »  Un  semblable  suffrage 
devait  consoler  Luzac  de  bien  des  injustices  et  le 
venger  de  bien  des  intrigues.  Il  éprouva  sans 
doute  ce  sentiment  ;  toutefois  il  s'affecta  de  ses 
chagrins.  Antérieurement  à  la  disgrâce  dont 
nous  parlons ,  Luzac ,  eu  égard  au  surcroît  de 
ses  occupations ,  s'était  donné  des  collabora- 
teurs pour  la  rédaction  de  sa  Gazelle.  Celui 
qui  lui  fut  le  plus  utile,  sous  ce  rapport,  a 
sans  doute  été  M.  Cérisier,  auteur  d'une  His- 
toire de  Hollande.  La  rédaction  de  cet  estimable 
journal  ayant  été  interdite  à  son  auteur  en  1798, 
Luzac  s'en  détacha  tout  à  fait  deux  ans  après.  Il 
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eut  ainsi  le  loisir  de  se  livrer  avec  une  nouvelle 
ardeur  à  ses  travaux  littéraires.  Il  s'occupa  de 
ses  Lectiones  Atticœ,  savante  apologie  de  Socrate 
contre  l'accusation  de  bigamie  dont  on  a  flétri  sa 
mémoire.  Ce  plaidoyer,  très-étendu,  est  en  son 
genre  un  morceau  unique  :  nous  en  devons  à 
un  des  disciples  de  l'auteur,  M.  Sluiter,  profes- 
seur de  grec  à  Leyde ,  la  publication  posthume , 
Leyde ,  1809,  in-4°.  Dans  la  même  année,  on 
fut  redevable  à  Luzac  des  CallimacM  Elegiarum 
fragmenta,  recueillis  par  Louis -Gaspar  Valcke- 
naer,  et  qui  méritaient  un  éditeur  aussi  distin- 
gué, Leyde,  1  vol.  in-8°.  En  1806,  il  avait  déjà 
enrichi  la  république  des  lettres  d'une  autre 
production  inédite  de  Valckenaer,  sa  Diatribe  de 
Aristobulo  judœo ,  philosopho  peripatetico  Alexan- 
drîno,  in-4°.  Il  avait  communiqué  à  son  disciple 
M.  Sluiter,  pour  ses  Lectiones  Andoeidcœ,  des  ob- 
servations inédites  de  Valckenaer  et  quelques- 
unes  de  son  propre  fond  sur  l'orateur  grec  objet 
de  cet  ouvrage.  D'autres  manuscrits  de  Valc- 
kenaer allaient  encore  devoir  le  jour  à  Luzac, 
lorsque  la  plus  affreuse  catastrophe  mit  préma- 
turément un  terme  à  une  aussi  utile  carrière.  Il 
fut  enlevé  en  l'air  et  mis  en  pièces  par  l'effet  de 
l'explosion  d'un  bateau  chargé  de  poudre ,  qui , 
le  12  janvier  1807  ,  couvrit  la  ville  de  Leyde  de 
ruines  et  de  deuil.  Tous  les  amis  de  la  science  et 
de  la  vertu  lui  donnèrent  de  justes  regrets.  Son 
collègue ,  le  professeur  Siegenbeek ,  lui  a  consa- 
cré une  notice  biographique  où  nous  avons  puisé 
les  matériaux  de  cet  article.  M — on. 

LUZAN  (Ignace)  ,  écrivain  espagnol,  né  à  Sara- 
gosse  en  1695,  fit  d'excellentes  études  aux  uni- 
versités d'Alcala  et  de  Salamanque ,  et  acquit 
bientôt  par  ses  talents  une  grande  réputation. 
Dans  les  guerres  de  la  Succession ,  il  se  montra 
constamment  fidèle  au  parti  de  Philippe  V,  jouit 
ensuite  de  la  bienveillance  de  ce  monarque ,  et 
fut  successivement  conseiller  d'État,  contrôleur 
des  monnaies  et  ministre  du  commerce.  Il  avait 
une  vaste  érudition ,  et  il  était  également  versé 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts  :  aussi  fut-il  en 
même  temps  membre  des  académies  royale  et 
d'histoire ,  et  honoraire  de  celles  de  peinture ,  de 
sculpture  et  d'architecture.  Luzan,  nourri  de  la 
lecture  des  classiques  anciens  et  modernes ,  s'a- 
perçut aisément  que  le  mauvais  goût  et  le  clin- 
quant, introduits  par  Gongora,  régnaient  encore  ; 
il  résolut  de  chercher  à  l'extirper,  et  composa 
dans  ce  but  sa  célèbre  Poétique  sous  ce  titre  :  la 
Poelica  o  reglas  de  la  poesia  en  gênerai;  y  de  la 
principales  especies,  por  don  Ignacio  de  Luzan  Cla- 
ramunt  de  Suelves  y  Gurrea,  Saragosse,  1737, 
in-fol.  de  503  pages.  Cet  ouvrage  a  été  aug- 
menté et  réimprimé  à  Madrid,  Sancha,  1783, 
2  vol.  in-8°.  «  C'est  un  livre,  dit  Bouterwek, 
<t  plein  de  bon  sens  et  d'érudition,  très-détaillé, 
«  parce  que  le  premier  besoin  de  l'auteur  était  de 
«  se  faire  comprendre,  mais  sans  inutilités,  et 
«  écrit  avec  autant  de  simplicité  que  d'élé- 


«  gance,  etc.  »  Luzan  ne  se  borne  pas,  clans  le 
cours  de  son  ouvrage,  à  rapporter  les  plus  beaux 
passages  de  Boscan,  Garcilaso,  Ercilla,  Villegas, 
Herrera;  il  s'appuie  souvent  aussi  de  l'autorité 
de  Rapin,  Corneille,  Crousaz,  Lami,  madame  Da- 
cier,  ainsi  que  de  Muratori,  Gravina  et  autres 
écrivains  étrangers.  Son  livre  fit  un  grand  bruit 
en  Espagne ,  et,  malgré  les  clameurs  des  gongo- 
ristes,  qui  donnaient  à  l'auteur  le  nom  de  pédant, 
il  triompha  de  toutes  les  critiques ,  et  il  est  cité 
après  Boscan,  Garcilaso  et  leurs  imitateurs, 
comme  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  bannir  le 
mauvais  goût  de  la  littérature  espagnole.  La  ré- 
forme littéraire  devint  presque  aussitôt  générale, 
et  l'on  vit  en  peu  de  temps  paraître  de  bons  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  cite  les  deux  tragédies 
[Virginie  et  Ataulpho)  de  don  Augustin  Montiano 
y  Luyando.  Luz^n  a  laissé  plusieurs  poésies  : 
1°  un  poème  sur  la  peinture,  en  octaves,  lu  à  la 
première  séance  publique  de  l'académie  de  pein- 
ture ,  sculpture  et  architecture  de  Madrid ,  le 
13  juin  1752  ;  2°  un  autre  poëme  très-joli  inti- 
tulé le  Jugement  de  Pâris  ;  3°  des  odes,  dont  deux 
sur  la  remise  de  la  forteresse  d'Oran;  4°  des 
imitations  de  Sapho ,  Anacréon  et  autres  poètes 
grecs.  Ces  divers  ouvrages  furent  publiés  en 
1760,  c'est-à-dire  six  ans  après  sa  mort,  arrivée 
le  14  mai  1754.  On  remarque  dans  les  vers  de 
Luzan ,  comme  dans  ceux  de  Boileau ,  le  poète 
correct,  élégant,  l'homme  enfin  qui  sait  à  la  fois 
donner  des  préceptes  et  les  observer.     B — s. 

LUZ  ARCHES  ou  LUSARCHE  (Robert  de),  appelé 
ainsi  du  bourg  de  l'Ile-de-France  où  il  naquit, 
architecte  distingué  dans  le  genre  gothique,  llo- 
rissait  dès  le  temps  de  Philippe-Auguste.  Il  n'est 
pas  sans  vraisemblance  qu'il  aurait  été  employé 
aux  constructions  ordonnées  par  ce  prince  pour 
l'embellissement  de  Paris ,  agrandi  sous  son  rè- 
gne ;  et  il  a  pu  de  même  avoir  quelque  part  aux 
travaux  de  la  cathédrale  de  Paris,  ou  au  plan  de 
l'église  de  Beauvais,  dont  on  a  comparé  le 
chœur  à  la  nef  de  l'église  d'Amiens.  Ce  qui  est 
constant,  c'est  que  l'ancienne  cathédrale  d'A- 
miens ,  où  le  siège  épiscopal  avait  été  transféré 
de  l'église  de  St-Firmin  le  Confesseur,  ayant  été 
incendiée  en  1218,  Évrard  de  Fouilloy,  évêque 
de  cette  ville,  jeta  les  fondements  de  la  nouvelle 
cathédrale  en  1220,  d'après  le  plan  de  Robert  de 
Luzarches.  Elle  fut  continuée,  sous  Geofroi,  suc- 
cesseur d'Evrard,  par  le  même  architecte;  et, 
après  la  mort  de  celui-ci,  dont  on  ignore  l'époque 
précise,  elle  fut  élevée  jusqu'à  la  voûte  par  Tho- 
mas de  Cormont,  comme  le  témoigne  l'épitaphe 
de  Geofroi,  mort  en  1236,  quo  sedes  Ambiancnsis 
crevit  in  cœlos  aucta.  Mais  ce  fut  sous  l'évèque 
Bernard  d'Abbcville,  vers  la  fin  du  règne  de 
St-Louis,  en  1269,  que  l'édifice  fut  achevé  par 
Regnault,  fils  de  Thomas,  à  l'exception  des  deux 
tours  qui  flanquent  le  portail,  et  qui  ne  furent 
élevées  que  cent  ans  après.  On  voit  l'effigie  d'É- 
vrard,  le  fondateur,  et  celles  de  l'architecte  Ro- 
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bert  et  de  ses  successeurs ,  figurées  au  centre 
d'un  labyrinthe  circulaire  tracé  sur  le  pavé  de  la 
nef,  avec  une  longue  inscription  rapportée  par 
la  Morlière  dans  les  Antiquités  d'Amiens.  L'unité 
de  plan  de  cette  belle  cathédrale  n'a  point  été 
altérée  par  les  successeurs  du  premier  architecte, 
comme  on  pourrait  croire  que  cela  est  arrivé  à 
Notre-Dame  de  Paris ,  interrompue  par  de  longs 
intervalles  de  temps  dans  sa  construction,  et 
dont  le  chœur  et  la  nef  ne  gardent  pas  entre  eux 
le  même  alignement.  La  cathédrale  d'Amiens 
n'offre  ni  le  gothique  simple  et  nu  des  églises  du 
temps  qui  précède  les  premières  croisades ,  tel 
que  celui  de  l'église  de  Chartres,  construite  sous 
le  roi  Robert,  ni  le  gothique  mêlé  d'antique  du 
temps  de  la  renaissance  de  l'art,  comme  à  St-Eus- 
tache  de  Paris  (1).  Tandis  qu'en  Italie  le  mélange 
du  goût  grec  et  du  goût  arabe  produisait  une 
architecture  composée  de  colonnes  d'un  module 
exagéré  ou  diminué ,  et  surchargée  d'ornements 
capricieux  et  bizarres  (2),  le  genre  gothique,  en 
France,  par  la  combinaison  de  l'architecture  des 
Goths  et  des  Arabes,  avait  passé,  du  goût  pesant 
et  grossier,  au  goût  léger  et  délicat.  Dans  l'église 
d'Amiens,  entre  autres,  des  piliers  d'un  seul  jet, 
à  baguettes  et  à  filets  carrés  alternativement, 
soutiennent  des  voûtes  terminées  en  ogive  dont 
les  arceaux  se  croisent  diagonalement.  Pour  don- 
ner une  idée  des  dimensions  relatives  de  l'édifice, 
l'église  a,  en  totalité,  environ  70  toises  de  lon- 
gueur. La  nef  et  le  chœur  en  ont  à  peu  près, 
l'une  36,  l'autre  24,  et  la  croisée  30,  sur  une 
hauteur  de  22  toises  et  une  largeur  de  plus  de  7 . 
Cette  largeur,  un  peu  moindre  que  celle  de  la 
nef  de  Chartres,  est  plus  grande  que  celle  de 
Paris,  qui,  à  raison  du  peu  de  hauteur  des  ailes, 
paraît  plus  élevée  qu'elle  n'est  en  effet.  Les  arcades 
des  ailes  de  la  cathédrale  d'Amiens  ont  environ 
10  toises  de  haut  sous  clef,  et  elles  ont  au  moins 
3  toises  d'ouverture.  Ces  ailes  régnent  au  pour- 
tour de  la  nef,  de  la  croisée  et  du  chœur,  et  sont 
accompagnées  de  chapelles  hors  d'œuvre.  Cette 
disposition  donne  un  plan  élevé  et  profond ,  qui 
n'est  ni  long  ni  étroit.  Il  en  résulte  que  l'œil  dé- 
couvre sans  peine,  du  point  de  vue  de  l'entrée 
principale ,  les  percées  des  arcades ,  le  prolonge- 
ment des  ailes,  l'étendue  de  la  croisée  :  les  pi- 
liers se  dégagent,  les  galeries  coupent  les  masses 

II)  Nos  modernes  ont  encore  outré  une  telle  disparate  en  ap- 
pliquant à  la  face  antérieure  de  cette  église  un  frontispice  dans  le 
genre  tout  à  fait  antique,  mais  qui,  étant  resté  seulement  ébau- 
ché, pourra,  en  vieillissant,  se  raccorder  un  peu  avec  l'intérieur. 
On  a  même  fait  pis  encore;  chacune  des  portes  latérales  du 
portail  n'ayant  point  été  doublée  comme  les  ailes  ou  bas-côtés 
de  la  nef,  elles  répondent,  non  aux  ouvertures  des  ailes,  mais 
aux  piliers  qui  les  séparent,  et  qui  barrent  ainsi  l'entrée  par  un 
contre-sens  étrange  et  ridicule. 

(2)  Marchione,  architecte  et  sculpteur  d'Arezzo  en  Toscane, 
chargé  en  1216,  par  Innocent  III,  de  la  construction  des  églises 
du  St-Esprit  et  de  St-Sy)vestre  à  Rome,  se  fit  surtout  remarquer 
dans  ce  genre  par  la  construction  de  l'église  de  sa  ville  natale, 
où  des  colonnes  accouplées  ou  groupées  les  unes  sur  les  autres  , 
d'abord  grosses,  puis  menues  et  torses,  ont  pour  base  elles- 
mêmes  des  consoles  figurant  des  animaux  sculptés  avec  un  soin 
aussi  recherché  que  singulier. 


et  allègent  les  voûtes  latérales,  les  grandes 
voûtes  s'élancent,  les  lumières  supérieures  n'y 
combattent  point  celles  des  parties  inférieures; 
la  nef  et  le  chœur  n'y  sont  point  éclairés  aux 
dépens  des  ailes,  comme  dans  d'autres  cathé- 
drales, celle  de  Paris  par  exemple,  où,  pour  don- 
ner plus  de  hauteur  et  d'espace  aux  galeries ,  il 
a  fallu  faire  des  bas-côtés  vraiment  écrasés  et 
lourds.  Enfin  la  légèreté  et  la  hardiesse  de  la 
construction ,  qui  n'est  surpassée  à  cet  égard  en 
petit  que  par  celle  de  la  Ste-Chapelle  de  Paris, 
ne  nuisent  point  à  la  force  et  à  la  solidité  de  l'édi- 
fice :  après  plus  de  six  cents  ans  révolus,  il  atteste 
encore  le  génie  de  l'architecte  Robert  de  Luzar- 
ches ,  et  la  majesté  imposante  de  l'église  d'A- 
miens, modèle  de  grandeur  et  de  proportion 
supérieur  à  tout  ce  qui  a  été  fait  en  ce  genre 
d'architecture.  Nous  ne  parlerons  pas  des  des- 
criptions de  cette  cathédrale,  qui  concernent 
plus  le  décorateur  que  l'architecte.  Nous  nous 
bornons  à  nommer  ici  quelques  poètes  du  pays 
qui  l'ont  célébrée.  Henri  Quignon,  dans  une  ode 
publiée  à  Amiens  en  1019,  en  parlant  de  son 
élévation,  vante  : 

Ses  hautes  colonnes  menues 
Portant  son  chef  j%sques  aux  nues. 

Et  Louis  Caustier,  dans  une  épître  en  vers  la- 
tins, ibid.,  1695,  exprime  la  justesse  des  propor- 
tions de  cette  église  par  ce  vers  : 

Fabrica  nil  demi  palitur ,  nec  sustinei  addi. 

G— CE. 

LUZERNE  (de  la).  Voyez  La  Luzerne. 

LUZERNE  (César  -  Henri  ,  comte  de  la),  né  à 
Paris  en  1737,  était  par  sa  mère  neveu  de  Ma- 
lesherbes.  Après  avoir  suivi  pendant  plus  de 
trente  ans  la  carrière  militaire  et  obtenu  le 
grade  de  lieutenant  général ,  il  fut  nommé  en 
avril  1786  gouverneur  général  des  Iles  sous  le 
vent,  et  fut  appelé  au  ministère  de  la  marine  en 
octobre  1787.  Jusqu'à  ce  qu'il  pût  se  rendre  à 
Paris ,  le  portefeuille  fut  confié  par  intérim  au 
comte  de  Montmorin ,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères.  Lors  du  renvoi  de  Nccker  (12  juillet 
1789),  tous  les  ministres  ayant  donné  leur  dé- 
mission en  même  temps,  le  comte  de  la  Luzerne 
crut  devoir  donner  aussi  la  sienne  ;  il  lui  parais- 
sait affreux  de  rester  seul  exposé  aux  attaques 
d'une  faction  dominante,  qui  n'aurait  pas  man- 
qué de  le  regarder  comme  l'auteur  du  renvoi  de 
ses  collègues  ;  et  il  se  serait  d'ailleurs  trouvé 
dans  unç»position  à  ne  pouvoir  faire  rien  d'utile 
pour  le  service  du  roi.  L'idée  d'être  confondu 
avec  ceux  de  ses  collègues  qui  entraînèrent  le 
roi  à  tant  de  mesures  et  d'actes  de  faiblesse  et 
les  éloges  de  l'assemblée  nationale  qu'il  fut  obligé 
de  recevoir  avec  eux  étaient  un  de  ses  plus 
grands  chagrins.  Aussi,  quand  il  fut  rappelé  quel- 
ques jours  après,  il  ne  céda  qu'aux  instances  réi- 
térées de  son  malheureux  maître ,  dont  les  ex- 
pressions touchantes  devinrent  des  ordres.  Il 
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reprit  en  conséquence  le  ministère  de  la  marine, 
et  y  fut  continuellement  en  butte  aux  attaques 
de  plusieurs  membres.  Le  marquis  de  Gouy-d'Arci 
surtout  le  poursuivit  avec  une  grande  animosité; 
il  l'accusait  d'être  l'auteur  de  la  ruine  des  colo- 
nies. La  Luzerne  se  justifia  pleinement  de  ces 
inculpations  ;  mais  il  ne  put  longtemps  résister 
au  torrent.  Le  19  octobre  1790,  M.  de  Menou 
ayant  fait  à  l'assemblée ,  au  nom  de  ses  divers 
comités ,  un  rapport  sur  la  cause  de  l'insubordi- 
nation de  l'escadre  de  Brest,  et  des  troubles  qui 
avaient  régné  dans  cette  ville,  eut  l'audace  d'en 
rejeter  le  blâme  sur  le  comte  de  la  Luzerne  et 
sur  les  autres  ministres  ;  en  conséquence  il  pro- 
posa de  déclarer  qu'ils  avaient  perdu  la  confiance 
de  la  nation.  Le  lendemain ,  la  Luzerne  fut  en- 
core plus  vivement  attaqué  ;  et  quoique  le  projet 
de  décret  n'eût  pas  été  accueilli  par  l'assemblée, 
et  que  le  roi  lui  eût  écrit  peu  de  temps  aupara- 
vant qu'il  avait  toute  sa  confiance  ,  le  ministre 
de  la  marine  n'en  persista  pas  moins  à  abandon- 
ner un  poste  où  il  ne  pouvait  plus  faire  aucun 
bien,  et  il  envoya  sa  démission.  Louis  XVI  l'ac- 
cepta ,  en  témoignant  à  la  Luzerne  tous  ses  re- 
grets ,  et  l'estime  que  lui  avait  inspirée  son  dé- 
vouement pour  sa  personne  (1).  En  1791  le  comte 
de  la  Luzerne  sortit  de  France  pour  assister  aux 
derniers  moments  de  son  frère,  ambassadeur  à 
Londres  à  cette  époque.  Après  la  mort  de  ce  der- 
nier, il  resta  encore  quelque  temps  en  Angle- 
terre ;  mais  voyant  que  la  révolution  faisait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès ,  il  alla  s'établir 
en  Autriche,  dans  la  terre  de  Bernau,  près  Wells, 
et  y  mourut  le  24  mars  1799.  De  la  Luzerne 
était  doué  d'une  grande  facilité  et  d'un  caractère 
studieux  ;  il  avait  reçu  une  bonne  éducation , 
dont  il  avait  profité.  Il  savait  à  fond  plusieurs 
langues ,  et  a  laissé  deux  traductions  de  Xéno- 
phon  :  1°  Retraite  des  Dix  mille,  Paris,  1786, 
2  vol.  in-12  ,  fig.  11  y  a  eu  trois  éditions.  Lors- 
que l'auteur  fit  paraître  cette  excellente  version, 
il  n'avait  commencé  d'apprendre  le  grec  que  de- 
puis huit  mois.  2°  Constitution  des  Athéniens,  bro- 
chure in-8°,  Londres,  1793.  Le  traducteur  l'a 
accompagnée  de  notes  fort  judicieuses,  et  qui 
portent  l'empreinte  de  l'indignation  dont  l'a- 
vaient pénétré  les  désordres  de  la  révolution 
française.  D — z — s. 

LUZERNE  (Anne-César  de  la),  diplomate  fran- 
çais, frère  du  précédent,  naquit  à  Paris  en  1741. 
Après  avoir  été  élevé  à  l'école  des  chevau-légers, 
il  fit  plusieurs  campagnes  en  qualité  d'aide  de 
camp  du  duc  de  Broglie,  son  parent.  A  l'époque 
de  la  disgrâce  de  ce  maréchal  (1762),  il  fut  nommé 
major  général  de  la  cavalerie  de  l'armée,  et,  à  la 
paix,  colonel  des  grenadiers  de  France.  Renon- 

(1)  Le  5  octobre  1790,  il  donna  au  roi,  de  concert  avec  MM.  de 
la  Tour  du  Pin ,  alors  ministre  de  la  guerre,  de  Beauvau  et  de 
St-Priest,  le  conseil  de  quitter  Versailles  sous  l'escorte  du  régi- 
ment de  Flandre  et  des  gardes  du  corps,  et  de  réunir  à  ce  pre- 
mier noyau  les  régiments  les  plus  proches. 


çant  alors  à  la  carrière  des  armes ,  il  eut  la  con- 
stance de  recommencer  ses  études  ;  et  ses  efforts 
furent  couronnés  par  des  succès  rapides.  Ayant 
tourné  ses  vues  vers  la  diplomatie,  il  fut  nommé 
à  la  fin  de  1776  envoyé  extraordinaire  auprès 
de  l'électeur  de  Bavière ,  Maximilien  -  Joseph 
[voy.  Bavière),  dont  la  mort,  arrivée  le  30  décem- 
bre 1777,  faillit  embraser  l'Europe,  à  cause  des 
prétentions  diverses  à  sa  succession.  L'électeur 
palatin  Charles-Théodore  vint  presque  à  l'instant 
pour  la  recueillir  ;  et  sa  cour  fut  remplie  de  né- 
gociations et  d'intrigues.  L'âge  peu  avancé  du 
dernier  électeur  n'avait  pas  permis  de  prévoir 
cette  conjoncture  extraordinaire;  et  le  ministre 
de  France  était  sans  instructions  sur  ce  point.  Il 
se  conduisit  dans  cette  circonstance  difficile  avec 
une  grande  habileté  et  une  rare  prudence  ;  il  prit 
tout  sur  lui ,  et  fut  approuvé  en  tout.  Dès  l'ou- 
verture des  discussions ,  les  fonctions  du  cheva- 
lier de  la  Luzerne  devaient  naturellement  cesser; 
cependant  il  resta  encore  assez  longtemps  à  Mu- 
nich pour  prendre  part  aux  négociations  qui 
eurent  lieu,  et  dont  le  résultat  fut  de  consolider 
sur  la  tète  de  l'électeur  Charles  -  Théodore  la 
possession  de  presque  tous  les  États  des  deux 
branches  de  sa  maison.  La  Luzerne  quitta  la  Ba- 
vière le  15  juillet  1778.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ce  pays  fit  songer  à  lui  pour  une 
mission  non  moins  importante ,  celle  des  Etats- 
Unis,  où  il  fut  envoyé  pour  remplacer  M.  Gérard. 
Pendant  cinq  ans,  et  au  milieu  des  vicissitudes 
d'une  guerre  qui  ne  fut  pas  toujours  heureuse, 
il  lui  fallut  régler  sa  conduite  d'après  son  propre 
jugement ,  et  non  sur  des  instructions  que  le 
grand  éloignement  ne  lui  permettait  ni  de  de- 
mander ni  d'attendre.  Dès  son  arrivée  à  Phila- 
delphie (le  21  septembre  1779),  le  chevalier  de 
la  Luzerne ,  comme  ministre  du  plus  puissant 
allié  de  la  république  naissante,  prit  une  grande 
influence  dans  la  direction  des  affaires  ;  et  telle 
fut,  par  la  suite,  la  confiance  du  congrès,  que  ce 
corps  ne  voulut  traiter  que  par  son  entremise 
avec  M.  Gardoqui,  agent  d'Espagne,  successeur 
de  don  Juan  de  Miralès.  La  Luzerne  donnait,  au 
reste ,  le  premier  aux  Américains  l'exemple  du 
dévouement  et  des  sacrifices.  Au  mois  de  juin 
1780,  les  troupes  américaines  étant  dans  le  plus 
grand  dénûment ,  il  emprunta ,  sur  sa  propre 
responsabilité  et  sans  attendre  les  ordres  de  sa 
cour,  pour  subvenir  à  leurs  besoins.  Il  fit,  en 
outre ,  un  appel  au  patriotisme  des  citoyens  de 
Philadelphie,  et  se  mit  à  la  tète  des  souscripteurs. 
La  Luzerne  visita  aussi  les  cantonnements  des 
généraux  Washington  et  Rochambeau ,  et  man- 
qua, durant  ce  voyage,  d'être  victime  de  la  tra- 
hison d'Arnold.  Il  était  allé  d'abord  à  West-Point, 
sur  les  invitations  pressantes  de  ce  dernier  ;  et 
en  se  rendant  à  Rhode-Island,  il  s'arrêta  à  son 
habitation  de  Robinson-House,  où  il  ne  passa  que 
la  nuit  du  23  septembre.  C'était  dans  celle  du 
25  au  26  que  le  traître  Arnold  devait  remettre 
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la  forteresse  de  West-Point  au  général  anglais 
Clinton,  et  lui  livrer  le  général  en  chef  des  Améri- 
cains et  l'envoyé  français  dans  cette  même  ha- 
bitation de  Robinson-House  (voy.  Arnold).  La  paix 
entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  fut  signée  le 
30  novembre  1782,  sans  le  concours  immédiat 
de  la  France,  quoique  le  traité  d'alliance  contînt 
la  condition  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  que 
d'un  consentement  mutuel.  Vergennes ,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères ,  ayant  eu  con- 
naissance de  ce  traité,  donna  l'ordre  à  la  Luzerne 
de  ne  rien  négliger  pour  faire  suspendre  la  rati- 
fication du  congrès.  Celui-ci  réussit  complète- 
ment ,  et  obtint  que  le  traité  entre  les  plénipo- 
tentiaires anglais  et  américains  ne  serait  ratifié 
que  quand  celui  de  la  France  serait  signé,  et  que 
jusque-là  les  opérations  militaires  ne  seraient  pas 
ralenties.  On  admira  la  prudence  qu'il  montra 
lors  de  la  signature  de  la  paix.  Pendant  la  guerre, 
les  farines  et  autres  produits  de  la  Pensylvanie 
étaient  tombés  à  la  moitié  de  leur  prix.  La  paix 
définitive  devait  soudainement  leur  rendre  leur 
valeur.  Elle  n'eut  lieu  que  l'année  suivante 
(1783).  Un  cutter,  fin  voilier,  en  apporta  la  nou- 
velle au  chevalier  de  la  Luzerne  ;  et  le  capitaine 
à  qui  le  secret  avait  été  commandé  remit  lui- 
même  les  dépêches  du  comte  de  Vergennes. 
L'hôtel  du  ministre  français  était  rempli  de  cu- 
rieux ;  il  garda  le  silence  et  fit  écrire  trente  bil- 
lets contenant  seulement  ces  mots  :  gênerai  peace 
(paix  générale) ,  chevalier  de  la  Luzerne.  Ces  bil- 
lets furent  à  l'instant  envoyés  au  congrès,  à  la 
bourse ,  répandus  dans  toute  la  ville  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  prévint  ces  spéculations  si  profitables 
aux  premiers  informés,  et  si  ruineuses  pour  ceux 
qui  sont  mal  instruits  ou  le  sont  trop  tard.  Lors- 
qu'il quitta  l'Amérique,  le  congrès  rendit  à  sa 
conduite  le  témoignage  le  plus  honorable.  Le 
vertueux  Antoine  Benezet ,  quaker  distingué , 
connu  par  sa  haine  pour  la  flatterie  (voy.  Benezet), 
lui  disait  à  la  même  époque  :  «  Ta  mémoire  nous 
«  sera  toujours  chère  ;  tu  n'as  jamais  cessé  d'être 
«  un  ministre  de  paix  parmi  nous  ;  tu  n'as  rien 
«  épargné  pour  adoucir  ce  que  la  guerre  a  d'in- 
«  humain,  et  pour  affranchir  de  ses  calamités 
«  ceux  qui  n'exercent  point  la  profession  des 
«  armes .  »  La  Luzerne  intercéda  au  nom  du  roi 
pour  Asgil  (voy.  Washington),  et  il  eut  le  bon- 
heur de  le  sauver.  Il  fut  l'ami  de  Washington, 
et  longtemps  après  qu'il  eut  quitté  la  Pensylva- 
nie, les  citoyens  de  cette  république  qui,  ne  de- 
vant plus  le  revoir,  n'attendaient  rien  de  lui, 
donnèrent  par  un  acte  de  la  législature  le  nom 
de  Luzerne  à  un  des  onze  comtés  de  l'Etat.  Il 
revint  en  France  après  la  paix  (1783),  et  passa 
quelques  années  au  sein  de  sa  famille ,  pour  y 
rétablir  sa  santé.  Aussitôt  que  ses  forces  le  lui 
permirent ,  il  accepta  l'ambassade  de  Londres 
(janvier  1788),  et  resta  en  Angleterre  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  14  septembre  1791.  De  la  Lu- 
zerne avait  de  grandes  connaissances  en  tactique 


et  en  diplomatie  ;  son  commerce  était  aimable  et 
facile  ;  et  il  était  plutôt  l'ami  que  le  protecteur 
de  ses  subordonnés.  Doué  d'un  tact  exquis,  il 
sut  distinguer  MM.  Barbé-Marbois,  Otto,  Laforèt, 
et  fut  un  des  principaux  auteurs  de  la  fortune  de 
ces  diplomates.  D — z — s. 

LUZIGNAN.  Voyez  Gui  et  Lusignan. 
LUZZATTO  (Simon),  savant  rabbin,  florissait  à 
Venise  vers  le  milieu  du  17e  siècle.  Bartolocci  et 
Wolf,  qui  n'avaient  pas  seulement  vu  le  titre  de 
ses  ouvrages,  ont  défiguré  son  nom.  Nous  avons 
de  lui  :  1°  Discorso  circa  lo  stato  degl'  Hebrei,  ed 
in  particolar  dimorauti  nelV  inclitacittà  di  Venetia, 
ed  è  un  appendice  al  trattato  dell'  opinioni  e  dogmi 
degl'  Hebrei  d'ail'  universal  non  dissonanti,  e  de' 
riti  loro  più  principali,  Venise,  1638,  in-4°.  Cet 
ouvrage  ne  nous  paraît  pas  achevé.  L'auteur  en- 
treprend le  dénombrement  des  juifs  ;  et  cepen- 
dant il  avoue  qu'il  est  difficile  de  le  faire  avec 
précision.  Le  témoignage  qu'il  rend  à  la  tolérance 
des  catholiques  envers  sa  nation  a  excité  vive- 
ment la  bile  de  Basnage.  Voyez  le  ch.  28  du  liv.  ix 
de  son  Histoire  des  Juifs.  2"  Socrate,  overo  dell' 
humano  saper,  esercitio  serio-giocoso ,  opéra  nella 
quale  si  demostra  quanto  sia  imbecille  l'intendimento 
humano,  mentre  non  e  diretto  dalla  divina  revela- 
tione,  Venise,  1613,  in-4°.  Ce  savant  auteur  donna 
son  approbation  au  Nechalath  Tzcvi,  du  rabbin 
Tzevi-ben-Joseph.  L — b — e. 

LUZZATO  (Philoxène),  philologue  italien  d'une 
famille  juive  de  Padoue,  naquit  en  cette  ville  en 
1829.  fi  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son 
père ,  savant  professeur  de  l'école  rabbinique  de 
Padoue ,  et  s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  lan- 
gues orientales  pour  lesquelles  il  manifesta  des 
dispositions  très-précoces.  11  étudia  l'hébreu,  l'hé- 
thiopien,  le  sanscrit,  le  persan  et  l'arabe.  Il  se  fit 
connaître  par  des  Etudes  sur  les  inscriptions  assy- 
riennes de  Persépolis,  Hamadan,  Van-Khorsabad, 
in-8°,  Padoue,  1850,  publiées  en  français,  et  dans 
lesquelles  il  soutint  que  les  inscriptions  cunéifor- 
mes assyriennes  n'appartiennent  pas  à  une  langue 
sémitique.  Venu  à  Paris  en  1852  pour  compléter 
ses  recherches ,  il  fut  reçu  associé  de  la  société 
des  antiquaires  de  France ,  dans  les  Mémoires 
de  laquelle  il  a  publié  Notice  sur  quelques  inscrip- 
tions hébraïques  du  13e  siècle  découvertes  à  Paris 
(t.  22,  3e  série,  t.  2).  Il  a  aussi  fourni  aux  Archives 
israélites  de  M.  Cahen  un  travail  curieux  sur  la 
Bible  éthiopienne.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1853, 
mais  atteint  d'une  affection  dont  il  avait  pris  le 
germe  en  France,  il  fut  enlevé  après  une  maladie 
de  plus  d'une  année,  en  1855.  Z. 

LUZZO  (Pierre),  peintre  vénitien ,  surnommé 
Zarato,  Zarotto  et  Morto  da  Fcltro,  naquit  à  Feltre 
vers  1460.  Il  se  rendit  fort  jeune  encore  à  Rome, 
où  il  se  fit  connaître  par  son  talent  pour  peindre 
les  grotesques.  Il  réussit  également  à  Florence  et 
dans  d'autres  villes  d'Italie.  Attiré  à  Venise  par 
la  réputation  de  son  école,  il  mérita  d'être  associé 
au  Giorgion ,  dans  les  peintures  que  cet  habile 
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maître  exécuta  au  Fondaco  dci  Tedeschi  (  marché 
des  Allemands),  vers  l'année  1505.  La  liaison  de 
Luzzo  avec  le  Giorgion  lui  fit  connaître  une  femme 
dont  ce  dernier  était  épris.  11  parvint  à  s'en  faire 
aimer,  et  l'enleva  à  son  rival ,  qui  fut  tellement 
accablé  de  cette  perte,  qu'il  en  mourut.  Luzzo 
se  rendit  à  Feltre ,  où  il  peignit  pour  l'église  du 
St-Esprit  un  tableau  représentant  la  Vierge  entre 
St-François  et  St- Antoine.  Aux  Teggie,  près  Feltre, 
il  peignit  à  fresque  le  Dévouement  de  Curtius.  Ces 
tableaux  décèlent  un  dessinateur  habile  et  digne 
d'être  associé  au  Giorgion.  Après  avoir  cultivé  la 
peinture  avec  succès,  jusqu'à  l'âge  d'environ  qua- 
rante ans,  il  abandonna  son  art,  embrassa  l'état 
militaire  ;  et,  ayant  obtenu  le  grade  de  capitaine, 
il  se  rendit  à  Zara ,  où  il  périt  dans  une  émeute , 
âgé  d'environ  45  ans.  — Lorenzo  Luzzo,  contem- 
porain et  compagnon,  d'autres  disent  domestique 
du  précédent,  montra  un  talent  remarquable  dans 
les  peintures  à  fresque  qu'il  exécuta  dans  l'église 
de  St-Étienne  à  Venise.  On  y  reconnaît  un  artiste 
habile  et  plein  de  science.  11  ne  se  distingua  pas 
moins  dans  la  peinture  à  l'huile,  ainsi  que  le  dé- 
montre son  tableau  du  Martyre  de  St-Etienne,  dans 
la  même  église.  Ce  tableau,  qu'il  exécuta  en  1511, 
est  recommandable  par  la  correction  du  dessin, 
la  beauté  des  formes  et  la  vigueur  du  coloris.  P-s. 

LYCOMÈDES,  Arcadien,  fut  contemporain  et 
émule  d'Epaminondas.  Il  est  peu  question  de  lui, 
même  dans  nos  plus  volumineuses  compilations 
historiques.  Malte-Brun  a  cherché  à  réparer  ce 
tort  des  historiens  modernes  dans  un  Mémoire  sur 
les  mœurs  et  les  lois  des  Arcadicns,  inséré  dans  les 
Noïivclles  annales  des  voyages,  de  l'histoire  et  de  la 
géographie.  Lycomèdes  était  natif  de  Mantinée, 
selon  Pausanias  et  Xénophon,  ou  deTégée,  selon 
Diodore  ;  mais  cette  dernière  version  est  la  moins 
vraisemblable.  Distingué  par  sa  naissance,  puis- 
sant par  ses  richesses,  il  conçut  la  noble  ambition 
de  relever  l'importance  de  son  pays  natal ,  qui , 
malgré  sa  nombreuse  population  et  le  caractère 
belliqueux  de  ses  habitants ,  était  réduit  à  une 
sorte  de  nullité  politique  parla  rivalité  qui  régnait 
entre  ses  villes,  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  livrées  à  des  influences  étrangères.  Mantinée 
etTégée  prétendaient  à  la  domination  :  la  faction 
lacédémonienne  les  exaltait  réciproquement,  afin 
d'empêcher  l'Arcadie  de  se  confédérer.  Pour  écar- 
ter tous  ces  éléments  de  discorde,  Lycomèdes  en- 
gagea ses  compatriotes  à  fonder,  d'un  commun 
accord,  une  nouvelle  ville  centrale,  qui  servirait 
de  foyer  à  l'esprit  public  et  de  siège  à  un  gouver- 
nement fédéral.  Epaminondas,  vainqueur  à  Leuc- 
tres,  ayant  appuyé  cette  idée,  Megalopolis  fut 
bâtie  ;  et  le  conseil  des  Dix  mille ,  corps  dont  la 
formation  et  le  pouvoir  ne  sont  pas  encore  bien 
connus,  devint  l'assemblée  fédérale  des  Arcadicns, 
assemblée  qui  dans  la  suite  siégea  dans  les  diverses 
villes,  à  tour  de  rôle,  et  qui  fut  le  modèle  de  l'as- 
semblée fédérale  plus  connue  des  Achéens.  Lyco- 
mèdes inspira  encore  à  ses  compatriotes  l'idée 


d'entretenir  une  armée  permanente ,  nommée  le 
corps  des  Eparites ,  et  forte  de  5,000  hommes. 
Malte-Brun  a  essayé  d'expliquer  les  passages 
très -obscurs  des  anciens  relatifs  à  cette  milice, 
en  supposant  qu'elle  était  formée  de  Messéniens 
réfugiés  en  Arcadie.  Il  parait  certain  que  c'étaient 
des  étrangers  stipendiés  et  de  bons  soldats.  Les 
Arcadiens,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  plus  les  sol- 
der, s'enrôlèrent  eux-mêmes  dans  les  cadres  de 
ce  corps,  qui  devint  la  souche  des  armées  de  Phi- 
lopémen.  Enflammé  par  des  succès,  Lycomèdes 
entreprit  de  mettre  un  terme  à  l'espèce  d'autorité 
quelesThébains,  sous  Epaminondas,  s'arrogeaient 
sur  l'Arcadie.  «  N'ètes-vous  pas,  leur  disait-il,  les 
«  vrais  indigènes  du  Péloponèse  ?  N'ètes-vous 
«  pas  la  nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  bel- 
«  liqueuse  de  la  Grèce  ?  Il  est  temps  de  ne  plus 
«  servir  d'instruments  à  la  grandeur  des  autres 
«  États.  Sans  vous,  les  Lacédémoniens  auraiçnt- 
«  ils  pris  la  ville  d'Athènes  ?  Sans  vous,  les  Thé- 
«  bains  auraient-ils  pénétré  jusqu'aux  murs  de 
«  Sparte?. . .  Forçons  donc  lesThébains  à  partager 
«  la  suprématie  parmi  les  alliés  ;  sinon  nous  ver- 
ce  rons  bientôt  en  eux  de  nouveaux  Lacédémo- 
«  niens.  »  L'orateur,  après  avoir  entraîné  l'as- 
semblée fédérale,  se  rendit  dans  Athènes  pour 
conclure  une  alliance  avec  cette  république,  dont 
l'Arcadie  n'avait  à  craindre  ni  le  voisinage  ni  l'am- 
bition continentale.  Il  revenait  d'Athènes,  porteur 
de  ce  traité  qui  allait  changer  la  situation  politi- 
que de  la  Grèce ,  lorsque  sa  mauvaise  fortune  le 
fit  tomber  entre  les  mains  d'un  parti  d' Arcadiens 
émigrés,  de  la  faction  lacédémonienne,  qui,  sans 
pitié,  l'égorgèrent.  Ainsi  périt  le  fondateur  de  la 
ligue  arcadienne,  le  rival  d'Epaminondas  et  le 
précurseur  de  Philopémen.  L'époque  de  sa  mort 
répond  à  l'an  366  avant  J.-C.  Z. 

LYCOMÈDE  (Joseph-Marie  Arrighi,  connu  sous 
le  nom  de),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
naquit  à  Speloncato,  arrondissement  de  Calvi,  en 
Corse,  vers  la  fin  de  1768,  d'une  famille  ancienne 
et  honorable.  Son  grand-père,  Dominique  Arrighi, 
avait  figuré  parmi  les  plus  zélés  partisans  de  Paoli 
dans  les  guerres  que  ce  général  eut  à  soutenir 
contre  les  Génois  et  contre  la  France.  Il  fut  un 
des  derniers  qui  consentirent  à  déposer  les  armes. 
Après  avoir  achevé  sa  première  éducation  dans 
la  maison  paternelle,  Lycomède  partit  pour  Rome, 
où  il  suivit  utilement  les  cours  de  l'université.  Il 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt-quatrième  année, 
lorsque,  indigné  des  atteintes  que  la  philosophie 
du  18e  siècle  portait  à  la  foi  de  ses  pères,  il  publia 
un  Essai  sur  la  religion ,  qui  lui  valut  les  éloges 
des  grands  dignitaires  de  l'Église ,  et  des  encou- 
ragements de  la  part  des  littérateurs  romains  les 
plus  éminents.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1795, 
il  y  exerça  les  fonctions  honorables  de  la  magis- 
trature avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  et  il 
ne  quitta  le  pays  que  pour  se  rendre  à  Paris,  où 
il  publia,  sous  le  nom  de  Lycomède,  qu'il  avait 
adopté,  un  Voyage  en  Corse,  Paris,  2  vol.  in-8°, 
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production,  sans  contredit,  fort  intéressante  par 
la  variété  des  faits  et  par  les  considérations  his- 
toriques et  politiques  qu'elle  renferme.  Appelé  à 
Naples  par  le  ministre  Saliceti,  en  1808,  pour  y 
exercer  les  fonctions  de  directeur  général  de  la 
police,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  saga- 
cité à  laquelle  on  rendit  justice .  C'est  à  cette  époque 
qu'Arrighi,  pour  se  distraire  des  soins  qu'exigeait 
l'exercice  de  son  emploi ,  se  livra  à  de  profondes 
recherches  sur  l'histoire  de  Naples,  et  parvint  en 
peu  d'années  à  faire  jouir  le  public  d'un  travail 
historique  qui  a  été  l'objet  des  éloges  les  plus  flat- 
teurs et  les  mieux  mérités.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé Saggio  slorico  sulle  rivoluzioni  civili  e  politiche 
del  rcgno  di  Napoli,  Naples,  3  vol.  in-8°.  Écrit  avec 
élégance  et  précision,  ce  livre  est  encore  consulté 
de  nos  jours  dans  la  patrie  de  Giannone,  et  il  at- 
teste la  vivacité  d'esprit  de  son  auteur  et  la  par- 
faite connaissance  qu'il  avait  des  événements  qui 
impriment  un  caractère  si  dramatique  à  l'histoire 
de  ce  beau  royaume.  Les  désastres  de  1814  le 
ramenèrent  en  Corse,  dans  le  sein- de  sa  famille, 
au  milieu  de  ses  compatriotes,  qui,  dans  les  mal- 
heureuses circonstances  de  cette  époque,  trou- 
vèrent en  lui  un  guide  éclairé,  un  citoyen  dévoué 
aux  véritables  intérêts  de  son  pays.  Pendant  les 
cent-jours,  il  redoubla  d'activité  et  de  dévoue- 
ment pour  le  maintien  de  la  tranquillité  dans  la 
province  qu'il  habitait,  et  après  le  rétablissement 
du  gouvernement  des  Bourbons,  il  eut  le  cou- 
rage de  combattre  les  calomnies  que  quel- 
ques malveillants  s'efforçaient  d'accréditer  sur 
l'esprit  de  la  majorité  des  habitants  de  la  Corse, 
qu'on  représentait  comme  hostile  à  la  France. 
L'opuscule  qu'il  publia  à  cette  occasion,  ayant 
pour  titre  :  Dello  spirito  pubblico  dei  Corsi  verso  il 
re  e  la  nazione  françese,  Bastia,  1815,  1  vol.  in-8°, 
ajouta  aux  titres  qui  lui  avaient  déjà  valu  les 
louanges  des  étrangers  et  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes.  Il  mourut  le  13  juillet  1834,  à 
Speloncato.  G — ry. 

LYCON,  philosophe  grec,  né  à  Laodicée,  en 
Phrygie,  fut  contemporain  d'Aristote,  et  succéda 
à  Straton  de  Lampsaque ,  ainsi  que  celui-ci  l'a- 
vait ordonné  par  son  testament.  Lycon  ne  se  fit 
pas  moins  de  réputation  que  Théophraste ,  Stra- 
ton et  Panthède,  de  qui  il  avait  appris  l'art  si 
difficile  d'instruire  et  de  former  la  jeunesse.  Son 
éloquence  était  douce  et  persuasive  ;  il  entraînait 
ses  auditeurs  par  le  charme  d'une  élocution  fa- 
cile et  par  la  justesse  de  ses  raisonnements.  Il 
mettait  tant  de  grâce  dans  ses  discours  que  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  ajoutaient  par  hon- 
neur la  lettre  G  à  son  nom,  l'appelant  Glycon,  du 
mot  grec  y^vixôç,  qui  signifie  doux ,  agréable.  Ce 
fut  cette  qualité,  si  remarquable  dans  Lycon, 
qui  fit  dire  à  Antigone,  de  Caryste ,  qu'il  en  est 
des  hommes,  en  général,  comme  des  fruits  aux- 
quels on  ne  peut  communiquer  ni  l'odeur  ni  la 
beauté  de  la  pomme  ;  que ,  dans  tout  ce  qu'un 
homme  dit ,  il  ne  faut  considérer  que  lui-même , 


parce  qu'il  en  est  de  chacun  de  nous  comme  de 
chaque  espèce  de  fruit,  qui  est  particulière  à 
l'arbre  qui  le  porte.  Peu  de  maîtres  furent  aussi 
habiles  que  Lycon  à  diriger  la  jeunesse  ;  ce  phi- 
losophe savait  que  les  châtiments  dont  on  use  à 
l'égard  des  jeunes  gens  sont  le  plus  souvent  inu- 
tiles, si  même  ils  ne  sont  pas  nuisibles.  «  C'est 
«  par  les  sentiments  d'honneur  et  par  la  honte 
«  qu'on  doit  toujours,  disait-il,  gouverner  les 
«  jeunes  gens,  comme  on  se  sert  pour  les  che- 
c  vaux  de  l'éperon  et  de  la  bride.  »  En  parlant 
des  personnes  de  son  temps,  qui  suivaient  une 
mauvaise  méthode ,  il  disait  avec  raison  qu'elles 
faisaient  comme  ceux  qui,  avec  une  ligne  courbe, 
veulent  mesurer  une  chose  droite,  ou  qu'elles 
ressemblaient  à  ces  fous  qui  prétendent  se  voir 
dans  une  eau  bourbeuse  ou  dans  un  miroir  re- 
tourné. On  reproche  à  Lycon  le  ton  d'aigreur  et 
d'amertune  qu'il  se  permettait  quelquefois  dans 
les  entretiens  familiers.. Par  exemple,  il  raillait 
souvent  la  doctrine  de  Jérôme  le  péripatéticien  ; 
et  la  haine  qu'il  lui  portait  s'était  accrue  au  point 
qu'il  fut  le  seul  qui  refusa  d'assister  à  un  festin  que 
ce  philosophe  donna  le  jour  de  la  naissance  d'Al- 
cyon, fils  d' Antigone.  Quand  il  entendait  un  citoyen 
gémir  sur  sa  propre  ignorance,  il  ne  manquait  pas 
de  tourner  ses  plaintes  en  ridicule,  parce  qu'il  au- 
rait dû,  disait-il,- profiter  du  temps  où  il  lui  était 
permis  d'apprendre  ;  et  si  l'on  témoignait  le  désir 
de  réparer  les  heures  qu'on  avait  perdues  :  «  C'est. 
«  s'accuser  soi-même,  disait-il,  d'avoir  négligé  le 
«  sage  emploi  d'un  temps  qui  est  irréparable.  » 
Doué  d'une  complexion  robuste ,  il  eut  quelque- 
fois occasion  de  disputer  les  prix  dans  les  jeux 
Iliaques  qu'on  célébrait  à  Troie;  il  s'y  fit  remar- 
quer dans  sa  jeunesse  par  l'agilité  et  la  souplesse 
de  son  corps.  La  gloire  dont  s'y  couvraient  les 
athlètes  vainqueurs  lui  paraissait  d'un  prix  ines- 
timable :  c'est  pourquoi  il  s'étonnait  de  ce  qu'on 
voyait  beaucoup  de  gens  ambitionner  les  palmes 
de  l'éloquence,  et  fort  peu  se  mettre  en  peine 
d'obtenir  les  couronnes  qu'on  décernait  dans  les 
jeux  Olympiques.  Le  même  Antigone ,  de  Caryste, 
dit  un  jour  de  Lycon  qu'il  avait  l'air  d'un  athlète, 
ayant  les  oreilles  meurtries  et  le  corps  luisant. 
En  effet,  ce  philosophe  avait  une  taille  avanta- 
geuse, le  maintien  noble,  et  un  tempérament 
des  plus  vigoureux,  qu'il  devait  à  l'exercice  et  à 
la  sobriété.  Il  était,  en  outre,  très-recherché 
dans  la  manière  dont  il  s'habillait  :  une  propreté 
exquise  et  beaucoup  d'élégance  dans  sa  parure  , 
sans  affectation,  rehaussaient  les  avantages  phy- 
siques dont  la  nature  l'avait  pourvu.  Les  Athé- 
niens lui  furent  redevables  de  quelques  bons 
conseils  qui  ne  laissèrent  pas  d'être  utiles  à  leur 
gouvernement.  Il  reçut  de  riches  présents  d'At- 
tale  et  d'Eumène ,  rois  de  Pergame ,  qui  briguè- 
rent l'un  et  l'autre  son  amitié.  11  eut  part  égale- 
ment à  la  faveur  d'Antiochus ,  roi  de  Syrie ,  qui 
essaya  vainement  de  l'attirer  à  sa  cour.  Après 
avoir  dirigé  pendant  quarante-quatre  ans  l'école 
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que  lui  avait  léguée  Straton ,  il  mourut  d'un  ac- 
cès de  goutte  à  l'âge  de  74  ans,  laissant  tous  ses 
biens  aux  frères  Astyanax  et  Lycon ,  à  la  charge 
par  eux  de  restituer  à  la  ville  d'Athènes  ce  qu'il 
en  avait  reçu  pour  son  propre  usage.  Le  testa- 
ment de  Lycon,  que  nous  a  conservé  Diogène 
Laërce,  est  une  preuve  de  la  sagesse  de  ce  phi- 
losophe. —  Il  y  eut  plusieurs  autres  Lycon  :  le 
premier  était  philosophe  pythagoricien  ;  le  se- 
cond, poëte  épique  ;  le  troisième,  poëte  épigram- 
matique  ;  le  quatrième ,  au  rapport  d'Athénée , 
est  auteur  d'une  Vie  de  Pythagore;  le  cinquième 
fut  un  auteur  très-distingué  qu'Alexandre  prit 
sous  sa  protection  ;  le  sixième  ,  Syracusain ,  eut 
part  au  meurtre  de  Dion.  B — rs. 

LYCOPHRON  est  un  poëte  grec  dont  le  nom 
est  plus  connu  que  les  vers  ;  tout  le  monde  en 
parle,  mais  tout  le  monde  ne  le  lit  pas.  Il  naquit 
à  Chalcis,  ville  de  l'Eubée.  Ses  talents  lui  méri- 
tèrent la  protection  de  Ptolémée  Philadelphe, 
qui  régnait  alors  en  Égypte,  et  avait  fait  d'Alexan- 
drie la  capitale  du  monde  littéraire.  On  a  dit 
qu'il  avait  dù  surtout  les  bontés  du  roi  à  l'art 
frivole  de  mettre  dans  des  anagrammes  un  peu 
d'esprit  et  beaucoup  de  flatterie.  Ainsi  de  ïlxq- 
Xe(/.aio;,  il  aAait  fait  arco^s)  txoç  (de  miel)  :  dans 
Aûfftvoï]  (Arsinoé ,  c'était  le  nom  de  la  reine)  il 
avait  trouvé  tov  Hpaç  (violette  de  Junon).  Pour 
l'honneur  de  Ptolémée  et  celui  de  Lycophron, 
il  faut  rejeter  cette  anecdote.  Lycophron  avait 
pour  réussir  auprès  d'un  prince  éclairé  des  ta- 
lents plus  réels  et  plus  estimables.  S'il  fut  placé 
dans  la  Pléiade  poétique ,  avec  Apollonius  de 
Rhodes,  Aratus,  Nicandre,  Homère  fils  de  Myro, 
Sosithée ,  Théocrite ,  il  dut  l'honneur  insigne  de 
briller  parmi  les  étoiles  du  ciel  littéraire,  non 
pas  à  de  puériles  badinages,  à  de  vains  jeux  d'es- 
prit, mais  à  de  nombreuses  tragédies.  Il  en  avait 
composé  quarante-six  ;  selon  une  autre  version , 
soixante-quatre  ou  même  soixante-six.  Il  y  a, 
comme  l'on  voit,  quelque  variété  dans  les  le- 
çons. Mais,  si  l'on  ne  veut  pas  prendre  un  terme 
moyen,  le  plus  petit  nombre  sera  encore  la 
preuve  d'un  talent  bien  fécond  et  singulièrement 
facile  dans  un  genre  dont  les  difficultés  sont  ex- 
trêmes et  où  des  modèles  admirables  rendaient 
la  concurrence  périlleuse.  Il  avait  affronté  avec 
courage ,  peut-être  avec  témérité ,  le  danger  des 
comparaisons.  Ainsi  il  n'avait  pas  craint  de  lut- 
ter avec  Sophocle,  le  maître  de  la  scène  tragique, 
par  deux  OEdipe;  avec  Euripide,  par  un  Penthée, 
un  Eole,  un  Hippolyte,  un  Chrysippe,  une  Andro- 
mède. Tout  son  théâtre  est  perdu,  et  l'on  peut  y 
avoir  regret.  Quatre  vers  seulement  de  sa  tragé- 
die des  Pèlopides  nous  ont  été  conservés  dans  le 
recueil  de  Stobée ,  parmi  d'autres  précieux  dé- 
bris de  la  littérature  grecque.  Ils  contiennent 
une  pensée  juste  et  vraie,  exprimée  avec  natu- 
rel :  «  Les  malheureux,  dit  le  poëte,  quand 
«  la  mort  est  encore  loin ,  l'appellent  de  leurs 
«  vœux  ;  mais  lorsque  s'avance  le  dernier  flot  de 


«  la  vie ,  nous  désirons  de  vivre  :  on  ne  se  lasse 
«  point  de  la  vie.  »  Notre  excellent  fabuliste  a 
dit  depuis  dans  le  même  sens  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir, 
C'est  la  devise  des  hommes. 

A  l'exemple  des  anciens  tragiques,  Lycophron 
s'était  aussi  exercé  dans  le  drame  satirique ,  et 
il  avait  composé  dans  ce  genre ,  sous  le  titre  iro- 
nique ôl  Eloge  de  Mèlèdème,  une  pièce  où  il  se 
moquait  du  chef  trop  frugal  de  l'école  d'Erétrie 
et  des  ridicules  de  quelques  autres  philosophes. 
Voilà  sans  doute  assez  de  travaux,  des  travaux 
assez  importants  pour  justifier  la  faveur  du  roi  ; 
et  Lycophron  ne  devait  pas  être  l'étoile  la  moins 
brillante  de  la  constellation  poétique ,  où  Ptolé- 
mée l'avait  placé.  Feu  M.  H.,  à  qui  ses  petites 
découvertes  dans  les  rouleaux  d'Herculanum  ont 
donné ,  pendant  quelques  années ,  un  peu  de  cé- 
lébrité, a  écrit  dans  le  Classical  Journal  (t.  5, 
p.  114)  que  Ptolémée  Philométor  avait  confié  à 
Lycophron  la  garde  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie. Nous  ne  savons  où  M.  H.,  qui  d'ailleurs  se 
trompe  sur  le  nom  du  roi ,  a  pu  prendre  ce  fait  ; 
nous  n'en  trouvons  de  trace  nulle  part.  Au  reste, 
Lycophron ,  quoique  poëte ,  possédait  assez  de 
littérature  et  de  solide  instruction  pour  être  un 
excellent  bibliothécaire.  A  l'époque  où  il  écrivait, 
les  poëtes  se  piquaient  d'avoir  une  érudition 
étendue,  d'être  grammairiens  et  critiques,  et 
géographes,  astronomes  même,  ils  étaient  tous  ou 
voulaient  tous  paraître  philologues  et  savants. 
Nos  poëtes  modernes  ont  aussi  leurs  prétentions; 
mais ,  le  plus  souvent, elles  sont  d'un  autre  genre. 
Pour  suivre  le  goût  du  siècle  ou  celui  du  prince, 
le  sien  peut-être ,  Lycophron  avait  composé  un 
long  et  volumineux  traité  sur  la  comédie  ;  il  y 
éclaircissait,  par  des  remarques  de  littérature  et 
de  critique,  les  œuvres  des  comiques,  Aristo- 
phane ,  Phérécrate ,  Antiphane  et  les  autres .  Des 
mots ,  des  anecdotes  mêlés  aux  discussions  gram- 
maticales, en  diminuaient  la  sécheresse.  On  nous 
dispensera  de  faire  des  citations  de  la  partie 
technique  de  l'ouvrage  ;  mais  voici  une  des  anec- 
dotes :  Antiphane  lisait  à  Alexandre  une  de  ses 
comédies ,  et  le  roi  ne  paraissait  pas  content  ; 
«  Mon  prince,  lui  dit  le  poëte,  pour  prendre  plai- 
«  sir  à  de  tels  badinages ,  il  faut  avoir  souvent 
«  dîné  en  pique-nique  et  s'être  plus  d'une  fois 
«  battu  pour  des  filles.  »  Outre  l'érudition  et  la 
critique ,  ce  siècle  aimait  aussi  beaucoup  les  jeux 
d'esprit  et  les  bagatelles  difficiles.  Simmias  avait 
figuré  en  vers  (et  Dieu  sait  quels  vers)  une  ha- 
che, un  œuf  et  des  ailes.  Théocrite  lui-même, 
l'élégant  et  pur  Théocrite,  n'avait  pas  dédaigné 
de  sacrifier  à  cette  mode  de  mauvais  goût,  et  il 
avait ,  en  dépit  des  muses ,  versifié  le  poëme  fi- 
guré de  la  Syrinx.  Depuis  on  fit  en  vers  des  au- 
tels et  des  orgues ,  et  de  notre  temps  des  poëtes 
spirituels,  mais  qui  n'ont  pas  eu  à  descendre  de 
si  haut  que  Théocrite ,  nous  ont  donné  en  vers 
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des  gobelets  et  des  bouteilles.  Pour  plaire  à  ses 
contemporains ,  follement  épris  du  mérite  de  la 
difficulté  vaincue ,  mais  ne  voulant  pas  se  fati- 
guer sur  d'aussi  niaises  misères,  Lycophron  com- 
posa, sur  un  noble  argument,  un  poëme  d'un 
genre  à  la  fois  lyrique  et  tragique  ;  poëme  assez 
difficile ,  assez  obscur  pour  embarrasser  les  plus 
doctes  pensionnaires  du  Muséum  d'Alexandrie , 
poëme  qui  dut  faire  le  désespoir  de  Callimaque 
lui-même  et  qui  sera,  dans  tous  les  temps,  le 
supplice  de  tous  les  lecteurs.  Ce  poëme  est  YA- 
lexandra,    véritable  prodige   d'une  érudition 
comme  d'une  patience  sans  bornes ,  véritable 
monstre  de  bizarrerie  et  de  ténèbres  plus  que 
cimmériennes.  Plus  de  quinze  cents  vers  sont 
remplis  par  une  interminable  prophétie  d'Alexan- 
dra,  que  les  modernes  connaissent  davantage 
sous  le  nom  de  Cassandre.  Du  haut  de  sa  tour, 
où  Priam  la  tient  enfermée  de  peur  que  son  fu- 
neste délire  n'inquiète  et  ne  trouble  la  ville,  elle 
voit  partir  le  vaisseau  qui  transporte  aux  rivages 
du  Péloponèse  le  ravisseur  d'Hélène.  Ce  spectacle 
redoublant  les  accès  de  sa  sainte  manie,  l'avenir 
tout  entier  se  déroule  devant  elle  ;  ses  regards 
prophétiques  aperçoivent  par  avance  tous  les 
malheurs  que  ce  fatal  voyage  doit  attirer  sur 
l'Asie  ;  et,  cédant  à  l'assaut -victorieux  du  démon 
qui  l'obsède ,  elle  raconte  ces  longues  calamités 
dans  un  langage  inspiré  que  les  hommes  n'a- 
vaient point  encore  entendu,  et  qu'ils  pourront 
à  peine  comprendre.  Ce  n'est  plus  une  mortelle, 
c'est  Apollon  même  qui  parle  par  sa  voix  ;  non 
pas  cet  Apollon  qui  chantait  les  vers  faciles 
qu'Homère  écrivait  ;  c'est  l'Apollon  des  trépieds , 
le  dieu  qui  dictait  à  ses  prophètes  des  paroles 
inintelligibles  et  que  l'obscurité  de  ses  réponses, 
que  les  tortueuses  ambiguïtés  de  ses  oracles, 
avaient  fait  surnommer  Loxias.  Pour  atteindre  à 
la  sublimité  de  ce  style  énigmatique  et  rester, 
quatorze  cents  vers  de  suite ,  constamment  am- 
phigourique, Lycophron  eut  besoin  d'un  travail 
qui  ne  se  peut  concevoir  et  des  ressources  inces- 
samment présentes  de  la  plus  vaste  lecture  et  de 
la  mémoire  la  plus  fidèle.  Son  artifice  perpétuel 
est  d'employer  la  syntaxe  la  plus  irrégulière,  les 
composés  les  plus  étranges ,  les  mots  les  plus  ra- 
res et  les  plus  surannés ,  les  formes  de  dialectes 
les  plus  insolites ,  les  locutions  les  plus  éloignées 
de  la  langue  vulgairement  écrite  ou  parlée;  de 
se  tenir  sans  cesse  à  perte  de  a  ue  dans  les  plus 
hautes  régions  du  pindarisme  ;  d'entasser  les  mé- 
taphores les  plus  dures  et  les  plus  baroques  ; 
d'user  des  rapprochements  les  plus  inattendus; 
de  tendre  comme  un  long  tissu  d'éternelles  pé- 
riodes ,  artistement  enchaînées  par  des  conjonc- 
tions et  des  prénoms,  où  le  lecteur  confondu 
s'égare  comme  en  un  labyrinthe ,  d'enchevêtrer 
de  longues  digressions  dans  d'autres  digressions, 
tellement  que  le  sujet  principal  s'efface  si  bien 
de  la  mémoire,  qu'on  ne  le  reconnaît  plus  lors- 
que enfin  il  reparaît;  de  ne  jamais  donner  à  tant 
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de  dieux  et  de  déesses ,  à  tant  de  héros  et  d'hé- 
roïnes, introduits  tour  à  tour  dans  ce  trésor  de 
mythologie,  le  nom  que  tout  le  monde  leur  con- 
naît ,  mais  de  les  désigner  toujours  par  quelque 
surnom  bizarre ,  par  une  allusion  à  quelque  rare 
événement ,  par  quelque  obscure  périphrase  ;  de 
ne  point  indiquer  un  pays  par  ses  villes,  ses 
fleuves ,  ses  montagnes  les  plus  célèbres ,  mais 
par  des  villages ,  des  ruisseaux ,  des  collines  que 
les  habitants  eux-mêmes  ne  connaissent  peut- 
être  pas.  Voilà  par  quels  procédés  Lycophron  a 
composé  cette  indéchrifïable  énigme,  que  Suidas 
appelle  «  le  poëme  ténébreux  »  et  Stace  latebras 
Lycophronis  atri  «  le  dédale  du  noir  Lycophron  » . 
Ce  poëme  eut  dans  l'antiquité  beaucoup  de  lec- 
teurs :  cela  est  invraisemblable,  mais  cela  est 
vrai;  le  grand  nombre  des  manuscrits  de  YA- 
lexandra  qui  nous  sont  parvenus  en  est  une 
preuve  démonstrative.  Il  est  possible  qu'on  l'ait 
employé  dans  les  écoles  comme  sujet  d'étude  et 
d'exercices.  Si  Lycophron  eut  des  lecteurs,  chose 
difficile,  il  est  tout  simple  qu'il  ait  trouvé  des 
scholiastes  et  des  interprètes.  Les  commentateurs 
ont  un  naturel  tout  particulier  :  il  n'y  a  point 
pour  eux  de  mauvais  livres ,  rien  ne  les  ennuie  ; 
ils  ent  le  don  de  tout  lire  ;  et,  quoiqu'ils  ne  l'aient 
jamais  formellement  avoué,  on  peut  soupçonner 
que  les  auteurs  excellents  ne  sont  pas  tout  à  fait 
ceux  qu'ils  préfèrent.  Il  y  eut  donc  des  glossaires 
de  Lycophron ,  des  paraphrases  de  Lycophron , 
des  commentaires  et  des  scholies  sur  Y  Alexandra, 
par  Duris,  par  ïhéon,  par  Orus,  par  Tzetzès,  par 
d'autres  encore.  De  tous  ces  interprètes,  Tzetzès 
est  à  peu  près  le  seul  qui  nous  reste ,  et  il  faut 
convenir  que  ses  scholies  sont  d'une  immense 
utilité  pour  l'intelligence  du  poète.  Les  modernes 
l'ont  assez  souvent  trouvé  en  faute  ;  ils  lui  ont 
avec  hauteur  reproché  quelques  erreurs ,  quel- 
ques interprétations  inexactes.  La  vérité  est  que 
Ganter  et  Meursius  et  Potter ,  qui  ont  travaillé 
avec  le  plus  de  succès  sur  Y  Alexandra,  n'auraient 
pu  réussir  sans  le  secours  de  Tzetzès.  Avant  Can- 
ter, dont  l'édition  de  Lycophron  parut  pour  la 
première  fois  à  Bâle,  en  1566,  un  certain  Ber- 
trand de  Riez  l'avait  traduit  et  commenté  en  la- 
tin, mais  fort  mal,  à  ce  qu'il  semble.  Canter 
joignit  au  texte  une  version  latine  littérale  et  des 
notes  courtes,  mais  érudites  et  suffisantes.  De- 
puis ,  on  en  fit  de  plus  longues  ;  un  homme  tel 
que  Canter  avait  tout  ce  qu'il  faut  d'érudition 
pour  écrire  des  in-folio  ;  il  préféra  d'être  bref  et 
concis.  Dans  ce  genre  de  littérature,  quand  on 
est  parvenu  à  une  certaine  force ,  le  problème 
est  peut-être  de  cette  façon  plus  difficile  à  résou- 
dre. A  sa  traduction  en  prose  littérale,  il  enjoi- 
gnit une  autre  en  vers  latins,  que  Jos.  Scaliger 
avait  composée  en  style  énigmatique ,  imitant 
avec  un  artifice  merveilleux  l'obscurité  de  l'ori- 
ginal. C'est  un  tour  de  force,  qui  ne  pouvait 
guère  alors  être  exécuté  que  par  Scaliger,  dont 
l'immense  savoir  se  jouait  des  plus  grandes  dif- 
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ficultés  et  qui  ne  pourrait  l'être  aujourd'hui  par 
personne.  C'est  ainsi  qu'il  traduisit  en  latin,  du 
temps  de  Numa,  les  hymnes  d'Orphée.  Le  grec 
de  Lycophron  n'est  guère  plus  ohscur  que  le  la- 
tin de  Scaliger,  et  celui  d'Orphée  l'est  beaucoup 
moins.  Est-ce  là  traduire?  Après  Canter  vint 
Meursius  (1597,  1599),  qui  mit  à  la  suite  de  YA- 
lexandra  un  long  commentaire  plein  de  détails 
savants  et  de  détails  inutiles ,  compilation  à  la 
Meursius,  c'est-à-dire  un  peu  indigeste,  mer- 
veilleuse toutefois,  si  l'on  songe  qu'il  n'avait  alors 
que  dix-sept  ans.  Potter  mérita  encore  mieux  de 
Lycophron,  par  ses  deux  belles  éditions  (Oxford , 
1697,  1702),  où  le  texte,  revu  sur  deux  manus- 
crits d'Oxford ,  est  accompagné  des  scholies  de 
Tzetzès,  également  corrigées  d'après  les  manus- 
crits ,  des  remarques  de  Canter  et  de  Meursius , 
et  de  tables  exactes  des  mots  et  des  matières.  Les 
notes  particulières  de  l'éditeur  sont  nombreuses 
et ,  comme  celles  de  Meursius ,  fort  érudites  et 
fort  diffuses.  Reichard  a  fait  imprimer  Lyco- 
phron à  Leipsick,  en  1788,  sur  un  autre  plan. 
Rejetant  les  interminables  commentaires  de  Tzet- 
zès, de  Meursius  et  de  Potter,  il  n'a  donné  avec 
le  texte  que  la  version  et  les  notes  de  Canter, 
en  y  joignant  (idée  excellente!)  une  paraphrase 
perpétuelle  ,  comme  on  en  voit  dans  les  éditions 
ad  usum,  où,  en  général,  elle  n'est  bonne  à  rien. 
Mais  pour  un  texte  énigmatique  comme  celui 
de  Lycophron,  un  secours  de  ce  genre  est  un 
bienfait  inestimable.  Leclerc  en  avait  autrefois 
donné  l'idée  dans  sa  bibliothèque  choisie;  ce  que 
nous  ne  remarquons  pas  pour  diminuer  le  mé- 
rite de  Reichard.  De  pareilles  idées  sont  de 
celles  que  l'on  peut  avoir  de  soi-même,  sans  les 
prendre  de  personne ,  et  où  l'on  est  conduit  tout 
naturellement  par  l'étude  de  son  sujet  et  l'habi- 
tude d'y  réfléchir.  Quelques  bonnes  notes  de 
l'éditeur,  un  index  important,  un  tableau  synop- 
tique de  l'économie  du  poëme ,  augmentent 
l'autorité  de  ce  volume.  Toutefois,  feu  Muller, 
bibliothécaire  de  Zeitz,  ne  l'a  point  cru  suffisant, 
et  il  a  publié,  en  1811 ,  trois  volumes  destinés  à 
compléter  le  travail  de  Reichard.  Dans  ce  sup- 
plément, outre  les  notes  de  l'éditeur,  on  trouve 
les  scholies  de  Tzetzès,  revues  sur  quatre  ma- 
nuscrits qui  n'avaient  pas  encore  été  collationnés, 
de  petites  scholies  inédites ,  des  notes  également 
inédites  de  Thryllitzsch ,  les  commentaires  de 
Meursius  et  de  Potter ,  la  version  de  Scaliger , 
d'amples  index ,  et  de  plus  les  variantes  de  l'é- 
dition de  Sébastiani.  On  voit  qu'avec  le  volume 
de  Reichard  et  les  trois  volumes  de  Muller,  on  peut 
se  passer  de  toutes  les  autres  éditions ,  de  celles 
dont  nous  avons  parlé,  comme  de  celles  dont  nous 
n'avons  pas  parlé,  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  en  dire 
qui  vaille  aujourd'hui  la  peine  d'être  dit,  et  aussi 
de  celle  de  Sébastiani ,  dont  il  ne  sera  pas  inutile 
de  s'occuper  un  moment,  attendu  qu'elle  est  en- 
core peu  connue  et  ne  le  sera  jamais  beaucoup. 
Le  P.  Sébastiani,  savant  religieux  romain  ,  em- 
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ployé  fréquemment  dans  les  missions  du  Levant, 
consacra  dans  sa  jeunesse  huit  mois  à  préparer 
une  édition  de  Lycophron  et  de  Tzetzès,  laquelle, 
abandonnée  depuis  longtemps  pour  les  saintes 
fonctions  du  missionnat ,  parut  enfin  à  Rome  en 
1803.  C'est  un  fort  beau  volume  de  format  in-4°, 
où  l'on  trouve  le  texte  de  X Alexandra ,  corrigé 
d'après  seize  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome  ;  les  scholies  de  Tzetzès  pareillement  cor- 
rigées sur  treize  copies ,  et  cela  en  près  de  deux 
mille  passages  (s'il  en  faut  croire  le  titre),  de  plus 
notablement  augmentées  et,  qui  pis  est,  traduites 
en  latin.  Pour  traduire  en  latin  un  scholiaste 
grec,  il  faut  être  moine,  avoir  tout  le  loisir  de 
la  cellule  et  vivre  dans  une  solitude  profonde, 
sans  un  ami  qui  puisse  vous  donner  un  bon  con- 
seil, qui  vous  puisse  avertir  que  vous  perdez 
votre  temps ,  que  vous  vous  consumez  par  un 
travail  inutile;  et  dans  quel  latin  écrit  le  P.  Sé- 
bastiani! Toutefois  il  est  plein  d'assurance  et 
censure  magistralement  Canter  et  Reichard.  Dans 
cette  mauvaise  édition ,  il  y  a  pourtant  des  le- 
çons importantes ,  quelques  renseignements  uti- 
les. Comme  Muller  a  pris  le  soin  d'en  faire  un 
extrait  fort  exact,  désormais  le  volume  de  Sébas- 
tiani peut  subir  le  sort  auquel  il  a  fièrement  con- 
damné beaucoup  d'éditions  meilleures  que  la 
sienne ,  et  être  mis  au  poivre  (c'est  son  expression) 
sans  que  personne  y  perde.  Nous  n'avons  pas  de 
traduction  française  àeY  Alexandra,  et  nous  n'en 
pouvons  pas  avoir  (1).  Notre  langue  se  refuse  au 
style  qu'exigerait  une  telle  composition.  On  ne 
pourrait  réellement  pas  traduire ,  on  étendrait , 
on  développerait  le  texte,  et,  sous  le  nom  de 
traduction,  l'on  ne  ferait  qu'une  paraphrase  et 
une  espèce  de  commentaire.  L'allemand  convien- 
drait merveilleusement  à  ce  travail,  par  sa  li- 
berté dans  la  composition  des  mots,  sa  licence 
dans  les  inversions  et  sa  hardiesse  dans  la  haute 
poésie  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  jusqu'ici 
aucun  poëte  allemand  ait  essayé  cette  entreprise 
aussi  laborieuse  qu'inutile  (2).  Lord  Royston , 
maniant  avec  succès  une  langue  moins  favorable, 
a  donné  aux  Anglais  une  traduction  que  l'on  dit 
excellente  ;  mais  elle  n'est  excellente  qu'à  la 
façon  des  vers  de  Scaliger,  c'est-à-dire  que  c'est 
une  traduction  qu'il  faut  traduire  et  commenter. 
Lord  Royston  a  élevé  sur  l'époque  oùl' Alexandra 
a  été  composée  une  difficulté  considérable.  Au 
vers  1226,  le  poëte  fait  un  grand  éloge  des  Ro- 
mains; il  dit  qu'ils  tiendront  le  sceptre  de  la 
terre  et  de  la  mer,  et  que  la  gloire  de  Troie 
sortira  des  ténèbres  et  de  l'oubli.  Lord  Royston 
observe  qu'il  est  peu  vraisemblable  qu'un  poëte 
courtisan  ait  ainsi  vanté  les  Romains  à  la  cour 

(1)  Quand  M.  Boissonade  écrivait  ces  lignes,  la  savante  et 
consciencieuse  version  de  M.  Dehèque  (Paris,  1853,  gr.  in-8") 
n'avait  pas  paru.  L'illustre  helléniste  n'a  pu  la  citer,  non  plus 
que  l'excellente  édition  de  L.  Bachmann  (Leipsick,  1830,  in-8°), 
revue  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits.  Z. 

(2)  De  Murr  n'en  a  traduit  qu'un  fragment,  inséré  dans  le 
Magasin  de  Scliirach  ,  2e  partie,  2e  cahier. 
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d'un  roi  d'Égypte  ;  qu'il  est  même  impossible 
que  Lycophron  ait  eu  ce  courage  et  cette  ma- 
ladresse, parce  qu'au  temps  de  Ptoiémée  Phi- 
ladelphie les  Romains  étaient  encore  fort  loin 
de  pouvoir  prétendre  à  l'empire  de  la  terre  et 
de  la  mer.  Cette  difficulté  est  sérieuse:  et  déjà 
d'anciens  scholiastes  l'avaient  faite ,  comme  on 
l'apprend  de  Tzetzès,  qui  leur  répond  que  l'ob- 
jection est  ridicule.  Ce  n'est  pas  répondre  :  on 
peut,  selon  nous,  faire  une  meilleure  réponse  ; 
on  peut  dire  que  Lycophron,  qui  était  fort  savant, 
qui  connaissait  l'histoire  d'Italie  aussi  bien  que 
celle  de  la  Grèce ,  n'ignorait  pas  que  d'anciens 
oracles  avaient  promis  aux  Romains  l'empire  du 
monde  ;  qu'il  avait  cru  pouvoir  en  faire  usage 
dans  les  convenances  du  rôle  de  Cassandre,  et 
sans  blesser  celles  du  rôle  de  courtisan  que  lui- 
même  jouait  auprès  de  Ptoiémée ,  parce  que  les 
Romains  étaient  alors  si  éloignés  de  voir  se  réa- 
liser ces  magnifiques  prophéties ,  qu'elles  n'é- 
taient qu'une  fiction  poétique ,  propre  seulement 
à  conduire  et  à  fortifier  l'économie  de  l'ouvrage. 
Dès  lors,  il  devient  inutile  d'attribuer,  comme  le 
veut  lord  Royston ,  Y  Alexandre/,  à  un  autre  Lyco- 
phron plus  récent  que  le  poëte  de  Chalcis.  Cet 
article,  un  peu  long  peut-être  pour  un  auteur  en 
générai  si  méprisé,  mais  digne  de  quelque  es- 
time, ne  contient  pourtant  pas  tout  ce  que  nous 
aurions  voulu  dire,  particulièrement  sur  son  style, 
où  brillent,  parmi  les  énormes  défauts  auxquels  il 
s'était  obligé,  un  noble  goût  d'imitation  et  de 
beaux  traits  pris  aux  grands  tragiques  dont  on 
sent  qu'il  est  nourri,  et,  pour  ainsi  dire,  imbu  : 
mais  il  faut  s'arrêter;  toutefois  ce  ne  sera  pas 
sans  avoir  cité  ces  deux  vers  de  l'Ibis ,  qui  nous 
apprennent  que  Lycophron  périt  d'un  coup  de 
flèche  : 

Ulque  colhnrnahim  periisse  Lycophrona  narrant, 
Hœrea1-  in  filais  fixa  sarjltta  luis. 

B— ss. 

LYCOSTHÈNES  (Conrad  Wolffiiart,  nom  qu'il 
traduisit  en  grec  par  celui  de),  savant  philo- 
logue et  laborieux  compilateur,  né  le  8  août 
1518,  à  Ruffach,  petite  ville  d'Alsace,  alla  con- 
tinuer ses  études  à  l'académie  de  Heidelberg,  et 
fit  de  grands  progrès  dans  la  théologie.  À  cette 
étude,  il  associa  constamment  celle  de  l'histoire, 
pour  laquelle  il  avait  un  goût  tout  particulier. 
Après  avoir  reçu  ses  grades,  il  se  rendit  en  1542 
à  Baie  et  fut  invité  à  y  donner  des  leçons  de 
grammaire  et  de  dialectique  :  il  fut  pourvu,  trois 
ans  après,  de  l'office  de  diacre  et  chargé  de  prê- 
cher à  l'église  de  St-Léonard.  Une  attaque  de 
paralysie  le  priva  en  1554  de  l'usage  de  la  main 
droite  ;  mais  il  apprit  en  fort  peu  de  temps  à  se  ser- 
vir de  la  gauche.  Il  survécut  sept  années  à  cet  ac- 
cident, et  fut  enlevé  par  une  apoplexie,  le  25  mai  s 
1561 ,  à  l'âge  de  43  ans.  On  doit  à  Lycosthènes 
un  Commentaire  sur  le  livre  De  viris  illuslribus, 
Bàle,  1547,  in-8°,  attribué  alors  à  Pline  le  Jeune, 
mais  qu'on  sait  être  d'Aurelius  Victor  (voy.  Aur. 


Victor)  ;  —  un  Abrégé  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
Bâle,  1551,  in-4°,  dont  Josias  Simler  et  Jacques 
Fries  ont  publié  des  éditions  augmentées  [voy. 
Gesner  et  J.  Fries).  —  11  est  aussi  éditeur  du 
Livre  des  prodiges  de  Jul.  Obséquens,  avec  un 
supplément,  Bâle,  1552,  in-8°  (voy.  Obséquens); 
—  de  ÏO/ficina  de  J.  Ravisius  Textor,  ibid.,  1555, 
in-4°;  —  des  Facéties  de  Luc.-Dom.  Brusonius, 
ibid.,  1559,  in-4°;  —  de  la  Géographie  de  Pto- 
iémée, avec  une  préface  sur  l'utilité  des  cartes 
géographiques  et  deux  index,  ibid.,  1552;  — 
de  YEpitome  sententiarum  de  Stobée,  ibid.,  1557, 
in-8°.  Lycosthènes  est  encore  auteur  des  ouvra- 
ges suivants  :  1°  Apophtegmatum  sive  responsorum 
memorabilium,  ex  pj-obatissimis  quibusque  tam  grœ- 
cis  qnam  latinis  auctoribus,  priscis  pariter  atque 
recentioribus,  collectorum  loci  communes  ad  ordi- 
nem  alphabeticum  redacti,  Bâle,  1555,  in-fol.; 
2°  Parabolœ  sive  simili tudiues  ex  var.  auctor.  ab 
Erasmo  collectée,  in  locos  communes  redaclœ,  Berne, 
1557,  in-4°;  3°  Prodigiorum  et  ostentorum  chroni- 
con,  Bàle,  1557,  in-fol.,  fig.;  compilation  cu- 
rieuse, rare  et  recherchée.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  ouvrages  cités  dans  Y  Abrégé 
de  la  bibliothèque  de  Gesner,  entre  autres,  une 
Histoire  de  la  ville  de  Ruffach,  dont  Sébastien 
Munster  a  inséré  l'extrait  dans  sa  Cosmographie 
universelle.  Il  avait  recueilli  aussi  de  nombreux 
matériaux,  que  Théodore  Zwinger,  fils  de  sa 
femme,  a  employés  dans  le  Theatrum  vitœ  hu- 
manœ.  On  trouve  une  Notice  sur  Lycosthènes 
dans  les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31.         W — s. 

LYCURGUE,  législateur  de  Sparte,  donna  à  ses 
compatriotes  une  constitution  qui  a  été  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  politique ,  et  a  reçu 
des  anciens  et  des  modernes  les  éloges  les  plus 
pompeux.  Platon,  dans  sa  République,  ne  cesse 
d'admirer  les  lois  de  Lacédémone,  et  paraît  avoir 
modelé  son  gouvernement  imaginaire  sur  celui 
des  Spartiates.  Xénophon ,  banni  d'Athènes,  et 
accueilli  à  Sparte ,  n'a  cru  pouvoir  mieux  payer 
le  tribut  de  sa  reconnaissance  qu'en  vantant  les 
institutions  de  ses  hôtes  généreux.  Mably  les  a 
regardées  comme  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
grandes  conceptions  qu'on  ait  jamais  formées; 
et  l'auteur  du  Voyage  d'Anacharsis  nous  a  pré- 
senté l'état  des  Spartiates  après  la  réforme  de 
Lycurgue  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes. 
Cependant  il  n'y  a  rien  de  moins  certain  que 
l'existence  du  législateur  de  Sparte  :  quelques 
historiens  supposent  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Ly- 
curgues,  et  que,  comme  on  a  attribué  à  un  seul 
Hercule  les  actions  de  tous  ceux  qui  avaient 
porté  le  même  nom,  de  même  un  seul  Lycurgue 
a  été  pour  ainsi  dire  l'héritier  des  titres  que  les 
autres  avaient  à  l'immortalité.  L'époque  de  son 
existence,  si  toutefois  il  a  réellement  existé,  est 
encore  un  problème  sur  la  solution  duquel  on 
ne  sera  probablement  jamais  d'accord  :  enfin,  il 
n'y  a  aucune  particularité  de  sa  vie  qui  n'ait  été 
rapportée  différemment  par  les  historiens.  «  On 
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«  ne  saurait,  dit  Plutarque  dans  l'introduction  à 
«  la  vie  de  Lycurgue  (traduction  d'Amyot),  du 
«  tout  rien  dire  de  Lycurgus  qui  établit  les  lois 
«  des  Lacédémoniens ,  en  quoi  il  n'y  ait  quelque 

«  diversité  entre  les  historiens        Mais  moins 

«  encore  que  toute  autre  chose,  s'accordent-ils 
«  du  temps  auquel  il  a  vécu.  »  Toutefois,  dit  le 
même  auteur,  en  terminant  le  paragraphe,  «  en- 
te core  qu'il  y  ait  tant  de  diversité  entre  les  his- 
«  toriens,  nous  ne  laisserons  pas  pour  cela  de 
«  recueillir  et  mettre  par  escript  ce  que  l'on 
«  treuve  de  lui  ès  anciennes  histoires,  en  élisant 
«  les  choses  où  il  y  a  moins  de  contradiction.  » 
Tels  sont  les  doutes  qui  s'élevaient  déjà  du  temps 
de  Plutarque  sur  la  vie  de  Lycurgue.  A  l'exem- 
ple de  cet  historien,  nous  allons  recueillir  ce  que 
les  auteurs  anciens  ont  transmis  sur  le  législa- 
teur des  Lacédémoniens ,  ayant  soin  de  ne  rap- 
porter que  ce  dont  la  critique  historique  a  re- 
connu, sinon  la  certitude,  du  moins  la  grande 
probabilité.  Lycurgue,  selon  toute  vraisemblance, 
et  d'après  les  calculs  de  l'abbé  Barthélémy,  flo- 
rissait  dans  le  9°  siècle  avant  J.-C.  Fils  d'Euno- 
mus,  roi  de  Sparte,  il  était  issu  de  la  famille  des 
Héraclides.  Polydecte,  son  frère,  étant  monté 
sur  le  trône  après  la  mort  de  son  père,  gouverna 
Lacédémone  pendant  neuf  ans ,  et  laissa  le  sceptre 
entre  les  mains  de  Lycurgue.  Mais  celui-ci  ne 
fut  pas  longtemps  le  chef  de  l'Etat  :  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  la  grossesse  de  la  veuve  de 
Polydecte;  aussitôt  qu'il  l'apprit,  le  nouveau  roi 
s'empressa  de  déclarer  publiquement  que,  si  elle 
mettait  au  jour  un  prince,  il  serait  le  premier  à 
le  reconnaître  pour  héritier  de  la  couronne,  et 
que  dès  ce  moment  il  quittait  le  titre  de  roi  et 
n'administrerait  qu'en  qualité  de  régent.  Ce  fut 
alors  que  la  reine  voulut  le  faire  remonter  sur  le 
trône,  en  lui  confiant  son  projet  de  détruire  l'en- 
fant qu'elle  portait  dans  son  sein ,  s'il  consentait 
à  l'épouser.  Lycurgue,  dissimulant  l'horreur  que 
lui  inspirait  une  telle  proposition,  et  voulant 
toutefois  en  empêcher  l'exécution ,  fit  concevoir 
à  cette  mère  inhumaine  de  vaines  espérances. 
Mais  bientôt  elle  mit  au  jour  un  prince  ;  et  loin 
de  se  défaire  de  cet  enfant,  Lycurgue,  auquel  la 
veuve  de  Polydecte  l'envoyait  comme  victime, 
alla  le  présenter  au  peuple,  et  le  proclamer  roi. 
Si  une  telle  générosité  et  un  procédé  si  délicat 
lui  attirèrent  l'estime  de  la  plupart  de  ses  conci- 
toyens ,  si  la  sagesse  de  son  administration  le  fit 
chérir  du  peuple,  d'un  autre  côté,  il  fut  en  butte 
à  la  haine  d'une  femme  qu'il  avait  trompée  et  à 
la  jalousie  des  grands,  dont  il  diminuait  chaque 
jour  le  despotisme.  Bientôt  le  parti  de  ses  ennemis 
s'accrut  à  un  tel  point  qu'il  fut  obligé  de  s'exiler 
d'une  patrie  à  laquelle  il  s'était  dévoué  depuis 
longtemps.  Sparte  était  alors  loin  d'avoir  un  bon 
gouvernement  :  des  troubles  que  la  puissance  des 
magistrats  ne  pouvait  contenir,  attestaient  la  fai- 
blesse de  ses  lois  :  les  rois  qui  gouvernaient  cet 
état  chancelant,  étaient  sans  considération  et  sans 


pouvoir.  Persuadé  sans  doute  qu'il  pourrait  un 
jour  rentrer  parmi  ses  concitoyens,  ou  peut-être 
seulement  excité  par  l'amour  de  la  science ,  Ly- 
curgue parcourut  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'É- 
gypte;  et,  partout  où  il  porta  ses  pas,  il  étudia 
le  gouvernement  et  les  lois  :  il  chercha  les  meil- 
leures institutions,  du  moins  celles  qu'il  croyait 
le  plus  convenables  à  sa  patrie.  Ainsi,  tandis  qu'il 
était  proscrit  et  errant  loin  de  Sparte ,  il  consa- 
crait tous  ses  travaux  et  ses  recherches  à  cette 
ville  ingrate,  et  il  lui  préparait  une  constitution. 
Ce  fut  dans  un  de  ces  voyages  qu'il  entendit 
chanter  les  poésies  d'Homère  :  surpris  d'y  ren- 
contrer la  morale  la  plus  saine,  et  charmé  de 
l'harmonie  admirable  qui  régnait  dans  les  A  ers 
du  chantre  d'Achille,  il  résolut  d'en  faire  présent 
à  la  Grèce,  et  il  les  transmit  à  Sparte.  Enfin,  après 
dix-huit  ans  d'absence,  cédant  aux  prières  de  ses 
concitoyens,  Lycurgue  revint  à  Lacédémone,  qu'il 
trouva ,  selon  Plutarque ,  en  proie  à  la  licence  et 
à  la  corruption.  Une  révolution  politique  lui  pa- 
rut encore  plus  nécessaire  qu'avant  son  départ. 
Mais,  comme  il  avait  à  craindre  les  excès  d'une 
multitude  effrénée,  il  s'empara  de  la  force  armée, 
mit  dans  son  parti  les  deux  rois  auxquels  il  fit 
part  de  ses  intentions  ;  et,  avec  cette  force  de  vo- 
lonté et  cette  vigueur  de  génie  auxquels  tout  est 
contraint  de  céder,  il  vint ,  au  nom  des  dieux , 
changer  les  institutions  de  son  pays.  Il  paraît  qu'il 
se  proposa  d'abord  d'assurer  l'indépendance  du 
gouvernement  lacédémonien  :  mais,  pour  parve- 
nir à  ce  but,  auquel  doivent  tendre  toutes  les 
institutions  d'un  État,  il  voulut  faire  un  peuple 
guerrier.  Avant  tout,  il  se  proposa  de  donner  au 
gouvernement  qu'il  allait  établir,  la  force  et  le 
pouvoir  nécessaires  pour  garantir  l'exécution  de 
ses  lois.  Aussi  le  premier  établissement  qu'il  fonda 
fut  celui  d'un  sénat,  composé  de  vingt-huit  mem- 
bres, à  la  tète  desquels  étaient  les  deux  rois.  Ces 
rois  étaient  chargés  de  la  conduite  des  armées 
pendant  la  guerre,  des  cérémonies  religieuses 
pendant  la  paix;  et  en  tout  temps  ils  devaient 
veiller  à  l'accomplissement  des  décrets  ordonnés 
par  le  sénat,  et  acceptés  librement  dans  l'assem- 
blée du  peuple.  Les  sénateurs  étaient  choisis  par 
le  peuple,  parmi  ceux  qui  portaient  exclusive- 
ment le  nom  de  Spartiates ,  et  qui  étaient ,  pour 
parler  dans  un  langage  plus  moderne,  ce  que  nous 
appellerions  les  Nobles  :  les  autres  sujets  de  Sparte 
prenaient  plus  spécialement  le  nom  de  Lacédémo- 
niens. Toutes  les  lois  partaient  du  sénat  ;  mais  elles 
n'avaient  de  force  qu'autant  que  le  peuple,  dans 
ses  assemblées  publiques,  avait  consenti  à  leur 
exécution.  Ainsi  les  rois  ne  pouvaient  être  des- 
potes ;  les  sénateurs  ne  pouvaient  prendre  part  à 
la  tyrannie;  et  le  peuple,  toujours  avide  de  pou- 
voir, paraissait  se  gouverner  lui-même.  Dans  ce 
système,  on  trouvait  réunis  le  gouvernement  mo- 
narchique, puisque  Sparte  avait  des  rois,  le  gou- 
vernement aristocratique,  puisque  le  sénat,  choisi 
parmi  l'élite  de  la  nation  portait  les  décrets,  et  le 
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gouvernement  démocratique,  puisque  le  peuple 
consentait  librement  à  leur  exécution.  Platon  et 
Aristote  admirent  tous  deux  le  génie  deLycurgue 
dans  une  institution  qui  était  favorable  à  tous  les 
habitants  de  Sparte;  tous  deux  ils  remarquent 
l'heureux  changement  qu'elle  apporta  dans  cette 
république,  où  peu  auparavant  les  lois  étaient 
sans  force,  et  les  magistrats  sans  pouvoir.  Mais 
après  que  le  sénat  de  Lycurgue  fut  établi ,  la  loi 
devint  l'unique  maîtresse  des  rois,  et  les  rois  ne  fu- 
rent plus  les  tyrans  de  la  loi:  No[xoç  Ittciot]  xûptoç 
sye'veTO  pactXîùç  t£w  àvOpcoTuov,  àXX'  oux  avOpwrcoi 
xupawot  vo'iiwv.  (Platon.  Epist.  8.)  Lycurgue,  au 
moment  où  il  donnait  cette  constitution  à  son 
peuple,  était  témoin  des  désordres  qui  régnaient 
à  Sparte ,  et  qui  venaient  de  l'excessive  richesse 
des  Spartiates  et  de  l'état  misérable  des  Lacédé- 
moniens.  Il  voulut  faire  disparaître  cette  dispro- 
portion des  fortunes,  et  fit  un  nouveau  partage 
des  terres,  en  assignant  trente  mille  lots  aux  Lacé- 
démoniens,  et  neuf  mille  aux  Spartiates.  Si  Lycur- 
gue conçut  un  projet  aussi  hardi  ;  si ,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore,  il  parvint  à  le  réaliser,  on 
doit  sans  contredit  admirer  le  talent  et  le  génie  du 
législateur  dans  une  occasion  où,  tout  en  se  mon- 
trant favorable  au  peuple,  il  devenait  l'ennemi 
de  ce  que  Sparte  avait  de  plus  puissant.  Cette 
opération  difficile  rencontra  de  grands  obstacles  ; 
et  il  en  résulta  plusieurs  mouvements  séditieux, 
dans  l'un  desquels  Lycurgue  reçut  un  coup  de 
bâton  qui  lui  creva  un  œil.  Le  coupable,  jeune 
homme  nommé  Alcandre ,  fut  livré  au  roi  qui , 
dédaignant  de  se  venger,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion, et  se  l'attacha  par  ses  bienfaits.  Dans  ce 
partage,  les  lots  des  Lacédémoniens,  quoique  plus 
nombreux ,  furent  moins  considérables  que  ceux 
des  Spartiates  :  les  terres  des  premiers  furent  les 
moins  fertiles  ;  et  les  riches  virent  par  cette  me- 
sure s'accroître  encore  leur  fortune.  Mais  celte 
disproportion  qu'on  eut  sans  doute  soin'de  cacher 
d'abord  devint  bientôt  sensible;  et,  ce  qui  con- 
tribua à  la  rendre  plus  évidente ,  ce  fut  une  loi 
par  laquelle  il  était  défendu  aux  Spartiates  de  re- 
cevoir dans  leur  sein  aucun  étranger;  de  sorte 
qu'occupés  sans  cesse  de  travaux  militaires,  leur 
nombre  diminuait  tous  les  jours,  et  les  richesses, 
sans  sortir  de  cette  classe  privilégiée ,  venaient 
augmenter  les  trésors  de  ceux  qui  survivaient  à 
leurs  compatriotes  :  aussi,  du  temps  d' Aristote,  les 
biens  immenses  donnés  aux  neuf  mille  Spartiates, 
qui  vivaient  avec  Lycurgue,  étaient  entre  les  mains 
de  mille  citoyens,  nombre  auquel  était  réduite  la 
partie  privilégiée  des  habitants  de  Sparte.  Les  La- 
cédémoniens au  contraire  pouvaient  s'allier  avec 
les  étrangers  :  par  conséquent  leur  nombre  de- 
vait s'accroître,  et  leurs  biens  tendaient  toujours 
à  se  disséminer.  Plusieurs  historiens  rapportent 
que,  pour  bannir  le  luxe  de  sa  république,  Lycur- 
gue avait  interdit  toute  espèce  de  monnaie  d'or 
ou  d'argent,  et  l'avait  remplacée  par  des  pièces 
de  fer  excessivement  lourdes.  Ce  fait  est  peu  pro- 


bable, puisqu'il  est  certain  que  la  première  mon- 
naie d'orque  l'on  vit  en  Grèce,  fut  frappée  dans  l'île 
d'Égine  par  Phidon  d'Argos,  dix  ans  à  peu  près 
avant  l'époque  où  Lycurgue  revint  dans  sa  patrie 
pour  lui  donner  des  lois  :  et  comme  le  nombre 
de  ces  pièces  dut  être  bien  petit ,  il  eût  fallu  un 
temps  beaucoup  plus  considérable  pour  qu'il  eût 
pu  en  pénétrer  en  Laconie.  Au  reste,  que  ce  rè- 
glement soit  de  Lycurgue,  ou  qu'il  lui  soit  posté- 
rieur, tous  les  soins  que  ce  législateur  prit  pour 
éloigner  les  richesses  de  ses  États,  furent  inutiles 
et  infructueux  ;  et  Platon  assure  qu'à  l'époque  où 
il  vivait,  c'est-à-dire,  dans  le  4e  siècle  avant 
J.-C,  Lacédémone  était  depuis  longtemps  le 
gouffre  où  venaient  s'engloutir  toutes  les  richesses 
de  la  Grèce.  Lycurgue,  voulant  au  moins  mon- 
trer les  dehors  d'une  égalité  chimérique,  fit  plu- 
sieurs institutions  par  lesquelles  tout  devenait 
commun  entre  les  citoyens  ;  nous  voulons  dire 
les  repas  publics ,  l'éducation  des  enfants ,  et  les 
exercices  auxquels  tous  les  habitants  de  Sparte 
devaient  être  accoutumés.  En  parcourant  l'île  de 
Crète  il  n'avait  pu  s'empêcher  d'admirer  les  lois 
de  Minos  ;  les  repas  publics  où  tous  les  Crétois  ve- 
naient chercher  une  nourriture  frugale  et  abon- 
dante, le  frappèrent  d'étonnement.  Il  se  proposa  de 
les  établir  à  Sparte  ;  et  il  y  parvint!  sans  difficulté, 
en  faisant  seulement  les  modifications  qu'exigeait 
la  différence  des  temps  et  des  lieux.  Nous  avons  dit 
que  Lycurgue ,  en  réformant  le  peuple  de  Sparte, 
voulut  en  faire  une  nation  forte  et  belliqueuse. 
Toute  l'éducation  qu'on  donnait  aux  jeunes  Spar- 
tiates tendait  à  ce  but.  Dès  qu'un  enfant  était  né, 
ou  le  portait  aux  officiers  publics,  qui  exami- 
naient s'il  était  bien  constitué;  et,  dans  ce  cas, 
on  le  confiait  à  des  nourrices  payées  par  l'Etat  ; 
si,  au  contraire,  l'enfant  avait  quelques  défauts 
naturels ,  on  le  faisait  inhumainement  périr,  en 
l'exposant  sur  les  hauteurs  glacées  du  mont  Taï- 
gète.  Ceux  qui  avaient  été  jugés  dignes  de  vivre, 
étaient ,  après  avoir  passé  le  temps  de  leur  en- 
fance entre  les  mains  des  femmes,  envoyés  dans 
les  écoles  publiques.  Et  qu'on  ne  pense  pas  qu'ils 
y  reçussent  une  éducation  savante  :  les  sciences 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  devenir  soldat;  et 
Lycurgue  avait  exclu  de  sa  république  tout  ce 
qui  ne  conduit  pas  directement  à  la  guerre.  On 
accoutumait  les  jeunes  gens  à  supporter  le  chaud 
et  le  froid  ;  on  les  exerçait  à  différents  jeux ,  on 
tâchait  de  les  rendre  adroits  et  rusés  ;  on  forti- 
fiait leur  courage  ;  et  des  maîtres  leur  appre- 
naient, dans  des  conversations  familières,  les 
lois  que  Lycurgue  leur  avait  données.  L'éduca- 
tion des  filles  n'était  pas  plus  soignée  :  le  légis- 
lateur, négligeant  les  qualités  morales ,  et  ne 
songeant  pas  à  l'influence  que  peut  avoir  sur  les 
hommes  la  société  des  femmes ,  n'avait  voulu 
faire  que  des  mères  robustes  et  capables  de  don- 
ner à  la  patrie  des  défenseurs  vigoureux  :  aussi 
elles  étaient  soumises  aux  mêmes  exercices  que 
les  hommes  ;  elles  combattaient  ensemble  à  la 


550 


LYC 


LYC 


lutte,  au  pugilat ,  en  un  mot  à  tous  les  jeux  où 
pouvaient  se  développer  et  s'augmenter  leurs 
forces  naturelles.  Pendant  tout  le  temps  que  du- 
rait l'éducation  des  jeunes  Spartiates,  ils  étaient 
entièrement  privés  de  la  vue  de  leurs  parents  ; 
et  la  mère ,  dès  le  moment  où  son  enfant  venait 
de  naître ,  se  le  voyait  ravir  par  des  satellites  : 
elle  ne  pouvait  se  dédommager  des  peines  de 
l'enfantement  par  les  caresses  qu'elle  aurait 
reçues  de  son  fils  ;  elle  ne  pouvait  le  porter  sur 
son  sein.  On  connaît  l'insensibilité  des  Lacédé- 
mom'ennes  pour  leurs  enfants  :  elles  voulaient 
qu'ils  périssent  pour  la  patrie,  ou  qu'ils  revins- 
sent du  combat  couverts  de  gloire.  Une  d'elles, 
disant  adieu  à  son  fils  qui  partait  pour  la  guerre, 
lui  recommanda  de  revenir  avec  son  bouclier 
ou  sur  son  bouclier.  Une  autre ,  apprenant  que 
son  fils  était  mort  sur  le  champ  de  bataille ,  dit 
froidement  :  «  Je  ne  l'avais  mis  au  monde  que 
«  pour  cela.  »  Lorsque  les  jeunes  Lacédémo- 
niens  étaient  parvenus  à  l'âge  viril ,  ils  devaient 
servir  la  république  en  qualité  de  soldat.  Si 
Sparte  était  en  paix ,  ils  continuaient  leurs  exer- 
cices gymnastiques ,  allaient  dans  des  salles  com- 
munes dissiper  leur  ennui  par  des  conversations 
politiques,  et,  aux  heures  déterminées,  man- 
geaient leur  brouet  que  les  courses  et  la  fatigue, 
pour  répéter  ce  que  l'on  a  dit  si  souvent ,  assai- 
sonnaient plus  que  le  cuisinier.  Au  reste  leur  vie 
était  si  dure ,  même  pendant  la  paix ,  qu'un  sy- 
barite disait  qu'il  n'était  pas  surpris  de  leur  ar- 
deur pour  les  combats ,  et  de  leur  intrépidité  à 
braver  les  dangers,  puisqu'un  Spartiate  ne  pou- 
vait que  gagner  en  cessant  de  vivre.  On  a  blâmé 
avec  raison  Lycurgue  d'avoir  banni  de  Sparte 
tous  les  arts  mécaniques  et  toute  espèce  de 
science  ;  et  ses  ordonnances  par  lesquelles  les 
filles  paraissaient  toutes  nues  dans  les  danses  et 
les  assemblées  publiques,  n'ont  pas  semblé  moins 
condamnables.  Après  avoir  donné  à  sa  patrie  une 
telle  constitution ,  le  législateur  voulut  en  assu- 
rer l'exécution.  D'abord,  il  habitua  insensible- 
ment ses  concitoyens  à  obéir  aux  nouvelles  lois  ; 
mais  il  vit  bientôt  que  ,  dès  qu'il  ne  serait  plus  , 
cette  habitude  commencerait  à  s'affaiblir,  et  que 
peu  de  temps  après  sa  mort ,  Lacédémone  per- 
drait ses  institutions.  Il  pensa  qu'il  devait  faire 
intervenir  les  dieux ,  et  forcer  par  là  les  Lacédé- 
moniens  à  ne  pas  changer  leurs  lois.  Il  résolut 
donc  d'aller  consulter  l'oracle  de  Delphes.  Mais, 
avant  de  partir,  il  assembla  les  citoyens,  et  leur 
fit  jurer  d'être  fidèles  à  la  constitution  qu'ils 
avaient  reçue  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  revînt 
parmi  eux.  Lycurgue  partit  aussitôt,  alla  auprès 
de  la  prêtresse  d'Apollon  ,  et  ii  en  eut  cette  ré- 
ponse qu'il  s'empressa  d'envoyer  aux  Spartiates  : 
«  Il  ne  manque  rien  à  ces  lois.  Tant  que  Sparte 
«  les  observera ,  elle  sera  la  plus  florissante  ville 
«  du  monde  et  jouira  d'une  parfaite  félicité.  » 
On  dit  que  le  législateur  n'ayant  plus  rien  à 
ajouter  à  ses  institutions,  et  croyant  n'avoir 


aucun  service  à  rendre  à  Lacédémone ,  termina 
sa  vie  volontairement.  Avant  de  mourir,  il  or- 
donna qu'on  jetât  ses  cendres  dans  la  mer,  de 
peur  que  les  habitants  de  Sparte  ne  se  crussent 
déliés  de  leur  serment ,  en  transportant  son  corps 
dans  leur  ville.  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quel  endroit  il  finit  ses  jours.  Les  uns  disent  que 
ce  fut  en  Élide  ;  les  autres  à  Cyrra  dans  la  Pho- 
cide  ;  et  quelques  autres  enfin  supposent  que  ce 
fut  en  Crète.  La  réputation  de  Lycurgue  sub- 
sista plusieurs  siècles ,  et  ses  lois  furent  conser- 
vées avec  vénération.  Cicéron,  dans  une  de  ses 
harangues  ,  observe  que  Lacédémone  était  la 
seule  ville  qui  eût  gardé  pendant  si  longtemps 
sa  discipline  et  sa  constitution.  Soli  toto  orbe  ter- 
rarum  septingentos  jam  annos  amplius  unis  moribus 
et  nunquam  mutatis  vivunt.  (Oratio  pro  Flacco  63). 
Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagération  dans  ces 
éloges  donnés  à  Sparte  par  l'orateur  romain  : 
car,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  des 
Lacédémoniens ,  on  voit  que  peu  d'années  après 
la  mort  de  Lycurgue,  ceux-ci  portèrent  sans  rai- 
son les  armes  contre  les  Argiens,  sous  la  conduite 
de  Chariîaùs ,  encore  sur  le  trône  ;  et  cependant 
une  loi  avait  été  établie  pour  défendre  de  décla- 
rer la  guerre  à  un  peuple  voisin.  Phare  et  Gé- 
rante furent  presque  dans  le  même  temps  atta- 
quées et  prises  par  Télécrus,  l'autre  roi  de  Sparte  ; 
et  bientôt  après ,  Amiclée  éprouva  le  même  sort  . 
Lycurgue  avait  également  défendu  de  faire  de 
longues  guerres  ;  et  les  Spartiates  ayant  atta- 
qué la  Messénie ,  jurèrent  de  ne  pas  rentrer  dans 
leur  pays  qu'ils  ne  l'eussent  subjuguée.  Ils  vio- 
lèrent successivement  toutes  les  lois  de  leur  lé- 
gislateur ;  le  désir  des  conquêtes  succéda  bientôt 
à  l'esprit  guerrier  qu'on  leur  avait  inspiré  :  l'am- 
bition ne  tarda  pas  à  exciter  en  eux  l'amour  des 
richesses  ;  et  dès  que  le  luxe  et  l'argent  furent 
introduits  à  Sparte ,  Sparte  cessa  d'être  la  répu- 
blique de  Lycurgue.  Cependant  les  Lacédémo- 
niens avaient  conservé  un  grand  respect  pour  la 
mémoire  de  Lycurgue;  ils  célébraient  chaque 
année  une  fête  en  son  honneur,  et  là  un  orateur 
était  chargé  de  rappeler  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Etat.  Enfin  persuadés  qu'il  méritait  les 
honneurs  dus  à  la-  divinité,  ils  lui  érigèrent  un 
temple,  et  l'appelèrent,  à  l'imitation  de  la  prê- 
tresse d'Apollon,  Y  Ami  des  Dieux,  Dieu  plutôt 
qu'Homme.  Condillac  a  tracé  un  parallèle  de  Ly- 
curgue et  de  Solon ,  qu'il  termine  ainsi  :  «  Ly- 
«  curgue  a  donné  aux  Spartiates  des  mœurs  con- 
te formes  à  ses  lois,  et  Solon  a  donné  aux  Athéniens 
«  des  lois  conformes  à  leurs  mœurs.  L'entreprise 
«  du  premier  demandait  plus  de  courage,  et 
«  celle  du  second  plus  d'art.  Peut-être  que  la  dif- 
«  férence  de  leur  caractère  eut  beaucoup  de  part 
«  à  la  différence  des  plans  qu'ils  se  firent.  Ly- 
«  curgue  était  dur  et  austère  ;  Solon  était  doux 
«  et  même  voluptueux.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous 
«  deux  réussirent.  Lycurgue  voulait  faire  des 
«  soldats,  et  il  en  fit.  Solon  voulait  réunir  les 
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«  talents  aux  vertus  militaires,  et  il  fit  des  hommes 
«  dans  tous  les  genres...  Lacédémone  conserva 
«  plus  longtemps  ses  moeurs  et  ses  lois  ;  mais 
«  Athènes  survécut  même  à  la  perte  de  sa  li- 
ce berté.  Toute  la  Grèce  fut  assujettie  ;  les  Athé- 
«  niens  triomphèrent  de  leurs  vainqueurs  par 
«  la  supériorité  des  talents.  Tous  ces  talents  au- 
«  raient  été  perdus  si  Solon  avait  fait  à  Athènes 
«  ce  que  Lycurgue  fit  à  Sparte.  »  —  Dans  le 
grand  nombre  des  critiques  modernes  qui  ont 
porté  leurs  recherches  sur  les  lois  de  Lycurgue, 
nous  croyons  devoir  citer  les  suivants  :  De  la 
Nauze ,  sur  la  loi  des  Lacèdèmoniens  qui  défendait 
l'entrée  de  leur  pays  aux  étrangers  (Acad.  des 
inscr.  t.  2,  M.  159-176).  — Capperonier,  sur 
l'esclavage  des  Hilotes  (ibid.,  t.  23,  271).  —  L'abbé 
de  Courcy,  Histoire  des  lois  de  Lycurgue ,  Nancy, 
1768,  in-8°  ;  ouvrage  couronné  par  la  même 
académie ,  ainsi  que  Je  suivant  ;  —  Mathon  de  la 
cour  (G.  J.),  Par  quelles  causes  et  par  quels  degrés 
les  lois  de  Lycurgue  se  sont  altérées  chez  les  Lacè- 
dèmoniens ,  Lyon,  1768,  in-8°.  —  Vauvilliers, 
Examen  historique  et  politique  du  gouvernement  de 
Sparte,  Paris  ,  1769  ,  in-12.  L'auteur  réfute  vic- 
torieusement les  admirateurs  enthousiastes  de 
ces  lois,  dont  il  fait  voir  la  dureté  et  l'injustice 
en  beaucoup  de  circonstances.  Parmi  les  Alle- 
mands ,  Wegelin  a  pris  hautement  la  défense  de 
cette  législation  dans  ses  Recherches  (Betrachtun- 
gen)  politiques  et  morales  sur  les  lois  Spartiates, 
Lindau,  1763,  in-8°;  et  Yogel  dans  sa  Biogra- 
phie des  grands  hommes  de  l'antiquité  (Nuremberg  , 
1788-89,  2  vol.  in-8"),  discute  avec  autant  de 
sagacité  que  d'impartialité  tout  ce  que  les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  écrit  sur  Lycurgue 
(t.  1 ,  p.  1-106).  B— g— n  et  C.  M.  P. 

LYCURGUE,  l'un  des  plus  célèbres  orateurs 
athéniens,  était  né  vers  la  quatre-vingt-treizième 
olympiade,  environ  408  ans  avant  J.-C,  d'une 
ancienne  famille  ;  il  était  petit-fils  de  Lycurgue 
qui  périt  victime  de  la  tyrannie  des  Trente.  Il 
avait  étudié  la  philosophie  sous  Platon,  et  l'élo- 
quence sous  Isocrate;  et  il  se  distingua  ensuite 
dans  la  carrière  périlleuse  des  emplois.  Il  remplit 
pendant  quinze  ans  les  fonctions  d'intendant  du 
trésor,  et  fut  chargé  en  même  temps  de  la  police 
intérieure  d'Athènes.  II  chassa  de  la  ville  tous 
les  malfaiteurs ,  et  rédigea  pour  le  maintien  de 
l'ordre  des  lois  si  sévères  qu'on  a  dit  que,  comme 
celles  de  Dracon  ,  elles  étaient  écrites  avec  du 
sang.  Pendant  son  administration,  il  accrut  de 
beaucoup  les  revenus  publics,  et  sut  les  em- 
ployer à  des  travaux  d'utilité  ou  d'agrément. 
Il  rétablit  l'usage  de  lire  les  plus  beaux  ouvrages 
de  poésie  dans  les  jeux,  et  fit  décorer  le  lieu  de:; 
assemblées  du  peuple ,  des  statues  en  bronze 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Il  avait  fait 
rendre  une  loi  qui  défendait  aux  dames  athé- 
niennes d'aller  en  voiture  à  Eleusis.  Sa  femme  y 
ayant  contrevenu,  il  paya  une  somme  plus  forte 
que  l'amende,  en  demandant  que  la  chose  ne  fût 
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pas  portée  devant  les  juges.  Un  de  ses  ennemis 
lui  reprocha  d'avoir  voulu  payer  le  silence  du 
délateur.  «Au  moins,  dit-il,  vous  voyez  que  je 
«  suis  accusé  d'avoir  donné  de  l'argent,  et  non 
«  pas  d'en  avoir  pris.  »  Il  vit  un. jour  le  philoso- 
phe Xénocrate  que  l'on  conduisait  en  prison, 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  payer  la  taxe  des  étran- 
gers. Lycurgue  indigné  saisit,  dit-on,  l'agent  du 
fisc,  et  le  remit  lui-même  au  géôlier  pour  lui 
apprendre  à  respecter  le  savoir  uni  à  la  vertu. 
Il  était  du  nombre  des  orateurs  qu'Alexandre 
demandait  qu'on  lui  livrât  pour  les  punir  de  leur 
opposition  à  ses  desseins  [vog.  Démades  et  Dé- 
mosthène). En  quittant  ses  fonctions,  il  fit  atta- 
cher à  une  colonne  le  compte  de  sa  gestion,  afin 
que  chacun  pût  le  censurer.  Dans  sa  dernière 
maladie ,  il  se  fit  porter  au  sénat  pour  répondre 
à  ses  accusateurs  qu'il  confondit,  et  mourut  quel- 
ques jours  après,  âgé  de  plus  de  80  ans,  vers 
l'an  326  avant  J.-C.  Ses  enfants,  poursuivis  par 
la  haine  de  ses  ennemis ,  furent  mis  en  prison  ; 
mais  Démosthène ,  alors  exilé ,  écrivit  aux  Athé- 
niens pour  leur  reprocher  cette  ingratitude ,  et 
on  leur  rendit  la  liberté.  Bientôt  après,  on  dé- 
cerna des  honneurs  publics  à  la  mémoire  de  Ly- 
curgue ;  et  une  statue  en  bronze  lui  fut  érigée 
dans  la  rue  Céramique.  Lycurgue  ne  parlait  pas 
sans  préparation  ;  il  passait  une  partie  des  nuits 
à  méditer  les  discours  qu'il  se  proposait  de  pro- 
noncer à  la  tribune  ;  et  il  couchait  sur  un  lit  très- 
dur,  afin  de  ne  dormir  que  le  temps  nécessaire 
pour  réparer  ses  forces.  De  quinze  Discours  que 
l'on  conservait  de  cet  orateur  du  temps  de  Plu- 
tarque,  il  ne  reste  que  celui  qu'il  composa  contre 
Léocrates ,  qui ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Chéronée,  s'était  retiré  à  Rhodes,  puis  à  Mégare, 
d'où  il  était  revenu  dans  Athènes,  après  une  ab- 
sence de  huit  années.  Ce  discours  a  été  publié 
dans  le  Recueil  des  orateurs  grecs ,  par  Aide  Ma- 
nuce,  Venise,  1513,  in-fol.,  et  depuis  par  H.  Es- 
tienne,  1575,  et  par  J.-J.  Reiske,  Lepsick,  1770. 
J.Taylor  a  donné  une  bonne  édition  de  ce  dis- 
cours ,  à  la  suite  de  celui  de  Démosthène  contre 
Midias ,  grec  et  latin,  Cambridge,  1743,  in-8°. 
Godef.  Hauptmann  l'a  publié  séparément,  avec 
des  notes,  Leipsick,  1751;  1753,  in-8°  ;  mais  son 
travail  est  peu  estimé  ;  Schulze  en  a  donné  une 
édition  plus  récente,  avec  des  notes,  Brunswick, 
1789,  in-8°.  Citons  encore  l'édition  de  Baiter  : 
Lycurgi  oratoris  attiei  Reliquiœ ,  Turici,  1834  , 
in-8°.  Lycurgue  a  été  traduit  en  latin  par  Me- 
lanchthon  Wittemberg,  1587,  in-8°  de  87  pages; 
par  Lonicer,  par  Canter,  etc.,  et  en  français  par 
l'abbé  Auger,  qui  a  aussi  donné  le  texte  grec. 
On  trouvera  les  titres  des  autres  discours  de  Ly- 
curgue dans  la  Bihlioth.  attica  de  Meursius,  et 
dans  la  Bibl.  gr.  de  Fabricius,  t.  1er,  p.  916  et 
suivantes.  Philiscus,  un  des  contemporains  de 
cet  orateur,  avait  écrit  sa  vie  dans  un  grand  dé- 
tail ;  mais  elle  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous. 
Plutarque  en  a  laissé  une  qui  se  trouve  parmi 
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les  lies  des  dix  Orateurs,  dans  ses  OEuvres  mê- 
lées. W — s. 

LYDGATE  (Jean),  moine  anglais,  né  en  1380, 
mort  en  1440  dans  le  monastère  des  Augustins 
de  St-Edmund's-bury,  avait  voyagé  comme  gou- 
verneur de  quelques  jeunes  seigneurs  en  France 
et  en  Italie;  il  connaissait  plusieurs  langues,  et 
joignait  à  beaucoup  de  savoir,  pour  le  temps  où 
il  vivait ,  un  talent  pour  la  poésie ,  supérieur 
même ,  suivant  quelques  critiques ,  à  celui  de 
Chaucer,  son  maître  et  son  modèle  ;  mais ,  mal- 
gré ce  jugement  et  les  éloges  pompeux  des  poètes 
contemporains ,  la  lecture  de  ses  vers  serait  au- 
jourd'hui très-pénible.  On  cite  de  lui  des  églo- 
gues,  des  odes  et  des  satires,  un  poème  inti- 
tulé la  Chute  des  princes ,  et  quelques  écrits  en 
prose.  L. 

LYDIAT  (Thomas),  savant  chronologiste  et  ma- 
thématicien anglais,  naquit  en  1572,  àOkerton, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Winchester,  il  alla  les  continuer 
à  Oxford ,  où  il  prit  ses  grades ,  entra  dans  les 
ordres  sacrés,  s'appliqua  à  l'étude  de  l'astrono- 
mie, des  mathématiques  ,  des  langues  savantes 
et  de  la  théologie.  Le  prince  Henri  se  l'attacha 
en  qualité  de  chronologiste  et  de  géographe. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  le  savant  Usher  l'at- 
tira en  Irlande ,  lui  donna  une  place  dans  le  col- 
lège de  Dublin ,  et  lui  fit  épouser  sa  sœur.  Le 
père  de  Lydiat ,  qui  était  patron  du  collège  d'O- 
kerton,  l'en  nomma  principal  ;  mais  le  dérange- 
ment de  sa  fortune ,  causé  par  les  dettes  que 
firent  contracter  à  l'auteur  les  frais  d'impression 
de  ses  livres,  le  conduisit  en  prison,  d'où  il  ne 
sortit  que  par  la  générosité  de  ses  amis.  Le'  triste 
état  des  affaires  du  royaume  ne  permit  pas  à 
Charles  1er  de  seconder  le  dessein  de  Lydiat ,  qui 
voulait  aller  chercher  des  manuscrits  dans  le  Le- 
Aant.  Son  attachement  à  la  cause  de  ce  prince 
lui  attira  diverses  persécutions  :  il  fut  pillé,  em- 
prisonné, et  mourut  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté, le  3  avril  1646.  Lydiat  jouissait  de  beau- 
coup de  réputation  au  dedans  et  au  dehors  de 
l'Angleterre.  Scaliger  ne  lui  épargna  pas  les  in- 
jures ;  et  Selden  ne  put  lui  pardonner  de  l'avoir 
appelé  un  auteur  très-adroit,  au  lieu  de  savant. 
Ses  principaux  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Trac- 
talus  de  variis  annorum  for  mis,  contre  Clavius  et 
Scaliger,  Londres,  1605,  in-8°;  on  trouve  à  la 
suite  :  Prœlcctio  astronomica  de  nalura  cœli,  etc., 
et  Disquisitio  de  origine  fontium  examen  canonum, 
clironologiœ  isagogicorum;  avec  Defensio  tractatus 
de  variis  annorum  formis  contra  Jos-Scaligerum, 
ibid.,  1607,  in-8°;  2"  Emendalio  temporum  contra 
Scaligcrum  et  alios ,  ibid.,  1609,  1613  ,  in-8°;  la 
Haye,  1654,  in-12;  3°  Explicatio  de  nativitate 
Christi  et  ministerio  in  terris,  1613,  in-8°  ;  4°  Solis 
et  lunœ  periodus,  Londres,  1620,  in-8°;  5°  De 
anni  solaris  mensura ,  Londres,  1621,  in-8°  ; 
6°  Xumerus  aureus  melioribus  lapillis  insignitus 
Jactusque  gemmeus ,  e  Thesauris  anni  magni,  sive 


solis  et  lunœ  periodi  octo  desexcentenariœ ,  ibid . , 
1621,  une  grande  feuille  in-fol.  ;  7°  Canones  chro- 
nologici ,  Oxford,  1675,  in-8°;  8°  Une  Lettre  à 
Usher,  en  anglais,  insérée  dans  la  Vie  de  ce  der- 
nier, par  R.  Parr,  1686  ;  9°  Des  Notes  sur  la  chro- 
nique de  Paros ,  insérées  dans  le  Marmora  oxo- 
niensia,  dePrideaux.il  a  laissé  en  outre  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  sur  divers  sujets  de  théo- 
logie et  d'astronomie ,  dont  deux  étaient  écrits 
en  hébreu.  T — d. 

LYDUS  (Jean  Laurentius,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  qu'il  prit  de  celui  de  sa  province,  his- 
torien grec,  naquit  l'an  de  J.-C.  490,  à  Philadel- 
phie, dans  l'Asie  proconsulaire ,  de  parents  dis- 
tingués. A  l'âge  de  vingt  et  un  ans  il  se  rendit  à 
Constantinople ,  et  fut  admis  parmi  les  mémo- 
riaux [memoriales]  du  palais  impérial.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  à  prendre  connaissance  des 
mémoires  ou  requêtes ,  et  à  vérifier  les  frais  des 
procédures  ;  et  comme  cet  emploi  lui  laissait 
beaucoup  de  loisir,  il  suivit  en  même  temps  les 
leçons  du  philosophe  Agapius,  Athénien,  disciple 
de  Proclus.  Zoticus,  compatriote  de  Lydus,  ayant 
été  élevé  à  la  place  de  préfet  du  prétoire,  se 
chargea  de  son  avancement.  Il  le  nomma  secré- 
taire (notarius)  de  la  préfecture  ;  place  honorable 
et  lucrative,  dans  l'exercice  de  laquelle  Lydus 
amassa  des  sommes  considérables.  Il  se  maria; 
et  son  épouse ,  dont  il  eut  d'ailleurs  beaucoup  à 
se  louer,  lui  apporta  en  dot  cent  livres  d'or.  Enfin, 
il  fut  nommé  premier  archiviste  [eartularius), 
poste  qu'il  dut  moins  encore  à  la  protection  de 
Zoticus  qu'à  ses  talents  et  à  la  connaissance  par- 
faite qu'il  avait  du  latin.  Mais  l'empereur  Justi- 
nien ,  dont  les  finances  étaient  épuisées  par  les 
guerres  et  par  de  vaines  prodigalités ,  au  lieu  de 
chercher  à  les  rétablir  par  de  sages  économies 
et  par  un  système  fixe  d'administration,  chan- 
geait presque  chaque  année  ses  ministres  ;  et 
ceux-ci  voulant  mettre  à  profit  pour  eux-mêmes 
leur  courte  gestion ,  ne  faisaient  tomber  les 
retranchements  dans  les  dépenses  que  sur  les 
employés  subalternes.  Lydus  vit  ainsi  diminuer 
insensiblement  ses  profits  ;  de  telle  manière  que 
la  souscription  des  actes  qui  lui  rapportait,  année 
commune ,  mille  sols  d'or,  ne  lui  rapporta  plus 
rien.  L'estime  que  lui  témoignait  Justinien  ne 
put  le  dédommager  ni  le  consoler  de  cette  perte. 
Cependant  l'empereur  lui  accorda  quelques  gra- 
tifications ,  et  lui  en  promit  de  plus  fortes ,  qui 
n'arrivèrent  pas.  Lydus,  à  la  prière  de  plusieurs 
personnes  de  distinction,  donna  quelque  temps 
des  leçons  de  grec  et  de  latin  ;  mais  on  ne  sait 
pas  si  elles  furent  publiques.  Il  se  décida  enfin  à 
traiter  de  son  emploi,  et  quitta  le  palais  impérial, 
où  il  avait  demeuré  quarante  ans  et  quatre  mois. 
Ce  fut  alors,  et  par  conséquent  dans  sa  vieillesse, 
qu'il  compôsa  les  ouvrages  qui  restent  de  lui,  et 
dont  on  va  parler.  Il  écrivait  à  peu  près  dans  le 
même  temps  que  Procope.  On  ignore  s'il  survé- 
cut à  Justinien  ;  il  est  du  moins  probable  que  sa 
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vie  ne  s'étendit  pas  fort  au  delà  de  l'avènement 
de  Justin  au  trône  en  565.  Lydus  était  à  cette 
époque  âgé  de  soixante-quize  ans.  Il  avait  com- 
posé des  poésies  que  Justinien  cite  avec  éloge, 
et  qui  sont  perdues.  Une  de  ses  meilleures  pièces, 
à  en  juger  du  moins  par  la  récompense  qu'elle  lui 
mérita,  devait  être  un  éloge  de  Zoticus,  pour  lequel 
son  généreux  patron  lui  fit  compter  autant  de  sols 
d'or  qu'elle  renfermait  de  vers.  Les  seuls  livres 
de  Lydus  dont  on  conserve  des  fragments  plus 
ou  moins  étendus,  sont  les  suivants  :  1°  Des  Mois 
(en  grec).  Cet  ouvrage  contenait  jour  par  jour 
l'origine  et  la  description  des  fêtes  instituées  à 
Rome,  depuis  la  fondation  de  cette  ville  jusqu'au 
règne  de  Justinien.  Lydus  avait  puisé  les  faits 
qu'il  rapportait  dans  un  grand  nombre  d'écrits 
que  le  temps  n'a  point  épargnés  ;  ce  qui  augmente 
le  regret  que  fait  éprouver  aux  savants  la  perte 
du  sien.  N.  Schow  en  a  publié  deux  fragments, 
les  seuls  que  l'on  connaisse,  Leipsick,  1794, 
in-8°.  2°  De  magistratibus  republicœ  romance  librim, 
gr.  lat.,  Paris,  1812,  gr.  in-8°.  Cette  édition,  la 
première  de  cet  important  ouvrage,  a  été  pu- 
bliée sur  un  manuscrit  du  prince  C.  Morosi, 
acquis  en  1785  par  Choiseul-Gouffier,  pendant 
son  ambassade  à  Constantinople.  Le  texte  en  a  été 
revu  et  corrigé  par  M.  Hase,  l'un  des  employés 
de  la  bibliothèque  du  roi  ;  la  version  latine  dont 
il  est  accompagné,  est  de  M.  J.-D.Fuss;  et  M  .  Hase 
l'a  fait  précéder  d'un  Commentaire  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Lydus ,  plein  d'une  érudition  pro- 
fonde et  variée.  3°  De  ostenlis  (grœce).  Cet  ouvrage 
contient  d'amples  détails  sur  la  science  et  les 
fonctions  des  augures,  depuis  leur  établissement 
chez  les  Etrusques,  jusqu'au  temps  où  vivait  Ly- 
dus ;  Bède  en  a  extrait  trois  petits  traités  :  De 
tomtruis  ad  Herenfridum  ;  pronostica  temporum  et 
de  prœcognitione  copiœ  aut  paupertatis  futurœ 
[voy.  les  ÔEuvres  de  Bède,  Cologne,  1612,  t.  1er, 
col.  387-91).  Jean  Meursius  a  publié  un  fragment 
de  cet  ouvrage  dans  les  notes  de  son  édition  des 
Institutions  militaires  de  l'empereur  Léon,  Leyde, 
1612,  in-4°;  et  M.  Schow,  un  autre,  De  terrœ 
motibus ,  à  la  fin  du  livre  des  Mois.  M.  Hase  en  a 
depuis  donné  une  édition  complète  d'après  le 
manuscrit  de  Choiseul  (Johannis  Laurentii  Lydi 
de  ostenlis  quœ  supersunt  una  cum  fragmento  libri 
de  mensibus,  Paris,  imp.  royale,  1823).  A  la  suite 
de  cet  ouvrage  se  trouve  un  fragment  du  traité  De 
Diis  et  prœscnsionibus  de  An.  Manl.  Sev.  Boelhius. 
M.  Bekker  a  publié  à  Bonne  en  1837,  in-8°,  une 
édition  grecque-latine  des  principaux  ouvrages 
de  Jean  Lydus,  qui  fait  partie  de  la  Byzantine  de 
Niebuhr.  W— s  et  Z— m. 

LYE  (Edouard),  philologue  et  antiquaire  an- 
glais, né  en  1704  à  Totness,  dans  le  comté  de 
Devon,  fut  nommé  vers  1720  ministre  de 
Houghton  Pan  a,  dans  le  comté  de  Northampton. 
Il  résigna  cette  cure  en  1750,  lorsque  le  comte 
de  Northampton  lui  procura  le  vicariat  de  Hard- 
ley  Hastings  ;  acte  de  modération  d'autant  plus 
XXV. 
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méritoire  de  la  part  de  Lye ,  qu'il  avait  alors  sa 
mère  et  deux  sœurs  à  soutenir.  Il  employa  la 
majeure  partie  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  langue 
saxonne.  Les  éloges  que  le  docteur  Hickes  et 
quelques  autres  savants  avaient  donnés  à  VEty- 
mologicon  anglicanum  de  Francis  Young,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Junius ,  resté  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  bodléienne,  engagèrent  Lye 
à  se  charger  de  sa  publication.  L'ouvrage  parut 
après  un  travail  de  sept  ans,  avec  des  additions, 
et  précédé  d'une  grammaire  anglo-saxonne  par 
l'éditeur,  auquel  il  valut  une  place  dans  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres  en  1750.  Il  pu- 
blia ensuite  les  Evangile  s  gothiques,  précédés  d'une 
grammaire  de  cette  langue  ;  mais  l'ouvrage  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  est  son  Dictionnaire 
anglo-saxon  et  gothique,  qui  ne  parut  qu'après  sa 
mort,  en  1772,  2  vol.  in-fol.,  avec  une  gram- 
maire des  deux  langues.  Ce  fut  le  docteur  Owen 
Manning  qui  fit  pour  lui,  en  cette  occasion,  ce 
qu'il  avait  fait  lui-même  pour  Junius.  Ed.  Lye 
mourut  en  1767.  —  Thomas  Lye,  pasteur  non- 
conformiste,  né  en  1621,  dans  le  comté  de  Som- 
merset,  mort,  le  7  juin  1684,  a  publié  une  Gram- 
maire anglaise,  des  Sermons,  et  une  explication 
du  Catéchisme  dans  la  même  langue.  L. 

LYÈRE  (Adrien  de),  en  latin  Lyreus  (1),  jésuite 
flamand,  né  en  1588,  dans  la  ville  d'Anvers,  fut 
reçu  en  1608  dans  la  société,  y  remplit  d'abord 
les  fonctions  de  recteur  à  Cassel  en  Flandre ,  et 
ensuite  exerça  le  ministère  de  la  prédication  à 
Malines  et  à  Bruxelles.  Ce  fut  surtout  en  cette 
dernière  ville ,  dans  l'église  de  la  Vierge-Marie, 
dite  des  Sablons,  qu'il  prêcha  durant  trente 
années ,  et  longtemps  seul ,  les  dimanches  et  les 
fêtes  et  le  carême  entier.  Une  dévotion  affec- 
tueuse et  tendre  l'y  portait  aux  associations 
pieuses.  Il  y  rétablit  une  confrérie  de  St- Joseph, 
et  en  établit  une  de  la  Vierge.  Il  aimait  la  soli- 
tude et  la  règle.  Tout  le  temps  qu'il  n'employait 
point  aux  offices,  il  le  consacrait  à  la  lecture  et  à 
des  ouvrages  de  piété.  Après  avoir  passé  son 
année  jubilaire  dans  la  société ,  sans  cesser  de 
se  livrer  à  la  prédication ,  il  finit  ses  exercices 
avec  sa  vie;  épuisé  par  une  fièvre  lente,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé,  le  5  septembre  1061. 
On  a  de  ce  bon  père  les  opuscules  spirituels  qui 
suivent  :  1°  De  prœstantia  et  cultu  SS.  nominis 
Mariœ  (en  flamand),  Bruxelles,  1638,  in-12,  tra- 
duit en  français,  par  Puget  de  la  Serre,  historien 
de  la  reine  mère  (Marie  de  Médicis)  ;  en  espagnol, 
par  le  P.André  de  St-Jean,  carme  déchaussé, 
1640;  en  allemand,  par  Pierre  Vauters,  Cologne, 
1649;  2°  Via  cœli  per  rosaria  (en  flamand), 
Bruxelles,  1645;  3°  Trisagion  Marianum ,  sire 
Triummundiordinum  cultus,  Anvers  1655,  in-fol.; 
4°  De imitatione Christi  Jesu patieutis,  1655,  in-fol. ; 

(1)  C'est  par  faute  d'impression  que  dans  la  Dissertation  sur 
soixante  traductions  françaises  de  V Imitation  de  Jésus- Christ 
(au  chapitre  des  ouvrages  qui  portent  le  titre  de  V Imitation) , 
cet  auteur  d'un  opuscule  de  ce  genre  est  appelé  Zycœus,  CM.  P. 
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5°  Apophthegmata  sacra  S.  Ignatii  de  Loyola,  ou- 
vrage posthume,  Anvers,  1662,  in-fol.  Ulriâicé- 
lus  asceiicorum,-  Paris,  1671,  rn-4°,  n'a  point  fait 
mention  d'Adrien  de  Lyère ,  quoique  le  premier 
ouvrage  de  cet  auteur  ait  été  connu  par  ses  dif- 
férentes traductions.  G — ce. 

LYFORD  (Guillaume),  ecclésiastique  anglais, 
né  en  1598  à  Peysmere,  près  Newbury  en  Berk- 
shire, paroisse  dont  son  père  était  recteur,  fit  ses 
études  à  Oxford,  et  devint  ministre  deSherburne 
en  Dorsetshire.  Il  se  distingua  par  sa  piété,  sa 
charité ,  son  exactitude  à  ses  devoirs ,  et  par 
l'onction  qu'il  portait  dans  la  chaire.  Il  était  ri- 
gide calviniste,  et  penchait  à  ce  qu'il  semble, 
pour  la  cause  presbytérienne  ;  mais  quoiqu'il  eût 
été  choisi  comme  théologien,  pour  faire  partie 
de  la  fameuse  assemblée  de  Westminster,  il  n'y 
prit  jamais  séance  ;  son  caractère  l'éloignait  trop 
des  discussions  orageuses  pour  y  prendre  part. 
Le  docteur  Walker  rapporte  que  les  factieux  s'é- 
tonnaient «  qu'un  aussi  saint  homme  que  Lyford 
«  fût  tant  attaché  aux  rois,  aux  évêques,  au  for- 
et mulaire  et  aux  cérémonies.  »  Mais  Lyford  n'é- 
tait pas  saint  (1)  à  la  manière  des  rebelles;  il  prê- 
chait la  paix  et  l'indulgence.  Il  mourut  le  3  octobre 
1653. On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  :  1°  Cas 
de  conscience  proposés  à  l'époque  de  la  rébellion, 
où  l'auteur  expose  son  sentiment  au  sujet  de  la 
tolérance  ;  on  y  trouve,  suivant  l'évêque  Kennet 
[Chronique] ,  bonne  foi,  modestie  et  impartialité. 
2°  Principes  de  foi  et  de  bonne  conscience,  Londres, 
1642  ;  Oxford,  1652,  in-8°  ;  3°  Apologie  du  minis- 
tère public  de  nofre  culte  et  du  baptême  des  enfants, 
ibid.,  1652,  1653,  in-4°;  h?  Les  Sens  de  l'homme 
vrai  exercés  au  discernement  du  bien  et  du  mal,  OU 
Tableau  des  erreurs,  hérésies  et  blaspikèmcs  du  temps 
présent,  ibid.,  1655,  in-4".  L. 

LYLLY  ou  LILLY  (Jean),  auteur  dramatique 
anglais,  né  vers  1553 ,  dans  le  comté  de  Kent, 
parut  avec  distinction  à  la  cour  d'Élisabeth,  où 
il  espérait  obtenir  la  place  d'intendant  des  diver- 
tissements, espoir  dans  lequel  il  fut  trompé.  11 
s'en  consola  en  cultivant  les  muses ,  et  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre  qui  furent  goûtées  à 
la  cour,  et  dans  l'université  de  Cambridge.  Il 
acquit  encore  plus  de  réputation  par  la  tentative 
qu'il  fit  pour  réformer  la  langue  anglaise,  et  la 
purger  des  mots  vieillis  et  inusités  ;  et  il  écrivit 
dans  cette  vue  un  traité  intitulé  Euphues  and  Ms 
England,  1580.  Cette  langue  épurée,  dont  il  don- 
nait le  modèle,  s'appela  Y Euphuisme .  Les  femmes 
du  bon  ton  procurèrent  une  très-grande  faveur  à 
ce  langage  ;  et  Blount,  éditeur  d'un  recueil  de  six 
comédies  de  Lylly,  en  un  volume  in-12,  dit  qu'une 
beauté  de  la  cour  qui  n'eût  point  parlé  l'eu- 
phuisme ,  eût  été  aussi  peu  considérée  que  celle 
qui  aujourd'hui  n'y  parlerait  pas  français.  Mais 
ce  style  ridicule  de  pédantisme  et  d'afféterie 

(1)  On  sait  que  les  révolutionnaires  anglais  de  ce  temps  se  don- 
naient entre  eux  Je  nom  de  saints. 
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n'eut  qu'une  vogue  passagère;  et  le  bon  goût 
qui  n'avait  point  présidé  à  la  prétendue  réforme 
en  eut  bientôt  fait  justice.  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages dramatiques  de  cet  auteur  :  1°  Alexandre 
et  Campaspe,  1584  ;  2°  Endimion,  1591  ;  3°  Sapho 
etPhaon,  1591  ;  k°Galatèe,  1592  ;  5°  Midas,  1592; 
6°  La  mire  Bombie ,  1594;  7°  La  femme  dans  la 
lune,  1597  ;  8°  La  nymphe  métamorphosée  (Maid- 
her  metamorphosis) ,  1600;  9°  La  métamorphose 
de  l'Amour,  1601.  On  ne  connaît  point  la  date  de 
la  mort  de  Lylly  ;  mais  Wood  nous  apprend  qu'il 
vivait  encore  en  1597.  L. 

LYNACER  (Thomas).  Voyez  Linacre. 

LYNAR  (Rocïi-Frédéric,  comte  de),  homme 
d'État  distingué,  naquit  le  16  décembre  1708, 
au  château  de  Lubbenau ,  dans  la  Basse-Lusace , 
d'une  noble  et  ancienne  famille  originaire  d'Ita- 
lie (1).  Envoyé  à  l'âge  de  seize  ans  à  la  cour  du 
comte  de  Reuss,  son  parent,  il  y  connut  le  célè- 
bre théologien  A. -H.  Franke,  et  puisa  dans  les 
conversations  de  ce  pieux  philanthrope  des  prin- 
cipes de  conduite  dont  il  ne  s'écarta  jamais  dans 
le  cours  de  sa  vie  (roy.  Franke).  Il  acheva  ses 
études  dans  les  universités  d'Iéna  et  de  Halle,  et 
visita  ensuite  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  la  France 
et  l'Angleterre.  Son  éducation  terminée,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  Danemark ,  et  ne  tarda  pas 
à  se  montrer  digne  de  la  confiance  du  roi  :  il  fut 
nommé  en  1735  ambassadeur  en  Suède,  et,  rap- 
pelé au  bout  de  cinq  ans ,  il  remplit  successive- 
ment les  places  de  juge  au  tribunal  suprême  de 
Gottorp,  de  grand  bailli  de  Steinberg,  et  enfin  de 
chancelier  de  la  régence  de  Holstein,  à  Glukstadt. 
Désigné  en  1749  pour  l'ambassade  de  Péters- 
bourg,  il  emmena  avec  lui  le  fameux  géographe 
Bûsching,  gouverneur  de  son  fils  aîné,  et  contri- 
bua beaucoup  à  faire  apprécier  son  mérite.  La 
conduite  franche  qu'il  tint  pendant  son  séjour  à 
Pétersbourg  lui  concilia  l'estime  générale.  A  son 
retour  (1752) ,  il  fut  nommé  gouverneur  du  du- 
ché d'Oldenbourg  ;  il  offrit  sa  médiation  aux 
puissances  qui  faisaient  la  guerre  en  Allemagne, 
et  parvint  à  faire  signer  en  1757  la  fameuse  cou- 
vention  de  Closter-Seven,  qui  n'atteignit  point  le 
but  qu'il  s'était  proposé,  et  déplut  aux  différents 
cabinets  [voy .  le  comte  de  Maillerois  et  le  maré- 
chal de  Richelieu).  Les  désagréments  auxquels  il 
fut  exposé  le  déterminèrent  à  quitter  le  service 
de  Danemark  ;  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Lub- 
benau, où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  partageant 
ses  loisirs  entre  l'étude  et  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Il  mourut  le  13  novembre  1781.  Le  comte 
de  Lynar  était  un  homme  religieux,  plein  de  can- 
deur ,  de  bonne  foi  et  désirant  vivement  le  bon- 
heur de  ses  semblables.  Il  possédait  à  fond  les 
langues  anciennes  et  réunissait  des  connaissances 
très-étendues  dans  plus  d'un  genre.  Il  a  traduit 
en  allemand  deux  traités  de  Sénèque,  1753, 

(1)  Elle  descend  de  Roch  Guarini,  ingénieur  très-habile,  qui 
entra  au  service  de  l'électeur  de  Brandebourg;  et  elle  tire  son 
nom  du  château  de  Linara,  dans  la  Romagne. 
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1754,  in-8°.  On  lui  doit  une  Paraphrase  des  E pi- 
tres et  des  Evangiles,  1756,  1765,  1770,  1775; 
des  Voyages  dans  la  Haute-Lusace ,  en  Hollande, 
dans  la  Westphalie  et  la  Haute- Allemagne,  insé- 
rés dans  le  Recueil  des  petits  voyages,  par  J.  Ber- 
nouilli,  t.  1  et  2.  Il  est  auteur  des  quatre  pre- 
miers cahiers  des  Nouveaux  Mélanges  historiques , 
politiques,  moraux  et  philosophiques,  Leipsick , 
1777-1785,  in-8°,  en  allemand;  les  seize  der- 
niers sont  de  Ch.-God.  Kuttner,  pasteur  à  Otten- 
dorf,  près  Pirna.  On  a  publié  à  Hambourg,  1793- 
1797,  2  volumes  de  ses  OEuvres  politiques;  ils 
ont  été  traduits  en  français  sous  le  titre  de  Ré- 
flexions politiques  et  négociations,  2e  édit. ,  Leipsick, 
1806,  4  vol.  in-8°.  On  y  trouve  des  pièces  fort 
intéressantes  pour  l'histoire  de  son  temps.  Bùs- 
ching  a  honoré  par  un  Éloge  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur  [Notices  hebdomadaires,  1781,  n°  50- 
52).  —  Son  fils,  Henri-Casimir-Gottlob ,  comte  de 
Lynar,  né  en  1748,  mort  le  19  septembre  1796, 
a  aussi  publié  en  allemand  une  Vie  du  comte 
R.-F.  de  Lynar,  Leipsick,  1782,  in-8°,  ainsi  que 
plusieurs  livres  ascétiques  à  l'usage  des  piétistes 
et  des  hernhoutes,  et  divers  morceaux  dans 
les  Nouveaux  Mélanges  ou  autres  écrits  périodi- 
ques. W — s. 

LYNCH  (Jean)  ,  prêtre  catholique ,  né  à  Gallo- 
way,  en  Irlande,  ou  aux  environs  de  cette  ville, 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres  sacrés.  Il 
enseigna  pendant  longtemps  et  avec  succès  à 
Galloway  les  belles-lettres,  dans  lesquelles  il  s'é- 
tait rendu  fort  savant.  Lynch  était  encore  jeune 
(1625)  quand  sa  patrie  fut  troublée  par  des  dis- 
sensions qui,  croissant  tous  les  jours  et  gagnant 
ensuite  l'Écosse  et  l'Angleterre,  amenèrent  en 
partie  la  révolution  qui  conduisit  Charles  Ier  à 
l'échafaud.  La  différence  des  cultes  en  fut  la 
cause.  La  religion  catholique  romaine,  très-ré- 
pandue en  Irlande,  avait  été  opprimée  par  le 
gouvernement  anglais ,  qui  voulait  y  établir  la 
liturgie  anglicane  et  la  suprématie  religieuse  du 
roi.  Des  prêtres  étrangers,  envoyés  surtout  par 
la  congrégation  De  propaganda  fide,  aigrirent  les 
catholiques  irlandais .  Les  principaux  d'entre  ceux- 
ci  formèrent  un  projet  de  révolte,  et  pour  s'atti- 
rer des  partisans,  ils  répandirent  le  bruit  que  les 
puritains  d'Écosse  et  d'Angleterre  avaient  le  des- 
sein d'exterminer  les  catholiques  romains  d'Ir- 
lande. La  révolte  éclata  en  1641,  et  dès  l'origine 
elle  prit  la  plus  grande  force.  Après  une  guerre 
cruelle  de  plusieurs  années,  on  parla  de  traiter. 
Alors  les  catholiques  se  divisèrent;  les  plus  ar- 
dents, à  la  tète  desquels  s'étaient  mis  des  envoyés 
du  pape,  s'opposaient  à  tout  accommodement  : 
il  y  en  eut  un  cependant  (1644),  et  Lynch,  qui 
était  archidiacre  de  Tuam ,  suivant  alors  le  parti 
le  plus  sage,  adhéra  à  la  supension  d'armes 
d'une  année  conclue  avec  le  marquis  d'Ormond, 
commandant  en  chef  des  troupes  royales.  Pen- 
dant cette  suspension ,  on  entama  des  négocia- 
tions pour  une  paix  solide  ;  mais  Rinuccini ,  ar- 
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chevèque  de  Fermo ,  nonce  du  pape ,  arrivé  sur 
ces  entrefaites ,  ne  négligea  rien  pour  en  empê- 
cher le  succès.  Lynch  se  rangea  encore  dans 
cette  occasion  du  côté  des  hommes  sages,  et 
brava  les  censures  de  Rinuccini.  Un  traité  fut 
conclu  en  1646.  Cette  paix  fut  peu  durable;  trop 
de  partis  se  réunissaient  pour  l'attaquer  :  les  hos- 
tilités recommencèrent ,  et  elles  ne  finirent  que 
deux  ans  après  par  un  nouveau  traité  fait  de 
même  malgré  le  nonce  et  auquel  Lynch  adhéra 
encore  une  fois.  Lynch  passa  en  France  en  1652, 
lorsque  Galloway  fut  pris  par  les  troupes  de 
Cromwell ,  qui ,  après  avoir  terminé  les  troubles 
d'Angleterre  par  la  mort  de  son  roi ,  voulait 
apaiser  ceux  qui  divisaient  l'Irlande  et  réduire 
ce  pays  sous  son  obéissance.  Pendant  son  séjour 
en  France,  Lynch  s'occupa  de  soutenir  le  parti 
qu'il  avait  constamment  suivi  dans  sa  patrie.  Il 
paraît  qu'il  retourna  depuis  en  Irlande  ;  car  le 
docteur  Nicholson ,  d'abord  évèque  de  Derry  ou 
Londonderry,  puis  archevêque  de  Cashel,  dit 
(Riblioth.  irland-.)  queLynch  fut  promu  à  l'évèché 
de  Killala,  en  Irlande,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1680.  Il  était 
très-versé  dans  l'histoire  de  sa  patrie,  et  nous  en 
avons  pour  preuve  plusieurs  ouvrages  savants, 
tous  écrits  en  latin.  Le  plus  important  et  celui 
qui  acquit  le  plus  de  réputation  à  son  auteur 
est  le  suivant ,  qui  parut  sous  le  nom  de  Gracia- 
nus  Lucius,  comme  on  le  voit  par  le  titre  :  Cam- 
brensis  eversus ,  seu  potius  historica  Jides  in  rébus 
Hibernicis  Giraldo  Cambrensi  abrogata  :  in  quo 
plcrasque  justi  historici  dotes  desiderari ,  plerosque 
nœvos  inesse  ostendit  Gracianus  Lucius  Hibernus , 
qui  etiam  aliquot  res  memorabiles  Hibcrnicas  vete- 
ris  et  novœ  memoriœ  passim  e  re  nata  huic  operi 
inseruit,  1662,  in-fol.  Ce  livre  est  une  réfutation 
savante  et  victorieuse  du  célèbre  Girald  Barry, 
qui  avait  pris  le  nom  de  Cambrensis ,  de  la  prin- 
cipauté de  Galles,  dans  laquelle  il  était  né 
[voy .  Barry)  .  Lynch  y  relève  habilement  les  nom- 
breuses erreurs  de  Barry  ;  et  il  a  joint  à  sa  réfu- 
tation ,  comme  on  le  voit  dans  la  seconde  partie 
du  titre ,  un  abrégé  des  événements  les  plus  im- 
portants de  l'histoire  de  sa  patrie.  L'abbé  Hene- 
gan  trouve  la  chronologie  de  Lynch  beaucoup 
moins  exacte  que  celle  de  son  compatriote  et  de 
son  ami  O'Flaherty,  qui  cependant  ne  l'est  pas 
toujours  pour  vouloir  être  trop  précise  [voy.  Fla- 
herty).  Parmi  les  écrits  des  adversaires  de  son 
parti  auxquels  Lynch  s'occupait  de  répondre 
lorsqu'il  était  en  France ,  il  en  parut  un  surtout 
qu'il  jugea  digne  d'une  attention  particulière. 
C'était  l'ouvrage  d'un  certain  Richard  Ferrai,  ca- 
pucin irlandais,  présenté  en  manuscrit  à  la  con- 
grégation des  cardinaux  en  1658.  Il  avait  pour 
titre  :  Ad  sacrant  Congregationem  de  propaganda 
fide.  Hic  autores  et  modus  eversionis  catholicœ 
religionis  in  Hibernia  recensentur,  et  aliquot  remé- 
dia pro  conservandis  reliquiis  catholicœ  religionis 
et  gentis  proponuntur .  L'ouvrage  du  capucin  ne 
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pouvait  qu'augmenter  les  troubles  de  l'Irlande , 
en  semant  la  division  entre  les  anciens  Irlandais 
et  ceux  d'origine  anglaise ,  mais  établis  dans 
cette  île  depuis  quatre  cents  ans.  Lynch  le  com- 
battit sous  le  nom  d'Eudoxius  alithinologus ,  par 
un  écrit  dédié  aussi  à  la  même  congrégation  des 
cardinaux,  et  dont  voici  le  titre  :  Alithinologia , 
seu  veridica  rcsponsio  ad  invectivant,  mendaciis, 
fallaciis,  calumniis  et  imposturis  fœtam,  in  pluri- 
rnos  anlistites ,  proceres  et  omnis  ordinis  Hibernos 
A.  R.  P.  R.  F.  C.  (à  Reverendissimo  Pâtre  Ri- 
chardo  Ferrai,  capuccino)  Congregationi  de  propa- 
ganda  fula,  A.  D.  1659,  exhibitam;  1664,  in-4°. 
A  cet  ouvrage  il  en  ajouta  plus  tard  un  second  : 
Supplementum  Alithinologia ,  quod partes  invectivas 
in  Hibernos  cusœ  in  Alitliinologia  non  oppugnatas 
evertit,  1667,  in-4°.  On  a  encore  de  Lynch  :  PU 
antistitis  icon,  sive  de  vita  et  morte  Rev.  D.  Fran- 
cisci  Kerovani,  Alladensis  episcopi ,  St-Malo  [Ma- 
clovii),  1669,  in-8°.  Le  docteur  Nicholson,  cité 
plus  haut,  dit  qu'il  a  vu  un  ouvrage  manuscrit 
de  l'écriture  même  de  Lynch,  qui  est  une  Collec- 
tion de  Jleurs  ramassées  de  diverses  annales  les  plus 
authentiques  d'Irlande,  commençant  par  l'an  1200 
et  continuée  jusqu'en  1513  inclusivement.  Le  doc- 
teur assure  que  c'est  un  recueil  aussi  complet 
qu'il  est  exact  et  intéressant.  Le  même  prélat 
parle  encore  d'une  lettre  de  Lynch  écrite  à  Ba- 
leus,  pour  prouver  que  les  Scoti,  qui  enseignè- 
rent les  premiers  dans  les  universités  de  Paris  et 
d'Oxford,  étaient  des  Écossais  d'Irlande  et  non 
pas  d'Albanie.  Le  Moréri  de  1759  a  donné  sur 
l'abbé  Lynch  une  notice  assez  étendue,  tirée  des 
manuscrits  de  l'abbé  Henegan,  et  où  nous  avons 
puisé  les  principaux  traits  de  cet  article.  —  Lynch 
(Jean),  frère  du  bisaïeul  du  comte  de  Lynch,  na- 
quit à  Galloway  vers  1608,  et  fut  également 
obligé  de  s'expatrier  pour  éviter  les  persécutions 
contre  les  catholiques.  Il  était  alors  archevêque 
de  Tuam  et  primat  de  Connacie ,  en  Irlande  ;  il 
devint  plus  tard  aumônier  d'honneur  de  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  et  premier  aumônier  de  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre.  Lynch  mourut  à  Paris,  à  l'âge 
de  105  ans ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  St-Paul 
le  31  octobre  1713.  L'auteur  de  YAlmanach  de  la 
vieillesse,  ou  Notice  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  cent 
ans  et  plus,  Paris,  1761,  in-18,  lui  a  consacré  un 
article.  — Le  docteur  John  Lynch,  doyen  de  Can- 
terbury  depuis  1734,  mourut  le  25  mai  1760. 
—  Son  frère  cadet ,  le  révérend  George  Lynch  , 
reçu  maître  ès  arts  à  Cambridge  en  1757  et  as- 
socié en  1758,  exerça  divers  emplois  dans  le 
ministère  ecclésiastique  et  dans  la  commission 
de  paix  du  comté  de  Kent.  Il  mourut  à  Ripple- 
House,  près  de  Deal,  le  19  novembre  1839.  On 
trouve  sur  ces  deux  frères  diverses  particularités 
dans  les  Anecdotes  de  Bowyer,  publiées  par  Ni- 
chols,  t.  3,  6  et  9.  D— is. 

LYNCH  (Jean-Baptiste  ,  comte  de)  ,  issu  de  la 
même  famille  que  les  précédents  (1),  et  d'une 

(1)  James  Hardiman,  membre  de  l'académie  royale  d'Irlande 


branche  également  catholique ,  dont  le  chef  se 
réfugia  en  France  après  la  révolution  qui  ren- 
versa Jacques  II  du  trône,  naquit  à  Bordeaux  le 
3  juin  1749.  Son  grand -père  ayant  perdu  ses 
biens  par  suite  de  cette  révolution,  vint  s'établir 
dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  et  s'y  maria  avec 
une  Française.  Thomas  "de  Lynch,  père  du  sujet 
de  cet  article ,  ayant  épousé  une  riche  héritière , 
renonça  définitivement ,  après  la  bataille  de  Cul- 
loden,  à  l'espoir  de  rentrer  dans  la  patrie  de  ses 
ancêtres.  Il  demanda  et  obtint  des  lettres  de  na- 
turalisation et  des  lettres  de  reconnaissance  de 
noblesse  d'ancienne  extraction ,  et  fit  entrer  son 
fils  dans  la  magistrature.  En  1771,  le  jeune 
Lynch  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, et  exilé  avec  lui  la  même  année.  Le  par- 
lement ayant  été  rétabli  en  1775,  Lynch  reprit 
ses  anciennes  fonctions  ;  il  épousa  peu  de  temps 
après  la  fille  de  M.  Le  Berthon,  premier  président 
de  cette  cour  souveraine,  et  y  devint  ensuite 
lui-même  président  aux  enquêtes.  En  1788,  il  fit 
de  vains  efforts  pour  déterminer  le  parlement , 
alors  exilé  à  Libourne,  à  enregistrer  les  pre- 
mières et  secondes  lettres  de  jussion ,  relatives  à 
l'établissement  des  assemblées  provinciales,  et 
continua  d'exercer  les  fonctions  de  la  magistra- 
ture jusqu'à  l'époque  des  états  généraux.  Il  vint 
alors  à  Paris  avec  son  beau-père,  l'un  des  dépu- 
tés de  la  noblesse  de  Guyenne.  Les  opinions 
qu'ils  manifestèrent  en  faveur  de  la  royauté  les 
firent  proscrire  et  enfermer  successivement  daijs 
trois  prisons  différentes  ;  on  séquestra  même  les 
biens  de  M.  de  Lynch  comme  s'il  eût  émigré.  La 
chute  de  Robespierre  lui  rendit  à  la  fois  sa  li- 
berté et  ses  biens ,  et  il  se  retira  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde.  Ses  compatriotes  voulaient 
le  présenter  comme  candidat  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  mais  il  refusa  et  accepta  seulement  la 
position  de  membre  du  conseil  général,  qu'il 
occupait  encore  en  1808,  lorsqu'il  fut  nommé 
maire  de  Bordeaux.  Peu  après,  Napoléon  Ier,  qui 
désirait  attacher  à  son  gouvernement  tous  les 
membres  de  l'ancienne  magistrature ,  lui  donna 
le  titre  de  comte  comme  maire  d'une  bonne  ville, 
ainsi  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  sans 
que  Lynch  eût  sollicité  ces  deux  distinctions. 

et  sous-commissaire  des  archives  publiques ,  affirme,  dans  son 
Histoire  de  la  ville  cl  du  comlà  de  Galway  ,  Dublin  ,  18-0,  que 
la  famille  de  Lynch  est  l'une  des  plus  anciennes  et  qu'elle  lut  la 
plus  puissante  du  comté  de  Galway  jusqu'au  milieu  du  17e  siè- 
cle. Suivant  cet  historien ,  Guillaume  le  Petit,  venu  en  Irlande 
en  1185,  avec  sir  Hugh  de  Lacy,  en  reçut  la  baronnie  de  Machery- 
dernan.  C'est  de  son  fils  Nicolas  que  descend  la  famille  Lynch  , 
établie  à  Galway,  où  ses  membres  possédèrent  la  principale  au- 
torité pendant  les  15e,  1GC  et  17'  siècles.  D'autres  autorités  ci- 
tées par  Hardiman  donnent  aux  Lynch  une  origine  saxonne. 
L'abbé  Mac-Geoghegan ,  qui  a  publié  à  Paris,  en  17fi2,  une  His- 
toire de  l'Irlande  ancienne  el  moderne,  s'étend  beaucoup  sur  la 
famille  de  Lynch,  et  fournit  à  son  sujet  à  peu  près  les  mêmes 
renseignements  que  Hardiman.  Il  existe  au  collège  de  la  Tri- 
nité,  à  Dublin,  un  très-ancien  plan  de  la  ville  de  Galway,  de 
six  pieds  et  demi  de  large  sur  quatre  pieds  et  demi  de  haut , 
dans  la  marge  duquel  on  remarque,  entre  autres  armoiries, 
celles  des  diverses  branches  de  la  famille  de  Lynch  avec  ne  dis- 
tique : 

Hia  Lynchœorum  hene  prima  ab  origine  notas , 
Diverses  slirpes  nnbilis  ecce  domus. 
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Aimé,  estimé  de  tous  les  habitants  de  la  ville 
dont  l'administration  lui  avait  été  confiée  et  à 
laquelle  il  consacrait  tous  ses  instants,  Lynch 
conserva  un  profond  attachement  à  la  famille 
des  Bourbons.  Ces  souvenirs  se  réveillèrent  avec 
plus  de  vivacité  quand  d  crut  voir  que  les  fautes 
multipliées  du  gouvernement  impérial  pourraient 
amener  sa  chute.  Pour  s'assurer  de  l'état  vrai 
des  affaires ,  il  se  rendit  à  Paris ,  au  mois  de  no- 
vembre 1813,  avec  M.  Maydieu,  membre  du 
conseil  municipal.  Les  conférences  qu'il  eut  dans 
la  capitale  avec  quelques  royalistes,  et,  à  son 
retour  à  Bordeaux,  avec  M.  Taffard  de  St-Ger- 
main,  auquel  Louis  XVIII  avait  confié  d'amples 
pouvoirs,  ainsi  que  l'opinion  qu'il  avait  conçue 
des  dispositions  faA  orables  de  la  grande  majorité 
des  habitants  de  la  capitale  de  la  Guyenne ,  le 
fortifièrent  dans  ses  espérances  et  le  déterminè- 
rent à  profiter  des  premières  circonstances  favo- 
rables qui  se  présenteraient.  Aussi ,  dès  que  les 
troupes  anglaises  eurent  pénétré  en  France ,  et 
qu'un  détachement  de  l'armée  du  général  Wel- 
lington se  fut  dirigé  sur  Bordeaux,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Beresford,  Lynch  et  les  autres  roya- 
listes, qui  sentaient  parfaitement  qu'il  importait 
au  succès  de  la  cause  d'amener  une  résolution 
décisive  avant  le  10  mars,  terme  fixé  par  les 
souverains  alliés  pour  l'acceptation  des  prélimi- 
naires de  paix  proposés  au  congrès  de  Chàtillon , 
résolurent  de  se  prononcer  hautement.  Lynch 
comprenait  tout  ce  qu'une  première  démarche 
pouvait  avoir  d'avantageux  ou  de  nuisible  à  la 
cause  du  roi ,  suivant  le  plus  ou  moins  de  succès 
dont  elle  serait  suivie.  Il  agit  avec  beaucoup  de 
prudence  en  préférant  que  l'explosion  fût  faite 
hors  de  la  ville,  et  que  l'étonnement,  en  y  en- 
trant avec  la  troupe  fidèle  et  les  Anglais,  leur 
servît  d'auxiliaire.  Il  pria  donc  le  comte  Maxime 
de  Puységur.  l'un  de  ses  adjoints,  et  qui  avait 
toute  sa  confiance,  de  demeurer  à  l'hôtel  de 
ville  pour  en  imposer  au  besoin .  et  il  alla  lui- 
même  au-devant  du  général  anglais ,  accompa- 
gné de  MM.  de  Mondenard,  de  Tauzia  et  de  ses 
adjoints  ;  ces  derniers  n'étaient  cependant  pas 
dans  la  confidence  de  M.  de  Lynch.  A  l'approche 
du  maréchal  Beresford ,  le  maire  de  Bordeaux . 
détachant  son  écharpe  tricolore  et  la  jetant  au 
loin ,  prit  une  écharpe  blanche  et  invita  le  géné- 
ral anglais,  au  cri  de  I  ire  le  roi!  à  entrer  comme 
allié,  et  non  comme  vainqueur,  dans  une  ville 
française  qui  venait  de  reconnaître  son  souverain 
légitime.  Il  détermina  ainsi  par  son  initiative  le 
mouvement  de  royalisme,  dont  l'influence  se- 
conda si  bien  la  chute  de  Napoléon  et  le  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Quoique  d'un  caractère 
doux  et  d'un  âge  avancé.  Lynch  montra  ensuite 
une  extrême  fermeté  dans  la  situation  critique 
où  sa  démarche  et  celle  des  royalistes  venaient 
de  placer  Bordeaux,  dont  un  traité,  possible  en- 
core à  cette  époque,  entre  les  alliés  et  Napoléon, 
aurait  causé  la  ruine.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs  se 


le  dissimuler ,  et  la  publication  de  la  Correspon- 
dance du  duc  de  Wellington  (1)  a  confirmé  ce 
qu'on  savait  déjà,  les  souverains  étrangers  n'a- 
vaient aucunement  songé ,  en  pénétrant  en 
France ,  au  rétablissement  des  Bourbons ,  et  c'est 
plutôt  avec  répugnance  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  sont  vus  contraints  à  le  souffrir  et  à 
y  contribuer  indirectement.  Lynch  publia ,  le 
12  mars,  une  proclamation  devenue  fameuse, 
dans  laquelle  on  remarquait  ces  passages  :  «  Ce 
«  n'est  pas  pour  assujettir  nos  contrées  à  une 
«  domination  étrangère  que  les  Anglais ,  les  Es- 
«  paguols  et  les  Portugais  y  apparaissent.  Ils  se 
«  sont  réunis  dans  le  Midi ,  comme  d'autres 
«  peuples  au  Nord,  pour  détruire  le  fléau  des 
«  nations,  et  le  remplacer  par  un  monarque, 
«  père  du  peuple  2  .»  Cette  proclamation,  qu'elle 
fût  ou  qu'elle  ne  fût  pas  approuvée  par  le  géné- 
ral en  chef  des  troupes  étrangères ,  ne  produisit 
pas  moins  l'effet  que  Lynch  et  les  royalistes  en 
attendaient.  Le  duc  d'Angoulème  fit  le  même 
jour  son  entrée  dans  la  ville  ;  il  y  fut  reçu  avec 
un  enthousiasme  qui  semblait  presque  univer- 
sel, et  l'on  proclama  solennellement  Louis  XYI1I 
comme  roi  de  France.  Quelques  jours  après,  la 
nouvelle  de  l'entrée  des  alliés  dans  la  capitale, 
et  du  concours  unanime  des  souverains  en  fa- 
veur des  Bourbons ,  ayant  été  connue ,  Lynch  se 
rendit  à  Paris,  où  il  fut  accueilli  de  la  manière 
la  plus  flatteuse  par  toute  la  famille  royale,  et 
le  roi  le  nomma  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Au  mois  de  mars  1815,  il  se  trouvait  à 
Bordeaux  auprès  de  la  duchesse  d'Angoulème, 
dont  il  seconda  le  zèle  autant  que  le  permet- 
taient les  circonstances.  Lorsqu'il  fut  reconnu 
que  toute  résistance  était  impossible,  la  princesse 
se  rendit  à  Pouillac ,  où  Lynch ,  qui  l'avait  précé- 
dée ,  eut  l'honneur  de  la  placer  lui-même  sur  le 
bateau  qui  devait  la  conduire  au  sloop  de  guerre 
anglais  le  Wanderer,  sur  lequel  elle  arriva  en 
Espagne.  Quant  au  maire  de  Bordeaux,  il  s'em- 
barqua aussi  au  même  endroit  et  passa  en  An- 
gleterre, où  il  resta  jusqu'au  mois  de  juillet  1815, 
époque  de  la  seconde  chute  de  Napoléon ,  qui , 
dès  sa  rentrée  en  France,  avait  annoncé  qu'il 
pardonnait  à  tous ,  en  exceptant  cependant , 
parmi  les  habitants  de  Bordeaux ,  ceux  qu'il  qua- 

II)  The  Dispatches  of  field-marshal  the  duke  of  Wellington 
during  his  varioas  campaigns  in  India,  Denmark ,  Portugal, 
Spain ,  the  low  countrits  and  France ,  etc. ,  London  ,  1838. 

i2l  Cette  proclamation  fut  à  peine  connue  de  lord  Wellington  , 
qu'il  adressa,  le  16,  une  lettre  au  duc  d'Angoulème,  pour  se 
plaindre  des  termes  dans  lesquels  elle  était  conçue....  «Je  ne  me 
u  rrfuserai  pas  à  ce  qu'on  proclame  le  roi,  mais  je  prie  Votre 
h  Altesse  Royale  de  m'excuser  au  moment  actuel  d'y  prendre  une 
»  part  quelconque....  J'avoue  que  si  je  n'étais  pas  porté  à  cette 
«  décision  par  mes  devoirs  envers  les  souverains  dont  je  com- 
«  mande  les  armées,  je  le  serais  par  la  proclamation  de  M.  le 
«  maire  de  Bordeaux,  du  12,  faite,  je  l'espère,  sans  le  consen- 
«  tement  de  Votre  Altesse  Royale .  comme  elle  l'a  été  sans  avoir 
h  été  soumise  au  maréchal  Beresford.  11  n'est  pas  vrai  que  les 
u  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Portugais  se  soient  réunis  dans  le 
*  midi  de  la  France  pour,  etc.;  il  n'est  pas  vrai ,  etc.  Je  suis  sur 
u  que  Votre  Altesse  Royale  n'a  pas  donné  son  consentement  à 
u  cette  proclamation  ,  parce  que  c'est  contraire  à  tout  ce  que  j'ai 
«  eu  l'honneur  bk'n  souvent  de  lui  assurer....  • 
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lifiait  de  ses  plus  grands  ennemis ,  le  comte  de 
Lynch  et  Lainé.  Admis  le  17  septembre  à  l'au- 
dience du  roi ,  à  la  tète  d'une  députation  du  col- 
lège électoral  de  la  Gironde,  ce  prince  lui  fit 
connaître  sa  nomination  à  la  pairie  dans  les  ter- 
mes les  plus  gracieux.  Depuis  cette  époque, 
Lynch ,  à  qui  ses  fonctions  de  pair  ne  permet- 
taient pas  de  cumuler  celles  de  maire ,  en  con- 
serva néanmoins  le  titre  honoraire ,  par  autori- 
sation du  roi ,  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
courage  qu'il  avait  montré  dans  cette  place  en 
1814.  Après  la  révolution  de  1830,  il  ne  crut 
pas  devoir  donner  sa  démission ,  mais  il  ne  sié- 
gea point  à  la  chambre  (1),  et  se  retira  dans  sa 
terre  de  Dauzac  en  Médoc ,  près  Bordeaux ,  où  il 
est  mort  le  15  août  1835 ,  à  l'âge  de  86  ans ,  ne 
laissant  point  d'enfant,  quoique  marié  deux  fois  : 
la  première  à  mademoiselle  Le  Berthon ,  dont  il 
n'eut  qu'une  fille  qu'il  perdit  ;  et  la  seconde  à 
madame  la  comtesse  de  Perdiguier,  chanoinesse, 
fille  d'un  ancien  colonel,  et  descendant,  du 
côté  maternel ,  de  l'illustre  maison  irlandaise  de 
Blake  (2),  à  laquelle  la  sienne  était  alliée.  Outre 
plusieurs  discours  prononcés  à  la  chambre  des 
pairs  et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés, 
Lynch  a  publié  :  1°  Correspondance  relative  aux 
événements  qui  ont  eu  lieu  à  Bordeaux  dans  le  mois 
de  mars  1814,  avec  cette  épigraphe  :  Albo  dies 
notanda  lapillo ,  Hor.,  Bordeaux,  août  1814  ; 
2°  Simple  vœu,  Bordeaux,  juin  1831,  sans  nom 
d'auteur,  dans  lequel  il  conseille  au  roi  Louis- 
Philippe  de  céder  le  trône  au  petit-fils  de  Char- 
les X;  3°  Quelques  considérations  politiques  faisant 
suite  au  Simple  vœu,  par  le  même  auteur,  Paris, 
1833.  —  Lynch  (Thomas-Michel,  chevalier  de), 
frère  cadet  du  précédent,  servit  d'abord  dans  les 
chevau-légers  de  la  maison  du  roi ,  sous  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  jusqu'à  son 
licenciement.  Il  se  retira  alors  à  la  campagne 
pour  s'y  livrer  à  l'agriculture  et  à  l'étude  des 
belles-lettres.  Il  dut  abandonner  momentanément 
ces  paisibles  occupations  pour  céder  au  vœu  de 
ses  compatriotes,  qui  l'élurent  en  1796  député 
au  conseil  des  Cinq-Cents.  Il  y  vota  toujours 
avec  le  parti  royaliste ,  et  fut  exclu  du  corps  lé- 
gislatif à  la  suite  du  18  fructidor.  Fatigué  du 
régime  qui  pesait  sur  la  France,  il  passa  à 
Londres,  où  il  résida  jusqu'au  moment  de  la 
restauration.  Il  fut  désigné  en  1815 ,  avec  le  duc 
de  Lorges ,  pour  précéder  Louis  XVIII  à  Bor- 
deaux ;  mais  ce  voyage  n'ayant  pas  eu  lieu ,  le 
chevalier  de  Lynch  retourna  à  ses  anciennes  oc- 
cupations ,  qu'il  n'a  plus  quittées  depuis  cette 
époque.  Il  est  mort  à  Bordeaux  le  13  août  1840, 

(1)  Il  s'y  rendit  cependant,  mais  uniquement  pour  assister  au 
jugement  des  ministres  de  Charles  X,  en  laveur  desquels  il  vota. 

(2|  Debrett,  dans  son  Buronelage ,  prétend  que,  suivant  la 
tradition  ,  cette  famille  descendrait  d'Ap-Lake ,  l'un  des  cheva- 
liers de  la  Table  ronde  du  roi  Arthur,  et  il  ajoute  que,  pendant 
le  règne  de  HenriH,  un  membre  de  la  famille  blake  accompagna 
Strongbow;  et ,  après  plusieurs  exploits  ,  se  fit  bâtir  un  château 
a  Menlo,  proche  de  Galway. 


sans  laisser  d'enfants  de  son  mariage  avec  ma- 
demoiselle Davies,  d'une  famille  anglaise  catho- 
lique. Ce  fut  le  frère  de  cette  dernière,  capitaine 
de  vaisseau  de  la  marine  royale  d'Angleterre , 
qui ,  par  sa  présence  d'esprit ,  empêcha  la  flotte 
française  d'être  incendiée  à  Navarin,  service  qui 
lui  valut  la  distinction  extraordinaire  de  la  croix 
de  St-Louis.  Z. 

LYNCH  (Isidore  de)  ,  de  la  même  famille  que 
les  précédents ,  mais  de  la  branche  des  Lynch- 
Lydican,  qui  n'avait  pas  quitté  l'Irlande,  naquit 
à  Londres  le  7  juin  1755.  Comme  toute  carrière 
lui  était  fermée  dans  sa  patrie,  parce  qu'il  pro- 
fessait la  religion  catholique,  ses  parents  l'en- 
voyèrent de  bonne  heure  en  France,  et  il  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  de  Louis  le  Grand.  Elles 
furent  interrompues  en  1770,  par  la  guerre  dans 
l'Inde  où,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  quinze  ans, 
il  fut  emmené  par  un  de  ses  oncles  maternels , 
colonel  commandant  du  régiment  deClare.  Lynch 
y  obtint  une  sous-lieutenance.  Il  fit  les  campagnes 
de  1771  à  1772,  et  ensuite  toute  la  guerre  des 
États-Unis.  Mais,  avant  de  rejoindre  l'armée  du 
général  de  Rochambeau ,  il  avait  fait  partie  de 
l'expédition  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing. 
Ce  fut  alors,  et  au  siège  de  Savannah  qu'il  se  dis- 
tingua par  l'action  si  valeureuse  ainsi  racontée 
par  le  comte  de  Ségur  :  «  M.  d'Estaing,  dans  le 
«  moment  le  plus  critique  de  cette  sanglante  af- 
«  faire ,  étant  à  la  tète  de  la  colonne  de  droite , 
«  charge  Lynch  de  porter  un  ordre  très-urgent 
«  à  la  troisième  colonne,  celle  de  gauche.  Les  co- 
«  lonnes  se  trouvaient  alors  à  portée  de  mitraille 
«  des  retranchements  ennemis  ;  de  part  et  d'autre 
«  on  faisait  un  feu  terrible.  Lynch,  au  lieu  de 
«  passer  par  le  centre  ou  la  queue  des  colonnes, 
«  s'avance  froidement  au  milieu  de  cette  grêle 
«  de  balles,  de  boulets,  de  mitraille  que  les  Fran- 
«  çais  et  les  Anglais  se  lançaient  mutuellement. 
«  En  vain  M.  d'Estaing  et  ceux  qui  l'entourent 
«  lui  crient  de  prendre  une  autre  direction  :  il 
«  continue  sa  route,  exécute  son  ordre  et  revient 
«  par  le  même  chemin,  c'est-à-dire  sous  une 
«  voûte  de  feu ,  où  l'on  croyait  à  tout  moment 
«  qu'il  allait  tomber  en  pièces.  —  Morbleu!  lui 
«  dit  le  général  en  le  voyant  arriver  sain  et  sauf, 
«  il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps.  Eh! 
«  pourquoi  avez-vous  pris  ce  chemin  où  vous 
«  deviez  mille  fois  périr?  —  Parce  que  c'était  le 
«  plus  court,  répondit  Lynch.  Après  ce  peu  de 
«  mots,  il  alla  tout  aussi  froidement  se  mêler  au 
«  groupe  le  plus  ardent  de  ceux  qui  monteraient 
«  à  l'assaut  (1).  »  En  quittant  les  Etats-Unis, 
Lynch  fit  la  campagne  de  1783  au  Mexique,  et 
revint  à  Paris ,  où  il  fut  nommé  colonel  au  2e  ré- 
giment de  Walsh  et  reçut  la  croix  de  St-Louis. 
Lorsqu'il  n'était  pas  sous  les  drapeaux,  il  passait 
sa  vie  dans  la  plus  haute  société  de  la  capitale , 

(1)  Mémoires ,  souvenirs  et  anecdotes  de  M.  le  comte  de  Ségur, 
t.  \",  p.  460,  Paris,  1827. 
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où  le  faisaient  rechercher  sa  conduite  toujours 
parfaite,  ses  mœurs  douces  et  pures,  la  franchise 
et  nous  dirons  presque  la  bonhomie  de  son  ca- 
ractère ,  peut-être  même  aussi  la  beauté  de  son 
extérieur,  car  il  était  sous  tous  les  rapports  un 
des  officiers  les  plus  remarquables  de  l'armée. 
Lors  de  la  révolution,  ses  compagnons  d'armes 
d'Amérique  se  trouvant  à  la  tète  des  affaires ,  il 
continua  son  service.  Cette  conduite  fut  d'autant 
plus  naturelle  en  lui  que  les  coutumes  nationales 
conservent  toujours  un  grand  ascendant  sur 
nous;  qu'il  voyait  l'Angleterre  heureuse  et  floris- 
sante sous  un  gouvernement  à  chambres  législa- 
tives ,  et  que  ses  brevets  d'ailleurs ,  étaient  " 
toujours  signés  par  le  roi.  Nommé  maréchal  de 
camp  le  7  février  1792,  il  passa  bientôt  après 
lieutenant  général ,  et  se  trouva  en  cette  qualité 
à  Yalmy.  La  révolution  ne  pouvait  cependant 
s'accommoder  longtemps  des  principes  de  Lynch  ; 
il  fut  suspendu  le  20  septembre  1793,  et  incar- 
céré comme  officier  de  l'ancien  régime,  lorsqu'il 
traversait  Dijon  pour  se  rendre  dans  la  retraite 
qu'il  s'était  choisie.  Sorti  de  prison  quelques  mois 
après  le  9  thermidor,  il  fut  rappelé  à  l'activité  le 

10  juin  1795.  Mais  ses  lettres  de  service,  qu'il 
eût  acceptées  dans  toute  autre  armée,  étaient 
pour  la  Vendée ,  où  se  faisait  encore  une  guerre 
qui  répugnait  à  sa  conscience  ;  aussi  ne  rejoi- 
gnit-il point,  et,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  trente- 
huit  ans,  il  préféra  sa  retraite.  Lors  delà  création 
du  corps  des  inspecteurs  aux  revues,  en  1800, 

11  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire;  et,  quel- 
que dissemblables  que  fussent  ces  nouvelles  fonc- 
tions à  toute  sa  vie  antérieure,  il  y  apporta 
pendant  quinze  ans  l'application  et  l'exactitude 
qui  l'avaient  toujours  distingué.  Une  des  pre- 
mières pensées  de  Napoléon,  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe,  fut  d'ordonner  son  renvoi,  comme  parent 
de  l'ancien  maire  de  Bordeaux.  Malgré  le  retour 
de  Louis  XVIII ,  Lynch  fut  mis  à  la  retraite  le 
1er  février  1815.  Il  mourut  le  4  août  1841,  âgé 
de  83  ans.  Avec  lui,  et  par  la  perte  des  deux 
frères  dont  les  articles  précèdent,  se  trouveéteinte 
en  France  cette  famille  honorable ,  dont  le  nom 
n'y  est  plus  porté  que  par  les  veuves  du  comte 
et  du  chevalier  de  Lynch,  tandis  qu'elle  subsiste 
encore  dans  le  comte  de  Gahvay.  Z. 

LYNCH  (John),  colon  de  la  Caroline  du  Sud, 
d'origine  irlandaise,  exerça  au  17'  siècle  les  fonc- 
tions de  chef  de  justice  dans  cet  État ,  et  passa 
pour  avoir  un  des  premiers  usé  du  droit  de  faire 
juger  et  exécuter  sur-le-champ  les  criminels  pris 
en  flagrant  délit  ou  dont  la  culpabilité  était  tenue 
pour  évidente.  Ce  droit  s'est  perpétué  en  Améri- 
que dans  les  cas  de  nécessité,  et  il  a  reçu  le  nom 
de  loi  de  Lynch.  On  ne  sait  aucun  détail  sur  la 
vie  de  ce  colon  dont  un  des  descendants,  Tho- 
mas Lynch,  fit  parti  du  congrès  américain,  et  si- 
gna en  1776  la  déclaration  d'indépendance.  Ce 
Thomas  Lynch,  jurisconsulte  distingué,  périt 
dans  un  naufrage,  âgé  seulement  de  28  ans. 


Quelques  auteurs  prétendent  que  la  loi  de  Lynch 
existait  déjà  anciennement  en  Irlande,  et  qu'elle 
devait  le  nom  sous  lequel  elle  est  connue ,  non 
pas  à  un  colon  de  la  Caroline,  mais  à  un  magis- 
trat de  l'ancienne  famille  des  Lynch.  Z. 

LYNCKER  (Nicolas-Christophe  ,  baron  de)  ,  la- 
borieux jurisconsulte  allemand,  né  le  2  avril  1643, 
à  Marpurg,  où  son  père  était  trésorier  général  de 
l'université.  Nommé  en  1670  professeur  extraor- 
dinaire de  jurisprudence  à  l'université  deGiessen, 
il  fut  revêtu  ensuite  de  diverses  autres  charges , 
et  devint  en  1680  premier  professeur  de  droit  à 
Iéna;  résigna  sa  chaire  en  1695,  fut  anobli  et 
créé  baron  en  1700,  par  l'empereur  Léopold  qui 
le  nomma  en  1702  président  du  conseil  secret  de 
Weimar,  et  l'appela  ensuite  à  Vienne,  avec  le 
titre  de  conseiller  aulique  impérial.  Lyncker  mou- 
rut dans  cette  capitale  le  28  mai  1726,  après  avoir 
publié  un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  presque 
tous  en  latin,  dont  la  plus  grande  partie  sont  des 
dissertations  académiques  plus  ou  moins  impor- 
tantes. La  liste  qu'en  donne  Rotermund  iFortsct- 
zung...  zu  Jochers  Gelehrten-Lexico)  contient  160 
articles  et  n'est  pas  complète.  Trente  ans  avant 
sa  mort,  on  avait  donné  un  aperçu  des  ouvrages 
de  l'auteur,  tant  publiés  que  manuscrits,  en  1  vo- 
lume in-4°  de  1 6  feuilles,  sous  ce  titre  :  Scripta  qùœ 
Lynckerianum  nôrhen  praferunt,  tel  ad  istud per- 
tinent, édita  plurimum  et  adhuc  ex  mscc.  edenda; 
Iéna,  1696,  in-4°.  Nous  indiquerons  seulement 
ici  les  plus  importants  :  1"  Dissrrtatio  inauguralis, 
de  reparatione ,  Giessen ,  1664,  in-4°;  2°  Protri- 
bunalia  juris,  ibid.,  1669,  in-4°  ;  Vienne ,  in-8°, 
1723,  1737;  3°  Hypomnema  de  gravaminc  extra- 
judiciali,  et  quatemis  ab  eo  provorare  liceat ,  Gies- 
sen, 1672,in-8°;  Iéna,  1697, 1737,  in-8°  ;  4"t<Hi- 
versi i juris pandeotàrum  methodus  dichoromica,  Iéna, 
1678,  in-fol.;  5°  Dissert,  de  feu  do  pecuniario,  Iéna, 
1680,  in-4°;  Halle,  1725,  in-4°;  inséré  dans  le 
Thcsaur.  juris  feudalis  de  Ienichen,  t.  3,  p.  20  et 
suiv.;  6°  Décret alium  pontijicii  juris  methodica  dis- 
positio,  Iéna,  1681,  in-fol.;  7° Sciagraphia  ethiecs 
Jonstoiiiaitœ  et  librorum  Justi  Lipsii ,  ibid.,  1685, 
in-fol.;  8°  Ratio  doccudœ  discendœque  jurispiu- 
dentiœ  romano-germanica',  ibid.,  1686,  in-fol.; 
9°  Schéma  juris  universi  in  tabulas,  ibid.,  1687, 
in-fol.;  10°  Concordantiœ  jtiris  feudalis,  sert  spéci- 
men concord antiarum  totius  corporis  juris,  ibid., 
1688,  in-fol.;  11°  Instructorium  foreuse  ad  uni- 
versum  omnium  scientiarum  complexum,  Iéna,  1690, 
in-fol.,  idem,  2e  édition  par  les  soins  de  J.-C.  Fis- 
cher, 1752-56,  2  vol.  in-fol.;  12°  Monita  plus 
quam  quiuque  millia,  etc.,  Leipsick,  1699,  in-4°, 
publié  sous  le  nom  de  Car.  SilbindusNiceus.  C'est 
une  critique  un  peu  sévère  du  traité  :  De  actionibus 
forensibus,  que  Samuel  Stryck  venait  de  publier. 
11  y  eut,  de  part  et  d'autre,  diverses  répliques 
dans  cette  dispute  littéraire.  13°  Consilia  et  rts- 
ponsa,  Iéna,  1704,  1710,  1715,  2  vol.  in-fol., 
2e  édition,  1736  ;  14°  Ad  Gravinœ  De  origine  ro- 
mani juris  libros  m,  considèrationcs ,  Augsbourg, 
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1710,  in-4°;  15°  Resolutiones  Dec  disccptationum 
forrusium,  Iéna,  1723,  in-4°;  16°  Commenlarii  in 
univcrsum  jus  civile  romano-germanicum,  ad  seriem 
digeslorum,  ibid.,  1698,  in-4°;  17°  Ulr.  Huberi  de 
jure  civitatis  libri  m,  cum  commentariis  N.-C.  de 
Lyncher,  Leipsick,  1752,  in-4\  Lyncker  étant  mort 
pendant  l'impression ,  l'édition  fut  mise  au  jour 
par  J.-Chr.  Fischer.  On  peut  consulter  sur  Lync- 
ker Y  Essai  biographique  qui  a  été  composé  en  al- 
lemand par  J.-Ch.  d'Hellbach  (Eisenach,  1789  et 
1795,  in-8°)  dans  lequel  se  trouve  son  portrait.  Z. 

LYNDE  (sir  Humphrey),  auteur  anglais,  né  dans 
"le  comté  de  Dorset  en  1579,  fut  juge  de  paix  et 
membre  de  la  chambre  des  communes  dans  plu- 
sieurs sessions.  11  avait  été  honoré  de  l'ordre  de 
la  chevalerie  par  le  roi  Jacques  en  1613,  et  il 
mourut  le  14  juin  1636.  On  a  de  lui,  en  faveur 
de  la  réformation,  divers  ouvrages  qui  ont  eu 
de  la  célébrité,  principalement  :  1°  Anciens  carac- 
tères de  l'Église  visible,  1625  ;  2°  Via  tuta,  ou  le 
Chemin  sûr,  etc.  (en  anglais),  réimprimé  plusieurs 
fois  et  traduit  en  latin ,  en  hollandais  et  en  fran- 
çais, par  Jean  delà  Montagne,  Charenton  et  Paris, 
1646,  d'après  la  6e  édition,  publiée  en  1636, 
in-12,  sous  ce  titre  :  le  Papisme  réfuté  par  les 
papistes  mêmes,  2e  édition;  3°  Via  dévia,  ou  le 
Chemin  détourné,  etc.,  1630  et  1632  (en  anglais), 
traduit  par  le  même  de  la  Montagne,  1646, 
iu-8°.  L. 

LYNEDOCH  (Thomas  Graham  ,  baron) ,  général 
anglais,  né  à  Balgowan  (Perthshire)  en  1750.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  d'Écosse  alliée 
à  celle  des  ducs  de  Montrose.  Il  passa  près  de 
son  père  toutes  les  premières  années  de  sa  jeu- 
nesse, uniquement  occupé  de  ses  plaisirs  et  du 
soin  de  ses  propriétés.  Marié  en  1774  à  une  des 
filles  de  lord  Cathcart,  il  eut  le  malheur  de  la 
perdre  après  dix-huit  années  d'une  union  con- 
stamment heureuse.  Thomas  Graham  fut  en 
proie  à  un  vif  chagrin  qui  alla  jusqu'à  altérer  sa 
santé,  et  pour  faire  diversion  à  sa  douleur  il  ré- 
solut d'entreprendre  quelques  voyages.  Il  poussa 
jusqu'à  Gibraltar,  après  avoir  traversé  la  France. 
Fixé  pour  un  temps  dans  cette  place  forte  bri- 
tannique ,  il  fit  naturellement  connaissance  avec 
les  officiers  de  la  garnison ,  et  quoique  âgé  alors 
de  plus  de  quarante-deux  ans,  il  eut  l'idée  d'en- 
trer dans  le  service  militaire,  comme  le  seul 
moyen  de  s'arracher  à  la  mélancolie  qui  le  con- 
sumait. L'Angleterre  venait  de  déclarer  la  guerre 
à  la  France,  et  lord  Hood  allait  mettre  à  la  voile 
pour  prendre  un  commandement  au  siège  de 
Toulon.  Graham  fut  autorisé  à  l'accompagner  en 
qualité  de  volontaire.  H  débarqua  à  Toulon  avec 
les  troupes  anglaises  et  fut  attaché  en  qualité 
d'aide  de  camp  extraordinaire  à  lord  Mulgrave, 
qui  commandait  en  chef  les  troupes  de  débar- 
quement. L'intelligence  et  la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya le  firent  remarquer.  Graham,  dans  une 
des  attaques,  ayant  vu  un  soldat  tomber  à  ses 
cotés ,  avait  pris  son  fusil  et  combattu  dans  les 


rangs  à  sa  place.  Si  à  cette  époque,  en  France, 
on  voyait  souvent  un  simple  volontaire  devenir 
chef  de  bataillon  ou  même  général  au  bout  d'une 
année  de  service ,  en  Angleterre  les  grades  s'ob- 
tenaient aussi  parfois  avec  la  même  rapidité. 
Graham,  était  à  son  retour  dans  sa  patrie,  appelé 
au  commandement  du  1er  bataillon  du  90e  d'in- 
fanterie, dont  il  obtenait  le  commandement  avec 
le  grade  de  colonel  le  10  février  suivant.  Peu 
après,  son  comté,  voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage de  l'estime  que  lui  avait  inspirée  son  cou- 
rage, l'élut  député  au  parlement,  et  il  continua 
de  représenter  le  Perthshire  jusqu'en  1807.  Il  ne 
se  retira  pas  pour  cela  du  service  actif,  fut  em- 
ployé dans  le  corps  expéditionnaire  que  com- 
mandait lord  Moira ,  depuis  marquis  d'Hastings , 
occupa  l'Ile -Dieu  en  1795,  puis  se  rendit  à 
Gibraltar  dont  il  reçut  le  commandement ,  tâche 
difficile  qu'il  dut  remplir  jusqu'en  1796.  A  cette 
époque,  il  alla  rejoindre  l'armée  autrichienne 
placée  sous  les  ordres  du  général  Wurmser,  dans 
cette  mémorable  campagne  où  le  génie  de  Bona- 
parte s'éleva  sur  l'horizon  de  la  France  étonnée. 
Il  fut  bloqué  dans  Mantoue  avec  le  vieux  général 
autrichien,  parvint  à  se  sauver  la  nuit,  à  travers 
des  périls  de  toutes  sortes,  et  à  regagner  l'Angle- 
terre. Il  n'y  demeura  que  peu  de  temps,  alla 
reprendre  son  commandement  à  Gibraltar,  puis 
coopéra  à  l'attaque  de  Minorque ,  où  il  déploya 
la  plus  grande  intelligence  et  la  résolution  la 
plus  rare.  Elevé  au  grade  de  brigadier  général, 
il  fut  chargé  avec  deux  régiments  sous  ses  ordres 
d'assiéger  Malte,  qu'il  parvint  à  enlever  aux 
Français  après  deux  années  de  blocus  et  de  siège. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Egypte  pour  prendre  part 
aux  derniers  engagements,  gagna  Constantinople 
et  profita  de  la  paix  d'Amiens  pour  séjourner 
quelque  temps  à  Paris.  Graham  ne  reprit  du 
service  qu'en  1808.  Envoyé  d'abord  en  Suède 
sous  le  général  Moore,  il  l'accompagna  peu  après 
en  Espagne,  fit  la  campagne  de  1808,  et  le 
25  juillet  1810,  il  était  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant général.  Attaché  un  instant  à  l'expédition 
de  Malte,  il  fut  rappelé  dans  la  Péninsule  en 
février  1811,  attaqua  l'arrière-garde  de  l'armée 
française,  alors  devant  Cadix,  et  donna  la  bataille 
de  Barossa  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  mili- 
taire. L'Angleterre,  toujours  reconnaissante  en- 
vers ceux  qui  soutenaient  avec  éclat  l'honneur 
de  ses  armes ,  entoura  son  nom  d'acclamations , 
et  une  nouvelle  place  au  parlement  lui  fut  donnée 
en  témoignage  de  l'admiration  excitée  par  sa 
conduite.  En  1813,  Graham  se  trouvait  à  la  ba- 
taille de  Yittoria,  sous  Wellington,  dont  il  com- 
mandait l'aile  gauche.  On  le  retrouva  au  siège 
de  St-Sébastien  et  au  passage  de  la  Bidassoa.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  résigner  ses 
fonctions;  mais,  en  1814,  il  reprenait  un  com- 
mandement en  Hollande.  C'est  là  que  se  termina 
la  carrière  active  de  Thomas  Graham.  Il  n'eut 
plus  désormais  qu'à  recueillir  les  honneurs  aux- 
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quels  l'avaient  appelé  ses  services.  La  dignité  de 
pair  d'Angleterre  lui  fut  conférée  avec  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres  sterling.  Il  reçut  le  titre 
de  baron.  Quelques  années  auparavant,  il  avait 
déjà  été  fait  chevalier.En  1821,  il  était  élevé  au 
grade  de  général.  D'autres  titres  honorifiques  ou 
rémunérés  vinrent  se  joindre  à  celui-là.  La 
grand' croix  de  l'ordre  du  Bain  lui  fut  conférée 
ainsi  que  diverses  décorations  d'un  ordre  élevé. 
Quoique  déjà  avancé  en  âge,  lord  Lynedoch  prit 
une  part  active  aux  travaux  parlementaires  ; 
whig  prononcé,  il  appuya  toutes  les  mesures 
libérales  ;  mais  ses  infirmités  le  tinrent  souvent 
éloigné  de  la  chambre.  Il  alla  chercher  en  Italie 
le  raffermissement  de  ses  forces ,  qui  déclinaient 
sensiblement.  Le  voyage  de  la  reine  d'Angleterre 
en  Ecosse  le  rappela  dans  son  pays  ;  il  voulut 
payer  un  dernier  hommage  à  sa  souveraine,  et 
mourut  le  18  décembre  1844,  ayant  vécu  près 
d'un  siècle.  Lord  Lynedoch  n'a  pas  laissé  de 
descendant.  Le  célèbre  peintre  Thomas  Lawrence 
(voy.  ce  nom)  nous  a  donné  son  portrait,  qui  a 
été  aussi  gravé  par  Reynolds  et  qu'on  doit  en- 
core au  pinceau  de  Hoppner.  Z. 

LYON  (John),  savant  anglais,  né  en  1734,  se 
livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle et  de  la  physique.  Il  s'occupa  depuis  parti- 
culièrement de  l'électricité ,  objet  sur  lequel 
l'éclat  des  découvertes  du  docteur  Franklin  avait 
dirigé  son  attention  ;  et  il  y  fit  des  expériences 
multipliées ,  sans  parvenir  exactement  au  même 
résultat  que  le  savant  américain.  11  publia  sur 
ce  sujet  des  opinions  au  moins  bien  systémati- 
ques, comme  on  en  peut  juger  par  le  titre  de  ses 
écrits.  Nommé  en  1772  ministre  de  la  paroisse 
la  Ste-Yierge-Marie  à  Douvres,  il  osa  y  combattre 
l'influence  des  principes  révolutionnaires,  qui, 
importés  de  France  à  une  trop  fameuse  époque, 
commençaient  à  faire  des  progrès  en  Angleterre  ; 
et  il  envoya  alors  dans  toutes  les  maisons  de  sa 
paroisse  et  des  paroisses  circonvoisines  une  cir- 
culaire qui  finissait  ainsi  :  «  0  Anglais  !  rougis- 
«  sez  ;  soyez  fidèles  à  vous-mêmes;  soutenez 
«  votre  roi  et  votre  constitution,  et  vous  com- 
«  manderez  à  l'univers  !  »  Lyon  était  d'ailleurs 
un  homme  d'un  caractère  modeste  et  paisible.  11 
est  mort  le  30  juin  1817,  dans  sa  cure,  qu'il 
avait  occupée  près  d'un  demi -siècle.  Il  était 
membre  de  la  société  linnéenne  et  de  celle  des 
antiquaires.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Expériences  cl  observations  sur  l'électricité,  1 780, 
in-4°  ;  2°  Nouvelles  preuves  de  l'opinion  que  le 
verre  est  perméable  au  fluide  électrique,  1781, 
in-4°  ;  3°  Remarques  sur  les  principales  preuves 
produites  en  faveur  du  système  du  docteur  Franklin 
sur  l'électricité,  1791,  in-8°;  4° Mémoire  sur  divers 
phénomènes  nouveaux  et  intéressants ,  observés  sur 
les  corps  d'un  homme  et  de  quatre  chevaux  tués  par 
la  foudre  près  de  Douvres,  1796,  in-8°  ;  5°  Histoire 
de  Douvres,  avec  un  Précis  sur  les  cinq  ports. 
1813,  in-8°.  L. 
XXV. 


LYON  (George-François)  ,  navigateur  anglais, 
naquit  le  23  janvier  17  9o ,  à  Chichester  enSussex. 
II  eut  à  peine  atteint  l'âge  de  treize  ans  que  son 
nom  fut  inscrit  sur  les  registres  de  la  marine ,  et  à 
l'époque  de  la  paix,  en  181o  ,  il  était  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  En  août  1816,  il 
fut  employé  sur  l'escadre  envoyée  contre  Alger  et 
commandée  par  lord  Exmouth  [voy .  ce  nom) .  Le 
vaisseau  Y  Albion,  sur  lequel  il  était  embarqué, 
ayant  ensuite  abordé  à  Malte ,  Lyon  y  fit  la  con- 
naissance de  son  compatriote  J.  Ritchie,  qui  ar- 
riva d'Angleterre  au  mois  de  septembre  1818, 
ayant  le  dessein  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  par  la  voie  du  nord.  Un  officier  de  la 
marine  royale,  avec  lequel  Ritchie  devait  voya- 
ger, en  fut  empêché  par  les  circonstances.  Ritchie 
exprimant  un  jour  combien  il  était  peiné  et  con- 
trarié de  ce  que  le  compagnon  sur  lequel  il  avait 
compté  n'eût  pas  pu  remplir  sa  promesse ,  Lyon 
s'offrit  pour  le  remplacer.  Cette  proposition  fut 
acceptée  avec  empressement ,  et  Ritchie  se  hâta 
de  demander  au  commandant  en  chef  des  forces 
navales  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  Méditer- 
ranée la  permission,  pour  Lyon,  de  quitter  l'Al- 
bion. Cette  requête  fut  expédiée  à  l'amirauté,  en 
Angleterre.  En  attendant  la  réponse,  Ritchie 
partit  pour  Tripoli  avec  un  charpentier  anglais 
{voy.  Ritchie) .  Lyon  profita  de  la  prolongation  de 
son  séjour  à  Malte  pour  étudier  l'arabe  et  se 
préparer  à  l'entreprise  projetée.  Le  19  novem- 
bre ,  les  papiers  attendus  furent  reçus,  et  le  21 
Lyon  s'embarqua  sur  un  navire  qui  entra  le  2o 
dans  le  port  de  Tripoli.  Ritchie  était  encore  dans 
cette  ville.  Les  particularités  de  son  voyage  jus- 
qu'au moment  de  sa  mort  seront  racontées  dans 
l'article  qui  lui  sera  consacré.  Lyon  se  décida,  à 
son  regret  extrême,  à  retourner  vers  la  Méditer- 
ranée. Toutefois  il  fit,  avec  l'agrément  du  sultan 
du  Fezzan,  deux  excursions  dans  ce  pays  :  l'une 
vers  l'est,  à  Zouelie,  dont  la  population  se  fait 
remarquer  par  la  blancheur  de  son  teint;  l'autre 
au  delà  d'un  désert,  à  Gatroun,  et  au  delà  de 
Tegherry,  dans  le  sud.  La  maladie  de  Belford, 
charpentier  qui  l'accompagnait,  l'empêcha  de 
pousser  ses  courses  plus  loin.  Le  16  janvier  1820, 
il  rentra  dans  Mourzouk.  Le  19  février,  il  prit 
de  nouveau  congé  du  sultan,  auquel  il  reprocha 
sa  mauvaise  foi.  Le  lendemain,  il  fit  route  vers 
le  nord,  et  suivit,  au  delà  de  Boudjem,  une  di- 
rection plus  à  l'est  que  celle  qu'il  avait  tenue  en 
Aenant.  Le  2o  mars,  il  était  de  retour  à  Tripoli  ;  le 
19  mai,  il  s'éloigna  de  cette  ville  avec  Belford, 
et  dix  jours  après  ils  entrèrent  dans  le  lazaret  de 
Livourne.  Le  29  juin,  ils  s'acheminèrent  par 
terre  vers  leur  patrie,  et  le  29  juillet  suivant 
revirent  Londres.  Lyon  rendit  compte  au  minis- 
tre du  résultat  de  son  expédition ,  en  lui  remet- 
tant les  papiers  de  Ritchie.  En  décembre,  le 
capitaine  Smyth,  chargé  par  le  gouvernement 
britannique  de  compléter  le  relèvement  de  la 
côte  de  la  Méditerranée  entre  Tripoli  et  l'Egypte, 
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demanda  qu'on  lui  adjoignît  pour  ce  travail 
Lyon,  dont  il  vantait  avec  raison  le  zèle  et  le 
talent,  et  surtout  la  connaissance  intime  du  ca- 
ractère des  Maures.  Mais  le  ministère  avait  d'au- 
tres vues  sur  Lyon.  On  lui  donna  bientôt  le 
commandement  de  la  bombarde  l'Hêcla,  qui  de- 
vait, de  concert  avec  le  Fury,  sous  les  ordres  du 
capitaine  Parry,  chercher  à  passer,  par  le  nord, 
de  la  mer  d'Hudson  à  la  mer  Boréale ,  dans  la- 
quelle ce  dernier  s'était  avancé  assez  loin  vers 
le  sud.  Le  8  mai  1821,  l'expédition  fit  voile  vers 
l'embouchure  de  la  Tamise.  Cette  rude  campa- 
gne dura  deux  ans.  Les  deux  bâtiments  entrèrent 
le  1 2  juillet  dans  la  mer  d'Hudson.  Après  avoir  re- 
connu les  îles  vues  parBylot,  par  Button(vo?/.  But- 
ton)  et  par  Fox  (voy.  Fox),  ils  s'enfoncèrent  le 
3 1  août  dans  le  détroit  de  Middleton  et  dans  la  baie 
Repuise .  Ces  deux  bras  de  mer  étaient  obstrués  par 
des  glaces  qui  entravaient  sans  cesse  la  marche 
des  navires.  Le  5  septembre,  on  découvrit  plus 
loin  la  baie  de  Lyon.  Le  8  octobre,  on  fut  obligé 
de  s'arrêter  auprès  de  l'île  Winter,  située  à  l'est, 
et  d'y  passer  le  long  hiver  de  ces  contrées.  On 
ne  put  naviguer  de  nouveau  que  le  1er  juillet  1822. 
On  marcha  vers  le  nord  avec  des  peines  infinies, 
en  longeant  les  côtes  de  l'Amérique  continentale. 
Le  26,  on  se  trouva  devant  une  ouverture  déjà 
reconnue  à  l'aide  des  Esquimaux  et  par  quel- 
ques personnes  des  équipages.  On  s'était  assuré 
que  ce  détroit  conduisait,  à  l'ouest,  vers  une  mer 
prise  alors  par  les  glaces  :  il  est  coupé  par  le 
70°  de  latitude  boréale.  Une  presqu'île  du  conti- 
nent atteint  à  69°  10'.  Les  Anglais  hivernèrent 
une  seconde  fois  au  milieu  des  glaces,  dans  une 
baie  au  sud  du  détroit.  En  1823,  ils  essayèrent 
vainement ,  au  retour  du  printemps ,  de  traver- 
ser la  presqu'île;  des  montagnes  hautes,  escar- 
pées et  couvertes  de  neige ,  s'opposèrent  à  leur 
tentative.  Les  glaçons  ne  leur  laissèrent  le  pas- 
sage libre  par  mer  que  le  9  août.  Ils  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  regagner  l'Angleterre, 
et  le  21  août  laissèrent  tomber  l'ancre  dans  la 
Tamise.  L'habileté  déployée  par  Lyon  dans  cette 
expédition  lui  fit  donner  en  1824  le  commande- 
ment de  la  bombarde  le  Griper.  Il  mit  à  la  voile 
le  16  juin,  et  entra  le  6  août  dans  la  mer 
d'Hudson.  Les  glaces  lui  firent  courir  de  grands 
dangers  ;  cependant  il  s'avança ,  le  long  de  la 
côte  occidentale,  dans  le  détroit  nommé  Sir  Tho- 
mas Rocs  Welcome;  mais  il  ne  put  dépasser  les 
69°  30'  de  latitude.  Le  1er  septembre,  l'épaisseur 
des  brumes  et  le  peu  de  profondeur  de  l'eau  le 
jetèrent  dans  un  péril  extrême.  Dans  la  nuit  du 

12  au  13,  un  ouragan  menaça  de  l'engloutir  au 
milieu  des  glaces.  L'impossibilité  de  tenir  plus 
longtemps  la  mer  dans  ces  parages  affreux,  sur 
un  navire  qui  menaçait  de  s'ouvrir,  le  décida  le 
20  à  reprendre  le  chemin  de  l'Angleterre  :  le 

13  novembre,  il  atterrit  à  Plymouth.  Déjà  il  avait 
été  élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  si 
bien  mérité  par  ses  services  continuels.  Une  dis- 
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tinction  d'un  autre  genre  lui  fut  accordée  en 
juin  1825  :  l'université  d'Oxford  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  honoraire  ès  lois.  Trois  mois 
après ,  il  épousa  miss  Lucie-Louise ,  fille  cadette 
de  lord  Edouard  Fitz-Gerald  et  de  la  célèbre  Pa- 
méla  (voy.  Fitz-Gerald).  On  aurait  dû  croire  que 
ce  nouveau  lien  retiendrait  Lyon  en  Angleterre  ; 
il  n'en  fut  pas  ainsi.  Des  Anglais  qui  avaient 
formé  une  compagnie  pour  l'exploitation  des 
mines  de  Real-del-Monte  et  de  Bolanos,  situées 
dans  le  Mexique ,  lui  proposèrent  d'aller  dans  ce 
pays  comme  un  des  commissaires  de  cette  asso- 
ciation. Sa  femme,  décidée  à  le  suivre,  quitta 
l'Angleterre  avec  lui  le  8  janvier  1826.  Mais,  au 
bout  de  quelques  jours ,  on  fut  obligé  de  la  ra- 
mener au  port  :  elle  souffrait  trop  du  mal  de 
mer  pour  continuer  la  traversée.  Lyon  débar- 
qua le  10  mars  à  Tampico,  visita  les  mines  qu'il 
devait  inspecter,  ainsi  que  plusieurs  des  princi- 
pales villes  du  Mexique,  et  de  Vera-Cruz  se  diri- 
gea le  4  décembre  vers  New-York,  qu'il  atteignit 
le  23.  Dès  le  lendemain,  il  s'éloigna  de  cette  ville 
sur  un  paquebot  qui,  le  12  janvier  1827,  fut 
jeté  par  un  ouragan  et  brisé  sur  les  écueils  voi- 
sins de  Holyhead,  à  la  côte  occidentale  de  l'île 
d'Anglesea ,  dans  le  canal  St-George ,  entre  l'An- 
gleterre et  l'Irlande.  Lyon  perdit  tous  ses  effets 
dans  ce  naufrage ,  et  ne  put  sauver  qu'au  péril 
de  sa  vie  les  dépèches  du  gouvernement.  Quatre 
jours  plus  tard,  il  recouvra  son  journal,  ainsi  que 
ses  dessins  et  les  papiers  de  la  compagnie  des 
mines.  Ce  désastre  fut  l' avant-coureur  de  l'an- 
nonce d'un  coup  terrible  qui  l'avait  frappé  pen- 
dant son  absence.  Sa  femme  était  morte  depuis 
quatre  mois.  Il  cherchait  à  se  consoler  dans  la 
retraite ,  quand  les  intéressés  aux  mines  de  l'A- 
mérique méridionale  jetèrent  les  yeux  sur  lui.  Il 
s'acquitta  de  cette  nouvelle  mission  aussi  bien 
que  le  lui  permirent  des  infirmités ,  résultat  de 
ses  fatigues  continues.  L'affaiblissement  de  sa 
vue  le  détermina,  en  1832,  à  faire  voile  de  Bue- 
nos-Ayres ,  afin  de  consulter  en  Europe  les  gens 
de  l'art.  Il  ne  lui  était  pas  réservé  de  revoir  sa 
patrie.  Le  11  octobre,  succombant  à  ses  maux, 
i!  mourut  sur  le  navire  qui  le  portait  en  Angle- 
terre. Lyon  a  publié  divers  ouvrages,  tous  en 
anglais  ;  nous  en  traduirons  les  titres  en  les  énu- 
mérant  :  1°  RelatioH  d'un  voyage  fait  dans  l'Afri- 
que septentrionale  pendant  les  aimées  1818,  1819 
et  1820,  accompagnée  de  notices  géographiques  sur 
le  Soudan  et  sur  le  cours  du  Niger,  Londres,  1821, 
in-4°,  cartes  et  figures  coloriées.  Le  titre  annonce 
que  Lyon  avait  été  le  compagnon  de  Ritchie, 
mort  durant  le  voyage.  Cet  infortuné  ne  laissa 
que  des  papiers  sans  ordre,  un  journal  imparfait 
et  quelques  lettres.  Lyon  conserva  soigneuse- 
ment le  tout;  il  exprima  sa  surprise  de  n'avoir 
trouvé  que  si  peu  de  chose ,  car,  bien  que  le  dé- 
funt, par  ses  attaques  réitérées  de  maladie ,  eût 
été  souvent  empêché  d'écrire,  cependant  il  devait 
avoir  tenu  un  journal  régulier  et  confié  ses  ob- 
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servations  à  des  notes.  La  relation  peut  donc 
être  considérée  comme  étant  uniquement  due  au 
travail  de  Lyon;  elle  lui  fait  honneur.  Elle  offre 
d'abord  des  remarques  judicieuses  sur  le  pays 
de  Tripoli ,  ses  habitants  et  son  gouvernement  ; 
ensuite  le  récit  d'une  excursion  au  mont  Gha- 
rian,  au  canton  qui  en  est  voisin,  où  se  trouvent 
des  ruines  romaines  ;  enfin  à  celui  de  Beniolid . 
qui  est  séparé  du  précédent  par  un  désert.  La 
description  du  Fezzan  nous  fait  connaître  cette 
contrée,  sur  laquelle  nous  n'avions  que  les  té- 
moignages des  historiens  arabes.  Maintenant  nous 
avons  celui  d'un  observateur  habile,  véridique, 
sensé.  Il  s'attache  à  raconter  avec  simplicité  ce 
qui  a  frappé  son  attention.  Il  a  vu  beaucoup  de 
choses  nouvelles  ;  il  nous  les  communique  avec 
une  candeur  qui  a  un  grand  mérite.  Que  de  faits 
curieux  il  nous  apprend  sur  des  peuplades  dont 
le  nom  seul  était  parvenu  jusqu'à  nous  !  Les  seize 
planches  qui  ornent  l'ouvrage  ont  toutes  été  des- 
sinées, d'après  nature,  par  Lyon  ;  elles  représen- 
tent des  monuments,  des  costumes,  des  cara- 
vanes en  marche.  Celles-ci,  et  surtout  celle  qui 
montre  le  moment  où  le  vent  chaud  et  étouffant 
souffle  sur  les  infortunés  qui  traversent  le  dé- 
sert, causent  un  sentiment  douloureux.  La  véra- 
cité de  Lyon  a  été  attestée  par  Denham  et  Clap- 
perton,  qui,  après  lui,  visitèrent  le  Fezzan  quand 
ils  effectuèrent  leur  mémorable  voyage  au  lac 
Tchad  (voy.  Clapperton  et  Denham).  à  l'article 
Ritchie,  déjà  cité,  on  parlera  de  l'Abrégé  du 
voyage  de  Lyon,  qui  a  été  publié  en  français. 
2°  Journal  particulier  de  J.-F.  Lyon,  capitaine  du 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  l'Hecla,  durant 
le  récent  voyage  de  découvertes  sous  les  ordres  du 
capitaine  Parry,  Londres,  1824,  in-8°,  cartes  et 
figures.  Ce  livre  est  dédié,  par  un  sentiment  dé- 
licat d'affection  et  de  reconnaissance,  à  Parry. 
Le  manuscrit  avait  été,  suivant  l'usage  usité  en 
pareil  cas,  envoyé  à  l'amirauté  :  quand  on  le 
rendit  à  l'auteur ,  on  lui  recommanda  fortement 
de  le  publier ,  et  l'on  eut  raison.  Parry  était  du 
même  avis,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  insérer 
dans  sa  relation  officielle  une  foule  de  remarques 
curieuses  sur  les  Esquimaux ,  ce  peuple  étrange 
que  d'autres  navigateurs  avaient  vu  en  passant, 
mais  avec  lequel  nos  deux  navigateurs  vécurent 
familièrement  pendant  près  de  deux  ans,  et  qu'ils 
purent  étudier  à  fond.  Ainsi  les.  renseignements 
que  le  livre  de  Lyon  contient  sur  les  habitants 
des  contrées  boréales  de  l'Amérique  nous  initient 
à  la  vie  intime  de  ces  sauvages,  chez  lesquels  on 
retrouve  toujours ,  malgré  leurs  habitudes  gros- 
sières, le  caractère  spécial  qui  distingue  l'homme 
d'avec  la  brute.  3°  Relation  succincte  d'une  tenta- 
tive infructueuse  faite  en  1824  pour  atteindre  à  la 
baie  Repuise  par  le  bras  de  mer  nommé  Sir  Thomas 
Rowes  (sic)  ll'clcome,  Londres,  1825,  in-8°,  cartes 
et  figures.  On  a  vu,  par  le  récit  de  la  vie  de 
Lyon ,  que  ce  second  voyage  à  la  mer  d'Hudson 
ne  peut  pas  avoir  autant  d'intérêt  que  le  pre- 


mier. Toutefois  on  le  lit  avec  plaisir,  à  cause  du 
talent  avec  lequel  le  narrateur  sait  entretenir 
ses  lecteurs  de  tout  ce  qui  lui  arrive.  Ses  fati- 
gues furent  grandes  durant  cette  expédition;  il 
s'en  tira  aussi  heureusement  qu'il  était  permis 
de  l'espérer,  après  la  position  épouvantable  dans 
laquelle  il  s'était  trouvé.  Les  figures  de  ces  deux 
relations  sont  dessinées  par  Lyon;  elles  offrent 
des  vues  de  positions  de  mer  prises  en  tout  ou 
en  partie  par  les  glaces  ;  des  Esquimaux  et  leurs 
costumes  singuliers,  leurs  occupations,  leurs 
divertissements.  On  frissonne  d'effroi  en  regar- 
dant la  planche  qui  représente  la  position  criti- 
que du  vaisseau  de  Lyon  le  1er  septembre  1824. 
4°  Journal  d'un  voyage  et  d'un  séjour  dans  la  ré- 
publique du  Mexique  pendant  l'année  1826,  avec 
des  détails  sur  les  mines  de  ce  pays,  Londres, 
1828,  in-8°.  Malgré  le  grand  nombre  de  livres 
publiés  sur  le  Mexique  depuis  que,  par  l'effet  des 
événements,  ce  pays  est  ouvert  aux  étrangers, 
on  consulte  avec  fruit  celui  de  Lyon.  Ce  voya- 
geur, doué  du  talent  d'observer  et  de  narrer, 
satisfait  toujours  quiconque  cherche  dans  ses 
lectures  l'instruction  et  l'amusement.  Il  publia 
séparément,  en  deux  livraisons,  dix  dessins  li- 
thographiés  :  c'était  tout  ce  qui  restait  après  le 
naufrage  dont  il  fut  victime  à  son  retour.  E— s. 

LYONNE.  Voyez  Lionne. 

LYONNET  (Robert),  né  au  Puy  en  Velay,  fut 
médecin  consultant  du  roi  Louis  XIII.  La  peste 
qui  désola  sa  patrie  en  1629  et  1630  lui  donna 
occasion  de  faire  des  observations  sur  ce  fléau. 
Quelques  années  après,  il  publia  un  ouvrage, 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  réflexions,  qu'il 
dédia  à  Charles  Bouvard,  médecin  du  roi.  Il  a 
pour  titre  :  Roberti  Lyonnet  anicieusis  (1),  consilia- 
rii  medici  regii,  AOlMOrPVMA  seu  reconditarum 
pestis  et  contagii  causarum  curiosa  disquisitio,  ejus- 
demque  methodica  curatio ,  Lyon,  Prost,  1639, 
in-8°  de  376  pag.  Cet  écrit  sur  la  peste  est  divisé 
en  cinquante-six  chapitres  et  d'un  style  cor- 
rect. On  a  aussi  de  Lyonnet  :  Dissertatio  de  morbts 
hœreditariis,  Paris,  1647,  in-4°;  il  y  établit  que 
la  constitution  valétudinaire  de  Louis  XIII  ne 
tenait  dans  ce  prince  à  aucune  affection  héré- 
ditaire. C.  M.  P. 

LYONNET  (Pierre)  ,  non  moins  célèbre  comme 
naturaliste  que  comme  anatomiste  et  comme  gra- 
veur, naquit  le  21  juillet  1707,  à  Maestricht, 
d'une  famille  originaire  de  Lorraine  et  qui  avait 
quitté  ce  pays  à  l'époque  des  persécutions  reli- 
gieuses. Son  père,  Benjamin  Lyonnet,  pasteur 

(1)  Cet  adjectif  signifie  natif  (eu  habitant)  du  Puy  en  Velay, 
Podium  Anicii ,  et  cette  ville  est  ainsi  appelée  de  la  montagne 
d'Anis  ,  sur  laquelle  elle  est  située  et  dont  elle  portait  autrefois 
le  nom.  Quelques  bibliographes,  trompés  par  la  ressemblance 
des  mots,  ont  cru  Lyonnet  et  quelques  autres  de  ses  compa- 
triotes natifs  d'Annecy  en  Savoie  [voy.  Grillet,  note);  mais  ce 
médecin  ,  quoiqu'il  parle  rarement  de  lui-même  dans  sa  Loimo- 
graphia,  nous  apprend  cependant  qu'il  avait  fait  ses  études  à 
Toulouse  et  à  Montpellier  (p.  187,  207),  se  dit  expressément  sujet 
du  roi  de  France  (p.  140),  et  cite  fréquemment  les  bourgs,  châ- 
teaux, etc.,  et  même  les  ruisseaux  des  environs  du  Puy  (p.  222, 
224,  225  etpassim). 
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de  l'Eglise  française  de  Heusden,  le  destinait  au 
ministère  évangélique  et  dirigea  son  éducation 
dans  cette  vue.  Une  aptitude  singulière  pour  ap- 
prendre les  langues  lui  rendit  en  peu  d'années 
le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  le  français,  l'italien, 
l'espagnol,  l'allemand  et  l'anglais,  presque  éga- 
lement familiers  ;  il  étudiait  en  même  temps  les 
sciences  exactes,  s'exerçait  au  dessin  et  à  la 
sculpture  et  y  réussit  d'une  manière  étonnante. 
Arrivé  à  l'âge  de  faire  lui-même  un  choix,  il 
préféra  l'étude  du  droit  à  celle  de  la  théologie, 
et,  après  s'être  fait  graduer  à  Utrecht  et  avoir 
suivi  quelque  temps  le  barreau  à  la  Haye,  il  obtint 
auprès  des  états  généraux  des  Provinces -Unies 
l'emploi  de  secrétaire  des  chiffres  et  de  traducteur 
juré  pour  le  latin  et  le  français.  Cette  place  l'oc- 
cupant peu,  il  voulut  charmer  ses  loisirs  en  des- 
sinant divers  objets  naturels,  et  surtout  des  insec- 
tes. Il  forma  même  un  recueil  de  dessins  coloriés 
de  ceux  des  environs  de  la  Haye ,  que  l'on  dit 
admirable,  et  qui  est  resté  dans  sa  succession 
avec  l'histoire  manuscrite  des  mêmes  insectes. 
Disposé  dès  lors  à  voir  dans  les  ouvrages  de  la 
nature  des  preuves  sensibles  de  la  sagesse  et  de 
la  puissance  du  Créateur,  sa  première  publica- 
tion consista  en  remarques  sur  les  insectes,  dont 
il  enrichit,  en  1742,  la  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Lesser  intitulé  Théologie  des  insectes, 
parce  que  le  but  de  l'auteur  est  d'exposer  les 
preuves  nombreuses  de  ce  genre  qu'offre  cette 
classe  d'animaux.  Lyonnet  y  joignit  aussi  quel- 
ques dessins  de  sa  façon.  Réaumur  jugea  ce  livre 
digne  d'être  réimprimé  à  Paris;  et  il  le  fut,  en 
1745,  en  2  volumes  in-8°.  Dès  avant  cette  épo- 
que ,  Abraham  Trembley,  de  Genève ,  résidait  à 
la  Haye  et  y  avait  fait  son  immortelle  découverte 
du  polype  à  bras  et  de  sa  reproduction  par  bou- 
ture ou  par  division.  Son  ami  Lyonnet,  qu'il  mit 
bientôt  de  moitié  dans  ses  observations,  dessi- 
nait les  figures  de  l'ouvrage  où  elles  devaient 
être  consignées  ;  et  le  célèbre  graveur  Vandelaar 
s'était  chargé  de  les  graver  :  mais  occupé  de 
beaucoup  d'autres  objets,  cet  artiste  retardait 
par  des  délais  sans  cesse  renaissants  une  publi- 
cation si  importante.  Lyonnet  essaya  de  le  sup- 
pléer; et  après  avoir  pris  de  lui  une  leçon  d'une 
heure,  il  produisit  pour  son  coup  d'essai  les  huit 
dernières  planches  des  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  d'un  nouveau  genre  de  polypes  d'eau 
douce,  morceaux  de  gravure  remarquables  par 
leur  délicatesse  non  moins  que  par  leur  exacti- 
tude. Cet  ouvrage  fameux  de  Trembley  a  paru, 
comme  on  sait,  en  1744.  Une  aussi  heureuse 
tentative  encouragea  Lyonnet.  Il  résolut  d'appli- 
quer le  talent  qu'il  venait  de  se  découvrir  à  per- 
pétuer ses  propres  observations;  mais  il  voulut 
qu'elles  portassent  sur  un  objet  digne  d'un  pa- 
reil talent.  Après  s'être  attaché  à  divers  sujets, 
sur  lesquels  il  se  trouva  presque  toujours  de- 
vancé par  des  naturalistes  qui  s'en  occupaient 
en  même  temps  que  lui ,  il  en  choisit  enfin  un 


qu'il  jugea  capable  de  rebuter  toute  autre  patience 
que  la  sienne.  Ce  fut  l'anatomie  d'une  seule  che- 
nille, celle  qui  ronge  le  bois  de  saule,  et  qui  est 
si  commune  en  Hollande  (le  phalœna  cossus  de 
Linné).  Mais  cette  anatomie  devint  dans  ses 
mains  un  travail  immense;  et  le  livre  où  il  la 
décrivit,  les  figures  où  il  la  représenta,  furent 
placés  à  l'instant  où  ils  parurent  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  les  plus  étonnants  de  l'industrie 
humaine.  Cet  ouvrage,  intitulé  Traité  anatomique 
de  la  chenille  qui  ronge  le  bois  de  saule,  la  Haye  et 
Amsterdam,  1760,  forme  un  volume  in-4°  de 
600  pages,  orné  de  18  planches  (1).  L'auteur  y 
fait  connaître  toutes  les  parties  d'un  si  petit  ani- 
mal avec  plus  de  détail  et  d'exactitude,  on  peut 
le  dire,  que  l'on  ne  connaît  celles  de  l'homme. 
Le  nombre  seul  des  muscles ,  tous  décrits  et  re- 
présentés ,  est  de  quatre  mille  quarante  et  un  : 
celui  des  branches  de  nerfs  et  des  rameaux  des 
trachées  est  infiniment  plus  considérable.  On  y 
voit  de  plus  les  viscères  avec  tous  leurs  détails  ; 
et  tout  est  rendu  par  des  artifices  de  gravure  si 
délicats,  par  des  tailles  si  fines,  si  nettes,  si  bien 
appropriées  au  tissu  des  substances  qu'elles  doi- 
vent exprimer,  que  l'œil  saisit  tout  avec  plus  de 
facilité  que  s'il  s'appliquait  à  l'objet  même,  et  en 
s'aidant  du  microscope.  Charles  Bonnet  regardait 
ce  livre  comme  une  des  plus  belles  démonstra- 
tions, en  fait,  de  l'existence  d'une  première  cause. 
Un  trait  qui  fait  honneur  à  la  sensibilité  de  Lyon- 
net,  non  moins  qu'à  sa  dextérité,  c'est  l'attention 
qu'il  a  de  faire  remarquer  qu'il  n'a  eu  besoin  de 
sacrifier  à  ses  observations  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'individus  :  pour  les  empêcher  de  souffrir, 
il  les  suffoquait  dans  l'esprit-de-vin  avant  de  les 
ouvrir.  Ses  observations  sont  si  délicates,  qu'elles 
parurent  d'abord  incroyables;  et  il  fut  obligé, 
pour  se  concilier  la  confiance  du  public,  d'en 
rendre  témoins  des  hommes  habiles ,  tels  qu'Al- 
binus  et  Allamand.  Il  a  même  préparé  et  laissé 
entre  deux  verres  le  système  nerveux  de  l'ani- 
mal tout  entier.  Il  se  proposait  de  suivre  la 
même  chenille  dans  ses  développements  et  d'en 
faire  l'anatomie  dans  son  état  de  chrysalide,  et 
dans  son  état  parfait  ou  de  papillon  ;  mais  un 
accident  qui  lui  affaiblit  la  vue  vers  l'âge  de 
soixante  ans  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  com- 
plément son  projet;  il  a  laissé  cependant  ce  tra- 
vail fort  avancé.  Jacques  Brez,  qui  a  donné  une 
notice  de  cet  ouvrage  posthume  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  t.  2,  p.  194,  assure  que  l'on  y 
voit,  pour  ainsi  dire,  à  l'œil,  s'opérer  les  trans- 
formations si  mystérieuses  de  cet  insecte.  Il  est 
fort  à  regretter  que  les  héritiers  de  l'auteur 
ne  l'aient  point  rendu  public,  comme  ils  pa- 
raissent en  avoir  eu  l'idée  (2).  La  difficulté  d'en 

(1)  Les  exemplaires  qui  portent  la  date  de  17G2  sont  augmentés 
de  la  description  des  microscopes  et  appareils  employés  par  l'au- 
teur. Lyonnet  a  publié  séparément,  en  hollandais,  la  description 
de  ses  microscopes ,  dans  les  Mémoires  de  la  société  de  Harlem , 
t.  3,  p.  378. 

(2)  On  annonçait  encore  en  1808  (Mag.  encycl.,  13*  année, 
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terminer  les  gravures  d'une  manière  analogue  à 
celle  de  l'auteur  ne  doit  pas  avoir  été  la  cause 
de  ce  retard,  car  Brez  dit  que  celles  qu'il  n'avait 
pu  exécuter  lui-même  avaient  été  terminées  sous 
ses  yeux,  ou  sous  l'inspection  de  son  neveu,  par 
d'habiles  artistes.  Lyonnet  a  laissé  aussi  en  ma- 
*  nuscrit ,  selon  Jacques  Brez ,  des  essais  anatomi- 
ques  sur  l'espèce  de  tique  qu'on  appelle  pou  du 
mouton,  et  des  dissertations  sur  les  formes  exté- 
rieures et  sur  les  habitudes  de  quelques  autres 
insectes.  On  cite  encore  de  lui  une  Dissertation 
académique  sur  le  légitime  usage  de  la  question  ou 
de  la  torture.  Il  mourut  à  l'âge  de  82  ans,  le 
10  janvier  1789.  Sa  curieuse  collection  de  coquil- 
lages, composée  de  douze  cent  quatre-vingt-trois 
espèces,  fut  vendue  à  la  Haye  le  21  avril  1796  ; 
et  Meuschen  en  a  publié  le  catalogue ,  in-8°  de 
233  pages.  M.  Marron  a  donné  sur  Lyonnet  une 
notice,  biographique  insérée  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique, 1"  année,  t.  3,  p.  89.  Cette  notice 
est  courte ,  probablement  parce  que  la  vie  d'un 
homme  toujours  occupé  d'observer  n'a  offert 
que  peu  d'incidents.  On  voit  cependant,  par 
quelques  lignes  de  la  préface  du  Traité  sur  la 
chenille,  qu'il  avait  rendu  à  l'Etat  ou  à  la  mai- 
son d'Orange  des  services  dont  il  se  croyait 
mal  récompensé.  Il  ne  paraît  pas  avoir  été 
marié.  C — v — r. 

LYONNOIS  (F.  D.  C),  auteur  ou  plutôt  com- 
pilateur de  Y  Histoire  générale  des  larrons,  a  caché 
son  nom  sous  ces  trois  initiales  que  personne  n'a 
pu  encore  expliquer.  Un  passage  de  la  lr  'partie 
de  son  livre  (p.  132,  édit.  de  1664)  a  fait  conjec- 
turer qu'il  était  originaire  de  l'Orléanais  ou  de 
l'Anjou  ;  mais  il  apprend  lui-même  à  ses  lecteurs 
qu'il  est  né  à  Lyon  (p.  140,  3e  partie);  et,  en 
rapprochant  quelques  circonstances  éparses  dans 
ses  écrits,  on  voit  qu'il  était  négociant.  Il  avait 
visité  plusieurs  fois  les  pays  d'au  delà  les  monts  ; 
et  il  parle  des  ruses  des  dames  italiennes,  d'après 
sa  propre  expérience  (p.  136,  3°  partie).  Tels 
sont  les  seuls  détails  qu'on  ait  pu  recueillir  sur 
l'auteur.  Son  livre  est  intitulé  l'Inventaire  général 
de  l'histoire  des  larrons,  où  sont  contenus  leurs 
stratagèmes,  tromperies,  souplesses,  vols,  assas- 
sinats, et  généralement  ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
mémorable  en  France.  L'édition  la  plus  ancienne 
que  l'on  connaisse  est  celle  de  Paris,  1625,  in-8°. 
Cette  compilation  fut  réimprimée  avec  des  addi- 
tions, Lyon  ou  Rouen,  1657,  1664,  3e  part., 
in-8°;  Paris,  1709,  in-8°,  etc.  Toutes  les  éditions 
de  cet  ouvrage  sont  assez  rares  ;  mais  les  curieux 
donnent  la  préférence  aux  plus  complètes.  On  y 
trouve  un  grand  nombre  d'histoires  singulières 
destinées  à  prouver  la  subtilité  et  l'adresse  des 
voleurs  contre  lesquels  l'auteur  se  propose  de 
mettre  en  garde  le  public.  Son  style  est  assez 
naïf  ;  mais  ses  descriptions  sont  quelquefois  très- 

t.  5,  p.  122)  que  la  famille  de  Lyonnet  possédait  de  lui  deux 
manuscrits  très-importants,  accompagnés  de  50  planches  toutes 
terminées. 


licencieuses.  Le  chapitre  25  de  la  lre  partie  con- 
tient les  Aventures  du  pauvre  Callirias,  où  Falbaire 
a  puisé  le  sujet  des  Deux  avares,  opéra  que  la 
musique  de  Grétry  soutient  encore  au  théâtre 
(voy.  Falbaire).  W — s. 

LYONNOIS  ou  LIONNOIS  (J.-J.  Bouvier,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l'ahbé),  littérateur  estima- 
ble, était  né  en  1730  à  Nancy,  d'une  famille  ori- 
ginaire de  Lyon.  Il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
se  montra  zélé  disciple  des  écrivains  de  Port-Royal 
et  se  consacra  tout  entier  à  l'instruction  publique. 
Le  pensionnat  qu'il  établit  eut  un  tel  succès,  qu'à 
la  suppression  des  jésuites,  en  Lorraine,  il  fut 
nommé  (en  1768)  principal  du  collège  de  Nancy. 
Il  contribua  à  y  maintenir  le  goût  des  bonnes 
études,  et  y  introduisit  de  nouvelles  méthodes 
pour  l'enseignement  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie. La  faiblesse  de  sa  santé  l'ayant  obligé  de  se 
démettre  de  cet  emploi ,  il  conserva  le  titre  de 
principal  honoraire  et  fut  agrégé  à  l'académie. 
Il  employa  le  reste  de  sa  vie  à  la  rédaction  d'ou- 
vrages destinés  particulièrement  à  la  jeunesse 
qu'il  eut  toujours  en  vue ,  et  mourut  à  Nancy  le 
1 4  juin  1806 .  On  a  de  l'abbé  Lyonnois  :  1°  Tableau 
historique  général  et  chronologique  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  peuples,  Nancy,  1766.  C'est  un  jeu 
de  cartes  historiques.  Th.  Murner,  Desmarets, 
Oronce  Finé  avaient  déjà  publié  des  cartes  pour 
l'enseignement  de  la  logique,  de  la  théologie,  de 
l'histoire  de  France,  du  blason,  etc.;  mais  celles 
de  l'abbé  Lyonnois  sont  beaucoup  plus  étendues 
et  ont  quelque  rapport  avec  les  grands  tableaux 
de  l'Atlas  de  Le  Sage.  Elles  sont  rares  en  France, 
l'édition  presque  entière  ayant  été  portée  en  Russie 
par  suite  de  la  banqueroute  du  libraire.  2°  Essais 
sur  la  ville  de  Nancy,  la  Haye,  1779,  2  vol.  in-8°, 
avec  les  plans  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
ville;  2e  édition  augmentée,  1805-1806,  3  vol. 
in-8°.  Ouvrage  plein  de  recherches  curieuses  et 
de  détails  intéressants  qu'on  chercherait  vaine- 
ment dans  les  histoires  de  la  Lorraine.  3°  Traité 
de  mythologie,  ou  Explication  de  la  Fable  par  l'his- 
toire et  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens ,  2e  édition, 
Nancy,  1783,  in-8°,  fig.;  plusieurs  fois  réimprimé. 
L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Paris,  1808. 
(voy.  l'Eloge  de  M.  V  abbé  Lionn  ois  par  M.  Psaume, 
Nancy.  1806,  in-8°de  11  pages).        W — s. 

LYONS  (Jean  de).  Voyez  Deslyons. 

LYONS  (Israël)  naquit  en  1739  à  Cambridge, 
où  son  père,  juif  polonais,  était  orfèvre  et  pro- 
fesseur d'hébreu.  Doué  d'une  intelligence  rare, 
il  quitta  l'école  quelques  jours  après  son  entrée , 
disant  qu'il  en  apprenait  plus  par  lui-même  en 
une  heure  qu'en  un  jour  avec  son  maître.  L'étude 
des  mathématiques  et  celle  de  la  botanique  oc- 
cupèrent particulièrement  son  attention.  Il  publia 
sur  ces  sciences  plusieurs  ouvrages  estimés.  Ce 
fut  lui  qui  enseigna  les  premiers  principes  de  la 
botanique  à  sir  Joseph  Banks,  qui  l'appela,  vers 
1762  ou  1763,  à  Oxford,  où  il  donna  des  leçons 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Le  bureau  des 
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longitudes  lui  accorda  fréquemment  des  gratifi- 
cations pour  ses  inventions,  et  le  choisit  pour  ac- 
compagner en  1773,  comme  astronome,  le  capi- 
taine Phips  (depuis  lord  Mulgrave)  dans  son  voyage 
de  découvertes  au  pôle  nord.  Lyons  mourut  à 
Londres  le  1er  mai  1775.  Sa  mémoire  était  si  heu- 
reuse, qu'il  possédait  non-seulement  les  noms 
linnéens  de  presque  toutes  les  plantes  anglaises , 
mais  encore  le  fatras  étrange  et  barbare  de  l'an- 
cienne synonymie.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  sur  les 
fluxions,  1758;  2°  Fasciculus  plant  arum  circa  Can- 
tabrigiam  nascentium ,  quœ  post  Raium  observâtes 
fuere,  1763,  in-8°;  3°  Calculs  de  trigonométrie 
splièrique  abrégés ,  imprimés  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  vol.  61,  art.  46;  A"  Dictionnaire 
géographique,  publié  après  la  mort  de  Lyons,  qui 
n'y  a  coopéré  que  pour  ce  qui  regarde  l'astrono- 
mie. Il  était  chargé  du  calcul  de  YAlmanach  nau- 
tique, travail  pour  lequel  il  recevait  cent  livres 
sterling  par  an.  On  a  de  son  père,  Israël  Lyons, 
une  Grammaire  hébraïque,  imprimée,  pour  la 
deuxième  fois,  avec  des  additions,  en  1757,  in-8°, 
et  des  Observations  et  recherches  relatives  à  diverses 
parties  de  Vhistoire  sainte,  publiées  par  souscrip- 
tion en  1761.  L. 

LY'ONS  (Edmond),  amiral  anglais,  né  le  21  no- 
vembre 1790  à  White-Hayes  (Hampshire);  il  ap- 
partenait à  une  bonne  famille  de  bourgeoisie  et 
fut  destiné  dès  son  enfance  à  la  marine  militaire. 
A  l'âge  de  onze  ans,  il  était  inscrit  à  bord  d'un 
yacht  en  qualité  de  volontaire;  il  fut  employé 
dans  la  croisière  de  la  Méditerranée  et  prit  part 
à  l'audacieuse  entreprise  de  l'amiral  Duckworth 
contre  Constantinople ,  au  forcement  du  passage 
des  Dardanelles  et  à  l'enlèvement  de  la  redoute 
située  à  la  pointe  Pesquies.  Il  avait  alors  le  grade 
d'enseigne.  Vers  la  fin  de  1807,  le  jeune  Lyons 
fut  envoyé  à  la  station  navale  des  Indes  orientales 
et  nommé  l'année  suivante  premier  lieutenant 
du  brick  Barracouta.  Dans  les  divers  combats  que 
livra  la  marine  anglaise  en  ces  parages,  le  jeune 
lieutenant  se  signala  par  une  rare  intrépidité  :  il 
monta  le  premier  à  l'assaut  du  fort  de  Belgica, 
qui  protégeait  l'île  de  Banda-Neira,  occupée  par 
les  Hollandais.  L'année  suivante,  en  1811,  à 
la  tête  de  35  marins  seulement,  il  attaqua,  sur 
la  côte  de  Java ,  la  citadelle  de  Marrack  défen- 
due par  2,00  hommes  et  54  bouches  à  feu. 
Dans  les  opérations  qui  suivirent,  on  le  char- 
gea du  commandement  d'une  flottille  de  ca- 
nonnières qui  avaient  été  enlevées  à  l'ennemi  et 
avec  lesquelles  il  battit  en  brèche  le  fort  Cornélis. 
Les  fatigues  que  Lyons  avait  eu  à  supporter  du- 
rant cette  rude  campagne  le  contraignirent  de 
revenir  en  Europe  pour  rétablir  sa  santé.  Et  à 
son  débarquement  en  Angleterre(1812),il  reçutle 
brevet  de  capitaine  de  vaisseau.  En  1813,  il  com- 
mandait en  cette  qualité  le  Rinaldo,  qui  ramena 
en  France  Louis  XVIII .  Lyons  se  retira  peu  de  temps 
après  du  service  actif,  et  resta  en  disponibilité  jus- 
qu'à l'époque  de  la  campagne  de  Grèce.  En  1828, 


il  reçut  le  commandement  de  la  Blonde,  fut  em- 
ployé au  blocus  de  Navarin  et  se  signala  par  la 
part  considérable  que  prit  son  bâtiment  dans  le 
combat  naval  auquel  cette  ville  a  donné  son  nom. 
Il  commandait  aussi  des  compagnies  de  débarque- 
ment au  siège  du  Château  de  Morée ,  et  la  con- 
duite brillante  qu'il  déploya  lui  valut  du  gou- 
vernement français  la  croix  de  St- Louis.  Plus 
tard  Lyons  assista  au  bombardement  de  St-Jean 
d'Acre  par  Ibrahim-Pacha  (1832),  et  en  1833  il 
amena  de  Trieste  en  Grèce  le  roi  Othon  et  la  ré- 
gence bavaroise.  Les  services  de  cet  intrépide 
marin  le  firent  élever  à  la  dignité  de  chevalier 
(foityht),  qui  lui  fut  conférée  en  1835.  Sir  Edmond 
Lyons  entra  alors  dans  la  carrière  diplomatique  ; 
il  représenta  le  gouvernement  britannique  à 
Athènes  de  1835  à  1849.  Il  lutta  avec  une  éner- 
gie persévérante  contre  l'influence  de  la  France, 
et  la  Grèce  trouva  en  lui  plus  un  défenseur  des 
intérêts  britanniques  qu'un  protecteur  et  un  ar- 
bitre. Rappelé  à  Londres,  il  fut  envoyé  de  1849 
à  1851  comme  ambassadeur  en  Suisse,  d'où  il 
passa  à  la  cour  de  Stockholm.  Au  mois  de  décem- 
bre 1853,  les  hostilités  se  préparant  en  Orient, 
sir  E.  Lyons  fut  rappelé  au  service  actif  et  em- 
ployé dans  la  mer  Noire  sous  les  ordres  de  l'ami- 
ral Dundas.  Il  prit  part  au  débarquement  de  l'ar- 
mée alliée  en  Crimée,  et  sir  D.  Dundas,  ayant 
donné  sa  démission ,  il  reçut  le  commandement 
de  la  flotte  anglaise,  quoique  n'ayant  encore  que 
le  grade  de  contre-amiral.  Il  dirigea  les  mouve- 
ments de  la  marine  britannique  avec  une  grande 
activité,  et  on  lui  doit  en  particulier  l'expédi- 
tion qui  ruina  les  établissements  russes  de  la 
mer  d'Azof.  Après  la  paix,  sir  E.  Lyons  continua 
de  croiser,  par  ordre  du  ministère  anglais,  dans 
la  mer  Noire,  dont  on  avait  pourtant  annoncé 
l'évacuation.  Il  occupa  l'île  des  Serpents  et  refusa 
de  s'éloigner  avant  la  délimitation  définitive  des 
frontières  de  la  Russie  et  de  la  Turquie.  Puis  il 
rentra  dans  la  Méditerranée,  eten novembre  1855 
il  était  élevé  au  grade  de  vice-amiral.  En  juin 
1856,  la  dignité  de  pair  héréditaire  d'Angleterre, 
avec  le  titre  de  baron,  lui  était  conférée.  Lord 
Lyons  avait  reçu  en  outre  les  insignes  de  grand- 
croix  de  l'ordre  du  Bain  et  de  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur.  L'université  d'Oxford  lui 
décerna  le  titre  de  membre  honoraire.  Lord  Lyons 
mourut  en  novembre  1858,  laissant  plusieurs  en- 
fants, dont  l'aîné  est  entré  dans  la  carrière  diplo- 
matique. Un  autre  de  ses  fils  avait  été  tué  en 
Crimée.  L'une  de  ses  filles  a  épousé  le  duc  de 
Norfolk.  Z. 

LYRA  (Nicolas  de)  ,  en  latin  Lyranus,  naquit  à 
Lyre,  bourg  du  diocèse  d'Evreux,  dans  le  déclin 
du  13e  siècle.  Il  est  possible  que  ses  parents  aient 
été  juifs,  mais  rien  n'annonce  qu'il  ait  lui-même 
professé  la  religion  juive.  Il  entra  fort  jeune  à 
Yerneuil,  chez  les  cordeliers,  dont  il  prit  l'habit 
en  1291.  Envoyé  à  Paris  quelque  temps  après,  il 
y  fit  de  très-bonnes  études  dans  le  couvent  de 
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son  ordre,  obtint  le  degré  de  docteur,  et  ne  tarda 
pas  à  professer  la  théologie  avec  beaucoup  d'éclat. 
Ses  vertus  et  ses  connaissances  profondes  dans 
les  saintes  Écritures  lui  acquirent  une  grande 
considération,  et  l' élevèrent  aux  dignités  de  son 
ordre.  Il  était  provincial  de  Bourgogne  en  1325  :  il 
se  trouve  porté,  en  cette  qualité,  dans  le  codicille 
de  la  reine  Jeanne ,  femme  de  Philippe  le  Long , 
parmi  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il  mourut  à 
Paris  le  23' octobre  1340.  Ses  confrères  compo- 
sèrent en  son  honneur  une  épitaphe,  qu'on  lit 
dans  plusieurs  recueils  et  qui  donne  quelques 
notions  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages.  Il  a  laissé  : 
1°  De  Messia,  ejusque  adventa  prœterito,  tractatus, 
una  cum  responsione  ad  Judœi  argumenta  xiv  con- 
tra veritatem  Evangeliorum,  à  la  fin  des  postilles, 
Venise,  1481;  Francfort,  1602,  in-8°;  et,  plu- 
sieurs autres  fois ,  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Jé- 
rôme de  Ste-Foi  sur  la  même  matière.  C'est  à  ce 
traité  que  fait  allusion  le  distique  suivant  de  son 
épitaphe  : 

Exslal  in  hœbrœns  firmUslma  condlla  lurris  , 

Nostrum  opits  ,  haud  vllis  comminuenda  pétris. 

%°Biblia  sacra,  cum  interpretationibus,  et  postillis, 
Rome,  1471-1472,  in-fol.,  5vol.:  c'est  le  premier 
commentaire  sur  l'Écriture  qui  ait  été  imprimé  ; 
cette  édition  est  décrite  avec  détail  dans  le  Manuel 
du,  libraire;  ibid. ,  1481 ,  in-fol.,  4  vol.  Les  pos- 
tilles sur  les  épîtres  et  évangiles  de  l'année  ont 
été  imprimées  à  Paris,  en  français,  1511-12,  in- 
fol.,  5  vol.  Les  Commentaires  de  Lyra  sur  la  Bible, 
souvent  imprimés  en  totalité  ou  par  parties,  et 
insérés  en  1660  dans  laliiblia  maxima  de  Paris, 
en  19  volumes  in-fol.,  sont  généralement  esti- 
més; l'auteur  savait  le  grec  et  mieux  encore  l'hé- 
breu. Il  avait  lu  les  rabbins,  et  s'était  principa- 
lement nourri  des  écrits  de  R.  Isaac  Abrabanel, 
qu'on  peut  appeler  son  auteur.  «  Il  faut,  dit  Ri- 
«  chard  Simon,  le  consulter  aux  endroits  où  il 
>i  s'agit  d'éclaircir  les  passages  difficiles  du  Vieux 
«  Testament  et  les  cérémonies  de  l'ancienne  loi. 
«  Il  surpasse  en  cela  tous  ceux  qui  ont  commenté 
«  avant  lui  le  Nouveau  Testament  :  il  ne  réussit 
«  pas  aussi  bien  dans  les  questions  de  philosophie 
«  et  de  théologie,  se  laissant  entraîner  à  des  tra- 
«  ditions  populaires  et  à  des  divagations.  » 
3°  Tractatus  de  idoneo  minislrantc  et  suscipienie 
SS .  altaris  sacramentum,  in-4°,  en  Allemagne,  avec 
un  ouvrage  de  St-Thomas  d'Aquin  sur  le  même 
sujet;  4° Contemplatio  de  vila  et  gestis  sancti Fran- 
cisa, Anvers,  1623,  in-4°,  avec  les  opuscules  de 
St-François  d'Assise  par  le  P.  Wadding.  Nicolas 
de  Lyra  a  laissé  d'autres  ouvrages  de  théologie  : 
Commentaire  sur  le  maître  des  sentences,  Quod- 
Hbeta,  etc.,  dont  on  trouve  le  catalogue  dansBel- 
larmin,  De  Script,  ccclcs.,  et  dans  Lebrasseur, 
Histoire  civile  et  ecclésiastique  du  comté  d'Evreux, 
mais  qui  n'ont  pas  été  imprimés,  logez  son  Éloge, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  des  cor- 
deliers  de  Meissen,  par  M.  H.  Reinhard,  dans  sa 


Pentas  conatuum  sacrorum,  Leipsick,  1709,  in-8°: 
continué  dans  son  Sammlung  von  alten,  etc . ,  1 7  20  ; 
et  la  Lettre  de  Richard  Simon  sur  la  patrie  de  Me. 
de  Lgra  [Lettres  choisies,  t.  4,  p.  211,  Amster- 
dam, 1730).  L — b — e. 

LYROT  DE  LA  PATOUILLÈRE,  chevalier  de 
St-Louis  ,  commandait  en  1793  une  division  de 
l'armée  royale  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et 
forma  les  camps  de  St-Julien  et  de  Lalloué,  à  deux 
lieues  de  Nantes.  Dans  le  mois  de  juin  il  réunit 
ses  forces  à  Lalloué,  pour  seconder  Charette,  qui 
voulait  s'approcher  de  cette  ville.  Beysser,  géné- 
ral républicain,  chercha  Lyrot  avec  la  légion  nan- 
taise, pour  le  combattre  ;  et  il  le  joignit  le  20  juin 
entre  la  Sèvre  et  Lalloué.  Une  terrible  fusillade 
s'engage  ;  le  commandant  de  la  légion  nantaise 
tombe  sous  le  feu  des  Vendéens ,  la  cavalerie 
royale  charge  avec  fureur  ;  les  républicains  pri- 
rent la  fuite,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'aux  portes  de 
Nantes.  Trois  jours  avant  le  siège  de  cette  ville, 
Lyrot  occupa  le  siège  de  la  Croix-Moricaux  avec 
10,000  hommes  et  12  pièces  de  canon.  Pendant 
la  journée  du  28  juin ,  où  les  royalistes  firent 
une  attaque  générale ,  Lyrot  combattit  toujours 
à  côté  de  Charette  ;  et  il  attaqua  le  poste  de  St- 
Jacques ,  et  la  porte  de  Rennes  ,  ayant  en  tète  la 
garde  nationale  nantaise,  commandée  par  Beysser. 
Il  fut  nommé  membre  du  conseil  supérieur  de  la 
Vendée  dans  le  mois  de  juillet;  mais  il  n'y  parut 
jamais,  ne  regardant  point  son  autorité  comme 
légale.  Au  mois  de  septembre  1793,  il  se  réunit 
à  d'Elbée  et  à  Bonchamp  pour  attaquer  le  gé- 
néral Canclaux,  aux  environs  de  Clisson.  On  força 
les  républicains  à  la  retraite  ;  et  les  soldats  de  la 
Patouillère  firent  un  massacre  affreux  des  blessés 
restés  dans  les  chariots  et  qui  étaient  sur  les 
derrières  de  la  troupe.  A  la  bataille  de  Chollet, 
au  mois  d'octobre  1793,  ce  général  se  réunit  à  la 
grande  armée  avec  sa  division  ;  et  au  péril  de  sa 
vie ,  il  retira  des  mains  de  l'ennemi  d'Elbée  et 
Bonchamp ,  blessés  à  mort  ;  obligé  de  suivre  le 
torrent  après  la  bataille  de  Chollet ,  il  guida  les 
Vendéens  au  passage  de  la  Loire,  et  fut  rejoint 
ensuite  par  quelques  paysans  de  la  basse  Vendée. 
Au  mois  de  novembre  1793  il  fut  nommé  divi- 
sionnaire en  second.  Après  le  siège  du  Mans, 
l'armée  royale,  réduite  à  7,000  hommes,  n'ayant 
pu  repasser  la  Loire ,  Lyrot  commanda  l  avant- 
garde  à  Savenai ,  dernier  asile  des  malheureux 
Vendéens.  Après  avoir  placé  des  vedettes  aux 
points  les  plus  élevés,  il  sortit  avec  toutes  ses 
forces,  et  se  trouva  en  face  de  l'ennemi.  11  obtint 
d'abord  quelque  avantage  ;  mais  ayant  été  tourné, 
il  rentra  dans  Savenai  avec  les  débris  de  l'armée, 
après  un  combat  meurtrier,  et  bientôt  accablé 
par  le  nombre,  il  tomba  percé  de  coups  :  ce  brave 
officier  ne  songea  pas  un  seul  instant  à  sa  sûreté; 
et  il  mourut  les  armes  à  la  main.  C'était  un  homme 
doux,  vertueux,  et  digne  de  vivre  dans  de  meil- 
leurs temps.  B — p. 

LYS  (Jean)  ,  peintre ,  naquit  à  Oldenbourg  vers 
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1570,  et  fut  élève  de  Henri  Goltzius.  H  sut  pro- 
fiter des  leçons  de  cet  habile  artiste  ;  et  il  parvint 
tellement  à  imiter  sa  manière ,  que  l'on  avait 
peine  à  distinguer  ses  tableaux  de  ceux  de  son 
maître.  Cependant,  le  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles connaissances  le  détermina  à  visiter  la 
France  et  l'Italie.  Dans  cette  dernière  contrée, 
il  séjourna  successivement  à  Venise  et  à  Rome, 
étudiant  les  grands  maîtres  et  les  restes  de  l'an- 
tiquité. A  Rome,  il  changea  entièrement  son  an- 
cienne manière ,  et  exécuta  un  nombre  considé- 
rable de  tableaux  estimés.  On  recherchait  égale- 
ment ses  tableaux  d'histoire  et  ceux  de  chevalet. 
Dans  l'église  St-Nicolas  deTolentino,  il  peignit 
un  St-Jérôme  dans  le  désert ,  écoutant  avec  effroi 
la  trompette  du  jugement  dernier.  Ce  tableau  lui 
fit  beaucoup  d'honneur.  On  n'estimait  pas  moins 
un  Adam  et  Eve  pleurant  sur  le  corps  d'Abel,  ta- 
bleau de  chevalet  dont  les  figures,  exécutées  avec 
esprit  et  facilité,  sont  remarquables  par  l'expres- 
sion ;  et  une  Chute  de  Phaéton ,  où  la  beauté  du 
paysage  ne  le  cède  point  à  celle  des  figures.  Ce- 
pendant, malgré  son  admiration  pour  les  grands 
artistes  de  l'école  romaine  et  pour  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens,  il  préférait  l'école  véni- 
tienne, avec  laquelle  son  talent  avait  plus  d'ana- 
logie. Il  retourna  donc  à  Venise,  où  il  se  mit  à 
peindre  des  fêtes,  des  concerts,  des  bals  vénitiens, 
des  noces  de  village,  et  une  foule  d'autres  petits 
tableaux  de  scènes  familières ,  qui  ne  furent  pas 
moins  recherchés  que  ses  autres  ouvrages.  C'é- 
taient surtout  le  Titien,  Paul  Véronèse  et  le  Tin- 
toret  qu'il  s'efforçait  d'imiter  ;  il  disait  à  ses  élè- 
ves, pour  s'excuser  de  suivre  exclusivement  ces 
modèles  :  «  Je  suis  trop  vieux  pour  suivre  l'an- 
«  tique  ;  mon  goût  de  dessin  en  est  trop  éloigné, 
«  et  malgré  mes  efforts  je  ne  parviendrais  jamais  à 
«  en  atteindre  la  perfection  ;  je  dois  donc  me  bor- 
«  ner  aux  maîtres  dont  la  supériorité  est  moins 
«  désespérante.  »  Mais  cet  aveu  était  plutôt  un 
reproche  secret  de  sa  conduite  habituelle  qu'une 
véritable  défiance  de  lui-même.  Livré  à  l'intem- 
pérance la  plus  dégoûtante ,  il  se  laissa  abrutir 
par  le  vin  ;  presque  toujours  dans  un  état  d'i- 
vresse, il  ne  quittait  le  cabaret  que  lorsque  sa 
bourse  était  épuisée.  Alors  il  rentrait  chez  lui, 
composait  à  la  hâte  un  tableau ,  et  tant  qu'en 
durait  le  produit  il  recommençait  à  se  livrer  à 
son  vice  favori.  Espérant  trouver  plus  de  ressour- 
ces dans  son  pays  qu'en  Italie,  il  revint  en  Flan- 
dre, où  il  peignit  plusieurs  tableaux  d'histoire  et 
de  genre  qui  soutinrent  sa  réputation.  Cependant 
la  licence  de  Venise  convenait  trop  à  ses  mœurs 
pour  qu'il  n'en  regrettât  pas  le  séjour  :  il  résolut 
d'y  retourner;  mais  dans  la  route,  il  fut  atteint 
de  la  peste,  qui  l'enleva  en  1G29.  Jean  Lys  avait 
plusieurs  des  qualités  qui  font  les  grands  pein- 
tres. Son  dessin,  quand  il  le  voulait,  était  d'un 
grand  goût  et  ne  manquait  pas  de  correction  ; 
sa  couleur  était  toujours  vigoureuse,  et  son  pin- 
ceau moelleux ,  quoique  plein  de  fermeté.  En 


général,  ses  compositions  sont  remplies  d'esprit, 
et  l'on  doit  regretter  que  son  inconduite  ne  lui 
ait  pas  permis  de  soigner  également  tous  ses  ou- 
vrages. —  Jean  Van  der  Lys,  peintre  de  genre, 
naquit  à  Breda  vers  1600.  Il  fut  élève  de  Poelem- 
bourg ,  dont  il  imita  la  manière  avec  beaucoup 
d'habileté.  On  cite  particulièrement  de  lui  une 
Diane  au  bain,  peinte  d'un  pinceau  très-piquant; 
cependant,  quoique  les  tableaux  de  ce  peintre 
soient  exécutés  avec  autant  de  recherche  et  de 
fini  que  ceux  de  son  maître,  comme  ils  sont  peints 
avec  moins  de  légèreté,  il  n'y  a  que  les  connais- 
seurs peu  habiles  qui  puissent  confondre  ses  ou- 
vrages avec  ceux  de  Poelembourg.       P — s. 

LYS  (Jacques  d'Arc  ou  du)  ,  qui  se  nommait 
auparavant  d'Arc  ou  d'Ay,  fut  anobli  conjointe- 
ment avec  Isabelle  Romée,  sa  femme,  et  Jacque- 
min,  Jean,  Pierre  et  Jeanne  d'Arc  du  Lys,  dite  la 
Pucelle  d'Orléans,  par  lettres  patentes  de  Char- 
les VII,  du  mois  de  décembre  1429.  —  Charles 
du  Lys  a  publié  un  Recueil  d'inscriptions ,  propo- 
sées pour  les  statues  de  Charles  VII  et  de  la  Pu- 
celle, élevées  sur  le  pont  d'Orléans,  dès  1458, 
avec  des  poésies  à  la  louange  de  la  Pucelle,  et  un 
abrégé  de  sa  vie,  Paris,  1628,  in-4°.  —  Lys  (du), 
fils  de  Nicolas  de  Bar,  peintre  que  les  Italiens 
appellent  Nicoletto,  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du 
17e  siècle.  Il  était  de  la  famille  de  Jeanne  d'Arc, 
ou  du  Lys  ;  il  prit  ce  dernier  nom,  travailla  pen- 
dant dix-huit  ans  à  Nancy,  et  y  mourut  en  1731 
ou  1732. —  Durival,  auteur  de  la  Description  de 
la  Lorraine  et  des  Barrois  (voy.  Durival),  parle, 
dans  le  tome  4  de  cet  ouvrage,  de  François  Pan- 
taléon  du  Lys,  officier  réformé,  né  à  Commercy, 
qui,  en  1782,  résidait  à  Meligny-le-Grand ,  et 
était  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  ainsi  que  de 
Charles- Jean-Baptiste  du  Lys,  son  fils,  officier, 
né  à  Meligny-le-Grand.  Enfin  il  cite  Charlotte- 
Noël  du  Lys,  mariée  à  M.  Vexo  ,  dont  elle  eut 
plusieurs  enfants  ;  et  il  ajoute  :  «  Ils  descendent 
«  par  les  femmes  de  Pierre  d'Arc ,  dit  le  cheva-* 
«  lier  du  Lys,  frère  de  la  Pucelle.  »  La  descen- 
dance mâle  de  cette  famille  s'est  éteinte  en  1760 
(voy.  Jeanne  d'Arc).  L — p — e. 

LYSANDRE ,  général  lacédémonien ,  homme 
rusé  et  politique  habile ,  réussit  à  détacher  la 
ville  d'Ephèse  de  l'alliance  des  Athéniens  ,  et  fit 
un  traité  avec  Cyrus  le  Jeune.  Fort  d'un  tel  ap- 
pui, il  livra  un  combat  naval  aux  Athéniens,  l'an 
405  avant  J.-C,  défit  entièrement  leur  flotte, 
emporta  différentes  villes ,  et  marcha  contre 
Athènes,  qui,  se  voyant  pressée  par  terre  et  pat- 
iner, fut  obligée  de  se  rendre ,  et  consentit  à  la 
démolition  du  Pirée ,  ainsi  qu'à  la  perte  de  ses 
galères,  dont  on  ne  lui  laissa  que  douze.  Lysan- 
dre  voulut  encore  que  les  villes  qui  payaient  des 
tributs  aux  Athéniens  en  fussent  affranchies, 
et  que  leurs  bannis  fussent  rappelés  ;  enfin,  il 
changea  entièrement  le  gouvernement  d'Athènes, 
en  y  détruisant  la  démocratie,  qu'il  remplaça  par 
les  trente  archontes,  dont  le  pouvoir  fut  si  tyran- 
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nique  et  si  cruel  (voy.  Lysias).  Ce  fut  ainsi  qu'il 
termina  la  guerre  du  Péloponnèse ,  qui  durait 
depuis  vingt-sept  ans,  et  qu'il  renversa  la  puis- 
sance d'Athènes ,  cette  éternelle  rivale  de  Lacé- 
démone.  Lysandre  alla  ensuite  soumettre  l'île  de 
Samos  ;  et  il  revint  à  Sparte  avec  des  richesses 
immenses.  Cette  époque  est  la  plus  brillante  de 
la  puissance  lacédémonienne  ;  Sparte  commandait 
à  la  Grèce  entière  ;  Lysandre  voulut  commander 
à  Sparte.  Son  nom  et  sa  puissance  venaient  de 
s'élever  au  dernier  point  de  grandeur  ;  il  conçut 
le  projet  de  monter  sur  le  trône  ;  mais  il  fallait 
pour  cela  rendre  la  couronne  élective  et  abolir 
un  gouvernement  depuis  longtemps  cher  au 
peuple.  Il  chercha  donc  successivement,  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  corrompre  les  oracles  de 
Delphes,  de  Dodone  et  de  Jupiter  Ammon.  Les 
prêtres  furent  incorruptibles  ;  et  quelques  voix 
s'élevèrent  pour  accuser  Lysandre.  Mais  la  guerre 
venait  d'être  déclarée  entre  Thèbes  et  Lacédé- 
mone  ;  Lysandre  fut  nommé  général ,  conjointe- 
ment avec  Pausanias  ;  et  l'accusation  intentée 
contre  lui  n'eut  aucune  suite.  Cette  fois,  la  for- 
tune l'abandonna.  Les  ennemis  eurent  connais- 
sance de  son  plan  de  campagne  ;  il  fut  attaqué  à 
l'improviste  et  périt  dans  la  mêlée,  l'an  395  avant 
J.-C.  Son  collègue  lui  fit  des  obsèques  magnifi- 
ques. Lysandre  mourut  pauvre.  La  république 
dota  ses  deux  filles ,  et  récompensa  dans  les  en- 
fants les  services  rendus  par  leur  père.  Deux 
citoyens  qui  avaient  demandé  leur  main  l'ayant 
ensuite  refusée  lorsqu'ils  connurent  l'état  de  ses 
affaires ,  cette  bassesse  les  couvrit  de  mépris ,  et 
ils  furent  condamnés  à  une  amende.  La  dureté 
et  le  despotisme  de  Lysandre  avaient  révolté  la 
Grèce  entière  ;  et  ce  fut  sans  doute  une  des 
premières  causes  de  la  coalition  qui  se  forma 
contre  Lacédémone  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que ,  si 
par  son  courage  il  agrandit  la  puissance  de  cette 
république ,  il  fut  par  son  caractère  impérieux, 
le  premier  auteur  de  sa  ruine.  On  cite  de  lui 
quelques  mots  qui  le  peignent  mieux  que  tout 
ce  qu'on  pourrait  en  raconter.  On  lui  reprochait 
un  jour  de  faire  des  choses  indignes  d'Hercule, 
dont  il  descendait  :  «  Il  faut,  répondit-il,  coudre 
«  la  peau  du  renard  où  manque  celle  du  lion.  La 
«  vérité,  disait-il,  vaut  mieux  que  le  mensonge  ; 
«  mais  il  faut  se  servir  de  l'une  et  de  l'autre  dans 
«  l'occasion.  »  Il  disait  encore  qu'on  amuse  les 
enfants  avec  des  osselets,  et  les  hommes  avec 
des  serments.  On  attribue  aussi  ce  dernier  mot 
à  Philippe,  père  d'Alexandre.  Dans  une  circon- 
stance où  les  Argiens  et  les  Spartiates  se  dispu- 
taient sur  leurs  limites,  il  dit  en  montrant  son 
épée  :  «Voilà  le  moyen  d'avoir  raison.  »  B-rs. 

LYSCHANDER  ou  LYSCANDER  (Claude-Chris- 
tophorsen,  et  non  pas  Olaus  ,  comme  le  dit  le 
Dictionnaire  universel  de  Chaudon  et  Delandine), 
historiographe  du  roi  de  Danemark  Christian  D7, 
naquit  en  1557,  et  mourut  en  1623.  Son  nom  et 
celui  de  son  frère  Jean  Lyschander  (mort  en  1582) 
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se  rattachent  à  un  système  fabuleux  sur  l'histoire 
du  Nord ,  système  fondé  à  son  tour  sur  une  im- 
posture ,  semblable  à  celle  dont  on  accuse  le  fa- 
meux Annius  de  Viterbe.  Ce  n'est  que  sous  le 
point  de  vue  de  l'histoire  critique  de  la  Scandi- 
navie que  nous  allons  nous  en  occuper.  Dès  que 
l'ouvrage  de  Saxo  Grammaticus  eut  été  imprimé 
à  Paris,  et  répandu  dans  le  nord  de  l'Europe,  ce 
livre,  rempli  de  traditions  mal  ordonnées,  mais 
plein  d'intérêt,  tant  par  les  choses  que  parle 
style,  devint  la  source  commune  de  toutes  les 
histoires  du  Danemark.  Un  archevêque  d'Upsal 
(voy.  Jean  Magkus)  éprouva  une  violente  jalousie 
en  voyant  ces  antiquités  un  peu  fabuleuses  du 
Danemark  accueillies  en  Europe  ;  et  au  lieu  de 
leur  opposer  une  saine  critique ,  il  trouva  plus 
commode  de  créer  de  son  cerveau  une  histoire 
de  Suède,  bien  plus  ancienne  encore.  Jean  Magnus 
n'était  pas  un  homme  sans  esprit,  et  la  partie 
moderne  de  son  histoire  obtint  du  "succès.  Un 
Danois,  Svaningius,  sous  le  nom  supposé  de  Ro- 
sœfonianus,  publia  une  violente  réfutation  de  Jean 
Magnus,  qui  n'était  pas  propre  à  dessiller  les  yeux 
du  public.  Un  autre  Danois,  Nicolas  Petreius,  en- 
traîné par  l'enthousiasme  que  cette  rixe  avait  fait 
naître,  composa  vers  l'an  1570  un  ouvrage  inti- 
tulé Cimbrorum  et  Golhorum  origines  et  migra- 
liones ,  bella  alquc  coloniœ ,  etc.  ;  ouvrage  qui  n'a 
été  imprimé  qu'en  1695  àLeipsick,  in-8°,  mais 
qui  a  souvent  été  consulté  en  manuscrit.  Petreius, 
trompé  par  l'abbé  Jean  Bonsac,  qui  lui  montra  de 
vieux  documents  runiques ,  recueillis  dans  l'île 
de  Gotlande ,  employa  une  sorte  d'érudition  à 
faire  remonter  l'histoire  du  Danemark  aussi  haut 
que  Jean  Magnus  avait  fait  remonter  celle  de  la 
Suède.  Les  prétendus  documents  gotlandais,  dont 
personne  n'a  vu  les  originaux ,  fournissaient  à 
Petreius  des  générations  de  rois  inconnus ,  suffi- 
santes pour  conduire  l'histoire  danoise  jusqu'au 
lpr  siècle  après  le  déluge.  De  plus,  ils  donnaient 
la  généalogie  de  ces  princes  en  ligne  directe  de 
Japhet  et  de  Gomer,  en  rattachant  immédiate- 
ment les  prétendues  traditions  gotlandaises  aux 
notions  contenues  dans  l'Ecriture  sainte,  avan- 
tage immense  dans  un  siècle  religieux.  Ces  do- 
cuments étaient-ils  entièrement  forgés,  comme 
Wallin  cherche  à  le  prouver  dans  les  Actes  gotlan- 
dais? Nous  croyons  plutôt  que  les  documents 
réellement  antiques  et  précieux  ont  servi  de 
fonds  à  cette  fabrication  littéraire ,  et  que  l'his- 
toire du  Nord  doit  déplorer  la  fusion  de  quelques 
traditions  authentiques  parmi  cette  masse  d'im- 
postures. Quoi  qu'il  en  soit,  le  système  de  Petreius, 
ou,  comme  on  l'appelle,  Y  hypothèse  goilandaise, 
trouva  de  zélés  partisans.  Jean  Lyschander  fut 
du  nombre.  Ce  jeune  savant,  pendant  ses  voya- 
ges en  Allemagne,  eut  connaissance  de  beaucoup 
d'autres  systèmes  historiques  semblables,  qui  ne 
valaient  guère  mieux  que  l'hypothèse  gotlan- 
daise;  il  recomposa  le  livre  de  Petreius,  avec 
beaucoup  plus  de  méthode  et  de  raisonnement, 
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sous  le  titre  d!  Antiquitatum  danicarum  sennoncs, 
ouvrage  qui,  longtemps  connu  en  manuscrit,  a 
été  imprimé  en  1642,  à  Copenhague,  in-4°.  Claude 
Lyschander,  qui  très-probablement  avait  hérité 
des  manuscrits  de  son  frère ,  présenta  au  roi  pa- 
triote Christian  IV  l'entreprise  d'une  histoire  da- 
noise complète,  comme  un  ouvrage  national,  et 
obtint  de  ce  monarque  les  secours  les  plus  géné- 
reux. Ce  fut  alors  qu'on  A  it  paraître  en  1622,  en 
langue  danoise ,  le  Livre  généalogique  des  rois  de 
Danemark,  dont  l'immense  titre  commence  par 
ces  mots  latins  :  Synopsis  historiée  danicœ.  Ce  livre, 
quoique  formant  un  petit  in-folio,  n'est  qu'une 
analyse  d'un  ouvrage  plus  étendu  qui  existe 
encore  en  partie  manuscrit,  et  qui  sans  doute  ne 
sera  jamais  publié.  Rien  n'égale  le  ton  imposant 
et  présomptueux  avec  lequel  l'auteur  débite  ses 
récits  fabuleux  ;  et  pourtant  ce  livre  a  conservé 
pendant  tout  le  17e  siècle  une  sorte  d'autorité. 
Ce  fut  seulement  en  1702  que  le  savant  critique 
Torfseus,  dont  l'ouvrage  intitulé  Séries  regum  da- 
niœ,  renversa  de  fond  en  comble  le  système  in- 
cohérent de  Saxo  Grammaticus ,  ainsi  que  l'hy- 
pothèse extravagante  de  Petreius  et  de  Lyschan- 
der, en  établissant  par  une  juste  évaluation  des 
généalogies  authentiques  les  bases  de  la  chrono- 
logie de  l'histoire  du  Nord,  bases  qui  depuis  om 
été  examinées  avec  le  soin  le  plus  minutieux. par 
les  Schœning  et  les  Suhm,  de  sorte  que  l'histoire 
primitive  de  la  Scandinavie  est  aussi  bien  établie 
et  éclaircie  que  celle  de  la  Grèce,  où  les  généa- 
logies sont  de  même  la  meilleure  base  de  chro- 
nologie avant  les  olympiades.  Loin  d'être  trop 
faciles ,  ces  critiques,  effrayés  par  l'exemple  des 
Lyschander  et  des  Rudbek,  ont  poussé  la  sévérité 
de  leur  critique  à  l'extrême.  C'est  donc  bien  inu- 
tilement que  certains  érudits  modernes,  étrangers 
à  l'étude  des  sagas,  ont  été  entraînés  par  l'esprit 
de  système  à  diminuer  encore  l'antiquité  prou- 
vée de  l'histoire  du  Nord  ,  à  nier  l'origine  Scan- 
dinave des  Goths,  pour  appliquer  les  traditions 
gothiques  à  nous  ne  savons  quels  Shjthes  qu'ils  font 
promener  de  Perse  jusqu'en  Ecosse ,  et  à  soute- 
nir d'autres  hypothèses  semblables  ,  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  caractère  négatif  de  celles 
d'un  Lyschander  ou  d'un  Rudbek,  dont  elles  sont 
des  imitations  faites  en  sens  inverse.  On  a  encore 
de  Claude  Lyschander  :  1°  une  Chronique  du 
Groenland,  en  vers  danois,  Copenhague,  1608, 
in-8°  ;  2°  Electionis  CJiristiani  tertii  historia,  ibid., 
1623,  in-4°.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails sur  les  divers  Lyschander  le  Dictionnaire 
des  savants  danois,  par  J.  Worm,  la  préface  de 
l'histoire  de  Christian  III,  par  P. -F.  Suhm,  et 
Westphalen  ,  Monumcnia  inedita,  t.  3,  p.  472. 
,  On  trouve  dans  ce  dernier  recueil ,  p.  691-712, 
un  mémoire  de  Claude  Lyschander  intitulé  Ori- 
gines et  antiquitates  Cimbriœ,  in  quilms  agitur  de 

Japhclo,  cjus  liberis  et  posteris ,   imprimis  de 

Gomcro  atque  hujus  polcnte  ac  numerosa  sobolc, 
Cimmcriis,  Cimbriiset  l'ittis  seu  Daniel  -Juttis  ;  et, 


dans  le  tome  1er  deux  autres  opuscules  du  même 
auteur  intitulés  De  srriptoribus  danicis  libellus 
online  alphabetico  eongestus,  p.  447-486,  et  Ori- 
ginum  et  antiquitatum  Megapolensium  liber  (1.  c, 
num.  15).  Ce  dernier,  qui  traite  des  antiquités 
du  Mecklembourg ,  est  une  traduction  latine  du 
9e  livre  de  la  2e  partie  de  Y  Historia  danica.  M.  B-n. 

LYSIAS,  l'un  des  plus  grands  orateurs  d'Athè- 
nes ,  naquit  dans  cette  ville  la  deuxième  année 
de  la  80e  olympiade,  sous  l'archontat  de  Philo- 
clès.  Son  père,  Céphalus ,  né  à  Syracuse,  avait 
quitté  sa  patrie,  attiré  dans  Athènes  par  Périclès, 
dont  il  était  l'hôte  et  l'ami.  Céphalus  se  distingua 
autant  par  ses  vertus  que  par  ses  richesses.  C'est 
dans  sa  maison  que  Platon  a  placé  la  scène  du 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages,  de  ses  Dialogues  sur 
la  république.  La  première  année  de  la  84e  olym- 
piade ,  les  Athéniens  envoyèrent  une  colonie 
à  Sybaris  ou  Thurium,  dans  la  Grande-Grèce. 
Lysias,  alors  âgé  de  quinze  ans,  en  fit  partie,  de 
même  que  son  frère  Polémarque  ;  et  il  demeura 
dans  cette  contrée  jusqu'à  sa  trente-deuxième 
année.  Il  y  reçut  des  leçons  d'éloquence  des  deux 
Syracusains  Tisias  et  Nicias.  Le  nom  de  ce  der- 
nier rhéteur  n'a  été  mentionné  que  par  ceux  qui 
ont  écrit  la  Yie  de  Lysias.  Le  pouvoir  des  Athé- 
niens ayant  été  ruiné  en  Sicile ,  Lysias  fut  con- 
traint d'abandonner  Thurium  avec  tous  leurs 
partisans.  Il  revint  dans  sa  ville  natale  la  pre- 
mière année  de  la  92e  olympiade,  pendant  que 
Callias  était  archonte.  Déjà  s'était  ouverte ,  dans 
cette  malheureuse  cité ,  cette  suite  déplorable  de 
troubles  et  de  révolutions ,  fruits  nécessaires  de 
la  démocratie  orageuse  qu'y  avait  fondée  Solon  ; 
et  ces  troubles  étaient  augmentés  par  la  guerre 
qu'Athènes  soutenait  alors  avec  des  succès  divers 
contre  Lacédémone.  Déjà  Pisandre  y  avait  détruit 
le  gouvernement  populaire  et  confié  l'autorité  à 
quatre  cents  citoyens  qui  ne  surent  la  conserver 
que  quatre  mois.  Bientôt  la  défaite  que  les  Athé- 
niens éprouvèrent  à  JEgos  Potamos ,  la  quatrième 
année  de  la  93e  olympiade,  livra  leur  ville  à  Ly- 
sandre,  qui  y  établit  le  gouvernement  des  Trente, 
dont  l'affreuse  tyrannie,  quoique  n'ayant  eu  que 
huit  mois  de  durée,  remplit  de  deuil  Athènes,  et 
peut  à  juste  titre  être  appelée  le  temps  de  la  ter- 
reur pour  cette  ville.  Lysias  eut  à  pleurer  son 
frère  Polémarque,  qui  fut  contraint  à  boire  la 
ciguë.  Leurs  biens  furent  pillés,  et  Lysias  lui- 
même  eut  les  plus  grands  dangers  à  courir; 
mais  étant  parvenu  à  s'échapper  de  la  ville ,  il 
alla  chercher  asile  à  Phylé,  auprès  de  Thrasy- 
bule,  qui  bientôt  s'empara  du  Pirée,  et  peu  après 
d'Athènes  même.  Lysias  le  seconda  puissamment 
dans  sa  noble  entreprise  pour  la  délivrance  de 
leur  patrie  commune ,  lui  ayant  fourni  500  sol- 
dats armés  à  ses  dépens.  Lorsque  le  calme  fut 
rétabli,  Lysias  intenta  une  accusation  contre 
Eratosthène,  auteur  de  la  mort  de  son  frère. 
Nous  avons  encore  la  harangue  éloquente  qu'il 
prononça  dans  cette  occasion.  Thrasybule,  pour 
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récompenser  ses  services ,  lui  fit  accorder  par  le 
peuple  le  droit  de  cité  ;  mais  Archinus ,  citoyen 
zélé  pour  l'observation  sévère  des  lois ,  fit  casser 
ce  décret  parce  qu'il  n'avait  pas  été ,  comme 
elles  l'exigeaient ,  précédé  du  consentement  du 
sénat.  On  conserva  cependant  à  Lysias,  pour 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  les  droits  des  étrangers 
les  plus  favorisés.  Il  mourut  à  Athènes  la  se- 
conde année  de  la  100e  olympiade,  à  l'âge  de 
80  ans.  Il  paraît  qu'il  ne  se  livra  qu'assez  tard  à 
l'éloquence  ;  toutes  celles  de  ses  harangues  dont 
on  peut  fixer  l'époque  sont  postérieures  à  la  ty- 
rannie des  Trente.  Il  n'en  prononça  lui-même 
qu'un  petit  nombre  ;  les  autres  furent  composées 
pour  divers  particuliers.  Il  ne  nous  en  reste  que 
trente-deux ,  et  des  fragments  de  quelques  au- 
tres. La  plus  ancienne  édition  est  celle  que  les 
Aides  publièrent  en  1513,  in-folio,  dans  la  col- 
lection des  orateurs  grecs  ;  et  la  meilleure,  celle 
qui  est  due  au  savant  Taylor,  grœce  et  latine,  Lon- 
dres, Bowyer,  1739,  in-4°.  L'abbé  Auger  en  pu- 
blia en  1783  une  édition  grecque  et  latine,  2  vol. 
in-8°.  M.  Ch.  Millier  en  a  donné  depuis  une  autre 
fort  estimée,  avec  le  texte  et  la  version  latine  des 
orateurs  grecs,  Isocrate,  Isée,  Eschine,  etc., 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  MM.  Didot.  Le 
texte  de  Lysias  a  été  également  publié  dans  les 
Orateurs  grecs  de  Reiske,  deBekker  et  de  Walch. 
On  consultera  avec  fruit  la  savante  thèse  de 
M.  J.  Girard  sur  le  même  orateur.  On  doit  citer 
la  traduction  française  de  l'abbé  Auger,  Paris, 
1783,  in-8°,  et  la  traduction  allemande  deFalk, 
Breslau,  1843,  in-8°.  Une  pureté  parfaite  dans 
l'élocution ,  la  simplicité ,  la  clarté  unie  à  la  pré- 
cision, l'art  de  resserrer  ses  pensées,  la  vivacité 
des  peintures ,  les  mœurs  et  les  caractères  ren- 
dus avec  fidélité,  la  grâce  et  l'observation  exacte 
des  convenances  :  telles  sont  les  qualités  qui , 
suivant  Denys  d'Halicarnasse ,  distinguent  l'élo- 
quence de  Lysias.  Quintilien  la  comparait  à  un 
ruisseau  pur  et  clair,  plutôt  qu'à  un  fleuve  ma- 
jestueux. S'il  faut  en  croire  celui  qui,  sous  le 
faux  nom  de  Plutarque ,  nous  a  laisse  la  vie  des 
dix  premiers  orateurs  athéniens,  Lysias  avait 
ouvert  une  école  d'éloquence;  il  paraît  même 
qu'il  écrivit  sur  l'art  oratoire ,  puisque  quelques 
auteurs  ont  cité  ses  ouvrages  sur  cette  matière. 
L'identité  de  nom  lui  a  fait  attribuer  certaines 
circonstances  appartenant  à  d'autres  personna- 
ges. Ainsi,  c'est  un  sophiste  de  ce  nom,  et  non 
pas  notre  orateur,  qui  eut  avec  la  courtisane 
Métanire  les  liaisons  dont  parle  Démosthène 
dans  sa  harangue  contre  Néera  ;  l'ordre  des 
temps  le  démontre,  puisqu'à  la  mort  de  Lysias 
Métanire  sortait  à  peine  de  l'enfance.  11  n'épousa 
point  la  fille  de  son  frère  Brachyllus,  puisque  les 
auteurs  contemporains  ne  lui  donnent  que  deux 
frères,  Polémarque  et  Euthydème.  Enfin  c'est 
encore  à  quelque  sophiste  du  même  nom  qu'il 
faut  attribuer  les  discours  érotiques  (Epux(xa) 
désignés  comme  l'ouvrage  de  Lysias,  et  entre 


autres  celui  que  Platon  a  inséré  dans  son  fameux 
dialogue  intitulé  Phèdre.  La  différence  du  style 
paraît  le  prouver.  On  ne  sait  en  l'honneur  du- 
quel de  ces  personnages  a  été  faite  l'épigramme 
rapportée  par  le  faux  Plutarque  dans  la  Vie  de 
Lysias  ;  mais  rien  n'y  rappelle  les  talents  de  notre 
orateur,  et  elle  ne  paraît  pas  le  regarder.  S-c-d. 

LYSIAS ,  l'un  des  généraux  d'Antiochus  Epi- 
phanes,  roi  de  Syrie,  lui  était  attaché  par  les  liens 
du  sang.  Ce  prince,  ayant  résolu  de  porter  la 
guerre  dans  la  Perse  et  l'Arménie,  laissa  à  Lysias 
la  garde  de  son  fils  et  le  gouvernement  de  ses 
Etats  situés  en  deçà  de  l'Euphrate.  Lysias,  instruit 
que  les  principales  villes  de  la  Judée  avaient  ou- 
vert leurs  portes  à  Judas  Maccabée ,  y  envoya 
une  armée  sous  les  ordres  de  Ptolémée-Macron , 
Gorgias  et  Nicanor,  en  leur  recommandant  d'ex- 
terminer tous  les  Juifs  en  état  de  porter  les  ar- 
mes ;  mais  Judas ,  avec  des  forces  inférieures , 
défit  successivement  les  trois  lieutenants  d'Antio- 
chus {voy.  Judas  Maccabiîe).  Alors  Lysias,  ayant 
rassemblé  une  armée  composée  de  60,000  fan- 
tassins et  de  5,000  cavaliers,  entra  lui-même 
dans  la  Judée ,  et  vint  asseoir  son  camp  près  de 
Bethsura  (Bethzachara) ,  sur  la  frontière  de  l'Idu- 
mée.  Judas,  mettant  sa  confiance  en  Dieu  qui 
donne  la  victoire,  surprit  Lysias  dans  son  camp, 
lui  tua  5,000  hommes,  et  le  força  de  se  retirer 
précipitamment.  Sur  ces  entrefaites,  Antiochus 
mourut  (l'an  164  avant  J.-C),  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils,  surnommé  Eupator,  dont  il  con- 
fia la  tutelle  à  Philippe,  son  ami.  Mais  Lysias, 
sans  respect  pour  les  dernières  volontés  d'Antio- 
chus, proclama  Eupator  roi  de  Syrie,  et  s'empara, 
sous  son  nom,  de  toute  l'autorité.  Il  se  fit  nom- 
mer gouverneur  de  la  Cœlé-Syrie  et  de  la  Pales- 
tine à  la  place  de  Ptolémée-Macron,  qui  s'était 
déclaré  en  faveur  des  Juifs;  il  rentra  dans  la 
Judée  à  la  tète  d'une  armée  formidable ,  et  vint 
assiéger  Bethsura ,  fortifiée  nouvellement  par 
Judas.  Battu  une  seconde  fois  devant  cette  ville, 
il  traita  de  la  paix  avec  les  Juifs  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  il  pénétra  encore  avec 
Eupator  dans  la  Judée,  et  obtint  d'abord  des 
avantages  assez  considérables.  Tandis  qu'il  était 
occupé  au  siège  de  Jérusalem ,  ayant  appris  que 
Philippe,  son  rival ,  avait  profité  de  son  éloigne- 
ment  pour  s'emparer  de  la  capitale  de  la  Syrie , 
il  fit  la  paix  avec  les  Juifs  à  des  conditions  avan- 
tageuses pour  eux,  et  se  hâta  de  marcher  contre 
Philippe ,  qui  fut  chassé  d'Antioche ,  et  bientôt 
après  perdit  la  vie.  Cependant  Démétrius-Soter, 
retenu  prisonnier  à  Rome ,  parvint  à  tromper  la 
vigilance  de  ses  gardes ,  et ,  ayant  débarqué  à 
Tripoli,  fit  répandre  par  ses  émissaires  que  le 
sénat  l'envoyait  occuper  le  trône  de  Syrie.  Ly- 
sias et  Eupator ,  abandonnés  de  leurs  partisans , 
furent  massacrés  par  leurs  propres  gardes , 
qui  voulurent  se  faire  un  mérite  de  ce  crime 
[voy.  Démétrius-Soter).  —  Lysias  (Claude),  tri- 
bun des  troupes  romaines  qui  se  trouvaient  en 
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Judée  lorsque  St-Paul  y  fut  poursuivi  par  les 
habitants,  parvint  à  le  tirer  de  leurs  mains  (voy. 
Paul).  W— s. 

LYSICRATE,  citoyen  d'Athènes,  de  la  tribu 
Acamantide,  présida  aux  jeux  publics  pendant 
les  fêtes  de  Bacchus,  la  seconde  année  de  la 
IIIe  olympiade,  335  ans  avant  J.-C.  Les  jeunes 
gens  de  sa  tribu  y  remportèrent  le  prix  du  chant, 
consistant  en  un  trépied  de  bronze.  Lysicrate 
voulut  consacrer  ce  trépied  aux  dieux,  et  fit 
élever  un  monument  pour  l'y  placer.  Ce  monu- 
ment, l'un  des  mieux  conservés  de  la  Grèce,  est 
appelé  communément  la  Lanterne  de  Démosthène . 
On  lui  donna  ce  nom  à  cause  de  sa  forme ,  et 
parce  que  c'était  là,  suivant  la  tradition,  que 
l'orateur  grec  s'était  retiré  pour  s'exercer  à  l'é- 
loquence, après  avoir  coupé  la  moitié  de  sa 
barbe.  Mais  Spon,  dans  son  voyage  en  Grèce, 
fait  en  1676,  soupçonna  le  premier  la  véritable 
destination  du  monument,  d'après  une  inscrip- 
tion qu'il  découvrit  sur  la  frise,  et  que  personne 
n'avait  remarquée  avant  lui.  Elle  est  ainsi  con- 
çue :  Lysicrate ,  fils  de  Lysithides ,  de  Cicynna,  a 
présidé  aux  jeux;  la  jeunesse  de  la  tribu  Acaman- 
tide a  remporté  le  prix.  Théonos  a  eu  soin  de  la 
musique  ,  Lysiade  Athénien  a  fait  les  récits  ,  Evai- 
netos  étant  archonte.  Le  voisinage  de  la  rue  des 
Trépieds  confirma  Spon  dans  sa  conjecture.  De- 
puis, tous  les  savants  se  sont  rangés  à  son  avis  ; 
et  la  Lanterne  de  Démosthène  n'est  plus  désignée 
aujourd'hui  que  comme  le  monument  choragi- 
que  de  Lysicrate.  Cet  édifice  est  renfermé  depuis 
longtemps  dans  l'enceinte  du  monastère  des  ca- 
pucins d'Athènes  ;  il  est  en  marbre  blanc ,  haut 
d'environ  20  pieds,  orné  de  colonnes  et  de 
sculptures  qui  semblent  offrir  les  travaux  d'Her- 
cule ;  ce  qui  fait  présumer  que  c'est  à  ce  dieu 
qu'avait  été  dédié  le  trépied.  M.  Fauvel,  consul 
de  France  à  Athènes  et  habile  peintre,  ayant 
moulé  fidèlement  en  plâtre  le  monument  chora- 
gique  et  l'ayant  envoyé  à  l'Institut ,  l'architecte 
Legrand  l'exécuta  en  terre  cuite  ;  et  il  fut  exposé 
en  1802  dans  la  cour  du  Louvre.  Depuis,  il  a  été 
exécuté  de  nouveau  à  St-Cloud ,  où  on  le  voit 
encore  sur  la  plus  haute  terrasse  du  parc.  On  a 
nommé  quelquefois  le  monument  choragique  de 
Lysicrate  Lanterne  de  Diogcne;  c'est  une  erreur; 
mais  il  paraît,  par  le  récit  de  plusieurs  voyageurs, 
qu'il  a  existé  à  Athènes  un  édifice  de  ce  nom , 
détruit  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Celui 
de  Lysicrate  a  été  figuré  et  décrit  avec  beaucoup 
de  détail  dans  le  tome  1er  des  Antiquités  d'Athè- 
nes ,  par  Stuart  et  Revett.  Les  moules  et  reliefs 
de  la  frise  qui  ornent  le  pourtour  de  ce  monu- 
ment ont  été  payés  cent  francs  à  la  vente  de 
M.  de  Choiseul-Gouffier  (n°  312  du  catalogue), 
le  27  août  1818.  D— is. 

LYSIMAQUE ,  l'un  des  lieutenants  d'Alexandre, 
fut  un  de  ceux  qui  se  partagèrent  ses  conquêtes 
après  sa  mort.  Selon  quelques  historiens,  il  était 
d'une  famille  obscure;  mais  selon  Justin,  qui 


semble  avoir  eu  pour  lui  quelque  prédilection , 
il  était  d'une  origine  distinguée.  Quoi  qu'il  "en 
soit,  il  avait  eu  pour  père  un  certain  Agathocle, 
et  naquit  en  Macédoine  dans  le  4e  siècle  avant 
J.-C.  Il  servit  d'abord  dans  les  gardes  d'Alexandre  ; 
mais  bientôt  ses  talents  l'élevèrent  à  la  place  d'in- 
tendant du  trésor.  Il  eut  de  bonne  heure  l'occa- 
sion de  montrer  son  amour  pour  la  justice  et  sa 
haine  pour  la  tyrannie ,  sentiments  qu'il  ne  con- 
serva pas  toujours.  Callisthènes  ayant  été  con- 
damné à  mourir  au  milieu  d'affreux  supplices 
(voy.  Callisthènes),  et  ayant  déjà  subi  le  traite- 
ment le  plus  cruel ,  Lysimaque ,  son  ami  et  son 
disciple ,  voulut  le  dérober  à  de  plus  longs  tour- 
ments en  lui  présentant  du  poison.  Indigné 
d'une  telle  hardiesse ,  Alexandre  le  condamna  à 
être  exposé  à  la  fureur  d'un  lion  :  mais  Lysi- 
maque eut  le  bonheur  de  se  défaire  de  cet  ani- 
mal terrible  ;  il  enveloppa  sa  main  dans  son 
manteau ,  l'enfonça  dans  la  gueule  du  lion  et 
l'abattit  à  ses  pieds.  Alexandre  n'hésita  pas  à 
lui  accorder  sa  grâce,  et  l'attacha  même  plus 
particulièrement  à  sa  personne.  Ce  récit,  qui  pa- 
raît assez  étrange  et  qui  cependant  a  été  adopté 
par  Justin ,  Pline  et  Sénèque ,  a  été  contredit  par 
Quinte-Curce ,  qui  le  regarde  comme  un  conte. 
La  vérité,  selon  lui,  est  que  Lysimaque,  chas- 
sant dans  les  forêts  de  la  Syrie ,  tua  lui  seul  un 
lion  énorme ,  et  que ,  dans  la  lutte  qu'il  fut  obligé 
de  soutenir,  il  fut  blessé  à  l'épaule:  c'est  de  là, 
dit-il ,  qu'on  a  supposé  qu'il  avait  été  condamné 
à  être  déyoré  par  une  bête  féroce.  Selon  Justin, 
Lysimaque  et  Alexandre  furent  dès  lors  étroite- 
ment liés  ;  l'un  oublia  l'insulte ,  et  fut  assez  gé- 
néreux pour  pardonner  à  son  roi  ;  l'autre  ne  vit 
plus  que  l'homme  courageux  et  vaillant ,  et  le 
traita,  pour  ainsi  dire,  comme  un  égal.  Après 
avoir  blessé  un  jour  Lysimaque  en.  descendant 
de  cheval ,  il  ne  dédaigna  pas  d'ôter  son  diadème 
et  d'en  ceindre  le  front  de  son  ami ,  pour  arrêter 
le  sang  de  sa  blessure  ;  présage ,  dit  Justin ,  de  la 
royauté  à  laquelle  le  fils  d'Agathocle  devait  par- 
venir. Nous  ne  savons  pas  ce  que  fit  Lysimaque 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  : 
il  paraît  cependant  qu'il  fut  un  des  premiers  lieu- 
tenants de  ce  monarque ,  puisqu'il  fut  un  de  ceux 
qui  partagèrent  ses  conquêtes.  La  Thrace,  les 
pays  qui  l'avoisinent,  et  ceux  qui  sont  situés  le 
long  du  Pont-Euxin ,  furent  soumis  à  son  auto- 
rité (an  323  avant  J.-C.)  Il  voulut  entrer  aussitôt 
en  possession  du  gouvernement  qu'il  avait  ob- 
tenu :  mais  Seuthès  occupait  la  Thrace  avec  une 
armée  considérable  ;  et  il  fallut  en  venir  à  un 
combat  où  les  armes  de  Lysimaque  eurent  tout 
l'avantage.  Aussitôt  après  cette  victoire,  le  géné- 
ral macédonien  alla  réprimer  une  rébellion  qui 
avait  éclaté  à  Callante ,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin  ;  cette  ville  ne  tarda  pas  à  se  rendre ,  et 
la  Thrace  entière  obéit  alors  aux  lois  de  Lysi- 
maque. Maître  d'un  royaume  indépendant ,  ce 
général,  autrefois  vertueux,  ne  va  plus  connaître 
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d'autre  guide  que  l'ambition  ;  et  à  peine  a-t-il 
pacifié  ses  États ,  qu'il  songe  à  les  agrandir.  Il 
attaque  ses  voisins  ,  les  Gètes ,  les  Odrysiens  et 
d'autres  peuples,  tous  vigoureux  et  aguerris; 
mais  il  est  honteusement  repoussé.  Selon  les  uns, 
son  fils  Agathocle,  selon  d'autres  le  général  ma- 
cédonien lui-même ,  tomba  au  pouvoir  du  vain- 
queur ;  mais  quel  que  fût  le  prisonnier,  la  fille 
de  Lysimaque  fut  promise  en  mariage  et  servit 
de  rançon  au  captif.  Huit  ans  s'étaient  déjà  écou- 
lés depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à  l'époque 
où  Lysimaque  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  ses 
voisins.  Alors  (315  avant  J.-C),  le  commandant 
de  la  Thrace,  sur  la  demande  de  Séleucus,  fit  une 
ligue  avec  Ptolémée  et  Cassandre ,  contre  Anti- 
gone,  dont  l'ambition  croissait  chaque  jour  et 
dont  la  puissance  pouvait  faire  ombrage  aux 
autres  successeurs  d'Alexandre.  Ceux-ci  lui  dé- 
clarèrent la  guerre;  et  après  plusieurs  affaires 
où  les  princes  confédérés  n'eurent  pas  toujours 
l'avantage,  ils  conclurent,  l'an  311,  avec  Anti- 
gone,  un  traité  qui  fut  aussitôt  rompu.  Les  hos- 
tilités continuèrent;  mais  elles  ne  furent  pas 
poussées  avec  beaucoup  d'activité.  Tous  pen- 
saient à  leurs  propres  intérêts,  et  ne  s'occupaient 
que  d'affermir  leur  puissance,  qu'ils  craignaient 
de  voir  passer  entre  les  mains  d'un  des  fils  d'A- 
lexandre. Mais  le  poison  fit  évanouir  leur  crainte, 
et  les  successeurs  du  fils  de  Philippe  ne  songèrent 
plus  dès  lors  qu'à  se  faire  couronner.  Lysimaque 
fut  proclamé  roi  de  Thrace ,  pendant  que  les 
Egyptiens  donnaient  le  diadème  à  Ptolémée,  les 
Macédoniens  à  Antigone  et  les  Babyloniens  à  Sé- 
leucus :  le  seul  Cassandre  ne  voulut  pas  prendre 
le  titre  de  roi.  Cependant  Antigone  et  Démé- 
trius ,  son  fils ,  continuaient  la  guerre  :  déjà  ils 
avaient  tenté  de  surprendre  Ptolémée  ;  déjà  ils 
avaient  fait  lever  à  Cassandre  le  siège  d'Athènes, 
et  ce  général  était  vivement  pressé  par  les  troupes 
ennemies.  Ses  plaintes  sont  bientôt  entendues, 
d'abord  de  Lysimaque,  puis  de  Ptolémée  et  de 
Séleucus  ;  ces  quatre  princes  forment  une  se- 
conde ligue  contre  leur  rival  Antigone ,  et  ci- 
mentent par  des  serments  leur  nouvelle  union. 
Séleucus  partit  pour  l'Assyrie,  où  il  devait  lever 
des  troupes  ;  Cassandre  fut  chargé  de  s'opposer  à 
Démétrius ,  qui  était  en  Europe  ;  Lysimaque  alla 
en  Asie  attaquer  Antigone.  Celui-ci  était  alors  à 
Antigonie,  ville  nouvellement  bâtie  par  ce  prince 
dans  la  haute  Syrie,  et  y  célébrait  des  jeux.  Le 
roi  de  Thrace  se  hâte  d'y  arriver,  et,  dans  sa 
course  rapide,  il  soumet  la  Phrygie,  la  Lydie, 
la  Lycaonie  et  plusieurs  autres  provinces  situées 
entre  la  Propontide  et  le  Méandre  :  il  s'empare 
aussi  d'un  grand  nombre  de  places  fortes ,  où 
Antigone  avait  rassemblé  d'immenses  trésors,  et 
voit  grossir  ses  troupes  des  transfuges  qui  se  joi- 
gnaient à  lui.  Le  roi  de  Macédoine  marche  aus- 
sitôt à  sa  rencontre  ;  mais  Lysimaque ,  à  la  tète 
d'une  armée  peu  nombreuse ,  évite  en  se  retirant 
une  bataille  rangée.  Séleucus  arrive  de  Babylone 


avec  un  corps  assez  considérable  de  troupes  ;  il 
le  réunit  aux  soldats  de  Lysimaque.  Ce  dernier 
ne  chercha  plus  dès  lors  qu'à  livrer  un  combat 
décisif;  et  les  deux  armées,  en  présence  l'une  de 
l'autre  près  d'Ipsus,  ville  de  Phrygie,  en  vinrent 
bientôt  aux  mains,  l'an  301  avant  J.-C.  L'affaire 
fut  sanglante  ;  mais  les  ennemis  de  la  ligue  fu- 
rent vaincus ,  et  Antigone  resta  mort  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  quatre  princes  alliés, 
n'ayant  plus  à  redouter  celui  qu'ils  poursui- 
vaient ,  partagèrent  entre  eux  ses  États  ;  et  dès 
lors  les  conquêtes  d'Alexandre  furent  toutes 
entre  les  mains  des  quatre  rois  vainqueurs. 
Outre  la  Thrace,  qu'il  possédait  depuis  long- 
temps ,  Lysimaque  obtint  la  Bithynie  et  quel- 
ques pays  situés  au  delà  de  l'Hellespont  et  du 
Bosphore.  Après  l'importante  bataille  d'Ipsus, 
Démétrius ,  qui  y  commandait  avec  son  père , 
fut  obligé  de  s'enfuir  à  Ephèse.  Comme  ensuite 
il  retournait  à  Athènes,  où  il  avait  laissé  toute  sa 
fortune ,  il  apprit  que  l'entrée  de  cette  ville  lui 
était  interdite  :  il  revint  sur  ses  pas ,  se  dirigea 
du  côté  de  la  Chersonèse ,  ravagea  quelques 
terres  de  Lysimaque,  et  augmenta  ses  forces,  di- 
minuées par  tant  de  défaites.  Ce  fut  alors  (l'an 
299  avant  J.-C.)  que  le  roi  de  Thrace  s'unit  plus 
étroitement  à  Ptolémée  en  épousant  Arsinoé, 
l'une  de  ses  filles.  Depuis  l'époque  de  cette  al- 
liance jusqu'à  l'an  287,  Lysimaque  se  contenta 
de  gouverner  en  paix  ses  États,  et  ne  fit  rien  qui 
ait  mérité  de  nous  être  conservé  par  l'histoire. 
Démétrius  cependant  ne  perdait  pas  courage  ,  et 
cherchait  sans  cesse  à  reconquérir  les  provinces 
qu'avait  obtenues  autrefois  son  père.  Retiré  dans 
une  partie  de  la  Macédoine ,  il  y  faisait  d'im- 
menses préparatifs.  Les  princes  alliés  se  liguèrent 
une  troisième  fois  contre  lui  ;  Pyrrhus  ,  roi  d'E- 
pire ,  entra  dans  cette  nouvelle  coalition  ;  Lysi- 
maque attaque  la  Macédoine  d'un  côté  et  Pyr- 
rhus l'envahit  de  l'autre.  Démétrius  ne  peut 
résister  ;  et  le  pays  soumis  encore  à  ses  lois  est 
partagé  entre  les  deux  vainqueurs.  Quelque  temps 
après ,  Lysimaque  le  possède  en  entier ,  et  prend 
le  titre  de  roi  de  Macédoine.  Si  toute  la  vie  poli- 
tique de  Lysimaque  ne  nous  montre  qu'un  prince 
ambitieux ,  ses  derniers  moments  nous  font  voir 
un  père  cruel  et  barbare:  Arsinoé,  sa  femme, 
armée  par  sa  jalousie  contre  son  volage  époux, 
et  cependant  assez  adroite  pour  lui  faire  entre- 
prendre ce  qu'elle  voulait,  lui  rendit  odieux 
Agathocle  son  fils  ;  le  crédule  Lysimaque  le  con- 
damna à  mort  sous  le  faux  prétexte  qu'il  avait 
conspiré  contre  lui.  Un  crime  si  révoltant  ne 
resta  pas  impuni  :  la  haine  de  ses  peuples  en  fut 
le  premier  châtiment.  Séleucus,  profitant  de  cette 
mésintelligence,  vint  attaquer  Lysimaque  et  lui 
livra  une  bataille  ,  où  celui-ci  périt  avec  douze 
de  ses  fils ,  l'an  282  avant  J.-C,  à  l'âge  de  74  ans 
selon  les  uns,  et  de  80  selon  d'autres.  On  ne  re- 
connut son  corps  sur  le  champ  de  bataille  que 
par  un  chien  qui  ne  voulut  pas  s'en  éloigner. 
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Telle  fut  la  fin  d'un  roi  que  sa  bravoure  porta 
aux  premiers  honneurs,  que  l'ambition  dirigea 
toujours  dès  qu'il  les  eut  obtenus,  et  dont  les  der- 
niers jours  furent  souillés  par  un  crime  affreux. 
Roi  de  la  Thrace  pendant  vingt-cinq  ans ,  de  la 
Macédoine  pendant  six  ans ,  il  ne  resta  presque 
pas  un  moment  en  repos.  On  a  plusieurs  mé- 
dailles de  Lysimaque;  il  est  ordinairement  re- 
présenté la  tète  ceinte  du  diadème  ,  et  surmon- 
tée de  cornes  de  bélier,  soit  que  ce  ne  fût  qu'un 
signe  de " puissance ,  soit  qu'il  les  regardât  comme 
un  ornement  convenable  à  un  successeur  d'A- 
lexandre ,  qui ,  en  se  servant  du  même  symbole, 
avait  voulu  se  faire  passer  pour  le  fils  de  Jupiter 
Ammon  ;  soit  plutôt ,  ainsi  que  l'a  remarqué  le 
savant  Eckhel  d'après  l'inscription  d'Adulis , 
parce  qu'il  avait  la  prétention  de  descendre  de 
Bacchus ,  qui  portait  le  même  symbole.  Visconti 
a  également  démontré  ,  dans  son  Iconographie 
grecque ,  que  les  médailles  qui  présentent  une 
tète  avec  ce  symbole  offrent  la  tète  de  Lysi- 
maque, et  non  celle  d'Alexandre ,  comme  on  l'a- 
vait cru  avant  lui.  Une  médaille  d'Amastris  en 
Paphlagonie ,  nouvellement  découverte ,  a  jeté 
un  nouveau  jour  sur  ce  point  historique.  (Idem. 
Icon.  rom.  I,  p.  5  du  Supplément  à  Ylcon. 
grecque.)  B — G — N. 

LYSIPPE,  statuaire  grec  de  Sicyone,  surpassa, 
par  le  nombre ,  la  proportion  et  la  perfection  de 
ses  ouvrages  en  bronze,  tous  les  artistes  qui  l'a- 
vaient précédé  et  ceux  qui  vinrent  après  lui. 
Pline  place  l'époque  de  sa  grande  célébrité  vers 
la  114e  olympiade;  c'était  à  peu  près  dans  ce 
même  temps  que  florissaient  son  frère  Lysistrate, 
Sthenis ,  Euphronides ,  Sostrate ,  Ion  et  Silanion , 
dont  les  réputations  n'ont  pu  rivaliser  avec  la 
sienne.  11  paraît  que  Lysippe,  dont  le  maître 
n'est  pas  connu,  dut  principalement  son  talent  à 
son  génie  et  à  l'étude  de  la  nature,  qu'Eupompe 
lui  conseilla  de  regarder  comme  l'unique  modèle 
à  suivre.  Fidèle  à  ce  principe,  Lysippe  ramena 
l'art  à  une  vérité  dont  ses  prédécésseurs  s'étaient 
écartés.  Il  avouait  cependant  que  la  statue  de 
Doryphore,  par  Polyclète,  lui  avait  servi  de 
maître;  mais  lui-même  ouvrit  à  l'art  de  ses  suc- 
cesseurs de  nouvelles  routes  et  leur  découvrit 
de  nouveaux  secrets.  11  travailla  la  chevelure  de 
ses  statues  avec  une  perfection  inconnue  jusqu'à 
lui,  diminua  la  grosseur  des  tètes,  exagérée  par 
les  anciens  sculpteurs,  rendit  les  corps  plus 
sveltes  et  plus  gracieux  ;  enfin  il  donna  une  har- 
monie séduisante  à  toutes  les  parties,  en  leur 
étant  les  formes  anguleuses  qu'affectaient  les 
premiers  sculpteurs  et  en  soignant  les  moindres 
détails.  Les  succès  les  plus  brillants  couronnè- 
rent bientôt  les  efforts  de  Lysippe  ;  et  il  fut  com- 
pris dans  cet  édit  célèbre  par  lequel  Alexandre 
confiait  au  seul  Apelles  le  droit  de  peindre  son 
image ,  au  seul  Pyrgotèle  celui  de  la  graver  sur 
les  pierres  précieuses ,  et  au  seul  Lysippe  celui 
de  l'exécuter  en  bronze.  La  perfection  que  ce 


grand  artiste  apporta  dans  ses  ouvrages  ne 
nuisit  point  à  leur  quantité,  que  Pline  fait 
monter  à  six  cent  dix,  nombre  bien  difficile  à 
concevoir ,  lorsqu'on  réfléchit  que  plusieurs  co- 
losses de  bronze  et  beaucoup  de  statues  éques- 
tres en  faisaient  partie.  Pline  raconte  qu'à  cha- 
que ouvrage  dont  Lysippe  recevait  le  prix,  il 
mettait  en  réserve  une  pièce  d'or,  et  que  le 
nombre  qu'on  en  trouva  après  sa  mort  fit  con- 
naître celui  d'autant  de  statues  sorties  de  ses 
mains.  La  fortune  sourit  à  Lysippe  :  les  peuples  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie  demandaient  à  l'envi  ses  chefs- 
d'œuvre.  Pline,  Pausanias,  Strabon,  Yitruve  en 
font  une  longue  énumération.  Rome,  devenue  la 
maîtresse  du  monde,  en  ravit  une  partie  à  la 
Grèce  ;  Constantinople  en  conservait  encore  plu- 
sieurs deux  siècles  avant  la  chute  de  l'empire  ro- 
main :  aujourd'hui,  l'on  n'.est  pas  même  sûr  d'en 
connaître  des  répétitions  antiques  en  marbre. 
L'admiration  pour  les  ouvrages  de  Lysippe  était 
portée  au  point  que  Tibère ,  dans  le  commence- 
ment de  son  règne,  faillit  exciter  une  sédition 
dans  Rome  en  s'emparant  d'une  statue  de  ce 
sculpteur  dite  Apoxy  omettes ,  placée  par  Agrippa 
au-devant  des  thermes  qu'il  avait  fait  bâtir.  Le 
peuple ,  s'étant  aperçu  qu'elle  était  remplacée 
par  une  autre,  courut  en  foule  au  théâtre  et  re- 
demanda l' Apoxijomencs ,  que  Tibère  n'osa  refu- 
ser. 11  serait  trop  long  de  donner  la  liste  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  sculpteur  si  fécond  :  les  plus 
célèbres  étaient  :  un  quadrige  du  Soleil,  à  Rhodes  ; 
—  un  grand  nombre  de  statues  d'Alexandre  dans 
tous  les  âges  de  sa  vie.  Ce  fut  Lysippe  qui  sut 
tirer  parti  d'une  légère  inclination  de  tète  que 
ce  prince  avait  contractée,  pour  le  représenter 
le  visage  tourné  vers  le  ciel ,  avec  une  noblesse 
qui  n  otait  rien  à  la  ressemblance.  Une  de  ces 
statues  parut  si  belle  à  Néron  qu'il  la  fit  revêtir 
d'une  lame  d'or;  mais  ce  riche  ornement  ayant 
caché  tout  le  mérite  de  l'ouvrage,  on  enleva 
cette  couverte  ,  et  la  statue  n'en  parut  que  plus 
précieuse,  quoiqu'elle  conservât  la  trace  des  dé- 
gradations causées  par  l'application  des  feuilles 
d'or.  —  On  cite  encore  un  colosse  de  quarante 
coudées ,  élevé  dans  la  ville  de  Tarente  et  placé 
sur  un  pivot  mobile  ;  —  une  statue  fameuse 
d'Hercule  qui  embellissait  encore  Constantinople 
au  commencement  du  13"  siècle  ;  —  un  Cupidon 
en  bronze,  placé  à  Thespis,  et  que  n'effaçait 
point  celui  que  Praxitèle  avait  fait  en  marbre 
pentélique  pour  la  même  ville  ;  —  la  statue  de 
Socrate,  que  les  Athéniens  repentants  lui  élevè- 
rent après  avoir  puni  ses  accusateurs.  Mais  le 
génie  de  Lysippe  se  montra  tout  entier  dans  cette 
célèbre  statue  par  laquelle  il  entreprit  de  per- 
sonnifier l'Occasion,  en  grec  Kairos;  l'artiste  l'a- 
vait représentée  sous  les  traits  d'un  homme, 
avec  des  cheveux  sur  le  front ,  mais  chauve  par 
derrière.  Rien  n'égala  l'admiration  que  cet  ou- 
vrage excita  parmi  les  Grecs ,  et  l'antiquité  a 
épuisé  pour  elle  toutes  les  formes  de  la  louange. 
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«  Nous  étions ,  dit  Callistrate ,  frappés  d'étonne- 
«  ment  en  voyant  le  bronze  faire  l'office  de  la 
«  nature  et  transgresser  ses  lois.  »  Ce  chef- 
d'œuvre  périt  à  Constantinople ,  lorsque  les  La- 
tins ravagèrent  cette  ville  au  13e  siècle.  Lysippe 
avait  fait  encore,  à  la  demande  d'Alexandre,  des 
statues  équestres  des  cavaliers  macédoniens  tués 
au  passage  du  Granique  ;  Métellus  les  fit  trans- 
porter à  Rome.  On  a  cru,  mais  sans  aucune 
preuve  admissible,  reconnaître  son  ouvrage  dans 
ces  fameux  chevaux  de  Venise  dont  le  sort  sem- 
ble attaché  aux  grandes  révolutions  des  empires. 
C'est  avec  plus  de  raison  que  l'on  regarde  comme 
une  répétition  de  son  Hercule  la  statue  dite  Y  Her- 
cule Famèse.  Lysippe  prenait  les  avis  d'Apelles 
sur  ses  statues,  et  Apelles  le  consultait  sur 
ses  tableaux.  Ce  fut  à  ce  sujet  que  Lysippe 
le  blâma  d'avoir  mis  la  foudre  dans  la  main 
d'Alexandre ,  que  lui-même  avait  armé  seu- 
lement de  sa  lance.  C'était,  disait-il,  le  plus 
grand  mérite  de  son  ouvrage  d'avoir  conservé 
ce  qui  appartenait  au  héros.  Pline  nous  dit  qu'il 
était  sorti  de  l'atelier  de  ce  sculpteur  plus  de 
quinze  cents  statues.  Lysippe  mourut,  dit-on,  de 
misère,  comme  Corrége,  en  mettant  la  dernière 
main  à  un  de  ses  cbefs-d'œuvre.  Il  eut  pour 
élèves  ses  fils  Lahippe ,  Bedas  et  Euthycrates ,  et 
en  outre  Charès  de  Linde,  Phœnix,  Eutychides 
de  Sicyone  et  Daméas  de  Crotone.  —  Un  autre 
Lysippe,  peintre  d'Athènes,  paraît  avoir  mis  en 
usage  le  procédé  de  l'encaustique.    L — S — e. 

LYSIS,  célèbre  philosophe,  né  à  Tarente,  sui- 
vit dans  sa  jeunesse  les  leçons  de  Pythagore,  et 
fut  l'un  de  ses  deux  disciples  qui  échappèrent  à 
la  fureur  de  Cylon  ou  Cyclon  de  Crotone  {roy.  Py- 
thagore). Après  cet  horrible  événement,  Lysis  se 
retira,  dit-on,  dans  l'Achaïe,  puis  à  Thèbes,  où  il 
devint  le  précepteur  d'Épaminondas.  Il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  école  qu'il  rendit  florissante, 
et  mourut  dans  un  âge  très-avancé.  La  fidélité 
de  Lysis  à  garder  sa  parole  a  été  louée  par  diffé- 
rents écrivains.  Iamblique  rapporte  qu'un  de  ses 
amis  l'ayant  prié  de  l'attendre  pendant  qu'il  fe- 
rait sa  prière  dans  le  temple  de  Junon  ,  Lysis  le 
lui  promit  et  s'assit  sur  un  banc  à  l'entrée  du 
temple.  Cet  ami ,  absorbé  par  ses  méditations , 
oublia  le  rendez-vous  et  sortit  par  une  autre 
porte;  Lysis  resta  à  la  même  place  jusqu'au  len- 
demain que  son  ami  vint  le  dégager  de  sa  pro- 
messe. Bentley,  dans  sa  Dissertation  sur  Phalaris, 
Londres,  1699,  in-8°,  démontre,  par  des  raisons 
tirées  de  la  chronologie,  que  Lysis  disciple  de 
Pythagore  ne  peut  pas  avoir  été  le  même  que 
Lysis  précepteur  d'Épaminondas.  Burette  adopte 
l'opinion  du  savant  anglais,  et  pense  qu'il  y  a 
deux  philosophes  du  même  nom  qu'on  a  mal  à 
propos  confondus.  Lysis,  l'ancien,  avait  composé, 
sur  la  philosophie  de  Pythagore,  des  Commen- 
taires qui  sont  perdus;  on  le  regarde  assez  gé- 
néralement comme  l'auteur  des  l'ers  dorés ,  que 
d'autres  attribuent  à  Philolaiis  ou  à  Empédocles. 


On  a  sous  le  nom  de  Lysis  une  Lettre  à  Hippar- 
que,  dans  laquelle  il  lui  reproche  de  divulguer 
les  secrets  de  la  philosophie  de  leur  maître  ;  elle 
a  été  imprimée  à  la  suite  des  Vies  des  philoso- 
phes de  Diogène  Laërce,  édit.  de  Henri  Estienne, 
dans  les  Opuscula  mytholog.  et  philosophica  de 
Th.  Gale,  et  dans  plusieurs  autres  recueils  indi- 
qués par  Fabricius  (MM.  grœca,  t.  1er,  p.  428). 
Outre  les  auteurs  cités  dans  cet  article ,  on  peut 
consulter  sur  Lysis  les  Remarques  sur  le  dialogue 
touchant  la  musique  par  Plutarque ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  i3 , 
p.  234-38.  W— s. 

LYSISïRATE ,  statuaire  grec ,  frère  ou  beau- 
frère  de  Lysippe  et  son  contemporain ,  introduisit 
dans  la  sculpture  une  de  ces  pratiques  les  plus 
utiles  et  les  plus  fécondes  en  résultats  heureux. 
Ce  fut  lui  qui  eut  l'idée  de  mouler  en  plâtre  et 
sur  nature,  les  formes  humaines  et  de  les  couler 
ensuite  avec  la  cire  pour  pouvoir  en  réparer  les 
imperfections.  Cet  usage  accoutuma  les  artistes 
à  s'attacher  davantage  à  la  ressemblance,  au  lieu 
de  ne  chercher  qu'une  beauté  sans  modèle.  Il 
apprit  également  à  former  en  argile  les  esquis- 
ses des  statues  ;  et  de  ce  moment  chaque  ou- 
vrage de  sculpture  fut  précédé  par  son  modèle 
exécuté  en  terre,  d'où  vint  l'adage  consacré 
chez  les  anciens  :  Que  la  plastique  est  la  mère  de 
l'art  statuaire.  Il  n'est  fait  mention  que  d'un  seul 
ouvrage  de  Lysistrate,  le  portrait  de  Ménalippe, 
femme  distinguée  par  un  rare  savoir.  L-S-e. 

LYSONS  (Daniel),  médecin  anglais,  pratiqua 
successivement  à  Gloucester  et  à  Balh,  et  fut 
l'un  des  médecins  de  l'hôpital  général  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  1800.  Il  a  publié  :  1°  Essai 
sur  les  effets  du  camphre  et  du  mercure  doux  dans 
les  Jihrcs,  111 1,  in-8°  ;  2°  Nouvelles  observations 
sur  les  effets  du  camphre  et  du  calomel,  {111 ,  in-8"  ; 
3°  Essai  pratique  sur  les  fièvres  intermittentes ,  les 
hydropisies ,  les  maladies  du  foie,  l'épilcpsie,  la 
colique,  les  fux  dyssentériques  et  les  effets  du  calo- 
mel, 1783.  L. 

LYSONS  (Samuel),  antiquaire  anglais,  né  en 
1763  à  Rodmarton,  près  de  Circencester,  dans 
le  comté  de  Gloucester,  et  élevé  à  Bath ,  parut 
au  barreau  de  Londres,  mais  plus  souvent  encore 
aux  séances  des  compagnies  savantes.  11  devint 
conservateur  des  archives  de  la  Tour  de  Londres, 
membre  de  la  société  royale  de  cette  ville  et  de 
la  société  des  antiquaires.  Il  est  mort  le  18  avril 
1819.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1°  An- 
tiquités du  comté  de  Gloucester,  1804,  in-fol.,dont 
les  planches  ont  été  gravées  avec  talent  par  l'au- 
teur sur  ses  propres  dessins;  2°  Antiquités  ro- 
maines (Roman  remains)  découvertes  par  lui  à 
H  oodehester,  1797,  in-fol.  ;  3°  Recueil  d'antiquités 
romaines  éparses  dans  la  Grande-Bretagne  (les  trois 
premières  parties  seulement  ont  été  imprimées)  ; 
4°  Magna  Rritannia,  1806-1814,  4  vol.  in-4°  ; 
ouvrage  entrepris  conjointement  avec  son  frère, 
Daniel  Lysons ,  qui  se  proposait  de  compléter  plu- 
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sieurs  autres  de  leurs  communs  écrits  ;  o°  une 
Suite  de  Lettres  écrites  par  des  rois  et  trouvées  dans 
les  archives  de  la  Tour  de  Londres.  L. 

LYTE  (Henri)  ,  botaniste  anglais ,  gentilhomme 
xesquirc) ,  d'une  ancienne  famille  établie  à  Lytes- 
Carey,  dans  le  Somersetshire ,  naquit  en  1529  ; 
il  lit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  voyagea 
dans  diverses  contrées  de  l'Europe,  et,  de  retour 
dans  ses  foyers,  consacra  ses  loisirs  à  l'étude, 
principalement  à  celle  de  l'histoire  et  des  anti- 
quités de  son  pays.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
conservés  en  manuscrit  dans  diverses  bibliothè- 
ques ,  et  dont  Wood  donne  la  description  dans 
YAlhenœ  Oxonienses  (t.  1er,  p.  343-344,  édit.  de 
1721).  Le  seul  ouvrage  imprimé  que  l'on  con- 
naisse de  lui  est  sa  traduction  anglaise  de  ['His- 
toire des  plantes,  de  Dodoens,  qu'il  fit  sur  la  ver- 
sion française  et  qu'il  mit  au  jour  en  1578.  Cette 
édition,  quoique  publiée  à  Londres,  sortit  des 
presses  de  Henri  Loë,  à  Anvers  ;  elle  contient 
779  pages  in-folio,  avec  beaucoup  de  gravures 
en  bois.  On  y  trouve  décrites  1,050  espèces  dont 
880  sont  représentées  par  des  figures  qui  sont 
en  général  les  mêmes  que  celles  de  Dodoens  et 
de  Lécluse.  Le  traducteur  y  en  a  seulement 
ajouté  39 ,  dont  plusieurs  sont  mieux  gravées 
que  celles  de  ses  devanciers  ;  et  quelques-unes, 
Yerica  utralix  par  exemple,  le  sont  pour  la  pre- 
mière fois  (1).  La  version  de  Lyte  fut  réimprimée 
à  Londres,  mais  sans  figures,  en  1589,  in-4°, 
1619,  in-fol.  Ames  cite  encore  des  éditions  de 
1586  et  1595;  mais  elles  pourraient  bien,  de 
même  que  celle  de  1600  indiquée  par  Pulteney, 
ne  consister  que  dans  un  simple  changement  de 
frontispice  ;  car  Wood  assure  que  celle  de  1619 
est  la  troisième.  Séguier  cite  de  plus  une  édition 
de  1678.  Ce  livre  contient  peu  d'observations 
nouvelles,  mais  il  a,  du  moins,  sur  ceux  qui 
l'avaient  précédé  en  Angleterre,  l'avantage  d'une 
meilleure  classification  ;  et  celui  de  Jean  Gérard, 
publié  en  1597,  ne  le  fit  pas  oublier.  Henri  Lyte 
mourut  en  1607.  —  Son  fils,  Thomas  Lyte,  s'ap- 
pliqua principalement  aux  études  historiques  et 
aux  arts  du  dessin.  Il  avait  peint  sur  vélin,  avec 
une  grande  délicatesse,  la  généalogie  du  roi 
Jacques  Ier,  en  remontant  jusqu'à  Brut  ou  Brutus, 
que  les  chroniqueurs  de  cette  époque  regar- 
daient encore  comme  le  fondateur  de  la  monar- 
chie. Ce  petit  chef-d'œuvre,  orné  des  portraits 
des  rois  et  des  reines  et  de  plusieurs  miniatures, 
fut  présenté  au  monarque,  qui  en  admira  le  tra- 
vail et  récompensa  l'auteur  par  le  don  de  son 
portrait  dans  une  boîte  d'or  enrichie  de  diamants  : 
le  prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  Charles  Ier,  lui 
donna  aussi  son  portrait  en  or.  Cette  généalogie, 
ayant  par  la  suite  été  exposée  en  public  dans  la 
salle  de  White-Hall ,  fut  tellement  endommagée 
par  la  foule  des  curieux,  que  l'auteur,  pour  en 

(1)  Pulteney,  Esquisses  hist.  et  biegr.,  trad.  parMillin,  t.  l<r, 
p.  95. 


prévenir  l'entière  destruction,  supplia  le  roi  de 
permettre  qu'elle  fût  gravée  en  taille  douce  ;  elle 
parut  sous  ce  titre  :  the  most  roijally  ennohled 
Genealogy  of  the  high  and  mighty  prince,  and  rc- 
nowned  monarch  James,  etc.  On  peut  voir  ce  titre 
beaucoup  plus  détaillé  dans  YAthenœ  Oxonienses 
(t.  1er,  p.  626)  et  dans  Nicolson  (Scottish  historical 
library,  p.  140).  Thomas  Lyte  mourut  en  1639. — 
Son  frère,  Henri  Lyte,  s'appliqua  aux  sciences 
mathématiques  et  s'établit  à  Londres,  où  il  donna 
des  leçons  de  calcul  ;  on  connaît  de  lui  un  traité 
d'arithmétique  décimale  :  the  Art  of  tens  and  dé- 
cimal arithmeticl,  Londres,  1619,  in-8°.  C.  M.  P. 

LYTTELTON.  I  oyez  Littleton. 

LYTTELTON  (lord  George),  littérateur  anglais, 
né  le  17  janvier  1709,  dans  le  Worcestershire,  à 
Hagley,  l'une  des  plus  jolies  résidences  d'Angle- 
terre, où  sir  Thomas  Lyttelton,  son  père,  habitait, 
fit  ses  premières  études  à  Eton,  où  il  commença 
à  montrer  beaucoup  de  goût  pour  la  poésie. 
C'est  dans  cette  école  célèbre  que  furent  écrites 
ses  Pastorales,  et  quelques  autres  poésies  légères. 
D'Eton,  le  jeune  Lyttelton  fut  envoyé  à  funiversité 
d'Oxford,  où  il  termina  ses  études  classiques  avec 
une  ardeur  incroyable.  Il  y  fit  paraître  un  poëme 
sur  Blenhcim,  ses  Progrès  de  l'amour,  et  y  es- 
quissa le  plan  de  ses  Lettres  d'un  Persan.  En 
1728,  il  se  rendit  sur  le  continent  pour  perfec- 
tionner son  éducation,  en  visitant  les  différents 
pays  de  l'Europe.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  y 
rencontra  M.  Poyntz,  ministre  d'Angleterre  à  la 
cour  de  France  ;  celui-ci  fut  si  frappé  de  la  capa- 
cité du  jeune  voyageur,  qu'il  l'attira  chez  lui  et 
l'employa  dans  plusieurs  négociations  délicates. 
Lyttelton  montra  dans  cette  occasion  autant  de 
jugement  que  de  discrétion  ;  il  parcourut  ensuite 
une  partie  de  la  France  et  de  l'Italie.  Après  un 
court  séjour  à  Turin,  où  il  fut  honorablement 
accueilli  par  le  roi  de  Sardaigne ,  il  se  rendit  à 
Rome  et  à  Venise.  Il  tint,  pendant  le  cours  de 
ses  voyages ,  une  conduite  exemplaire  :  loin  de 
perdre  son  temps  à  fréquenter,  comme  la  plu- 
part de  ses  compatriotes ,  les  cafés  et  les  réunions 
consacrées  au  plaisir  il  le  passait  soit  dans  le  ca- 
binet au  milieu  de  ses  livres,  soit  dans  la  société 
des  gens  instruits.  Pendant  son  séjour  dans  les 
pays  étrangers ,  il  adressa  deux  épîtres  en  a  ers 
pleines  de  goût  l'une  au  docteur  Ayscough,  et 
l'autre  à  Pope  ;  et  il  entretint  avec  son  père  une 
correspondance  suivie.  Quelques-unes  de  ses 
lettres ,  qui  ont  été  conservées ,  offrent  des  re- 
marques judicieuses.  Après  son  retour  en  Angle- 
terre ,  il  fut  nommé  membre  de  la  chambre  des 
communes  par  le  bourg  d'Okchampton  ;  et  il 
remplit  si  bien  les  intentions  de  ses  commettants 
qu'il  fut  réélu  plusieurs  fois  par  ce  bourg,  sans 
acheter  sa  nomination  au  poids  de  l'or;  chose 
rare  en  Angleterre.  A  cette  époque,  son  père, 
qui  était  un  des  lords  de  l'amirauté,  se  trouvait 
nécessairement  par  sa  position ,  et  peut-être  par 
son  choix,  partisan  du  ministère  de  sir  Robert 
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Walpole.  George  Lyttelton,  au  contraire,  en- 
flammé par  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
la  corruption ,  s'en  montra  l'adversaire  le  plus 
prononcé.  Pendant  plusieurs  années,  il  se  fit  re- 
marquer comme  orateur  dans  tous  les  débats 
importants  de  la  chambre  des  communes  ;  et  il 
concourut  avec  un  zèle  extrême  à  toutes  les  me- 
sures adoptées  par  Pultney,  Pitt  et  les  autres 
chefs  de  l'opposition.  Il  était  et  il  n'en  resta  pas 
moins  lié  avec  Pope,  qui  avait  adopté  les  prin- 
cipes contraires  ;  et  comme  on  le  lui  reprochait 
un  jour,  il  dit  en  plein  parlement  qu'un  homme 
d'Etat  ne  pouvait  que  s'honorer  par  l'amitié  d'un 
homme  de  lettres  aussi  célèbre.  Il  publia  en  1735 
ses  Lettres  persanes,  sur  le  modèle  de  celles  de 
Montesquieu ,  et  qui  furent  librement  traduites 
en  français  par  Peyron,  1770,  in-12  (1)  :  c'était 
l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  annonçait  du 
talent,  mais  qui  n'avait  pas  assez  approfondi  son 
sujet.  Aussi  lorsqu'il  eut  conçu,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  le  désir  de  faire  une  collection  de  ses  œu- 
vres, prévint-il  le  docteur  Warton  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  de  publier  ce  dernier  ouvrage,  conte- 
nant des  principes  et  des  opinions  qu'il  désa- 
vouait. En  1737,  Frédéric,  prince  de  Galles, 
père  de  George  II,  ayant  eu  des  discussions  avec 
la  cour,  forma  une  réunion  dans  laquelle  il  ad- 
mit les  principaux  membres  de  l'opposition.  Jl 
distingua  bientôt  Lyttelton,  le  fit  son  premier 
secrétaire,  et  vécut  avec  lui  dans  la  plus  grande 
intimité  jusqu'à  sa  mort.  Le  nouveau  secrétaire, 
lié  avec  tous  les  littérateurs  de  son  temps,  profita 
de  la  faveur  du  prince  pour  leur  rendre  diffé- 
rents services  :  il  fit  placer  David  Mallet  auprès 
de  lui  ;  il  fit  en  même  temps  accorder  une  pen- 
sion au  célèbre  Thomson.  C'est  de  lui  que  Pope, 
dont  il  était  l'ami,  disait  : 

Fret  as  young  LylleUon  lier  cause  pursue  , 
SCill  true  virlue,  and  as  warm  as  true. 

Plus  tard ,  lorsqu'il  fut  parvenu  aux  premières 
dignités  de  l'Etat,  il  continua  d'être  le  Mécène  et 
l'ami  des  écrivains  les  plus  distingués.  A  la  mort 
de  Thomson ,  qui  laissa  une  fortune  tout  à  fait 
dérangée ,  Lyttelton  prit  sa  veuve  sous  sa  pro- 
tection. Il  revit  la  tragédie  de  Coriolan,  à  laquelle 
cet  écrivain  n'avait  pu  mettre  la  dernière  main, 
et  la  fit  jouer  sur  le  théâtre  de  Covent-Garden, 
avec  un  prologue  de  sa  composition,  dans  lequel 
il  déplorait  d'une  manière  si  touchante  la  perte 
de  l'auteur  des  Saisons,  que  non-seulement  l'ac- 
teur qui  le  débitait  mais  même  tous  les  specta- 
teurs ne  purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes. 
L'attention  que  Lyttelton  donnait  aux  affaires 
publiques  ne  l'empêcha  pas  de  cultiver  les  Mu- 
ses :  une  vive  passion  qu'il  avait  conçue  pour 
miss  Lucie  Fortescue  lui  inspira  plusieurs  élégies 
qui  se  recommandent  par  l'élégance  du  style  et 

(1)  Une  première  traduction  française  sous  le  titre  de  Nouvelles 
Lettres  persanes ,  avait  paru  à  Paris,  1735,  2  vol.  in-16. 
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la  délicatesse  des  sentiments  ;  il  épousa  cette 
dame  en  1742  et  la  perdit  cinq  années  après  (1). 
Walpole  ayant  été  expulsé  du  ministère,  le  parti 
de  l'opposition  s'empara  des  rênes  du  gouverne- 
ment et  fit  occuper,  en  1744,  à  Lyttelton,  l'un 
des  postes  de  lord-commissaire  de  la  trésorerie. 
Il  résigna  cet  office  au  bout  de  dix  ans,  fut 
nommé  trésorier  de  l'épargne  du  roi  [coffercr  to 
his  majesty's  house  hold) ,  et  eut  son  entrée  au 
conseil  privé.  Il  avait  épousé,  peu  de  temps  au- 
paravant, en  secondes  noces,  une  fille  du  feld- 
maréchal  sir  Robert  Rich ,  dont  la  conduite  l'o- 
bligea de  se  séparer  d'elle  quelques  années  après 
son  mariage.  Lyttelton,  élevé  aux  dignités  de 
chancelier  et  de  sous -trésorier  de  la  cour  de 
l'Echiquier,  perdit  ces  divers  emplois  par  la  chute 
du  ministère  dont  il  faisait  partie.  Le  roi  l'en  dé- 
dommagea en  le  créant,  le  19  novembre  1757, 
pair  de  la  Grande-Bretagne,  avec  le  titre  de  lord 
Lyttelton,  baron  de  Frankley.  Ses  discours  sur 
les  bills  d'Ecosse  et  de  rébellion  (mutiny)  en  1747, 
sur  les  bills  relatifs  aux  juifs  en  1753,  et  sur  les 
privilèges  du  parlement  en  1763 ,  sont  d'une 
éloquence  mâle  ,  et  prouvent  que  l'orateur  joi- 
gnait un  profond  jugement  à  une  inflexible  pro- 
bité. Il  passa  les  dix  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite ,  où  il  termina  son  Histoire 
de  Henri  II.  On  sait  que  cette  période  est  la  plus 
critique  et  la  plus  intéressante  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre. Pour  établir  l'exactitude  des  faits,  Lyt- 
telton a  non-seulement  examiné  avec  une  scru- 
puleuse attention  tous  les  écrits  des  auteurs 
contemporains,  mais  il  a  compulsé  tous  les  actes 
et  documents  renfermés  dans  les  anciennes  ar- 
chives, et  les  manuscrits  les  plus  rares.  Cet  ou- 
vrage ,  écrit  avec  élégance  (2) ,  est  précédé  de 
l'Histoire  des  révolutions  d'Angleterre ,  depuis  la 
mort  d'Edouard  le  Confesseur  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Henri  II.  Les  circonstances  de  sa  publi- 
cation sont  assez  remarquables.  Les  libraires 
s'étaient  chargés  de  payer  la  première  impres- 
sion, mais  les  frais  de  corrections  et  de  rema- 
niement restèrent  au  compte  de  l'auteur.  Or 
Lyttelton  était  excessivement  scrupuleux  sur 
l'exactitude  typographique.  Les  corrections  seu- 
les lui  coûtèrent  au  moins  mille  livres  sterling. 
L'impression,  commencée  en  1755,  fut  reprise 
deux  fois  d'un  bout  à  l'autre,  trois  fois  pour  une 
grande  partie,  et  quatre  ou  cinq  fois  pour  un 
certain  nombre  de  feuilles.  Un  nommé  André 
Reid ,  qui  prétendait  posséder  seul  les  véritables 
règles  de  la  ponctuation,  sut  le  persuader  à  l'au- 
teur, et  tira  de  lui ,  par  ce  moyen ,  tout  l'argent 
qu'il  voulut.  Cette  seconde  édition  fut  correcte  ; 

(1)  Lyttelton  fit  élever  à  sa  mémoire  un  monument  dont  il 
composa  lui-même  l'inscription.  Il  publia  en  outre ,  en  son  hon- 
neur, une  monodie  remplie  de  goût  et  de  délicatesse.  Il  eut  de 
miss  Fortescue  un  fils  qui  succéda  à  toutes  ses  dignités ,  et  mou- 
rut sans  postérité. 

(2)  Il  fut  d'abord  publié  cn3volume9  in-4°,et  s'arrêtait  àla  mort 
de  Thomas  Becket  (1170)  ;  le  récit  des  dix- neuf  dernières  années 
de  la  vie  de  Henri  II  a  paru  en  1771. 
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mais  lors  de  la  troisième ,  Reid  était  mort  ;  un 
Ecossais,  le  docteur  Saunders,  jadis  coiffeur,  se 
présenta  pour  le  remplacer,  fut  accepté;  et  l'ou- 
vrage parut  enfin  dûment  revu  et  corrigé,  et 
augmenté  d'un  errata  de  19  pages,  1767-1771, 
4  vol.  in- 4°;  réimprimé  en  1777,  6  vol.  in-8°. 
L'amitié  et  la  protection  qu'il  accordait  à  Bower, 
homme  méprisable,  et  qu'il  lui  conserva  toute 
sa  vie,  quoique  son  infamie  fût  notoire  {voy.  Ar- 
chivait Bower)  ,  a  diminué  peut-être  la  considé- 
ration que  méritent  ses  talents  littéraires  et  poli- 
tiques. Ses  ouvrages  en  prose  sont  écrits  avec 
force  et  clarté  ;  ses  vers  ont  du  sentiment  et  de 
l'harmonie  (1).  On  cite,  parmi  ses  amis  et  ses 
protégés,  Fielding,  Thomson,  Mallet,  Young, 
Hammond,  West,  Pope,  etc.  Lyttelton  fut  saisi 
soudainement  d'une  violente  inflammation  d'en- 
trailles, vers  le  milieu  de  juillet  1773  ,  dans  sa 
terre  d'Hagley,  où  il  mourut  le  22  août  suivant 
dans  de  grands  sentiments  de  piété.  Lord  et  lady 
Valencia  étant  venus  le  visiter  lorsqu'il  était  près 
d'expirer,  il  leur  dit  :  «  Soyez  bons ,  soyez  ver- 
«  tueux  ;  un  jour  vous  serez  dans  la  situation  où 
«  vous  me  voyez.  »  Le  docteur  Johnson  a  publié 
des  détails  touchants  sur  ses  derniers  moments. 
Depuis  la  mort  de  Lyttelton ,  son  neveu  George 
Ayscough  a  donné  une  collection  complète  de  ses 
œuvres,  1774,  in-4°.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  lord  Lyttelton  a  publié  : 
1°  Dialogues  des  morts.  Ces  dialogues,  dont  Y  An- 
imal Register  de  1760  fait  un  grand  éloge,  paru- 
rent en  1759.  De  vingt-huit  dialogues  que  con- 
tient ce  volume ,  vingt-cinq  seulement  sont  de 
Lyttelton  ;  ils  sont  remarquables  par  la  pureté  et 
l'élégance  du  style;  l'auteur  a  conservé  aux  per- 
sonnages le  caractère  que  l'histoire  leur  a  donné  ; 
on  reproche  à  quelques-uns  de  ces  dialogues  de 
ne  pas  être  assez  dramatiques.  Lord  Lyttelton 
ayant  dit  dans  le  14e  dialogue  (entre  Pope  et 
Boileau)  que  Voltaire  avait  été  banni  de  France  à 
cause  de  ses  écrits ,  celui-ci  réclama  contre  cette 
assertion  dans  une  lettre  qui  fut  publiée  par  les 
journaux,  et  notamment  par  YAnnual  Register.  Il 

(1)  M.  Hennet  en  a  traduit  en  vers  français  quelques  pièces 
dans  sa  Poetiq.  angl. ,  t.  3.  Voici,  au  reste,  le  jugement  de 
Johnson  sur  les  poèmes  de  Lyttelton  :  «  Ils  sont,  dit  ce  célèbre 
«  critique,  l'ouvrage  d'un  homme  de  lettres  plein  de  jugement, 
«  qui  passait  une  partie  de  son  temps  à  faire  des  vers.  Ils  ne  sont 
«  point  méprisables;  mais  on  y  trouve  peu  à  admirer.  C'est  blà- 
«  mer  suffisamment  ses  Progrès  d-i  l'amour,  que  de  dire  que  c'est 
«  un  poëme  pastoral.  Ses  vers  blancs  sur  Slcnheim  n'ont  ni 
«  force  ni  élégance  ;  ses  petites  pièces  de  vers ,  chansons  ou 
«  épigrammes  ,  sont  quelquefois  spirituelles  et  quelquefois  insi- 
«  pides.  Ses  épîtres  ont  une  uniformité  qui  ne  peut  pas  ennuyer, 
«  parce  que  ces  pièces  sont  courtes;  mais  elles  s'élèvent  rare- 
«  ment  et  causent  peu  de  surprise.  On  doit  excepter  de  cette  cen- 
ii  sure  son  AvU  à  Belinde,  qui ,  quoique  écrit  en  grande  partie 
«  pendant  sa  première  jeunesse ,  contient  beaucoup  de  vérité  et 
«  de  raison  exprimé  en  style  élégant  et  vigoureux,  et  montre  un 
«  esprit  observateur,  et  des  dispositions  poétiques,  qui,  si  elles 
«  eussent  été  cultivées,  en  eussent  fait  un  poëte  distingué.  » 


existe  deux  traductions  françaises  des  Dialogues , 
l'une  par  Joncourt,  la  Haye,  1760,  in-8°;  l'autre 
par  Jean  Deschamps,  faite  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, Londres,  1760,  in-12.  2°  Observations  sur 
la  conversion  et  l'apostolat  de  St-Paul.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  en  Angle- 
terre ,  et  a  beaucoup  contribué  à  faire  connaître 
Lyttelton  en  France,  a  été  traduit  en  français  par 
l'abbé  Guénée,  Paris,  1754,  1  vol.  in-12,  et 
par  J.  Deschamps,  Lausanne,  1758,  in-12.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  que  la  conversion 
de  St-Paul  seule ,  examinée  avec  soin ,  serait  en 
elle-même  une  démonstration  suffisante  pour 
prouver  que  le  christianisme  a  eu  sa  source  dans 
une  révélation  divine  ;  et  cela  indépendamment 
des  autres  preuves  qu'on  peut  tirer  des  prophé- 
ties de  l'Ancien  Testament,  de  la  liaison  néces- 
saire de  la  religion  chrétienne  avec  la  religion 
juive,  des  miracles  de  Jésus-Christ,  etc.  Lyttel- 
ton a  montré  dans  cet  ouvrage  une  grande  force 
de  raisonnement.  Les  Lettres  philosophiques  et  po- 
litiques sur  l'histoire  de  l'Angleterre ,  traduites  par 
madame  Brissot,  et  publiées  sous  le  nom  de 
Lyttelton,  sont  de  Goldsmith  (voy.  ce  nom).  Son 
Voyage  au  pays  de  Galles  (et  dans  le  comté  de 
Montmouth)  a  paru  en  anglais,  Londres,  1781, 
in-8°,  fig.  On  a  recueilli  en  1776  les  OEuvres  di- 
verses de  lord  Lyttelton ,  3  vol .  in-8°  ;  et  depuis , 
en  1844,  M.  Robert  Phillimore  a  publié  ses  Mé- 
moires et  sa  correspondance ,  2  vol.  in-8°.  —  Lyt- 
telton (Le  docteur  Charles) ,  frère  du  précédent, 
évêque  de  Carlisle,  mort  en  décembre  1768, 
était  membre  de  la  société  royale  de  Londres. 
H  a  fourni  d'excellents  mémoires  à  la  société 
des  antiquaires,  dont  il  avait  été  président.  Il 
laissa  à  cette  société,  par  son  testament,  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscrits  qui  n'ont  pas  été 
publiés.  D — z — s. 

LYTTELTON  ou  LYTTLETON  (Edouard)  ,  théo- 
logien et  poëte  anglais ,  fit  ses  études  avec  éclat 
à  Eton  et  à  Cambridge  ;  et  ce  fut  pendant  sa  ré- 
sidence dans  cette  université  qu'il  composa  deux 
petits  poëmes  du  genre  badin ,  l'un  sur  les  occu- 
pations du  collège,  l'autre  sur  une  araignée,  aux- 
quels leur  mérite  a  valu  une  place  dans  la  col- 
lection poétique  de  Dodsley.  Il  devint  en  1720 
instituteur,  et  en  1727,  agrégé  du  collège  d'Eton, 
vicaire  de  Maple-Durham  en  Oxfordshire  ;  enfin 
en  1730,  chapelain  de  Leurs  Majestés  Britanni- 
ques. Il  était  très-savant  et  éloquent  prédicateur. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1734,  le  docteur  Mo- 
rell  publia  le  recueil  de  ses  Sermons ,  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie.  Sa  veuve,  qu'il  avait 
laissée  sans  fortune ,  épousa  ensuite  le  docteur 
Jean  Burton ,  successeur  de  Lyttleton  dans  son 
bénéfice  de  Maple-Durham  [voy.  Burton).  L. 
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MAASS  (Jean-Gebhard-Ehrenreich)  ,  savant  al- 
lemand, né  le  26  février  1766,  à  Krottendorf , 
aux  environs  de  Halberstad ,  où  son  père  était 
pasteur,  acheva  ses  études  à  l'université  de 
Halle ,  y  prit  le  titre  de  docteur  en  1787 ,  et  fut 
remarqué  par  diverses  lectures  qu'il  fit,  les  unes 
sur  la  logique,  la  métaphysique,  le  droit  des 
gens  et  sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie 
théorique ,  les  autres  sur  les  sciences  mathéma- 
tiques, sur  la  rhétorique,  sur  l'esthétique.  Son 
style  clair,  sa  méthode,  l'utilité  réelle  qu'il  y 
avait  à  tirer  de  ses  leçons  le  firent  goûter.  Il  eut 
à  titre  extraordinaire  la  chaire  de  philosophie  en 
1791,  et  en  1798  il  parvint  au  titulariat.  Il  se 
trouvait  protecteur  de  l'université  au  moment 
de  l'invasion  des  provinces  prussiennes  par  les 
Français  en  1806;  c'est  lui  qui  porta  la  parole 
devant  Napoléon  pour  solliciter  le  maintien  de 
l'institution  scientifique  à  laquelle  il  appartenait. 
Ce  vœu  ne  fut  point  accompli ,  et  bientôt  l'éta- 
blissement du  royaume  de  Westphalie  en  recula 
indéfiniment  la  solution.  Maass  passa  la  plus 
grande  partie  de  cet  intervalle  dans  sa  patrie. 
Les  événements  politiques,  en  détruisant  l'éphé- 
mère souveraineté  de  Jérôme  et  en  rendant 
Halle  à  la  Prusse,  ressuscitèrent  l'université  de 
Halle,  qui  même  prit  un  nouvel  accroissement 
par  l'adjonction  de  celle  de  Wittenberg.  Maass 
fut  pour  la  seconde  fois  chargé  du  protectorat, 
de  décembre  1816  à  juillet  1817,  et  l'on  eut  en- 
core recours  à  lui  deux  ans  de  suite,  1821-1823, 
au  moment  où  de  graves  suspicions  politiques 
compromettaient  jusqu'à  l'existence  de  l'univer- 
sité. Ses  mesures,  combinées  avec  les  vues  et  le 
vœu  de  l'autorité ,  prévinrent  ce  malheur  ;  mais 
les  esprits  ardents  n'en  trouvèrent  pas  moins  à 
redire  à  son  administration,  et  l'accusèrent  de 
servilité  à  l'égard  du  gouvernement,  d'absolu- 
tisme à  l'égard  de  ceux  qu'il  avait  à  protéger. 
La  réalité,  c'est  qu'il  sauva  l'établissement  dans 
une  crise  très-dangereuse ,  et  qu'il  n'eût  pas  été 
donné  à  tous  d'en  faire  autant.  Il  survécut  peu 
à  cette  dernière  période  d'administration;  sa 
santé  avait  toujours  été  délicate ,  et  les  fatigues , 
les  inquiétudes  auxquelles  l'avait  assujetti  le  pro- 
tectorat de  1822,  la  perte  d'une  sœur  unique 
avaient  achevé  de  l'accabler,  il  succomba  le 
23  décembre  1823,  amèrement  regretté  de  nom- 
bre d'élèves  et  des  hommes  judicieux.  Depuis  un 
an  qu'il  était  devenu  simple  professeur,  on  com- 
mençait à  lui  rendre  justice.  Le  gouvernement 
n'avait  point  attendu  ce  temps  pour  reconnaître 
son  mérite  :  dès  1816,  il  avait  été  décoré  de  la 


Croix  de  fer.  On  a  de  lui  :  1°  Lettres  sur  l'indépen- 
dance de  la  raison  pure,  Halle,  1788  ;  2°  De  la  res- 
semblance de  la  morale  chrétienne  et  de  la  morale 
des  philosophes  modernes,  Leipsick,  1791  ;  3°  Essai 
sur  l'imagination,  Halle,  1792  ;  Ved,  Halle  et  Leip- 
sick, 1797  ;  4°  Principes  fondamentaux  de  la  lo- 
gique, Halle,  1793,  4e  édit.  augmentée,  1828; 
5°  Des  droits  et  des  devoirs ,  et  notamment  des  de- 
voirs civils,  Halle,  1794  ;  6°  Eléments  des  mathé- 
matiques pures ,  Halle,  1796  ;  7°  Eléments  de  rhé- 
torique universelle  et  de  rhétorique  pure ,  Halle , 
1798;  2e  édit.,  1814;  8°  Essai  théorique  et  prati- 
que sur  les  passions,  Halle,  1805  et  1807,  2  vol.; 
9°  Fondement  du  droit  naturel,  Leipsick,  1809; 
10°  Essai  sur  les  sentiments ,  Halle  et  Leipsick, 
1812;  11°  Complément  des  synonymes  allemands 
d'Eberhard  (Sinnverwandte  Wœrter  z.  Ergaenz. 
d.  Eberhardschen  Syn.),  6  vol.,  1818-1821; 
12°  Manuel  pour  la  comparaison  et  le  juste  emploi 
des  synonymes,  avec  extraits  des  Synonymes  d'E- 
berhard et  du  Complément  de  Maass,  1823; 
13°  divers  articles,  les  uns  dans  le  Magasin  phi- 
losophique d'Eberhard  (1 .  Eclaircissements  sur  les 
lettres,  sur  l'indépendance  de  la  raison  ;  2 .  sur  l'es- 
thétique transcendante,  1789  ;  3.  De  la  base  prin- 
cipale des  jugements  synthétiques  sur  la  théorie  de 
la  certitude  mathématique  et  additions,  1791,  etc.); 
les  autres  dans  les  Nachtrage  zum  sulzer  (1793), 
dans  Y  Encyclopédie  d'Ersch  et  de  Gruber,  etc.  ; 
14°  Tableaux  de  famille,  Halle,  1813  et  1814, 
4  vol.  (anonymes).  Ce  sont  des  nouvelles  ou  pe- 
tits romans  qu'il  avait  d'abord  donnés  séparé- 
ment. 15°  De  nouvelles  éditions  de  la  Logique  de 
Wyttenbach ,  qu'il  fit  introduire  en  Allema- 
gne et  à  laquelle  il  ajoute  des  remarques  pré- 
cieuses. P — 0T. 

MABIL  ou  plutôt  MABILLE  (Pierre-Louis),  pro- 
fesseur d'éloquence  et  de  droit  naturel  à  l'uni- 
versité dePadoue,  naquit  à  Paris  le  31  août  1752. 
Son  père,  ancien  officier,  s'était  lié  d'amitié  avec 
l'abbé  Piovini,  attaché  à  l'ambassade  vénitienne, 
et  dans  le  mois  d'octobre  1757,  il  le  suivit  en 
Italie  avec  toute  sa  famille.  Il  alla  se  fixer  à  Co- 
logna,  près  de  Vérone,  qui  était  la  patrie  de  son 
ami.  Le  jeune  Mabille  y  resta  jusqu'à  l'âge  de 
onze  ans,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Montagnana,  qui  jouissait  d'une  certaine 
célébrité  grâce  à  l'habile  direction  de  l'abbé 
Guerra.  De  là,  Mabille  passa  à  Padoue  pour  faire 
son  droit,  et,  bien  qu'il  avoue  dans  ses  Mémoires 
toute  l'aversion  que  lui  inspirait  le  code  Justi- 
nien ,  il  n'en  fut  pas  moins ,  au  bout  de  quatre 
ans,  reçu  docteur  in  utroque  jure.  Il  se  rendit 
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même  à  Venise  pour  s'initier ,  dans,  le  bureau 
d'un  avocat,  aux  secrets  de  la  procédure,  et  y 
resta  trois  ans.  Cependant  il  fréquentait  de  préfé- 
rence un  salon  littéraire  où  se  réunissaient  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  Venise  de  savants  et  d'écri- 
vains. C'est  là  surtout  qu'il  acquit,  par  de  fré- 
quents discours,  le  talent  qu'il  déploya  plus  tard 
dans  les  chaires  d'éloquence  et  de  droit.  Revenu 
à  Cologna  en  1776,  il  y  exerça  sa  profession  et 
épousa  une  riche  héritière  (Catherine  Zignoli), 
dont  les  biens  étaient  mal  cultivés.  Cette  circon- 
stance lui  inspira  le  goût  de  l'agriculture  :  il 
étudia  Varron ,  Columelle ,  et  publia  successive- 
ment plusieurs  opuscules  sur  différents  sujets 
d'agronomie.  Cependant  il  était  devenu  père 
d'une  nombreuse  famille,  et  ce  fut  pour  lui  don- 
ner une  éducation  convenable  qu'il  transporta 
son  domicile  à  Padoue.  Il  avait  alors  quarante 
ans.  Lorsque  la  révolution  éclata,  Mabille,  qui 
jusque-là  n'était  point  sorti  de  la  vie  privée,  fut 
nommé  membre  de  la  première  municipalité  de 
Padoue,  puis  du  gouvernement  central.  On  le 
chargea  en  même  temps  de  la  réorganisation  de 
l'université.  Après  le  traité  de  Campo-Formio, 
Mabille  rentra  dans  la  vie  privée.  En  1801 ,  il 
quitta  Padoue  pour  Vérone,  qui,  se  trouvant 
sur  la  rive  droite  de  l'Adige,  était,  par  le  traité 
de  Lunéville,  restée  cisalpine.  A  peine  arrivé, 
Mabille  fut  nommé  secrétaire  de  la  première 
municipalité  ;  puis ,  quelque  temps  après ,  la 
chambre  de  commerce  de  cette  ville  le  choisit 
pour  la  représenter  à  la  consulta  de  Lyon ,  où  il 
s'agissait  de  constituer  la  république  italienne. 
A  son  retour ,  il  fut  secrétaire  général  de  l'admi- 
nistration départementale  de  l'Adige.  Mais  cette 
administration  ayant  été  réformée  à  la  fin  de 
1805,  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'éloquence  latine 
et  italienne  à  l'université  de  Padoue,  où  il  obtint 
dès  son  début  la  plus  grande  renommée.  Lorsque 
Napoléon  se  fit  couronner  roi  d'Italie  à  Milan, 
Mabille  s'y  rendit  en  qualité  d'électeur,  et  rem- 
plit bientôt  une  nouvelle  mission.  Les  villes  d'I- 
talie avaient  été  invitées  à  envoyer  des  repré- 
sentants à  Paris  ;  il  fut  l'un  des  deux  que  Padoue 
choisit.  Il  se  lia  à  Paris  avec  les  plus  fameux  lit- 
térateurs de  l'époque,  et  contracta  une  si  étroite 
amitié  avec  le  célèbre  abbé  Maury  qu'ils  ne  pou- 
vaient passer  un  jour  sans  se  voir.  En  septem- 
bre 1806,  sa  mission  fut  terminée,  et  il  alla  re- 
prendre sa  chaire  à  Padoue ,  où  il  fut  en  outre 
investi  des  fonctions  d'inspecteur  de  la  presse. 
Le  décret  du  21  janvier  1809  ayant  transféré 
dans  les  lycées  toutes  les  chaires  d'éloquence,  on 
créa  pour  Mabille ,  à  l'université  de  Padoue,  une 
chaire  de  droit  public,  où  il  ne  professa  pas 
longtemps,  car  à  la  fin  de  la  même  année  on 
l'envoya  à  Milan  comme  archiviste  du  sénat. 
Cette  place  lui  laissait  tout  le  temps  de  se  livrer 
à  ses  études  favorites  :  il  put  achever  ou  conti- 
nuer plusieurs  de  ses  ouvrages  et  prendre  une 
part  fort  active  au  journal  il  Poligrafo.  Quand 
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les  événements  eurent  amené  en  1814  la  disso- 
lution du  royaume  d'Italie ,  Mabille ,  resté  sans 
emploi ,  revint  à  Padoue  ;  mais ,  dès  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  professeur  provisoire  d'élo- 
quence latine  et  italienne  à  l'université.  Le 
gouvernement  autrichien,  obligé  qu'il  était  par 
la  célébrité  de  Mabille  à  lui  rendre  sa  chaire ,  se 
vengeait  par  cette  restriction  de  la  faveur  dont 
il  avait  joui  pendant  la  domination  française. 
Toutefois,  ce  fut  Mabille  que  l'université  de  Pa- 
doue chargea  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
l'impératrice  d'Autriche,  Marie-Louise  d'Esté, 
morte  en  1816.  Nommé,  trois  ans  après,  pro- 
fesseur de  droit  naturel,  mais  toujours  provisoire, 
Mabille  enseigna  avec  éclat  jusqu'en  mai  1825  , 
époque  à  laquelle  il  obtint  une  retraite  et  une 
pension  honorable  ;  il  se  retira  à  Noventa ,  petit 
bourg  près  de  Padoue,  où,  malgré  ses  infirmités, 
il  entreprit  de  nouveaux  ouvrages.  C'est  à  No- 
venta qu'il  perdit  son  épouse  et  qu'il  essuya  une 
première  attaque  d'apoplexie;  aussi  ce  séjour 
lui  devint  odieux ,  et  il  rentra  à  Padoue  pour  se 
faire  soigner.  A  peine  rétabli,  il  se  remit  à  l'é- 
tude avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  et  eut  la 
bizarre  idée  de  mettre  en  vers  libres  la  Callipœ- 
dia  de  Claude  Quillet,  qu'il  enrichit  de  beaucoup 
de  notes.  Mabille  préparait  une  2e  édition  de  la 
traduction  des  Lettres  de  Cicéron,  qu'il  avait  pu- 
bliée longtemps  auparavant,  et  traduisait  les 
deux  livres  de  Pline  sur  l'agriculture ,  lorsqu'un 
coup  d'apoplexie  l'enleva,  le  26  février  1836, 
à  l'âge  de  près  de  84  ans.  Il  a  laissé  la  réputa- 
tion d'homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
vaste  érudition  ;  la  vivacité  de  ses  reparties  et  la 
finesse  de  ses  bons  mots  le  faisaient  surtout  re- 
chercher. Ses  principaux  ouvrages  originaux 
sont  :  1°  Istruzione  ai  coltivatori  délia  canapa  na- 
zionale,  Padoue,  1785,  in-8°;  2°  Mezzi  per  dif- 
fondere  tra  i  villici  le  migliori  islruzioni  agrarie, 
ibid.  ;  3°  Piano  di  direzione,  disciplina  ed  economia 
dette  pubbliche  scuole  elementari  di  Padota,  1797, 
in-8°;  4°  Teorica  dell'  arte  dei  giardini,  Bassano, 
1801 ,  in-8°  ;  5°  Dell'  emulazione  e  \dell'  injluenza 
délia  poesia  su  i  costumi  dette  nazioiti ,  Brescia , 
1804,  in-8°  ;  6°  Dell'  uffizio  dei  letterati  nette  grandi 
politiche  mutazioni,  Padoue,  1806,  in-fol.;  7°  Délia 
gratitudine  dei  letterati  verso  i  governi  benefattori, 
Padoue,  1807,  in-fol.  et  in-4°;  8°  Discorso  pro- 
nunciato  nell'  inaugurazione  dei  busto  di  Napoleone , 
Padoue,  1808,  in-8°  ;  9°  Lettere  stelliniane,  Milan, 
1811,  in-8°,  et  Padoue,  1832,  2  vol.  in-8°;  livre  ex- 
cellent, dans  lequel  Mabille  a  résumé  les  cours  de 
philosophie  de  l'abbé  Stellini ,  dont  il  avait  suivi 
les  leçons  à  Padoue;  10°  Dell'  utilità  dette  amené 
lettere  nella  solitudine,  Padoue,  1816,  in-8°  ;  11°  In 
che  puo  peccare  l'arte  dei  dire,  Padoue,  1817, 
in-8°;  12°  Memoriette  ai  mieifigli,  Noventa,  1827, 
in-8°.  Mabille  a  publié  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions fort  estimées  ;  nous  ne  citerons  que  les 
plus  importantes  :  1°  le  Due  lettere  di  Sallustio  a 
C.-G.  Cesare,  Brescia,  1805,  in-4°  etin-8°.  Cette 
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édition  de  Bettoni  est  vraiment  magnifique  ;  il  y 
a  quelques  exemplaires  en  parchemin.  2°  Tito 
Livio,  Brescia,  1800-1818,  et  Turin,  1833, 
39  vol.  in-8°;  3°  Lettere  di  Cicérone,  Padoue, 
1821,  13  vol.  in-8°.  Habille  a  laissé  deux  impor- 
tantes collections  :  1°  Mabiliana,  2  vol.  in-fol.  ; 
2°  Varia  selva,  6  vol.  in-fol.  Ses  ouvrages  inédits 
sont  :  1°  des  Mémoires;  2°  la  traduction  de  la 
Vie  d'Agricola,  par  Tacite  ;  3°  une  traduction 
d'Horace;  4°  de  Phèdre;  5°  de  Claude  Quil- 
let.  A— y. 

MABILLON  (Jean)  ,  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  qu'elle  ait  produits ,  était  né  à  St-Pier re- 
mont, village  du  diocèse  de  Beims,  le  23  no- 
vembre 1632.  Un  de  ses  oncles,  curé  dans  le 
voisinage,  se  chargea  de  sa  première  éducation, 
et  l'envoya  ensuite  continuer  ses  études  au  col- 
lège de  Beims ,  où  il  se  distingua  bientôt  par  la 
vivacité  de  son  esprit ,  sa  modestie  et  son  appli- 
cation à  ses  devoirs.  Ses  cours  terminés,  on  lui 
fit  obtenir  une  place  au  séminaire,  où  il  demeura 
trois  ans,  partageant  son  temps  entre  la  lecture, 
la  méditation  et  la  prière  ;  il  n'en  sortit  qu'avec 
la  résolution  d'embrasser  la  vie  monastique,  et 
il  prononça  ses  vœux  à  l'abbaye  de  St-Bemi,  au 
mois  de  septembre  1654.  Mabillon  fut,  presque 
aussitôt,  chargé  de  la  direction  et  de  l'enseigne- 
ment des  novices  ;  mais  l'ardeur  avec  laquelle  il 
remplit  ses  nouvelles  fonctions  l'obligea  de  les 
discontinuer;  et  celui  qui  était  né  pour  faire 
d'importantes  découvertes  dans  tous  les  genres 
de  littérature  se  trouva  presque  réduit  à  n'oser 
penser.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  successive- 
ment dans  différentes  maisons ,  espérant  que  les 
voyages  et  la  distraction  contribueraient  plus 
que  les  remèdes  à  son  prompt  rétablissement. 
Le  prieur  de  Gorbie  lui  confia  l'emploi  de  dépo- 
sitaire ,  et  ensuite  de  cellerier  de  l'abbaye  ;  et 
dom  Mabillon  trouva  dans  l'exercice  de  cette 
double  charge  une  diversion  utile.  Cependant 
son  goût  pour  la  retraite  lui  faisait  désirer  avec 
impatience  de  rentrer  dans  la  vie  commune  ;  et 
il  fut  envoyé  à  l'abbaye  de  St- Denis,  où  on 
l'occupa  pendant  un  an  à  montrer  aux  curieux 
le  trésor  et  les  tombeaux  de  nos  rois.  Dom  Luc 
d'Achery  continuait  alors  à  St-Germain  des  Prés 
son  grand  Becueil  historique ,  si  connu  sous  le 
nom  de  SpiciUge  (voy.  d'Achery)  ;  il  demanda 
quelqu'un  pour  l'aider  dans  ses  recherches,  et 
on  jeta  les  yeux  sur  Mabillon ,  qui ,  peu  connu 
encore  dans  ce  genre  d'érudition  ,  devait  bientôt 
surpasser  et  laisser  loin  derrière  lui  tous  ses  pre- 
miers maîtres.  Mabillon  fut  chargé  ensuite  de 
publier  une  édition  des  OEuvres  de  St-Bernard , 
revue  sur  les  anciens  manuscrits  ;  et  la  manière 
dont  il  s'acquitta  de  ce  travail  important  fit 
pressentir  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  son 
zèle.  Un  autre  ouvrage,  qui  l'intéressait  plus 
particulièrement,  réclama  bientôt  ses  soins  :  c'est 
le  Becueil  des  actes  des  saints  de  l'ordre  de  St- 


Benoît,  rangés  de  manière  à  former  un  corps 
d'histoire  de  cet  ordre  célèbre.  L'examen  at- 
tentif des  chartes ,  des  diplômes  et  des  autres 
pièces  historiques  renfermés  dans  les  archives 
de  la  congrégation,  l'obligation  de  les  déchiffrer, 
de  les  comparer  et  de  les  analyser,  lui  inspirè- 
rent l'idée  d'un  travail  entièrement  neuf,  et 
dont  l'importance  ne  peut  être  appréciée  que  par 
ceux  qui  ont  eu  besoin  de  recourir  aux  manu- 
scrits originaux  et  d'en  discuter  l'âge  et  l'authen- 
ticité. Il  s'agit  du  grand  Traité  de  diplomatique 
de  Mabillon ,  ouvrage  dont  la  publication  forme 
une  époque  remarquable  dans  l'histoire  littéraire, 
et  qui  suffirait  seul  pour  assurer  à  son  auteur 
une  réputation  immortelle.  Colbert,  à  qui  l'on 
parla  de  cet  ouvrage,  fit  offrir  à  l'auteur  une 
pension  de  deux  mille  livres  ;  mais  l'humble  re- 
ligieux répondit  qu'il  n'avait  aucun  besoin,  et 
refusa  la  récompense  due  à  ses  utiles  traAraux 
avec  une  fermeté  qu'on  ne  put  vaincre.  Quelque 
temps  après,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  par 
ordre  du  roi ,  pour  rechercher  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques  les  pièces  les  plus  propres  à 
enrichir  l'histoire  de  France  et  celle  de  l'Église , 
il  n'y  resta  qu'environ  cinq  mois  :  et  l'on  ne 
saurait  imaginer  tout  ce  qu'il  rassembla  de  pièces 
utiles  et  curieuses  dans  un  aussi  court  espace  de 
temps.  11  ne  borna  pas  là  ses  soins;  il  indiqua 
aux  savants  plusieurs  morceaux  intéressants  res- 
tés inconnus  jusqu'alors  même  à  ceux  qui  les 
gardaient ,  et  parmi  lesquels  on  ne  peut  se  dis- 
penser de  citer  la  C/iromV/wedeTrithème,  publiée 
depuis  par  les  moines  de  St-Gall  (voy.  Trithème). 
Il  s'était  acquitté  avec  trop  de  succès  de  la  com- 
mission que  l'on  venait  de  lui  confier  pour  qu'on 
ne  souhaitât  pas  qu'il  fît  une  semblable  revue 
des  bibliothèques  de  l'Italie.  Sur  la  proposition 
de  Le  Tellier,  archevêque  de  Beims,  il  reçut  une 
mission  pour  ce  pays  et  fut  présenté  avant  son 
départ  à  Louis  XIV,  près  duquel  il  fut  introduit 
par  ce  prélat  et  par  Bossuet.  «  Sire,  dit  l'arche- 
«  vèque,  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  Votre  Ma- 
«  jesté  le  plus  savant  homme  de  votre  royaume. — 
«  Dites  aussi  le  plus  humble,  »  ajouta  Bossuet,  qui 
avait  cru  qu'il  y  avait  à  son  endroit  une  inten- 
tion malicieuse  chez  Le  Tellier.  Mabillon  partit 
donc  pour  l'Italie,  accompagné  de  dom  Germain, 
et  son  séjour  dura  quinze  mois  (du  lfr  avril  1685 
au  2  juillet  1686).  11  rapporta  près  de  4,000  vo- 
lumes pour  la  bibliothèque  du  roi.  Ses  lettres  et 
celles  de  dom  Germain,  écrites  d'Italie,  renfer- 
ment de  curieux  détails  sur  son  voyage.  La 
célébrité  de  son  nom ,  répandue  par  sa  Diploma- 
tique ,  l'y  avait  devancé.  Il  fut  reçu  avec  em- 
pressement par  le  cardinal  Chigi.  De  Borne  il  se 
rendit  à  Naples  et  au  mont  Cassin.  L'accueil  qu'il 
reçut  dans  cette  ville  n'y  fut  pas  moins  flatteur. 
Le  vice-roi  lui  envoya  un  de  ses  carrosses  et  lui 
fit  offrir  un  bouquet  par  un  page.  Il  revint  en- 
suite à  Borne.  Mais  les  opinions  gallicanes  de 
Mabillon  qui  avaient  été  secrètement  dénoncées 
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par  Noms ,  inspiraient  quelque  défiance  au  Vati- 
can .  Il  quitta  la  ville  éternelle  sans  avoir  pu  re- 
cevoir la  bénédiction  du  pape.  Mabillon,  en  effet, 
aimait  la  liberté  de  la  critique  ;  il  avait  horreur 
du  probabilisme ,  et  il  condamnait  le  caractère 
idolâtrique  que  prend  en  Italie  le  culte  des  ima- 
ges. Cependant  il  fut  consulté  officiellement  par 
la  congrégation  de  l'Index  sur  son  sentiment 
touchant  les  ouvrages  d'Isaac  Vossius,  d'Hornius, 
de  Colvius,  de  Scotanus,  relativement  à  la  ques- 
tion de  l'universalité  du  déluge,  de  l'âge  du  monde 
et  au  calcul  de  la  version  des  Septante.  De  retour 
en  France ,  à  peine  avait-il  publié  le  Musœum  ita- 
licum,  qu'il  donna  une  nouvelle  édition  des 
OEuvres  de  St-Bemard ,  augmentée  de  quelques 
pièces  inédites  et  de  plusieurs  remarques.  Ses 
supérieurs  l'engagèrent  alors  à  émettre  son  avis 
sur  une  question  de  la  plus  haute  importance 
pour  eux,  et  qui  divisait  les  esprits  ;  il  s'agissait 
de  savoir  si  les  moines  peuvent  s'appliquer  aux 
études.  Le  célèbre  abbé  de  Rancé  soutenait  la 
négative  ;  Mabillon  prouva  par  l'exemple  et  l'au- 
torité des  Pères,  et  par  la  pratique  constante  des 
plus  anciens  monastères,  la  nécessité  et  l'obliga- 
tion de  l'étude  pour  les  religieux.  L'abbé  de  la 
Trappe  répondit ,  et  le  public  s'aperçut  que  les 
deux  illustres  adversaires  n'étaient  pas  éloignés 
du  même  sentiment,  puisque  l'un  ne  condam- 
nait que  les  connaissances  frivoles  et  que  l'autre 
ne  conseillait  que  les  études  sérieuses.  Cette  con- 
testation apaisée,  Mabillon  fut  invité  à  reprendre 
la  plume  et  à  s'occuper  de  la  rédaction  des  An- 
nales générales  de  l'ordre  de  St-Benoit.  Son  âge 
avancé  et  sa  santé  affaiblie  par  de  longs  tra- 
vaux ne  purent  l'engager  à  refuser  cette  nou- 
velle tâche  ;  il  avait  déjà  publié  les  premiers 
volumes  de  cet  important  ouvrage  lorsqu'il  fut 
attaqué  d'une  rétention  d'urine  ;  il  n'avoua  cette 
incommodité  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus  de  re- 
mède; il  souffrit  pendant  trois  semaines  avec 
une  patience  inaltérable  les  douleurs  les  plus 
aiguës,  et  mourut  le  27  décembre  1707,  assisté 
de  l'abbé  Renaudot,  à  l'abbaye  de  St-Germain 
des  Prés,  âgé  de  75  ans.  Le  "pape  Clément  XI, 
en  apprenant  la  mort  de  Mabillon ,  écrivit  qu'un 
homme  qui  avait  si  bien  mérité  des  lettres  et  de 
l'Église  devait  être  inhumé  dans  le  lieu  le  plus 
distingué ,  puisque  les  savants  ne  manqueraient 
pas  de  demander  où  reposaient  ses  cendres  :  VU 
posuistis  eum  (1)?  Mais  le  monument  que  le  pape 
se  proposait  de  faire  élever  était  contraire  à  l'u- 
sage de  la  congrégation.  Mabillon  avait  été 
nommé  membre  honoraire  de  l'Académie  des 
inscriptions  en  1701.  De  Boze  y  prononça  son 
Eloge ,  inséré  dans  le  tome  1er  des  Mémoires  de 
cette  savante  compagnie ,  et  réimprimé  à  la  fin 

(1)  Les  cendres  de  dom  Mabillon  avaient  été ,  pendant  la  ré- 
volution, déposées  au  musée  des  monuments  français,  d'où  on 
les  a  reportées  solennellement,  le  26  février  1819,  à  l'église  de 
St-Germain  des  Prés;  et  l'on  a  donné  le  nom  de  ce  savant  reli- 
gieux à  une  des  rues  voisines. 


du  tome  3  de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothè- 
que historique  de  France,  n°  27.  La  liste  des  ou- 
vrages de  dom  Mabillon  fera  connaître ,  mieux 
que  ne  le  pourraient  les  plus  magnifiques  éloges, 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  religion  et  aux 
lettres ,  et  les  droits  qu'il  conservera  éternelle- 
ment à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  On  ne 
répétera  pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  à  l'article  de 
St- Bernard,  de  l'édition  donnée  par  Mabillon 
des  OEuvres  de  ce  Père;  c'est  la  seule  qui  mérite 
d'être  consultée  des  savants.  Mais  on  a  de  lui  : 
1°  Acta  Sanctorum  ordinis  S.  Benedicti  in  sœculo- 
rum  classes  distributa,  Paris,  1668-1702,  9  vol. 
in-fol.  La  réimpression  de  Venise,  1733,  est 
moins  belle  et  moins  estimée.  On  conservait  en 
manuscrit ,  à  l'abbaye  St-Germain  des  Prés ,  un 
10e  volume  qui  aurait  complété  l'ouvrage.  D'A- 
chery  et  Chantelou  avaient  transcrit  et  rangé 
une  partie  des  pièces  qui  composent  cette  col- 
lection ;  les  notes  et  les  dissertations  que  Mabillon 
y  a  jointes  jettent  un  grand  jour  sur  une  infi- 
nité de  coutumes  du  moyen  âge  et  éclairassent 
un  grand  nombre  de  points  historiques.  Les 
Pré/aces  qu'il  a  mises  en  tête  de  chaque  volume 
sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  méthode,  de 
clarté  et  d'érudition  ;  elles  ont  été  réimprimées 
séparément  avec  le  traité  De  cursu  gallicano, 
ou  de  l'ancien  bréviaire,  extrait  de  la  liturgie 
gallicane,  Rouen,  1732,  in-4°.  2°  Vetera  ana- 
lecta,  Paris,  1675-1685,  4  vol.  in-8°.  Le  4e  vo- 
lume contient  la  relation  du  voyage  de  Mabillon 
en  Allemagne ,  et  une  partie  des  pièces  qu'il  y 
avait  recueillies.  La  Barre  en  a  donné  une  se- 
conde édition  augmentée,  ibid.,  1723,  in-fol., 
qu'on  joint  ordinairement  au  Spicilége ,  de  dom 
d'Achery.  Le  nouvel  éditeur  a  disposé  ce  recueil 
d'une  manière  plus  méthodique ,  et  y  a  joint  des 
tables  qui  facilitent  beaucoup  les  recherches.  Il 
a  rassemblé  à  la  fin  quelques  petits  ouvrages  de 
dom  Mabillon  devenus  rares  :  la  dissertation  De 
pane  eucharistico  azymo ,  dans  laquelle  l'auteur 
soutient,  contre  le  sentiment  du  P.  Sirmond  et 
du  cardinal  Bona,  que  le  pain  azyme  était  en 
usage  dans  l'Eglise  avant  le  schisme  de  Photius; 
la  Lettre  publiée  sous  le  nom  à'Eusèbe  Romain, 
sur  le  Culte  des  saints  inconnus.  Cette  lettre  fut 
déférée  à  la  congrégation  de  l'Index ,  parce  que 
Mabillon  s'y  était  élevé ,  avec  sa  franchise  ordi- 
naire, contre  quelques  pratiques  abusives  qu'il 
avait  remarquées  pendant  son  séjour  à  Rome  ; 
il  en  donna  une  nouvelle  édition,  dont  il  retran- 
cha les  passages  qui  avaient  déplu,  et  évita  ainsi 
une  condamnation  que  les  juges  eux-mêmes 
n'auraient  prononcée  qu'à  regret  ;  cette  lettre 
a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  A.  Le  Roi. 
3°  Animadversiones  in  Vindicias  .Kempenses  R.  P . 
(Testelette) ,  Paris,  1677,  in-8°;  ibid.,  1712,  et 
dans  les  OEuvres  posthumes.  Mabillon  y  soutient  le 
sentiment  de  dom  Delfau  qui  attribuait  le  livre  de 
l'Imitation  de  Jésus-ChristaSean  Gersen  (voy  .Delfau 
et  Gersen).  Il  y  défend  l'ancienneté  de  plusieurs 
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manuscrits  de  \ Imitation,  produits  devant  l'ar- 
chevêque de  Paris  en  1671  ;  il  distingue  surtout 
le  manuscrit  de  Grammont ,  qu'il  appelle  Codex 
omnium  antiquissimus ,  et  qui  est  au  moins,  sui- 
vant l'avis  de  Gence ,  qui  l'a  pris  pour  base 
de  son  édition  latine ,  le  plus  ancien  des  manu- 
scrits de  Y  Imitation,  avec  les  quatre  livres.  4"  De 
re  diplomatica  lïbri  vi ,  in  quibus  quidquid  ad  ve- 
terum  instrumentorum  antiquitatem ,  materiam , 
scripturam  et  stilum,  etc.,  explicatur  et  illustratur, 
Paris,  1681,  in-folio.  Ce  volume  reparut  avec  un 
frontispice  de  1709,  quelques  additions  dans  les 
derniers  feuillets,  et  un  Appendice  de  dom  Ruinart  ; 
il  faut  y  joindre  un  Supplément  de  1702  ,  in-fol., 
dont  il  n'a  été  fait  aucun  usage  dans  la  réimpres- 
sion partielle  de  1709  (voy .  la  Bibliographie  de 
Debure  ,  n°  5940).  L'ouvrage  a  été  réimprimé 
avec  de  nouvelles  dissertations  et  des  notes,  par 
le  marquis  de  Bomba,  JeanAdimari,  etc.,Naples, 
1789,  2  vol.  in-fol.  Cette  édition,  assez  bien  exé- 
cutée, est  rare  en  France.  Le  Traité  de  diploma- 
tique de  Mabillon  sera  toujours  un  livre  précieux 
pour  les  savants  ;  et  si  la  connaissance  des  ma- 
nuscrits a  fait  quelques  progrès  depuis  ce  siècle, 
c'est  uniquement  à  cet  ouvrage  qu'on  en  est  rede- 
vable .  Il  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  jouissait  d'une 
approbation  presque  universelle,  lorsque  leP. Ger- 
mon entreprit  de  prouver  que  les  chartes  et  les 
titres  dont  Mabillon  avait  fait  usage  pour  établir 
les  règles  de  critique  qui  servent  à  démêler  l'âge 
et  le  caractère  d'authenticité  d'un  manuscrit ,  n'é- 
taient point  eux-mêmes  à  l'abri  du  soupçon  de 
fausseté ,  et  que  par  conséquent  les  règles  qu'il 
donne  sont  très-insuffisantes.  Mabillon  lui  répon- 
dit par  le  Supplément  dont  on  vient  de  parler  : 
mais  le  P.  Germon  ne  se  tint  pas  pour  battu  ;  et 
ses  répliques  successives  donnèrent  lieu  à  une 
guerre  littéraire  à  laquelle  prirent  part  plusieurs 
écrivains  français  et  italiens ,  entre  autres  dom 
Constant,  dom  Ruinart  et  Fontanini.  On  peut 
consulter  Y  Histoire  des  contestations  sur  la  diplo- 
matique ,  attribuée  à  Raguet  [voy.  les  articles 
Constant,  Fontanini,  Germon  et  Ruinart).  5°  De 
liturgia  gallicana  libri  très,  Paris,  1685;  ibid., 
1729,  in-4°.  Le  savant  auteur  s'attache  à  prouver 
dans  le  1er  livre  que  l'étude  de  la  liturgie  est 
utile ,  particulièrement  pour  confirmer  la  perpé- 
tuité de  l'Eglise  catholique  ;  il  donne  ensuite  les 
règles  de  la  liturgie  gallicane ,  dès  les  temps  les 
plus  reculés ,  et  la  compare  avec  la  liturgie 
mozarabe.  Le  2e  livre  contient  un  ancien  Lec- 
tionnaire  que  Mabillon  avait  découvert  dans  la 
bibliothèque  de  la  célèbre  abbaye  de  Luxeul ,  et 
qu'il  fait  remonter  au  7e  siècle  ;  enfin,  le  3e  livre 
renferme  les  Missels  gothique,  francique  et  ancien 
gallican,  et  un  Traité  delà  récitation  du  bréviaire 
dans  l'Eglise  primitive.  6°  Musœum  italicum  seu 
collectio  veterum  scriptorum  ex  bibliothecis  italicis 
eruta,  Paris,  1687-89,  2vol.in-4°;  2e édit.,  ibid., 
1724, 2  vol. DomM. Germain,  qui  avait  accompa- 
gné Mabillon  dans  son  voyage  en  Italie,  a  eu  part 


aussi  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  Pendant  son 
séjour  à  Rome,  Mabillon,  accompagné  de  dom  Ger- 
main, offrit  l'ouvrage  sur  la  liturgie  gallicane  à 
la  reine  Christine,  qui  avant  de  l'agréer  se  l'était 
fait  remettre  et  l'avait  lu.  Elle  manifesta  aux 
deux  religieux  un  vif  mécontentement  du  titre 
de  Sérénissime  qui  lui  était  donné,  mais  mit  sa 
bibliothèque  à  leur  disposition.  7°  Traité  des  étu- 
des monastiques,  ibid.,  1691.  —  Réflexions  sur  la 
réponse  de  l'abbé  de  la  Trappe,  ibid.,  1692,  2  vol. 
in- 4°,  ou  4  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  estimable  a 
été  traduit  en  latin  et  en  italien  ;  mais  les  deux 
versions  ont  souffert  des  retranchements  assez 
considérables.  8°  Annales  ordinis  S.  Benedicti,  in 
quibus  non  modo  res  monasticœ  sed  etiam  ecclesias- 
ticœ  historiœ  non  minima  pars  continetur,  Paris, 
1713-39,  6  vol.  in-fol.  Ce  savant  ouvrage,  com- 
mencé par  Mabillon  ,  fut  continué  par  son  con- 
frère dom  Ruinart,  qui  ne  lui  survécut  que  deux 
ans.  Le  5e  volume  fut  publié  par  dom  Massuet,  qui 
l'a  fait  précéder  de  la  vie  abrégée  des  deux  au- 
teurs ;  et  le  6e  a  été  mis  au  jour  par  dom  Martène, 
qui  y  a  joint  des  additions  et  des  corrections  pour 
les  volumes  précédents.  La  réimpression  de  Luc- 
ques,  1736,  contient,  dit-on,  quelques  augmen- 
tations. 9°  Ouvrages  posthumes  de  dom  Mabillon  et 
de  dom  Ruinart,  Paris,  1724,  3  vol.  in-4°.  Ce  re- 
cueil, par  domV.Thuilier,  ne  renferme  pas  seule- 
ment les  écrits  que  Mabillon  avait  laissés  inédits; 
l'éditeur  y  a  réuni  beaucoup  de  morceaux  déjà 
connus  et  qui  étaient  devenus  rares.  Le  1er  vo- 
lume confient  plusieurs  pièces  relatives  à  l'au- 
teur de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ ,  à  la  Disser- 
tation sur  les  azymes,  au  Culte  des  saints  incon- 
nus, aux  Etudes  monastiques,  et  des  Lettres 
de  Mabillon  à  ses  amis ,  avec  les  réponses.  Ou 
trouve  dans  le  2e  volume  la  relation  (en  latin)  du 
voyage  que  Mabillon  fit  dans  la  Bourgogne  en 
1682;  un  Discours  sur  les  anciennes  sépultures 
de  nos  rois ,  lu  à  l'Académie  des  inscriptions,  et 
quelques  petits  écrits  moins  importants. La  2e par- 
tie de  ce  volume  et  le  3e  appartiennent  à  dom  Rui- 
nart (roy.  ce  nom)(l).  Le  3e  volume  du  Recueil 
des  historiens  de  France  contient  deux  Disserta- 
tions de  dom  Mabillon ,  l'une  sur  l'année  de  la 
mort  de  Dagobert  Ier  et  de  son  fils  Clovis  ;  l'autre 
sur  l'année  de  l'ordination  de  Didier,  évèque  de 
Cahors.  M.  Yalery,  éditeur  de  ses  Lettres,  a  fait 
remarquer  à  propos  de  ses  Réflexions  sur  les  pri- 
sons des  ordres  religieux,  insérées  au  tome  2  de 
ses  OEuvres  posthumes,  que  Mabillon  doit  être 
considéré  comme  ayant  eu  la  première  idée  de 
l'emprisonnement  cellulaire ,  système  péniten- 
tiaire dont  il  propose  le  plan  dans  cet  ouvrage. 
On  peut  consulter  pour  plus  de  détails,  outre  les 
ouvrages  déjà  cités  dans  cet  article,  la  Vie  de  Ma- 
billon, par  dom  Ruinai  t,  Paris,  1709,  in-12,  trad. 

|1)  L'édition  des  Œuvres  posthumes  de  dom  Mabillon  ,  par 
Thuillier,  doit  être  complétée  par  la  Correspondance  inédite  de 
Mabillon  et  de  Monlfaucon,  donnée  par  M.  Valéry,  Paris,  1846, 
3  vol.  in-8",  suivie  des  Lettres  inédites  du  P.  Quesnel ,  accompa- 
gnées de  notices  ,  d'éclaircissements  et  d'une  table  analytique. 
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en  latin  par  dom  Claude  de  Vie,  Padoue  ,  1714, 
in-8°.  Une  Notice  historique  sur  Mabillon,  par  La- 
bouderie,  Paris,  sans  date  (1815),  in-8°  ;  l'Histoire 
de  dom  Mabillon  et  de  la  congrégation  de  St-Maur, 
par  M.  Chavin  de  Meulan,  Paris,  1843,  in-12.  Les 
Mémoires  de  Niceron,  t.  7  ;  le  Dictionnaire  de  Chau- 
fepié  ;  la  Bibliothèque  des  auteurs  de  la  congréga- 
tion de  St-Maur,  par  dom  Lecerf,  et  l'Histoire  litté- 
raire de  cette  congrégation,  par  dom  Tassin.  Le 
portrait  de  Mabillon  a  été  gravé  de  différents 
formats.  W — s  et  Z. 

MABLY  (Gabriel  Boxnot  de),  d'une  famille  du 
parlement  de  Dauphiné,  naquit  à  Grenoble  le 
14  mars  1709.  Après  avoir  fait  ses  humanités  et 
sa  philosophie  au  collège  de  Lyon ,  chez  les  jé- 
suites, il  vint  à  Paris.  Le  cardinal  de  Tendu,  à 
qui  sa  famille  était  alliée ,  le  fit  entrer  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice,  où  l'on  formait  la  plupart  des 
ecclésiastiques  qui  aspiraient  à  l'épiscopat.  Plus 
jaloux  de  conserver  son  indépendance  que  d'ob- 
tenir les  dignités  de  l'Eglise,  le  séminariste  se 
contenta  de  recevoir  le  sous-diaconat  ;  et  lorsqu'il 
fut  maître  de  suivre  son  goût ,  il  abandonna  ses 
cahiers  de  théologie  pour  les  Vies  des  hommes 
illustres  de  Plutarque ,  pour  l'Histoire  de  Thucy- 
dide et  pour  les  Décades  de  Tite-Live.  A  son  en- 
trée dans  le  monde,  il  fut  admis,  comme  parent, 
aux  dîners  de  madame  de  Tencin ,  sœur  du  car- 
dinal ;  elle  ne  tarda  pas  à  profiter,  pour  son 
frère,  du  talent  qu'annonçait  le  jeune  abbé  dans 
la  discussion  des  affaires  d'Etat.  L'idée  avanta- 
geuse qu'elle  en  avait  conçue  se  fortifia  surtout 
quand  il  eut  publié  le  Parallèle  des  Romains  et 
des  Français  par  rapport  au  gouvernement,  1740, 
2  vol.  in-12  ;  livre  qui  obtint  un  grand  succès 
quoiqu'il  n'offrît  pas  assez  d'ordre  dans  la  distri- 
bution des  matières.  Le  cardinal  de  Tencin,  fai- 
sant partie  du  ministère ,  se  trouvait  embarrassé 
lorsqu'il  fallait  donner  son  avis  dans  le  conseil 
sur  des  objets  importants.  Il  obtint  du  roi  la 
permission  de  le  mettre  par  écrit  ;  et  dès  lors 
Mably  se  chargea  de  le  rédiger.  En  1743,  ce 
dernier  négocia  secrètement  avec  l'ambassadeur 
de  Prusse ,  à  Paris ,  un  traité  contre  l'Autriche , 
sur  lequel  on  avait  chargé  Voltaire  d'aller  pres- 
sentir Frédéric.  En  1744,  ayant  pensé  lui  seul 
que  Louis  XV  devait  marcher  à  la  tête  de  ses 
troupes  vers  les  Pays-Bas  et  non  sur  le  Rhin, 
comme  le  voulaient  les  membres  du  conseil , 
entre  autres  le  maréchal  de  Noailles,  qui  prési- 
dait la  section  de  la  guerre,  il  eut  la  satisfaction 
de  voir  le  héros  du  Nord  adopter  son  sentiment. 
Pendant  plusieurs  années,  les  dépèches  des  diffé- 
rents cabinets  furent  soumises  à  son  examen. 
En  1746,  il  dressa  les  instructions  pour  les  mi- 
nistres français  qui  assistèrent  au  congrès  de 
Breda.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'il  se 
brouilla  sans  retour  avec  le  cardinal  qui ,  en  sa 
qualité  d'archevêque  de  Lyon ,  avait  cru  devoir 
s'écarter  de  la  marche  que  le  zélé  diplomate  lui 
avait  tracée  au  sujet  d'un  mariage  entre  des  pro- 


testants. Prenant  la  roideur  de  son  caractère 
pour  une  noble  fermeté,  Mably  cessa  d'entretenir 
les  brillantes  relations  à  la  faveur  desquelles  il 
eût  pu,  avec  une  véritable  sagesse,  travailler  au 
bonheur  de  son  pays  ainsi  qu'à  sa  gloire  person- 
nelle. Cette  détermination,  conseillée  par  l'orgueil 
irrité ,  lui  ferma  la  carrière  qu'il  s'était  ouverte 
avec  éclat  et  vers  laquelle  semblait  le  porter  une 
vocation  décidée.  Elle  dut,  on  ne  saurait  guère 
en  douter,  n'être  pas  sans  influence  sur  les 
leçons  qu'il  dicta  dans  la  suite  aux  rois  et  aux 
peuples.  Son  premier  essai,  le  Parallèle  des  Ro- 
mains et  des  Français,  n'annonce  point  la  misan- 
thropie qui  perce  dans  ses  ouvrages  postérieurs  ; 
on  y  voit  même  un  partisan  déclaré  du  gouver- 
nement sous  lequel  il  existe. Il  y  réclame  d'abord 
pour  le  monarque  «  une  autorité  qui  lui  soit 
«  propre  et  indépendante  des  lois  »  (tome  1er, 
liv.  3,  p.  244).  Il  regarde  comme  chimérique  la 
prétention  de  donner  à  un  roi  «  toute  l'autorité 
«  nécessaire  pour  faire  le  bien,  sans  lui  laisser  la 
«  puissance  de  faire  le  mal  »  (même  page).  Sui- 
vant lui,  «  les  lois  rendent  le  prince  tout-puissant; 
«  et  les  mœurs  qui  empêchent  qu'il  n'abuse  de 
«  son  pouvoir  conservent  au  peuple  sa  liberté  » 
(ibid.,  p.  272).  Il  dit  encore  :  «  C'est  chez  les 
«  peuples  modernes,  et  en  particulier  dans  le 
«  gouvernement  des  Français,  qu'on  peut  ap- 
«  prendre  à  unir  la  guerre ,  le  commerce  et  les 
«  arts,  et  connaître  le  point  où  se  doit  faire  cette 
«  union  pour  rendre  un  Etat  vraiment  florissant  » 
(ibid.,  p.  318).  Il  reconnaît  parmi  nous  la  néces- 
sité du  luxe  qui  «  distribue  au  peuple  le  superflu 
«  des  riches,  unit  les  conditions  et  entretient 
«  entre  elles  une  circulation  utile  »  (ibid.,  p.  323). 
Enfin  il  ajoute  :  «  Les  richesses,  l'abondance,  les 
«  arts  et  l'industrie  sont  des  biens  réels  pour  les 
«  hommes  ;  c'est  en  démêlant  avec  adresse  les 
«  nouveaux  liens,  les  nouveaux  rapports  qu'ils 
«  présentent  pour  affermir  la  société  que  la  poli- 
ce tique  moderne  a  trouvé  le  secret  de  se  rendre 
«  supérieure  à  celle  des  anciens  »  (même  page). 
Mably  va  professer  désormais  des  opinions  abso- 
lument opposées  à  celles  que  nous  venons  de 
transcrire.  Il  conçut  une  telle  aversion  pour  le 
livre  dans  lequel  il  les  avait  consignées ,  que  le 
trouvant  un  jour  chez  le  comte  d'Egmont,  il  s'en 
saisit,  malgré  ceux  qui  étaient  présents,  et  le  mit 
en  pièces.  S'il  faut  en  croire  les  biographes,  on 
destinait  Mably  à  l'éducation  du  dauphin ,  fils  de 
Louis  XV  ;  ses  réponses  aux  propositions  hono- 
rables qui  lui  furent  faites  empêchèrent  qu'on  ne 
lui  confiât  un  poste  d'une  aussi  haute  impor- 
tance. Les  ouvrages  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper étant  tous  empreints  du  même  esprit,  nous 
jetterons  un  coup  d'œil  sur  chacun  d'eux,  et  nous 
en  terminerons  la  revue  par  des  réflexions  géné- 
rales, afin  d'éviter  l'ennui  des  répétitions.  Après 
avoir  rassemblé  les  extraits  qu'il  avait  composés 
pour  l'instruction  particulière  du  cardinal  de 
Tencin,  Mably  en  forma  un  recueil  intitulé  Droit 
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public  de  l'Europe  fondé  sur  les  traités.  Comme  il 
y  insérait  des  discours  rédigés  d'après  les  nou- 
velles vues  qu'il  avait  adoptées,  on  lui  refusa  la 
permission  de  le  publier.  L'homme  en  place 
auquel  il  s'adressa  lui  dit  :  «  Qui  ètes-vous,  mon- 
«  sieur  l'abbé ,  pour  écrire  sur  les  intérêts  des 
•(  nations  ?  Etes-vous  ministre  ou  ambassadeur?» 
C'est  probablement  pour  répondre  à  cette  ques- 
tion que  Jean- Jacques  Rousseau  s'exprime  de  la 
manière-  suivante,  au  commencement  du  Contrat 
social  :  «  Si  j'étais  prince  ou  législateur,  je  ne 
«  perdrais  pas  mon  temps  à  dire  ce  qu'il  faut 
«  faire  ;  je  le  ferais  c%.  je  me  tairais.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  Mably  fit  imprimer  son  ouvrage  chez 
l'étranger,  1748,  2  vol.  in-12  ;  et  M.  d'Argenson 
s'opposa  à  la  saisie  des  exemplaires  introduits  en 
France.  Une  2e  édition  fut  donnée  en  1754,  aug- 
mentée d'un  3e  volume.  La  plus  complète  parut 
en  1764  ;  on  y  trouve  un  sommaire  des  traités 
conclus  jusqu'à  cette  dernière  époque.  Au  mo- 
ment où  l'auteur  écrivait,  il  n'existait  presque 
aucun  acte  antérieur  à  la  paix  de  Westphalie 
qui  pût  avoir  de  l'influence  dans  les  affaires. 
Aussi  n'est-ce  pas  à  partir  de  cette  paix ,  signée 
en  1648,  qu'il  se  propose  de  faire  connaître  la 
politique  de  l'Europe,  d'en  exposer  les  principes, 
la  marche  et  les  révolutions.  Un  des  morceaux 
les  plus  curieux  et  les  plus  étendus  est  relatif 
aux  traités  commerciaux.  En  1749,  Mably  mit 
au  jour  ses  Observations  sur  les  Grecs,  Genève. 
1  vol.  in-12,  11  les  a  reproduites  plusieurs  an- 
nées après,  avec  de  grands  changements,  sous  le 
titre  d'Observations  sur  l'histoire  de  la  Grèce,  Il  y 
recherche  les  causes  générales  et  particulières 
de  la  prospérité  et  des  malheurs  d'un  peuple  à 
jamais  célèbre.  Sacrifiant  Démosthène  à  son  cher 
Phocion,  il  le  juge  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
que  nous  sommes  dès  l'enfance  accoutumés  à 
l'admirer.  Périclès  est  l'objet  d'une  prévention 
tout  aussi  forte.  On  s'étonne  que  Brizard  ne 
fasse  pas  mention  de  la  2°  édition  de  ce  livre. 
C'est  dans  la  première  qu'il  puise  les  passages 
cités  textuellement  dans  sa  Notice  des  ouvrages  de 
l'abbé  Mably,  par  ordre  chronologique.  Dans  ses 
Observations  sur  les  Romains,  Genève,  1751, 
1  vol.  in-12,  Mably  s'accuse  d'avoir,  en  compa- 
rant ce  peuple  avec  les  Français,  passé  sous 
silence  des  choses  nécessaires  et  d'en  avoir  dit 
plusieurs  qu'il  n'aurait  pas  dû  penser.  Pour  se 
justifier,  il  affirme  y  avoir  été  forcé  ;  il  composa 
donc  un  nouvel  ouvrage,  où  il  se  propose  le 
même  but  que  dans  les  Observations  sur  l'histoire 
de  la  Grèce.  Quoique  le  chef-d'œuvre  de  Montes- 
quieu sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et 
de  leur  décadence  n'ait  pas  été  inutile  à  l'imita- 
teur, et  que  le  livre  de  ce  dernier  soit  l'une  de 
ses  meilleures  productions,  ce  livre  néanmoins 
ne  satisfait  pas  complètement.  Il  s'explique  avec 
trop  peu  de  précision  sur  les  projets  des  Grac- 
ques  :  on  a  pu  croire,  d'après  lui,  que  ces  fameux 
tribuns  voulaient  opérer  un  partage  général  des 
XXV. 


terres.  Il  aurait  dû  faire  entendre  que  la  loi 
agraire  connue  sous  le  nom  de  loi  Licinia,  qu'ils 
désiraient  mettre  en  vigueur,  concernait  seule- 
ment les  terres  confisquées  sur  les  vaincus 
(voy.  l'article  Tib.  Gracchus).  Les  Principes  des 
négociations,  la  Haye,  1757,  1  vol.  in-12,  sont 
une  introduction  au  Droit  public  de  l'Europe. 
C'est  un  exposé  des  moyens  que  doivent  respec- 
tivement employer  les  nations  pour  maintenir  la 
concorde  parmi  elles.  Les  obscurités  affectées  à 
dessein,  les  conditions  secrètes  y  sont  proscrites  ; 
la  bonne  foi,  la  justice,  la  modération,  telles 
sont  les  voies  que  l'on  indique  à  une  diplomatie 
éclairée.  D'Ossat  est  présenté  comme  un  modèle 
pour  les  ambassadeurs  ;  et  sur  ce  point  les  lec- 
teurs peuvent  être  d'accord.  Les  Entretiens  de 
Phocion  sur  le  rapport  de  la  morale  avec  la  poli- 
tique furent  imprimés,  en  1763,  comme  une  tra- 
duction du  grec  de  Nicoclès,  Amsterdam,  1  vol. 
in-12.  Ils  n'étaient  point  destinés  à  un  concours 
académique  ;  mais  la  société  de  Berne  les  cou- 
ronna, ayant  fondé  un  prix  de  six  cents  francs 
pour  le  meilleur  livre  qui  paraîtrait  dans  l'année  : 
ce  fut  alors  que  le  véritable  auteur  laissa  tomber 
le  voile  sous  lequel  il  s'était  caché,  afin  de  donner 
plus  d'autorité  à  ses  préceptes.  Rulhière  nous 
apprend  à  quelle  occasion  Mably  composa  celui 
de  tous  ses  ouvrages  où  la  diction  a  le  plus  de 
pureté,  où  il  s'adresse  le  plus  à  l'âme,  et  le  seul 
peut-être  à  la  lecture  duquel  on  trouve  un  cer- 
tain charme  par  les  formes  antiques  dont  il  a  su 
le  revêtir.  Le  spirituel  académicien  nous  révèle 
que  le  jeune  Aristias  est  le  marquis  de  Chastellux 
qui,  souvent,  dans  des  cercles  nombreux  avait 
opposé  ses  idées  à  celles  du  moderne  Phocion,  et 
qui  a  fini  par  les  développer  dans  un  livre  intitulé 
De  la  félicité  publique  (1).  L'abbé  fonde  le  bonheur 
des  peuples  surlesmceurs  ;lemilitaireleplacedans 
les  progrès  de  l'esprit  (voy.  Fabroni).  Les  Observa- 
tions sur  l'histoire  de  France,  Genève,  1765,  2  vol. 
in-12  (2),  présentent  les  variations  du  gouverne- 
ment auquel  les  Français  ont  obéi  depuis  leur  éta- 
blissement dans  les  Gaules,  et  finissent  à  l'époque 
où  les  grands  fiefs  furent  réunis  à  la  couronne , 
sous  le  règne  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  :  elles 
offrent  des  recherches  intéressantes.  L'auteur 
choisit  Charlemagne  pour  son  héros;  peut-être 
même  lui  prète-t-il  quelquefois  ses  propres  idées. 
Il  en  admire  le  gouvernement ,  et  se  plaît  à  y  re- 
trouver les  vues  d'après  lesquelles  il  voudrait 
établir  celui  des  Français.  Quoique  le  ton  qui 
règne  dans  ces  deux  premiers  volumes  soit  mo- 
déré, si  on  le  compare  avec  celui  des  deux  sui- 
vants, publiés  plus  de  vingt  ans  après  ;  quoique 

(l)  Réponse  de  M.  de  Kulliière  ,  directeur  de  l'Académie  fran- 
çaise, au  Discours  de  M.  de  JVicolaï ,  premier  président  de  la 
chambre  des  comptes,  élu  à  la  place  de  M.  de  Chastellux,  et  qui 
tint  prendre  séance  le  jeudi  12  mars  \  789. 

[2\  Une  nouvelle  édition  des  Observations  sur  l'histoire  de 
France  a  été  donnée  en  1823,  Paris,  3  vol.  in-8",  par  M.  Guizot, 
qui,  l'année  suivante,  a  fait  paraître,  pour  servir  de  complément 
à  l'ouvrage  de  Mably,  un  Estai  sur  l'histoire  de  France,  un  vol. 
in-8».  E.  D— s. 
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les  moyens  par  lesquels  les  cours  souveraines 
parvinrent  à  remplacer  les  états  généraux  y  soient 
simplement  indiqués,  on  fut  sur  le  point  de  dé- 
noncer l'ouvrage  au  parlement  et  d'en  décréter 
l'auteur.  Le  duc  de  Choiseul  le  mit  à  l'abri  de 
cet  orage,  parce  que  le  ministère  était  en  conflit 
de  pouvoir  avec  les  corps  de  magistrature.  En 
1768,  Mably  combattit  un  ouvrage  de  Mercier 
de  la  Rivière,  par  des  Doutes  proposes  aux  écono- 
mistes, stir  l'ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés, 
i  vol.  Il  s'élève  particulièrement  contre  le  des- 
potisme légal,  que  son  adversaire  érige  en  prin- 
cipe. Suivant  son  usage,  il  donne  à  sa  discussion 
la  plus  grande  étendue,  en  remontant  jusqu'à 
l'origine  des  choses.  La  persévérance  avec  la- 
quelle tous  ses  efforts  se  dirigeaient  vers  l'écono- 
mie politique  lui  procura  la  distinction  la  plus 
flatteuse.  Les  Polonais,  fatigués  de  leurs  longues 
dissensions,  s'adressèrent  à  lui,  ainsi  qu'à  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  afin  que  ces  deux  écrivains 
y  missent  un  terme  par  une  constitution  nou- 
velle. Mably  se  rendit  en  Pologne;  il  y  séjourna 
une  année  pour  acquérir  des  connaissances  lo- 
cales et  mieux  approprier  son  plan  de  réforme 
aux  besoins  des  nommes  qui  le  consultaient.  De 
retour  en  France ,  il  rédigea  ses  projets  d'amé- 
lioration, qu'il  adressa  en  1770  et  1771  au  comte 
Wielhorski ,  ministre  plénipotentiaire  de  la  con- 
fédération de  Bar.  11  opine,  contre  l'avis  de  Rous- 
seau, pour  que  la  royauté  soit  héréditaire;  mais 
il  demande  «  que  le  roi ,  borné  à  représenter  la 
«  majesté  de  l'Etat,  comme  un  roi  de  Suède ,  ou 
«  un  doge  de  Venise,  reçoive  des  hommages 
«  respectueux  et  n'ait  qu'une  ombre  d'autorité.  » 
(chap.  5).  Pendant  qu'il  travaillait  avec  ardeur 
aux  moyens  de  régénérer  un  peuple  malheureux, 
la  Russie ,  l'Autriche  et  la  Prusse  fixaient  leurs 
lots  dans  les  portions  que,  dès  1772,  elles  déta- 
chèrent d'un  pays  que  vingt  ans  après  elles  de- 
vaient se  partager  totalement.  Le  livre  de  Mably 
intitulé  Du  gouvernement  et  des  lois  de  la  Pologne, 
1  vol.  in-12,  fut  imprimé  en  1781.  Celui  qui  a 
pour  titre  :  De  la  législation,  ou  Principes  des  lois, 
Amsterdam,  1776,  2  vol.  en  i,  est,  pour  ainsi 
dire,  le  commentaire  des  Entretiens  de  Phocion. 
Voici  le  précis  des  vues  principales  de  l'auteur  : 
L'égalité  dans  la  fortune  et  dans  la  condition  des 
citoyens  est  le  fondement  de  la  prospérité  des 
Etats;  point  de  législation  parfaite  sans  la  com- 
munauté des  biens.  A  la  vérité,  des  obstacles  in- 
surmontables s'y  opposent  aujourd'hui  ;  mais 
pour  y  suppléer  il  est  indispensable  d'éteindre 
l'avarice  et  l'ambition,  éternelles  ennemies  de 
l'ordre  social.  Comment  y  parvenir?  En  restrei- 
gnant les  finances,  en  bannissant  le  commerce, 
les  arts,  et  nommément  Y  académie  de  peinture  .Le 
traité  de  Y  Etude  de  l'histoire,  1778,  1  vol.,  fut 
d'abord  inséré  dans  le  Cours  que  l'abbé  de  Con- 
dillac,  frère  de  l'auteur,  composa  pour  l'instruc- 
tion de  l'infant,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance. 
Mably  met  sous  les  yeux  du  jeune  prince  un 


aperçu  des  divers  gouvernements ,  et  de  cet  exa- 
men il  fait  sortir  les  règles  de  l'art  de  régner. 
Animé  par  l'intérêt  du  sujet,  il  ne  s'exprime  nulle 
part  avec  plus  de  vigueur  et  de  précision.  Le 
traité  de  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  1782,  1  vol. 
in-12,  est  loin  de  montrer  le  caractère  de  l'écri- 
vain sous  un  aspect  faAorable.  Le  seul  abbé  de 
Vertot,  parmi  les  Français ,  est  absous  à  son  tri- 
bunal. 11  y  traduit  Buffon,  uniquement  pour  s'é- 
lever contre  une  renommée  qui  l'importune.  Les 
meilleurs  historiens  anglais,  Hume,  Robertson, 
Gibbon ,  y  sont  condamnés  sans  aucun  ménage- 
ment. Voltaire,  surtout,  qui  l'avait  effleuré  dans 
son  Epitrc  à  Horace  (1),  est  en  butte  au  ressenti- 
ment le  plus  aveugle  et  le  plus  regrettable.  Il  af- 
firme «  qu'il  ne  voit  pas  au  bout  de  son  nez  » . 
La  plupart  de  ses  arrêts  sont  d'une  injustice  si 
criante ,  qu'il  force  à  les  attribuer  plutôt  à  une 
aigreur  jalouse,  qu'à  une  bonne  foi  chagrine. 
Gudin,  en  le  réfutant,  tombe  dans  un  autre 
écueil  et  ne  paraît  pas  sentir  tout  le  mérite  des 
historiens  de  Rome  et  d'Athènes.  Quelques  en- 
droits d'une  doctrine  relâchée  firent  encourir  la 
censure  de  la  Sorbonne  aux  Principes  de  morale, 
1784,  1  vol.  in-12.  Mably,  qui  jamais  n'annonce 
de  prédilection  pour  les  femmes,  y  excède  les 
bornes  de  la  franchise  envers  elles.  Dans  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  et  les  lois  des 
Etats-Unis  d'Amérique ,  1784,  1  vol.  in-12,  il 
convient  que  les  renseignements  positifs  lui  man- 
quent; et  il  se  contente  d'appliquer  aux  diverses 
constitutions  de  ces  Etats  les  maximes  ordinaires 
de  sa  théorie.  Quoiqu'il  sente  la  nécessité  de  les 
modifier  dans  la  pratique,  il  recommande  de 
bannir  le  commerce  et  les  arts  si  l'on  veut  se 
garantir  de  la  corruption  des  Européens.  Tels 
sont  les  ouvrages  que  publia  Mably  pendant  sa 
vie,  et  qui  la  remplirent  presque  entièrement. 
Tournant  sans  cesse  dans  un  même  cercle  d'idées, 
il  les  analyse  d'une  manière  à  peu  près  uniforme 
dans  chaque  nouvelle  production.  Sa  pensée  ne 
franchit  point  les  trois  ou  quatre  principes  de  lé- 
gislation qu'il  a  recueillis  du  code  de  Lycurgue. 
Forcé  de  convenir  que  l'exécution  en  est  à  pré- 
sent chimérique,  il  n'en  vante  pas  moins  l'excel- 
lence ;  et  si  quelquefois  il  défère  aux  convenances 
impérieuses  des  temps  et  des  lieux,  il  veut  tou- 
jours comprimer  les  progrès  de  la  civilisation, 
qu'il  regarde  comme  la  source  de  nos  vices. 

(Il  En  1769,  Voltaire  publia  son  Èpîlre  à  Boilcau,  à  laquelle 
Clément  de  Dijon  ne  craignit  pas  de  répondre  sous  le  nom  de 
Boilcau  lui-même.  Comme  l'auteur  des  Bn'reliens  de  Phocion. 
accordait  son  appui  à  Clément,  Voltaire,  en  1771,  commença  une 
Epitrc  à  Horace  par  les  vers  suivants  : 

Toujours  ami  des  vers  ,  et  du  diable  poussé, 
Au  rigoureux  Boilcau  j'écrivis  l'an  passé. 
Je  ne  sais  si  ma  lettre  aurait  pu  lui  déplaire; 
Mais  il  me  répondit  par  un  plat  secrétaire , 
Dont  l'écrit  froid  et  long,  déjà  mis  en  oubli, 
Ne  fut  jamais  connu  que  de  l'abbé  Mably. 

Voltaire  dit  ailleurs  :  "  Je  suis  toujours  prêt  l'été  à  taira  un 
«  voyage  à  Paris ,  malgré  l'abbé  Mably  et  Fréron.  »  [Lettres  en 
vers  et  en  prose,  14  décembre  1772.) 
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Ayant  pris  en  haine  les  institutions  existantes ,  il 
se  réfugie  dans  le  sein  de  l'antiquité.  Au  milieu 
des  ténèbres  dont  elle  est  enveloppée,  il  croit 
voir  l'âge  d'or  de  la  politique.  Sparte  est  pour 
lui  l'exemple  unique  de  la  véritable  liberté  ;  et 
dans  son  obstination,  il  ferme  les  yeux  sur  l'hor- 
rible esclavage  des  Ilotes.  Il  n'espère  rien  de 
l'avenir  ;  il  se  plaint  du  présent,  et  n'invoque  le 
passé  que  pour  blâmer  ses  contemporains.  Jean- 
Jacques  n'aperçoit  dans  les  Entretiens  de  Phocion 
qu'une  compilation  de  ses  propres  écrits ,  «  faite 
«  sans  retenue  et  sans  honte  ».  [Confessions, 
liv.  12).  Si  Mably  se  rencontre  en  plusieurs  points 
avec  l'éloquent  Genevois,  on  ne  saurait  du  moins 
l'accuser  de  lui  avoir  dérobé  la  séduction  du  style. 
Le  sien  est  exact  et  clair ,  parfois  énergique ,  en 
général  monotone  et  commun  :  il  tient  de  son 
esprit  raisonneur,  lent  et  sec.  Sans  autre  ambi- 
tion que  celle  d'écrire,  dédaignant  la  fortune  et 
les  grandeurs ,  ce  philosophe  bornait  ses  liaisons 
à  un  petit  nombre  de  personnes  choisies.  Recher- 
ché par  un  ministre,  il  ne  répondit  à  ses  avances 
qu'en  disant  :  «  Je  le  verrai  lorsqu'il  ne  sera  plus 
«  en  place.  »  Ses  amis  les  plus  intimes  étaient 
l'aimable  et  savant  Barthélémy,  Dussaulx,  tra- 
ducteur de  Juvénal ,  et ,  ce  qui  a  droit  d'éton- 
ner, Collé,  l'un  des  conservateurs  de  la  gaieté 
française.  Les  reparties  que  l'on  cite  de  lui  ne 
décèlent  guère  que  de  la  brusquerie  ;  heureuse- 
ment plus  d'une  fois  il  sut  s'arrêter  à  propos.  On 
racontait  chez  madame  du  Bocage  une  anecdote 
touchante;  lui  seul  n'en  était  pas  ému.  «  Cela 
«  n'est  pas  dans  la  nature,  disait- il;  cinquante 
«  ans  d'expérience  me  l'attestent.  —  Mettez-en 
«  le  double,  lui  répondit-on,  et  vous  n'aurez  pas 
«  encore  sondé  le  cœur  humain.  »  A  ces  mots, 
l'abbé  se  lève,  frappe  de  sa  canne  le  parquet; 
on  redoutait  une  violente  explosion,  lorsqu'il  ré- 
plique...: «  Je  ne  suis  qu'un  sot.  »  Quelqu'un  lui 
ayant  avoué  que  Platon  lui  paraissait  ennuyeux, 
et  voyant  qu'il  s'en  irritait ,  ajouta  :  «  S'il  vous 
«  avait  ressemblé,  je  n'en  parlerais  pas  ainsi.  » 
Aussitôt  l'abbé  s'agite  et  s'écrie  :  «  Il  sied  bien 

«  à  un  petit  gredin  comme  moi  d'être  com- 

«  paré  à  Platon.  »  Cette  suspension  fut  un  coup 
de  théâtre.  En  combattant  son  fanatisme  pour  les 
anciennes  républiques ,  Gibbon  eut  à  souffrir  de 
son  irascibilité  chez  la  comtesse  de  Froulay  et 
chez  M.  de  Foncemagne.  Il  n'en  loue  pas  moins 
le  Droit  public  de  l'Europe,  et  la  l"  partie  des 
Observations  sur  l'histoire  de  France.  Il  trouve 
que  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  livre  dans  le- 
quel il  est  traité  avec  si  peu  d'égards,  «  contient 
«  aussi  quelques  préceptes  utiles  et  des  remar- 
«  ques  judicieuses.  »  Il  ajoute  :  «  Mably  aimait 
«  la  vertu  et  la  liberté  ;  mais  sa  vertu  était  aus- 
«  tère,  et  sa  liberté  ne  pouvait  souffrir  d'égal. x» 
[Mémoires,  t.  1",  p.  214).  La  conversation  de 
Mably  roulait  sans  cesse  sur  les  usages  des  Lacé- 
démoniens.  «  Parmi  eux,  disait-il,  j'aurais  été 
«  quelque  chose.  »  Quoiqu'il  aimât  à  répéter 


l'adage  de  Leibniz  :  «  Le  temps  présent  est  gros 
«  de  l'avenir,  »  il  ne  s'en  est  pas  moins  trompé 
fort  souvent  dans  ses  prédictions.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  consentit  à  être  associé  correspondant 
de  l'académie  de  Lyon.  Dans  la  suite,  sa  conduite 
fut  conséquente  avec  le  mépris  dont  il  se  piquait 
pour  la  culture  des  beaux-arts;  aucune  société 
littéraire  ne  put  obtenir  qu'il  siégeât  dans  son 
sein.  Le  duc  de  Richelieu  lui  fit  de  vaines  instan- 
ces pour  qu'il  acceptât  une  place  à  l'Académie 
française.  Honteux  de  s'être  un  instant  laissé 
vaincre  par  ce  seigneur,  il  rétracta  bien  vite  son 
adhésion,  motivant  auprès  de  Condillac  son  refus 
opiniâtre  sur  l'obligation  de  louer  publiquement 
le  cardinal  qui  gouverna  sous  Louis  XIII.  Un  re- 
venu de  3,000  livres  composa  toute  sa  richesse, 
jusqu'à  un  âge  très-avancé;  une  pension  d'à  peu 
près  la  même  somme  lui  fut,  sans  aucune  solli- 
citation de  sa  part,  accordée  sur  l'évèché  de 
Cahors.  Avec  ce  supplément  il  aurait  pu,  dans 
sa  vieillesse,  se  procurer  une  chaise  à  porteurs  ; 
il  aima  mieux  soulager  l'indigence  et  laisser  un 
gage  de  sa  satisfaction  à  un  vieux  domestique.  Il 
mourut  le  23  avril  1785,  au  milieu  des  secours 
de  la  religion.  Ses  amis  voulaient  lui  ériger, 
dans  l'église  où  il  a  été  inhumé ,  un  monument 
sur  lequel  ils  auraient  fait  graver  l'épitaphe  qu'ils 
ont  consacrée  à  sa  mémoire  :  l'autorité  ecclésias- 
tique s'y  opposa.  Au  bas  d'un  portrait  qui  passe 
pour  ressemblant,  et  dont  la  physionomie  n'ex- 
prime que  de  la  rudesse  et  de  la  morosité,  ils 
ont  inscrit  ce  vers  de  Juvénal  : 

Acer  et  indomitus,  liberlalisque  magister. 

Sat.  2 ,  v.  78. 

La  duchesse  d'Enville  affectionnait  particulière- 
ment Mably.  Sans  vouloir  être  connue ,  elle  pria 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  d'en 
proposer .  Y  éloge  historique  pour  sujet  d'un  prix 
extraordinaire  en  1787  :  la  palme  fut  partagée 
entre  Brizard  et  Lévèque  (1).  Les  manuscrits  au- 
tographes qui  contenaient  huit  lettres  intitulées 
Des  droits  et  des  devoirs  du  citoyen,  ainsi  que  la 
suite  des  Observations  sur  l'histoire  de  France, 
ayant,  le  30  août  1790,  été  offerts, à  l'assemblée 
nationale  par  les  abbés  Arnoux ,  Chalut  et  Mous- 
nier,  exécuteurs  testamentaires  de  Mably,  il  est 
présumable  que  ces  deux  ouvrages ,  imprimés 
quelque  temps  auparavant ,  le  furent  sans  au- 
cune altération.  Quelques  personnes  néanmoins 
en  suspectent  l'authenticité,  et  croient  que  l'on- 
s'est  permis  d'y  faire  des  changements  analo- 
gues aux  circonstances  dans  lesquelles  ils  paru- 
rent. Le  premier  de  ces  manuscrits,  composé 
dès  1758,  offre  les  entretiens  que  l'auteur  sup- 
pose avoir  eus  avec  milord  Stanhope.  Le  génie 
de  Montesquieu  y  est  rabaissé  au  seul  mérite 
d'avoir  fait  haïr  le  despotisme  ;  et  les  préroga- 

(1)  On  peut  encore  consulter  sur  Mably  :  1°  Louis  Barthélémy, 
Vie  privée  de  Mably,  Paris,  1791 ,  in-8";  et  2"  Paul  Rochery, 
Mably,  Théoriet  sociales  el  politiques,  etc.  Paris,  1849,  in-12.  Z. 
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tives  du  trône  y  sont  réduites  aux  fonctions  de 
général  de  la  nation  et  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  Mably  prévoit  que  la  résistance  des 
parlements  fera  convoquer  un  jour  les  états  gé- 
néraux ;  mais  il  ne  devine  pas  aussi  bien  les  ré- 
sultats de  cette  convocation.  Dans  la  suite  des 
Observations  sur  l'histoire  de  France,  où  d'ailleurs 
se  trouvent  des  recherches  nombreuses,  il  exhale 
sa  bile  contre  nos  rois ,  même  contre  Charles  V 
et  Henri  IV ,  contre  les  ministres ,  contre  la  no- 
blesse ,  le  clergé ,  la  magistrature ,  la  finance  et 
le  corps  entier  de  la  nation.  Il  désespère  du  sa- 
lut des  Français  ,  parce  qu'il  ne  découvre  en  eux 
aucun  germe  de  révolution.  S'il  eût  vécu  quel- 
ques années  de  plus,  il  aurait  pu  se  désabuser. 
Les  deux  écrits  dont  nous  venons  de  parler ,  et 
qu'il  appelait  son  testament,  parurent  à  une  époque 
où  l'inexpérience  les  proclama  des  catéchismes 
politiques.  L'abbé  Arnoux,  l'un  des  exécuteurs 
testamentaires  de  Mably,  a  donné  la  Collection 
complète  des  Œuvres  de  ce  dernier,  Paris,  Ch.  Des- 
brières,  de  1794  à  1795,  15  vol.  in-8°.  Le  Pa- 
rallèle des  Romains  et  des  Français  n'y  est  point 
inséré,  et  ne  se  trouve  dans  aucune  édition. 
Nous  ne  ferons  point  l'énumération  des  opuscules 
posthumes  contenus  dans  les  trois  derniers  tomes. 
Presque  partout  s'y  manifeste  l'esprit  de  déni- 
grement et  de  contradiction.  Mably  n'a  pas  tou- 
jours eu  pour  la  politique  un  goût  exclusif.  Il 
s'est ,  pour  ainsi  dire  ,  essayé  dans  la  littérature 
par  une  dissertation  judicieuse,  divisée  en  quatre 
Lettres  à  madame  la  marquise  de  P...  sur  l'Opéra, 
Paris,  Didot,  1741,  in-12  de  166  pages.  C'est  une 
poétique  raisonnée  de  ce  genre  de  spectacle  ;  le 
critique  y  garde  l'anonyme.  Goujet  en  parle 
avantageusement  sans  connaître  l'auteur  (Biblio- 
thèque française,  t.  3,  p.  539).  Aucun  éditeur  ne 
l'a  recueillie  ,  mais  on  y  reconnaît  la  manière 
de  discuter  de  Mably,  assortie  à  l'agrément  de  la 
matière.  A  côté  de  jugements  littéraires  évidem- 
ment dictés  par  l'humeur,  on  en  rencontre  de 
très-sains  dans  ses  œuvres  posthumes,  surtout 
dans  le  traité  des  Talents  et  dans  celui  du  Beau 
(t.  14).  Suivant  toute  apparence,  Palissot  et  Saba- 
tier  ont  loué  ses  autres  ouvrages,  parce  qu'il 
n'aimait  pas  les  philosophes  du  18e  siècle.  Le  se- 
cond particulièrement  lui  prodigua  des  éloges  peu 
réfléchis.  Au  surplus,  les  erreurs  du  publiciste 
n'étant  point  compensées  dans  ces  ouvrages  par 
la  supériorité  de  l'écrivain,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  réputation  de  cette  collection  volumineuse 
décroisse  chaque  jour.  On  ne  doit  pas  oublier 
pourtant  que  l'alliance  de  la  morale  et  de  la 
politique  y  est  sans  cesse  recommandée  :  voilà 
un  véritable  titre  à  l'estime.  Le  Destin  de  la 
France,  1792,  1  vol.  in-8°,  publié  sous  le  nom 
de  Mably,  est  une  compilation  indigeste ,  que 
l'on  croit  faite  par  Barthélemi ,  de  Grenoble,  à 
qui  l'on  doit  une  grammaire  française.  Le  duc 
de  la  Rochefoucauld  ,  président  du  département 
de  Paris,  fit  insérer  dans  le  Moniteur,  1792, 


n°  171  ,  une  lettre  du  17  juin  dans  laquelle 
l'abbé  Arnoux  parle  ainsi  de  l'auteur  du  Destin 
de  la  France  :  «  Le  père  de  ce  bâtard  ne  peut 
«  être  que  M.  Barthélemi ,  à  qui  il  faut  laisser 
«  cette  honteuse  paternité.  »  Le  12  juin  1795, 
les  exécuteurs  testamentaires  de  Mably  réclamè- 
rent pour  lui ,  à  la  barre  de  la  convention ,  les 
honneurs  du  Panthéon  français.  Le  député  Dus- 
saulx  convertit  cette  pétition  en  une  motion  qui 
fut  accueillie ,  mais  qui  paraît  n'avoir  pas  eu  de 
suite.  St.  S— n. 

MABOUL  (Jacques)  ,  évêque  d'Alet  et  l'un  des 
bons  orateurs  du  17e  siècle,  naquit  à  Paris,  de 
parents  distingués  dans  la  magistrature.  Son  père, 
son  oncle  et  son  frère  étaient  maîtres  des  requêtes . 
Il  aurait  pu  suivre  cette  carrière  :  il  préféra  l'état 
ecclésiastique,  et  honora  sa  vocation  par  sa  con- 
duite et  par  son  talent.  Il  brillait  surtout  dans 
l'oraison  funèbre.  S'il  est  demeuré  au-dessous 
de  Bossuet ,  qu'il  n'est  guère  possible  d'égaler 
dans  le  sublime,  son  style  ne  manque  pas  de 
douceur;  il  est  assez  égal  et  châtié.  Son  éloquence 
est  touchante  et  persuasive.  On  admire  dans  ses 
discours  la  noblesse  des  sentiments,  la  profon- 
deur des  pensées ,  la  précision  et  la  justesse  de 
l'expression  ,  la  majesté  des  figures.  Maboul  fut 
longtemps  grand  vicaire  de  Poitiers  ,  et  attaché 
à  M.  de  la  Poype,  évêque  de  cette  ville  ,  duquel 
il  avait  l'entière  confiance.  Il  fut  nommé  à  l'évê- 
ché  d'Alet  en  1708.  Se  trouvant  en  cette  qua- 
lité membre  des  états  du  Languedoc ,  il  eut  oc- 
casion de  faire  usage  de  son  talent  dans  les 
assemblées  de  ces  états ,  tantôt  par  des  discours 
d'ouverture,  tantôt  par  d'autres  concernant  les 
affaires  de  la  province ,  ou  relatifs  aux  intérêts 
de  la  religion.  Le  régent  avait  conçu  pour  l'é- 
vèque  d'Alet  une  estime  particulière.  Jaloux  de 
faire  cesser  les  querelles  du  jansénisme  qui  trou- 
blaient l'Eglise ,  ce  prince  pensa  que  Maboul  pou- 
vait utilement  travailler  à  cette  grande  entreprise , 
et  le  pressa  de  s'en  occuper.  Maboul  rédigea  deux 
Mémoires  à  cet  effet ,  l'un  adressé  au  duc  d'Or- 
léans et  l'autre  aux  évèques  de  France.  Ce  digne 
évêque  mourut  dans  son  diocèse  le  21  mai  1723, 
et  y  fut  fort  regretté.  Outre  les  deux  Mémoires 
dont  il  vient  d'être  question  ,  on  a  de  lui  les 
Oraisons  funèbres  du  chancelier  Michel  Le  Tellier ; 
de  Marie-Françoise  de  Lezay  de  Lusignan,  pre- 
mière prieure  perpétuelle  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  St-Sauveur  de  Puy-Berland ,  en  Poitou  ; 
de  la  princesse  Louise-Hollandine  ,  palatine  de  Ba- 
vière, abbesse  de  Maubuisson  ;  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  ;  du  grand  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV;  de  Charles  Legoux  de  la  Berchère , 
archevêque  de  Narbonne.  Toutes  ses  oraisons  fu- 
nèbres, d'abord  imprimées  à  part,  in-4°,  ont  été 
recueillies  en  1  volume  in-12 ,  sous  le  titre  de  Re- 
cueil des  oraisons  funèbres  prononcées  par  M.  Ma- 
boul,  ancien  évêque  d'Alet,  Paris,  1748.  Il  excel- 
lait dans  les  portraits  ;  on  cite  comme  un  modèle 
celui  de  madame  la  Dauphine,  dans  l'oraison 
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funèbre  commune  à  cette  princesse  et  au  Dau- 
phin ,  son  époux  (1).  L — y. 

MABUSE  (Jean  de),  peintre,  naquit  à  Maubeuge 
en  1499.  Doué  des  plus  rares  dispositions,  il  voya- 
gea en  Italie  pour  se  perfectionner.  Il  avait  étudié 
la  nature  avec  soin  ,  mais  la  vue  des  chefs-d'œu- 
vre des  anciens  lui  indiqua  une  route  nouvelle  j 
et ,  de  retour  dans  son  pays ,  il  fut  un  des  pre- 
miers à  y  introduire  une  manière  plus  grande  et 
plus  pittoresque.  Il  se  fit  remarquer  par  le  goût 
avec  lequel  il  dessinait  le  nu.  C'est  à  Middelbourg 
surtout  que  l'on  conservait  la  plupart  de  ses  ta- 
bleaux. On  y  distinguait,  entre  autres,  une  Des- 
cente de  croix,  d'une  belle  composition  et  d'un 
dessin  correct.  On  citait  également  un  Adam  et 
Eve  qui  existait  à  Amsterdam  :  ce  précieux  ta- 
bleau était  peint  avec  une  telle  vigueur  et  un  tel 
relief,  que  les  figures  en  paraissaient  vivantes. 
Son  plus  bel  ouvrage  était  une  autre  Descente  de 
croix  qui  ornait  l'autel  d'une  des  principales 
églises  de  Middelbourg  ;  elle  jouissait  d'une  telle 
réputation,  qu'Albert  Durer  entreprit  un  voyage 
exprès  pour  venir  l'admirer.  Ce  chef-d'œuvre, 
ainsi  que  l'église  où  il  se  trouvait,  ont  été  détruits 
par  la  foudre.  Mabuse  s'était  lié  avec  Lucas  de 
Leyde  (voy.  ce  nom),  et  l'accompagna  dans  sa 
tournée  à  travers  une  partie  des  Pays-Bas ,  riva- 
lisant avec  lui  de  faste  et  d'ostentation.  Malheu- 
reusement, la  conduite  de  Mabuse  était  loin  de 
répondre  à  ses  talents  :  il  se  livrait  à  tous  les 
genres  de  débauche ,  mais  surtout  à  la  passion 
du  vin.  Le  marquis  de  A-eren  se  l'était  attaché  en 
qualité  de  peintre.  Charles-Quint  vint  quelques 
temps  après  chez  ce  seigneur,  qui  n'épargna  rien 
pour  recevoir  dignement  le  monarque  :  il  fit  ha- 
biller les  principaux  officiers  de  sa  maison  en  da- 
mas blanc.  Quand  le  tailleur  vint  prendre  mesure, 
Mabuse  lui  demanda  l'étoffe  sous  prétexte  de 
faire  un  habillement  singulier  :  il  la  vendit  pour 
boire,  et  lorsqu'il  fallut  paraître,  il  ne  trouva 
d'autre  moyen  que  de  s'affubler  d'une  robe  de 
papier  blanc  qu'il  peignit  en  beau  damas.  L'em- 
pereur fut  frappé  de  l'éclat  de  cette  étoffe;  mais 
le  marquis  ayant  été  instruit  de  la  ruse  du  pein- 
tre, le  dit  à  l'empereur,  qui  ne  put  s'empêcher 
de  rire  d'avoir  été  ainsi  trompé.  Enfin,  l'incon- 
duite  de  Mabuse  fut  telle  que ,  malgré  toutes  les 
protections  que  lui  avaient  obtenues  ses  talents , 
il  fut  arrêté,  et  mis  dans  les  prisons  de  Middel- 
bourg, où  on  lui  laissa  toutefois  la  liberté  de  se 
livrer  à  son  art.  On  connaît  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, et  particulièrement  des  dessins  précieux 
exécutés  pendant  sa  réclusion.  Il  mourut  en 
1562.  p— s. 

MACABER ,  poëte  allemand  (2) ,  serait  tout  à 

(1)  Rer.ue.il  des  oraisons  funèbres,  etc.,  p.  19G  et  suiv. 

(2|  Est-ce  bien  là  le  nom  d'un  écrivain  î  Et  n'est-ce  pas  plutôt, 
suivant  l'ingénieuse  conjecture  de  M.  Van-Praet,  l'altération  du 
mot  arabe  Mngbar.'h.  qui  signifie  un  cimetière'  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  deviner;  et  on  a  dû  suivre  1  opinion  commune ,  ne  fût-ce 
que  pour  pouvoir  donner  une  idée  d'un  livre  singulier  et  recher- 
ché des  curieux. 


fait  inconnu  sans  l'ouvrage  qu'on  a  sous  son  nom  : 
c'est  un  recueil  de  dialogues  entre  la  Mort  et  des 
personnages  choisis  dans  les  divers  états  de  la 
société;  idée  rajeunie  et  développée  par  Jacques 
Jacques,  chanoine  d'Embrun,  dans  le  Faut  mourir. 
Cet  ouvrage,  indiqué  par  Fabricius  (Bibl.  med. 
et  infim.  latinitat.),  sous  ce  titre  :  Spéculum  morti- 
cini ,  ou  Spéculum  choreœ  mortuorum  (le  Miroir  de 
la  mort,  ou  le  Miroir  de  la  danse  des  morts),  pa- 
raît avoir  été  écrit  originairement  en  allemand  , 
et  a  passé  de  cette  langue  en  latin ,  en  français 
et  même  en  anglais.  La  1"  édition  française, 
restée  longtemps  inconnue  aux  plus  savants  bi- 
bliographes, a  été  découverte  par  Champollion- 
Figeac,  dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Grenoble  ;  et  il  a  donné  une  Notice  de  ce  livre 
singulier  dans  le  Magasin  encyclopédique ,  année 
1811,  t.  6,  p.  355  et  suiv.  Cette  édition,  com- 
posée de  deux  cahiers  formant  dix  feuillets  et 
20  pages  petit  in-fol.,  contient  dix-sept  dialogues 
et  autant  de  petites  estampes  gravées  sur  bois  ; 
elle  a  été  imprimée  à  Paris ,  par  Guy  ou  Guyot 
Marchant,  demorant  au  grant  hostel  de  Nauarre 
le  28  septembre  1485.  Le  même  imprimeur  en 
publia  une  2e  édition,  augmentée  de  plusieurs 
nouveaux  personnages ,  avec  cet  intitulé  Ce  pré- 
sent livre  est  appelé  Miroir  salutaire  pour  toutes 
gens ,  et  de  tous  estats ,  et  est  de  grande  utilité  et 
récréation,  etc.,  Paris,  1486,  le  7  juin.  Debure 
en  a  donné  la  description  dans  la  Ribliograyhie 
instructive,  n°  3109  ;  mais  il  n'en  a  pas  copié  le 
titre,  et  il  a  réuni  sous  le  même  article  deux  ou- 
vrages distincts  :  la  Danse  Macabre  des  hommes,  et 
la  Danse  Macabre  des  femmes.  D'après  le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Paris,  Debure  attribue  la 
version  française  de  cet  ouvrage  à  Michel  Marot  ; 
mais  c'est  une  distraction  un  peu  forte,  puisque 
Clément,  père  de  Michel  Marot,  n'était  pas  encore 
né.  Les  biographes  indiquent  une  3e  édition  de 
la  Danse  Macabre,  sortie  des  presses  de  Guy  Mar- 
chant, sous  ce  titre  :  Chorea  ab  eximio  Macabro 
versibus  alemanicis  édita,  etc.,  Paris,  pour  Gode- 
froi  de  Marnef,  octobre  1490,  in-fol.,  fig.  ;  elle 
avait  été  revue  et  corrigée  par  Pierre  Desrey  de 
Troyes  (1).  Champollion,  qui  a  donné  la  note  chro- 
nologique des  éditions  de  la  Danse  Macabre,  n'a 
pas  cité  celle  de  Desrey  ;  et  M.  Brunet,  trompé  par 
le  double  titrelatin  et  français,  a  supposé  qu'il  avait 
paru  deux  éditions  différentes  de  cet  ouvrage, 
en  1490,  chez  le  même  imprimeur  {voy.  le  Ma- 
nuel du  libraire ,  t.  l'r,  p.  385  et  386).  La  Danse 
Macabre  des  hommes  et  celle  des  femmes  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois,  suivant  Cham- 
pollion, dans  l'édition  de  Troyes,  Nicolas  Lerouge, 
in-fol.,  fig.  goth.  sous  ce  titre  :  la  Grant  Danse 
Macabre  des  hommes  et  des  femmes,  historiée  et 
augmentée  de  personnages  et  beaux  dits  en  latin, 
en  vers,  sans  date,  mais  avant  l'an  1500;  et  ce 

01  Fabricius  suppose  que  Desrey  donna  cette  édition  vers  1460  ; 
mais  c'est  une  erreur  de  chiffre. 
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savant  n'a  connu  que  deux  éditions  postérieures, 
Genève,  1503,  in-4°,  et  Paris,  1589,  in-8°,  citées 
toutes  deux  dans  la  Bibliographie  de  Debure. 
M.  Brunet  en  indique  trois  autres  :  Lyon,  1499 , 
in-fol.,  goth.;  Rouen,  Guill.  de  la  Mare,  sans 
date,  in-4°,  fig.,  lettres  rondes,  et  Paris,  Groul- 
leau,  1550,  petit in-12,  fig.  La  traduction  anglaise 
de  la  Danse  Macabre  est  due  à  Jean  Porcy,  poëte 
resté  inconnu  même  à  ses  compatriotes;  elle  a 
été  insérée  dans  le  Monasticon  anglieanum  de  Rog. 
Dodsworth  et  Guill.  Dugdale  (Londres,  1673),  t.  3, 
p.  368-374,  précédée  d'une  seule  gravure  de 
W.  Hollar.  La  Danse  des  morts  a  été  souvent  re- 
produite par  les  artistes  du  15e  et  du  16e  siècle  ; 
on  en  retrouve  les  différents  sujets  dans  les  en- 
cadrements des  livres  de  prières ,  réimprimés  si 
fréquemment  en  caractères  semi-gothiques,  de 
1490  à  1550.  La  Danse  des  morts,  que  le  fameux 
peintre  Holbein  avait  exécutée  dans  le  cloître  du 
couvent  des  augustins  de  Bâle,  a  joui  longtemps 
d'une  grande  célébrité  (roi/.  Holbein  et  Mathias 
Merian).  Paul-Chrétien  Hilscher,  pasteur  à  Dresde, 
mort  le  3  août  1730,  a  publié  en  allemand  une 
notice  des  Danses  des  morts,  à  l'occasion  des  des- 
sins et  des  tableaux  de  ce  genre  conservés  dans 
la  galerie  de  Dresde  (Beschreibung  des  Todten- 
Tantzes  wie  solcher  zu  Dressden  auf  den  Schloss 
gemahlet,  Budissen ,  Richter ,  1721,  in-8°) .    W-s . 

MAC-ADAM  (John-Loudon),  ingénieur  écossais, 
né  à  Waterhead  (comté  de  Kirkcudbright)  en 
1757,  appartenait  par  le  côté  maternel  à  la  fa- 
mille des  comtes  de  Dundonald  et  descendait  du 
célèbre  clan  des  Mac-Grégor.  Du  vivant  de  son 
frère  aîné,  il  résida  près  d'un  oncle  en  Amérique 
et  resta  dans  la  Nouvelle-Angleterre  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  l'Indépendance.  De  retour 
dans  sa  patrie ,  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission of  peacc  de  l'Ayrshire ,  et  peu  de  temps 
après,  lors  de  la  création  des  lieutenances  des 
comtés  en  Ecosse,  député  lieutenant  de  ce  comté 
par  acte  du  parlement.  Chargé,  en  sa  qualité  de 
trustée  of  the  roads ,  de  la  viabilité  publique,  il 
conçut  sur  le  système  d'entretien  des  routes  des 
idées  nouvelles  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire  mettre 
à  exécution.  Ce  procédé,  qui  a  reçu  en  consé- 
quence le  nom  de  système  à  la  Macadam  ou  ma- 
cadamisage ,  fut  exposé  par  son  auteur  dans  une 
instruction  publiée  en  1811,  réimprimée  plu- 
sieurs fois  en  Angleterre,  et  qu'a  traduite  en  fran- 
çais l'inspecteur  des  ponts  et  chaussées  J.  Cordier 
(1828).  Son  emploi  souleva  parmi  les  ingénieurs 
français  de  vifs  débats  dont  les  idées  de  Ma- 
cadam sortirent  victorieuses.  Mais  bientôt  on 
reconnut  que  le  macadamisage  n'était  pas  une 
découverte  tout  à  fait  nouvelle  et  que  Turgot, 
pendant  son  intendance  dans  le  Limousin,  avait 
fait  adopter  pour  l'entretien  des  routes  un  pro- 
cédé analogue.  Macadam  n'avait  qu'une  fortune 
médiocre.  Le  gouvernement  britannique  lui  ac- 
corda une  somme  de  10,000  livres  sterling  en 
récompense  de  ses  services.  Le  titre  de  chevalier 


(kniglu)  lui  fut  même  offert,  mais  le  modeste  Écos- 
sais le  refusa,  et  il  a  été  conféré  depuis  à  l'un  de 
ses  fils  en  souvenir  des  services  de  son  père. 
Macadam  passa  presque  toute  sa  vie  en  Ecosse, 
sauf  quelques  années  durant  lesquelles  il  résida 
à  Bristol.  D'un  esprit  vif  et  d'une  intelligence 
ouverte,  son  activité  se  portait  sur  une  foule  de 
sujets.  Il  est  mort,  entouré  du  respect  de  tous  ses 
concitoyens,  à  Moffat  (Dumfriesshire)  le  26  no- 
vembre 1837.  A.  M— y. 

MAC  AIRE  (Saint)  l'Ancien,  naquit  dans  la  haute 
Égypte  vers  l'an  300 ,  et  fut  employé  dans  sa 
jeunesse  à  la  garde  des  troupeaux.  11  avait  près 
de  trente  ans,  lorsqu'il  se  retira  dans  la  solitude 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  à  la  méditation 
et  à  la  prière.  Une  jeune  fille  du  voisinage  l'ayant 
accusé  de  séduction,  il  supporta  avec  une  pa- 
tience admirable  les  reproches  auxquels  il  fut 
exposé,  et  se  condamna  lui-même  à  envoyer, 
chaque  semaine ,  à  son  accusatrice  le  produit  de 
la  vente  des  paniers  qu'il  fabriquait,  pour  l'aider 
à  nourrir  le  fruit  de  son  libertinage.  L'innocence 
de  Macaire  fut  enfin  reconnue  ;  et,  pour  échapper 
aux  témoignages  d'admiration  qu'inspirait  sa  con- 
duite ,  il  quitta  secrètement  sa  cellule  et  alla  se 
cacher  à  Scété,  dans  la  Thébaïde .  L'éclat  de  ses  ver- 
tus se  répandit  néanmoins  bientôt  dans  le  désert  ; 
et  un  grand  nombre  de  solitaires  accoururent  se 
ranger  sous  sa  discipline  ;  mais  il  ne  voulut  con- 
server près  de  lui  qu'un  seul  religieux ,  et  il  dis- 
persa les  autres  dans  des  ermitages ,  où  il  allait 
fréquemment  les  visiter  et  leur  porter  des  paroles 
de  consolation.  Macaire,  à  la  demande  de  ses 
frères,  fut  élevé  au  sacerdoce  :  il  redoubla  de  fer- 
veur pour  remplir  des  fonctions  dont  il  ne  se 
croyait  pas  digne,  et  ajouta  encore  aux  austérités 
qu'il  pratiquait.  Sa  douceur,  sa  modestie  et  sa  pa- 
tience remplissaient  d'étonnement  tous  ceux  qui 
approchaient  le  solitaire  ;  et  plusieurs  païens  se 
convertirent  à  la  foi  catholique  après  l'avoir  en- 
tendu. L'attachement  qu'il  portait  à  la  doctrine 
de  Nicée  lui  attira  des  persécuteurs  :  il  fut  relé- 
gué par  ordre  de  l'empereur  Valens ,  avec  quel- 
ques autres  anachorètes ,  dans  une  île  du  Nil  ; 
mais  le  mécontentement  que  le  peuple  fit  éclater 
obligea  le  préfet  Lucius  à  rappeler  ftlacaire.  11  re- 
tourna dans  le  désert  de  Scété,  où  il  mourut  vers 
l'an  390.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  15  janvier. 
Les  légendes  rapportent  de  lui  un  grand  nombre 
de  miracles  et  actes  d'ascétisme.  Le  plus  célè- 
bre de  ces  traits  est  la  prétendue  conversation 
qu'eut  le  solitaire  avec  le  crâne  d'un  prêtre 
égyptien  ;  la  tète  desséchée  lui  raconta  toutes  les 
souffrances  qu'il  endurait  en  enfer.  Quelques  cri- 
tiques ont  attribué  à  St-Macaire  la  règle  de  son 
nom  ;  mais  Tillemont,  Dupin,  etc.,  la  regardent 
comme  l'ouvrage  de  St-Macaire  le  Jeune.  Le  pre- 
mier passe  pour  l'auteur  des  cinquante  Homélies, 
publiées  en  grec,  Paris,  Morel,  1559,  in-8°,  et 
dont  il  parut  une  version  latine  de  J.  Pic,  ibid., 
1562,  même  format.  Elles  ont  été  réimprimées 
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en  grec,  et  avec  une  nouvelle  traduction  latine 
de  Jacques  Palthen  de  Friedberg,  à  la  suite  de 
l'édition  des  OEuvres  de  St-Grégoire  le  Thauma- 
turge, Paris,  1621  ou  1626,  in-folio.  Gérard  Vos- 
sius ,  qui  en  fut  l'éditeur,  y  ajouta  une  savante 
dissertation ,  dans  laquelle  il  défend  l'opinion  de 
Tillemont,  qui  attribue  ces  Homélies  à  Macaire 
l'Ancien.  Depuis,  une  édition  plus  complète  des 
Homélies  et  des  Lettres  de  Macaire  a  été  donnée 
par  H.-J.  Floss  sous  le  titre  de  Màcarii  JEgyptii 
Epistolœ,  homiliarum  loci,  preces  ad  Jidcm  Yaticani, 
Vindobonensium ,  Berolinensis ,  aliorum  codicum 
(Coloniœ,  1850,  in-8°)  ;  elle  est  précédée  d'un  exa- 
men critique  de  la  Vie  du  solitaire,  écrit  en  latin, 
et  suivie  d'un  appendice  renfermant  les  actes  en 
partie  inédits  de  ce  saint.  —  Quelques-uns  des 
Opuscules  ascétiques  de  ce  saint  sont  imprimés , 
avec  une  version  latine  de  Fr.  Turrian ,  dans  le 
Thésaurus  asceticus  duP.  Possin,  et  dans  lesMotiu- 
vient.  eccles.  Gr.  de  Cotelier.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre St-Macaire  l'Égyptien  avec  un  autre  Macaire, 
disciple  de  St-Antoine,  qui  mourut  au  monastère 
de  Pipir,  près  de  la  mer  Rouge.   W — s  et  Z — m. 

MACAIRE  (Saint)  le  Jeune,  était  né  dans  le  4e  siè- 
cle à  Alexandrie,  où  il  exerça  d'abord  la  profes- 
sion de  boulanger  ou  de  confiseur;  mais,  touché 
de  la  grâce ,  il  renonça  au  monde  et  se  retira , 
vers  l'an  335,  dans  la  solitude  de  Nitrie ,  où  il 
vécut  du  travail  de  ses  mains,  jeûnant,  priant  et 
pratiquant  de  grandes  austérités.  Il  fut  ordonné 
prêtre  malgré  lui  et  se  trouva  chargé  de  la  direc- 
tion de  plus  de  cinq  mille  moines,  dont  ses  vertus 
le  rendirent  l'inimitable  modèle.  Un  solitaire  de 
Nitrie  ayant  laissé  à  sa  mort  cent  écus ,  fruit  de 
son  travail  et  de  ses  économies,  on  s'assembla 
pour  délibérer  sur  l'emploi  de  cette  somme.  Les 
avis  se  partagèrent  :  les  uns  voulaient  qu'elle  fut 
distribuée  aux  pauvres,  et  d'autres  aux  églises; 
mais  Macaire  décida  qu'elle  deA  ait  être  enterrée 
avec  le  mort ,  sur  lequel  on  prononça  cette  sen- 
tence terrible  :  Que  ton  argent  périsse  avec  toi  ! 
Macaire  conserva  soigneusement  le  précieux  dé- 
pôt de  la  foi  ;  son  zèle  contre  les  ariens  le  fit  exi- 
ler par  Lucius,  patriarche  d'Alexandrie.  Il  parvint 
à  une  extrême  vieillesse ,  et  mourut  en  janvier 
395  (1).  L'Église  latine  célèbre  sa  fête  le  2  jan- 
vier. Les  Grecs  honorent  sa  mémoire  et  celle  de 
St-Macaire  l'Ancien. le  29  du  même  mois.  On  le 
regarde  généralement  comme  l'auteur  de  la  Règle 
de  St-Macaire ,  imprimée  dans  le  Codex  regula- 
rum,  etc.,  Rome,  1661,  2  vol.  in-4".  Il  en  existe 
une  autre  sous  le  nom  des  deux  Macaire,  et  de 
plusieurs  autres  saints  abbés ,  dans  la  Concordia 
rcgularum,  publiée  par  dom  Menard,  Paris,  1638, 
in-4°.  J.  Tollius  a  sans  preuve  attribué  à  St-Ma- 
caire le  Jeune  un  sermon  sur  le  départ  de  l'âme  du 
corps  qu'il  a  publié  avec  la  version  latine  dans 
son  Itinerarium  italicum;  c'est  l'œuvre  d'un  moine 

(1)  Fabricius  [Bibl.  gr.)  place  la  mort  de  St-Macaire  le  Jeune 
à  l'année  404,  et  croit  qu'il  était  alors  âgé  de  100  ans. 


alexandrin,  l'oy.  sur  ce  saint  Cotelerius,  Monu- 
menta  Ecclesiœ  grœcœ,  t.  1er.  —  Un  autre  Macaire 
d'Alexandrie,  surnommé  Politicos,  c'est-à-dire  ha- 
bitant de  la  ville,  fut  préfet  des  écoles.  W-s  etZ-M. 

MACAIRE,  métropolitain  de  l'Église  russe, 
mourut  à  Moscou  en  1563,  après  un  long  et  pé- 
nible épiscopat,  sous  le  règne  sanglant  du  czar 
Iwan  IV.  Ce  prélat  fit  traduire  en  langue  russe 
la  lie  des  sqints  grecs,  à  laquelle  il  ajouta  celle 
des  saints  russes.  11  présida  à  la  rédaction  des  an- 
nales connues  sous  le  nom  de  Stepnia-knigo  (livres 
des  degrés).  On  y  trouve  l'histoire  de  Russie,  de- 
puis la  fondation  de  l'empire,  par  Rurik,  jusqu'en 
1559.  11  contribua  beaucoup  à  l'introduction  de 
la  première  imprimerie  qui  fut  établie  à  Moscou. 
Le  czar  Iwan  III  avait  attiré  près  de  lui  un  im- 
primeur de  Lubeck  appelé  flarthélemy.  En  1547, 
Iwan  IV  fit  rechercher  des  artistes  en  Allemagne, 
et,  à  leur  arrivée,  il  fit  construire  (1553)  une 
maison  pour  l'imprimerie,  qu'il  plaça  sous  la  di- 
rection d'un  diacre  appelé  Féodoroff,  et  d'un  au- 
tre savant  russe,  qui  publièrent  (1564)  les  Actes 
et  les  Epitres  des  apôtres.  Ce  livre,  le  plus  ancien 
qui  ait  été  imprimé  en  russe ,  est  remarquable 
par  la  finesse  du  papier  et  la  beauté  des  caractères. 
Macaire  donna  sa  bénédiction  au  czar,  en  le  féli- 
citant pour  la  bonne  œuvre  qu'il  protégeait.  Mais 
après  la  mort  du  métropolitain,  Féodoroff,  n'ayant 
plus  l'appui  de  son  puissant  protecteur,  fut  dé^ 
claré  hérétique.  Pour  échapper  à  ses  persécuteurs, 
il  se  retira  en  Lithuanie  avec  son  associé.  Féodo- 
roff se  rendit  à  Ostrog,  où  il  fonda  une  imprime- 
rie. Il  y  fit  paraître  la  première  version  russe  de 
l'Ancien Testament(1581),  collationnéesur  le  texte 
grec  qui  lui  avait  été  envoyé  par  Jérémie,  patriar- 
che de  Constantinople.  Quant  à  l'imprimerie  de 
Moscou,  Iwan  la  fit  transférer  à  la  Stobode  Alexan- 
drowsky,  couvent  où  ce  prince  faisait  sa  résidence 
en  été.  G — y. 

MACAN.EUS  (Dominique  della  Bella,  plus 
connu  sous  le  nom  de) ,  littérateur  italien ,  prit 
ce  dernier  nom  de  celui  du  village  de  Macagno, 
dans  le  Novarèse,  où  il  avait  vu  le  jour  en  1438. 
Cet  écrivain  a  publié  les  Vies  de  Sextus  Aurélius 
Victor,  qui  fuient  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Turin  en  1508.  Les  notes  dont  il  enrichit 
le  texte  latin  furent  insérées  dans  les  éditions 
postérieures,  et  ont  été  conservées  dans  celle 
d'Amsterdam,  cum  notis  variorum.  Dominique 
della  Bella  eut  pour  précepteur  le  savant  Colla 
Montano,  de  Milan,  qui,  ayant  été  l'auteur  de  la 
conspiration  tramée  contre  le  prince  Galeas 
Sforza,  fut  tué  en  1476.  Della  Bella  excellait 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  et 
acquit  une  réputation  distinguée  parmi  les  anti- 
quaires. De  Milan,  où  il  était  professeur  de  belles- 
lettres  ,  il  passa ,  vers  le  commencement  du 
16e  siècle,  à  la  chaire  d'éloquence  des  écoles  pu- 
bliques de  Turin  ;  et  nous  trouvons  dans  un  ou- 
vrage sur  la  Gaule  cisalpine,  publié  par  Merula, 
que  cet  auteur,  ayant  assisté  aux  leçons  publiques 
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de  Macanaeus,  avait  eu  lieu  d'admirer  la  profon- 
deur de  sa  science  dans  l'explication  qu'il  faisait 
à  ses  élèves  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline.  Les 
ducs  de  Savoie  rendirent  justice  aux  talents  du 
professeur  Macanaeus,  en  le  nommant  historio- 
graphe de  la  maison  ducale.  Honoré  des  bontés 
de  ces  souverains ,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
rassembler  les  matériaux  pour  la  compilation 
d'une  histoire  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever. 
Il  mourut  à  Turin  en  1520.  Outre  les  Vies  de 
Sextus  Aurélius  Victor,  il  a  publié  :  1°  une  des- 
cription chorographique  du  lac  Majeur  sous  ce 
titre  :  De  lacu  Verbano,  Milan,  Scinzenzeler,  1490, 
in-4°;  réimprimé  par  les  soins  de  Laz.-Aug.  Gotta, 
ibid.,  Ghisolfi.,  1699,  in-4°  de  96  pages,  et  dans 
le  Thésaurus  antiquitatum  Italiœ,  t.  9  (voy.  Cotta)  ; 
2°  Quœstiunculœ  de  busti  cinere,  de  paganis,  etc., 
Milan,  1490,  à  la  suite  de  l'ouvrage  précédent. 
On  a  encore  de  lui  plusieurs  ouvrages  inédits,  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  d'Italie  :  une 
dissertation  :  De  cancellariis ,  secretariis  et  scribis, 
eorumque  vocabulis;  une  autre  intitulée  Observa- 
tiones  ad  Tranquillum  et  Valerium  Maximum; 
neuf  Vies  des  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
pareillement  en  latin,  outre  différentes  lettres 
sur  des  sujets  de  littérature ,  et  un  mémoire  sur 
les  antiquités  allobroges,  écrit  en  langue  ita- 
lienne. Dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  le  pro- 
fesseur Macanaeus  s'intitulait  Publicus  taurinensis 
orator,  et  morum  musarumque  profcssor.  Sa  célé- 
brité a  rendu  sa  famille  illustre ,  et  ses  descen- 
dants ont  occupé  des  places  dans  la  magistrature 
et  la  diplomatie  (voy.  Sassi,  Hist.  typograph.  Me- 
diol.,  p.  325).       '  P— i. 

MACAREL  (Louis-Antoine)  ,  avocat,  professeur 
de  droit,  conseiller  d'Etat  et  publiciste,  l'un  des 
fondateurs  de  la  science  et  de  l'enseignement  du 
droit  administratif  en  France,  est  né  le  20  jan- 
vier 1790  à  Orléans,  où  son  père  remplissait  alors 
les  fonctions  de  procureur  au  Châtelet.  Ce  père, 
homme  d'une  âme  très -élevée,  qui,  venu  à 
Paris  pour  y  apprendre  la  profession  d'horloger , 
s'était  donné  ,  en  prenant  sur  ses  nuits ,  une 
instruction  assez  solide  et  assez  variée  pour  être 
en  état  de  remplir  avec  une  distinction  véritable 
un  poste  dans  les  consulats  et  des  fonctions  judi- 
ciaires ,  sentait  vivement  de  quel  prix  il  est  pour 
l'homme  que  la  culture  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  soit  bien  dirigée  dès  l'enfance. 
Il  surveilla  donc  avec  la  plus  tendre  sollicitude 
l'éducation  de  son  fils;  il  le  prépara  aux  études 
classiques,  et  sut  lui  inspirer  cette  ardeur  pas- 
sionnée du  travail  qui ,  dès  le  lycée  d'Orléans , 
faisait  remarquer  le  jeune  Macarel  parmi  ses 
condisciples  et  qui  le  distingua  dans  tout  le 
cours  de  sa  carrière.  Au  mois  de  janvier  1808, 
le  jeune  lycéen  partit  pour  l'université  de  Turin, 
où  l'empereur  envoyait  l'élite  des  lycées  français, 
en  même  temps  qu'il  appelait  en  France  l'élite 
des  écoliers  italiens.  Macarel  devait  faire  son 
cours  de  droit  à  Turin;  mais  ayant  été  rappelé 


en  France  en  1810  pour  satisfaire  à  la  loi  du 
recrutement,  c'est  à  l'école  de  Paris  qu'il  prit 
ses  grades.  Reçu  licencié  au  mois  de  décembre 
1811,  il  se  présenta  au  stage  dès  le  mois  de  jan- 
vier suivant,  sous  le  patronage  d'un  avocat  aussi 
renommé  par  sa  probité  que  par  ses  lumières . 
Delacroix-Frainville.  Les  espérances  qu'il  avait 
conçues  de  prendre  rang  au  barreau  de  Paris 
furent  traversées  par  un  grand  malheur  de  fa- 
mille. En  1813,  il  perdit  son  père,  devenu  con- 
seiller à  la  cour  impériale  d'Orléans,  où  il  laissait 
la  réputation  d'un  magistrat  éminent,  qui  tem- 
pérait l'austérité  des  devoirs  et  des  études  de  sa 
profession  par  la  culture  des  lettres  anciennes  et 
modernes,  une  grande  aménité  d'esprit  et  une 
exquise  urbanité  de  mœurs.  Macarel  dut  cher- 
cher immédiatement  dans  les  produits  de  son 
travail  des  moyens  d'existence  pour  lui  et  son 
excellente  mère.  Il  accepta  les  fonctions  de  chef 
du  cabinet  à  la  ^préfecture  du  département  de 
l'Eure,  qui  était  alors  occupée  par  M.  le  comte 
Rolland  de  Chambaudoin ,  et  il  se  fit  inscrire  en 
même  temps  au  barreau  du  tribunal  d'Evreux 
pour  continuer  son  stage.  Mais,  dans  le  cours  de 
cette  même  année,  M.  Rolland  de  Chambaudoin 
ayant  été  appelé  à  d'autres  fonctions,  Macarel 
quitta  la  Normandie  et  devint  chef  du  cabinet  de 
M.  le  baron  de  Vanssay,  préfet  du  département 
des  Basses-Pyrénées.  Les  événements  de  1814 
lui  firent  perdre  cet  emploi  et  le  ramenèrent  à 
Paris.  Bientôt,  sur  l'indication  de  M.  de  Cham- 
baudoin ,  il  fut  choisi  pour  secrétaire  intime  par 
M.  le  comte  Ferrand,  ministre  d'Etat,  qui  était 
alors  chargé  du  portefeuille  de  la  marine  et  des 
colonies ,  et  de  la  direction  générale  de  l'admi- 
nistration des  postes.  En  vue  d'assurer  à  Macarel 
une  position  à  l'abri  des  révolutions  politiques, 
M.  le  comte  Ferrand  crut  devoir  l'attacher  à 
cette  administration  ;  dans  les  derniers  mois  de 
1814,  on  lui  donna  le  titre  et  les  appointements 
modestes  de  commis  à  la  division  de  la  compta- 
bilité générale  ;  au  1"  janvier  1815,  il  fut  nommé 
contrôleur.  —  On  comprendra  aisément  que,  sans 
dédain  pour  ces  utiles  fonctions  qui  le  faisaient 
vivre,  Macarel  ne  les  eût  acceptées  que  provisoi- 
rement, et  qu'il  éprouvât  le  besoin  d'entrer  dans 
une  carrière  où  il  trouverait  des  ressources  moins 
étroites  et  des  occupations  plus  conformes  aux 
aptitudes  de  son  esprit,  à  ses  goûts  et  à  ses  habi- 
tudes. Ce  besoin  devint  plus  impérieux  à  la  suite 
du  mariage  qu'il  contracta,  au  mois  de  mars  1816, 
avec  mademoiselle  Champion  de  Villeneuv  e,  dont 
le  père,  après  avoir  été  ministre  de  l'intérieur 
sous  le  roi  Louis  XVI,  au  mois  d'août  1791,  se 
trouvait  alors  cumuler  une  charge  d'avocat  aux 
conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation  avec  les 
fonctions  de  membre  du  conseil  de  préfecture  du 
département  de  la  Seine.  En  devenant  le  gendre 
de  M.  Champion,  Macarel  avait  pris  des  arran- 
gements pour  lui  succéder  dans  sa  charge  d'a- 
vocat; en  attendant  qu'il  en  prît  possession, 
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il  voulut  se  mettre  en  mesure  de  paraître  sans 
trop  de  désavantage  dans  un  barreau  qui  avait 
une  grande  réputation  de  savoir.  Dans  les  fonc- 
tions de  haute  confiance  qu'il  avait  remplies  au- 
près des  préfets  des  départements  de  l'Eure  et 
des  Basses-Pyrénées,  Macarel  avait  eu  l'occasion 
de  remarquer  que  les  lois  administratives  étaient 
multipliées,  obscures,  incomplètes,  embarrassées 
de  détails,  de  dispositions  accidentelles  et  transi- 
toires. Il  résolut  de  débrouiller  ce  chaos  ;  et  sans 
abandonner  son  emploi  de  contrôleur  des  comptes 
d'année  à  l'administration  des  postes,  il  se  livra 
à  l'étude  de  la  législation  administrative  avec  une 
extrême  ardeur.  Mais  cette  étude  le  conduisit  à 
une  observation  importante,  c'est  que  dans  les  ma- 
tières administratives  la  jurisprudence  n'est  pas 
seulement  l'explication  et  le  commentaire  de  la 
loi  ;  souvent  elle  la  supplée  et  même  elle  la  rem- 
place. Or,  à  l'époque  où  Macarel  entreprenait  ses 
études,  les  décisions  du  conseil  d'Etat  lui-même, 
ce  grand  régulateur  de  notre  administration, 
étaient  ensevelies  dans  la  poudre  des  archives  ; 
quelques-unes  seulement  avaient  été  insérées  au 
Bulletin  des  lois  et  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire, 
perdues  dans  ce  volumineux  recueil.  S'attachant  à 
la  partie  des  travaux  du  conseil  qui  se  rapportait 
plus  directement  à  l'exercice  de  la  profession 
d'avocat,  Macarel  entreprit  de  compulser,  dans 
les  archives  mêmes  du  comité  du  contentieux,  les 
décisions  rendues  sur  l'avis  de  ce  comité,  de  les 
recueillir  par  ordre  de  matières,  et  d'en  extraire 
un  corps  de  doctrine,  où  les  motifs  de  la  décision 
seraient  analysés  et  réduits  en  règles  brèves, 
substantielles  et  dégagées  de  tout  commentaire. 
Dans  le  cours  de  l'année  1818,  il  publia  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  en  2  volumes ,  sous  le 
titre  d'Eléments  de  jurisprudence  administrative , 
extraits  des  décisions  rendues  par  le  conseil  d  Etat 
en  matière  contentieuse .  L'ouvrage  est  divisé  en 
trois  titres  :  le  premier  comprend  les  règles  qui 
distinguent  la  qualité  des  matières  et  qui  gou- 
vernent la  compétence  en  général  ;  le  second 
présente  les  règles  sur  la  forme,  c'est-à-dire  sur 
la  procédure  à  suivre  en  matière  contentieuse 
devant  le  conseil  d'État  ;  le  troisième  établit  les 
règles  sur  le  fond  de  toutes  les  matières  du  con- 
tentieux administratif,  rangées,  «pour  plus  de 
commodité,  dans  l'ordre  alphabétique.  Chaque 
chapitre  embrasse  trois  parties  :  d'abord  un  som- 
maire, où  J'auteur  a  essayé  de  donner  brièvement 
une  idée  générale  de  la  matière  ;  ensuite,  et  par 
ordre  chronologique,  le  tableau  de  la  législation  ; 
enfin  un  exposé  de  la  jurisprudence,  tant  sur  la 
compétence  que  sur  le  fond.  —  Sous  Napoléon  Ier, 
les  attributions  contentieuses  du  conseil  d'État 
étaient,  pour  ainsi  dire,  perdues  dans  l'éclat  de 
ses  attributions  politiques  et  législatives.  A  dater 
du  livre  de  Macarel,  l'intérêt  public,  qui  venait 
d'être  éveillé  par  un  écrit  tout  plein  d'une  logique 
acérée  et  d'un  style  vif  et  coloré  (1),  s'attacha 

(1)  Du  conseil  d'Blat  envisagé  comme  conseil  et  comme  juri- 
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sérieusement  à  la  jurisprudence  contentieuse.  Ce 
mouvement  d'opinion,  favorisé  par  le  régime 
parlementaire ,  entretenu  par  les  publications  de 
M.  Sirey  et  par  les  ouvrages  de  M.  de  Cormenin, 
amena  la  création  d'un  cours  de  droit  public  po- 
sitif et  administratif  dans  la  faculté  de  Paris  (or- 
donnance royale  du  24  mars  1819),  et  il  décida 
Macarel  à  fonder,  en  1821,  le  Recueil  périodique 
des  arrêts  du  conseil.  Dans  sa  pensée ,  ce  recueil 
devait  être  en  quelque  sorte  les  archives  du  con- 
tentieux administratif:  en  effet,  Macarel  ne  se 
bornait  pas  à  publier  le  texte  intégral  des  déci- 
sions ;  il  exposait  les  faits  de  l'espèce,  résumait  les 
moyens  des  parties  et  les  observations  de  l'admi- 
nistration ,  enfin  il  discutait  la  jurisprudence  au 
point  de  vue  de  la  doctrine.  Pour  donner  tous  ses 
soins  à  cette  publication,  Macarel  avait  résigné  son 
emploi  de  contrôleur  à  l'administration  générale 
des  postes.  Au  mois  d'août  1822,  il  devint  avocat 
aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cassation.  En 
peu  de  temps,  il  sut  donner  à  son  cabinet  une  vé- 
ritable importance ,  surtout  pour  les  affaires  qui 
ressortissaient  à  l'administration  supérieure  et  au 
conseil  d'État.  Mais  les  intérêts  de  sa  clientèle  ne 
lui  firent  jamais  perdre  de  vue  ceux  de  la 
science  ;  il  était  convaincu  que  ces  deux  intérêts 
se  confondent,  et  que  l'avocat  qui  s'évertue  à  ap- 
profondir et  à  élucider  la  doctrine  se  prépare  à 
mieux  servir  ses  clients.  C'est  dans  l'exercice  de 
sa  charge  qu'il  composa  deux  ouvrages  de  nature 
différente ,  et  qui  cependant  concouraient  au 
même  but  :  le  Manuel  des  ateliers  dangereux ,  in- 
salubres et  incommodes,  1827,  1  vol.  in-18,  et  le 
livre  des  Tribunaux  administratifs ,  1828,  1  vol. 
in-8°.  —  Depuis  le  signal  donné  par  MM.  de  Cor- 
menin et  Macarel,  la  discussion  sur  la  juridiction 
administrative  s'était  singulièrement  étendue  et 
tant  soit  peu  transformée.  En  devenant  un  thème 
de  polémique  bruyante ,  cette  question  avait  né- 
cessairement perdu  quelque  chose  du  caractère 
tout  à  la  fois  scientifique  et  pratique  qu'elle  avait 
d'abord.  A  côté  des  publicistes  qui  voulaient  ré- 
gulariser et  réformer,  s'élevaient  des  voix  plus 
retentissantes  qui  demandaient  la  suppression  de 
la  juridiction  administrative.  Ceux  qui  ne  vou- 
laient rien  changer  imaginèrent  un  argument 
qui  devait  les  débarrasser  de  tous  leurs  adver- 
saires à  la  fois  :  ils  nièrent  l'existence  d'une  juri- 
diction administrative,  et  soutinrent  que  pro- 
noncer sur  le  contentieux  administratif  n'était 
qu'un  mode  d'administrer.  Pour  rétablir  la  dis- 
cussion sur  le  terrain  de  la  science,  Macarel 
montra  que  le  contentieux  administratif  naît 
de  la  lésion  des  droits  privés,  tout  aussi  bien 
que  les  procès  soumis  au  jugement  de  l'autorité 
judiciaire,  mais  que,  par  respect  pour  le  prin- 
cipe de  la  séparation  des  pouvoirs,  déclaré  consti- 
tutionnel en  1789,  on  avait  cru  devoir  réserver  à 

diction  dans  notre  monarchie,  constitutionnelle ,  1818,  in-8°.  Cet 
écrit  était  publié  sans  nom  d'auteur;  mais  il  était  avoué  haute- 
ment par  M.  de  Cormenin,  alors  maître  des  requêtes. 
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l'autorité  administrative  le  jugement  des  litiges,  ! 
où  la  lésion  des  droits  des  particuliers  provien- 
drait d'un  acte  de  cette  autorité.  11  établit  en- 
suite la  hiérarchie  des  organes  de  la  juridiction 
administrative,  énuméra  leurs  attributions,  in- 
diqua leurs  formes  de  procéder,  et  résuma  les 
critiques  élevées  contre  l'organisation,  les  at- 
tributions et  la  procédure  de  cette  juridiction  à 
ses  divers  degrés,  mais  plus  particulièrement 
celles  qui  étaient  dirigées  contre  le  conseil  d'État. 
Le  Manuel  des  ateliers  insalubres ,  vrai  modèle  de 
monographie,  complétait  en  quelque  sorte  les 
démonstrations  du  livre  des  Tribunaux  adminis- 
tratifs, en  montrant  la  juridiction  administrative 
et  la  juridiction  des  tribunaux  civils  s'exerçant 
parallèlement  pour  régler  et  concilier  les  droits 
respectifs  de  la  propriété  foncière  et  de  l'industrie. 
Après  cette  double  publication  de  Macarel ,  on  a 
pu,  en  s'armant  de  ses  propres  travaux,  contester 
encore  sur  la  convenance  du  maintien  de  la  juri- 
diction administrative,  sur  la  limitation  de  ses 
attributions ,  sur  la  nature  des  réformes  à  intro- 
duire dans  son  organisation  et  son  mode  de  procé- 
der ;  mais  il  n'a  plus  été  possible  de  nier  l'existence 
de  la  juridiction  elle-même.  Les  pouvoirs  publics 
mieux  avisés  ont  travaillé  à  la  réformer,  du  moins 
au  sommet  de  la  hiérarchie  ;  et  comme  il  arrive 
d'ordinaire  des  réformes  entreprises  ou  acceptées 
à  propos,  cette  juridiction,  régularisée  par  la  loi 
à  la  suite  de  longs  et  solennels  débats,  loin  de 
s'amoindrir,  s'est  consolidée  et  a  même  étendu 
ses  attributions  sans  que  jusqu'ici  l'opinion  pu- 
blique en  ait  pris  ombrage.  —  Les  forces  de  Ma- 
carel s'étaient  épuisées  dans  les  efforts  qu'il  avait 
dû  faire  pour  suffire  tant  à  la  défense  des  intérêts 
chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  importants 
qui  lui  étaient  confiés ,  qu'à  la  publication  du 
Recueil  des  arrêts  du  conseil  et  à  la  composition 
de  ses  livres  :  au  mois  d'août  1827,  il  se  démit 
de  sa  charge  d'avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la 
cour  de  cassation ,  et  fut  rétabli  sur  le  tableau 
des  avocats  à  la  cour  royale  de  Paris,  où  il  avait 
été  inscrit  en  1818.  —  Quelques  mois  de  repos 
et  d'un  travail  moins  assidu  lui  ayant  rendu  des 
forces,  il  accepta  du  pacha  d'Egypte,  par  l'inter- 
médiaire de  M.  Jomard,  de  l'Institut,  la  mis- 
sion d'initier  une  colonie  de  jeunes  Égyptiens 
à  la  civilisation  européenne  et  particulière- 
ment à  la  connaissance  de  nos  lois  et  de  nos 
institutions,  à  la  pratique  des  règles  de  notre 
gouvernement  et  de  notre  administration  publi- 
que. C'était,  pour  nous  servir  d'une  expression 
usitée  en  Allemagne,  un  cours  de  science  sociale 
qu'on  le  chargeait  de  faire  à  ces  jeunes  étrangers. 
Macarel  le  comprit  ainsi,  et  il  fit  entrer  dans  son 
enseignement  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens, 
le  droit  public ,  l'économie  politique ,  la  statisti- 
que, les  principes  généraux  de  l'administration 
publique  et  le  droit  administratif  français.  La 
nouveauté  de  cet  enseignement  n'était  pas  la  plus 
grande  difficulté  qui  s'offrît  au  professeur.  Ses 


auditeurs,  qui  comptaient  à  peine  deux  ans  de  sé- 
jour en  France ,  étaient  peu  familiers  avec  nos 
idées  et  même  avec  notre  langue  ;  le  pacha,  d'ail- 
leurs, désirait  que  leur  éducation  politique  et  ad- 
ministrative se  fît  tout  à  la  fois  de  la  manière  la 
plus  complète  et  la  plus  expéditive  :  il  avait  hâte 
de  recueillir  les  fruits  de  cet  essai  de  culture  exot  i- 
que. Si  désireux  qu'il  fût  d'entrer  dans  ces  vues, 
Macarel  ne  put  demander  moins  de  trente-quatre 
mois  pour  faire  parcourir  à  ses  élèves  le  cours 
d'études  qu'il  avait  tracé  pour  eux.  Encore  vou- 
lait-il qu'avant  de  retourner  en  Egypte  ils  eussent 
visité  les  grands  établissements ,  soit  de  service 
public,  soit  d'industrie  privée,  dont  les  opérations 
avaient  fait  l'objet  de  leurs  études.  Dès  le  début 
de  l'enseignement  un  grave  obstacle,  se  présenta  : 
il  fallait  nécessairement  mettre  aux  mains  des 
jeunes  Egyptiens ,  pour  chacune  des  parties  du 
cours ,  des  livres  élémentaires  qui  pussent  servir 
de  texte  aux  leçons  et  en  continssent  la  substance. 
Les  livres  de  cette  nature  manquant  presque  ab- 
solument, du  moins  à  cette  époque ,  et  Macarel 
n'ayant  personne  sous  la  main,  il  dut  se,résigner  à 
les  composer  lui-même.  Sous  le  titre  à' Eléments  de 
droit  politique,  il  a  publié,  en  1833  (1  vol.  in-12), 
l'un  des  manuels  rédigés  pour  ses  élèves.  Ce  petit 
volume ,  qui  a  obtenu  un  succès  réel  en  France 
et  à  l'étranger  (il  a  été  traduit  en  grec  moderne 
et  en  espagnol),  est  celui  pour  lequel  il  avait  trouvé 
le  plus  de  secours  dans  des  publications  anté- 
rieures ,  où  il  avait  le  moins  fait  emploi  de  ses 
connaissances  personnelles,  et  où  par  conséquent 
on  retrouvait  moins  le  cachet  de  son  esprit. 
Aussi  la  publication  ne  fut  pas  de  son  choix  ;  mais 
il  n'eut  pas  lieu  de  la  regretter.  —  La  chaire  de 
droit  administratif,  instituée  en  1819  dans  la 
faculté  de  droit  de  Paris  et  fermée  en  1822, 
ayant  été  rouverte  en  1828 ,  Macarel  fut  adjoint , 
comme  il  l'avait  été  déjà  en  1820,  au  professeur 
titulaire  (M.  de  Gerando)  pour  le  seconder  dans 
ses  fonctions.  Malgré  les  soins  et  le  travail  qu'exi- 
geait l'éducation  des  jeunes  Égyptiens,  il  prêta 
son  assistance  au  savant  professeur  pour  la  com- 
position et  l'impression  de  l'immense  travail  qu'il 
publia,  dans  le  cours  des  années  1829  et  1830, 
sous  le  titre  modeste  d'Institutes  du  droit  adminis- 
tratif français.  De  Gerando  a  reconnu  ce  ser- 
vice, avec  une  bonne  grâce  parfaite,  dans  la 
préface  de  l'ouvrage.  Au  mois  d'août  1830  , 
Macarel  fut  appelé  au  conseil  d'Etat,  avec  le 
titre  de  maître  des  requêtes  en  service  ordi- 
naire ,  et  attaché  en  cette  qualité  au  comité  de 
législation  et  de  justice  administrative.  Dès  le 
mois  de  novembre  suivant,  il  fut  nommé  con- 
seiller d'Etat  en  service  ordinaire ,  et  resta 
chargé  au  même  comité  de  faire  des  rapports  sur 
les  questions  de  compétence  que  soulèvent  les 
conflits  d'attributions  entre  l'autorité  administra- 
tive et  l'autorité  judiciaire.  Les  travaux  qu'exi- 
geaient le  conseil  d'Etat  et  les  nombreuses  com- 
missions où  le  gouvernement  l'appelait  pour  la 
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préparation  de  mesures  législatives  ou  de  haute 
administration,  n'enlevaient  pas  Macarel  au  culte 
de  la  science  proprement  dite.  Dans  la  crainte 
d'être  amené  à  le  déserter,  il  avait  refusé  d'entrer 
dans  la  carrière  politique  par  la  députation  ;  il 
refusa  pareillement  le  poste  envié  de  préfet  du 
département  de  la  Seine  et  celui  d'intendant  civil 
en  Algérie.  Les  loisirs  qu'il  savait  se  ménager,  il 
les  employait  à  préparer  de  nouveaux  ouvrages, 
à  encourager  les  efforts  des  jeunes  gens  studieux 
qu'attirait  sa  renommée  et  que  captivaient  la 
bonté  de  son  cœur  et  le  charme  incomparable  de 
son  commerce.  Il  n'y  avait  trêve  pour  lui  à  l'é- 
tude, et  encore  pas  absolument,  que  pendant  les 
vacances  qu'il  passait  à  la  campagne ,  dont  il 
aimait  le  séjour  avec  passion ,  et  qui  fournissait 
à  son  activité  un  autre  emploi  et  une  diversion 
salutaire.  A  le  voir  au  milieu  de  ses  prés,  de  ses 
champs,  de  son  école  de  cépage,  et  surtout  de  ses 
cultures  de  pins,  qu'il  avait  entreprises  sur  une 
large  échelle,  on  l'eût  pris  pour  un  cultivateur  de 
profession  :  de  fait,  il  était  agronome  et  horticul- 
teur distingué  ;  la  société  centrale  d'agriculture  et 
celle  d'horticulture  ont  tenu  à  le  compter  parmi 
leurs  membres.  Ce  genre  de  vie,  où  tous  les  goûts 
de  Macarel  trouvaient  à  se  satisfaire,  il  fut  cepen- 
dant conduit  à  le  changer  en  1837.  Depuis  plu- 
sieurs années,  l'effervescence  des  passions  po- 
litiques avait  empêché  les  pouvoirs  publics  de 
résoudre  des  questions  essentielles  d'organisation, 
et  entravé  l'action  administrative  dans  des  bran- 
ches du  service  public  où  l'opinion  réclamait  des 
réformes  et  des  améliorations.  Le  gouvernement 
résolut  démettre  fin  à  cette  situation.  Elle  pesait 
surtout  sur  le  ministère  de  l'intérieur.  11  fallait 
mettre  à  exécution  une  loi  nouvelle  sur  les 
chemins  vicinaux  dont  le  pays  attendait  de 
grands  avantages  ;  la  comptabilité  des  établisse- 
ments hospitaliers,  en  ce  qui  concernait  les  ma- 
tières de  consommation,  devait  être  régularisée  ; 
on  réclamait  pour  les  aliénés  l'assistance  de  la 
puissance  publique  et  pour  les  établissements  de 
répression  une  réforme  profonde,  sinon  radicale. 
Enfin  et  surtout,  il  s'agissait  de  régler  les  attribu- 
tions des  corps  municipaux  et  des  conseils  géné- 
raux de  département ,  de  manière  à  donner  aux 
corps  électifs  une  part  réelle  d'autorité  dans  l'ad- 
ministration locale,  sans  cependant  qu'ils  pussent 
tenir  en  échec  l'autorité  centrale,  gardienne  et 
représentant  de  l'unité  nationale.  Pour  l'accom- 
plissement de  la  tâche  qui  lui  était  impartie,  le 
ministre  (M.  le  comte  de  Montalivet)  eut  la  pensée 
de  demander  le  concours  de  Macarel,  dont  tout 
le  monde  reconnaissait  le  savoir,  l'activité  labo- 
rieuse, la  probité  sévère  et  la  parfaite  urbanité. 
Il  lui  montra  du  bien  à  faire ,  la  science  à  servir 
en  l'introduisant  dans  la  pratique  administrative, 
et  il  lui  promit  en  retour  une  confiance  absolue. 
Après  quelques  hésitations ,  Macarel  accepta,  au 
mois  de  mai  1837,  la  direction  de  l'administration 
départementale  et  communale  ;  il  l'a  conservée 


jusqu'au  mois  de  mai  1839.  Durant  ces  deux  an- 
nées, le  ministre  fit  adopter  les  projets  de  loi 
qu'il  avait  préparés,  et  une  vive  impulsion  fut 
donnée  à  l'administration  intérieure  ;  mais  les 
passions  politiques  ne  furent  pas  apaisées.  La 
retraite  de  M.  de  Montalivet  entraîna  celle  de 
Macarel,  qui  reprit  son  poste  de  conseiller  d'État 
en  service  ordinaire.  Sa  santé  d'ailleurs  était 
gravement  altérée ,  et  les  médecins,  convaincus 
que  sa  passion  du  travail  lui  deviendrait  fatale, 
lui  demandaient  de  changer  ses  habitudes  et  de  se 
borner  au  strict  accomplissement  des  devoirs  que 
lui  imposait  le  service  du  conseil.  Mais,  après 
quelques  mois  de  répit,  sentant  ses  forces  rele- 
vées ,  il  revint  à  ses  chères  études  avec  un  re- 
doublement d'ardeur.  Dans  le  courant  de  l'année 
1838,  il  avait  publié,  avec  M.  Boulatignier,  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  De  la  for- 
tune publique  en  France  et  de  son  administration , 
et  qui  a  pour  but  de  faire  connaître  les  ressources 
de  l'État,  ses  dépenses  et  sa  comptabilité.  C'est 
un  cours  de  budget  où  des  notions  historiques 
précèdent  l'exposé  de  la  législation,  des  pratiques 
administratives  et  de  la  jurisprudence.  Viennent 
ensuite  les  documents  statistiques  et  enfin  le  ré- 
sumé des  réformes  demandées  sur  les  divers 
points  de  notre  système  financier.  Un  second 
volume  parut  en  1839  et  un  troisième  en  1840. 
—  Le  5  mai  de  cette  dernière  année,  sur  l'invi- 
tation du  ministre  de  l'instruction  publique 
(M.  Cousin),  et  en  exécution  d'une  ordonnance 
royale  du  22  mars  précédent,  il  ouvrit  à  l'école 
de  droit,  comme  suppléant  de  M.  de  Gerando, 
un  cours  d'administration  générale,  complémen- 
taire du  cours  de  droit  administratif  français. 
Il  saisit  avec  empressement  l'occasion  d'établir 
que  chez  toutes  les  nations ,  alors  même  qu'au- 
cun des  pouvoirs  n'est  décoré  du  nom  d'au- 
torité administrative,  il  n'en  existe  pas  moins 
une  administration  publique  ,  parce  que,  dans 
tout  État,  il  est  des  besoins  collectifs  qui  sont 
de  l'essence  de  la  société  et  dont  la  satisfac- 
tion est  l'objet  même  des  services  publics.  Seu- 
lement l'étendue  de  ces  services ,  leur  organisa- 
tion, leurs  formes,  leur  dénomination  varient  de 
peuple  à  peuple,  et  chez  un  même  peuple,  selon 
les  temps,  le  caractère  national  et  les  institutions 
politiques.  Ce  cours,  qu'il  termina  au  mois  d'août, 
ne  fut  pas  seulement  goûté  par  les  élèves  de 
l'école  ;  il  attira  des  hommes  graves ,  qui  se  plu- 
rent à  y  reconnaître  le  résultat  de  longues  et 
sérieuses  méditations.  Pour  être  neuve,  la  thèse 
développée  parle  professeur  n'en  parut  pas  moins 
vraie(l). — Dans  les  intentions  de  Macarel,  comme 
dans  celle  du  ministre,  cet  enseignement  ne  de- 

(1)  Une  analyse  du  cours  de  Macarel  a  été  publiée  dans  le 
Courrier  français  du  26  août  1840.  Cette  analyse  a  été  faite,  par 
M.  Blanqui  (de  l'Institut),  sur  les  sommaires  des  leçons  rédigés 
par  le  professeur.  Elle  est  donc  d'une  exactitude  incontestable  : 
M.  Blanqui  d'ailleurs  avait  assisté  au  cours.  Le  Moniteur  a  pu- 
blié le  texte  du  discours  d'ouverture  (numéros  des  24  et  25  août 
1840). 
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vait  pas  être  permanent  ;  il  n'eût  pu  le  devenir 
qu'en  prenant  l'histoire  pour  base  de  ses  recher- 
ches et  de  sa  démonstration,  c'est-à-dire  que  le 
professeur  eût  dû  faire  alors  l'histoire  comparée 
des  institutions  administratives  en  France  et  à 
l'étranger.  Certainement  l'idée  d'un  pareil  cours 
était  de  nature  à  être  agréée  par  des  hommes  tels 
que  M.  Cousin  et  son  successeur  M.  Villemain  ; 
mais  Macarel  déclara  que  le  temps  et  les  forces  lui 
manquaient  pour  suffire  à  une  tâche  si  nouvelle 
et  si  étendue  :  il  eût  voulu  la  réserver  à  une  per- 
sonne qu'il  affectionnait,  et  qu'il  avait  un  grand 
désir  de  voir  entrer  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. Un  autre  motif  le  retenait  encore  :  la  santé 
de  M.  de  Gerando  déclinait  visiblement  et  il  pou- 
vait être  appelé  à  le  remplacer  d'un  moment  à 
l'autre.  Il  prit,  en  effet,  possession  de  la  chaire  de 
droit  administratif  au  mois  de  novembre  1842  ;  il 
l'occupa  jusqu'au  mois  de  juillet  1849,  c'est-à- 
dire  tant  que  la  législation  lui  permit  de  cumuler 
les  fonctions  de  professeur  et  celles  de  conseiller 
d'État.  —  Macarel  fut  ainsi  conduit  à  écrire  un 
cours  de  droit  administratif  à  l'usage  des  étu- 
diants. Tant  que  le  devoir  ne  l'y  obligea  pas,  il 
s'en  abstint ,  pour  ne  pas  paraître  vouloir  faire 
concurrence  aux  Institutes  de  M.  de  Gerando  ; 
car,  dans  toute  sa  carrière,  il  sacrifia  ses  intérêts 
plutôt  que  d'entrer  en  rivalité  avec  ses  amis.  La 
première  partie  du  cours  (organisation  et  attri- 
butions des  autorités  administratives)  parut  en 
1844  (2  vol.  in-8°).  Au  mois  de  mai  1845,  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  entendit 
un  rapport  de  M.  de  Tocqueville  sur  ces  deux 
volumes  :  l'éminent  publiciste,  qui  ne  prodiguait 
ni  les  éloges  ni  les  témoignages  de  son  estime,  se 
plut  à  rendre  hommage  aux  travaux,  au  talent 
et  au  caractère  de  Macarel.  Il  mêla  à  l'analyse 
de  son  livre  des  considérations  de  l'ordre  le  plus 
élevé  sur  le  système  administratif  qui  a  prévalu 
en  France,  et  qu'il  appelait  par  prévision  le  sys- 
tème moderne.  Malheureusement  ce  morceau  de 
haute  critique  n'a  reçu  qu'une  publicité  res- 
treinte (1).  Deux  autres  volumes  furent  publiés  en 
1846  ;  ils  exposaient  les  principes  et  les  règles  qui 
gouvernent  les  rapports  de  l'autorité  administra- 
tive avec  l'industrie  agricole  et  l'industrie  manu- 
facturière (2).  Au  moment  de  livrer  à  l'impression 
les  volumes  suivants,  qui  traitaient  de  l'industrie 
commerciale ,  Macarel  sentit  le  besoin  de  se  re- 
cueillir et  de  soumettre  à  révision  ses  doctrines 
sur  la  question  de  la  liberté  du  commerce.  Plus 
la  place  qu'il  occupait  dans  le  conseil  d'État  était 
élevée,  plus  il  se  croyait  obligé  à  être  circonspect 
dans  l'expression  publique  d'opinions  que  des  col- 
in Il  a  été  inséré  dans  le  compte  rendu  des  séances  et  travaux 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  pol  itiques,  par  M  M.  Loiseau 
et  Charles  Vergé  (t.  13  ;  1"  semestre  1815,  p.  105  à  121). 

(2)  Ces  quatre  volumes  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  ,  en 
partie  par  Mncarel  lui-même,  pour  le  surplus  par  plusieurs  de  ses 
disciples.  La  3r  édition  est  de  1856.  Tout  ce  qui  concerne  l'indus- 
trie agricole  et  manufacturière  a  été  revu  et  mis  au  courant  de  la 
législation,  par  M.  de  Pistoye.  chef  de  bureau  au  ministère  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 


lègues  qu'il  estimait  et  aimait  ne  partageaient  pas. 

Mais  cette  déférence  ne  l'empêcha  jamais  de  sou- 
tenir de  son  vote  et  de  sa  parole,  dans  les  conseils 
du  gouvernement,  toutesies  mesures  qui  tendaient 
à  rendre  la  pratique  administrative  plus  conforme 
aux  principes  posés  par  la  science.  —  Une  ques- 
tion où  les  problèmes  économiques  abondaient 
avait  pris  place,  depuis  1830,  dans  les  études  de 
Macarel,  c'est  celle  de  la  colonisation  de  l'Algérie, 
qui  avait  pour  lui  un  attrait  particulier.  Devenu 
membre  de  la  commission  d'organisation ,  insti- 
tuée auprès  du  ministère  de  la  guerre  et  com- 
posée de  personnages  importants,  choisis  pour  la 
plupart  dans  les  deux  chambres,  il  fit  pour  cette 
commission  des  études  et  des  travaux  considéra- 
bles, parmi  lesquels  on  remarqua  un  rapport  sur 
la  constitution  et  l'état  de  la  propriété  dans  l'Algérie, 
à  l'époque  de  la  conquête  par  les  Français  (Paris, 
1843,  1  vol.  in-fol.,  de  l'imprimerie  royale).  Le 
vénérable  Silvestre  de  Sacy,  dont  Macarel  avait 
réclamé  les  conseils,  consentit  à  prendre  com- 
munication du  rapport  lorsqu'il  fut  terminé  ;  et 
c'est  seulement  après  avoir  reçu  l'approbation 
de  ce  juge  éminent  qu'il  fut  présenté  à  la  com- 
mission. —  Macarel  était  d'ailleurs  président 
d'une  autre  commission  instituée,  après  la  révo- 
lution de  1830,  au  ministère  de  la  marine,  pour 
statuer  en  matière  disciplinaire  à  l'égard  des 
magistrats  des  colonies.  Après  le  départ  de  l'il- 
lustre et  infortuné  Rossi  pour  l'ambassade  de 
Rome-,  il  avait  été  nommé  président  du  comité 
consultatif  du  contentieux  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Il  exerçait  aussi  les  fonctions 
de  rapporteur  près  le  conseil  supérieur  de  disci- 
pline établi  à  Paris  pour  les  gardes  nationales  du 
département  de  la  Seine.  En  dehors  des  fonctions 
effectives  attachées  à  ce  titre ,  il  était  le  conseil 
de  l'administration  sur  toutesies  questions  légales 
qui  se  rattachaient  à  ce  service  et  le  rédacteur 
habituel  des  décisions  et  des  projets  de  quelque 
importance.  —  A  tous  ces  emplois,  Macarel  don- 
nait les  soins  qu'ils  réclamaient  :  à  le  voir  dans 
chacun  d'eux  si  ponctuellement  assidu  et  si  bien 
préparé  sur  les  sujets  en  discussion,  on  eût 
cru  volontiers  qu'il  en  faisait  sa  principale , 
son  unique  occupation.  Pour  récompenser  son 
zèle,  le  gouvernement  l'avait  élevé  successive- 
ment jusqu'au  grade  de  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  —  La  révolution  de  février  respecta 
cette  existence  si  complètement  vouée  au  culte 
de  la  science  et  à  la  pratique  du  devoir.  Il  y  eut 
même  quelque  empressement  de  la  part  du  gou- 
vernement provisoire  à  réclamer  le  concours  de 
l'expérience  et  des  lumières  de  Macarel.  Le  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  le  nomma  membre 
de  la  commission  des  hautes  études  ;  il  y  était 
appelé  principalement  pour  aider  à  l'organisation 
de  l'école  d'administration,  dont  l'établissement 
avait  été  décrété  le  8  mars.  On  le  savait  partisan 
d'une  institution  de  cette  nature  :  dans  un  ap- 
pendice à  ses  Eléments  de  droit  politique,  il  avait 
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insisté  sur  la  nécessité  de  créer  dans  l'Université 
une  faculté  des  sciences  politiques  et  administra- 
tives, ou  du  moins  une  école  spéciale  à  Paris.  Les 
dispositions  du  décret  d'organisation  qui  intervint 
le  7  avril  1848  n'étaient  conformes  ni  aux  vues  de 
Macarel  ni  aux  propositions  de  la  commission  : 
il  est  vrai  de  dire  qu'au  moment  où  l'école  s'ou- 
vrit, ces  vues  et  ces  propositions  prévalurent 
sur  les  prescriptions  du  décret.  Lorsque  la  consti- 
tution de  1848  eut  attribué  la  nomination  des  con- 
seillers d'État  aux  assemblées  politiques,  on  put  ap- 
précier quelle  estime  le  pays  accordait  aux  travaux 
et  au  caractère  de  Macarel.  Dans  le  scrutin  ouvert 
devant  l'assemblée  constituante,  au  mois  d'avril 
1849,  pour  la  nomination  de  quarante  conseillers, 
il  obtint  une  immense  majorité  de  suffrages  et  le 
second  rang  parmi  les  élus.  Le  premier  nommé, 
et  qui  ne  l'emportait  que  de  quelques  voix,  était 
M.  Vivien,  membre  de  l'assemblée,  aux  travaux 
de  laquelle  il  avait  pris  une  part  si  active,  ancien 
garde  des  sceaux  et  tout  récemment  ministre  des 
travaux  publics.  Quelques  semaines  plus  tard, 
l'assemblée  législative  ayant  dû  procéder  au  re- 
nouvellement de  la  moitié  des  conseillers  d'État, 
et  Macarel  étant  désigné  par  le  sort  parmi  les 
membres  sortants,  sa  réélection  eut  lieu  à  la  pres- 
que unanimité  des  votants  ;  il  occupa  cette  fois  le 
premier  rang  sur  la  liste.  Peu  de  jours  après,  ses 
collègues  le  nommèrent  président  de  la  section 
d'administration,  et  de  plus  membre  du  tribunal 
des  conflits. — La  réputation  de  Macarel  n'était  pas 
bornée  à  la  France.  Beaucoup  de  savants  étrangers 
étaient  en  correspondance  avec  lui  ;  deux  souve- 
rains, le  roi  Othon  de  Grèce  et  le  roi  Charles- Jean 
de  Suède,  avaient  daigné  lui  écrire  sur  des  sujets 
rentrant  dans  ses  études  :  il  fut  nommé  par  le 
premier  commandeur  de  l'ordre  du  Sauveur 
(mars  1846),  et  par  le  roi  Oscar  commandeur  de 
l'ordre  de  Gustave  Wasa  (26  octobre  1850) .  L'insti- 
tut national  de  Washington  l'avait  choisi  pour  un 
de  ses  correspondants  (1844).  —  Par  la  vigueur  de 
sa  constitution,  Macarel  était  destiné  à  une  longue 
vie  ;  mais  s'il  fut  bon  ménager  du  temps,  il  ne  le 
fut  jamais  de  sa  santé.  Aussi,  après  avoir  résisté 
à  de  nombreuses  et  fortes  secousses,  cette  robuste 
constitution  se  trouva  ruinée.  Atteint  mortelle- 
ment, dans  le  cours  de  l'année  1850,  Macarel 
languit  pendant  plusieurs  mois  ;  contraint  de  ne 
plus  assister  aux  séances  du  conseil  d'Etat,  il  tra- 
vaillait encore,  et  c'est  presque  la  plume  à  la 
main  qu'il  s'éteignit  le  24  mars  1851.  Sa  mort 
causa  de  profonds  regrets  parmi  tous  ceux  qui 
l'avaient  connu  ;  sa  mémoire  reçut  publiquement 
d'éclatants  hommages.  Le  temps  les  a  consacrés. 
Son  nom  reste  attaché,  comme  celui  de  ses  amis 
de  Gerando  et  de  Cormenin,  à  la  fondation  de  la 
science  administrative  en  France.  Avec  eux  ou 
à  côté  d'eux,  il  a  montré  qu'il  existe  une  science 
générale  de  l'administration  applicable  en  tous 
pays.  Et  en  ce  qui  concerne  le  nôtre  particuliè- 
rement ,  dégageant  la  législation  administrative 


des  détails  fastidieux ,  des  dispositions  incohé- 
rentes ou  contradictoires  entassées  sous  des  régi- 
mes politiques  d'origine  et  d'esprit  divers,  il  y  a 
fait  voir  un  système  d'institutions  ayant  leur  base 
dans  les  principes  de  notre  organisation  sociale 
et  politique ,  et  tellement  liées  entre  elles  qu'on 
les  dirait  sorties  tout  d'une  pièce  des  mains  d'un 
génie  créateur.  Pénétrant  plus  avant,  il  a  expliqué 
le  jeu  et  le  mécanisme  de  chacune  de  ces  insti- 
tutions, mais  sans  jamais  perdre  de  vue  l'ensemble 
du  système.  C'est  ainsi  qu'après  avoir,  au  début 
de  sa  carrière,  éclairé  une  partie  très-importante 
de  notre  édifice  administratif,  la  juridiction,  il 
a  successivement  porté  la  lumière  sur  les  autres, 
et  a  fait  par  là  ressortir  l'édifice  entier  dans  ses 
proportions  et  son  harmonie.  Un  autre  service 
ne  doit  pas  être  oublié.  Sachant  bien  qu'une 
science  n'est  qu'imparfaitement  constituée  tant 
que  son  vocabulaire  n'est  pas  fixé,  il  s'est  appliqué 
plus  que  personne  à  former  le  vocabulaire  admi- 
nistratif.— Quant  au  caractère  de  ses  écrits,  M.  de 
Tocqueville  l'appréciait  ainsi  devant  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  :  «  Le  style  en 
«  est  clair,  facile,  dépourvu  d'ornements,  mais 
«  plein  d'agréments  naturels  et  de  cette  élégance 
«  chaste  et  grave  qui  convient  à  la  science  ;  il 
«  est  comme  la  pensée  qu'il  reproduit,  il  est 
«  vrai....  Macarel,  en  écrivant  sur  le  droit  ad- 
«  ministratif  a  d'ailleurs  un  avantage  que  ne 
«  possèdent  point  en  général  ceux  qui  enseignent 
«  cette  science  :  ce  qu'il  raconte,  il  l'a  pratiqué; 
«  il  a  été  un  excellent  administrateur.  »  — Chez 
Macarel,  les  vertus  de  l'homme  privé  rehaussaient 
les  qualités  de  l'homme  public.  Sa  vie  a  été  d'une 
pureté  irréprochable.  La  bonté  de  son  cœur  éga- 
lait la  noblesse  de  son  âme,  tout  à  la  fois  tendre, 
ardente  et  fière.  La  bienveillance  était  empreinte 
sur  son  aimable  physionomie  et  dans  toute  sa  per- 
sonne :  on  ne  pouvait  l'approcher  sans  se  sentir 
disposé  à  l'aimer.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
vivre  dans  son  intimité  ne  peuvent  se  consoler  de 
sa  perte  qu'en  continuant  de  vivre  avec  lui  par  le 
souvenir,  et  à  s'inspirer  des  exemples  qu'il  leur 
a  donnés.  Ses  disciples,  pour  qui  son  âme  était 
complètement  ouverte,  lui  rendent  ce  témoignage 
qu'ils  n'ont  jamais  surpris  chez  lui  une  pensée, 
un  sentiment  qui  ne  procédât  pas  d'une  nature 
généreuse,  jamais  un  mouvement  de  vanité ,  et 
malgré  son  tempérament  vif  et  prompt,  jamais 
une  parole,  nous  ne  disons  pas  de  haine  ou  de 
vengeance,  mais  de  simple  ressentiment,  au  mi- 
lieu des  épreuves  pénibles  et  des  déceptions  dont 
sa  vie  fut  trop  souvent  semée.  Cette  vie,  on  peut 
la  résumer  d'un  mot  :  Macarel  fut  un  homme  de 
bon  exemple  1  J.  B — r. 

MACARIUS.  Voyez  Lheureux  et  Macaire. 

MAC-ARTHUR  (John),  littérateur  anglais,  né  en 
1755,  mort  le  29  juillet  1840  à  Hayfield  (Angle- 
terre), a  publié  :  1°  le  Compagnon  du  gentleman  de 
l'armée  et  de  la  flotte,  expliquant  les  difficultés  de 
l'escrime  et  réduisant  cet  art  aux  principes  les 
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plus  faciles  et  les  plus  familiers  ;  2°  Principes  et 
pratiques  des  cotirs  martiales  maritimes,  1782, 
in-8°  ;  2e  édition,  comprenant  en  outre  les  Principes 
et  pratiques  des  cours  martiales  militaires,  1806, 
2  vol.;  4e  édition,  1813;  3°  Faits  financiers  et 
politiques  du  18"  siècle,  1801,  in-8°;  2e  édition, 
1803  ;  la  lre  édition  avait  été  publiée  anonyme; 
4°  les  Poésies  d'Ossian,  dans  leur  langage  galli- 
que  original,  avec  une  traduction  libre  de  Robert 
Macfarlane  [voy.  ce  nom)  accompagnées  d'un 
essai  sur  l'authenticité  de  ces  poésies,  par  John 
Sinclair,  et  d'une  traduction  de  la  dissertation 
critique  de  l'Italien  Cesarotti  sur  leur  authenti- 
cité, 1807,  3  vol.  in-8°  [voy.  Macpherson  et  Cesa- 
kotti).  Cette  édition  des  Poésies  d'Ossian  est  enri- 
chie de  notes  de  Mac-Arthur.  5°  Vie  de  l'amiral 
Nelson,  extraite  des  manuscrits  de  Sa  Seigneurie, 
en  collaboration  avec  le  révérend  James  Stanier 
Clarke,  1810,  2  vol.  in-4°.  E.  D— s. 

MACARTNEY  (George  ,  comte  de)  ,  naquit  le 
14  mai  1737,  à  Lissanoure,  près  de  Relfast  en 
Irlande.  Après  avoir  pris  le  grade  de  maître  ès 
arts  à  l'université  de  Dublin,  il  suivit  l'étude  du 
droit  à  Middle-Temple  ;  ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Burke  et  d'autres  personnages  depuis 
devenus  célèbres.  Ensuite,  se  conformant  à  l'u- 
sage de  la  plupart  des  Anglais  distingués  par  leur 
naissance  et  leur  fortune ,  il  visita  le  continent 
européen;  mais  ce  voyage,  qui  ne  fournit  à  la 
plupart  de  ceux  qui  le  font  que  des  occasions  de 
dissipation ,  fut  mis  à  profit  par  Macartney  pour 
observer  la  force  et  les  ressources  des  différents 
États,  ainsi  que  le  caractère  et  la  politique  de 
leurs  gouvernements.  A  son  retour  il  fut  admis 
dans  l'intimité  de  lord  Holland,  au  fils  duquel  (le 
frère  de  Fox)  il  avait  eu  pendant  ses  voyages 
l'occasion  de  rendre  un  service  essentiel.  Présenté 
par  ses  amis  à  lord  Sandwich,  secrétaire  d'État, 
il  fut  élu  membre  du  parlement  pour  Midhurst , 
que  Fox  représenta  ensuite,  et,  peu  de  temps 
après ,  nommé  envoyé  extraordinaire  en  Russie, 
où  il  arriva  en  1765.  Une  alliance  intime  avec 
ce  pays ,  qui ,  suivant  l'expression  de  Macartney, 
ne  devait  plus  être  regardé  comme  une  étoile 
éloignée  dont  l'éclat  commençait  à  se  manifester, 
mais  comme  une  grande  planète  qui  s'était  ran- 
gée elle-même  dans  notre  système  ;  dont  la  place 
n'était  pas  encore  déterminée,  mais  dont  les 
mouvements  ne  pouvaient  manquer  d'influer 
puissamment  sur  ceux  de  tous  les  autres  corps  : 
une  telle  alliance  devait  être  naturellement  l'ob- 
jet des  vœux  de  l'Angleterre  sous  plusieurs  rap- 
ports, notamment  sous  celui  du  commerce.  Les 
envoyés  anglais  qui  avaient  précédé  Macartney 
à  St-Pétersbourg  avaient  essayé  infructueuse- 
ment de  conclure  un  nouveau  traité  sur  ce  point 
si  important  pour  leur  pays.  Macartney  fut  plus 
heureux  :  les  termes  du  traité  étaient  même 
beaucoup  plus  avantageux  pour  la  Grande-Bre- 
tagne que  son  ministère  n'avait  pu  l'espérer. 
Réfléchissant  aux  difficultés  qu'il  avait  eu  à  sur- 


monter et  à  l'état  politique  d'un  pays  où  un 
changement  soudain  pouvait  tout  d'un  coup  dé- 
truire son  ouvrage,  Macartney  n'avait  pas  voulu 
laisser  échapper  une  occasion  que  peut-être  il 
n'eût  jamais  retrouvée,  et  il  avait  signé  le  traité, 
ne  doutant  pas  d'être  approuvé  par  les  minis- 
tres. Son  attente  fut  trompée.  Une  clause  que 
l'on  regarde  comme  une  infraction  de  l'acte  de 
navigation  de  la  Grande-Bretagne,  auquel  pour- 
tant elle  ne  portait  aucun  préjudice,  et  que  la 
Russie  avait  exigée  comme  condition  indispen- 
sable, lui  attira  des  expressions  de  mécontente- 
ment, fondées  sur  ce  qu'il  avait,  contre  ses  in- 
structions, signé  un  traité  de  commerce  avant 
de  l'avoir  soumis  à  l'approbation  du  roi.  Le 
comte  de  Panin ,  ministre  russe,  écrivit  aux  An- 
glais établis  à  St-Pétersbourg  une  lettre  qui  ex- 
pliquait de  la  manière  la  plus  favorable  la  clause 
qui  inquiétait  le  ministère  de  Londres.  Celui-ci 
voulait  une  déclaration  expresse,  signée  des  plé- 
nipotentiaires russes ,  munis  à  cet  effet  de  pou- 
voirs spéciaux  de  leur  cour.  A  cette  demande, 
Panin,  indigné,  dit  à  Macartney  que  si  la  Grande- 
Bretagne  n'était  pas  contente  du  traité  et  de  sa 
lettre  explicative,  elle  pouvait  le  regarder  comme 
non  avenu  ;  mais  que ,  si  les  signatures  étaient 
une  fois  annulées,  la  factorerie  anglaise  serait 
mise  sur  le  même  pied  que  les  commerçants  des 
autres  nations.  Des  démarches  auprès  de  l'impé- 
ratrice n'eurent  pas  plus  de  succès.  Une  nouvelle 
rédaction  proposée  par  la  Russie  fut  acceptée. 
Le  traité  reçut  la  ratification  du  roi  d'Angleterre  ; 
mais,  en  même  temps,  Macartney  fut  prévenu 
qu'un  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipoten- 
tiaire allait  partir  de  Londres  pour  St-Péters- 
bourg; et  en  1767  il  revint  en  Angleterre,  em- 
portant des  témoignages  de  la  bienveillance  de 
l'impératrice.  Durant  son  séjour  en  Russie,  il 
rendit  des  services  essentiels  à  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  qui,  pour  lui  manquer  sa  reconnais- 
sance, lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle  blanc.  Le 
successeur  désigné  pour  remplacer  Macartney 
ayant  donné  sa  démission ,  ce  dernier  fut  appelé 
de  nouveau  au  même  poste  :  des  raisons  parti- 
culières le  forcèrent  à  ne  pas  accepter.  En  1768, 
il  fut  élu  par  Cockermouth  membre  du  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  pensant  qu'il 
servirait  mieux  son  pays  natal  dans  le  parlement 
d'Irlande,  il  réussit  à  se  faire  nommer  par  le 
bourg  d'Armagh.  A  cette  époque,  on  songeait  à 
changer  le  système  suivi  jusqu'alors  pour  le 
gouvernement  de  l'Irlande.  Le  vice-roi  n'y  allait 
qu'une  fois  en  deux  ans,  et,  durant  son  séjour, 
ne  s'y  occupait  guère  des  affaires  publiques. 
Pendant  son  absence,  l'autorité  résidait  dans  une 
commission  composée  de  cinq  personnages  du 
pays,  revêtus  de  dignités.  Ils  avaient  le  titre 
de  lords-justices  ;  mais  en  Irlande  ils  étaient  plus 
connus  sous  le  nom  d'entrepreneurs  (undertakers). 
Le  degré  de  puissance,  de  crédit,  d'influence 
que  leur  donnaient  leurs  places,  les  rendait 
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maîtres  absolus  du  gouvernement  de  cette  île; 
ils  dictaient  les  conditions  au  ministère  anglais. 
La  nouvelle  du  changement  proposé  remplit  de 
joie  les  Irlandais.  Les  entrepreneurs,  au  contraire, 
prirent  l'alarme,  et  résolurent  d'employer  tous 
leurs  efforts  pour  renverser  les  projets  du  minis- 
tère. Ils  espéraient  lasser  la  patience  du  nouveau 
vice-roi.  Lord  Townshend,  qui  avait  été  revêtu 
de  cette  dignité ,  déjoua  leurs  intrigues  :  aidé 
par  Macartney,  qu'on  lui  avait  donné  pour  pre- 
mier secrétaire,  il  vint  à  bout  de  délivrer  ce 
pays  de  la  domination  ruineuse  des  entrepre- 
neurs, mais  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Il  combat- 
tit pendant  trois  ans  ,  dans  le  parlement  d'Ir- 
lande, le  parti  des  entrepreneurs  qui  s'étaient 
unis  aux  patriotes  contre  le  ministère  :  il  acquit 
l'estime  même  de  ses  antagonistes,  montra  beau- 
coup de  désintéressement,  et  fut  récompensé  par 
la  décoration  de  l'ordre  du  Bain.  En  1775,  il  fut 
nommé  capitaine  général  et  gouverneur  en  chef 
de  la  Grenade,  des  Grenadines  et  de  Tabago,  et 
en  même  temps  élevé  au  rang  de  baron  en  Ir- 
lande. Il  rétablit  dans  les  colonies  qu'il  adminis- 
trait la  paix  troublée  par  les  dissensions  intes- 
tines, et  en  1779  défendit  vaillamment  la  Gre- 
nade attaquée  par  le  comte  d'Estaing.  Forcé  de 
se  rendre,  il  emporta  les  regrets  des  habitants. 
Il  fut  envoyé  comme  prisonnier  de  guerre  à  Limo- 
ges, où  il  ne  resta  que  peu  de  temps  :  Louis  XVI  lui 
accorda  la  permission  de  retourner  en  Angle- 
terre, et  il  fut  aussitôt  échangé.  En  1780,  la 
compagnie  des  Indes,  voulant  mettre  fin  aux 
abus  qui  se  commettaient  dans  la  présidence  de 
Madras,  jeta  les  yeux  sur  lord  Macartney,  et  le 
nomma  chef  de  cette  administration.  Il  arriva 
dans  l'Inde  le  21  juin  1781.  L'Angleterre  était 
alors  en  guerre  avec  la  France  et  la  Hollande. 
Les  armes  britanniques  avaient  essuyé  des  échecs 
dans  l'Inde.  Haïder-Ali  avait  pénétré  jusqu'aux 
portes  de  Madras  ;  les  nababs  amis  des  Anglais 
ne  leur  avaient  fourni  que  de  faibles  secours  en 
hommes  et  aucun  en  argent  ;  les  caisses  étaient 
presque  vides  :  sans  les  secours  reçus  du  Ben- 
gale, il  eût  fallu  licencier  l'armée  ;  alors  la  ruine 
du  Carnatic  eût  été  inévitable.  Les  dispositions 
des  princes  hindous  étaient  hostiles.  Ils  suppo- 
saient à  l'Angleterre  des  vues  ambitieuses ,  sus- 
pectaient sa  bonne  foi,  n'avaient  aucune  con- 
fiance dans  ses  desseins  incohérents  et  mal  dirigés. 
Une  confédération  se  formait  pour  l'expulser  de 
l'Hindoustan.  Le  conseil  suprême  du  Bengale  an- 
nonçait que  peut-être  il  ne  pourrait  plus  conti- 
nuer à  aider  la  présidence  de  Madras  ;  enfin ,  on 
était  instruit  de  la  prochaine  arrivée  d'une  armée 
navale  française.  Macartney  ne  se  laissa  pas  dé- 
courager. Il  fit  payer  aux  troupes  tout  ce  qu'on 
leur  devait  et  assura  leur  subsistance;  il  em- 
prunta de  l'argent  et  sut  inspirer  la  confiance 
par  l'espoir  d'un  meilleur  avenir.  Se  mettant  à 
la  tète  de  la  milice ,  il  anima  l'armée  d'une  ar- 
deur nouvelle.  La  prise  de  quelques  postes  fut 


le  prix  de  ses  efforts.  Eyre  Coote  l'aida  puissam- 
ment par  ses  succès  contre  Haïder-Ali.  Des  tenta- 
tives pour  gagner  l'amitié  de  ce  chef  furent 
vaines  :  elles  eurent  plus  de  succès  auprès  de 
divers  radjahs  ;  ce  qui  mit  Hastings,  gouverneur 
général  du  Bengale,  en  mesure  de  conclure  de 
son  côté  divers  traités  de  paix.  Les  établissements 
hollandais  à  la  côte  de  Coromandel  furent  pris  ; 
Trinquemalé,  dans  l'île  de  Ceylan,  tomba  aussi 
au  pouvoir  des  Anglais.  Le  nabab  d'Arcate  con- 
clut un  arrangement  par  lequel  les  revenus  du 
Carnatic  étaient  dévolus  à  la  compagnie,  arran- 
gement de  la  plus  haute  importance  qui  fut  uni- 
quement dû  à  la  réputation  d'intégrité  de  Ma- 
cartney. Cependant  l'arrivée  de  Suffren  dans  les 
mers  de  l'Inde  vint  mettre  un  terme  aux  succès 
des  Anglais  ;  une  armée  française ,  unie  à  celle 
de  Typou-Saheb,  successeur  de  Haïder-Ali,  s'em- 
para de  Goudelour  ;  Trinquemalé  fut  repris  ;  la  fa- 
mine se  manifesta  dans  Madras.  Pour  ajouter  aux 
embarras  de  Macartney,  le  conseil  suprèmedu  Ben- 
gale semblait  chercher  à  lui  susciter  des  difficultés; 
les  généraux  des  troupes  élevaient  sans  cesse  des 
discussions  avec  le  conseil,  aulieu  d'agirvigoureu- 
sement  contre  l'ennemi,  surtout  à  l'époque  de  la 
mort  de  Haïder-Ali.  Mais  des  diversions  heureuse- 
ment opérées  forcèrent  Typou  à  évacuer  le  Carna- 
tic :  toutefois  une  attaque  dirigée  contre  Goudelour 
échoua  complètement ,  et  Macartney  se  trouvait 
de  nouveau  dans  une  situation  inquiétante,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  paix  conclue  en  Europe 
vint  mettre  un  terme  à  la  guerre  avec  les  Fran- 
çais et  les  Hollandais.  La  paix  fut  de  même  si- 
gnée un  peu  plus  tard  avec  Typou,  qui  n'avait 
pas  été  le  premier  à  la  demander.  Les  choses 
restèrent  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  avant 
les  hostilités.  Leur  cessation  totale  ne  délivra 
pourtant  pas  Macartney  des  embarras  qui  l'a- 
vaient assailli  depuis  son  arrh'ée  à  Madras.  Le 
gouvernement  du  Bengale,  au  lieu  d'agir  de 
concert  avec  la  présidence ,  continuait  à  la  con- 
trarier dans  tous  ses  plans.  On  a  supposé  qu'Has- 
tings  avait  conçu  de  la  jalousie  contre  lord  Ma- 
cartney, auquel  il  prêtait  le  projet  de  le  supplanter. 
Celui-ci  essaya  vainement  de  le  dissuader.  Il  par- 
vint à  conserver  à  la  compagnie  la  possession 
des  Circars  du  Nord,  que  le  premier  voulait  res- 
tituer au  Nizam.  Les  désagréments  que  lord  Ma- 
cartney éprouvait  furent  suspendus  par  le  rappel 
soudain  d'Hastings.  11  put  prendre  tranquillement 
les  mesures  les  plus  propres  à  garantir  la  pro- 
spérité future  de  la  présidence  :  elles  ne  furent 
néanmoins  suivies  d'aucun  effet;  car  après  avoir 
vu  son  arrangement  relatif  aux  revenus  du  Car- 
natic cassé  par  les  directeurs  de  la  compagnie , 
qui  fut  plus  tard  obligée  d'y  revenir  par  la  vio- 
lence, il  fut  rappelé  en  juin  1785.  11  partit,  lais- 
sant le  trésor  en  bon  état,  et  signa  préalable- 
ment, sur  les  registres  du  conseil,  une  déclaration 
portant  qu'il  n'avait  reçu  aucune  espèce  de  pré- 
sent, à  l'exception  de  quelques  provisions;  qu'il 
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s'était  borné  à  toucher  les  émoluments  de  sa 
place  ;  qu'il  n'avait  employé  pour  son  usage 
rien  qui  appartînt  à  la  compagnie,  et  qu'il  n'a- 
vait été  intéressé  dans  aucun  genre  de  commerce 
ou  d'entreprise.  Il  souscrivit  aussi  une  autre  dé- 
claration constatant  le  montant  de  la  somme 
qui  lui  appartenait  à  son  départ  de  l'Inde, 
quoique  l'acte  du  parlement,  qui  exigeait  une 
telle  formalité,  ne  dût  commencer  à  recevoir 
son  exécution  qu'au  Ier  janvier  1787.  Il  prit 
sa  route  par  le  Bengale ,  afin  de  faire  connaître 
au  conseil  suprême  le  véritable  état  de  la  prési- 
dence de  Madras.  Étant  à  Calcutta,  il  reçut  sa 
nomination  à  la  place  de  gouverneur  général. 
Quelque  honorable  que  fût  pour  lui  cette  marque 
de  confiance  qu'il  n'avait  pas  sollicitée,  sa  santé 
ruinée  par  le  climat  et  les  contrariétés ,  la  com- 
position du  conseil  suprême  et  la  situation  des 
affaires  dans  l'Inde,  le  décidèrent  à  ne  pas 
accepter  cette  place  avant  d'avoir  conféré  en 
Angleterre  avec  les  directeurs  de  la  compagnie 
et  avec  le  ministère.  A  son  arrivée  à  Londres, 
en  1786,  il  fit  agréer  ses  excuses  pour  pouvoir 
prendre  un  peu  de  repos ,  puis  mit  à  son  accep- 
tation des  conditions  qui  ne  convinrent  point, 
de  sorte  qu'on  lui  nomma  un  successeur.  La 
compagnie  donna  des  éloges  à  sa  conduite,  et 
lui  accorda  une  pension  de  quinze  cents  livres 
sterling  ;  mais  le  ministère  parut  l'oublier  jus- 
qu'en 1792.  A  cette  époque,  on  conçut  le  projet 
d'envoyer  une  ambassade  à  la  Chine,  afin  d'éta- 
blir des  communications  avec  son  gouvernement, 
de  lui  inspirer  une  idée  avantageuse  de  la  nation 
anglaise ,  et  de  procurer  aux  commerçants  an- 
glais établis  à  Canton  des  faveurs  et  une  protec- 
tion particulières  assurées  par  un  traité.  Lord 
Macartney  fut  choisi  comme  le  personnage  le 
plus  capable  de  remplir  convenablement  une 
mission  si  importante.  On  lui  laissa  le  soin  de 
nommer  les  personnes  qui  devaient  l'accompa- 
gner. Il  prit  pour  secrétaire  sir  George  Staunton, 
qui,  depuis  son  séjour  à  la  Grenade, l'avait  con- 
stamment suivi.  L'Europe  entière  sait  avec  quelle 
ardeur  l'Angleterre  s'occupa  de  tout  ce  qui 
pouvait  garantir  le  succès  de  cette  mission, 
à  laquelle  sa  politique  attachait  tant  d'intérêt. 
Rien  ne  fut  épargné.  Lord  Macartney  s'embarqua 
le  21  août  1792  à  bord  du  vaisseau  le  Lion,  et 
atterrit  le  31  août  à  l'embouchure  du  Péi-ho. 
Des  barques  chinoises  le  conduisirent  avec  sa 
suite  jusqu'à  Pékin.  Elles  portaient,  suivant  l'u- 
sage, des  bannières  avec  l'inscription  accoutu- 
mée :  Ambassadeur  anglais  portant  le  tribut  'à 
l'empereur  de  la  Chine.  La  cour  était  à  Ji-ho,  en 
Mandchourie,  au  delà  de  la  grande  muraille. 
Lord  Macartney  s'y  rendit  avec  une  partie  de  sa 
suite,  et  le  14  septembre,  au  point  du  jour,  il 
eut  audience  de  l'empereur  Khian-loung.  Le  cé- 
rémonial de  la  Chine  exige  que  toute  personne 
admise  devant  l'empereur  tombe  à  genoux ,  ap- 
puie les  mains  à  terre ,  la  frappe  trois  fois  avec 


le  front,  se  relève,  puis  recommence  encore  deux 
fois  ce  salut,  nommé  keou-teou.  Quelque  humi- 
liant qu'il  paraisse  aux  yeux  d'un  Européen,  les 
plus  grands  personnages  de  l'empire  et  les  en- 
voyés étrangers  s'y  soumettent,  non-seulement 
devant  l'empereur  lui-même,  mais  encore  de- 
vant tout  ce  qui  le  représente.  Les  mandarins 
avaient  sondé  les  dispositions  de  lord  Macartney 
à  cet  égard.  Il  avait  répondu  qu'il  consentait  à 
se  conformer  au  keou-teou ,  pourvu  qu'un  man- 
darin du  même  rang  que  lui  accomplît  ce  salut 
devant  le  portrait  du  roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Cet  expédient  ne  fut  pas  adopté ,  et  lord  Macart- 
ney, dans  cette  occasion,  de  même  que  toutes 
les  fois  qu'il  fut  admis  en  présence  de  Khian- 
loung,  fléchit  simplement  un  genou  en  terre, 
suivant  le  cérémonial  usité  en  Angleterre  pour 
le  souverain.  On  ajoutait  en  Europe  une  foi  im- 
plicite à  ce  récit  de  l'historien  de  l'ambassade; 
mais  on  a  conçu  des  doutes  sur  sa  fidélité  de- 
puis que  l'on  a  su  ce  qui  s'était  passé  quand  lord 
Amherst  fut  envoyé  en  Chine  en  1816.  Les  man- 
darins demandèrent  qu'avant  d'être  présenté  à 
l'empereur,  lord  Amherst  promît  de  remplir  la 
cérémonie  du  keou-teou.  Il  s'y  refusa  :  on  lui 
cita  l'exemple  de  lord  Macartney  comme  s'y  étant 
soumis,  et  cette  assertion  fut  confirmée  par  le 
témoignage  de  Kia-kin,  empereur  régnant.  Le 
fils  de  sir  George  Staunton,  qui  remplissait  en 
cette  occasion  les  fonctions  de  secrétaire  d'am- 
bassade et  qui  avait  accompagné  la  première, 
fut  interpellé.  Il  répondit  qu'étant  très-jeune  à 
l'époque  dont  il  s'agissait,  il  avait  oublié  ce  qui 
s'était  passé.  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  lord  Ma- 
cartney n'eut  personnellement  qu'à  se  louer  de 
Khian-loung  ;  il  assista  avec  sa  suite  à  la  fête  de 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  monarque  ; 
mais  il  échoua  complètement  dans  l'objet  de] sa 
négociation.  Tout  en  protestant  de  sa  profonde 
estime  pour  le  roi  d'Angleterre  et  son  peuple, 
Khian-loung  refusa  de  se  lier  par  un  traité  pour 
assurer  la  continuation  des  avantages  dont  les 
Anglais  avaient  joui  dans  ses  États.  L'ambassa- 
deur demandait  pour  les  négociants  de  sa  nation 
la  faculté  de  commercer  à  Tchou-san,  à  Liampo 
et  à  Tin-sing  ;  d'avoir  à  Pékin  un  magasin  d'en- 
trepôt pour  la  vente  de  leurs  marchandises  ;  de 
posséder  une  petite  île  isolée  et  non  fortifiée 
dans  le  voisinage  de  Tchou-san ,  pour  servir  de 
magasin  à  leurs  marchandises  non  vendues  et 
de  résidence  à  ceux  qui  en  prendraient  soin  ;  d'en 
posséder  une  semblable  près  de  Canton  et  de 
jouir  d'autres  faveurs  peu  importantes  ;  d'obte- 
nir l'abolition  des  droits  de  transit  entre  Macao 
et  Canton,  ou  du  moins  leur  réduction  au  taux 
de  1782;  enfin,  il  demandait  l'exemption  des 
droits  autres  que  ceux  qui  étaient  fixés  par  les 
diplômes  de  l'empereur,  dont  il  serait  donné  co- 
pie à  ces  négociants ,  car  ils  n'avaient  jamais  pu 
voir  ce  document.  On  a  aussi  prétendu  qu'il  avait 
demandé  le  privilège  exclusif  du  commerce  de 
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l'empire,  avec  la  permission  de  former  un  éta- 
blissement permanent  à  Péi-ho ,  dans  le  golfe  de 
Petchely,  à  la  charge  de  purger  de  pirates  les 
côtes  de  la  Chine  et  d'y  envoyer  autant  de  bâti- 
ments que  tous  les  Européens  réunis.  Suivant  la 
relation  officielle  de  l'ambassade ,  l'empereur 
montrait  des  dispositions  favorables  pour  les 
Anglais;  mais  le  colao  ou  premier  ministre  les 
détestait  et  le  leur  fit  bien  sentir.  Ils  avaient 
aussi  été  desservis  par  le  principal  missionnaire 
portugais ,  tandis  que  les  autres ,  et  notamment 
les  Français,  leur  avaient  rendu  tous  les  services 
qui  étaient  en  leur  pouvoir.  Le  P.  Amiot  surtout, 
retenu  chez  lui  par  des  infirmités ,  avait  donné 
par  écrit  des  avis  utiles.  Lord  Macartney  espérait, 
en  séjournant  quelque  temps  à  Pékin,  venir  à 
bout  de  surmonter  les  préventions  du  colao ,  et 
d'obtenir  pour  l'Angleterre  la  permission  d'en- 
.voyer  dans  la  capitale  de  l'empire  chinois  une 
ou  plusieurs  personnes  comme  ambassadeurs, 
afin  de  cimenter  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  pays  :  il  faisait  même  ses  préparatifs  pour 
passer  une  partie  de  l'hiver  à  Pékin  et  annon- 
çait qu'il  en  partirait  après  le  commencement  de 
la  nouvelle  année  chinoise,  c'est-à-dire  en  fé- 
vrier, lorsque  le  5  octobre  on  lui  notifia,  de  la 
part  de  l'empereur,  l'ordre  de  partir  le  7.  Ses 
représentations  pour  obtenir  un  délai  furent 
vaines  :  il  fallut  obéir.  Ce  qui  mortifia  le  plus  les 
Anglais  dans  cette  circonstance  fut  que  l'ambas- 
sadeur eut  l'air  d'être  chassé  de  la  capitale  d'un 
empire  où  il  avait  représenté  son  souverain. 
«  En  trois  mots,  a  dit  Anderson,  qui  a  écrit  une 
«  relation  de  l'ambassade,  voici  notre  histoire  : 
«  nous  entrâmes  à  Pékin  comme  des  mendiants, 
«  nous  y  séjournâmes  comme  des  prisonniers, 
«  nous  en  sortîmes  comme  des  voleurs.  »  L'am- 
bassade s'embarqua  le  7  octobre,  et,  naviguant 
sur  des  rivières  et  des  canaux ,  débarqua  le 
19  décembre  suivant  à  Canton,  sans  qu'on  lui 
permît  de  s'arrêter  en  aucun  endroit,  tant  le 
gouvernement  chinois  avait  de  défiance  pour  les 
Anglais.  Le  3  septembre  1794,  elle  arriva  en 
Angleterre.  Cette  expédition  ne  fut  pas  entière- 
ment inutile  pour  les  intérêts  commerciaux  de 
la  Grande-Bretagne,  dit  sir  George  Staunton.  Les 
négociants  établis  à  Canton  obtinrent  le  redres- 
sement de  plusieurs  griefs.  L'usage  des  draps 
anglais  devint  plus  commun,  et  l'on  put  raison- 
nablement espérer  d'autres  avantages.  Enfin,  les 
Anglais  connurent  par  eux-mêmes  un  empire 
sur  lequel  ils  n'avaient  auparavant  des  notions 
que  par  le  canal  des  étrangers.  Lord  Macartney, 
élevé  au  rang  de  comte,  fut  chargé  en  1795 
d'une  mission  délicate  et  confidentielle  en  Italie. 
A  son  retour ,  il  fut  créé  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  nommé  gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Après  un  an  et  demi  de  séjour  dans 
cette  colonie,  ses  infirmités  le  forcèrent  de  la 
quitter  à  la  fin  de  1798.  Il  refusa,  par  la  même 
raison ,  plusieurs  emplois  qui  lui  furent  offerts , 
XXV. 
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et  mourut  le  31  mars  1806,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants  de  sa  femme, 
fille  du  comte  de  Bute.  On  a  de  lui  :  1°  Etat  de 
la  Russie  en  1767.  Cet  ouvrage,  destiné  aux 
amis  de  Macartney  et  aux  ministres,  et  adressé 
au  secrétaire  d'État  pour  le  département  du 
Nord,  fut  imprimé  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires. L'auteur  disait  avec  trop  de  modestie 
que  son  ouvrage  ne  méritait  pas  de  titre  plus 
relevé  que  celui  A  Almanach  de  Russie  pour  l'an- 
née 1767.  On  y  trouve  un  tableau  exact  de  cet 
empire.  2°  Etat  de  l'Irlande  en  1773,  imprimé 
comme  le  précédent  pour  quelques  amis.  L'au- 
teur trace  avec  concision  et  impartialité  le  ta- 
bleau de  l'histoire,  de  la  forme  de  gouverne- 
ment, du  commerce  et  des  revenus  de  cette  île. 
3°  Journal  de  l'ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la 
Grande-Rretagne  à  l'empereur  de  la  Chine,  en  1792, 
1793  et  1794.  Cet  ouvrage,  qui  ne  parut  qu'a- 
près la  mort  de  l'auteur,  à  la  suite  de  sa  Vie, 
offre  la  relation  de  l'ambassade,  écrite  jour  par 
jour,  sans  détails  étrangers,  mais  entremêlée 
d'observations  pleines  de  sagacité.  On  la  lit  avec 
plaisir  à  cause  des  notions  instructives  et  cu- 
rieuses qu'elle  contient,  et  du  ton  de  candeur  et 
de  modestie  que  l'on  y  remarque.  Le  paragraphe 
qui  la  termine  donne  une  idée  exacte  de  l'objet 
que  s'était  proposé  lord  Macartney.  «  J'ai  noté 
«  dans  ce  Journal,  dit-il,  les  événements  de  mon 
«  ambassade ,  tels  qu'ils  se  sont  passés  au  rao- 
«  ment  où  ils  m'ont  frappé.  Mon  seul  but  a  été 
«  de  représenter  les  choses  suivant  l'impression 
«  qu'elles  produisaient  sur  moi....  Avant  de  par- 
«  tir  pour  mon  ambassade,  je  lus  tout  ce  qui 
«  avait  été  écrit  sur  la  Chine  dans  les  langues 
«  que  je  comprends.  Je  m'entretins  avec  toutes 
«  les  personnes  desquelles  je  pouvais  espérer 
«  d'apprendre  quelque  chose  :  quand  ce  fut  im- 
«  possible,  je  leur  écrivis.  Ayant  ainsi  recueilli 
«  dans  mon  esprit  tous  les  matériaux  que  j'avais 
«  pu  me  procurer,  je  fermai  mes  livres,  et,  ar- 
ec rivé  dans  la  mer  Jaune ,  je  me  mis  à  étudier 
«  différemment  le  même  sujet.  Au  lieu  de  lire 
«  davantage  les  relations  des  autres,  je  fixai  mes 
«  regards  sur  les  objets  mêmes  et  je  profitai  de 
«  toutes  les  occasions  de  les  examiner.  Mais  les 
«  communications  des  Chinois  avec  les  étrangers 
«  sont  soumises  à  tant  de  règles  et  de  restric- 
«  tions,  et  la  difficulté  de  se  procurer  des  rensei- 
«  gnements  exacts  est  si  grande ,  que  mon  écrit 
«  ne  peut  être  reçu  sans  réserve,  ni  considéré 
«  autrement  que  comme  le  simple  résultat  de 
«  mes  recherches  et  de  mes  réflexions.  Il  est,  je  le 
«  sais,  défectueux  en  plusieurs  points,  et  de  plus 
«  doit  différer  sur  plusieurs  autres  des  relations 
«  des  voyageurs  qui  m'ont  précédé;  mais  je  suis 
«  bien  éloigné  de  prétendre  au  privilège  d'être 
«  seul  exempt  d'erreur.  »  L'ambassade  de  lord 
Macartney  a  donné  naissance  aux  ouvrages  sui- 
vants, en  anglais  :  1°  Relation  authentique  d'une 
ambassade  envoyée  par  le  roi  de  la  Grande-Breta- 
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gne  à  l'empereur  de  la  Chine,  etc.,  tirée  principale- 
ment des  papiers  du  comte  de  Macarlney ,  par  sir 
George  Staunton,  Londres,  1792,  2  vol.  grand 
in-4°,  avec  un  atlas  in-fol.,  traduite  en  français 
par  Castera,  sous  ce  titre  :  Voyage  dans  l'intérieur 
de  la  Chine  et  de  la  Tar tarie ,  fait  dans  les  années 
1792,  1793  et  1794,  etc.,  Paris,  1798,  4  vol. 
in-8°,  figures  et  cartes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
déjuger  le  mérite  littéraire  de  ce  livre  (voy .  Staun- 
ton) :  il  offre  le  récit  officiel  de  l'ambassade  ; 
tout  y  est  présenté  sous  le  beau  côté.  2°  Voyage 
en  Chine,  etc.,  par  M.  J.  Barrow,  Londres,  1804; 
traduit  en  français  par  Castera,  Paris,  1805, 
3  vol.  in-8°,  avec  un  atlas.  L'auteur  a  eu  recours 
aux  papiers  de  lord  Macartney  :  il  est  resté  à 
Pékin  lorsque  l'ambassade  alla  en  Mandchourie. 
On  trouve  dans  son  livre  peu  de  détails  sur  l'am- 
bassade ;  il  a  suivi  de  Pauw  dans  ses  idées  sur  la 
Chine,  et,  ainsi  que  lui,  n'aime  pas  les  mission- 
naires :  cependant,  sans  leurs  Mémoires,  sans  les 
Lettres  édifiantes  et  la  Description  de  la  Chine,  par 
Duhalde  ,  il  eût  eu  beaucoup  de  peine  à  compo- 
ser son  ouvrage.  On  y  trouve  un  grand  nombre 
d'erreurs,  relevées  par  de  Guignes,  dans  des 
Observations  imprimées  en  1807.  3°  Récit  de  l'am- 
bassade de  lord  Macartney  à  la  Chine  ,  dans  les 
années  1792,  1793,  1794,  contenant  les  diverses 
particularités  de  cette  ambassade ,  avec  la  descrip- 
tion des  mœurs  des  Chinois,  et  celle  de  l'intérieur 
du  pays,  des  villes,  etc.,  par  iEneas  Anderson , 
Londres,  1796,  1  vol.  in-8°.  L'auteur  était  atta- 
ché à  la  personne  de  lord  Macartney.  Il  a  donné 
l'histoire  secrète  et  satirique  de  l'ambassade  :  il 
faut  donc  la  lire  avec  précaution,  tout  en  conve- 
nant qu'elle  contient  des  faits  que  l'on  cherche 
vainement  dans  la  relation  officielle  ,  et  qui  ex- 
pliquent plusieurs  points  obscurs  de  celle-ci.  Elle 
fut  le  sujet  de  beaucoup  de  critiques,  et  la  2e  édi- 
tion éprouva  des  retranchements.  L'ouvrage  a 
été  traduit  en  français  (sur  la  lre  édition)  par 
M.  Lallemant,  Paris,  1796,  2  vol.  in-8°.  4°  Jour- 
nal de  M.  Samuel  Holmes,  sergent-major  au  11e  ré- 
giment de  dragons,  pendant  qu'il  accompagnait, 
comme  membre  de  la  garde,  l'ambassade  de  lord 
Macartney  en  Chine  et  en  Tartarie,  imprimé  sans 
addition ,  retranchement  ni  correction ,  d'après  la  mi- 
nute originale  tenue  pendant  cette  expédition,  Lon- 
dres, 1798 , 1  vol.  in-8°.  Ce  livre ,  destiné  unique- 
ment aux  bibliothèques  des  curieux ,  ne  fut  tiré 
qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  :  on  prit  toutes 
les  mesures  possibles  pour  empêcher  la  contre- 
façon, et  il  se  vendit  une  guinée.  La  traduction 
française  est  intitulée  Voyage  en  Chine  et  en  Tar- 
tarie, à  la  suite  de  l'ambassade  de  lord  Macartney, 
par  M.  Holmes,  sergent-major  de  la  garde,  Paris, 
1805,  2  vol.  in-8°,  fig.  Langlès,  qui  revit  et  pu- 
blia cette  traduction,  y  joignit  :  1.  les  Vues,  cos- 
tumes, mœurs  et  usages  de  la  Chine ,  joli  ouvrage 
de  M.  Y.  Alexandre,  dessinateur  attaché  à  l'am- 
bassade. Ce  recueil,  composé  de  24  planches, 
est  accompagné  de  48  pages  d'explication.  2.  Une 


partie  des  planches  omises  par  l'éditeur  qui  avait 
fait  paraître  la  traduction  française  de  Staunton . 
La  relation  de  Holmes  renferme  trop  de  détails 
nautiques  :  elle  n'est  pourtant  pas  dépourvue 
d'intérêt.  5°  Relation  du  voyage  de  l'ambassade 
anglaise  en  Chine  et  dans  une  partie  de  la  Tartarie , 
par  J.-C.  Hùttner,  Berlin,  1797,  1  vol.  in-8°  (en 
allemand).  Hùttner  était  précepteur  du  fils  de 
Staunton  et  attaché  à  l'ambassade.  Sa  relation 
fut  publiée  par  M.  Bœttiger,  puis  traduite  en  fran- 
çais et  donnée  d'abord  séparément  sous  ce  titre  : 
Voyage  à  la  Chine,  avec  une  carte  de  la  Chine  et  de 
la  musique  chinoise,  Paris,  an  7,  1  vol.  in-18,  et 
ensuite  en  1  volume  in-8°,  formant  le  cinquième 
de  la  traduction  de  Staunton.  L'auteur  est  bon 
observateur;  on  ne  peut  lui  reprocher  que  son 
extrême  brièveté.  6°  Recherches  délicates  sur  les 
ambassades  à  la  Chine,  et  conclusion  naturelle  tirée 
des  prémisses,  Londres,  1818,  in-8°.  C'est  un 
pamphlet  de  31  pages,  avec  cette  épigraphe  : 

Improius  exlremos  currit  mercator  ad  Indos , 
Fauptriem  fugiens;  mullum  vapnlandus  in  aula 
Tarlarea  

L'auteur  blâme  les  ambassades  à  la  Chine,  comme 
ayant  coûté  des  sommes  considérables  sans  avoir 
produit  aucun  avantage  réel.  Il  reproche  à  lord 
Macartney  d'avoir  proposé  de  se  soumettre  au 
keou-teou,  et  cherche  à  prouver,  d'après  un 
passage  de  la  première  édition  d' Anderson ,  qu'on 
l'a  une  fois  contraint  par  la  force  à  s'y  confor- 
mer. C'est  aussi  l'opinion  de  plusieurs  personnes , 
qui  ont  été  à  même  de  savoir  à  Péking  ce  qui 
sétait  passé  durant  l'ambassade  anglaise.  Bar- 
row, qui  l'avait  accompagné  comme  savant,  a 
publié  la  Vie  du  comte  Macartney,  Londres,  1807, 
2  vol.  in-4°,  avec  son  portrait.  Elle  contient 
beaucoup  de  faits  curieux  ;  l'auteur  y  a  joint  un 
choix  des  écrits  de  lord  Macartney,  les  uns  en 
entier,  un  seul  en  extrait.  On  doit  regretter  qu'à 
la  prise  de  la  Grenade ,  ses  papiers  aient  été  per- 
dus; car  c'était  un  homme  qui  à  un  esprit  fin 
et  pénétrant  unissait  de  grandes  connaissances  : 
son  désintéressement  était  extrême  ;  étranger  à 
tout  esprit  de  parti ,  doux  et  poli ,  il  fut  univer- 
sellement estimé  et  chéri.  Barrow  laisse  trop 
percer,  dans  cet  ouvrage,  un  esprit  d'injustice 
pour  quelques  personnes  :  les  triomphes  de  Suf- 
fren  l'offusquent  ;  néanmoins ,  tout  en  les  niant, 
il  convient  de  leur  résultat.  E— s. 

MACAULAY  (Thomas  Babington  lord) ,  historien 
et  littérateur  anglais ,  né  à  Bothley-Temple  (Lei- 
cestershire) ,  le  25  octobre  1800.  Son  père,  Za- 
chary  Macaulay,  qui  a  dû  à  ses  vertus  et  à  ses 
œuvres  philanthropiques  d'être  enterré  à  l'ab- 
baye de  Westminster,  était  originaire  d'Ecosse 
et  appartenait  à  une  famille  qui  a  fourni  d'ho- 
norables ministres  à  l'Eglise  presbytérienne.  Le 
jeune  Thomas  puisa  près  des  siens  des  senti- 
ments d'une  moralité  sévère  et  le  goût  des  fortes 
études,  et,  quoique  né  Anglais,  il  garda  dans 
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son  esprit  comme  dans  son  style  un  tour  écos- 
sais, qu'il  devait  à  son  éducation.  Son  père  lui 
inspira  le  profond  sentiment  d'humanité  qui  ani- 
mait la  société  pour  l'abolition  de  l'esclavage, 
dont  il  était  l'un  des  plus  zélés  promoteurs , 
et  qui  fut  un  des  traits  dominants  de  l'associa- 
tion dite  Clapham  sect.  Après  lui  avoir  fait  don- 
ner près  de  lui  sa  première  instruction ,  il  l'en- 
voya à  Shelford ,  dans  le  Cambridgeshire ,  se 
préparer,  sous  la  direction  de  M.  Preston ,  à 
l'université  de  Cambridge.  Thomas  fut  admis  à 
Trinity  Collège  en  1818.  Les  succès  les  plus  bril- 
lants marquèrent  ses  études  dès  leur  début.  Au 
bout  d'un  an ,  il  remportait  la  médaille  du  chan- 
celier par  un  poème  intitulé  Pompeï,  et  il  l'obte- 
nait encore ,  l'année  suivante ,  pour  un  second 
poëme,  Evening;  d'autres  récompenses  suivirent 
celles-là,  et  en  1822  il  prenait  le  grade  de  bache- 
lier ès  arts.  Telle  fut  la  manière  brillante  dont  il 
soutint  ses  épreuves,  que,  bien  que  n'ayant  pas 
subi  l'examen  de  mathématiques  et  ne  pouvant 
conséquemment  recevoir  ce  qu'on  appelle  les 
honneurs,  il  fut  cependant  élafellow  de  son  col- 
lège. Affilié  bientôt  à  l'Union  dehating  societg,  il 
prit  une  part  active  à  ses  séances.  Il  se  proposait 
alors  d'embrasser  le  barreau ,  où  des  succès  lui 
semblaient  assurés.  En  1825,  il  prit  le  grade  de 
la  maîtrise,  et  fut  appelé  à  la  barre  de  Lin- 
coln's  inn  un  an  après  ;  mais  la  littérature  avait 
pour  lui  plus  d'attraits  que  la  jurisprudence.  Il 
s'essayait  dans  la  prose,  et  continuait  à  cultiver 
sa  verve  poétique.  Il  fit  paraître  dans  le  Knight's 
quarterlg  Magazine  quelques  morceaux  qui  furent 
très-remarqués.  De  ce  nombre  étaient  ses  bal- 
lades sur  Y  Armada  espagnole ,  sur  la  Ligue  et  la 
bataille  d'Ivry.  Il  fournit  à  d'autres  recueils 
quelques  articles.  Bientôt  YEdinburgh  Review  jeta 
les  yeux  sur  lui  et  songea  à  se  l'attacher;  son 
directeur,  Jeffrey,  le  chargea  d'un  article  sur 
Milton.  Macaulay  s'en  tira  avec  tant  de  talent 
qu'il  devint,  à  dater  de  sa  publication,  l'un  des 
rédacteurs  principaux  de  la  revue,  Cet  article, 
qui  a  été  réimprimé  depuis  dans  les  Essais  de 
l'auteur,  vise  peut-être  un  peu  trop  à  l'excentri- 
cité; mais  l'originalité,  l'imagination,  le  piquant 
en  font  une  œuvre  vraiment  remarquable.  Dix- 
huit  mois  plus  tard ,  il  donnait  un  essai  sur  Ma- 
chiavel ,  morceau  moins  brillant ,  mais  mieux 
pensé,  où  s'annoncent  déjà  les  hautes  qualités 
qui  recommandent  Macaulay  comme  écrivain  : 
une  grande  finesse  dans  les  jugements,  un  sen- 
timent élevé  de  moralité,  un  plan  heureux  de 
composition.  En  1828  parut  de  lui  un  article  sur 
l'histoire  ,  qui ,  chose  étrange ,  n'annonçait  en 
rien  cette  intelligence  parfaite  des  faits  histo- 
riques qu'il  déploya  plus  tard  ;  de  meilleurs  le 
suivirent,  et  leur  auteur  prit  dès  lors  place 
entre  les  grands  critiques  anglais.  Thomas  Ma- 
caulay avait  su  se  ménager  la  protection  de 
lord  Lansdowne ,  qui ,  désireux  de  lui  ouvrir  un 
plus  brillant  avenir,  le  fit  élire  au  parlement,  en 
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1830,  pour  le  borough  de  Calne ,  dont  il  dispo- 
sait. De  la  littérature,  le  jeune  écrivain  était 
passé  à  la  politique  :  il  avait  lancé  dans  les  jour- 
naux ,  en  faveur  de  la  cause  whig ,  quelques  jo- 
lis articles,  et  le  parti  fondait  déjà  sur  lui  de  si 
grandes  espérances,  que  les  influents  s'étaient 
entremis  afin  de  lui  obtenir  une  position  :  ils 
avaient  réussi  à  le  faire  nommer  commissaire  des 
faillites.  Dès  son  entrée  dans  la  carrière  parle- 
mentaire, Macaulay  fut  rangé  parmi  les  orateurs. 
Il  fut  un  des  plus  éloquents  soutiens  du  bill  de 
réforme.  Son  argumentation  était  sobre ,  mais 
pressante ,  et  il  devint  pour  les  tories  un  redoutable 
adversaire.  Dans  les  discussions  sur  les  affaires 
de  l'Inde,  sa  réputation  d'éloquence  ne  fit  que 
grandir.  Cependant  il  péchait  par  un  peu  de  roi- 
deur  et  manquait  du  don  de  l'improvisation  ;  il 
avait  toujours  besoin  de  préparer  ses  discours  ; 
joignez  à  cela  l'absence  de  gestes  et  parfois  de 
feu.  Aussi  ne  saurait-il  être  comparé  à  Canning. 
Elu  par  la  ville  de  Leeds ,  à  une  nouvelle  ses- 
sion ,  Macaulay  fut  nommé  secrétaire  du  bureau 
de  contrôle;  mais,  en  1834,  il  résigna  ses  fonc- 
tions et  son  siège  au  parlement  pour  occuper 
l'une  des  places  de  membre  du  conseil  suprême 
des  directeurs  de  l'Inde.  Il  partit  en  conséquence 
pour  l'Hindoustan  ;  sa  mission  principale  était  la 
rédaction  pour  ce  pays  d'un  nouveau  code.  Ab- 
sorbé dans  cette  tâche,  il  ne  prit  guère  de  part 
aux  affaires  de  la  Compagnie,  car  Macaulay  n'é- 
tait pas ,  à  proprement  parler,  un  homme  d'ad- 
ministration. L'énorme  traitement  auquel  ses 
nouvelles  fonctions  lui  donnaient  droit  paraît 
avoir  été  le  principal  motif  qui  lui  fit  momenta- 
nément abandonner  une  carrière  où  il  avait  con- 
quis une  si  grande  réputation.  Macaulay  revint 
en  Angleterre  en  1838,  après  l'achèvement  d'un 
code  qui  ne  reçut  jamais  une  sérieuse  application 
et  qui  ne  pouvait  s'adapter  à  des  peuples  de 
races  et  de  préjugés  divers.  L'année  suivante,  il 
était  élu  au  parlement  par  la  ville  d'Edimbourg, 
et  peu  après  appelé  au  secrétariat  du  ministère 
de  la  guerre  sous  lord  Melbourne;  mais  il  n'oc- 
cupa pas  longtemps  cet  emploi,  car  le  cabinet 
whig  fut  renversé  par  Robert  Peel  en  1831. 
Ayant  vivement  défendu  la  création  du  séminaire 
catholique  de  Maynooth  en  Irlande ,  et  blessé  par 
là  les  susceptibilités  protestantes  de  la  majorité 
de  ses  commettants ,  Macaulay  vit  sa-  réélection 
échouer  en  1847.  Lord  John  Russel  lui  avait  peu 
auparavant  fait  obtenir  la  place  de  quartier- 
maître  général  de  l'année  avec  voix  délibérative 
au  conseil,  place  qu'il  occupa  de  1846  à  1848. 
Ecarté  de  la  vie  politique ,  il  se  tourna  com- 
plètement vers  l'étude  de  l'histoire,  à  laquelle 
l'avait  pratiquement  préparé  le  maniement  des 
affaires.  Au  moment  de  sa  sortie  du  parle- 
ment, il  achevait  une  Histoire  d'Angleterre  depuis 
l'avènement  de  Jacques  II,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  furent  publiés  en  1848  et  dont 
deu*  autres  ont  paru  en  l'8S8,  Cet  ouvrage  a 
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mis  le  sceau  à  la  réputation  de  sou  auteur,  et  est 
assurément  un  des  ouvrages  historiques  les  plus 
remarquables  de  ce  siècle;  il  est  trop  connu 
et  trop  généralement  apprécié  pour  qu'il  soit 
ici  besoin  d'en  rappeler  les  solides  et  brillantes 
qualités.  Il  a  été  traduit  en  français  par  le  baron 
J.  de  Peyronnet  (1852  et  ann.  suiv.,  in-8°),  et 
par  M.  E.  Monté gut.  Macaulay  reçut  de  ses  com- 
patriotes une  réparation  éclatante  pour  l'injuste 
échec  qu'on  lui  avait  fait  éprouver  :  il  fut  ren- 
voyé à  la  chambre  des  communes  en  1852,  sans 
avoir  sollicité  les  suffrages  des  électeurs  ;  mais  il 
ne  prit  plus  qu'une  faible  part  aux  travaux  du 
parlement,  et  en  1857,  il  était  élevé  à  la  pairie 
avec  le  titre  de  baron.  Macaulay  était  en  outre 
recteur  honoraire  de  l'université  de  Glasgow,  et 
depuis  1839  membre  du  conseil  privé  de  la  cou- 
ronne. Il  est  mort  le  29  décembre  1859;  ses 
restes  ont  été  portés  à  l'abbaye  de  Westminster. 
Les  principaux  morceaux  littéraires  de  Macaulay 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  :  Miscellanies  or  cri- 
tical  and  historical  essays  contributed  to  Edinhurgh 
Review,  1842.  On  y  remarque  des  articles  sur 
Addison ,  Hallam ,  Bacon ,  Walpole ,  Byron ,  Fré- 
déric le  Grand,  Chatham,  Pitt.  La  Revue  britan- 
nique a  donné  la  traduction  de  plusieurs  de  ces 
articles.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 
Macaulay  est  encore  l'auteur  d'une  intéressante 
biographie  du  plus  jeune  Pitt,  imprimée  dans 
un  des  derniers  volumes  de  1 Encyclopœdia.  Ses 
poëmes  ont  été  réimprimés  tant  en  Angleterre 
qu'en  Amérique.  Nous  citerons  Lays  of  ancient 
Rome,  1842.  Les  discours  politiques  du  même 
écrivain  ont  paru  réunis  en  volume  en  1853, 
Londres,  in-8°.  La  réputation  de  Macaulay  était 
européenne.  L'Institut  de  France  (académie  des 
sciences  morales)  l'avait  élu  l'un  de  ses  associés 
étrangers ,  après  l'avoir  inscrit  parmi  ses  corres- 
pondants. Dans  son  pays,  il  était  regardé  comme 
l'un  des  écrivains  les  plus  achevés.  Nul  n'a  eu 
une  connaissance  plus  parfaite  du  génie  et  de  la 
constitution  de  l'Angleterre,  et  bien  qu'en  adop- 
tant certains  préjugés  et  admirateur  un  peu  en- 
thousiaste de  la  liberté,  il  ne  se  départit  jamais, 
dans  ses  jugements ,  de  la  ligne  de  modération 
et  d'impartialité  qu'il  s'était  tracée.  Doué  d'une 
riche  imagination,  simple  et  gracieux  dans  ses 
vers ,  élégant  et  clair  dans  sa  prose ,  fin  et  spiri- 
tuel dans  ses  critiques ,  sensé  et  pénétrant  dans 
se*  appréciations,  il  a  réuni  les  qualités  très- 
diverses  qui  font  le  publiciste  et  l'historien  ;  la 
morale  la  plus  pure  et  le  libéralisme  le  plus  sin- 
cère respirent  dans  tous  ses  écrits.  Il  eut  des 
adversaires ,  mais  nul  ne  contesta  ses  talents  et 
ses  vertus.  A.  M — y. 

MACAULAY -GRAHAM  (Catherine),  Anglaise 
célèbre,  née  en  1733,  à  Ollantigh,  dans  le  comté 
de  Kent,  était  fille  d'un  riche  gentilhomme 
nommé  Sawbridge.  Elle  reçut  chez  une  parente 
une  éducation  solitaire  qui  disposa  de  bonne 
heure  son  esprit  à  l'enthousiasme.  Elle  épousa  , 


en  1760,  le  docteur  Macaulay,  médecin  distingué 
de  Londres.  Nourrie  de  la  lecture  des  historiens 
grecs  et  latins,  elle  forma  le  projet  d'écrire, 
dans  le  même  esprit  qui  les  avait  animés,  les 
annales  de  son  pays,  et  publia,  dès  l'année  1763, 
le  premier  volume  de  son  Histoire  d'Angleterre. 
Une  femme  qui  écrit  l'histoire,  et  dans  de  pareils 
principes ,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'atten- 
tion sur  elle.  Son  ouvrage  fut  l'objet  d'une  foule 
de  critiques ,  et  sa  personne  fut  en  butte  à  des 
injures  grossières  qui  ne  prouvaient  que  la  mé- 
chanceté de  leurs  auteurs.  Ses  adversaires  furent 
réduits  d'abord  à  dire  qu'elle  était  horriblement 
laide ,  et  que,  désespérant  de  se  faire  remarquer  et 
admirer  comme  femme ,  elle  avait  essayé  d'empiéter 
sur  le  domaine  de  l'homme.  Il  paraît  cependant 
que ,  sans  être  une  beauté  accomplie ,  elle  avait 
une  figure  aimable  et  intéressante.  Elle  fit  en 
1777  un  voyage  en  France ,  et  connut  à  Paris , 
entre  autres  personnes  célèbres ,  Franklin ,  Tur- 
got,  Marmontel  et  madame  Dubocage.  Lors  d'un 
voyage  qu'elle  fit  en  Amérique  en  1785,  elle 
vécut  pendant  trois  semaines  dans  la  maison  de 
Washington  à  Mount-Vernon  en  Virginie.  Elle 
épousa  en  secondes  noces,  en  1778,  M.  Graham, 
frère  d'un  fameux  empirique.  Ce  mariage  avec 
un  très-jeune  homme  lui  donna  beaucoup  de  ri- 
dicule dans  le  monde ,  et  la  brouilla  même  avec 
son  admirateur,  le  docteur  Wilson,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Elle  mourut  le  22  juin  1791. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Histoire  d'An- 
gleterre depuis  l'avènement  de  Jacques  1"  jusqu'à 
l'élévation  de  la  maison  de  Hanovre,  8  vol.  in-4" 
publiés  del763àl783.0nen  avait  commencé 
une  traduction  française,  dont  il  n'a  paru  que 
les  cinq  premiers  volumes  sous  le  nom  de  Mira- 
beau (voy.  Guiraudet),  1791 ,  in-8°.  L'ouvrage  , 
quoi  que  promette  le  titre,  finit  avec  le  règne  de 
Jacques  II.  On  peut  le  regarder  comme  une  vio- 
lente attaque  contre  la  dynastie  des  Stuart.  On 
y  sent  partout  la  passion  de  la  liberté.  Il  excita 
lorsqu'il  parut  autant  d'éloges  que  de  critiques  ; 
mais  il  est  peu  lu  aujourd'hui.  2°  Remarques  sur 
les  éléments  du  gouvernement  et  de  la  société ,  par 
Hobbes,  1767,  in-8°;  3°  Remarques  détachées  sur 
quelques  assertions  de  Hobbes,  1769,  in-4°;  4°  Ré- 
flexions sur  les  causes  des  mécontentements  actuels, 
1770;  5°  Histoire  d'Angleterre  depuis  la  révolution 
jusqu'au  temps  présent ,  dans  une  suite  de  lettres  à 
un  ami  [le  docteur  Wilson,  prébendier  de  West- 
minster), 1778,  1  vol.  in-4°.  Ce  volume  peut 
servir  de  suite  au  principal  ouvrage  de  mistress 
Macaulay.  6°  Traité  sur  l'immuabilité  de  la  vérité 
morale,  1773,  in-8°  ;  7°  Lettres  sur  l'éducation, 
1790,  in-8°.  Le  docteur  Harris  n'a  pas  hésité  à 
placer  madame  Macaulay,  comme  historien,  fort 
au-dessus  de  Clarendon  et  même  de  Hume; 
mais  le  docteur  Wilson  se  montra  le  plus  ardent 
des  admirateurs  de  cette  républicaine  :  il  lui 
éleva ,  de  son  vivant ,  une  statue ,  comme  à  la 
déesse  de  la  liberté,  dans  son  église  même  de 
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Walbrook;  extravagance  dont  il  n'y  a  peut-être 
pas  d'exemple  hors  un  temps  de  révolution. 
Après  la  mort  du  docteur  Wilson,  son  successeur 
eut  le  bon  esprit  de  faire  retirer  cette  statue.  On 
n'est  pas  étonné ,  après  cela ,  de  l'enthousiasme 
que  madame  Macaulay  avait  inspiré  à  madame 
Roland.  Celle-ci  dit  dans  ses  Mémoires  qu'elle  eût 
ambitionné  d'être  la  Macaulay  de  son  pays.  Le 
docteur  Johnson  riait  beaucoup  de  l'égalité  que 
prêchait  mistress Macaulay.  «Un  jour,  dit-il,  que 
j'étais  chez  elle,  je  pris  un  air  très -grave,  et  je 
lui  dis  :  «  Madame ,  je  suis  maintenant  converti 
«  à  votre  façon  de  penser  ;  je  suis  convaincu  que 
«  tous  les  hommes  sont  égaux;  et  pour  vous 
«  donner  une  preuve  indubitable  que  je  parle 
«  sérieusement,  voici  un  très  -  sensible ,  un  très- 
«  honnête  et  très  -  excellent  concitoyen,  votre 
«  valet  de  chambre ,  madame  ;  je  désire  qu'il  lui 
«  soit  permis  de  s'asseoir  là  et  de  dîner  avec 
«  nous.  »  C'est  ainsi,  ajoute-t-il,  que  je  fis  voir 
l'absurdité  de  la  doctrine  de  l'égalisation  (levcl- 
ling).  Lorsqu'on  demanda  au  docteur  Johnson  s'il 
avait  lu  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  ma- 
dame Macaulay  :  «  Non,  répondit-il,  pas  plus  que  le 
premier.  »  On  rappelle  à  cette  occasion  qu'il  ne 
voulut  pas  voir  l'abbé  Raynal  quand  celui-ci  vint 
en  Angleterre.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  dis- 
penser de  rapporter  un  fait  qui  fait  le  plus  grand 
tort  au  caractère  de  madame  Macaulay,  surtout 
comme  historien,  et  qui  prouve  jusqu'à  quel 
point  l'esprit  de  parti  peut  corrompre  le  cœur. 
On  lit  dans  une  Dissertation  sur  les  anecdotes,  par 
d'Israëli  (édition  de  1793,  p.  69),  que  lorsqu'elle 
était  occupée  à  consulter  les  manuscrits  du  Mu- 
séum britannique ,  elle  avait  coutume ,  dans  ses 
recherches  historiques,  de  détruire  toutes  les  payes 
du  manuscrit  qui  renfermaient  quelque  passage  dé- 
favorable à  son  parti  ou  en  faveur  des  Sluart.  Cet 
abus  de  confiance  fut  enfin  aperçu,  et  la  cou- 
pable fut  surveillée.  «  Le  manuscrit  7379  de  la 
«  bibliothèque  Harléienne,  ajoute  d'Israëli,  sera 
«  pour  la  postérité  un  témoignage  éternel  de  son 
«  impartialité  historique.  C'est  une  collection  de 
«  lettres  politiques.  Trois  pages  de  ce  manuscrit 
«  sont  entièrement  arrachées;  et  l'on  y  trouve  une 
«  note  signée  par  le  principal  bibliothécaire,  qui 
«  constate  que  tel  jour  le  manuscrit  a  été  prêté 
«  à  mistress  Macaulay,  et  que  le  même  jour  on  a 
«  remarqué  que  les  trois  pages  avaient  été  dé- 
«  truites.  »  L. 
MACAULAY  (Hugues),  l'oyez  Boyd. 
MACAULT  (Antoine)  ,  de  Niort  en  Poitou ,  no- 
taire, secrétaire  et  valet  de  chambre  de  Fran- 
çois Ier,  fut  l'un  de  ceux  qui  s'appliquèrent  les 
premiers  à  faire  connaître  les  anciens  dans  notre 
langue  (voy.  Laigue).  Nous  avons  de  lui  des 
Apophthegmes  de  plusieurs  rois,  chefs  d'armée,  phi- 
losophes et  autres  grands  personnages ,  translatés 
du  latin  en  francois ,  Paris,  1545,  1551,  in-16. 
Le  traducteur  y  joint  ses  propres  réflexions.  11  a 
encore  traduit  les  trois  premiers  livres  de  Dio- 


dore  de  Sicile,  Paris,  1535,  in-4°  ;  Y  Oraison 
d'Isocrate  à  A'icoclès,  chez  Wekel,  1544  ;  celle  de 
Cicéron  pour  Marcellus,  Paris,  1534,  etc.  Son 
style  est  assez  pur  pour  le  temps  et  plus  poli  que 
celui  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  T-d. 

MACBETH,  roi  d'Ecosse,  était  fils  de  Sinel, 
thane  royal  de  Glamis,  et  de  Doada,  fille  de  Mal- 
colm  II ,  par  conséquent  cousin  germain  de  Do- 
nald VII  ou  Duncan  ltr.La  bravoure  de  Macbeth, 
sa  fermeté,  sa  sévérité  qui  allait  jusqu'à  la  bar- 
barie, formaient  un  contraste  parfait  avec  la 
douceur  et  la  faiblesse  du  monarque.  Il  en  donna 
des  preuves  lorsque ,  de  concert  avec  Banquo , 
thane  deLochquhabir,  il  alla  soumettre  Macduald, 
lord  des  îles ,  qui  avait  levé  l'étendard  de  la  ré- 
volte et  fait  soulever  les  vassaux  de  Banquo. 
Les  Danois  ayant  ensuite  attaqué  deux  fois  le 
royaume,  furent  complètement  défaits  par  les 
deux  guerriers  écossais  (voy.  Banquo).  Leurs 
exploits  les  avaient  rendus  les  idoles  du  peuple  ; 
alors  Macbeth,  que  sa  naissance  approchait  du 
trône ,  conçut  l'idée  d'y  monter  à  la  place  d'un 
prince  qui ,  par  sa  molle  indulgence ,  s'en  mon- 
trait peu  digne.  Il  paraît  que  ce  guerrier,  d'ail- 
leurs si  courageux,  avait,  comme  beaucoup  de 
ses  contemporains,  la  faiblesse  de  croire  aux 
prédictions  des  devins,  qu'il  les  consultait  sans 
cesse  et  leur  racontait  ses  songes.  Occupé  de  son 
coupable  dessein,  ses  pensées  devaient  s'y  rap- 
porter le  jour  et  la  nuit  ;  et  les  confidences  qu'il 
faisait  à  ces  imposteurs  donnaient  sans  doute  à 
ceux-ci  les  moyens  de  lui  prédire  ce  qui  le  flat- 
tait le  plus.  Voilà  l'explication  la  plus  plausible 
du  fait  que  nous  allons  retracer  d'après  les  chro- 
niques. Macbeth  et  Banquo  traversaient  seuls 
une  bruyère,  en  se  dirigeant  vers  Fores  où  était 
le  roi,  lorsque  trois  femmes  d'une  apparence 
surnaturelle  se  présentent  subitement  à  eux  et 
saluent  successivement  Macbeth,  l'une  comme 
thane  de  Glamis,  la  seconde  comme  thane  de 
Cawdor,  la  troisième  comme  futur  roi  d'Ecosse  ; 
elles  ajoutent  que  sa  postérité  ne  régnera  pas , 
mais  que  de  celle  de  Banquo  descendra  une 
longue  suite  de  rois.  Elles  disparaissent.  Les  deux 
guerriers  pensèrent  que  c'étaient  les  trois  sœurs 
déesses  de  la  destinée.  Cependant  ils  semblaient 
peu  disposés  à  croire  à  leurs  prédictions,  puisque 
le  thane  de  Cawdor  jouissait  paisiblement  de  sa 
dignité.  Ils  arrivent  près  de  Duncan,  et  ce  prince 
annonce  à  Macbeth  qu'il  le  nomme  thane  de 
Cawdor  à  la  place  du  possesseur  précédent,  qui 
s'était  rendu  coupable  de  félonie.  Macbeth  voyant 
cette  première  partie  de  la  prédiction  accomplie, 
pensa  que  le  reste  s'effectuerait  aussi.  Le  cours 
ordinaire  des  choses  pouvait  amener  cet  événe-  » 
ment,  puisque ,  suivant  les  lois  du  pays',  le  plus 
proche  parent  du  roi  lui  succédait,  lorsqu'à  la 
mort  de  ce  dernier  ses  enfants  n'étaient  pas  en 
âge  de  régner.  Toutefois  Duncan  vécut  trop  long- 
temps pour  l'ambition  de  Macbeth ,  et  lui  ravit 
même  l'espoir  d'occuper  un  jour  le  trône  ;  car, 
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en  créant  prince  de  Cumberland  son  fils  aîné 
Malcolm ,  à  peine  parvenu  à  l'adolescence ,  il  as- 
surait à  ce  dernier  la  succession  immédiate  à  la 
couronne.  Alors  Macbeth  résolut  d'acquérir  par 
la  violence  le  bien  auquel  il  aspirait,  et  qu'il 
voyait  près  de  lui  échapper.  Sa  femme,  non 
moins  ambitieuse,  le  confirma  dans  ses  coupables 
projets.  11  en  instruisit  ses  amis,  et  entre  autres 
Banquo.  Aucun  d'eux  ne  le  désapprouva  ;  tous 
lui  gardèrent  le  secret.  Il  consomma  son  crime, 
en  1040,  dans  son  château  d'Inverness,  où  il 
avait  reçu  Duncan.  Appelé  au  trône  par  sa  nais- 
sance et  par  la  faveur  populaire,  Macbeth  fut 
couronné  sans  opposition  à  Scone.  Malcolm  et 
Donald,  fils  de  Duncan,  redoutant  avec  raison  la 
cruauté  de  Macbeth,  excitée  encore  par  les 
craintes  qu'ils  lui  inspiraient,  se  sauvèrent,  le 
premier  en  Cumberland ,  le  second  dans  les  Hé- 
budes.  L'usurpateur  sut  consolider  son  autorité 
mal  acquise  en  comblant  les  grands  de  bienfaits 
et  en  maintenant  la  stricte  exécution  des  lois 
dont  la  mollesse  de  Duncan  avait  encouragé  l'in- 
fraction. Il  régna  ainsi,  pendant  les  dix  premières 
années,  avec  justice  et  modération  ;  mais  enfin, 
tourmenté  par  les  remords  de  son  parricide  et 
par  les  alarmes  que  lui  causaient  les  fils  de  Dun- 
can ,  il  donna  un  libre  cours  à  son  humeur  fa- 
rouche et  sanguinaire ,  sacrifiant  tous  les  objets 
de  ses  soupçons.  Banquo  fut  sa  première  victime  ; 
il  le  fit  assassiner.  Il  dressa  des  embûches  aux 
fils  de  Duncan ,  mais  elles  échouèrent.  Le  meurtre 
de  Banquo  avait  attiré  à  Macbeth  la  haine  géné- 
rale ;  il  ne  mit  plus  de  bornes  à  ses  cruautés  ; 
mais  il  était  lui-même  en  proie  à  la  terreur  qu'il 
inspirait.  Il  se  fit  donc  construire  sur  le  sommet 
de  la  colline  de  Dunsinane,  située  près  de  Perth, 
un  château  fort  d'où  la  vue  s'étendait  de  tous 
côtés  ;  et  il  se  crut  en  sûreté  dans  cet  asile  parce 
qu'une  sorcière  lui  avait  assuré  qu'il  ne  périrait 
que  lorsque  la  forêt  de  Birnam  serait  apportée  à 
Dunsinane ,  et  qu'il  ne  recevrait  la  mort  que  de 
la  main  d'un  homme  qui  ne  serait  pas  né  d'une 
femme.  Du  fond  de  son  repaire,  il  voulut  im- 
moler à  ses  défiances  Macduff,  comte  de  Fife, 
homme  puissant,  considéré  et  connu  par  son 
dévouement  au  prince  Malcolm.  Macduff,  instruit 
du  danger,  s'enfuit  én  Angleterre.  Sa  femme  et 
ses  enfants  furent  mis  à  mort  par  ordre  du  tyran, 
et  leurs  biens  furent  confisqués.  Arrivé  auprès 
d'Edouard  le  Confesseur,  à  la  cour  duquel  était 
Malcolm,  Macduff  engagea  ce  monarque  à  fournir 
à  ce  prince  les  moyens  de  remonter  sur  le  trône. 
Edouard  lui  donna  une  armée,  commandée  par 
Sward,  comte  de  Northumberland,  beau-père  de 
Malcolm.  Macbeth,  instruit  de  ces  préparatifs, 
leva  des  troupes ,  et  tâcha  de  s'assurer  de  tous 
ceux  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis. Macduff, 
de  son  côté,  revint,  rallia  ses  partisans  et  rejoi- 
gnit l'armée  auxiliaire ,  qui  fut  bientôt  renforcée 
d'une  foule  de  déserteurs.  Betiré  dans  son  châ- 
teau de  Dunsinane,  Macbeth  se  croyait  à  l'abri 


du  danger,  lorsque  l'on  vint  lui  annoncer  que  la 
forêt  de  Birnam  s'avançait  vers  le  fort.  Les  sol- 
dats de  Malcolm  avaient,  en  signe  de  victoire, 
orné  leurs  casques  de  branches  d'arbre.  Cet  in- 
cident frappa  Macbeth  de  stupeur  et  d'effroi  :  il 
vit  que  son  sort  allait  se  décider,  puisque  déjà 
une  partie  de  la  prédiction  de  la  sorcière  était 
accomplie.  Néanmoins  il  résolut  de  tenter  la  for- 
tune des  armes ,  sortit  et  rangea  ses  troupes  en 
bataille.  Mais  les  tourments  de  sa  conscience 
bouleversaient  toutes  ses  idées  ;  il  perdit  la  tète  :  à 
peine  en  était-on  venu  aux  mains,  qu'il  s'enfuit  ; 
ses  troupes  mirent  bas  les  armes.  Il  fut  poursuivi 
par  Macduff,  qui  acheva  de  le  décourager  en  lui 
disant  :  «  Je  ne  suis  pas  né  d'une  femme  ;  on  m'a 
«  tiré  par  violence  du  ventre  de  ma  mère.  »  At- 
terré par  ces  mots ,  Macbeth  reçut  le  coup  fatal 
de  la  main  de  Macduff.  Cet  événement  eut  lieu 
en  1057,  près  de  Meigle,  village  de  Pertshire, 
dans  un  endroit  appelé  Bely-Duff ,  où  l'on  voit 
encore ,  dit  Maitland ,  un  petit  espace  circulaire 
planté  d'arbres,  que  l'on  conserve  en  mémoire 
de  la  chute  du  tyran.  Shakspeare  a  immortalisé 
le  nom  et  les  forfaits  de  Macbeth  dans  la  tragédie 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  cet  usurpateur. 
Il  a  suivi  le  récit  des  chroniques  presque  mot  à 
mot.  En  enlevant  des  décombres  qui  couvraient 
l'emplacement  du  château  de  Dunsinane,  près  de 
Perth,  on  découvrit  en  1819  une  voûte  qui 
renfermait  diverses  curiosités.  En  1828,  M.  P. 
Buchan  a  publié  :  Secret  history  of  Macbeth,  king 
of  Seotland,  icith  Memoirs  of  the  ancient  thèmes, 
Peterhead,  in-8°;  et,  en  1846,  un  anonyme  :  Essay 
on  character  of  Macbeth,  Londres,  in-8°.    E — s. 

MACBBIDE  (David),  célèbre  chirurgien  anglais, 
naquit  à  Ballymoni ,  dans  le  comté  d' Antrim  en 
Irlande,  le  26  avril  1726.  Après  avoir  appris  les 
premiers  éléments  des  langues  grecque  et  latine 
dans  cette  ville,  il  alla  finir  ses  humanités  à 
l'université  de  Glascow.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  se  livra,  pendant  plusieurs  an- 
nées, à  l'étude  de  la  chirurgie.  Nommé  chirur- 
gien du  Royal  Nary,  Macbride  donna,  pendant  la 
courte  campagne  qu'il  fit  à  bord  de  ce  vaisseau, 
des  preuves  de  courage  en  se  mêlant  avec  les 
combattants,  et  d'habileté  en  soignant  les  blessés. 
La  paix  fut  conclue  ;  et  il  s'empressa  de  quitter 
le  service  militaire  pour  étudier  l'art  des  accou- 
chements, auquel  il  se  destinait  plus  particuliè- 
rement :  ce  fut  à  Dublin  qu'il  se  fixa,  en  1749. 
Il  s'occupa  beaucoup  d'anatomie  et  surtout  de 
chimie.  Les  différentes  substances  qui  peuvent 
retarder  ou  accélérer  les  progrès  de  la  putréfac- 
tion devinrent  l'objet  de  ses  recherches,  ainsi 
que  la  nature  et  les  combinaisons  des  vapeurs 
qui  s'en  élèvent  ;  et  on  lui  doit  d'avoir  conseillé 
l'emploi  de  la  drèche  pour  prévenir  ou  guérir  le 
scorbut  des  gens  de  mer.  Ses  utiles  travaux  lui 
valurent,  sans  qu'il  l'eût  demandé,  le  titre  de 
docteur  en  médecine ,  que  lui  conféra  la  faculté 
de  Glascow.  Il  mourut  des  suites  d'une  fièvre 
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catarrhale,  le  28  décembre  1778.  On  a  de  lui  : 
1°  Expérimental  essays  on  médical  and  philosophical 
subjects,  Londres,  1764,  in-8°  ;  l'auteur  en  a 
donné  une  2e  édition  à  laquelle  il  a  ajouté  beau- 
coup d'observations,  Londres,  1767  ;  traduit  en 
allemand  par  Rahn,  Zurich,  1765  ;  et  en  français 
par  Abbadie,  Paris,  1766,  in-12.  La  digestion  a 
surtout  été  l'objet  des  nombreux  essais  de  l'au- 
teur, qui  a  reproduit  l'hypothèse  de  Van  Helmont 
en  considérant  cette  fonction  comme  une  espèce 
de  fermentation,  dont  le  chyle  est  le  produit. 
2°  Account  of  a  new  method  of  tannin  g ,  Londres, 
1769.  Cet  ouvrage  a  été  suivi  d'une  Instruction 
aux  tanneurs  sur  la  nouvelle  méthode  de  tanner 
les  cuirs,  Londres,  1777  ;  il  y  préconise  l'emploi 
de  l'acide  sulfurique,  et  prétend  que  celui-ci 
donne  aux  cuirs  une  qualité  supérieure.  On  sait 
que  cette  méthode,  qui  valut  à  l'auteur  une  mé- 
daille en  argent  de  la  société  de  Dublin  en  1768, 
et  une  en  or  de  la  société  des  arts  et  du  com- 
merce (de  Londres),  a  été  suivie  et  perfectionnée 
en  France  par  M.  Séguin.  3°  An  account  of  ten 
extraordinary  cases  artes  delivery ,  inséré  dans  le 
tome  5e  du  Médical  observ.  inquiries  ;  4°  An  ac- 
count of  the  reviviscence  of  somc  mails ,  prescrved 
many  years  in  Mr  Simon  s  cabinet.  Ce  mémoire  est 
inséré  dans  le  tome  64  des  Transactions  philoso- 
phiques, année  1774.  5°  Methodical  introduction 
to  the  theory  and  practice  of  the  art  of  medicine , 
Londres,  1772,  2  vol.  in-8°  ;  2e  édition,  1777  ; 
traduit  en  latin  et  en  hollandais  par  Closs,  Utrecht, 
1774,  2  vol.  in-8°;  en  français  par  Petit-Radel, 
Paris,  1787,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
méthode  et  pureté,  prouve  que  l'auteur  était 
bien  au  niveau  de  la  science  à  l'époque  où  il  le 
publia.  Plusieurs  odes  et  élégies  ont  été  composées 
pour  honorer  la  mémoire  de  Macbride  (voy.  son 
Eloge  par  Vicq  d'Azyr).  P.  et  L. 

MACCABÉE.  Voyez  Judas  et  Simoiw 

MAC  CARTHY  (l'abbé  Nicolas  Tuite  de),  naquit 
à  Dublin  le  19  mai  1769.  Le  comte  Justin,  son 
père,  unique  héritier  des  biens  comme  du  nom 
de  sa  famille,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Ir- 
lande ,  était  venu  chercher  sur  le  sol  français  la 
liberté  de  conscience  et  le  paisible  exercice  de  la 
religion  catholique,  refusé  à  sa  patrie  par  le  des- 
potisme de  l'Angleterre.  Agé  de  quatre  ans,  Ni- 
colas suivit  son  père  à  Toulouse,  lorsqu'il  alla  s'y 
fixer.  Bientôt  il  commença  ses  études  à  Paris,  au 
collège  du  Plessis ,  et  les  acheva  sous  le  profes- 
seur Binet,  traducteur  d'Horace.  Après  avoir  ter- 
miné sa  rhétorique,  où  il  remporta  le  prix  d'hon- 
neur, il  suivit  le  cours  de  philosophie  et  celui 
d'hébreu  au  collège  de  France.  Résolu  d'embras- 
ser l'état  ecclésiastique ,  il  avait  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  reçu  la  tonsure  au  séminaire  de  St- 
Magloire,  et  dès  lors  il  portait  le  nom  d'abbé  de 
Lévignac  (nom  d'une  terre  que  son  père  avait 
achetée  aux  environs  de  Bordeaux).  Les  hautes 
espérances  que  faisait  concevoir  le  pieux  jeune 
homme  fixèrent  les  regards  de  M.  de  Dillon,  son 


parent ,  archevêque  de  Narbonne  et  présidant 
l'assemblée  du  clergé  de  France.  Le  prélat  se  fit 
gloire  de  le  présenter  au  corps  épiscopal.  Mac 
Carthy  suivait  le  cours  de  théologie  en  Sorbonne, 
lorsque  les  orages  de  la  révolution  le  rejetèrent 
au  sein  de  sa  famille.  Ce  fut  pour  lui  le  temps 
des  fortes  études.  Le  cabinet  de  son  père,  digne 
d'un  souverain  ,  comme  l'a  dit  un  bibliographe, 
lui  offrait  toutes  les  ressources  de  l'érudition,  et 
mettait  entre  ses  mains  tous  les  trésors  de  l'an- 
tiquité. On  a  dit  souvent  que  l'abbé  de  Mac  Carthy 
avait  pensé  très-tard  à  embrasser  le  sacerdoce  ; 
c'est  une  erreur  :  toutefois ,  un  cruel  obstacle 
s'opposa  longtemps  à  ses  desseins.  Pendant  un 
hiver  rigoureux,  il  porta  lui-même  une  pesante 
charge  de  bois  à  une  pauvre  femme  abandon- 
née dans  un  grenier,  et  qu'il  secourait  de  ses 
aumônes.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  soutenir  ce 
fardeau,  peu  proportionné  à  ses  forces,  déter- 
minèrent une  faiblesse  de  reins  dont  il  souf- 
frit jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  vers  la  fin  de  1813 
que  Mac  Carthy  résolut,  après  bien  des  perplexi- 
tés, d'entrer  au  séminaire  ;  il  fut  ordonné  prêtre 
le  19  juin  1814.  Louis  XVIII,  qui  voulait  hono- 
rer en  lui  la  vertu,  le  talent  et  la  naissance ,  lui 
offrit  en  1817  l'évêché  de  Montauban  ;  l'éclat  de 
la  mitre  n'éblouit  point  Mac  Carthy;  et  l'offre 
royale,  qu'il  refusa  avec  une  noble  humilité,  loin 
de  le  détourner  du  dessein  qu'il  avait  conçu  d'en- 
trer dans  la  société  des  jésuites,  ne  fit  qu'en  hâter 
l'exécution.  Après  avoir  passé  par  les  deux  an- 
nées d'épreuves  que  demande  la  société,  il  émit 
les  vœux  simples  le  7  février  1820,  et  fut  admis 
à  la  profession  solennelle  le  15  février  1828.  Pen- 
dant les  quinze  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
son  entrée  en  religion  jusqu'à  sa  mort  ,  il  parut 
constamment  dans  les  chaires  des  principales 
villes  de  France.  Il  remplit  deux  stations  aux  Tui- 
leries :  celle  de  l'Avent  en  1819,  et  celle  du  Ca- 
rême en  1826.  Paris,  Bordeaux,  Marseille,  Tou- 
louse, Strasbourg,  Amiens,  Valence,  Avignon, 
Nîmes ,  l'entendirent  tour  à  tour,  et  partout  son 
éloquence  laissa  de  vives  et  durables  impressions. 
La  révolution  de  juillet  vint  ouvrir  devant  lui 
une  nouvelle  carrière,  mais  ce  grand  événement 
ne  l'étonna  pas;  comme  tant  d'autres  esprits 
sages,  il  avait  prévu  l'issue  de  la  terrible  lutte 
qui  brisa  le  trône  et  jeta  Charles  X  sur  le  chemin 
de  l'exil.  Mac  Carthy  se  retira  dans  la  Savoie,  où 
l'appelaient  de  doux  souvenirs  ;  de  là  il  se  rendit 
à  Rome  par  ordre  de  ses  supérieurs.  Le  ciel  de 
l'Italie  devint  funeste  à  une  santé  déjà  faible  ;  il 
fut  envoyé  à  Turin ,  passa  par  Chambéry,  puis 
par  Annecy,  pour  le  carême  de  1833.  Il  annon- 
çait dès  lors  à  ses  amis  que  ce  serait  sa  dernière 
station,  ce  qui  fut  vrai.  Dès  qu'il  l'eut  terminée, 
il  éprouva  les  atteintes  de  la  maladie  qui  l'em- 
porta le  3  mai  1833.  Les  héritiers  du  P.  Mac  Carthy 
et  ses  confrères  en  religion  ont  publié  ses  Ser- 
mons en  3  volumes  in-8°  et  in-12  ,  Lyon  et  Paris, 
1834.  Malgré  ce  millésime,  ils  n'ont  réellement 
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paru  qu'au  mois  de  février  1835.  Le  Journal  de 
la  librairie  n'a  mentionné  que  l'édition  in-12.  On 
a  publié  en  1836  à  Lyon,  un  4e  volume  inférieur 
aux  précédents.  Le  1er  volume  est  précédé  d'une 
excellente  Notice  historique  sur  le  P.  de  Mac  Car- 
tlnj.  Quoiqu'elle  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur, 
nous  savons  qu'elle  est  d'un  jésuite  lyonnais, 
M.  l'abbé  Déplace.  Voici  comment  le  biogra- 
phe a  jugé  le  talent  de  l'orateur  :  «  Une  com- 
«  position  brillante ,  sans  cesser  d'être  solide  ;  la 
«  jeunesse  et  la  nouveauté  des  plans  et  des  divi- 
«  sions;  l'enchaînement  naturel  des  pensées,  et 
«  le  progrès  toujours  croissant  des  preuves  ;  l'heu- 
«  reuse  application  de  l'Ecriture  sainte  ;  des  aper- 
ce eus  nouveaux  dans  des  sujets  qui  semblaient 
«  épuisés  ;  une  sévérité  de  goût  qui  ne  lui  permit 
«  jamais  l'affectation,  l'enflure  ou  la  déclamation; 
«  le  talent  de  saisir  dans  chaque  matière  ce  qu'il 
«  y  a  d'idées  saillantes,  sensibles  en  quelque  sorte, 
«  et  qui  se  laissent  comme  toucher  par  la  multi- 
«  tude  ;  l'art  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
«  passions  et  les  préjugés  du  jour,  pour  les  com- 
te battre  ;  une  manière  originale  de  présenter  les 
«  vérités  de  la  foi  suivant  les  besoins  du  siècle , 
«  sans  faire  aucune  concession  à  son  esprit  ;  de 
«  s'emparer  des  événements  publics  pour  en  faire 
«  sortir  une  preuve  de  la  religion,  et  de  mêler 
«  dans  les  démonstrations  l'histoire  à  la  logique 
«  et  les  faits  au  raisonnement  :  tels  sont  comme 
«  les  traits  principaux  qui  semblent  caractériser 
«  son  éloquence.  L'action  de  l'orateur  répondait 
«  au  mérite  de  la  composition.  Tout  concourait 
«  en  lui  à  captiver  l'auditoire  ;  une  belle  taille, 
«  des  traits  réguliers  où  la  noblesse  s'alliait  à  la 
«  douceur  ;  un  regard  animé,  une  voix  grave,  et 
«  qui  se  pliait  sans  effort  à  l'expression  des  mou- 
«  vements  divers  ;  un  geste  frappant  de  naturel 
«  et  de  dignité  ;  une  liberté  et  une  élévation  dans 
«  les  manières,  que  donne  seul  l'usage  de  la  haute 
«  société;  dans  le  maintien,  je  ne  sais  quelle 
«  majesté  imposante  qui  annonçait  d'abord  le 
«  ministre  de  Dieu;  et  dans  tout  le  débit  un 
«  mélange  d'abandon  et  de  grandeur,  d'onction 
«  et  d'autorité,  qui  donnait  comme  une  puissance 
«  irrésistible  à  sa  parole.  »  Voilà  parfaitement 
formulée  l'impression  qu'a  produite  sur  nous  la 
lecture  des  Sermons  de  Mac  Carthy.  Ils  ont  été 
traduits  en  italien  à  Plaisance.  Pendant  que  cet 
orateur  prêchait  à  Strasbourg  en  1821,  il  parut 
une  brochure  sous  ce  titre  :  Lettre  à  M.  l'abbé  de 
Mac  Carthy,  par  un  chrétien  évangélique.  L'auteur, 
sous  le  voile  d'une  hypocrite  modération,  déna- 
ture les  discours  du  P.  de  Mac  Carthy.  Pour  ré- 
pondre plus  facilement  à  ses  raisons ,  il  l'accuse 
d'intolérance,  lui  reproche  de  troubler  la  paix  des 
familles,  et  finit  par  l'engager  charitablement  à 
s'élever  à  la  hauteur  de  l'Alsace.  Un  écrivain  ca- 
tholique a  vengé  l'orateur  et  fait  justice  du  pam- 
phlet, dans  une  brochure  intitulée  Réjlexions 
amicales  d'un  chrétien  catholique,  adressées  à 
M.  l'abbé  de  Mac  Carthy  (voy.  Y  Ami  de  la  religion, 


n°  722).  La  France  littéraire,  de  M.  Quérard, 
mentionne  un  écrit  intitulé  Rapports  politiques 
de  l'ordre  de  Malte  avec  la  France,  par  Mac  Carthv- 
Lévignac,  1790,  in-4°.  Nous  avons  vu  que  notre 
auteur  porta  le  nom  d'abbé  de  Lévignac  ;  cet  ou- 
vrage pourrait  donc  lui  appartenir.  C-l-t. 

MAC  CARTHY  (Jean),  né  en  France,  d'une  fa- 
mille irlandaise  autre  que  celle  du  précédent, 
entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
et  après  avoir  fait  la  plus  grande  partie  des  guerres 
de  la  révolution,  parvint  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. S'étant  trouvé  compris  dans  les  réformes 
qui  furent  la  conséquence  du  licenciement  de 
1815,  il  se  livra  au  commerce  de  la  librairie  dans 
la  capitale,  fut  ensuite  instituteur,  et  membre  de 
la  société  de  géographie  ;  puis  il  remplit  par  in- 
térim les  fonctions  de  chef  de  la  section  de  sta- 
tistique au  dépôt  de  la  guerre.  Il  mourut  dans 
cet  emploi  le  30  novembre  1835.  S'étant  surtout 
adonné  à  l'étude  de  la  géographie,  Mac  Carthy 
avait  publié  sur  cette  matière  beaucoup  d'écrits, 
qui ,  bien  que  pour  la  plupart  compilés ,  traduits 
de  l'anglais,  et  puisés  à  différentes  sources,  sont 
considérées  comme  utiles  dans  l'enseignement  : 
1°  Choix  de  voyages  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  ou  Précis  des  voyages  les  plus  intéressants 
par  mer  et  par  terre,  depuis  l'année  1806  jusqu'à 
ce  jour,  Paris,  1822,  10  vol.  in-8°  avec  fig.  et 
cartes  ;  2°  Nouveau  dictionnaire  géographique  uni- 
versel, rédigé  sur  un  plan  entièrement  neuf,  etc., 
Paris,  1824,  2  parties  en  1  gros  vol.  in-8°;  3°Z>îV- 
tionnaire  universel  de  géographie  physique,  politi- 
que, historique  et  commerciale,  etc.,  Paris,  1827  et 
années  suivantes ,  2  gros  vol.  in-8°  ;  nouvelle 
édition,  1844,  2  gros  vol.  in-8°;  4°  Traité  élémen- 
taire complet  de  géographie  astronomique, physique, 
politique ,  statistique  et  commerciale,  etc.,  Paris, 
1833,  1  fort  vol.  in-8°.  Mac-Carthy  est  encore 
auteur  de  plusieurs  traductions  de  l'anglais,  entre 
autres  :  1°  la  Vallée  heureuse,  d'après  Johnson, 
1817;  2°  Histoire  de  la  campagne  de  1799  en  Hol- 
lande; 3°  Précis  de  l'histoire  politique  et  militaire 
de  l'Europe;  4°  Voyages  en  Chine,  à  Tripoli,  dans 
la  régence  d'Alger.  En  1829  il  avait  entrepris  un 
Nouveau  choix  de  voyages  modernes  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  globe,  qui  devait  être  composée 
de  25  volumes  in-12,  ou  de  100  volumes  in-18; 
mais  il  n'en  a  paru  que  quelques-uns.  Mac-Car- 
thy avait  revu  les  Eléments  de  la  langue  anqlaise, 
de  Siret,  et  il  a  donné  une  édition  d'un  Nouveau 
cours  de  langue  anglaise,  2  vol.  in-12.  Z. 

MACCHIETTI  (Jérôme)  ,  peintre ,  surnommé  dcl 
Crossifissajo,  naquit  à  Florence  vers  1541,  et  fut 
élève  de  Ridolfo  del  Ghirlandajo.  Après  avoir, 
durant  six  ans ,  aidé  Vasari  dans  ses  travaux  au 
palais  vieux  des  grands-ducs  de  Toscane,  où  lui- 
même  peignit  avec  distinction  Médéect  les  filles  de 
Pèlias ,  il  se  rendit  à  Rome  pour  perfectionner 
les  grandes  dispositions  que  la  nature  lui  avait 
données.  Pendant  deux  ans  d'études  assidues,  il 
exécuta  plusieurs  tableaux ,  et  surtout  un  grand 
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nombre  de  portraits ,  genre  pour  lequel  il  avait 
le  plus  rare  talent;  puis  il  revint  à  Florence,  où 
ses  ouvrages,  quoique  peu  nombreux,  lui  méri- 
tèrent les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 
Parmi  ceux  qui  obtinrent  le  plus  de  succès ,  on 
distingue  une  Adoration  des  Mages ,  dans  l'église 
de  St-Laurent,  et  un  Martyre  de  St-Laurent,  à 
Ste-Marie-Nouvelle ,  dont  Lomazzo  fait  le  plus 
grand  éloge.  Borghini  lui-même  ,  si  porté  à  la 
critique,  après  en  avoir  loué  la  beauté,  l'expres- 
sion et  toutes  les  autres  parties,  y  trouve  à  peine 
quelque  chose  à  reprendre.  Ce  tableau,  peint 
avec  la  plus  grande  délicatesse,  est  certainement 
un  des  plus  beaux  de  cette  église.  Macchietti, 
appelé  en  Espagne ,  fut  employé  à  quelques  tra- 
vaux. Revenu  en  Italie  ,  il  s'arrêta  à  Naples ,  où 
il  fit  les  tableaux  de  la  Samaritaine,  de  l'Incrédu- 
lité de  St-Thomas  et  de  St-Michel  vainqueur  du  dé- 
mon. A  Bénévent ,  il  exécuta  plusieurs  ouvrages 
que  quelques  historiens  mettent  au-dessus  de 
ceux  mêmes  qu'il  avait  peints  dans  son  pays. 
Baldinucci,  qui  en  parle  avec  les  plus  grands  élo- 
ges, ajoute  que  la  plupart  ont  péri  dans  le  trem- 
blement de  terre  qui  eut  lieu  de  son  temps,  les  5, 
6  et  7  juin  1668,  et  qui  renversa  la  majeure  par- 
tie de  Bénévent.  De  cette  dernière  ville,  Macchietti 
retourna  à  Naples ,  où  il  peignit  un  Baptême  de 
Jésus-Christ,  qui,  depuis  a  été  transporté  à  Mes- 
sine, dans  l'église  des  Florentins.  Enfin  il  exéeuta 
quelques  tableaux  de  batailles  dans  une  des  salles 
du  palais  Albani,  àSan-Giovani,  près  d'Urbin.  P-s. 

MACCIO  ou  MACCIUS  (Paul),  littérateur,  né 
vers  1570  à  Modène,  fit  ses  études  à  l'académie 
de  Bologne,  où  il  remplit  ensuite  avec  beaucoup 
de  succès  la  chaire  de  littérature  latine.  Cet  em- 
ploi lui  fournit  l'occasion  de  prononcer  un  grand 
nombre  de  discours  d'apparat,  et  de  composer 
des  pièces  de  vers  sur  tous  les  événements  de 
quelque  importance  ;  mais,  comme  on  sait,  il  est 
très-rare  que  ces  sortes  d'ouvrages  méritent  de 
survivre  à  la  circonstance  qui  les  a  fait  naître. 
Maccio  fut  le  fondateur  de  l'académie  des  Inde- 
fessi  de  Bologne ,  et  mourut  en  cette  ville  vers 
1640.  Dans  la  Bibliotheca  modenese,  t.  3,  p.  103, 
Tiraboschi  donne  la  liste  de  dix-huit  opuscules 
de  Maccio,  en  avouant  qu'il  peut  lui  en  être 
échappé  quelques-uns.  On  se  contentera  de  citer  : 
1°  la  Griselda  del  Boccaccio,  tragi-comedia  morale, 
Bologne,  1620,  in-12;  cette  pièce  est  en  prose; 
2°  Emblemata  moralia  acre  incisa  et  versibus  itali- 
cis  explicata,  ibid . ,  1628,  in-4°;  volume  rare  et 
recherché ,  surtout  pour  les  gravures  ;  3°  Italie i 
belli  motus;  liber  primus  annum  1635  continens, 
ibid.,  1636,  in-12.  W— s. 

MACCIO  (Sébastien)  ,  poëte  et  philologue,  était 
né  vers  le  milieu  du  16e  siècle,  à  Casteldurante, 
dans  le  duché  d'Urbin.  Ses  progrès  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine  furent  si  rapides,  qu'il 
eut  bientôt  surpassé  tous  ses  maîtres.  A  vingt- 
cinq  ans,  il  reçut  à  l'académie  de  Macéra  ta  le 
laurier  doctoral  dans  les  quatre  facultés  de  phi- 
XXY. 


losophie,  de  jurisprudence,  de  littérature  et  de 
théologie.  Depuis,  sa  réputation  l'ayant  fait  ap- 
peler comme  professeur  dans  les  principales  villes 
de  la  Toscane  et  des  Etats  de  l'Eglise,  il  profita 
de  cette  circonstance  favorable  pour  en  relever 
les  inscriptions  antiques  dont  il  avait  formé, 
dit-on,  un  recueil  très-précieux  (voy.  Reinesius, 
Inscription,  syntagm.,  part.  3).  Doué  d'une  ar- 
deur infatigable ,  il  ne  dérobait  au  travail  que  le 
temps  strict  pour  réparer  ses  forces,  et,  si  l'on 
en  croit  un  de  ses  panégyristes  (1),  il  écrivait 
avec  une  telle  assiduité  que  la  plume  avait  laissé 
sur  ses  doigts  une  trace  assez  profonde.  C'était 
un  grand  admirateur  de  Juste  Lipse  (2).  Le  bruit 
de  sa  mort  s'étant  répandu,  Maccio,  profondé- 
ment affligé ,  s'empressa  de  lui  faire  célébrer  un 
service  auquel  il  invita  tous  les  savants  et  les  lit- 
térateurs; mais  en  sortant  de  la  cérémonie,  il 
eut  le  plaisir  d'apprendre  que  Lipse  ne  s'était 
jamais  mieux  porté  (voy.  la  Lettre  de  Bacciari  à 
Velser,  dans  la  Sylloge  epistolar.  de  Burmann, 
t.  2,  p.  186).  Maccio  mourut  à  Pesaro,  vers  1615, 
à  l'âge  de  57  ans.  Ni  ses  nombreux  ouvrages  ni 
les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  ses  con- 
temporains n'ont  pu  préserver  son  nom  de  l'ou- 
bli, parce  que  son  immense  érudition  n'était 
pour  ainsi  dire  que  verbale.  Cet  homme,  si  sa- 
vant, manquait  de  goût  et  de  jugement,  et, 
comme  il  eut  la  prétention  de  cultiver  toutes  les 
sciences,  il  ne  s'est  distingué  dans  aucune.  On 
cite  de  lui  :  1°  Soteridos,  seu  de  redemptionis  hu- 
manœ  mysterio  libri  12,  Florence,  1601,  in-4°. 
Il  crut  devoir  donner  à  ce  poëme  le  nom  grec 
Soter  (sauveur),  pour  ne  pas  dérober  à  Vida  son 
titre,  après  lui  avoir  pris  son  sujet.  C'est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  le  Dictionnaire  universel 
indique  sous  le  titre  de  Poëme  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  Rome,  1605,  in-4°  (3).  Beaucoup  se 
trompent  en  annonçant  que  ce  poëme  est  en  ita- 
lien. 2°  De  bello  Asdrubalis,  Venise,  1613,  in-4°  ; 
3°  De  historia  libri  très,  ibid.,  1613,  in-4°,  ou- 
vrage futile  et  superficiel  (voy.  Struve,  Bibl.  hist. 
litter.,  p.  1495)  ;  on  trouve  quelquefois  à  la  suite  : 
4°  De  historia  Liviana;  c'est  un  éloge  de  Tite- 
Live;  et  5°  In  Virgilium.  Dans  cet  opuscule,  le 
but  de  l'auteur  est  de  démontrer  que  Virgile,  le 
plus  grand  poëte  de  son  siècle,  en  fut  aussi 
l'homme  le  plus  savant.  6°  De  porta  Pisaurensi, 
Venise,  1613,  in-4°.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails ,  la  Vie  de  Maccio  en  latin ,  par 
Pierre  Gibelli,  biographe  plus  obscur  encore  que 
son  héros ,  et  son  éloge  dans  la  Pinacotheca  de 
J.-N.  Erythrœus  (Rossi),  p.  277.  W— s. 

(1)  Rossi,  dans  la  Pinacotheca. 

(2)  La  Sylloge  epistolar.  de  Burmann  contient  une  lettre  de 
Maccio  à  Juste  Lipse,  tome  2,  page  158  ,  datée  de  Pesaro  le 
6  juin  1604,  dans  laquelle  il  lui  parle  de  son  poëme  de  Soter,  et 
de  quelques  autres  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  lui  envoyer. 
La  réponse  de  Lipse  se  trouve  dans  son  Recueil  de  lettres;  c'est 
la  54e  de  la  5e  centurie. 

(3)  Cette  édition  de  Rome  ,  1605,  est  citée  dans  quelques  an- 
ciens catalogues  ;  mais  elle  n'est  que  la  seconde,  et  peut-être 
même  ne  doit-elle  son  existence  qu'au  changement  de  fron- 
tispice. 
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MACCIUCGA.  Voyez  Vargas. 

MACCLUER  (Jean),  navigateur  anglais,  était 
parvenu  par  ses  services  au  grade  de  capitaine 
de  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes.  Cette  as- 
sociation avait  à  s'acquitter  d'une  dette  sacrée 
envers  le  roi  d'une  petite  île  du  grand  Océan 
(voy.  Abba-Thulle).  En  1783,  ce  chef  avait  re- 
cueilli des  Anglais  échappés  au  naufrage  du  pa- 
quebot YAntélope.  On  verra  à  l'article  Henri  Wï& 
sox  que  cette  obligation  fut  remplie  en  1790. 
Au  commencement  de  cette  année,  la  compagnie 
envoya  des  ordres  à  la  présidence  de  Bombay 
pour  expédier  des  navires  aux  îles  Peliou.  Aussi- 
tôt la  Panthère  et  X Endeavour  furent  armés.  Le 
commandement  fut  donné  à  Maccluer  :  il  avait 
sous  ses  ordres  Wedgeborough  et  White,  anciens 
officiers  de  Wilson.  Proctor  était  capitaine  de 
YEndeavour.  Les  présents  envoyés  à  Abba-Thulle 
consistaient  en  bestiaux  et  oiseaux  domestiques, 
en  instruments  d'agriculture  et  outils  de  diffé- 
rents genres,  en  armes.  C'étaient  les  plus  conve- 
nables aux  besoins  des  insulaires.  On  partit  de 
Bombay  au  mois  d'août;  la  traversée  fut  très- 
heureuse.  On  laissa  tomber  l'ancre  dans  un  très- 
bon  port  d'une  île  de  l'Archipel,  afin  d'éviter  le 
récif  de  corail  qui  environne  les  Peliou  à  l'ouest. 
Bientôt  trois  pirogues  accostèrent  la  Panthère; 
plusieurs  insulaires  reconnurent  White  et  lui  té- 
moignèrent leur  joie  de  le  revoir.  Wedgeborough 
reçut  un  accueil  non  moins  amical.  Ils  deman- 
dèrent des  nouvelles  de  Libou,  que  le  roi  son 
père  avait  confié  à  Wilson,  et  manifestèrent  une 
douleur  calme  en  apprenant  sa  mort.  Abba- 
Thulle  embrassa  affectueusement  les  compagnons 
de  Wilson.  Son  visage,  rayonnant  de  satisfac- 
tion, devint  tranquille  et  morne  quand  il  fut 
instruit  que  son  fils  n'était  plus.  Il  exprima  sa 
douleur  de  la  manière  la  plus  touchante ,  inter- 
rompant son  discours  par  des  intervalles  de  si- 
lence, et  mêlant  à  ses  regrets  des  réflexions 
pleines  de  sens  et  de  témoignages  d'intérêt  pour 
les  Anglais.  «  Je  n'ai  jamais  douté,  dit-il, 
«  des  bons  sentiments  du  capitaine  et  de  ses 
«  compagnons;  j'étais  fermement  persuadé  qu'ils 
«  auraient  de  l'amitié  pour  mon  fils,  et  qu'ils  en 
«  prendraient  le  plus  grand  soin.  Leur  retour 
«  me  prouve  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Après 
«  leur  départ,  je  commençai  à  compter  les  lunes 
«  qui  passaient ,  en  défaisant  à  chaque  nouvelle 
«  lune  un  nœud  à  une  cordelette  que  j'avais 
«  préparée  à  cet  effet.  Lorsque  j'eus  défait  le 
«  dernier,  je  désespérai  de  jamais  revoir  mon 
«  fils  ni  les  Anglais.  Je  fis  enterrer  la  cordelette, 
«  supposant  que  le  bâtiment  construit  par  les 
«  Anglais  à  Ouroulong  n'avait  pas  été  assez  so- 
ft lide  pour  les  transporter  à  la  Chine.  D'ailleurs, 
«  ils  étaient  partis  avant  la  lune  favorable.  »  Le 
roi  fut  reçu  à  bord  de  la  Panthère  avec  tous  les 
égards  qui  lui  étaient  dus,  et  manifesta  une  vive 
émotion  lorsque  Maccluer  lui  eut  adressé  les  re- 
mercîments  de  la  compagnie  et  lui  eut  montré 
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les  dons  qu'elle  le  priait  d'accepter.  L'étonne- 
ment  des  insulaires  à  la  vue  de  tous  ces  objets 
égala  leur  contentement.  Après  un  assez  long 
séjour  à  Ouroulong,  Maccluer  fit  voile  pour  Can- 
ton, laissant  aux  îles  Peliou  Proctor,  afin  de  don- 
ner aux  habitants  les  instructions  nécessaires 
pour  se  servir  des  ustensiles  et  des  outils  et  de 
faire  une  reconnaissance  complète  de  l'Archipel. 
Quelques  insulaires  des  deux  sexes  demandèrent 
à  Maccluer  à  s'embarquer  avec  lui  :  il  y  consen- 
tit. Au  mois  de  juin  1791,  il  revint  avec  eux. 
Pendant  son  absence,  la  meilleure  intelligence 
avait  régné  entre  les  Pelouans  et  leurs  hôtes, 
qui  leur  avaient  fourni  des  secours  contre  des 
ennemis.  Maccluer  ayant  quitté  momentanément 
ces  îles  pour  explorer  une  partie  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Guinée ,  y  reparut  au 
commencement  de  1793  afin  de  mettre  à  exécu- 
cution  un  projet  qu'il  méditait  depuis  longtemps, 
et  qui  causa  une  surprise  générale.  La  relation 
du  naufrage  de  YAntélope  avait  représenté  sous 
des  couleurs  si  favorables  le  caractère,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  Pelouans,  que  l'admiration 
conçue  pour  ces  insulaires  allait  jusqu'à  l'enthou- 
siasme. Maccluer,  déjà  fortement  incliné  pour 
eux,  fut  au  comble  de  la  joie  en  apprenant  sa 
nomination  au  commandement  de  la  Panthère. 
Ses  visites  successives  à  Coroura  le  confirmèrent 
dans  ses  sentiments.  Il  résolut  fermement  de 
fixer  son  séjour  dans  cette  île  ;  il  résigna  ses 
fonctions  entre  les  mains  de  son  lieutenant,  en 
annonçant  le  parti  qu'il  avait  pris.  La  Panthère 
s'éloigna  bientôt.  Abba-Thulle  combla  Maccluer 
de  marques  de  distinction;  il  voulut  même  lui 
conserver  un  pouvoir  que  cet  Européen  eut  la 
sagesse  de  refuser,  se  contentant  d'un  petit  ter- 
rain qu'il  cultiva.  Il  pouvait  ainsi,  par  son  exem- 
ple, donner  aux  insulaires  le  goût  d'un  travail 
suivi.  Leur  affection  et  leurs  égards  ne  lui  man- 
quèrent jamais.  Quant  à  lui,  la  vie  uniforme 
qu'il  menait  au  milieu  d'un  peuple  simple  ne 
pouvait  lui  convenir  longtemps  ;  son  esprit  était 
trop  vif,  trop  actif  ;  il  ne  trouva  pas  aux  îles  Pe- 
liou le  bonheur  qu'il  avait  rêvé  ;  il  avait  cru  qu'il 
l'y  rencontrerait  plutôt  que  dans  une  société  plus 
nombreuse,  plus  civilisée,  plus  corrompue;  il 
s'était  abusé.  L'ennui,  le  plus  cruel  ennemi  de 
l  homme  capable  de  réfléchir,  le  désabusa.  Après 
quinze  mois  passés  chez  les  Pelouans,  parmi  les- 
quels il  avait  eu  la  ferme  disposition  de  finir  ses 
jours  en  paix,  il  les  quitta  en  1794.  Il  s'embar- 
qua dans  une  grande  pirogue  avec  trois  Malais 
et  deux  Pelouans.  Son  projet  était  d'aller  à  Ter- 
nate,  la  plus  septentrionale  des  Moluques,  afin 
d'y  apprendre  des  nouvelles  d'Europe.  Le  mau- 
vais temps  qu'il  éprouva,  au  sud  de  l'archipel 
des  Peliou ,  lui  fit  préférer  de  prendre  la  route 
de  la  Chine.  Il  revint  donc  à  Coroura,  y  embar- 
qua une  provision  de  cocos,  et,  en  dix  jours,  fut 
en  vue  des  îles  Bachi.  Comme  personne  dans  son 
équipage  ne  savait  la  langue  des  insulaires,  il 
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n'alla  pas  à  terre.  Malgré  les  coups  de  vent,  il 
arriva  sans  accident  à  Macao.  Son  apparition  sou- 
daine surprit  beaucoup  ses  compatriotes.  Ces  dé- 
tails sont  contenus  dans  une  lettre  de  cette  ville, 
en  date  du  14  juin.  Maccluer  y  acheta  un  petit 
bâtiment,  retourna  aux  Peliou,  embarqua  sa 
femme  et  son  fils  né  à  Coroura,  ainsi  que  plu- 
sieurs insulaires  des  deux  sexes  qui  étaient  ses 
domestiques.  Après  avoir  dit  adieu  pour  toujours 
aux  Pelouans,  il  fit  voile  pour  Bombay.  Dans  la 
traversée,  ayant  relâché  à  Bencoulen,  sur  la  côte 
occidentale  de  Sumatra,  il  y  rencontra  deux  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes.  11  y  fit  monter 
plusieurs  Pelouans ,  entre  autres  six  femmes ,  et 
alla  ensuite  avec  les  autres  au  Bengale.  Après 
un  certain  séjour  dans  ce  pays,  il  en  partit,  et 
depuis  on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui  ni  de 
personne  de  son  équipage.  Lorsque  l'on  apprit  à 
Bombay  son  départ  du  Bengale ,  et  qu'après  un 
laps  de  temps  considérable  on  ne  put  rien  dé- 
couvrir sur  son  compte ,  on  présuma  qu'il  avait 
péri  en  mer  avec  tous  ceux  qui  l'accompagnaient. 
Le  sort  des  Pelouans  qu'il  avait  envoyés  à  Bom- 
bay était  bien  triste  :  sans  cesse  ils  soupiraient 
après  leur  patrie.  Le  gouvernement  compatit  à 
leurs  peines  :  il  avait  trop  d'obligations  à  leurs 
compatriotes  pour  ne  pas  les  leur  rendre.  Un  na- 
vire les  ramena  donc  à  Coroura.  A  son  retour,  le 
capitaine  raconta  que  le  vieux  Abba-Thulle  était 
mort;  que  son  successeur,  Raa-Kouk,  avait  été 
tué  dans  une  sédition.  La  royauté  avait  ensuite 
été  disputée  à  Arra-Kouker  par  des  membres  de 
sa  famille  ;  mais  il  était  venu  à  bout  des  factieux, 
adoré  de  ses  sujets,  et  toujours  attaché  aux 
Anglais.  Ces  particularités  sur  les  voyages  de 
Maccluer  sont  tirées  d'une  relation  publiée  en 
anglais,  en  1803,  par  Hockin,  et  traduite  en  al- 
lemand dans  le  Recueil  de  voyages  commencé 
par  Forster  et  Sprengel,  et  continué  par  d'au- 
tres. L'auteur  de  cet  article  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  son  Abrégé  des  voyages  modernes.  Mac- 
cluer était  un  habile  hydrographe.  A.  Dalrymple 
a  inséré  plusieurs  de  ses  mémoires  et  de  ses 
cartes  dans  les  recueils  qu'il  a  publiés  (voy.  Dal- 
rymple), et  Horsburgh  (voy.  ce  nom)  le  cite  avec 
éloge.  E— s. 

MAC-CURTIN  (Hugues),  savant  irlandais,  était 
principalement  versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  de  sa  patrie.  Il  a  pu- 
blié à  Paris  en  1732,  in-4°,  un  dictionnaire  an- 
glais et  irlandais,  auquel  il  joignit  une  grammaire 
irlandaise ,  expliquée  en  anglais  pour  faciliter  à 
ses  compatriotes  l'étude  de  cette  langue,  dont  la 
plupart  ignorent  les  principes  ;  l'anglais  étant  la 
seule  langue  enseignée  dans  les  écoles ,  et  em- 
ployée dans  les  actes  publics.  Ce  dictionnaire  est 
le  premier  livre  imprimé  en  France  dans  lequel 
on  ait  employé  des  types  irlandais ,  qui  y  sont 
même  longtemps  après  demeurés  rares,  puisque 
dans  le  Dictionnaire  (Focalàir),  irlandais -latin 
d'O'Brien,  publié  chez  Valeyre  en  1768,  in-4°,  on 


n'a  fait  usage  que  des  types  latins.  La  grammaire 
irlandaise  de  Mac-Curtin  (the  Eléments  of  the  irish 
language,  grammatically  explained  in  englisk), 
avait  déjà  paru  à  Louvain,  1728,  in-8°.    W — s. 

MACDONALD  (Jean),  ingénieur  anglais,  na- 
quit en  1759 ,  à  Kingsborough.  Son  père  était  un 
petit  laird  écossais,  et  sa  mère  la  céièbre  Flora 
Macdonald,  si  connue  par  la  part  décisive  qu'elle 
eut  à  l'évasion  du  prince  Charles-Edouard  en 
1746.  Ce  couple,  toujours  fidèle  à  la  cause  du 
jacobitisme,  finit  par  prendre  la  résolution  de 
s'expatrier  en  Amérique  pour  y  réparer  sa  for- 
tune délabrée,  tandis  que  leur  fils  s'engageait  au 
service  de  la  compagnie  des  Indes  orientales  et 
passait  dans  cette  contrée.  Il  s'y  fit  remarquer 
comme  un  des  meilleurs  officiers  du  génie  que 
possédât  l'armée  britannique  en  ce  pays  ;  et,  en- 
core assez  jeune ,  il  prit  rang  parmi  les  savants 
(1784,  95,  96),  par  une  suite  de  belles  expé- 
riences pour  la  détermination  des  pôles  magné- 
tiques et  sur  les  variations  de  l'aiguille  aux  Indes, 
à  Bencoulen,  à  Sumatra,  à  Ste-Hélène.  fi  était 
alors  capitaine  du  génie  au  Bengale.  Vers  1800, 
il  revint  en  Angleterre ,  et  y  fut  nommé  lieute- 
nant-colonel du  régiment  royal  d'Alpan-Pine ,  et 
commandant  de  l'artillerie  à  Edimbourg.  Devenu 
ensuite  ingénieur  en  chef  du  fort  Swedborough, 
il  fut  employé  quelque  temps  en  Islande.  Sa 
mort  eut  lieu  le  16  août  1831,  à  Exeter,  où  il 
résidait  depuis  une  quinzaine  d'années.  On  a  de 
lui  :  Traité  sur  les  communications  par  voies  télé- 
graphiques, par  terre  et  par  mer,  tant  civiles  que  mi- 
litaires, Londres,  1808,  in-8°.  Cet  ouvrage,  un 
des  plus  importants  qui  aient  été  publiés  sur  la 
matière,  est  remarquable  par  le  nouveau  sys- 
tème qu'il  y  propose.  —  Dictionnaire  télégra- 
phique (Londres,  1816),  qui  ne  contient  pas 
moins  de  cent  cinquante  mille  mots ,  groupes  de 
mots  ou  phrases  entières.  Les  directeurs  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales  lui  donnèrent 
400  liv.  st.  (10,000  f.)  pour  la  publication  de  ce 
grand  travail.  Les  détails  et  les  résultats  de  ses 
expériences  sur  les  variations  de  l'aiguille  magné- 
tique sont  consignés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  la  Société  royale  de  Londres  et  dans  le 
Gentleman  s  Magazine,  sous  forme  de  lettres.  On 
trouve  encore  de  lui  dans  ce  recueil  grand 
nombre  d'articles ,  les  uns  relatifs  aux  sciences 
physiques ,  tels  que  :  Sur  l'immensité  de  l'univers 
(XCV,  i,  590)  ;  Sur  les  théories  de  la  terre  (XC VII, 
ii,  107)  ;  Sur  l'accroissement  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal ,  et  sur  celui  du  froid  aux  enviroiis 
des  nuages  (XCVII,  ii ,  596);  Description  d'un  jet 
d'eau  remarquable  près  de  l'île  du  prince  Edouard 
XCVI ,  ii ,  582)  ;  Expériences  sur  le  pain  (XVC  , 
ii,  120);  les  autres  tenant  de  près  à  l'économie 
politique  :  De  la  falsification  des  billets  de  banque 
(LXXXVIII,  ii ,  409)  ;  de  la  portion  de  la  dette  pu- 
blique, dite  dette  fondée  (XCI ,  i ,  216)  ;  De  la  dé- 
tresse des  classes  manufacturières  et.  laborieuses  (C  , 
i,  106)  ;  quelques-uns  sur  des  sujets  divers  :  Sur 
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Ossian,  50  ex.  (C,  ii,  220);  Sur  la  langue  celtique 
(XCIV,  ii,  12,  XCVIII,  392);  Sur  Bonaparte 
(XCII,  ii,  196,  XC1II,  i.  91,  XCIX,  i,  III).  L'au- 
teur s'y  montre  fort  opposé  à  ce  redoutable  en- 
nemi de  l'Angleterre  ;  Sur  le  tunnel  de  la  Tamise 
(G ,  i ,  202)  ;  Sur  la  science  télégraphique,  (LXXXVI, 
ii,  517,  XCV,  ii,  122,  i,  315-318),  etc.  lia 
donné  de  plus  quelques  ouvrages  techniques  sur 
l'art  militaire,  savoir  :  1° Manuel  de  l'officier,  ou 
Instructions  du  général  ll'impfcn  à  son  fils  {Ex- 
piensed  officier),  Londres,  1804;  2°  et  3°  des  tra- 
duction des  Règles  pour  l'exercice  de  la  manœuvre 
de  l'infanterie  française,  données  le  1er  août  1791, 
avec  notes  sur  les  différences  de  la  tactique  fran- 
çaise et  du  système  prussien,  1803,  in-12,  et 
des  Manœuvres  de  l'infanterie  française  ,  du  che- 
valier Duteil,  1812,  in-12.  Enfin  on  doit  au  lieu- 
tenant-colonel Macdonald  un  Traité  des  principes 
qui  constituent  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  du 
violoncelle,  Londres,*1811.  P — ot. 

MACDONALD  (Etienne- Jacques- Joseph)  ,  maré- 
chal de  France,  fut  un  des  militaires  les  plus 
distingués  de  notre  époque.  Issu  d'une  famille 
écossaise  établie  depuis  longtemps  en  France,  il 
naquit  à  Sédan,  patrie  de  Turenne ,  le  17  no- 
vembre 1765.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
il  entra  comme  cadet  dans  la  légion  de  Maillebois, 
destinée  à  seconder  le  parti  révolutionnaire  en 
Hollande ,  mais  dont  l'influence  fut  si  facilement 
neutralisée  par  l'intervention  prussienne,  puis 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  irlandais 
deDillon,  au  service  de  France,  où  il  se  trouvait 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  quoique  ce  corps 
eût  émigré  tout  entier,  Macdonald  ne  quitta 
point  la  France  ,  non  qu'il  tînt  au  parti  révolu- 
tionnaire ,  mais  parce  que  M.  Jacob ,  dont  il  ai- 
mait la  fille,  avait  embrassé  cette  cause  (1).  Dans 
la  première  campagne  de  cette  guerre ,  qui  de- 
vait être  si  longue ,  Macdonald  fut  employé  à 
l'état-major  de  Beurnonville  ,  puis  à  celui  de 
Dumouriez.  La  valeur  qu'il  déploya  à  Jemmapes 
le  fit  nommer  colonel  de  l'ancien  régiment  de 
Picardie ,  et  il  commanda  cette  troupe  dans  la 
première  invasion  de  la  Belgique.  Il  ne  suivit  pas 
Dumouriez  dans  sa  défection ,  bien  qu'il  lui  soit 
resté  toujours  fort  attaché  ;  il  fut  nommé ,  aus- 
sitôt après,  général  de  brigade.  Employé  en  cette 
qualité  à  l'armée  du  Nord ,  sous  Pichegru ,  il  se 
signala  aux  combats  de  Werwick,  de  Menin,  de 
Comines  et  de  Courtrai ,  où  cette  armée  obtint 
de  grands  succès.  Il  concourut  ensuite  à  la  pour- 
suite des  Anglais  jusqu'en  Hollande ,  et ,  lors  de 
l'invasion  de  ce  pays ,  il  se  distingua  encore  à 
l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord,  et  passa  le 

(1)  Le  roi  Charles  X  ayant  demandé  à  Macdonald ,  au  temps 
de  la  restauration ,  comment  il  se  faisait  que,  servant  dans  le 
régiment  de  Dillon,  qui  avait  émigré  tout  entier,  il  était  resté  en 
France ,  le  maréchal  répondit  :  u  Sire ,  c'est  parce  que  j'étais 
u  amoureux;  et  je  m'en  applaudis  beaucoup,  puisque  c'est  à 
«  cela  que  je  dois  l'honneur  d'être  à  table  à  côté  de  Votre  Ma- 
«  jesté  :  car,  si  j'avais  émigré ,  j'aurais  probablement  vécu  dans 
«  la  misère,  et  j'y  serais  encore.  » 


Wahal  sur  la  glace ,  sous  le  canon  de  Nimègue. 
Nommé  alors  général  de  division ,  il  remonta 
jusqu'à  Cologne,  passa  à  l'armée  du  Rhin,  puis 
à  celle  d'Italie,  où  Bonaparte  venait  d'apparaître. 
Arrivé  plus  tard ,  Macdonald  n'eut  point  de  part 
aux  premiers  événements  de  cette  campagne 
glorieuse  de  1797,  mais  en  1798  il  concourut 
à  l'invasion  de  Rome  et  des  Etats  de  l'Eglise, 
sous  Masséna  et  Berthier.  Chargé  de  réprimer 
les  insurrections  qui  éclatèrent  sur  différents 
points ,  notamment  à  Frosinone ,  il  y  déploya 
une  grande  rigueur  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ceux  qui  furent  pris  les  armes  à  la  main. 
Macdonald  faisait  encore  parti  de  l'armée  de 
Rome ,  lorsque  les  Napolitains ,  au  nombre  de 
80,000,  fondirent  sur  cette  armée,  à  peine  com- 
posée de  25,000  soldats,  que  Championnet  com- 
mandait en  chef.  Obligé  d'évacuer  Rome  avec 
sa  division ,  Macdonald  se  retira  sur  Otricoli , 
où  Mack  ,  l'ayant  suivi ,  essuya  un  échec  et  prit 
honteusement  la  fuite  avec  des  forces  trois  fois 
plus  nombreuses  {voy.  Mack).  Bientôt  rentré  dans 
Rome,  Macdonald  y  rétablit  la  nouvelle  répu- 
blique ,  et  poursuivit  les  Napolitains  jusque  sous 
les  murs  de  Capoue ,  dont  il  voulut  s'emparer, 
mais  d'où  il  fut  repoussé  avec  quelque  perte. 
Revenu  à  la  charge,  il  finit  par  s'en  rendre 
maître.  Alors  commença  à  se  manifester  entre  le 
général  en  chef  et  lui  une  mésintelligence  qui 
finit  par  la  retraite  de  Championnet,  lequel  fut 
arrêté  et  livré  à  un  conseil  de  guerre  qui  cepen- 
dant ne  le  jugea  pas  {voy.  Championnet).  Macdo- 
nald lui  succéda  aussitôt  dans  le  commandement, 
et  malgré  la  difficulté  des  circonstances  ,  malgré 
le  soulèvement  de  la  presque  universalité  des 
habitants  et  surtout  des  lazzaroni,  il  parvint  à 
soumettre  tout  le  royaume  et  à  se  rendre  com- 
plètement maître  de  la  capitale,  qu'il  gouverna 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  prudence.  Son 
ordre  du  jour  du  4  mars  1799  fait  assez  con- 
naître les  dangers  qui  l'environnaient  et  les 
moyens  qu'il  employa  pour  s'en  garantir.  Après 
avoir  dit,  suivant  le  langage  obligé  de  l'époque, 
que  des  agents  de  l'Angleterre  et  des  prêtres  fana- 
tiques ourdissaient  des  trames  contre  la  répu- 
blique ,  il  ordonna  que  toute  ville  ou  village  qui 
lèverait  l'étendard  de  l'insurrection  fût  réduit  par 
la  force,  soumis  à  d'énormes  contributions  et 
traité  militairement  ;  que  les  prêtres ,  religieux 
et  curés,  fussent  personnellement  responsables  de 
la  rébellion  ;  que  tout  individu  pris  les  armes  à 
la  main  fût  fusillé  à  l'instant  même  et  sans  pro- 
cès ;  que  quiconque  dénoncerait  ou  ferait  saisir 
un  émigré  français  ou  un  agent  du  roi  de  Naples 
recevrait  une  forte  récompense  ;  qu'en  cas  d'a- 
larme ,  il  était  défendu ,  sous  peine  de  mort ,  de 
sonner  les  cloches ,  de  répandre  de  fausses  nou- 
velles. Le  général  de  la  république  protestait 
toutefois  de  son  attachement  à  la  religion,  et 
promettait  sa  protection  aux  ministres  et  aux 
magistrats  paisibles.  Cinq  jours  après,  informé 
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que  le  roi  Ferdinand  devait  revenir  sur  le  conti- 
nent, il  publia  une  proclamation  virulente  contre 
ce  prince ,  et  ne  craignit  pas  d'exciter  à  la  rébel- 
lion ses  sujets  et  ses  propres  soldats.  Quand 
l'ordre  fut  rétabli ,  Macdonald  se  montra  vérita- 
blement généreux.  De  concert  avec  le  commis- 
saire Abrial ,  qui  n'était  pas  non  plus  un  homme 
cruel,  il  diminua  le  poids  des  contributions  et  fit 
grâce  à  quelques  habitants  ,  entre  autres  à  ceux 
de  la  petite  ville  de  Sorrento ,  patrie  du  Tasse , 
qui  avait  pris  part  au  soulèvement,  et  qui  en 
conséquence  devait  être  détruite.  Pendant  ce 
temps,  une  troisième  coalition  s'était  formée  : 
les  Autrichiens ,  appuyés  par  les  Russes ,  leurs 
nouveaux  alliés,  venaient  d'envahir  l'Italie  orien- 
tale ,  et  les  Français  ne  pouvaient  plus  rester  au 
fond  de  la  Péninsule.  Ayant  réuni  ses  forces  à  la 
hâte  ,  Macdonald  se  dirigea  sur  Rome,  et  il  était 
déjà  parvenu  en  Toscane ,  près  de  se  joindre  à 
l'armée  que  commandait  Moreau ,  lorsqu'en 
France  on  le  disait  cerné  et  forcé  de  capituler. 
Cette  réunion ,  toutefois ,  présentait  de  grands 
obstacles ,  et  dès  que  Suwarow  fut  averti ,  il  sé 
hâta  d'accourir  avec  toutes  ses  forces  pour  l'em- 
pêcher. Ce  fut  aux  bords  de  la  Trebbia ,  aux  lieux 
mêmes  où  Annibal  avait  vaincu  les  Romains, 
que  les  deux  armées  se  rencontrèrent.  «  Là,  dit 
«  M.  de  Ségur,  pendant  trois  jours  d'une  triple 
«  bataille ,  la  plus  acharnée  de  nos  annales , 
«  28,000  Français  contre  30,000  Russes  tinrent 
«  la  fortune  en  balance ,  et  donnèrent  vaine- 
ce  ment  à  Moreau  le  temps  de  la  faire  pencher 
«  pour  la  France.  La  victoire  enfin  resta  à  Suwa- 
«  row,  mais,  si  sanglante,  que  dans  son  éton- 
«  nement  le  rude  MoscoAite  s'écrie  :  Encore  un 
«  semblable  succès,  et  nous  aurons  perdu  la  Pénin- 
«  suie?  Cependant  Macdonald  a  été  trompé  dans 
«  son  attente  ;  son  armée  est  épuisée,  il  est  blessé 
«  lui-même,  et  quand  il  faut  qu'il  recule,  le  tor- 
«  rent,  grossi  derrière  lui,  s'oppose  à  sa  retraite. 
«  Derrière  ce  torrent  d'autres  ennemis  l'atten- 
«  dent.  Autour  de  lui  les  courages  s'étonnent; 
«  mais  lui,  calme  et  serein,  les  relève  :  Pour  des 
«  gens  de  cœur,  dit-il,  rien  n'est  impossible!  Alors, 
«  se  retournant,  il  arrête  encore  les  efforts  des 
«  Russes,  protège  le  passage  de  ses  débris,  et 
«  au  delà  rencontrant  les  Autrichiens  sur  une 
«  étroite  chaussée,  seule  voie  de  salut  qui  lui 
«  reste  il  crie  à  ceux  des  siens  dont  il  veut 
«  prendre  la  tète  de  lui  faire  place.  En  ce  mo- 
«  ment  une  décharge  à  mitraille  renverse  la 
«  moitié  du  rang  qu'il  vient  commander,  et  ceux 
«  qui  sont  restés  debout,  montrant  la  brèche,  lui 
«  répondent  héroïquement  :  Passez ,  général , 
«  voilà  de  la  place  !  Ce  fut  par  cette  trouée  san- 
«  glante  qu'il  s'élança,  qu'il  entraîna  sa  colonne 
«  et  s'ouvrit  jusqu'à  la  rivière  de  Gènes  la  plus 
«  glorieuse  des  retraites.  »  Nous  ignorons  par 
quelle  intrigue,  après  de  si  honorables  opéra- 
tions, Macdonald  perdit  le  commandement  de 
celte  armée.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  fut  aussi- 


tôt rappelé ,  et  que ,  peu  de  mois  après ,  il  com- 
mandait à  Versailles  lorsque  Bonaparte  vint  à 
St-Cloud,  dans  la  fameuse  journée  du  18  bru- 
maire, et  s'empara  de  tous  les  pouvoirs.  Il  est 
probable  que  si  Macdonald  ne  fut  pas  un  des 
chefs  de  la  conspiration ,  il  était  du  moins  dans 
le  secret  et  qu'il  ne  fit  rien  pour  s'opposer  à  son 
succès ,  puisque  le  vainqueur  du  directoire  l'ac- 
cueillit fort  bien  le  lendemain  de  son  triomphe. 
Quelque  temps  après  la  bataille  de  Marengo,  il 
fut  envoyé  en  Suisse ,  d'où  il  parvint,  après  une 
campagne  très-pénible,  à  repousser  les  Autri- 
chiens jusque  dans  le  pays  des  Grisons.  On 
pensa  avec  assez  de  vraisemblance  alors  que  ce 
fut  par  une  disgrâce ,  dont  la  cause  est  restée 
ignorée  ,  que  le  premier  consul  l'envoya  comme 
ministre  plénipotentiaire  enDanemarck.  Il  y  resta 
trois  ans ,  et  ne  revint  qu'au  moment  où  Bona- 
parte fut  près  de  se  faire  empereur.  On  se  rap- 
pelle qu'à  cette  époque  éclata  la  conspiration  de 
Georges  et  de  Pichegru ,  où  se  trouvait  compro- 
mis Moreau.  Macdonald  n'abandonna  pas  son 
ami  dans  une  circonstance  aussi  délicate,  et  il 
ne  craignit  point  de  prendre  hautement  sa  dé- 
fense, ce  que  ne  lui  pardonna  pas  Bonaparte. 
C'est  à  cause  de  cela ,  sans  doute ,  qu'on  ne  vit 
pas  son  nom  sur  la  liste  des  maréchaux  de  l'em- 
pire qui  furent  alors  créés.  Il  se  retira  modeste- 
ment à  la  campagne ,  et  y  vécut  paisiblement. 
L'empereur  cependant,  se  trouvant  aux  prises 
avec  l'Espagne  et  l'Autriche ,  voulut  utiliser  ses 
services,  et  il  lui  offrit  le  commandement  d'une 
division  en  Italie ,  où  le  prince  Eugène  venait 
d'essuyer  quelques  échecs.  Cette  division  forma 
l'aile  droite  de  l'armée  qui  passa  l'Isonzo  dans 
les  journées  des  14  et  15  avril  1809  ,  chassa  les 
Autrichiens  de  la  position  de  Goritz,  prit  onze 
canons  avec  beaucoup  d'approvisionnements , 
concourut  à  la  victoire  de  Raab,  et,  par  suite  de 
ce  succès ,  se  réunit  sous  les  murs  de  Vienne  à 
la  grande  armée  que  Napoléon  commandait  en 
personne.  Macdonald  combattit  ainsi  à  Wagram, 
où  il  eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  en  en- 
fonçant avec  deux  divisions  le  centre  de  l'armée 
autrichienne,  couvert  par  deux  cents  pièces  de 
canon.  Quelque  peu  disposé  que  fût  Bonaparte  à 
lui  rendre  justice,  il  parla  de  cette  attaque  avec 
beaucoup  d'admiration  dans  son  bulletin,  et 
nomma  Macdonald  maréchal  d'empire  sur  le 
champ  de  bataille ,  en  lui  disant  :  «  A  présent , 
«  c'est  entre  nous  à  la  vie  et  à  la  mort.  »  On  a 
remarqué  que  c'est  le  seul  maréchal  qu'il  ait 
nommé  de  cette  manière.  Peu  de  temps  après, 
il  le  créa  duc  de  Tarente.  Macdonald  commanda 
à  Gratz  après  la  bataille  de  Wagram,  et  il  main- 
tint dans  son  armée  une  discipline  si  sévère,  qu'à 
son  départ  les  états  le  prièrent  d'accepter  un  pré- 
sent de  deux  cent  mille  francs,  qu'il  refusa.  Il  ne 
voulut  pas  non  plus  accepter  un  écrin  d'une 
grande  valeur,  que  des  députés  lui  apportaient 
comme  présent  de  noces  pour  une  de  ses  filles. 
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C'est  à  ces  députés  qu'il  fit  une  réponse  qui  rap- 
pelle celle  de  Turenne  dans  une  circonstance 
analogue  :  «  Si  vous  croyez  me  devoir  quelque 
«  chose,  je  vous  donne  un  moyen  de  vous  ac- 
«  quitter  par  les  soins  que  vous  prendrez  de  trois 
«  cents  malades  que  je  laisse  dans  votre  ville.  » 
En  avril  1810 ,  il  fut  envoyé  en  Catalogne  pour 
y  prendre  le  commandement  du  corps  d'armée 
d'Augereau,  récemment  tombé  dans  la  disgrâce 
de  Bonaparte.  Le  maréchal  Macdonald  rétablit 
encore  merveilleusement  l'ordre  dans  cette  con- 
trée ,  qui  venait  d'être  livrée  aux  plus  odieuses 
concussions  (voy.  Duhesme),  il  s'empara  de  Fi- 
guières,  par  capitulation,  le  17  août  1811,  et 
laissa,  l'année  suivante ,  ce  commandement  au 
général  Decaen.  Dans  la  trop  fameuse  campagne 
de  Russie,  en  1812,  le  maréchal  Macdonald  eut 
le  commandement  du  2e  corps,  dont  les  Prussiens 
faisaient  partie.  Il  passa  le  Niémen  à  Tilsitt  le 
24  juin,  s'empara  de  Dunabourg,  dont  les  forti- 
fications avaient  coûté  à  la  Russie  des  travaux  et 
des  sommes  considérables ,  et  occupa  la  ligne  de 
Riga.  Après  avoir,  pendant  près  d'un  mois,  livré 
sous  les  murs  de  cette  ville  de  sanglants  com- 
bats ,  le  10e  corps  fut  obligé  de  faire  sa  retraite 
par  suite  des  désastres  de  Moscou.  Abandonné  le 
13  décembre  1812,  en  présence  de  l'ennemi,  par 
le  corps  prussien  d'York ,  il  soutint  néanmoins 
avec  la  plus  grande  vigueur  les  attaques  des 
Russes,  qui  le  suivaient  de  très-près,  et  il  ne  fut 
entamé  sur  aucun  point  dans  toute  sa  retraite 
jusque  sur  l'Oder.  Il  commanda  aussi  un  corps 
d'armée  dans  la  campagne  de  Saxe,  en  1813,  et 
il  eut  1  avantage  de  battre,  le  29  avril,  à  Merse- 
bourg,  les  mêmes  Prussiens  du  corps  d'York,  qui 
l'avaient  abandonné  sur  le  Niémen.  Le  2  mai,  à 
Lutzen ,  il  attaqua  la  réserve  de  l'ennemi  et  la 
dispersa  après  une  forte  résistance.  Il  se  hâta  de 
passer  la  Sprée,  et  contribua  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Bautzen.  Bonaparte  lui  donna  ensuite  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  qu'il  fit  en- 
trer en  Silésie ,  mais  qui  fut  obligé  de  se  retirer, 
à  travers  un  pays  très-difficile  et  presque  entière- 
ment inondé,  après  la  fameuse  affaire  de  la  Kalz- 
bach.  Le  duc  deTarente  combattit  avec  acharne- 
ment aux  sanglantes  journées  de  Leipsick,  les  18 
et  20  octobre  1813.  Obligé  de  céder  comme  les 
autres  corps,  il  fut  chargé  de  la  mission  difficile, 
après  la  défection  des  Saxons ,  de  faire  évacuer 
les  bagages  qui  encombraient  la  ville  et  d'assu- 
rer la  retraite  de  l'armée.  Le  pont  de  Leipsick 
ayant  été  coupé ,  Macdonald  se  jeta  tout  armé 
dans  l'Elster  et  le  passa  à  la  nage.  Le  prince  po- 
lonais Poniatowski,  chargé  comme  lui  découvrir 
la  retraite,  s'y  précipita  également  et  périt  dans 
les  flots.  Plus  heureux,  le  duc  de  Tarente  vint 
rejoindre  les  débris  de  son  corps  d'armée,  et  il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  bataille  de  Hanau  [voy. 
Wkède).  Après  cette  désastreuse  retraite,  il  fut 
envoyé  à  Cologne  pour  y  organiser  une  nouvelle 
armée  ;  mais  il  ne  put  rassembler  que  très-peu 


de  monde,  et  se  vit  obligé  de  quitter  la  ligne  du 
Rhin,  que  les  alliés  ne  tardèrent  pas  à  traverser. 
Rejeté  dans  l'intérieur  de  l'ancienne  France ,  il 
continua  de  former  la  gauche  de  l'armée.  Dans 
la  glorieuse  et  courte  campagne  de  1814 ,  il  eut 
part  aux  plus  belles  opérations,  et  soutint  à  plu- 
sieurs reprises ,  avec  de  faibles  débris  auxquels 
les  bulletins  donnaient  encore  le  nom  de  corps 
d'armée ,  tous  les  efforts  de  Bliicher.  Ce  fut  sur 
la  Marne,  et  principalement  à  Nangis,  le  17  fé- 
vrier, qu'eurent  lieu  ses  exploits  les  plus  remar- 
quables. Lorsque  les  alliés  marchèrent  sur  Paris, 
Macdonald  avait  suivi  le  mouvement  de  l'empe- 
reur, et  il  se  trouva  avec  lui  à  Fontainebleau 
dans  le  moment  de  son  abdication.  Le  rôle  ho- 
norable qu'il  joua  dans  cette  occasion  est  connu 
de  tout  le  monde ,  et  Bonaparte  lui  a  rendu  sur 
cela  une  complète  justice.  Nommé,  avec  Ne  y  et 
Caulaincourt,  son  commissaire  auprès  de  l'em- 
pereur Alexandre ,  Macdonald  insista  beaucoup 
pour  obtenir  la  régence  en  faveur  de  Marie- 
Louise  et  de  son  fils.  N'ayant  pas  réussi,  il  revint 
à  Fontainebleau,  où  Bonaparte  lui  témoigna  une 
vive  reconnaissance.  «  Je  ne  suis  plus  assez  ri- 
«  che ,  dit-il ,  pour  récompenser  vos  derniers 
«  services.  Je  vois  maintenant  comme  on  m'a- 
«  vait  trompé  sur  votre  compte  ;  je  vois  aussi  les 
«  desseins  de  ceux  qui  m'avaient  prévenu  contre 
«  vous  ;  mais  puisque  je  ne  puis  vous  récompen- 
«  ser  comme  je  le  voudrais ,  je  veux  au  moins 
«  qu'un  souvenir  puisse  vous  rappeler  que  je 
«  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  avez  fait  pour 
«  moi .  »  Et  il  envoya  chercher  un  sabre  que  lui 
avait  autrefois  donné  Mourad-Bey  en  Egypte,  et 
qu'il  a^ait  porté  à  la  bataille  de  mont  Thabor. 
«  Yoilà ,  dit-il  en  le  lui  présentant ,  une  récom- 
«  pense  qui,  je  crois,  vous  fera  plaisir.  —  Si 
«  jamais  j'ai  un  fils ,  répondit  le  maréchal ,  ce 
«  sera  son  plus  bel  héritage;  je  le  garderai  toute 
«  ma  vie.  —  Donnez-moi  la  main!  >>  s'écria  Na- 
poléon ,  et  s'étant  jetés  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  ils  ne  se  quittèrent  que  les  larmes  aux 
yeux.  Telle  fut  leur  dernière  entrevue.  Le  lende- 
main, Macdonald,  qui  avait  été  invité  par  Napo- 
léon lui-même  à  se  soumettre  au  nouveau  gou- 
vernement, lui  envoya  son  adhésion  en  ces 
termes  :  «  Maintenant  que  je  suis  dégagé  de 
«  mon  devoir  envers  l'empereur  Napoléon,  }'ai 
«  l'honneur  de  vous  annoncer  (au  gouvernement 
«  provisoire)  que  j'adhère  et  me  réunis  au  vœu 
«  national,  qui  rappelle  au  trône  de  France  la 
«  dynastie  des  Bourbons.  »  Le  6  mai,  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  la  guerre ,  cheva- 
lier de  St-Louis  le  2  juin ,  et  pair  de  France  le  4 . 
A  peine  le  roi  était  établi,  qu'il  s'éleva  des  incer- 
titudes sur  la  validité  de  la  vente  des  biens  des 
émigrés.  Macdonald  vit  le  présage  des  plus 
grands  malheurs  dans  la  direction  qu'on  voulut 
faire  prendre  à  l'opinion  sur  une  matière  aussi 
délicate,  et,  le  3  décembre  1814,  à  la  suite  d'un 
discours  qui  eut  pour  objet  de  tranquilliser  les 
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acquéreurs  de  ces  biens  et  de  secourir  en  même 
temps  les  familles  que  leur  fidélité  aux  principes 
de  la  monarchie  avait  réduites  à  la  situation  la 
plus  déplorable,  il  proposa  de  créer  au  profit 
des  émigrés  pour  douze  millions  de  rentes  an- 
nuelles ,  lesquelles  seraient  réparties  entre  eux 
en  proportion  de  leurs  droits  et  de  leurs  besoins. 
Cette  proposition  fut  reçue  avec  la  plus  grande 
faveur  par  tous  les  hommes  justes ,  et  elle  envi- 
ronna son  auteur  d'autant  plus  de  considération 
auprès  de  tous  les  partis,  qu'il  était  parfaitement 
désintéressé  dans  la  question ,  n'ayant  fait  au- 
cune perte  de  ce  genre  et  n'ayant  concouru  à 
aucune  spoliation.  Macdonald  proposa  en  même 
temps  de  remplacer,  par  une  mesure  à  peu  près 
semblable,  les  dotations  qui  avaient  été  accor- 
dées à  des  militaires  par  le  gouvernement  impé- 
rial, et  que  les  événements  de  la  guerre  leur 
avaient  fait  perdre.  Rien  n'était  plus  capable 
alors  de  satisfaire  tous  les  intérêts  et  de  rappro- 
cher tous  les  partis.  Cependant  cette  noble  pen- 
sée n'eut  aucun  résultat,  et  bientôt  de  nouveaux 
événements,  qui  peut-être  n'auraient  pas  eu  lieu 
si  la  proposition  du  maréchal  eût  été  adoptée , 
rendirent  impossible  l'exécution  de  ce  beau  pro- 
jet. Lorsque  Bonaparte  revint  de  l'île  d'Elbe  en 
mars  1815 ,  le  duc  de  Tarente  n'hésita  pas  à  se 
joindre  aux  amis  du  prince  auquel  il  avait  prêté 
serment.  A  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment ,  il  eut  ordre  de  se  rendre  à  Lyon ,  où  il 
arriva  le  8  mars,  et  trouva  Monsieur,  comte 
d'Artois ,  qui  venait  de  passer  la  garnison  en  re- 
vue, et  qui  était  resté  désespéré  par  le  morne 
silence  des  troupes.  Le  maréchal,  ne  pouvant 
comprendre  une  pareille  conduite  de  la  part  des 
soldats ,  désira  être  témoin  lui-même  d'une  se- 
conde épreuve;  mais  cette  épreuve  n'eut  pas 
plus  de  succès ,  les  officiers  et  les  soldats  conti- 
nuèrent de  garder  le  silence  en  présence  du 
prince  et  du  maréchal.  Cependant  celui-ci  voulut 
encore  faire  de  nouveaux  efforts ,  et ,  après  le 
départ  de  Monsieur,  il  résolut  d'attendre  l'évé- 
nement. Conduisant  lui-même  deux  bataillons 
vers  le  pont  du  Rhône ,  il  leur  fit  prendre  posi- 
tion derrière  des  barricades  qu'on  avait  élevées 
à  la  hâte.  Cette  troupe  obéit  en  silence  ;  mais 
des  hussards  du  4e  régiment,  qui  formaient  l'a- 
vant-garde  de  Bonaparte,  ayant  marché  droit  aux 
barricades  en  criant  Vive  l'empereur!  les  troupes 
du  maréchal  répétèrent  ces  cris  et  se  confondi- 
rent avec  les  hussards.  Les  barricades  furent  à 
l'instant  détruites,  et  la  voix  du  maréchal  n'étant 
plus  entendue,  il  fut  contraint  de  se  retirer.  Les 
hussards  le  suivirent  et  voulurent  s'emparer  de 
sa  personne  ;  mais ,  guidés  par  un  sentiment 
d'honneur  fort  naturel ,  les  dragons  entourèrent 
leur  général  et  exigèrent  des  hussards  qu'ils  ne 
l'empêchassent  pas  de  s'éloigner.  Le  duc  de  Ta- 
rente se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris,  et  il  fut 
chargé  par  le  roi  de  commander,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Berry,  l'armée  qui  se  formait  sous  les 


murs  de  la  capitale.  Mais  les  troupes  qui  devaient 
composer  cette  armée  se  laissèrent  aussi  entraî- 
ner dans  la  défection  générale  dès  que  Bonaparte 
s'approcha.  Le  maréchal  Macdonald  retourna 
alors  auprès  du  roi,  et  il  partit  avec  Sa  Majesté 
dans  la  nuit  du  19  au  20  mars.  Il  accompagna 
ce  prince  dans  toute  sa  retraite  jusqu'à  Menin , 
et  revint  à  Paris ,  où  il  refusa  constamment  de 
servir  Bonaparte  et  de  faire  partie  de  sa  chambre 
des  pairs,  ce  qui  fut  alors  pour  celui-ci  un  des 
refus  les  plus  pénibles  qu'il  eût  éprouvés.  Rentré 
dans  la  classe  des  simples  particuliers,  Macdo- 
nald fit  régulièrement  son  service  comme  simple 
grenadier  dans  la  garde  nationale,  et  parut  sous 
cet  uniforme  devant  le  roi  le  lendemain  de  son 
retour  aux  Tuileries.  L'armée  française  venait  de 
se  retirer  au  delà  de  la  Loire ,  par  suite  de  la  ca- 
pitulation, après  la  seconde  entrée  des  alliés  à 
Paris  ;  le  duc  de  Tarente  fut  chargé  du  comman- 
dement de  cette  armée ,  dont  il  dut  opérer  le  li- 
cenciement. Il  s'acquitta  avec  le  plus  grand  suc- 
cès de  cette  difficile  mission.  Cette  armée  ,  dont 
on  avait  tant  de  raisons  de  redouter  le  mécon- 
tentement, obéit  en  silence  à  la  voix  d'un  de  ses 
plus  illustres  chefs.  Après  la  première  restaura- 
tion ,  la  place  de  grand  chancelier  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'occupait  sous  Bonaparte  de  Lacé- 
pède,  avait  été  donnée  à  l'ancien  archevêque  de 
Malines  (voy.  Pradt).  Le  gouvernement  reconnut 
que  la  direction  d'un  ordre  beaucoup  plus  mili- 
taire que  civ  il  ne  pouvait  être  convenablement 
attribuée  à  un  ecclésiastique  ;  il  la  confia  au  ma- 
réchal Macdonald ,  qui  fut  nommé  grand  chan- 
celier le  10  janvier  1816,  et  en  même  temps 
gouverneur  de  la  21e  division  militaire,  où  il 
avait  des  possessions;  et  le  3  mai,  même  année, 
commandeur  de  St-Louis.  Il  était  encore  un  des 
quatre  maréchaux  de  France  chargés,  au  châ- 
teau des  Tuileries ,  du  commandement  de  la 
garde  royale  de  service.  Il  fit  à  la  chambre  des 
pairs,  le  24  février  1818,  au  nom  de  la  com- 
mission dont  il  était  membre ,  un  rapport  sur  le 
projet  de  loi  relatif  au  recrutement  de  l'armée. 
Après  avoir  établi  que  le  service  personnel  était 
devenu  obligatoire  chez  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  excepté  l'Angleterre,  il  s'éleva  avec 
force  contre  le  système  des  enrôlements  volon- 
taires, et  attaqua,  comme  une  violation  de  la  foi 
publique,  la  disposition  par  laquelle  les  hommes 
mariés ,  même  ceux  qui  avaient  été  libérés  par 
un  congé,  seraient  encore  obligés  de  servir.  Il 
proposa  ensuite  de  borner  les  droits  de  l'ancien- 
neté pour  l'avancement  au  grade  de  capitaine. 
En  1823,  une  ordonnance  royale  autorisa  la 
transmission  de  son  rang  et  titre  de  pair  au  mar- 
quis de  Roche-Dragon ,  son  gendre.  Mais  cette 
ordonnance  resta  sans  effet  ;  désespéré  de  ne  pas 
avoir  d'héritier  mâle,  et  quoique  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  il  se  remaria  en  1824  à  made- 
moiselle de  Bourgoing,  ainsi  qu'on  va  le  voir 
ci-après.  Depuis  ce  temps,  il  ne  prit  que  peu  de 
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part  aux  affaires  publiques  ;  sa  santé  s'affaiblis- 
sait, et  il  succomba  le  24  septembre  1840,  dans 
sa  maison  de  campagne  à  Courcelles  (Loiret). 
Nous  terminerons  cette  notice  de  l'illustre  maré- 
chal par  les  derniers  traits  du  portrait  qu'en  a 
tracé  M.  de  Ségur  dans  la  séance  de  la  chambre 
des  pairs  du  15  janvier  1841  :  «  Il  était  de  ceux 
«  dont  les  dehors  heureux  sont  d'une  âme  pure 
«  et  généreuse  la  digne  et  fidèle  image.  Rien  en 
«  lui  ne  dissimulait.  Son  âme  ressortait  dans 
«  tous  les  traits  de  sa  noble  figure ,  elle  s'annon- 
ce çait  à  tous  les  yeux  dans  toutes  les  habitudes 
«  de  sa  personne.  Sa  bienveillance  dans  le  charme 
«  de  son  accueil],  la  èvive  et  trop  inquiète  ten- 
«  dresse  de  son  cœur  pour  les  siens  dans  l'ardeur 
«  expressive  de  ses  regards  et  de  ses  caresses,  la 
«  spirituelle  et  parfois  malicieuse  gaieté  de  son 
«  esprit  dans  la  finesse  d'un  sourire  presque  ha- 
«  bituel ,  et ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi , 
«  l'élévation ,  la  loyauté,  la  droiture  de  ses  sen- 
«  timents  et  son  inébranlable  et  audacieuse  va- 
«  leur  dans  sa  noble  et  haute  démarche,  dans 
«  son  port  de  tète  remarquablement  élevé,  dans 
«  la  fermeté  mâle  et  souvent  prête  à  devenir 
«  fière  de  son  regard  franc ,  calme  et  assuré.  » 
On  doit  remarquer  que  M.  de  Ségur,  qui  en  par- 
lait ainsi ,  avait  été  son  aide  de  camp.  C'est  le 
même  officier  qui  a  publié  une  Lettre  sur  la  cam- 
pagne du  général  Macdonald  dans  les  Grisons  en 
1800  et  1801,  in-8°,  1802.  Châteauneuf  a  con- 
sacré un  article  à  ce  maréchal  dans  son  Corné- 
lius Nèpos  français.  Le  duc  de  Tarente  avait  été 
marié  trois  fois  :  1°  à  mademoiselle  Jacob,  dont  il 
eut  deux  filles;  l'aînée  fut  mariée  à  Silvestre  Ré- 
gnier ,  duc  de  Massa  ;  la  cadette  à  Alphonse , 
comte  de  Perregaux  ;  2°  à  mademoiselle  de  Mon- 
tholon,  veuve  du  général  Joubert,  tué  à  la  ba- 
taille de  Novi  en  juillet  1799 ,  et  dont  la  mère 
avait  eu  pour  second  mari  le  marquis  de  Sémon- 
ville  ;  il  n'en  eut  qu'une  fille ,  mariée  au  marquis 
de  Roche-Dragon  ;  3°  à  mademoiselle  de  Bour- 
going,  fille  de  la  surintendante  de  la  maison 
royale  de  St-Denis ,  et  veuve  du  baron  de  Bour- 
going,  ancien  ambassadeur.  Il  en  eut  deux  en- 
fants :  un  fils ,  nommé  Alexandre ,  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême,  en  octobre  1824,  par  le  roi 
Charles  X  et  par  Madame  la  Dauphine ,  et  qui  a 
hérité  du  titre  de  duc  de  Tarente ,  et  une  fille 
morte  en  bas  âge.  M — dj. 

MACDONALD,  né  à  Pescara,  ville  forte  des 
Abruzzes ,  au  royaume  de  Naples ,  d'une  famille 
écossaise  qui  avait  quitté  sa  patrie  pour  suivre 
les  Stuart  dans  leur  exil,  et  que  nous  croyons 
une  branche  de  celle  du  maréchal  dont  l'article 
précède],  fut  élevé  à  l'École  militaire  et  en  sortit 
à  l'âge  de  seize  ans  pour  entrer,  avec  le  grade 
d'enseigne,  dans  un  régiment  napolitain.  Lors- 
qu'en  1799  ce  royaume  fut  envahi  par  l'armée 
française ,  il  fut  un  des  premiers  à  se  rallier  au 
gouvernement  que  les  vainqueurs  y  fondèrent. 
Mais  à  la  chute  de  la  république  Parthénopéenne, 


Macdonald  partagea  le  sort  des  patriotes  napoli- 
tains ,  et  n'échappa  à  une  proscription  certaine 
qu'en  se  réfugiant  en  France.  Lors  de  l'organi- 
sation de  la  légion  Italique,  il  y  fut  compris  comme 
capitaine  de  grenadiers,  et  fit  deux  campagnes 
sous  les  ordres  de  Bonaparte  et  de  Brune  ;  puis 
il  entra  au  service  de  la  république  Cisalpine ,  et 
y  obtint  l'emploi  de  directeur  du  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes. Il  fit  encore  en  Italie,  avec 
beaucoup  de  distinction,  la  campagne  de  1805, 
sous  Masséna,  et  reçut  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur.  L'année  suivante,  il  retourna  dans  sa 
patrie  et  y  fut  promu  au  grade  de  chef  de  batail- 
lon du  génie.  Mais,  lors  de  l'avènement  de  Murât 
au  trône  de  Naples,  Macdonald  rentra  dans  la 
ligne,  et  s'y  éleva  successivement  au  grade  de 
lieutenant  général,  après  des  services  brillants 
dans  les  campagnes  de  1812  et  1813,  en  Alle- 
magne. Les  blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de 
Bautzen  lui  valurent  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  En  1814,  le  roi  Joachim  Murât, 
revenu  dans  ses  États ,  lui  confia  le  ministère  de 
la  guerre ,  le  créa  baron  et  le  décora  du  cordon 
de  commandeur  de  l'ordre  de  St-Léopold.  Il 
exerça  ce  ministère  jusqu'à  l'époque  du  détrône- 
ment  de  son  maître,  et  lors  de  la  catastrophe  qui 
termina  sa  vie ,  il  suivit  sa  veuve  et  sa  famille 
dans  les  États  de  la  maison  d'Autriche,  où  ils  fu- 
rent soumis  à  une  stricte  surveillance.  La  décou- 
verte d'un  projet  d'évasion  auquel  Macdonald 
avait  paru  coopérer  ayant  éveillé  l'attention  du 
gouvernement,  il  dut  s'en  séparer  momentané- 
ment. Il  put  ensuite  retourner  auprès  de  la  reine 
Caroline  (qui  avait  pris  le  nom  de  comtesse  de 
Lipano),  et  ne  la  quitta  plus.  Les  journaux  an- 
noncèrent même,  au  commencement  de  1817, 
qu'il  l'avait  épousée  :  cette  nouvelle  ne  s'est  pas 
confirmée.  Il  habitait  Florence,  où  la  comtesse 
de  Lipano  avait  aussi  fixé  sa  résidence ,  et  où  il 
est  mort  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
1837,  après  une  longue  et  douloureuse»  ma- 
ladie. L — s — D. 

MACÉ  (Jean)  ,  connu  sous  le  nom  de  Léon  de 
St-Jean.  l'oyez  Léon. 

MACE  (Thomas),  musicien  anglais,  né  en  1613, 
est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  Monument  de  la 
musique,  ou  Mémorial  (Remembrancer)  de  la  meil- 
leure musique  pratique,  tant  sacrée  que  profane,  qui 
ait  jamais  existé,  1676,  in-fol.;  ouvrage  bizarre 
pour  le  style,  mais  précieux  pour  le  fond,  et  qui 
prouve  qu'on  peut  être  un  bon  juge  et  un  excel- 
lent maître  dans  un  art,  sans  y  posséder  un  talent 
distingué  ;  car  Mace ,  qui  était  joueur  de  luth  de 
profession ,  n'est  célèbre  ni  comme  exécutant  ni 
comme  compositeur.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère original  et  plaisant,  comme  on  peut  en 
juger  par  ce  qu'il  dit  de  lui  dans  son  livre 
même.  L. 

MACÉ  (François),  conseiller  et  aumônier  du 
roi,  né  à  Paris,  vers  1640,  entra  de  bonne  heure 
dans  les  ordres.  Ayant  été  pourvu  d'une  charge 
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de  secrétaire  des  finances  de  la  reine,  il  resta 
longtemps  diacre  ;  mais  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans ,  nommé  chanoine-chevecier  et  curé  de  Ste- 
Opportune ,  il  reçut  le  sacerdoce  et  devint  aumô- 
nier du  roi.  Il  exerça  les  fonctions  de  sa  cure 
jusqu'en  février  1721,  qu'il  la  résigna  ;  et  il  mou- 
rut quelques  jours  après.  On  a  principalement  de 
lui  des  traductions  de  livres  saints  et  d'ouvrages 
de  piété  :  1°  Psaumes  et  cantiques  de  l'Eglise,  avec 
une  paraphrase  traduite  du  latin  de  Louis  Fer- 
rand,  Paris,  1686,  in-8°;  1706,  in-12;  2° traduc- 
tion de  l'Imitation  de  Jésus-Christ ,  avec  une  épître 
dédicatoire,  anonyme,  à  la  duchesse  de  Bourgo- 
gne. L'auteur  y  rappelle  ses  services  anciens  au- 
près de  la  reine,  Paris,  Coignard,  1698,  in-12; 
ibid.,  Roulland,  1700,  in-8°,  avec  de  belles  gra- 
vures; ibid.,  1718,  in-24.  Cette  traduction  avait 
eu  dix  éditions  en  1734.  Moins  littérale  que  la 
version  publiée  sous  le  nom  de  Gonnelieu ,  elle 
ne  manque  pas  d'élégance;  mais  elle  a  le  défaut 
opposé  à  celle  de  Sacy ,  en  resserrant  assez  souvent 
le  sens  des  expressions,  bien  loin  de  le  dévelop- 
per par  la  paraphrase;  3°  les  Méditations  du 
P.  Busée  sur  les  Evangiles,  Paris,  1684,  in-12; 
plusieurs  fois  réimprimées.  L'édition  de  1720  con- 
tient des  augmentations,  et  une  vie  du  P.  Busée. 
4°  Les  Douze  testaments  des  patr  iarches ,  traduits 
du  latin  de  Robert,  évèque  de  Lincoln,  avec  une 
dissertation,  des  arguments  et  des  notes,  Paris, 
1713,  in-12.  L'abbé  Macé  a  été  aussi  abréviateur 
et  historien;  il  a  donné,  i.  un  Abrégé  historique 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1704, 
2  vol.  in-12;  2.  la  Science  de  l'Ecriture  sainte, 
réduite  en  tables  générales,  ibid.,  1708,  in-4\ 
Il  avait  achevé  un  extrait  analytique  des  œuvres 
de  St-Augustin,  et  laissé  les  matériaux  d'une 
Histoire  critique  des  papes,  jusqu'à  Alexandre  VII. 
A  l'érudition  ecclésiastique,  il  joignait  encore  des 
talents  pour  l'art  oratoire,  et  des  connaissances 
de  la  littérature  et  des  mœurs.  Il  avait  prononcé, 
en  chaire,  un  Eloge  du  roi;  publié  une  Histoire 
des  quatre  Cicéron,  intéressante  par  les  recher- 
ches, Paris,  1714,  la  Haye,  1715,  et  composé 
une  histoire  morale  qui  eut  du  succès  :  Mélanie, 
ou  la  Veuve  charitable ,  ouvrage  posthume .  attri- 
bué dans  le  temps  à  l'abbé  de  Choisi,  Paris, 
1729,  in-12.  — Macé  (René) ,  bénédictin  de  Ven- 
dôme dans  le  16e  siècle,  succéda  en  qualité  d'his- 
toriographe et  poëte  de  François  Ier,  à  Guillaume 
Crestin  (voy.  ce  nom).  Il  reçut  l'ordre  de  repren- 
dre la  Chronique  française  où  l'avait  laissée  son 
prédécesseur,  dont  le  travail  comprenait,  en  vers 
héroïques,  cinq  livres  jusqu'au  couronnement  de 
Hugues  Capet  ;  et  René  Macé  a  donné  le  6e  et  le 
7e  des  douze  livres  projetés.  Il  avait  aussi  décrit 
en  vers  le  Voyage  de  Charles-Quint  par  la  France, 
en  1539,  resté  inédit.  Antoine  du  Saix,  à  la  suite 
du  poëme  de  YEsperon  de  discipline,  trace  en 
beaux  termes  l'éloge  de  ce  poëte,  qu'il  nomme  : 

.  .  .  L'écrivain  de  royale  chronique 
Du  lys  françois  

XXV. 


Le  compilateur  de  la  Bibliothèque  générale  des  écri- 
vains de  l'ordre  de  St-Benoît  a  fait  deux  articles 
sur  ce  chroniqueur,  l'un  sous  le  nom  de  Macé, 
et  l'autre  sous  celui  de  Bené.  —  Un  autre  Benè 
Macé  a  publié  les  Trois  just'aucorps ,  conte 
bleu,  tiré  de  l'anglais  de  Swift,  Dublin,  1721, 
in-8°.  G— ce. 

MACEDO  (François  de),  fameux  cordelier  por- 
tugais, né  à  Coimbre  en  1596,  entra  chez  les 
jésuites  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et,  après  avoir 
terminé  le  cours  de  ses  études ,  fut  chargé  suc- 
cessivement d'enseigner  la  rhétorique ,  la  philo- 
sophie et  la  chronologie  dans  différents  collèges 
de  la  société.  Il  y  avait  près  de  vingt-cinq  ans 
qu'il  était  revêtu  de  l'habit  de  St-Ignace,  et 
depuis  quelque  temps  il  avait  prononcé  les 
vœux  qui  devaient  l'attacher  irrévocablement  à 
la  société ,  lorsqu'il  en  sortit  (1)  de  l'autorisation 
de  ses  supérieurs ,  avec  lesquels  il  ne  cessa  pas 
néanmoins  d'entretenir  des  rapports  d'amitié.  Il 
embrassa  la  vie  monastique  dans  l'ordre  des  cor- 
deliers ,  et  prit  alors  le  nom  de  François  de  St- 
Augustin,  sous  lequel  il  a  publié  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages.  Le  P.  Macedo  se  prononça 
fortement  en  faveur  de  la  révolution  qui  mit  le 
duc  de  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal  (voy. 
Jean  IV),  et  il  servit  ce  prince  de  tout  son  pouvoir  : 
il  accompagna  en  France  les  ambassadeurs  que 
le  roi  Jean  y  envoya  pour  se  faire  reconnaître  ; 
et  il  paraît  que,  pendant  son  séjour  à  Paris,  il  eut 
l'honneur  de  prêcher  devant  Louis  XIII,  puisqu'il 
ajouta  dès  lors  à  ses  autres  titres  celui  de  prédi- 
cateur de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  (2).  Macedo 
prit  parti  dans  les  querelles  du  jansénisme  nais- 
sant, et  écrivit  pour  soutenir  l'orthodoxie  des  fa- 
meuses propositions  de  l'évèque  d'Ypres  :  mais 
dès  qu'elles  eurent  été  condamnées  par  Inno- 
cent X,  il  fit  l'apologie  de  la  conduite  de  ce  pon- 
tife dans  un  ouvrage  qui  plut  si  fort  à  la  cour 
de  Rome,  que  son  auteur  fut  appelé  par  le  pape 
pour  professer  la  théologie  au  collège  de  la  Pro- 
pagande, et  l'histoire  ecclésiastique  au  collège  de 
la  Sapience.  Sa  vanité  excessive  l'empêcha  de 
conserver  la  faveur  dont  il  jouissait;  mais  avant 
de  quitter  Rome,  où  son  humeur  lui  avait  fait 
beaucoup  d'ennemis,  il  annonça  (c'était  en  1657) 
qu'il  répondrait  pendant  trois  jours  à  toutes  les 
questions  qui  lui  seraient  adressées  :  De  omni  re 
scibili;  et  si  on  l'en  croit,  il  se  tira  de  cette  épreuve 
avec  honneur.  Il  passa  à  Venise,  où  il  répéta, 

(1)  On  ne  connaît  pas  les  motifs  qui  déterminèrent  Macedo  à 
quitter  des  confrères  dont  il  était  aimé.  Joly  [Remarq.  sur  le 
Dicl.  de  Bayle)  prétend  que  le  désir  de  l'épiscopat,  auquel  la 
robe  de  jésuite  ne  lui  permettait  pas  d'aspirer,  fut  la  raison  qui 
l'engagea  à  passer  dans  un  autre  ordre. 

(2)  Bayle  prétend  qu'il  accompagna  aussi  les  ambassadeurs 
portugais  en  Angleterre;  mais  il  paraît  qu'il  confond  notre  cor- 
delier avec  Antoine  de  Sousa  de  Macedo,  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ ,  sénateur  au  conseil  de  Porto ,  et  secrétaire  intime  du 
roi  Alphonse  VI,  qui  avait  en  effet  été  secrétaire  d'ambassade 
de  la  légation  portugaise  en  Angleterre.  Ce  dernier,  né  en  1611, 
mort  en  1682,  composa  aussi  plusieurs  ouvrages  pour  la  cause 
du  roi  Jean.  Ses  Flores  de  Espana,  qu'il  publia  en  1631,  âgé  de 
vingt  ans,  lui  ont  valu  une  place  dans  la  Bibliolheca  eruditorum 
prœcocium  ,  de  Klefeker. 
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quelques  années  après ,  le  même  acte  de  vanité 
et  avec  le  même  succès.  Il  termina  la  dernière 
séance  par  deux  mille  vers  latins  qu  il  improvisa, 
ainsi  qu'une  épigramme  en  l'honneur  de  Venise, 
qu'il  ne  balance  pas  à  comparer  à  celle  de  San- 
nazar,  Yidcrat  Adriaeis,  etc.,  1  mie  des  meilleures 
pièces  de  ce  poëte  célèbre.  Macedo  fut  nommé, 
au  mois  de  décembre  1667,  professeur  de  philo- 
sophie morale  à  l'université  de  Padoue;  et  il  rem- 
plit cette  chaire  avec  tant  de  distinction,  que  son 
traitement  fut  élevé  de  500  jusqu'à  800  ducats. 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  1™  mai  1681,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers.  où  l'on  voit 
son  tombeau  surmonté  de  son  buste  en  bronze 
et  décoré  d  une  épitaphe  très-honorable.  Macedo 
avait  de  l'érudition,  une  mémoire  heureuse  et 
une  assurance  imperturbable  ;  de  sorte  qu'il  im- 
posait facilement  dans  la  discussion  à  des  savants 
plus  modestes.  Il  engagea  une  guerre  de  plume 
avec  le  fameux  P.  Noris,  depuis  cardinal,  au  sujet 
du  véritable  titre  des  livres  de  St-Augustin  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ;  et  l'inquisition  leur  ayant 
fait  défense  de  continuer  d  écrire  sur  la  même 
matière ,  Macedo ,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
vaincu,  adressa  à  son  adversaire  un  cartel  rédigé 
dans  la  forme  de  ceux  des  anciens  chevaliers,  où 
il  lui  assigne  Bologne  pour  y  vider  leur  différend 
en  champ  clos  ou  ouvert.  Cette  pièce,  très-singu- 
lière, qu  il  fit  imprimer  in-4°.  a  été  insérée  par 
Leti  dans  le  4e  volume  de  YJtalia  régnante;  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31,  et  dans  le  Jour- 
nal étranger,  1757 .  Macedo  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  aucun  ne  lui  a  survécu. 
Niceron  rapporte  les  titres  de  69 ,  dans  ses  Mé- 
moires, t.  31,  p.  317-39  ;  mais  cette  liste  est  loin 
d'être  complète  T.  Ce  sont  des poëmes  latins,  des 
thèses  de  rhétorique  2  ,  des  lies  de  quelques  per- 
sonnages remarquables  par  leur  piété,  un  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  ancienne,  des  éloges, 
des  panégyriques,  des  traités  de  controverse,  des 
écrits  polémiques ,  un  parallèle  de  la  doctrine  de 
St-Thomas  et  de  celle  de  Scot,  etc.  On  doit  se 
borner  à  indiquer  ceux  de  ses  ouvrages  qui  mé- 
ritent encore  quelque  attention  par  leur  singu- 
larité :  1°  Propugnaculum  lusitano-gallicum,  contra 
caîumnias  hispano-bclgicas ,  etc.,  Paris,  1647,  in- 
folio. C'est  une  défense  des  droits  du  duc  de  Bra- 
gance  à  la  couronne  de  Portugal ,  et  en  même 
temps  une  réfutation  des  Vindictes  hispanicœ  de 
J.-J.  Chifflet,  écrivain  passionné  et  grand  ennemi 
de  la  maison  de  Bourbon.  Macedo  y  fait  descen- 
dre les  Français  d'une  colonie  troyenne ,  et  pré- 

'1  Macedo  dit  lui-même,  à  la  fin  de  son  Myrolhecium  morale, 
Padoue,  1675,  in-4",  qu'il  avait  composé  alors  53  Panégyriques, 
60  Discours  latins,  32  Oraisons  funèbres  ,  123  Elégies ,  115  Epi- 
taphes  ,  212  Epîtres  dédicatoires ,  700  Epitres  familières, 
2,600  Poëmes  épiques,  500  Elégies,  110  Odes,  3,000  Epjgram- 
mes  ,  4  Comédies  latines .  2  Tragédies ,  1  Satire  en  espagnol ,  et 
en  tout  150.000  vers,  sans  parler  d'un  grand  nombre  de  consul- 
tations sur  la  théologie ,  sur  le  droit  et  sur  d  autres  matières, 

(2)  Sa  vanité  perce  dans  les  titres  qu'il  donnait  à  ces  thèses  : 
Thésaurus  cruditionis  pro  sole  zodiacum  percurrente.  —  Par- 
nassi  nemus  poelicis  arloribus  consilum,  —  Viridarium  elo- 
quentia ,  etc. 


tend  quils  furent  appelés  Francs  à  cause  de  leur 
caractère.  2°  Encgclopœdia  in  agonem  litteratorum 
producta,  Rome,  1657,  in-fol.  C'est  la  fameuse 
thèse  qu'il  soutint  à  Rome ,  et  dont  on  a  parlé. 
3°  De  clavibus  Pétri,  opus  in  quatuor  libros  divi- 
sum,  Rome,  1660,  in-fol.  Ce  titre  est  bien  bizarre. 
La  première  clef  est  une  apologie  de  la  dignité , 
du  pouvoir  et  de  la  juridiction  du  pape  ;  la  se- 
conde ou  le  2e  livre  traite  de  l'explication  des 
Écritures;  la  3e  de  la  foi,  et  la  4e  des  sacre- 
ments. 4°  Schéma  congregationis  S.  Ojjicii  romani 
cum  elogiis  E.  cardinalium ,  et  corollarium  de  in- 
fallibili  auctoritate  summi  pontijicis  in  mysteriis  Ji- 
dei  proponendis,  etc.,  Padoue,  1676,  in-4°.  Ma- 
cedo y  prétend  que  l'inquisition  fut  établie  par 
Dieu  lui-même,  dans  le  paradis  terrestre,  et  qu'il 
exerça  l'office  d'inquisiteur  contre  Adam.  Caïn 
et  les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  ;  il  ajoute  que 
St-Pierre  procéda  en  la  même  qualité,  contre 
Ananie  et  Saphire,  et  qu'il  transmit  cette  autorité 
aux  papes,  qui  en  ont  investi  St-Dominique  et  ses 
successeurs.  W — s. 

MACEDO  (Antoine  de)  ,  jésuite,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Coimbre  en  1612,  entra  fort  jeune 
dans  la  société  et.  après  y  avoir  professé  quelque 
temps  les  humanités  et  la  théologie,  s'appliqua 
à  la  prédication.  Il  fut  envoyé  dans  les  missions 
d'Afrique,  où  il  demeura  deux  ans  ;  à  son  retour 
en  Portugal .  il  fut  attaché  à  l'ambassade  que  le 
roi  Jean  envoyait  en  Suède .  Il  gagna  la  confiance 
de  la  reine  Christine,  qui  lui  fit  part  de  son  des- 
sein de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  et  le  dé- 
pêcha à  Rome ,  chargé  de  lettres  pour  le  supé- 
rieur général,  à  qui  elle  demandait  deux  religieux 
de  la  société  pour  l'instruire  dans  la  foi.  Le  P.  Ma- 
cedo fut  retenu  à  Rome  ;  il  y  remplit  pendant 
vingt  ans  les  fonctions  de  pénitencier  apostolique 
de  l'église  du  Vatican.  11  retourna  ensuite  en  Por- 
tugal, fut  fait  recteur  du  collège  d'Evora,  puis  de 
Lisbonne,  et  mourut  en  cette  ville  le  15  juillet 
1693.  On  a  de  lui,  outre  quelques  thèses  de  rhé- 
torique :  1°  une  lïe  du  P.  Almeida,  missionnaire 
au  Brésil  (en  latin;,  Padoue.  1669  ;  nouvelle  édi- 
tion augmentée,  Rome,  1671,  in-12  ;  2°  Lusitania 
infulata  et  purpurata,  Paris,  1663  et  1673,  in-4°. 
C'est  l'histoire  des  papes  et  des  cardinaux  portu- 
gais. 3°  Elogia  nonnulla ,  et  descriptio  coronationis 
Christinœ  reginœ  Succiw ,  Stockholm,  1650.  Cet 
ouvrage  est  mêlé  de  vers.  4°  Divi  tutelares  orbis 
Christiani,  Lisbonne.  1687,  in-fol.  C'est  un  re- 
cueil de  Vies  des  saints.  W — s. 

MACEDO  (Joseph-Algustix  de),  poëte  portu- 
gais ,  né  à  Evora ,  fit  ses  humanités  avec  succès 
et  acquit  de  vastes  connaissances,  non-seulement 
dans  la  littérature  de  son  pays,  mais  dans  les 
littératures  anciennes  et  étrangères.  Il  embrassa 
l'ordre  de  St-Augustin.  et  s'y  distingua  par  ses 
talents  pour  la  prédication.  Cependant  il  paraît 
que  la  vie  monastique  n'était  pas  de  son  goût, 
car  il  sollicita  et  obtint  sa  sécularisation.  Dès 
lors  il  s'occupa  de  compositions  poétiques  dans 
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lesquelles  il  essaya  de  faire  passer  les  plus  beaux 
morceaux  de  Milton,  du  Tasse  et  de  Klopstock. 
Mais  il  n'y  réussit  guère.  Ses  travaux  littéraires 
ne  l'empêchèrent  pas  de  prendre  part  aux  agita- 
tions de  sa  patrie  :  il  rédigea  successivement 
plusieurs  journaux  ,  la  Gazette  officielle  de 
Lisbonne,  la  Gazette  universelle,  la  Trompette 
du  jugement  dernier ,  où  il  se  montra  partisan 
de  dom  Miguel  et  fort  opposé  au  système  consti- 
tutionnel, ce  qui  lui  attira  de  vives  attaques  de 
la  part  des  défenseurs  de  ce  système.  11  publia 
encore  un  grand  nombre  d'écrits  politiques  et 
satiriques  qui  lui  firent  des  ennemis.  Ce  fut,  dit- 
on  ,  du  chagrin  que  lui  causa  la  saisie  d'une  de 
ses  brochures  qu'il  mourut,  en  septembre  1831, 
à  Lisbonne.  On  a  de  lui  :  1°  une  traduction  d'Ho- 
race en  vers  portugais  ;  2°  des  OEuvres  poétiques 
contenant,  entre  autres  pièces,  deux  poëmes 
didactiques,  la  Nature  et  Newton;  3°  l'Orient, 
poëme  en  12  chants.  L'auteur  a  eu  la  prétention 
de  refaire,  dans  cet  ouvrage,  la  Lusiade  de  Ca- 
moëns.  4°  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu, 
Lisbonne,  1819,  in-8°.  Un  ouvrage  politique  de 
Macedo  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre  : 
Réfutation  du  monstrueux  et  révolutionnaire  écrit 
imprimé  à  Londres ,  intitulé  «  Quel  est  le  roi  lé- 
gitime de  Portugal  ?  »  question  portugaise  soumise 
au  jugement  des  hommes  impartiaux,  Londres , 
1828  ;  trad.  du  portugais  par  le  colonel  Fort, 
marquis  de  Guarany,  Paris,  1829,  in-8°.  Z. 

MACEDONIUS  Ier,  patriarche  de  Constantinople 
et  chef  d'une  secte  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
vivait  au  4e  siècle.  St-Jérôme  dit  qu'il  avait  été 
brodeur,  artis  plumariœ  (1).  C'était  un  homme 
adroit,  intrigant  et  d'un  esprit  ambitieux  :  du 
reste,  il  était  entendu  dans  les  affaires  et  savait 
s'insinuer  dans  l'esprit  des  grands.  Lorsque  St- 
Alexandre,  patriarche  de  Constantinople,  mourut, 
Macedonius  était  déjà  âgé ,  et  depuis  longtemps 
diacre  de  cette  Eglise,  peut-être  même  prêtre.  Il 
ambitionnait  ce  siège.  Attaché  au  parti  des  demi- 
ariens,  il  aurait  eu  leurs  suffrages  ;  mais  les  ca- 
tholiques prévalurent  dans  l'élection.  Paul,  ec- 
clésiastique d'une  vie  sainte,  quoique  jeune 
encore,  lui  fut  préféré.  Cette  élection  ayant  déplu 
à  Constantin ,  Paul  fut  chassé  et  relégué  dans  le 
Pont.  11  est  vraisemblable  que  Macedonius  ne  fut 
point  étranger  à  l'intrigue  qui  causa  cet  exil, 
ayant  intenté  une  accusation  contre  Paul.  Cepen- 
dant ils  se  réconcilièrent ,  lorsque  Paul ,  après  la 
mort  de  Constantin,  en  336,  fut  rappelé  avec  les 
autres  évèques  exiles.  St-Athanase  rapporte  que, 
passant  par  Constantinople  pour  s'en  retourner 
en  Egypte ,  il  trouva  Paul  en  possession  de  son 
Eglise,  et  Macedonius  qui  l'avait  accusé,  faisant 
sous  lui  les  fonctions  de  prêtre.  Paul  éprouva 
bientôt  après  une  nouvelle  disgrâce.  Constance, 
qui  favorisait  le  parti  arien ,  étant  venu  à  Con- 

(1)  Scaliger  prétend  que  St-Jérôme  a  été  induit  en  erreur  par 
le  sens  qu'il  a  donné  à  un  mot  grec  qui  ,  au  lieu  de  brodeur,  si- 
gnifie rusé,  artificieux. 


stantinople,  le  chassa  de  nouveau,  et  fit  installer 
à  sa  place  Eusèbe  de  Nicomédie  ;  mais  celui-ci 
étant  mort,  vers  341,  les  évèques  ariens  ordon- 
nèrent Macedonius ,  quoique  les  catholiques  eus- 
sent rappelé  Paul.  Il  en  résulta  entre  les  catho- 
liques et  les  ariens  une  rixe  sanglante  dans 
laquelle  périt  un  grand  nombre  de  personnes.  La 
consécration  de  Macedonius  ne  le  mit  pas  sur-le- 
champ  en  possession  du  siège  patriarcal.  Borné 
à  une  seule  église  qu'il  avait  bâtie ,  il  y  rassem- 
blait tous  ses  partisans,  et  il  n'y  avait  qu'eux. 
Ce  ne  fut  que  vers  l'an  351  que  l'empereur  Con- 
stance donna  ordre  à  Philippe,  préfet  du  prétoire, 
de  l'installer.  Ce  magistrat,  qui  connaissait  l'éloi- 
gnement  du  peuple  pour  Macedonius,  craignit 
d'éprouver  de  l'opposition.  Il  usa  de  ruse,  et  fit 
si  bien  qu'il  parvint  à  conduire  Macedonius  à 
l'église  patriarcale  :  mais  le  peuple,  dès  qu'il  s'en 
aperçut ,  s'y  porta  ;  et  comme  les  soldats  vou- 
laient l'écarter,  les  esprits  s'échauffèrent.  On  se 
battit,  et  plus  de  trois  mille  personnes  périrent. 
Intronisé  contre  le  vœu  public  et  surtout  contre 
celui  des  catholiques,  Macedonius  ne  tarda  pas  à 
chercher  les  moyens  de  se  venger  de  ceux-ci.  Il 
obtint  de  l'empereur  un  édit  qui  expulsait  non- 
seulement  des  églises,  mais  encore  des  villes, 
tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 
L'ordre  fut  exécuté  avec  rigueur,  et  l'on  exerça 
contre  eux  des  cruautés  horribles  :  les  choses 
furent  portées  si  loin ,  que  Constance  lui-même 
en  fut  mécontent.  Un  autre  événement  acheva 
de  l'irriter.  L'église  des  Apôtres,  à  Constantinople, 
où  Constantin  avait  été  inhumé,  menaçant  ruine, 
Macedonius  entreprit  d'en  faire  enlever  le  corps 
de  ce  prince  pour  le  transporter  dans  une  autre 
église.  Le  peuple,  qui  ne  crut  voir  en  cela  qu'un 
outrage  fait  à  d'augustes  dépouilles,  s'y  opposa. 
On  en  vint  aux  mains,  et  le  massacre  fut  tel,  que 
des  ruisseaux  de  sang  inondèrent  l'église,  un 
portique  adjacent  et  même  la  place  voisine.  Tant 
de  meurtres  dont  Macedonius  avait  été  l'auteur 
ou  l'occasion  le  perdirent  entièrement  dans  l'es- 
prit du  prince.  On  voit  ce  patriarche  intrus 
assister,  en  359,  à  un  concile  de  Séleucie,  com- 
posé de  beaucoup  d'ariens  et  de  quelques  catho- 
liques, et  en  360  à  un  concile  de  Constantinople, 
où  lui  et  beaucoup  d'autres  évèques  furent  dé- 
posés par  les  purs  ariens.  Jusqu'à  sa  déposition, 
il  n'avait,  au  moins  publiquement,  professé  que 
le  demi-arianisme,  c'est-à-dire  qu'admettant  que 
le  Fils  était  semblable  au  Père  en  substance ,  il 
rejetait  le  mot  de  consubstantialité ,  qu'il  aurait 
même  admis  avec  quelque  atténuation.  Retiré 
dans  une  terre  voisine  de  Constantinople ,  après 
qu'il  eut  été  déposé,  il  devint  le  père  d'une  hérésie 
nouvelle.  Il  nia  la  divinité  du  St-Esprit,  et  soutint 
qu'il  n'était  qu'une  simple  créature  semblable 
aux  anges,  quoique  d'une  nature  supérieure. 
Plusieurs  évèques  embrassèrent  cette  erreur  ; 
mais  deux  surtout  contribuèrent  à  la  propager. 
L'un  était  Eleusius  de  Cyzique,  l'autre  Maratho- 
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nius  de  Nicomédie ,  tous  deux  ordonnés  par  Ma- 
cedonius.  Le  dernier  s'était  enrichi  dans  la  place 
de  numéraire  ou  payeur  des  officiers  du  prétoire. 
Il  avait  ensuite  embrassé  la  vie  ascétique ,  fondé 
un  monastère,  et  faisait  profession  d'une  grande 
austérité  de  mœurs  et  d'une  grande  charité  en- 
vers les  hôpitaux  et  les  pauvres.  Ses  vertus  ap- 
parentes, et  surtout  son  or,  gagnaient  beaucoup 
de  partisans  à  la  secte  nouvelle.  Macedonius  eut 
à  peine  le  temps  d'en  voir  les  progrès.  On  ne 
peut  reculer  sa  mort  au  delà  de  l'année  361. 
Après  lui ,  Eleusius  de  Cyzique  devint  le  chef  de 
la  nouvelle  hérésie  ;  et  ceux  qui  la  suivaient 
furent  nommés  macédoniens  ou  pneumatomaques, 
c'est-à-dire  ennemis  du  St-Esprit.  Ils  se  répan- 
dirent principalement  dans  la  Thrace,  dans  la 
Bithynie ,  dans  l'Asie ,  et  furent  réfutés  par  St- 
Athanase,  Didyme  l'Aveugle,  St-Grégoire  de  Na- 
zianze,  St-Ambroise,  etc.  Le  concile  général  de 
Constantinople,  en  381,  sous  Théodose,  les  con- 
damna, et  ajouta  au  symbole  de  Nicée  des  paroles 
explicatives  qui  confondent  cette  erreur.  Un 
deuxième  concile  de  Constantinople,  en  383,  éta- 
blit la  même  doctrine.  La  secte  s'affaiblit  insen- 
siblement :  en  410,  plusieurs  de  ses  partisans  se 
réunirent  aux  catholiques  ;  d'autres  suivirent  cet 
exemple  en  428,  et  cette  hérésie  s'éteignit  tout 
à  fait  peu  de  temps  après.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre Macedonius  Ier  avec  Macedonius  II ,  aussi 
patriarche  de  Constantinople  :  celui-ci,  avant 
d'être  évèque,  avait  signé  Yhénotique  de  Zénon. 
L'empereur  Anastase  le  fit  élire  en  494  :  Mace- 
donius rétracta  sa  signature  et  défendit  avec  cou- 
rage le  concile  de  Chalcédoine.  L'empereur,  qui 
le  croyait  favorable  aux  hérétiques,  le  déposa  et 
envoya  même  des  émissaires  pour  le  tuer.  Cette 
entreprise  n'ayant  point  réussi,  Anastase  exila 
Macedonius  à  Chalcédoine.  Ce  prélat  mourut  à 
Gangres  en  516,  et  son  nom  fut  inscrit  dans 
les  diptyques.  Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le 
25  avril.  L — y. 

MAC-ENCROE  (Demetrius),  médecin  irlandais, 
vivait  à  Paris  dans  la  première  moitié  du  18e  siè- 
cle, et  s'y  fit  connaître  par  le  joli  poëme  latin  :  De 
connubiis  Jlorum,  dont  la  lre  édition  parut  à  la 
tête  du  Botanicon  Parisiense  de  Vaillant,  Leyde, 
1727,  in-fol.  Le  titre  qu'il  y  porte  est  Fratris  ad 
fratrem,  de  connubiis  Jlorum,  epistola  prima .  Le  der- 
nier vers  promettait  effectivement  une  deuxième 
épître  ;  à  la  suite  sont  deux  petites  pièces  de  vers 
latins  signées  Demetrius  de  la  Croix,  doctor  me- 
dicus.  Le  même  poëme  fut  réimprimé  en  1728 
avec  beaucoup  d'augmentations,  Paris,  Thiboust, 
in-8°  de  39  pages  avec  figures.  Le  nom  de  l'au- 
teur est  indiqué  sur  le  titre  par  ces  mots  :  Auc- 
tore  D.  delà  Croix,  D.  M.  L'ouvrage  reparut  en 
1749,  avec  quelques  retranchements,  dans  le 
tome  1er  des  Poemata  didascalka,  et,  l'on  ne  sait 
pourquoi,  il  y  est  attribué  à  un  médecin  nommé 
Patrice  Trante  ;  attribution  conservée  dans  l'édition 
de  1813  du  même  recueil,  où  il  est  au  tome  1er, 


p.  315  :  la  plus  belle  édition  est  celle  de  Bath, 
1791,  in-8°  de  138  pages,  donnée  par  Richard 
Clayton ,  qui  a  laissé  au  poëte  le  nom  de  de  la 
Croix,  nom  qui  paraît  n'être  que  la  traduction 
française  des  mots  irlandais  Mac-Encroe  [voy.  le 
Journal  des  savants  de  l'an  5  (1797),  p.  341).  Ce 
poëme,  d'environ  cinq  cents  vers  hexamètres, 
renferme  des  passages  fort  agréables,  que  la  tra- 
duction française  jointe  à  l'édition  de  1728  ne 
rend  pas  toujours  fort  heureusement.  Barbier  en 
a  donné  en  1798,  in-12,  une  édition  avec  la 
traduction  française  et  des  notes.  Il  a  été  traduit 
aussi  en  allemand  dans  les  Amusements  physiques 
de  Mylius  (Physikalische  Belustigungen,  Berlin, 
1751-1753,  3  vol.  in-8°).  On  connaît  encore  de 
Mac-Encroe  les  deux  petits  poëmes  suivants  : 
1°  Calamus  hibernicus,  sive  laus  Hiberniœ  litteraria 
breviter  adumbrata  ;  2°  Petro  Desmaretz  abbati 
carmen,  in-8°,  imprimés  vers  1728  (voy.le  Catalog. 
de  Courtois),  Paris,  1819,  in-8°,  n°  1698.  C.  M.  P. 

MACER  (Lucius-Clodius).  Voyez  Clodius. 

MACER  (jEmilius)  ,  poëte ,  de  Vérone ,  contem- 
porain de  Virgile  et  d'Ovide,  avait  écrit  en  vers 
latins  sur  les  propriétés  des  plantes  vénéneuses. 
Il  paraît  constant  que  son  ouvrage  est  perdu ,  et 
que  ceux  qui  ont  été  publiés  sous  son  nom  doi- 
vent être  attribués  à  un  autre  Macer,  médecin 
comme  lui  et  postérieur  à  Galien.  On  en  a  fait 
beaucoup  plus  d'éditions  que  ne  semblait  l'exiger 
un  écrit  aussi  peu  important.  La  première  est 
celle  de  Naples,  imprimée  par  Arnold  de  Bruxelles, 
1477,  et  celle  qui  a  été  donnée  par  H.  Ranzov, 
Hambourg,  1590,  in-8°,  est  de  beaucoup  supé- 
rieure ,  mais  elle  a  été  surpassée  par  celle  plus 
récente  de  Jul.  Sillig,  1832,  in-8°.  On  en  connaît 
une  traduction  française  sous  ce  titre  :  les  Fleurs 
du  livre  des  vertus  des  herbes ,  composé  par  Macer 
Floride,  trad.  par  Lucas  Tremblay,  Rouen,  1588, 
in-8°,  fig.  D— P— s. 

MACER  (Jean)  ,  professeur  en  droit  canon  à  la 
faculté  de  Paris,  naquit  à  Santigny,  dans  l'Auxois 
(Yonne),  vers  le  commencement  du  16e  siècle. 
Ses  ouvrages  respirent  l'amour  le  plus  pur  pour 
sa  patrie  et  pour  la  gloire  du  nom  français.  Ces 
sentiments  lui  méritèrent  l'estime  générale  ;  il 
laissait  percer  son  impatience  quand  on  disait 
devant  lui  du  mal  de  la  France  et  de  ses  habi- 
tants. Nous  avons  de  lui  :  1°  De  prosperis  Gallo- 
rum  successibus  libellus,  Paris,  1555,  in-8°.  Cet 
ouvrage  traite  aussi  de  la  levée  des  impôts ,  des 
droits  des  Français  sur  certaines  provinces,  etc. 
2°  Panegyricus  de  laudibus  Mandubiorum,  quo  etiam 
retunduntur  extraneorumin  Gallos  calumniœ,  Paris, 
1556,  in-8°.  Jean  Le  Blond,  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  son  élève,  a  joint  des  notes  latines 
à  ces  deux  ouvrages.  3°  Indicarum  historiarum, 
ex  oculatis  et  fidelissimis  testibus  perceptarum,  libri 
très,  1555,  in-8°  ;  4°  Philippique  contre  les  poétas- 
tres  et  les  rimailleurs  de  notre  temps,  Paris,  1557, 
in-8°.  D— c. 

MACERATA  (Giuseppino  da)  ,  peintre,  né  à  Ma- 
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cerata,  florissaiten  1630.  Il  suivit  la  manière  des 
Carrache ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  pour  maître 
Augustin  Carrache ,  quoique  à  tort  cependant. 
On  voit  deux  de  ses  ouvrages  dans  les  deux  col- 
légiales de  Fabriano  :  l'un  est  un  tableau  à  l'huile 
représentant  une  Annonciation ,  l'autre  est  une 
chapelle  peinte  à  fresque ,  dans  laquelle  il  a  re- 
présenté les  Miracles  des  apôtres.  Dans  ce  dernier 
ouvrage,  il  s'est  surpassé  lui-même  par  la  beauté 
des  tètes  et  celle  de  la  composition  ;  il  est  à  re- 
gretter seulement  que  le  reste  ait  été  exécuté 
d'une  manière  trop  expéditive.  Enfin,  on  conserve 
dans  sa  patrie  deux  tableaux  véritablement  au- 
thentiques. Celui  des  Carmélites  représente  la 
Vierge  dans  une  gloire ,  apparaissant  à  St-Nico- 
las  et  à  St-Jérôme.  Celui  qui  est  aux  Capucins 
a  pour  sujet  St-Pierre  recevant  les  clefs  de  Jésus- 
Christ.  Tous  deux  sont  dans  le  style  des  Carra- 
che ;  mais  le  second  ressemble  tellement  à  un 
tableau  du  Guide  sur  le  même  sujet,  conservé  à 
Fano ,  que  l'on  pourrait  le  prendre  pour  un  ou- 
vrage de  ce  maître,  si  Macerata  n'y  avait  mis  son 
nom  avec  la  date  de  1630.  Ce  pourrait  être  cepen- 
dant une  simple  copie  du  tableau  du  Guide.  P-s. 

MACFARLANE  (Robert),  écrivain  politique,  né 
en  1734,  fut  élevé  à  l'université  d'Edimbourg. 
Il  vint  fort  jeune  à  Londres ,  et  dirigea  pendant 
quelques  années  à  Walthamstow  une  académie 
qui  jouit  d'une  grande  réputation.  H  s'engagea 
dans  une  controverse  politique  très-animée  au 
commencement  du  règne  de  George  III,  et  réunit 
ensuite  ses  différentes  opinions  dans  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  1770,  sous  le  titre  c\  Histoire  du 
règne  de  George  III,  1  vol.  in-8°.  Ayant  eu  quel- 
ques discussions  avec  son  imprimeur,  celui-ci 
chargea  une  autre  personne  de  continuer  cette 
histoire,  dont  le  2e  volume  parut  en  1782  et  le 
3e  en  1794.  Macfarlane  s'étant  réconcilié  avec 
l'éditeur  en  question ,  publia  un  4°  volume  de- 
puis. Cet  ouvrage  n'est  qu'une  compilation  peu 
soignée.  Macfarlane  a  été  aussi  pendant  quelques 
années,  éditeur  du  Morning  Chronicle  et  du  Lon- 
don  Pachet,  dans  lesquels  il  rendait  compte  des 
débats  du  parlement  avec  autant  de  détail  que 
d'exactitude  ;  il  a  également  fait  insérer  dans  les 
journaux,  sous  des  noms  empruntés,  plusieurs 
lettres  et  articles  dans  le  sens  de  l'opposition. 
Admirateur  enthousiaste  d'Ossian ,  il  aida  Mac- 
pherson  dans  son  travail,  et  entreprit  de  traduire 
en  vers  latins  les  poésies  attribuées  à  ce  barde 
écossais.  En  conséquence,  il  mit  au  jour  en  1796 
Temora,  qu'il  donna  comme  un  essai;  mais, 
n'ayant  pu  se  procurer  assez  de  souscripteurs,  il 
abandonna  son  entreprise.  Il  s'occupait  cependant 
encore  de  cet  ouvrage  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  qui  se  termina  d'une  manière  tragique. 
Ayant  voulu  être  témoin  du  triomphe  d'une  im- 
mense populace  ,  qui  venait  coopérer  aux  élec- 
tions du  comté  de  Middlesex ,  il  tomba  sous  les 
roues  d'une  voiture ,  et  mourut  une  demi-heure 
après,  le  8  août  1804.  Il  avait  à  cette  époque, 


sous  presse,  un  Essai  sur  l'authenticité  d'Ossian 
et  de  ses  poèmes.  Macfarlane  publia  en  1797  un 
pamphlet  intitulé  Adresse  au  peuple  anglais  sur 
l'état  présent  et  l'avenir  présumé  des  affaires  publi- 
ques, où  il  parut  avoir  abandonné  la  plupart  de 
ses  anciennes  opinions  politiques.  Il  désavoua 
d'une  manière  formelle  les  2e  et  3e  volumes  de 
Y  Histoire  de  George  III,  et  dit  même  que  le  1er 
avait  été  tellement  défiguré  dans  une  troisième 
édition,  qu'il  ne  le  regardait  plus  comme  son 
ouvrage.  En  1801  il  publia  le  Dialogue  de  George 
Buchanan,  sur  les  droits  de  la  couronne  d'Ecosse, 
traduit  en  anglais,  avec  deux  dissertations  :  l'une 
archéologique  sur  la  prétendue  identité  des  Gètes 
et  des  Scythes,  des  Gètes  et  des  Goths,  des  Goths 
et  des  Ecossais;  et  l'autre  historique,  pour  dé- 
fendre le  caractère  de  Buchanan  comme  histo- 
rien, in-8°.  D — z — s. 

MACGREGOR  (John),  économiste  et  géographe 
écossais,  né  àStornowayfcomté  de  Ross),  enl797. 
11  fut  attaché  jeune  encore  à  l'administration  des 
colonies  britanniques  dans  l'Amérique  septen- 
trionale et  devint  grand  shérif  de  l'île  du  Prince 
Edouard.  11  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
lois  coloniales,  en  vue  d'en  opérer  la  réforme  et 
consigna  le  fruit  de  ses  travaux  dans  un  ouvrage 
qu'il  fit  paraître,  après  son  retour  en  Angleterre, 
sous  le  titre  de  British  America  (1833)  qu'il  dédia 
au  roi  Guillaume  IV  et  dont  deux  éditions  furent 
rapidement  épuisées  ;  Macgregor  y  donne  la  des- 
cription physique ,  géographique  et  économique 
la  plus  complète  qui  eût  encore  paru  de  la  Nou- 
velle-Grande-Bretagne ;  il  y  joint  des  détails  his- 
toriques fort  intéressants  et  des  considérations 
sur  l'émigration.  Sous  le  ministère  Melbourne,  il 
fut  chargé  successivement  de  missions  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie,  et  adressa  notam- 
ment sur  sa  mission  dans  le  royaume  de  Naples 
un  rapport  très-important  (1840,  in-fol.).  Nommé 
bientôt  après  secrétaire  adjoint ,  puis  secrétaire 
du  bureau  de  commerce ,  Macgregor  fit  paraître 
un  ouvrage  plus  considérable  encore  que  celui 
qui  avait  commencé  sa  réputation  :  The  Progress 
of  America  front  the  discovery  hy  Columbus  to  the 
year  1846,  Londres,  1847,  2  gros  vol.  in-8°.  C'est 
un  immense  répertoire  de  documents,  servant  à 
mettre  en  relief  l'histoire  du  développement 
économique  du  nouveau  monde  et  à  établir  cette 
thèse  judicieuse  :  que  l'histoire  du  commerce  est 
celle  de  la  civilisation.  Le  tout  est  suivi  d'un 
essai  sur  la  législation  fiscale  et  commerciale  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis.  Cet  ouvrage 
acheva  de  populariser  le  nom  de  l'auteur,  qui 
fut  élu  député  au  parlement  par  la  ville  de  Glas- 
gow. Macgregor  y  prit  rang  parmi  les  free-traders 
et  entra  dans  la  ligue  dont  M.  Cobden  avait  été 
le  promoteur.  Il  appuya  en  général  toutes  les 
mesures  libérales,  et  devint  sous  le  ministère 
whig  gouverneur  de  la  banque  d'Angleterre. 
Mais  il  résigna  ses  fonctions  au  bout  de  quelques 
années,  et  ne  fut  pas  réélu  au  parlement.  Il  est 
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mort  à  Boulogne  le  23  avril  1857 .  On  doit  encore 
à  ce  laborieux  économiste  :  Commercial  statistics , 
1842  ;  Holland  and  the  dutch  colonies  (la  Hollande 
et  les  colonies  anglaises),  1848  ,  in-8°;  Principes 
de  législation  commerciale  et  financière,  traduit 
en  français  par  G.  Brunet,  Bordeaux,  1847.  Z. 

MACHA- ALLAH  ou  MESSAHALA,  astronome  et 
astrologue  arabe,  juif  de  religion,  vivait  sous  le 
règne  de  Mansour  et  de  Mamoun ,  califes  abbas- 
sides,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  8e  siècle  de  notre 
ère.  Il  obtint  une  grande  réputation  due  à  sa 
science  et  à  son  habileté ,  ou  plutôt  à  l'adresse 
avec  laquelle  il  exerçait  l'astrologie.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans 
Casiri  (Bibl.  Arab.  hisp.,  t.  1er,  p.  434.  Voici  les 
principaux  :  1°  Traités  des  thèmes  genctlùiaques  ; 
2°  Des  conjonctions  des  planètes  ;  3°  Des  différentes 
sectes  des  nations;  4°  Deux  Traités,  l'un  de  l'Astro- 
labe et  l'autre  de  la  Sphère  armillaire;  5°  Traité  de 
la  projection  des  rayons;  6°  Traité  des  pluies  et  des 
vents,  etc.  M.  de  Rossi  possédait  une  traduction 
hébraïque  du  Traité  des  éclipses  de  lune  et  de  so- 
leil, et  une  traduction  latine  de  son  ouvrage  Sur 
les  signes  et  les  indices  des  planètes.  Messahala  a 
joui  d'une  grande  réputation  en  Europe  vers  le 
1 4e  siècle ,  temps  où  la  science  divinatoire  était 
en  vogue.  Quatre  de  ses  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin,  et  publiés  à  Nuremberg  en  1549  : 
1°  De  elementis  et  orbibus  cœlestibus  ;  2°  Liber  de 
revolutione  annorum  mundi;  3°  Liber  de  signijica- 
tione  planetarum  in  nativitatibus  ;  4°  Liber  de  re- 
ceptione.  La  bibliothèque  Bodléienne  a  parmi  ses 
manuscrits  une  traduction  hébraïque  de  ses  Pro- 
blèmes astrologiques  ,  faite  par  le  célèbre  Aben 
Ezra.  J — N-. 

MACHADO  (Diègue  Barbosa).  Voyez  Barbosa. 

MACHAM  (Robert),  gentilhomme  anglais,  se 
rendit  célèbre  au  1 4e  siècle  par  la  découverte  de 
l'île  de  Madère.  Peu  favorisé  des  biens  de  la  for- 
tune, il  conçut  une  passion  violente  pour  la  fille 
unique  d'un  duc  Dorset.  Cette  passion  blessait 
l'orgueil  de  la  famille  de  la  belle  Anna.  Son  père, 
tout-puissant  auprès  d'Edouard  III,  obtint  l'ordre 
de  faire  arrêter  Macham ,  le  retint  deux  années 
en  prison ,  et  profita  de  sa  captivité  pour  forcer 
sa  fille  à  se  marier  à  un  autre.  Sitôt  que  Macham 
fut  libre,  il  trouva  moyen  de  voir  sa  maîtresse 
et  la  décida  à  le  suivre  en  France.  Tous  deux 
s'embarquèrent  furtivement  :  mais  soit  qu'ils  fus- 
sent contrariés  par  le  vent  ou  que  leur  équipage 
manquât  d'habileté,  il  devint  impossible  d'attein- 
dre la  côte ,  et  le  vaisseau  fut  jeté  en  pleine  mer. 
L'art  de  la  navigation  était  encore  si  imparfait 
à  cette  époque,  que  le  bâtiment  erra  douze  jours 
dans  un  Océan  inconnu;  le  matin  du  treizième 
on  aperçut  une  brume  épaisse  au  bout  de  l'hori- 
zon. Ce  point  incertain  s'étant  éclairci,  on  dé- 
couvrit enfin  la  terre.  Ce  fut  le  8  mars  1344  que 
fut  reconnue  cette  île,  alors  entièrement  déserte, 
et  que  les  Portugais  nommèrent  depuis  Madeira, 
à  cause  de  la  grande  quantité  de  bois  qui  s'y 


trouve.  Cette  terre  de  refuge  fut  saluée  avec  de 
vives  acclamations  de  joie,  par  des  malheureux 
qui  s'étaient  crus  destinés  à  périr  de  faim  et  de 
misère.  On  y  descendit  après  avoir  laissé  quelques 
hommes  à  la  garde  du  vaisseau.  Mais  une  tem- 
pête violente  s'étant  déclarée  dans  la  nuit,  le 
vaisseau  fut  arraché  de  son  amarrage  et  rejeté 
en  pleine  mer.  Cet  événement  fut  un  coup  de 
foudre  pour  Macham  et  pour  son  amie  ;  il  leur 
ôtait  tout  espoir  de  retour  :  la  triste  Anna,  déjà 
découragée  par  les  souffrances  des  jours  précé- 
dents ,  en  fut  si  frappée ,  qu'elle  mourut  au  bout 
de  six  jours.  Macham  la  suivit  bientôt,  et  de- 
manda ,  en  expirant,  à  ses  compagnons,  que  son 
corps  fût  déposé  dans  la  même  fosse  que  celui 
de  sa  maîtresse.  Ils  obéirent,  et,  après  avoir  fixé 
une  grande  croix  de  bois  sur  le  tombeau  des 
deux  amants,  ils  ciselèrent  grossièrement  sur 
cette  croix  l'inscription  que  Macham  lui-même 
avait  composée  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  tristes  aventures.  Après  avoir  rempli  ce  de- 
voir, ils  se  remirent  de  nouveau  à  la  merci  des 
flots,  et  conçurent  le  hardi  projet  de  regagner 
l'Angleterre ,  sans  autre  embarcation  qu'une  pe- 
tite chaloupe  qui  était  restée  dans  la  baie.  Mais 
le  sort  trahit  leur  courage.  Jetés  sur  la  côte  de 
Maroc,  ils  subirent  la  plus  dure  captivité.  Ces 
infortunés  trouvèrent  à  Maroc  un  pilote  castillan, 
nommé  Juan  Moralès ,  esclave  comme  eux ,  et  lui 
firent  la  description  de  cette  terre  inconnue  où 
ils  avaient  abordé.  Il  se  trouva  que  don  Sanche, 
fils  du  roi  d'Aragon,  mourut  précisément  à  cette 
époque,  laissant  par  son  testament  une  somme 
considérable  pour  le  rachat  des  chrétiens  esclaves 
à  Maroc.  Le  brigantin  qui  ramenait  ces  malheu- 
reux dans  leur  patrie  fut  pris  par  une  petite 
flotte  castillane  qui  croisait  dans  le  détroit  de 
Ceuta.  L'ardeur  pour  les  découvertes  était  alors 
dans  toute  sa  force  :  le  commandant  de  la  flotte, 
ayant  entendu  le  récit  de  Moralès ,  conçut  le  des- 
sein d'aller  à  la  recherche  de  cette  île.  Il  pré- 
senta ce  pilote  au  roi,  et  fit  adopter  son  plan 
d'expédition.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  retrou- 
ver cette  terre  enveloppée  d'une  brume  épaisse  : 
les  uns  disaient  que  c'était  la  bouche  de  l'enfer, 
d'autres  que  Dieu  ne  permettrait  pas  que  l'on 
perçât  cette  obscurité  mystérieuse.  Zarco  y  aborda 
néanmoins  en  1421 ,  et  y  trouva  le  simple  mo- 
nument élevé  par  les  compagnons  de  Macham 
{voy.  Zarco).  La  découverte  de  l'île  de  Madère  fut 
un  acheminement  à  celle  des  îles  Canaries  (voy. 
Bethencourt)  ,  qui  ne  précéda  que  de  soixante- 
neuf  ans  le  voyage  de  Christophe  Colomb.  La  re- 
lation de  la  découverte  de  Madère,  écrite  en  por- 
tugais par  François  Alcaforado,  écuyer  du  prince 
Henri ,  et  publiée  par  dom  François  Manoel ,  fut 
traduite  en  français  sous  ce  titre  :  Relation  histo- 
rique de  la  découverte  de  Vile  de  Madère,  Paris, 
1671,  in-12.  L'auteur  donne  au  gentilhomme 
anglais  le  nom  de  Machin ,  mais  Galvano  et  Ha- 
kluyt  l'appellent  Macham.  La  rade  où  il  avait 
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débarqué  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de 
Machin.  B — Y. 

MACHAU  (Guillaume  de),  ancien  poëte  fran- 
çais, était  hé  vers  1282  ou  1284,  dans  la  Cham- 
pagne (1),  de  parents  d'une  condition  médiocre. 
Il  était  attaché  en  1301  au  service  de  la  reine 
Jeanne  de  Navarre ,  épouse  de  Philippe  le  Bel  ; 
et,  sept  ans  après,  il  devint  valet  de  ce  prince. 
Jean  de  Luxembourg ,  roi  de  Bohême ,  le  choisit 
en  1316  pour, clerc  ou  secrétaire,  charge  qui 
l'obligea  à  suivre  son  maître  dans  ses  différentes 
expéditions  et  d'y  faire  le  service  de  simple 
écuyer  :  il  fut  fait  prisonnier  dans  plusieurs  com- 
bats, et  emmené  en  captivité  dans  le  fond  de 
la  Pologne,  où  il  éprouva  des  privations  de  toute 
espèce.  Le  roi  de  Bohème  essaya  de  l'en  dédom- 
mager par  de  bons  traitements  ;  et  le  poëte,  dans 
plusieurs  pièces  de  vers ,  se  loue  de  la  libéralité 
de  ce  prince.  Après  la  mort  de  son  maître,  il 
passa  au  service  de  Bonne  de  Luxembourg,  sa 
fille ,  épouse  de  Jean ,  duc  de  Normandie ,  et  de- 
puis roi  de  France.  Guillaume  nous  apprend  qu!il 
était  déjà  fort  âgé,  lorsqu'il  inspira  une  vive 
passion  à  Agnès  de  Navarre,  femme  de  Phœbus, 
comte  de  Foix.  Ce  fut  par  ordre  exprès  de  cette 
dame  qu'il  composa  le  Livre  dou  veoir  dit,  qui 
contient  le  récit  détaillé  de  leurs  amours.  Cette 
pièce  est  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  fait  connaî- 
tre les  mœurs  du  temps.  Caylus  en  a  donné  une 
analyse  intéressante,  dont  on  ne  citera  qu'un 
seul  trait  pour  sa  singularité  :  une  brouillerie 
étant  survenue  entre  les  deux  amants ,  et  la 
dame  voulant  à  tout  prix  se  raccommoder .  elle 
envoya  à  Guillaume  un  prêtre  auquel  elle  s'était 
confessée,  et  qui  certifia  qu'elle  n'aA-ait  jamais 
cessé  d'avoir  pour  lui  la  plus  vive  tendresse. 
Guillaume  continua  d'être  attaché  à  la  cour  sous 
le  règne  de  Charles  V,  et  on  a  la  preuve  qu'il 
vivait  encore  en  1370  :  mais  comme  il  était  alors 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  on  peut  con- 
jecturer, avec  beaucoup  de  vraisemblance ,  qu'il 
ne  poussa  guère  au  delà  sa  carrière.  On  conserve 
à  la  bibliothèque  de  Paris  un  précieux  manuscrit 
des  Poésies  françaises  et  latines  de  Guillaume  de 
Machau,  en  2  volumes  in-fol.;  ce  manuscrit  passa 
de  la  bibliothèque  des  carmes  déchaux  de  Paris 
dans  celle  de  Gaignat ,  et  ensuite  dans  celle  du 
duc  de  la  Vallière,  et  on  en  trouve  la  description 
dans  les  catalogues  de  ces  deux  magnifiques  col- 
lections. Machau  a  composé  plus  de  quatre-vingt 
mille  vers,  que  Caylus  juge  fort  inférieurs  à  ceux 
des  trouvères ,  ses  devanciers  ;  on  peut  diviser 
ses  ouvrages  en  dits,  jugements,  remèdes  ou 
consolations ,  amours ,  histoires ,  louanges ,  com- 
plaintes, lais,  motets,  ballades,  rondeaux  et 
chansons,  dont  les  premières  strophes  sont  notées. 

(1)  L'abbé  Lebeuf  conjecture,  mais  sur  un  fondement  très- 
frivole,  que  Guill.  de  Machau  était  né  à  St-Quentin  ;  le  comte 
de  Caylus,  qui  a  bien  remarqué  qu'il  était  Champenois,  s'efforc» 
de  prouver  qu'il  était  compatriote  de  Guill.  de  Lorris  :  mais  la 
ville  de  Lorris  est  dans  le  Gatinais. 


Le  manuscrit  dont  on  a  parlé  les  présente  dans 
l'ordre  suivant  :  «  Nouveau  dit  amoureux,  le  Dit 
du  vergier ,  le  Jugement  du  bon  roi  de  Behaingue 
(Bohême),  le  Jugement  du  roi  de  Navarre,  Bemède 
de  fortune,  le  Dit  du  lyon ,  le  Dit  de  l'alérion,  le 
Confort  d'ami  (1),  le  Dit  de  la  fontaine  amou- 
reuse, le  Dit  de  la  Harpe,  le  Livre  dou  veoir  dit , 
le  Dit  de  la  marguerite ,  le  Dit  de  la  rose ,  »  et 
enfin  une  petite  pièce  de  soixante-cinq  vers ,  qui 
commence  par  celui-ci  : 

Vesci  les  biens  que  madame  me  fait. 

Tome  2  :  la  Prise  de  la  ville  d'Alexandrie  par 
Pierre,  roi  de  Jérusalem  et  de  Chypre  (ce  poëme 
historique  est  le  dernier  ouvrage  qu'ait  composé 
Guillaume  de  Machau.  Il  y  raconte  l'assassinat 
de  Pierre,  qui  n'arriva  que  vers  la  fin  de  1369)  ; 
la  louange  des  dames,  les  complaintes,  le  dit  de 
la  fleur  de  lys  et  de  la  marguerite ,  les  lais ,  le 
paradis  d'amour,  autres  lais,  les  motets,  les  bal- 
lades notées,  les  rondeaux  et  les  chansons  balla- 
dées  et  notées.  L'abbé  Lebeuf  a  publié  un  Mémoire 
sur  Guillaume  de  Machau  ;  et  le  comte  de  Caylus 
en  a  donné  deux  autres  sur  le  même  écrivain 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  inscriptions , 
t.  20.  L'abbé  Bive  a  publié  la  notice  du  ma- 
nuscrit des  poésies  de  Guillaume  de  Machau,  déjà 
cité,  et  a  relevé  dans  les  notes,  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  dureté,  les  erreurs  échappées 
aux  deux  académiciens.  Cet  opuscule  de  27  pages 
in-4°  n'a  été  imprimé  séparément  qu'à  24  exem- 
plaires, sur  papier  de  Hollande  ;  mais  on  le  trouve 
à  la  fin  du  îe  volume  (2)  de  l'Essai  sur  la  musique, 
par  Laborde.  W — s. 

MACHAULT  (Jean  de)  ,  jésuite ,  né  à  Paris  en 
1561,  fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans ,  et  professa  la  rhétorique  pendant  plu- 
sieurs années  au  célèbre  collège  de  Clermont, 
qu'il  avait  contribué  à  faire  achever.  Nommé 
ensuite  recteur  à  Rouen,  il  fut  compris  dans  le 
nombre  des  jésuites  bannis  de  France  pour  avoir 
soutenu  des  principes  contraires  à  l'autorité 
royale  ;  et  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas,  où  il  se 
fit  connaître  par  son  talent  pour  la  chaire  :  il 
prêcha  plusieurs  fois  en  présence  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle ,  dont  il  reçut  des  marques  de 
satisfaction,  et  fut  envoyé  en  Lorraine  avec  le 
titre  de  recteur  du  collège  de  Pont-à-Mousson.  11 
obtint  enfin  la  permission  de  retourner  à  Paris , 
et  il  venait  d'être  désigné  provincial  de  la  Cham- 
pagne ,  lorsqu'il  mourut  d'apoplexie ,  au  collège 
de  Clermont,  le  25  mars  1629.  Le  P.  Machault  a 
publié  sous  le  nom  de  J.  B.  Gallus  J.  C.  une 
critique  très-violente  de  l'ouvrage  du  président 

(1)  L'abbé  Rive  a  démontré,  contre  le  sentiment  de  l'abbé 
Lebeuf,  que  cette  pièce  est  adressée,  non  pas  à  Charles  V, 
mais  à  Charles  II ,  roi  de  Navarre,  dit  le  Mauvais ,  son  beau- 
frère. 

(2)  Cette  Notice  devrait  se  trouver  à  la  fin  du  tome  2,  et  non 
pas  du  tome  3,  comme  le  dit  Peignot  dans  son  Répertoire  de 
bibliographie  spéciale;  mais  l'inattention  des  relieurs  l'a  rejetée 
à  la  fin  du  tome  4. 
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de  Thou  :  ln  Jac.  Aug.  Thuani  historiarum  libros 
notationes,  Ingolstadt,  1614,  in-4°.  Barbier  croit 
que  le  fameux  satirique  Gasp.  Scioppius  a  eu 
part  à  cet  ouvrage  (voy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n°  11661)  ;  et  quelques  bibliographes  con- 
jecturent que  le  jésuite  Gretser  en  fut  l'éditeur. 
Dans  les  premières  éditions  de  la  Biblioth.  scrip- 
tor.  soc.  J '.,  ce  livre  est  attribué  à  J.-B.  de  Ma- 
chault ,  dont  l'article  suit  ;  et  cette  erreur,  qui  a 
pu  provenir  des  initiales  du  titre,  bien  qu'elle 
ait  été  corrigée  par  Sotvel,  n'en  a  pas  moins 
passé  dans  la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque 
historique  de  France.  Cet  ouvrage  fut  proscrit 
aussitôt  qu'il  parut,  «  comme  séditieux ,  tendant 
«  à  troubler  la  tranquillité  publique,  pernicieux, 
«  plein  d'impostures  et  de  calomnies  contre  les 
«  magistrats  établis  par  le  roi  et  contraire  aux 
«  édits  de  pacification...  »  ce  sont  les  termes  de 
la  sentence  rendue  par  Henri  de  Mesmes,  alors 
lieutenant  civil  de  Paris.  L'édition  originale  est 
devenue  fort  rare  ;  mais  le  livre  a  été  réimprimé 
avec  la  condamnation  dans  l'édition  de  Y  Histoire 
de  de  Thou,  Londres,  1733,  7  vol.  in-fol.  W-s. 

MACHAULT  (Jean-Baptiste),  jésuite,  né  à  Paris 
en  1591,  d'une  ancienne  famille  de  magistrature, 
fut  admis  dans  la  société  à  l'âge  de  dix-huit  ans 
et  envoyé  à  Rome,  où  il  fit  son  noviciat.  De  re- 
tour en  France,  il  professa  quelques  années  la 
rhétorique  à  Paris,  et  fut  ensuite  nommé  succes- 
sivement recteur  des  collèges  de  Nevers  et  de, 
Rouen.  Il  mourut  à  Pontoise  le  22  mai  1640.  On 
a  de  lui  :  1°  Eloges  et  discours  sur  la  triomphante 
réception  du  roi  en  sa  ville  de  Paris,  après  la  ré- 
duction de  la  Rochelle,  Paris,  1629,  in-fol.,  fig. 
d'Abraham  Bosse  ;  2°  Ludovici  XIII  expedilio  in 
Italiam  pro  Carolo  duce  Mantuœ,  ibid.,  1630, 
in-4°  ;  3°.Z«  lie  de  B.  Jean  de  Montmirel,  moine 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  ibid.,  1641,  in-8°.  Cette 
histoire  contient  des  recherches  intéressantes  sur 
l'origine  et  l'accroissement  de  l'ordre  de  Cîteaux. 
Il  a  traduit  de  l'italien  :  Histoire  de  ce  qui.  s'est 
passé  aux  royaumes  de  la  Chine  et  du  Japon ,  tirée 
des  lettres  écrites  par  les  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Jésus,  etc.,  Paris,  1627,  in-8°; 
enfin,  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Histoire  des  évè- 
ques  d'Evreux  et  une  Histoire  de  la  Normandie,  en 
2  volumes  in-fol.  —  Jacques  de  Machault,  jésuite , 
né  à  Paris  en  1600,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  entra  dans  la  société  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  enseigna  les  humanités  et  la  philoso- 
phie dans  différents  collèges,  fut  ensuite  recteur 
à  Alençon,  Orléans  et  Caen,  s'appliqua  sur  la  fin 
de  sa  vie  à  la  direction  des  âmes ,  et  mourut  à 
Paris  en  1680.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages 
ascétiques  ;  et  il  a  publié  les  Relations  des  missions 
du  Paraguay,  Paris,  1636;  —  du  Japon,  ibid., 
1646  ;  —  de  Goa  et  de  la  côte  de  Malabar,  ibid., 
1651  ;  —  de  la  Cochinchine,  ibid.,  1652  ;  —  de 
l'Inde,  ibid.,  1659  ;  —  de  la  Perse,  ibid.,  1659  ; 
—  et  enfin  de  Maduré  et  Tanjaor,  1663,  in-8°. 
Cette  collection  intéressante  a  été  entièrement 
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effacée  par  le  Recueil  des  lettres  édifiantes  et  cu- 
rieuses (voy.  Dohalde  et  Legobien).        W — s. 

MACHAULT  D'ARNOUVILLE  ( Jean- Baptiste ) , 
contrôleur  général  des  finances  et  garde  des 
sceaux,  d'une  famille  ancienne  et  fort  estimée 
dans  la  magistrature ,  était  fils  de  Louis  -  Charles 
de  Machault,  conseiller  d'Etat  (1);  il  naquit  le 
13  décembre  1701.  Nommé  maître  des  requêtes 
en  1738  (2),  Machault,  né  sans  ambition  et  d'un 
caractère  ennemi  de  l'intrigue,  avait  le  projet  de 
se  borner  à  rapporter  les  affaires  du  conseil , 
sans  s'éloigner  de  Paris  et  de  sa  terre  d'Arnou- 
ville.  Mais  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la 
guerre,  alors  son  ami,  lui  persuada  de  suivre  la 
carrière  des  intendances,  et  lui  fit  donner,  en 
1743,  celle  du  Hainaut.  En  décembre  1745,  Phi- 
libert Orry,  contrôleur  général  des  finances , 
ayant  déplu  à  la  marquise  de  Pompadour  par  ses 
manières  brusques  et  surtout  par  ses  principes 
d'économie,  le  roi  nomma  à  sa  place  Machault  (3), 
qu'il  avait  personnellement  connu  à  son  passage 
à  Valenciennes.  A  cette  époque,  des  réductions 
considérables  faites  sur  la  dette  de  l'Etat,  et 
l'augmentation  du  prix  de  toutes  choses,  ren- 
daient plus  facile  le  recouvrement  des  impôts; 
mais  aussi  de  grands  moyens  étaient  indispen- 
sables pour  soutenir  la  guerre  dans  laquelle  la 
France  s'était  imprudemment  engagée.  Machault, 
doué  d'un  discernement  juste ,  d'un  caractère 
ferme ,  et  capable  de  former  un  plan  vaste  et  de 
le  soutenir,  arriva  au  ministère  des  finances  sans 
avoir  jamais  fait  une  étude  suivie  de  cette  partie 
d'administration.  Mais  il  succédait  à  un  adminis- 
trateur qui,  sans  avoir  les  grandes  vues  d'un 
homme  d'Etat  supérieur,  avait  le  talent  spécial 
de  sa  place ,  et  qui ,  secondé  par  la  paix  dans  les 
dix  premières  années  de  son  ministère ,  y  avait 
porté  ce  qu'on  pouvait  alors  regarder  comme 
une  création  en  finances  :  la  persévérance  de 
l'ordre.  Machault  ne  négligea  pas  cette  partie  de 
l'héritage  de  son  prédécesseur,  à  défaut  de  con- 
naissances personnelles ,  il  eut  le  talent  de  décou- 
vrir les  gens  les  plus  instruits ,  et  le  bon  esprit 

(1)  Louis-Charles  de  Machault  d'Arnouville,  père  du  garde 
des  sceaux,  après  avoir  exercé  avec  beaucoup  d'intégrité  et  de 
talent  (1718)  les  fonctions  de  conseiller  d'Etat,  de  lieutenant  gé- 
néral de  police  de  Paris ,  et  de  président  du  grand  conseil  (1720), 
mourut  le  10  mai  1750  à  l'âge  de  84  ans. 

(2)  Suivant  le  Journal  de  Verdun,  J.-B.  de  Machault,  conseil- 
ler au  parlement,  dès  le  20  juin  1721,  aurait  été  nommé  maître 
des  requêtes  le  15  juillet  1728  ,  et  ce  serait  lui ,  et  non  son  père, 
qui  aurait  été  fait  président  du  grand  conseil  le  15  janvier  1738  ; 
ce  que  confirme  M.  Viton  de  St-Allais,  dans  sa  France  ministé- 
rielle, t.  1,  p.  275. 

(3)  Lacretelle,  dans  son  Histoire  de  France  au  18°  siècle, 
attribue  la  nomination  de  Machault  à  l'influence  de  madame  de 
Pompadour  ;  tandis  que  M.  de  Montyon,  dans  ses  ParVcularir 
lés  sur  les  ministres  des  finances,  assure  qu'il  fut  nommé  d'après 
la  demande  du  comte  d'Argenson.  Une  lettre  écrite  par  Louis  XV 
à  Machault,  le  8  octobre  1745,  établit  d'une  manière  incontes- 
table qu'il  dut  au  propre  mouvement  du  roi  le  ministère  des 
finances,  qu'il  avait  d'abord  refusé,  puisque  le  roi  termine  sa 
lettre  par  ces  mots  :  "  Vos  représentations  augmentent  l'estime 
«  que  j'avais  pour  vous ,  et  me  prouvent  que  vous  êtes  un  des 
n  plus  honnêtes  hommes  de  mon  royaume,  et  le  plus  capable  de 
«  me  bien  servir  dans  cette  place  ;  ainsi  tout  me  confirme  dans 
<i  mon  choix,  et  j'attends  de  vous  cette  marque  de  dévoue- 
«  ment.  » 
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de  s'entourer  de  leurs  lumières.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  put  soutenir  avec  succès  trois  années  de 
guerre,  tantôt  par  quelques  emprunts,  tantôt 
par  quelques  améliorations  dans  diverses  parties 
du  revenu  de  l'Etat.  Après  la  paix  d'Aix-la-Cha- 
pelle (1748),  Machault,  ministre  alors  depuis 
trois  ans,  sentit  que  quelques  améliorations  in- 
troduites avant  lui  dans  les  méthodes  n'avaient 
pas  corrigé  toutes  les  imperfections  d'un  régime 
fiscal  qui  conservait  encore  quelques  traces  des 
désordres  de  la  régence  et  des  crises  antérieures. 
Il  crut  pouvoir  entreprendre  de  donner  enfin  des 
points  d'appui  plus  solides  aux  deux  leviers  de 
la  finance,  l'impôt  et  le  crédit;  à  l'un ,  une  ré- 
partition plus  équitable  ;  à  l'autre ,  la  foi  des 
contrats  ;  à  tous  deux ,  cette  morale  publique, 
devant  laquelle  la  propriété  ne  conserve  l'égalité 
des  droits  que  par  l'égalité  des  devoirs.  Il  avait 
bien  jugé  son  siècle  ;  il  avait  observé  l'esprit 
philosophique  du  temps  ;  il  voulait  concilier  les 
progrès  des  lumières  avec  l'affermissement  de 
l'autorité  royale.  Résolu  d'attaquer  les  privilèges 
du  clergé  et  ceux  des  autres  corps  privilégiés ,  il 
avait ,  pour  soutenir  une  lutte  si  périlleuse ,  be- 
soin d'un  appui  auprès  du  trône;  ce  fut  ainsi 
qu'il  mit  dans  l'intérêt  de  ses  places  la  favorite 
alors  toute-puissante.  L'édit  de  mainmorte  qu'il 
fit  rendre  en  1747  fut  le  premier  coup  qu'il 
porta  au  clergé  :  par  cet  édit,  «  on  défendait  tout 
«  nouvel  établissement  de  chapitre ,  collège ,  sé- 
«  minaire ,  maison  religieuse  ou  hôpital ,  sans 
«  une  permission  expresse  du  roi ,  et  lettres  pa- 
«  tentes  expédiées  et  enregistrées  dans  les  cours 
«  souveraines.  On  révoquait  tous  les  établisse- 
«  ments  de  ce  genre  faits  sans  cette  autorisation 
«  juridique  ;  on  interdisait  à  tous  les  gens  de 
«  mainmorte  d'acquérir,  recevoir  ou  posséder 
«  aucun  fonds ,  maison  ou  rente  sans  une  auto- 
«  risation  légale.  »  Machault  fut  secondé  dans  la 
formation  de  cette  loi  par  le  chancelier  d'Agues- 
seau,  qui  ne  crut  pas  offenser  la  religion  en 
ôtant  au  clergé  une  faculté  illimitée  d'accroître 
ses  richesses.  Peu  après  cet  édit,  d'Aguesseau 
donna  sa  démission;  et  dans  le  partage  de  ses 
fonctions,  Machault  obtint  les  sceaux  (9  décem- 
bre 1750)  en  conservant  le  contrôle  général. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  été  nommé 
commandeur  et  grand  trésorier  des  ordres  du 
roi  (16  novembre  1747)  et  ministre  d'Etat  (1749  . 
Il  n'avait  point  abandonné  son  projet  favori  de 
faire  concourir  tous  les  citoyens  dans  une  égale 
proportion  aux  charges  de  l'Etat.  La  cour,  qui 
avait  besoin  de  nouvelles  ressources,  approuvait 
cette  doctrine,  et  croyait  surtout  qu'il  était 
temps  d'imposer  les  biens  du  clergé.  Machault  ne 
se  serait  pas  fait  scrupule  d'aller  plus  loin;  et  la 
suppression  de  quelques  ordres  monastiques  lui 
paraissait  le  moyen  le  plus  facile  d'alléger  le  far- 
deau de  la  dette  publique  ;  mais  il  n'osa  l'entre- 
prendre, dans  la  crainte  de  ne  pas  être  soutenu 
par  la  cour.  On  avait  créé  un  impôt  d'un  dixième 
XXV. 
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pendant  la  durée  de  la  guerre  :  à  la  paix,  Ma- 
chault le  supprima  et  le  remplaça  par  un  ving- 
tième gradué  sur  le  prix  de  ferme  des  terres, 
illimité  dans  sa  durée,  universel  dans  son  exten- 
sion ,  et  portant  sur  tout  genre  de  revenu , 
excepté  les  rentes  sur  l'Etat,  dont  l'immunité 
avait  été  assurée  lors  de  leur  constitution.  Per- 
sonne n'était  exempt  de  cet  impôt,  dont  le 
produit  fut  destiné  à  fonder  une  caisse  d'amor- 
tissement qui  devait,  par  un  remboursement  con- 
tinuel ,  arrêter  l'augmentation  de  la  dette  natio- 
nale. Dès  son  apparition,  cette  loi  excita  les  plus 
vives  réclamations  de  la  part  des  parlements, 
des  pays  d'état  et  du  clergé;  après  un  long 
refus  d'enregistrer  cet  édit,  les  parlements  cédè- 
rent, parce  qu'ils  virent  que  la  loi  était  princi- 
palement dirigée  contre  le  clergé ,  avec  lequel  ils 
étaient  en  rivalité.  Un  commencement  de  révolte 
en  Bretagne  fut  aussi  apaisé  au  moyen  de  quel- 
ques transactions.  Il  ne  resta  donc  plus  qu'à 
vaincre  la  résistance  du  clergé.  Ce  corps  avait 
senti  l'étendue  de  ses  dangers,  et  ne  s'occupa 
d'abord  qu'à  gagner  du  temps.  En  protestant 
toujours  contre  le  vingtième ,  il  offrait  des  dons 
gratuits,  ressource  précaire,  mais  il  avait  des 
partisans  dans  une  cour  dont  l'indolence  redou- 
tait le  renouvellement  des  troubles  religieux ,  et 
le  gouvernement  lui-même  n'était  pas  unanime, 
puisque,  sur  une  telle  question,  un  évêque,  celui 
de  Marseille,  osait  écrire  :  «  Ne  me  mettez  pas  dans 
«  la  nécessité  d'obéir  à  Dieu  ou  au  roi,  vous  sa- 
«  vez  lequel  des  deux  aurait  la  préférence.  »  En 
effet,  le  roi  et  la  favorite  négociaient  déjà,  et 
Machault,  voulant  leur  rendre  de  la  fermeté  par 
un  coup  de  vigueur,  demanda  un  état  détaillé 
de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Le  clergé,  qui 
regardait  l'édit  de  1749  comme  le  prélude  de 
sa  ruine,  irrité  des  attaques  qu'on  lui  portait, 
résolut,  pour  mieux  se  défendre,  d'attaquer  à 
son  tour  et  commença  à  semer  la  discorde  parmi 
ses  ennemis.  Le  comte  d'Argenson,  qui  avait 
hérité  de  toute  la  haine  de  son  père  contre  les 
parlements,  détruisait  auprès  du  roi  et  auprès 
de  la  marquise  de  Pompadour  l'effet  des  conseils 
vigoureux  de  Machault,  qu'il  regardait  comme 
son  rival.  Ces  deux  ministres  se  faisaient  la 
guerre,  suivant  l'expression  du  temps,  à  coups  de 
parlement  et  de  clergé,  et  de  cette  lutte  résultait 
une  anarchie  complète.  Le  parlement  de  Paris, 
fatigué  de  lancer  d'inutiles  arrêts  contre  les  cu- 
rés qui  refusaient  les  sacrements,  faute  de  biilers 
de  confession,  aux  appelants  de  la  bulle  Unigcniius, 
mit  l'archevêque  de  Paris  en  cause  (voy.  Beau- 
mont),  saisit  son  temporel,  convoqua  les  pairs, 
et,  oubliant  qu'il  n'était  qu'une  création  du  sou- 
verain dont  il  avait  reçu  toutes  les  attributions , 
refusa  de  se  départir  de  ses  poursuites  malgré 
les  ordres  formels  du  roi ,  qui  fut  très-irrité  de 
cette  conduite.  Le  comte  d'Argenson  enflamma 
encore  sa  colère,  et  les  chambres  des  enquêtes 
et  des  requêtes  furent  exilées,  sans  que  Machault 
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osât  parler  en  leur  faveur.  Il  reprit  cependant 
courage  :  prétextant  l'impossibilité  de  rembour- 
ser les  charges  parlementaires  et  profitant  habi- 
lement des  clameurs  du  peuple ,  il  saisit  l'occa- 
sion de  la  naissance  du  duc  de  Berry,  depuis 
l'infortuné  Louis  XVI,  et  se  fit  charger  de  négo- 
cier les  conditions  du  retour  du  parlement.  Mais 
au  moment  où,  fier  de  ramener  ce  corps  dans  la 
capitale,  il  se  croyait  assez  fort  pour  exécuter 
ses  grands  projets  de  finances,  la  cour  venait  de 
faire  sa  paix  avec  le  clergé  en  ôtant  le  contrôle 
général  à  Machault  et  en  le  faisant  passer  au 
ministère  de  la  marine  (juillet  1754)  (1).  L'exemp- 
tion d'impôt  accordée  aux  ecclésiastiques  et  les 
abonnements  obtenus  par  les  pays  d'états  déna- 
turèrent les  contributions ,  ce  qui  réduisit  à  peu 
de  chose  le  produit  du  vingtième,  qui  ne  fut 
employé  que  partiellement  à  des  rembourse- 
ments, ou  même  ne  servit  qu'à  l'acquit  des  dé- 
penses annuelles.  Avant  de  quitter  le  contrôle 
général,  Machault  avait  fait  rendre  en  1753  le 
fameux  arrêt  pour  la  liberté  du  commerce  des 
grains  dans  l'intérieur  de  la  France,  disposition 
qui  devait  donner  une  nouvelle  vie  à  l'agricul- 
ture. Pendant  les  trois  années  que  le  départe- 
ment de  la  marine  lui  fut  confié,  il  montra  beau- 
coup d'habileté.  Au  moment  de  son  entrée  à  ce 
ministère,  la  France  avait  seulement  quarante- 
cinq  vaisseaux  en  état  d'être  équipés,  et  il  eut  le 
talent  de  les  distribuer  de  telle  sorte  qu'il  tint  en 
échec  toute  la  flotte  anglaise.  Il  arma  dans  le 
port  de  Toulon  une  escadre  commandée  par 
M.  de  la  Galissonière,  qui  battit  l'amiral  Byng  et 
débarqua  12,000  hommes  à  Minorque,  dont  le  duc 
de  Richelieu  s'empara  ;  il  en  fit  préparer  en  même 
temps  à  Brest  une  autre,  qui  barra  aux  Anglais  le 
chemin  du  Canada.  Ces  deux  mesures  font  de  son 
ministère  une  époque  glorieuse  pour  la  marine 
française.  Lors  de  l'assassinat  de  Louis  XV  par 
Damiens  (janvier  1757),  on  craignit  pour  la  vie 
du  roi  :  le  dauphin  fut  appelé  au  conseil,  et  la 
favorite,  délaissée  de  tous  les  courtisans,  fut 
éloignée.  Machault,  convaincu  que  ses  ennemis 
allaient  employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  perdre  si  le  roi  venait  à  mourir ,  se  décida  à 
signifier  à  la  marquise  l'ordre  de  quitter  le  châ- 
teau. Aussi,  dès  que  le  roi  fut  guéri  des  craintes 
qu'il  avait  conçues,  rappela-t-il  la  favorite,  qui  se 
vengea  du  comte  d'Argenson  et  de  Machault  en 
les  faisant  destituer  et  exiler  (2).  Le  roi  montra 
une  excessive  sévérité  en  congédiant  le  premier; 
mais  il  écrivit  au  contraire  à  Machault  de  sa 
propre  main,  le  31  janvier  1757,  une  lettre  dont 
M.  de  St-Florentin  fut  le  porteur,  pour  lui  faire 
connaître  que ,  quelque  persuadé  qu'il  fût  de  sa 

(Il  II  paraît  que  Machault,  à  qui  la  place  de  contrôleur  géné- 
ral était  devenue  pénible  depuis  que  son  plan  pour  le  clergé 
avait  été  réfusé,  demanda  au  roi  de  remettre  la  place  de  contrô- 
leur général ,  et  de  passer  à  la  marine. 

(2)  On  prétend  que  ce  fut  à  cause  de  l'opposition  de  MM.  Ma- 
chault et  d'Argenson  à  la  conclusion  du  traité  de  Vienne  que  le 
roi  leur  demanda  leur  démission. 


probité  et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  les  cir- 
constances présentes  l'obligeaient  à  lui  redeman- 
der les  sceaux  et  la  démission  de  sa  charge  de 
secrétaire  d'État,  et  exigeaient  qu'il  se  retirât 
quelque  temps  à  Arnouville.  «  Si  vous  avez 
«  quelques  grâces  à  me  demander  pour  vos  en- 
«  fants ,  disait  le  roi ,  je  serais  bien  aise  de  pou- 
«  voir  vous  les  accorder  (1),  et  de  vous  prouver 
«  que  vous  ne  perdez  pas  mon  amitié.  »  Il  ajou- 
tait par  post-scriptum  :  «  Je  vous  laisse  les  hon- 
«  neurs  dont  vous  avez  joui.  »  De  Machault  resta 
dans  sa  terre  jusqu'au  moment  de  la  prise  de  la 
Bastille  ;  à  cette  époque ,  il  se  retira  chez  sa 
belle-fille,  à  Thoiri.  On  prétend  que  l'emploi  de 
principal  ministre  que  Louis  XVI  donna  au  comte 
de  Maurepas  en  montant  sur  le  trône  (1774)  ne 
lui  fut  accordé  que  par  une  intrigue  de  cour,  et 
que  le  roi,  sur  des  notes  qu'il  avait  trouvées 
dans  les  papiers  de  son  frère ,  l'avait  destinée  à 
M.  de  Machault,  homme  habile,  austère  et  même 
religieux,  malgré  ses  entreprises  contre  le  clergé  ; 
mais  que  sa  fermeté,  qui  effrayait  les  courtisans, 
fit  éconduire.  Quoi  qu'il  en  soit,  Machault  vint 
en  1792  s'établir  à  Rouen,  qui  passait  pour  une 
v  ille  tranquille.  En  1794,  des  agents  du  gouver- 
nement révolutionnaire  s'y  rendirent  de  Paris 
pour  l'enlever  comme  suspect  et  le  conduire  à 
la  prison  des  Madelonnettes ,  où  il  s'éteignit  le 
12  juillet  de  la  même  année,  à  l'âge  de  près  de 
93  ans,  sans  avoir  pu  obtenir  aucun  secours  de 
ses  impitoyables  geôliers,  qui  ne  lui  permirent 
même  pas  de  voir  un  médecin.  C'est  par  erreur 
que  le  Dictionnaire  historique  de  Chaudon  et  De- 
landiné  fait  mourir  le  contrôleur  général  Ma- 
chault peu  après  son  éloignement  du  ministère 
de  la  marine  (1757).  Il  l'a  confondu  avec  un 
autre  Machault  (Jean-Baptiste) ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  l'un  des  rédacteurs  des  belles 
ordonnances  de  Louis  XIV,  mort  effectivement  à 
cette  époque.  D — z — s. 

MACHAULT  (Louis-Charles  de),  évèque  d'A- 
miens, second  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris  le 
29  décembre  1737.  Il  fut  dès  l'enfance  destiné  à 
l'état  ecclésiastique.  Élevé  par  les  jésuites,  il  serait 
entré  dans  la  société  si  la  suppression  ne  l'en  eût 
empêché.  Choisi  d'abord  pour  grand  vicaire  par 
M.  d'Orléans  de  Lamotte,  évèque  d'Amiens,  il 
devint  son  coadjuteur  et  lui  succéda  en  1774. 
Distingué,  dès  le  commencement,  par  son  zèle 
pour  la  religion  et  le  grand  nombre  d'aumônes 
qu'il  distribua,  il  lança  en  1781  un  mandement 
contre  l'entreprise  des  OEuvrcs  de  Voltaire,  que 
Beaumarchais  venait  d'annoncer  par  un  prospec- 
tus, et  dans  le  même  temps  il  improuva  un  livre 
à'Epitres  et  Evangiles,  avec  des  réflexions,  qui  lui 
parurent  erronés.  Il  propagea  la  dévotion  au  sa- 
cré-cœur, et  publia  à  ce  sujet  un  mandement,  du 

(1)  Au  mois  de  janvier  1759,  le  roi  nomma  un  des  fils  de 
M.  de  Machault,  qui  est  mort  en  1830  da:is  un  âge  avancé,  co- 
lonel aux  grenadiers  de  France,  et  en  1762,  colonel  de  Lan- 
guedoc-dragons. 


MAC 


MAC 


627 


20  mars  1787,  et  un  précis  historique  relatif  à 
des  guérisons  miraculeuses  opérées  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge,  en  la  chapelle  qui 
lui  était  dédiée  dans  l'église  d'Albert,  sous  le 
titre  de  Notre-Dame  de  Brebière.  L.-G.  de  Ma- 
chault  fut  membre  de  l'assemblée  du  clergé,  te- 
nue en  1788,  et  député  l'année  suivante  aux 
états  généraux  par  le  clergé  d'Amiens.  Il  s'y 
montra  fort  opposé  aux  innovations  révolution- 
naires, vota  constamment  avec  la  minorité  et 
signa  toutes  ses  protestations.  Le  2a  août  1790, 
il  publia  une  Instruction  pastorale  sur  la  hiérar- 
chie de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  adhéra  en- 
suite à  Y  Exposition  des  principes  des  trente  évè- 
ques,  et  publia  une  Déclaration  sur  le  serment 
civique  demandé  au  clergé  de  France .  Ayant  émi- 
gré avant  la  lin  de  la  session ,  il  donna  à  Tour- 
nai, en  1751,  deux  Lettres  pastorales  contre 
l'élection  du  nouvel  évèque  d'Amiens,  M.  Des- 
bois de  Rochefort,  curé  de  St-André  des  Arcs, 
à  Paris.  L'invasion  de  la  Belgique  obligea,  l'an- 
née suivante,  M.  de  Machault  à  s'éloigner  da- 
vantage. Il  se  réfugia  d'abord  en  Allemagne, 
puis  en  Angleterre,  où  un  agent  de  police, 
nommé  Viard,  essaya  de  lui  tendre  des  pièges, 
et  vint  le  dénoncer  à  l'assemblée  nationale  comme 
s'occupant  d'opérer  la  contre-révolution.  Revenu 
en  Westphalie,  M.  de  Machault  souscrivit  17»- 
str action  pastorale  du  13  août  1798  sur  les  atteintes 
portées  à  la  religion.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
plus  favorable  à  la  déclaration  de  fidélité  deman- 
dée aux  ecclésiastiques  en  1800,  puisqu'il  donna 
sa  démission ,  selon  l'intention  du  pape ,  et  ren- 
tra en  France  peu  de  temps  après.  Il  se  retira 
alors  dans  le  château  de  son  frère,  à  Arnouville, 
où  il  résida  constamment ,  sans  accepter  aucune 
fonction.  Ce  n'est  qu'en  1818  qu'il  fut  nommé 
chanoine  de  St-Denis.  11  mourut  à  Arnouville  le 
12  juillet  1820.  —  Son  frère  aîné,  lieutenant  géné- 
ral ,  pair  de  France  et  commandeur  de  St-Louis, 
mourut  à  Arnouville  en  mars  1830.    M — 1>  j. 

MÂCHÉE,  célèbre  général  des  Carthaginois,  re- 
cula leurs  frontières  en  Afrique ,  et  réduisit  une 
partie  de  la  Sicile  sous  leur  obéissance,  vers  l'an 
537  avant  J.-C.  Moins  heureux  en  Sardaigne, 
son  armée  y  fut  taillée  en  pièces  par  les  insu- 
laires. Les  Carthaginois,  irrités,  le  bannirent  avec 
le  reste  de  l'armée  sous  ses  ordres.  Mâchée,  in- 
digné de  l'ingratitude  de  ses  concitoyens,  marcha 
sur  Carthage  avec  les  troupes  enveloppées  dans 
sa  disgrâce,  s'en  rendit  maître,  fit  mourir  dix 
sénateurs  et  son  propre  fils  Carthalon ,  sans  oser 
néanmoins  rien  changer  d'abord  à  la  forme  du 
gouvernement.  Mais  ayant  entrepris  dans  la 
suite  d'y  introduire  le  pouvoir  arbitraire,  il 
échoua  dans  ses  desseins,  et  fut  puni  de  mort 
vers  l'an  530  avant  l'ère  chrétienne.  B — p. 
MÂCHÉE.  Voyez  Malée. 
MACHERET  (Clément)  ,  historien  et  biographe, 
naquit  à  la  fin  du  16e  siècle,  au  village  d'Hoste , 
près  de  Langres,  et  embrassa  l'état  ecclésiasti- 


que. Il  fut  d'abord  chapelain  de  l'église  de  St- 
Pierre  de  Langres  et  recteur  de  l'hôpital  St-Lau- 
rent  de  cette  même  ville,  puis  il  fut  nommé  curé 
d'Hoste  en  1637.  Macheret  a  écrit  un  Journal  de 
ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  à  Langres  et  aux 
environs  depuis  1628  jusqu'en  1658.  Cet  ouvrage, 
qui  est  resté  manuscrit  et  dont  l'auteur  de  cet 
article  possède  une  copie,  renferme  des  détails 
fort  intéressants  et  généralement  inconnus  sur 
les  événements  qui  eurent  lieu,  au  milieu  du 
17e  siècle,  aux  frontières  de  France,  de  Franche- 
Comté  et  de  Lorraine ,  et  principalement  sur 
l'invasion  des  Impériaux  commandés  par  Galas. 
On  y  trouve  aussi  quelques  notes  sur  les  princi- 
paux événements  du  règne  de  Louis  XIII.  Le 
journal  de  Macheret  ne  paraît  pas  avoir  été  des- 
tiné à  être  imprimé,  car  il  est  écrit  avec  une 
franchise  extraordinaire,  et  on  y  trouve  des  cri- 
tiques très-piquantes  des  personnages  qui  ont 
pris  part  aux  événements  dont  il  renferme  le 
récit.  En  réunissant  l'ouvrage  de  Macheret  à  la 
relation  du  siège  de  St-Jean  de  Losne ,  écrite  par 
Béquillet,  on  aurait  une  histoire  complète  de 
l'invasion  de  la  France  par  l'armée  impériale 
que  commandait  Galas.  Sous  le  titre  pompeux 
de  Vitis  sacra  Lingonum  a  Deo  plantata  terrain  im- 
plens  ac  operiens  montes  umbra  sua  quœ  extendit 
palmites  usque  ad  mare,  Macheret  avait  écrit  une 
biographie  des  papes,  des  cardinaux,  des  évê- 
ques  et  des  abbés  qui  sont  sortis  de  l'Église  de 
Langres  ;  mais  cet  ouvrage  est  aujourd'hui  perdu. 
Il  a  aussi  rédigé  un  Catalogue  historique  des 
doyens  de  la  cathédrale  de  Langres,  qui  était  au- 
trefois conservé  dans  la  bibliothèque  de  François 
du  Molinet,  et  a  été  imprimé ,  sans  les  notes  histo- 
riques ,  dans  la  Gallia  christiana  des  frères  Ste- 
Marthe.  Macheret  est  aussi  auteur  d'une  vie  de 
St-Urbain ,  évèque  de  Langres ,  et  de  vers  à  la 
louange  des  évèques  de  cette  ville.  Ayant  été 
nommé  concierge  de  l'évèché  de  Langres,  sede 
vacante,  il  fit,  pendant  qu'il  remplissait  ces  fonc- 
tions, un  recueil  des  pièces  les  plus  intéressantes 
du  chartrier  de  l'évèché.  Macheret  mourut  fort 
âgé  à  Langres,  en  1660.  —  Macheret  (Étienne), 
de  la  famille  du  précédentf  et  né  à  Langres,  en- 
tra dans  l'ordre  des  jésuites  et  se  distingua  par 
son  talent  pour  la  chaire.  Il  a  fait  imprimer  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  remarque  un 
discours  en  latin  en  l'honneur  de  la  ville  de 
Reims,  in-24,  Reims,  1653.  Étienne  Macheret 
mourut  à  Dijon,  en  1694,  en  soignant  les  ma- 
lades pendant  une  épidémie.  T. -P.  F. 

MACHIAVEL  (Nicolas)  ,  fameux  publiciste ,  na- 
quit à  Florence  le  3  mai  1469,  d'une  famille  dont 
l'origine  remontait  aux  anciens  marquis  de  Tos- 
cane, et  particulièrement  au  marquis  Hugues, 
qui  vivait  vers  850.  Les  Macchiavelli  étaient  sei- 
gneurs de  Monte-Spertoli  ;  mais  préférant  le  droit 
de  bourgeoisie  de  Florence  à  l'inutile  conserva- 
tion de  quelques  prérogatives  que  la  république 
naissante  leur  contestait  tous  les  jours,  ils  se  sou- 
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mirent  à  ses  lois  pour  accepter  des  emplois  dans 
les  premières  magistratures.  Cette  famille  fut  une 
des  maisons  du  parti  guelfe  qui  abandonnèrent 
Florence  en  1260,  après  la  déroute  de  Monte- 
Aperti.  Plus  tard,  rentrée  dans  sa  patrie,  elle 
compta  jusqu'à  treize  gonfaloniers  de  justice  et 
cinquante-trois  prieurs,  dignités  qui  étaient  con- 
sidérées comme  les  plus  importantes  de  la  répu- 
blique. Le  père  de  Machiavel  était  jurisconsulte, 
et  vivait  dans  un  état  de  fortune  malaisé.  Sa  mère 
aimait  la  poésie  et  composait  des  vers  avec  faci- 
lité. On  croit  qu'il  fut  placé  vers  1494  auprès  du 
savant  Marcello  di  Yirgilio,  professeur  de  littéra- 
ture grecque  et  latine ,  et  traducteur  de  Diosco- 
ride.  Cinq  ans  plus  tard ,  à  peine  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  il  fut  préféré  entre  quatre  concurrents 
pour  l'emploi  de  chancelier  de  la  seconde  chan- 
cellerie de'  Signori.  Le  14  juillet  suivant,  il  fut 
nommé  par  les  signori  et  les  collèges ,  secrétaire 
de  l'office  des  dix  magistrats  de  liberté  et  de  paix 
(office  qui  constituait  le  gouvernement  général 
de  la  république),  et  demeura  revêtu  de  cet  em- 
ploi pendant  quatorze  ans  et  cinq  mois.  Ses  occu- 
pations ordinaires ,  quand  il  résidait  à  Florence, 
comprenaient  la  correspondance  pour  la  politi- 
que intérieure  et  extérieure,  l'enregistrement  des 
délibérations,  la  rédaction  des  traités  avec  les 
étrangers.  Le  gouvernement  florentin  appréciant 
les  talents  de  Machiavel ,  ne  tarda  pas  à  étendre 
ses  attributions ,  et  il  le  chargea  successivement 
de  vingt-trois  légations  au  dehors,  et  de  fréquen- 
tes commissions  auprès  des  villes  dépendantes  de 
la  république.  Sa  première  mission  le  conduisit 
en  France  en  1500,  après  la  levée  du  siège  de 
Pise.  Louis  XII,  dit  Ginguené,  qui  explique  très- 
clairement  ce  point  de  l'histoire ,  «  aArait  prêté 
«  aux  Florentins  des  troupes  et  de  l'artillerie 
«  pour  former  ce  siège  ;  et  la  république  avait 
«  envoyé  au  camp  deux  commissaires  et  son  se- 
«  crétaire  Machiavel ,  qui  tenait  la  correspon- 
«  dance .  Les  Pisans  négocièrent  avec  le  roi ,  et 
«  gagnèrent  les  principaux  officiers  des  troupes  ; 
«  celles-ci  devaient  être  payées  par  les  Florentins  ; 
«  un  retard  de  la  solde  leur  servit  de  prétexte  : 
«  elles  se  débandèrent  et  le  siège  fut  levé.  Le 
«  roi  s'en  prit  aux  Florentins  de  cette  espèce 
«  d'affront  fait  à  ses  armes.  Ce  fut  pour  l'apaiser 
«  et  pour  obtenir  s'il  était  possible  de  nouveaux 
«  secours,  qu'ils  députèrent  en  France  Machiavel 
«  et  François  délia  Casa ,  l'un  des  commissaires 
«  au  camp  de  Pise.  Pendant  cette  négociation,  qui 
«  dura  cinq  mois ,  les  députés  suivirent  la  cour 
«  à  St-Pierre  le  Moutier ,  à  Montargis ,  à  Melun , 
«  à  Blois,  à  Nantes  et  à  Tours.  Ils  eurent  plusieurs 
«  audiences  du  roi  et  de  son  ministre  le  cardinal 
«  d'Amboise;  mais  ils  obtinrent  peu.  On  leur  fit 
«  jusqu'à  la  fin  les  mêmes  reproches;  et  la  cour 
«  ne  s'apaisa  que  par  le  remboursement  des 
«  sommes  que  le  roi  avait  avancées  à  ses  trou- 
«  pes.  »  En  1502  Machiavel  fut  envoyé  à  Imola 
auprès  du  duc  de  Valentinois,  César  Borgia,  puis 


à  Rome  ;  une  autre  fois  en  France ,  et  ensuite  à 
Sienne,  à  Piombino  et  à  Pérouse.  En  1507  il  alla 
par  Genève  à  Constance  et  jusqu'à  Bolzano ,  où 
résidait  l'empereur  Maximilien,  avec  lequel  il 
traita  d'importantes  affaires.  Le  rapport  de  ce 
voyage  est  imprimé  dans  ses  œuvres  complètes, 
sous  le  titre  de  Rapporto  di  cose  délia  Magna,  fatto 
questo  di  17  giugno  1508.  En  1510  il  reparut  en 
France  ;  après  deux  mois  passés  à  Blois ,  il  vit 
s'ouvrir  le  concile  national  de  Tours.  C'est  en 
1511  que  l'on  rapporte  une  quatrième  légation 
auprès  de  Louis  XII.  S'il  ne  put  assurer  entière- 
rement  l'indépendance  de  sa  patrie,  il  ne  lui  man- 
qua que  plus  de  confiance  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens, plus  d'accord  entre  les  différentes  opinions 
qui  se  partageaient  la  ville ,  et  des  temps  moins 
âpres  et  moins  turbulents.  Toutefois,  on  ne  peut 
lui  contester  la  gloire  d'avoir  tenté  cette  noble 
entreprise  ,  et  d'y  avoir  consacré  tout  son  génie 
et  toute  l'influence  qu'on  lui  laissait  dans  les 
affaires .  Effrayé  des  malheurs  qui  menaçaient  la 
république,  il  rechercha  les  causes  de  destruction 
qui  en  attaquaient  l'existence  ;  il  reconnut  qu'un 
des  plus  grands  embarras  des  circonstances  était 
cette  nécessité  d'abandonner  le  salut  de  l'Etat  à 
des  mains  mercenaires  qui  inspiraient  plus  de 
crainte  qu'elles  n'assuraient  de  protection,  et  qui 
étaient  destinées  à  servir  la  cause  de  Florence 
sans  y  comprendre  les  intérêts  du  peuple.  Ce  fut 
alors  qu'il  imagina  de  substituer  à  ces  armées 
vénales  des  milices  tirées  du  sein  de  la  nation  ; 
mesure  alors  neuve  et  généreuse ,  qu'il  conseilla 
et  exécuta  lui-même.  Mais  les  fureurs  des  partis 
allaient  croissant  ;  l'empereur  et  le  pape  voulaient 
rétablir  les  Médicis  ;  le  moment  était  favorable. 
Florence  se  voyait  gouvernée  par  le  gonfalonier 
Soderini,  homme  présomptueux  et  sans  carac- 
tère; il  s'était  donné  obstinément  à  la  France, 
sans  prévoir  que  cette  puissance  ne  pouvait  plus 
le  secourir.  Machiavel  disait,  en  faisant  allusion 
à  cette  politique  inconsidérée  :  «  La  bonne  for- 
ce tune  des  Français  nous  a  fait  perdre  la  moitié 
«  de  l'Etat;  leur  mauvaise  fortune  nous  fera 
«  perdre  notre  liberté.  »  La  prédiction  ne  tarda 
pas  à  se  vérifier.  Dès  que  les  armées  françaises 
eurent  perdu  leur  supériorité  en  Italie,  toutes  les 
tempêtes  se  déchaînèrent  sur  Florence.  En  1512 
le  pape  et  l'empereur  se  réunirent  contre  leur 
ennemi  commun,  et  lui  imposèrent  contre  la  foi 
des  traités  une  contribution  de  cent  mille  florins. 
Machiavel  parcourut  le  territoire  de  la  républi- 
que, pour  reconnaître  l'état  des  fortifications  et 
organiser  une  vigoureuse  résistance  ;  mais  bien- 
tôt, Florence  divisée  ouvrit  ses  portes  aux  Médi- 
cis, qui  reconquirent  ainsi  leurs  biens  et  leur 
ancienne  autorité.  Cette  révolution,  qui  fut  la 
cause  de  la  ruine  du  gonfalonier,  fut  aussi  le  si- 
gnal de  la  chute  du  secrétaire.  La  nouvelle  sei- 
gneurie lança  contre  lui  deux  décrets ,  le  8  et  le 
10  novembre  1512.  Le  premier  porte  que  Nicolas 
Machiavel  est  cassé,  privé  et  absolument  dépouillé 
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de  ses  offices  de  secrétaire  de  la  chancellerie  des  dix 
magistrats  de  liberté  et  paix.  Le  second  décret  du 
10,  signifié  le  17,  porte  que  Nicolas  Machiavel, 
olim  (ci-devant)  secrétaire ,  est  exilé  pour  un  an, 
sur  le  territoire  florentin ,  et  qu'il  n'en  peut  et 
doit  sortir  sous  peine  de  l'indignation  de  la  sei- 
gneurie. Un  troisième  décret  du  17,  lui  défend 
d'entrer  dans  le  palais  des  hauts  et  magnifiques 
seigneurs.  A  ce  sujet  Ginguené  a  oublié  quelques 
faits,  il  dit  :  «Machiavel,  après  quatorze  ans  de 
«  services  utiles  à  sa  patrie ,  fut  d'abord  destitué 
«  de  son  emploi ,  et  confiné  ensuite  pour  un  an 
«  dans  l'étendue  du  territoire  de  la  république, 
«  avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le  palais 
«  de  la  seigneurie.  Ce  ne  fut  pas  là  le  terme,  ce 
«  ne  fut  même  pas  le  commencement  de  ses 
«  malheurs.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  Son  sort  fut 
«  décidé  par  trois  décrets  des  8,  10  et  17  no- 
«  vembre.  »  Il  faut  s'expliquer  mieux.  On  porta 
le  17  un  décret  (qui  fut  évidemment  un  adoucis- 
sement de  la  peine  prononcée  par  celui  du  10). 
Ce  dernier  exilait  le  secrétaire  pour  un  an,  et  lui 
intimait  de  ne  pas  sortir  du  territoire  de  la  répu- 
blique, c'est-à-dire  lui  prescrivait  de  quitter 
Florence  pour  habiter  le  territoire  et  domaine 
florentin ,  qu'il  faut  distinguer  de  la  ville  pro- 
prement dite.  Le  troisième  décret  en  date  du  17, 
lui  défendait  seulement  d'entrer  dans  le  palais  de 
la  seigneurie  sans  lui  ordonner  de  partir;  mais 
on  en  publia  un  autre  de  la  même  date,  qui  lui 
permit  d'entrer  dans  le  palais  pendant  toute  la 
journée  du  17.  La  même  autorisation  lui  fut 
accordée  le  4  décembre  1512,  le  21  mars  et  le 
9  juillet  1513.  Du  reste,  Ginguené  est  rentré  dans 
l'exacte  vérité  en  réfutant  plus  bas  une  assertion 
publiée  relativement  aux  traitements  qu'essuya 
Machiavel  après  cette  rentrée  desMédicis  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  modifications  et  ces 
autorisations  partielles  prouvaient  qu'on  éloignait 
le  secrétaire  en  le  ménageant.  Il  ne  tarda  pas  à 
courir  de  grands  dangers.  On  l'accusa  de  com- 
plicité dans  la  conjuration  formée  par  Capponi 
et  Boscoli  contre  le  cardinal  de  Médicis,  depuis 
Léon  X.  Il  fut  emprisonné  et  appliqué  à  la  tor- 
ture ;  il  dit  lui-même  :  «  Et  j'ai  été  près  de  per- 
«  dre  la  vie ,  que  Dieu  et  mon  innocence  m'ont 
«  sauvée  ;  j'ai  supporté  tous  les  autres  maux  et 
«  de  prison  et  d'autres,  etc.  »  A  l'avènement  de 
LéonX,  il  fut  compris  dans  une  amnistie,  et  il 
dut  sa  délivrance  à  la  générosité  de  ce  pontife. 
Ces  terribles  épreuves ,  auxquelles  on  ne  résiste 
que  par  un  courage  extraordinaire,  font  connaî- 
tre la  force  d'âme  de  Machiavel.  Au  lieu  de  se 
laisser  abattre ,  il  chercha  un  adoucissement  à 
son  sort  dans  l'étude  et  dans  les  lettres.  Nous 
devons  à  ses  infortunes  ses  ouvrages  les  plus 
connus  :  le  Prince,  les  Discorsi  dell'  arte  délia 
guerra,  ses  Histoires,  ses  Comédies  qu'il  composa 
dans  ses  temps  de  repos  et  de  loisir,  et  qui  for- 
ment avec  le  recueil  de  ses  lettres  politiques,  un 
des  principaux  monuments  de  la  littérature  mo- 


derne. Retiré  à  San-Casciano ,  il  écrivait  aux 
amis  qu'il  avait  conservés ,  et  faisait  des  vœux 
pour  rentrer  dans  les  affaires.  Après  la  mort  de 
Laurent  de  Médicis,  Léon  X,  qui  conservait  une 
grande  influence  sur  le  gouvernement  de  Flo- 
rence, se  rappela  Machiavel ,  et  lui  demanda  les 
moyens  d'y  réformer  l'administration.  En  1521 
on  iui  confia  une  mission  auprès  des  frères  mi- 
neurs, à  Carpi.  Il  eut  ordre  ensuite  de  fortifier  de 
nouveau  la  ville ,  et  de  traiter  quelques  affaires 
avec  François  Guicciardini,  alors  gouverneur  de 
la  Romagne.  Enfin  il  fut  employé  dans  l'armée 
de  la  ligue  contre  Charles-Quint.  Cette  commis- 
sion fut  la  dernière  occupation  remarquable  de 
sa  vie.  Revenu  à  Florence  vers  les  derniers  jours 
de  mai  1527,  il  voulut  prendre  un  médicament 
dans  lequel  il  avait  une  grande  confiance  pour 
ses  incommodités  d'estomac  ;  mais  bientôt  sur- 
pris par  de  violentes  coliques,  il  expira  le  22  juin, 
âgé  de  58  ans ,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements. La  lettre  suivante  de  son  fils  Pierre  à 
François  Nelli ,  professeur  à  Pise ,  détruit  toutes 
les  fables  inventées  sur  sa  mort  :  «  Je  ne  puis, 
«  sans  pleurer,  vous  dire  que  le  22  de  ce  mois, 
«  Nicolas,  notre  père,  est  mort  de  douleurs  d'en- 
«  trailles,  causées  par  un  médicament  qu'il  a 
«  pris  le  20  de  ce  mois.  Il  s'est  fait  confesser  ses 
«  péchés  par  le  frère  Matthieu,  qui  lui  a  tenu 
«  compagnie  jusqu'à  la  mort.  Notre  père  nous  a 
«  laissés  en  grande  pauvreté,  comme  vous  savez.» 
De  Mariette ,  fille  de  Louis  Corsini ,  Machiavel 
avait  eu  cinq  enfants  :  Bernard,  Louis,  Pierre, 
chevalier  de  St-Jean  de  Jérusalem,  Gui,  qui  se 
fit  prêtre,  et  Baccia,  mariée  à  Jean  de  Ricci.  Il 
était  d'une  taille  ordinaire  ;  son  teint  avait  une 
couleur  olivâtre ,  sa  physionomie  vive  annonçait 
la  hauteur  de  son  esprit  ;  dans  les  conversations 
il  était  gai  et  simple  ;  sa  repartie  était  prompte 
et  piquante.  Causant  un  jour  avec  Claude  Tolo- 
mée,  celui-ci  lui  dit  :  «  AFlorence,  les  hommes  ont 
«  moins  de  science  et  sont  moins  érudits  qu'à 
«  Sienne,  en  vous  exceptant  cependant.  »  Ma- 
chiavel répondit  :  «  A  Sienne ,  les  hommes  sont 
«  plus  fous ,  sans  vous  excepter.  »  Quelqu'un  lui 
faisant  remarquer  qu'il  avait  enseigné  aux 
princes  à  être  tyrans ,  il  répondit  :  «  J'ai  ensei- 
«  gné  aux  princes  à  être  des  tyrans;  mais  j'ai 
«  aussi  enseigné  aux  peuples  à  détruire  les  tyrans .  » 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Santa-Croce,  dans 
le  tombeau  de  sa  famille,  où  il  resta  plus  de  deux 
siècles  sans  aucune  distinction.  Ce  fut  lord  Nas- 
sau-Clavering ,  comte  Cowper,  qui  réveilla  ses 
cendres  refroidies  et  qui,  protégeant  l'idée  du 
monument  qui  lui  fut  élevé ,  rappela  à  Florence 
qu'elle  avait  eu  la  gloire  de  produire  un  homme 
qui  aurait  excité  l'envie  de  la  Grèce  savante  et 
celle  de  Rome  politique.  Ce  monument,  placé 
dans  l'église  de  Santa-Croce  en  1787,  est  du 
ciseau  d'Innocent  Spinazzi  ;  il  porte  pour  inscrip- 
tion :  Tanto  nomini  nullum  par  elogium,  Nicola%is 
Macchiavelli  obiit  A.  P.  V.  M  DXXYII.  Une  figure 
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représentant  à  la  fois  la  Politique  et  l'Histoire, 
avec  les  attributs  de  ces  deux  sciences ,  tient  de 
•la  main  droite  un  bas-relief  qui  offre  le  buste  de 
Machiavel.  Plusieurs  écrits  du  secrétaire  florentin 
sont  regardés  comme  des  productions  estimables 
d'un  esprit  supérieur  ;  d'autres  sont  considérés 
comme  pernicieux  et  renfermant  d'abominables 
doctrines.  Au  nombre  de  ces  derniers  on  place  : 
//  modo  tenulo  da  Valentino,  etc.,  apologie  de  la 
conduite  du  duc  de  Valentinois  quand  il  fit  mas- 
sacrer Vitelloso-Vitelli  ;  —  le  Traité  du  Prince  et 
quelques  opinions  détachées  appartenant  aux 
Discours  sur  Tite-Live.  Ces  dernières  opinions, 
qui  font  partie  d'un  écrit  postérieur  à  la  compo- 
sition du  Traité  du  Prince,  se  trouveront  expli- 
quées, autant  qu'il  sera  possible  d'y  parvenir, 
dans  l'exposition  plus  détaillée  que  nous  ferons 
du  but  et  des  intentions  de  l'auteur  lorsqu'il 
composa  ce  Traité.  En  tète  des  ouvrages  géné- 
ralement reconnus  comme  assurant  sans  contredit 
la  gloire  de  Machiavel,  en  qualité  de  penseur 
profond  et  de  politique  d'un  génie  inépuisable, 
on  trouve  ses  lettres  sous  le  titre  de  Legazioni. 
Nous  ne  partageons  pas  l'avis  de  Ginguené  re- 
lativement à  ces  lettres  :  il  dit  qu'on  ne  lirait  pas 
volontiers  cette  collection  un  peu  diffuse,  mais 
qu'on  la  consulte  avec  fruit  sur  le  caractère,  sur 
la  vie  du  secrétaire  et  l'histoire  de  son  temps. 
Elle  est  dans  le  goût  du  siècle,  et  même  les 
diplomates  italiens  écrivent  souvent  aujourd'hui 
en  s'entourant  de  semblables  détails  et  en  s'ap- 
puyant  de  ces  arguments  propres  à  soutenir  leurs 
observations,  à  faire  juger  favorablement  de  leur 
zèle  ;  et  ce  qu'ils  écrivent  ainsi ,  on  le  lit  avec 
fruit  (1).  Les  Legazioni  offrent  quelques  minuties, 
mais  on  lit  l'ensemble  avec  intérêt  ;  et  les  Fran- 
çais, en  souriant  de  quelques  injustices  à  leur 
sujet,  voient  avec  plaisir  la  France  jugée  par  un 
Machiavel.  Par  exemple,  dans  un  portrait  des 
Français  qui,  à  la  vérité,  ne  fait  point  partie  des 
lettres  des  Legazioni,  mais  qui  est  évidemment 
une  opinion  de  l'auteur  formée  dans  ses  voyages 
de  France ,  il  dit  que  nous  avons  la  foi  du  vain- 
queur :  nous  devons  considérer  cette  expression 
comme  un  large  coup  de  pinceau  qui  peint  mali- 
gnement les  vainqueurs  de  tous  les  temps.  Les 
sept  Livres  de  l'art  de  la  guerre  supposent  dans 
Machiavel  une  connaissance  approfondie  de  la 
science  militaire.  Un  écrivain  italien  trouve  cette 
connaissance  non-seulement  merveilleuse  dans 
un  homme  voué  aux  occupations  civiles,  mais 
extraordinaire  dans  un  vieux  général.  Suivant 
l'auteur  de  la  préface  de  l'édition  de  1813,  Ma- 
chiavel aurait  acquis  cette  habileté  à  la  suite  de 
méditations  profondes  sur  les  ouvrages  des  an- 
ciens Romains  qui,  sans  aucune  opposition,  sont 
regardés  comme  les  premiers  maîtres  de  l'art  de 

(1)  Nous  réfutons  avec  liberté  Ginguené,  parce  que  d'ailleurs 
nous  ne  faisons  pas  difficulté  de  déclarer  que  sa  notice  sur  Ma  - 
chiavel {Histoire  littéraire  d'Italie)  est  un  morceau  du  plus 
grand  mérite,  auquel  les  littérateurs  d'Italie  ont  accordé  d'hono- 
rables éloges. 


la  guerre.  En  effet,  les  combinaisons  du  secrétaire 
se  rapportent  à  celles  de  Végèce.  Son  principal 
objet  est  de  faire  valoir  les  avantages  de  l'infan- 
terie dans  un  temps  où  ce  service  était  généra- 
lement en  discrédit  ;  et  ses  théories  ont  obtenu 
un  si  heureux  succès,  qu'on  pourrait  lui  attribuer 
le  retour  de  la  bonne  tactique  et  la  perfection 
que  cet  art  a  pu  atteindre  de  nos  jours.  Algarotti 
rend  à  ce  sujet  une  exacte  justice  à  Machiavel 
lorsque,  dans  son  quatrième  Discours  sur  les  étu- 
des de  Palladio,  il  veut  faire  entendre  que  ce 
célèbre  architecte  apprit  l'art  militaire  dans  les 
écrits  du  secrétaire  florentin.  Frédéric  II  a  décrit 
en  vers  agréables  quelques-uns  de  ces  préceptes 
militaires  ;  et,  en  France,  nous  avons  un  ouvrage 
intitulé  Instructions  sur  le  fait  de  la  guerre,  extraites 
des  livres  de  Pohjbe,  Frontin ,  Végèce ,  Machiavello 
et  plusieurs  autres  bons  auteurs,  Paris,  1553.  Les 
Discours  sur  Tite-Live,  écrits  vers  1516,  à  l'époque 
de  sa  disgrâce ,  prouvent  que  les  principes  de 
l'auteur  étaient  uniformes  et  constants,  et  que 
ses  vues ,  ses  observations ,  ont  toujours  un  ca- 
ractère de  justesse,  de  profondeur  et  de  gravité. 
«  La  république  romaine  présentait,  dit  Ginguené 
«  (t.  8,  p.  128),  dans  sa  constitution  et  dans  ses 
«  institutions,  les  germes  de  sa  grandeur  ;  et  les 
«  atteintes  qu'on  y  porta  furent  les  causes  de  sa 
«  décadence.  Machiavel  suivit  au'  delà  de  l'His- 
«  toire  de  Tite-Live  ce  funeste  progrès  :  il  le  vit  ; 
«  il  le  médita  dans  les  Annales  et  dans  l'Histoire 
«  de  Tacite.  Il  n'y  vit  pas  seulement  des  faits  et 
«  des  résultats  ;  il  y  vit  une  manière ,  un  style 
«  qu'il  prit  pour  modèles.  Tacite  devint  son 
«  maître  dans  l'art  d'observer  et  dans  l'art  d'é- 
«  crire  ;  il  reporta  dans  l'étude  du  premier  de 
«  ces  deux  grands  historiens  ce  qu'il  avait  ac- 
«  quis  à  l'école  du  second  ;  et  l'on  pourrait  dire 
«  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite-Live,  et  à  l'ex- 
«  pliquer.  »  Plus  loin,  Ginguené  ajoute  :  «  Après 
«  avoir  posé  les  bases  de  son  travail  sur  l'histoire 
«  de  Rome,  Machiavel  s'engage  dans  la  lecture 
«  de  cette  histoire,  en  suivant  Tite-Live  pas  à 
«  pas  ;  il  s'arrête  sur  tout  ce  qui  lui  fournit  une 
«  réflexion,  une  application  ou  un  principe.  Le 
«  texte  de  l'historien  disparaît  ou  n'est  que  rare- 
«  ment  cité.  Les  actions,  les  institutions  et  les 
«  lois  paraissent  seules.  Les  objets  de  compa- 
«  raison,  tant  anciens  que  modernes,  jaillissent, 
«  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant  :  des  résultats 
«  lumineux  en  sortent  naturellement  ;  et  une 
«  variété  de  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
«  l'évidence  des  raisonnements  et  la  solidité  des 
«  maximes.  On  reconnaît  partout  un  esprit  ha- 
«  bitué  à  des  méditations  profondes,  et  une  fer- 
«  meté  d'âme  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 
«  Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  tout  le 
«  bruit  que  l'on  fait  des  querelles  entre  le  sénat 
«  et  le  peuple  romain  (chap.  4).  Il  ne  balance  pas 
«  à  les  regarder  comme  la  première  cause  de  la 
«  liberté  de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  rai- 
«  sons  il  fonde  l'utilité,  la  nécessité  des  accusa- 
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«  tions  publiques  (chap.  7),  et  avec  quelle  justesse 
«  il  distingue  les  effets  de  l'accusation ,  ceux  de 
«  l'adulation  et  de  la  calomnie  (chap.  8).  »  Les 
Storie  florentine,  ouvrage  dans  lequel  l'auteur  a 
d'abord  décrit  les  événements  qui  détruisirent 
l'empire  romain,  sont  une  imposante  composi- 
tion, qui  mérite  à  Machiavel  un  rang  à  part 
parmi  les  historiens ,  puisque  les  anciens  même 
n'avaient  pas  laissé  de  modèle  dans  ce  genre.  Le 
premier  livre  fait  connaître  la  science,  la  péné- 
tration de  cet  écrivain.  On  peut  croire  que  Bos- 
suet  s'était  rempli  d'admiration  pour  cette  ma- 
nière franche ,  hardie ,  rapide  et  indépendante , 
lorsqu'il  conçut  le  plan  de  son  Discours  sur 
l'histoire  universelle.  La  narration  dans  les  sept 
autres  livres  marche  avec  la  même  vivacité.  Cet 
ouvrage  fut  sans  doute  le  dernier  de  l'auteur. 
On  croit  qu'il  le  termina  en  1525  :  il  voulait, 
dit-on,  le  continuer;  et  les  fragments  qu'on  a 
recueillis  après  sa  mort  donnent  du  poids  à  cette 
opinion.  Le  caractère  du  style  de  Machiavel, 
surtout  dans  les  Storie  et  dans  la  lie  de  Castruc- 
cio,  est  l'élégance  et  la  simplicité.  On  le  trouve 
toujours  plein  de  grâces  sans  artifice  et  de  char- 
mes sans  insipidité,  clair  sans  être  verbeux, 
concis  sans  obscurité  et  sans  prétention  au  mys- 
térieux. Voilà  le  jugement  qu'en  portent  les  Ita- 
liens, premiers  juges  de  cette  question.  Quoique 
le  principal  mérite  du  secrétaire  florentin  consiste 
dans  la  science  du  gouvernement ,  science  dans 
laquelle  il  n'a  été  supassé  ni  chez  les  anciens  ni 
chez  les  modernes,  il  a  droit  aussi  à  une  place 
honorable  parmi  les  auteurs  comiques.  La  Man- 
drayola,  suivant  Voltaire,  l'emporte  sur  toutes 
les  comédies  d'Aristophane.  Machiavel  a  composé 
en  outre  la  Clizia,  le  Maschere,  ÏAndria,  etc.,  la 
charmante  nouvelle  de  Belphégor.  L'Asino  d'oro 
et  i  Capitoli  rappellent  la  manière  de  Dante  ;  et 
l'on  est  encore  à  concevoir  comment  un  homme 
si  profondément  versé  dans  les  calculs  politiques 
a  pu  s'entretenir  si  agréablement  avec  les  Muses, 
et  acquérir  des  succès  dans  le  genre  lyrique, 
dans  le  genre  épique  ;  prendre  tour  à  tour  le  ton 
sérieux,  le  ton  gai,  quand  il  semble  que  chacun 
de  ces  genres  demande  une  étude  et  une  dispo- 
sition particulières.  Sans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  les  autres  compositions  de  Ma- 
chiavel, nous  nous  arrêterons  un  instant  sur 
celui  de  ses  écrits  qui  a  excité  le  plus  d'attention  , 
le  Traité  du  Prince.  Cet  ouvrage,  où  le  féroce 
Borgia  est,  suivant  la  supposition  de  plusieurs 
écrivains ,  présenté  comme  un  modèle  aux  sou- 
verains qui  veulent  gouverner  eux-mêmes,  a 
acquis  en  Europe  une  déplorable  célébrité.  La 
première  édition  connue  est  celle  qu'Antoine 
Blado  d'Asola  mit  au  jour  à  Rome  le  4  janvier 
1532  ;  elle  est  accompagnée  d'un  privilège  du 
pape  Clément  VII,  et  dédiée  à  Philippe  Strozzi. 
Bayle  parle  d'une  édition  de  1515  que  personne 
n'a  vue.  Les  Giunta  réimprimèrent  le  Prince  la 
même  année  1532  et  en  1540.  Les  fils  d'Aide  le 


publièrent  aussi  l'an  1540  à  Venise.  Gabriel  Gio- 
lito  en  donna  une  édition  en  1550.  Il  fut  succes- 
sivement traduit  en  allemand  (1626,  Montbéliard), 
deux  fois  en  latin ,  puis  en  français  par  Amelot 
de  la  Houssaye  (Amsterdam,  1683,  et  la  Haye, 
1743),  enfin,  en  1799,  par  Guiraudet  avec  les 
œuvres  complètes.  Jamais  livre  ne  fut  plus  com- 
battu. On  interpréta  de  diverses  manières  les 
intentions  de  Machiavel.  Les  uns,  voulant  y  voir 
un  système  complet  d'irréligion,  d'impiété  et  de 
h  rannie,  criaient  au  loup  (préf.  de  l'édit.  de  1813), 
et  cherchaient  à  exciter  une  indignation  univer- 
selle. D'autres  demandaient  que,  selenles  règles 
d'une  juste  critique ,  on  jugeât  cet  ouvrage  dans 
sa  totalité  sans  en  détacher  des  morceaux  défi- 
gurés, et  que  surtout  on  ne  dissimulât  pas  cette 
désapprobation  dont  l'auteur  accompagne  tou- 
jours l'exposé  des  principes  pervers  qu'il  a  déve- 
loppés. Voltaire  écrivait  au  prince  royal  de  Prusse 
le  20  mai  1738  :  «  La  première  chose  dont  je 
«  suis  forcé  de  parler  est  la  manière  dont  vous 
«  pensez  sur  Machiavel.  Comment  ne  seriez-vous 
«  pas  ému  de  cette  colère  vertueuse  où  vous  êtes 
«  presque  contre  moi  de  ce  que  j'ai  loué  le  style 
«  d'un  méchant  homme  ?  C'était  aux  Borgia, 
«  père  et  fils,  et  à  tous  les  petits  princes  qui 
«  avaient  besoin  de  crimes  pour  s'élever,  à  étu- 
«  dier  cette  politique  infernale.  Il  est  d'un  prince 
«  tel  que  vous  de  la  détester.  Cet  art,  que  l'on 
«  doit  mettre  à  côté  de  celui  des  Locuste  et  des 
«  Brinvilliers,  a  pu  donner  à  quelques  tyrans 
«  une  puissance  passagère,  comme  le  poison 
«  peut  procurer  un  héritage  ;  mais  il  n'a  jamais 
«  fait  ni  de  grands  hommes  ni  des  hommes  heu- 
«  reux  :  cela  est  bien  certain.  A  quoi  peut-on 
«  donc  parvenir  par  cette  politique  affreuse  ?  Au 
«  malheur  des  autres  et  au  sien  même.  Voilà  les 
«  vérités  qui  sont  le  catéchisme  de  votre  belle 
«  âme.  »  Le  26  juin  1739,  le  prince  répondait  à 
un  hommage  si  flatteur  par  une  phrase  éminem- 
ment française  et  faite  pour  exciter  la  plus  vive 
satisfaction  dans  le  cœur  de  Voltaire  :  «  Ce  que  je 
«  médite  contre  le  machiavélisme  est  proprement 
«  une  suite  de  la  Hcnriade.  C'est  sur  les  grands 
«  sentiments  de  Henri  IV  que  je  forge  la  foudre 
«  qui  écrasera  César  Borgia.  »  Le  27  décembre 
1739,  Voltaire  rendait  hommage  pour  hommage. 
«  Enfin  voici  un  livre  digne  d'un  prince  ;  et  je 
«  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel  avec 
«  ce  contre-poison  à  la  fin  de  chaque  chapitre , 
«  ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
«  littérature. . . .  h' Anti-Machiavel  doit  être  le  caté- 
«  chisme  des  rois  et  de  leurs  ministres.  »  Nous 
ne  rapporterons  pas  une  foule  de  critiques ,  d'a- 
pologies, d'accusations  et  d'éloges  dont  Machiavel 
a  été  l'objet  dans  toutes  les  langues.  Nous  allons 
entendre  un  juge  qu'il  n'est  pas  aisé  de  réfuter. 
Ce  juge  est  le  secrétaire  florentin  lui-même  : 
avant  de  finir  son  Traité  du  Prince,  il  écrivait  à 
un  de  ses  amis ,  François  Vettori ,  la  lettre  sui- 
vante, qui,  trouvée  dans  la  bibliothèque  Barberini 
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à  Rome,  fut  imprimée  pour  la  première  fois  par 
Ange  Ridolfi  (Milan,  1810),  dans  un  ouvrage  in- 
titulé Pensicri  intorno  allo  scopo  di  Nicolo  Macchia- 
vello  nel  libro  II  Principe.  Ginguené  la  cite  dans 
son  Histoire  littéraire  ;  mais  on  ne  sait  pas 
pourquoi  il  l'a  coupée  en  deux  :  il  en  rapporte 
une  moitié  dans  le  texte  et  l'autre  moitié  dans 
une  note.  La  première  partie  contient  des  détails 
peut-être  ignobles,  mais  qui  font  connaître  la 
tournure  du  caractère  et  la  patience  de  l'auteur; 
la  seconde  le  montre  dans  toute  la  dignité  de  son 
talent.  Nous  avons  collationné  nous-mème  le  texte 
qui  est  traduit  dans  cet  article  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal de  la  bibliothèque  Barberini.  Cette  lettre  est 
donc  ici  insérée  en  entier  parce  que,  si  nous  osons 
emprunter  l'expression  de  Buffon,  elle  est,  selon 
nous,  Machiavel  même.  On  a  vu  plus  haut  qu'après 
sa  disgrâce  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  San-Cas- 
ciano.  C'est  de  cette  résidence  obscure  qu'il  écrit 
à  son  ami  :  «  Magnifique  seigneur,  les  grâces  di- 
«  vines  ne  furent  jamais  tardives  (1).  Je  dis  cela 
«  parce  qu'il  me  paraissait  que  j'eusse,  non  pas 
«  perdu,  mais  égaré  vos  bonnes  grâces.  Vous  avez 
«  très-longtemps  gardé  le  silence,  et  je  cherchais 
«  quelle  en  était  la  cause.  Je  faisais  peu  de  compte 
«  de  toutes  les  raisons  qui  me  venaient  à  l'esprit. 
«  Seulement  j'imaginais  que  la  disposition  àm'é- 
«  crire  s'était  éloignée  de  vous,  parce  qu'on  vous 
«  avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  gardien  de 
«  vos  lettres  ;  et  je  savais  qu'excepté  Philippe  et 
«  Paul ,  aucun  autre  ne  les  avait  vues  de  mon 
«  consentement.  J'ai  été  consolé  par  votre  der- 
«  nière  du  23  du  mois  passé  ;  et  je  suis  très-con- 
«  tent  de  voir  avec  quel  ordre  et  quel  calme  vous 
y  exercez  votre  office.  Je  vous  encourage  à  con- 
«  tinuer  ainsi,  parce  que  celui  qui  abandonne  ses 
'<  aises  pour  les  aises  d'autrui  perd  les  siennes , 
«  tandis  qu'on  ne  lui  sait  pas  gré  de  celles  des 
«  autres  ;  et  puisque  la  Fortune  veut  faire  toute 
«  chose,  il  faut  la  laisser  agir,  se  tenir  tranquille, 
«  ne  pas  la  fatiguer,  et  attendre  le  temps  où  elle 
«  laisse  quelque  chose  à  faire  aux  hommes.  Alors 
«  il  sera  bien  à  vous  de  vous  livrer  à  plus  de  soins, 
«  de  veiller  davantage  aux  affaires ,  et  à  moi  de 
«  partir  de  ma  campagne ,  et  d'aller  vous  dire  : 
«  Me  voilà.  Je  ne  puis  cependant,  voulant  vous 
«  rendre  de  pareilles  grâces,  vous  dire  dans  cette 
«  lettre  autre  chose ,  sinon  quelle  est  ma  vie  :  si 
«  vous  jugez  qu'elle  soit  à  échanger  contre  la 
«  vôtre,  je  serai  content  de  suivre  la  mienne.  Je 
«  me  tiens  dans  ma  campagne  ;  et ,  depuis  mes 
«  derniers  événements,  je  n'ai  pas  été,  en  les 
«  cousant  tous  ensemble,  vingt  jours  à  Florence. 
«  Jusqu'ici,  j'ai  chassé  aux  grives  de  ma  propre 
«  main.  Levé  avant  le  jour,  j'ajustais  les  gluaux  ; 
«  je  partais  en  outre  avec  un  paquet  de  cages 
«  sur  le  dos,  ressemblant  à  Géta  (2)  quand  il  re- 

(1)  Pétrarque,  Triomphe  de  la  Divinité,  vers  13. 

Ma  tarde  non  fur'  mai  grazie  divine. 

(2)  Personnage  de  comédie  dans  Tèrtnce. 


«  vient  du  port  avec  les  livres  d'Amphitryon.  Je 
«  prenais  au  moins  deux,  au  plus  sept  grives. 
«  J'ai  passé  ainsi  tout  septembre.  Cependant  ce 
«  divertissement,  quoique  peu  agréable  et  bizarre, 
«  m'a  manqué  à  mon  grand  déplaisir;  et  je  vous 
«  dirai  quelle  est  ma  vie  actuelle.  Je  me  lève 
«  avant  le  soleil  et  je  m'en  vais  dans  un  bois,  à 
«  moi,  que  je  fais  couper  :  j'y  passe  deux  heures 
«  à  revoir  l'ouvrage  du  jour  précédent,  et  à  cou- 
ce  1er  mon  temps  avec  ces  bûcherons,  qui  ont 
«  toujours  quelque  nouvelle  dispute  dans  les 
«  mains,  ou  entre  eux,  ou  avec  leurs  voisins. 
«  Sur  ce  bois,  j'aurais  à  vous  dire  mille  belles 
«  choses  qui  me  sont  arrivées ,  et  avec  Frosino 
«  de  Panzano ,  et  avec  d'autres  qui  voulaient  de 
«  ce  bois.  Frosino,  par  exemple,  en  envoya  pren- 
«  dre  une  certaine  quantité  de  cordes ,  sans  me 
«  rien  dire  ;  et  au  payement,  il  voulut  me  retenir 
«  dix  livres  qu'il  prétend  que  je  lui  dois  depuis 
«  quatre  ans,  parce  qu'il  me  les  a  gagnées  à 
«  cricca  (1) ,  dans  la  maison  d'Antoine  Guicciar- 
«  dini.  Je  commençai  à  faire  le  diable.  Je  voulais 
«  accuser  le  voiturin,  qui  y  avait  été  envoyé, 
«  comme  voleur  ;  mais  Jean  Macchiavelli  s'inter- 
«  posa,  et  nous  mit  d'accord.  Baptiste  Guicciar- 
«  dini,  Philippe  Ginori,  Thomas  del  Bene  et  cer- 
«  tains  autres  citoyens ,  quand  cette  tramontane 
«  soufflait,  m'en  ont  demandé  chacun  une  corde. 
«  J'en  promis  à  tous,  et  j'en  envoy  ai  une  à  Tho- 
«  mas  :  la  moitié  de  celle-là  retourna  à  Florence, 
«  parce  que ,  pour  la  retirer,  il  y  avait  lui ,  la 
«  femme,  la  servante  et  les  fils  :  cela  ressemblait 
«  au  Gaburra  (2) ,  quand  le  jeudi ,  avec  ses  gar- 
ce çons,  il  bâtonne  son  bœuf;  de  manière  que 
«  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  gain,  j'ai  dit  aux 
«  autres  :  «  Je  n'ai  plus  de  bois.  »  Ils  en  ont  fait 
«  la  moue,  et  particulièrement  Baptiste  qui  énu- 
«  mère  ce  chagrin  avec  les  scènes  de  Prato  (3). 
«  Sorti  du  bois,  je  m'en  vais  à  une  fontaine,  et 
«  de  là  à  mon  paretaio  (appareil  pour  attirer  des 
«  oiseaux  )  un  livre  sous  le  bras ,  ou  Dante ,  ou 
«  Pétrarque,  ou  l'un  de  ces  poètes  moins  célèbres, 
«  c'est-à-dire  Tibulle,  Ovide,  ou  semblables.  Je 
«  lis  leurs  amours  et  leurs  tendresses  passionnées. 
«  Je  me  rappelle  les  miennes  et  je  me  complais 
«  quelque  temps  dans  cette  pensée.  Je  me  rends 
«  ensuite  sur  le  chemin ,  à  l'hôtellerie  :  je  cause 
«  avec  ceux  qui  passent;  je  leur  demande  des 
«  nouvelles  de  leur  pays.  J'entends  différentes 
«  choses  ;  je  remarque  différents  goûts  et  diverses 
«  imaginations  des  hommes.  Cependant  arrive 
«  l'heure  du  dîner;  avec  ma  brigade  je  mange 
«  des  aliments  que  ma  pauvre  campagne  et  mon 
«  chétif  patrimoine  me  fournissent.  Après  avoir 

(1)  Jeu  qui  s'appelle  en  français  tricon ,  espèce  de  brelan. 

|2)  C'était  probablement  le  nom  d'un  bouclier  qui  se  rendait  le 
jeudi  soir  à  San-Casciano ,  où  il  y  a  depuis  très-longtemps  un 
marché  le  vendredi. 

(3|  Les  autres  éditions  disent  slalo,  et  Ginguené  traduit  ce 
passage  par  les  mésaventures  d'homme  d'Etat.  Nous  croyons 
qu'il  s'est  trompé.  Du  reste,  le  mot  slalo  devait  naturellement 
l'induire  en  erreur.  On  lit  dans  le  manuscrit  Barberini,  très- 
clairement,  Prato. 
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a  mangé,  je  retourne  à  l'hôtellerie.  Là,  pour  l'or- 
«  dinaire,  je  trouve  l'aubergiste,  un  boucher,  un 
«  meunier  et  deux  chaufourniers  :  avec  eux  je 
«  m'encanaille  tout  le  jour  à  cricca,  à  trictrac  (1)  ; 
«  et  puis  naissent  mille  disputes,  mille  dépits  ac- 
«  compagnés  de  paroles  injurieuses ,  et  le  plus 
«  souvent  c'est  pour  un  quattrin,  et  néanmoins 
«  on  nous  entend  crier  de  San-Casciano .  Vautsé 
«  dans  cette  vilenie,  j'empêche  mon  cerveau  de 
«  se  moisir  :  je  développe  la  malignité  de  ma 
«  fortune,  satisfait  qu'elle  me  foule  aux  pieds  de 
«  cette  manière ,  pour  voir  si  elle  n'en  aura  pas 
«  de  honte.  Le  soir  venu,  je  retourne  à  la  maison, 
«  j'entre  dans  mon  cabinet  ;  à  la  porte  je  me  dé- 
«  pouille  de  cet  habit  de  paysan ,  plein  de  boue 
«  et  de  saleté  :  je  me  revêts  d'habillements  pro- 
«  près  et  d'étiquette ,  et  ainsi  décemment  vêtu , 
«  j'entre  dans  les  anciennes  cours  des  hommes 
«  antiques.  Accueilli  par  eux  avec  amour,  je  me 
«  remplis  de  cette  nourriture ,  la  seule  qui  me 
«  convienne  et  pour  laquelle  je  suis  né  :  je  ne 
«  crains  pas  de  m'entretenir  avec  eux,  et  de  leur 
«  demander  raison  de  leurs  actions.  Ceux-là, 
«  pleins  d'humanité,  me  répondent.  Je  n'éprouve 
«  pendant  quatre  heures  aucun  ennui  :  j'oublie 
«  toute  peine  ;  je  ne  redoute  pas  la  pauvreté ,  et 
«  la  mort  ne  m'épouvante  plus  :  je  me  transporte 
«  tout  entier  en  eux  ;  et  comme  Dante  dit  qu'«7 
«  n'y  aura  pas  de  science  si  on  n'a  retenu  ce  qu'on 
«  a  entendu,  j'ai  noté  ce  dont  j'ai  fait  un  capital 
«  dans  leur  conversation,  et  composé  un  ouvrage 
«  des  Principautés ,  où  je  m'enfonce  le  plus  que 
«  je  peux ,  pour  la  profonde  connaissance  de  ce 
«  sujet.  J'examine  ce  que  c'est  qu'une  princi- 
«  pauté  ;  combien  il  y  en  a  d'espèces  ;  comment 
«  on  les  acquiert ,  comment  on  les  garde ,  corn- 
ce  ment  on  les  perd  ;  et  si  jamais  quelqu'un  de 
«  mes  caprices  vous  a  plu,  celui-là  ne  devrait 
«  pas  vous  déplaire  :  il  devrait  être  agréable  à  un 
«  prince,  et  surtout  à  un  prince  nouveau.  Aussi 
«  je  l'adresse  à  la  magnificence  de  Julien.  Phi- 
«  lippe  Casavecchia  a  vu  mon  traité ,  et  pourra 
«  vous  instruire  en  détail ,  et  de  la  chose  en  soi 
«  et  des  raisonnements  que  j'ai  tenus  avec  lui  ; 
«  et  moi,  toutefois,  je  l'étends  et  je  le  corrige. 
«  Vous  voudriez ,  magnifique  ambassadeur,  que 
«  je  laissasse  ma  vie  actuelle,  et  que  j'allasse  jouir 
«  de  la  vôtre  :  je  le  ferai  de  toute  façon  ;  mais  ce 
«  qui  me  retient  maintenant,  ce  sont  certaines 
«  choses  que  j'aurai  finies  dans  six  semaines.  Ce 
«  qui  me  rend  incertain,  c'est  que  près  de  vous, 
«  sous  ces  Soderini ,  je  serais  forcé ,  en  arrivant , 
«  de  les  visiter  et  de  leur  parler.  Je  craindrais 
«  qu'à  mon  retour,  en  croyant  descendre  à  ma 
«  maison,  on  ne  me  fît  descendre  chez  le  barigel 
«  (en  prison),  parce  que,  quoique  cet  État  ait  de 
«  solides  fondements  et  une  grande  sûreté,  ce- 
«  pendant  il  est  nouveau  et  par  suite  soupçon- 
ci  neux  ;  et  il  ne  nous  manque  pas  de  saccenti  (2) 

(1)  Ce  n'est  pas  notre  trictrac. 

(2)  Les  intrigants  qui  veulent  savoir  les  affaires  des  autres. 

XXV. 


MAC  633 

«  qui,  pour  faire  comme  Paul  Bertini,  mettraient 
«  d'autres  à  un  bon  écot,  et  me  laisseraient  le 
«  payer.  Je  vous  prie  de  me  sauver  cette  peur, 
«  et  je  viendrai,  dans  le  temps  dit,  vous  trouver 
«  de  toute  manière.  J'ai  parlé  avec  Philippe  de 
«  mon  opuscule  (le  Prince)  :  je  lui  ai  demandé  s'il 
«  était  bien  de  le  donner,  ou  de  ne  pas  le  donner  ; 
«  et  dans  le  cas  où  il  serait  bien  de  le  donner, 
«  s'il  conviendrait  que  je  le  portasse ,  ou  que  je 
«  vous  l'envoyasse  (1)?  Ne  pas  le  donner,  me 
«  faisait  penser  naturellement  que  Julien  ne  le 
«  lirait  pas ,  et  que  cet  Ardinghelli  (2)  se  ferait 
«  honneur  de  ce  dernier  de  mes  travaux.  La  né- 
«  cessité  qui  me  poursuit  me  pousse  à  le  donner, 
«  parce  que  je  me  consume  ;  et  je  ne  puis  pas  de- 
«  meurer  longtemps  ainsi  sans  que  la  pauvreté 
«  me  rende  méprisable.  Je  désirerais  que  ces 
«  seigneurs  Médicis  (3)  commençassent  à  m'em- 
«  ployer,  quand  ils  ne  devraient  d'abord  que  me 
«  faire  rouler  une  pierre.  Si  je  ne  gagnais  pas  leur 
«  bienveillance ,  je  me  plaindrais  de  moi  ;  et  par 
«  cette  production ,  si  elle  était  lue ,  on  verrait 
«  que  des  quinze  ans  que  j'ai  passés  à  étudier 
«  l'art  du  gouvernement,  je  n'en  ai  rien  perdu  à 
«  dormir  ni  à  jouer;  et  chacun  mettrait  du  prix 
«  à  se  servir  de  celui  qui  aurait  acquis  de  l'expé- 
«  rience  aux  dépens  d'autrui.  On  ne  devrait  pas 
«  douter  de  ma  foi ,  parce  que  l'ayant  toujours 
«  gardée,  je  ne  dois  pas  apprendre  à  la  rompre. 
«  Celui  qui  a  été  fidèle  et  bon  quarante-trois  ans 
«  (c'est  mon  âge),  ne  doit  pas  changer  de  nature. 
«  Mon  indigence  atteste  ma  fidélité  et  ma  bonté. 
«  Je  désirerais  donc  que  vous  m'écrivissiez  ce 
«  que  vous  pensez  sur  cette  matière ,  et  je  me 
«  recommande  à  vous.  Soyez  heureux  :  10  octo- 
«  bre  1513.  Signé:  Nicolas  Machiavel,  à  Flo- 
«  rence  (4).  »  Cette  lettre  n'a  besoin  ni  d'explica- 
tion ni  de  commentaire.  Machiavel  y  peint  son 
âme  tout  entière,  ses  dépits,  sa  crainte  de  la  mi- 
sère, sa  honte  de  l'état  presque  dégoûtant  auquel 
il  était  réduit ,  son  désir  de  rentrer  à  tout  prix 
dans  les  affaires  :  l'observateur  attentif  qui  la 
lira  avec  soin  y  trouvera  la  clef  du  Traité  du 
Prince.  Les  littérateurs  italiens  ne  jugent  plus  cet 
ouvrage  sans  se  rappeler  la  lettre  à  Vettori.  On 
peut  consulter  d'ailleurs,  sur  cette  question,  et 
sur  d'autres  points  importants,  relatifs  à  Machia- 
vel, l'excellente  dissertation  du  chevalier  Baldelli. 
Il  ne  faut  pas  oublier  aussi,  dans  ses  observations, 
que  le  Prince  fut  imprimé  avec  un  privilège  du 
pape  Clément  VII,  en  date  du  23  août  1531.  L'ef- 
fet que  la  première  publication  produisit  ne  fut 

(1)  Julien  était  alors  à  Rome.  Ici  le  manuscrit  Barberini  pré- 
sente des  différences  notables,  que  Ginguené  n'a  pas  connues; 
le  texte  e>t  plus  étendu  d'une  ligne  entière  et  la  série  d'interro- 
gations est  plus  détaillée.  Machiavel  et  son  ami  Casavecchia  ont 
examiné  les  questions  sous  toutes  les  laces. 

■  (2)  Ardinghelli  [Nicolasl ,  savant  dans  les  lettres  grecques  et 
latines,  mourut  cardinal  à  Rome  en  1547. 

(3)  On  lit  signori  Medici,  qui  est  pris  ici  un  peu  ironi- 
quement. 

(4)  L'élition  de  Florence  porte  la  date  du  10  décembre  1513. 
L'auteur  a  parlé  de  septembre;  il  est  probable  que  cette  date 
d'octobre ,  qui  est  dans  le  manuscrit  Barberini ,  est  la  véritable. 
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pas  celui  que  les  publications  suivantes  obtinrent 
ensuite.  L'Italie  était  alors  livrée  à  de  tels  désor- 
dres, que  quelques  souverains  crurent  trouver 
des  conseils  utiles,  là  où,  en  bonne  morale,  on  ne 
devait  voir  que  des  préceptes  odieux.  Si  l'on  sé- 
pare l'auteur  d'avec  les  préceptes,  qu'il  faut  à 
jamais  éloigner  de  sa  pensée,  on  remarquera 
aussi  que  l'écrivain  n'a  pas  pu  savoir  que  son  ou- 
vrage serait  publié.  Il  l'a  composé  en  forme  de 
mémoire  pour  Laurent  de  Médicis.  Il  lui  dit  dans 
sa  dédicace  :  «  On  présente  ordinairement  à  un 
«  prince  des  chevaux,  des  armes,  des  draps  d'or, 
«  des  pierres  précieuses  ;  mais  moi,  je  n'ai  trouvé 
«  à  vous  offrir  que  la  connaissance  des  actions 
«  des  grands  hommes,  que  j'ai  acquise  par  une 
«  longue  expérience  des  affaires  modernes.  »  Le 
secrétaire  ajoute  à  la  fin  :  «  Si,  de  son  élévation, 
«  Votre  Magnificence  jette  les  yeux  sur  ces  basses 
«  contrées,  elle  connaîtra  que  je  souffre  injuste- 
«  ment  une  grande  et  continuelle  malignité  de 
«  fortune.  »  D'ailleurs,  tout  n'est  pas  également 
répréhensible  dans  ce  livre.  En  parcourant  le  cha- 
pitre 2 ,  on  voit  que  l'auteur  avance  les  proposi- 
tions les  plus  consolantes  sur  les  Etats  gouver- 
nés par  des  princes  dont  la  dynastie  possède  le 
pouvoir  depuis  longtemps.  Le  chapitre  4  n'offre 
aucun  de  ces  poisons  que  l'on  a  signalés  dans 
plusieurs  écrits  contre  Machiavel.  Le  chapitre  5 
finit  par  un  avis  sévère,  mais  utile.  Il  établit  que 
quand  on  a  conquis  les  possessions  d'une  répu- 
blique, il  faut  ou  les  détruire  ou  aller  les  habiter. 
Autrement  il  y  a  des  haines  plus  vives,  un  désir  de 
vengeance  :  la  mémoire  de  l'antique  liberté  ne  laisse 
pas  de  repos  aux  souverains.  Il  sera  éternellement 
constant  que  posséder  les  États  d'une  république 
est  un  embarras  bien  alarmant,  au  moins  pendant 
quelques  années .  Le  chapitre  6  contient  des  doc- 
trines très-saines  de  religion.  Quoiqu'on  ne  doive 
pas  citer  Moïse,  car  il  a  été  un  pur  exécuteur  des 
choses  que  Dieu  lui  avait  ordonnées,  il  mérite  d'être 
admiré  pour  la  faveur  qui  l'a  rendu  digne  de  parler 
à  Dieu.  Viennent  ensuite  une  foule  de  citations 
historiques  d'un  mérite  littéraire  de  premier  or- 
dre; manière  que  Montaigne  imita  depuis  avec 
tant  de  succès.  On  revoit,  il  est  vrai,  au  chapi- 
tre 7,  l'abominable  Borgia  offert  pour  modèle; 
mais  on  détourne  la  vue  avec  d'autant  plus 
d'empressement  que  l'on  ne  conçoit  pas  même, 
dans  ce  passage ,  la  marche  du  raisonnement  de 
Machiavel  :  la  flatterie  l'entraîne.  Qu'il  serait 
donc  heureux  que  toutes  les  fois  qu'un  auteur, 
même  un  sublime  génie,  devient  un  précepteur 
pervers,  il  fût  condamné  à  être  abandonné  par 
les  facultés  de  sa  raison!  Le  secrétaire,  effrayé 
peut-être  des  images  que  retracent  les  coupes, 
les  nœuds  coulants  et  les  poignards  du  prince 
assassin ,  rappelle  cependant  plus  bas  la  férocité 
qu'il  déployait  à  Césène.  La  fin  du  chapitre  ne 
s'adresse  qu'à  un  souverain  nouveau.  Les  na- 
tions confiées  aux  soins  des  anciens  princes  ne 
doivent  pas  craindre  l'application  des  conseils  du 


solitaire  de  San-Casciano.  Chapitre  8  :  on  respire. 
«  Vous  ne  pouvez  pas  appeler  vertu  égorger  ses 
«  concitoyens ,  trahir  ses  amis ,  vivre  sans  foi , 
«  sans  pitié,  sans  religion  ;  cela  peut  faire  acqué- 
«  rir  l'empire,  mais  non  de  la  gloire.  »  Chap.  12. 
Les  troupes  mercenaires  sont  vouées  au  dédain. 
Machiavel  se  montre  auteur  militaire,  plein  de 
vues  sages  et  de  sentiments  vraiment  patrioti- 
ques. Chap.  17.  Quelle  vigueur  dans  cette  sortie 
contre  les  confiscations  !  «  Il  faut  s'abstenir  de  la 
«  possession  du  bien  des  autres.  Les  hommes 
«  oublient  plutôt  la  mort  de  leur  père,  que  la 
«  perte  de  leur  patrimoine.  »  La  réflexion  est 
peut-être  plutôt  une  leçon  de  politique  que 
d'humanité.  Dans  le  chapitre  18,  qui  traite  de 
la  foi  des  souverains,  et  que  nous  regardons  non- 
seulement  comme  une  proposition  immorale, 
mais  comme  un  conseil  perfide  et  dangereux,  on 
retrouve  toutefois  une  conformité  de  ces  princi- 
pes avec  ceux  que  Montaigne  exprime  dans  son 
livre  3,  chap.  1.  Le  chapitre  19  renferme  un 
admirable  morceau  contre  les  conspirations.  Pré- 
tendra-t-on,  comme  quelques-uns  des  détracteurs 
du  secrétaire,  qu'il  avait  conspiré  et  qu'il  n'avait 
pas  réussi?  Ne  cherchons  pas  à  fouiller  dans  le 
fond  de  son  cœur  :  il  le  montre  assez  souvent  à 
découvert.  D'ailleurs  on  a  suffisamment  prouvé 
qu'il  ne  conspira  jamais  :  tant  d'habileté  devait 
l'entourer  de  défiances  ;  et  sans  nous  fier  trop  à 
sa  connaissance  des  hommes ,  après  l'avoir  jugé 
si  sévèrement  quand  nous  avons  pu  le  convain- 
cre d'avoir  redouté  la  misère  et  l'ennui  au  point 
de  se  déclarer  heureux  si  on  lui  faisait  seule- 
ment rouler  une  pierre,  nous  devons  le  croire 
quand  il  dit  à  un  Médicis  qu'il  a  été  fidèle  et  bon 
pendant  quarante-trois  ans.  On  lit  plus  loin  des 
éloges  donnés  à  la  constitution  qu'il  avait  trou- 
vée établie  pendant  ses  légations.  Ce  passage  est 
très-curieux.  Le  chapitre  23  est  un  modèle  de  gé- 
nérosité et  de  bon  goût.  Machiavel  poursuit  les  flat- 
teurs. Cependant,  chapitre  26,  il  flattera  lui-même 
Laurent ,  d'abord  avec  circonspection ,  puis  sans 
détour.  Ne  l'en  blâmons  pas,  et  à  cause  des  belles 
qualités  du  prince  qu'il  admire  et  parce  que  nous 
aurions  été  privés  sans  cela  de  quelques  pages 
d'une  éloquence  irrésistible.  «  Allez  donc,  lui  dit- 
ce  il,  gouverner  l'Italie  :  vous  êtes  favorisé  de  Dieu 
«  et  de  l'Eglise  (1)  ;  il  existe  une  grande  prépara- 
«  tion ,  et  là  où  il  y  a  grande  disposition  il  n'y  a 
«  pas  grande  difficulté.  On  voit  ici  des  miracles 
«  ordonnés  par  la  Providence  :  la  mer  s'est  ou- 
«  verte  ;  une  nuée  a  raccourci  et  éclairé  le  che- 
«  min;  le  rocher  a  lancé  l'eau;  la  manne  est 
«  tombée  en  pluie  ;  tout  a  servi  Votre  Grandeur. 
«  Vous  devez  faire  le  reste.  »  Pline  n'a  pas  plus 
finement  flatté  Trajan.  Tel  est  donc  ce  Traité  du 
Prince  qu'il  faut  détester  et  louer  en  partie.  Si 
l'on  permettait  d'ajouter  ici  une  autre  considéra- 
tion tirée  de  l'état  de  notre  Europe,  considéra- 

(1)  Jean  de  Médicis,  sous  le  nom  de  Léon  X,  occupait  depui9 
cinq  mois  la  chaire  de  St-Pierre. 
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tion  que  Ginguené,  et  son  continuateur  Salfi, 
ont  fait  valoir  avec  habileté,  on  remarquerait  en- 
core que  les  principes  de  Machiavel  ne  seraient 
peut-être  plus  les  mêmes  s'il  vivait  aujourd'hui  : 
ils  offrent  moins  de  danger,  parce  qu'ils  sont 
impraticables.  Appliqués  à  nos  mœurs,  ils  de- 
viendraient l'objet  d'une  animadversion  et  d'une 
dérision  générales.  Quant  à  nous,  interrogeons 
le  secrétaire  florentin  comme  il  doit  être  inter- 
rogé. Transportons-nous  à  l'époque  où  il  vivait 
et  dans  les  révolutions  de  malheurs  et  de  dis- 
grâces qui  l'ont  accablé.  Habitons  quelques  in- 
stants San-Casciano ,  ses  bois ,  son  hôtellerie ,  et 
fréquentons  le  meunier ,  le  chaufournier  et  Ga- 
burra.  Ne  craignons  pas  que  l'on  puisse  appliquer 
aux  circonstances  actuelles  ceux  de  ses  détesta- 
bles principes  que  la  misère  semble  l'avoir  forcé 
d'accumuler  pour  plaire  à  un  souverain  puissant 
et  prévenu  ;  et  en  nous  rappelant  tous  ses  titres 
à  la  réputation  immense  dont  il  jouit  en  Italie, 
en  voyant  en  lui  le  commentateur  profond  d'Aris- 
tote ,  de  Platon  et  de  Tite-Live ,  le  régénératéur 
des  règles  de  la  saine  comédie,  le  conteur  joyeux, 
le  politique  défenseur  infatigable  des  droits  de 
son  pays,  l'historien  sublime,  l'un  des  modèles 
de  notre  Montesquieu;  joignons-nous  à  ceux  qui 
admirent  cette  belle  Toscane ,  mère  illustre  d'un 
Dante,  d'un  Michel-Ange,  d'un  Galilée  et  d'un 
Machiavel .  —  L'édition  la  plus  ample  et  la  plus  esti- 
mée de  ses  œuvres  est  celle  de  1813,  Italia, 
(Florence,  Piatti),  8  vol.  in-8°,  reproduite  dans  les 
éditions  de  Brescia,  1819,  11  vol.  in-16;  de  Mi- 
lan, 1820,  9  vol.  in-12  ;  de  Florence,  1831,  1  vol. 
in-8°  compacte  à  2  colonnes.  La  meilleure  des 
traductions  françaises  est  celle  de  Guiraudet  (et 
Hochet),  Paris,  an  7  (1799),  9  vol.  in-8°  (voy.  Gui- 
raudet) (1).  Celles  de  Gohorry,  Paris,  1571,  in-8°; 
1635,  in-4°;  du  sieur  de  Briencour,  Rouen  (Pa- 
ris), 1664,  2  vol.  in-12;  de  Têtard,  la  Haye, 
1691-96,  réimprimée  en  1743,  6  vol.  in-12, 
étaient  fort  incomplètes.  Les  Réflexions  sur  Tite- 
Live  avaient  déjà  été  traduites  par  de  Mène ,  Pa- 
ris, 1782,  2  vol.  in-8°.  La  Vie  de  Castruccio 
Castracani  avait  aussi  été  traduite  deux  fois  en 
français  (voy.  Castruccio).  L'abbé  Saluer  a  lu  à 
l'Académie  des  inscriptions  un  Examen  critique  de 
cet  ouvrage  (t.  7,  Hi&t.,  p.  320).  On  a  publié,  en 
1816,  Machiavel  commenté  par  Buonaparte,  Paris, 
in-8°,  attribué  à  M.  A.  Guillon  (2).     D.  M.  0. 

(1)  La  traduction  des  œuvres  de  Machiavel  par  Guiraudet  (et 
Hochet)  contient  des  ouvrages  qui  n'avaient  pas  encore  été  tra- 
duits ;  mais  elle  est  loin  de  comprendre  tous  les  écrits  de  l'au- 
teur italien  ;  les  poésies,  les  contes,  les  compositions  dramatiques 
de  Machiavel  ne  s'y  trouvent  point;  aussi  cette  traduction  a- 
t-elle  été  de  beaucoup  surpassée  par  celle  qu'a  donnée  M.  J.-V. 
Periès,  Paris,  1823-1826  ,  12  vol.  in-8°.  Cette  traduction,  tout  à 
fait  complète,  comprend  tous  les  morceaux  littéraires,  politiques 
et  historiques ,  anciens  et  nouveaux.  Enfin  nous  possédons  une 
autre  édition  française  des  œuvres  complètes  de  Machiavel, 
donnée  par  Buchon  dans  la  collection  du  Panthéon  littéraire , 
Paris,  1837,  2  vol.  grand  in-8".  Mais  nous  devons  dire  que 
Buchon  s'est  contenté  de  reproduire  la  traduction  de  Guiraudet 
en  la  corrigeant  dans  ce  qu'elle  avait  d'inexact  et  d'imparfait,  et 
en  la  complétant  avec  la  traduction  de  Periès.  E.  D — s. 

(2|  Parmi  les  autres  écrits  publiés  sur  Machiavel  ,  nous  de- 
vons signaler  :  1"  Machiavel,  son  génie  et  ses  erreurs  ,  par  Ar- 


MACH1N  (Jean),  astronome  anglais,  dans  le 
18e  siècle,  a  joui  d'une  réputation  assez  étendue, 
qu'il  devait  surtout  à  l'exactitude  et  à  l'utilité  de 
ses  observations  :  il  obtint  par  son  mérite  la 
chaire  d'astronomie  du  collège  de  Gresham,  et 
la  place  très-honorable  de  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  connaît  de  lui  :  les  Lois 
du  mouvement  de  la  lune,  jointes  aux  Principes  ma- 
thématiques de  la  philosophie  naturelle  de  Newton, 
1729,  2  vol.  in-8°;  —  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  1718  (n°  358,  t.  1er),  un  mémoire 
latin  sur  la  courbe  de  la  plus  prompte  descente 
dans  un  cas  donné;  —  dans  le  volume  de  1738 
(p.  205),  la  solution  d'un  problème  de  Keppler 
sur  le  mouvement  des  corps  dans  un  orbite  ellip- 
tique ;  et  dans  les  registres  de  la  société  royale 
du  16  mars  1731 ,  une  observation  sur  une  ma- 
ladie singulière  de  la  peau  (Journal  des  savants, 
1741,  p.  696).  Machin  avait  aussi  fait  des  remar- 
ques sur  les  observations  de  John  Clark,  relatives 
aux  oiseaux  de  passage  ;  et  son  manuscrit  existait 
en  1777  dans  les  mains  de  George  Allan  (Nichols, 
Literary  anecdotes,  t.  8,  p.  734).  On  trouve  la 
Vie  de  ce  professeur  dans  le  recueil  publié  par 
John  Ward  sous  ce  titre  :  The  Lires  of  the  pro- 
j essors  of  Gresham  collège ,  Londres ,  1740, 
in-fol.  W — s. 

MACHY.  Voyez  Demachy. 

MACIAS,  poète  et  guerrier,  né  dans  une  ville 
d'Espagne ,  avait  reçu  de  ses  contemporains  le 
surnom  d'Enamorado,  à  cause  d'une  passion 
amoureuse  qui  fut  la  source  de  ses  infortunes  et 
de  ses  talents.  Il  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  de  Grenade,  au  15e  siècle;  le  titre  de 
chevalier  fut  la  récompense  de  sa  valeur.  S'étant 
attaché  au  marquis  de  Vilhéna ,  gouverneur 
despotique  de  l' Aragon  et  de  la  Castille,  il  servit 
ce  seigneur  dans  les  affaires  d'Etat.  Une  dame 
jeune  et  belle,  élevée  chez  le  marquis  de  Vilhéna, 
lui  inspira  un  vif  amour;  il  la  chanta.  Cet  amour 
ayant  été  regardé  comme  un  crime ,  on  le  jeta , 
pour  l'en  punir,  dans  les  cachots  de  Jaën,  ville 
d'Andalousie.  Il  sentit  amèrement  l'injustice  de 

taud  de  Montor,  Paris,  1833,2  vol.  grand  in-8".  Dans  cette  his- 
toire critique  et  raisonnée  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Machiavel, 
Artaud  a  pour  but  d'absoudre  Machiavel  de  l'espèce  de  réprobation 
attachée  à  sa  mémoire.  2"  Machiavel  juge  des  révolutions  de 
notre  temps ,  par  M.  Ferrari,  Paris  ,  1849  ,  in-8».  «  L'ouvrage  de 
M  Ferrari,  dit  un  critique,  offre  l'explication  la  plus  péné- 
trante, la  plus  philosophiquement  analytique  qui  ait  été  donnée 
de  la  théorie  historique,  politique  et  religieuse  de  Machiavel. 
Ce  grand  homme  y  figure  dégagé  des  préjugés  traditionnels  qui 
ont  altéré  longtemps  sur  son  compte  le  jugement  du  public  ;  il  se 
présente  non  plus  comme  un  monarchiste  ou  un  républicain, 
mais  comme  le  théoricien  de  l'art  de  réussir  ;  on  le  reconnaît 
comme  le  premier  en  Italie  qui  a  protesté  contre  le  pacte  de 
Charlemagne ,  réclamé  l'unité  de  la  Péninsule  et  tracé  la  marche 
des  révolutions  futures.  «Dans  le  chapitre  intitulé  la  Religion  de 
Machiavel,  M.  Ferrari  prouve  que  l'auteur  du  Prince,  tout  en 
acceptant  l'influence  fatale  des  astres,  n'a  d'autre  culte  que  celui 
de  l'intelligence  servie  par  la  ruse  et  la  force.  Il  montre  égale- 
ment qu'en  traçant  pour  tous  les  gouvernements  une  casuistique 
en  partie  double ,  en  enseignant  aux  rois  à  maîtriser  les  peuples , 
aux  peuples  à  renverser  les  rois ,  il  a  créé  une  sorte  d'histoire 
prophétique,  qui  s'applique  d'une  manière  rigoureuse  aux  évé- 
nements accomplis  de  notre  temps  même.  «  Nous  citerons  enfin  les 
Commentaires  politiques  et  historiques  sur  le  Traité  du  Prince, 
de  Machiavel,  et  sur  V Anti-Machiavel  de  Frédéric  If,  par  M.  de 
Bouillé  ,  Paris  ,  1827,  in-8".  E.  D— s. 
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sa  captivité,  qui  ne  put  rien  contre  son  amour. 
Elle  ne  fit,  en  irritant  son  cœur,  qu'enflammer 
davantage  son  génie  poétique ,  et  lui  communi- 
quer de  nouvelles  forces.  Il  peignit  sa  passion 
constante  et  malheureuse  en  termes  plus  tendres 
et  plus  mélancoliques  encore.  Les  amoureux 
chants  de  Macias ,  parvenus  aux  oreilles  de  l'é- 
poux de  celle  qu'il  adorait,  excitèrent  au  plus 
haut  point  sa  jalousie  et  lui  inspirèrent  un 
moyen  de  vengeance  aussi  cruel  que  lâche.  Cet 
époux,  dans  sa  fureur,  étant  venu  devant  la  fe- 
nêtre de  la  prison  de  Macias ,  lança  à  travers  les 
barreaux  une  javeline  qui  l'atteignit  et  lui  donna 
la  mort.  Telle  fut  la  déplorable  fin  de  la  vie  et 
des  amours  de  cet  infortuné  poëte.  On  lui  éleva 
dans  l'église  de  Ste-Catherine  un  tombeau ,  sur 
lequel  on  avait  gravé  cette  inscription  remar- 
quable par  son  élégante  simplicité  :  Ci-gît  Macias, 
celui  qui  aima.  La  chanson  par  laquelle  ce  poëte 
avait  tant  irrité  son  meurtrier  fut ,  ainsi  que  ses 
autres  œuvres,  écrite  en  langue  galicienne.  Cette 
chanson ,  monument  curieux  ,  dont  le  texte , 
fourni  par  Sanchez ,  fut  ensuite  donné  par  Sis- 
mondi,  a  été  heureusement  traduite  par  M.  de 
la  Beaumelle,  qui  a  conservé  la  mesure  et  la 
coupe  de  vers  de  l'original.  C'est  une  pièce  où 
le  malheureux  poëte  a  exprimé  sa  douleur  avec 
un  abandon  touchant.  Macias  eut  à  peine  rendu 
le  dernier  soupir,  que  ses  chants  se  répandirent 
et  pénétrèrent  toutes  les  âmes  tendres  d'admira- 
tion et  de  pitié.  Son  nom,  répété  de  bouche  en 
bouche ,  perpétuait  le  souvenir  d'une  infortune 
qu'on  déplorait.  Macias  fut  l'un  des  plus  célèbres 
auteurs  de  son  siècle  ;  il  fit  école  et  trouva  des 
imitateurs  nombreux,  tant  chez  les  Espagnols 
que  chez  les  Portugais,  mais  surtout  chez  ces 
derniers,  qui  le  considéraient  comme  un  de  leurs 
compatriotes  parce  qu'il  avait  chanté  dans  leur 
langue.  De  même  que  les  Espagnols,  les  Portu- 
gais avaient  adopté  le  galicien ,  langue  qui  leur 
paraissait  plus  propre  à  peindre  les  passions 
douloureuses  et  l'exaltation  des  sentiments  che- 
valeresques. Par  le  genre  de  poésie  qu'il  avait 
cultivé,  Macias  exerça  une  très-grande  influence. 
Comme  ce  genre  présentait  peu  de  difficulté, 
chacun  voulut  s'y  essayer.  On  trouvait  beau  de 
chanter  des  malheurs,  même  des  malheurs  qu'on 
n'avait  point  sentis.  Ces  essais,  tout  empreints 
qu'ils  étaient  d'une  bizarre  exagération,  ne  lais- 
sèrent pas  d'être  utiles  en  ce  qu'ils  servirent  à 
rendre  général  l'emploi  de  la  langue  usuelle. 
Malgré  la  célébrité  dont  jouit  Macias ,  il  ne  nous 
est  resté  de  toutes  ses  œuvres  que  la  chanson 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  On  la  trouve 
dans  les  excellentes  notices  que  M.  de  la  Beau- 
melle a  publiées  sur  Lope  de  Vega  et  sur  Calde- 
ron ,  et  dans  les  précieuses  notes  qui  accompa- 
gnent le  Résumé  de  l'histoire  littérale  de  Portugal, 
par  M.  Ferdinand  Denis.  Z. 
MACINE  (George  le)  ou  EL  MACLN.  Voyez  El- 

MACIN. 


MACK  de  Leibarich  (Le  baron  Charles)  ,  géné- 
ral autrichien,  naquit  le  25  août  1752  à  Neuslin- 
gen  ,  en  Franconie ,  d'une  famille  pauvre  et 
roturière.  Il  reçut  néanmoins  une  éducation  soi- 
gnée, commença  par  être  soldat,  devint  four- 
rier, puis  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de 
cavalerie,  et  fut  attaché  pendant  la  guerre  contre 
les  Turcs  à  l'état-major  de  l'armée.  11  se  fit  re- 
marquer du  feld-maréchal  Lascy,  qui  le  nomma 
capitaine.  Les  sentiments  d'estime  que  Mack 
laissait  voir  pour  son  bienfaiteur  déplurent  à 
Laudon,  qui  lui  succéda.  Ce  général  adressa  un 
jour,  en  regardant  Mack,  un  propos  très-offensant 
aux  créatures  de  Lascy.  «  Monsieur  le  maréchal, 
«  répondit  Mack,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
«  que  je  ne  sers  ici  ni  M.  de  Lascy  ni  vous,  mais 
«  Sa  Majesté  l'Empereur ,  à  qui  ma  vie  est  con- 
«  sacrée.  »  Deux  jours  après,  Mack  se  distingua 
par  le  trait  suivant.  Laudon,  campé  à  huit  lieues 
de  Lissa ,  hésitait  à  attaquer  cette  place  ,  la 
croyant  défendue  par  30,000  hommes;  Mack, 
qui  voulait  le  décider  à  cette  attaque ,  partit  à 
neuf  heures  du  soir,  traversa  le  Danube  avec  un 
seul  cavalier,  pénétra  dans  un  faubourg  de  Lissa, 
y  fit  prisonnier  un  officier  turc,  et  l'amena  le 
lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  au  général, 
qui  apprit  de  lui  que  la  garnison  de  la  place  n'é- 
tait composée  que  de  6,000  hommes.  Le  maré- 
chal lui  adressa  alors  des  éloges  flatteurs ,  le  fit 
son  aide  de  camp ,  et  lui  demanda  de  ne  jamais 
le  quitter,  ce  qui  fut  accepté  avec  beaucoup  de 
satisfaction.  Laudon,  à  sa  mort,  le  présenta  à 
l'empereur  en  lui  disant  :  «  Je  vous  laisse  un 
«  homme  qui  vaudra  mieux  que  moi  ;  c'est  le 
«  major  Mack.  »  Devancé  par  une  certaine  célé- 
brité, celui-ci  servit  en  1793,  sous  le  prince  de 
Saxe-Cobourg ,  comme  quartier-maître  général , 
et  dirigea  en  cette  qualité  les  premières  opéra- 
tions de  la  campagne,  le  passage  de  la  Roër,  la 
délivrance  de  Maestricht  et  la  bataille  de  Ner- 
winde.  Il  eut  aussi  une  grande  part  aux  négocia- 
tions qui  eurent  lieu  avec  Dumouriez;  ce  fut  lui 
qui  assista  aux  différentes  conférences  et  qui  ré- 
digea les  conditions  du  traité  que  l'Autriche  ob- 
serva si  mal ,  sans  que  ce  fût  la  faute  de  Mack 
ni  celle  du  prince  de  Cobourg  ;  c'était  la  consé- 
quence du  système  politique  adopté  par  Thugut 
(voy.  Dumouriez).  Mack  fut  ensuite  appelé  au 
congrès  d'Anvers,  où  furent  examinées  et  annu- 
lées toutes  les  conventions  arrêtées  entre  Du- 
mouriez et  le  prince  de  Cobourg.  Les  hostilités 
ayant  recommencé ,  il  retourna  à  ses  fonctions 
de  chef  d'état-major  général,  et  fut  blessé  légère- 
ment à  l'attaque  du  camp  de  Famars.  Lorsque, 
à  la  fin  de  cette  campagne  de  1793,  l'armée  au- 
trichienne ,  renforcée  par  celle  des  Anglais  sous 
le  duc  d'York,  se  fut  emparée  de  plusieurs  places 
sur  la  frontière  de  France ,  et  qu'elle  eut  sur  les 
Français  une  grande  supériorité  numérique,  Mack 
fut  d'avis  que  l'on  fît  une  invasion  rapide  dans 
l'intérieur,  et  même  jusqu'à  Paris.  Mais  le  prince 
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de  Cobourg  était  pour  cela  trop  circonspect,  et 
d'ailleurs  ce  n'était  point  ce  que  lui  prescrivaient 
les  ordres  du  cabinet  autrichien.  Les  plans  de 
Mack  furent  donc  écartés ,  et  lui-même  ne  con- 
serva pas  longtemps  son  emploi  ;  il  fut  remplacé 
par  le  prince  de  Hohenlohe  et  rappelé  à  Vienne , 
où  il  vécut  pendant  quelques  mois  dans  une  re- 
traite absolue.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement 
de  1794  qu'il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  sans  y 
reprendre  toutefois  son  emploi  de  quartier-maître 
général.  Il  parcourut  alors  toute  la  frontière, 
depuis  Luxembourg  jusque  dans  la  West-Flan- 
dre,  ne  paraissant  occupé  que  de  dresser  des 
plans  d'attaque  contre  la  France.  S' étant  rendu 
à  Londres ,  dans  le  mois  de  février,  chargé  de 
préparer,  avec  le  ministère  britannique,  les 
opérations  de  la  guerre,  il  y  fut  reçu  avec  les 
marques  de  la  plus  haute  considération.  Le  mi- 
nistre Pitt  approuva  ses  idées ,  et  le  roi  George  III 
lui  fit  don  d'une  épée  magnifique.  Il  repartit  pres- 
que aussitôt  pour  rejoindre  l'empereur,  qui  ve- 
nait d'arriver  dans  les  Pays-Bas,  et  fut  fait  général- 
major,  puis  quartier-maître  général  de  l'armée 
de  Flandre.  Alors  enivré  des  succès  qu'il  avait  ob- 
tenus en  Angleterre ,  il  présenta  à  son  souverain 
un  plan  général  pour  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Ce  plan  consistait  principalement  à  pro- 
fiter de  la  supériorité  de  l'armée  des  alliés  pour 
envahir  la  France,  et  marcher  droit  à  Paris  avec 
180,000  hommes;  ce  qui  offrait  des  chances  de 
succès  d'autant  plus  probables,  que  l'armée  aus- 
tro-britannique s'était  déjà  emparée  de  trois  places 
importantes  de  notre  frontière  (Valenciennes  , 
Condé  et  le  Quesnoy).  Quels  que  fussent  les  ef- 
forts de  Thugut  et  de  Cobourg  pour  faire  écarter 
de  pareilles  idées ,  on  crut  d'abord  à  Bruxelles 
qu'elles  seraient  adoptées ,  et  l'opinion  publique, 
dans  cette  ville ,  se  manifesta  vivement  en  fa- 
veur du  général  Mack.  Partout  où  il  parut ,  au 
spectacle  et  à  la  promenade ,  on  le  salua  par  de 
vives  acclamations.  Tout  le  monde  fut  persuadé 
que  les  opérations  militaires  allaient  recevoir  une 
direction  plus  franche ,  plus  habile ,  et  les  roya- 
listes français  surtout  en  conçurent  beaucoup 
d'espérance.  Ils  savaient  que,  dès  sa  première 
campagne  en  Flandre,  Mack  n'avait  cherché  qu'à 
renverser  le  gouvernement  révolutionnaire  ;  qu'il 
voulait  par  conséquent  une  guerre  hardie  et 
prompte ,  qui  pùt  frapper  de  terreur  la  conven- 
tion nationale  elle-même.  L'expérience  lui  avait 
démontré  qu'il  n'y  aurait  de  but  et  de  terme  à  la 
guerre  qu'en  marchant  droit  à  Paris.  C'était  donc 
une  campagne  purement  contre-révolutionnaire 
qu'il  désirait,  et  non  point  une  guerre  de  poli- 
tique et  de  conquête ,  comme  le  voulait  Thugut. 
Ces  idées  lui  avaient  surtout  été  inspirées  l'année 
précédente ,  dans  ses  rapports  avec  Dumouriez,  et 
il  y  avait  coordonné  tout  son  plan ,  dont  le  fond 
consistait  à  prendre  Landrecies,  au  centre  de  la 
ligne  française ,  et  à  se  porter  ensuite  sur  Paris , 
par  Guise  et  Laon.  Pour  assurer  le  flanc  droit 


des  alliés  dans  ce  grand  mouvement,  il  proposait 
d'inonder  la  Flandre  maritime.  Il  destinait  l'aile 
gauche  à  rester  en  observation  vers  Philippeville 
et  Maubeuge,  et  demandait  qu'on  appelât  les 
Prussiens  sur  la  Meuse.  Enfin,  il  proposait  de 
joindre  un  corps  d'élite  autrichien  à  12,000  An- 
glais ou  Hessois  aux  ordres  de  lord  Moira ,  pour 
être  débarqués  dans  la  Vendée,  y  rallier  les 
royalistes  et  marcher  aussi  de  concert  avec  eux 
sur  Paris.  Certes,  il  y  avait  dans  ce  plan  autant 
de  talent  que  de  loyauté;  mais  il  prouve  que 
Mack  ne  connaissait  guère  les  vues  et  les  secrètes 
pensées  des  cabinets ,  et  surtout  celles  de  Thu- 
gut. On  ne  le  rejeta  pas  d'abord  complètement , 
mais  en  laissant  ses  créatures  et  ses  agents  à  la 
tète  des  armées ,  ce  ministre  fut  bien  assuré  d'a- 
vance de  le  neutraliser.  L'empereur  François  II 
retourna  bientôt  à  Vienne  ;  et  comme  dès  lors , 
loin  de  vouloir  l'envahissement  de  la  France ,  on 
était  convenu  d'évacuer  la  Belgique ,  rien  de 
tout  ce  qu'avait  proposé  Mack  ne  fut  exécuté. 
Le  vieux  Mœllendorf ,  qui  commandait  les  Prus- 
siens ,  refusa  de  marcher  sur  la  Meuse  ;  les  An- 
glais du  duc  d'York  restèrent  obstinément  dans 
la  West-Flandre  ,  et  les  Autrichiens,  dès  le  mois 
de  mars  1794,  ne  firent  plus  qu'une  guerre  dé- 
fensive. Mack  avait  disposé  une  attaque  générale 
pour  écraser  Pichegru  ;  il  voulait  faire  mouvoir 
toutes  ses  forces  sur  une  étendue  de  plus  de 
vingt  lieues  :  mais  un  si  vaste  mouvement  ne 
pouvait  être  exécuté  avec  assez  de  précision;  les 
Français  prirent  l'initiative  ,  réunirent  toutes 
leurs  forces ,  et  les  Anglais  furent  battus  sur 
tous  les  points.  Pichegru  attaqua  à  son  tour  les 
coalisés,  pour  les  obliger  à  repasser  l'Escaut, 
Cette  bataille  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  ne  fut  point  déci- 
sive. Bien  que  son  grade  et  ses  fonctions  de 
quartier-maître  général  dussent  donner  à  Mack 
une  grande  influence  sur  ces  événements ,  il  y 
p*rit  peu  de  part.  Le  prince  de  Cobourg  le  con- 
sultait fort  peu ,  et  il  témoignait  beaucoup  plus 
de  confiance  au  général  Fischer.  D'un  autre  côté, 
Clairfayt,  Beaulieu  et  la  plupart  des  autres  géné- 
raux étaient  jaloux  de  la  faveur  qu'il  semblait 
avoir  obtenue  auprès  de  l'empereur  et  du  con- 
seil aulique.  Effrayé  et  mécontent  de  cette  es- 
pèce de  coalition  qui  se  formait  contre  lui,  Mack 
demanda  à  retourner  à  Vienne ,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Il  servit  encore,  en  1797,  à  l'armée  du 
Bhin ,  lorsque  l'archiduc  Charles  se  rendit  à 
l'armée  d'Italie  ,  et  fut  chargé,  après  la  paix  de 
Campo-Formio  ,  de  réorganiser  l'a-rmée  d'Italie , 
ce  dont  il  s'acquitta  avec  beaucoup  de  succès. 
Une  époque  plus  remarquable  de  sa  vie  militaire 
fut  sa  campagne  de  Naples,  en  1799.  Demandé 
par  le  roi  Ferdinand ,  sur  le  témoignage  de 
Gallo,  qui  l'avait  connu  à  Vienne,  il  parut  à  la 
cour  des  Deux-Siciles  avec  un  état-major  d'offi- 
ciers allemands ,  et  se  mit  à  étaler  ses  plans  de 
campagne.  Tous  ceux  qui  les  entendirent  furent 
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transportés  d'admiration ,  excepté  l'amiral  Nel- 
son ,  qui ,  au  premier  coup  d'œil ,  jugea  fort  mal 
de  sa  capacité.  Nommé  aussitôt  capitaine  géné- 
ral ,  Mack  voulut  passer  en  revue  l'armée  napo- 
litaine :  elle  lui  parut  bien  inférieure  à  ce  qu'on 
lui  avait  annoncé.  Etant  néanmoins  entré  en 
campagne ,  il  obtint  d'abord  quelques  succès  sur 
des  corps  particuliers  peu  nombreux  ;  mais  il  fut 
ensuite  complètement  défait ,  et  son  armée  mise 
dans  la  plus  entière  déroute  par  Macdonald  et 
Championnet  {voy.  Macdonald).  Perdant  alors 
tout  à  fait  la  tète  ,  il  voulut  entamer  des  négo- 
ciations avec  les  généraux  ennemis ,  ce  qui  fit 
naître  des  soupçons  sur  son  compte  :  on  cria  à 
la  trahison  ;  une  partie  de  ses  soldats ,  et  surtout 
le  peuple  de  Naples,  les  lazzaroni,  se  soulevè- 
rent, et  il  n'échappa  à  leur  fureur  qu'en  se  je- 
tant dans  les  bras  des  Français ,  après  avoir  remis 
le  commandement  de  l'armée  au  duc  de  Salan- 
dra.  Championnet  le  reçut  à  son  quartier  géné- 
ral ,  à  Caserta ,  où  dès  ce  moment  il  fut  regardé 
comme  prisonnier  de  guerre  ,  malgré  ses  récla- 
mations. Il  est  difficile  de  nier  qu'il  se  conduisit 
dans  cette  occasion  d'une  manière  très-pusilla- 
nime. Les  chansons,  les  épigrammes  se  multi- 
plièrent contre  lui ,  au  moment  de  sa  fuite  et  de 
sa  captivité  ;  et  la  conduite  du  comte  Roger  de 
Damas ,  étranger  comme  lui ,  et  qui  commandait 
un  corps  de  Napolitains  {voy.  Damas),  prouva  en- 
core ce  qu'il  eût  pu  faire ,  s'il  avait  su  gagner 
la  confiance  du  soldat  et  l'animer  de  quelque 
enthousiasme.  Voici  comment  le  roi  Ferdinand 
s'exprima  sur  son  compte  dans  un  conseil  tenu 
après  ces  désastreux  événements  :  «  ...  Quant  à 
«  Mack,  qu'on  a  tant  vanté,  il  a  fait  la  faute 
«  énorme  de  trop  diviser  mes  forces,  et  de  se 
«  fourvoyer  dans  un  plan  vague  d'opérations 
«  inexécutables.  Il  a  d'ailleurs  perdu  la  tète  dans 
«  les  premiers  revers.  L'amiral  ne  l'avait  que 
«  trop  bien  jugé!...  »  Nelson,  qui  était  présent, 
leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa  un  soupir.  Trans- 
féré en  France  comme  prisonnier  de  guerre, 
Mack  fut  détenu  au  château  de  Dijon  jusqu'au 
18  brumaire,  époque  où  Bonaparte  lui  permit 
de  venir  habiter  Paris.  Il  avait  sollicité  la  faveur 
de  retourner  en  Allemagne ,  s'engageant  à  reve- 
nir dans  quatre  mois  en  France,  s'il  ne  pouvait 
obtenir  de  son  gouvernement  l'échange  des  gé- 
néraux Grouchy  et  Pérignon.  Bonaparte  fit  de- 
mander l'échange  ;  mais  la  cour  de  Vienne  s'y 
refusa  constamment.  Mack  déclara  alors,  par  écrit, 
au  ministre  de  la  guerre,  qu'il  se  dégageait  de  sa 
parole.  Il  avait  fait  d'avance  les  préparatifs  de 
sa  fuite;  et,  le  15  avril  1800,  il  s'évada  furtive- 
ment de  Paris,  avec  une  courtisane,  dirigeant  sa 
route  vers  Mayence  et  les  avant-postes  autrichiens . 
Le  gouvernement  français ,  comme  s'il  eût  voulu 
faire  ressortir  davantage  la  honte  de  cette  infrac- 
tion des  lois  sacrées  de  l'honneur,  s'empressa  de 
rendre  la  liberté  à  tous  les  officiers  de  l'état-ma- 
jor  du  général  Mack ,  et  les  invita  à  lui  ramener 


ses  domestiques ,  ses  effets  et  ses  chevaux ,  qu'il 
leur  avait  recommandés  en  partant.  Toutes  ces 
circonstances  ne  lui  firent  rien  perdre  de  la  con- 
fiance et  de  la  faveur  de  son  souverain  ;  car,  en 
1804 ,  il  fut  nommé  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  autrichiennes  stationnées  dans 
le  Tyrol ,  la  Dalmalie  et  l'Italie ,  et  il  présenta 
pour  les  troupes  un  nouveau  plan  d'organisation 
que  le  prince  Charles  fit  exécuter.  En  1805,  il 
devint  membre  du  conseil  de  guerre,  et  il  exerça 
une  grande  influence  sur  la  direction  des  affaires 
militaires.  Ayant  obtenu  ,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre ,  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  combattre  les  Français,  il  envahit  d'abord  la 
Bavière ,  et  s'avança  rapidement  jusque  sur  le 
Lech;  mais  voyant  approcher  l'armée  que  Napo- 
léon commandait  en  personne ,  il  se  retira  der- 
rière le  Danube,  et  s'étant  renfermé  dans  la 
place  d'Ulm  avec  40,000  hommes ,  il  laissa  pas- 
ser ce  fleuve  par  Napoléon,  qui  avait  d'abord 
paru  vouloir  pénétrer  en  Bavière ,  mais  qui  re- 
vint tout  à  coup  sur  Ulm ,  coupa  l'armée  autri- 
chienne par  sa  gauche ,  en  s' emparant  de  Mem- 
mingen ,  rendu  sans  résistance  par  le  général 
Spangen,  et  vint  avec  des  forces  supérieures 
présenter  la  bataille  à  Mack ,  qui  resta  enfermé 
dans  Ulm,  tandis  que  l'archiduc  Ferdinand, 
après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  le  détermi- 
ner à  une  entreprise  courageuse ,  se  retirait  en 
Bohême ,  par  la  Franconie ,  avec  un  corps  de 
cavalerie.  Pressé  alors  par  l'armée  française , 
après  deux  ou  trois  attaques  d'avant  -  garde , 
Mack  accepta,  à  la  tète  de  33,000  hommes,  la 
capitulation  la  plus  ignominieuse  dont  les  an- 
nales militaires  fassent  mention.  Toute  son  ar- 
mée fut  prisonnière  de  guerre ,  et  lui  seul ,  avec 
ses  lieutenants  et  son  état-major,  eut  la  permis- 
sion de  se  rendre,  sur  parole,  en  Autriche.  Voici 
comment  un  historien ,  qui  l'a  traité  avec  quel- 
que ménagement  (l'auteur  des  Mémoires  tirés 
des  papiers  d'un  homme  d'Etat)  raconte  cette  par- 
tie si  importante  de  sa  carrière  militaire  :  «  Voué , 
«  par  le  plan  de  campagne,  à  une  guerre  défen- 
«  sive ,  il  ne  devait  point  agir  avant  l'arrivée  de 
«  l'armée  russe.  Il  fut  obligé  de  diviser  la  sienne 
«  en  plusieurs  corps  devant  un  ennemi  qui  con- 
«  centrait  ses  forces  en  deux  masses  plus  consi- 
«  dérables  chacune  que  n'eussent  été  celles  en- 
«  tières  qu'il  commandait.  Il  avait  compté  sur  la 
«  coopération  des  Prussiens  ,  qui  n'eut  pas  lieu  ; 
«  des  Bavarois,  qui  se  réunirent  à  l'ennemi;  des 
«  Russes ,  dont  on  lui  avait  fait  espérer  l'arrivée 
«  plus  prochaine  qu'elle  ne  pouvait  l'être;  enfin, 
«  sur  l'éloignement  de  l'ennemi,  dont  on  n'avait 
«  ni  prévu  la  marche  rapide  ni  jugé  la  force  et 
«  la  direction.  Se  voyant  pour  ainsi  dire  sacrifié 
«  par  la  politique,  et  lié  à  un  plan  vicieux  mais 
«  dont  il  ne  pouvait  s'écarter,  Mack  chercha  à  se 
«  tirer  d'une  situation  aussi  critique  en  atta- 
«  quant,  à  Wertingen,  le  maréchal  Ney,  qui  le 
«  repoussa ,  et  à  Guntzbourg ,  où  il  ne  fut  pas 
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«  plus  heureux.  Il  espérait  de  la  part  de  Spangen 
«  une  diversion  favorable  ,  et  ce  général  se  ren- 
«  dit  avant  lui,  à  la  tète  de  7,000  hommes.  Un 
«  autre  de  ses  généraux  se  laissa  enlever  avec 
«  un  parc  d'artillerie  et  des  munitions  considé- 
«  rables...  Mack  ne  voulut  tenter  ni  le  sort  des 
«  combats,  ni  une  retraite  devenue  presque  im- 
«  possible.  Pour  l'empêcher  de  prendre  l'un  et 
«  l'autre  de  ces  partis,  on  avait  séduit  un  de 
«  ses  espions ,  l'Alsacien  Schulmeister ,  qui  lui 
«  annonça  que  l'armée  française  allait  être  obli- 
«  gée  de  se  retirer  par  suite  d'une  grande  révo- 
«  lution  survenue  à  Paris.  Mais  bientôt  désabusé, 
«  manquant  de  vivres  et  la  tête  perdue ,  il  con- 
«  sentit,  par  une  capitulation  signée  le  17,  à 
«  rendre  la  place  le  25 .  »  Puis ,  après  une  con- 
férence avec  Napoléon  ,  qui  réussit  à  le  persua- 
der de  l'inutilité  d'un  plus  long  retard ,  il  livra  la 
place  dès  le  18,  et  l'armée  française  put  marcher 
aussitôt  sur  Vienne.  Ce  fut  un  bien  déplorable 
événement  pour  l'Autriche ,  que  sa  plus  belle 
armée  se  rendant  ainsi  sans  combattre ,  et  Napo^ 
léon  se  plut  singulièrement  à  ce  triomphe.  Placé 
sur  un  point  élevé ,  au  milieu  de  son  état-major, 
il  contempla  radieux,  pendant  cinq  heures,  toutes 
ces  troupes  qui  défilaient  silencieusement,  et  fit 
appeler  successivement  tous  leurs  chefs ,  aux- 
quels il  adressa  des  paroles  plus  dures  que  con- 
solantes. Lorsque  Mack  se  présenta  aux  portes 
de  Vienne,  on  lui  défendit  d'entrer  dans  la  ville, 
et  il  fut  arrêté  et  conduit ,  sous  escorte ,  à  la  ci- 
tadelle de  Brunn ,  en  Moravie.  On  assure  qu'a- 
vant de  quitter  Napoléon ,  il  lui  avait  demandé 
un  certificat  de  ses  talents  et  de  ses  bonnes  dis- 
positions militaires,  et  qu'il  apportait  ce  papier 
à  Vienne  pour  justifier  sa  conduite  :  on  ajoute 
qu'il  était  en  même  temps  porteur  d'une  lettre 
de  Bonaparte  pour  l'empereur,  et  qu'il  s'était 
chargé  d'être  lui-même  le  médiateur  d'une  négo- 
ciation pacifique  entre  ces  deux  souverains  ;  mais 
tout  cela  n'eut  alors  aucun  succès  auprès  du 
monarque  autrichien ,  et  Mack  dut  rester  pri- 
sonnier. Il  publia,  en  1806,  un  mémoire  justifi- 
catif de  sa  conduite,  dans  lequel  il  prétendait 
démontrer  :  1°  que  la  bataille  d'Ulm  avait  été 
perdue  par  trahison  ;  2°  qu'il  ne  commandait 
pas  en  chef;  3°  que  la  réunion  imprévue  des 
Bavarois  aux  Français  l'avait  mis  dans  une  posi- 
tion très-critique  ;  4°  enfin ,  qu'on  avait  com- 
mencé les  hostilités  trop  tôt  et  sans  son  consen- 
tement. Transféré ,  dans  le  cours  de  cette  même 
année,  à  la  forteresse  de  Josephstadt,  en  Bohème, 
il  fut  traduit  devant  une  commission  militaire, 
présidée  par  le  comte  de  Colloredo  (i) ,  et  fut 
condamné  à  mort  ;  mais  l'empereur  commua  la 
peine  en  deux  ans  de  prison  et  la  dégradation. 
Il  obtint  sa  grâce  plus  tard ,  et  vécut  obscuré- 
ment dans  une  petite  terre  en  Bohème ,  puis  à 

(Il  On  a  dit  que  cette  commission  avait  été  présidée  par  le  gé- 
néral Mêlas ,  le  même  qui  avait  capitulé  non  moins  honteuse- 
ment i  Marengo. 


St-Polten,  près  de  Vienne,  où  il  mourut  le  22  oc- 
tobre 1828.  Ce  général,  dont  le  début  fut  si 
brillant  et  la  fin  si  déplorable ,  n'était  assuré- 
ment dépourvu  ni  de  valeur  ni  d'habileté;  mais, 
toujours  retenu  par  des  ordres  supérieurs  dans 
des  limites  très-étroites ,  et  contrarié  dans  tous 
ses  plans  par  la  politique  du  cabinet  autrichien , 
ne  connaissant  ni  les  secrets ,  ni  le  véritable  but 
de  cette  politique  insidieuse  et  si  peu  franche ,  il 
la  seconda  mal  ;  et  fut  victime  d'une  loyauté 
aussi  inutile  qu'intempestive.  L'empereur  Fran- 
çois savait  fort  bien  tout  cela ,  et  ce  fut  par  de 
tels  motifs  sans  doute  qu'il  lui  fit  grâce  de  la  vie, 
au  moment  où  toute  l'Allemagne  s'attendait  à  le 
voir  mourir  sur  un  échafaud.  La  conduite  de 
Mack  sera  jugée  avec  d'autant  moins  de  sévérité 
que  les  secrets  de  la  diplomatie  contemporaine 
seront  plus  connus.  M — d  j. 

MACKAU  (Ange-René-Armand,  baron  de),  ami- 
ral français,  né  à  Paris  le  19  février  1788, 
d'une  ancienne  famille  originaire  d'Irlande.  Com- 
pagnon d'études  de  Jérôme-Napoléon  au  collège 
de  Juilly,  le  jeune  Mackau  dut  à  cette  circon- 
stance son  admission  dans  la  marine,  où  le 
prince  avait  reçu  un  commandement.  Il  fit  en 
1806,  sous  ses  ordres,  une  campagne  comme 
aspirant  provisoire,  à  bord  du  Vétéran.  Em- 
ployé d'abord  dans  la  mer  des  Antilles,  il  fut 
bientôt  attaché  à  l 'état-major  du  contre -ami- 
ral François  Baudin  ;  parvenu  au  grade  d'aspi- 
rant de  première  classe  et  monté  sur  le  brick 
l'Abeille,  il  était  en  surveillance  en  1811  dans 
les  eaux  de  la  Corse  et  de  la  Méditerranée.  Le 
26  juin, .les  officiers  de  son  bord  étant  descendus 
à  terre ,  il  se  trouvait  momentanément  seul  chargé 
du  commandement  du  brick  ;  il  découvrit  une 
voile  anglaise  sous  le  cap  St-André  (île  de  Corse^; 
c'était  le  brick  Alacrity,  de  force  supérieure.  Le 
jeune  officier  ne  se  laissa  pas  intimider  par  l'ap- 
parition soudaine  du  bâtiment  anglais.  Il  arbora 
son  pavillon  et  se  prépara  résolument  au  com- 
bat. Grâce  à  l'habileté  de  sa  manœuvre  et  à  la 
précision  de  son  feu,  le  brick  français,  après  une 
lutte  acharnée,  réduisit  son  antagoniste  et  le  ra- 
mena capturé  à  Bastia,  aux  acclamations  de  la 
foule.  Cette  action  d'éclat  attira  sur  Mackau  l'at 
tention  publique;  il  fut  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  et  reçut 
le  commandement  du  brick  dont  il  s'était  si  va- 
leureusement emparé.  Les  corsaires  anglais  ne 
cessaient  d'inquiéter  les  côtes  méditerranéennes 
de  la  France  et  de  l'Italie.  Le  jeune  lieutenant, 
monté  sur  Y  Alacrity ,  eut  pour  mission  de  les 
poursuivre.  Le  7  février  1812  ,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  frégate,  et  eut  sous  ses 
ordres  la  flottille  de  Livourne.  11  contribua  à  la 
défense  de  cette  ville  assiégée  par  les  Anglais,  et 
en  1813,  les  Français  ayant  évacué  l'Italie,  il 
ramena  à  Toulon  une  partie  du  matériel  des 
ports  de  Livourne  et  de  Gènes,  et  la  garnison  de 
Corfou.  Après  la  restauration,  Mackau,  pourvu 
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du  commandement  en  second  de  la  frégate  l'Eu- 
rydice, fit  vingt-six  mois  de  navigation  dans  les 
mers  du  Nord ,  les  Antilles ,  sur  les  côtes  des 
États-Unis  et  de  Terre-Neuve.  Puis  en  1818,  à 
bord  de  la  corvette  le  Golo,  placée  sous  ses  or- 
dres, toucha  l'île  Bourbon,  reconnut  divers  points 
de  Madagascar,  revint  à  Cayenne  et  dans  les  An- 
tilles, ayant  pour  mission  d'étudier  l'état  politi- 
que de  la  Colombie  et  de  l'île  St-Domingue. 
Nommé  à  son  retour  capitaine  de  vaisseau  (1er  sep- 
tembre 1819) ,  il  fut  envoyé  au  Sénégal  et  adressa 
au  gouvernement  un  rapport  circonstancié  sur 
cette  colonie  française  qui  contribua  à  modifier  les 
idées  du  gouvernement.  Mackau  avait  embrassé 
avec  ardeur  les  opinions  royalistes ,  et  son  zèle 
lui  valut  le  titre  de  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi.  En  1821  et  1822,  on  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  Clorinde,  envoyée  dans  l'Amé- 
rique du  Sud  pour  nouer  des  relations  politiques 
et  commerciales  avec  les  anciennes  colonies  es- 
pagnoles qui  venaient  de  se  constituer  en  répu- 
bliques indépendantes.  Pendant  cette  expédition, 
il  navigua  dix-huit  mois  environ  sur  les  côtes  du 
Chili  et  du  Pérou,  et  il  en  profita  pour  faire  exé- 
cuter d'importants  travaux  hydrographiques ,  qui 
furent  particulièrement  confiés  à  deux  officiers  de 
son  bord,  MM.  Lartigue  et  Fleury.  Investi  en 
1823  du  commandement  de  la  frégate  la  Circé , 
il  fut  chargé  d'ouvrir  avec  la  république  d'Haïti 
les  négociations  qui  amenèrent  sa  reconnaissance 
par  la  France.  Il  alla  réclamer  l'indemnité  de 
cent  cinquante  millions  en  faveur  des  colons  dé- 
possédés ,  et  eut  avec  le  président  Boyer  une  en- 
trevue qui  produisit  les  plus  heureux  résultats. 
Le  grade  de  contre  -  amiral  lui  fut  conféré  le 
1er  septembre  1825,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Il  fut,  trois  ans  après,  nommé  membre  du 
conseil  d'amirauté,  appelé  le  17  septembre  1829 
à  la  direction  du  personnel  au  ministère  de  la 
marine,  et  fit  partie  de  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  d'expédition  à  Alger.  Ces 
faveurs  successives  étaient  autant  dues  à  sa 
capacité  qu'à  l'empressement  avec  lequel  il  ap- 
puyait les  tendances  nouvelles  du  pouvoir.  Il  sou- 
tint la  politique  du  cabinet  Polignac,  et  aux 
élections  de  juin  1830,  il  était  élu  député  par 
l'arrondissement  de  Lorient.  La  révolution  de 
juillet  eût  arrêté  sa  carrière,  si  Mackau  avait  été 
de  ces  hommes  qui  restent  fidèles  à  la  politique 
dont  ils  se  sont  une  fois  montrés  d'ardents  défen- 
seurs; mais,  plus  courtisan  que  royaliste  con- 
vaincu ,  il  se  rallia  au  nouveau  régime ,  et ,  ayant 
quitté  la  direction  du  personnel  de  la  marine, 
rentra  dans  le  service  actif.  Il  succéda  à  l'amiral 
Ducrest  de  Villeneuve  dans  le  commandement  de 
la  croisière  et  du  blocus  établis  du  30  novembre 
au  23  décembre  1832  devant  la  citadelle  d'An- 
vers. De  retour  à  Cherbourg,  et  nommé  à  la  sta- 
tion des  Antilles  et  du  golfe  du  Mexique,  il  alla 
exiger  du  gouvernement  grenadien  la  satisfac- 
tion d'un  outrage  fait  au  consul  français  de  Car- 


thagène,  M.  Adolphe  Barrot.  En  1836,  il  était 
nommé  gouverneur  de  la  Martinique  en  rempla- 
cement de  l'amiral  Halgan ,  et ,  pendant  son  ad- 
ministration ,  fut  plus  occupé  de  régler  les  diffé- 
rends de  la  France  avec  les  États-Unis  que  d'une 
colonie  qui  avait  le  malheur  d'être  toujours  con- 
fiée à  un  marin  peu  fait  pour  en  connaître  les 
besoins.  De  retour  en  France  au  commencement 
de  1838,  il  rentra  dans  le  conseil  d'amirauté,  et 
en  1840  reçut  le  commandement  d'une  flotte  im- 
portante ,  composée  de  quarante-deux  bâtiments, 
et  destinée  à  aller  exiger  du  gouvernement  de 
Buenos -Ayres  la  réparation  jugée  nécessaire. 
Monté  sur  la  frégate  la  Gloire,  iLdirigea  cette 
opération,  plus  diplomatique  que  militaire,  avec 
beaucoup  d'habileté.  Le  général  Rosas,  alarmé 
par  la  présence  de  forces  si  imposantes,  signa 
la  convention  du  29  octobre  1840,  qui  fut  ap- 
prouvée par  le  cabinet  Guizot ,  mais  qui  fournit 
un  thème  d'accusation  à  l'opposition.  Devenu 
vice-amiral,  Mackau  fut  élevé  le  21  juillet  1840 
à  la  dignité  de  pair  de  France,  et  le  24  juil- 
let 1843,  il  succédait  à  l'amiral  Roussin  comme 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  L'admi- 
nistration de  Mackau  a  été  diversement  jugée  ; 
on  lui  a  reproché  les  désordres  et  les  abus  dont 
l'incendie  du  chantier  de  Mourillon  et  des  procès 
déplorables  vinrent  révéler  l'existence.  Mais  cet 
état  de  choses  remontait  beaucoup  plus  haut  que 
son  entrée  au  ministère,  et,  s'il  ne  parvint  pas  à 
rétablir  un  ordre  dont  l'absence  tenait  à  une 
comptabilité  défectueuse ,  il  s'efforça  du  moins 
d'accroître  l'importance  de  la  marine,  surtout  de 
celle  à  vapeur,  et  d'augmenter  les  approvision- 
nements. Mais,  peu  propre  à  soutenir  ses  opi- 
nions et  ses  actes  dans  une  assemblée  parle- 
mentaire où  l'opposition  était  toujours  prête  à 
profiter  des  fautes  du  ministère,  attaqué  même 
par  le  centre  dans  l'affaire  des  noirs,  il  succomba 
et  résigna  son  portefeuille  le  10  mai  1847.  Le 
20  décembre  suivant,  il  était  élevé  au  grade  d'a- 
miral. Malgré  les  faveurs  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet de  la  part  du  gouvernement  de  Juillet,  Mac- 
kau s'empressa  d'aller  mettre  ses  services  à  la 
disposition  du  gouvernement  provisoire,  mais  on 
le  laissa  à  l'écart.  Son  titre  d'amiral  lui  valut 
d'être  compris  dans  le  sénat  dès  sa  création,  le 
26  janvier  1852.  Sa  santé  était  déjà  ébranlée,  et 
après  une  longue  maladie,  il  mourut  le  15  mai 
1855,  laissant  la  réputation  d'un  homme  de  mer 
qui  avait  dû  sa  fortune  à  une  action  brillante,  et 
sut  la  grandir  par  une  habileté  digne  d'un  diplo- 
mate et  d'un  politique.  Z. 

MACKENSIE  (sir  George),  écrivain  et  juriscon- 
sulte écossais,  issu  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, naquit  en  1636,  à  Dundee,  dans  le  comté 
d'Angus.  A  dix  ans  il  avait  achevé  ses  études 
classiques ,  et  avait  terminé  à  seize  toutes  ses 
études  académiques.  Destiné  à  suivre  la  carrière 
du  barreau,  il  alla  étudier  la  jurisprudence  à  l'u- 
niversité de  Bourges,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
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se  distingua  tellement  parmi  les  avocats,  qu'il  fut 
choisi  en  1661  comme  défenseur  du  marquis 
d'Argyle,  accusé  de  haute  trahison.  Il  déploya 
dans  cette  cause  non-seulement  un  talent  très- 
remarquable  ,  mais  un  zèle  en  faveur  de  son 
client  qui  l'emporta  hors  des  bornes  de  la  pru- 
dence ;  ayant  été  réprimandé  à  ce  sujet ,  il  se 
justifia  en  disant  qu'il  était  impossible  de  plaider 
pour  un  traître  sans  plaider  pour  la  trahison  (with- 
out  speaking  treason).  On  sait  que  le  marquis 
d'Argyle  eut  la  tète  tranchée  la  même  année.  Cela 
n'empêcha  pas  que  Mackensie ,  créé  chevalier, 
ne  fût  élevé*  peu  de  temps  après  à  une  place  de 
juge  dans  une  cour  criminelle,  nommé  avocat  du 
roi  en  1674,  et  l'un  des  lords  du  conseil  privé  en 
Ecosse ,  places  dangereuses  dans  un  temps  si  fé- 
cond en  trqubles  civils.  Lorsque  Jacques  II ,  mal 
conseillé,  abrogea  les  lois  pénales,  Mackensie  ré- 
signa volontairement  des  fonctions  où  il  croyait 
ne  plus  pouvoir  satisfaire  le  roi  et  sa  propre 
conscience.  Sir  John  Dalrymple  fut  choisi  pour 
lui  succéder  ;  mais  le  malheureux  monarque , 
désabusé  trop  tard ,  rappela  bientôt  le  premier 
auprès  de  lui.  Après  la  révolution,  sir  George  se 
retira  en  Angleterre ,  et  résolu  de  passer  la  fin 
de  sa  vie  loin  du  tumulte  des  affaires ,  se  fit  re- 
cevoir en  1690  par  une  grâce  spéciale,  étudiant 
dans  l'université  d'Oxford.  Il  mourut  à  Londres 
le  2  mai  1691  ;  son  corps  fut  transporté  en  Ecosse, 
où  il  reçut  les  derniers  devoirs  avec  un  éclat 
extraordinaire.  Ces  honneurs ,  qui  lui  furent 
rendus  volontairement  sous  un  règne  où  il  avait 
perdu  toute  influence  politique ,  font  assez  son 
éloge ,  et  semblent  justifier  sa  mémoire  de  l'ac- 
cusation d'avoir,  comme  avocat  royal,  outre- 
passé la  sévérité  des  lois  dans  la  punition  des 
rebelles  et  des  fanatiques.  Wood  et  Granger  par- 
lent de  lui  comme  d'un  homme  accompli  ;  mais 
Burnet,  tout  en  lui  accordant  beaucoup  d'esprit 
et  de  connaissance  du  monde,  finit  par  dire  qu'il 
n'était  qu'un  homme  léger  et  superficiel.  On  a 
de  Mackensie  des  ouvrages  de  jurisprudence,  de 
théologie,  de  morale,  etc.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipaux :  1°  Aretino,  ou  Roman  sérieux,  1660,  où 
l'on  trouve  une  imagination  vive  et  brillante  ; 
2°  Religio  stoïci,  ou  court  traité  sur  divers  sujets 
théologiques  et  moraux,  avec  une  adresse  ami- 
cale aux  fanatiques  de  toutes  les  sectes  et  de 
toutes  les  espèces,  1663;  3"  Essai  moral,  1665. 
Cet  essai,  où  il  peint  les  avantages  de  la  solitude 
sur  la  vie  active  ,  donna  lieu  à  une  réponse  de 
Jean  Evelyn,  où  la  vie  active  est  préférée  à  la 
solitude.  4°  Le  Courage  moral  (moral  gallantry)  ; 
essai  qui  tend  à  prouver  que  le  point  d'honneur, 
abstraction  faite  de  tous  les  autres  liens,  oblige 
les  hommes  à  être  vertueux  ;  5°  Histoire  murale 
de  la  frugalité;  6°  la  Raison,  essai.  Tous  les  ou- 
vrages précédents,  excepté  Aretino,  ont  été  réim- 
primés ensemble  à  Londres,  1713,  in-8°,  sous  le 
titre  d'Essais  sur  divers  sujets  moraux.  7°  Discours 
sur  les  lois  et  coutumes  d'Ecosse,  en  matières  cri- 
XXV. 


minettes ,  1674,  in-4°  ;  8°  Idea  eloquentiœ  forensis 
Iwdiernœ ,  una  cum  actione  forensi  ex  unaquaque 
juris  parte,  Edimbourg,  1681,  in-8°  ;  9°  Observa- 
tions sur  les  actes  du  parlement,  1686,  in-fol.; 
1 0°  Jus  regium,  etc . ,  contre  Buchanan,  Mil  ton ,  etc . , 
Londres,  1684,  in-8°;  inobservations  sur  les 
lois  et  coutumes  des  nations,  relativement  à  la  pré- 
séance, avec  la  science  du  blason,  traitée  comme  fai- 
sant partie  du  droit  civil  des  nations,  1680,  in-fol.; 
12°  De  humanœ  ratiocinationis  imbecillilate ,  ea 
unde  proveniat  et  illi  quomodo  possimus  mederi , 
Iéna,  1691,  in-8°.  Les  œuvres  complètes  de  Mac- 
kensie ont  été  imprimées  à  Edimbourg  en  1716, 
2  vol.  in-fol.  C'est  à  lui  que  cette  ville  dut  en  1689 
la  fondation  de  la  bibliothèque  des  avocats.  L. 

MACKENSIE  (sir  George)  ,  biographe  écossais, 
né  dans  le  17e  siècle,  pratiqua  la  médecine  à  Edim- 
bourg avec  beaucoup  de  succès ,  et  fut  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  cette  ville.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  l'ouvrage  qu'il  a  publié  en 
anglais  sur  les  écrivains  écossais  les  plus  célè- 
bres [Lives  and  characters  of  the  most  eminent 
writers  of  the  Scots  nation,  etc.),  Edimbourg,  1708, 
1711,  1722,  3vol.  in-fol.;  rare  et  curieux. L'au- 
teur nous  apprend ,  dans  la  préface ,  qu'il  avait 
d'abord  eu  le  projet  de  publier  un  catalogue  des 
ouvrages  des  écrivains  écossais,  dans  le  genre  de 
celui  de  Dempster;  mais  que,  s'étant  aperçu  que 
cette  aride  nomenclature  n'offrirait  aucun  intérêt 
à  la  plupart  des  lecteurs,  il  avait  agrandi  son  plan 
et  composé  un  livre  entièrement  neuf.  Les  noti- 
ces biographiques  y  sont  assez  étendues  ;  elles 
sont  suivies  du  catalogue  des  ouvrages  de  chaque 
auteur,  dont  on  indique  les  différentes  éditions  et 
les  jugements  qui  en  ont  été  portés  par  les  sa- 
vants. Mackensie  se  permet  beaucoup  de  digres- 
sions ;  mais  comme  elles  sont  instructives,  on 
est  plus  porté  à  les  excuser.  W — s. 

MACKENZIE  (Henry),  poëte  et  littérateur  an- 
glais, naquit  à  Edimbourg  au  mois  d'août  1745. 
Son  père  était  un  médecin  célèbre  de  cette  ville, 
qui  s'était  fait  distinguer  dans  la  république  des 
lettres  par  des  essais  sur  la  médecine  et  la  litté- 
rature. Après  lui  avoir  donné  une  excellente  édu- 
cation, les  parents  du  jeune  Mackenzie,  désirant 
le  faire  entrer  dans  l'échiquier  d'Ecosse,  cour 
judiciaire  où  il  pouvait  espérer  de  l'avancement, 
lui  en  firent  d'abord  étudier  les  procédés.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres  en  1765  pour  se  mettre 
au  courant  de  la  pratique  de  l'échiquier  d'Angle- 
terre ,  qui  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  premier,  et  y  montra  tant  de  talents  que  ses 
amis  voulurent  l'attacher  au  barreau  de  la  capi- 
tale. Mais  ses  parents ,  pour  le  retenir  auprès 
d'eux,  le  décidèrent  à  retourner  à  Edimbourg,  où, 
après  avoir  été  premier  clerc  de  M.  Englis,  il  lui 
succéda  en  1766  dans  la  charge  de  procureur  de 
la  couronne.  A  cette  époque,  les  ouvrages  de  Le- 
sage ,  de  Fielding  et  de  Smolett ,  qui  d'abord 
avaient  été  lus  avec  avidité  en  Ecosse,  commen- 
çaient à  tomber  un  peu  dans  l'opinion  des  clas- 
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ses  élevées.  Les  comédies  larmoyantes,  les  romans 
à  sentiments  étaient  alors  courus.  Le  Tristram 
Shandy  de  Sterne  ,  la  Nouvelle  Héloïse  de  Rous- 
seau ,  les  drames  de  Diderot  et  quelques  romans 
de  Richardson  attiraient  l'attention  générale. 
Mackenzie ,  formé  à  cette  école ,  débuta  dans  la 
carrière  littéraire  ,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
par  de  petites  pièces  d'è1  vers  où,  malgré  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  on  remarquait  quelques 
satires  ;  mais  c'est  dans  le  genre  élégiaque  qu'il 
se  fit  plus  particulièrement  distinguer.  Ces  essais 
l'engagèrent  à  entreprendre  une  composition 
plus  importante;  et  en  1768  ou  69,  il  consacra 
ses  heures  de  loisir  à  un  petit  ouvrage  :  l'Homme 
sensible  (the  Man  of  feeling) ,  auquel  il  doit  sa  ré- 
putation ,  et  qu'il  avait  commencé  pendant  son 
séjour  à  Londres.  Ce  roman  fut  d'abord  assez  mal 
accueilli  ;  et  Mackenzie  eut  de  la  peine  à  trouver 
un  libraire  qui  voulût  se  charger  de  le  publier, 
quoiqu'il  n'exigeât  aucune  rétribution.  Cette  dif- 
ficulté vaincue,  le  livre  parut  sans  nom  d'auteur, 
et  il  excita  bientôt  l'enthousiasme  général  ;  le  beau 
sexe  particulièrement  s'en  montra  l'admirateur 
passionné.  Ce  qu'on  remarqua  surtout  dans  cet 
ouvrage,  ce  fut  la  manière  délicate  avec  laquelle 
l'auteur  avait  su  représenter  les  premiers  senti- 
ments qu'éprouve  en  entrant  dans  la  vie  un 
jeune  homme  que  le  monde  n'a  point  encore 
corrompu.  Harley,  le  héros  du  roman,  est  plein 
de  sens  et  de  raison  ;  son  caractère  paraît  être 
une  imitation  de  celui  du  St-Preux  de  Rousseau, 
mais  avec  une  pureté  de  sentiments  que  celui-ci 
était  loin  d'avoir.  Il  ne  se  laisse  point  guider  par 
les  froids  préceptes  de  la  raison,  mais  par  sa  sen- 
sibilité exquise.  Après  avoir  été  élevé  dans  la 
retraite,  il  se  rend  à  la  ville  ;  il  est  témoin  de  di- 
verses scènes  remarquables ,  et  prend  une  part 
active  dans  quelques-unes.  Il  retourne  à  la  cam- 
pagne, soupire  quelque  temps  sans  oser  déclarer 
ses  sentiments ,  et  expire  de  joie  en  apprenant 
que  sa  tendresse  est  payée  de  retour.  Cet  opus- 
cule est  écrit  avec  beaucoup  de  pureté  ;  le  nom 
de  l'auteur  ne  fut  d'abord  connu  que  d'un  petit 
nombre  de  ses  amis.  Un  jeune  ecclésiastique  de 
Bath,  nommé  Eccles,  voulut  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  s'attribuer  Y  Homme  sensible.  Il  le 
copia  en  entier  de  sa  main ,  fit  des  ratures ,  des 
corrections,  etc.,  sur  sa  copie,  et  s'en  prétendit 
l'auteur  avec  tant  de  ténacité  et  d'une  manière 
si  plausible ,  que  les  éditeurs  de  Mackenzie  se 
virent  obligés  de  réclamer  contre  cette  fraude 
audacieuse.  Le  succès  de  X Homme  sensible  encou- 
ragea Mackenzie,  qui  fit  paraître  peu  de  temps 
après  un  poème  intitulé  la  Poursuite  du  bonheur. 
Dans  Y  Homme  du  monde  [the  Man  of  the  world), 
il  donna  une  suite  à  YHomme  sensible.  Son  pre- 
mier ouvrage  avait  présenté  un  homme  qui 
trouve  tous  les  plaisirs  et  toutes  les  peines  de  sa 
vie  dans  l'obéissance  à  toutes  les  émotions  de  son 
cœur.  Dans  Y  Homme  du  monde,  au  contraire,  c'est 
un  homme  qui  se  précipite  dans  la  misère  et  le 


malheur  qu'il  répand  autour  de  lui ,  en  poursui- 
vant un  bonheur  qu'il  espère  toujours  obtenir, 
en  se  défiant  de  ses  sentiments.  Ce  caractère  n'é- 
tait pas  nouveau  ;  plusieurs  écrivains  l'avaient 
déjà  traité.  Aussi  le  docteur  Johnson,  apercevant 
dans  YHomme  du  monde  peu  d'observations  origi- 
nales sur  la  vie  humaine,  et  rien  sur  les  incidents 
et  les  passions,  témoigna-t-il  peu  d'estime  pour 
l'ouvrage,  et  en  parla-t-il  d'une  manière  fort  sé- 
vère. Julie  de  Rubigné  est  la  dernière  production 
un  peu  considérable  de  Mackenzie.  Ce  roman  est 
assez  intéressant,  et  les  lettres  sontécrites  avec 
élégance  ;  mais  les  sentiments  et  les  caractères 
sont  pris  dans  une  nature  idéale.  Il  a  été  traduit 
en  français  par  Da^id  de  St-Georges.  Mackenzie 
donna  en  1773  une  tragédie  sous  le  titre  de 
Prince  de  Tunis ,  qui  fut  jouée  avec  applaudisse- 
ment sur  le  théâtre  d'Edimbourg ,  mais  qui  n'a 
jamais  été  représentée  à  Londres.  En  1767  il  avait 
épousé  miss  Pennel  Grant;  et  quelques  années 
années  après,  il  forma  une  société  (le  Tabernacle), 
composée  en  grande  partie  d'hommes  de  loi,  qui 
publia  toutes  les  semaines  le  Miroir  (the  Miror) , 
recueil  dans  le  genre  du  Spectateur.  Cette  entre- 
prise obtint  quelque  succès  ;  mais  il  en  parut  ce- 
pendant peu  de  numéros  ;  ils  ont  été  réimprimés 
en  3  volumes  in-12.  Un  autre  recueil  des  mêmes 
écrivains  fut  publié  ensuite  sous  le  titre  du  Loun- 
ger  (le  Flâneur)  ;  il  obtint  également  du  succès, 
quoiqu'il  ne  se  continuât  pas  plus  longtemps: 
il  fut  réimprimé  in-12  et  in-8°.  Ces  deux  recueils 
n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des  imita- 
tions du  Babillard  (Tatler)  et  du  Spectateur  (1) .  On 
leur  attribue  d'avoir  contribué  à  donner  à  la 
haute  société  en  Ecosse  le  bon  ton  qui  y  règne 
aujourd'hui.  A  la  création  de  la  société  royale 
d'Edimbourg,  Mackenzie  en  fut  nommé  membre. 
Parmi  les  mémoires  dont  il  a  enrichi  la  collection 
de  ses  Transactions,  on  cite  un  Eloge  du  juge  Aber- 
crombie,  son  ami;  une  Dissertation  sur  la  tragé- 
die en  Allemagne,  dans  laquelle  il  loue  beaucoup 
Y  Emilie  Galotti  de  Lessing ,  et  les  Brigands  de 
Schiller.  Mackenzie  ne  savait  point  l'allemand  ; 
il  avait  fait  son  mémoire  avec  le  secours  d'une 
traduction  française  ;  mais  désirant  connaître  les 
beautés  de  la  littérature  germanique ,  il  prit  des 
leçons  de  cette  langue  du  docteur  Okely;  et  ses 
progrès  dans  cette  étude  parurent  bientôt  dans 
une  traduction  qu'il  donna  en  1791  du  Set  of 
hofsès  de  Lessing,  et  de  deux  ou  trois  autres  tra- 
gédies. Le  docteur  Okely  l'avait  aidé,  à  ce  qu'il 
paraît,  pour  la  traduction  de  ces  dernières.  Une 
comédie  de  Mackenzie,  intitulée  Y  Hypocrite  blanc, 
qui  fut  jouée  en  1788  ou  1789  au  théâtre  de 
Covent-Garden ,  fut  assez  mal  accueillie  ;  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  tragédie  intitulée  le  Nau- 
frage, ou  la  Fatale  curiosité,  fondée  sur  la  Fatale 

(1)  Le  Miroir  commença  à  paraître  le  23  janvier  1779,  et  finit 
le  27  mai  1780.  Quant  au  Lounger,  ce  recueil,  commencé  le  6  fé- 
vrier 1785,  se  termina,  après  deux  ans  d'existence,  le  G  jan- 
vier 1787. 
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curiosité,  drame  horrible,  mais  célèbre,  de  Lilly 
[voy .  Lillo).  Sa  Revue  des  débats  du  parlement  (de- 
puis 1784),  et  ses  Lettres  de  Brutus,  sont  des  pro- 
ductions politiques  qui,  par  leur  esprit,  leur  élé- 
gance et  leur  tendance  à  maintenir  l'ordre  du 
gouvernement  et  la  tranquillité  de  son  pays,  font 
beaucoup  d'honneur  à  Mackenzie.  Il  avait  entre- 
pris la  première  collection  d'après  les  instances 
de  son  ancien  ami  Dundas,  depuis  lord  Melville. 
Elle  le  fît  connaître  de  Pitt,  qui  ne  dédaigna  pas 
de  la  revoir  avec  un  soin  particulier  et  d'y  faire 
plusieurs  corrections  de  sa  propre  main.  Quelques 
années  après  sa  publication,  Mackenzie  obtint  la 
place  de  contrôleur  des  taxes  pour  l'Ecosse.  Il  la 
remplit  avec  zèle,  et  montra  la  flexibilité  de  son 
talent  dans  la  discussion  des  détails  arides  et 
compliqués  des  affaires  qu'il  avait  à  traiter.  Mac- 
kenzie donna  en  1808  une  édition  complète  de  ses 
œuvres  en  8  volumes  in-8°.  Il  ne  paraît  pas  que 
depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
14  janvier  1831,  il  ait  publié  d'autre  ouvrage. 
Duault  a  traduit  en  français  l'Homme  sensible,  dont 
St-Ange  a  donné  également  une  traduction  qu'il 
a  accompagnée  de  celle  de  Y  Homme  du  monde. 
Boissonade  a  publié  sur  Mackenzie  un  curieux 
article  dans  le  Journal  de  l'empire  du  12  juin 
1807;  et  Walter  Scott  a  écrit  une  notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages.  Les  œuvres  de  Mackenzie 
ont  été  traduites  en  français  par  F.  Bonnet,  Paris, 
1825,  5  vol  in-12.  —  Son  fils  aîné,  Josuè-Henri 
Mackenzie ,  mort  à  Belmont,  près  Edimbourg,  le 
17  novembre  1851,  à  l'âge  de  74  ans,  fut  avocat 
et  juge  à  la  cour  des  sessions.         D — z — s. 

MACKENZIE  (sir  Alexanber),  voyageur  anglais, 
était  né  vers  le  milieu  du  siècle.  Ayant  passé 
jeune  encore  au  Canada,  il  entra  comme  commis 
dans  une  maison  de  commerce  qui  faisait  le  tra- 
fic des  pelleteries,  et  qui  avait  le  siège  de  ses  af- 
faires à  Montréal.  En  1784,  les  négociants  de  ce 
pays,  occupés  de  ce  genre  d'affaires,  se  réunirent 
en  line  société  qui  prit  le  nom  de  compagnie  du 
Nord-Ouest,  et  dont  les  intérêts  étaient  divisés  en 
treize  parts.  Mackenzie  travaillait  depuis  cinq  ans 
chez  ses  patrons,  lorsque,  dans  l'année  susdite, 
ils  lui  confièrent  un  petit  assortiment  de  mar- 
chandises avec  lesquelles  il  alla  tenter  fortune  à 
Détroit,  alors  simple  poste  sur  le  lac  St-Clair,  qui 
fait  communiquer  le  lac  Erié  avec  le  lac  Huron. 
Mackenzie  était  à  peine  arrivé ,  qu'un  des  mem- 
bres de  la  compagnie  vint  lui  annoncer  qu'elle 
lui  accordait  un  intérêt,  à  condition  toutefois 
qu'au  printemps  de  1785  il  irait  traiter  dans  le 
pays  des  Indiens.  Cette  proposition  fut  acceptée 
par  Mackenzie,  qui  partit  immédiatement  pour  le 
Grand-Portage,  à  l'extrémité  occidentale  du  Mis- 
sissigaïegou  ou  lac  Supérieur,  où  il  trouva  ses 
nouveaux  associés.  Ils  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir des  obstacles  que  leur  opposait  la  nature  du 
pays,  et  encore  plus  de  ceux  que  leur  suscitèrent 
les  hommes  déjà  en  possession  du  commerce  lu- 
cratif de  ces  contrées.  Ils  les  surmontèrent  ce- 


pendant, et  ceux-ci  furent  obligés  de  leur  donner 
un  intérêt  dans  la  société.  Dès  ce  moment,  le 
commerce  du  nord-ouest  de  l'Amérique  fut  éta- 
bli sur  des  bases  très-solides,  et  la  nouvelle  com- 
pagnie, qui  n'avait  pas  de  privilège  exclusif,  fit 
au  moins  autant  d'affaires  que  celle  de  la  baie 
d'Hudson,  fondée  depuis  longtemps  et  dont  les 
comptoirs  étaient  les  mieux  situés.  Le  plus  avancé 
de  ceux  de  la  nouvelle  société  vers  le  nord  était, 
en  1788,  le  fort  Chipiouyan,  situé  par  58°  33'  de 
latitude  et  110°  26'  de  longitude  à  l'ouest  de 
Greenwich,  sur  la  rive  méridionale  du  lac  des 
Montagnes.  Il  fut  pendant  huit  ans  le  séjour  prin- 
cipal de  Mackenzie ,  qui  ne  le  quittait  que  pour 
aller  traiter  avec  les  Indiens.  Pénétré  de  l'idée 
qu'un  voyage  dans  les  régions  boréales  de  l'Amé- 
rique non  encore  visitées  ne  pouvait  être  qu'a- 
vantageux à  l'association  à  laquelle  il  apparte- 
nait, il  lui  communiqua  son  projet.  Ayant  obtenu 
son  approbation,  il  s'embarqua  le  3  juin  1789 
dans  une  pirogue  d'écorce  avec  quatre  Cana- 
diens ,  un  Allemand  et  les  femmes  de  deux  des 
premiers.  Des  Indiens,  quelques-uns  avec  leurs 
femmes ,  suivaient  dans  deux  pirogues  plus  pe- 
tites ;  ils  devaient  servir  d'interprètes  et  de  chas- 
seurs. L'un  d'eux  avait  fait  partie  de  la  troupe 
qui  voyagea  de  1771  à  1772  avec  Hearne  (voy. 
ce  nom)  ;  enfin  une  quatrième  pirogue ,  conduite 
par  un  commis  de  la  compagnie,  portait  une 
partie  des  provisions,  les  marchandises  destinées 
aux  Indiens,  les  armes  et  les  munitions.  On  fit 
route  au  nord  :  on  entra  dans  la  rivière  de  l'Es- 
clave, qui  conduit  au  lac  du  même  nom.  Il  fut 
côtoyé  ;  les  glaces  gênèrent  beaucoup  ;  tous  les 
jours  on  abattait  une  si  grande  quantité  de  gibier 
que  l'on  aurait  pu  en  remplir  les  pirogues.  Les 
Indiens  que  Mackenzie  rencontra  ne  lui  apprirent 
rien  de  bien  important  sur  la  région  qu'il  devait 
traverser.  Il  en  prit  un  pour  guide ,  et  acheta 
une  grande  pirogue  toute  neuve.  Le  1er  juillet, 
il  suivit  le  cours  d'un  fleuve  qui  sortait  de  la 
partie  occidentale  du  lac,  et,  comme  il  était  le 
premier  Européen  qui  eût  navigué  sur  ses  eaux, 
il  eut  le  droit  de  l'appeler  Mackenzie' s  river.  Il  vit 
plusieurs  tribus  indiennes  qui  se  conduisirent 
amicalement  envers  lui  ;  toutefois  il  yen  eut  une 
que  l'on  fut  obligé  d'effrayer  en  tirant  des  coups 
de  fusil  seulement  chargés  à  poudre.  Le  11  juil- 
let, on  aperçut  des  huttes  d'Esquimaux  :  elles 
étaient  désertes  ;  le  1 2 ,  on  remarqua  que  les  ri- 
ves du  fleuve  devenaient  moins  boisées  ;  le  temps 
était  froid,  pluvieux  et  désagréable.  Le  découra- 
gement que  les  compagnons  de  Mackenzie  avaient 
plusieurs  fois  manifesté  augmenta.  Quoique  le 
courant  fut  très-rapide,  on  supposa  que  l'on 
avait  atteint  au  lac  dont  le  guide  avait  parlé  ;  ce- 
lui-ci ne  savait  par  où  passer  entre  les  îles  que 
l'on  découvrait;  bientôt  on  vit,  à  l'ouest,  ce  lac 
couvert  de  glace  jusqu'à  dix  lieues  de  distance. 
Mackenzie,  débarqué  sur  une  île  avec  le  plus  âgé 
des  Indiens,  put  déterminer  retendue  de  la  glace 
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et  celle  des  montagnes  situées  plus  loin  au  nord. 
«  Mes  gens  étaient  très-affligés,  dit-il,  parce  qu'ils 
«  craignaient  que  nous  ne  fussions  obligés  de 
«  nous  en  retourner  sans  voir  la  mer;  l'espoir 
«  d'y  arriver  leur  avait  fait  supporter  sans  mur- 
ce  murer  les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage.  » 
Cependant  on  y  touchait.  Le  14,  un  des  chas- 
seurs aperçut  plusieurs  gros  animaux  aquatiques, 
qu'il  prit  pour  des  glaçons.  On  réveilla  Macken- 
zie  :  il  reconnut  que  c'étaient  des  baleines.  Bien- 
tôt le  mouvement  de  la  marée,  qui  mouilla  le 
bagage  déposé  à  terre,  annonça  que  l'on  n'était 
pas  très-loin  de  la  mer.  Mackenzie  fit  dresser  un 
poteau  sur  lequel  il  inscrivit  son  nom,  le  nombre 
des  personnes  qui  l'accompagnaient,  enfin  la  du- 
rée de  son  séjour  dans  l'île  située  par  69°  7'  de 
latitude  et  135°  de  longitude.  Le  temps  devenait 
plus  froid,  les  brumes  étaient  fréquentes  et  épais- 
ses, les  vivres  diminuaient.  En  conséquence,  Mac- 
kenzie, satisfait  du  résultat  de  son  excursion, 
commença  le  21  à  remonter  le  fleUve.  Des  In- 
diens lui  donnèrent  quelques  indications  vagues 
sur  les  contrées  voisines;  ils  parlèrent  d'un  lac 
à  l'est  où  les  Esquimaux  étaient  en  ce  moment 
occupés  à  la  pèche  de  la  baleine;  évidemment, 
ils  voulaient  parler  de  la  mer.  Le  12  septembre, 
Mackenzie  était  de  retour  au  fort  Chipiouyan, 
après  une  absence  de  cent  deux  jours.  Dans  ce 
premier  voyage,  il  avait  manqué  de  beaucoup  de 
livres  et  d'instruments  qui  lui  auraient  été  néces- 
saires pour  obtenir  un  résultat  plus  profitable  à 
la  géographie.  Il  se  hâta  donc  d^aller  en  Angle- 
terre, afin  de  se  rendre  plus  familière  la  prati- 
que de  l'astronomie  et  de  l'art  nautique;  et, 
retourné  au  Canada,  il  entreprit  de  traverser 
l'Amérique  septentrionale  dans  la  direction  de 
l'ouest,  et  d'arriver  ainsi  au  grand  Océan.  Ce  fut 
également  du  fort  Chipiouyan  qu'il  partit,  le 
10  octobre  1792,  avec  deux  pirogues  chargées 
de  marchandises.  Sortant  du  lac  des  Montagnes 
par  l'ouest,  il  passa  dans  le  lac  d'Athapasca,  et, 
le  12,  entra  dans  le  Peace-River  ouUnjigah  qu'il 
remonta  en  débarquant  par  intervalles ,  à  cause 
des  cataractes.  Le  1er  novembre,  il  fit  halte  dans 
un  lieu  où  des  ouvriers  avaient  été  envoyés  à 
l'avance  pour  façonner  le  bois  nécessaire  à  la 
construction  d'une  maison  dans  laquelle  il  devait 
passer  l'hiver.  Déjà  le  froid  avait  été  très-vif;  le 
22  la  rivière  fut  entièrement  prise ,  et  on  put  la 
passer  sur  la  glace  sans  le  moindre  risque.  Mac- 
kenzie observa  que  ce  fut  d'autant  plus  heureux 
que  la  subsistance  de  tout  le  monde  dépendait 
uniquement  du  produit  de  la  chasse,  qui  ne  cessa 
pas  d'être  abondante.  «Mes  gens,  ajoute-t-il, 
«  éprouvèrent  d'abord  l'inconvénient  de  porter 
«  sur  leurs  épaules  les  animaux  qu'ils  avaient 
«  tués,  ce  qui  était  une  tâche  pénible  ;  quand  la 
«  neige  devint  plus  épaisse ,  ce  transport  s'effec- 
«  tua  sur  des  traîneaux.  »  Entouré  de  gens  igno- 
rants, il  fallait  qu'il  se  suffît  constamment  à  lui- 
même  pour  passer  le  temps,  et  pût  être  dans 


l'occasion  médecin  et  chirurgien.  On  avait  bâti 
cinq  maisons  ;  elles  furent  habitées  par  des  Ca- 
nadiens et  des  Indiens.  Quelquefois  ceux-ci  se 
prenaient  de  querelle  entre  eux,  et  il  en  résultait 
des  accidents  déplorables.  Toute  la  saison  des 
glaces  fut  employée  à  faire  des  excursions  dans 
les  environs,  à  trafiquer  avec  les  Indiens,  à  pren- 
dre des  renseignements  sur  le  pays  où  l'on  devait 
pénétrer.  Au  commencement  de  mai  1793,  ayant 
expédié  au  fort  Chipiouyan  les  pelleteries  qu'il 
avait  traitées,  Mackenzie  garda  six  Canadiens 
qui  consentirent  à  l'accompagner ,  pris  deux  in- 
terprètes indiens,  et  engagea  des  chasseurs.  Le 
poste  où  il  avait  séjourné  est  situé  par  56°  9'  de 
latitude  et  117°  35'  15"  de  longitude.  Le  9  mai, 
il  s'embarqua  dans  une  pirogue  d'écorce,  et  s'a- 
vança vers  le  sud-ouest;  le  21,  on  reconnut  l'im- 
possibilité absolue  de  poursuivre  la  route  par 
eau.  Il  fallut  transporter  la  pirogue  à  travers  les 
rochers  et  les  forêts ,  avec  des  peines  infinies ,  et 
ensuite  répéter  plusieurs  fois  la  manœuvre  de 
débarquer,  puis  naviguer  de  nouveau  pour 
franchir  la  chaîne  des  monts  Rocky.  Il  fallait  fré- 
quemment abattre  des  forêts  et  tailler  des  mar- 
ches dans  de  hautes  falaises.  Tantôt  Mackenzie 
saute  de  rocher  en  rocher,  au  péril  de  ses  jours, 
et  reçoit  l'un  après  l'autre  ses  compagnons  sur 
ses  épaules.  La  cordelle  qui  traînait  la  pirogue 
se  casse,  l'embarcation  va  heurter  contre  des 
écueils;  les  Canadiens  se  découragent  et  refu- 
sent d'aller  plus  loin.  En  vain  Mackenzie  parcourt 
le  désert  pour  découvrir  le  passage  au  fleuve  de 
l'ouest.  Il  monte  sur  un  grand  arbre  :  il  n'aper- 
çoit que  des  monts  couronnés  de  neige ,  et  au- 
dessous  des  bois  sans  fin.  Après  avoir  rejoint  ses 
compagnons,  il  rencontre  quelques  sauvages  qui 
feignent  d'abord  d'ignorer  l'existence  du  fleuve 
de  l'ouest;  mais  bientôt  un  vieillard,  gagné  par 
les  bons  procédés  et  les  présents  de  Mackenzie, 
lui  dit,  en  montrant  de  la  main  le  haut  de  l'Un- 
jigah  :  «  Traversez  trois  petits  lacs  et  autant  de 
«  portages,  et  vous  atteindrez  à  une  petite  ri- 
«  vière  qui  se  jette  dans  la  grande.  »  Le  18  juin, 
après  avoir  franchi  le  point  de  portage  des  eaux, 
il  se  trouva  enfin  sur  Tacoutché-Tessé ,  coulant 
vers  l'ouest,  puis  au  sud.  Après  des  vissicitudes 
nombreuses,  il  aperçut  le  19  juillet  un  bras  de 
mer  dans  lequel  un  autre  fleuve,  dont  il  suivait 
les  bords,  verse  ses  eaux.  On  voyait  de  tous  côtés 
des  marsouins  et  des  loutres  marines.  Mackenzie 
aborda  près  de  la  pointe  Menzies  de  Vancouver 
{voy.  ce  nom).  Les  Indiens  possédaient  divers  ob- 
jets provenant  de  leur  commerce  avec  les  Euro- 
péens. En  continuant  à  s'avancer  vers  l'ouest, 
tantôt  par  terre,  tantôt  par  eau,  en  passant  d'une 
île  à  une  autre ,  il  parvint  à  un  lieu  situé  sur  un 
des  côtés  du  canal  de  la  Cascade  de  Vancouver, 
sous  52°  21'  de  latitude  et  128°  21'  de  longitude. 
Il  délaya  du  vermillon  avec  de  la  graisse  fondue 
et  inscrivit  sur  un  rocher  ces  mots  :  Alexandre 
Mackenzie  est  venu  du  Canada  ici  par  terre ,  le 
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22  juillet  1793.  Des  Indiens,  qui  venaient  de  dé- 
barquer, contemplaient  avec  un  étonnement  mêlé 
d'admiration  les  instruments  d'astronomie  qui 
lui  servaient  à  faire  ses  observations.  «  J'avais, 
«  dit-il,  déterminé  avec  précision  la  position  géo- 
«  graphique  du  point  auquel  j'étais  parvenu,  ce 
«  qui  était  l'événement  le  plus  heureux  de  mon 
«  long,  pénible  et  dangereux  voyage.  Je  fis  donc 
«  sans  regret  mes  préparatifs  pour  m'en  retour- 
«  ner.  »  Tout  son  monde  s'étant  rembarqué,  il 
prit  la  même  route  par  laquelle  il  était  venu.  Le 
trajet  des  monts  Rocky  ne  fut  pas  moins  fatigant 
que  la  première  fois;  heureusement  les  vivres 
ne  manquèrent  pas.  Mackenzie,  rentré  au  fort 
Chipiouyan  après  une  absence  de  onze  mois,  ter- 
mine son  récit  en  déclarant  qu'ayant  repris  ses 
occupations  commerciales,  il  ne  fatiguera  pas  ses 
lecteurs  du  récit  de  ses  opérations.  Il  les  conti- 
nua dans  cet  endroit,  puis  à  Montréal.  En  1801, 
il  revit  l'Angleterre,  fut  créé  chevalier  en  récom- 
pense de  ses  travaux  et  jouit  de  la  considération 
qu'ils  lui  méritaient.  Le  capitaine  Franklin  lui  a 
dédié  la  relation  de  son  voyage  à  la  mer  Polaire. 
On  a  de  Mackenzie,  en  anglais  :  Voyages  de  Mont- 
réal, sur  le  fleuve  St- Laurent ,  à  travers  le  conti- 
nent de  l'Amérique  septentrionale,  aux  océans  Glacé 
et  Pacifique,  faits  dans  les  années  1789  et  1793; 
précédés  d'un  Traité  sur  l'origine,  les  progrès  et 
l'état  actuel  du  commerce  des  pelleteries  de  cette  con- 
trée, avec  des  notes  originales  et  un  supplément  de 
M.  de  Bougainville ,  membre  du  sénat  de  France, 
Londres,  1801,  in-4°,  cartes;  ibid.,  1802,  2  vol. 
in-8°,  cart.  Traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  il  l'a  été  en  français  par  Castéra  qui 
en  a  modifié  le  titre  ainsi  :  Voyages  d' Alexandre 
Mackenzie  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  septen- 
trionale, faits  en  1789,  1792  et  1793  :  1°  le  pre- 
mier de  Montréal  au  fort  Chipiouyan  et  à  la  mer 
Glaciale;  le  deuxième,  du  fort  Chipiouyan  jusqu'aux 
lords  de  l'océan  Pacifique,  précédé  d'un  tableau  his- 
torique et  politique  sur  le  commerce  des  pelleteries 
dans  le  Canada,  avec  des  notes  et  un  itinéraire  tirés 
en  partie  des  papiers  du  vice-amiral  Bougainville, 
Paris,  an  10  (1802),  3  vol.  in-8°,  cartes.  De  Cha- 
teaubriand a  dit  de  ce  voyageur  :  «  Mackenzie  ne 
«  prétend  ni  à  la  gloire  du  savant  ni  à  celle 
«  de  l'écrivain.  Simple  trafiquant  de  pelleteries 
«  parmi  les  Indiens,  il  ne  donne  modestement 
«  son  voyage  que  pour  le  journal  de  sa  route... 
«  Quelquefois,  cependant,  il  interrompt  son  jour- 
ci  nal  pour  décrire  une  scène  de  la  nature  ou  les 
«  mœurs  des  sauvages;  mais  il  n'a  pas  toujours 
«  l'art  de  faire  valoir  ces  petites  circonstances  si 
«  intéressantes  dans  les  récits  de  nos  missionnai- 
«  res.  On  connaît  à  peine  les  compagnons  de  ses 
«  fatigues  ;  point  de  transports  en  découvrant  la 
«  mer,  but  si  désiré  de  son  entreprise  ;  point  de 
«  scènes  attendrissantes  lors  du  retour.  En  un 
«  mot,  le  lecteur  n'est  point  embarqué  sur  le  ca- 
«  not  d'écorce  avec  le  voyageur,  et  ne  partage 
«  point  avec  lui  ses  craintes ,  ses  espérances  et 


«  ses  périls.  —  Un  plus  grand  défaut  encore  se 
«  fait  sentir  dans  l'ouvrage  :  il  est  malheureux 
«  qu'un  simple  journal  de  voyages  manque  de 
«  méthode  et  de  clarté.  —  Malgré  ces  nombreux 
«  défauts,  le  mérite  du  journal  de  M.  Mackenzie 
«  est  fort  grand  ;  mais  il  a  besoin  de  commen- 
ce taires ,  soit  pour  donner  une  idée  des  déserts 
«  que  le  voyageur  traverse  et  colorer  un  peu  la 
«  maigreur  de  son  récit,  soit  pour  éclaircir  quel- 
ce  ques  points  de  géographie.  »  Puis  l'éloquent 
écrivain  remplit  lui-même  cette  tâche.  11  dit  plus 
loin  :  «  Les  découvertes  de  ce  voyageur  offrent 
«  deux  résultats  très-importants  :  l'un  pour  le 

«  commerce,  l'autre  pour  la  géographie  Me 

«  permettra-t-on  une  réflexion?  M.  Mackenzie  a 
ce  fait  au  profit  de  l'Angleterre  des  découvertes 
«  que  j'avais  entreprises  et  proposées  jadis  au 
ce  gouvernement,  pour  l'avantage  de  la  France. 
c<  Du  moins  le  projet  de  ce  voyage ,  qui  vient 
«  d'être  achevé  par  un  étranger,  ne  paraîtra  plus 
«  chimérique.  Comme  d'autres  sollicitent  la  for- 
ce tune  et  le  repos,  j'avais  sollicité  l'honneur  de 
«  porter,  au  péril  de  mes  jours ,  des  noms  fran- 
«  çais  à  des  mers  inconnues ,  de  donner  à  mon 
ce  pays  une  colonie  sur  l'océan  Pacifique,  d'enle- 
«  ver  les  trésors  d'un  riche  commerce  à  une  puis- 
ce  sance  rivale  et  de  l'empêcher  de  s'ouvrir  de 
«  nouveaux  chemins  aux  Indes.  »  De  Chateau- 
briand publiait  ses  observations  en  1803,  la  veille 
du  jour  auquel  la  France  cédait  la  Louisiane  aux 
Etats-Unis.  Ceux-ci  sont  ainsi  destinés  à  profiter 
de  la  découverte  de  Mackenzie  à  l'ouest.  On  a 
vu,  à  l'article  Lewis,  qu'ils  ont  fait  reconnaître  le 
territoire  situé  entre  les  monts  Rocky  et  le  grand 
Océan.  De  Chateaubriand  remarque  avec  raison 
que  Mackenzie  n'apprend  pas  au  lecteur  comment 
il  est  certain  que  cette  grande  rivière  de  l'Ouest, 
qu'il  nomme  le  Tacoutché-Tessé,  est  la  rivière  de 
Colombia,  puisqu'il  ne  l'a  pas  descendue  jusqu'à 
son  embouchure  ;  comment  il  se  fait  que  la  par- 
tie du  cours  de  ce  fleuve  qu'il  n'a  pas  parcourue 
soit  cependant  marquée  sur  sa  carte.  On  doit 
ajouter  que  celle-ci  ne  va  que  jusqu'au  SI"  degré 
de  latitude.  Nous  avons  fait  observer,  dans  notre 
Abrégé  des  voyages  modernes,  en  parlant  du  voyage 
de  Mackenzie,  que  ce  voyageur  s'était  trompé  en 
supposant  l'identité  des  deux  fleuves.  On  compte 
plus  de  soixante  lieues  de  l'embouchure  du  Ta- 
coutché-Tessé à  celle  de  la  Colombia  qui  est  plus 
méridionale,  et  par  46°  19'  de  latitude.  De  Cha- 
teaubriand a,  par  inadvertance,  reproché  injuste- 
ment à  Mackenzie  de  n'avoir  pas  appris  au  lec- 
leur  quel  est  ce  fort  Chipiouyan  d'où  il  est  parti, 
car  il  en  marque  bien  la  position  ;  du  reste  il  ne 
le  décrit  pas ,  supposant  probablement  que  cha- 
cun sait, parla  lecture  des  relations,  ce  que  sont 
ces  forts,  construits  dans  les  pays  des  sauvages. 
Le  traducteur  français  attribue  mal  à  propos  à 
Mackenzie  le  récit  du  voyage  de  Montréal  au  fort 
Chipiouyan.  Il  n'en  est  question  que  dans  le  traité 
du  commerce  des  pelleteries,  mais  nullement 
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sous  forme  d'itinéraire,  et  il  eut  lieu  en  1785. 
Ce  traité,  qui  donne  une  idée  nette  de  ce  genre 
de  trafic  très-lucratif,  a  été  publié  séparément  en 
français,  en  1  volume  in-8°.  E — s. 

MACKENZIE  (Douglas,  sir  Kenneth,  plus  connu 
sous  le  nom  de) ,  qu'il  porta  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
créé  baronnet  en  1831,  était  natif  de  Kilroy 
(comté  de  Ross,  en  Écosse).  Il  entra  au  service  à 
treize  ans,  en  1781,  comme  enseigne,  assista  en 
cette  qualité,  puis  en  celle  de  lieutenant,  au  blo- 
cus de  Guernesey,  qu'enfin  les  Anglais  prirent  à 
la  France  en  1783.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
les  Indes  occidentales.  Revenu  en  Europe,  il  se 
distingua  en  1793  dans  la  première  campagne  de 
Flandre  contre  les  Français,  soit  à  l'attaque. de 
Valenciennes ,  soit  en  chargeant  les  avant-postes 
en  avant  de  Dunkerque.  Il  fut  même  blessé  dans 
une  de  ces  occasions.  L'année  suivante,  il  obtint 
successivement  les  deux  grades  de  capitaine  et 
de  major  ;  et  c'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
prit  possession  de  l'île  Dieu,  où  il  se  maintint 
plusieurs  mois.  Il  passa  presque  toute  l'année 
1795  à  Gibraltar;  puis  se  rendit  en  Portugal 
avec  le  général  sir  Charles  Stuart.  Là,  ayant  le 
rang  de  lieutenant-colonel,  et  investi  du  com- 
mandement d'un  bataillon,  mi-parti  de  volti- 
geurs et  de  grenadiers ,  il  le  forma  aux  manœu- 
vres de  l'infanterie  légère,  avec  un  tel  succès 
que  le  général  le  proposa  comme  bataillon  mo- 
dèle à  toute  l'armée.  Nommé  en  1798  chef  d'une 
expédition  dans  la  Méditerranée,  sir  Charles  Stuart 
se  l'attacha  plus  étroitement  que  jamais  en  le 
confirmant  dans  son  rang  de  lieutenant-colonel , 
et  lui  confia  plusieurs  missions.  Mackenzie  passa 
ainsi  deux  ans  dans  la  Méditerranée  avec  le  titre 
d'adjudant  général.  L'arrivée  de  sir  Ralph  Aber- 
cromby  à  Minorque ,  avec  des  troupes  pour  une 
expédition,  changea  cet  état  de  choses.  Sir  Ralph 
voulait  d'abord  qu'il  restât  en  la  même  qualité 
dans  l'île;  mais,  comme  le  90e  régiment  qu'il 
commandait  allait  partir  pour  l'expédition,  il 
préféra  résigner  son  emploi  pour  ne  pas  se  sépa- 
rer de  ses  camarades.  Le  lendemain,  sir  Ralph 
venait  de  lui  donner  des  ordres  pour  une  expé- 
dition secrète,  lorsque  des  dépêches  arrivées 
d'Angleterre  coupèrent  court  à  toutes  ces  demi- 
mesures,  et  déterminèrent  le  départ  du  général 
anglais,  d'abord  pour  Livourne,  ensuite  pour 
l'Égypte.  Les  événements  de  cette  campagne 
mémorable ,  dont  le  dénoûment  fut  l'évacuation 
de  l'Égypte  par  les  Français ,  fournirent  à  Mac- 
kenzie l'occasion  de  déployer  sa  bravoure  et  ses 
connaissances  militaires.  Il  eut  une  part  très- 
grande  au  succès  du  13  mars  1801,  dans  lequel, 
après  que  Hill  eut  été  mis  hors  de  combat  par 
une  blessure,  il  commanda  l'avant-garde  tout 
entière,  et  où  son  90e  régiment  se  couvrit  de 
gloire.  La  journée  du  21 ,  dans  laquelle  périt  sir 
Ralph  Abercromby ,  ne  fut  pas  moins  honorable 
pour  Mackenzie,  qui  assista  ensuite  au  combat 
de  Rahmansi ,  puis  au  siège  du  Caire.  On  était 


encore  devant  cette  capitale  de  la  moderne 
Égypte,  quand  Mackenzie  reçut  son  brevet  de 
lieutenant-colonel  en  titre.  Du  Caire,  il  alla  de- 
vant Alexandrie  avec  son  nouveau  régiment,  le 
44e,  et  bientôt  il  fut  chargé  de  s'embarquer  de 
nuit,  pour,  au  point  du  jour,  attaquer  les  avant- 
postes  de  la  partie  orientale  de  la  ville .  Appuyé 
par  le  lieutenant-colonel  Tilson,  il  déposta  effec- 
tivement les  Français,  sans  faire  de  pertes  graves, 
et  coopéra  de  cette  manière  au  succès  de  l'en- 
treprise. De  retour  en  Angleterre,  Mackenzie  fut 
transféré  au  52e  régiment,  qu'il  dressa,  comme 
autrefois  le  90e  en  Portugal,  aux  manœuvres  de 
l'infanterie  légère.  La  nouveauté  des  mouve- 
ments ,  des  exercices  auxquels  il  voulait  rompre 
le  soldat,  firent,  au  commencement,  jeter  les 
hauts  cris  au  colonel  du  régiment,  sir  John 
Moore  ;  mais  enfin  la  force  de  la  raison  triompha, 
et  le  déprédateur  routinier  de  Mackenzie  devint 
le  plus  vif  de  ses  admirateurs.  Il  fut  ordonné 
que  le  reste  des  troupes  légères  serait  formé  d'a- 
près les  mêmes  méthodes,  et  l'on  établit  un 
camp  à  Shorncliffe  pour  y  faire  venir  le  42e  et  le 
95e  régiment,  avec  le  52e.  Ces  grands  exercices 
tiraient  à  leur  fin ,  lorsque  Mackenzie ,  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval,  sentit  un  ébranlement  de 
poitrine  si  violent,  qu'il  fut  obligé  de  garder  la 
chambre  et  de  se  retirer  momentanément  du 
service  actif,  après  avoir  souffert  de  nouveaux 
accidents  de  même  genre  en  essayant  de  remon- 
ter à  cheval.  Cette  espèce  de  retraite  ou  de  dis- 
ponibilité ne  dura  pas  moins  de  quatre  annéès, 
pendant  lesquelles  il  reçut  en  1808  le  brevet  de 
colonel.  Ayant  alors  rejoint  lord  Lyndoch  devant 
Cadix,  il  en  obtint  une  brigade  de  trois  régi- 
ments avec  le  commandement  des  troupes  lé- 
gères de  cette  armée;  mais  l'accablante  chaleur 
du  climat  de  l'Andalousie  le  força  de  retourner 
en  Angleterre.  Il  y  fut  promu  au  grade  de  ma- 
jor général  en  1811,  eut  le  commandement  de 
tout  le  district  militaire  de  Kent ,  avec  celui  de 
toutes  les  troupes  légères  alors  en  Angleterre; 
puis  il  suivit  en  1813  lord  Lyndoch  à  l'invasion 
de  la  Hollande ,  et  pendant  toute  la  durée  de  la 
campagne  commanda  les  avant-postes  de  l'armée 
britannique;  en  outre,  il  eut  sous  ses  ordres 
une  des  divisions  de  l'armée.  Après  le  triomphe 
des  alliés,  Mackenzie  reçut  le  commandement 
de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Anvers  ;  il  le  garda 
pendant  les  cent-jours ,  et  ne  le  quitta  que  lors- 
qu'enfin  les  alliés  évacuèrent  les  places  fortes  de 
la  Belgique.  Ici  se  termine  la  carrière  active  de 
Mackenzie ,  dont  pourtant  les  services  furent  ré- 
compensés par  le  rang  de  lieutenant  général ,  le 
titre  de  colonel  du  58e  régiment,  et  enfin  par  la 
dignité  de  baronnet  (septembre  1831).  Il  ne  sur- 
vécut que  deux  ans  à  cet  honneur ,  et  il  mourut 
le  22  novembre  1833.  P— ot. 

MACKENZIE  (John)  ,  littérateur  écossais ,  né  à 
Gairloch  (comté  de  Ross)  en  1806,  qui  s'est  fait 
connaître  par  des  publications  estimées  sur  la 
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langue  gaélique  ;  il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
contribué  à  soutenir ,  chez  ses  compatriotes  ,  la 
culture  de  cet  idiome  parlé  encore  dans  les  hautes 
terres  Highlands  .  Mackenzie  débuta  dans  les  let- 
tres gaéliques  par  un  recueil  intitulé  Sàr  Obair 
nam  Gaélach ,  ou  Beautés  des  poètes  highlanders , 
dans  lequel  il  esquisse  la  biographie  des  plus  cé- 
lèbres bardes  écossais.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en 
1841,  n'a  pas  été  achevé  et  l'auteur  travaillait 
encore  au  2e  volume  au  moment  de  sa  mort.  Il 
contient  une  préface  en  anglais  de  J.  Logan  et 
renferme  le  tableau  le  plus  fidèle  de  l'ancien  bar- 
disme ,  l'appréciation  la  plus  exacte  de  son  in- 
fluence sur  les  nations  celtiques.  Mackenzie  donna 
ensuite  de  nombreuses  éditions  d'auteurs  gaéli- 
ques; il  réédita,  avec  de  notables  additions,  le 
Dictionnaire  de  la  prononciation  gaélique  de  Macal- 
pine.  En  1845  parut  du  même  auteur  :  Each- 
druidh  a  Phrionnsà,  ou  Histoire  du  prince  Charles 
Stuart,  ouvrage  qui  obtint  un  grand  succès  en 
Écosse.  En  même  temps  que  Mackenzie  poursui- 
vait ces  publications,  il  coopérait  activement  aux 
travaux  des  sociétés  fondées  en  vue  de  propager 
sa  littérature  de  prédilection.  Membre  de  la  so- 
ciété ossianique  de  Glasgow,  il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  discussion  soulevée  dans  cette  ville  sur 
l'orthographe  du  gaëlic,  dont  la  fixation  préoccu- 
pait alors  tous  les  celticistes.  Il  appartenait  à  la 
société  gaélique  de  Londres,  qui  reçut  de  lui  plu- 
sieurs intéressantes  communications.  J.  Macken- 
zie est  mort  dans  sa  ville  natale  en  août  1848.  Il 
est  regardé  comme  un  des  hommes  qui ,  depuis 
Macpherson,  ont  le  mieux  possédé  la  langue  des 
Highlanders  et  su  le  plus  habilement  la  ma- 
nier. A.  M — y. 

MACKINTOSH  (Jacqîies;,  orateur  et  publiciste 
anglais,  naquit  en  Écosse,  au  bourg  d'Alldowrie, 
le  24  octobre  1765.  Il  était  d'une  bonne  famille 
du  comté  d'Inverness,  et  le  clan  des  Mackintosh 
avait  joui  d'un  certain  renom  du  13e  siècle  au 
i8e.  Le  père  de  notre  orateur  se  qualifiait  squire 
de  Kellachie,  et  avait  servi  dans  les  guerres  de 
la  succession  d'Autriche  et  de  Sept  ans.  Pendant 
les  fréquentes  absences  de  son  père ,  qui ,  après  la 
paix  de  Paris  1763  ,  habita  le  plus  souvent  Gibral- 
tar ,  le  jeune  James  fut  laissé  en  Écosse  aux  soins  de 
sa  grand'mère,  puis  passa  de  l'école  de  Fortrose 
[comté  de  Ross  au  collège  royal  d' Aberdeen ,  où 
il  se  lia  d'une  amitié  intime  avec  Robert  Halle,  et 
enfin  à  Edimbourg.  Il  crut  d'abord  se  sentir  de  la 
vocation  pour  la  médecine ,  devint  membre  de 
la  société  médicale  d'Édimbourg,  et  en  1787,  au 
bout  de  trois  ans  de  séjour  dans  cette  ville ,  fut 
reçu  docteur  sur  la  thèse  De  actione  musculari.  Il 
exerça  même  quelque  temps  dans  le  comté  de 
Murray,  à  la  suite  du  fils  de  Jacques  Grant,  puis 
alla  passer  quelques  mois  sur  le  confinent,  en 
apparence  pour  perfectionner  son  instruction 
scientifique.  Mais  dès  lors  il  avait  pris  l'irrévocable 
résolution  de  quitter  la  carrière  médicale  à  la  pre- 
mière occasion  favorable,  et  en  1789  il  avait  saisi 


l'instant  où,  pour  la  première  fois,  s'agita  la  ques- 
tion de  la  régence  de  George  HI  pour  lancer 
dans  le  public  une  brochure  en  faveur  du  prince 
de  Galles,  comme  appelé  à  suppléer  son  père 
dans  l'exercice  du  pouvoir  ;  mais  le  prince  de 
Galles  était  vriiig  à  cette  époque,  et  Pitt,  soutenu 
par  tous  les  tories,  fit  échouer  les  prétentions  de 
l'héritier  présomptif,  en  obtenant  du  parlement 
la  déclaration  de  l'inutilité  de  la  régence.  Mais 
Mackintosh  ne  tarda  point  à  prendre  sa  revan- 
che avec  éclat.  De  Leyde  ,  où  il  avait  suivi 
les  cours  de  quelques  célèbres  professeurs  et 
noué  quelques  relations  ;  de  Liège ,  où  il  se 
rendit  ensuite  et  où  il  fut  témoin  oculaire  des 
différends  du  prince-évéque  avec  ses  sujets,  il 
passa  en  France.  Mackintosh  ne  vit  guère  que 
les  griefs  des  classes  non  privilégiées  au  nom  des- 
quelles s'accomplissait  la  révolution.  C'est  sous 
cette  impression  que,  revenu  en  Angleterre  (1791;, 
il  publia  ses  Yindiciœ  Gallicw,  ou  Défense  de  la 
révolution  française.  Cet  ouvrage  avait  pour  but 
de  répondre  aux  Réflexions  sur  la  révolution  fran- 
çaise d'Edm.  Burke.  Si  l'on  se  rappelle  la  pro- 
fonde impression  qu'avait  produite  sur  l'opinion 
en  Angleterre  le  brusque  changement  du  puis- 
sant orateur,  et  l'idée  en  quelque  sorte  établie 
que  personne  ne  saurait  lui  répondre ,  on  com- 
prendra le  succès  immense  de  l'ouvrage  de  Mac- 
kintosh, qui,  réunissant  l'éloquence,  la  vigueur, 
la  largeur  de  vues,  la  logique,  ne  laissait  aucune 
objection  sans  réplique,  et  souvent,  du  moins 
suivant  ce  parti,  semblait  écraser  son  adversaire. 
Les  Yindiciœ  furent  dont  reçues  avec  acclama- 
tion par  les  whigs;  il  s'en  débita  trois  éditions 
en  six  mois  ;  les  tories  même  reconnurent  le 
mérite  de  leur  jeune  antagoniste.  Les  Sheridan, 
les  Grey,  les  Fox,  les  Whitbread  en  furent  un  peu 
jaloux.  Ce  succès  révélait  à  Mackintosh  la  vérita- 
ble nature  de  sou  talent.  Se  résolvant  à  devenir 
homme  politique,  et  pour  y  parvenir  choisis- 
sant la  carrière  du  barreau,  il  renonça  absolu- 
ment à  la  médecine  (1792) ,  et  eut  la  patience  de 
rester  trois  ans  sur  les  bancs  de  Lincoln's  Inn  ; 
mais  reçu  avocat,  il  vit  encore  moins  que  tant 
d'autres  la  clientèle  affluer  à  son  cabinet  :  les 
personnages  influents  qui  eussent  pu  lui  rendre 
service  à  cet  effet  s'empressèrent  de  nuire  au 
panégyriste  de  la  révolution  française.  Voulant 
du  moins  utiliser  ses  loisirs  en  ouvrant  un  cours 
public  de  droit  naturel  et  des  gens,  il  se  vit 
longtemps  refuser  l'autorisation  nécessaire  par 
la  circonspecte  magistrature  du  banc  du  roi,  à 
laquelle  on  l'avait  représenté  comme  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  était  éloquent  et  logicien.  A 
la  fin  cependant,  il  obtint  sa  demande,  mais 
après  un  mémoire  j  ustificatif ,  par  lequel  il  expli- 
quait et  adoucissait  ses  principes  et  surtout  ses 
sentiments  à  l'égard  de  la  France,  sans  toutefois 
les  démentir  ostensiblement  de  tout  point.  Ces  dé- 
clarations mitigées  désarmèrent  les  opposants,  et 
il  fut  permis  à  Mackintosh  de  convoquer  des  au- 
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tliteurs  à  son  cours,  qui  eut  assez  de  succès 
pour  augmenter  sa  clientèle  et  sa  réputation,  et 
concilier  des  suffrages  parmi  les  tories ,  sans  lui 
enlever  ses  amis  parmi  les  whigs.  Le  collège  des 
Indes  orientales  à  Hertford  le  nomma  professeur 
de  droit  civil  et  de  droit  des  gens.  Mais  ce  qui 
le  servit  le  mieux  fut  l'avènement  du  ministère 
Addington.  L'élection  générale  de  1802  l'envoya 
député  à  la  chambre  des  communes ,  où  bientôt 
il  se  distingua  dans  les  commissions.  Vint  ensuite 
l'affaire  de  Peltier.  Ce  rédacteur  de  l'Ambigu 
était  poursuivi,  à  l'instigation  du  gouvernement 
français,  comme  auteur  d'un  libelle  contre  le 
premier  consul  et  contre  les  alliés  de  la  France. 
Bonaparte,  qui  avait  sévèrement  réduit  les  jour- 
naux au  mutisme  autour  de  lui,  ne  pouvait  s'ha- 
bituer aux  franches  allures  de  la  presse  britanni- 
que. Peltier,  il  faut  en  convenir,  avait  passé  la 
mesure  ;  mais  il  ne  la  passait  point  sans  être  sûr 
de  l'approbation  d'un  fort  parti,  et  même,  à  vrai 
dire,  du  parti  qui  menait  les  affaires,  puisque 
Addington  jouait  toujours  le  rôle  et  eut  toujours 
le  titre  de  premier  ministre.  Le  consul  demanda 
la  punition  du  folliculaire.  Le  cabinet  anglais  ré- 
pondit par  la  mise  en  jugement  de  Peltier,  mais 
en  aAertissant  Bonaparte  que  toute  la  nation, 
sans  distinction  d'opinions ,  se  soulèverait  contre 
un  ministère  qui  punirait  d'autorité  et  sans  forme 
de  procès  un  sujet  britannique.  Du  reste,  on  eut 
l'air  de  pousser  le  procès  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur. Lord  Perceval,  depuis  premier  ministre, 
et  Abbot,  qui  fut  plus  tard  lord  Tenterden,  par- 
lèrent contre  le  journaliste  avec  le  plus  de  véhé- 
mence qu'ils  purent,  bien  que  sans  toucher  les 
vrais  points  de  la  question  ou  en  laissant  à  des- 
sein planer  des  nuages  sur  la  culpabilité  du  pré- 
venu. Mackintosh,  au  contraire,  s' étant  chargé 
de  la  cause  de  Peltier  (et  seule  cette  coïncidence 
suffirait  à  prouver  que  le  ministère  ne  voulait 
point  la  condamnation)  ;  Mackintosh,  disons-nous, 
déploya  autant  d'habileté  que  d'éclat  et  de  force 
dans  la  défense  du  journaliste  ;  il  plaça  la  ques- 
tion très-haut,  en  fit  bien  saisir  la  portée  par 
tous,  et  encadra  heureusement  dans  son  discours 
le  tableau  de  la  révolution  française,  d'abord  pure 
et  généreuse,  bientôt  marchant  avec  témérité 
dans  des  voies  périlleuses  et  où  elle  ne  pouvait 
que  s'égarer;  de  là  courant,  au  travers  du  sang 
et  des  ruines ,  attaquer  l'étranger  et  compro- 
mettre l'indépendance  de  l'Europe  ;  puis  il  mon- 
tra l'insatiable  ambition  du  premier  consul,  s'a- 
vançant  sans  cesse  au  même  but  et  désormais  à 
la  veille  de  l'atteindre,  le  despotisme  militaire 
menaçant  d'anéantir  toutes  les  libertés  du  monde 
civilisé.  «  De  Cadix  à  Hambourg,  disait  l'éloquent 
«  avocat,  pas  une  presse  qui  ne  soit  esclave,  pas 
«  une  si  ce  n'est  en  Grande-Bretagne.  Notre  île, 
«  voilà  le  seul  coin  de  terre  où ,  grâce  à  notre  gou- 
«  vernement  et  à  notre  patriotisme,  la  presse  est 
«  libre.  A  présent,  voici  la  question  :  Ce  vénéra- 
«  ble  monument,  que  nous  ont  légué  nos  pères, 


«  survivra-t-il  au  milieu  des  ruines  qui  nous  en- 
«  tourent?  »  Le  triomphe  de  Mackintosh  fut 
complet  :  non-seulement  son  client  fut  acquitté, 
mais  lord  Ellenborough  proclama  ce  discours  le 
plus  éloquent  qu'il  eût  entendu  dans  la  salle  de 
Westminster.  Madame  de  Staël  en  fit  une  traduc- 
tion qui  courut  toute  l'Europe ,  à  la  grande  co- 
lère du  premier  consul.  Quelque  temps  après, 
Mackintosh  fut  nommé  assesseur  à  Bombay.  Ce 
n'était  point  encore  ce  qu'il  eût  souhaité,  et  il 
balança,  dit-on,  avant  d'accepter;  à  la  fin  cepen- 
dant, il  s'embarqua,  et  reçut  avant  de  partir  le 
titre  de  hnight  ou  chevalier.  Les  sept  années 
qu'il  passa  dans  l'Inde  furent  signalées  par  des 
améliorations  réelles  dans  l'administration  de  la 
justice.  Les  principes  d'humanité,  d'égalité  de- 
vant la  loi,  qu'il  avait  défendus  dans  ses  écrits  et 
à  la  tribune,  furent  appliqués  aussi  souvent  qu'il 
se  pouvait  en  pays  conquis  et  sous  l'œil  de  gou- 
verneurs, en  général,  peu  disposés  à  se  départir 
de  leurs  habitudes  de  rigueur  et  des  formes  ex- 
péditives  usitées  en  Asie  pour  l'application  de 
théories  qu'ils  regardaient  comme  chimériques. 
Mackintosh  se  trouva  donc  plus  d'une  fois  en 
lutte  avec  les  chefs  de  la  présidence  de  Bombay  ; 
mais  une  forte  conviction,  de  la  ténacité,  l'in- 
fluence que  lui  donna  sur  les  premiers  jurys  la 
haute  éloquence  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de 
la  magistrature,  triomphèrent  de  ces  obstacles, 
et  finalement  il  fit  prévaloir  dans  les  procès  cri- 
minels un  système  d'indulgence  et  de  modéra- 
tion dans  l'application  des  peines,  qui  produisit 
de  bons  effets.  Toutefois  il  ne  réalisa  pas  l'œuvre 
qui,  depuis  qu'il  eut  l'habitude  du  caractère  des 
Hindous,  lui  tenait  le  plus  à  cœur  comme  condi- 
tion essentielle  de  toute  bonne  appréciation  judi- 
ciaire ,  celle  d'inspirer  aux  témoins  le  respect  du 
serment  et  de  la  vérité.  Somme  toute  cependant, 
les  archives  judiciaires  de  Bombay  semblent  avoir 
conservé  du  passage  de  Mackintosh  à  l'assessorat 
un  souvenir  moins  fugace  que  ne  le  ferait  présu- 
mer le  court  intervalle  de  six  ans  et  quelques 
mois.  Car,  soit  désir  de  revenir  tenter  la  fortune 
et  de  rouvrir  au  parlement  sa  carrière  où  il  n'a- 
vait figuré  qu'un  moment ,  soit  que  réellement  le 
climat  de  l'Inde  fût  nuisible  à  sa  santé ,  il  donna  sa 
démission  à  la  compagnie,  qui  lui  assura  une  re- 
traite de  douze  cents  livres  sterling  (30,000  fr.), 
et  il  mit  à  la  voile  pour  l'Europe  en  novembre 
1811.  Il  avait  à  peine  passé  un  an  dans  sa  patrie 
qu'il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  par 
le  comté  de  Nairn  (1813).  L'influence  du  duc  de 
Devonshire  le  fit  réélire  en  1818  par  le  bourg  de 
Karesborough ,  et  il  ne  cessa  depuis  cette  épo- 
que de  faire  partie  du  parlement,  honoré  qu'il 
fut,  à  chaque  renouvellement  de  la  chambre,  du 
suffrage  de  ses  concitoyens  (1820,  1826,  1830, 
1831).  La  tribune  était  le  vrai  théâtre  de  son  ta- 
lent :  c'est  là  qu'il  le  déployait  dans  tout  son 
éclat  ;  et  il  ne  se  traitait  aucune  question  grave 
à  propos  de  laquelle  il  ne  prît  la  parole ,  ou  sur 
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laquelle  on  ne  souhaitât  de  l'entendre  émettre 
son  avis.  Il  prit  surtout  une  part  mémorable  aux 
diverses  discussions  sur  l'Alien-bill,  sur  la  liberté 
de  la  presse ,  sur  la  tolérance  religieuse ,  sur  la 
traite  des  nègres ,  sur  l'établissement  du  royaume 
de  Grèce ,  sur  la  réforme  parlementaire ,  sur  les 
droits  des  colonies  à  se  gouverner  elles-mêmes. 
Dans  toutes  ces  questions ,  ses  principes  étaient 
ceux  du  libéralisme ,  c'est-à-dire  du  whiggisme 
avancé  :  ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  discuter  ce 
qu'il  y  avait  de  praticable  et  d'utile,  ce  qu'il  y  avait 
de  vain  et  de  périlleux  dans  ces  doctrines.  Après 
la  mort  de  sir  Samuel  Romilly ,  il  fut  formé  à  la 
chambre  des  communes  une  commission  à  l'effet 
d'examiner  quelles  améliorations  devaient  au 
plus  tôt  être  introduites  dans  la  législation  cri- 
minelle de  la  Grande-Bretagne  :  Mackintosh  en  fut 
nommé  le  président  et  dirigea  les  travaux  avec 
autant  d'activité  que  de  sagesse.  Il  en  résulta 
six  bills,  dont  trois  passèrent  (mai  1820),  et  mo- 
difièrent ou  adoucirent  la  procédure  criminelle. 
Mackintosh  était  alors  à  l'apogée  de  sa  réputa- 
tion. Il  ne  la  vit  point  décroître,  bien  que  le  ra- 
dicalisme en  grandissant  tendît  à  faire  bon  mar- 
ché de  toutes  les  renommées  des  hommes  dont 
le  libéralisme  n'allait  point  à  tout  remettre  en 
question  dans  l'ordre  social.  L'université  de  Glas- 
gow le  choisit  recteur  deux  ans  de  suite,  en 
1822  et  1823,  et  en  1830  il  devint  un  des  com- 
missaires pour  les  affaires  de  l'Inde.  Sa  mort  eut 
lieu  dix-huit  mois  après,  le  30  mai  1832.  Les 
ouvrages  de  Mackintosh  sont  peu  nombreux.  Ce 
sont  :  1°  les  Vindiciœ,  Londres,  1791,  déjà  men- 
tionnées et  qui  furent  en  quelque  sorte  le  pre- 
mier événement  capital  de  sa  vie.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  sous  le  titre  d'Apologie  de  la 
révolution  française,  etc.,  Paris,  1792  (Mackin- 
tosh y  répondait  aussi  au  livre  que  venait  de 
publier  à  Londres  l'ex-ministre  Calonne ,  De  l'état 
présent  et  à  venir  de  la  France,  1790)  ;  2°  Histoire 
d'Angleterre  (dans  la  Cabinet' s  cyclopœdia  deLard- 
ner,  1830  et  1831 ,  2  vol.).  Cet  abrégé,  où  l'on 
reconnaît  le  talent  de  l'auteur  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  constitution,  n'a  peut-être  pas  toutes 
les  qualités  d'un  résumé  concis,  égal  et  riche  de 
faits,  où  rien  de  grave  n'est  omis,  où  rien  d'insi- 
gnifiant n'est  admis,  où  tout  est  exactement 
proportionné.  3°  Histoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre en  1688,  Londres,  1832,  2  vol.  in-4° 
(posthume);  réimprimé  par  Baudry, Paris,  1834, 
2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  annoncé  avec  fracas, 
eût  fait  plus  grande  sensation  en  Angleterre  de 
dix  à  quinze  ans  plus  tôt,  Il  est  écrit,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  dans  le  sens  whig,  et  ne 
contient  pas  beaucoup  de  détails  qu'on  eût  ignorés 
jusque-là.  Mais  la  rédaction  en  est  élégante ,  soi- 
gnée ;  l'échelle  assez  large  adoptée  par  l'auteur  lui 
permet  des  développements  en  harmonie  avec  la 
nature  de  son  talent  et  de  ses  connaissances  : 
homme  parlementaire ,  criminaliste  et  penseur,  la 
manière  particulière  dont  Mackintosh  envisage 
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chaque  fait  ne  peut  être  indifférente .  Cette  histoire 
parut  en  France  aussitôt  qu'en  Angleterre ,  tra- 
duite par  Defauconpret,  1832  et  1833, 4  vol.  in-8°. 
4°  Dicours  politiques  (on  les  trouve  à  la  tète  de  la 
réimpression  de  l'Histoire  d'Angleterre ,  par  Bau- 
dry) ;  5°  Défense  de  Peltier ,  traduite  en  français  par 
T. -P.  Bertinsousle  titre  de  Considérations  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  etc.,  etc.,  avec  Le  18  brumaire 
an  8,  de  Chénier,  le  Vœu  d'un  patriote  hollandais,  la 
Harangue  de  Lépide  au  peuple  romain,  parodie  par 
Camille  Jordan,  Paris,  1814,  in-8°;  6°  divers  ar- 
ticles dans  les  Monthly  et  Edinburgh  Review,  la 
Vie  de  sir  Thomas  More  et  une  Dissertation  sur  la 
morale  dans  Y  Encyclopédie  britannique,  le  Discours 
d' ouverture  du  cours  de  droit  naturel  et  des  gens 
(traduiten  français  par  Paul  Royer-Collard,  1830, 
in-8°),  et  enfin  sa  première  brochure  de  la  Ré- 
gence; 7°  des  Mémoires  sur  sa  vie,  publiés  après 
sa  mort,  Londres,  1836,  2  vol.  in-8°.Le  méde- 
cin Léon  Simon  a  donné  en  français  les  Mé- 
langes philosophiques  de  Mackintosh,  Paris,  1829, 
in-8°.  P — ot. 

MACKLIN  (Charles)  ,  comédien  irlandais ,  dont 
le  véritable  nom  était  Maclauchlin  ,  naquit  d'une 
famille  pauvre,  dans  le  comté  de  West-Meath,  en 
Irlande,  le  1"  mai  1690.  Il  resta  quelque  temps  à 
l'université  de  Dublin ,  gagnant  son  pain  à  faire 
les  commissions  des  écoliers.  Il  erra  ensuite  sans 
dessein  et  sans  profit,  s'engagea  comme  acteur 
en  province,  où  il  joua  jusqu'en  1725,  qu'il  vint 
à  Londres  :  il  débuta  dans  la  tragédie,  mais  sans 
succès.  Il  retourna  en  province,  revint  à  Londres 
un  peu  plus  exercé,  et  fut  assez  goûté  dans  cer- 
tains rôles.  Il  partageait,  vers  1735,  la  direction 
du  théâtre  de  Drury-Lane  avec  Fleetwood.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  tua  un  de  ses  camarades 
d'un  coup  de  bâton,  dans  une  dispute.  Après  s'ê- 
tre caché  pendant  plusieurs  mois,  il  se  rendit  lui- 
même  à  la  prison  d'Old-Bailey,  et  fut  mis  en 
jugement  ;  mais ,  grâce  aux  témoignages  que 
donnèrent  de  lui  ses  camarades ,  il  fut  renvoyé 
comme  ayant  été  entraîné  au  meurtre  par  un 
mouvement  involontaire.  Cependant  cet  événe- 
ment fit  dans  le  public  une  impression  fâcheuse 
pour  lui ,  et  qui  ne  s'effaça  point.  La  faveur  de 
ses  camarades  l'abandonna  dans  une  autre  affaire, 
à  la  vérité,  moins  sérieuse.  Croyant  avoir  à  se 
plaindre  de  leur  directeur,  ils  se  liguèrent  en 
1743  ,  résolus  d'en  demander  justice.  Garrick  et 
Macklin  étaient  les  chefs  de  cette  ligue  ;  ils  étaient 
convenus  de  se  soutenir  l'un  l'autre,  et  de  n'en- 
trer séparément  dans  aucun  traité  avec  le  direc- 
teur :  ils  adressèrent,  en  conséquence,  au  lord 
chambellan,  une  pétition  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  jouer  sur  un  autre  théâtre ,  mais  ce  fut 
sans  succès  ;  ce  qui  engagea  la  majorité  à  accé- 
der aux  conditions  du  directeur.  Le  ressentiment 
de  ce  dernier  se  porta  sur  Macklin,  représenté 
comme  le  moteur  de  cette  révolte,  et  il  fut  exclu 
de  la  troupe,  ainsi  que  sa  femme.  Macklin  s'en 
vengea  sur  Garrick,  qui  l'avait  trahi.  Lorsque 
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celui-ci  jouait  le  rôle  de  Bayes,  une  cabale  s'em- 
para du  théâtre,  et,  ayant  trouvé  de  l'opposition, 
fit  tant  de  bruit  qu'il  n'y  eut  point  de  représenta- 
tion ce  jour-là.  Plusieurs  autres  représentations 
furent  de  même  interrompues  par  des  rixes  entre 
les  deux  partis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  celui  de  Mack- 
lin  fut  obligé  de  céder.  Les  pamphlets  les  plus 
violents  plurent  à  cette  occasion.  Voyant  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane  fermé  pour  lui ,  il  ouvrit  en 
1744  celui  de  Hay-Market,  où  il  joua  dans  une 
troupe  qu'il  avait  instruite  à  la  déclamation  et 
dans  laquelle  se  trouvait  Foote  :  mais  il  fit  sa  paix 
la  même  année  avec  son  ancien  directeur  de 
Drury-Lane ,  où  Barry  avait  succédé  à  Garrick , 
qui  était  alors  au  théâtre  de  Covent-Garden. 
Macklin  s'attacha  à  la  fortune  de  Barry,  l'aida  de 
ses  conseils  et  en  fit  son  élève  favori  :  il  passait 
pour  un  bon  maître  de  déclamation.  Cependant 
Garrick  ayant  pris  avec  Lacy  la  direction  de  Drury- 
Lane  ,  Macklin  y  contracta  un  engagement  pour 
l'année  1748;  après  quoi  il  alla  jouer  à  Dublin, 
où  le  directeur  Sheridan  lui  offrait  des  conditions 
très-avantageuses  ;  mais  à  peine  un  mois  s'était 
écoulé,  que  la  désunion  éclata  entre  eux  avec  une 
extrême  violence  et  une  insolence  intolérable  de 
la  part  de  Macklin,  surtout  lorsqu'il  était  ivre,  ce 
qui  ne  lui  arrivait  que  trop  souvent.  Il  se  mit  à 
la  tète  d'une  troupe  de  comédiens  àChester  ;  en- 
tra, en  1750,  à  Covent-Garden ,  où  il  fit  débuter 
sa  fille  ;  mais  âgé  d'environ  cinquante-quatre  ans, 
il  quitta  la  scène  pour  ouvrir  une  espèce  de  ta- 
verne ,  l'établissement  de  ce  genre  le  plus  vaste 
et  le  mieux  décoré  de  l'Europe,  où  il  devait  faire 
des  lectures  sur  la  comédie  des  anciens ,  sur  le 
théâtre  moderne,  Shakspeare,  etc.  Ces  lectures 
devaient  être  suivies  de  discussions  sur  une  ques- 
tion proposée,  notamment  celle-ci,  qui  devait  être 
agitée  dans  la  première  séance  :  Le  peuple  anglais 
a-t-il  gagné  par  ses  relations  avec  la  nation  fran- 
çaise ou  par  l'imitation  qu'il  en  a  faite?  La  curio- 
sité y  attira  huit  cents  personnes  le  premier  jour  ; 
mais  Foote,  craignant  que  ce  nouveau  spectacle 
ne  nuisît  au  sien ,  contribua  beaucoup  à  le  faire 
tomber  :  il  se  moqua  du  professeur  sur  son  ter- 
rain, et  parodia  ensuite  sa  personne  et  sa  manière 
dans  une  pièce  qui  fut  jouée  à  Hay-Market.  Le 
pauvre  Macklin  se  vit  obligé  de  fermer  son  ora- 
toire pour  ne  pas  prêcher  dans  le  désert,  mais 
non  sans  avoir  répandu  beaucoup  d'encre  et  beau- 
coup d'injures  contre  Foote,  qu'il  accusa  d'avoir 
volé  la  malle  d'un  de  ses  amis.  Macklin  prit  le 
parti  de  rentrer  au  théâtre.  Il  y  avait  donné  jus- 
que-là plusieurs  pièces  de  sa  composition  qui 
avaient  eu  peu  de  succès  ;  mais  une  farce  popu- 
laire intitulée  l'Amour  à  la  mode,  qu'il  donna  en 
1759,  fut  fort  applaudie  à  Londres  et  à  Dublin, 
et  rétablit  ses  finances  délabrées.  11  avait  soixante- 
treize  ans ,  et  il  eût  été  temps  de  jouir  du  repos  ; 
mais  le  besoin  d'exercer  une  activité  qui  le  tour- 
menta toute  sa  vie,  le  porta  à  ouvrir  un  nouveau 
cours  de  déclamation  sur  les  rôles  de  Macbeth  et 


d'Othello,  dans  lesquels  Garrick  enlevait  tous  les 
suffrages.  Cette  prétention  lui  suscita  quelques 
ennemis  qui  se  permirent  de  le  siffler,  de  le  mal- 
traiter et  de  l'insulter  dans  les  journaux  :  à  la 
quatrième  séance  la  salle  devint  une  espèce  d'a- 
rène de  gladiateurs,  et  ce  fut  l'auditoire  qui  donna 
le  spectacle.  Macklin  s'étant  présenté  peu  de  jours 
après  sur  la  scène  pour  y  jouer  un  de  ses  rôles 
favoris,  le  parterre  refusa  de  l'écouter,  etAOulut 
même  l'obliger  à  demander  pardon  à  genoux. 
Les  clameurs  ne  cessèrent  que  par  la  promesse 
des  directeurs  que  l'acteur  ne  jouerait  plus  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  donné  satisfaction  au  public. 
Macklin  préféra  de  s'adresser  aux  tribunaux,  qui 
condamnèrent ,  en  effet ,  les  chefs  de  la  cabale  à 
lui  payer  des  dédommagements  pour  le  tort  qu'il 
avait  souffert.  Ce  fut  en  1781  qu'il  fit  représenter 
à  Covent-Garden  sa  comédie  de  YHomme  du 
monde,  qui  réussit,  et  où  il  joua  le  rôle  le  plus 
difficile  avec  une  vivacité  remarquable,  étant  âgé 
de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Sa  mémoire  seule 
était  altérée  ;  elle  lui  manqua  absolument  au  mi- 
lieu de  plusieurs  représentations  :  il  parut  pour 
la  dernière  fois  au  théâtre  en  1789.  La  misère 
qu'il  n'avait  point  prévue  l'aurait  assailli  dans  sa 
vieillesse ,  si  quelques-uns  de  ses  amis  n'eussent 
formé  une  souscription  pour  l'impression  de  ses 
deux  comédies.  Devenu  totalement  sourd  et  pres- 
que étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  il 
continua  de  fréquenter  le  théâtre  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  11  juillet  1797,  dans  sa  108e  année. 
Excepté  dans  cinq  ou  six  rôles,  tels  que  celui  de 
Shylock  dans  le  Négociant  de  Venise,  c'était  un  co- 
médien assez  médiocre  :  il  manquait  de  dignité, 
et  son  débit  était  pénible.  II  était  d'une  laideur 
remarquable;  mais  il  avait  d'ailleurs  beaucoup 
d'intelligence,  de  vivacité,  et  une  instruction  qui 
manque  trop  souvent  aux  hommes  de  sa  profes- 
sion. On  a  publié,  en  1804,  les  Mémoires  de  Charles 
Macklin,  avec  les  caractères  et  les  mœurs  dramati- 
ques du  siècle  où  il  a  vécu,  1  gros  vol.  in-8°.  L. 

MACKNIGHT  (James),  l'un  des  ministres  d'Édim- 
bourg  enÉcosse,  né  en  1721,  et  mort  dans  cette 
ville  en  janvier  1800,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants,  qui  sont  estimés  :  1°  Harmonie  des  quatre 
Evangiles,  où  l'on  a  conservé  l'ordre  naturel  de  cha- 
cun, avec  une  paraphrase  et  des  notes ,  1756  ,  in-4°  ; 
traduit  en  latin  par  Ruckersfelder ,  professeur  à  De- 
venter,  1775,  in-8°  ;  2°  la  Vérité  de  l'histoire  del'E- 
vangilc,  démontrée,  en  trois  livraisons  in-4",  1764; 
3°  Nouvelle  traduction  littérale,  d'après  l'original, 
de  la  première  et  de  la  seconde  Epitre  de  St-Paul 
aux  Thessaloniciens ,  avec  un  commentaire  et  des 
notes,  1787,  in-4";  4°  Traduction  littérale,  d'après 
l'original  grec,  de  toutes  les  Epitres  apostoliques , 
avec  un  commentaire  et  des  notes  philosophiques, 
critiques,  explicatives  et  pratiques,  à  laquelle  est 
jointe  l'histoire  de  la  vie  de  Paul,  apôtre,  1795, 
4  vol.  in-4°.  M — n — d. 

MACLAINE  (Archibai.d) ,  théologien  écossais, 
fut ,  pendant  cinquante  ans ,  ministre  de  l'Église 
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anglicane  à  la  Haye,  qu'il  quitta  vers  1796,  par 
suite  des  troubles  du  continent,  pour  venir  rési- 
der à  Bath,  où  il  mourut  le  25  novembre  1804, 
âgé  de  82  ans.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
des  Lettres  à  Soame  Jenyns,  1777,  in-12  ;  des  Ser- 
mons, et  la  traduction  en  anglais  de  l'Histoire  ec- 
clésiastique de  Mosheim  :  cette  traduction,  très-es- 
timée,  parut  d'abord  en  1763,  en  2  volumes  in-4°, 
fut  réimprimée  en  1768,  en  6  volumes  in-8°,  et 
plusieurs  fois  depuis  dans  ce  même  format,  et 
traduite  en  français  (par  Eidous),  Maestricht,  1776, 
6  vol.  in-8°  :  les  additions  de  l'édition  in-4°  ont 
aussi  été  publiées  séparément,  en  1 7 68 .  —  Ce  res- 
pectable ecclésiastique  avait  un  frère  qui,  après 
avoir  été  épicier  à  Londres ,  se  laissa  entraîner 
au  crime,  fut  quelques  temps  redouté  sur  les 
grands  chemins,  et  enfin  pris,  et  exécutéà  Tyburn 
en  1752.  L. 

MAC-LAURIN  (Colin)  ,  célèbre  mathématicien , 
né  en  1698,  à  Kilmoddan  en  Écosse,  d'une  famille 
noble,  dut  en  partie  au  hasard  son  goût  pour  une 
science  dont  il  était  destiné  à  reculer  les  limites  : 
il  n'avait  que  douze  ans,  lorsqu'il  trouva  chez 
un  de  ses  amis  les  Eléments  d'Euclide  ;  ayant  em- 
porté ce  volume,  il  le  lut  avec  tant  d'application, 
qu'au  bout  de  quelques  jours,  et  sans  aucun  maî- 
tre, il  fut  en  état  d'expliquer  les  six  premiers 
livres  de  ce  père  de  l'ancienne  géométrie.  En 
1717,  après  un  concours  de  dix  jours ,  avec  des 
compétiteurs  fort  habiles ,  il  obtint  la  chaire  de 
mathématiques  au  collège  Maréchal,  à  Aberdeen. 
A  vingt-deux  ans,  il  publia  un  traité  sur  les  courbes, 
qui  étonna  le  grand  Newton  lui-même.  En  1722, 
il  accompagna  dans  ses  voyages  le  fils  aîné  de 
lord  Polwarth ,  plénipotentiaire  du  roi  d'Angle- 
terre au  congrès  de  Cambrai,  visita  Paris,  et  sé- 
journa quelque  temps  en  Lorraine  :  son  élève 
étant  mort  à  Montpellier,  il  se  hâta  de  revenir  à 
sa  chaire  d'Aberdeen.  Les  curateurs  de  l'univer- 
sité d'Édimbourg  désirèrent  le  donner  pour  ad- 
joint à  Gregory,  que  son  âge  et  ses  infirmités 
empêchaient  de  faire  son  cours  avec  assiduité. 
Gregory  s'y  opposa ,  par  la  crainte  d'être  obligé 
d'abandonner  une  partie  de  son  traitement  à  son 
suppléant  ;  mais  Newton  leva  tous  les  obstacles 
en  offrant  de  se  charger  des  honoraires  du  jeune 
professeur.  Mac-Laurin  partagea,  en  1740,  avec 
Daniel  Bernoulli  et  Euler,  le  prix  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris ,  pour  un  mémoire  sur  le 
jlux  et  reflux  de  la  mer  (1).  Il  fut  chargé,  en  1745, 
de  fortifier  à  la  hâte  la  ville  d'Édimbourg,  mena- 
cée par  les  rebelles.  Les  fatigues  qui  furent  la 
suite  de  cette  opération ,  et  de  la  nécessité  où  il 
se  trouva  de  prendre  la  fuite  à  l'arrivée  des  in- 
surgés, altérèrent  sa  santé.  Il  se  retira  auprès 
de  l'archevêque  d'York,  et  il  y  mourut  le  14  juin 
1746,  dans  l'âge  de  la  force  et  dans  la  maturité 
de  son  talent.  On  a  de  lui  :  1°  Geometria  organica 

(1)  Le  mémoire  de  Mac-Laurin  est  imprimé  dans  le  tome  4 
des  Prix  de  l'Acad.  des  sciences. 


seu  descriptio  linearum  curvarum  universalis,  Lon- 
dres, 1720,  in-4°.  Quelques  propositions  de  New- 
ton furent  pour  Mac-Laurin  le  germe  de  l'im- 
mense et  belle  théorie  qu'il  établit  dans  ce  livre  : 
non-seulement  il  y  démontre  les  théorèmes  de 
Newton,  mais  il  y  en  ajoute  un  grand  nombre, 
tous  plus  curieux  les  uns  que  les  autres.  En  pre- 
nant plus  de  pôles ,  ou  en  faisant  mouvoir  les 
points  de  rencontre  des  côtés  des  angles  donnés, 
sur  diverses  courbes ,  il  en  résulte  la  description 
de  courbes  d'ordres  de  plus  en  plus  relevés  :  il 
y  résout  aussi  généralement  un  problème,  que 
Newton  jugeait  lui-même  de  la  plus  grande  diffi- 
culté, celui  de  décrire,  par  un  procédé  semblable, 
une  ligne  d'un  ordre  supérieur  n'ayant  aucun 
point  double.  Mac-Laurin  ajouta,  dans  la  suite,  à 
ce  traité,  un  Supplément,  où  il  simplifiait  et  por- 
tait beaucoup  plus  loin  cette  théorie  :  il  n'a  pas 
vu  le  jour;  mais  on  en  trouve  un  précis  dans  les 
Transactions  philosophiques  (Montucla,  Histoire  des 
mathématiques,  t.  3,  p.  85  et  86).  Mac-Laurin  eut 
quelques  contestations  avec  Braikenridge,  géo- 
mètre écossais,  sur  la  priorité  de  la  découverte  de 
cette  théorie;  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  quel- 
ques écrits  qui  sont  aujourd'hui  sans  intérêt. 
2°  Traité  des  fluxions  (en  anglais),  Edimbourg, 
1742,  in-4°.  Cette  théorie  du  calcul  différentiel, 
ouvrage  très-estimé,  a  été  traduite  en  français 
par  le  P.  Pezenas,  Paris,  1749,  2  vol.  in-4°. 
3°  Traité  d'algèbre  et  de  la  manière  de  l'appli- 
quer, etc.;  ouvrage  posthume,  imprimé  plusieurs 
fois  à  Londres,  traduit  en  français,  par  Lecozic, 
Paris,  1753,  in-4°.  Cet  ouvrage  est  suivi  d'un 
Traité  des  principales  propriétés  des  lignes  géo- 
métriques. «  On  ne  peut,  dit  Montucla,  rien  ajouter 
à  sa  clarté,  à  son  élégance  et  à  sa  précision;  et 
l'on  y  trouve  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  pro- 
priétés particulières,  qui  n'avaient  été  énoncées, 
avant  lui ,  par  aucun  géomètre  »  [Histoire  des  ma- 
thématiques, t.  3,  p.  10  et  71).  4°  Exposition  des 
découvertes  philosophiques  de  Newton  (en  anglais) , 
Londres,  1748,  in-8°;  publiée  par  Patrice  Mur- 
doch,  qui  y  a  joint  une  notice  détaillée  sur  la  vie 
et  les  écrits  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français,  par  Lavirotte,  Paris,  1749,  in-4°, 
et  en  latin,  par  le  P.  Falck,  jésuite,  Vienne,  1761, 
in-4°.  5°  Neuf  mémoires  intéressants,  dans  les 
Transactions  philosophiques,  sur  la  construction 
des  courbes ,  sur  la  forme  des  alvéoles  des  abeil- 
les, etc.  Mac-Laurin  s'était  longtemps  occupé  de 
la  question  relative  à  un  passage  au  grand  Océan, 
par  la  mer  Glaciale.  On  le  consulta  souvent  dans 
les  discussions  élevées  à  ce  sujet  ;  et  ce  fut  contre 
son  avis  que,  dans  Pacte  du  parlement,  passé  en 
1744,  on  limita  le  prix  à  la  découverte  d'un  pas- 
sage par  le  nord-ouest,  car  il  était  persuadé  que 
le  passage  devait  se  trouver  par  le  nord  et  très- 
près  du  pôle.  On  l'a  plus  d'une  fois  entendu  dire 
que  si  son  âge  et  sa  position  le  lui  eussent  per- 
mis ,  il  aurait  lui-même  entrepris  l'expédition  à 
ses  frais.  —  Son  fils,  John  Mac-Laurin,  lord  Dreg- 
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horn,  né  à  Edimbourg  en  décembre  1734,  avocat  i 
distingué,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  société 
royale  établie  à  Edimbourg  en  1782,  mourut  en 
1796.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  propriété  littéraire, 
et  d'autres  ouvrages  de  jurisprudence;  trois  pièces 
dramatiques,  etc.  Il  avait  tenu  un  journal  des 
principaux  événements  arrivés  en  Europe  de  1792 
à  1794  :  on  n'en  a  publié  qu'un  extrait,  2  vol. 
in-8°.  W— s. 

MACLEAN,  née  Letitia  Landon.  Voyez  Landon. 

MACLEOD  (Jean),  chirurgien  et  voyageur  écos- 
sais, naquit  en  1782  à  Bunhill,  comté  de  Dum- 
barton.  Son  père,  imprimeur  sur  toile,  s'était 
allié  à  une  famille  fortement  attachée  à  la  cause 
des  Stuart  ;  car  sa  femme  était  fille  d'un  homme 
qui ,  avec  ses  deux  fils ,  avait  trouvé  la  mort  en 
combattant  à  côté  du  prince  Charles-Edouard.  A 
l'âge  de  dix  ans,  Macleod  fut  placé  pour  son  édu- 
cation à  Perth ,  chez  un  médecin ,  ami  de  sa  fa- 
mille. En  1798,  le  gouvernement  britannique 
ayant  adressé  un  appel  aux  jeunes  étudiants  pour 
le  service  de  la  marine,  Macleod  s'embarqua 
comme  aide  en  1801.  Il  venait  d'être  nommé 
chirurgien  en  chef,  quand  le  traité  de  paix  d'A- 
miens le  fit  mettre  à  la  retraite,  sans  solde.  Il 
prit  donc  du  service  sur  un  navire  marchand 
qui  allait  faire  la  traite  des  nègres  à  la  côte  de 
Guinée.  Le  navire  arriva,  au  commencement  de 
mars  1803,  à  Juidah,  qui  appartenait  au  roi  de 
Dahomey.  Comme  cette  partie  de  la  côte  passe 
pour  la  Géorgie  de  la  Nigritie,  le  capitaine  de 
l'expédition  y  établit,  pour  la  traite  des  femmes, 
un  comptoir  dont  il  confia  le  soin  à  Macleod, 
pendant  que  lui-même  allait  au  Rio-Lagos ,  plus 
à  l'ouest ,  pour  compléter  sa  cargaison  en  hom- 
mes. Quand  il  eut  terminé  ses  opérations,  il 
écrivit  à  Macleod  de  supprimer  sa  loge  et  de 
venir  le  joindre.  En  conséquence,  celui-ci  fit  de- 
mander au  roi  de  Dahomey  la  permission  de 
partir.  Ce  prince  la  refusa  par  des  motifs  qu'il 
n'était  pas  possible  de  lui  communiquer  pour  le 
moment.  Son  capitaine ,  auquel  il  fit  part  de  cet 
incident  fâcheux,  lui  répondit  de  ne  négliger 
aucun  moyen  de  se  réconcilier  avec  ces  barbares, 
et  que,  du  reste,  si  le  cas  l'exigeait,  il  s'empres- 
serait d'aller  à  son  secours.  Traduit  devant  un 
tribunal ,  Macleod  se  justifia  des  délits  dont  on 
l'accusait  ;  mais  la  nature  de  son  affaire  empêcha 
que  les  juges  pussent  librement  énoncer  leur 
opinion.  Il  songeait  à  s'évader,  quand  un  événe- 
ment fortuit  le  tira  d'embarras.  Un  officier  an- 
glais, chargé  d'un  message  pour  le  roi  nègre,  lui 
remontra  fort  sérieusement  que  sa  conduite  en- 
vers un  blanc  pouvait  avoir  pour  le  Dahomey 
des  suites  désastreuses.  Le  roi,  par  un  entêtement 
ridicule,  refusa  d'accorder  la  permission  de  dé- 
part ;  mais  Macleod  reçut  en  même  temps  l'assu- 
rance qu'aucun  obstacle  ne  serait  apporté  à  son 
évasion.  «  Trop  heureux,  dit-il,  d'en  être  quitte 
«  à  ce  prix,  je  ne  fis  pas  d'objection  sur  la  forme.» 
11  paraît  qu'il  avait  dans  le  pays  la  réputation 


d'un  séditieux  et  d'un  agitateur.  Il  convient  que, 
dans  plusieurs  occasions,  il  avait  tenu  des  propos 
dont  par  prudence  il  aurait  dû  s'abstenir.  Enfin . 
il  rejoignit  son  capitaine ,  aborda  heureusement 
à  la  Barbade,  puis  en  Angleterre.  Il  était  à  peine 
de  retour  de  ce  voyage ,  que  la  guerre  éclata  de 
nouveau.  Macleod  fut  employé  sur  une  goélette 
de  l'État ,  destinée  pour  les  Antilles  ;  ensuite  il 
eut  occasion  de  déployer  son  zèle,  en  1808  et 
1809,  dans  la  Méditerranée,  et  une  fièvre  bilieuse 
s'étant  déclarée  sur  son  vaisseau,  en  rade  de 
Malaga,  il  réussit  à  en  arrêter  les  progrès.  En 
1817,  il  fut  nommé  chirurgien  de  YAlceste,  com- 
mandé par  Maxwell,  qui  conduisait  en  Chine  lord 
Amherst,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  Britannique. 
Les  détails  de  cette  expédition  seront  racontés  à 
l'article  Maxwell.  En  revenant,  on  visita  la  côte 
de  Corée  et  la  grande  Liéou-kiéou.  L'Alceste, 
entré  dans  la  rivière  de  Canton,  prit  à  bord  lord 
Amherst,  cingla  vers  Manille,  et,  en  allant  de  là 
au  sud,  fit  naufrage,  le  18  février  1817,  sur  un 
récif  du  détroit  de  Gaspard.  On  réussit  à  se  sau- 
ver sur  Poulo-lit,  île  déserte.  L'ambassadeur  et 
sa  suite  partirent  pour  Batavia  sur  la  chaloupe 
et  le  cutter.  Macleod  resta  dans  l'île  avec  l'équi- 
page, composé  en  tout  de  200  hommes.  L'un 
d'eux  avait  sa  femme.  On  sauva  ce  que  l'on 
put  des  vivres  et  des  armes.  Le  capitaine  s'oc- 
cupa tout  de  suite  de  fortifier  une  espèce  de 
butte,  afin  de  soutenir  une  attaque  de  la  part 
des  Malais,  qui,  le  lendemain  de  la  perte  du  bâti- 
ment, étaient  venus  sur  leurs  près  rôder  autour 
de  l'île.  Heureusement,  le  4  mars  les  Anglais 
furent  tirés  de  leur  triste  position  par  l'arrivée 
d'un  navire  néerlandais  expédié  de  Batavia.  Le  7, 
on  s'éloigna  de  Poulo-lit  ;  le  9,  on  entra  dans  le 
port  de  Batavia.  Le  12  avril,  l'équipage  de  l'Al- 
ceste  et  l'ambassade  s'embarquèrent  sur  deux 
vaisseaux  anglais.  On  fit  une  relâche  à  l'île  Ste- 
Hélène,  une  autre  à  l'Ascension  ;  le  16  août,  on 
mouilla  de  nouveau  sur  la  rade  de  Spithead.  Les 
longs  travaux  de  Macleod  méritaient  une  récom- 
pense ;  il  la  reçut.  A  peine  arrivé,  il  obtint  la 
place  de  chirurgien  du  Royal-Sovcrcign ,  yacht 
de  plaisance  consacré  aux  excursions  maritimes 
de  la  famille  royale.  Ainsi  cette  promotion  était 
une  marque  de  faveur  signalée.  Lorsque  Maxwell 
se  présenta  comme  candidat  du  ministère  aux 
élections  de  Westminster,  en  1818,  Macleod,  qui 
l'avait  énergiquement  appuyé  dans  quelques  bro- 
chures, voulut  encore  lui  prêter  le  secours  de 
son  assistance  personnelle  contre  les  avanies  aux- 
quelles l'exposait  la  fougue  brutale  du  rainas  de 
garnements  qui  se  démenaient  comme  des  for- 
cenés pour  sir  Francis  Burdett,  candidat  de  l'op- 
position. Au  milieu  de  la  bagarre,  Macleod  reçut 
à  la  poitrine  un  coup  si  violent  qu'il  en  cracha 
le  sang  :  on  pense  même  que  cet  accident  a  pu 
hâter  sa  fin,  qui  arriva  par  suite  d'une  ulcération 
des  poumons  compliquée  de  dyssenterie,  le  9  no- 
vembre 1820.  Macleod,  auquel  ses  fonctions 
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prescrivaient  de  se  tenir  hors  du  lieu  de  l'action 
quand  une  affaire  était  engagée  avec  l'ennemi , 
montra  toujours  une  intrépidité  qui  parfois  le 
portait  à  se  mêler  au  combat.  A  cette  bravoure 
il  joignait  un  esprit  très-enjoué.  On  a  de  lui  en 
anglais  :  1°  Voyage  en  Afrique,  contenant  des  par- 
ticularités nouvelles  sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
habitants  du  Dahomey,  Londres,  1820,  in-12,  fig. 
Il  y  en  a  une  traduction  abrégée  en  français  par 
M.  Édouard  Gauthier,  Paris,  1821,  in-18,  fig. 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  livre  tienne  exacte- 
ment ce  que  le  titre  promet  :  il  n'offre  rien  de 
neuf  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  Dahomeys  ; 
seulement  il  confirme  ce  que  les  voyageurs  pré- 
cédents en  avaient  raconté.  Les  gravures  sont 
empruntées  de  Y  Histoire  du  Dahomey  de  Dalzell. 
Du  reste,  l'auteur  narre  agréablement  et  fait  des 
observations  pleines  de  justesse.  Fortement  atta- 
ché aux  intérêts  mercantiles  de  la  Grande-Breta- 
gne, il  a  peine  à  supporter  l'idée  que  d'autres  pays 
fassent  des  progrès  dans  le  commerce.  La  version 
française  est  élégamment  écrite  ;  on  regrette 
parfois  que ,  trompée  par  la  ressemblance  de  la 
forme,  elle  rende  les  expressions  anglaises  par 
des  mots  français  qui  ont  un  sens  différent. 
2°  Voyage  de  TAlceste,  vaisseau  du  roi,  le  long  de 
la  côte  de  Corée,  à  l'île  de  Lièou-kièou,  avec  la 
relation  de  son  naufrage,  Londres,  1818,  in-8°, 
fig.  coloriées.  Le  style  animé  de  ce  livre  le  fait 
lire  avec  plaisir;  les  observations  sur  le  Brésil, 
sur  les  habitants  de  la  côte  de  Corée  et  de  la 
grande  île  de  Liéou-kiéou,  sur  Manille,  sont  ju- 
dicieuses. Le  récit  du  naufrage  de  ÏAlceste  est 
touchant.  Macleod  rend  un  témoignage  bien  flat- 
teur à  Maxwell  pour  sa  bonne  conduite  dans 
cette  funeste  circonstance.  Les  Européens  ont  si 
peu  de  relations  directes  avec  la  Corée  et  l'ar- 
chipel de  Liéou-kiéou,  que  les  détails  donnés  sur 
ces  contrées  par  Macleod  sont  très-précieux.  La 
défense  de  laisser  pénétrer  les  étrangers  dans 
l'intérieur  fut  plus  strictement  observée  en  Corée 
qu'à  la  grande  Liéou-kiéou.  Le  navire  passa 
quinze  jours  sur  la  rade ,  et  les  Anglais  descen- 
dirent souvent  à  terre.  Macleod  loue  l'affabilité 
et  l'urbanité  des  insulaires.  Quand  ÏAlceste  passe 
près  de  l'île  Taïpinsan ,  Macleod  raconte  la  con- 
duite généreuse  des  habitants  envers  Broughton, 
lorsqu'il  fit  naufrage  sur  les  récifs  de  leurs  pa- 
rages {voy.  Broughton).  Il  parle  très-mal  des  Chi- 
nois et  leur  accorde  à  peine  une  bonne  qualité, 
prétendant  qu'ils  ont  été  présentés  sous  un  jour 
trop  favorable  par  les  missionnaires  français,  aux 
écrits  desquels  il  rend  d'ailleurs  un  hommage 
sincère.  L'ouvrage  de  Macleod  a  été  traduit  en 
français  par  Ch.-Aug.  Defauconpret,  sous  ce  titre  : 
Voyage  du  capitaine  Maxwell,  commandant  Z'Alceste, 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique ,  sur  la  mer 
Jaune,  le  long  de  la  côte  de  Corée  et  dans  lesîles 
Liou-tchiou ,  avec  la  relation  de  son  voyage  dans  le 
détroit  de  Gaspar,  ayant  à  bord  l'ambassade  an- 
glaise, à  son  retour  de  la  Chine,  Paris,  1818, 


in-8°,  fig.  On  peut  reprocher  à  cette  version 
quelques  inexactitudes.  E — s. 

MACLOU  (Saint)  ou  MALO  ou  MAHOUT,  naquit 
au  pays  de  Galles,  dans  la  vallée  de  Llan-Carvan, 
où  sa  mère,  qui  habitait  une  autre  partie  de  cette 
contrée,  était  venue  faire  un  voyage.  Gwent,  son 
père ,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les  Bre- 
tons. Maclou  fut  baptisé  par  St-Brendan,  abbé  du 
monastère  de  Llan-Carvan,  une  des  écoles  célè- 
bres de  ce  temps .  St-Brendan  le  forma  aux  sciences 
et  à  la  piété,  et  lui  conféra  les  ordres  sacrés.  On 
dit  même  que  Maclou,  annonçant  un  zèle  ardent 
pour  aller  prêcher  la  foi  aux  infidèles ,  fut  sacré 
évêque  régionnaire.  St-Brendan  avait  fait  un 
voyage  à  une  île  de  l'Océan  que  la  tradition  re- 
présentait comme  un  séjour  délicieux  {voy.  Bren- 
dan).  Maclou,  son  disciple,  brûlait  de  suivre  son 
exemple ,  afin  de  porter  la  lumière  du  christia- 
nisme chez  les  païens.  Il  quitta  sa  patrie  vers 
l'an  520,  et  atterrit  à  la  côte  septentrionale  de 
l'Armorique,  près  de  la  ville  d'Aleth,  sur  un  îlot, 
où  vivait  un  saint  ermite  nommé  Aaron,  qui  était 
aussi  venu  de  Bretagne.  Maclou  prêcha  la  foi  aux 
païens  et  au  petit  nombre  de  chrétiens  du  pays. 
Il  eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir  du  roi  Houel  ; 
mais  il  parvint  bientôt  à  dissiper  les  préventions 
que  l'on  avait  inspirées  à  ce  prince  contre  lui,  et 
même  éprouva  sa  protection  dans  la  pieuse  en- 
treprise dont  il  s'était  chargé.  Toujours  pénétré 
de  l'idée  d'aller  à  la  découverte  de  terres  nou- 
velles où  il  se  trouvait  des  infidèles  à  convertir, 
Maclou,  qui  était  habile  dans  la  navigation,  partit 
d'Aleth ,  avec  90  de  ses  compagnons ,  disciples 
de  St-Brendan.  Il  fit  voile  vers  les  Orcades,  en- 
suite'au  nord-ouest.  Les  légendes  rapportent  qu'il 
navigua  pendant  plusieurs  années  ,  ce,  qui  doit 
probablement  signifier  qu'il  renouvela  la  même 
tentative  à  plusieurs  reprises  ;  mais  son  zèle  ne 
fut  pas  couronné  du  succès  :  il  ne  découvrit  rien. 
Ces  traditions  informes  ont  porté  quelques  au- 
teurs à  supposer  qu'avant  la  décadence  de  la 
marine  des  Gaulois,  sous  César  et  sous  Auguste, 
ce  peuple  voyageait  d'Europe  en  Amérique,  et 
que  le  souvenir  de  ces  courses  lointaines  donna 
lieu  à  toutes  les  entreprises  dont  il  est  question 
chez  les  écrivains  du  moyen  âge,  lorsqu'ils  par- 
lent de  la  recherche  d'une  île  immense,  située 
aux  extrémités  du  monde  et  désignée  par  les 
noms  de  Grande-Ile,  île  Inca,  île  Inconnue  ou 
Perdue,  île  Brandin,  Brandan,  Borrhondon,  etc.; 
mais  les  lumières  manquent  pour  éclairer  suffi- 
samment cette  question.  Maclou  gouverna  pen- 
dant longtemps  l'Église  d'Aleth,  instruisant  le 
peuple  par  ses  discours  et  ses  exemples.  Après 
la  mort  de  St-Aaron,  il  se  chargea  de  la  conduite 
de  son  monastère.  Bientôt  la  tranquillité  dont  il 
avait  joui  jusqu'alors  lui  fut  ravie  ;  il  fut  telle- 
ment tourmenté  par  des  hommes  pervers ,  que , 
pour  leur  échapper,  il  s'embarqua  sur  un  navire 
destiné  pour  l'Aquitaine.  Il  gagna  ensuite  la  ville 
de  Saintes ,  où  Léonce ,  qui  en  était  évêque ,  le 
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reçut  avec  de  grandes  marques  de  respect.  Rap- 
pelé peu  de  temps  après,  Maclou  se  démit  de 
l'évêché  d'Aleth,  en  désignant  Gudwal  pour  son 
successeur,  et  retourna  près  de  Léonce.  11  mourut 
à  Saintes  le  15  novembre  565. Ses  reliques,  long- 
temps conservées  dans  une  église  de  son  nom 
située  hors  des  murs  de  cette  ville,  furent  trans- 
férées à  Aleth ,  d'où  la  crainte  dés  Normands  les 
fit  porter  à  Paris  ;  puis  elles  furent  partagées 
entre  différentes  églises.  L'évêché  d'Aleth  fut 
transféré,  en  1144,  dans  l'île  d'Aaron,  où  se 
transportèrent  aussi  lès  habitants ,  et  l'ancienne 
ville  demeura  déserte  ;  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  faubourg  nommé  St-Servan.Le  nom  d'Aaron 
fit  place  à  celui  de  St-Malo  pour  désigner  l'île,  et 
ne  s'appliqua  plus  qu'à  la  langue  de  terre  qui  la 
joint  au  continent.  E — s. 

MACMICHAEL  (Guillaume),  médecin  et  voya- 
geur anglais ,  né  en  1784  à  Bridgenorth,  ville 
du  Shropshire ,  fit  ses  études  à  Oxford ,  et  obtint 
une  des  bourses  fondées  par  Radcliffe  pour  faire 
des  voyages  (voy.  Radcliffe).  Il  parcourut  en 
1812  la  Méditerranée  et  l'Archipel  ;  quitta  sa  pa- 
trie une  seconde  fois  en  1816,  pour  aller  à 
St-Pétersbourg,  et  de  là,  se  dirigea  vers  Moscou. 
Le  4  décembre  il  entra  dans  cette  ancienne  capi- 
tale de  l'empire,  qui  offrait  encore  des  traces  de 
la  catastrophe  de  1812.  Mais  le  séjour  de  la  fa- 
mille impériale  contribuait  à  les  faire  oublier,  et 
cette  malheureuse  cité  commençait  à  recouvrer 
sa  splendeur.  Macmichaél  n'y  resta  que  peu  de 
jours ,  atteignit  Kiev  sur  le  Dnieper ,  traversa 
l'Ukraine  et  ses  steppes,  franchit  le  Dniester,  le 
Pruth,  et  entra  en  Moldavie.  Continuant  sa 
route  par  la  Valachie,  il  passa  le  Danube  à  Rou- 
tchouk ,  et ,  après  avoir  vu  Andrinople ,  termina 
sa  course  à  Constantinople.  L'objet  de  son  voyage 
était  de  faire  des  observations  sur  la  peste.  Quand 
il  les  eut  complétées,  il  retourna  dans  sa  patrie 
en  1818.  Il  exerça  sa  profession  à  Londres  avec 
un  grand  succès,  et  son  talent  lui  valut  de  deve- 
nir membre  de  la  société  royale.  Une  attaque  de 
paralysie  le  força,  en  1837,  de  renoncer  à  la  vie 
active.  Il  mourut  le  10  juin  1839.  On  a  de  lui  en 
anglais  :  1°  Voyage  de  Moscou  à  Constantinople , 
fait  dans  les  années  1817-1818,  Londres,  1819, 
in-4°,  fig.  La  rapidité  de  la  course  n'a  pas  per- 
mis à  l'auteur  de  donner  de  grands  développe- 
ments à  ses  observations  ;  elles  sont  généralement 
exactes,  et  concernent  l'aspect  et  les  produc- 
tions du  pays ,  les  mœurs  et  les  usages  des  habi- 
tants. Ses  remarques  sur  la  peste  viennent  à 
l'appui  de  l'opinion  des  médecins  qui  regardent 
cette  terrible  maladie  comme  contagieuse.  Les 
gravures  qui  ornent  l'ouvrage  sont  dessinées  par 
l'auteur.  Le  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  : 
le  quatrième  contient  la  relation  du  voyage  fait 
par  Legh,  en  1818,  de  Constantinople  à  Jérusa- 
lem, à  la  Terre  sainte  et  en  Syrie;  il  est  très-in- 
téressant. Legh  avait  accompagne  Macmichaél, 
il  se  sépara  de  lui  à  Constantinople,  s'embarqua 


le  15  mai,  et  revint  par  terre  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman.  Il  permit  à  son  ami  d'insérer 
son  récit  dans  le  volume  qu'il  publiait  :  tous  deux 
méritent  pour  ce  fait  les  remercîments  du  public. 
2°  Nouvelles  considérations  sur  la  contagion  de  la 
fièvre  scarlatine ,  éclaircies  par  des  remarques  sur 
d'autres  maladies  contagieuses,  Londres,  1802, 
in-8°  ;  3°  la  Canne  à  pomme  d'or,  Londres,  1808, 
in-8°.  Ce  sont  des  mélanges  d'observations  mé- 
dicales qui  ont  obtenu  une  grande  vogue.  4°  Le 
choléra  spasmodique  de  l'Inde  est-il  une  maladie 
contagieuse  ?  question  discutée  dans  une  lettre 
adressée  à  sir  Henry  Halford,  Londres,  1821, 
in-8°.  E — s. 

MACNAB  (Hevry-Grey)  ,  médecin  du  duc  de 
Kent,  né  en  Angleterre,  d'une  famille  écossaise, 
en  1761,  fit  ses  études  à  Glasgow,  sous  le  célèbre 
Reid,  et  fut  ensuite  professeur  à  cette  même 
université.  Retenu  en  France  comme  otage , 
après  la  rupture  du  traité  d'Amiens,  il  lui  fut 
permis  de  passer  ce  temps  de  captivité  à  Mont- 
pellier, où  il  demeura  jusqu'à  l'époque  de  la 
restauration.  Tout  ce  temps  fut  employé  par  lui 
à  étendre  ses  connaissances  sur  l'art  de  guérir, 
sur  l'éducation ,  sur  l'économie  politique.  Il  ren- 
dit à  la  ville  de  Montpellier  des  services  signalés. 
Revenu  à  ses  travaux  en  1814,  il  se  fixa  à  Paris 
et  y  publia  plusieurs  ouvrages  sur  diverses  par- 
ties de  l'éducation.  Il  avait  communiqué  à  plu- 
sieurs membres  du  parlement  d'Angleterre ,  des 
Observations  importantes  relatives  au  projet  de 
bill ,  présenté  à  la  chambre  des  communes  par 
Brougham,  sur  l'éducation  des  pauvres,  et  ce 
mémoire  fut  lu  avec  beaucoup  d'intérêt,  ainsi 
que  la  Lettre  sur  les  inconvénients  d'un  impôt  à 
établir  sur  le  charbon  qui  se  consomme  dans  les 
districts  manufacturiers  de  l'Angleterre ,  1801, 
in-4°.  Le  docteur  Macnab  préparait  un  ouvrage 
complet  sur  toutes  les  branches  de  l'éducation. 
La  raison ,  éclairée  par  la  religion ,  était  la  base 
de  son  plan  ;  tout  s'enchaînait  dans  son  système, 
depuis  les  premières  sensations  de  l'enfance  jus- 
qu'au développement  successif  des  connaissances 
utiles  au  perfectionnement  et  au  bonheur  de 
l'homme.  Il  se  proposait  de  diriger  lui-même 
l'application  et  l'expérience  de  son  système  dans 
un  grand  établissement  qu'il  espérait  fonder  à 
Londres.  La  mort  vint  interrompre  ses  travaux 
le  3  février  1823.  Il  fut  enterré  au  cimetière  de 
l'Est ,  où  Laffon-Ladebat  prononça  son  éloge  fu- 
nèbre. Le  duc  de  Kent,  qui  l'honorait  de  sa  con- 
fiance ,  l'avait  nommé  son  médecin  particulier. 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Analyse  et  analogie  recom- 
mandées comme  moyens  de  rendre  l'expérience  et 
V observation  utiles  en  matière  d' éducation ,  Paris  , 
1818,  in-4°;  2°  Examen  impartial  des  nouvelles 
vues  de  M.  Robert  Owen  et  de  son  établissement  à 
New-Lanark ,  en  Ecosse,  pour  le  soulagement  et 
l'emploi  le  plus  utile  des  classes  ouvrières  et  des 
pauvres,  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  etc., 
Paris,  1820,  in-8°;  3°  Observations  sur  l'état  po- 
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litique ,  moral  et  religieux  du  monde  civilisé,  au 
commencement  du  19e  siècle,  Paris,  1820,  in-8°. 
Le  docteur  Macnab  avait  encore  composé,  sur 
les  enterrements  prématurés ,  un  écrit  qui  n'a  pas 
été  publié.  Z. 

MAÇOUDI.  Voyez  Masoudi. 

MACOULA  (Abu-Nasser-Bek),  fils  du  visir  Aboul- 
Kasem-Hebatella ,  mourut  assassiné  par  ses  do- 
mestiques, dans  un  voyage  qu'il  faisait  dans  le 
Kirman,  l'an  475  de  l'hégire  (1082  de  J.-C),  âgé 
de  56  ans.  Il  est  auteur  d'un  bon  dictionnaire 
historique  des  auteurs  anonymes ,  intitulé  Solu- 
tion des  doutes  sur  les  noms  ambigus.  On  le  trouve 
à  la  bibliothèque  de  l'Escurial  (Mss  cotés  1642-44). 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties,  qui  trai- 
tent par  ordre  alphabétique,  1°  des  livres  connus 
seulement  par  leurs  titres;  2°  des  écrivains  dont 
on  ne  connaît  que  le  surnom  ;  3°  de  ceux  qui  ne 
sont  désignés  que  par  les  noms  de  leurs  pères  ou 
de  leurs  fils  ;  4°  de  ceux  enfin  qui  ne  sont  dési- 
gnés que  par  leur  profession  ou  par  toute  autre 
qualité.  Dans  une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  l'auteur  annonce  qu'il  l'a  commencé 
en  464  de  l'hégire  (1071),  et  fini  en  467  (voy. 
Casiri).  Z. 

MACPHERSON  (Jacques),  écrivain  anglais,  de- 
venu à  jamais  célèbre  par  la  publication  des 
poëmes  d'Ossian,  naquit  vers  la  fin  de  1738,  dans 
la  paroisse  de  Kingcusie,  en  Ecosse.  Son  père 
était  un  fermier  peu  riche ,  mais  issu  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  royaume.  Après  avoir 
reçu  les  premiers  éléments  d'éducation  dans  les 
écoles  du  district  de  Badenoch ,  le  jeune  Mac- 
pherson  entra ,  en  1752 ,  au  collège  royal  d'Aber- 
deen.  11  s'y  montra  moins  studieux  que  spirituel  : 
son  goût  pour  la  poésie  se  manifesta  par  quel- 
ques petites  pièces  de  vers  dont  il  amusait  ses 
camarades.  En  sortant  du  collège ,  il  se  vrit  réduit 
à  tenir  une  petite  école  à  Ruthven ,  dans  sa  pro- 
vince. Ce  fut  là  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  il  publia 
son  premier  ouvrage,  the  Highlander  (le  Monta- 
gnard), poëme  en  6  chants.  L'auteur  sentit  si 
bien,  par  la  suite,  la  faiblesse  de  cette  composi- 
tion, qu'il  en  retira  tous  les  exemplaires  qui  res- 
taient chez  le  libraire.  Il  eut  un  moment  le  désir 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique;  mais  l'offre 
d'une  place  de  précepteur  dans  une  maison  riche 
vint  l'en  détourner.  Il  y  fit  connaissance  avec  le 
célèbre  Hume,  qui,  dans  une  de  ses  lettres, 
parle  avec  estime  de  son  caractère  et  de  ses  ta- 
lents. Ce  fut  à  cette  époque  (1760)  qu'il  surprit 
le  monde  littéraire  par  la  publication  de  ses  Frag- 
ments de  poésie  ancienne,  recueillis  dans  les  mon- 
tagnes d'Ecosse ,  et  traduits  de  la  langue  erse  ou 
gaélique.  Ces  morceaux  eurent  un  succès  prodi- 
gieux; le  poëte  Gray,  entre  autres,  en  fit  un 
pompeux  éloge.  Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il 
était  possible  de  découvrir  d'autres  poëmes  de  ce 
genre ,  on  ouvrit  aussitôt  une  souscription  pour 
mettre  le  jeune  éditeur  à  même  d'entreprendre 
un  voyage  dans  le  nord  de  l'Ecosse.  Il  quitta  son 


emploi  de  précepteur,  et  ne  tarda  pas  à  publier, 
comme  le  fruit  de  ses  recherches,  les  ouvrages 
dont  l'authenticité  donna  lieu  par  la  suite  à  tant 
de  discussions.  Plusieurs  critiques,  à  la  tète  des- 
quels il  faut  nommer  le  docteur  Blair,  n'hésitè- 
rent pas  à  déclarer  ces  poëmes  réellement  com- 
posés par  les  anciens  bardes  écossais.  D'autres 
érudits  émirent  à  ce  sujet  une  opinion  beaucoup 
moins  favorable  aux  assertions  de  Macpherson  ; 
mais  ce  fut  de  cette  époque  que  la  fortune  com- 
mença de  lui  sourire.  Il  avait  retiré  plus  de 
douze  mille  livres  sterling  de  son  entreprise;  et 
le  gouverneur  de  la  Floride  orientale  lui  proposa 
de  le  suivre  à  Pensacola  en  qualité  de  secrétaire. 
Quelques  difficultés  l'ayant  dégoûté  de  ce  nou- 
vel état,  il  visita  la  plupart  des  Antilles,  parcou- 
rut quelques  provinces  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, et  revint  en  Angleterre  en  1766.  Il  y  reprit 
le  cours  de  ses  études,  et  en  1771  il  donna  son 
Introduction  à  l'histoire  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l  Irlande.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  élégance, 
fut  néanmoins  violemment  attaqué  par  des  criti- 
ques qui  lui  reprochèrent  ses  hypothèses  sur  l'o- 
rigine celtique  des  premiers  habitants  des  îles 
Britanniques.  Mais  cette  querelle  scientifique  ne 
peut  être  comparée  aux  dégoûts,  malheureuse- 
ment trop  mérités ,  que  lui  attira  une  autre  en- 
treprise littéraire.  Il  imagina  de  traduire  Y  Iliade 
en  prose  poétique,  et  ne  produisit  qu'un  hon- 
teux travestissement  d'Homère.  L'indignation  du 
monde  savant  fut  générale  ;  et  l'imprudent  tra- 
ducteur eut  à  dévorer  les  plus  cruelles  humilia- 
tions. C'était  en  1773,  et  c'est  aussi  de  cette 
année  que  datent  les  mortifications  auxquelles  il 
fut  si  longtemps  en  butte.  Le  célèbre  docteur 
Johnson  fit  un  voyage  aux  îles  Hébrides,  et  il  en 
profita  pour  se  livrer  à  des  recherches  sur  l'au- 
thenticité des  poëmes  d'Ossian.  A  son  retour,  il  pu- 
blia son  opinion  à  cet  égard.  Elle  ne  pouvait  être 
plus  défavorable  ni  même  plus  injurieuse  pour 
Macpherson  :  non-seulement,  le  docteur  n'ad- 
mettait pas  l'existence  d'anciejis  manuscrits  qui 
eussent  servi  de  base  à  son  travail  ;  il  alla  jusqu'à 
émettre  le  soupçon  que  cet  éditeur  avait  pu  faire 
traduire  ses  propres  compositions  en  ancien  lan- 
gage, pour  mieux  en  imposer  à  la  crédulité  du 
lecteur.  Macpherson,  furieux,  écrivit  une  lettre 
menaçante  à  son  antagoniste.  La  réponse  du 
docteur  fut  terrible  :  «  Les  menaces  d'un  brigand 
«  [ruffian],  manda-t-il  à  Macpherson ,  ne  sauraient 
«  m'empècher  de  dévoiler  une  imposture.  »  Ja- 
mais scandale  littéraire  ne  fut  porté  plus  loin. 
Les  amis  de  Macpherson  le  déterminèrent  à  gar- 
der le  silence  ;  et  bientôt  il  mit  au  jour  son  His- 
toire de  la  Grande-Bretagne  depuis  la  restauration 
jusqu'à  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre.  Le 
parti  whig  s'éleva  contre  cet  ouvrage,  comme 
trop  favorable  aux  Stuart.  L'auteur  ne  répondit 
à  ses  attaques  que  par  2  volumes  de  Pièces  justi- 
ficatives parmi  lesquelles  se  trouvent  des  extraits 
d'une  Vie  de  Jacques  II,  écrite  par  lui-même 
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(voy.  Jacques  II).  Après  tant  d'orages,  des  jours 
de  bonheur  recommencèrent  à  luire  pour  le  lit- 
térateur écossais.  La  querelle  des  colonies  amé- 
ricaines avec  la  métropole,  avait  fait  naître 
plusieurs  pamphlets  politiques  très-hardis.  Le 
gouvernement  voulut  y  faire  répondre  par  une 
plume  exercée  ;  et  il  jeta  les  yeux  sur  Macpher- 
son.  Celui-ci  écrivit  plusieurs  ouvrages  si  forts  de 
pensées  et  de  style ,  qu'on  les  attribua  d'abord  à 
Gibbon.  Il  fut  largement  récompensé  par  le  mi- 
nistère ;  mais  bientôt  un  emploi  plus  lucratif  en- 
core s'offrit  à  lui.  Le  nabab  d'Arcate  cherchait,  à 
Londres ,  un  agent  qui  sût  défendre  ses  intérêts 
auprès  de  la  compagnie  des  Indes.  Macpherson 
s'acquitta  de  cette  fonction  avec  tant  d'éclat  et 
de  succès,  qu'il  attira  les  regards  au,- moment 
des  élections  parlementaires.  Il  fut  nommé,  en 
1780,  député  de  Camelford  ;  mais  il  garda,  dans 
la  chambre  des  communes,  un  silence  qui  sur- 
prit généralement.  Il  fut  réélu,  néanmoins,  en 
1784  et  1790.  Il  avait  acquis,  dans  l'intervalle, 
la  terre  de  Betz ,  dans  son  pays  natal  ;  et  chan- 
geant ce  nom  en  celui  de  Belville,  il  y  fit  bâtir 
un  vaste  et  superbe  château.  Ce  fut  dans  cette 
délicieuse  retraite  qu'il  espéra  trouver  le  réta- 
blissement de  sa  santé  qui  dépérissait  avant  l'âge. 
Mais  il  ne  fit  que  languir,  et  mourut  le  17  février 
1796,  dans  les  sentiments  d'une  grande  piété. 
Son  corps,  d'après  ses  dernières  volontés,  fut 
transporté  d'Ecosse  à  Londres  et  inhumé  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Par  son  testament,  il 
laissa  mille  livres  sterling  à  John  Mackensie ,  de 
Londres,  pour  le  mettre  en  état  de  publier  le 
texte  original  des  poésies  d'Ossian.  —  Le  lec- 
teur regarderait  avec  raison  cette  notice  biogra- 
phique comme  incomplète ,  si  on  ne  le  mettait  à 
même  de  se  former  une  opinion  sur  l'authenti- 
cité de  ces  poëmes  fameux ,  auxquels  le  nom  de 
Macpherson  se  trouve  associé  pour  toujours. 
Nous  avons  cité  une  autorité  imposante  contre 
l'éditeur  d'Ossian,  celle  du  savant  Johnson;  mais 
nous  n'avons  pas  dissimulé  que  des  hommes  tels 
'  que  le  docteur  Blair  et  le  poète  Gray  pensaient 
fort  différemment  sur  ce  point.  Nous  aurions 
pu  ajouter  que  la  prévention  de  Johnson  contre 
tout  ce  qui  n'était  pas  anglais,  et  particuliè- 
rement contre  l'Irlande  et  l'Ecosse,  était  telle, 
qu'il  eût  suffi  de  l'origine  écossaise  des  poésies 
d'Ossian,  et  de  leur  éditeur,  pour  qu'il  se  déclarât 
leur  implacable  antagoniste.  Ce  trait  du  carac- 
tère d'un  homme  d'ailleurs  si  recommandable 
n'a  point  été  omis  dans  l'article  de  ce  diction- 
naire qui  lui  est  consacré  (voy.  Johnson).  Mais 
ce  n'est-  point  assez  de  cette  présomption,  et 
l'équité  ne  permet  pas  que  nous  laissions  igno- 
rer les  réponses  qui  lui  ont  été  adressées  par  des 
hommes  dont  le  nom  est  aussi  d'une  grande 
autorité.  Il  faut  citer  au  premier  rang  Cesarotti; 
ce  brillant  traducteur  d'Ossian  n'était  pas  seule- 
ment un  grand  poète,  mais  un  érudit  profond 
et  un  excellent  critique  :  «  Un  poète ,  dit-il ,  qui 


«  sous  le  masque  d'un  barde  antique,  a  su  se 
«  faire  admirer  comme  un  homme  de  génie ,  ne 
«  devrait-il  pas  avoir  donné  précédemment,  dans 
«  sa  langue  maternelle,  des  essais  éclatants  de 
«  son  mérite  poétique  '?  »  Or ,  il  est  certain  que 
les  essais  mis  au  jour  par  Macpherson  sont,  d'une 
excessive  médiocrité.  Mais  ces  rapprochements 
n'établissent  encore  que  des  présomptions;  et 
aux  dédits  formels  de  Johnson  et  autres  incré- 
dules, il  faut  opposer  quelques  faits  positifs.  C'est 
ce  que  nous  allons  tenter.  Le  docteur  Blair  joignit 
à  la  dissertation  qu'il  imprima,  l'année  même  de 
la  publication  d'Ossian  (1762),  de  nombreux  té- 
moignages en  faveur  de  Macpherson  ;  témoigna- 
ges tels,  qu'il  faudrait  croire  qu'une  foule  d'hon- 
nêtes gens  d'un  caractère  grave  et  d'un  esprit 
éclairé,  avaient  renoncé  à  leur  probité  et  à  leurs 
lumières ,  ainsi  que  le  docteur  Blair  lui-même , 
pour  soutenir ,  sans  aucun  intérêt ,  un  grossier 
mensonge.  Dix-huit  ans  après,  loin  que  des  atta- 
ques sans  cesse  renouvelées  eussent  ébranlé  la 
confiance  des  admirateurs  du  vieux  barde,  John 
Smith,  ministre  de  Kilbrandon,  ne  se  contenta 
point  d'ajouter  de  nouveaux  témoignages  à  ceux 
qu'avait  recueillis  le  docteur  Blair  :  il  produisit 
quatorze  poëmes  gaéliques,  parmi  lesquels  onze 
étaient  d'Ossian.  «  Pour  le  fond  et  pour  la  forme,  ils 
«  sont  tellement  semblables  à  ceux  de  Macpherson, 
«  que,  pour  imiter  ainsi  Ossian,  dit  Cesarotti ,  il 
«  faut  être  un  autre  lui-même.  »  Mais  nous  n'a- 
vons entendu  jusqu'ici  que  les  individus  ;  nous 
allons  voir  entrer  en  lice  une  académie  entière, 
celle  qui  est  connue  en  Ecosse  sous  le  nom  de 
Highland  society,  dont  les  travaux  ont  pour  objet 
spécial  les  antiquités  écossaises.  Elle  chargea  une 
commission  de  faire  dans  le  pays  même  les  re- 
cherches les  plus  exactes  sur  l'authenticité  des 
poëmes  d'Ossian.  Cette  commission  publia  en  1805 
le  résultat  de  ses  travaux,  que  l'on  pourrait  qua- 
lifier d'enquêtes  juridiques,  tant  les  formes  léga- 
les y  furent  scrupuleusement  observées.  Voici 
quelles  sont  ces  conclusions  :  «  1°  Il  est  hors  de 
«  doute  que  la  poésie  ossianique  a  existé,  qu'elle 
«  a  été  généralement  répandue  en  Ecosse.  2°  Dans 
«  les  poëmes  ou  fragments  que  la  commission  a 
«  pu  se  procurer ,  elle  a  trouvé  la  substance  et 
«  quelquefois  même  l'expression  littérale  des  poë- 
«  mes  traduits  par  Macpherson.  Elle  est  donc 
«  portée  à  croire  que  cet  écrivain,  étant  dans 
«  l'usage  de  remplir  les  lacunes  par  des  passages 
«  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans  le  texte ,  chan- 
ce geait  ce  qui  lui  paraissait  trop  simple  ou  trop 
«  dur  pour  des  oreilles  modernes.  La  commission 
«  ne  peut  toutefois  déterminer  jusqu'à  quel  point 
«  il  a  usé  de  ces  libertés.  »  Ces  dernières  paroles 
sont  d'autant  plus  remarquables  que  M.  Smith, 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  a  confessé  ingénument 
que  c'est  ainsi  qu'il  avait  opéré  dans  la  publica- 
tion des  poëmes  gaëlics  dont  il  est  l'éditeur,  ajou- 
tant qu'il  était  à  sa  connaissance  que  tel  avait  été 
aussi  le  procédé  de  Macpherson.  Deux  ans  après 
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(1807),  la  société  écossaise  de  Londres  a  complété 
les  travaux  de  celle  d'Edimbourg.  Des  notes  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Macpherson  ayant  indi- 
qué en  quelles  mains  il  avait  fait  le  dépôt  des 
originaux,  cette  savante  société  a  élevé  à  Ossian 
un  monument  solennel.  C'est  une  magnifique 
édition  du  texte  gallique,  accompagné  d'une  ver- 
sion latine  littérale  et  précédé  d'une  nouvelle 
dissertation  sur  l'authenticité  des  poésies  d'Os- 
sian  (1).  L'auteur,  sir  John  Sinclair,  y  rapporte 
dans  le  plus  grand  détail  un  fait  qui  jette  une 
vive  lumière  sur  ce  singulier  procès.  Il  apprit 
que  Cameron,  évèque  catholique  d'Edimbourg, 
avait  eu  connaissance  d'un  manuscrit  gallique 
qui  se  trouvait,  avant  la  révolution  de  France, 
dans  la  bibliothèque  du  collège  écossais  de  Douai. 
Sir  John  pria  ce  prélat  de  lui  fournir  à  ce  sujet 
des  renseignements  précis.  L'évêque  le  satisfit 
complètement  dans  des  lettres  qui  existent  en- 
core ;  il  lui  affirma  que  les  chefs  et  les  professeurs 
du  collège  cité  avaient  vu  cent  fois  ce  recueil 
manuscrit  de  poésies  galliques,  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  presque  toutes  celles  qui ,  depuis , 
furent  traduites  en  anglais  par  Macpherson.  Le 
prélat  ajoutait  même  que  tous  les  savants  qui 
étaient  en  état  de  lire  le  texte  original  pensaient 
que  Macpherson  lui  faisait  perdre  souvent  une 
partie  de  sa  force  et  de  sa  beauté.  «  Il  n'y  a  donc 
«  point  dans  l'histoire ,  dit  sir  John  Sinclair ,  de 
«  fait  plus  avéré  que  celui  de  l'existence  du  ma- 
«  nuscrit  ossianique  de  Douai,  antérieurement  à 
«  la  traduction  de  Macpherson,  ni  rien  qui  prouve 
«  mieux  que  les  poèmes  qu'il  a  donnés  pour  au- 
«  thentiques  le  sont  en  effet.  »  Il  ne  reste  plus 
maintenant  qu'une  seule  objection  qui  demande 
réponse.  Si  Macpherson  travailla  réellement  sur 
des  pièces  originales ,  qui  l'empêchait  de  les  pu- 
blier et  de  fermer  ainsi  la  bouche  à  ses  détrac- 
teurs ?  Ses  amis  ont  cité  comme  des  obstacles  à 
l'accomplissement  de  sa  bonne  volonté  à  cet 
égard  ses  longs  voyages  outre-mer ,  et  les  frais 
immenses  qu'eût  entraînés  cette  édition  dans  une 
langue  à  peu  près  inconnue.  Il  nous  semble  qu'à 
ces  motifs  purement  matériels,  il  serait  possible 
d'ajouter  des  considérations  morales  beaucoup 
plus  puissantes.  Toutes  les  personnes  qui  ont 
connu  Macpherson  le  représentent  comme  singu- 
lièrement vaniteux  et  par  conséquent  très-irri- 
table. Sa  réponse  à  la  première  interpellation  de 
Johnson  en  est  une  preuve  éclatante.  Que  l'on 
juge  donc  de  ce  qu'il  en  eût  coûté  à  son  orgueil 
de  venir  humblement  exposer  aux  yeux  des  juges 
prévenus  les  fragments  et  quelquefois  même  les 
lambeaux  dont ,  à  l'aide  d'intercalations  plus  ou 
moins  heureuses,  il  construisait  les  poèmes  qu'il 
annonçait  comme  entièrement  originaux  !  Quel- 

(1)  The  poems  of  Ossian  in  the  original  gallic  ,  etc.,  with  no- 
ies and  observations  by  John  M'  Arthur,  Londres,  Nicol,  1807, 
3  vol.  in-8°.  On  trouve  encore  dans  cette  édition  une  traduction 
libre  des  poésies  d'Ossian ,  par  Kob.  Mac-Farlane ,  et  la  traduc-. 
tion  du  Mémoire  de  Césarotti. 
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que  innocents  que  pussent  être  les  artifices  de  sa 
composition ,  ne  lui  était-il  pas  permis  de  croire 
qu'en  les  dévoilant  à  tous  les  regards ,  il  s'inter- 
disait à  l'avenir  les  moyens  et  même  le  droit 
d'être  cru  quand  il  publierait  un  ouvrage  réelle- 
ment original  et  authentique?  Il  est,  enfin,  un 
dernier  argument  en  faveur  de  Macpherson,  et 
nous  le  puisons  dans  le  défaut  même  de  son  ca- 
ractère que  nous  venons  de  rappeler.  Quelle  que 
soit  aujourd'hui  l'opinion  d'un  grand  nombre  de 
gens  de  goût  sur  le  mérite  réel  des  poésies  d'Os- 
sian, peut-on  nier  qu'à  l'époque  où  elles  virent  le 
jour  elles  ne  jetèrent  un  éclat  extraordinaire  ?  De 
nombreux  enthousiastes,  et  Césarotti  à  leur  tète, 
n'allèrent-ils  pas  jusqu'à  donner  hautement  la  pré- 
férence au  fils  de  Fingal  sur  le  chantre  de  l'Iliade 
lui-même?  Quel  scrupule  eût  donc  empêché  ce 
Macpherson,  si  vaniteux,  si  avide  de  renommée, 
de  revendiquer  à  la  face  du  monde  littéraire  les 
honneurs  du  triomphe  que  l'on  décernait  à  ce 
barde  mystérieux,  dont  il  se  donnait  modestement 
pour  le  simple  interprète  ?  Il  a  survécu  trente- 
six  ans  à  la  première  publication  des  poèmes 
galliques  ;  et  ni  l'enivrement  des  louanges  les 
plus  pompeuses,  ni  le  ressentiment  des  critiques 
les  plus  véhémentes ,  n'ont  pu ,  dans  ce  long  es- 
pace de  temps,  lui  arracher  un  seul  mot  qui  permît 
de  douter  de  sa  bonne  foi.  Letourneur  a  donné 
(en  prose)  Ossian,  fils  de  Fingal,  barde  du  3e  siè- 
cle,  poésies  galliques,  traduites  sur  l'anglais  de 
Macpherson,  Paris,  1777,  2  vol.  in-8°  ou  in-4°  ; 
ibid.,  1799;  ibid.,  édition  augmentée  et  précédée 
d'une  notice  sur  l'état  actuel  de  la  question  rela- 
tive à  l'authenticité  des  poèmes  d'Ossian,  par 
Ginguené,  1800,  2  vol.  in-8°.  Baour-Lormian 
a  publié  une  imitation  de  ces  poésies  en  vers 
français,  Paris,  1801;  4e  édit.,  1818,  in-18.  Avant 
la  version  de  Letourneur ,  plusieurs  de  ces  poè- 
mes avaient  déjà  paru  en  français  dans  divers 
recueils  :  le  premier  qui  ait  été  imprimé  séparé- 
ment est  Carthon,  traduit  de  l'anglais  par  ma- 
dame*** (la  duchesse  d'Aiguillon),  Londres,  1762, 
in-12.  Marin  eut  aussi  part  à  cette  traduction 
(voy.  Denis).  (Voy.  sur  l'authenticité  des  poésies 
d'Ossian  Y  Histoire  de  lapoésie  Scandinave  de  M.  Ede- 
lestand  du  Meril  (Paris,  1839,  in-8°),  t.  1er,  Prolé- 
gomènes, p.  428  (note).  S — v — s. 

MACQUART  (Jacques-Henri)  ,  médecin  ,  naquit 
à  Reims,  en  1726,  de  parents  assez  mal  parta- 
gés des  biens  de  la  fortune.  Levesque  de  Pouilly 
lui  fournit  les  moyens  d'achever  ses  études ,  et 
par  reconnaissance  Macquart  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  fils  de  son  bienfaiteur.  Il  vint  en- 
suite à  Paris ,  fut  nommé  médecin  de  la  Charité, 
et  remplit  cette  place  avec  un  zèle  et  une  acti- 
vité dignes  des  plus  grands  éloges.  Il  succéda, 
en  1760,  au  docteur  Barthez  comme  rédacteur 
du  Journal  des  savants;  et  il  y  inséra  un  grand 
nombre  d'extraits  et  d'analyses  qui  donnent 
une  idée  avantageuse  de  ses  talents.  Macquart 
fut  tour  à  tour  le  partisan  et  l'adversaire  de  la 
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méthode  de  l'inoculation  ;  et  comme  il  recher- 
chait la  vérité  de  bonne  foi ,  il  mécontenta  tous 
ses  confrères,  qui  s'étaient  déclarés  les  apolo- 
gistes ou  les  détracteurs  de  cette  pratique.  Ce 
savant  médecin  mourut  à  Paris,  le  9  avril  1768, 
à  l'âge  de  42  ans.  François  de  Neufchâteau  a 
publié  sur  lui  une  notice  dans  le  Nècrologe  pour 
l'année  1770.  Macquart  a  traduit  en  français  et 
abrégé  la  Collection  des  thèses  médico-chirurgicales 
sur  les  points  les  plus  importants  de  la  chirurgie , 
publiée  par  Haller,  Paris,  1757-60,  5  vol.  in-12 
(voy.  Haller).  Les  tables  qu'il  y  a  jointes  sont  ci- 
tées comme  un  modèle  d'analyse,  de  clarté  et 
d'exactitude.  —  Macquart  (Louis-Charles-Henri), 
fils  du  précédent,  né  à  Reims  le  5  décembre  1745, 
vint  fort  jeune  avec  son  père  à  Paris,  où  il  fit 
des  études  brillantes  ;  il  prit  ses  grades  en  méde- 
cine en  1770,  et  fut  chargé  quelque  temps  après 
par  le  gouvernement  de  visiter  le  nord  de  l'Eu- 
rope ,  pour  en  explorer  et  analyser  les  produits 
minéralogiques.  Il  rapporta  de  ce  voyage  un 
grand  nombre  de  beaux  échantillons ,  dont  il  en- 
richit le  cabinet  du  roi ,  et  obtint  une  pension 
qu'il  perdit  à  la  révolution.  Lors  de  l'établisse- 
ment des  écoles  centrales ,  il  fut  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  l'école  du  département 
de  Seine-et-Marne ,  et  chargé  de  la  conservation 
du  cabinet  de  Fontainebleau.  Macquart  mourut 
à  Paris  le  12  juillet  1808.  Il  était'  membre  de 
la  société  royale  de  médecine  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  On  cite  de  lui  :  1°  Dis- 
sertatio  :  ergo  inter  ossa  capitis  varii  nisus  absu- 
muntur  communicatione ,  vibrationc ,  oppositione  , 
Paris,  1770.  C'est  la  thèse  qu'il  soutint  pour  le 
doctorat.  2°  Manuel  sur  les  propriétés  de  l'eau , 
particulièrement  dans  l'art  de  guérir,  Paris,  1783, 
in-8°  ;  ouvrage  estimé  ;  3°  Essais,  ou  recueil  de 
mémoires  sur  plusieurs  points  de  minéralogie,  ibid., 
1789  ,  grand  in-8°.  L'auteur  y  a  joint  la  des- 
cription des  échantillons  qu'il  avait  rapportés  de 
Sibérie ,  et  la  topographie  de  Moscou ,  déjà  im- 
primée séparément.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  Francfort,  1790,  in-8°.  4°  Dictionnaire 
de  la  conservation  de  l'homme ,  et  d'hygiène ,  Paris, 
1799,  2  vol.  in-8°;  2e  édition  sous  ce  titre  :  Nou- 
veau dictionnaire  de  santé  et  d'éducation  physique 
et  morale,  ouvrage  élémentaire ,  ibid . ,  1800,  2Arol. 
in-8°;  5°  des  Mémoires  et  des  articles  intéres- 
sants dans  le  recueil  de  la  société  de  médecine , 
et  dans  les  journaux  de  physique  ,  de  médecine 
et  des  mines.  C'est  Macquart  qui  a  rédigé  la  par- 
tie de  l'hygiène  dans  le  Dictionnaire  de  médecine 
de  Y  Encyclopédie  méthodique.  W — s. 

MACQUART  (Pierre-Justin-Marie),  naturaliste, 
naquit  à  Hazebrouck  le  7  avril  1778.  Il  s'appli- 
qua de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle, et  il  n'avait  que  dix-neuf  ans  quand  il 
publia ,  dans  les  Mémoires  de  la  société  des  sciences 
de  Lille ,  des  observations  sur  le  psylle  du  mé- 
lèze. En  1803,  il  fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété académique  qui  venait  de  se  former  à  Lille  ; 


il  contribua  à  la  fondation  du  musée  de  cette  ville 
et  en  administra  la  portion  relative  à  l'histoire 
naturelle.  Associé  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences),  il  s'occupa  spécialement  d'entomolo- 
gie, et  on  lui  doit:  1° Insectes  diptères  du  nord  de 
la  France,  1828,  in-8°  ;  2°  Histoire  naturelle  des 
insectes  diptères,  Paris,  1835,  2  vol.  in-8°,  avec 
un  atlas ,  faisant  partie  des  Suites  à  Buffon  ; 
3°  Diptères  exotiques  nouveaux  ou  peu  connus ,  Pa- 
ris ,  1840  et  années  suiv. ,  2  vol.  in-8°  publiés 
en  quatre  parties  avec  planches,  suivis  de  deux 
suppléments  ;  4°  Facultés  intérieures  des  animaux 
invertébrés,  Lille,  1850,  in-8°;  5°  les  Arbres  et  les 
arbrisseaux  d'Europe  et  leurs  insectes;  Lille,  1852, 
in-8°.  Macquart  était  membre  du  conseil  général 
du  Pas-de-Calais  et  maire  de  Lestren.  11  est  mort 
le  24  novembre  1855.  Z. 

MACQUER  (Pierre-Joseph)  ,  habile  chimiste  , 
médecin  et  professeur  de  pharmacie  ,  à  Paris  , 
naquit  dans  cette  ville,  en  1718,  d'une  famille 
noble ,  originaire  d'Ecosse ,  qui  avait  sacrifié  ses 
biens  et  sa  patrie  à  son  attachement  pour  la  foi 
catholique  et  pour  la  maison  de  ses  anciens  rois. 
Il  choisit  l'état  de  médecin  comme  le  plus  con- 
forme à  son  goût  naissant  pour  les  sciences  phy- 
siques. L'Académie  royale  des  sciences  le  nomma 
adjoint  dans  la  classe  de  chimie  en  1745,  associé 
en  1766  et  pensionnaire  en  1772.  La  chimie 
avait  tant  d'attrait  pour  lui,  qu'il  pratiqua  fort 
peu  la  médecine.  Il  ne  vit  que  l'aurore  de  la  chi- 
mie pneumatique  ;  mais  sentant  dès  lors  la  néces- 
sité de  changer  la  théorie  générale  de  la  science, 
il  imagina  de  substituer  la  lumière  au  phlogis- 
tique  ,  de  la  regarder  comme  précipitant  de  l'air, 
et  de  lier  ainsi  les  nouvelles  découvertes  avec  les 
anciennes  et  avec  la  doctrine  de  Stahl.  Macquer 
a  vu  le  premier,  en  1771,  le  diamant  se  gonfler 
et  brûler  avec  une  auréole  lumineuse  ou  une 
flamme  très-sensible.  Ce  fut  seulement  après  lui 
que  Rouelle,  Cadet  et  Mitouart  constatèrent  par 
beaucoup  d'expériences  la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  diamant.  Macquer  fit  connaître,  en 
1758  et  1762  ,  dans  plusieurs  mémoires  insérés 
parmi  ceux  de  l'Académie  des  sciences  ,  la  plu- 
part des  propriétés  distinctives  de  l'alumine.  11 
constata  l'infusibilité  de  la  magnésie  pure  ;  il 
développa  la  composition  du  sulfate  de  chaux  ; 
et  ses  travaux,  joints  à  ceux  de  Bergmann  sur  ce 
sel,  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  ses  attractions, 
ses  phénomènes  chimiques  et  son  analyse.  Il  a 
décrit  les  principales  propriétés  du  sulfate  d'am- 
moniaque ,  mal  connu  avant  lui  ;  il  a  complété 
les  recherches  de  Black  sur  le  sel  d'Epsom.  En 
1746,  Macquer  fit  voir  que  l'arsenic  était  un  vé- 
ritable métal,  qui  avait  des  propriétés  caractéris- 
tiques très-différentes  de  tous  les  autres,  et  qu'on 
avait  eu  tort  de  le  regarder  jusque-là  comme  un 
simple  minéralisateur.  En  1750,  il  fut  chargé  par 
la  cour  d'examiner  des  remèdes  qu'on  voulait 
vendre  au  gouvernement  et  qu'on  donnait  pour 
de  nouvelles  inventions.  Macquer  trouva  que  le 
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plus  remarquable  de  tous  n'était  qu'une  dissolu- 
tion de  sublimé  corrosif.  Il  reconnut  le  premier 
les  combinaisons  de  l'acide  arsénique  ;  et  l'arsé- 
niate  acidulé  de  potasse  porta  quelque  temps  le 
nom  de  sel  arsenical  de  Macquer.  Il  a  donné  dif- 
férents procédés  pour  préparer  des  médicaments 
antimoniaux  précieux  ;  ses  recherches  sur  le  zinc 
ont  prouvé  que  ce  métal  décomposait  même  à 
froid  le  muriate  d'ammoniaque.  Il  a  fort  bien 
décrit  les  phénomènes  de  l'oxydation  de  l'étain 
par  la  chaleur  avec  le  contact  de  l'air,  et  a  con- 
staté son  irréductibilité.  Il  a  prouvé  que  le  plomb 
pouvait  servir  d'intermède  pour  séparer  le  fer 
des  autres  métaux  auxquels  le  plomb  peut  s'unir 
de  préférence.  11  a  déterminé  les  proportions  de 
l'alliage  de  cuivre  et  de  zinc  propre  à  faire  le 
meilleur  laiton  ;  il  a  fait  connaître  l'oxydation  de 
l'argent  et  la  facile  combinaison  de  ce  métal  avec 
le  soufre  ;  la  volatilisation  de  l'or  exposé  au  foyer 
de  la  lentille  ardente  de  l'Académie.  Macquer  est 
un  des  premiers  chimistes  qui  aient  examiné  le 
platine  ;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
le  dégager  des  métaux  auxquels  il  est  uni  ;  il  a 
seulement  constaté  la  difficulté  de  le  fondre  et 
son  oxydabilité.  En  1768  il  annonça  qu'il  avait 
trouvé  le  moyen  de  dissoudre  la  gomme  élasti- 
que (caoutchouc).  Il  s'occupa  ensuite  de  la  solu- 
tion des  matières  salines  dans  l'alcool  ;  et  le  pre- 
mier, il  reconnut  que  les  sulfates  ne  s'y  dissol- 
vaient que  difficilement ,  que  les  nitrates  et  les 
muriates  s'y  unissaient  beaucoup  mieux,  et  qu'en 
général  l'alcool  dissolvait  d'autant  plus  les  sub- 
stances salines  que  leur  acide  y  était  moins  ad- 
hérent. En  1752  Macquer  découvrit  la  décolora- 
tion du  bleu  de  Prusse  par  les  alcalis.  Il  a  fait 
une  belle  analyse  du  lait,  et  il  a  eu  le  courage  de 
tenter  celle  des  excréments.  Les  principaux  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  sont  :  1°  des  Eléments  de 
chimie  théorique,  Paris,  1741, 1749,in-12;  ^"Elé- 
ments de  chimie  pratique,  Paris,  1751,  2  vol. 
in-12,  réimprimés  en  1756,  avec  les  Eléments  de 
chimie  théorique,  3  vol.  in-12;  3°  Dictionnaire  de 
chimie,  Paris,  1766,  2  vol.  in-8°;  ibid. ,  1776; 
ibid.,  1778,  2  vol.  in-4°ou  4  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  anglais  et  en  allemand. 
Les  faits  nombreux  qu'il  contient,  l'élégance  et 
la  clarté  du  style  l'ont  rendu  très-précieux;  et 
quoique  la  chimie  ait  changé  de  face  depuis  la 
publication  de  ce  dictionnaire,  il  est  encore  très- 
bon  à  consulter.  4°  Macquer  a  rédigé  la  partie  du 
Journal  des  savants  concernant  la  physique,  la 
médecine,  la  chirurgie,  la  pharmacie,  la  chimie, 
l'anatomie,  l'histoire  naturelle,  depuis  1768  jus- 
qu'à 1776.  5°  On  a  de  lui  une  quinzaine  de  mé- 
moires ou  d'observations  importantes  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  et  l'Art  du 
teinturier  en  soie,  1763,  in-fol.,  dans  la  Collection 
des  arts  et  métiers,  publiée  par  la  même  société 
savante.  Peu  de  temps  avant  de  mourir,  il  avertit 
sa  femme  de  sa  fin  prochaine ,  lui  en  parla  avec 
sensibilité,  lui  recommanda  de  le  faire  ouvrir 


après  sa  mort ,  afin  que  la  cause  de  sa  maladie 
fût  connue  ;  on  ne  dit  pas  s'il  a  été  ouvert  en 
effet.  Il  succomba  à  ses  longues  douleurs  le  15  fé- 
vrier 1784,  sans  avoir  perdu  un  seul  instant  ni 
sa  présence  d'esprit,  ni  sa  sensibilité,  ni  sa  dou- 
ceur, ni  sa  tranquillité  ordinaire.  Voyez  son  Eloge 
par  Vicq  d'Azyr.  C.  G. 

MACQUER  (Philippe)  ,  compilateur  estimable, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris  en  1720,  fit  d'ex- 
cellentes études,  et,  après  avoir  achevé  ses  cours, 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  Il  se  serait  acquis 
au  barreau  une  célébrité  durable  ;  mais  la  déli- 
catesse de  sa  santé  l'obligea  bientôt  de  se  borner 
au  travail  de  cabinet.  Il  publia  sous  le  voile  de 
l'anonyme  les  Abrégés  chronologiques  de  l'histoire 
ecclésiastique  et  de  l'histoire  romaine,  genre  d'ou- 
vrages  dont  le  président  Hénault  avait  donné  le 
modèle,  et  qui  reçurent  du  public  un  accueil  fa- 
vorable. Hénault  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  con- 
tinuer l'Abrégé  de  l'histoire  d'Espagne  qu'il  avait 
commencé  ;  et  Macquer,  toujours  souffrant,  s'as- 
socia pour  ce  travail  Lacombe,  son  ami.  Forcé 
de  renoncer  à  toute  application ,  il  s'en  consola 
en  communiquant  le  résultat  de  son  expérience 
et  de  ses  études  à  des  jeunes  gens  chez  lesquels 
il  avait  reconnu  des  talents.  Il  mourut  d'une 
affection  nerveuse  le  27  janvier  1770.  On  a  de  lui: 
1°  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  ecclésiastique, 
jusqu'en  1700,  Paris,  1751,  2  vol.  in-8°  ;  avec 
des  additions,  1757.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec 
sagesse  et  modération  ;  mais  on  ne  porte  pas  le 
même  jugement  de  l'édition  de  1768,  revue  et 
augmentée  par  l'abbé  Dinouart,  en  3  volumes  petit 
in-8°;  aussi  a-t-elle  été  mise  à  l'index  à  Rome. 
2°  Annales  romaines,  Paris,  1756  ;  la  Haye,  1757, 
in-8°  ;  abrégé  bien  fait  et  dans  lequel  l'auteur  a 
fondu  les  réflexions  de  St-Evremond ,  Montes- 
quieu, Mably,  etc.,  sur  les  Romains;  3°  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal, Paris,  1759-1765,  2  vol.  in-8°.  Macquer  a 
eu  part  à  la  première  édition  du  Dictionnaire  des 
arts  et  métiers,  Paris,  1766,  2  vol.  in-8°;  ouvrage 
revu  et  augmenté  par  l'abbé  Jaubert,  Paris,  1773, 
5  vol.  in-8°,  et  à  la  traduction  de  la  Syphilis  de 
Fracastor,  ibid.,  1753,  in-12;  1796  ,  in-18.  Bret 
a  publié  l'Eloge  de  Macquer  dans  le  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France,  t.  6,  p.  197.  «Pour 
«  me  conformer,  dit-il ,  à  sa  manière  de  penser, 
«  je  ne  nommerai  aucun  des  ouvrages  dont  le 
«  public  jouit  et  dont  il  jouira  bientôt,  auxquels 
«  il  a  eu  une  très-grande  part,  ou  même  dont  il 
«  a  conçu  l'idée,  tracé  le  plan  et  qu'il  a  fait  exé- 
«  cuter  sous  ses  yeux.  »  Cette  réticence  de  Bret 
nous  prive  du  plaisir  de  compléter  la  liste  des 
productions  de  cet  écrivain,  moins  estimable 
encore  par  ses  talents  que  par  les  qualités  de  son 
cœur.  W — s.* 

MACRIEN  (  Marcus  -  Fulvius-Macrianus-Augits- 
tus),  l'un  des  trente  tyrans,  était  né,  dit-on,  en 
Egypte,  de  parents  obscurs.  Il  embrassa  fort  jeune 
le  parti  des  armes,  et  s'éleva  par  son  mérite  aux 
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premiers  emplois.  On  apprend  d'une  harangue 
de  Yalérien ,  qui  nous  a  été  conservée  par  Tre- 
bellius  Pollion,  que  Maerien  avait  serv  i  successi- 
vement dans  l'Italie ,  la  Gaule ,  la  Thrace ,  l'Afri- 
que, rillyrie  et  la  Dalmatie,  et  que  partout  il 
avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  bra- 
voure. Yalérien,  dont  il  avait  obtenu  la  confiance 
avant  d'entreprendre  la  guerre  contre  les  Perses, 
lui  remit  l'administration  de  l'empire  comme  à 
l'homme  le  plus  capable  de  maintenir  Tordre  et 
la  discipline  parmi  les  soldats.  Ce  prince  ayant 
été  fait  prisonnier,  Gallien,  que  son  père  avait 
associé  à  l'empire ,  loin  de  s'occuper  des  moyens 
de  le  délivrer,  s'abandonna  aux  plaisirs  les  plus 
honteux.  Plusieurs  généraux  indignés  de  sa  con- 
duite se  révoltèrent.  Maerien ,  qui  se  trouvait 
alors  en  Syrie ,  jugea  l'occasion  favorable  pour 
s'emparer  de  l'empire  et  l'assurer  à  ses  fils  ;  car 
il  était  lui-même  d'un  âge  à  ne  plus  désirer  que 
le  repos.  D  fit  part  de  son  projet  à  Balliste,  préfet 
du  prétoire  [voij.  Balliste)  ,  et  celui-ci,  ayant 
réuni  les  principaux  officiers ,  les  harangua  sur 
la  nécessité  d'élire  un  prince  connu  par  ses  ta- 
lents et  sa  valeur;  tous  les  suffrages  se  portèrent 
sur  Maerien  ;  mais  il  s'excusa  sur  son  âge  avancé, 
et  pria  qu'on  jetât  les  yeux  sur  des  jeunes  gens 
plus  capables  que  lui  de  réparer  les  maux  qu'a- 
vaient causés  à  l'empire  et  les  revers  de  Yalérien 
et  la  mollesse  de  Gallien.  Son  élection  fut  cepen- 
dant confirmée  ;  mais  on  lui  associa  ses  deux  fils, 
Maerien  (Titus-Fulrius-Ju/iius  Macrianus)  etQuié- 
tus,  déjà  tribuns.  Maerien  acheva  de  gagner  l'af- 
fection des  soldats  en  doublant  leur  paye,  et  celle 
des  peuples  en  réduisant  les  impôts  ;  il  laissa  le 
gouvernement  de  l'Orient  à  Balliste,  lui  confia  le 
plus  jeune  de  ses  fils,  et  partit  avec  l'aîné,  suivi 
d'une  armée  de  45,000  hommes.  Il  rencontra  sur 
les  frontières  de  la  Thrace  et  de  rillyrie  Domi- 
tien,  l'un  des  lieutenants  d'Auréole,  qui  s'avan- 
çait au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains;  mais  pendant  l'action  une  partie  de 
ses  soldats  ayant  baissé  leurs  armes ,  Maerien  se 
crut  trahi ,  et  pour  éviter  le  malheur  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  ennemi,  il  pria  les  officiers 
qui  l'entouraient  de  lui  donner  la  mort,  ainsi 
qu'à  son  fils.  Cet  événement  eut  lieu  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars  de  l'an  262.  Il 
avait  régné  environ  un  an.  On  dit  que  Maerien 
fut  le  principal  auteur  de  la  persécution  suscitée 
par  Yalérien  contre  les  chrétiens  ;  il  est  difficile, 
par  conséquent,  que  les  historiens  ecclésiastiques 
en  aient  parlé  d'une  manière  bien  impartiale.  On 
s'accorde  assez  généralement  à  reconnaître  que 
son  fils  Maerien  ,  jeune  homme  plein  de  valeur, 
était  digne  d'un  meilleur  sort.  On  a  des  médailles 
de  ces  deux  princes  en  différents  métaux.  Tre- 
bellius  Pollion  a  écrit  leur  vie  et  celle  de  Quiétus 
dans  son  Histoire  des  trente  tyrans.  C'est  un  mor- 
ceau précieux,  mais  beaucoup  trop  succinct.  W-s. 
MACRIN  (Marcus-Opelius  (1)  Macrinus),  empe- 

(1)  C'est  par  erreur  que  son  nom  est  écrit  Opilius  par  quelques 


reur  romain ,  était  né  à  Césarée  en  Numidie- 
d'une  famille  obscure,  l'an  164  de  J.-C.  Des  his- 
toriens passionnés  et  vendus  à  Héliogabale  ont 
écrit  que,  né  dans  l'esclavage,  il  avait  exercé  le 
métier  de  gladiateur  ;  il  est  plus  constant  qu'il 
avait  été  employé  dans  la  maison  de  Plautien, 
beau-père  de  Caracalla  ,  et  qu'il  se  forma  aux 
affaires  sous  sa  direction.  Son  habileté  le  fit  à  son 
tour  parvenir  à  la  dignité  de  préfet  du  prétoire. 
Il  exerçait  cette  fonction  en  Orient ,  et  se  char- 
geait de  la  partie  civile,  tandis  qu'Adventus,  son 
collègue,  dirigeait  la  partie  militaire.  La  faveur 
dont  il  jouissait  dépendait  du  caprice  d'un  tyran 
soupçonneux  ;  et  la  circonstance  la  plus  légère  en 
apparence  l'exposa  tout  à  coup  au  danger  le 
plus  imminent.  Un  aventurier  africain,  très- 
versé,  disait-on ,  dans  la  science  de  l'avenir,  an- 
nonça que  Macrin  et  son  fils  parviendraient  à 
l'empire.  Cette  prédiction  se  répandit  dans  les 
provinces  ;  le  devin  fut  chargé  de  fers,  conduit 
à  Rome,  et  interrogé  par  le  préfet  de  la  ville, 
qui ,  ayant  reçu  des  ordres  précis  de  rechercher 
les  successeurs  de  Caracalla,  se  hâta  d'envoyer  le 
procès-verbal  de  cet  interrogatoire  à  l'empereur, 
qui  résidait  à  Antioche.  A  l'arrivée  du  paquet, 
ce  prince,  alors  occupé  des  jeux  du  cirque,  donna 
les  dépèches  sans  les  ouvrir  au  préfet  du  pré- 
toire. Macrin,  voyant  ainsi  le  danger  dont  il  était 
menacé ,  ne  perdit  pas  un  instant ,  enflamma  le 
mécontentement  de  quelques  officiers  subalter- 
nes ,  s'assura  de  Martial ,  l'un  des  capitaines  des 
gardes,  et  Caracalla  fut  massacré  par  ce  dernier 
le  8  avril  217.  L'armée,  sans  recourir  à  l'auto- 
rité d'un  sénat  faible  et  éloigné ,  s'occupa  seule 
du  soin  de  donner  un  successeur  à  l'empire  ;  et 
Adventus  ayant  montré  peu  d'empressement  à 
briguer  ce  dangereux  honneur,  Macrin  fut  élu 
sans  opposition.  Il  avait  séduit  les  troupes  par 
les  promesses  d'une  libéralité  excessive  et  d'une 
indulgence  sans  bornes.  Le  sénat  et  les  provinces 
applaudirent  d'abord  au  choix  de  l'armée  et 
s'empressèrent  de  le  ratifier;  mais  ce  premier 
mouvement  ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 
On  ne  put  voir  sans  indignation  revêtu  de  la 
pourpre  un  homme  sans  naissance ,  qui  n'était 
pas  seulement  sénateur,  et  chez  lequel  ce  défaut 
n'était  pas  même  racheté  par  le  courage  person- 
nel ;  en  effet,  son  règne  ne  fut  signalé  que 
par  un  traité  honteux  conclu  avec  les  Parthes 
(voy.  Artaban),  et  par  une  trêve  accordée  au  roi 
d'Arménie.  Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira 
aussi  plus  d'une  fois  des  reproches;  et  le  peuple 
se  plaignit  tantôt  de  la  douceur  indolente,  tantôt 
de  l'excessive  sévérité  du  souverain.  On  regret- 
tait de  toutes  parts  le  règne  des  Antonins;  on  en 
vint  à  soupçonner  et  l'on  dit  bientôt  ouverte- 
ment que  Macrin  avait  conspiré  contre  son  pré- 
décesseur et  l'avait  fait  assassiner.  Julia-Domna, 
mère  de  Caracalla,  conçut  des  projets  ambitieux, 

historiens.  Les  monuments  contemporains  l'écrivent  Opelius 
tvoy.  Eckhel,  Doclr.  num.  vet.\. 
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et  résolut  de  profiter  du  mécontement  général 
pour  marcher  sur  les  traces  de  Sémiramis  et  de 
Nitocris  ;  Macrin  la  prévint ,  et  lui  ordonna  de 
s'exiler  d' Antioche.  Julia-Domna  se  laissa  mourir 
de  faim,  mais  sa  sœur  Julia-Mœsa,  exilée  pareille- 
ment de  la  cour,  fixa  son  séjour  à  Emèse,  où  ses 
richesses  lui  fournirent  le  moyen  de  procurer  à 
son  petit-fils  Bassianus  le  titre  et  le  rang  de 
grand  prêtre  du  soleil.  Elle  en  vint  à  dire  que  ce 
jeune  pontife  était  un  fils  de  Caracalla ,  un  re- 
jeton de  cette  famille  des  Antonins  si  regrettée 
dans  tout  l'empire  \voy.  Héliogabale).  Les  lar- 
gesses de  Mœsa  et  ses  intrigues  achevèrent  de 
lui  gagner  de  nombreux  partisans  ;  et  les  soulè- 
vements particuliers  contre  Macrin  se  changèrent 
bientôt  en  révolte  générale.  L'irrésolution  de  cet 
empereur  le  retint  longtemps  dons  son  palais  ;  il 
en  sortit  enfin  à  la  tète  des  prétoriens  et  du  peu 
de  troupes  qui  lui  étaient  demeurées  fidèles ,  et 
livra  bataille  à  Bassianus.  près  du  village  d  lmmae. 
*  à  vingt-deux  milles  d' Antioche,  le  7  juin  218. 
La  mêlée  fut  sanglante  ;  mais  Macrin  ayant  hon- 
teusement pris  la  fuite,  son  armée  l'abandonna, 
et  il  fut  massacré  avec  son  fils  voy.  Diadumémen  . 
en  cherchant  à  se  réfugier  chez  les  Parthes,  ou, 
selon  d'autres,  en  Italie  ;  ce  qui  paraît  plus  vrai- 
semblable, puisqu'il  fut  atteint  et  tué  près  d'Ar- 
chélaïde,  en  Cappadoce.  Il  avait  régné  quatorze 
mois  moins  trois  jours.  Les  médailles  de  Macrin 
sont  rares  en  or;  on  n'en  connaît  point  en  petit 
bronze,  ou,  si  l'on  en  cite,  elles  ont  été  moulées 
sur  celles  d'argent,  et  sont  l'ouvrage  de  faus- 
saires modernes.  C.  M.  P. 

MACRIN,  poète  latin,  naquit  àLoudunen  1490. 
Son  véritable  nom  était  Jean  Salmon,  mais  il  prit 
d'abord  le  surnom  de  Maternus,  et  ensuite  celui 
de  Macrinus  ou  Macrin,  sous  lequel  il  est  géné- 
ralement connu.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
que  son  extrême  maigreur  lui  fit  donner  ce  der- 
nier surnom  par  François  Ier;  mais  il  le  portait 
bien  avant  d'être  admis  auprès  de  ce  monarque. 
Il  fut  disciple  de  Jacques  Lefèvre  d'Etaples ,  et 
précepteur  de  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende, 
et  d'Honoré  son  frère.  Le  cardinal  du  Bellay  eut 
pour  lui  une  estime  particulière ,  et  lui  procura 
l'emploi  de  valet  de  chambre  de  François  Ier. 
Yarillas,  dans  son  Histoire  de  l'hérésie,  t.  5,  rap- 
porte que,  Macrin  ayant  été  accusé  de  calvinisme, 
le  roi  le  menaça  de  le  faire  pendre ,  et  que  le 
poète  effrayé,  voyant  à  sa  sortie  du  Louvre  une 
manivelle  de  tonnelier  qu'il  prit  pour  une  po- 
tence, perdit  l'esprit,  se  jeta  dans  un  puits  et  s'y 
noya.  Mais  ce  récit  est  une  fable  ;  car  François  I" 
mourut  en  1547  et  Macrin  termina  sa  carrière 
à  Loudun  en  1557.  On  a  de  lui  des  poésies  lyri- 
ques si  estimées  dans  son  temps,  qu'il  fut  nommé 
Y  Horace  français.  Ce  sont  des  hymnes,  des  odes, 
des  élégies,  des  poèmes,  un,  entre  autres,  intitulé 
Nœniœ,  sur  la  mort  de  Guillonne  Boursault,  sa 
femme ,  que ,  par  une  tournure  grecque ,  il  ap- 
pelle Gelonis,  c'est-à-dire  riante.  On  trouve  dans 


les  Mémoires  de  Niceron,  t.  31,  un  article  assez 
étendu  sur  Jean  Salmon  Macrin. —  Charles  Macrin, 
son  fils,  ne  lui  était  pas  inférieur  pour  la  poésie, 
et  le  surpassa  dans  la  connaissance  de  la  langue 
grecque.  Il  fut  précepteur  de  Catherine  de  Na- 
varre, sœur  de  Henri  IV,  et  périt  au  massacre  de 
la  St-Barthélemy,  en  1572.  P — rt. 

MACRINO  D'ÀLBA,  peintre,  naquit  à  Alba.  près 
de  Turin,  vers  1460,  de  la  famille  Alladia,  con- 
sidérée dans  le  pays.  Quoique  son  style  rappelle 
les  maîtres  de  l'école  milanaise,  il  paraît  certain 
qu'il  étudia  pendant  plusieurs  années  à  Rome, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  son  tableau 
de  St-François  recevant  les  stigmates,  où,  parmi 
les  fabriques  qui  ornent  le  paysage ,  il  a  repré- 
senté le  Colysée  de  Rome.  Son  talent  se  découvre 
dans  les  tableaux  qu  il  a  exécutés  pour  les  deux 
chartreuses  de  Pavie  et  d'Asti.  Dans  la  première 
il  a  peint  en  six  compartiments  la  Résurrection  de 
Jésus-Christ  et  la  Vierge  dans  une  gloire,  ayant  à 
ses  côtés  St- Hugues  et  St- Anselme.  Ces  tableaux 
portent  :  Macrinus  d'Alba  faciebat  1496.  Dans  la 
chartreuse  d'Asti,  il  a  représenté  le  Christ  mort, 
soutenu  par  la  Vierge.  St-Jean,  un  religieux  et 
un  laïque  chartreux  ;  et  une  Mère  de  douleurs,  en- 
tourée de  sept  autres  personnages.  Enfin,  à  1  autel 
de  St-BruilO,  il  a  peint  une  Vierge  dans  une  gloire, 
dont  la  beauté  est  remarquable.  Ces  deux  derniers 
ouvrages  portent  simplement  le  nom  de  Macrinus 
et  la  date.  On  ignore  le  motif  qui  a  porté  quel- 
ques historiens,  et  même  Lanzi,  à  dire  que  le 
nom  de  cet  artiste  était  Jean-Jacques  Fava.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Macrino  fut  un  des  artistes  les  plus 
habiles  de  son  temps  et  le  plus  distingué  de  son 
pays.  Il  fut  un  des  premiers  à  substituer  le  style 
moderne  à  l'ancien.  Ses  tètes  et  ses  expressions 
sont  pleines  de  vérité  ;  son  faire  est  soigné  et 
étudié ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  sécheresse  ;  sa  cou- 
leur et  son  clair-obscur  sont  bien  entendus.  Asti, 
Turin,  Alba,  conservent  avec  soin  les  ouvrages 
de  ce  maître.  La  dernière  de  ces  villes  en  possède 
un  assez  grand  nombre ,  tous  remarquables  par 
leur  mérite.  Millin  cite  surtout  une  Ste-Anne  dont 
la  tète  a  beaucoup  de  grâce ,  un  St-François  stig- 
matisé,  où  on  lit  :  Macrinus  de  Alladio.  Il  y  en  a 
deux  dans  l'église  paroissiale  de  St-Jean  des  Au- 
gustins,  et  un  divisé  en  trois  compartiments, 
dans  l'ancienne  église  de  St-François,  remplis 
de  beautés  du  premier  ordre.  Enfin  les  magistrats 
de  la  ville  d'Alba  ont  fait  transporter  dans  une 
des  salles  de  l'hôtel  de  ville  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Macrino,  représentant  la  Vierge  et 
l'enfant  Jésus,  placés  sous  un  pavillon  soutenu  par 
des  anges,  et  ayant  à  leur  côté  Ste-Anne  et  St-Joseph . 
Ce  tableau,  entouré  de  vingt-quatre  autres  pe- 
tits tableaux  représentant  des  mystères,  ornait 
autrefois  la  cathédrale.  Toutes  ces  peintures  sont 
sur  bois ,  parfaitement  conservées ,  et  de  demi- 
grandeur.  L'éclat  du  coloris,  la  fermeté  des  chairs, 
la  vie  qui  anime  toutes  les  figures  en  font  un 
ouvrage  véritablement  distingué.  Macrino  jouis- 
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sait  d'une  juste  réputation  ;  et  dans  un  panégy- 
rique de  la  ville  d'Alba,  prononcé  en  1659  par 
le  P.  Ferragatta,  augustin,  il  est  fait  mention  de 
cet  artiste  que  l'on  qualifie  d'Apelles  de  son  siècle 
et  de  Zeuxis  de  son  pays.  Quelque  exagération 
qu'on  puisse  voir  dans  un  pareil  éloge,  il  prouve 
du  moins  l'estime  -qu'on  faisait  de  ce  peintre. 
Macrino  vécut  jusque  vers  1520.  P — s. 

MACRIZI.  Voyez  Makrizi. 

MACROBE,  philosophe  platonicien  et  gram- 
mairien latin  du  commencement  du  5e  siècle , 
nous  est  plus  connu  par  ses  écrits  que  par  les 
circonstances  de  sa  vie,  sur  laquelle  les  historiens 
ne  nous  ont  laissé  aucun  détail.  Ses  noms  mêmes 
ne  sont  pas  donnés  avec  certitude  :  on  le  trouve 
appelé  Aurelius-Macrobius-Ambrosius-Theodosius ; 
mais  de  bons  auteurs  pensent  que  le  mot  de  Ma- 
crobius  (du  grec  Maxpôêio; ,  de  longue  vie)  n'était 
chez  lui  qu'un  surnom.  Il  nous  apprend  lui-même 
que  le  latin  n'était  pas  sa  langue  maternelle  :  il 
n'était  donc  né  ni  à  Parme,  ni  à  Vérone,  comme 
l'ont  supposé  quelques  modernes.  Un  manuscrit 
qui  lui  donne  l'épithète  de  Sicerinus  pourrait 
faire  croire  qu'il  était  natif  de  Sicca,  enNumidie, 
ou  plus  vraisemblablement  de  l'île  de  Sicenus, 
l'une  des  Sporades,  dans  la  mer  Egée  ;  car  son 
style  offre  de  fréquents  héllénismes.  Il  paraît, 
par  une  loi  du  code  Théodosien,  qu'en  l'an  422 
il  était  revêtu  de  la  dignité  de  grand  maître  de 
la  garde-robe  (prœ/ectus  sacri  cubiculi)  à  la  cour 
de  Théodose  le  Jeune,  et  que  ce  fut  en  sa  faveur 
qu'on  joignit  à  cet  emploi  d'autres  distinctions 
honorifiques  ICod.  Theod.,  6,  8).  11  paraît  aussi 
qu'il  professait  le  paganisme,  et  que  c'est  par 
égard  pour  l'empereur,  son  bienfaiteur,  que  dans 
ses  Saturnales  il  ne  fait  pas  mention  de  la  religion 
chrétienne ,  quoique  son  sujet  en  amenât  assez 
naturellement  la  discussion.  On  a  de  lui  :  1°  In 
Somnium  Scipionis  expositio;  2°  Saturnaliorum  li- 
bri  7.  Ces  deux  ouvrages  parurent  ensemble  à 
Venise,  Jenson,  1472,  in-fol.,  et  souvent  depuis, 
ibid.;  Aide,  1528,  in-8°;Bâle,  Hervag,  1535,  in- 
fol.,  etc.  3°  De  differentiis  et  societatibus  grœci 
latinique  verbis ,  Paris,  Henri  Estienne,  1583, 
in-8°;  ibid.,  Duval,  1588.  in-8°;  et  dans  les  Gram- 
matiei  veteres  de  Putsch,  Hanau,  1605,  in-4°.  On 
le  retrouve  dans  toutes  les  éditions  subséquentes 
des  œuvres  de  Macrobe,  dont  les  plus  estimées 
sont  celles  de  Leyde,  1597  et  1670,  in-8°,  cum 
notis  variorum  ;  Leipsick ,  1774,  in-8°  ;  idem , 
Deux-Ponts,  1788,  2  vol.  in-8°.  Dans  le  premier 
de  ces  ouvrages,  Macrobe,  prenant  pour  texte  le 
Songe  de  Scipion ,  fragment  du  6e  livre  de  la  Ré- 
publique de  Gicéron  (dans  lequel  Scipion  Émilien 
voit  son  aïeul  l'Africain  qui  lui  montre  les  récom- 
penses des  gens  de  bien  dans  l'autre  vie),  expose 
les  sentiments  des  anciens  concernant  le  système 
du  monde  ;  il  y  reproduit  la  célèbre  Trinité  de 
Platon,  soutient  l'indestructibilité  de  la  matière, 
et  ne  voit  dans  les  divinités  du  paganisme  que 
des  allégories  des  phénomènes  physiques.  Une 


version  grecque  de  cet  ouvrage,  par  Maxime 
Planudes,  existe  en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Paris.  Les  Saturnales,  le  plus  important 
des  ouvrages  de  Macrobe,  portent  ce  titre  parce 
que  l'auteur  y  rend  compte  à  son  fils  de  conver- 
sations qu'il  suppose  avoir  eu  lieu  dans  des  réu- 
nions et  dans  des  festins  pendant  les  fêtes  de  ce 
nom,  qui  duraient  alors  huit  jours  ;  mais  l'ou- 
vrage, tel  que  nous  l'avons,  ne  renferme  réelle- 
ment que  deux  journées ,  quoique  divisé  en  sept 
livres.  On  voit  que  l'auteur  a  voulu  imiter  la 
forme  d'un  dialogue  de  Platon  ou  du  Banquet 
des  sept  sages  de  Plutarque.  Parmi  les  douze  ou 
treize  interlocuteurs  qu'il  met  en  scène ,  on  re- 
marque Prétextât  (dans  la  bibliothèque  duquel  a 
lieu  la  réunion  i,  Symmaque,  le  grammairien  Ser- 
vius,  et  autres  personnages  les  plus  distingués 
de  cette  époque.  Le  premier  entretien  roule  sur 
les  Saturnales ,  sur  les  diverses  fêtes  des  Romains 
et  sur  leur  calendrier.  Le  deuxième  est  très-varié  : 
c'est  une  espèce  à'ana;  et  il  est  d'autant  plus 
curieux  que  la  plupart  des  particularités  qu'il 
renferme  sur  la  vie  privée  des  Romains  ne  se 
trouvent  dans  aucun  autre  auteur  de  l'antiquité. 
Les  quatre  livres  suivants  offrent  un  examen 
raisonné  des  poésies  de  Virgile  et  des  emprunts 
qu'il  a  faits ,  tant  à  Homère  qu'aux  écrivains  de 
sa  nation.  Dans  le  septième,  on  discute  diverses 
questions  de  physique  et  de  physiologie,  et  même 
de  littérature.  Chompré  (1)  et  Coupé  (2)  en  ont 
traduit  quelques  fragments.  Couture,  professeur 
au  Collège  de  France  [votj.  Couture),  en  avait 
fait  une  version  complète  qui  n'a  pas  vu  le  jour(3) . 
Le  Traité  des  différences  et  des  associations  des 
mots  grecs  et  latins  ne  nous  est  pas  parvenu  tel 
que  Macrobe  l'avait  composé  :  ce  qui  nous  en 
reste  n'est  qu'un  abrégé  fait  par  un  nommé  Jean, 
que  Pithou  croit  être  Jean  Scot  Erigène.  La  lati- 
nité de  Macrobe  se  ressent  de  la  décadence  de  son 
siècle.  Cependant  il  faut  convenir  qu'Erasme  et 
les  critiques  contemporains  ont  exagéré  les  dé- 
fauts de  son  style ,  parce  que  les  premières  édi- 
tions n'offraient  qu'un  texte  mutilé  et  totalement 
défiguré.  Quant  aux  plagiats  et  au  défaut  d'ordre 
qu'on  lui  reproche,  ils  tiennent  principalement 
au  cadre  qu'il  a  choisi  :  il  nous  eût  été  plus  utile 
s'il  eût  indiqué  les  auteurs  des  passages  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  divers  interlocuteurs. 
[ïoy.  la  Dissertation  historique,  littéraire  et  biblio- 
graphique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Macrobe,  par 
Alphonse  Mahul,  Paris ,  1817,  in-8°  de  58  pages, 
et  dans  les  Annal,  encycl.,  t.  5,  p.  21.)  —  Un  autre 
Macrobe,  prêtre  africain,  et  évèque  des  donatistes 

(1)  Modèles  de  latinité  ,  t.  3. 

(2)  Soirées  littéraires,  t.  4. 

|3)  Les  Œuvres  de  Macrobe  ont  été  traduites  pour  la  première 
fois  en  français  par  Ch.  de  Rosoy,  Paris,  1827,  2  vol.  in-8». 
M.  Mahul  en  avait  fait  dès  cette  époque  une  autre  traduction, 
qui  n'a  vu  le  jour  qu'en  1844  dans  la  Collection  des  auteurs  la- 
lins  ,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard,  texte  et  traduction 
française,  1  vol.  in-8°.  Enfin  la  2e  série  de  la  Bibliothèque  latine 
française  de  Panckoucke  contient  une  nouvelle  traduction  des 
OEuvres  de  Macrobe,  due  aux  concours  de  plusieurs  latinistes, 
Paris,  1845-1847  .  3  vol.  in-8».  P.  D-S. 
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à  Rome,  en  l'an  344,  avait  composé  un  écrit  Ad 
conf essores  et  virgines,  et  une  Lettre  au  peuple  de 
Carthage,  sur  le  martyre  des  donatistes  Maximien 
et  Isaac.  Mabillon  a  publié  un  fragment  de  cette 
dernière  pièce  dans  la  seconde  édition  de  ses 
Analectes,  t.  4,  p.  185.  C.  M.  P. 

MACRON  (Cn.-N.evius-Sektorius-Macro),  favori 
de  Tibère  et  de  Caligula,  avait  peut-être  été 
placé  par  Séjan  auprès  de  ce  prince,  qu'il  suivit  à 
Caprée ,  et  dont  il  sut  acquérir  la  confiance  au- 
tant que  cela  se  pouvait  avec  Tibère  ;  en  d'au- 
tres termes,  il  convainquit  son  maître  qu'il  ne 
manquait  ni  de  résolution  ni  d'adresse  pour  exé- 
cuter un  plan  bien  tracé,  et  qu'il  était  prêt  à  le 
servir  dans  toute  affaire  qui  s'accorderait  avec 
ses  propres  intérêts  ou  qui  vaudrait  à  son  ambi- 
tion une  haute  récompense.  Il  y  avait  longtemps 
que  Séjan  causait  de  l'ombrage  à  Tibère,  et  il 
n'en  eût  pas  fallu  autant  à  des  princes  moins 
soupçonneux  que  le  fils  de  Livie  pour  se  résou- 
dre à  le  sacrifier.  Tibère,  qui  suivait  tous  les 
mouvements  de  son  astucieux  ministre  avec  cette 
sûreté  de  coup  d'œil  que  l'âge  augmentait  en- 
core, avait  tenu  à  se  servir  de  Séjan  comme  d'in- 
strument .  et  à  laisser  peser  sur  lui  la  responsa- 
bilité de  tant  d'actes  odieux  et  iniques,  tant  que 
les  relations  en  apparence  amicales  du  maître  et 
du  ministre  pourraient  durer.  Séjan  voulait  ré- 
gner ,  et  il  avait  pu  se  flatter  d'y  parvenir ,  soit 
par  mariage  avec  Liville,  l'ex-belle-rille  de  Tibère, 
soit  par  association  volontaire  de  la  part  de  ce- 
lui-ci. L'empereur  avait  vu  que  seulement  après 
tous  ces  moyens  épuisés ,  après  toutes  ces  espé- 
rances détruites,  son  ambitieux  vizir  agirait  pour 
le  renverser  et  se  mettre  à  sa  place.  Liville  était 
morte  depuis  trois  ans ,  et  Tibère  laissait  percer 
à  dessein  le  désir  d'associer  Séjan  à  sa  puissance, 
avançant  et  reculant  tour  à  tour  sous  des  pré- 
textes cauteleux  qu'il  avait  toujours  en  réserve , 
mais  qui  enfin  devaient,  sinon  s'épuiser,  du 
moins  commencer  à  impatienter  fortement  Sé- 
jan, quand  l'empereur  vit  que  l'instant  était 
venu  d'en  finir.  C'est  Macron  qu'il  choisit  pour 
cet  acte,  qui  n'était  pas  sans  difficulté  et  qui  de- 
vait s'exécuter  par  surprise  sous  peine  d'être 
manqué.  Il  commença  par  donner  à  Macron  le 
commandement  des  cohortes  prétoriennes,  qui 
étaient  sous  les  ordres  de  Séjan  ;  puis  il  le  chargea 
d'instructions  pour  ceux  qui  devaient  le  secon- 
der dans  sa  commission.  Macron  arrive  de  nuit 
à  Rome,  s'abouche  en  secret  avec  le  consul  Mem- 
nius  Régulus,  avec  le  chef  des  vigiles  Gracisus 
Laco,  et  tous  trois  concertent  leurs  rôles  pour  le 
drame  du  lendemain.  Le  jour  venu,  Macron, 
qui  ne  se  cache  plus ,  se  rend  ostensiblement  au 
palais,  tandis  que  le  sénat  s'assemble  tout  près 
de  là,  au  temple  d'Apollon,  et  probablement 
ayant  choisi  pour  se  présenter  à  Séjan  un  mo- 
ment où  ce  favori  est  entouré  de  telle  façon  qu'ils 
ne  puissent  avoir  une  longue  conversation  en- 
semble, il  lui  donne  verbalement  les  nouvelles 


de  Caprée.  «  Est-ce  que  l'empereur  ne  m'adresse 
«  rien?  —  Non,  à  vous  directement,  lui  dit  Ma- 
«  cron  à  l'oreille ,  comme  indiscrétion  confiden- 
«  tielle;  mais  j'apporte  l'ordre  de  votre  associa- 
«  tion  à  la  puissance  tribunitienne ,  elle  est  dans 
«  sa  lettre  aux  consuls.  »  Séjan  le  croit  ;  il  entre 
radieux  au  sénat.  Macron  reste  en  arrière,  mon- 
tre aux  officiers  qui  commandent  les  prétoriens 
autour  du  palais  et  du  temple  les  lettres  de  Ti- 
bère qui  le  nomment  leur  chef  en  remplacement 
de  Séjan,  et,  accompagnant  ce  discours  de  pro- 
messes pécuniaires  ou  autres ,  les  renvoie  du 
poste.  Les  hommes  de  Laco  les  remplacent  aus- 
sitôt. Il  entre  ensuite  au  sénat,  et  remet  la  lettre 
impériale  aux  consuls;  puis,  quittant  le  temple 
où  siège  l'illustre  assemblée,  et  recommandant  à 
Laco  d'avoir  l'œil  à  tout,  et,  au  premier  signe 
du  consul,  de  faire  saisir  Séjan,  il  court  au  camp 
des  prétoriens  pour  prévenir  toute  opposition  de 
leur  part.  On  peut  présumer  les  moyens  qu'il 
employa.  Tout  fut  accompli  de  point  en  point 
comme  l'avait  désiré  Tibère,  et  à  l'aide  de  ces 
formes  expéditives  avec  lesquelles,  en  Orient, 
moyennant  quelques  chiaoux  cachés  et  qui  se 
montrent  à  l'instant  donné,  lin  pacha  fait  arrêter  et 
étrangler  le  sultan  dont  on  est  las  (roy.  Séjan).  Le 
tout-puissant  ministre  renversé,  le  sénat,  aux 
acclamations  duquel  il  était  entré  dans  la  salle , 
aux  acclamations  duquel  il  en  était  sorti  pour 
mourir,  voulut  décerner  à  Macron  les  insignes 
prétoriaux.  L'agent  de  Tibère,  étant  trop  circon- 
spect pour  recevoir  une  récompense  d'un  autre 
que  de  son  maître,  déclina  cet  honneur.  Effec- 
tivement, Tibère  le  laissa  simple  chevalier,  tout 
en  lui  accordant  un  grand  pouvoir  qui  n'appro- 
chait pas  toutefois  de  celui  de  Séjan.  Macron, 
élevé  au  commandement  des  cohortes  prétorien- 
nes, par  un  exploit  qui  ressemblait  fort  à  un  guet- 
apens,  ne  se  montra  pas  plus  scrupuleux  que 
Séjan.  Tibère  haïssait  un  Mamercus  Scaurus, 
poëte  et  sénateur ,  qui ,  dans  une  tragédie  inti- 
tulée Atrèe,  avait  eu  le  malheur  de  laisser  tom- 
ber bon  nombre  de  vers  que  le  public  avait  ap- 
pliqués à  Tibère,  tous  ceux,  par  exemple,  où  il 
s'agissait  de  tyran  bourreau  de  sa  propre  famille. 
Macron  se  chargea  de  cette  vengeance  ;  et ,  quoi- 
que au  besoin  on  eût  fort  bien  pu  qualifier  de 
crime  capital  des  allusions  à  l'empereur,  comme 
il  était  dans  le  caractère  de  Tibère  de  n'aller  ja- 
mais par  le  droit  chemin  et  de  ne  jamais  dire  sa 
vraie  pensée,  Scaurus  fut  accusé  d'avoir  été 
l'amant  de  Liville  (ce  qui  voulait  dire  d'avoir 
pensé  à  l'empire,  puisque  les  mêmes  liaisons 
avaient  été  des  griefs  contre  Séjan),  et  d'avoir 
vaqué  avec  cette  princesse  à  des  sacrifices  magi- 
ques. Scaurus  se  tua,  et  ainsi  se  réalisa  le  bon 
mot  de  Tibère  :  «  Ah!  il  a  fait  Atrée;  je  vais 
«  faire  Ajax.  »  C'est  ainsi  que  dans  la  facétie 
Tibère  laissait  quelquefois  entrevoir  ses  vrais 
motifs.  Cependant,  déjà  plus  que  septuagénaire^ 
il  ne  pouvait  vivre  bien  longtemps.  Macron  eût 
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bien  voulu  s'assurer  les  bonnes  grâces  du  suc- 
cesseur présomptif,  Caligula,  élevé  à  Caprée,  et 
sous  l'œil  de  Tibère.  Pour  y  réussir,  il  ne  trouva 
rien  de  mieux  que  de  se  faire  représenter  auprès 
de  lui  par  sa  femme  Ennia,  qui  n'eut  aucune 
peine  à  se  faire  goûter  de  ce  jeune  voluptueux, 
mais  qui,  si  elle  eût  eu  le  dessein  de  se  faire 
épouser  par  lui,  n'aurait  guère  eu  de  moyens 
d'y  réussir  :  il  est  vrai  que  Caligula  était  veuf 
de  sa  première  femme  Claudia,  et  d'ailleurs  deux 
répudiations  n'étaient  pas  plus  difficiles  qu'une  ; 
mais  il  eût  fallu  que  l'empereur  permît  et  que  le 
prince  attendît  en  désirant.  Il  n'en  fut  donc  rien. 
On  sait  comment  se  passèrent  les  dernières  se- 
maines de  Tibère,  plus  cassé,  plus  défiant  et 
cruel  que  jamais ,  et  quelquefois  en  proie  à  de 
longues  syncopes.  Enfin  on  le  crut  mort,  il  n'é- 
tait qu'en  léthargie;  mais  déjà  Caligula  était 
salué  Auguste  à  grands  cris  par  la  foule  des 
courtisans,  quand  tout  à  coup  un  bruit  sinis- 
tre glace  les  assistants  :  «  Tibère  revient!  Ti- 
«  bère  n'est  pas  mort!  »  Prince  et  courtisans, 
tous  avaient  perdu  la  tête  :  seul ,  Macro  intrepi- 
dus ,  dit  Tacite ,  renvoie  ceux  qui  sont  de  trop , 
fait  fermer  les  portes  de  l'appartement,  et,  en- 
trant dans  la  chambre  du  malade ,  fait  empiler 
sur  lui  des  matelas.  Il  n'en  sortit  que  pour  dire 
à  Caligula  :  «  Cette  fois,  vous  êtes  bien  empe- 
«  reur.  »  Nous  ne  pensons  pas  que  Macron  ait 
ainsi  beaucoup  avancé  les  jours  de  son  maître  ; 
niais  peut-être  sauva-t-il  Caligula  et  d'autres 
encore  de  quelque  coup  tragique ,  car  la  haine 
pour  l'héritier  augmentait  chez  Tibère  au  point 
d'être  une  frénésie.  Ce  service  signalé  n'eut  pas 
longtemps  la  récompense  que  Macron  en  espé- 
rait. Il  eut  encore  part  à  sa  faveur  jusqu'à  la 
condamnation  d'Anuntius  et  d'Albucica.  Mais  les 
prodigalités  inouïes  et  folles  de  Caligula ,  les  in- 
sultes impolitiques  qu'il  prodiguait  à  des  hommes 
éminents,  sa  cruauté  gratuite  (si  différente  des 
cruautés  systématiques  de  Tibère),  trouvèrent 
bientôt,  dit-on,  en  lui  un  censeur.  Sans  doute, 
il  y  avait  dans  tant  de  fautes  de  quoi  faire  trem- 
bler pour  la  durée  du  pouvoir  de  celui  qui  en 
usait  ainsi.  Mais  ne  serait-ce  pas  plutôt  que  son 
crédit  baissait  et  qu'Ennia  n'était  plus  des  par- 
ties de  plaisir,  ou  bien  serait-ce  aussi  que,  pré- 
voyant la  prompte  fin  d'un  règne  si  absurde ,  il 
voulait  se  ménager  un  parti  pour  profiter  des 
événements  et  peut-être  pour  succéder?  On  ne 
peut  en  rien  savoir  :  le  fait  est  que,  las  de  lui 
ou  le  craignant ,  Caligula  le  nomma  préfet  d'E- 
gypte (n'est-ce  pas  là,  disait-il,  le  comble  des 
honneurs  d'un  chevalier,  à  ce  que  disait  Au- 
guste ?  )  ;  mais  comme  il  ne  se  hâtait  pas  de  partir, 
l'empereur  l'impliqua  dans  une  conspiration  ;  et 
Macron  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que  de  se 
donner  la  mort.  P — ot. 

MACROPEDIUS  (George),  en  hollandais  Lange- 
veld,  né  à  Gemert,  dans  la  mairie  de  Bois-le-Duc, 
embrassa  l'état  religieux  et  vécut  dans  la  com- 


munauté des  hiéronymites  selon  les  uns,  selon 
d'autres  dans  la  congrégation  des  frères  de  la  vie 
commune,  établie  par  Gérard  le  Grand,  ou  peut- 
être  successivement  dans  l'une  et  dans  l'autre. 
Il  se  signala  par  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes ,  même  par  celle  de  l'hébreu  et  du  chal- 
daïque,  assez  peu  cultivées  de  son  temps  ;  et  il  se 
consacra  surtout  à  l'éducation  de  la  jeunesse  stu- 
dieuse. Les  qualités  de  son  caractère  secondaient 
bien  son  talent;  et  la  plupart  des  hommes  de 
mérite  qui  ont  honoré  la  Hollande  à  cette  époque 
sont  sortis  de  son  école.  Les  sciences  exactes  ne 
lui  étaient  pas  étrangères.  Bois-le-Duc,  Liège, 
Utrecht,  furent  successivement  le  théâtre  de  ses 
travaux.  Avancé  en  âge,  il  retourna  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes  et  y  termina  sa  carrière  au 
mois  de  juillet  1558.  Il  a  laissé  des  écrits  assez 
nombreux ,  mais  peu  considérables,  tous  dans  le 
genre  utile  des  livres  élémentaires,  sur  la  gram- 
maire, la  syntaxe,  la  prosodie,  la  logique,  la  chro- 
nologie ;  de  courtes  scolies  sur  les  Evangiles  et 
les  Epîtres.  On  cite  de  lui  treize  pièces  de  théâtre 
en  vers  latins,  la  plupart  sur  des  sujets  sacrés, 
telles  qu'on  en  représentait  alors  dans  les  collè- 
ges. Elles  ont  paru  réunies  à  Utrecht  en  1552, 
2  vol.  in-8°.  Deux  de  ces  comédies  (Joseph  et 
l'Enfant  prodigue)  ont  été  traduites  en  français 
par  A.  Tiron,  Anvers,  1564,  in-8°.  M — on. 
MAC-WILLIAM,  autrement  appelé  Edouard  de 
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14e  siècle,  parmi  les  descendants  des  premières 
colonies  anglaises  établies  en  Irlande,  le  premier 
qui  adopta  les  lois,  les  mœurs  et  les  usages  des  Ir- 
landais indigènes,  en  s' établissant  chef  souverain 
de  son  clan ,  en  abjurant  non-seulement  les  lois  et 
les  coutumes  anglaises,  mais  jusqu'à  la  suzeraineté 
des  rois  d'Angleterre  et  jusqu'à  son  propre  nom 
de  famille.  On  sait  que  l'Irlande  a  combattu  près 
de  cinq  siècles  pour  son  indépendance  depuis 
l'année  1170,  où  un  de  ses  rois  provinciaux,  puni 
de  sa  tyrannie  par  la  rébellion  de  ses  sujets,  ap- 
pela des  aventuriers  anglais  à  son  secours,  jus- 
qu'à l'an  1604,  où  elle  se  soumit  volontairement 
tout  entière  au  successeur  pacifique  de  la  terri- 
ble Elisabeth,  à  Jacques  1er  d'Angleterre,  qui  était 
Jacques  VI  d'Ecosse,  et  qui  se  vantait  de  devoir 
son  origine  aux  monarques  milésiens  des  Scots- 
Hibernois.  Pendant  cet  intervalle  les  Anglais  ne 
possédèrent  en  réalité  que  les  plus  petites  pro- 
vinces, la  Lagénie,  partie  des  deux  Midies  et  des 
deux  Momonies ,  avec  des  cantons  dans  les  deux 
grandes  provinces  d'Ultonie  et  de  Conacie ,  qui 
non -seulement  avaient  chacune  son  roi  provin- 
cial, mais  qui  étaient  encore  partagées  entre 
plusieurs  rois  de  districts.  Les  monarques  an- 
glais affectaient  de  comprendre  dans  leur  do- 
mination et  leurs  concessions  la  totalité  des 
familles  et  du  territoire  de  l'île.  Ainsi  Henri  II 
et  Henri  III  donnèrent  à  Hugues  de  Lascy  toute 
la  Midie,  à  Jean  de  Courcy  toute  l'Ultonie ,  à  Ri- 
chard de  Burgho  toute  la  Conacie,  à  Milo  de 


MAC 


MAC 


663 


Cogan  tout  le  royaume  de  Cork,  etc.  II  résultait  de 
là  que,  sur  les  deux  tiers  du  territoire,  il  y  avait 
partout  deux  chefs  ou  possesseurs,  l'un  réel  et 
l'autre  titulaire;  et,  suivant  le  sort  des  armes, 
la  réalité  passait  et  repassait  de  l'un  à  l'autre. 
Dans  l'Ultonie  étaient  à  la  fois  un  O'Neill,  roi  ir- 
landais hœreditario  jure  vêtus  hœres,  et  un  comte 
anglais  prœsenti  charta,  lequel  fut  successivement 
un  Courcy,  puis  un  Lascy,  puis  un  Burgho  marié 
à  l'unique  fille  et  héritière  de  Hugues  de  Lascy. 
Dans  la  Conacie  étaient  un  O'Connor,  roi  irlan- 
dais, et  un  Burgho  seigneur  anglais.  Enfin,  lors- 
qu'en  1185  Henri  II  créa  son  fils  Jean  seigneur 
d'Irlande ,  Roderick  O'Connor  joignait  encore  à 
son  titre  de  roi  de  Conacie  celui  de  monarque 
d'Irlande,  dont  les  premiers  conquérants  an- 
glais l'avaient  trouvé  investi.  En  1326,  Wil- 
liam II  de  Burgho,  marié  à  une  Plantagenet,  ar- 
rière-petite-fille du  roi  d'Angleterre  Henri  III, 
était  l'aîné  de  sa  maison,  et  le  troisième  de  son 
nom,  réunissant  en  sa  personne  les  titres  de  sei- 
gneur de  Conacie  et  de  comte  d'Ultonie.  Il  possé- 
dait réellement ,  au  premier  titre ,  la  plus  grande 
partie  de  la  principauté  de  Maonmhuighe  ou 
Maënmoye ,  enlevée  par  ses  ancêtres  à  leurs  dy- 
nastes  milésiens  (0'  Mul-Lally  et  0'  Nachten);  et 
au  second  titre ,  partie  de  la  principauté  des 
O'Donnel  dans  le  Tyr-Contel,  des  O'Carrols  dans 
l'Orgial,  même  des  O'Neill  dans  le  Tyr-Zogan. 
Maître  de  plusieurs  places  fortes  que  ses  auteurs 
avaient  fait  construire  dans  ces  différentes  con- 
trées pour  contenir  les  naturels  du  pays,  il  venait 
de  visiter  celle  de  Carrick-Fergus ,  et  se  rendait 
à  Dublin  pour  le  parlement  de  1333,  lorsque  sur 
la  route  il  fut  assassiné  par  ses  proches  et  ses 
serviteurs  (voy.  Burgho).  Suivantles  lois  anglaises, 
son  vaste  héritage  ne  pouvait  appartenir  qu'à  la 
fille  unique  qu'il  laissait  au  berceau,  que  sa  mère 
courut  mettre  en  sûreté  à  la  cour  d'Angleterre , 
et  qui  bientôt  fut  fiancée  à  Lyonel ,  duc  de  Cla- 
rence,  troisième  fils  d'Edouard  IH.  Ce  fut  alors 
qu'Édouard  de  Burgho ,  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article,  ne  pouvant  supporter  de  voir  sortir  de  sa 
famille  un  si  riche  patrimoine,  imagina  de  déna- 
turer, pour  ainsi  dire ,  la  famille ,  afin  de  possé- 
der la  succession  suivant  la  loi  brèhonne  ou  la  loi 
de  tanistry,  qui  étaient  celles  des  Irlandais  natu- 
rels :  la  souveraineté  dans  tous  ses  degrés,  et  les 
terres  dans  toutes  leurs  divisions ,  depuis  la  mo- 
narchie suprême  jusqu'à  la  plus  simple  seigneurie, 
étaient  héréditaires  dans  les  familles ,  mais  élec- 
tives dans  les  individus ,  et  conférées  par  les  tri- 
bus à  celui  de  la  race  qui  était  jugé  le  plus  vail- 
lant pour  les  défendre  et  le  plus  sage  pour  les 
gouverner.  Celui  qui  était  élu  s'appelait  YO'Neil 
ou  le  Mac-Carthy  par  excellence,  sans  aucun  pré- 
nom, tandis  que  les  autres  membres  de  la  même 
famille  étaient  appelés  Jean  O'Neil ,  Justin  Mac- 
Carthy,  etc.  Edouard  de  Burgho,  quittant  ces 
deux  noms,  se  fit  élire  le  Mac-William  de  sa  nom- 
breuse famille,  métamorphosée  en  tribu  irlan- 
XXV. 


daise.  Obligé  de  rappeler  dans  i'acte  qui  le  pro- 
clama au  moins  ses  quatre  ancêtres  immédiats, 
il  changea  leurs  noms,  comme  il  changeait  le 
sien.  Ce  ne  furent  plus  Fitz-Adelin  de  Burgho  the 
Conqueror,  Richard  de  Burgho  the  Great ,  etc.  Ce 
furent  Mac-William  Cearnoir,  Mac- William  il/or<\ 
Mac- William  Oge,  Mac- William  Hyegh;  c'est-à- 
dire  Mac-William  le  Conquérant,  le  Grand,  le 
Jeune,  le  Pâle.  Un  oncle  du  feu  comte  d'Ultonie, 
Edmond  de  Burgho  voulut  se  porter  pour  défen- 
seur de  la  jeune  Elisabeth,  dont  il  était  le  grand- 
oncle,  et  de  la  paix  publique,  dont  il  était  gardien 
pour  le  roi.  Mac-William  se  saisit  de  lui,  attacha 
de  ses  mains  une  pierre  au  cou  de  son  cousin  et 
le  jeta  dans  un  lac.  C'était  cependant  pour  adou- 
cir les  mœurs  barbares  des  Irlandais  que  Henri  II 
s'était  fait  donner  l'Irlande  par  le  pape  Adrien  IV. 
De  cet  ensemble  d'usurpations  et  de  cruautés 
sortit  un  état  de  désordre  habituel  et  une  suite 
de  guerres  interminables  pendant  près  de  trois 
siècles.  A  peine  proclamés  ,  les  Mac-William  eu- 
rent à  se  défendre  à  la  fois  contre  la  couronne 
d'Angleterre ,  qui  fut  longtemps  à  triompher 
d'eux  ;  contre  les  Hy-Niall  du  Nord ,  qui ,  sous  la 
conduite  de  Hugue-Boy  O'Neill,  reconquirent 
presque  entièrement  toutes  leurs  places  dans 
l'Ultonie;  contre  les  Hy-Mainiens  de  l'Ouest  qui, 
sous  la  conduite  d'O'Kelly,  l'aîné  de  leurs  chefs, 
d'O'Mul-Laliy  Bena  du  Gadhoir  ou  le  Récupérateur, 
recouvrèrent  plus  du  tiers  de  leurs  possessions 
en  Conacie.  Ils  se  battirent  entre  eux,  unis  pour 
dépouiller,  divisés  pour  partager  la  dépouille.  Il 
y  eut  deux  Mac-William,  chefs  de  deux  tribus, 
et  distingués  par  les  surnoms  d'Eighter  (le  plus 
proche),  et  à'Oughter  (le  plus  éloigné),  soit  que 
cette  proximité  fût  celle  du  sang,  soit  qu'elle  fût 
celle  des  lieux.  Bientôt  une  troisième  branche 
prit  le  nom  de  Mac-David;  une  quatrième,  celui 
de  Mac-Hubard.  Enfin  la  plupart  des  familles  an- 
glaises datant  en  Irlande  de  la  première  invasion 
de  Strongbow  suivirent  l'exemple  que  venaient 
de  donner  les  Burgho.  Les  Bermingham  s'appe- 
lèrent Mac-For  ris  ;  les  d'Exeter,  Mac-Jordan  ;  les 
Nangles  ou  de  Angulo,  Mac-Costelloë ;  les  O'Butles 
de  Dunboyne,  Mac-Phéris.  Dans  plusieurs  bran- 
ches même  des  Fitz-Gerald  établies  en  Momonie, 
les  Fitz-Patrick  prirent  le  nom  de  Mac-Padmigh, 
et  les  Fitz-Maurice  celui  de  Mac-Morres.  Le  vice- 
roi  d'Irlande  et  le  ministère  anglais  ne  savaient 
plus  à  qui  entendre ,  ni  quel  moyen  employer, 
lorsque  les  vassaux  de  la  couronne  d'Angleterre, 
au  lieu  de  la  faire  triompher  des  chefs  irlandais, 
se  rangaient  parmi  ceux-ci  pour  la  méconnaître 
et  la  combattre.  En  vain  le  duc  deClarence,  époux 
d'Élisabeth  de  Burgho,  vint  deux  fois  se  montrer 
à  l'Irlande,  et  la  seconde  fois  en  qualité  de  gou- 
verneur ;  en  vain  le  fameux  parlement  d^  Kil- 
kenny,  assemblé  en  1367,  proscrivit  les  Mac- 
William,  et  enjoignit  à  tous  les  Anglais  dégénérés 
qui  avaient  suivi  leur  exemple  de  reprendre  les 
noms,  habits  et  usages  anglais,  sous  peine  de 
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subir  la  même  proscription;  en  vain  même  le 
gouvernement  du  roi  saxon  (ainsi  que  les  Irlan- 
dais appelaient  le  roi  d'Angleterre)  parvint  quel- 
quefois à  regagner  quelques-uns  de  ces  chefs 
apostats  qui ,  le  lendemain  du  jour  où  ils  étaient 
rentrés  sous  l'allégeance  anglaise,  voyaient  s'éle- 
ver contre  eux  tous  leurs  collatéraux,  ét  plusieurs 
fois  leurs  propres  enfants.  Ce  ne  fut  pas  avant 
l'année  1538  qu'on  put  espérer  de  mettre  un 
terme  aux  rébellions  qu'avait  vues  naître  l'année 


1333  ;  et  la  victoire  était  encore  douteuse  en  1585. 
Celui  qui  avait  ouvert  toutes  ces  scènes  de  car- 
nage ,  ce  Mac- William ,  premier  du  nom ,  meur- 
trier de  ses  parents,  déloyal  envers  son  roi,  apo- 
stat envers  son  pays  et  ses  ancêtres,  trouva  sa  fin 
au  milieu  des  troubles  qu'il  avait  excités ,  sans 
(ju'on  puisse  fixer  l'époque  ni  le  genre  de  sa 
mort.  L'histoire  n'a  transmis  de  positif  que  son 
nom ,  son  crime  et  les  calamités  qui  en  ont  été 
la  suite.  L.  T — h. 


FIN  DU  VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 


MM. 


A.  B— ÉE. 

A.  BOULLÉE. 

A.  B — T. 

Becchot. 

A— D. 

Artaud. 

A.  D— M— Y. 

Alfred  Demersay. 

A— G— E. 

AUGER. 

A.  M— Y. 

Alfred  Maury. 

A.  P. 

A.  PÉRICAUD. 

A — T. 

AUDIFFRET  (H.). 

A-  Y. 

Alby  (Réné). 

B— F— S. 

BONAFOUS. 

B  — G— N. 

BOURGON. 

B— LD. 

BONALD  (DE). 

B — N. 

Begin  (E.-A.). 

B-P. 

Beauchamp. 

B— RS. 

Boinvilliers. 

B— S. 

BOCOUS. 

B— SS. 

BOISSONADE. 

B— U. 

Beaulieu. 

B— Y. 

Bolly  (Madame  de). 

C— AU. 

Gatteau-Galleville. 

C.  G. 

Cadet  Gassicourt. 

G— L— B. 

De  Combette  Labourelie. 

G — L— T. 

Collombet. 

G.  M.  P. 

Pillet. 

G— N. 

Gastellan. 

G— V— R. 

CUVIER. 

D  —  B — S. 

Dubois  (Louis). 

D— C. 

Dellag. 

D-G. 

Depping. 

D— G -S. 

Desgenettes. 

MM. 


D— IS. 

Duplessis  (Adolphe). 

D— L— E. 

Delambre. 

D.  M.  0. 

Anonyme. 

1)  p  o 

UUFiilll  -  1HUUARS. 

D  —  R — R. 

DUROZOIR. 

D— S. 

Desportes- Boscheron. 

D— T. 

DURDENT. 

D— U. 

DUVAU. 

D— Z. 

Desprez  (Hippolyte). 

D— Z— S. 

Dezos  de  la  Roquette. 

E— C  D— D. 

Emeric  David. 

E.  D— S. 

Ernest  Desplaces. 

E— s. 

Eyriès. 

F — E. 

Fiévêe. 

F.  H. 

Faustin  Hélie. 

F — LE. 

Fayolle. 

F— R. 

FOURNIER. 

F— T. 

FOISSET. 

G— B— R. 

Gubler. 

G— CE. 

Gence. 

G— G— Y. 

Grégory  (de). 

G— N. 

Gcillon. 

G— R— D. 

GUÉRARD. 

G— RY. 

Grégory  (J.-C.). 

G— T. 

Guizot. 

G— T— R. 

Gauthier. 

G  — Y. 

Gley. 

H.  D. 

Henri  Duval. 

H— Q— N. 

Hennequin. 

H — RY. 

Henry. 
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MM. 

MM. 

J.-A.  DEL. 

J.-A.  DE  LAFAGE. 

P — N — T. 

#  PONCELET. 

J.  B— R. 

J.  BOULATIGNIER. 

P— OT. 

Parisot. 

J-N. 

Jourdain. 

P— RT. 

Philbert. 

J.   T— T. 

J.  TlSSOT. 

P— S. 

Périès. 

L. 

Lefebvre-Cauchy. 

R— D. 

Reinaud. 

L — B — E. 

Labouderie. 

R — D — N. 

Renauldin. 

L.  D. 

L.  Dussieux. 

Il— É. 

ROYÉ. 

L — DE. 

Lestrade. 

R— TE. 

ROCHEPLATE  (DE). 

L— 1E. 

Lasteyrie. 

L — LE. 

Lacretelle. 

S— C-D. 

Anonyme. 

L — M— X. 

Lamoureux. 

S.  DE  S — Y. 

SlLVESTRE  DE  SACY. 

L — P— E. 

LAPORTE  (  HlPPOLYTE  DE). 

S— L. 

SCHOEL. 

L.  P— S. 

L.  Pages. 

S.  S— i. 

SlMONDE  SlSMONDI. 

L.  R— D. 

Louis  Reybaud. 

St.  S— n. 

Saint-Surin. 

L— S— D. 

Lesourd  (Lodis). 

S— v— s. 

Sevelinges  (de). 

L— S-E. 

La  Salle. 

S— y. 

Salaberry  (de). 

L.  T— L. 

Lally-Tollendal. 

L — Y. 

Lécuy. 

T— D. 

Tabaraud. 

T. -P.  F. 

T. -P.  de  St-Ferjeux. 

M.  B— N. 

Malte-Brun. 

M— D. 

Michaud  aîné. 

U— s. 

Anonyme. 

m— Dj. 

Michaud  junior. 

M— É. 

MONMERQUÉ  (DE). 

V— N. 

VlLLEMAIN. 

M — N — D. 

MONOD. 

V.  S.  L. 

Vingens  Saint-Laurent. 

M — ON. 

Marron. 

W— s. 

Weiss. 

P.  ET  L. 

Percy  et  Laurent. 

P— C— T. 

Picot. 

z. 

Anonyme. 

P— I. 

Paroletti. 

Z. — D. 

Revu  par  Eni.  Desplaces. 

P.  L— T. 

Prosper  Levot. 

Z— M. 

Revu  par  Alfr.  Mauuy. 

